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I. 


Scaiblablc  à  ces  entons  qui ,  sans  hériter  du  caractère  et  dos  habitudes 
de  leur  père  onl  reçu  de  lui  l'empreinte  de  ses  traits,  la  cour  de  Louis  \\  1, 
tout  eu  s'étoignant  des  traditions  de  --.i  devancière ,  avait  gardé  quel  [ues 
signes  qui  la  faisaient  aisément  reconnaître  pour  avoir  .succédé  aux  lié 
iik  de  l'OEil-de-Bieuf.  Le  léger  comte  de  Maurcpas  avait  été  un  point- 
dc  transition  enîre  un  règne  valant  et  un  règne  plus  austère.  Du  reste, 
principes  des  encyclopédistes  avaient  germé;  les  petites  maisons 
entouraient  comme  naguère  la  capitale  d'un  cercle  de  luxe  et  de  plaisirs 
faciles;  et  celle  espèce  de  ceinture  de  Vénus  était  rehaussée  par  des 
habitations  charmantes ,  par  des  maisons  de  campagne  qui  -  cachaient 
le:  ra  portiques  grecs,  leurs  perrons  de  marbre  ,  I  s  et  leurs 

peintures  mythologiques  au  sein  do  nbrag  si  bien  que  pour  les 

nommer  on  avait  dû  créer  le  mot  de  Délices  .  ou  même  fa  .esse 

l'outrage  d'avouer  tout  haut  que  c'étaient  des  Folies,  des  folies  dont  on 
s'enorgucilli-sait  et  qui  absorbaient  les  anciennes  fortunes  de  la  no- 
blesse ou  la  jeune  opulence  des  financiers. 


Sur  les  bords  de  la  Seine  votre  œil  mesure,  non  sans  plaisir,  cette  col- 
line pittoresque  qui  de  Meudon  descend  vers  le  fleuve  par  pentes  molle- 
ment inclinées.  Ce  n'est  plus  Paris,  ce  n'est  pas  encore  la  campagne: 
mais  en  ce  lieu  l'art  pouvait  trouver  dans  la  nature  assez,  de  ressources 
pour  produire  des  merveilles  :  à  côté  des  colonnes  de  stuc,  celle-ci  dres- 
sait ses  peupliers,  el  en  regard  des  tapis  d'Orient,  elle  étalait  des  lapis 
de  verdure.  11  y  avait  comme  une  lutte  entre  les  (leurs  des  parterres  et  Ici 
is  que  le  pinceau  de  Boucher  avait  semées  sur  les  plafonds. 

I  ne  de  ces  maisons  de  déliées,  situées  ainsi  aux  portes  de  Paris,  venait 
de  recevoir  belle  el  nombreuse  compagnie.  L'aimable  hospitalité  delà  vi- 
comtesse Adélaïde  de  Révolles  avait  tout  prévu  pour  les  jouissances  de  ses 
amis.  Une  habile  succession  d'enchantemens  tenait  les  esprits  dans  an  • 
d'alerte  perpétuelle  ;  on  nesav'aii  -1  les  masses  de  feuillage,  fraîche» 
et  silencieuses,  n'allaient  pas  se  remplir  soudain  de  lumière  ct'dc  bruit  j 
ivillons  recelaient  chacun  sa  surprise.  Ici  une  collation,  là  un  or- 
chestre, plus  loin,  une  loterie  de  ces  charmantes  choses  qui  se  brodaient 
au  tambour  par  la  main  des  grandes  dames.  Tandis  qu'une  longue  Gle  de 
carrosses  armories  amenait  sans  cesse  de  nouveaux  invités,  la  Seine  por- 
tait jusqu'à  la  rive  des  barques  élégantes  qui,  -lissant  sur  l'onde  avec  leurs 
lanternes  de  couleur,  rappelaient  les  rêves  du  Lido,  la  poésie  des  longues 
nuits  de  Ven 

iété  se  (routait  réunie  dans  un  vaste  salon  de  verdure.  Déjà  li  a 
violons  de  l'Opéra  avaient  donné  le  signal  des  menuels,  lorsqu'une  jeune 
femme  et  un  brillant  officier  de  mousquetaires  se  glissèrent  hors  du  quin- 
conce sans  aliénation  ei  comme  pour  achever  plus  loin  une  conversation 
purement  amicale  ;  mais  à  peine  furent-ils  loin  de  la  portée  des  regards, 
que  la  voix  du' cavalier  devint  plus  tendre  et  que  son  bras  pressa  ,,|UH 
nent  le  bras  arrondi  et  couvert  di  dentelles  qu'on  lui  avait 

confié.  Leur  pas  était  rapide,  le  1»  mlieur  mettait  sa  flamme  dans  leurs 
yeux,  ils  étaient  beaux,  parés,  spirituels,  ri<  lus  et  nobles,  car  ils  s'appe- 
laient la  vicomtesse  Adélaïde  dc'llévolles  et  le  chevalier  Emile  d'Avrigny  ; 
que  leur  manquait  il  ? 

ils  s'étaient  arrêtés  au  centre  d'un  bosquet  formant  au-dessus  de  leur» 
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êtes  un  dôme  mobile.  Appuyés  contre  le  piédestal  d'une  statue  de  l'Amour, 
doat  les  reflets  de  la  lointaine  illumination  éclairaient  doucement  les  traits 
gracieux,  ils  s'entretenaient  de  leur  bonheur  et  arrangeaient  l'avenir. 

—  C'est  trop  retarder  le  jour  de  r.otrc  union,  disait  à  demi-voix  le  che- 
valier; de  grâce,  Madame,  songez  à  la  juste  impatience  d'un  homme  qui 
vous  aime.  Est-il  naturel  de  ne  pas  s'élancer  vers  ua  trésor,  quand  ce  tré- 
sor nous  est  destiné  ? 

—  Chevalier,  songez  que  le  monde  m'impose  des  lois  sévères.  Veuve 
depuis  deux  ans  seulement,  je  ne  pouvais,  bien  que  j'aie  connu  à  peine 
mon  mari,  faire  à  sa  mémoire  une  sorte  d'outrage  en  acceptant  trop  tôt  de 
nouveaux  liens.  Attendons  encore. 

—  Attendre,  Adélaïde  !  Oh  !  vous  avez  une  âme  froide ,  vous  ne  savez 
pas  aimer. 

—  Moi  !  Nous  verrons,  Monsieur,  répondit  en  souriant  la  vicomtesse, 
qui  de  nous  deux  saura  aimer  le  mieuv  et  le  plus  long-temps. 

—  Attendre,  reprit-il,  et  qui  sait ,  Madame  ,  s'il  reste  encore  à  notre 
pauvre  France  beaucoup  de  jours  tranquilles.  La  cour  ne  voit  pas  sans  in- 
quiétude la  convocation  des  états  généraux.  11  s'imprime  des  choses 
inouïes.  Le  peuple  est  d'une  insolence... 

—  Le  peuple  !  s'écria  dédaigneusement  Adélaïde,  c'est  un  chien  har- 
gneux et  lâche  qu'on  musclera. 

En  ce  moment  une  sorte  de  rire  saccadé  se  fit  entendre  derrière  la  char- 
mille, le  feuillage  et  les  branches  s'agitèrent.  La  vicomtesse,  retournant 
la  tête,  aperçut  un  visage  qui  lui  était  inconnu.  Les  traits  de  cet  étranger 
portaient  un  caractère  de  dureté  remarquable.  Mme  de  Hévolles  ne  put 
s'empéchee  de  frémir.  Le  chevalier,  à- qui  son  mouvement  n'avait  pas 
échappé,  s'élança  vers  l'inconnu  pour  lui  demander  compte  de  sa  curio- 
sité ;  mais  ce  dernier  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  l'interpeller,  car  s'avan- 
çant  aussitôt,  il  salua  et  dit  : 

—  Madame,  veuillez,  je  vous  prie,  excuser  mon  indiscrétion.  Fatigué 
du  bruit  de  votre  brillante  fête,  j'avais  cherché  dans  ces  allées  un  peu  d'om- 
bre et  de  silence.  Vos  dernières  paroles  ont  éveillé  mon  attention,  et  je 
vons  avouerai  que  j'ai  trouvé  un  peu  sévère  votre  comparaison  sur  le 
peuple. 

—  Monsieur,  dit  la  vicomtesse  d'un  ton  de  voix  où  perçait  la  hauteur, 
je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître;  puis-je  savoir?... 

—  C'est  juste,  Madame.  J'ai  été  amené  ici  par  un  de  vos  amis,  le  doc- 
teur Boehler,  et  je  me  nomme  Fouquier  de  Tainville. 

—  Ah  !  dit  le  chevalier,  j'ai  lu  des  vers  adressés  par  vous  au  roi,  en  1781, 
ce  me  semble... 

11. 

Dans  la  vie  ordinaire  et  dans  le  cours  des  siècles  quatre  ans  font  quatre 
points  marqués  rapidement  l'un  après  l'autre,  un  peu  de  temps  sans  durée, 
de  jour  sans  reflet,  de  passé  quelquefois  sans  souvenir.  Mais  de  89  à  93, 
où  recommence  ce  récit,  la  vie  avait  été  lourde,  étouffante,  comptée  heure 
à  heure,  angoisse  à  angoisse,  de  même  que  les  victoires  du  peuple  se 
comptaient  tète  par  tête.  On  semblait  n'exister  que  pour  mourir;  résigué 
pour  soi-même,  on  s'étonnait  de  rencontrer  ses  amis.  Des  amis  !  en  avait- 
on,  osait-on  en  avoir?  Comme  cette  peste  de  Florence  qui  avait  chassé  les 
convives  des  festins,  les  frères  de  la  maison  de  leurs  frères,  et  séparé  même 
les  mains  des  amans,  la  liberté  républicaine  se  plaçait  soupçonneuse  et 
terrible  au  seia  de  toutes  les  familles,  au  fond  de  tous  les  cœurs,  glaçait 
les  coui  âges  et  annihilait  les  forces  morales  et  physiques  de  ses  adversaires 
en  isolant  les  défenseurs  de  la  royauté. 

liais  les  grandes  circonstances  n'étonnent  que  les  petits  caractères.  Il  y 
eut  alors  des  dévoûmens  inouis.  Toutes  ces  femmes  qui  apparaissent  en- 
core à  nos  rêves  le  front  couronné  de  fleurs  ou  de  plumes,  le  sein  écla- 
tant des  feux  de  leurs  diamans,  on  les  vit  rejeter  sans  murmure  et  peut- 
être  sans  regret  les  parures  d'un  temps  meilleur,  peu  faites  pour  le  long 
hiver  politique.  Elles  devinrent  sublimes  d'abnégation,  et  dépouillées  de 
ce  luxe  qui  les  avait  en  quelque  sorte  cachées  à  moitié,  elles  laissèrent  ad- 
mirer toute  leur  majesté, 


La  simplicité  d'ameublement  d'un  petit  hôtel  du  faubourg  Saint-Houoré 
où  nous  allons  pénétrer,  indiquait  le  désir  de  vivre  à  l'abri  de  tous  les  re- 
gards, de  tous  les  soupçons. 

La  tête  appuyée  contre  sa  main,  une  jeune  femme,  en  costume  de  l'épo- 
que, paraissait  lire  avec  attention  quelques  journaux  épars  sur  un  guéri- 
don, mais  ses  yeux  noirs  se  dirigeaient  souvent  vers  la  rue  qu'on  apercevait 
pardessus  la  tête  de  deux  lions  de  pierre  qui  gardaient  l'entrée  de  la  cour. 
On  frappa.  Au  bruit  connu,  elle  tressaillit,  se  souleva  et  se  laissa  retom- 
ber dans  sa  profonde  bergère  en  murmurant  :  c'est  lui  ! 

Un  instant  après,  le  chevalier,  ou  plutôt  le  ci-devant  d'Avrigny,  était 
auprès  de  la  ci-devant  vicomtesse  de  Hévolles.  Les  regards  qu'il  attachait 
sur  elle  indiquaient  plus  d'intérêt  que  d'amour.  Du  reste,  ces  quatre  an- 
nées, sans  altérer  la  beauté  des  traits  du  chevalier,  l'avaient  mûrie  :  ce 
n'était  plus  ce  charmant  cavalier  qui  faisait  entendre  des  paroles  passion- 
nées au  sein  des  mystères  élégans  d'une  fête  de  nuit,  mais  un  homme, 
éprouvé  paries  souffrances,  battu  par  l'orage,  mal  à  l'aise  au  milieu  d'é- 
vénemens  dont  la  portée  se  cachait  à  son  esprit. 

L'entretien  qu'il  eut  avec  Adélaïde  fut  long  et  pénible.  Si  l'on  eût  prêté 
l'oreille,  les  mots  d'indifférence,  de  froideur,  répétés  fréquemment  par  la 
jeune  femme  eussent  donné  le  secret  de  sa  tristesse,  et  les  molles  assuran- 
ces de  tendresse,  les  réponses  vagues  du  chevalier,  eussent  paru  un  indi- 
ce de  changement. 

—  Oh  !  disait-il,  pardonnez-moi  ou  plutôt  faites  la  part  des  événe- 
mens.  Vous  savez  que  j'ai  dû  me  rendre  plusieurs  fois  en  Bretagne  pour 
protéger  les  biens  de  ma  famille,  et  que  la  cour  m'a  confié  d'importantes 
missions  secrètes  auprès  des  souverains  d'Allemagne  ;  mais  bientôt,  j'es- 
père, l'heure  de  notre  félicité  sonnera,  s'il  est  vrai  qu'on  puisse  être  heu- 
reux aujourd'hui. 

—  Emile,  s'écria  la  jeune  femme  avec  un  mélange  d'enthousiasme  et  de 
mélancolie  ,  quelquefois  un  rayon  de  soleil  vient  psrcer  les  nuages  les 
plus  sombres. 

—  Ecoutez!  dit-il 

—  Ce  sont  des  cris,  la  voix  du  peuple,  j'y  suis  accoutumée  ,  la  liberté 
fa  it  tant  de  bruit  ! 

—  Mais!  n'entendez-vous  pas  les  mots  de  conspiration  et  d'aristo- 
crate ? 

—  C'est  vrai. 

Et  tous  deux  prêtèrent  l'oreille.  Semblable  au  mouvement  de  la  marée 
montante,  le  bruit  allait  toujours  croissant.  Ces  rumeurs  éloignées  étaient 
devenues  des  menaces,  des  imprécations  proférées  par  la  bouche  des  fem- 
mes et  des  enfans  eux-mêmes. 

La  foule  agglomérée  s'augmentait  sans  cesse  des  oisifs  et  des  curieux. 
Le  bonnet  rouge  tranchait  sur  la  teinte  sombre  et  sinistre  des  carmagnoles. 
Çà  et  là  brillait  le  fer  de  quelques  piques  ,  veuves  par  hasard  de  leurs 
trophées  de  têtes  coupées.  Cette  foule  coulait  comme  tin  torrent  fangeux  ; 
et  une  voix  criait  :  «  Encore  un  complot  découvert  !  »  Et  elle  nommait, 
aux  applaudissemens  de  la  multitude,  les  aristocrates  incarcérés.  Cette 
liste  fatale  se  terminait  per  les  noms  de  l'ex-marquise  d'Espercieux  et  do 
sa  fille. 

Le  chevalier,  qui  avait  jusque-là  prêté  à  cette  scène  l'attention  d'un 
homme  habitué  à  de  pareils  spectacles,  poussa  un  gémissement,  répéta  en 
pâlissant  :  Mme  d'Espercieux!...  et  sans  donner  d'explication ,  sans  pres- 
que saluer  la  vicomtesse,  il  partit  précipitamment. 

Adélaïde  comprit  avec  la  double  pénétration  d'une  femme  et  d'une  fem- 
me qui  aime.  Loin  de  s'arrêter  à  d'inutiles  plaintes,  elle  sonna  sou  domes- 
tique. 

—  Mon  (idèle  Gervais,  dit-elle,  donnez-moi  une  nouvelle  preuve  d'atta- 
chement et  d'intelligence.  Rendez-vous  chez  le  baron  de  C...  mon  ami  ; 
il  connaît  toute  la  noblesse  bretonne,  vous  lui  demanderez  si  Mme  la  mar- 
quise d'Espercieux  qui  vient  d'être  arrêtée  avec  sa  fille,  n'est  pas  des  envi- 
rons de  Nantes.  Vous  prendrez  enfin  tous  les  renseigiiemens  possibles  sur 
cette  famille. 

Lorsqu'au  bout  d'une  heure  Gervais  fut  de  retour,  il  trouva  sa  ma}- 
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tresse  dans  un  état  d'angoisse  inexprimable,  la  tète  renversée  sur   les 
coussins  d'un  canapé  et  les  tempes  baignes  d'éther. 

—  .Madame,  dit-il,  la  marquise  d'Espercieux  est  de  Bretagne.  C'est  une 
royaliste  très  exaltée.  On  l'a  conduite  ce  malin  à  Saint-Lazare. 

—  Et  sa  fille,  saillie?... 

—  Pauvre  enfant  !  sitôt  malheureuse...  mourir  à  dix-sept  ans! 

—  Elle  n'a  que  dix-sept  an 

—  Oui,  madame,  elle  est,  assure-t-on,  belle  comme  le  jour. 

—  Gênais,  il  faut  que  je  la  voie. 

—  Vous,  madame,  IDieu!  et  comment?  mais  vous  vous  expo- 
serez. 

—  N'importe.  Je  le  répète,  il  faut  que  je  la  voie. 

—  Mais  on  ne  pénètre  pas  ainsi  dans  la  prison  ;  et  sans  un  ordre  de  la 
municipalité,  ou  d'un  des  membres  du  comité  de  salut  pub'ic,  vous  ne 
pourrez... 

—  Eh  bien  !  j'ai  vu  une  fois  l'un  de  ces  farouches  misérables  ;  j'irai  à 
lui,  il  ne  me  refusera  pas  le  droit  d'entrer  à  Saint-Lazare. 

—  De  grâce,  ma  bonne  maîtresse...  Songez-y  bien,  cette  démarche 
peut  vuus  perdre. 

— Pauvre  Gervais  !  crois  tu  donc  qu'aujourd'hui  on  aitde  bien  fortes  rai- 
sons pour  tenir  beaucoup  à  la  vie?  Viens,  suis-moi ,  nous  allons  prendre 
une  voiture  de  place. 

Quelques  hommes  au  visage  féroce,  au  costume  négligé  entouraient  le 
citoyen  Fouquier-Tainville,  qui,  d'une  voix  animée,  leur  donnait  des  or- 
dres et  venait  de  leur  prêcher  une  surveillance  plus  grande  (pie  jamais  à 
l'égard  dn  moiérantisme  et  des  brigands  de  nobles  et  de  prêtres.  Resté 
seul,  il  s'était  rassis  à  son  bureau,  orné  de  deux  bustes  de  Marat  et  de  Lc- 
pcllelier,  quand  la  porte  s'ouvrit  pour  laisser  entrer  une  femme  couverte 
soigneusement  d'une  longue  mante  de  taffetas  brun.  Fouquier-Tainville 
fronça  le  sourcil  à  celte  apparition  subite  ;  mais  un  regard  plus  attentif 
jeté  sur  l'inconnue  changea  les  -  ispositions  du  républicain. 

Devenu  empressé  et  presque  poli,  il  dit  d'un  ton  de  \oix  moqueur  : 

—  Vous  ici,  madame  de  Révolles  ! 

—  Oui ,  citoyen.  Je  vous  rends  aujourd'hui  la  visite  que  vous  m'avez 
faite  il  y  a  quatre  ans. 

—  Vous  vous  en  souvenez  ? 

—  Parfaitement. 

—  Abl  les  choses  sont  bien  changées.  Vous  donniez  des  fêtes  alors. 

—  Et  maintenant  nous  pleurons. 

—  Chacun  son  tour.  Les  bons  principes  ont  triomphé.  11  a  fallu  que  la 
révolution  fût  impitoyable  ,  que  le  comité  de  salut  public  fit  tous  les  jours 

. 

—  Et  cependant,  monsieur  ,  j'ai  compté  sur  vous.  Vivant  retirée,  je  ne 
conspire  p  >is  pouvoir  vous  prier  de  m'accorder  un  permis  pour 
visiter  a  Saint-Lazare  la  marquise  d'Espercieuv  et  sa  fille,  arrêté!  s  ce  nia- 
lin. 

—  Quoi!  des  intriga  agens  de  l'eirang  r  ! 

—  Me  refuserez-vous  ce  que  je  suis  venue  franchement  vous  demander? 

—  Vous  êtes  une  enchanteresse.  On  ne  peut  vous  résister.  Tenez,  voici 
ce  papier.  Si  vous  a  [es  toujours  visible  à  cette  heu- 
re, —  pour  vous,  pour  toi  . 

Et  en  lui  remettant  le  permis,  il  lui  pressa  la  main.  Bien  que  froissée 
par  ce  contact  odieux,  Adélaïde  ne  laissa  percer  aucune  émotion. 

D'après  l'ordre  •  uquier-Tainville,  les  guichetiers  de  la  prison 

ient  entrer  librement  la  vicomtesse.  On  la  conduisit  jusqu'à  l'extré- 
mité d'un  long  corridor;  la  porte  d'une  chambre  s'ouvi  il  avec  fracas.  Les 
habitantes  de  cette  cellule  s'étaient  retourni  es  en  donnai:'  des  signes  de 
terreur.  A  l'aspect  d'une  femme  belle  et  d  tirèrent  et 

elles  accueillirent  p  lots  In  \isue  de  l'inconnue,  ignorant  si  les 

pourvoyeurs  de  Saint-Lazare  leur  avaient  envoyé  une  consolatrice  ou  une 
compagne  de  captivité.  La  vicomtesse  se  hâta  de  dissiper  leurs  don; 
se  nommant  à  elles;  mai- !  la  marquis 

gards  étaient  invariablement  allachés  sur  la  jeune  Rosine  d'Espercieux, 


blonde  et  angélique  créature,  qui,  agenouillée  auprès  de  sa  mère,  sem- 
blait,  avec  ses  yeux  bleus  et  sa  chevelure  aux  rellets  dorés,  un  de  ces  sé- 
raphins qui  chantent  devant  Dieu. 

—  Mesdames ,  disait  Adélaïde ,  j'ai  appris  la  nouvelle  de  voue  arresta- 
tion par  M.  le  chevalier  d'Avrigny,  un  de  mes  uns  et  des  vôtres  .  et  j'ai 
voulu  braver  tous  les  périls  pour  vous  apporter  quelque  consolation. 

Au  nom  de  M.  d'Avrigny,  Rosine  laissa  échapper  ces  mots  : 

—  Je  savais  bien,  moi.  qu'il  ne  nous  oublierait  pas! 

—  Le  chevalier  vous  est  dévoué,  n'est-ce  pas,  nicsdai 

—  Comme  un  fils,  répondit  la  marquise,  nous  l'avons  connu  en  Breta- 
gne et  dans  un  temps  meilleur.  Pourquoi  faut-il  que  la  guerre  civile  nous 
ait  forcées  de  fuir  et  de  demander  asile  à  cette  ville  inhospitalière  où  il 
s'est  commis]  tant  de  crimes.'  Hélas  !  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  m'af- 
flige, mais  ma  pauvre  enfant,  si  jeune  ,  si  innocente,  elle  sera  donc  con- 
damnée? Je  la  verrai  périr,  pauvre  (leur  moissonnée  avant  le  temps.  Oh! 
non,  plutôt  que  de  la  leur  abandonner,  il  faudra  qu'ils  m'arrachent  le  coeur  ! 

Les  larmes  des  deux  prisonnières  recommencèrent  à  couler  abondam- 
ment. La  vicomtesse  les  contemplait  avec  envie,  car  elle  aussi  était  bien 
malheureuse  ,  et  elle  ne  pouvait  pleurer.  Partagéeentre  l'ardente  jalousie 
d'une  amante  etla  pitié  d'une  chrétienne,  elle  sentait  mille  projets  diffé- 
rens  traverser  son  esprit  et  s'j  livrer  combat.  Plongée  dans  ses  réflexions, 
elle  n'entendit  pas  la  porte  [se  rouvrir,  et  ce  ne  fut  qu'en  se  détournant, 
au  cri  de  joie  jeté  par  Rosine,  qu'elle  aperçut  le  chevalier  d'Avrigny. 

—  Vous  ici,  madame  !  mimiiiira-t-il  d'une  voix  étouffée. 

11  fallut  à  la  vicomtesse  un  immense  effort  décourage  pour  rester  eu  ce 
moment  maîtresse  d'elle-même.  Elle  répondit  par  quelques  mots,  afin  de 
justifier  l'intérêt  qu'elle  avait  pris  à  ces  dames,  et  laissa  la  marquise  épan- 
cher librement  sa  douleur.  Au  bout  d'une  demi-heure  un  guicbedei  vint 
meure  un  terme  à  la  conversation  et  annonça  qu'il  fallait  se  retirer. 

M"  de  Révolles  sortit  avec  Emile,  emportant  les  bénédictions  de  la  niar- 
i  de  la  douce  Rosine. 

Quand  Adélaïde  et  le  chevalier  furent  montés  dans  la  voilure  de  place 
qui  avait  amené  la  ricomtesse,  celle-ci  parut  pendant  quelques  minutes 
réfléchir  profondément,  tandis  qu'Emile  était  en  proie  à  la  fébri!- 
lion  d'un  homme  qui  se  sent  coupable.  Enfin  elle  lit  un  mouvement  vio- 
lent, comme  si  elle  venait  de  prendre  tout-à-coup  une  grande  résolution  , 
et  rompant  le  silence,  elle  dit  : 

nie  parlez  pas,  monsieur,  je  lis  dans  votre  cœur;  vous  y  cherchez 
des  excuses  et  n'en  trouvez  pas.  La  seule  réponse  qui  pourrait  venir  à  vos 
lèvres  c'est  :  <  J'ai  cessé  de  vous  aimer,  >l'ciisez-la,  cette  réponse,  mais 
sans  la  prononcer. 

—  Madame 

—  Nou,  chevalier...  Votre  voix  me  fait  mal.  Je  le  répète,  il  ne  me  faut 
pas  d'excuse  ;  je  ne  pardonne  point,  je   comprends .  voila   tout  Je 

ce  que  c'est  que  l'amour...  Eh  bien  !  tout  est  fini...  Hais  une  amie  vous 
reste,  et  de  loin  elle  rêvera  de  vous  et  priera  pour  vous...  Cette  jeune  fille 
est  un  ange,  il  faut  que  je  la  sauve. 

—  0  ciel  !  vous,  Adélaïde? 

—  Oui.  moi...  Est-ce  la  difficulté  de  l'entreprise  qui  vous  effraie  ou  la 
grandeur  du  sacrifice  qui  vous  étonne? 

—  M1"  d'Espercieux  ne  peul  vous  intéresser  au  point  de  vous  compro- 
mettre dans  son  intérêt.  C'est  pour  vous  une  étra; 

—  Non.  Emile,  puisqu'elle  n'est  pas  une- étrangère  pour  vous...  Je  11 
sauverai  ! 

—  Mais  comment  ?...  Et  dois-je  accepter... 

—  Quoi  !  repousseriez-vous  an  service  parce  qu'il  viendrait  de  moi  î 

—  01  ious  le  cro 

—  Demain  malinà  six  hem  près  de  Si  Lazare  avec  une  chaise 

s  vous  alt<  n  h H  vous  remettra  l'ordre  de 

i 

ville  que  la  terreur  cou- 
plomb!...  Il  faudrait  qi  !... 

trié  en  vain:  entendez-moi  aujourd'hui, 
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qu'il  s'agit  de  votre  salut.  Ce  départ  est  indispensable...  Soyez  tranquille 
sur  mon  sort...  Plus  tard  nous  nous  reverrons  !...  mais  séparons-nous,  et 
promettez-moi,  mon  ami,  de  garder  mon  nom  inscrit  dans  votre  souvenir. 

—  A  jamais,  Adélaïde  ! 

—  A  jamais  !,,.  Oui,  je  crois  plus  à  la  durée  de  l'amitié  qu'à  celle  de  l'a- 
mour. Adieu...  Descendez;  j'ai  uue  course  à  faire....  Encore  une  fois, 
adieu. 

Il  s'éloigna  d'un  pas  chancelant  et  en  essuyant  quelques  larmes.  La  vi- 
comtesse le  suivit  du  regard  le  plus  long-temps  possible,  puis  elle  donna 
ordre  au  cocher  de  la  conduire  chez  le  tarouche  terroriste  qu'elle  avait 
déjà  une  fois  honoré  de  sa  visite. 

Autant  le  matin  elle  avait  été  ferme  et  résolue,  autant  la  difficulté  réelle 
de  sa  tâche  l'accabla  d'émotion.  Toute  faible  et  palpitante,  elle  fut  obligée 
de  se  jeter  dans  un  fauteuil  en  paille  que  Fouquier-Taiuville  lui  montra  du 
doigt.  Cet  homme  avait  promptement  compris  qu'il  s'agissait  d'un  recours 
à  sa  puissance  dictatoriale,  etil  savait  bien  aussi  que  rien  ne  se  donne  pour 
rien, 

Impassible  et  même  dur,  il  tenait  fixés  des  yeux  d'une  teinte  vitreuse 
sur  Mme  de  Révolles,  qui  en  ce  moment  était  d'une  beauté  admirable  — 
pauvre  oiselet  devant  le  serpent. — L'entrevue  ne  dura  pas  plus  de  quel- 
ques minutes.  Quand  la  vicomtesse  partit,  elle  avait  à  la  main  un  papier 
que  l'accusateur  public  l'invita,  d'un  geste  rapide,  à  cacher  dans  son  sein, 
en  lui  disant  à  voix  basse  : 

—  Je  compte  sur  ta  parole,  petite  aristocrate  ;  notre  arrangement  doit 
être  sacré...  Service  pour  service...  Mais  attendre  jusqu'à  demain  soir, 
c'est  bien  long...  Ainsi  donc,  à  demain  huit  heures.  Tu  peux  te  vanter 
d'être  la  seule  de  cette  caste  à  qui  je  me  sois  lié.  C'est  qu'il  y  a  quatre 
ans,  je  te  trouvai  bien  belle,  ma  petite  vicomtesse. 

Et  une  seconde  fois,  elle  sentit  la  main  qui  avait  signé  tant  de  condam- 
nations capitales  presser  ses  mains  qui  ne  savaient  que  se  joindre  pour  la 
prière... 

III. 

Le  lendemain,  Gervais  rentra  à  l'hôtel,  vers  sept  heures  du  matin...  Le 
digne  serviteur  vit  sa  mailresse  accourir,  et  put  à  peine  répondre  à  ses 
questions,  tant  il  était  essoufflé.  Quand  Adélaïde  eut  appris  que  la  chaise 
de  poste  contenant  le  chevalier,  Rosine  et  la  marquise  avait  pu  sortir  li- 
brement de  Paris,  elle  se  prosterna  et  tomba  dans  une  profonde  extase, 
d'où  Gervais  essaya  vainement  de  la  tirer  en  lui  donnant  de  nouveaux  dé- 
tails. Insensible  à  tout  ce  qui  l'entourait,  elle  semblait  habiter  un  autre 
monde  ,  converser  avec  des  intelligences  supérieures,  ou  bien  suivre  à 
travers  les  distances  et  dans  leur  marche  rapide  les  êtres  qui  emportaient 
les  joies  de  son  cœur. 

Oh  !  qu'elle  était  admirable  à  voir  ainsi,  agenouillée  sur  le  parquet  de 
sa  chambre,  les  coudes  appuyés  contrôle  bois  doré  d'un  fauteuil,  lesyeuv 
noyés  de  larmes  et  brillaut  cependant  d'un  éclat  surnaturel  ;  sa  bouche 
linc  et  pâlie,  entr'ouverte  par  les  sanglots,  laissa  échapper  des  plaintes  si 
douces,  qu'on  eût  dit  une  musique  céleste.  Pas  un  murmure,  pas  une  ac- 
cusation contre  le  sort  :  Lavallière  n'était  pas  plus  touchante  lorsqu'elle 
pleura  avec  la  reine  sur  les  jours  du  roi,  son  amant. 

Mais  cet  état  de  prostration  physique  devait  avoir  un  terme.  Une  subite 
lueur  se  répandit  sur  le  visage  de  la  vicomtesse.  Gervais,  qui  pleurait  dans 
un  coin  de  la  chambre,  en  suivant  du  regard  tous  les  mouvemens  de  sa 
maîtresse,  tressaillit  de  joie,  et  s'écria  : 

—  Dieu  soit  béni! 

Adélaïde  jeta  les  yeux  sur  le  cadran  d'émail  de  sa  pendule. 

—  Je  n'ai  pas  trop  de  temps,  dit-elle,  pour  avoir  tout  achevé.  Gervais, 
du  papier,  de  l'encre,  vite! 

Elle  se  plaça  à  une  table  et  écrivit  une  douzaine  de  lettres  pour  ses  pa- 
reils et  ses  amis  les  plus  intimes,  les  cacheta  soigneusement  et  les  confia  à 
son  vieux  serviteur. 

Puis  elle  ouvrit  tous  les  tiroirs  de  ses  meubles  de  toilette  ,  en  retira  les 
colliers  de  perles ,  les  bagues  de  Uiauians ,  les  éventails  ornés  de  peintu- 


res ,  les  parures  complètes  ,  tout  ce  qui  lui  restait  de  ce  temps  où  In 
pouvait  être  belle,  riche  et  aimable  impunément  ;  elle  en  fit  des  parts,  les 
enveloppa,  y  mit  des  adresses. 

Enfin,  rassemblant  ses  titres  de  rentes  ,  de  baux  ,  et  l'or  et  l'argent  qui 
se  trouvaient  chez  elle  ,  la  vicomtesse  les  serra  dans  un  coffret ,  et  écrivit 
sur  une  carte  qu'elle  y  fixa  : 

«  Pour  M.  ta  comte  d'Avrigny,  à  Londres.  •> 

Gervais  ne  fut  pas  oublié. 

Le  soir,  un  homme  enveloppé  d'un  manteau  couleur  muraille  se  glissa 
dans  l'hôtel  de  la  vicomtesse.  11  monta  au  premier  étage,  guidé  par  la 
lueur  d'une  laaipe  de  bronze  qui  brûlait  dans  le  vestibule.  Un  jour  dou- 
teux régnait  dans  le  salon.  Cet  homme  tirait  déjà  bon  augure  du  silence  et 
du  mystère  qui  l'entouraient,  lorsqu'il  frémit  en  voyant  devant  lui  une  femme 
couverte  de  vétemens  noirs  qui  faisaient  ressortir  encore  plus  la  pâleur 
mortelle  de  son  visage. 

—  Vous  êtes  exact,  dit-elle,  c'est  bien.  Une  heure  encore  et  vous  seriez 
peut-être  arrivé  trop  tard.  Livrée  à  un  désespoir  insensé,  veuve  de  tout 
bonheur,  j'eusse  commis  un  crime  en  brisant  la  vie  dont  le  dépôt  m'a  été 
confié  par  Dieu...  Grâce  à  vous,  je  paraîtrai  innocente  devant  mon  jege 
suprême. 

— Qu'est-ce  à  dire?  Plaisantes-tu? Hier  tu  étais  beMe  et  brillante,  ce  soir 
tu  es  sombre  et  presque  mourante.  Est-ce  donc  ainsi  que  tu  veux  justifier 
ma  confiance  ?... 

—  Je  ne  vous  ai  pas  trompé.  J'ai  promis  de  me  donner  à  vous  pour  la 
rançon  de  deux  infortunées.  Mais  comment  se  donne-t-on  aux  héros  de  la 
commune?  les  mains  liées,  sous  le  fer  qui  va  tomber,  et  l'on  a  pour  cou- 
che nuptiale  un  lit  de  planches  mal  jointes  !...  Il  vous  fallait  la  vicomtesse 
de  Révolles,  elle  est  à  vous,  prenez-la  des  mains  du  bourreau.  Je  ne  vou- 
lais que  la  mort ,  et  je  n'ai  pu  mieux  m'adresser  qu'à  vous.  Puisqu'il  vous 
faut  chaque  jour  une  victime,  je  vous  en  offre  une  de  plus.  Vous  le  voyez, 
Adélaide  de  Révolles  vous  aura  appartenu  ! 

Ces  dernières  paroles  ne  furent  pas  entendues  de  celui  à  qui  elles  s'a- 
dressaient. La  rage  dans  le  cœur,  il  s'était  éloigné  ;  mais  déjà  des  miséra- 
bles, qui  l'accompagnaient  toujours  à  certaine  distance,  gardaient,  par  son 
ordre,  toutes  les  issues  de  l'hôtel... 

Le  lendemain,  le  convoi  des  martyrs  s'achemina,  selon  la  coutume,  vers 
la  place  teinte  du  sang  d'un  roi.  Si  Gervais  se  fût  trouvé  sur  le  passage 
du  char  de  deuil,  il  eût  jeté  un  cri  en  voyant  parmi  les  condamnés  une 
femme  jeune,  belle  et  résignée,  et  il  eût  dit  : 

«  Grand  Dieu  !  c'est  M"1  la  vicomtesse  !  » 

ALFRED   DESF.SSARTS. 

(Constitutionnel.) 


M©Sîffil^r    E.E    LIMEE, 

Historique. 

(Suite  et  fin.  ) 

Le  braconnier  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et  prenant  congé  de  sa 
bienfaitrice,  il  se  dirigeait  rapidement  vers  la  grille,  quand  au  moment  de 
la  franchir  et  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  se  reconnaître,  il  se  sentit  tout 
à  coup  terrassé  sous  un  choc  imprévu  et  violent.  C'était  Morgan,  le  li- 
mier, écumant,  furibond,  hors  d'haleine,  qui,  sans  autre  forme  de  procès, 
venait  de  se  précipiter  sur  lui,  l'avait  renversé  sur  le  dos,  et,  le  tenant  à 
la  gorge,  sans  la  cravate  de  laine  qui  lui  euveloppait  le  cou,  l'eût  à  l'ins- 
tant même  étranglé  sous  sa  dent  puissante  et  terrible. 

Aux  cris  étouffés  du  malheureux  plusieurs  voisins  s'empressèrent  d'ac- 
courir; Fancbette  elle-même  vola  à  son  secours  une  des  premières;  mais 
ni  sa  voix,  ni  les  menaces  des  personnes  présentes  n'arrêtèrent  la  fureur 
du  chien,  et  indubitablement  il  eût  mis  l'homme  en  pièces,  si  l'un  des  spec- 
tateurs, à  l'aide  d'une  barre  de  fer  introduite  avec  effort  entre  ses  dents , 
ne  l'eût  forcé  à  lâcher  prise,  tandis  que  deux  au'res  cherchaient  à  l'enle- 
ver de  dessus  le  corp»  de  sa  victime. 
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Lorsqu'on  releva  Polelte  ,  il  riait  plu;  mort  que  vif,  et  c'est  à  peine, 
dans  sa  frayeur,  s'il  put  articuler  une  parole.  Quant  au  limier,  on  n'eut 
que  le  temps  de  l'enchaînera  sa  niche,  et  là,  dans  sa  rage  impuissante, 
les  yeux  flamboyans,  le  poil  hérissé,  il  éclata  en  cris  tellement  sauvages, 
que  tcus  les  assistans  effrayés ,  craignant  qu'il  ne  rompit  ses  liens  pour  se 
ruer  de  nouveau  sur  le  paysan  auquel  il  paraissait  en  vouloir  toujours, 
engagèrent  celui-ci  à  partir  sur-le-champ  pour  ne  point  l'irriter  davantage. 
Et  en  effet,  à  peine  eut-il  disparu  que  l'animal  devint  [lus  calme  et  plus 
tranquille... 

Alors  la  femme  du  garde  prit  un  fouet,  et,  menaçant  Morg3n  du  geste, 
elle  s'avança  vers  lui  pour  le  corriger  et  ie  battre  ;  mais  elle  n'était  pas 
encore  près  de  lui  qu'une  éloquente  pantomime  avait  désarmé  sa  colère  et 
protestait,  de  la  part  du  chien,  de  sa  soumission  toute  passive;  couché 
humblement  contre  terre,  à  mesure  que  sa  maîtresse  approchait,  il  ba- 
layait le  sol  avec  sa  queue  en  signe  de  joie  et  d'allégresse  ;  et  quand  elle 
fut  tout  contre  lui,  il  se  mit  à  ramper  à  ses  pieds,  à  les  lui  lécher  avec  des 
gémisscuiens  si  pathétiques,  qu'elle  se  sentit  émue  malgré  elle  :  ce  n'était 
point  l'accent  ordinaire  d'un  chien  repentant,  qui  demande  pardon  d'une 
faute,  il  y  avait  des  sanglots  dans  cette  voix  plaintive,  des  larmes  dans  ces 
yeux  tout  à  l'heure  si  courroucés,  maintenant  humides  de  tendresse;  et 
l'animal  comtemplail  F ancbetle  avec  un  regard  si  particulier,  une  expres- 
sion si  singulière  de  désespoir  à  la  fois  et  de  tendresse,  qu'au  lieu  de  le 
frapper,  comme  elle  en  avait  d'abord  l'intention,  elle  ne  put  s'empêcher 
de  le  llattcr  de  la  main  et  de  lui  rendre  caresses  pour  caressi  s. 

Sorti  des  équipages  du  marquis  de  F...  qui  a  encore  aujourd'hui  la 
plus  belle  meule  du  département  del'ionne,  Morgan  avait  tté  donné,  à 
l'âge  de  six  semaines,  à  Savinicn,  etc'était  Fane  licite  qui  l'avait  élevé  avec 
tous  les  égards  et  les  soins  dus  à  l'excellence  de  sa  race,  ainsi  qu'à  la  no- 
blesse de  son  origine  tant  soit  peu  aristocratique.  Devenu  superbe,  d'une 
taille  et  d'une  force  peu  communes,  le  griffon  n'avait  pas  lardé  à  se  faire, 
grâce  aux  leçons  de  son  niaîire,  la  réputation  d'un  intrépide  limier.... 
C'était  à  lui,  sans  contredit,  que  de  son  vivant  le  comte  de  S.,  le  proprié- 
tairc du  château  de  Theil,  avait  toujours  dû  ses  plus  belles  chasses  :que 
de  sangliers  habi'emcnt  détournés,  même  par  les  temps  les  plus  secs,  alors 
qu'on  pouvait  à  peine  en  revoir  sur  ce;  routes  altérées,  sur  ces  gazons 
desséchés  et  brûlaiis!..  que  de  vieux  solitaires  coiffés  sans  hésiter,  alors 
que  toute  une  meule,  hurlant  autour  d'un  fourré,  remplissait  la  forêt 
d'inutiles  aboicmens  ,  et  balançait ,  indécise,  attendant  qu'un  assaillant 
plus  hardi  affrontât  le  premier  le  boutoir  tout  sanglant  du  œoDstre...  Du 
reste,  aussi  doux  après  l'act'.on  qu'il  était  terrible  dans  le  combat,  l'animal 
le  plus  inoffensif,  le  plus  pacifique  une  fois  qu'il  avait  quitté  lâchasse, 
jamais  au  logis  habitué  qu'il  était  à  vivre  avec  les  enfuis  du  garde,  Mor- 
gan n'avait  rien  montré  de  la  férocité  sauvage  trop  commune, chez  ceux 
de  son  espèce.  Limier  indomptable  en  forêt,  altéré  de  sang  et  de  carnage, 
une  fois  rcotié  à  la  maison,  il  redevenait  d'une  douceur,  d'une  longani- 
mité qui  ne  s'étaient  jamais  démenties,  quoi  |uc  souvent  les  Allés  de  Savi- 
nicn missent  sa  patience  à  de  cruelles  épreuves;  il  semblait  que  le  lion  se 
métamorphosât  en  agneau  et  déposât  à  la  porte  ce  caractère  belliqueux 
qui,  sur  le  champ  de  bataille,  i  n  fais  lit  un  si  tci  rible  enni  mi. 

•  Qu'est-ce  que  vous  avez  fait  là,  Morgan?  lui  dit  sa  malirrsscavcc 
douceur.  Vous  précipiter  ainsi  sur  ce  pauvre  d  able?  Et  quel  dent  avez- 
\ous  contre  lui,  s'il  vous  plaît?...  Est  ce  que  vous  llairi  z  les  braconniers 
maintenant?  Allez,  allez,  monsieur  le  drôle,  conlinua-t-cllc  en  le  louchant 
du  bout  de  son  fouet,  cl  ne  recommençons  pas,  je  vous  prie... 

Le  chien  rentra  dans  sa  niche,  puis,  comme  il  vit  que  Fanchcile  allait 
si  loigner,  il  en  ressortit  aussitôt  et  la  saisit  par  le  las  de  sa  robe...  11 
Bemblail  l'implorer,  ne  pas  vouloir  la  quitli  r,  cl  à  le  voir,  s'atiaclianl  ainsi 
à  sa  main-  e  avec  un  regard  suppliant,  il  ne  lui  manquait  que  la  parole. 
Bien,  c'est  bien,  mon  chien...,  reprit  la  femme  du  garde,  croyant 
qu'il  voulait  s'humilier  d'avantage.  On  a-  pardi  nmc  poui  celte  fois... mais 
laisse-moi.  » 

Cependant  l'anima!  ne  la  lâchait  plus  el  la  contemplait  loujours  awc 
le  même  regard. 


«  Ah  !  ça,  qu'est-ce  que  tout  ce  manège  signifie  ?  »  murmura  Fanchette. 

Morgan  remua  la  queue  en  silence... 

«  Et  ce  maître,  et  Savinicn,  où  est-il  ?  » 

A  ce  nom,  un  éclair  brilla  dans  les  yeux  de  Morgan,  et  il  poussa  un 
sourd  gémissement. 

■I  Vous  l'avez  quitté,  Savinien?  votre  bon  maître  ?  » 

Même  pantomime...,  même  expression  de  douleur...,  seulement  sans 
laisser  aller  la  robe,  il  lit  un  pas  du  côté  de  la  grille,  et  tirant  sa  maîtresse 
après  lui  aussi  loin  que  le  lui  permettait  sa  chaîne,  il  avait  l'air  de  lui  dire  : 
Détache-moi,  suis-moi  et  je  te  servirai  de  guide. 

A  ce  langage  muet,  mais  si  éloquent  qu'il   était  impossible  de  ne  le  pas 
comprendre,  un  affreux  pressentiment  agita  le  cœur  de  la  jeune  femme  ; 
soudain  lui  revinrent  à  l'esprit  ses  appréhensions,  ses  craintes,  ses  rêves, 
horrible  cauchemar,  où  elle  avait  vu  son  mari  percé  de  coups,  sanglant, 
défiguré,  et  qui,  la  nuit  dernière,  étaient  venus  agiter  son  sommeil...  Elle 
poussa  un  cri  d'effroi,  car  elle  avait  dès  ce  moment  la  certitude  de  quelque 
événement  funeste,  et ,  s'armant  rependant  de  résolution  et  de  courage, 
elle  détacha  sans  hésiter  Morgan,  qui  se  mit  à  bondir  devant  elle...  Il  al- 
lait et  venait  de  la  grille  du  parc  vers  le  chemin  ,  dans  une  perplexité  tou- 
jours croissante,  invitant  plus  que  jamais  sa  maîtresse  à  marcher  sur  sis 
pas...  ;  et,  0  terreurs!  appréhensions  lugubres!  sa  course,  qu'il  suspen- 
dait ou  précipitait  tour  à  tour,  se  réglant  sur  les  moindres  mouvemens  de 
Fanchette,  se  dirigeait,  à  n'en  plus  douter ,  vers  la  forêt,  par  le  sentier 
même  qu'avait  dû  prendre  le  garde...  11  n'y  avait  plus  à  hésiter  :  l'infortu- 
née tout  en  pleurs  s'élança  à  la  suite  de  l'animal ,  et  bientôt  une  vingtaine 
d'habitans  du  village,  hommes  et  femmes,  témoins  de  cet  étrange  événe- 
ment qui  circulait  déjà  de  bouche  en  bouche,  formèrent  à  Morgan  un  cor- 
tège imposant,  où  l'intérêt,  la  curiosité  et  la  pitié  se  partageaient  déjà  tous 
les  cœurs. 

Arrivée  au  haut  de  la  butte  des  Vaiimorans,  où  la  forêt  commence  à  s'é- 
tendre  en  amphithéâtre,  la  troupe  se  grossit  d'un  nouvel  auxiliaire,  d'An- 
toine Notté,  le  frère  de  Savinien,  garde  particulier  de  M.  F proprié- 
taire limitrophe;  et  ce  fut  lui  qui,  prenant  le  limier  en  laisse,  se  chargea, 
dans  sa  juste  anxiété,  de  diriger  les  recherches  au  milieu  de  ces  bois  dont 
il  connaissait  les  détours  :  du  reste,  les  perquisiiions  n'étaient  que  trop  fa- 
ciles; il  n'y  avait  qu'à  suivre,  pas  à  pas,  Morgan,  ce  guide  intelligent,  dont 
l'impatience  contenue  à  graud'peine  indiquait  toutes  les  voies  de  S  :i 
maître ,  encore  imprimées  çà  et  là  le  long  des  ornières  fangeuses  de  la 
route. 

Déjà  l'on  avait  dépassé  le  carrefour  d'Avon,  puis  la  Tête-de-Bœuf,  puis) 
Cbanipfétu,  la  Tuilerie,  où  l'on  avait  su,  par  Denise,  que  Savinien  était 
passé  trois  heures  auparavant,  emportant  dans  son  carnier  le  levraut  dont 
il  avait  parlé  le  matin  à  ses  filles.  Après  avoir  fait  un  long  circuit,  des 
bruyères  de  la  tante  à  Moreau  aux  ajoncs  du  Bois-des-Mariés,  de  l'autre 
côté  de  la  Faisanderie,  on  touchait  enfin  aux  fonds  de  la  Roche-Noire, 
l'endroit  le  plus  désert  et  le  plus  giboyeux  du  cant quand  Morgan,  im- 
primant une  secousse  vigoureuse  à  son  trait,  s'échappa  des  mains  qui  le 
tenaient  captif,  et  disparut  en  courant  au  bout  d'un  étroit  sentierpar  le- 
quel on  plonge  dan .  l'es,  .•,;■  d'entonnoir  à  pic  où  viennent  s'engouffrer 
les  trois  rouies  de  Denain,  de  la  Uoussaye  et  de  Kell. 

•  Restez  là,  mes  amis,  dit  Antoine  à  ceux  qui  le  suivaient  en  silence,  il 
est  inutile  rue  vous  descendiez  dans  ce  précipice...     Mais  tandis  qu'il 
s'était  arrêté,  mw  femme,  s'i  lançant  tout  *  coup,  avait  franch 
celle  descente  périlleuse  cl  rapide  :  c'était  Fanchette,  qui  ne  fut  | 
tôt  arrivée  en  lias,  qu'un  long  cri  d'horreur  et  d'épouvante,  jeté  par  elle, 
glaça  d'effroi  toute  l'assemblée... 

Savinicn  était  retrouvé...  mais  en  quel  état,  grand  Dieu  !  un  cadavre 
étendu  sur  la  terre  el  nageant  il  ms  une  marre  de  sang  ..  Aiteinl 

1  feu,  l'un  .i  l'é :  ■  droite,  l'autre  au  cœur  .  le  malheureux  avait 

jiné  !  son  fusil  n'était  |     ità  m  i  n/nici  ne  i  i         il 

plus  le  lièvre  qu'il  avait  pris  en  passant  à  la  Tuilerie  :  el   la  pli 
garde,  enfoncée  avec  une  partie  de  ses  vétemens  au  milieu  môme  de  vi 
poitrine,  prouvait  que  le  second  coup,  le  coup  mortel,  ivait  <1Û  lui'étrc 
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tiré  à  bout  portant  par  le  misérable  dont  il  était  tombé  victime.  On  em- 
mena Fancliette  expirante...  Quant  à  Morgan  ,  couché  sur  le  corps  de  Sa- 
vinien,  il  fut  impossible  de  l'en  séparer,  et  quand  la  gendarmerie  et  le 
substitut  du  procureur  du  roi,  immédiatement  prévenus,  se  rendirent, 
quelques  heures  après,  sur  le  théâtre  du  crime  ,  le  chien  était  toujours  à 
son  poste,  léchant  les  blessures  sanglantes  de  son  maître... 

On  lit  la  levée  du  corps  après  avoir  rempli  les  formalités  d'usage...  Le 
jour  même  l'enquête  commença,  mais  quel  était  le  meurtrier?...  Malheu- 
reusement nul  soupçon  ,  nul  indice  ne  venait  éclairer  les  recherches  des 
magistrats  et  les  mettre  sur  la  voie  du  crime...  La  seule  pièce  de  convic- 
tion à  fournir  au  procès  était  une  bourre  retrouvée  à  côté  du  cadavre. 
Quoiqu'à  moitié  brûlée,  on  reconnut,  dans  ce  chiffon  de  papier  tout  noir 
de  poudre,  une  feuille  imprimée,  détachée  de  l'un  de  ces  petits  almanachs 
que  l'on  colporte,  sous  le  nom  de  Mathieu  Lœnsberg,  dans  les  cam- 
pagnes. Le  numéro  de  la  pagination  existait  encore.  C'était  la  feuille  143- 

m. 

Cependant  la  nuit  vint ,  et  quoique  plongée  dans  le  plus  violent  déses- 
poir, absorbée  par  sa  douleur  et  ses  larmes,  la  veuve  du  garde  n'en  ras- 
sembla pas  moins  ses  idées  jusque  là  confuses.  Comme  elle  ne  supposait  à 
son  mari  aucun  ennemi  personnel,  il  fallait  bien,  pour  découvrir  l'assassin, 
que  ses  soupçons  tombassent  sur  quelque  braconnier,  et  elle  se  mit  à  pas- 
ser en  revue  ceux  qu'elle  connaissait,  soit  dans  les  environs,  soit  dans  la 
commune. 

A  la  tète  de  ceux  dont  elle  pouvait  se  méfier  ajuste  litre,  se  plaçait  na- 
turellement ce  Jean-Florentin  Polette  qui  était  venu  la  voir  dans  la  mati- 
née. C'était  un  mauvais  sujet,  un  fainéant,  d'une  réputation  fort  équivo- 
que dans  le  pays,  passant  toutes  ses  journées  au  cabaret,  et  une  partie  de 
ses  nuits  à  l'alfùt  où  il  avait  été  surpris  mainte  et  mainte  fois.  Sa  conte- 
nance embarrassée  lors  de  sa  visite,  le  sang  qu'elle  avait  remarqué  sur  sa 
chemise,  la  fureur  de  Morgan,  ordinairement  si  doux,  lorsqu'il  avait  ren- 
contré cet  homme  franchissant  la  grille,  tout  éveillait  en  elle  des  doutes 
qu'une  plus  ample  instruction  pouvait  changer  en  certitude  ;  et  lorsque,  le 
lendemain  matin,  le  tour  de  son  interrogatoire  arriva,  elle  n'hésita  pas  à 
faire  part  aux  magistrats  de  ses  soupçons  contre  ce  misérable. 

Un  mandat  d'amener  fut  lancé  contre  Polette,  et  une  perquisition  préa- 
lable ordonp.ee  à  son  domicile,  à  Vareilles,  sous  la  conduite  du  brigadier 
de  la  gendarmerie  et  d'Antoine  Notté,  le  propre  frère  de  la  victime. 

Quand  on  se  présenta  chez  lui,  Polette  était  absent...  On  se  livra  sans 
résultat  aux  recherches  les  plus  minutieuses  :  déjà  même  on  parlait  de  te 
retirer,  se  contentant  de  cette  visite  domiciliaire  infructueuse,  quoique  con- 
duite avec  intelligence  et  zèle,  lorsque  Morgan,  qu'Antoine  avait  emmené, 
ne  voulant  pas  que  désormais  que  le  limier  eût  d'autre  maître  que  lui , 
fit  tout  à  coup  et  par  le  plus  grand  des  hasards,  une  trouvaille  sans  im- 
portance d'abord,  mais  qui  bientôt  amena  la  découverte  du  coupable. 

Tandis  que  l'on  cherchait  dans  tous  les  coins,  sans  rencontrer  la  moin- 
dre preuve  du  crime,  et  que  la  femme  du  braconnier  protestait  par  ses 
larmes  de  1  innocence  de  son  mari,  Morgan  furetait  de  son  côté  du  gre- 
nier au  fournil,  sous  le  lit,  sous  les  bahuts,  derrière  les  meubles,  ainsi 
que  font  la  plupart  de  messieurs  les  chiens  ses  confrères.  Or,  comme  on 
s'en  allait,  le  brigadier  de  gendarmerie  qui  sortait  le  dernier  et  était  déjà 
sur  le  seuil  de  la  maison,  l'aperçut  qui  grattait  avec  sa  patte  à  la  porte 
d'un  petit  caveau  noir  construit  sous  la  cage  de  l'escalier...  Il  revint  sur 
ses  pas,  et  machinalement  ouvrit  ce  recoin  que  l'on  n'avait  pas  encore  vi- 
sité... 

Le  grillon  alongea  la  tète  et  sortit  des  ténèbres  une  peau  de  lièvre  fraî- 
chement écorché. 

«  Ah  !  ah  !  la  bourgeoise,  dit  le  brigadier  à  la  femme  du  paysan,  vous 
prétendiez  si  bien  que  votre  mari  n'allait  plus  à  l'affût...  il  paraît  néan- 
moins qu'il  ne  veut  pas  perdre  le  goût  du  civet...  Hé!  monsieur  An- 
toine, faites  donc  attention  à  votre  chien,  il  a  eu  meilleur  nez  que  nous, 
car  voyez  ce  qu'il  vous  apporte.  » 

Antoine  Notté  prit  la  peau  de  lièvre  que  lui  présentait  Morgan,  ei  ren- 
tra dans  la  maison  avec  l'autre  gendarme. 


»  Celui-ci  a-t-il  été  tué  au  fusil  ou  pris  au  collet?  demanda  le  brigadier- 
—  Ni  l'un,  ni  l'autre,  répliqua  le  garde,  retournant  la  peau  de  l'animal 

du  côté  du  poil  avec  une  agitation  fébrile...  » 
Puis,  après  une  inspection  rapide  :  «  Comment  cette  peau  de  lièvre  est- 

el'e  en  votre  possession?  demanda-t-il  à  la  femme  interdite. 

—  Je  fie  sais,  balbutia  celle-ci  toute  tremblante. 

—  Eh  bien!  je  le  sais,  moi,  et  je  m'en  vais  vous  le  dire ,  s'écria  An- 
toine frémissant  de  rage  :  ce  lièvre...  votre  mari  l'a  volé  hier  dans  le  car- 
nier  de  mon  frère,  qu'il  a  lâchement  assassiné  à  la  Roche-Noire,  le  misé- 
rable !  Ce  lièvre  ,  en  un  mot,  messieurs  ,  c'est  le  levraut  de  ma  fille  De- 
nise; et  aussi  vrai  que  je  lui  ai  moi-même  coupé  l'oreille  gauche  pour  le 
reconnaître,  si  par  hasard  il  s'échappait.  —  Disant  cela,  il  montrait  effec- 
tivement la  mutilation  subie  par  l'animal.  —  Aussi  vrai,  Polette  fera  bien 
de  prendre  garde  à  sa  tête,  car  elle  ne  lui  tient  plus  guère  entre  les  deux 
épaules. 

.»0h!  le  gueux,  l'infâme  !  ajouta  t-il...  Un  méchant  crapaud,  qui  ne  vous'a 
que  le  souffle,  pas  plus  haut  que  votre  botte  ,  brigadier,  et  qu'on  vous 
mettrait  sur  le  dos  d'une  chiquenaude  ,  vous  tuer  une  créature  de  Dieu 
comme  mon  frère,  un  homme  de  cœur  et  de  taille,  un  luron  qui  vous  en 
aurait  mangé  dix  comme  lui...  Ah  !  qu'il  ne  me  tombe  pas  sous  la  main... 
car  je  ne  répondrais  pas  de  moi ,  et.  son  affaire  serait  bientôt  bâclée  ,  le 
traître!  » 

Le  soir  même,  le  braconnier  était  arrêté  dans  un  cabaret  des  Auberts, 
et  convaincu  par  cette  circonstance  accablante  à  laquelle  se  joignit  bien- 
tôt une  autre  charge  non  moins  terrible,  la  saisie  opérée  chez  lui,  après 
une  perquisition  nouvelle,  de  certain  alinanach,  parmi  les  pages  déchi- 
rés duquel  figurait  justement  la  bourre  ramassée  sur  le  terrain,  il  n'hési- 
tait plus,  peu  de  jours  après  l'événement,  à  déclarer  qu'il  était  le  meur- 
trier du  garde. 

Seulement  un  point  i  mportant  resiai!  à  débattre  :  le  braconnier  pré- 
tendait n'avoir  tiré  sur  Savinien  qu'à  son  corps  défendant,  et  après  que 
celui-ci  avait,  le  premier,  fait  usage  contre  lui  de  son  arme.  Pour  vérifier 
le  l'ait,  il  s'agissait  d'abord  de  retrouver  le  fusil  de  la  victime  qui  avait  dis- 
paru comme  le  lièvre...  Polette  avoua  l'avoir  caché  dans  le  bois,  afin  de 
s'en  servir,  confessa-t-il  naïvement,  pour  retourner  à  l'affût  le  soir  ou  le 
lendemain  de  son  crime,  et  sur  les  indications  précises  qu'il  donna,  on  le 
découvrit  en  effet,  enterré  à  l'angle  d'un  taillis,  sous  un  énorme  tas  de 
bourrées. 

Les  deux  coups  étaient  encore  chargés...  Sur  l'ob:ervalion  qu'on  en  lit 
au  prévenu,  il  ne  parut  point  se  déconcerter,  et  répondit  que  pour  ména- 
ger sa  poudre  etson  plomb  il  avait  lui-même  rechargé  l'arme  dont  il  avait 
essuyé  lé  feu  sans  être  atteint,  avec  les  propres  munitions  du  garde.  Invité 
à  spécifier  la  charge,  il  dit  qu'elle  se  composait  de  poudre  ordinaire,  de 
plomb  entre  les  numéros  (i  cl  h  ;  et  que,  quant  aux  bourres,  elles 
étaient  en  papier,  sans  que  sa  mémoire  un  peu  confuse  lui  permît  de  se 
rappeler  exactement  s'il  était  blanc  ou  gris,  écrit  à  la  main  ou  imprimé. 

Acte  pris  de  sa  déclaration,  on  débourra  le  fusil  :  chaque  canon  conte- 
nait :  celui  de  droite,  deux  balles;  celui  de  gauche,  un  lingot  et  cinq  che- 
vrotines. A  l'inspection  de  la  poudre,  déjà  oxidée  par  la  rouille,  la  charge, 
à  dire  d'expert,  remontait  au  moins  à  une  quinzaine  de  jours;  enfin,  les 
bourres,  taillées  à  l'emportc-piôce,  étaient  en  feuille  de  liège. 

Après  une  vérification  si  concluante,  il  n'était  plus  possible  au  bracon- 
nier de  persister  dans  son  système  de  défense;  i!  rétracta  donc  ses  pre- 
miers aveux  dont  la  fausseté  était  démontrée,  et  se  décida  ,  dans  l'espoir 
d'émouvoir  la  pitié  de  ses  juges ,  à  faire  un  récit  plus  circonstancié  et  plus 
fidèle. 

Il  raconta  comment,  le  dimanche  malin,  15  novembre,  il  était  parti  avant 
le  jour  de  Vareiilcs,  pour  se  poster  à  l'affût  à  la  rentrée  d'un  lièvre... 
comment  il  était  caché  dans  les  fonds  de  la  Roche-Noire,  attendant  patiem- 
ment qu'une  pièce  de  gibier  se  présentât  à  portée,  quand  il  avait  vu  pa- 
raître, au  haut  du  petit  sentier  qui  descend  dans  ces  mêmes  fonds ,  Savi- 
nien Notté  le  garde  ,  qui ,  les  mains  dans  les  poches  et  le  fusil  sous  le 
bras ,  se  dirigeait  justement  de  son  côté ,  suivi  de  Morgan,  son  fidèle  li- 
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mier...  Comment  il  l'avait  couché  en  jonc ,  quand  le  malheureux, 
qui  venait  de  l'apercevoir  trop  tard,  n'était  plus  qu'à  dix  pas  de  lui, 
et  comment  son  premier  coup  étant  parti  involontairement,  par  une  mala- 
dresse inconcevable,  n'ayant  plus  la  tête  à  lui  et  craignant  d'être  dénoncé 
par  le  blessé,  il  s'était  vu  contraint  de  l'achever  à  bout  ponant,  bien  que 
l'infortuné,  l'épaule  fracassée,  se  traînât  tout  sanglant  à  ses  pieds,  et  le 
suppliât  de  lui  laisser  la  vie.  Enfin,  il  n'omit  aucuns  détails,  ni  la  fureur 
du  chien  qu'il  n'ai  ait  pu  d'abord  :  v  iter  qu'en  grimpant  à  quelque  dislance 
de  là  sur  un  chêne,  et  qui.  partagé  entre  la  a ainte  d'abandonner  son 
maître  et  le  désir  de  le  venger,  allait  et  venait,  poussant  des  hurlemens 
affreux,  tantôt  lécher  le  cadavre,  tantôt  mordre  le  pied  de  l'arbre  oit  il 
s'était  réfugié;  ni  les  précautions  qu'il  lui  avait  fallu  prendre  pour  s'é- 
chapper sans  bruit,  et  venir,  par  .sa  présence  à  Tlieil,  se  préparer,  en  cas 
d'événement,  la  ressource  d'un  alibi  qui  pût  du  moins  embarrasser  ses 

Soumise  à  Auxerre,  à  la  cour  d'assises  du  département  de  l'Yonne,  l'af- 
faire, dont  l'instruction  avait  marché  rapidement,  ne  l'ut  ni  longue  ni  diffi- 
cile :  déclaré  coupi  ble  par  le  jury  d'assassinat  et  de  guet-apens  volontaire 
sur  la  personne  de  Savinien  Noué,  garde  assermenté,  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  Jean-Florentin  Polette  fut  condamné  par  la  cour  à  la  peine 
de  mort...  On  ne  connaissait  non!  encore  les  circonstances  attên  tan 
tes,  le  palliatif  commode,  grâce  auquel  on  peut  presque  impunément  as- 
sass  ie t  ou  empoisonner  de  nos  jouis  ;  et  après  le  rejet  de  son  pourvoi, 
qui  eut  lieu  six  semaines  plus  tard,  ce  fut  à  Sens,  au  mois  de  février  1824, 
qu'il  subit  le  juste  châtiment  de  son  forfait,  sans  remords,  sans  repentir, 
avec  L'insouciance  d'un  homme  qui  n  ire  nu  me  pas  en  la  miséricorde 
divine.  Con.ltiit  à  pie  eux  gendarmes,  de  la  prison  jusque  sur  la 

place  où  se  dressait  l'échafaud,  il  en  monta  les  degrés  d'un  pas  ferme, 
tout  i  n  fumant  tranquillement  sa  pipe,  qu'il  refusa  de  remettre  aux  aides 

de  l'exécuteur,  et  n'abandonna  que  sous  le  couteau  fatal 

En  1826 ,  par  conséquent  deux  ans  après  cette  triste  catastrophe,  mes 
affaires  m'ayanl  amené  à  Veaumort,  petit  village  situé  à  une  demi-lieue  du 
Theil.  je  fus  c  invié  à  une  partie  de  chasse  p  ir  II.  F.,  le  maître  d'Antoine 
Nollé,  le  frère  de  la  victii  particulièrement  connu  Savinien,  ;'i 

la  responsabilité  duquel  on  m'avait  confié  souvent  presque  enfant,  alors 
qu'un  fusii  simple  en  main,  je  faisais,  comme  on  dit,  mes  premières  ar- 
mes :  et  ce  fut  avec  une  tendre  sollicitude  que  je  m'informai,  pris  d1  An- 
toine, dont  le  temps  n'avait  point  diminué  les  regrets,  des  nouvelles  de 
sa  belle-sœur  et  de  ses  nié 

«  Ali  '.  monsieur,  me  dit  il,  pauvre  i'  inchette,  si  vous  la  voyiez,  à  coup 
sûr  vous  ne  la  reconnaît),     pas...  Elle,  si  gi  '.  elle  a  vieilli  de 

ajout i-t-il,  les  enfans  sont 
bien...  ils  ne  sont  pas  ii  plaindre  eux,  ti  sera  un  beau 

i  de  fille...  Madame  la  com  i  même...    n  pourvu  à  leur 

éducation,  et  leur  assure  à  cli  cune  une  dot  convenable. 

— Et  le  brave  M  lai-jc...  i         I  itéressait  éga- 

ment;  c'était  pour  moi  un  ;  ■     •  la  famille. 

—  Morgan!  dit  int le  garde,  il  u  qu'un  an  à  son 
I    maître. 

—  Ce  it  jeune,  alerte,  vigou- 
reux. 

—  Et  à  quoi  servent,  monsieur,  la  force  et  la  jeunesse,  lors  [u'on  a  des 
ennemis  qui  en  veulent  à  notre  vie.  Je  l'a  liez  moi,  continua  \n- 
toine.it  un  beau  soir,  après  une 
eba-               \reu  I,  il  csl  ren  i                       tirant,  le  liane  gauche  tra- 

nnc  balle... 

—  1  U... 

—  Jamais  positivement...  mais  ;  me  dit-il  ;  et  son  poing 
c  ontracté  semblait  proférer  une 

i  n  en  éli                                  i  y  coupa  court.  La 

meute  qui  rapprochait  depuis  long  temps  venait  de  lancer  à  vue,  et  un 

u  nue  sanglier,  la  lui:  e  ton:  ,\on,  perçait  en  ce 
moment  la  roule  avec  la  rapidité  d'une  flèche... 


Antoine  s'élança  à  sa  poursuite  pour  appuyer  les  chiens,  et  je  l'imita 
moi-même,  tandis  que  les  autres  chasseurs  couraient  prendre  lesdevans  et 
se  poster  aux  meilleurs  passages.  Malheureusement  je  connaissais  peu  la 
forêt,  dans  laquelle  je  n'avais  chassé  que  rarement,  et  je  ne  tardai  pas  à 
m'égarer  aussitôt  que  je  fus  séparé  du  gros  de  la  troupe. 

Comme  je  descendais,  au  risque  <]<•  me  rompre  le  cou,  dans  un  fond 
tout  ii  fait  désert  et  sauvage,  le  long  d'un  petit  sentier  étroit  où  je  trébu- 
chais parfois  malgré  moi,  m'orientant  d'après  la  voix  des  chiens  que  je 
distinguais  sur  le  revers  opposé  de  la  montagne  :  arrivé  à  une  espèce  de 
carrefour  où  venaient  s'embrancher  trois  routes,  j'aperçus  comme  un  po- 
teau triangulaire  sur  lequel  je  crus  qu'on  avait  indiqué  le  chemin...  Je 
m'approchai,  c'était  une  croix  en  bois  noir  qui  portait,  pour  toute  inscrip- 
tion, ces  mots  tracés  en  lettres  blanchi 

Ici,  I'   1 5  ti 
/  péri,  misérablement  assassiné,  Savini 

!   particulier  de  .1/"    la  i  S*** 

Passant,  tr  son  amt  !  !  ! 

Je  m'agenouillai,  posant  mon  aime  à  mes  côtés,  et,  plein  d'un  doulou- 
reux recueillement,  j'adressais  au  ciel  une  courte  prière,  quand  tout  à 
coup  d'une  touffe  de  genêts,  placée  à  quelques  pas  de  moi,  surgit  brus- 
quement un  homme  armé  d'un  fusil,  qui  mit  à  fuir  à  toutes  jambes, 
comme  un  malfaiteur  pris  en  flagrant  délit... 

C'était  Berthaud,  l'autre  braconnier  de  Vareilles...  Le  malheureux  était 
à  l'affût,  juste  à  la  place  où,  deux  ans  auparavant,  Polette,  s.   , 
frère,  avait  commis  son  exécrable  crime. 

Je  ne  (iis  rien...  je  ne  cherchai  point  à  courir  après  cet  homme,  à  l'in- 
timider par  de  vaincs  clameurs  ;  mais  à  coup  sûr  je  savais  désormais, 
aussi  bien  qu'  Vntoine,  quel  était  l'assassin  sous  le  plomb  meurtrier  duquel 
avait,  à  son  tour,  succombé  Morgan  le  limier! 

.  1:1  T.  )  i;  \\1). 


ï  v:  VAISSEAU. 

Si  les  plus  belles  années  de  votre  enfance  ou  de  votre  jeunesse  se  sont 
écoulées  dans  cette  bruyante  et  monotone  dissipation  qu'on  api  i 
vie  de  Paris,  n'avez-vous  jamais  éprouvé  le  besoin  de  vous  soustt  ère,  par 
quelque  lointaine  excursion,  aux  ennuis  et  aux  dégoûts  de  vos  habitudes 
ordinaires'.'  N'avez-vous  point  ressenti  un  vif  désir  de  connaître  les  côtes 
maritimes  de  la  France,  ou  de  visiter  ses  ports  de  guerre  les  plus  fameux? 
Ne  vous  est-il  point  arrivé  de  tressaillir  d'aise  et  de  bonheur  à  la  seule 
pensée  d'entendre  enfin  bruire  les  flots,  de  sentir  le  souille  (le  la  nier,  lie 

:   un  air  plus   libre,  il  de  voir  se  dérouler,  autour  de  vous,  un  ho- 
rizon moins  circonscrit?  Mais  non,  vous  secouez  la  tête  avec  un  sourire 
d'insouciance  et  de  légèreté,  comme  pour  nous  dire  que  vos  corn 
plus  aventureuses  n'ont  point  dépassé  les  limites  us  de  fer  de 

Paris  a  Versailles  et  à  Saint-Germ  lin.  Alors,  pauvre  prisonnier  volontaire, 
nous  vous   plaignons  de    tout   notre  cœur,  car  votas  n'avez  point  vu  le 

sous  son  aspect  le  pli  t,  le  plus  poétique  et  lopins  su- 

blime. 

Oui,  bien  loin  de  ce  Paris  (pie  vous  aimez  tant,   il   y  a  quelqui 
d'infiniment  plus  monumental  que  son  Panthéon,  sa  cathédrale  aux  tours 

es,  ses  Tuilerii  s.  son  hi  tel  des  invalides,  es  arcs 

detriompbc;   quelque  chose d'inec  nient  plus    :  queses 

I  ubliqui  s,  sa  i  our  du  I  ouvre,  son  Carrou  amp-de-Mars 

et  ses  quais,  tout  surchai  orurcs,  de  marbres,  de  bron- 

zi  s.  de  statues,  de  fontaines  et  de  colonnes:  que  qui  surpasse 

icoup  les  prodigi  manufactures  i 

privi  e,  de  -  d'art  et  île  ses  m  :  cequelqi 

le  spectacle  que  présentent  nos  ports  milil  Ion  et  de  Lo- 

rient,  de  Brest  et  de  Cherbourg.  Là,  dans  une  enceinte  réseï 
confins  de  la  terre  et  sur  ceux  de  la  mer,  se  révèle  ii  nous  tout  un  monde 


s 
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nouveau,  tout  ud  monde  à  pari.  A  peine  avez-vous  pénétré  dans  cette  en- 
ceinte, dont  les  barrières  sont  gardées  avec  des  précautions  infinies,  que 
tous  vous  sentez  transporté  au  milieu  d'une  autre  existence  et  d'une  au- 
tre atmosphère.  L'air  est  fortement  imprégné,  nous  dirons  presque  par- 
fumé, d'une  odeur  de  marine,  de  bois,  de  chanvre,  de  brai,  de  goudron, 
de  fumée.  Autour  de  vous  sont  rangés,  classés,  entassés  avec  un  art  ad- 
mirable, des  approvisionnemens  de  touie  espèce  qui  respirent  la  fierté,  la 
puissance  et  la  guerre  :  ici  des  caronades  de  divers  calibres,  des  obusiers, 
des  pyramides  de  boulets,  des  amas  de  fusils,  de  piques,  de  haches,  de 
sabres  ;  là  d'énormes  piles  de  feuilles  de  métal ,  de  planches ,  de  pièces  de 
charpente  recourbées  par  le  feu,  de  mâtures  apportées  à  grands  frais  des 
contrées  du  nord  ,  de  rouleaux  de  toile  ,  de  cordages  ,  d'ancres  et  de  câ- 
bles. Puis,  au  milieu  de  ces  précieux  matériaux ,  s'élèvent  majestueuse- 
ment les  vaisseaux  de  guerre  en  construction  ou  en  refonte;  ceux-là  com- 
me de  redoutables  citadelles  encore  inachevées,  ceux-ci  comme  d'immen- 
ses baleines  échouées  sur  la  plage. 

L'enfantement  du  vaisseau  de  haut-bord  ,  de  cette  espèce  d'être  inter- 
médiaire, qui  participe  de  la  machine  et  de  l'homme  de  guerre,  s'accom- 
plit avec  une  extrême  lenteur.  Plusieurs  années  s'écoulent  entre  le  mo- 
ment de  sa  conception  et  celui  où  il  puise  dans  le  sein  de  l'Océan  le  com- 
plément de  son  existence. 

Pendant  long-temps,  c'est  une  masse  colossale  sans  pensée,  sans  mou- 
vement, sans  couleur,  un  corps  presque  informe,  aux  côtes  largement 
écartées,  dégarnies,  ouvertes  à  tous  les  vents.  On  serait  tenté  de  prendre 
l'intérieur  de  ce  squelette,  dans  lequel  aucune  division  n'est  pratiquée, 
pour  les  flancs  d'un  volcan  éteint,  très  profond,  mais  beaucoup  plus  long 
que  large.  Peu  à  peu,  la  vaste  charpente  se  couvre  d'un  revêtement  de 
bois,  de  cuivre  et  de  fer,  assez  serré  pour  être  imperméable  à  l'eau,  assez 
fort  pour  résister  à  l'ébranlement  de  la  tempête,  assez  épais  pour  sup- 
porter le  feu  de  l'ennemi.  Au  dedans,  trois  ponts,  ou  troisétages,  sont 
construits  de  manière  à  correspondre  exactement  avec  les  sabords ,  ou 
les  ouvertures  ménagées  dans  les  flancs  de  sa  machine.  L'étage  supérieur, 
ou  le  pont  le  plus  élevé,  servant  à  couvrir  celle-ci  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre, à  peu  près  comme  la  terrasse  qui  couronne  les  habitations  des  peu- 
ples de  l'Orient.  Encore  quelques  travaux,  et  il  ne  manquera  plus  au 
vaisseau  dont  les  contours,  les  formes  et  la  physionomie  se  dessinent 
chaque  jour  davantage,  que  le  mécanisme  et  l'intelligence  du  mouve- 
ment. 

Cependant  tout  un  peuple  d'ingénieurs,  d'officiers,  d'administrateurs, 
d'ouvriers,  de  marins,  de  soldais,  de  cemmerçans,  a  suivi,  avec  un  inté- 
rêt inexprimable,  les  diverses  phases  de  l'enfantement  du  vaisseau  ;  car, 
pour  l'habitant  d'un  port  de  mer.  la  plus  douce  nouvelle  et  la  plus  grande 
joie,  c'est  que  sa  femme  va  mettre  un  fils  au  momie,  ou  le  chantier  de 
l'Etat  un  navire  à  l'eau.  Plusieurs  jours  à  l'avance,  les  populations  de  la 
ville  et  du  littoral  se  préparent  à  ce  dernier  événement  comme  s'il  s'agis- 
«ait  pour  elles  d'une  bonne  fortune  ou  d'une  fête  de  famille.  C'est  à  qui 
accourra  au  port  ,  à  qui  arrivera  le  premier,  à  qui  y  marquera  sa  place 
au  soleil.  Bref,  un  mouvement,  une  vie,  une  attente  extraordinaire  ani- 
ment les  routes,  omissent  dans  les  rues  et  frémissent  dans  la  rade. 

Que  le  port  est  beau  le  jour  où  le  vaisseau  doit  plonger  pour  la  premiè- 
re fois  ses  larges  flancs  dans  les  flots  de  la  mer.  11  n'y  a  pas  un  bâtiment, 
depuis  le  trois-ponts  jusqu'il  l'humble  barque  à  pécheur,  qui  n'étale  sa  pa- 
rure la  plus  coquette,  ses  couleurs  les  plus  vives.  Partout  l'ordre  règne,  la 
propreté  s:  montre,  les  métaux  brillent,  l'élégance  charme  ;  mais  rien  ne 
plaît  comme  la  multitude  de  pavillons,  de  signaux,  de  flammes  qui  ruissel- 
lent, claquent  et  flamboient  à  la  pointe  des  mâts,  dans  les  cordages  et  sur 
h  surface  de  l'eau. 

Regardez  cette  foule  immense,  dans  laquelle  sont  confondus  le  bour- 
geois, l'ouvrier,  le  matelot,  le  laboureur,  l'étranger,  le  vieillard,  la  fem- 
me, l'enfant,  avec  quelle  expression  de  curiosité  elle  occupe  tous  les  points, 
toutes  les  hauteurs,  toutes  les  fenêtres,  tous  les  toits,  d'où  les  regards 
peuvent  dominer  les  mouvemens  du  nouveau  bâtiment  de  guerre  !  Au  mi- 
lieu de  l'espace  qui  s'étend  entre  ce  cercle  vivant  et  les  quais  du  bassin 


sont  plusieurs  tribunes  élevées  en  amphithéâtres,  décorées  avec  soin  et 
pavoisées  des  couleurs  nationales  :  c'est  là  que  sont  rangés  par  groupes 
plus  ou  moins  dessinés  et  plus  ou  moins  nombreux,  les  états-majors  de  la 
marine,  des  officiers  de  ions  grades,  les  autorités  civiles  et  militaires,  les 
notabilités  du  pays,  des  mères  de  famille  et  des  jeunes  filles  élégamment 
parées.  Toutes  les  troupes  de  l'armée  de  terre  et  de  mer  sont  sous  les 
armes,  et  leur  belle  tenue,  leur  noble  contenance,  leurs  enseignes  dé- 
ployées et  leur  musique  guerrière  ajoutent  encore  à  la  grandeur  et  à  la 
pompe  de  cette  imposante  réunion. 

La  religion,  qui  se  mêle  à  toutes  les  grandes  époques  de  l'existence  de 
l'homme,  ne  restera  point  étrangère  à  l'entrée  du  vaisseau  dans  la  vie 
maritime.  Par  le  ministère  d'un  prêtre,  elle  l'entoure  de  ses  saintes  cé- 
rémonies, elle  lai  confère  le  sceau  du  baptême,  elle  lui  donne  un  nom, 
elle  appelle  sur  lui  la  protection  du  ciel  ;  elle  prie  Dieu  de  ne  point  l'a- 
bandonner dans  les  terribles  épreuves  par  lesquelles  la  guerre  et  la  tem- 
pête doivent  le  faire  passer  ;  elle  bénit,  elle  spiritualise,  elle  ennoblit  ce 
bâtiment  à  toutes  fins,  qui  sera  tour  à  tour,  selon  les  besoins,  les  circons- 
tances et  les  temps,  une  maison  flottante,  une  terre  d'exil,  un  champ  de 
manœuvre,  un  temple,  un  lieu  de  carnage,  et  peut-être  un  tombeau.  11 
semble  vraiment  que,  depuis  sa  consécration  religieuse,  le  vaisseau  ait 
pris  un  air  de  fêle.  Les  pavillons  placés  à  son  avant  et  à  son  arrière  se 
sont  couronnés  de  fleurs,  comme  d  s  tètes  de  fiancées.  D'où  vient  que 
tout-à-coup  un  mouvement  de  surprise,  un  frémissement  de  joie  et  un  cri 
d'admiration  font  battre,  bondir,  éclater  les  cœurs,  les  regards  et  les  voix  ? 
C'est  que  le  vaisseau  de  ligne,  dégagé  des  dernières  entraves  qui  le  main- 
tenaient dans  son  berceau,  a  commencé  à  s'ébranler  par  un  immense  ef- 
fort, puisa  pris  son  élan,  en  gémissant,  sur  la  pente  ménagée  pour  le  re- 
cevoir, puis  a  franchi,  sans  dévier  et  avec  une  vitesse  toujours  croissante, 
ce  trajet  périlleux,  jusqu'au  moment  où,  plongeant  son  arrière  dans  les 
eaux  pour  s'y  faire  une  large  place,  il  les  a  fendues  cl  refoulées  tumultueu- 
sement de  droite  et  de  gauche,  avec  le  choc  d'un  conquérant  et  l'autorité 
d'un  maître  ! 

L'onde,  violemment  déplacée,  recule,  bondit,  et  revient  sur  elle  même 
en  se  couvrant  d'une  nappe  d'écume;  de  sorte  que  le  navire,  sous  la  pres- 
sion puissante  des  Ilots,  soulevé  de  l'avant  à  l'arrière  et  balancé  d'un  côté 
à  l'autre,  ressent  les  premiers  effets  des  mouvemens  oscillatoires  auxquels 
les  marins  ont  donné  les  :;oins  de  tangage  et  de  roulis. 

Le  voilà  donc  à  l'eau,  ayant  devant  lui  l'Océan  pour  patrie,  pour  do- 
maine et  pour  graiid'route  ;  l'Océan  qui  couvre  les  deux  tiers  de  la  surface 
du  globe,  et  qui  conduit  chez  tous  les  peuples  du  monde. 

N'allez  pas  croire  toutefois  qu'au  sortir  de  la  cale  de  construction  le 
nouveau  bâtiment  pourra  s'aventurer  dans  la  pleine  mer  :  il  reste  mille 
travaux  à  faire,  mille  soins  à  prendre  pour  le  mettre  complètement  en 
état  de  quitter  le  port.  11  lui  faut  des  voiles  pour  intercepter  les  vents  et 
pour  s'approprier  leur  force  d'impulsion  ;  des  mâts  et  des  vergues  pour 
servir  de  points  d'appui  à  ces  tentures  colossales,  lorsqu'elles  se  raidis- 
sent et  se  gonflent  sous  l'action  de  l'air,  comme  des  ballons;  des  haubans 
eu  échelles  de  corde,  et  des  agrès  presque  sans  fin,  pour  relier  entre  elles 
les  diverses  parties  du  vaisseau  et  de  la  manœuvre.  C'est  uuc  profusion 
d'accessoires,  une  forêt  de  détails,  un  dédale  d'enchevêtremens  qui  éton- 
nent par  l'élégance  des  formes,  l'harmonie  des  rapports  et  la  promptitude 
des  résultats.  Ajoutez  à  cela  un  gouvernail,  une  boussole,  et  il  ne  man- 
quera plus  au  majestueux  navire,  pour  se  gouverner  sur  l'eau  et  pour 
compléter  son  être,  qu'un  lest  suffisant  et  un  bon  équipage. 

De  la  disposition  de  la  charge  du  bâtiment  dépendent  la  sûreté  de  son 
assiette  et  l'agilité  c  ses  mouvemens.  Plus  il  est  menacé  de  secousses 
terribles  par  le  vent,  par  les  (lois  et  la  guerre,  plus  il  a  besoin  de  retrou- 
ver facilement  son  équilibre.  L'ne  charge  de  près  de  cinq  millions  cinq 
cent  mille  livres  est  répartie  savamment  dans  le  vaisseau.  Outre  les  ap- 
provisionnemens de  toute  espèce,  le  fond  de  cale  reçoit  environ  sept  cents 
tonneaux  de  barres  de  fer.  Les  pièces  d'artillerie,  montées  sur  leurs  affûts, 
sont  placées  symétriquement  en  face  des  sabords ,  dans  les  galeries  de 
chaque  pont  et  sur  les  gaillards  ;  ou  en  compte  de  cent  ù  cent  vingt  de  dif- 
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férens  calibres ,  qui  peuvent  lancer  en  une  seule  fois  plus  de  (rois  mille 
livres  <!e  fer.  Aussi  la  citadelle  flottante  est  die  ordinairement  pourvue  de 
dix  mille  boulets  et  de  soixante  milliers  de  poudre  à  canon. 

Tout  est  gigantesque  dans  les  proportions  du  vaisseau  de  ligne  de  pre- 
mière classe.  H  a  environ  07  mètres  de  longueur  sur  17  mètres  de  lar- 
geur. Son  graud  bas  niât ,  surmonté  de  son  grand  mât  de  hune  .  de  sou 
mât  de  perroquet  et  de  sa  Dèchc,  surpasse  en  élévation  les  tours  de  No- 
tre-Dame de  Paris.  Sa  voilure  présente  nue  superficie  de  31,00  >  mètres 
de  toile  ;  et ,  pour  confectionner  seulement  son  gi  and  pavillon .  il  n'a  pas 
fallu  moins  de  27  )  mètres  d'étoffe.  Cette  masse  prodigieuse,  avec  son  lest, 
ses  vivres  ,  ses  mâts  et  ses  voiles ,  pèse  bien  500  millions  200  mille  kilo- 
grammes. 

Mais  il  faut  au  vaisseau  une  âme,  c'est-à-dire  un  équipage  qui  l'anime 
de  sa  vie,  lui  infiltre  ses  pensées,  lui  souffle  ses  passions,  lui  communique 
son  caractère  et  l'associe  à  sa  personnalité.  L'équipage  est,  en  effet,  au 
bâtiment  de  guerre  ce  que  l'àme  est  â  notre  corps,  l'air  à  nos  poumons, 
le  sang  à  notre  cœur,  la  lumière  à  no3  yeux  :  celui-ci  ne  vit,  ne  respire, 
ne  sent,  ne  pense,  ne  voit,  n'entend  que  par  l'alliance  intime  qui  s'éta- 
blit entre  lui  et  les  hommes  embarqués  a  son  bord.  Le  vaisseau  qui  perd 
son  équipage  ou  qui  en  est  séparé  par  quelque  désastre  ,  au  milieu  des 
mers  ,  n'est  plus  qu'une  machine  impuissante  à  se  mouvoir,  à  se  diriger,  à 
se  défendre  ;  qu'une  m  .chine  qui  se  laisse  ballotter  par  tous  les  vents,  en- 
vahir par  tous  les  Ilots,  briser  par  tous  les  écueils,  comme  si  ce  pauvre 
corps  sans  âme  avait  hâte  de  tomber  en  dissolution  ,  de  rendre  ses  clé- 
mens  à  la  terre  et  de  rentrer  dans  le  néant. 

Le  personnel  d'un  bâtiment  de  guerre  de  première  classe  se  compose 
d'un  capitaine,  (l'un  état-major,  de  matelots,  de  novices,  de  mousses. 
C'est  un  ensemble  de  1,000  à  1,200  marins,  équivalant  à  la  population 
d'une  bourgade  importante. 

Le  capitaine,  une  fois  au  large  ,  règne  sur  son  équipage  presque  aussi 
absolument  qu'un  roi  sur  ses  sujets.  Il  y  a  entre  lui  et  le  marin  une  trop 
haute  solidarité  d'intérêt  et  une  trop  grande  communauté  de  périls  pour 
qu'ils  ne  s  ient  pas  étroitement  unis  de  pensée  (  t  d'action.  Autour  de  lui 
se  groupent  les  ol  ciers,  qui  le  suppléent  dans  les  circonstances  ordinai- 
i  es;  mais,  dans  les  grandes  o  'casions,  il  exerce  lui-même  le  commande- 
ment. Ne  le  vin  iv  vous  point  monter  intrépidement  sur  son  banc  de 
quart,  avec  son  porte-voix,  pour  commander  la  manœuvre  pendant  le 
combat  ?  Ne  le  voyez-vous  point  conserver  un  imperturbable  sang- froid, 
au  milieu  de  celle  pluie  de  fer,  d'éclats  de  bois,  de  feu,  de  lambeaux  de 
voiles,  qui  tourbillonnent  à  ses  côtés?  Quelque  ordre  qu'il  donne  alors, 
il  est  bien  sûr  d'etre  obéi,  fûl  ce  l'ordre  de  faite  sauter  le  bâtiment  pour 
sauvi  r  l'honneur  de  son  pavillon. 

Les  matelots  sont  divisés  en  quatre  classes,  scion  leurs  spécialités.  Ce 
sont  d'al,.  iers,  au  corps  souple,  ailettes  au  service  des  manœu- 

vres hautes,  '■<  l'enirciien  des  agrès,  et  \  parlant  presque  toujours  comme 
ua  essaim  d'oiseaux;  les  calicrs,  aux  membres  athlétiques,  condamnés  à 
une  espèce  de  séquestration  souterraine  par  les  travaux  de  la  cale,  d'où 
ils  tii  eut,  au  lui  cl  à  mi  sui  e  des  bi  soins,  h  s  objets  nécessaires  a  la  con- 
sommation du  bâtiment.  Viennent  ensuite  les  canoti  i  ,  I  limonniers, 
les canonniers,  tous  hommes  de  choix,  de  résolution,  de  lutte;  puis  les 
ouvriers  marins  ,  les  cal  fats  ,  les  charpentiers,  les  voiliers,  le  forgeron  , 
l'annuler,  etc.  Des  chefs  d'un  grade  inférieur,  le  premier  maître,  le  se- 
i  maître,  le  quartier-maître,  commandent  en  sous-ordre  cette  réunion 
de  braves,  pour  la  plupart  Bretons,  Normands,   Provençaux,  Gascons  ou 

1      ;ue<.  H  y  a,  en  outre,  un  capilai l'armes,  un  makrc  canonnicr,  un 

chef  de  limonnerie,  etc.,  le  premier  enseignant  l'exercice  de  la  mou 
quélcrie,  veillant  à  l'entretien  des  armes  a  feu  el  faisant  la  police  du  bord. 
Deux  officii  i-  civils,  l'aumônier  et  le  chirurgien-major,  ont  pour  m 
de  soigner  les  blessures  de  l'âme  et  celles  du  corps. 

Après  une  longue  attente,  le  jour  ai  rive  où  le  nouveau  bâtim  m  de 
guerre  doit  appareiller. 

Vous  n'en  serii  t  pas  averti  que  vous  le  sou]  çonnerii  z  à  h  foule  des 


spectateurs  qui  inondent  le  port  :  on  veut  contempler  sous  voiles  cet  en- 
fant de  la  ville,  on  veut  le  voir  marcher,  on  veut  raccompagner  des  yeux 
jusqu'aux  limites  de  l'horizon.  Adieu,  noble  vaisseau  de  guerre  !  Adieu, 
sublime  création  du  génie  de  l'homme!  Puisse  ton  existence  eue  glo- 
rieuse !  Puisse-tu  échapper  aux  innombrables  périls  semés  sur  ton  che- 
min. Que  ne  donnerions-nous  pas  pour  connaître  ton  sort'.'  Mais  un  voile 
plus  impénétrable  que  la  brume  des  mers  dérobe  la  destinée  â  nos  regards. 
(Miel>  sont  ces  éclairs,  ces  feux  lointains  qui  commencent  à  luire  dans  le 
i  iei  ?  Est-ce  un  heureux  présa  je  ?  est  ce  un  sinistre  augure?  est-ce  la  for- 
tune ou  le  naufrage,  la  victoire  ou  la  défaite,  qui  l'attendent  pour  te  fêter 
ou  te  perdre?  Dieu  le  sait  !  Prions-le  donc  pour  qu'il  étende  sur  toi  sa 
main  protectrice,  pour  qu'il  te  soutienne  au  milieu  des  dangers,  et  pour 
qu'il  te  ramène  au  port. 

ARISTIDE   (il  ILBERT. 
[National.) 


LE  SINGE  Dû  MARQUIS   DE  L'HOPITAL. 

ANECDOTE  HISTORIQUE. 

C'était  le  jour  de  la  Saint-Nicolas ,  l'église  du  Casan  avait  peine  à  con- 
tenir la  foule  qui  se  pressait  d.ois  son  enceinte,  car  le  célèbre  métropo- 
lite Platon  devait  officier  en  personne.  Le  peuple  resta  debout  pendant 
l'office,  conformément  aux  prescriptions  religieuses  qui  défendent  de 
s'agenouiller  ou  de  s'asseoir  dans  les  temples  grecs.  La  musique  vocale, 
|a  seule  usitée  dans  ers  circonstances,  ne  ressemble  en  rien  â  celle  qu'on 
empli, ie  dans  les  cérémonies  catholiques.  Elle  n'en  a  ni  la  majesté,  ni  la 
douceur,  ni  sa  poésie.  Ce  sont  des  chants  graves  et  monotones  d'un  genre 
moitié  italien,  moitié  asiatique,  qui  émeuvent  sans  attendrir,  qui  attris- 
tent l'âme  sans  la  pénétrer. 

L'autel  sur  lequel  ofli  iait  l'archimandrite  resta  caché  pendant  la  so- 
icn.nité  ;  car,  à  l'imitation  de  l'ancien  temple  de  Jérusalem,  le  sanctuaire 
des  églises  russes  ne  s'entr'ouvre  qu'à  de  raies  intervalles,  et  il  n'est 
possible  d'en  découvrir  entièrement  l'intérieur  qu'a  l'instant  où  l'officiant, 
muni  de  deux  flambeaux,  dont  l'un  est  garni  de  deux  bougies  cl  l'autre 
de  trois,  vient  donner  au  peuple  la  bénédiction. 

Ce  fut  au  moinent  où  le  saint  i\r^  saints  s'ouvrit,  et  où  chacun  des 
assistans  se  prosterna  à  plat  ventre  sur  les  dalles  du  temple,  qu'entra 
dans  l'église  du  Casan  le  plus  grotesque  individu  qu'il  soit  possible  d'i- 
maginer. Il  élail  velu  à  la  française,  i  ne  culotte  courte  et  des  bas  de  soie 
recouvraient  des  jambes  incroyablement  maigres  ;  un  habit  à  larges  bas- 
que et  un  petit  chapeau  à  livrée  complétaient  son  ajustement.  C'était  un 
singe,  mais  jamais  ressemblance  ne  se  rapprocha  plus  de  celle  i\'uu  hom- 
me. Il  considéra  d'abord  avec  surprise  le  singulier  tableau  qu'il  avait  de- 
vant les  jeux  ;  puis  se  laissant  emporter  il  sa  manie  de  méditation,  il  s'é- 
tendit sur  les  dalles  :  mais  quelques  minutes  suffiront  pour  lui  rendre  i  eue 
inaction  insupportable.  Il  se  souleva  sans  bruit,  se  -lissa  le  long  du  mur 
et  s'arrêta  en  lare  (lu sanctuaire,  devant  lequel  il  s'accouda.  Le  métropo- 
le i  Platon  reconnut  le  singe  et  sourit  imperceptiblement. 

Celui-ci  ne  perdit  pas  un  de  c  de  l'archimandrite,  et  lorsqu'après 
avoir  domi  i  sa  I  énédiction  au  peuple,  l'officiant  fut  rentre  dan.  le  Bain 
des  s  unis,  le  in  ■•  fran  thil  d'un  bond  l'espace  qui  séparait  le  sanctuaire 
du  reste  de  l'église,  s'alfubla  à  la  hâte  des  orneniens  abandonnés,  et  ce 
prêtre  de  nouvelle  cspèi  e  vint  gravement,  ses  deux  flambeaux  îï  la  main, 
offrir  à  la  foule  une  seconde  bénédiction. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajoutée  que  cette  étrange  parodie  produisit  une  im- 
mi  ilion  parmi  les  assistans.  Jamais  chien  nomade,  entrant  dans 

i  i  i  I  rus  .ne  souleva  une  plus  violente  tempête  de  malédictions. 
Mille  voi  crièn  àl  npii  é,  mille  mains  se  levèrent  à  la  bus  contre  le 
malencontreux  animal.  Quoique  étonné  de  ce  tumulte,  le  singe  avait  con- 
tinué d'abord  avec  une  imperturbable  gravité  d'imiter  le  métropolite  ;  mais 
quand  les  démonstrations  du  peuple  lui  curent  prouvé  clairement  qu'il  en 
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Était  l'objet,  il  abdiqua  tout  à  coup  ses  manières  d'homme  et  reprit  sa  na- 
ture élastique.  Il  redevint  l'homme  des  bois,  bondit  en  l'air  comme  un 
chat  sauvage,  et  se  tordit  comme  un  serpent.  Livres  saints,  calice,  flam- 
beaux sacrés,  tout  servit  d'armes  à  ses  mains  agiles  et  nerveuses.  Vains 
efforts!  le  pauvre  animal  fut  saisi,  garrotté  et  livré  au  grand-maître  de  la 
police  comme  impie  et  profanateur. 

Or  ce  singe  appartenait  au  marquis  de  L'Hôpilal,  alors  ambassadeur  de 
France  en  Russie?  C'était  une  véritable  merveille.  Son  instinct  prodigieux 
et  la  singularité  de  l'attachement  qu'il  portait  à  son  maître  faisaient  l'élon- 
nement  de  Saint-Pétersbourg.  Les  dames  russes  raffolaient  du  singe;  Ca- 
therine elle-même  l'avait  admis  dans  ses  bonnes  grâces  ;  il  la  servait  durant 
les  repas  nocturnes  de  l'Ermitage,  où  cette  impératrice  recevait  chaque 
soir  ce  qu'elle  nommait  sa  petite  souri, .  Quant  au  peuple,  il  s'était  re- 
fusé à  croire  que  ce  singe  ne  fût  pas  un  homme,  et  il  avait  exprimé  celte 
conviction  en  h  baptisant  du  nom  de  petit  Français. 

M.  de  L'Hôpital  était  chez  Marie  Paola,  la  Ninon  de  Lenclos  de  la 
Russie,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  l'étrange  événement  qui  venait  de 
mettre  en  ;  moi  toute  la  ville.  11  s'empressa  de  courir  chez  l'impératrice. 
Les  cheval:  s-gardes,  revêtus  de  leurs  cuirasses  d'argent;  un  grand  nom- 
bre de  seign  tirs  portant  un  uniforme  militaire  de  différentes  couleurs, 
selon  la  province  ou  le  gouvernement  auxquels  ils  appartenaient  ;  plusieurs 
des  généraux  qui  se  signalèrent  lors  de  la  première  guerre  avec  les'Turcs, 
et  deux  ou  trois  des  petits  officiers  qui  devinrent  successivement  les  favo- 
ris de  Catherine  II ,  cl  dont  quelques-uns  étaient  destinés  à  payer  bien 
cher  ce  quart  d'heure  de  puissance,  s'étaient  rassemblés  en  hâte  au  palais 
d'hiver;  car  le  gouvernement  se  rappelait  le  meurtre  encore  récent  du 
vertueux  archevêque  Gabriel,  et  l'on  craignait  que,  profitant  de  sa  réunion 
passagère  .  le  peuple  ne  se  portât  à  de  graves  excès  contre  les  Français 
qui  habitaient  la  capitale. 

L'impératrice  était  assise  sur  un  divan.  A  ses  côtés  se  tenait  cette  cé- 
lèbre princesse  d'Aschkoff  à  qui  elle  était  en  grande  partie  redevable  de  sa 
couronne,  et  qui  exerçait  en  Russie  la  plus  réelle  de  toutes  les  royautés  , 
celle  du  talent!  Catherine  Alexwina  était  revêtue  du  costume  national  des 
anciens  Russes.  Sa  longue  tunique  était  recouverte  d'une  petite  veste  en 
velours  noir,  boutonnée  sur  le  devant,  et  dont  les  manches  allaient  en  se 
rétrécissant  jusqu'au  poignet.  Plusieurs  cordons  de  couleurs  variées  se 
croisaient  sur  sa  poitrine  et  soutenaient  les  plaques  de  Saint-André,  de 
Saint  Georges,  de  Saint-Alexandre  et  de  Saint-Wladimir.  Sa  coiffure  en 
cheveux  était  surmontée  d'une  magnifique  couronne  de  diamans.  Sa  taille 
était  peu  élevée,  et  quoique  jeune  encore,  ses  formes  avaient  pris  déjà 
trop  d'embonpoint.  Son  port  était  majestueux,  son  regard  fier  et  péné- 
trant, et  son  sourire  avait  une  grâce  et  une  douceur  intraduisibles. 

Elle  se  leva  'a  demi  en  voyant  entrer  l'ambassadeur,  qu'elle  honorait 
d'une  considération  qui  allait,  dit-on,  jusqu'à  l'intimité. 

Qu'avcz-vous  donc,  monsieur?  lui  demanda  vivement  l'impératrice  , 

surprise  de  sa  pâleur  tt  de  son  émotion. 

Le  marquis  lui  conta  l'aventure,  qu'elle  connaissait  déjà. 

—  J'ai  une  grâce  à  demander  à  votre  majesté  ,  dit-il  en  unissant.  Job 
est  mon  vieil  ami ,  madame  ;  depuis  quinze  ans  ,  il  ne  m'a  pas  quitté  un 
seul  jour,  et  Votre  Majesté  a  été  à  même  souvent  d'apprécier  sa  merveil- 
leuse intelligence.  Celte  grâce  ,  madame  ,  c'est  de  retirer  mon  singe  des 
mains  de  la  justice  et  d'empêcher  qu'une  bête  soit  jugée  ainsi  qu'on  le 

ferait  d'un  homme... 

Catherine  11  se  rapprocha  de  la  princesse  d'Aschkoff,  échangea  avec 
elle  quelques  mots  a  voix  basse  ,  et  ,  se  retournant  vers  l'ambassadeur  : 

—  Je  regrette  vivement  mon  impuissance  ;  mais  ce  que  vous  demandez 
est  impossible. 

—  Impossible!  cependant  votre  majesté  règne  souverainement  en  Rus- 
sis...  votre  volonté  s'élève  au  dessus  des  lois...  et  chargée  d'approuver  les 
arn  is  des  tribunaux,  vous  avez  le  droit  de  les  casser... 

Les  sourcils  de  Catherine  II  se  rapprochèrent  légèrement. 

—  Je  suis  souveraine  ,  il  est  vrai ,  interrompit  l'impératrice  d'une  voix 
altérée;  mais  la  superstition  est  plus  puissante  que  moi...  !.e  ciel  m'est 


témoin,  monsieur  le  marquis,  que  je  donnerais  25,000  roubles  pour  sau- 
ver votre  singe...  Mais,  ajouta-t-elle  en  se  penchant  à  l'oreille  de  l'ambas- 
sadeur ,  ne  connaissez-vous  pas  notre  histoire?...  Si  le  petit  Français  est 
gracié,  qui  me  garantira  que  je  serai  encore  impératrice  demain  ? 

—  Eh  quoi,  madame,  répliqua  hardiment  le  marquis,  se  pourrait-il  que 
la  Russie  n'eût  pas  encore  dépouillé  des  préjugés  aussi  barbares  !  Que 
Votre  Majesté  veuille  bien  y  réfléchir,  que  dira...  que  pourra  dire  l'Eu- 
rope en  apprenant  qu'il  s'est  trouvé  au  dix-huitième  siècle  un  peuple  assez 
ignorant  pour  croire  à  la  raison  d'un  singe...  et  des  juges  assez  slupides 
pour  le  condamner  ? 

—Que  voulez  vous!  répondit  Catherine  en  sortant  de  sa  rêverie...  Le  fa- 
natisme a  jeté  des  racines  trop  profondes  en  Russie  pour  qu'une  main  hu- 
maine puisse  les  extirper...  ce  sera  l'œuvre  des  temps  et  non  celle  des 
homnvs. 

Huit  jours  après  cette  entrevue,  le  petit  Français  fut  condamné  par 
la  cour  criminelle  à  recevoir  cinquante  coups  de  knout.  Cette  sentence 
équivalait  à  un  arrêt  de  mort.  En  vain  le  marquis  de  L'Hôpital  essaya 
par  des  offres  considérables  de  tenter  la  cupidité  des  gardiens  du  petit 
Français  et  des  juges  qui  l'avaient  condamné  ;  en  vain  il  adressa  de  nou- 
velles prières  à  l'impératrice;  en  vain  il  fit  intercéder  auprès  d'elle  les 
plus  puissans  seigneurs  de  l'empire,  tout  échoua  contre  la  peur.  Les  le- 
çons dupasse  ne  furent  pas  perdues  pour  Catherine;  elle  ne  se  dissimu- 
lait pas  qu'elle  pouvait  laisser  sa  couronne  dans  cet  acte  de  clémence  ,  et 
l'on  conçoit  aisément  que  celte  impératrice  ,  qui  n'avait  pas  craint  de  l'a- 
cheter au  prix  du  repos  de  sa  conscience,  ne  voulût  pas  risquer  de  la  per- 
dre pour  un  singe ,  fût-il  cent  fois  plus  merveilleux  que  celui  du  marquis 
de  L'Hôpital. 

En  conséquence,  le  pelit  Français  reçut  ie  knout  sur  la  place  ordinaire 
des  exécutions.  Une  foule,  innombrable  assiégeait  les  abords  de  l'échafaud 
sur  lequel  le  singe  élait  étendu.  Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  scène, 
dont  on  a  déjà  pressenti  le  dénouaient.  Le  marquis  de  L'Hôpital  fut  in- 
consolable de  la  perte  de  son  vieil  ami,  et  l'impératrice  elle-même  donna 
des  regrets  sincères  à  la  fin  malheureuse  du  petit  Français. 

BÉNÉDICT   GALLET. 


(Écho  de  lu  Presse.) 
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souverains.  —  Frédéric-Guillaume  III,  roi  de  Prusse. 

PRINCES  ET  PRINCESSES.  —  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino. — 
Béatrice  de  Sardaignc,  durhesse  de  Modène;  Charlotte  de  Mcckleubourg- 
Schwerin,  femme  séparée  du  roi  actuel  de  Danemark  ;  Elisabeth  de  Bruns- 
wick, femme  séparée  et  veuve  du  roi  de  Prus=e  Frédéric-Guillaume  II  ;  les 
princesses  d'Angleterre  Augusta  et  Elisabeth,  landgravinc  de  Hesse-Hom- 
bourg;  l'archiduchesse  Marie-Anne  d'Autriche. 

cardinaux.  — Hercule  Dandini  ;  Fohacappa;  Patriccio  da  Siîva,  pa- 
triarche de  Lisbonne. 

clergé  FRANÇAIS.  —  Larivoire  de  la  Tourelle,  évêque  de  Valence  ; 
de  Mazcnod,  ancien  ôvéque  de  Marseille  ;  de  Pouipiquet,  évêque  de  Quim- 
per  ;  Taberd,  évêque  li'Isauropolis,  missionnaire  aux  Indes-Orientales  ;  le 
père  Etienne,  premier  abbé  de  La  Trappe,  etc. 

ministre  sÉTRANGEns.— Allemagne  :  Le  comte  d'Allen,  ministre  de 
la  guerre  en  Hanovre;  de  J.  G.  Carlowitz,  ministre  des  cultes  et  de  l'ins- 
truction publique  en  Saxe  ;  le  baron  de  Carlowitz,  ministre  d'état  au  du- 
ché de  Saxe-Gotha  ;  Kruger,  premier  ministre  de  Mecklcmbourg-Schwe- 
rin  ;  le  baron  de  Malchus,  ancien  ministre  des  finances  du  royaume  de 
Westphalie  ;  le  génératde  Walzdorf,  ministre  de  la  maison  royale  de  Saxe  ; 
de  Wirschinger,  ministre  des  finances  en  Bavière;  —  Amérique  espa- 
gnole :  Le  général  Santander,  vice-président  de  la  Nouvelle-Grenade.  — 
Angleterre  :  Druinmoncl,  sous-secrélaire  d'état  pour  l'Irlande  ;  lord  Dur- 
ham,  ancien  lord  du  sceau  privé  ;  lord  Holland,  chancelier  du  duché  de 
Lancaslre.  —Autriche  :  Le  comte  de  Clam  Mar tinta,  chef  de  la  section 
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militaire  au  conseil  d'état.  —  Grèce:  André  Zaïrois,  président  du  conseil 
des  ministres.  —  Hollande  :  Van  Eerens,  gouverneur-général  des  Indes. 
—  Italie  :  Le  marquis  \scagne  Mans,  premier  ministre  du  duché  de  l.uc- 
ques;  le  prince  Camille  Massimo,  directeur  des  postes  dans  les  états  du 
pape  ;  Montiglio  de  Villanova,  vice-roi  de  Sardaigne  ;  Sarti,  ministre  delà 
police  en  1831  dans  L'Italie  centrale.  —Pologne:  Suiadecki,  ancien  mi- 
nistre de  la  justice.  -  Prusse  :  Le  baron  d'Altciîstein,  ministre  du  culte 
et  (!e  l'instruction  publique,  —  B  rsakoff,  membre  du 

conseil  de  l'empire;  le  prince  l  ruzoff,  gouverneur  de  la  banque.  —  Sue- 
d(  :  Le  comte  Eric  d'Adelswoerd,  ministre  d'état;  le  comte  Wedel  Ifarls- 
J)erg,  gouverneur  général  de  la  Norvège. 

CORPS  diplomatiqi  E.  —  Le  marquis  d'Espeja ,  ancien  amba 
d'Espagne  à  Paris  ;  Gntleriez  de  los  Bioz,  ancien  ministre  d'Espagne  en 
Prusse  et  en  Angleterre  :  Paëz  de  la  Cadena,  ancien  ambassadeur  d'Espa- 
gne à  Saint-Pétersbourg  ;  le  général  de  Scbœler,  ministre  de  Prusse  à  la 
dicte  :  Stapfer,  ancien  ministre  de  Suisse  àParis;  le  baron  de  Troit,  mi- 
nistre de  Wurtemberg  à  la  diète:  VVickham,  ancien  ministr  d  Vn  [leterre 
en  Suisse. 

irhées  ET  marines  ÉTRANGÈRES.  —  Angleterre  :  les  amiraux 
Fleming,  gouverneur  de  Greenwich,  Neale  et  Sir  Sidney-Smith.  —  Au- 
triche  :  le  comte  Vetter  ds  Lillenberg,  gouverneur  de  la  Dalmatie;  le 
baron  de  Vlasicz,  gouverneur  de  la  Croatie.  —  Espagne  :  les  généraux 
Aspiroz,  Cainpana,  Cordova,  comte  d'Espagne,  de  Latre.  —  Hollande  : 
le  comte  de  Limbourg-Styrum.  —  Russie  :  le  comte  de  Witte,  général 
en  chef.  —  Sicile  :  le  baron  Joseph  de  Tschouddy,  commandant  en 
chef,  etc. 

PAIRS  D'ANGLETERRE.  —  Le  duc  de  Marlborougii,  le  marquis  de 
Camden,  les  comtes  Durbam,  Ducie,  d'Enniskillen.  de  MansGeld,  de  Ren- 
furlj  :  les  lords  Ardcn,  Casilemaine,  Garvagb,  Holland,  etc. 

PAIRS  DB  FRANCE.  —  Le  duc  de  Tarente  ;  les  marquis  Boissy  de 
Coudray,  Maison,  Malba  i  ;  les  co  nies  Vbrial,  Becker,  Brayer,  de  Choi- 
seul-GoufDer,  Guéheneuc,  Guillcminot,  le  vicomte  Rogniat;  les  barons 
on,  \  lysin  de  Gartc  npe;  te  président  Lepoite 
vie  ;  MM.  Bessicre,  Daunou,  Dcvaines,  Tripier.  —  Démissionnaires  en 
1830  :  le  marquis  de  Pastoret,  les  comtes  de  Bonheval,  de  Labourdon- 
naye-Blossac,  Lecouteulx  deCantelcu;  le  vicomte  de  Donald,  le  baron 
Perreney  de  Grosbois. 

tés.  —  Comte  DeGltc   (Corbcil)  ;   Hennequin   (Lille)  ;    Nicod 
(Loire-Inférieun  . 

UïCIENS  DÉPUTÉS.  —  1  Etats  généraux  :  le  marquis  de  Sasse- 
nay. —  i  Constituante  :  Lercmboure  (Basses-Pyrénées  ;Senlets  (Gers). 
—  .".-  Législative  :  Lautour-Ducbâtel  (Calvados]  :  de  Pastoret  (Paris).  — 
le  Convention  :  Bréard  (Charente-Inférieure  ;  Camboulas  (Aveyron)  ; 
Cha/.al  (Gard);  Daunou  (Pas-de-Calais]  :  Christophe  Opoix  (Seine-et-Mar- 
ne).— •">  '  ;  Cinq-Cents  :  Agnel  (Hautes-Alpes)  ; 
Boulay  .">  le  Tournemine  (Cantal).  — 6«  Corps  législatif:  Bcr- 
quier-Ncuville  [Pas  de-Calais)  ;  Dubourg  (Somme);  de  Godailh  (Lot-et- 
Garonne)  ;  Maisonni  Gironde  ;  de  Monseignat  (Aveyron). — 
7°  Rcp/rscnlans  de  1815  :  Feuillant  (Maine-  t-Loirc  ;  Rainiond  Nos;bel 
(Lot-et-Garonne)  ;  .  e-Inféricure).  —  8°  Sous  '  r  Uion 
et  depuis  1830  :  Barthe  de  la  Bastide  (Aude;  ;  de  Bizcmoni 
Oise);  J.-J.  Bosc  [Gironde)  ;  Davcln  ;  Dehau de Staplande  ] 
(Nord  ;  Dercix  (Dordogni  :  I  de  Ricbemond  (Meuse)  :  Doublât 
(Vosges);  baron  Falatieu  (Vos!  marquis  de  Fra- 
guier  (Scine-et-Oisc  ;  marquis  de  Galard-Terraube  ;  comte  de  Gontaut- 
Biron ;  Huerne  de  Pommeuse  (Seine-et-Marne) ;  Imberl  istèque 
(Nord)  ;  de  Jouvence!  (Si  '  irtin  Laflitte  (Seine  [nférie 
Legrix-Lasallc  Gh  n  ireux 
de  Beaugrenicr  (Nord)  ;  de  Metz  (Bas-Rhin]  :  Moizen  (Lot)  ;  Perrin  (Dor- 
dogne;  ;  Réalier-Dumas  (Drôme);  Rcgnauld  de  Bellescizc  (Isère;  ;  de  Sa- 
gct  (Gil                 Tan  père 

WUINISTRATION.       Ministres  :  Lucien  Bonaparte,  de  l'intérieur 
sous  le  consulat;  Boucholte,  de  la  guerre  sous  la  convention;  Boulay 


(  de  [la  Meurthe),  de  la  justice  pendant  les  cent-jours;  Chemin-Des- 
forgues  ,  de  l'extérieur  sous  la  convention  :  comte  Dupont ,  de  la 
guerre  sous  la  restauration  ;  maréchal  Maison  ,  de  la  guerre  sous  Louis- 
Philippe;  marquis  de  Pastoret,  de  l'intérieur  sous  Louis  XVI,  et  chan- 
celier sous  Charles  X.  —  ?"  And  :  d'Etal  :  Gomtc  Des- 
bassyns  de  Richcmont,  comte  de  Labourdonnaye-Blossac  et  vicomte  de  Se- 
nonnes.  —  3°  Pr  Nièvre]  :  baron  Baude,  Ain  et  Tarn 
sous  l'empire.  —  V  Sous-Préfi  ts  :  Chassoux,  à  Bourganeuf;  de  Vicnnet, 
à  Pithiviers;  -  '  /»  :  Lnce  de  Gaspari,  comte  <le  Bcllcval, 
envoyé  sous  I.  mis  Wi  auprès  du  roi  Stanislas  Auguste  de  Pologne;  \i- 
i  de  Belleval,  chargé  d'affaires  en  Suisse ;Fromont de  Champlagardc, 
ancien  receveur-général;  Lapierre , premier  drogman  à  Constanlinople ; 

—  6"  Finances  :  baron  Nivière  et  Doubla:,  anciens  receveurs-généraux 

du  Rkoneçt  des  Vosges  :  Capelle,  inspecteur  général;  Ja t,  trésorier  de 

la  couronne  :  baron         tctdcla  Vigeri  \  administrateur  des  douanes. — 

—  7°  Municipalité  de  Paris  :  Boucher,  du  i  irai  de  la  Seine; 
Beau  aîné,  adjoint  au  maire  du  9e  arrondissement;  Benjamin  Desportes, 
administrateur  des  hospices;— 8°  \n«  ns  mafres  :  Des  Roys,  de  Moulins; 
Guinard,  Hier  ;  Lacombe,  de  Strasbourg;  vicomtede  Pcrpigna, 
lie  Pau;  Rambatid,  adjoint  à  Lyon;  —  9  Divt  rs  :  Calmeli  I .  secrétaire- 
général  du  conseil  des  prises  sous  l'empire  :  Delccroix,  ancien  secrétaire- 
général  du  ministère  de  la  justice,  maire  de  Douai,  etc. 

M  igistr  \  n  re.  -  I  Conseillers  en  cassation  :  De  Broé,  Busschop 
(honoraire).  Nicod,  Quéquet,  Tripier,  baron  .Voysin  <le  Gartcmpe. 
2*  Maître  des  compti  s  :  Bessièrcs.  3°  Premù  rs  présid  ns  :  De  Metz,  de 
la  cour  de  Nanci;  Claveric  honoraire),  de  la  cour  de  Pau.  ^Présid  us. 
De  Courccllcs  cl  Dclactre,  à  la  cour  de  Douai  ;  Dubourg,  à  la  cour  d'A- 
miens; Duprat  et  de  Sagel  (ancien),  à  la  cour  de  Donleauv;  l.e|ioite\in, 
à  la  cour  de  Paris;  Godct-Dcsmarets,  à  la  Guadeloupe.  5e  Conseillers  : 
Casablanca  cl  Vialc-Rigo,  à  la  cour  de  Bastia;  Bcyssez,  à  Colmar;  (.mot 
(honoraire),  à  Dijon:  Delopouve  et  Dune/,  à  Douai;  Cirsarel,  à  Greno- 
ble; Lacoste,  à  Limoges;  Gairal,  à  Lyon  ;  Cavalier-Mimar  et  Plantade,  à 
Montpellier,  Garilhc,  à  Nîmes;  Delapalme  père  (honoraire]  et  Lcschassier 
de  Méry,  à  Paris;  Doat,  à  Paris  ;  Babaull  de  Chaumont  et  Baugicr,  à  Poi- 
tiers; Laugée  [honoraire),  à  Rennes;  Touttée,  à  Riom.  6°  Procureurs 
aux:  Juin  de  Sirau,  à  Montpellier  ;  Lautour-Duchûtcl,  à  Caenj 
Réalier-Dumas,  en  Corse.  2°  Présidens  :  baron  Adam,  du  tribunal  de 
Rouen;  Mirolle,  du  tribunal  de  Versailles,  etc. 

barreau.— Pantin,  ancien  bâtonnier,  Hennequin,  membre,  et  Goyer- 
Duplessis,  ancien  membre  da  avocats  à  Paris. 

\rmée.  —  1"  H  :  Macdonald,  duc  de  Tarente  et  marquis  de 

Maison.    -2"  Lieutenans  généraux  :  comte   Becker,   comte  Brayer, 
comte  Guilleminot,   vicomte  Rogniat,  pairs  de  France;   baron  < 
comte  de  Chambors,  comte  Dupont,  baron  Fririon,  comte  de  La  Tou- 
te, Lefol,  comte  Lyon,  vicomte   Paultre  de  Lamolte,  l 
vicomte  Vasserot;  3"  Mai  <  camp:   Barbier  de  Lasscux,  baron 

Bardin,  de  Blanquefort,  comte  de  i  impagne  de  Follcville,  baron 

de  (    as    rcaux,  baron  Christiani,    baron   deCoi :re,  de  Contn 

Delaagc,  illard  de  la  Bi  ère,  Fourrier 

d'Hincouri,  baron  Gady,  Lafa  mLautourdc  la  Mcsangcrie, comte 

icville,  comte  Louis  de  Marans,  marquis  de  Malhan,  comte  Louis 
idéon,  Porson,  comte  île  Potier,  baron  Richtcr,  comte  de  Ronche- 
rolles,  Rosctti,  baron  de  Saint-Mars,  baron  mt,  de  Verdières, 

Zévort;  V  (  <  astres,  commandant  des  Tuileries;  Louis  Gérard, 

aide-de-camp  du  duc  d'Orléans  ;  Huart,  bibliothécaire  de  l'école  de  Metz  ; 
de  Hulscn,  commandant  la  légion  étrangère;  Maussion,  chel  d'élat:mnjor 
an,  etc.;  5"Ahi  I  i    on,  fourrier  du  pa- 

lais de  Napoli  a  ;  comte  de  Bourbon-Conty  ;  Brousscaud,  du  génie;  ba- 
ron Bruyères  Saint-Michel,  ancien  aide-dc  camp  du  m  ludinol; 
Zimmer,  chef  d'état-major  de  Lafayctte  en  1830,  etc.,  etc.;  i  Inten- 
dant i:  ;.  ■  Pctict;  vicomte  de  Raymond  ;  1° Divet  . 
Antoine  Delpuecb,  soldat  de  Fontenoy,  mon  à  l'âge  de  120  ans;  de  Mai- 
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gnen,  chef  vendéen,  compagnon  d'armes  de  Larochejacquelein;  Frédéric 
Millier,  interprète  principal  de  l'armée  d'Afrique,  etc. 

MARINE.  Contre-amiraux  :  Baron  Alexandre  de  Clieu\,  Dcsaulse  de 
Freycinct,  marquis  G  allard  de  Tcrraubc,  Gallois,  Lccoùpé,  comte  de 
Maurville,  vicomte  de  Mellcric,  comte  de  Viella. 

MINES.  —  Brochant  de  Villiers  et  Voltz  ,  inspecteurs-généraux;  Léon 
Coste,  ingénieur  du  chemin  de  fer  de  St-Etienne  à  Lyon,  etc. 

université.  —  1°  Recteurs  :  d'Eyraar,  de  l'Aca  lémie  d'Aix;  Paulin 
(ancien),  de  l'académie  de  Cahors  ;— 2°  Facultés  des  lettres  :  Cabantous, 
doyen  à  Toulouse.— 3°  Facultés  de  droit  :  Boncenne,  doyen  à  Poitiers  ; 
Bouteille,  professeur  à  Aix,— U"  Divers  :  Dominique  Ferlus,  directeur  du 
collège  de  Sorèze,  etc. 

INSTITUT.  —  1*  Académie  française  :  DcBonnald,  Népomucène  Le- 
mercier,  de  Pastorct  ;— 2°  Académie  des  sciences  :  Brochant  de  Villiers  : 
Poisson,  Robiquet,  Turpin,  membres  titulaires;  général  Rogniat,  membre 
honoraire;  Blumenbach  et  Olberg,  associas  étrangers;  Krayenlioff  et Lit- 
trow,  correspondans.  —3"  Académie  des  inscriptions  ;  Daunou,  secré- 
taire perpétuel  ;  de  Pastorct,  membre  titulaire.— h"  Académie  des  beaux- 
arts  :  Huyot,  architecte,  membre  titulaire  ;  de  Sénor.nes,  membre  hono- 
raire ;  Casse,  architecte  à  Naples;  Antoine  Nibby,  archéologue  à  Rome, 
correspondans.  — 5°  Académie  des  sciences  morales  et  politiques  :  Dau- 
nou et  Pastorct,  membres  titulaires  ;  Bigot  de  Morogues,  Esquirol,  Huernc 
dePommeuse;  Ottfricd  Muller  ;  de  Roteck  et  Thibaut,  correspondans. 

ACADÉMIE  DE  MÉDECINE.— 1°  Membres  titulaires  :  Aulagnier.  Biett, 
Hippolytc  Cloquct.  Esquirol,  Lamlré-Bcauvais,  Lodiber,  Manny.  Marc, 
Marc-Antoine  Petit,  Planche,  baron  Richerand,  Séddlot.  —  2"  Coi  res- 
pondans  :  Chresticn,  de  Montpellier;  Faye,  de  Bourbon  l'Archambault  ; 
de  Graefe,  de  Berlin.— 3»  Autres  médecins  :  Berlini,  professeur  d'anato- 
mic  appliquée  aux  beaux  arts,  de  Turin;  Dugès,  professeur  à  la  faculté 
de  Montpellier;  Gott'icb  Kuhn,  éditeur  des  Opéra  Medicorura  Grxcorum; 
Leroy,  professeur  de  pharmacie  à  l'école  de  Rouen  ;  de  Meltemberg,  Pé- 
cot,  professeur  à  l'école  de  Besançon  ;  Routier,  professeur  à  l'école  d'A- 
miens; Rust,  de  Berlin;  Struve,  inventeur  des  eaux  minérales  factices; 
Van'.liand,  ancien  chirurgien  de  l'empereur. 

savans.— Le  père  Demouchel,  directeur  de  i'observ.,toire  de  Rome  ; 
J-J.  Garnier,  ancien  professeur  à  l'école  polytechnique;  clicvalierGerlsner, 
ingénieur;  Jullien-Desjardins,  fondateur  de  la  société  d'histoire  naturelle 
de  Pile  Maurice;  Lefebvrc,  voyageur  au  Muséum  de  Paris;  Lerebours,  opti- 
cien de  l'Observatoire;  de  Milbcrt,  voyageur  naturaliste;  Féliciano  Scar- 
pellini,  astronome  du  Capilole. 

hommes  de  LETTRES.  —  1"  Presse  périodique  :  S'ievenin  ,  ancien 
directeur  de  la  Gazette  de  France;  Théodore  Parîsot,  du  Courrier  fran- 
çais; chevalier  Descrivieux,  ancien  gérant  du  Brid'oison  et  de  h  Fran- 
ce; Léon  Boquet,  fondateur  du  Courrier  du  Havre;  Carpentier,  de  la 
Feuille  de  Cambrai;  Desperrières,  du  Propagateur  de  l'Aube;  Lecat, 
du  Nivernais  ;  Raiiuond  Noubel ,  fondateur  du  Journal  de  Lot-et-Ga- 
ronne; Pénicaud,  du  Censeur  de  Lyon;  Antoine  Ricard  ,  fondateur  du 
Sémaphore.— V  Auteurs  dramatiques  :  Albeitin  (de  Lyon);  Balisson  de 
Rougcmont;  Edmond  Burat  de  Gurgy.— 3e  Poètes  et  Romanciers  :  Diou- 
loufct,  poète  provençal;  Jauffret,  fabuliste  ;  baron  d'Ordre,  auteur  des  Exi- 
lés de  Parga  et  du  Siège  de  Boulogne;  Charles  d'Outre  pont.  —  h°  Di- 
vers :  Cence,  traducteur  de  ['Imitation  ;  Jacotot  ;  Constant  Letellicr  , 
grammairien  ;  marquis  de  Lever,  archéologue;  Loiselcur-Deslongchamps, 
orientaliste  ;  l'abbé  Mozin  ;  Nuncz  de  Taboada;  Robert,  auteur  des  Recher- 
ches sur  les  plus  anciens  fabulistes  ;  Louis  Say,  économiste  ,  frère  de 
Jean-Baptiste.  —  5°  Etrangers  :  Bohlen  et  Ossmar  Franck,  orientalistes; 
Charles  Immcrmann,  poète;  Klée,  théologien  catholique;  Schaîfer,  hellé- 
niste, et  Ch.  dcRcinuard,  poète  en  Allemagne;  Thomas  Manning,  sino- 
logue ;  Richard  Philips  auteur  du  Manuel  du  Juré;  Egerton  Webbe  , 
en  Angleterre;  abbé  Louis  Bonelli,  théologien;  Carapanari,  archéolo- 
gue; Defendente-Sacchi,  pubïciste,  en  Italie;  Ignace  Fessier,  orienta- 
liste, Kozloff,  poète;  Sayger,  bibliothécaire  de  l'empereur,  en  Russie; 
Agrell,  orientaliste,  en  Suède ,  etc. 


ARTISTES.  —  1°  Peintres  :  Ansiaux,  Granger,  Hilaire  Ledru,  Eugène 
Roger,  peintres  d'histoires  ;  Joseph  Redoutée!  Vandacl,  peintres  de  fleurs  ; 
Charles  Leguay,  doyen  de  la  manufacture  royale  de  Sèvres  ;  Alexis  Gro- 
gnard, doyen  de  l'école  de  Lyon;  Du  Bois  Daller,  directeur  des  acadé- 
mies de  Bois-le-Duc  et  de  Mous  ;  Dominique  Pcllegrini,  Romain,  Rittig, 
Allemand;  Noyen,  Hollandais;  Daniell,  paysagiste  anglais;  Uansen,  pay- 
sagiste hollandais;  Goupil,  dessinateur  de  \  Astrolabe,  etc. 

2°  Sculpteurs  :  Bodinot  Bertrand,  Esparcicux.  —  3°  Graveur  en  mé- 
dailles :  Manfredini,  de  Milan.  — 4»  Architectes  :  Camporese,  ancien 
président  de  l'académie  de  St-Luc;  Meinccke,  de  Berlin  ;  sir  Jeffrey  Wyatt- 
ville,  de  Londres,  etc. 

5°  Musiciens  .-Jules  de  Godefroy,  L.-C.  Janscn  Ravisini,  compositeurs; 
Grégoire,  secrétaire  de  la  musique  de  l'empereur,  de  Louis  XVIII  et  de 
Chai  les  X  ;  Lefebvre,  bibliothécaire  de  l'Opéra  ;  Willani  Dance,  fonda- 
teur de  la  société  de  musique  de  Londres  ;  Pcckatscheck,  maître  de  cha- 
pelle à  Bade;  Paganini  et  Lagonèrc,  violonistes;  Victor  Delacour,  pianis- 
te, etc. 

acteurs  et  actrices.  G ardel,  ancien  maître  des  ballets  à  l'Opéra; 
Duvernet,  Gavaudan,  Roy  (à  Marseille),  de  l'ancien  Opéra-Comique;  Clo- 
scl,  de  l'ancien  Odéon  ;  Guillemin,  du  Vaudeville;  Mines  Félicie  et  Vau- 
trin, des  Variétés;  Audeville,  dit  Frénoy,  de  l'ancien  Ambigu  ;  Robillon, 
danseur  et  directeur  des  théâtres  de  Bordeaux  ;  Constant  et  Emile  Vizen- 
tini,  premiers  comiques  à  Lyon  et  à  Marseille;  Judith  Grisi,  cantatrice; 
Esslair,  tragédien  allemand,  etc.  ;  Bernard  (à  Besançon),  Dtibiez  (à Nancy), 
Eugène  Laiteux,  Louis  Tournier  (à  Laval),  Follevïllc,  Benoit  Lecote  (à 
Bruxelles),  Duvernet,  Barrière  (à  Perpignan),  Mouchot  (à  Rouen),  Soyer 
(à  Aurillac),  M""  Tobi,  Saint-Albe,  Félicie  Aube,  M1"  Delille,  pension- 
naire de  l'Opéra. 

directeurs  de  théâtres.  MM.  Méland,  directeur  à  Douai,  Price, 
directeur  des  théâtres  d'Amérique  ;  Robert,  ancien  directeur  du  Théâtre- 
Italien  ;  Blin,  directeur  du  théâtre  du  Panthéon. 

industrie  et  commerce.  Baron  Falatieu  et  Saint-Cricq-Cazear.x, 
membres  du  conseil-général  des  manufactures;  John  Cokerill,  fondateur 
des  usines  de  Scraing  ;J.-J.  Bosc,  de  Bordeaux  ;  Dagoty,  promoteur  de 
la  fabrication  de  la  porcelaine  ;  Halphen,  le  premier  joaillier  de  l'Europe, 
Honorez,  concessionnaire  de  grands  travaux  publics  en  France  et  en  Bel- 
gique; Jérémie  Kœchlin,  de  Mulhouse;  Arthus  Bertrand,  libraire,  etc. 

DIVERS.  —  Le  comte  Paul  Demidoff,  ;  Guillaume,  colonel  oe  la  garde 
nationale  â  Sainte-Menehould,  qui  arrêta  Louis  XVI  à  Varennes  ;  Mahé  de 
la  Bourdonnais,  le  premier  joueur  d'échecs  de  l'Europe;  le  duc  de  Mé- 
dina Celi,  grand  d'Espagne;  Seron,  membre  de  la  chambre  belge  des  re- 
présentans,  surnommé  le  Lafayettede  la  Belgique;  de Staegmann,  patriote 
prussien,  fondateur  de  la  Staat-Zeitung. 

dames.  —  M"1"  Bodinglon  ,  poète  ;  M""  Darblay  ,  dont  les  romans 
sont  connus  sous  le  nom  de  miss  Burney;  Ida  Eggc  ,  peintre  de 
fleurs;  M°e  Gans,  poète  et  romancière,  mère  du  célèbre  philosophe  ;  la 
comtesse  de  Dault  de  Sancy,  poète  et  romancière;  M"10  Renaudin,  pein- 
tre en  miniature;  Emma  Roberts,  poète;  la  maréchale  Bessières,  de 
Bourmont,  Jourdan  et  de  Mailly;  les  duchesses  de  Laval  et  d'Lîzès;  la 
comtesse  de  Coïke  ,  dont  le  salon  a  été  l'un  des  plus  célèbres  de  l'Angle- 
terre ;  la  baronne  de  Feuchères;  Mmc  Agasse  ,  propriétaire  du  Moniteur; 
sœur  Bignon  ,  directrice  pendant  trente  ans  des  Enfans  trouvés;  M"cVis- 
conli,  etc. 


SCIENCES. 

RAPPORT  DES    TEMPLES  COLONNES    DE   L'IRLANDE   AVEC    CEUX 
DE  L'OKIEXT. 

rarmi  les  monumens  antiques  de  l'Irlande,  il  n'en  est  point  de  plus  re- 
marquables que  ceux  connus  sous  le  non  de  Templci-Colomes  wTours 
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Bondes.  Il  parait  que  ces  nionumcns  étaient  regardés  comme  très  anciens 
au  temps  de  Giraldus  (douzième  siècle),  ainsi  qu'on  le  voit  par  l'histoire 
qu'il  avait  entendu  raconter  des  pécheurs  de  Lougk-Neagh,  indiquant 
aux  étrangers  qui  voguaient  sur  le  lac  la  présence  sous  les  eau\  des  Tours- 
Sacrées,  hautes  et  pointues,  que  l'on  supposait  avoir  été  submergées  dans 
l'inondation  par  laquelle  le  lac  avait  été  formé.  Ce  grand  événement, 
dont  la  vérité  ou  la  fausseté  ne  change  en  rien  le  fait  de  l'époque  à  la- 
quelle on  le  fait  remonter,  est  placé  en  l'an  62  de  Jésus-Christ  par  l'anna- 
liste Tigernach,  qui  rapporte  ainsi  la  date  de  ces  constructions  à  des 
temps  trop  éloignés  pour  qu'on  puisse  les  considérer  comme  l'ouvrage 
des  chrétiens.  Plusieurs  systèmes  onté'é  élevés  sur  l'origine  et  la  destina- 
tion de  ces  constructions.  Le  nom  de  Clochteacli,  que  l'on  avait  donné  à 
quelques-unes,  pourrait  faire  croire  (pi 'elles  avaient  servi  accidentelle- 
ment de  clochers;  mais  outre  que  leur  forme  et  leur  dimension  n'admet- 
taient pas  le  balancement  d'une  cloche  de  grandeur  ordinaire,  la  circons- 
tance que  la  porte  ou  l'entrée  est  communément  élevée  au-dessus  du  sol 
de  10  à  1G  pieds  prouve  qu'elle  n'ont  jamais  été  destinées  à  servir  de 
clochers,  pas  plus  qu'aux  différais  usages  modernes  que  l'on  se  plaît  à 
leur  assigner. 

Comme  le  culte  du  feu  faisait  partie  de  l'ancienne  religion  du  pays, 
l'opinion  que  ces  tours  fuient  originairement  des  temples  du  l'eu  paraît 
la  plus  probable  de  toutes  celles  qui  ont  été  proposées,  et  voici  une  chose 
qui  vient  à  l'appui  de  cette  opinion.  Avant  qu'on  eût  découvert  dans 
aucune  partie  de  l'Europe  continentale  un  seul  monument  d'une  cons- 
truction analogue,  il  avait  été  trouvé  près  de  Bhaugulpore,  dans  l'indos- 
tan,  deux  tours  qui  avaient  une  exacte  ressemblance  avec  celles  de  l'Ir- 
lande. Ces  temples  indiens,  avec  leur  entrée  élevée  au  dessus  du  sol,  leurs 
quatre  fenêtres  pi  es  du  sommet,  faisant  face  aux  quatre  points  cardinaux, 
leur  petit  toit  arrondi,  enlin  dans  toutes  les  particularités  de  leur  confor- 
mation, sont  absolument  semblables  ii  nos  Tours-Rondes,  et,  comme  elles 
aussi,  sont  regardées  comme  ayant  appartenu  à  une  forme  de  culte  éteinte 
aujourd'hui. 

D'après  l'étroite  liaison  qui  existait  entre  le  culte  du  Soleil  et  l'art  de 
l'astronomie,  il  paraît  probable  que  les  quatre  fenêtres  étaient  établies 
pour  servir  aux  observations  astronomiques.  Les  Phéniciens  eux-mêmes 
construisaient  des  édifices  sur  le  même  plan  ,  el  l'on  nous  dit  que 
dans  le  temple  de  Tyr,  où  se  trouvaient  les  deux  fameuses  colonnes  dé- 
diées au  Vent  et  au  Feu,  il  y  a  ait  aussi  des  piédestaux  dont  les  quatre 
côtés,  envisageant  les  points  cardinaux,  portaient  sculptées  sur  leur  sur- 
face les  quatre  ligures  du  zodiaque  qui  marquent  la  position  de  ces  quatre 
points.  11  n'est  point  douteux  que  les  Tours-Rondes  d'Irlande  n'aient  été 
construites  dans  le  même  but,  aussi  les  voyons-nous  appelées  indices  et  U  s 
les  par  quelques  annalistes  irlandais.  Quant  à  l'époque  de  leur  origine,  il 
faut  la  rapporter  à  des  temps  placés  bien  au-delà  des  souvenirs  historiques. 

Mais  d'après  les  pleines  que  l'on  trouve  dans  les  écrits  des  antiquaires 
qu'il  exista  jadis  entre  l'Irlande  et  quelques  pays  de  l'Orient  une  très  an- 
cienne et  très  étroite  liaison  ,  on  ne  peut  conserver  beaucoup  de  doutes 
sur  le  lieu  de  naissance  du  culte  aujourd'hui  inconnu  dont  ces  tours  res- 
tent encore  d'impérissables  témoignages. 

[Echo  du  Monde  Savant.) 


VOYAGE  SCIENTIFIQUE  Al    PÉROU. 
Eitrail  d'i  li  M.  Goy,  naturaliste,  à  M.  B.  i    : 

MûM'MI  M    DESlNCAS.   —  FÉODAUTI    PÉRUVIENNE.  —  Le   CUS( 

être  classé,  comme  li  ime,  parmi  ces  villes  élerni  Iles  qui  survivront  à  tou- 
tes les  révolutions  naturelles  ou  humaines,  etqui  ne  périront  qu'avec  notre 
planète;  les  nionumens  dont  les  anciens  Incas  l'ont  dotée  hisseront 
toujours  de  ces  souvenu  s  ineffaçables  que  le  teni|  -  tn(  me  i  endi  a  encore 
plus  merveilleux  ;  ces  monumens,  malgré  les  élémens  atmosphériques, 


subsisteront  une  grande  suite  de  siècles;  ils  sont   inattaquables,  et  leur 
destruction  paraît  à  peu  près  impossible  :  c'est  que  les  matériaux  par  eux- 
mêmes  sonl  ii  toute  épreuve,  tant  par  leur  forme  que  par  leur  grandeur  ; 
cenesont  point  des  pierres ,  ni  même  des  roches,  mais  de  véritables  ro- 
chers entassés  les  uns  sur  les  autres,  (  t  tellement  bien  superposés  et  unis, 
qu'il  serait  difficile  de  passer  la   pies  mince  aiguille  dans   leur  jonction. 
Lorsqu'on  pense  que  ces  ludiens  n  avaient  ni  levurs,  ni  machines  ;  qu'ils 
ne  connaissaient  |  oint  l'usage  du  fer  ,  et  encore  moins  du  mastic  ou  de 
tout  autre  ciment,  on  ne   peut  qu'être  surpris  de  la  haute  perfection  de 
tant  de  travaux  cl  en  si  grand  nombre,  car  la  ville  du  Cusco  n'est  pas  la 
seule  qui  donne  prise  à  cette  espèce  d'investigation  ;  des  vallées  à  une 
assez  grand    il  stanre  en  fourmillent,  et  les  monumens  de  Hollaytaytamba 
sont  encore  plus  surprenans  que  ceux  du  Cusco,  et  cependant. menu  au- 
teur n'en  a  encore  parle,  pas  même  le  judicieux  et  naïf  Garcilasso.  En  vi- 
sitant  les  merveilleux  restes  de  cette  civilisation  perdue,  je  n'avais  point 
la  prétention  de  les  étudier  en  archéologue  ;  cette  science  est  trop  étran- 
gère an  cercle  de  nies  éludes  pour  en  parler  un  jour  comme  autorité  ; 
mais  ils  m'ont  sugu'eré  l'idée  que  le  gouvernement  des  Incas  était  entière- 
ment basé  sur  le  féodalisme  ;  c'étaient  les  mêmes  nionumens,   les  mêmes 
positions,  presque  les  mêmes  foi  nies.  Ainsi,  dans  ce  même  Hollaytaytam- 
bo, où  la  cupidité  espagnole  n'a  pas  autant  pénétré  ,   on  voit  encore  u:i 
grand  nombre  de  maisons  presque  intactes,  et  situées  toutes  dans  les  en- 
droits les  plus  escarpés,  au  bord  des  précipices  les  plus  effrayans,  cher- 
chant ainsi,  comme  nos  aiciens  barons  de  la  féodalité,  les  lieux  les  mieux 
défendus  pour  se  soustraire  aux  insultes  et  aux  attaques  île  leurs  voisins  et 
rivaux  ;  les  chefs  avaient  de  plus  des  forteresses  presque  inexpugnables, 
elles  feront  de  tout  temps  l'admiration  des  voyageurs,   et  attendent  avec 
impatience  un  habile  observateur  pour  lui  dévoiler  l'histoire  vraiment  in- 
téressante de  celte  nation  à  jamais  éteinte. 

LANGUE,  CIVILISATION  DES  INDIENS.  —  Après  ces  visites,  où 
j'avais  été  entraîné  plutôt  par  un  esprit  de  curiosité  que  par 
tout  autre  motif,  je  franchissais  les  dernières  Cordilièrcs  qui  sépa 
rent  le  Pérou  des  vastes  plaines  qu'arrosent  le  Béni,  l'Amazone,  etc., 
et  je  poursuivais  mes  recherches  d'histoire  naturelle  jusque  dans  les  tribus 
si  barbares  des  Pancartambinos ,  Chahuaris,  etc. ,  collectivement  surnom- 
més lcsChunchos;  je  m'embarquai  aussi  sur  le  Mo  de  Chahuaris ,  qui 
plus  bas  prend  le  nom  de  Rio  des  Amazones  ,  et  tout  ci  visitant  ces  in- 
diens et  leurs  rahultes,  j'avais  soin  de  former  des  dictionnaires  de  leur 
langue,  totalement  inconnue,  même  aux  Espagnols  qui  habitent  les  fron- 
tières de  cette  république.  Les  langues  de  toutes  ces  tribus,  alors  môme 
qu'elles  sont  entièrement  distinctes  les  unes  des  autres,  offrent  celte  sin- 
gulière construction  <pie  tous  les  mois  des  parties  du  corps  commencent 
par  une  même  syllabe  ;  et  si  unetribu  se  sépare  en  deux  gouvernées  cha- 
cune par  un  chef  distinct,  une  d'elles  remplace  cette  première  syllabe  par 
uue  autre  qu'elle  conserve  pour  tous  1rs  autres  mots  de  ces  parties  du 
corps.  <eite  syllabe,  comme  vous  voyez,  est  en  quelque  sorte  l'armoiric 
de  la  tribu;  c'est  elle  qui  distingue  leurs  nations,  leurs  tribus,  peut-être 
même  leurs  familles,  leur  manière  de  compter  est  extrêmement 
imparfaite,  et  tellement  peu  avancée,  qu'ils  ne  peuvent  compter 
que  jusqu'à  trois,  n'ayant  d'autre  expression  pour  le  nombre  k  (pie  celle 
de  beaucoup.  Je  ne  doute  point  qu'un  bon  philologue  qui  viendiait  a  i  tn- 
{  dier  les  langues  de  ces  Indii  us,  avant  que  le  commerce  et  le  contât  ;  des 
blancs  ne  parviennent  à  les  modifier  et  à  les  dénaturaliser,  n'y  trouvât 
des  élémens  loi  i  inlén  s  ans  sur  la  filiation,  et  par  suite  sur  l'origine  de 
ces  peuplades,  qui,  a  plus  d'un  égard,  méritent  une  place  distinguée  dans 
l'histoire  de  l'espèce  humaine. 

I  1.  \\  V  X  DE  PIIYSIQI  i:  ET  D'HISTOIRE  VATURELL1         D 

ces  courses,  dans  tous  ces  voyages  .  je  me  mu.  s| 
sciences  qui  m't  ni  attiré  plus  particulièrement  dans  ces  loi  m  aines  et  sau- 
va -    contrées  ;  c'csl  ainsi  que  j'ai  pu  di  terminer  la  po  ilii  n  des  princi- 
pales villes  et   Village8  ,  ele.;  (pie  j'ai  rallies  aux  positions  seeondaii  i !S  par 

des  cnchalncmcns  magnétiques.  J'ai  réuni  aussi  un  grand  nombre  d'obscr- 
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valions  barométriques  pour  connaître  la  hauteur  des  principales  vallées  et 
des  pics  les  plus  remarquables  ,  et  au  moyen  de  ma  belle  collection  de 
boussoles,  j'ai  pu  déterminer  l'inclinaison  ,  la  déclinaison  cl  l'intensité 
magnétique  ;  ce  dernier  phénomène  aura  ce  double  avantage  que  les  ob- 
servations ont  été  faites  à  une  hauteur  de  17530  p.  Mes  collections  bota- 
niques, entomologiqu.es  ,  etc.,  se  sont  considérablement  accrues,  et  ma 
belle  suite  de  roches  donnera  une  idée  assez  exacte  de  ce  terrain  de 
calcaire  secondaire,  singulièrement  disloqué  par  la  sortie  des  terrains  d'é- 
panchement. 

NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Le  groupe  de  la  Nouvelle-Zélande  se  compose  de  deux  grandes  îles,  du 
Sud  et  du  Nord;  une  petite  île  appelée  Rewart.  a -l'extrémité  sud,  et  plu- 
sieurs îlots  adjacens.  Le  groupe  s'étend  en  longueur  du  nord  au  sud,  du 
ôli°  au  48e  degré  de  latitude  méridionale,  et  en  largeur  de  l'est  à  l'ouest, 
du  166'  au  179e  degré  de  longitude  est.  L'extrême  longueur  excède  800 
milles,  la  largeur  moyenne  esi  de  160  milles.  La  superficie  de  l'ile  contient 
95,000  milles  carrés,  ou  60  millions  d'acres.  C'est  un  territoire  presque 
aussi  vaste  que  celui  de  l'Angleterre,  et  les  deux  tiers  au  moins  peuvent 
être  bien  cultivés. 

La  Nouvelle-Zélande  peut  nourrir  autant  d'babitans  que  les  îles  anglai- 
ses. Ce  beau  pays  a  été  découvert  par  le  navigateur  hollandais  Tasman,  en 
16i2,  mais  comme  il  n'opéra  pas  de  débarquement,  prenant  cette  terre 
pour  une  extrémité  continentale,  l'honneur  de  la  découverte  appartient  au 
capitaine  Cook. 

Le  capitaine  sut  apprécier  les  avantages  de  la  position  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  qui  est  la  terre  la  plus  proche  des  antipodes  de  l'Angleterre.  Sa 
distance  de  Sydney  et  d'Hobart-Town  est  de  1200  milles;  des  Nouvelles- 
Hébrides  et  des  îles  des  Amis  à  peu  près  la  même  ;  des  Marquises,  3,000, 
des  îles  Sandwich,  3,600;  de  l'Australie  du  Sud,  1800;  et  de  la  Chine  ou 
de  Valparaiso,,  5,000  milles.  On  met  pour  y  aller,  d'Angleterre,  autant  de 
temps  que  pour  se  rendre  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ou  l'Australie 
du  Midi. 

Pendant  neuf  mois  de  l'année,  les  vents  d'ouest  souillent  dans  ces  lati- 
tudes. Mais  grâce  au  passage  en  chemin  de  fer  sur  l'isthme  de  Darics,  on 
pourra  faire  la  traversée  d'Angleterre  en  quelques  semaines,  et  les  servi- 
ces nouvellement  organisés  par  les  compagnies  de  l'Australie  tourneront  à 
l'avantage  de  la  Nouvelle-Zélande.  Des  montagnes  dont  la  chaîne  s'étend 
dans  une  partie  de  l'île  du  Sud  et  de  l'île  du  Nord  sont ,  comme  les  Alpes, 
toujours  couvertes  de  neige.  Des  bois  magnifiques  ornent  les  lianes  de  ces 
montagnes. 


Iriftunaux. 

POLICE  CORRECTIONNELLE. 

Jolivard  et  Basnage  sont  traduits  devant  la  police  correctionnelle  pour 
s'être  fait  régaler  d'un  excellent  déjeuner  par  un  marchand  de  vin ,  sans 
1  ui  en  avoir  préalablement  demandé  la  permission. 

Au  moment  où  les  prévenus  prennent  place  sur  le  banc  des  accusés, 
Jolivard  se  lève  :  «  Avant  d'aller  plus  loin,  dit-il,  je  demande  à  innocenter 
mon  ami,  qui  est  innocent  de  la  chose  comme  la  fleur  qui  vient  de  naî- 
tre. » 

M.  le  président.  — ^ous  allons  d'abord  entendre  les  témoins;  vous 
vous  expliquerez  après. 

Jolivard.  —  Sois  mut  us,  Basnage  ;  c'est  moi  qui  t'a  régalé,  il  n'est  pas 
conforme  que  tu  paies  la  carte. 

Le  sieur  Jousselin,  marchand  de  vin.  —  En  v'Ià  des  avaloirs  !  et  un 
aplomb  !...  Tout  ce  que  vous  avez  de  mieux,  madame,  qu'ils  ont  dit  à  mon 
épouse,  vu  que  moi  j'étais  absent,  étant  pour  le  quart  d'heure  à  l'enter- 
rement de  ce  pauvre  Varochez,  le  clincailler  d'en  face,  qui  s'était  laissé 
mourir. 


M.  le  président.  —  Expliquez-vous  donc  sans'nous  dire  tant  de  choses 
inutiles. 

Le  témoin.  —  C'est  pour  vous  justifier  que  je  n'étais  pas  à  la  maison, 
vu  que  ça  m'arrive  rarement,  pour  ne  pas  dire  jamais,  étant  connu  pour 
être  à  mon  commerce...  Alors,  en  v'Ià  un  qui  dit  :  Vous  voyez  deux  amis 
qui  se  rencontrent  après  une  absence  immortelle...  fait  fêter  le  retour... 
Du  vin  cacheté  !  des  côtelettes  !  deux  maquereaux  et  une  salade  !...  Voilà 
pour  commencer...  Enfin,  ils  en  étaient  à  leur  septième  bouteille,  quand 
ma  femme  s'a  défié  de  quelque  chose,  et  leur  en  a  refusé  une  huitième 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  payé...  Alors  ils  ont  bien  été  obligés  de  là  .lier  qu'ils 
n'avaient  pas  le  sou,  et  mon  garçon  'es  a  fait  arrêter,  même  que  j'y  ai  dit 
en  rentrant  :  T'as  bien  fait,  mon  garçon. 

M.  le  président.  —  Quel  est  celui  des  deux  prévenus  qui  a  commandé 
le  déjeuner  ? 

Le  témoin.— Tous  deux  à  la  fois.  Quand  l'un  avait  demandé  une  chose, 
l'autre  en  demandait  une  autre. 

Jolivard.  —  Je  vas  vous  dire  :  je  me  trouvais  un  jour  dans  le  départe- 
ment de  la  Touraine,  sur  la  place,  ayant  la  faim  la  plus  fameuse  et  le 
gousset  le  plus  vide.  Je  fais  conversation  avec  un  jeune  homme  qui  finit 
finalement  par  m'oflrir  à  déjeuner.  Ça  ne  s'oublie  pas  des  choses  comme 
ça  ;  aussi  j'y  ai  dit  :  «  Si  jamais  vous  venez  à  Paris,  je  vous  rendrai  la  ré- 
ciproque, comptez  là-dessus.  »  Justement  je  le  rencontre  le  20  novem- 
bre. 11  avait  faim,  moi  aussi  ;  il  avait  soif,  moi  aussi;  il  avait  pas  le  sou, 
moi  aussi  ;  j'ai  dit  :  Voilà  le  cas  de  reconnaître  sa  politesse,  je  ne  peux  pas 
trouver  une  meilleure  occasio:».  C'est  sacré  ces  choses-là,  voyez-vous. 

M.  le  président.— D'après  ce  que  vous  dites ,  c'est  vous  qui  auriez  invité 
Basnage,  et  il  paraît,  au  contraire,  que  vous  étiez  d'accord. 

Jolivard.  —  D'accord  sur  l'appétit ,  je  ne  dis  pas  ;  il  était  solide  de  part 
et  d'autre  ;  mais  je  ne  lui  avais  pas  dit  que  j'étais  sans  monnaie ,  parole 
d'honneur.  Vous  devez  innocenter  mon  ami. 

M.  le  président.  —  Malheureusement  votre  ami  n'en  est  pas  plus  que 
vous  à  son  coup  d'essai;  vous  avez  été  condamnés  tous  les  deux  pour  m! 
fait  absolument  pareil  en  1839. 

Jolivard. — Alors,  si  vous  savez  ça,  mettez  que  je  n'ai  rien  dit,  et  con- 
damnez-nous tous  les  deux. 

Le  tribunal  s'empresse  de  remplir  ce  dernier  vœu ,  en  condamnant  les 
prévenus  chacun  à  six  mois  d'emprisonnement. 

(Gazette  des  Tribunaux,) 


JUSTICE  DE  PAIX  DU  CINQUIÈME  ARRONDISSEMENT. 
Le  pire  Coupe-Toujours  !... 

Parisiens ,  vous  devez  le  connaître  ,  ce  héros  de  la  grande  cité,  celte 
vieille  réputation  gastronomique,  ce  personnage  si  vanté...  le  plus  popu- 
faire  des  hommes  riches...  le  plus  riche  peut-être  des  hommes  popu- 
laires... Son  nom,  vous  le  savez  d'avance.  Il  doit  avoir,  il  est  vrai,  pour 
sa  famille,  ses  proches  et  son  portier,  un  nom  à  part,  comme  Jean,  Pierre, 
Louis  ou  Barnabe,  mais  son  nom  véritable,  celui  qui  a  été  célébré  par  les 
trompettes  de  la  renommée,  c'est  celui  de  père  Coupe-Toujours...  11  est 
le  régénérateur  de  la  pâte  ferme...  de  la  galette  chaude,  il  est  cher  à  ces 
titres  à  bien  des  cœurs  et  des  estomacs  reconnaissans.  1!  subit  aujourd'hui 
le  sort  de  tous  les  grands  hommes,  il  a  des  ennemis,  témoin  M™  "Barbillon, 
cette  vieille  qui  lui  a  fait  un  procès. 

Barbillon  au  juge.  —  Le  voilà,  je  vous  l'amène,  ce  débaucheur 
déjeunes,  cet  endoctrincur  de  petits  garçons...  je  vous  le  livre...  il  est 
cause  que  Fil:  ne  sera  peut-être  pas  avocat. 

Le  juge.  —  Qu'est-ce  que  1  ,    ' 

Mme  Barbillon.  —  Un  fils  que  j'ai  eu  en  1822,  l'année  qu'il  a  fait  si 
froid...  Figurez-vous  qu'il  est  né  pour  faite  un  avocat  ficelé,  c'est  un  gar- 
çon qui  parlerait  pendant  toute  une  soirée  sans  cracher,.,  eh  bien  !  le  père 
Coupe-Toujours  l'empêche  de  réussir  :  c'est  la  galette  qui  tuera  sa  car- 
rière. 

Le  père  Coupe-Toujours.  —  La  galette  qui  l'empêchera  d'arriver?.,, 
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quelle  bêtise!  demandez  à  M.  Thiers,  qui  me  faisait  l'honneur  d'en  man- 
ger tous  les  soirs  avec  M.  Félix  Bodin,  il  y  a  une  dixaine  d'années.,  e  Us 
en  prenaient  pour  quinze  centimes  à  eux  deux...  demandez-lui  doue  si  cela 
a  nui  à  son  avancement. 

MDC  Barbillon.  —  Cte  malice,  ils  eu  mangeaient,  ces  personnes,  ils 
n'en  faisaient  pas...  aulieur  que  Fili  en  faillies  bottes...  et  il  n'en  mange 
pas...  ce  qui  est  peu  engraissant... 

Le  juge.  —  Voyons,  madame,  que  réclamez-vous  à  monsieur. 

M"c  Barbillon.  —  Qu'il  me  rende  le  Gis  dont  j'ai  parlé  et  qu'il  a 
trouvé  bon  de  mettre  au  four.  (Rire  général.  Imaginez-vous  que  j'avais 
envoyé  mon  (ils  à  Paris  pour  étudier  avec  son  oncle,  qui  est  garçon  de 
bureau  à  l'Ecole  de  Droit  ;  je  le  croyais  déjà  savant  comme  un  greffier... 
l'arrivé  il  J  a  huit  jours  à  Paris;  je  descends  de  voiture  et  je  cours  de 
suite  au  boulevart  Saint-Martin,  où  mon  frère  a  son  domicile.  En  passant, 
j'avais  une  faim  atroce...  je  vois  une  boutique  de  pâtissier  :  Deux  sous 
de  galette?  que  je  demande.  ;  bœuf!  qu'on  me  répond  en  me 

jetant  la  pâte  chaude...  Grand  Dieu!  cel  Enlevez*,  me  lit  frissonm 
ctai  les  yeux  sur  l'être  qui  me  détaillait  ce  comestible,  et,  bien  qu'il  pos- 
sédât un  bonnet  de  coton,  je  le  reconnus  :  c'était  mon  lils...  Je  veux  au- 
jourd'hui qu'il  ire  le  rende,  qu'il  le  sorte  du  pétrin,  cet  homme  qui  ex- 
ploite mon  enfant. 

Le  père  Coupe-Toujours.  —Je  respecte  vos  sentimensde  mère;  seu- 
lement je  nie  permettrai  une  observation  :  c'est  votre  Gis  qui  a  sol- 
licité d'entrer  chez  moi  comme  apprenti...  Il  aimait  la  galette,  le  coquin, 
beaucoup  mieux  que  les  S(/it  Codes  ;  il  m'a  demandé  à  en  faire. 

M  •  Barbillon.  —  Que  m'importe,  si  vous  l'avez  écouté!'...  Tant  pis 
pour  vous...  moi  je  veux  qu'il  soit  avocat.  I  n  garçon  qui  a  une  platine 
précieuse  re  doit  pas  la  perdre. 

Le  père  Coupe-Toujours.  —  Mais,  madame,  il  est  déjà  d'une  jolie  force 
au  rouleau  ;  il  vous  fait  un  gâteau  comme  un  pâtisier  sexagénaire...  Je 
trouve  que  ça  devrait  être  ilatteur  pour  vc 

M"' Barbillon.  —  Pour  moi!  un  entant  qui  doit  porter  une  robe  et 
un  bonnet  carré  !...  llattée  de  le  voir  en  mitron  ,  ni  plus  ni  moins  que 
s'il  avait  été  créé  et  mis  au  monde  pour  faire  des  brioches!...  En  voilà 
d'une  belle  ,  par  exemple  ! 

Le  père  Coupe-Toujours.  —  Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  con- 
tenter tout  le  monde  ?  S'il  voulait  être  pâtissier  depuis  midi  jusqu'à  cinq 
heures ,  je  le  laisserais  à  l'école  le  matin  '.'  Comme  ç  i  je  rattrapera 
frais  de  son  apprentissage. 

M""  Barbillon.— Oui  ,  et  si  ça  se  savait  quand  il  plaidera  ? 

Le  juge.  —  11  n'y  aurait  pas  de  déshonneur.  D'ailleurs  cet  arrangement 
évitera  un  jugement  et  donnera  à  l'enfant  les  moyens  de  se  suffire  à  lui- 
même,  puisque  son  maître  le  nourrit. 

L'orgueilleuse  m  ss  quelque  hésitation,  consent  à  laisser  rayer 

•  du  rôle. 

Le  père  Coupe-Toujours,  s'en  allant.— Vous  avez  bien  agi  dans  l'intérêt 
de  i  s'il  fait  four  au  barreau ,  il  retombera 

dans  la  pâle...  11  aura  :oujours  des  croûtes  à  man 
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•  .—Je  vois  ce  que  vous  allez  me  dire  :  j'ai  manqué  ma  garde  ;  c'est 
de  la  part  d'un  lancier  de  la  civi       ,  ça  m  rite  punition...  Eh 
.,  à  mon  tour,  je  vous  dirai  comme  le  papa  Thémistocle,  un  ca- 
valier des  anciens  temps  :  Frappez,  mais  écoutez. 
Le  président.-  -Voyons,  pourquoi  n'avez-vous  pas  été  au  p  i 

.lié  au  manège  Saint-Denis,  n'ayant  pas  les  moyens  de 
nourrir  une  bêi  mdai  comme  d'hab  tude  un  y 

à  tant  par  jour...  On  me  délivre  une  bêle  noire,  i 
douée  d'une  qui  je  lui  monte  sur  le  (h*-,  ei  donnant  de  l'épe- 

ron, nous  voilà  partis.  Tout-à-coup  je  vois  mou  cheval  qui  quille  le  pavé  et 


qui  entre  dans  la  boutique  d'un  pâtissier.  (Rires.)  11  y  avait  justement  la  un 
Anglais  qui  mangeait  une  tourte  avec  sa  femme...  Le  satané  cheval  faillit  lui 
monter  dessus.— Goddam  1  Gt  l'insulaire,  vo  laissé  entrer  cet  animal  dans  lé 
pastrycook.  Il  prenait  mistress  Primerose  pour  une  botte  de  foin... Tirèz-lui 
son  bride...  rascal,  faquine,  coquine,  lirez  son  petit  bride  !...  —Tiens  lui 
répondis-je,  à  cel  enfant  d'Albion,  lire  lui. son  bride,  ça  t'est  facile  à  dire. 
Riregénéral.)  Le  Fait  estquema  bête,  qui  avait  couché  sa  tète  sur  un  gâ- 
teau de  Savoie,  se  mit  en  devoir  de  dévorer  son  oreiller.  (Hilarité.) 

Le  président.  —  Sortltes-vous  de  la  boutique  ? 

Valois.  —  Oui,  après  trois  coups  de  pied,  je  fus  assez  heureux  pour 
qu'on  nous  mit  à  la  porte  ,  mou  cheval  et  moi,  l'un  portant  l'autre...  Je 
continue  mon  chemin  vers  le  Carrousel,  quand  ma  satanée  monture  .  en 
passant  rue  de  la  Monnaie ,  tourne  à  gauche  brusquement  :  je  n'ai  que  le 
temps  de  me  baisser  :  j'étais  entré  bride  abattue  dans  un  restaurant  à 
trente-deux  sous  (un  franc  soixante  centimes,  je  veux  dire).  (Rire  pro- 
longé.) On  me  dit  aussitôt  qu'on  ne  logeait  pasà  cheval  ,  et  qu'il  fallait 
payer  trois  carreaux  de  \itres  que  j'avais  cassés  avec  notre  schako,  ren- 
dant que  je  réglais  ce  compte,  que  faisait  ma  rosse,  je  vous  le  deman  le  ? 
Elle  avait  passé  sa  tète  dans  la  montre  et  elle  était  en  nain  de  dévorer 
un  vol-au-vent...  (Rires  prolonges.:  La  bête  avait  fait  carême  avant 
carnaval;  elle  avait  la  panse  creuse  comme  un  tambour. 

Le  président.  —  Quelle  était  la  cause  de  son  carême? 

Valois.  -  Ou  me  l'apprit  au  restaurant...  M.  le  directeur  du  manège 
m'avait  trompé  :  mou  cheval  avait  une  vue  extrémemei  l  :  je  dirai 

plus,  il  était  aveugle.  (Longue  hilarité.)  Vous  i  que  j'ai  dû  chan- 

ger de  palefroi. 

Le  président.  —  C'est  ce  qui  a  motivé  votre 

Valois.  —  Oui ,  monsieur.  I  ie.ur/,  pitié  d'un  pauvre  ai  :,  s'il  vous 
plait. 

\aloisest  acqui  {Audience.) 


TABLETTES  DES  CIXQ  JOURS. 
l'aita  divers. 

31  décembre.— Un  de  nos  correspondans  en  Syrie,  dit  \'l  nil,  d  s,  r- 
vice  Gazette  nous  donne  les  détails  amusaus  qui  suivent  sur  le  séjour 
du  commodore  N'apier  en  Suie  : 

«  Représentez-vous,  dit  notre  correspon  lant,  notre  vieil  ami  le  com- 
modore, la  tête  couverte  d'un  chapeau  i  les  d'une  im- 
mense dimension,  en  manche  de  chemise  el  mont''  sur  un  âne,  avant  les 
main  Les  relevées,  comme  s'il  allait  égorger  un  porc,  marchant  ainsi  à  la 
tète  d'un  bataillon  de  marine  sous               imandement;  et  ne  soyez  p;s 
surpris  que  1                  bleues  lui  aient  donné  1   sobriquet  de  Ma  : 
•/.-vous,  si  vou    I               ,  un  corps  d 
taires  conduits  par  un  tel  commandant,  au  lieu  d'un  des  brillans  et  fashio- 
i  braves  troupes  de  marine  !  Cela  est  vraiment  tresin- 
ible;  mais  néanmoins  je  puis  vous  assurer  que  c'est  l'exacte 
■.  « 
—  On  écrit  de  Constantinople,  s  décembre  : 
t  es  tristes  prévisions  auxquelles  avaient  donn  •  lieu  les  mauvais  temps 
des  jouis  derniers  ne  se  sont  malheureusement  que   trop  réalis        i  t 
mer  Noire  est  couverte  des  débris  des  bâtimens  qui  ont  fait  naufrage,  et 
de  nombreux  cadavres  ont  été  trouvés  sur  différens  points  de  la  côte. 
On  ne                                                       enduc  de  tous  le,  sinistres, 
ce  n'i  ït  que  la  suite  qui  pourra  en  donner  une  juste  i  lue. 

ins  le  port  de  Co  I  nnmages;  le 

port  a  beaucoup  souffert.  » 

i 
"  l  n  !  eau  perroquet  gris  vient  d'être  acheté  par  le  prin  c  Mbert,  qui 
i  livres  sterling.  C'est  un  tarquable  :  il  prononça 

parfaitement  bien  près  duhuiicem  le  aussi  plusieurs 
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emcnces  en  français;  il  chante  avec  beaucoup  d'expression,  du  moins  en 
apparence,  le  premier  vers  de  la  chanson  :  The  flag  theat  braver  a  thou- 
sand  years,  etc.  (le  pavillon  qui  a  bravé  pendant  mille  ans,  etc.),  et  il 
chante  aussi  assez  burlcsquement  le  premiers  vers  de  Jun  Crow,  puis  il  en 
siffle  l'air  et  danse  d'après  cet  air  de  la  manière  la  plus  plaisante.  Si  l'oi- 
seau voit  quelqu'un  prendre  un  verre  de  vin,  il  lève  la  patte  droite  et  cric 
gâtaient  :  A  la  santé  de  la  reine  Victoria,  toast  qu'il  varie  selon  les  cir- 
constances par  ceux-ci  :  A  la  santé  de  S.  A.  R.  le  prince  Albert,  et  à 
|a  santé  de  la  princesse  royale  !  que  Dieu  la  bénisse  !  Ce  perroquet  a  été 
confié  aux  soins  immédiats  de  la  baronne  de  Lehzen.  » 

1"  janvier.—  La  Gazette  universelle  rhénane  mande  que  d'après  un 
bruit  généralement  répandu,  l'un  des  premiers  princes  catholiques  alle- 
mands aurait  l'intention  d'entrer  dans  un  couvent  en  suivant  l'exemple  de 
Charles-Quint.  Les  beaux-arts ,  dit  cette  feuille ,  perdraient  par  là  un 
puissant  protecteur. 

—  On  lit  dans  le  Glaneur  du  Haut-Rhin  : 

»  !\ous  apprenons  de  source  certaine  qu'il  vient  d'être  affecté  un  mil- 
lion de  francs  par  M.  Louis  Mertian  de  Ribeauvillé,  demeurant  à  Paris,  à 
la  fondation,  à  Ebermunster  (Bas  Rhin),  d'un  établissement  destiné  à  re- 
cueillir des  orphelins  pauvres  de  toute  l'Alsace,  et  à  les  mettre  en  éta 
d'exercer  des  professions  industrielles.  » 

—  Lundi,  une  foule  immense  était  réunie  sur  le  pont  de  Southwark,  à 
Londres,  pour  assister  aux  exercices  aussi  effrayans  qu'étonnans  du  fa- 
meux plongeur  James  Scott.  Le  fleuve  chariait  d'énormes  glaçons,  et  l'on 
ne  pouvait  pas  croire  qu'un  homme  serait  assez  hardi  pour  se  précipiter 
au  milieu  de  ces  masses  flottantes.  A  trois  heures,  James  Scott  s'étant, 
après  avoir  fait  sa  collecte,  placé  sur  l'extrémité  de  l'arche  centrale  du 
pont,  cria  à  haute  voix  :  «  Messieurs,  vous  allez  voir  un  homme  se  casser 
la  tête.  »  Le  plongeur  américain  se  précipite  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
et  disparaît  dans  les  Ilots.  Quelques  secondes  aprè  ,  on  voit  reparaître  ses 
jambes,  puis  il  se  retourne  lestement,  et  se  montre  jusqu'à  mi-corps  hors 
de  l'eau.  Jl  nage  pendant  quelque  temps  au  milieu  des  glaçons,  et  finit  par 
monter  dans  un  bateau.  Son  costume  se  composait  d'une  chemise  à  car- 
reaux bleus  et  d'un  pantalon  de  grosse  toile.  {Globe.) 

2.—  On  écrit  de  Suisse  : 

«■Abraham  Cap,  de  Saint-Cerges,  forestier  et  chasseur  de  profession 
faisait  il  y  a  une  quinzaine  de  jours  une  tournée  dans  les  environs  de  ce 
village  avec  un  nommé  Constant.  En  passant  au  Vuarnoz  près  d'un  endroit 
où  il  y  a  une  petite  caverne,  leur  chien  se  mit  à  aboyer  par  momens.  En 
bon  chasseur,  Cap  pensa  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  quelque  chose  dans  la 
tannière  en  question.  Ils  en  cherchèrent  l'entrée,  mais  elle  était  couverte  de 
neige  extrêmement  durcie  et  en  grande  quantité.  Un  jeune  homme  vint  à 
passer  près  d'eux,  allant  au  bois  avec  sa  hache;  il  s'arrêta,  et  les  aida  à  coups 
de  ha  :he  à  déblayer  cette  neige.  Dessous  ,  ils  trouvèrent  des  broussailles 
et  enfin  le  trou,  exactement  fermé  avec  des  pierres  qu'ils  ûtèrent.  L'ou- 
verture rétablie,  il  fut  question  que  l'un  d'eux  entrât  dedans.  Cap  décida 
Constant  à  s'y  fourrer,  et,  pour  pouvoir  le  faire,  ce  denier  fut  obligé 
d'ôter  sa  veste  et  son  gilet,  et  d'entrer  ainsi  en  chemise.  Quand  il  fut  de- 
dans, il  jutse  tenir  droit.  Ayant  armé  sa  carabine,  il  fit  quelques  pas  sans 
voir  goutte.  11  cria  alors  aux  autres  qu'il  ne  voyait  rien  ,  qu'ii  fallait  allu- 
mer un  cornet  de  poix  qu'ils  avaient,  et  entrer  avec;  ce  que  fit  Cap. 

Quand  celui-ci  fut  dedans  a\cc  sa  lumière,  Constant  avait  devant  lui,  à 
bout  portant,  un  ours  énorme  prêt  à  lui  sauter  dessus;  Constant  lâcha  la 
détente  ;  le  coup  partit,  la  poix  s'éteignit,  et  l'ours,  atteint  à  la  tète,  se  mit 
à  hurler  d'une  manière  affreuse,  tellement  que  la  montagne  en  tremblait. 
Cap  s'éla't  vile  blotti  contre  une  paroi,  où  il  se  tenait  debout,  pensant  que 
l'ours  chercherait  à  sortir,  et  ne  disait  moi.  Constant,  en  chemise,  courait 
dans  la  caverne  en  niant  :  Ah  diantre\  vo  me  laissi  lot  soleil  Cap  ré. 
pondit  à  voix  basse  :  De  sur;  ici-.  Au  même  moment,  l'ours,  qui  se  trou- 
vait près  de  Cap,  lui  pose  la  patte  sur  l'épaule,  et  lui  emporte  habit,  gilet, 
chemise  et  peau.  Aux  cris  de  Cap,  l'ours  se  sauve  à  l'entrée,  montre  sa 


grosse  tête,  sur  laquelle  le  jeune  homme  resté  dehors  décharge  un  bon 
coup  de  bâche,  qui  achève  l'ours.  Mais,  nouvel  embarras!  en  se  débattant, 
l'ours  bouchait  complètement  l'entrée.  L'odeur  de  la  poudre  et  le  manque 
d'air  suffoquaient  Cap  et  Constant.  «  Tire-le  par  les  pattes  !  »  criaient-ils 
à  leur  compagnon.  »  Pousse-le  par  derrière ,  »  disait  celui-ci.  A  force  de 
pousser  et  de  tirer,  ils  en  vinrent  pourtant  à  bout,  et  mirent  l'ours  dehors. 
Il  était  très  grand  et  pesait  2S3  livres.  On  le  montre  à  présent  dans  une 
ville  voisine,  et,  à  ce  qu'on  assure,  un  a'ni  de  nos  héros  expose,  sur  un 
tonneau,  dans  les  rues,  toute  l'histoire  de  la  prise  de  l'ours.  » 

—  Voici ,  sur  les  amusemens  d'hiver  en  Chine ,  quelques  détails  cu- 
rieux : 

«  Vam  Braam,  qui  a  fait  partie  de  l'expédition  hollandaise  à  Canton 
peu  de  temps  après  l'ambassade  de  lord  Macartney,  nous  donne  sur  les 
amusemens  de  l'empereur  de  la  Chine  et  de  sa  cour,  durant  les  hivers  ri- 
goureux à  Pékin,  les  détails  suivans  : 

»  L'empereur  s'est  montré  dans  une  espèce  de  traîneau,  supporté  par 
quatre  figures  de  dragons. 

»  Cette  machine  était  mise  en  mouvement  par  plusieurs  mandarins,  les 
uns  tirant  par  devant,  les  autres  poussant  par  derrière.  Les  quatre  mi- 
nistres d'état  se  faisaient  aussi  traîner  sur  la  place,  dans  leurs  traîneaux, 
par  des  mandarins  d'une  classe  inférieure  : 

»  Venaient  ensuite  de  grandes  troupes  d'officiers  civils  et  militaires,  les 
uns  en  traîneaux,  les  autres  avec  des  patins  ;  d'autres  jouaient  à  la  balle 
avec  les  pieds;  celui  qui  relevait  la  balle  é  ait  récompensé  par  l'empereur; 
on  suspendait  ensuite  la  balle  à  une  espèce  d'arche,  et  plusieurs  manda- 
rins lui  tiraient  des  llôches  en  courant  avec  des  patins  sous  l'arche.  Leurs 
patins  étaient  courts  sous  le  talon,  et  la  partie  de  devant  était  contour- 
née à  angle  droit.  Ces  plaisirs  sont  plus  dans  l'esprit  des  Tartares  que  dans 
celui  des  Chinois,  dont  les  habitudes  sont  plus  efféminées  et  plus  séden- 
taires. » 

3.— Les  Cochinchinois  ont  été  présentés  chez  M.  le  ministre  du  commer- 
ce ;  ils  étaient  en  grand  costume.  Ils  viennent  à  Paris  pour  étudier  nos 
mœurs.  Chaque  fois  qu'un  de  nos  usages  les  frappe,  ils  tirent  de  leur  cein- 
ture une  tablette  recouverte  en  papier  de  Chine,  de  l'encre  et  un  pinceau, 
et  ils  écrivent  tranquillement  leurs  observations,  môme  au  milieu  de  la 
rue  :  rien  ne  les  trouble.  Ce  sont,  dit-on,  des  hommes  instruits  et  fort  dis- 
tingués dans  leur  pays. 

—  M.  Lisfrauc,  le  célèbre  chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Pitié ,  a  offert 
son  amphithéâtre  à  M.  le  docteur  Phillips  (de  Liège),  pour  y  faire  quel- 
ques opérations  de  strabisme.  Après  une  leçon,  qui  a  été  accueillie  par 
des  applaudisscmens  de  la  part  des  nombreux  élèves  qui  étaient  venus 
pour  l'entendre,  cet  opérateur  a  mis  aussitôt  à  exécution  les  préceptes 
qu'il  avait  posés.  M.  Pinel-Crandchamp,  chiruraien  de  l'hôpital  Saint- 
Louis,  s'est  aussitôt  livré  au  scalpel  de  M.  Phillips,  qui  lui  a  redressé  l'œil 
droit  qui  louchait  fortement. 

h.  —  L'Académie  française,  dans  sa  dernière  séance,  a  nommé  M.  Dttpaty 
directeur,  et  M.  Flourens  chancelier  pour  le  trimestre  dejanvicr. 

—  On  lit  dans  le  Morning-lh  raid:  «S.  A.  R.  le  prince  Albert  a  varié 
ses  plaisirs  sur  le  lac  de  Frogmore;  le  tcuips  s'est  passé  soit  à  patiner, 
toit  à  courir  en  traineau.  Le  prince  a  été  accompagné  au  lac  par  la  reine 
et  par  la  duchesse  de  Kent.  On  croit  que  Frogmore-Lodge  sera  la  résidence 
de  S.  A.  R.  la  duchesse  de  Kent.  On  prétend  que  le  prince  Albert  ayant 
demandé  hier  à  lord  Melbourne  s'il  voulait  l'accompagner  à  Frogmore 
pour  prendre  pendant  une  heure  ou  deux  l'exercice  des  patins,  le  noble 
vicomte  aurait  répondu  :  Al'cssa  royale,  je  me  suis  trouvé  depuis  quelque 
temps  sur  un  terrain  si  glissant  dans  Downing-strcet  que  fatigué  d'affaires 
si  délicates,  je  désire  prendre  un  peu  de  repos.  Votre  Altesse  Royale 
voudra  bien  m'excuser.  » 


Le  Gérant,  taqiaud. 


Taris.  —BOULÉ  et  C  ,  imprimeurs  des  corps  militaires,  delà  gendarmerie  dèpar.cn.-a 
laie,  du  cadastre  cl  des  conliibutious  directes,  rue  Coq -Héron,  3; 


!«•  Année,  TV»  S. 


Iliiiiiiiirlie    I»  .liunlcr    I»H. 
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On  s'abonne  à  Paris ,  rue  du  Hasard-Richelieu  , 
n«  9.  Dans  lei  départemens,  chei  tes  Directeurs  des 
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LeCàsihei  m ■  l  m  mm  parait  tous les  cinq  jour 
les  r. ,  io,  is  .  '.'0  .  25  cl  80 de  chaque  mois.  I  e  pri 
esi  de  13  Francs  pour  trois  mois ,  a  francs  si»  mois 
et  18  francs  pour  l'année.  —  Pour  l'étranger,  (  ( 

en  sus  par  an. 
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ET  LE  CERCLE  RÉUNIS, 


GAZETTE   DES   FAMILLES. 


AVIS     IMPORTANT. 

Désormais  nos  abonnés  recevront  deux  gravures  de  modes  et  «ne  li- 
thographie par  mois.  —  Outre  les  articles  qui  accompagneront  ces  gra- 
vures, nous  en  publierons  d'antres  quand  il  y  aura  lieu,  afin  de  tenir  nos 
lecteurs  au  courant  des  moindres  variations  de  la  mode.  — ■  A  la  fin  de  ce 
mois  le  Cabinet  de  Lecture  sera  imprimé  en  caractères  neufs. 

Au  présent  numéro  est  jointe  une  gravure  de  mode. 
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LE  VALET  DE  PIED  DE  LA  REIAE- 

Appuyée  sur  le  bras  de  son  mari  qui  semblait  prendre  un  plaisir  extrê- 
me à  la  galté  enfantine  de  sa  compagne,  une  jeune  femme  parcourait  les 
plus  pauvres  rues  de  Versailles  dans  la  matinée  du  premier  janvier  1780. 
Sept  heures  venaient  de  sonner;  le  jour  seulement  commençait  à  paraître, 
et  cependant  les  deux  promeneurs  avaient  depuis  longtemps  commencé 
leur  excursion.  Au  sortir  du  cercle  tenu  la  veille  dans  les  petits  apparte- 
nons du  château  ,  ils  s'étaient  mis  en  route  sans  autre  suile  qu'un  va- 
let de  pied  chargé  d'un  grand  panier.  Le  poids  d'abord  excessif  du 
panier  avait  peu  à  peu  perdu  de  sa  lourdeur;  cette  diminution  du  far- 
deau conOé  au  domes'ique,  provenait  des  fréquentes  visites  que 
faisaient  les  deux  promeneurs  nocturnes  aui  maisons  de  pauvre  apparence 


qui  se  trouvaient  sur  leur  passage.  Le  panier  contenait  des  gâteaux,  des 
bougies  et  des  jouets  que  la  jeune  femme  déposait  sur  la  table  des  hum- 
bles logis,  à  la  grande  joie  des  petits  enfans.  Tandis  que  la  mystérieuse 
fée  jouissait  de  la  joie  causée  par  les  belles  étrennes,  le  mari  glissait  dans 
la  main  des  mères  un  rouleau  de  pièces  d'argent  ;  puis  tous  les  deux  dis- 
paraissaient suivis  des  bénédictions  des  pauvres  gens  à  qui  leur  visite  va- 
lait tant  de  bonheur  et  tant  de  joie. 

Ils  touchaient  au  ternie  de  leur  excursion  bienfaisante  ;  le  panier  de  la 
jeune  femme  était  vide,  et  il  r.e  restait  plus  d'or  dans  les  poches  du  mari. 
—  Maintenant,  Marie,  dit-il,  nous  pouvons  aller  dormir  ! 

—  l'as  encore,  répliqua-t-elle,  car  voici  là  bas  un  pauvre  malheureux 
qui,  par  le  froid  qu'il  fait,  dort  sans  autre  lit  qu'un  banc  de  pierre.  Il  faut 
qu'il  ait  aussi  sa  part  des  fétes  du  nouvel  an. 

—  Ma  bourse  est  vide,  répondit  le  mari  en  souriant, 

—  François  a  sans  doute  de  l'argent,  il  nous  en  prêtera. 

Le  valet  de  pied  s'empressa  de  donner  sa  bourse,  la  jeune  femme  la 
mit  tout  entière  dans  la  main  du  pauvre  diable  et  elle  se  disposait  à  s'en 
aller,  lorsque  le  dormeur  s'éveilla.  Il  vit  la  bourse,  il  aperçut  sa  bienfai- 
trice et  des  larmes  emplirent  ses  yeux. 

—  Vous  venez  de  me  sauver  la  vie  !  Madame,  s'écria-t-il;  merci ,  car 
cette  vie  est  nécessaire  à  une  pauvre  femme  et  à  un  enfant. 

La  jeune  femme,  qui  se  dérobait  à  la  reconnaissance  du  malheureux, 
revint  sur  ses  pas  aux  dernières  paroles  qu'il  prononça. 

—  Ine  femme  !  des  enfans  !  répéta-t-cllc  avec  compassion. 

—Hélas  !  oui,  madame  ;  le  petit  commerce  de  mercerie  que  j'avais  rue 
des  Cinq-Diamans  me  servait  à  élever  ma  femme.  Mais  des  perles  sont 
survenues  j  la  maladie  m'a  frappé,  et  hier  les  huissiers  m'ont  chassé  dema 
boutique.  J'ai  entrepris  le  voyage  de  Versailles  dans  l'espoir  d'y  trouver 
une  petite  place  de  commis  chez  un  de  mes  païens...  Il  n'a  point  voulu 
même  m'écoute--.  11  m'a  chassé,  et  je  n'ai  point  osé  retourner  près  de  ma 
famille,  qui  m'attend  avec  angoisse. 

I  a  jeune  femme  essuva  une  larme;  son  mari  partageait  celte  émotion. 

—  Lu  bien!  dit-elle,  rassurez-vous,  mon  amil  Itetournez  ù  paris,  ras- 
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surez  rotre  femme  et  vos  enfans.  Ils  sont  désormais  à  l'abri  de  la  misère. 
Y\  a-t-il  point  quelque  place  vacante  au  château  ?  demanda-t-elle  en  se 
tournant  vers  le  domestique  qui  la  suivait. 

—  Non,  madame. 

—  Eh  bien  !  nous  créerons  une  nouvelle  place  de  valet  de  pied.  Cet  em- 
ploi vous  conviendrait-il,  mon  ami? 

—  Je  bénirais  nuit  et  jour  la  main  qui  me  le  donnerait  ! 

—Eh  bien  !  il  est  à  vous;  n'est-ce  pas  Louis?  répliqua-t-elle  ,  en  de- 
mandant l'assentiment  de  son  mari.  Retournez  à  Paris  et  revenez  demain 
avec  votre  famille  prendre  possession  de  votre  emploi.  Adieu. 

—  A  qui  dois-je  ce  bienlait,  s'écria  le  pauvre  homme.  Oh  !  ne  me  ca- 
chez pas  votre  nom  ! 

—A  sa  majesté  la  reine  !  dit  le  valet  de  pied  à  voix  basse. 

Le  lendemain,  l'ancien  mercier  arriva  au  château  avec  sa  famille.  Le 
surintendant  avait  reçu  des  ordres  ;  il  donna  à  cet  homme,  qui  se  nom- 
mait Virlet,  un  joli  petit  appartement  pour  habitation.  La  reine  avait 
voulu,  en  outre,  que  sa  femme  et  ses  deux  filles  fussent  employées  à  la  lin- 
gerie. De  cette  façon,  la  famille  des  Virlet  passa  tout  à  ;coup  de  la  plus 
profonde  misère  à  une  heureuse  aisance.  On  n'eut  qu'à  se  louer  des  deux 
femmes  ;  elles  se  montraient  laborieuses  et  reconnaissantes,  mais  il  n'en 
était  pas  de  même  de  l'ex-mercier.  Il  manquait  souvent  à  l'exactitude  de 
son  service,  quelque  peu  que  l'on  exigeât  de  lui  ;  il  s'exposa  à  de  justes  et 
sévères  réprimandes  et  deux  fois  même  on  voulut  le  chasser.  Comme  ce 
châtiment  eût  frappé  sa  femme  et  ses  filles  plus  que  lui,  la  reine,  à  la- 
quelle celles-ci  recoururent,  insista  pour  qu'on  n'en  vînt  pas  à  ce  moyen 
extrême:  et  Virlet  arriva  donc  à  ne  faire  au  château  que  ce  qui  lui  plaisait. 

Neuf  années  s'écoulèrent,  amenant  avec  elle  3  bien  fatals  changeniens 
dans  la  destinée  de  Marie- Antoinette...  Elle  n'allait  plus  ,  durant  la  nuit 
du  nouvel  an,  porter  des  bienfaits  et  recevoir  des  bénédictions...  Car 
elle  n'osait  plus  sortir  du  château.  A  chaque  instant .  de  sinistres  avis 
apportaient  l'épouvante  parmi  le  petit  nombre  de  personnes  dévouées 
au  roi  et  qui  se  trouvaient  encore  près  de  lui.  M"'  Swenfburne  avait 
prévenu ,  le  ^7  octobre ,  Mme  la  maréchale  de  Beauveau  que  la 
populace,  le  lundi  suivant,  irait  chercher  le  roi  pour  le  ramener  h  Pa- 
ris ;  la  terrible  nouvelle  était  confirmée  de  toutes  parts.  Le  roi  ne  voulut 
point  croire  néanmoins  à  tant  d'audace,  et  partit  pour  chasser.  A  peine 
commençait-il  à  courre  le  cerf,  qu'il  lui  fallut  revenir  promptement  à  Ver- 
sailles. Les  insurgés  occupaient  la  place  d'armes  et  attaquaient  le  château. 
Je  ne  veux  pas  vous  répéter  ici  les  détails  de  celte  trop  fameuse  journée 
où  les  assassins  demandaient  la  tête  de  la  reine,  en  foulant  aux  pieds  les 
cadavres  des  gardes  du  corps  égorgés  ! 

Au  plus  fort  de  l'effervescence  du  pillage  et  du  massacre,  le  valet  de 
pied  Virlet,  qui  portait  enpore  une  partie  de  la  livrée  royale,  fut  aperçu 
par  la  populace.  On  l'entoura,  on  l'interrogea,  on  lui  fit  crier  :  à  bas  le 
tyran  !  Il  cria  et  répéta  tout  ce  que  l'on  voulut. 

—  N'importe,  dit  un  de  ces  misérables  qui  le  tenaient,  tu  as  beau  faire 
et  beau  dire,  je  ne  crois  pas  un  mot  de  tes  paroles  ;  tu  n'es  qu'un  faux 
patriote  ! 

Et  il  brandissait  le  sabre  qu'il  tenait  à  la  main. 
Virlet  pâlit.  Le  lâche  eut  peur. 

—  Je  ne  suis  pas  un  bon  patriote  ?  dit-il,  je  ne  hais  pas  le  tyran  ? 

—  Non  !  puisque  tu  portes  sa  livrée. 

—  A  bas  le  faux  patriote  !  hurla  le  groupe. 

Alors  le  misérable,  comme  Judas,  eut  la  pensée  de  se  racheter  en  ven- 
dant son  maître. 

—  Vous  ne  croyez  pas  en  moi  ?  Hé  bien  !  je  vais  vous  donner  des  preu- 
ves de  votre  erreur.  Suivez-moi. 

Il  fit  un  détour ,  arriva  près  d'une  petite  porte  dérobée  qui  donnait  sur 

la  partie  la  plus  reculée  des  communs  du  château,  l'ouvrit  et  introduisit 

les  brigands  qui  l'accompagnaient  en  silence.   Ils  pénétrèrent  ainsi  de 

cour  en  cour,  de  corridor  en  corridor,   de  chambre  en   chambre  jusqu'à 

'entrée  d'une  alcôve. 


—Une  hache!  murmura  Virlet  à  voix  basse.  Vous  trouverez  là  la 
femme  du  tyran. 

Aussitôt  la  porte  fut  brisée  ;  des  cris  de  femme  se  firent  entendre  et  les 
assassins  se  précipitèrent  dans  la  chambre  à  coucher  de  la  reine.  Virlet, 
armé  d'une  pique,  frappa  dans  le  lit,  avant  de  s'apercevoir  que  Marie-An- 
toinette s'était  échappée. 

—  Elle  n'est  plus  là  !  s'écria-t-il  avec  rage  ;  n'importe,  je  saurai  bien 
l'atteindre. 

Et  il  se  disposait  à  briser  une  autre  porte ,  quand  il  se  trouva  face  à 
face  avec  sa  fille.  Celle-ci  barra,  de  ses  deux  bras  étendus,  le  passage  ou- 
vert. Virlet  hésita  et  recula. 
Jeanne,  va-t'en  !  dit-il,  va-t'en  ! 

—  Mon  père,  vous  n'irez  à  la  reine  qu'en  passant  sur  mon  cadavre  ! 
répliqua  l'héroïque  enfant. 

Virlet  voulut  repousser  sa  fille  ;  un  de  ses  compagnons  vint  à  son 
aide  ;  il  frappa  Jeanne  d'un  coup  de  sabre.  Elle  tomba  et  la  foule  entraîna 
dans  son.  tourbillon  Virlet  qui  foula  aux  pieds,  comme  les  autres,  le  cada- 
vre de  sa  jeune  fille  expirante. 

A  quelques  pas  de  là.  des  gardes  du  corps  barrèrent  le  passage  aux  fac- 
tieux. Virlet ,  tandis  qu'on  occupait  en  face  les  défenseurs  de  la  reine  , 
tourna  derrière  eux  au  moyen  d'une  porte  dérobée,  les  attaqua  par  der- 
rière et  les  assassina. 

—  Suis -je  des  vôtres,  maintenant  ?  dit-il,  en  foulant  aux  pieds  les  cada- 
vres palpitans. 

Et  il  continua  son  œuvre  infâme  d'assassinat  et  de  destruction. 

A  la  fin,  il  n'y  eut  plus  personne  pour  défendre  la  famille  royale.  La  po- 
pulace triompha.  Louis  XVI  et  sa  famille  fuient  ramenés  en  triomphe  à 
Paris. 

Comme  l'affreux  cortège  se  mettait  en  marche,  deux  hommes  parurent 
et  vinrent  le  grossir.  Dans  le  premier,  on  reconnaissait  l'homme  à  la  lon- 
gue barbe,  le  plus  célèbre  des  égorgeurs  de  Paris  ;  l'autre  était  Virlet. Cha- 
cun d'eux  tenait  une  pique,  et  au  bout  de  cette  pique  se  balançait  une  tête 
de  garde  du  corps.  La  reine  eut  le  courage  de  regarder  l'horrible  trophée. 
Elle  vit  deux  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  MM.  de  Miomandre  et  de  Va- 
rincourt.  Une  larme  coula  sur  ses  joues  qui  n'avaient  point  pâli  en  face 
de  la  mort,  et  elle  serra  convulsivement  contre  sa  poitrine  le  dauphin 
qu'elle  tenait  sur  ses  genoux. 

Virlet  cria  : 

—  A  bas  les  tyrans  ! 

Ivre  de  peur,  de  carnage  et  de  boisson,  il  proférait  les  plus  horribles 
propos  et  s'était  gagné  les  faveurs  de  la  populace  par  l'ignoble  gaîté  qu'il 
montrait.  Encouragé  par  les  applaudissemens  donnés  à  la  manière  dont 
il  secouait  la  tête  de  M.  de  Varincourt,  il  aperçut,  en  traversant  le 
village  de  Sèvres,  les  palettes  d'un  perruquier.  Aussitôt  il  fit  faire  halte  au 
cortège,  planta  sa  pique  en  face  du  carrosse  royal,  et  ouvrit  de  force  la 
porte  de  la  boutique  que  le  barbier,  plein  d'effroi,  avait  fermée.  Il  or- 
donna au  malheureux  d'apporter  dans  la  rue  les  instrumens  de  son  métier. 
Puis,  quand  on  eut  bien  ri  de  cet  homme  tremblant  et  qui  se  soutenait  à 
peine  : 

—  J'ai  deux  pratiques  à  te  donner,  dit  Virlet  ;  tu  vas  les  coiffer,  les  ra- 
ser et  les  faire  belles. 

Il  décrocha  les  deux  têtes  des  gardes  du  cjrps,  les  posa  devant  le  per- 
ruquier et  obligea  le  malheureux  à  poudrer  et  à  savonner  ces  débris  san- 
glans.  Il  surveilla  l'opération,  fit  refriser  quelques  boucles  de  cheveux  qui 
ne  lissaient  pas  bien,  et  voulut  que  l'on  repassât  les  rasoirs  pour  enlever 
un  peu  de  barbe  qui  restait.  Pendant  que  le  perruquier  agonisant  obéis- 
sait, Virlet  mangeait  ;  il  présentait  du  pain  aux  têtes,  il  leur  plaçait  un  mor- 
ceau de  saucisson  dans  les  dents,  et  il  terminait  cette  abominable  parade 
en  barbouillant  leur  visage  de  crème  et  de  vin.  Puis  ,  se  tournant  vers 
l'homme  à  la  longue  barbe  : 

—  Voilà  qui  t'enfonce,  n'est-il  pas  vrai?  La  nation  me  donne  plus  d'ap- 
plaudissemens  qu'à  toi,  citoyen  ! 
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L'homme  à  la  longue  barbe  ne  répondit  point.  Il  se  contenta  de  rire  , 
mais  ce  rire  fit  pâlir  tous  ceux  qui  en  furent  les  témoins. 

Le  cortège  se  mit  en  route. 

Le  soir,  quand  la  reine  fut  rentrée  dans  ses  appartenions  des  Tuileries, 
un  homme  se  présenta  pour  la  servir:  c'était  Virlet. 

Marie-Antoinette  se  leva  avec  horreur,  et,  par  un  signe  impérieux,  elle 
ordonna  au  misérable  de  s'éloigner. 

\  irlet  ricana. 

—  Soit,  dit-il,  j'aurai  une  sinécure;  mais  avec  des  appointemens  et  les 
revenans  bons. 

Virlet  resta,  en  effet,  au  château  dont  il  devint  la  terreur. 

Il  buvait  du  matin  au  soir,  ne  sortait  jamais  d'ivresse,  hantait  les  clubs 
et  maltraitait  plus  que  jamais  sa  femme,  car  celle-ci  pleurait  sa  fille  assas- 
sinée, et  maudissait  celui  qui  s'en  était  fait  l'assassin. 

Au  bout  de  quelque  temps  de  cette  vie  de  désordre  et  d'abrutissement, 
dans  laquelle  il  cherchai!  e  l'oubli  de  ses  crimes,  Virlet  tomba 

malade  et  se  vit  foiré  de  garder  le  lit.  Sa  femme  eut  la  chrétienne  résigna- 
tion de  venir  s'asseoir  au  chevet  de  celui  dont  les  mains  dégouttaient  en- 
•  du  sang  de  sa  fille,  et  quand  le  10  août  arriva,  Virlet  commençait  à 
entrer  en  convalescence. 

Bientôt  la  populace  s'empara  du  château  :  les  détonations  de  fusil  écla- 
tèrent dans  les  appartenions  même  :  tout  à  coup  un  violent  coup  de  pied  en- 
fonça la  porte  de  lachaml  te  où  se  tenait  Virlet,  demi-mort  de  peur.  A  la 
vue  des  êgoregeurs  il  cria  : 

—  Vive  la  nation  !  nus  amis  !  à  bas  le  tyran  !  Vois  savez  si  je  vous  ai 
donné  un  coup  de  main  à  Versailles!..  Sans  la  maladie  qui  me  tient  cloué 
ici,  j'aurais  partagé  votre  victoire  ! 

—  H  ment  !  c'est  un  espion,  interrompit  une  voix  rude  ! 
Et  l'homme  à  la  longue  bai  lie  parut. 

—  C'est  un  espion,  dit-il  ;  il  feint  de  servir  le  peuple,  et  il  le  trahit. 
Mort  au  traître  ! 

— .Mort  au  traître  !  répéta  la  foule,  mort  aux  traîtres  ! 

—  Tenez,  voici  sa  femme.  Je  vous  la  livre,  expédiez-la.  '.loi,  je  me 
charge  de  lui.  Dis  do  .  penses-tu  que  ce  tour  vaille  celui  de  Sè- 
vres, ajouta- t-il  ense  penchant  sur  le  lit  où  était  étendu  le  valet  de  pied. 

—  Je  suis  un  bon  patriote  !  cria  le  malheureux,  pâle  et  demi-mort  de 
peur.  A  l'aide!  au  secours! 

'i  a-t-il  un  barbier  parmi  v  us  ?  demanda  froidement  l'homme  à  la 
longue  barbe. 

—  Oui,  répliqua  quelqu'un,  c'est  mon  état. 

—  Avance  à  l'ordre  !  Rase-moi  et  poudre-moi  ce  gaillard-là.  Voilà 
sur  la  toilette  de  monsieur  tout  ce  qu'il  faut. 

Le  perruquier  obéit  et  Virlet  se  laissa  faire,  au  milieu  des  sarcasmes 
des  brigands ,  tandis  que  sa  pauvre  femme  jetait  des  cris  lamentables, 
qui  se  turent  bientôt,  car  e:i  peu  de  te  i  eut  Gni  avec  elle  ! 

aintenant,  qui  veut  nie  prêter  une  pique  ?  reprit  l'homme  à  la  lon- 
gue barbe. 

—  Moi,  cria  quelqu'un  ;  prenez  la  mienne. 

—  Regarde,  Virlet,  voilà  la  pique  au  bout  de  laquelle  va  se  balancer  ta 

■  mime  celle  du  garde  du  corps  Mioman'dre. 
Il  il  frappa  de  son  saine  Virlet  qui  tomba  sanglant. 

lémi-heure  après,  la  tetc  de  l'ancien   valet  de  pied  de  la  reine, 
au  bout  d'une  pique  par  l'homme  à  la  longue  barbe,  parcourait 
aux  cris  de  vive  la  nation  ! 

S.  V.   BERTHOUD. 
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C'était  chez  les  babitans  les  mieux  avisés  de  la  petite  ville  d'HompenficM 
une  opinion  bien  arrêtée,  que  Christophe,  ou  plus  particulièrement  Kit 
Snub,  cel  ineon  '<  rat,  était  n  \re  pendu. 


i    i  . trait  delà  Revue  britannique. 


m  peu  favorable  semblait  s'accréditer  et  pren 


qu'il  grandis,!,!,  i    te  i 

die  consistance.  On  fut  donc  assez  étonné  de  le  voir  parvenir,  sans  en- 
combre, à  sa  dix-septième  année.  Suivant  les  calculs  de  probabilités 
ses  par  les  fortes  i.  tes  de  l'endroit,  l'h  iroscope  fatal  aurait  dû  se  réaliser 
un  ou  deux  ans  plus  tôt.  Personne,  toutefois,  ne  changea  d'avis;  on 
ajourna  seulement  la  prédiction  jusqu'aux  plus  prochaines  assises.  Les  fê- 
tes de  .\oél  venaient,  disait  on,  mourir  ensemble  les  oisons  printaniers  et 
le  jeune  mauvais  sujet.  Quelques  bonnes  .unes  s'en  allli  ;eaicnt  par  avance  ; 
en  effet,  à  part  certaine  hardiesse  du  regard  et  une  mauvaise  habitude  de 
plaisanteries  inopportunes,  le  drôle  n'était  pas  méchant  ;  d'ailleurs,  c'i 
le  garçon  le  mieux  tourné  de  la  paroisse.  Mais  à  quoi  pouvaient  servir  co^, 
regrets  anticipés  ?  Kit  Snub  était  né  pour  être  pendu. 

A  .  rai  dire,  on  regardait  Kit  comme  le  fléau  de  son  bourg  natal  :  il  en 
était  bien  certainement  le  b  tue  émissaire.  Venait-on  à  dévaster  un  jardin, 
à  briser  des  vitres,  ii  d  lantlanuit,  l'échoppe  d'un 

table  savetier,  ou  bien  trouvait-on,  des  le  matin,  tous  les  poulaillers  dé- 
le  leurs  œufs  ?  en  constatant  ces  iniquités  sociales  (et  nous  n'en 
avons  indiqué  qu'un  petit  nombre',  les  pères  et  mères  se  frott;: 
mains.  Certes,  ce  n'étaient  pas  leurs  chères  progénitures  qu'on  pouvait 
accuser  de  tels  délits.  «  Pauvres  enfans  !  ils  n'en  avaient  seulement  pas 
le  vrai  coupable  était  facile  à  nommer.  »  Kit  Snub  se  trouvait  dé- 
noncé de  toutes  paris.  Plus  on  le  fuisait  noir,  plus  blancs  devenaient  les 
autres.  Vous  croyez  peut  être  que  li  réprobation  universelle  empoisonnait 
l'existence  de  notre  jeune  1113111111;'  eh  bien  !  non  ;  il  portait  le  fardeau  de 
tous  les  crimes  commis  dans  Hcmpenlicld  depuis  bien  des  années  sans 
beaucoup  s'en  inquiéter.  Précoce  et  profonde  dépravation! 

Auguste  Doublcbrain,  en  revanche,  était  le  plus  gentil,  le  plus  do 
êtres;  un  vrai  chérubin  en  veste  ronde;  poli,  paisible,  obéissant;  un  mo- 
dèle de  tontes  les  vertus  que  comportait  son  jeune  âge.  On  n'avait  qu'un 
reproche  à  lui  adresser,  c'était  de  hanter  cet  odieux  Christophe.  Dès  l'en- 
fance tout  était  commun  entre  eux  ;  ils  jouaient  mêmes  billes, 
lient  le  même  cerf-volani  et  mordaient  à  la  même  poilhc...  c'est-à- 
dire  lorsque  les  billes,  le  cerf  volant  et  la  poniuie  npparienaie^i  Christ  -- 
ontraire,  revenant  aux  sentimens  vertueux  que  sa  mère 
se  plaisait  à  reconnaître  eu  lui,  Auguste  Doublebrain  jouait  et  mangeait 
bien  loin  de  son  indigne  corrupteur. 

Ainsi  s'écoulait  leurjeunesse,  et  telle  était  l'opinion  générale  sur  le 
compte  de  Christophe  Snub. 


Vous  vous  en   repentirez  un  jour  !  disait  au  bedeau  de  la  paroisse  un 
pauvre  jeune  homme  que  celui-ci  venait  d'attacher  aux  ceps  (2  ;  car, 
voyez-vous,  quoi  qu'on  puisse  dire  ou  faire,  l'innocence  est  toujours  l'in- 
née. 

maxime  usée  ne  produisit  aucune  impression  sur  l'impassible  mi- 
nistre de  la  loi  :  seulement  ii  parut  surpris  que  l'on  pût  s'attendre  à  le 
voir  revenir  sur  une  de  ons,  lui,  h:  bedeau  delà  ville.  Puis,  cou 

templant  son  prisonnier,  il  s'admira  dans  son  œuvre.  Ce  prisonnier  n'était 
autre  que  notre  héros,  l'audacieux  Christophe  Snub. 

—  Les  temps  sont  bien  changés  !  dit  enfin  le  bedeau  en  hochant  1 1 1 

et  d'une  voix  pleine  de  regrets;  jadis  ceci  vous  aurait  valut  le  fouet,  mon 
bon  ami. 

ris  dis  que  je  n'étais  pas  dans  le  cimetière  !  s'écria  Snub. 
— V01  plie,  répliqua  si'i  impassible  interlocuteur; 

les  ce  t  qu'une  station  sur  le  chemin  de  la  potence.  Je  l'ai  tou- 

jours prédit,  et  je  ne  mourrai  pas  sans  en  avoir  été  témoin  :  Christophe  . 

bi(  11,  vous  serez  pendu  ! 

m  regard  furibond  sur  le  prophète  de  malheur;  mais  il  se 
calma  sur-le-champ,  et  recommença  l'air  qu'il  sifflotait  depuis  un  quart- 

—  Votre  réputali  10       rçon  ;  et  plût  à  Dieu  que  vous 

trament  qui  n'eiiite  |/as  dans  ir  ma- 
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fussiez  avec  voire  réputation  !  ce  serait  un  bon  débarras  pour  Henpen- 
field.  Jouer  au  bouchon  dans  un  cimetière!.,  mais  c'est  pire  que  Guy 
Fawkes!..  dit  encore  le  bedeau. 

—  Pour  la  dernière  fois,  répéta  Christophe,  je  vous  disque  je  n'y  étais 

pas. 

—  Se  servir  des  tombes  pour  un  jeu  profane  !  réveiller  les  morts  au 
bruit  de  vos  infernales  pratiques  !  continua  l'autre  sans  s'émouvoir  de 
cette  énergique  protestation...  que  de  circonstances  aggravantes!  Voyons, 
je  voui  suppose  mort  :  seriez-vous  bien  aise  que  l'on  vint  ?. . 

Kit  se  mit  à  siffler. 

—  Et  s'associer,  pour  de  telles  infamies,  à  un  chaudronnier  ambulant, 
à  un  Bohémien  !  N'avez  vous  donc  conservé  aucune  pudeu-? 

—  11  fallait  les  arrêter,  répliqua  vivement  le  prisonnier,  vous  auriez  vu 
que  je  le  connaissais  à  peu  près  comme  la  chouette  du  grand  clocher  me 
connaît.  Mais  c'est  toujours  la  même  histoire.  On  m'en  a  constamment 
voulu  dans  ce  pays. 

—  Vous  en  vouloir,  petit  misérable  !  c'est  ainsi  que  vous  qualifiez  la 
justice  sévère  qui  vous  poursuit! 

Sur  ce,  il  se  révoltait  surtout  à  l'idée  de  subir  un  châtiment  immérité, 
et  le  ressentiment  de  l'innocent  opprimé  devint  plus  poignant  lorsque , 
vers  six  heures  de  l'après-midi,  l'absence  prolongée  du  bedeau  lui  fit 
craindre  qu'on  n'oubliât  de  pourvoir  aux  exigences  d'un  estomac  remar- 
quablement actif.  Serait-il  donc  réduit  à  dormir  en  plein  air  et  sans  avoir 
soupe?  C'étaient  là  des  questions  d'une  haute  importance  ;  Christophe  les 
ruminait  sourdement ,  lorsqu'il  entendit  les  feuilles  sèches  crier  sous  uo 
pas  furtif.  Un  instant  après,  Auguste  Doublebrain  était  devant  iui ,  les 
mains  jointes  et  dans  l'attitude  de  la  plus  vive  commisération. 

—  Etait-ce  donc  ici  que  je  devais  vous  revoir,  mon  pauvre  Kitt  ?  s'écria- 
t-il  avec  une  intonation  presque  tragique. 

—  A  ce  qu'il  parait,  répliqua  l'autre  que  l'arrivée  d'un  ami  avait  déjà 
animé;  et  il  est  heureux  que  vous  y  soyez  venu  me  chercher ,  car  j'ai  un 
appétit... 

—  Comment  pouvez-vous ,  en  ce  moment ,  songer  à  autre  chose  qu'à 
votre  réputation  perdue?...  Car  enfin,  elle  l'est,  il  ne  faut  pas  vous  le  dis- 
simuler. 

—  J'en  irai  chercher  une  autre  loin  de  ce  maudit  village...  et  je  la  con- 
serverai... peut-être...  si  j'ai  la  chance...  Car,  en  fait  de  réputation,  à  ce 
que  je  vois ,  c'est  là  l'essentiel...  Je  vous  disais  donc ,  Auguste ,  que  mon 
estomac... 

—  Ne  tenez  jamais  de  ces  propos  qui  dénotent  un  cœur  endurci,  inter- 
rompit Auguste. 

Le  soir  approchait.  Lorsque  Doublebrain  fut  au  bout  de  ses  conseils,  il 
serra  la  main  de  son  ami,  le  laissant  au  sein  de  l'infamie,  et  dans  les  meil- 
leures dispositions  du  monde.  Tète  à  tète  avec  son  innocence,  Christophe 
prêta  l'oreille  aux  capricieuses  fioritures  d'un  rossignol  caché  dans  un  bos- 
quet voisin.  Le  bedeau  l'avait-il  simplement  oublié  ?  Etait-ce  une  vengeance 
délibérée?  Cependant  l'ombre  devenait  à  chaque  instant  pîusépaisse.  Un 
vent  froid  s'éleva  ;  quelques  gouttes  de  pluie,  prélude  d'un  orage  qui  me- 
naçait d'inonder  le  pays,  vinrent  mouiller  les  joues  du  prisonnier.  Il  fris- 
sonnait, il  était  gelé,  il  avait  faim.  En  dépit  d«  tout,  il  voulut  détourner  ses 
pensées  des  souffrances  qu'il  éprouvait  ;  mais  son  imagination,  que  la  diète 
exaltait,  ne  permettait  pas  un  oubli  aussi  sublime. 

....  Soudain  un  bruit  se  fit  entendre?...  Kit  prête  l'oreille...  Il  regardait 
avec  persistance  ;  mais  justement  la  lune  venait  de  se  couvrir  d'un  nuage... 
N'importe,  c'est  bien  la  marche  pesante  et  mesurée  du  bedeau...  c'est  son 
pas  officiel,  son  allure  administrative...  Plus  de  doutes  possibles,  bien 
certainement  c'est  lui. 

Christophe  se  trompait  quelque  peu  ;  ce  n'était  pas  le  bedeau,  mais 
simplement  un  âne  égaré. 

Cette  bête  —  innocente,  elle  aussi,  —  s'approchant  sans  frayeur  des 
terribles  ceps,  contempla  Christophe  d'un  regard  tranquille,  Christophe, 
non  moins  intrépide,  se  mit  à  contempler  l'âne.. 


II. 

Insensiblement  même,  il  en  vint  à  lui  être  reconnaissant  de  ce  paisible 
regard,  dans  lequel  il  voulait  à  toute  force  lire  une  sincère  compassion  : 
aussi  en  le  llattant  de  la  main,  lui  adressait-il  dt'S  paroles  véritablement 
fraternelles  :  «  Nous  avons  faim  toit-;  deux,  disait-il,  tous  deux  nous  avons 
froid...  Nous  sommes  tous  deux  opprimés!!!  » 

A  ce  moment,  l'âne  dressa  l'oreille,  et  Christophe  entendit  un  bruit  de 
pas;  l'âne  s'enfuit ,  mais  pas  assez  promplcmcnt  pour  échapper  à  deux 
personnages  doués  d'une  agilité  peu  commune,  qui  le  rejoignirent  et  l'ac- 
cablèrent de  coups,  en  maugréant  le  ciel  d'une  étrange  façon. 

«  Pauvre  animal  !  »  s'écria  notre  héros.  Les  coups  de  bâtoD  donnés  à 
son  nouvel  ami  avaient  dans  son  coiur  un  écho  douloureux. 

«  Qui  est  là?  demanda  vivement  un  des  nouveaux  venus. 

—  Une  voix  venir;  des  ceps,  répliqua  l'autre,  qui  s'avança,  les  poings 
sur  la  hanche,  et  partit  d'un  grand  éclat  de  lire  en  apercevant  Christo- 
phe. 

—  Dites  donc,  mon  vieux  ,  reprit  ce  gaillard  si  réjoui ,  qu'on  recon- 
naissait à  ses  guenilles  pour  un  chaudronnier  ambulant ,  la  prison  est-elle 
pleine  pour  qu'on  vous  loge  ainsi  ,  et  qu'on  vous  mct:e  à  l'engrais  sur  la 
lande  communale  ?  Viens  donc  voir  un  peu  par  ici,  Mite,  »  ajouta  t-ii  ;  et 
son  compagnon  s'approcha. 

Mike  appartenait  évidemment  au  genre  bobêmc.  Après  avoir  examiné 
Smib  de  la  tête  aux  pieds,  il  ôla  son  chapeau  de  jiaille  ,  se  gratta  le  fron  I , 
et  non  sans  une  légère  amertume  dans  la  voix  :  «  Voilà  doue,  sv,c  ia-t-il, 
ce  qu'on  appelle  un  pays  libre  ! 

■ —  Voudriez-vous  sortir  rie  là  ?  demanda  le  chaudronnier. 

—  Pensez-vous  que  j'y  demeure  pour  mon  plaisir!  »  répondit  Chris- 
tophe. 

A  l'instant  même,  et  sans  perdre  plus  de  paroles ,  le  chaudronnier  se 
mit  à  l'œuvre.  Sous  ses  doigts  évidemment  exercés,  la  serrure  céda  comme 
par  enchantement  ;  et  Christophe,  les  jambes  libres,  put  s'étirer  à  son 
aise. 

«Maintenant,  qu'allez-vous  faire?»  lui  dit  son  libérateur.  Et  jamais 
question  ne  fut  plus  embarrassante;  aussi  Snub  ne  répondit  pas  di-octe- 
ment. 

«  Ce  n'est  pas  ma  faute,  dit-il  ;  mais  je  crois  ma  réputation  tant  soit  peu 
endommagée. 

—  Venez  avec  nous,  on  vous  la  ressoudra,  »  répliqua  le  Gipsy.  Snub 
ne  répondit  pas  d'abord  à  cette  offre  généreuse  ;  il  doutait  peut-être  du  ta- 
lent de  ses  nouvelles  connaissantes  pour  une  besogne  si  délicate. 

«  Bien  mieux,  ajouta  le  chaudronnier,  nous  mangerons  une  oie  à  notre 
souper. 

—  Je  me  fie  à  vous,  s'écria  aussitôt  Snub...  Je  suis  des  vôtres.  » 

Sans  vouloir  ici  f.ure  le  panégyrique  de  notre  héros,  nous  laisserons  dé- 
terminer, par  le  lecteur,  si  la  perspective  d'une  oie  grasse,  après  sept 
heures  de  diète,  ne  dut  pas  contribuer  pour  beaucoup  à  étouffer  en  lui 
certaines  répugnances  morales.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  hissa  sur  Rose 
du  Juin  (l'âne  se  nommait  ainsi)  ;  et  grâce  à  une  bas;onna;le  à  peu  près 
continuelle,  celle  poétique  monture  le  transporta,  en  une  demi-heure,  au- 
près d'une  tente  pastorale  dressée  dans  un  petit  chemin  vert;  là  brillait, 
attisé  par  une  vieille  femme,  uu  feu  de  favorable  augure.  Christophe  huma 
i'air,  et  crut  y  saisir  les  émanations  d'une  volaille  cuite  à  point.  Illusion 
nouvelle  ;  car  après  quelques  mots  échangés  : 

«  Damnation  !  s'écria  le  bohémien,  l'oie  n'est  pas  arrivée  ; 

—  Que  diable  fait-iï?  ajouta  le  chaudronnier.»  Et  presque  aussitôt, 
en  guise  de  réponse,  un  jeune  homme  franchit  une  des  haies  qui  bor. 
daient  le  sentier.  De  prime  abord,  les  bâtons  s'étaient  levés  sur  cet  in- 
trus, mais  lorsqu'on  l'eut  reconnu,  l'intimité  la  plus  grande  remplaça  ces 
soupçons  hostiles.  Christophe  s'éloigna  de  quelques  pas,  afin  de  ne  pas 
prendre  part  à  une  conversation  qui  semblait  devoir  être  confidentielle. 
11  vit  seulement  avec  transport  que  ses  prévisions  étaient  arrivées  ;  car, 
plaisantant  et  riant  à  qui  mieux  mieux,  ses  hôtes  et  le  nouvel  arrivé,  ac  - 
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iroupis  autour  du  feu,  procédèrent  à  une  opération  préliminaire  qui  dé- 
i  otait  chez  ces  bohèmes  un  certain  degré  de  civilisation.  Elle  consistait  à 
dépouiller  lu  volaille  de  ses  plumes  avant  de  la  9're  cuire.  Les  propos 
cependant  allaent  leur  train  ;  cl  Snub,  couché  sur  ..erbe,  y  prêtait  une 
attention  machinale. 

«  Combien  d'attrapés  '  d<  manda  le  chaudronnier.   • 

—  Sept,  répondit  le  dernier  venu,  et  pour  un  peu  j'aurais  mis  la  main 
sur  le  vieux  jars. 

—  Bravo!  s'écria  le  bohémien  ,  nous  avions  peur  que  vous  n'eussiez 
oublié  la  manigance. 

—  Vous  ne  me  connaissez  guère,  en  ce  cas.  Mais  je  l'ai  échappé  belle 
dans  le  cimetière  :  la  peur  ne  m'a  passé  que  lorsque  j'ai  su  Kit  bien  et  dû- 
ment arrêté.. 

—  Quel  est  ce  Kit?  demanda  le  Gipsy. 

—  Kit!  c'est  un  grand  nigaud!..  «  Notre  ami  Snub,  lorsqu'il  entendit 
cette  formule  méprisante  appliquée  à  lui  ou  à  quelqu'un  de  ses  homony- 
mes, se  leva  aussitôt,  et  à  pas  de  loup  se  rapprocha  de  la  tente. 

«  Un  vrai  nigaud,  continua  une  voix  qu'il  crut  reconnaître.  A  l'école,  je 
trouvais  toujours  moyeu  de  lui  faire  donner  le  fouet  à  ma  place.  Je  ne 
serais  pas  étonné  qu'on  le  pendît  un  de  ces  jours  en  expiation  de  quelque 
mienne  fredaine.  • 

Cette  idée  parut  assez  comique  à  tous  les  auditeurs,  moins  un,  et,  en- 
couragé par  les  rires  qu'elle  souleva,  l'inconnu  reprit  : 

«  J'ai  bien  reconnu  notre  double  destinée  quand  on  m'a  dit  qu'il  était 
happé  ;  mais  le  plus  drôle  de  ceci,  c'est  que  son  chapeau  a  été  eu  effet 
retrouvé  dans  le  cimetière.  Et  savez-voiis  qui  l'y  a  laissé  ? 

—  Auguste  Doublebrain  !»  s'eaia  Christophe  Snub  d'une  voix  ton- 
nante ;  et  cet  insidieux  personnage  laissant  échapper  de  ses  mains  la  volaille 
dérobée,  resta  stupéfait  en  face  de  l'honnête  garçon  qu'il  venait  de  railler 
si  cruellement.  Kit  était,  nous  l'avons  dit,  d'un  naturel  doux  et  paisible  '> 
mais  à  ce  moment  l'indignation  le  rendait  presque  fou,  et  il  prit  son  en- 
nemi i  la  gorge  avec  tant  de  fureur,  que  celui-là,  la  ligure  déjà  livide, 
pouvait  à  peine  se  tordre  et  se  débattra  lorsqu'on  le  retira  des  mains  de 
notre  héi  os. 

Le  désespoir  de  Doublebrain  paraissait  à  son  comble.  Il  prit  en  pleu- 
rant les  mains  de  Christophe  ;  et  s'excusant  comme  il  [pouvait,  il  jurait  de 
mourir  s'il  n'était  pardonné.  «  J'ai  tout  fait  pour  le  mieux,  »  ajouta -t-il, 
sans  trop  se  rendre  compte  du  sens  de  ses  paroles. 

—  Oui-dà  !  grommelait  Snub  ;  et  les  ceps? 

—  Pour  le  mieui,  répétait  son  ami  en  pleurant  de  plus  belle. 

—  Et  ma  réputation  perdue?  continuait  le  vertueux  Christophe  avec  un 
redoublement  de  colère. 

—  Bah!  interrompit  le  chaudronnier;  qu'est-ce,  je  vous  prie,  qu'une 
réputation  ? 

—  Est-ce  une  sauce  aux  canards?  poursuivit  le  bohémien,  ramenant  les 
esprits  vers  un  sujet  de  conversation  plus  intéressant  à  son  avis  et  pius 
actuel  ;  voilà  qui  nous  serait  un  peu  utile...  Voyons,  voyons,  continua-t-il, 
s'adressant  à  Doublebrain,  que  si  rt  de  geindre  comme  un  taureau  en  bas 
âge  ?  Asseyez-vous  et  plume/.,  morbleu  ! 

—  Plumez  voj  canards  en  homme  de  cœur,  dit  à  son  tour  la  femme. 
Jusque  là,  par  miracle,  restée  silencieuse. 

Quelque  affecté  qu'il  parût,  Doublebrain  sentit  qu'il  devait  à  la  société 
l'oubli  momeutané  de  sa  douleur.  Il  retint  ses  larmes  et  reprit  sa  noble 
lâche. 

Le  chaudronnier  voulut  engager  Christophe  à  en  faire  autant  ;  mais  il 
fut  repoussé  avec  indignation. 

•  Eh  bien!  eh  bien  !  vous  voilà  furieux...  reprit-il  avec  un  calme  par- 
fait... On  vous  avait  promis  une  oie,  et  on  ne  vous  la  donne  pas  !  Mais 
qu'y  faire  !  Est-il  rien  d'assuré  en  ce  monde?  Heureux,  ici-bas,  qui,  pour 
uueoie  manquée,  attrape  do  moins  deux  canards!  i 

Celle  philosophie  sereine  n'eut  aucune  influence  sur  les  scrupules  de 
Christophe,  qui  demeurait  à  part,  appuyé  contre  un  arbre,  résolu  à  ne 
pas  toucher  aux  canards  volés,  cl  retenu  cependant  auprès  d'eux  par  ujjc 


irrésistible  fascination.  Le  chaudronnier  et  le  bohémien  riaient  à  l'odeur 
du  rôti.  La  vieille  cuisinière  rôdait,  l'œil  brillant,  autour  du  feu.  Double- 
brain attachait  sur  les  canards  un  regard  encore  humide,  et  la  main  sur 
le  cœur,  se  laissait  parfois  aller  à  soupirer  tristement,  partagé  entre  le 
désir  de  manger  et  le  regret  de  s'être  aliéné  un  ami. 

Bref,  le  souper  fut  servi.  Christophe  se  rapprocha  involontairement,  et 
s'assit  sur  le  gazon  ;  mais  pour  si  vivement  qu'on  le  pressât,  il  ne  voulut 
point  prendre  sa  part  du  repas  illégitime. 

«  Ceci  ne  vous  profitera  pas,  soyez-en  certains,  disait-il  à  ses  compa- 
gnons, en  les  voyant  tordre  et  avaler  sans  remords;  ceci  ne  vous  profite- 
ra pas  !  » 

Hélas  !  combien  de  fois  la  vertu  affamée,  en  face  du  vice  bien  nourri, 
n'a-t  elle  pas  eu  à  se  dire,  pour  toute  consolation  :  Ceci  ne  vous  profitera 
lias  !  Et  combien  de  fois  aussi  n'a-t-on  pas  vu,  en  dépit  de  cette  prédiction 
sinistre,  le  vice  engraisser  et  fleurir  ;  tandis  que  la  vertu  devait  à  son 
abstinence  une  maigreur  chaque  jour  plus  effrayante? 

Christophe,  sans  se  livrer  à  ces  réflexions  profondes,  cédait  à  l'entrat- 
ncment  bien  naturel  d'un  appétit  que  l'émulation  des  autres  aiguillon- 
nait de  minute  en  minute.  Pour  la  dixième  fois  il  répétait  sa  menace  pro- 
videntielle, et  sa  main  n'était  déjà  plus  qu'à  quelques  lignes  d'un  canard 
dodu,  lorsqu'une  clameur  soudaine  retentit  derrière  lui.  Un  combat  à 
coups  de  poing  s'engagea  presque  aussitôt.  Bien  repus,  les  compagnons 
de  Christophe  parvinrent  à  gagner  le  large;  mais  le  vertueux  jeune  homme 
se  retrouva,  le  ventre  vide  comme  ci-devant  au  pouvoir  du  bedeau  et  du 
constable. 

Le  vol  des  canards  et  la  fuite  de  Christophe  avaient  été  découverts  en 
même  temps,  ce  qui,  par  une  conséquence  naturelle,  associait  ces  deux 
événemens.  Suivis  à  la  piste,  le  fugitif  et  les  volatiles  dérobés  se  retrou- 
vaient ensemble  sous  la  main  des  vigilans  fonctionnaires  d'IIempenfield  ; 
comment  douter,  après  cela,  que  Christophe  Snub  ne  fût  né  pour  être 
pendu  ? 

{La  fin  au  numéro  prochain.) 


L'ENFANCE  HE  DESREES. 

In  jour  du  mois  de  septembre  1751,  vers  cinq  heures  et  demie  de  l'a- 
près-midi, une  vingtaine  d'enfans,  caquetant,  se  poussant,  se  culbutant 
comme  une  couvée  de  perdrix,  sortaient  d'une  des  écoles  chrétiennes  de 
(haï  tics.  La  joie  était  doublement  grande  parmi  la  troupe  délivrée  d'une 
longue  et  ennuyeuse  captivité  :  un  accident  sans  gravité,  arrivé  à  un  des 
instituteurs,  avait  forcé  de  suspendre  la  classe  une  demi-heure  plus  tôt 
qu'à  l'ordinaire,  et,  par  suite  du  trouble  apporté  dans  le  corps  enseignant, 
le  frère  chargé  de  reconduire  à  domicile  les  écoliers  avait  dû  ce  soir-l» 
renoncer  à  cette  partie  de  son  ministère.  C'était  donc  d'abord  trente  ou 
quarante  inimites  gagnées  sur  le  travail,  et  ensuite  une  liberté  inattendue, 
sans  contrôle,  affranchie  de  la  surveillance  de  ce  maître  rigide,  qui 
maintenait  la  discipline  dans  les  rangs  :  trente  minutés  (  un  siècle  à  leur 
d'éclats  de  rire,  de  jeux,  qu'ils  avaient  en  perspective. 

Chacun  s'était  engagé  solennellement,  et  sous  peine  de  punition  sé- 
vère, îi  rentre  r  au  nid  paternel  tout  droit  et  sans  se  laisser  distraire  ; 
mais  l'air  était  frais  et  pur ,  et  la  campagne  riait  autour  d'eux.  L'école  , 
ou ,  si  l'on  veut,  la  cage  qui  venait  de  s'ouvrir,  était  située  à  l'une  des 
extrémités  d'un  des  faubourgs  de  la  ville,  il  n'y  avait  que  quelques  pas 
à  faire  pour  se  glisser  sous  un  bosquet  de  bois  où  coulaient  des  eaux 
vives;  et  derrière  lequel  s'élevait  un  terrain  accidenté,  qui  rompait  la 
onie  d'une  vaste  et  féconde  prairie.  Comment  ne  pas  désobéir, 
m  pasci  1er  à  l'envie  d'essayer  ses  ailes  ?  Le  parfum  des  pré»  monta  i 
la  tôle  des  plus  sages  et  enivra  les  plus  timides.  Il  fut  résolu  qu'on  tra- 
hirait la  confiance  des  révérends  pères  Jésuites,  dût-on  le  lendemain  , 
si  la  maraude  était  découverte,  payer  un  instant  de  plaisir  défendu  par 
une  ignoble  correction. 

Une  volée  de  moineaux  francs  se  fût  précipitée  *ec  moins  «retour- 
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derie  dans  le  petit  bois.  Tous  étaient  à  peu  près  du  même  âge  ;  le  plus 
vieux  avait  neuf  ans.  On  mit  les  vestes  et  les  habits  bas,  et  on  déposa  sur 
l'herbe  les  paniers,  les  cahiers,  les  dictionnaires  et  le*  catéchismes.  Pen- 
dant que  cette  cohue  de  tètes  blondes  et  roses,  de  visages  frais  et  sou- 
rians,  délibérait  en  tumulte  sur  le  jeu  qu'il  fallait  choisir,  un  des  enfans, 
qui  n'avait  pris  aucune  part  à  la  gaîté  générale,  et  que  le  torrent  avait  en- 
traîné sans  qu'il  pût  faire  plus  tôt  retraite,  se  glissa  sournoisement  entre 
es  arbres,  et,  proDtant  d'un  moment  où  il  ne  croyait  pas  être  aperçu,  s'é- 
loigna à  pas  précipités. 
Mais  un  de  ses  camarades  le  vit  et  s'écria  : 

—  Voilà  Antoine  qui  se  sauve  ! 

Deux  des  plus  habiles  coureurs  de  la  hardie  s'élancèrent  à  la  poursuite 
du  fuyard,  qui,  malgré  l'avance  qu'il  avait  sur  eux,  fut  bientôt  rattrapé  , 
saisi  au  collet  et  ramené  comme  un  déserteur. 

—  Où  allais-tu?  iui  demanda-t-on. 

—  Je  retournais,  répondit  l'enfant,  chez  mes  cousines  :  il  n'y  a  pas  de 
mal  à  cela. 

i — Tu  n'es  qu'un  capon,  un  vrai  cafard,  dit  en  s'approcbantde  lui  et  en 
lui  mettant  le  poing  sous  le  menton  un  des  écoliers  :  tu  allais  nous  dénon- 
cer au  maître. 

—  Pierre,  reprit  Antoine,  tu  sais  bien  que  je  ne  mens  jamais. 

—  Toi  !...  ce  matin  encore  tu  os  prétendu  que  je  t'avais  pris  un  livre 
que  tu  as  perdu,  et  ça  pour  me  faire  punir  et  te  venger  d'un  coup  de  pied 
que  je  t'ai  donné  hier,  et  que  tu  n'as  osé  nie  rendre. 

Antoine  leva  les  yeux  au  ciel,  et  croisant  les  bras  sur  sa  poitrine: 

—  Mon  bon  Buttel,  tu  te  trompes.  On  m'a  toujours  appris  qu'il  faut 
pardonner  les  offenses. 

—  Tiens ,  tiens ,  on  dirait  qu'il  fait  une  prière  !  crièrent  ses  camarades  : 
et  des  épithètes  injurieuses ,  accompagnées  de  gourmades  ,  assaillirent 
l'enfant. 

Pierre  Buttel,  qui  exerçait  une  grande  influence  sur  les  autres,  fit  cesser 
les  hostilités. 

—  Vois-tu,  Artoine,  lu  es  un  mauvais  cœur,  c'est  connu  ça,  un  sour- 
nois, un  hypocrite.  11  faut  en  finir.  Ole  ton  habit  et  battons-nous.  Si  tu 
veux,  nous  nous  battrons  tous  les  jours,  malin  et  soir,  jusqu'à  la  fin  du 
mois? 

Des  bravos  accueillirent  cette  proposition,  et  déjà  Pierre,  les  manches 
retroussées  jusqu'au  coude,  s'apprêtait  à  joindre  l'action  aux  paroles. 

Le  provocateur  n'avait  sans  doute  pas  la  conscience  de  ce  qu'il  disait  : 
autrement,  ce  défi  chevaleresque  n'eût  été  de  sa  part  qu'un  acte  d'insigne 
lâcheté.  La  victoire  ne  pouvait  être  douteuse  entre  les  deux  champions  : 
l'un  était  un  enfant  à  l'œil  vif  et  lier,  aux  allures  décidées,  aux  membres 
souples  et  nerveux,  toute  l'ébauche  d'un  homme  vigoureux  ;  l'autre,  au 
contraire,  plus  jeune  d'ailleurs,  était  petit,  maigre,  d'une  pâleur  maladive 
et  plombée  :  ii  semblait  qu'il  n'y  eût  qu'à  souiller  sur  lui  pour  le  renver- 
ser. Ses  bras  et  ses  jambes  grêles  s'attachaient  à  son  corps  comme  les 
pattes  d'une  araignée,  ses  cheveux  étaient  d'un  blond  tirant  sur  le  roux,  et 
sous  sa  peau  blanche,  on  eût  dit  que  le  sang  ne  circulait  pas.  Le  senti- 
ment de  sa  faiblesse  le  rendait  craintif  et  donnait  à  ses  yeux  une  mobilité 
inquiète. 

L'ensemble  de  ses  traits  était  indécis;  à  ne  regarder  que  son  visage,  on 
n'aurait  peut-être  pas  su  au  premier  coup  d'œii  à  quel  sexe  il  appartenait. 

Celle  confusion  de  deux  natures,  ce  mélange  de  délicatesse  féminine 
sans  grâce,  et  de  virilité  avortée,  marquaient  cette  physionomie  d'un  ca- 
chet indéfinissable.  Le  regard  attaché  sur  cet  être  chétif  ne  pouvait  aisé- 
ment s'en  détourner.  S'il  eût  été  doué  de  plus  de  force,  il  aurait  exercé 
sur  eux  par  la  crainte  l'ascendant  que  Pierre  Buttel  devait  à  son  humeur 
joyeuse,  à  son  ardeur  infatigable  du  plaisir,  car  cette  enveloppe  cachait  une 
puissance  de  volonté  et  de  dissimulation  extraordinaire.  C'était  par  un  in- 
stinct que  les  écoliers  se  groupaient  autour  de  Pierre  et  lui  avaient  décer- 
né le  généralat  :  par  instinct  aussi,  ils  s'éloignaient  d'Antoine,  repoussés 
de  lui  par  une  impression  de  froid  comme  à  l'aspect  d'un  reptile.  lis  évi- 
taient son  contact,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  abuser  de  leur  supériorité 


physique.  Jamais  il  ne  s'était  mêlé  volontairement  à  leurs  jeux  :  bien  ra- 
rement le  rire  avait  desserré  ses  lèvres  minces  et  sans  couleur,  et  son  sou- 
rire, à  un  âge  si  tendre,  avait  quelque  chose  de  sinistre. 

—  Veux-tu  te  battre  ?  répéta  Pierre. 

Antoine  promena  autour  de  lui  un.  regard  rapide.  Il  n'y  avait  aucun 
moyen  d'échapper  :  un  double  rang  d'écoliers  le  cernait  de  tous  côtés. 
Accepter  ou  refuser  la  proposition,  la  chance  était  la  même  pour  lui  :  il 
courait  également  risque  d'être  assommé,  qu'il  optât  pour  la  paix  ou  pour 
la  guerre.  Quoique  le  cœur  lui  faillit  fortement,  nulle  trace  de  crainte 
sur  son  livide  visage.  Un  danger  imprévu  lui  eût  arraché  des  cris ,  mais  il 
avait  eu  le  temps  de  se  recueillir,  le  temps  de  se  mettre  à  l'abri  derrière 
l'hypocrisie. 

Dès  qu'il  pouvait  mentir  et  tromper,  il  reprenait  courage,  et  l'instinct 
de  la  ruse,  une  fois  éveillé,  dominait  en  lui  tout  autre  sentiment.  Au 
lieu  de  répondre  à  celte  seconde  provocation,  il  se  mit  à  genoux  et  dit  à 
Pierre  : 

—  Tu  es  le  plus  fort. 

Celte  soumission  désarma  la  colère  de  son  antagoniste. 

—  Relève  toi,  lui  dit-il  :  je  ne  te  toucherai  pas  si  lu  ne  veux  pas  te  dé- 
fendre. 

—  Pierre,  reprit  Antoine  sans  changer  de  posture,  je  te  promets,  au 
nom  de  Dieu  et  de  la  vierge  Marie,  que  je  n'allais  pas  vous  dénoncer.  Je 
retournais  chez  mes  cousines  pour  étudier  mes  leçons  pour  demain,  car 
tu  sais  que  j'ai  la  tête  dure.  Si  tu  crois  que  je  t'ai  fait  du  mal,  je  te  prie 
de  me  pardonner. 

Pierre  lui  tendit  la  main  et  le  fit  relever. 

—  Veux-tu  être  bon  camarade,  Antoine,  et  jouer  avec  nous? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  c'est  convenu,  et  oublions  lout. 

—  A  quel  jeu  jouons-nous,  dit  l'enfant  en  se  dépouillant  de  son  habit. 
Un  des  camarades  s'écria  : 

—  Aux  voleurs  et  aux  archers. 

—  Bonne  idée  !  dit  Pierre  Buttel.  Et  par  suite  de  l'autorité  qu'il  exer- 
çait légitimement,  il  sépara  la  troupe  en  deux  bandes,  dix  voleurs  de 
grand  chemin,  qu'il  se  chargea  de  commander,  et  dix  archers  qui  de- 
vaient les  poursuivre.  Antoine  faisait  partie  de  la  maréchaussée. 

Les  malfaiteurs,  armés  de  poignards  et  de  fusil*  de  bois  arrachés  aux 
saules  qui  ombrageaient  le  bord  d'un  ruisseau,  s'éloignèrent  les  premiers 
et  gagnèrent  en  courant  les  gorges  des  petites  montagnes  derrièie  le  bois. 
Il  avait  été  convenu  que  c'était  une  guerre  sérieuse  :  tout  prisonnier,  de 
pari  et  d'autre,  devait  être  jugé  immédiatement.  Les  voleurs  se  séparè- 
rent deux  par  deux,  trois  par  trois,  et  allèrent  s'embusquer  dans  les  ra- 
vins. Quelques  minutes  après,  les  archprs  se  mirent  en  marche.  Il  y  eut 
des  rencontres,  des  surprises,  des  escarmouches;  mais  quand  on  allait  en 
venir  aux  mains,  les  soldats  de  Pierre  Buttel,  habilemeut  distribués,  se 
réunissaient  sur  le  même  point  à  son  coup  de  sifflet,  et  la  gendarmerie 
était  obligée  de  battre  en  retraite. 

Depuis  quelque  temps  cependant  ce  magique  signal  de  ralliement  ne  se 
faisait  plus  entendre  :  les  voleurs  étaient  inquiets  e;  restaient  blottis  dans 
leurs  cacheites.  C'est  que  Pierre,  n'écoutant  que  son  courage  ,  s'était 
chargé  de  défendre  seul  l'entrée  d'un  passage  dangereux  et  d'y  arrêter 
toute  la  troupe  ennemie.  Pendant  qu'il  lui  tiendrait  tête,  une  moitié  de  ses 
hommes,  embusqués  à  gauche,  devait  détourner  le  pied  de  la  montagne 
et  accourir  au  coup  de  siQlet  :  l'autre  moitié,  placée  aussi  à  quelque  dis- 
tance, devait  exécuter  la  même  manœuvre  sur  les  hauteurs. 

Les  archers,  attirés  dans  le  p'ége,  auraient  été  pris  en  téteet  en  queue, 
et,  dans  la  confusion  de  cette  double  attentes  obligés  de  se  rendre  à  dis- 
crétion. Le  hasard,  qui  décide  souvent  du  sort  des  batailles ,  déjoua  cette 
habile  stratégie.  L'œil  et  l'oreille  aux  aguets,  Pierre  ne  s'aperçut  pas  que, 
tandis  qu'il  regardait  devant  lui,  les  archers  avaient  suivi  un  autre  chemin 
que  celui  qu'd  avait  assigné  pour  le  succès  de  ses  combinaisons.  Ils 
tombèrent  à  1  improviste  sur  son  dos,  et,  avant  qu'il  eût  le  temps 
de  tirer  son  silllet ,  ils  lui  fermèrent  la    bouche  avec  un  mouchoir. 
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Six  d'entre  eux  restèrent  sur  le  terrain  pour  tenir  la  campagne 
et  mettre  en  déroute  la  bande  privés  désormais  de  son  chef;  les  quatre 
autres  emmenèrent  le  prisonnier  vers  le  petit  bois.  Les  voleurs,  n'enten- 
dant pas  le  signal  convenu,  n'eurent  garde  de  bouger.  D'après  les  coin. Mi- 
tions, Pierre  Buttel  fut  jugé  par  les  archers,  transformés  alors  en  cour  de 
justice  criminelle,  et  comme  il  avait  été  pris  les' armes  à  la  main,  et 
qu'il  dédaignait  de  se  justifier,  son  pinces  ne  fut  pas  long  :  à  l'unanimité, 
on  le  condamna  à  être  pendu,  et  la  sentence  fut  exécutée  à  l'instant  sur 
la  demande  du  chef  de  voleurs  lui-même,  qui  exigea  que  la  comédie  fût 
jouée  jusqu'au  bout,  et  qui  désigna  l'arbre  où  ou  pouvait  l'accrocher 
par  le  cou. 

—  Mais,  Pierre,  dit  l'un  des  juges,  comment  te  tiendras-tu  là? 

—  Que  tu  es  bête  !  reprit  le  condamné  :  pardine  !  je  veux  être  p<  ndu 
pour  rire.  Tiens,  tu  vas  voir.  11  prit  et  attacha  plusieurs  cordes  qui  liaient 
les  livres  de  ses  camarades  ,  mit  en  tas  les  cahiers  et  les  dictionnaires  , 
monta  sur  cette  base  branlante,  attacha  ,  en  se  dressant  sur  la  pointe  du 
pied,  un  bout  de  la  corde  à  une  forte  branche  qui  s'éloignait  horizontale- 
ment du  tronc  de  l'arbre  ,  et  passa  son  cou  dans  un  nœud  coulant ,  faisant 
toutes  les  grimaces  d'un  pendu  véritable.  Ce  furent  d'abord  grands  éclats 
de  rire,  et  le  pendu  riait  plus  fort  que  les  autres. 

Trois  des  archers  allèrent  rejoindre  leurs  camarades  pour  leur  montrer 
ce  divertissant  spectacle  ;  un  seul,  barrasse  de  fatigue,  resta  auprès  du  pa- 
tient. 

—  Ah  ça  !  M.  le  bourreau,  dit  Pierre  .en  lui  tirant  la  langue,  les  livres 
sont-ils  solides  ?  11  inc  semble  qu'ils  remuent. 

—  Non,  non!  répondit  Antoine.  C'était  lui  qu'on  avait  laissé  là.  — 
N'aie  pas  peur,  Pierre. 

—A  la  bonne  heure!  C'est  que  s'ils  tombaient,  je  crois  que  la  corde 
n'est  pas  assez  longe. 

—  Tu  crois  ? 
Une  pensée  affreuse  brilla  comme  un  éclair  sur  la  figure  de  l'enfant.  La 

jeune  hyène  venait  de  llairer  le  sang  pour  la  première  fois. 

Antoine  mesura  de  l'œil  la  hauteur  de  l'appui  qui  soutenait  Pierre  But- 
tel,  et  la  compara  avec  la  longueur  de  la  corde  depuis  la  branche  jusqu'à 
son  cou. 

La  nuit  éiait  presque  arrivée  :  l'ombres'épaississait  dans  le  bois,  des  traî- 
nées de  lumière  pâ!e  glissaient  sur  le  sol  entre  les  arbres,  les  feuilles  étaient 
noires  et  frissonnaient  au  vent.  Antoine  se  tenait  debout,  silencieux  et 
immobile,  écoutant  si  quelque  bruit  résonnait  autour  d'eux. 

—  Les  entends-tu  revenir?  demanda  Pierre  Buttel. 
— Je  n'entends  rien,  répondit  Antoine. 
Lt  un  tremble  ment  nerveux  agitait  ses  lèvres  et  tous  ses  membres. 

—  Ah  !  bah  !  tant  pis  ;  ça  m'ennuie  d'être  mort;  je  vais  ressusciter  et 
courir  après  eux.  Tiens  bien  les  livres,  que  je  desserre  le  nœud  coulant. 

—  Si  lu  bouges,  les  livres  vont   tomber;  attends  que  je  les  retienne. 
11  se  mit  à  genoux  et,  rassemblant  toutes  ses  forces,  il  leur  imprima  un 

choc  violent. 
Pierre  ht  un  mouvement  pour  porter  les  mains  à  son  cou. 

—  Que  fais  tu  donc  ?  cria-t-il  d'une  voix  déjà  étouffée. 
Antoine  croisa  les  bras  et  répondit  : 

—  Je  me  venge. 

Il  s'en  fallait  de  plusieurs  pouces  que  les  pieds  de  Pierre  l'.uttel  tou- 
chassent le  sol.  La  lourdeur  de  son  corps,  au  moment  où  il  avait  perdu  son 
point  d'appui,  avait  fait  un  peu  fléchir  la  branche,  mais  elle  s'était  rele- 
vée, elle  malheureux  enfant  s'épuisait  en  eilurls  inutiles  :  à  chaque  se- 
cousse les  nœuds  se  serraient  de  plus  en  plus;  ses  jambes  s'agitaient,  ses 
bras  cherchaient  autour  de  lui  un  objet  qu'il  put  saisir  ;  ni  lis  bientôt  les 
mouvemens  devinrent  plus  lents,  les  membres  se  raidirent,  et  les  mains 
tombèrent  le  long  du  corps.  Il  ne  resta  plus  de  tant  de  vigueur,  que  le 
balancement  d'un  cadavre  tournant  et  retournant  sur  lui-même. 

Alors  Antoine  se  mit  a  crier  au  secours,  et  quand  ses  camarade  arri- 
vèrent, ils  le  trouvèrent  tout  en  pleurs  et  s'ai  radiant  les  cheveux.  Ses  san- 
glots étaient  tels,  et  son  désespoir  si  grand  ,  qu'à  peine  i'il  put  se  faire 


comprendre  d'eux  quand  il  leur  raconta  comment  les  livres  s'étaient  dé- 
robés sous  Pierre  Buttel,  et  comment  il  avait  essayé  ,  mais  en  vain ,  de  le 
soutenir  dans  ses  bras. 

Cet  enfant,  orphelin  depuis  l'âge  de  trois  ans,  élevé  d'abord  par  un  de 
ses  pareils,  et  chassé  de  chez  lui  pour  vol  :  recueilli  ensuite  par  deux  de 
ses  cousines,  qu'effrayait  déjà  sa  perversité  précoce,  cet  être  pâle  et  ché- 
tif,  voleur  incorrigible,  hypocrite  consommé,  et  assassin  de  sang-froid, 
était  prédestine  à  l'immortalité  du  crime,  et  devait  prendre  place  un  jour 
parmi  les  plus  exécrables  monstres  dont  l'humanité  ait  eu  à  rougir  :  il 
s'appelait  Antoine-François  Desrues,  a.  Arnould. 

[Ecko  franruis.) 


COMBAT    DU    !)  PRAIRIAL. 

L'Angleterre,  pleine  d'une  juste  confiance  dans  les  avantages  qu'elle 
avait  sur  nous,  s'était  empressée  d'armer  ses  vaisseaux  pour  les  envoyer 
sur  nos  côtes.  Au  comme  ment  des  hostilités,  nous  trouvons  le  Betlt 
phon  attache  à  la  Hotte  d  eivation,  stationnée  dans  la  Manche  :  Vingt- 
huit  vaisseaux  de  ligne  C<  osaient  cette  armée  navale,  dont  le  comman- 
dement avait  été  conOé  à  i amiral  llovve.  Ses  premières  opérations  se  bor- 
nèrent à  protéger  un  convoi  considérable  d'approvisionnemens  qui  parti i 
de  la  rade  d'Exeter,  vers  la  fin  de  l'année  1793.  L'habileté  reconnue  de 
l'amiral  anglais  fut  en  partie  déjouée  par  les  manœuvres  audacieuses  d'une 
division  française.  Celle-ci,  sortie  du  port  de  Brest  sous  les  ordres  du 
contre-amiral  Vaustabel,  parvint  à  suivre  le  convoi,  à  le  harceler  dans  sa 
marche,  et  à  lui  enlever  deux  bâtimens ,  sans  qu'il  fat  possible  à  l'enne- 
mi, avec  des  forces  quatre  fois  plus  élevées,  de  la  repousser,  de  l'enve- 
lopper et  de  l'amener  à  un  combat. 

Le  contre-amiral  Vanstabel  rentra  à  Brest,  où  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire faisait  d'incroyables  efforts  et  déployait  une  activité  extraordi- 
naire pour  donner  à  la  France  une  armée  navale  sur  l'Océan. 

Il  fallait  d'autant  plus  d'énergie  pour  relever  notre  marine,  qu'elle  ve- 
nait d'éprouver  une  perle  immense  à  Toulon.  La  trahison,  en  livrant  aux 
Aiicjais  ce  port,  qui  est  à  la  Méditerranée  ce  qu'est  Brest  à  l'Océan,  avait 
causé  la  destruction  d'une  partie  des  forces  maritimes  de  la  républi^ 
française  :  dix-neuf  vaisseaux  et  quatorze  frégates  ou  corvettes  avaient 
incendiés,  fortement  endommagés  eu  enlevés  par  les  Anglais.  Une  bat 
rangée,  perdue  au  milieu  des  mers,  n'aurait  guère  pu  nous  être  plus  fu- 
neste. Mais  le  sinistre  de  Toulon  ne  fut  pas  au  moins  sans  compensation. 
Il  mit  en  évidence  le  génie  et  l'audace  de  ce  jeune  Bonaparte  qui  était 
destiné  à  porter  au  plus  haut  point  la  grandeur  et  la  gloire  de  la  France  ; 
car  l'ancien  lieutenant  en  second  du  régiment  de  La  Fère  se  distinguait  à 
Toulon  et  contribuait  à  en  chasser  les  Anglais,  tandis  que  le  ïir.lU'rophon 
entrait  en  ligne  contre  nous  sur  l'Océan,   et  nous  envoyait  ses  premières 
bordées. 

La  convention  nationale  avait  chargé  deux  de  ses  membres ,  Jean-Bon- 
Saint-André  et  Prieur  de  la  Marne,  d'aller  surveiller  les  arméniens  du  port 
de  Brest.  Ces  deux  représentai  s'acquittèrent  avec  beaucoup  d'intelugei 
et  un  zèle  infatigable  de  leur  mission  administrative  :  ils  commencèrent 
par  soumettre  le'corps  de  la  marine  à  un  examen  sévère,  par  opérer  de 
nombreuses  réformes,  par  distribuer  Jes  récompenses  aux  plus  capables, 
par  châtier  les  traîtres  :  ils  s'appliquèrent  à  améliorer  la  condition  maté- 
rielle du  marin,  à  relever  sou  moral,  à  rétablir  l'esprit  de  discipline,  à  re- 
constituer l"s  équipages. 

Les  travaux  de  construction,  de  réparation ,  d'équipement ,  marchant 
de  pair,  la  Hotte  se  formait  à  vue'  d'œil  :  en  peu  de  temps,  elle  se  trouva 
assez,  forte  pour  combattre  les  escadres  de  la  Grande-Bretagne.  Un  simple 
capitaine  de  vaisseau,  Yillaret-Joyeuie,  fut  élevé  au  rang  de  vice-amiral  et 
investi  du  commandement  de  la  nouvelle  année  nav,  le.  <  On  nous  objecte 
que  Villaret  est  un  aristocrate,  disait  le  représentant  du  peuple  Jean-Bon- 
Saint-André  ;  qu'importe,  si  ce  brave  marin  est  digne,  sous  tous  les  autres 
rapports,  de  la  conliauce  de  la  république  ?  »  Il  eût  été  difficile  de  faire 
un  meilleur  choix  :  le  comte  de  VïHarct- Joyeuse  .avaii  servi  ayee  utie 
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grande  distinction  dans  les  mers  de  l'Inde  sous  les  ordres  du  bailli  de 
SuflVen. 

Quelques  prises  importantes  marquèrent  les  courses  des  premières  es- 
cadres qui  furent  détachées  de  la  Hotte  de  Brest. 

Mais  une  bataille  générale  devenait  chaque  jour  plus  imminente.  La  fa- 
mine pesait  sur  tous  nos  départemens  avec  ses  sinistres  conséquences;  la  «li- 
séré du  peuple  était  grande,  ses  privations  cruelles,  ses  souffrances  excessi- 
ves. Cet  état  de  choses  pouvait  accroître  les  aiécontentemens,  produire  des 
désordres,  pousser  même  les  esprits  à  la  révolte  :  c'était  une  bonne  fortune 
pour  la  malveillancedes  partis,  un  élément  de  succès  pour  les  royalistes,  une 
diversion  puissante  pour  l'étranger.  La  convention  nationale,  justement  in- 
quiète de  cette  situation  calamiteuse,  avait  pris  d'énergiques  mesures  pour 
parer  au  danger;  elle  comptait  surtout  sur  la  prochaine  arrivée  d'un  convoi, 
qu'on  avait  dû  expédier  des  Etats-Unis  pour  la  France.  Le  convoi  réussi- 
rait il  à  soustraire  sa  marche  à  l'armée  ennemie  ?  Fallait-il  l'abandonner  à 
son  sort  ou  courir  les  chances  d'un  combat  pour  le  sauver  à  tout  prix? 
Placée  entre  ces  alternatives  également  périlleuses ,  la  convention  n'hé- 
sita pas  long-temps;  elle  envoya  à  l'amiral  Villarret  l'ordre  d'appareiller 
sur-le-champ  avec  sa  Hotte  (i). 

Qu'on  juge  du  mouvement  qui  remplit  la  rade  de  Brest  lorsque  le  signal 
du  départ  fut  donné  par  les  canons  du  vaisseau-amiral  et  répété  succes- 
sivement ,  comme  un  écho  ,  par  toutes  les  batteries  du  port  !  Plus  d'un 
millier  de  canots  ,  se  dirigeant  vers  les  vingt-six  bàtimens  de  guerre  en 
partance,  animèrent  tout-à- coup  la  face  des  eaux.  La  petitesse  de  cette 
multitude  d'embarcations  semble  élever  encore  les  hautes  murailles  des 
vaisseaux  de  ligne  ;  jamais  ces  c  itadelles  flottantes  n'ont  paru  plus  for- 
midables, plus  majestueuses  ;  jamais  elles  n'oat  inspiré  plus  de  confian- 
ce, plus  d'enthousiasme.  On  a  effacé  du  front  des  vaisseaux,  comme  de 
celui  des  hommes,  les  insignes  et  les  souvenirs  dupasse.  Le  magnifique 
trois-pents  les  Etats-de- Bourgogne  a  pris  le  nom  de  la  Montagne,  le 
Royal-Louis  celui  du  Républicain ,  etc.  Cependant  quelques  bàtimens 
ojit  conservé  leurs  anciennes  déjion-.iiiations,  qui  contrastent  singulière- 
ment avec  les  noms  improvisés  par  l'esprit  démocratique.  On  remarque 
le  Neptune,  le  Scipion,  le  Trujan,  le  Tourville,  à  côté  du  Jacobin,  du 
Tyrannicide,  du  Gasparin,  du  Lepelletier.  L'amiral  Villaret- Joyeuse 
avait  arboré  son  pavillon  en  tête  du  grand-mât  de  la  Montagne;  déjà  il 
s'est  rendu  à  son  bord,  suivi  du  représentant  Jean  Bon-Saint-Andre.  La 
flotte  entière,  déployant  ses  voiles  et  se  formant  en  colonne  ,  franchit  le 
goulet  dans  le  plus  bel  ordre,  aux  cris  de  Vive  la  France  !  vive  la  répu- 
blique] La  terrible  nnmace,  mort  aux  Anglais]  trouve  aussi  de  l'écho 
sur  tous  les  ponts.  Dès  que  nos  vaisseaux  ont  gagné  le  large,  ils  se  ran- 
gent sur  trois  lignes  et  se  dirigent  sur  les  îles  Coves  et  Flore ,  où  ils  doi- 
vent attendre  le  convoi  d'Amérique. 

C'était  le  1"  prairial  an  2  (2),  par  une  belle  matinée  de  printemps, 
que  l'escadre  avait  appai  eillé.  Des  hauteurs  de  la  côie  on  put  distinguer 
encore,  au  milieu  de  la  nuit  suivante,  les  fanaux  allumés  que  les  matelots 
avaient  suspendus  aux  mi  Us  des  bàtimens  pour  éclairer  leur  marche  noc- 
turne. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  l'instruction  des  équipage  répondit  tou- 
jours à  leur  patriotisme.  11  y  avait  sur  la  flotte  une  foule  d'hommes  qui    ' 
voyaient  la  mer  pour  la  première  fois  :  soldats  des  armées  du  nord,  de 
l'ouest  ou  du  sud,  ils  appartenaient,  les  uns  à  la  première  réquisition,  les 


(!)  Le  convoi  américain  éuit  composé  de  cent  soixante  navires,  chargés  de 
grains  et  de  denrées  coloiiiales  :  on  portait  à  cent  vingt-cinq  millions  de  francs 
la  valeur  de  cette  douille.  «  La  France  ne  l'ut  pas  le  seul  pays  que  désola  la  fa- 
mine de  nul,  dinent  les  -auteurs  o'e  V Histoire  de  la  Marine  française  ,  pres- 
que toutes  les  contrées  de  l'Europe,  sans  excepter  la  Grande-Bretagne,  furent  en 
proie  aux  horreurs  de  ce  fléau.  Xa  flottille  des  Etats-Unis  eût  donc  élé  autsi 
prjciense  pour  l'Angleterre  que  pour  la  France  ;  et  on  ne  pouvait  douter  que 
cette  puissance  ne  cherchât  par  tous  les  moyens  à  s'emparer  dune  si  riche 
proie.  •  Chronique  de  la-  Marine  française,  par  MM.  Jules  Ltconate  et  Ful- 
gence  Girard,  loin,  l  app.,  pag.  324  et  326, 

(2)  Le  20  mai  1794» 


autres  à  la  dernière  levée  opérée  par  la  convention.  Force  avait  été  de  les 
prendre  pour  remplacer  les  anciens  artilleurs  de  la  marine.  La  grande 
jeunesse  d'une  partie  des  ofliriers  et  leur  peu  d'expérience  n  offraient  pas 
de  moindres  inconvéniens.  L'Amiral  avait  donc  reçu  l'ordre  de  transfor- 
mer sa  marche  en  un  cours  d'enseignement  pratique.  Chaque  jour  on 
s'exerçait  aux  évolutions  de  la  tactique  navale,  chaque  jour  on  exécutait 
le  branle-bas  de  combat  comme  si  l'on  avait  été  en  présence  de  l'ennemi. 
Les  frégates  et  les  corvettes  de  l'escadre,  lancées  en  éclaireurs  sur  sa 
route,  recueillirent  une  riche  et  abondante  moisson  de  prises.  Dans  ces 
espèces  de  razia,  elles  pouvaient  d'ailleurs  compter  sur  un  puissant  auxi- 
liaire. Depuis  le  commencement  des  hostilités,  les  ports  de  la  Normandie 
et  de  la  Bretagne  avaient  armé  en  course  un  grand  nombre  de  bàtimens 
qui  ne  laissaient  ni  repos  ni  trêve  au  commerce  des  puissances  coalisées. 
Les  vaisseaux  de  l'état,  en  secondant  les  efforts  des  corsaires,  devaient  né- 
cessairement accroîtie  les  pertes  de  nos  ennemis  ;  la  marine  marchande 
de  l'Angleterre  ne  tarda  pas  à  le  reconnaître.  Bientôt  la  rade  du  port  de 
Brest  et  la  rivière  de  Landernau  fuient  encombrées  d'embarcations  capti- 
ves portant  leurs  pavillons  à  la  traîne.  C'était  beaucoup  pour  l'intérêt 
public  et  privé,  ce  n'était  pas  assez  pour  la  vengeance. 

Enfin,  le  9  prairial,  à  huit  heures  du  matin,  ces  cris  :  Na»ires\  navires 
xous  le  vent  !  partirent  des  hunes  de  plusieurs  vaisseaux  dont  les  gabiers 
avaient  découvert  simultanément  l'escadre  britannique.  Ce  signalement  de- 
vait être  pour  bcaucotsp  un  glas  de  mort;  il  n'en  fut  pas  moins  accueilli 
avec  enthousiasme  par  les  Français;  en  un  moment,  l'avant,  la  dunette* 
lies  haubans,  les  vergues,  furent  envahis  par  une  foule  d'hommes  avides  de 
contempler  un  spectacle  si  ardemment  désiré.  C'était  bien  le  pavillon  en 
lierai  I  on  allait  donc  se  trouver  face  à  face  avec  les  Anglais. 

11  était  presque  impossible  de  conserver  son  sang-froid  dans  celte  at- 
mosphère embrasée  par  l'enthousiasme  d'une  aimée.  Le  conventionnel 
Jean-Bon-Saint-André  lui-même  se  laissa  gagner  par  l'ardeur  générale. 
Un  seul  homme  peut-être,  ù  bord  de  la  flotte,  se  rappelait  encore  la  mis- 
sion qui  lui  avait  été  confiée  par  le  comité  de  salut  public  :  se  porter  en- 
avant  du  convoi,  le  couvrir  des  voiles  de  l'escadre,  comme  l'aigle  prend 
ses  petits  sous  ses  ailes,  le  faire  entrer  dans  un  de  nos  ports ,  fût-ce  au 
prix  d'un  combat;  mais,  hors  le  cas  de  nécessité  absolue,  éviter  un  enga- 
geaient, qui  pouvait  avoir  des  suites  désastreuses  pour  la  naissante  mariue 
de  la  république  française. 

Cet  homme,  d'un  esprit  à  la  fois  calme  et  intiépide,  était  Villaret- 
Joyeuse. 

Il  eut  assez  d'ascendant  sur  Jean  Bon-Saint- André,  qui  voulait  brus- 
quer l'attaque,  pour  le  ramener  au  parti  le  plus  sage.  M.  Thiers  assure, 
dans  son  ouvrage,  que  le  contraire  arriva,  c'est-à  dire  que  le  chef  de 
l'escadre  française,  cédant  à  l'influence  du  député  conventionnel,  offrit 
immédiatement  le  combat  à  l'ennemi.  Cependant,  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre une  pure  supposition  démentie  par  les  documens  historiques  les 
plus  sérieux.  L'escadre  mouillait  précisément  dans  le  voisinage  des  eaux 
où  devait  passer  le  convoi  américain  ;  en  livrant  bataille  aux  Anglais  sur 
cette  mouvante  arène,  elle  aurait  donc  commis  la  double  faute  de  les  for- 
cer ii  y  séjourner  et  d'y  courir  sans  nécessité  les  chances  d'une  défaite  ? 
Or,  l'amiral  et  le  représentant  n'eurent  garde  de  se  laisser  aller  à  un  e  er- 
reur qui  pouvait  tout  perdre.  1U  cherchèrent,  par  de  feintes  démonstra- 
tions, soit  de  combat,  soit  de  retraite,  à  attirer  les  Anglais  dans  une  auire 
direction,  Le  but  des  évolutions  de  notre  escadre  ressort  sullisamment  de 
la  relation  que  Jean-Bon-Saint-André  adressa  un  mois  après  à  la  Convention 
nationale.  «Le  salut  du  convoi  étant  l'objet  de  notre  mission,  disait-il , 
nous  jugeâmes  que,  dans  notre  position,  ce  que  nous  avions  de  mieux  à 
faire  était  d'éloigner  l'ennemi  de  la  route  qu'il  devait  suivre.  Nous  calcu- 
lâmes qu'en  tenant  la  bordée  du  large,  nous  entraînerions  l'Anglais  dans  le 
nord  et  dans  l'ouest  de  celte  route,  et  que,  par  ce  moyen,  le  convoi  pas- 
serait à  environ  vingt-cinq  lieues  ou  sud  des  deux  armées.  Celte  combinai- 
son était  d'autant  plus  juste,  qu'elle  a  été  vérifiée  par  l'événement  (1).  » 

(1)  Rapport  fait  a  la  Convention  nationale  par  Jean-Bon-Saint-André,  dans  la 
séance  du  lu  thermidor  an  2  (4  juillet  1794). 
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Villaret-Joyeuse  ignorait  la  force  et  la  composition  de  l' escadre  brilan- 
nii|ue.  Il  gouverne  hardiment  vijrs  elle  pour  la  reconnaître  ,  tandis  que  lord 
Houe  vient  lui-même  à  la  rencontre  des  Français  avec  ?  .es  vingt-six  bati- 
mens  de  guerre.  Les  deux  Hottes  sont  en  présence,  elle  s  se  forment  en 
ligne  de  combat  :  il  n'y  a  plus  entre  elles  qu'une  plaine  I  quide  d'une  lieue 
et  demie  de  large.  Mais  l'amiral  républicain  fait  signe  ù  ses  vaisseau*  de 
virer  de  bord  pour  se  diriger  dans  ,'e  nord-ouest. 

Les  Anglais  devaient  se  méprendre  sur  un  mouvement:  qui  simulait  une 
retraite  :  leurs  officiers,  tous  braves  cl  excellons  marins,  tous  connus  par 
de  longs  et  honorables  services,  croient  avoir  affaire  à  un  ennemi  incapa- 
ble ou  timide.  Redoublant  de  vitesse,  ils  suivent  avidemi  nt  les  traces  des 
Français.  La  saison  des  gros  vents  était  heureusement  p  isséc  :  rien  ne 
contrarie  d'abord  cette  immense  évolution  de  cinquante-i  eux  bâti  mens  de 
guerre.  De  l'uu  et  de  l'autre  cô.é,  on  tiraille  à  une  si  grai  nie  distance,  que 
les  matelots  des  deux  armées  aperçoivent  le  feu  et  la  fui  >éc  des  batteries 
ennemies  sans  entendre  la  détonation  de  leurs  canons. 

Cependant  un  trois-ponts  de  noire  arrière-garde,  le  Re  volutionnaire , 
se  trouve  engagé  dans  un  combat  plus  sérieux  :  par  Initial  ileté  de  son  ca- 
pitaine, dit-on,  quatre  vaisseaux  anglais  l'atteignent,  l'attaquent  de  con- 
cert et  lui  font  éprouver  de  grandes  avaries.  Séparé  de  la  Hotte  ,  il  a  la 
bonne  fortune  d'échapper  à  l'ennemi  et  d'élrc  rencontré,  au  bout  de  \  ingt- 
quatre  heures,  par  ['Audacieux,  qui  le  prend  à  la  remorqu  »  et  le  conduit 
à  Rochefoi  t. 

L'escadre  française,  avant  la  Montagne  au  centre  de  sa  li;  jne,  poursui- 
vait sa  marche  dans  la  direction  de  nord-ouest.  Quand  le  jo  ur  vint  à  lui 
manquer,  elle  hissa  des  fanaux  à  tous  ses  mâts  d'artimon.  Le  5  Anglais  ne 
savaient  comment  s'exp  iquer  cette  hardie  démonstration  de  la  part  d'un 
ennemi  qu'ils  croyaient  disposé  à  cacher  ses  mouvemens  dan:  ;  l'ombre  : 
ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  d'étouiiement  et  une  longue  hésil,  nion  qu'ils 
se  décidèrent  à  suivre  l'exemple  des  républicains.  Enfin  ,  ceux  -ci  purent 
voir  se  détacher  successivement ,  sur  le  fond  noirâtre  du  ciel ,  1  es  fanaux 
qui  indiquaient  la  position  de  la  flotte  ennemie. 

Les  premières  heures  du  jour  suivant  furent  remplies  par  de  n  ouvelles 
évolutions.  Lord  Howe  Ut  quelques  tentatives  pour  r.ous  enlever  l'avan- 
tage du  vent,  que  nous  avions  gaulé  depuis  la  matinée  du  !).  Les  d  eux  ar- 
mées, en  défilant  l'une  sur  l'autre,  se  canoiinaient  to  jouis  sans  r  îsultat, 
caries  boulets,  après  avoir  ricoché  et  tracé  sur  la  mer  de  courts  sillons 
d'écume,  venaient  mourir  au  pied  des  murs  de  bois.  \  illarei ,  satisf.iit  d'é- 
lre resté  maître  du  vent,  reprit  le  sillage  de  la  veille. 

A  peine  ccue  évolution  est-elle  exécutée  que  lord  H  owe  fait  signe  à  son 
avant-garde  de  tomber  sur  l'extrémité  de  notre  ligne  pour  ia  couper;  mais 
le  brusque  revirement  qu'il  indiquait  au\  siens  n'ayant  pa:>  été  compris, 
il  avance  lui-même  contre  les  Français  avec  son  vaisst  au-ain  irai  la  Heint  ■ 
Charl  lie,  et  eu  faisant  signe  au  Belléroplioh  el  au  /.  ivialhàn  d'i- 
miter sa  manœuvre.  Villaret-Joyeuse,  prompt  à  dïviner  l 'intention  de 
l'ennemi,  cherche  il  parer  ce  coup  par  un  autre  ;  il  ordonne  i  i  la  Hotte  de 
se  ranger  de  manière  à  forcer  l'escadre  anglaise  de  passer,  coi  rant  à  con- 
tre-bord, sous  le  canon  de  toute  notre  ligne.  Malheureuseinen  t,  dans  ce 
Bornent  décisif,  l'inexpérience  et  l'indécision  de  quelques  oflii  iers  para- 
lysent les  efforts  des  Français.  La  manœuvre  se  fait  avec  si  peu  d'ensem- 
ble que  plusieurs  de  nos  vaisseau  y  restent  entièrement  étrang  ers.  Lord 
Howe  parvient  à  couper  notre  colonne,  vers  les  deux  heures  ap.  es  midi, 
■v  l'arriére  da  Tyramucide.  Le  Beltéroplum  et  le  Léviathan  tentent 
iuutilemcui  de  le  suivre.  Arrêtés  par  un  feu  des  plus  meurtriers,  ils  sont 
obligés  de  se  rejeter  en  arrière;  ils  sont  même  emportés  si  loin  de  l'esca- 
dre britannique,  dans  ce  mouvement  rétrograde,  qu'ils  la  perdent  de  vue 
cl  ne  peuvent  la  rejoindre  que  deux  jours  plus  tard. 

Tous  les  efforts  de  l'ennemi  s'étaient  portés  (outre  le  Tyrannit  i  d  et 
Ylnclumi  table. 

Ces  bàlimens,  détachés  de  la  ligne  française  pjr  la  manœuvre  de  I  ord 
Ilowe,  eurent  à  soutenir  le  choc  le  plus  terrible.  Pendant  une  heure,  les 
deux  tiers  de  la  Hotte  ennemie  les  assaillirent  de  tous  côtés.  Ils  eusse  nt 
été  infailliblement  perdus,  sans  l'habileté  et  l'intrépidité  des  capitaine  a 


Dordelin  et  I.aniel,  qui  se  couvrirent  de  gloire  par  leur  belle  résistance. 
Le  premier  était  un  jeune  (Minier  de  l'ancienne  marine;  le  second  un 
vieux  commandant  de  la  marine  marchaude.  Au  milieu  de  celte  épouvan- 
table mêlée,  Dordelin  et  Laniel  avaient  conservé  toute  la  liberté  et  toute 
l'agilité  de  leurs  mouvemens;  on  les  voyait  manœuvrer  pour  échapper  au 
feu  de  l'ennemi  ou  pour  lui  envoyer  des  volées  de  mitraille  avec  une  mor- 
telle précision.  Villaret,  par  de  pressans  signaux,  avait  appelé  les  Français 
au  secours  de  leurs  frères.  Impatient  de  voir  la  lenteur  qu'on  mettait  à  lui 
o!:éir,  il  se  porta  vivement  sur  la  scène  du  combat.  Le  gros  de  l'armée 
suivit  l'exemple  de  -on  chef.  Après  une  courte  et  sanglante  action,  les  An- 
glais furent  forcés  de  se  retirer,  en  laissant  derrière  eux  le  Tyrannicide 
et  ^Indomptable,  victorieux,  mais  tout  couverts  de  largo  blessures  et  de 
profondes  cicatrices. 

On  pava  chèrement  ce  glorieux  succès  :  Villaret  acquit  la  douloureuse 
certitude  que  deux  de  ses  vaisseaux,rlnd<wnpi<i6te  et  le  Montagnard,  ne 
pouvaient  plus  servir  :  il  leur  donna  l'ordre  de  gagner  le  port  le  plus 
prochain  de  la  cote  de  France,  ijuant  à  lui ,  il  reprit  la  route  du  nord- 
ouest  vers  la  lin  du  jour.  Lord  Howe  s'obstina  à  le  suivie  ou  plutôt  à 
nin  (lier  presque  à  ses  côtés ,  heureusement  pour  le  convoi  américain,  qui 
approchait  sous  l'escorte  du  contre-amiral  Vanstabel. 

Le  13  prairial,  cette  flottille  de  navires  marchands  ,  chargée  de  la  sub- 
sistance d'un  peuple,  passait  tranquillement  sur  le  champ  de  bataille  où 
les  deux  escadres  avaient  élé  naguère  aux  prises.  De  nombreux  débris  du 
combat,  des  hunes,  des  pièces  de  sculpture,  des  galeries,  des  ligures  bri- 
sées flottaient  encore  à  la  surface  des  eaux  :  au-dessous  ,  dans  les  profon- 
deurs de  l'abîme,  dormaient  les  braves  marins  qui  avaient  succombé  glo- 
rieusement. 

ARISTIDE  GUILBERT.  -  [National.) 

DsiH'i-  <tV  Jflotlriilols. 

Voyez,  celle  nature  "que,  sauvage,  tailladée,  tourmentée,  voyez  ce  ciel 
plein  de  turbulence  et  d'irritation  .  ces  eaux  capricieuses  el  vagabonde»  ; 
vous  êtes  dans  un  pays  à  part. 

Ici  un  plateau  régulier,  à  la  cime,  car  l'ouragan  l'a  nivelée,  plus  bas 
ces  lianes  à  pics;  à  droite,  la  Houpe-du-Lion,  imitant  si  bien  le  formidable 
dominateur  de  ces  contrées,  qu'on  dirait  le  roc  de  granit  ciselé  par  la 
main  des  hommes  ;  à  gauche,  embrasure  mortelle  ,  la  Guculc-du-Diable  , 
par  où  si?  décbatnent  les  raffales  écrasantes.  Au  pied  de  ces  masses  impo- 
santes, une  belle  cité  propre  et  blanche  comme  l'étalage  d'une  blanchis- 
seuse au  bras  des  mûriers  ;  et  en  avant  une  rade  spacieuse  el  dégagée. 

L'ouragan  s'élance,  se  développe  et  voile  la  cime  des  monts  avccd'bor- 
ribles gémissemens.  La  tablé  est  mise,  dit  le  matelot  d'une  v»i\  faible. 

Il  a  raison  de  trembler,  la r  se  gonfle,  elle  envahit  la  plage,  ébranle  les 

rochers  qui  la  protègent;  elle  monte,  elle  est  aux  nues.  Les  câbles  sont 
luises  les  navires  eu  lambeaux,  les  débris  des  mâtures  et  des  carennes 
inondent  la  grève,  el  ça  el  là  des  cadavres  d'hommes  broyés  el  mutilés. 
(  est  que  la  lame  écumeuse  les  a  saisis  dans  son  vol,  elle  les  a  vomis  au 
'oin,  elle  les  a  tordus  el  abandonnés  enfin  aux  bètes  féroces  de  ces  con- 
trées. 

Cela  s'appelle  le  Cap-de-Bonnc- Espérance,  autrefois  nommé  le  Cap-des- 
Tcmpëlcs.  Sa  ville,  on  l'a  baptisée  Table-Baj  ;  c'était  une  colonie  hollan- 
daise ,  c'est  aujourd'hui  un  comptoir  anglais...  Où  ce  peuple  usurpateur 
n'en  a-t  il  pas  ? 

Gourmets,  courbez  la  tête  cl  saluez  avec  respect!  A  quelques  lieues  de 
la  ville  du  Cap,  est  un  petit  village  nommé  Constance;  le  vin  de  ce  sol 
privilégie  est  le  plus  estimé  du  monde.  J'en  ai  bu  dans  ces  caves  magnifi- 
ques et  gigantesques  ,  il  était  vraiment  du  crû  celui-là  ;  et  tous  enviez 
sans  doute  un  bonheur  que  je  vous  abandonnerais  sans  regrets  ,  car  je 
sois  le  plus  aquatique  des  bipèdes  des  deux  conlineni. 

Mais  ce  n'esl  pas  à  cette  ivresse  que  je  veux  vous  convier  aujourd'hui  ; 
et  si  je  vous  en  parle,  ce  n'est  que  pour  vous  faire  mieux  apprécier  la  va- 
leur des  contrastes,  afin  surtout  de  vous  donner  un  avant-goût  d«  la  scène 
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d'orgie  dont  je  vous  ai  promis  la  fidèle  esquisse.  Ecoutez.  Ce  n'est  point 
une  page  à  la  Gallot ,  ceci  n'est  ni  une  fantasmagorie,  ni  un  rêve,  ni  un 
cauchemar  ;  ceci  est  une  toile  historique,  un  tableau  vrai  dans  la  masse, 
scrupuleusement  vrai  dans  les  détails.  Si  vous  en  retranchez  quelque  chose, 
il  sera  incomplet,  et  j'ai  là  devant  les  yeux  ou  plutôt,  hélas!  dans  la 
pensée,  l'heure  de  l'apprêt,  la  joie  des  convives,  le  grognement  lourd  des 
êtres  phénoménaux  qui  s'agitaient  autour  du  festin,  et  l'impatience  de  leur 
gloutonnerie.  Rien  ne  m'échappa  de  cette  enivrante  bacchanale,  rien  n'en 
est  perdu  pour  mes  souvenirs. 

11  y  eut  d'abord  de  la  coquetterie  dans  la  toilette,  neuf  femmes  et 
douze  hommes  ;  moi,  pauvre,  j'étais  un  être  à  part,  une  chose,  on  m'ac- 
cepta par  commisération,  on  ne  voulait  pas  me  laisser  mourir  de  faim  :  le 
Hottentot  a  aussi  des  niomens  de  générosité. 

Quand  on  veut  voyager  avec  profit,  il  faut  tout  voir,  le  torrent  et  le 
ruisseau,  l'hurabrc  coteau  et  la  cime  neigeuse,  l'arbuste  microscopique  et 
le  géant  séculaire  qui  pèse  sur  le  sol  et  le  protège  de  ses  larges  rameaux. 
Quand  on  sait  voyager  ,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  cité  naissante, 
sur  la  ville  achevée,  et  mille  regards  sur  la  terre  inhospitalière,  où  les  pé- 
rils, les  fatigues,  la  mort  même  se  dressent  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas  : 
le  contraste,  voilà  la  vie. 

Les  neuf  femmes  dont  je  vous  ai  parlé  s'occupèrent  donc  de  leur  toi- 
lette. Elles  s'étaient  montrées  à  moi  cinq  minutes  avant  absolument  nues; 
je  les  accueillis  un  instant  après  parfaitement  vêtues,  selon  les  mœurs  et 
les  usages  du  pays.  Chacune  d'elles  servait  tour  à  tour  de  femme  ce  cham- 
bre à  sa  voisine.  Accroupes  sur  une  terre  fangeuse,  elles  se  tenaient  face 
à  face,  et  des  fragmens  de  peaux  hideux,  puans,  passaient  de  main  eu 
main.  Quelles  mains,  juste  ci :i!  La  première  à  l'ouvrage  s'emparait  de  la 
tête  qui  lui  était  présentée,  elle  crachait  dessus  une  salive  verdâtre  :  la 
chair  putride  dont  je  vous  parle  était  un  débris  d'hippopotame  pris  au  piège 
ou  mort  de  vieillesse,  elle  graissait  le  front,  les  joues,  les  cheveux,  les  lar- 
ges épaules,  le  sein  immense,  les  reins  athlétiques  et  le  reste  du  corps  de 
la  dame.  Celle-ci  souriant,  redressait  avec  fierté  la  tête  et  demandait  si  on 
ne  l'avait  pas  trompée  et  si  toute  sa  personne  était  bien  enduite,  si  l'ongle 
en  grappin  arriverait  difficilement  à  la  peau  ,  si  elle  pouvait  enfin  se  pré- 
senter sans  rougir  à  l'étranger  visiteur  ou  à  son  mari.  Les  Hottentotes  oat 
des  maris. 

Dès  qu'on  avait  dissipé  ses  craintes,  elle  se  mettait  à  son  tour  à  la  beso- 
gne, elle  embellissait  scrupuleusement  sa  compagne,  et  la  toilette  achevée, 
elles  se  rendaient  au  lieu  du  festin. 

A  son  lever  une  Hottentote  de  moyenne  taille,  de  moyenne  corpulence, 
pèse  200  livres;  avec  ses  atours  ,  elle  va  jusqu'à  250  :  jugez  de  la  femme 
privilégiée,  de  la  princesse;  car  ici  le  volume  fait  le  mérite  et  la  puis- 
sance. 

Tout  est  prêt.  Si  vous  avez  été  faire  une  excursion  dans  les  lieux  voi- 
sins et  que  vous  vouliez  rejoindre  la  bourgade,  ne  fatiguez  pas  votre  vue 
à  la  chercher,  reniflez  en  pivotant  sur  vous-même  et  les  plus  fétides  exha- 
laisons vous  guideront  à  merveille.  On  devine  une  Hottentote  avec  le  nez 
bien  plus  qu'avec  le  regard. 

Cependant  on  est  assis  sur  le  sol  :  une  fumée  notre  s'échappe  d'une 
masse  informe  qui  s'est  roussie  sur  des  branches  consumées.  Le  cadavre 
est  là  ;  c'est  un  quartier  d'hippopotame,  un  débris  de  porc-épic,  une  cuisse 
de  rhinocéros,  les  pieds  d'un  éléphant  mort  de  vétusté,  peu  importe. 

Les  convives  se  pressent,  s'élancent  armés  d'un  morceau  de  fer  tran- 
chant, ou  d'u:i  véritable  couteau  avec  son  manche  acneié  '?.  !a  ville  du  Cap. 
Le  coi  ps  est  entamé,  de  rudes  lanières  d'une  chaire  rouge  ou  violacée,  san- 
guinolente, sont  arrachées  péniblement;  le  plus  âgé  des  convives  frappe 
trois  coups  dans  sa  main  au  milieu  du  plus  parfait  silence  ;  c'est  peut-être 
une  prière.  Au  dernier  coup,  les  bras  s'agitent,  les  mains  se  lèvent,  les 
yeux  deviennent  flamboyans  d'intempérance,  les  gueules  s'ouvrent  pour 
recevoir  les  lambeaux  de  chair,  de  larges  mâchoires  s'agitent  turbulentes, 
et  vous  croyez  entendre  le  glouglou  d'une  eau  fangeuse  tourbillonnant 
dans  un  égout.  Le  Hottentot  dîne  et  exprime  sa  joie. 

L'estomac  est  satisfait,  l'abdomen  est  tendu,  hommes  et  femmes  res- 


semblent à  des  i  uuids  énormes  mis  en  mouvement.  Si  l'un  d'eux  est  privé 
de  ses  crocs  cai'cinés,  son  obligeant  voisin  ou  sa  généreuse  voisine  lui 
vient  galamment  en  aide.  11  approche  ses lèfres  bien  défendues  des  lèvres 
mendiantes  du  p;  aient.  Chacun  d'eux  tire  de  son  côté,  et  quand  le  mor- 
ceau de  cuir  est  d  ivisé,  la  personne  qui  a  rendu  service  restitue,  sans  le 
saisir  avec  les  doigts,  comme  font  les  mères  des  oiseaux  à  leurs  petits,  la 
becquée  imbibée  d  'une  salive  mousseuse,  dont  on  le  remercie  avec  un  sou- 
rire plein  de  délie,  itesse 

Le  repas  n'est  p  as  complet,  il  y  a  encore  deux  services,  quelquefois 
même  trois  chez  ces  ardens  sybarites  de  l'Afrique  méridionale  :  dans 
l'ivresse  d'une  vieftoire  remportée  contre  un  rhinocéros  mort  ou  malade, 
oa  va  jusques  à  q  uatre.  Je  vous  ai  promis  le  tableau  complet,  achevons-le. 

Dans  des  vases  de  terre  d'une  forme  incorrecte,  tantôt  à  long  bec,  tan- 
tôt à  large  ouver  ture ,  on  a  jeté  pêle-mêle  du  sang  du  porc-épic,  de  la 
graisse  d'hippopo  lame,  des  racines  hachées  menues,  quelquefois  aussi  du 
gazoï.  pilé,  le  lowl  imbibé  d'eau.  On  bouche  le  vase  à  l'aide  de  feuilles  ver- 
tes pressées  avec  le  poing  ou  le  talon,  et  le  récipientde  terre  exposé  à  uu 
feu  actif  chauffe  et  cuit  les  alimens  qui  lut  ont  été  confiés.  Quand  ils  se 
sont  bien  mêlés  ,  bien  imbibés ,  bien  précipités  les  uns  dans  les  autres  , 
quand  le  mastic  est  parfaitement  compacte,  on  brise  le  vase,  une  boule 
énorme  roule  s  &x  le  gazon  ,  on  compte  les  convives,  et  l'un  d'eux  coupe  à 
l'aide  d'un  cass\e-tête  cette  macédoine  convoitée  d'avance  par  d'avides  re- 
gards; les  trois,  coups  sont  frappés  de  nouveau,  et  la  seconde  orgie  com- 
mence. 

Dans  une  c\e  mes  excursions  autour  de  Table-Bay,  j'ai  voulu  goûter 
aussi  de  ces  étranges  gourmandises  ;  eh  bien  !  dussiez-vous  révoquer  en 
doute  la  vér  acité  de  mes  paroles,  je  vous  jure  que  cela  me  parut  exécra- 
ble, presque  mortel,  et  que  j'en  vomis  plus  de  deux  heures.  Une  bouchée 
seule  ni'ava  il  terrassé  ;  peut-être  avec  uu  peu  plus  d'audace  me  serais-je 
façonné  à  1  a  pitance  <de  mes  amphitrions. 

J'ai  vu  à  deux  lieues  de  Constance  quatre  Hottentots  marrons  faire  cuire 
un  porc-é  pic  embroché  sur  des  charbons  ardens  ;  puis  le  déchirer  de  leurs 
mains  et  le  dévorer  iivec  les  intestins  non  vides.  Si  la  civilisation  était  ar-  ; 
rivée  jusi  ju'à  eux,  ils  auraient  été,  je  gage,  les  colons  d'une  nouvelle  ré- 
publique naissante  au  milieu  des  profondes  solitudes  de  cette  partie  sau- 
vage du  continent  afri.  cain. 

Le  H  attentot  fabriqt  te  aussi  à  l'aide  de  quelques  fruits  aigrelets,  de  quel- 
ques racines  malléabli  s  trempées  dans  de  l'eau  et  exposées  au  feu,  une 
sorte  de  liqueur  enivrante  qui  lui  donnerait  presque  du  courage  et  de 
l'intelligence,  si  le  ciel  avait  opéré  un  miracle  de  plus.  Peut-être  Dieu  lui- 
même  a-t-il  limiité  sa  puissance. 

Dès  que  le  r  epas  est  achevé,  dès  que  toutes  ces  belles  choses  sont  accom- 
plies, la  torpe  ar,  le  sommeil  s'emparent  de  la  bourgade,  les  uns  ont  la 
force  de  se  tr  aîner  jusque  dans  leurs  cases  souterraines  dont  le  sommet 
dépassé  le  se  .1  de  deux  ou  trois  pieds  au  plus,  les  autres  roulent  bientôt 
immobiles  ai  ttour  du  foyer,  un  ronflement  universel  se  fait  entendre,  l'acte 
de  vie  est  ac  compli  ;  vous  avez  cessé  d'observer,  vous  saisissez  vos  crayons, 
votre  calepi  n,  vous  achevez  votre  esquisse  au  milieu  de  ce  troupeau  in- 
fect et  imn-  ,obile,  et  vous  vous  félicitez  d'avoir  étudié  dans  son  existence 
de  brute,  1  e  peuple  le  plus  sale,  le  plus  idiot,  le  plus  lâche,  le  plus  hideux , 
le  plus  in-  ;omplet  du  monde. 

Et  si  v  ous  songez  plus  tard  que  ce  repas  a  lieu  au  milieu  des  forêts 
éternelle  .-s  qui  pèsent  sur  le  soi  des  steppes  sauvages  et  des  lagunes  im- 
menses où  se  vaairent  les  hippopotames,  quand  vous  songez  qu'il  s'a- 
chève auprès  de  l'antre  du  tigre  qui  bondit,  de  l'hyène  qui  grogne,  de 
l'éléph  ,ant  et  du  rhinocéros  qui  déracinent  ou  brispnt  les  troncs  gigantes- 
ques, du  lion  qui  rugit,  de  l'ouragan  qui  décapite  les  forêts  ,  des  catarac- 
tes (i  ,u  ciei  qui  ouvrent  leur  gueule  béante  ,  vous  vous  demanderez  com- 
nien  t  H  se  peut  qu'il  y  ait  encore  des  Hottentots  sur  la  terre,  comment  il 
se  f  ait  qu'ils  fuient  une  vie  paisible  àciité  d'une  cité  florissante  et  les  ha- 
bit odes  sociales  d'un  peuple  qui  comprend  une  vie  autrement  taillée  que 
la   leur  ;  je  réponds  : 
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C'est  que  dans  la  ville  du  Cap,  le  Hottentot  serait  esclave,  et  qu'il  est 
libre  dans  ses  déserts.  JACQUES  arago. 

(Dimanche.) 
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PERFECTIONNEMENT  Dl   DAGUERRÉOTYPE. 

Le  Daguerréotype  vient  de  recevoir  un  perfectionnement  aussi  remar- 
quable qu'inespéré.  Jusqu'à  ce  jour  on  n'avait  pu,  à  l'aide  de  cpt  il 
meut,  saisir  l'image  des  objets  mobiles,  tels  que  les  feuilles  d'arbi 
par  les  vents,  les  voiles  des  vaisseaux,  les  nuages,  les  traits  mnes 

is  certains  cas,  l'expression  de  leur  physionomie,  iii.  Daguerre  vient  de 
surmonter  celte  difficulté  au  moyen  d'un  procédé  qui  ré 
tion  de  seconde  le  temps  m  a  ssaire  à  l'action  photogénique.   M.  Arago  a 
annoncé  ù  l'Académie  des  sciences  que  M.   Daguerre  lui  adresserait  un 
rapport  sur  cette  nouvelle  découverte. 

PROPl  .  SINGULIÈRES  DES  SREVETTES    ET   DES  ANGUILLES. 

—  M.  Valot  écrit  à  l'Académie  des  :  tir  annoncer  que  de 

tes  saisies  par  la  glace  vivent  encore  quand  ou  les  fait  dégeler  avec 
précaution.  On  sait  qu'en  Russie  on  transporte  de  Pétersl)  scou 

des  anguilles  gelées  subitement ,  qui  se  conservent  I  s  dans  cet 

élat  et  reprennent  leurs  mouvemensen  faisant  foudre  !..  -  lai  e  qui  les  en- 
toure. 

CHAUSSÉE  NATURELLE  SOUS-MARINE  DÉCOUV1 AMÉRI- 
QUE. —  Une  lettre  de  Pensacola  [Florjdes  occidentales)  contient  quelques 
détails  curieux,  mais  malheureusement  encore  incomplets,  sur  une  d 
verte  géologique  fort  remarquable,  indiquée  par  une  dame  française,  su- 
périeure de  l'institution  catholique  des  jeunes  .1  ille,  et  véri- 
liée  par  M.  de  Gueydon,  commandant  le  brick  de  guerre  le  Danois. 

«  Pensacola,  19  octobre  ïS'.\0. 

>  Je  puis  vous  donner  actuellement  des  explications  sur  la  singulière 
découverte  d'une  chaussée  naturelle  dans  la  baie  de  Pensacola.  Cette  cu- 
Vt  nés  remarquable  a  déjà  élé  \isiiéc  plusieurs  fois,  depuis  le  départ 
du  brick  de  guerre  français  le  Danois,  dont  le  commandant  M.  de  Guey- 
don fut  le  premier  à  la  reconnaître  et  ii  :  r,  autant  que  les  eaux, 
qui  étaient  alors  à  une  haute  élévation,  le  15  juillet,  le  1  i  purent  permet- 
Ire.  Depuis  celte  époque,  MM.  les  officiers  de  la  Frégate  américaine  tke 
Warrcn  l'ont  exainin  e,  au  commencement  de  septembre  ;  enfin  M.  Cos- 
mao  Dumanuir,  commandant  de  la  corvette  française  la  .S  l'a  visi- 
tée auvi  le  3  du  mois  d'octobre.  Connue  alors  les  eaux  étaient  basses,  il  a 
. acilo  de  contempler  à  loisir  ce  monument  de  la  nature  ;  et  \oici  le  ré- 
sultat des  observations  auxquelles  il  a  donné  lieu  : 

»  Cette  chaussée,  d'environ  cent  pieds  de  largeur,  parait  s'étendre  dans 
toute  la  longueur  de  la  baie,  c'est-à-dire  une  lieue  e:  demie  au-dessous  de 
l'embouchure  de  l'Escambia,  parce  qu'au  point  opposé  on  la  voil  reparaî- 
tre; et,  selon  toutes  les  appari  :  ilines 
d'ocre  et  de  terre  gli  11  tes  de  sable  qui  entourent  cette  baie  de 
lou-  pétrification  a  élé  dans  le  prin- 
cipe un  énorme  amas  d'arl  :  -  eaux  ou  par  une  cataslro- 
phe  quelconque  ,  qui,  s'étanl  amoncelés,  ont  barré  celle  baie  dans  toute 
son  étendue.  Le  milieu  de  celle  clia:.  irésente  qu'une  seule  niasse 
parfaitement  solide  ,  tous  les  troncs,  touli    les  branches  ayant 

et,  il  faut  trancher  le  mot,  soudés  et  joints  en  -  r  une  ma- 

tière ferrugineuse,  comme  si  cet  immei  I  s'était  opéré  au  fourneau 

d'une  forge.  Les  deux  côtés  présenicnl  di  s  ragmens  holés,  dont  les  uns 
sont  parfaitement  ronds,  comme  celui  que  je  vous  envoie  ;  lesaulres 
vous  a\ez  aus-i  un  spécimen    sont  fi  1  .erses  branches,  toujours 

réunies  par  le  même  ciment.  Quelques  fragment  ont  déjà  été  envo] 
des  musées  de  France,  d'Amérique  et  d'Angleterre. 
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\i  IBM  SCRITS  ET  MÉDAILLES.  —  Le  conseï  v ire  de  la  Bibliothèque 

possède  un  beau  manuscrit  contenant  la  copie  de  la  relation  des  guerres 
de  Louis  XIV  pendant  l'année  1674,  avec  cari,',  et  plans  enluminés.  Le 
conservatoire  a  liait  [uisition  de  85  médailles  de  la  Bactriane, 

dont  '.)  d'or  el  11  d'argent;  toutes  rares,  plusieurs  inédites. 

On  a  découvert  dans  un  jardin  du  faubourg  Cauchoise  Seine-Inférieure) 
une  statuette  ci  plusieurs  médailles.  La  statuette  en  bronze,  longue  d'en- 
viron dix  pouce  avee  un  Gni  et  une  délicatesse  remarquables, 
représente  un  Hercule  portant  sur  l'épaule  sa  massue.  Elle  est  parfaite- 
ment conservée.  Les  médailles  semblent  remonter  aux  Antonins.  Ces  ob- 
jets,  qui  dénotent  d'une  manière  si  évidente  les  iraces  de  la  domination 
romaine  dans  notre  pays,  ont  été  acquis  par  M.  Deville  pour  être  dépi 
au  musée  de  Rouen. 

ANTIQUITÉS  ROMAINES. —  Dans  les  bois  d'A vallon,  a  un  bon  quart 
de  lieue  de  la  route  d'Avallon  à  Loi  mes  et  à  environ  une  lieue  de  Uar- 
rault,  on  a  trouvé  les  restes  d'une  vaste  habitation  ayant  purement  appar- 
tenu, il  y  a  quinze  ou  seize  cents  ans,  à  un  riche  Romain  ou  à  quelque 
t  des  Gaules.  Le  bois  où  existent  ces  ruines  est  la  propriété  de  M.  le 
comte  César  de  Chnslellux.  Il  y  fait  faire  des  touilles  en  ce  moment,  et 
l'on  y  trouve  des  choses  vraiment  curieuses.  Le  sol  ou  carrelage  de  plu- 
sieurs pièces  de  cette  habitation  est  en  mosaïques;  il  5  en  a  une  surtout 
qui  esl  d'une  beauté  remarquable,  li  paraîtrait  que  quand  les  Gaulois  ont 
autrefois  chassé  les  Romains,  ils  ont  assiège  ou  surpris  cette  villa,  puis 
l'ont  incendiée  et  détruite;  car  ce  qu'on  en  découvrcaujoùrd'hui  est  non- 
seulei  les  arbres  qui  ont  crû  sur  les  débris,  mais  bien 

encore  enseveli  sous  une  couche  de  cendre  et  de  charbon.  On  a  trouvé 
l'intérieur  de  cette  habitation  les  ossemens  de  cinquante-deux  per- 
sonnes, mises  les  unes  auprès  des  autres  et  couchées  sur  leur  coté,  sans 
doule  pour  tenir  moins  Je  place;  1  ui  5,  qui  vont  être  continuées 

par  les  ordres  et  sous  la  direction  de  M.  1  |e  I  lustellux,  fourni- 

ront plus  tard  des  rcnsc'gnemi  ns  précieux  sm Tobjei'dc  la  découverte  qui 
vient  d'être  faite  et  qui  parait  fort  importante. 

—  l  ne  découverte  importante,  et  qui  fournit  une  nouvelle  preuve  du 
séjour  des  Romains  sur  le  territoire  de  l'ancien  Pagus-AUiardcnsis ,  a 
eu  lieu  récemment  à  La  Réole,  el  nou  sons  un  devoir  de  la  signa- 

ler. C'est  un  dépôt  funéraire  reconnu  dans  la  partie  sud  est  et  au  pied  du 

coteau  du  Castel-d  Alllard,  prés  le  viaduc  du  Charros.  Indépendant ni 

de  trois  squelettes  assez  bien  conservés,  ou  a  trouve  une  grande  quantité 
,s,  el  plusieurs  urne.-,  cinéraires  et  autres  vases  en  terre 
cuite,  la  plupart  en  débris,  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  : 

ux  patères,  l'une  d'argile  fine,  rouge,  recouverte  d'an  beau  ver- 
nis, d'une  :  .mie,  et  portant  la  marque  de  fabrique  CCO  estam- 
pée en  relief;  la  seconde,  en  terre  de  même  couleur,  mais  commune, 
■  •ni  vernis 
2.  Un  va  e  servant  à  l'allaitement,  blanc  jaunâtre  el  d'une  parfaite  con- 
ition; 
Deux  vases  en  forme  d'urne,  à  deux  anses,  (erre  rou 

.  môme  terre  ,  remplie  de  cendn  ! .  de  1  h  u  bon  et  d'os 
calci:. 

Deux  urnes  noires,  renfermant  aussi  des  ossemens  ; 

On  a  enfin  rencontre  un  fragment  de  lacrymatoire,  en  verre  vert,  plu- 
sieurs morceaux  d'un  métal  méconnaissable  paraissant  avoir  appartenu  à 
des  fibules  ,  etn  ind-bronzc,  aux  effigies  de  Ira 

jan,  d'Adrien  et  d'Antonin-le-Pieux.  Celle  dernière  avail  été  dé|  os  iedanj 
l'une  ont  Irouvi  inés  sur  un  ter 

rain  de  11  mètres  sur  8 d'étendue,  et  à  diverses  profondeurs. 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


—  A  Rome,  on  a  déb'ayé  l'aquéduc  de  l'empereur  Claude.  Ce  monu- 
ment, qui  de  jour  en  jour  se  développe  plus  à  la  vue,  excite  l'admiration 
générale  par  ses  dimensions  colossales  et  la  hardiesse  de  son  style. 

Les  ouvriers  qui  travaillaient  au  démolissement  des  deux  tours  pla- 
cées près  la  porte  Majeure,  à  Rome,  ont  dérouvert  dans  les  fondemens 
de  la  tour  de  droite  un  bas-relief  antique  de  grande  dimension,  représen- 
tant une  boulangerie  romaine,  où  l'on  voit  tous  les  détails  de  la  fabrica- 
tion du  pain. 

AXTIQIITÉS  SAXONNES  —  A  Margate  une  immense  grotte,  creusée 
vers  le  temps  de  l'heptarcbie  saxonne,  a  été  découverte  et  parait  devoir 
jeter  quelque  jour  sur  les  habitudes  des  Saxons.  Une  affaire  meurtrière  et 
décisive  eut  lieu  sur  cet  emplacement  en:re  les  Saxons  et  les  Danois.  A 
plusieurs  reprises  il  a  été  découvert  dans  la  plaine  qui  avoisine  la  grotte, 
des  quantités  considérables  d'ossemens  réduits  en  poussière  ;  des  squelettes 
entiers  avaient  môme  é'.é  conservés.  On  a  trouvé  des  armures  de  cette 
même  époque.  La  grotte  s'étend  à  une  grande  dislance  sous  une  colline; 
des  promenades,  des  chambres,  des  parsages  nombreux  y  sont  tracés,  et 
les  voûtes  sont  chargées  d'inscriptions  curieuses.  Ce  travail  a  dû  être  fait 
à  la  lueur  de  torches.  La  découver! e  de  la  grotte  a  été  due  à  une  exca- 
vation dans  une  propriété  située  au  dessus. 

CHRONOLOGIE   HI'S    HIVERS    !tIÛODHÏCX. 

En  358,  l'empereur  Julien,  qui  passa  ses  quartiers  d'hiver  à  Paris,  pro- 
bablement dans  le  palais  dont  les  ruines  se  font  encore  remarquer  rue  de 
la  Harpe,  dit  qu'en  celle  année  l'hiver  y  fut  plus  froid  qu'à  l'ordinaire,  la 
Seine  charriant  des  glaçons  qui,  réunis  et  consolidés,  formaient  un  pon* 
sur  cette  rivière. 
En  l'an  763  et  en  l'an  801,  l'hiver  fut  très  rigoureux. 
En  S22,  les  chareltes  passèrent  sur  la  Seine  durant  plusieurs  mois. 
En  1067,  1210,  1305,  1354,  1358,  1361,  1364,  1408,  1420,  les  Pari- 
siens eurent  à  souffrir  des  hivers. 

En  1433  la,  gelée  commença  à  Paris  le  dernier  jour  de  l'année  et  conti" 
nua  pendant  trois  mois. 

Les  années  1460,  1480,  1493,  1507,  1522  sont  encore  signalées  par  les 
historiens  comme  ayant  eu  des  hivers  froids. 
En  1544,  on  coupait  le  vin  dans  les  tonneaux  avec  des  haches. 
En  1600  et  1608,  les  hivers  furent  très  froids. 

L'hiver  de  1621-1622  fit  sentir  sa  rigoureuse  température  jusqu'en  Ita- 
lie, En  1638  et  1657,  le  froid  fut  excessif. 

De  1672  à  1663,  la  gelée  dura  à  Paris  du  5  décembre  jusqu'au  8  mars. 
En  1665,  il  y  eut  21"  2/10™"  centigrades  de  froid  à  Paris. 
Pendant  l'hiver  de  1676  à  1677,  la  Seine  fut  prise  pendant  trente-cinq 
jours  consécutifs. 

L'invention  du  thermomètre  remonte,  comme  on  sait,  h  l'année  1590, 
mais  ce  ne  fut  guère  qu'au  commencement  du  xvin*  siècle  qu'on  en  fit  gé- 
néralement usage.  En  effet,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  nous 
possédons  une  série  d'observations  faites  avec  ce  précieux  instrument. 
C'est  ainsi  qu'en  1709  on  compta  23°  1/10°"  de  froid  à  Paris;  en  1716, 
18°  7  10™"  ;  en  1729,  15"  3/10'""  ;  en  1740,  il  y  a  un  siècle,  la  Seine  gela 
entièrement;  en  1742,  le  thermomètre  descendit  à  17°;  en  1744,  la  Sei- 
ne gela  encore  :  en  1747,  on  eut  13°  6/10°"  de  froid  ;  en  1748, 15"  3/10°"; 
en  1754,  14°  1/10";  en  1755,  15°  6/10°";  en  1762,  la  Seine  fut  prise 
partout;  en  1767,on  eut  15°  3/10™";  en  1768,  17°  1/10°';  en  1771,  13' 
6/10°";  en  1776,  19°  1/10°*;  en  1783,  même  degré  de  froid  ;  en  178S, 
3ï*  8/10"";  en  1795,  28°  5/10°",  et  la  gelée  dura  42  jours;  en  179S, 
ou  eut  17*  6/10*"  et  32  jouis  de  gelée;  on  se  rappelle  la  campagne  de 
Russie  en  1>  12;  en  1819,  la  Seine  gela  entièrement  ;  en  1820,  on  eut 
14°  6  10°"  de  froid  ;  pendant  l'hiver  1829  à  1830,  16°  3/10°"  ;  en  1836, 
même  degré  de  froid  ;  enfin,  en  1838,  le  thermomètre  de  l'Observatoire 
marqua  19°  centigrades. 

La  température  moyenne  de  la  capitale  pour  chaque  année  est  extrê- 
mement variable  ;  mais  la  température  moyenne  d'un  grand  nombre  d'an. 


nées,  d'un  demi-siècle,  par  exemple,  oscille  entre  10  et  11  degrés  centi. 
grades. 

A  9°  centigrades,  la^Seine  gèle. 

Le  plus  grand  froid  qui  ait  été  remarqué  à  Paris  est  celui  de  l'hiver  de 
1795  ;  aussi  toutes  les  personnes  qui  le  traversèrent  s'en  souviennent  par- 
faitement. Le  thermomètre  descendit  à  23°  1/2. 


Une  expédition  scientifique  et  commerciale  de  la  première  importance 
se  prépare  à  Londres  en  ce  moment.  11  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  re- 
monter le  Niger  tout  entier,  et  d'établir  des  relations  avec  tous  les  peu- 
ples riverains.  On  sait  que  l'expédition  des  frères  Lauder  a  amené,  il  y  a 
quelques  années,  la  connaissance  du  cours  du  Niger  inférieur  et  de  ses 
embouchures  dans  le  golfe  de  Bénin.  L'expédition  actuelle  se  compose  de 
trois  bateaux  à  vapeur  en  fer,  dont  l'un  peut  être  démonté  complètement. 
Ce  dernier  est  destiné  à  conduire  l'expédition  au-delà  des  cataractes  de 
Boussa,  si  ces  rapides  courans  ne  peuvent  être  surmontés  par  toute  la 
flotte  dans  la  saison  des  hautes  eaux.  On  visitera  aussi  Sacatou,  Tom- 
bouctou  et  Djenné ,  et  l'on  espère  compléter  la  série  d'observations  de 
MungoPark.  Les  fonds  de  cette  belle  entreprise  ont  été  faits  par  une  so- 
ciété particulière,  mais  le  gouvernement  anglais  donne  les  instrumens  de 
physique  nécessaires  aux  observations,  et  fournit  un  certain  nombre  de 
matelots  et  d'ofDciers  delà  maiine  royale.  L'expédition  doit  partir  de 
Londres  au  mois  d'avril  prochain. 


Tribunaux. 


POLICE  CORRECTIONNELLE. 

La  dernière  dent  de  ma  tante. 

Simplice  Milliard  est  traduit  en  police  correctionnelle  par  M.  Claude 
Michard,  son  oncle.  L'oncle  est  accompagné  de  madame  son  épouse,  gran- 
de personne  âgée,  fardée  et  prétentieuse,  qui  pince  les  lèvres  pour  dissi- 
muler sans  doute  l'absence  des  dents,  et  se  confond  en  révérences  et  en 
salutations.  Quel  est  le  crime  du  pauvre  Simplice?  M.  Michard  nous  l'ap- 
prendra. 

M.  Michard.  —  Simplice  est  mon  neveu,  cela  est  vrai  ;  mais  le  fait  dont 
il  s'est  rendu  coupable  a  b'isé  tous  les  liens  du  sang...  Simplice,  tu  n'es 
plus  mon  neveu. 

Simplice.  —  C'te  bêtise  !  comme  si  je  n'étais  pas  toujours  le  fils  de  votre 
frère. 

—  Au  physique,  il  n'en  peut  être  autrement  ;  mais  au  moral,  je  te 
renie. 

—  Ah  !  mon  oncle  !  que  vous  êtes  jobard  ! Au  lieu  de  me  combler 

de  bénédictions  pour  ce  que  j'ai  fait,  vous  me  traînez  devant  les  tribu- 
naux, comme  un  Turc! 

—  Vous  vous  êtes  conduit  au  vis-à-vis  de  M"  Michard,  votre  tante 
(\rc  Michard  fait  la  révérence),  comme  un  franc  Iroquois. 

—  El  vous,  vous  êtes  un  mari  bonace...  pour  ne  pas  dire  mieux. 
M"  Michard,  respirant  des  sels.  —  Ah  !  ciel  ! 

M.  Michard,  soutenant  son  épouse.  —  Eméline  !...  (A  Simplice  :)  Mal 

heureux,  tu  veux  donc  sou  décès! tu  veux  donc  commettre  un  tan- 

ticide  !.., 

Simplice.  —  Tanticide  !...  à  ce  compte,  je  suis  donc  encore  votre  ne- 
veu ? 

—  Tais-toi  et  laisse-moi  l'accuser  de  tes  forfaits. 

—  Ça  m'est  bien  égal,  je  me  défendrai...  et  le  plus  vexé,  ça  sera  pour 
sûr  vous  et  votre  épouse. 

—  Insensé  !..  (Saluant  lesju^cs.)  —  Messieurs,  j'ai  dans  le  fond  d'ur.e 
de  nos  provinces  méridionale  un  frère  peu  fortuné  qui  a  eu  l'imprudence 
de  donner  la  vie  à  ce  serpent  que  vous  voyez  là... 
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2!) 


—  Je  ne  sais  pas  plus  serpent  que  chapeau  chinois.  Je  ne  sais  pas  la 
musique. 

—  Je  méprise  tes  calembredaines...  Mon  frère,  il  y  a  six  mois,  m'en- 
voya ce  mauvais  sujet,  me  priant  de  le  placer  à  Paris  dans  quelque  admi- 
nistration... J'ai  reçu  ce  gamin  comme  le  sang  de  mon  frère;  je  l'ai  soi- 
gné, caressé,  mijoté,  comme  s'il  eût  été  mou  propre  Gis. 

—  C'est  vrai  !  et  c'est  pour  ça  que  je  me  suis  attaché   à  vou* Vous 

avez  beau  me  persécuter,  je  vous  aime  tout  de  même,  et  vous  aursi  vous 
m'aimez,  vous  avez  beau  dire. 

—  C'est  faux!...  Croiriez-vous,  messieurs,  qu'un  jour  de  grand  dîner 
chez  moi,  le  drôle  a  eu  l'impudence  criminelle  de  donner  un  soufllct  à 
M"'  Michard,  mon  épouse  et  sa  tanie.   (M""  Milliard  fait  la  révérence.) 

—  C'est  juste  !  j'en  conviens...  même  que  ma  tante  a  perdu  du  coup  sa 
dernière  dent... 

M"  Michard,  défaillant.  —  \h  !  Seigneur! 

Simplice.  —  Votre  femme  est  une  bégueule  ,  mon  oncle  ,  et  une  bé- 
gueule qui  vous  fait  des  traits  avec  M.  Lecoche  ,  ce  vieux  lion  qui  sent  le 
musc  à  20  kilomètres  à  la  ronde. 

M.  Michard.  -—  Calomniateur! 

Simplice.  —  Laissez  donc  !  j'étais  derrière  un  rideau,  je  h  s  ai  entendus 
causer  comme  de  vrais  amis,  pour  ne  pas  dire  amans.  Alors,  vu  que  je 
vous  aime,  j'ai  été  indigné  et  j'ai  flanqué  un  soulllct  à  ma  tante.  Si  vous  y 
tenez,  je  vous  rendrai  raison. 

M"  Michard  lève  des  yeux  langoureux  sur  son  mari.  —  Ah  !  Mi- 
chard ! 

M.  Michard.  — Apaise-toi,  Emeline...  Je  ne  crois  pas  un  mot  de  ces 
atrocités...  lu  es  la  plus  vertueuse  des  femmes  ! 

Simplice.  —  Et  vous  le  plus  vertueux  des  époux. 

Simplice  est  condamné  à  8  jours  de  prison.  [Droit.) 

JUSTICE  DE  PAIX, 
fi'  arrondissement.  —  La  corde  de  pendu. 

Ce  monde  offre  un  singulier  aspect  de  vires,  de  misères  et  de  faiblesses; 
combien  de  fois  le  philosophe  de  l'antiquité  aurait-il  à  hausser  les  épaules 
sur  la  crédule  sottise  des  humains,  s'il  venait  de  nos  jours,  sa  lanterne  à 
la  main,  chercher  dans  ce  Paris  bruyant  et  immoral,  un  homme  dans  toute 
l'étendue  du  mot.  C'est  surtout  devant  les  juges  de  paix  que  se  dévoilent 
les  petitesses  et  les  superstitions  ridicules  des  animaux  raisonnables,  comme 
nous  appelle  Brid'Oison.  En  voici  aujourd'hui  encore  un  singulier  exem- 
ple. 

La  veuve  Grégoire.  —  Monsieur  le  juge,  je  suis  une  honnête  femme  , 
et  si  je  réclame  mon  argent,  c'est  que  j'en  ai  le  droit...  Monsieur  Chai  lot 
m'a  trompée  indignement... 

Le  juge.  —  Que  vous  a-t-il  fait  ? 

La  veuve  Grégoire.  —  Il  a  d'abord  fait  nia  connaissance...  C'était,  il  y 
a  trois  mois,  chez  ma  nièce  Ursule,  une  grosse  blonde  qui  fabrique  des 
culottes  de  peau  pour  la  gendarmerie  départemental'...  Le  coquin  lui 
enfilait  ses  aiguilles,  à  c'te  lillc...  il  n'y  a  pas  de  mil  à  ça  ;  au  reste,  il 
était  très  poli  envers  moi;  c'était  manie  Grégoire  par  ci,  marne  Gré  »  e 
par  là  !...  Comment  va  votre...  polissonne  de  santé  ?...  Roulotlons  n  mis 
toujours?...  Nous  faisons  des  pcloltcs  dégraisse...  Nous  sommes  encore 
gentille  quand  nous  sommes  peignée...  et  un  tas  de  bêtises  de  ce  genre. 
Bref,  je  m'attachai  à  cet  adolescent,  d'autant  plus  qu'il  paraissait  avoir  à 
l'égard  d'Ursule  des  vues  très  honnêtes. 

Le  juge.  —  Ces  détails  sont  inutiles  à  la  cause. 

Ii  veuve  Grégoire.  J'y  arrive.  Il  faut  vous  dire  que  je  suis  très  supers- 
titieuse... Je  crois  aux  sorts,  au  marc  de  café,  aux  araignées  du  matin  et 
du  soir,  aux  couteaux  en  croix  et  aux  nouvelles  a  la  chan  Icllc.  I  n  joui-, 
dans  la  conversation,  je  dis  à  Chariot  :  .le  donnerais  bien  les  cinquante 
finies  que  j'ai  à  la  caisse  d'épargne  pour  avoir  de  lacorde  de  pendu...  On 
dit  que  ça  porte  un  bonheur  extraordinaire.  —  Mère  Grégoire,  me  ré- 
pond cet  homme,  cela  est  difficile  à  obtenir..,  attendu  que  la  pendaison 


n'est  plus  de  mode...  On  ne  pend  plus  qu'en  Angleterre  ;  en  France  o 
se  sert  du  charbon  et  de  l'eau  de  1 1  Seine...  Ma  foi,  pensai-je,  je  ne  fe- 
rai pas  le  voyage  de  Londres  pour  voir  pendre  un  homme,  mes  mm  cm 
ne  me  le  permettent  pas...  D'ailleurs,  je  pourrais  tomber  dans  la  morte 
saison.  Riregém  al.  Ça  reste  là,  quand  huit  jours  après,  qu'est-ce  que 
je  reçois  ?  une  lettre  de  Chariot,  qui  m'apprend  qu'il  vient  de  se  peu  Ire 
un  droguiste  dans  sa  maison,  au  quatrième  au-dessus  de  l'entresol...  et 
qu'on  attribuait  cet  événement  à  un  suicide.  (Hilarité  prolongée.  Je  lui 
réponds  tout  de  suite  que  je  veux  uu  morceau  de  la  corde...  celuiqui  tou- 
che le  dessous  du  cou...  C'est  le  meilleur...  Il  m'écrit  encore  que  la  corde 
est  lestée  dans  les  mains  du  portier  de  la  maison,  et  qu'il  fuut  donner  dix 
francs  pour  en  avoir;  je  les  donne,  et  il  m'arrivelc  lien  tant  désiré... 

Le  juge,  souriant.  —  Qu'avez- vous  donc  à  réclamer? 

La  veuve  Grégoire.  — Je  réclame,  parce  que  dès  que  j'eus  ce  talisman 
ma  fortune  changea  de  face...  Le  lendemain,  mon  chat  mourut  d'une  in- 
digestion... ma  cuisinière  se  grisa...  ma  pendule  retarda  d'une  heure  ;  la 
portière  médit  des  sottises,  et  j'eus  une  forte  colique  ...  (Hilarité.)  Cela 
n'en  resta  pas  là...  Le  lendemain  je  mis  le  feu  à  nies  jupons,  mon  neveu 
me  vola  deux  bouteilles  d'eau-de-vie  et  m'envoya  son  tailleur,  ma  Colique 
avait  pris  un  caractère  fort  incommode,  et  je  vis  défunt  mon  époux  en 
songe...  J'étais  la  plus  malheureuse  des  femmes...  (Longue  hilarité.)  Apres 
avoir  long-temps  cherché  pourquoi  ce  talisman  de  bonheur  me  produisait 
l'effet  contraire,  sur  informations  prises,  je  connus  le  mot  de  l'énigme. 

Le  juge.  —  Eh  bien  !  quel  était  ce  mot  ? 

La  veuve  Grégoire.  —  Eh  bien  !  mon  pendu,  dont  je  portais  la  corde, 
n'était  pas  mort  !...  Il  mangeait  des  panades  et  des  bouillons  à  l'oseille  à 
l'Hôtel  Dieu.  Le  droguiste  s'était  manqué.  (Rire  prolongé.) 

Le  jeune  Chariot,  blâmé  par  M.  le  juge  pour  avoir  encouragé  des  er- 
reurs superstitieuses,  s'excuse  eu  disant  que  ce  sont  les  gens  chargés  de 
i  i  levée  du  corps  qui  trafiquent  ordinairement  de  la  corde.  Quant  à  lui,  il 
n'a  servi  que  d'intermédiaire. 

Il  est  néanmoins  condamné  à  rendre  l'argent. 

La  veuve  Grégoire.  — Ne  continuez  plus  ce  métier,  jeune  gars,  vous 
pourriez  vous  faire  pendre. 

Chariot,  ironiquement.  —  Dans  tous  les  cas,  je  ne  vous  vendrai  pas  la 
corde  qui  m'aura  servi...  vous  êtes  une  trop  mauvaise  pratique...  (Ilila- 
rilé  générale.) 

GARDE  NATIONALE  DE  PARIS. 
CONSEIL  DE  DISCIPLINE  DE   LA   QUATRIÈME  LÉGION. 

i.'S  tambours  et  la  grosse  caisse1.... 

Le  président.  —  Qui  est-ce  qui  se  nomme  Lapivonite? 

Un  gros  monsieur.  —  Vou*  dites  Lapivonite  ? 

Le  président.  —  Oui,  monsieur Lapivonite. 

le  gros  monsieur.  —  C'est  moi,  pour  vous  servir. 

I.  •  président.  —  Vous  êtes  accusé  d'avoir  manque  l'heure  de  votre  fac- 
tion et  d'avoir  disparu  du  poste? 

Le  gros  monsieur.  -  -  Je  n'ai  jamais  mis  les  pieds  dans  aucun  poste  au 
mon  e,  je  m'en  déclare  incapab'c...  ayant  la  vue  bass  ■. 

Le  président.  —  Ce  n'est  donc  pas  vous  qui  êtes  marchand  de  bijoux 
en  faux  ? 

Le  gros  monsieur.— Je  vous  prie  de  croire  que  je  n'ai  jamais  rien  livré 
de  faux  à  la  consommation  publique. 

Le  président.  —  Quel  état  exercez-vous  donc? 

le  j  ros  monsieur.-  Je  suis  grosse  caisse  lyrique  et  suis  né  en  Bavière 
en  1794. 

Le  président.  —  Il  y  a  donc  erreur Avcz-VOUS  un  homonyme  dans 

vou  e  maison  '.' 

Le  gros  monsieur.  —  Il  est  déménagé  depuis  siv  mois. 

Le  président. — Vous  pouvez  vous  retirer,  monsieur;  le  conseil  vous 
tient  quille. 

Le  gros  monsieur.  —  Moi  je  ne  donne  pas  quittance  au  conseil;  voila 
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la  différence;  vous  saurez  que  le  premier  jour  de  cette  année,  madame 
Lapivomïe  dormait  sur  les  deux  oreilles,  lorsqu'un  coup  de  poing  reten- 
tit à  ma  porte,  accompagné  de  plusieurs  autres.—  Qui  est  là  ?  deman- 
,iaj_jc  :  _  Sous  la  porte,  me  répond-on  ;  je  regarde;  on  me  passe  le  bil- 
let suivant  : 

De  vos  tendres  tambours,  ah  !  recevez  l'hommage 

Qu'ils  viennent  vous  offrir  au  premier  jour  de  l'an; 

Pour  leur  cher  caporal  ils  vont  faire  tapage, 

Et  vous  allez  entendre  un  glorieux  boucan. 

Dieu  vous  donne  fortune,  honneur,  jours  sans  soucis, 

Femme  gentille  et  santé  forte. 
Nous  voulions  vous  donner  deux  oranges  aussi, 
Mais  elles  n'ont  pas  pu  passer  sous  votre  porte.       (Rires.) 

Messieurs  ,  leur  dis-je  ,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître;  faiics 
moins  de  bruit,  car  ma  femme  est  malade.  —  Avez-vous  fait  passer  les 
cent  sous  a'usage?  —  Comment,  cent  sous!  je  ne  suis  pas  de  la  garde 
nationale .  je  ne  donne  rien.  —  Ah  !  bon  !  fait  l'un  des  tambours  ,  je  vois 
ce  que  c'est...  il  n'est  pas  content,  le  caporal ,  parce  qu'on  n'a  pas  battu 
un  ban  !  La  dessus  ,  ils  descendent ,  et  sous  ma  fenêtre  ils  font  un  sab- 
bat de  tous  les  diables.  —  Ma  femme  crie  en  se  réveillant;  je  passe  la 
fenêtre  à  mon  cou  et  je  leur  crie  ,  allez-vous-en  ,  canailles,  vous  incom- 
modez mon  épouse  au  plus  haut  degré.  —  Bon  ,  bon  ,  dit  le  plus  vieux 
de  ces  affreux  musiciens,  je  vois  ce  que  c'est ,  il  veut  un  ban  double,  l'or- 
gueilleux; enfin,  vous  l'aurez,  bourgeois,  vous  l'aurez  le  ban  double,  et 
ils  continuent  à  crever  leurs  caisses  (rire  général).  —  Hommes  infâmes, 
que  je  leur  crie,  laissez-moi  la  paix  ou  je  cherche  la  garde  ;  je  le  dirai  à 
votre  général.  —  Il  se  plaint  encore,  poursuit  le  tambour-maître  ;  il  veut 
qu'on  lui  battp  la  générale.  Là-dessus  ils  me  font  un  roulement  affreux  : 
j'ai  cru  qu'il  pleuvait  des  pots  de  cheminée  (rire  prolongé).  J'ai  jeté  cent 
sous  pour  les  faire  taire.  Je  les  réclame  au  conseil. 

Le  capitaine-rapporteur.  —  C'est  encore  une  erreur;  on  vous  a  pris 
pour  le  caporal  Lapivonite. 

Le  gros  monsieur.  —  Le  même  qui  vendait  les  bijoux  en  faux? 

Le  capitaine-rapporteur.  —  Le  même.  Je  ferai  venir  les  tambours  qui 
vous  ont  rendu  les  honneurs  dont  vous  vous  plaignez,  et  l'argent  sera 
remis  en  vos  mains. 

Le  gros  monsieur,  avec  bonhomie.  —  Ils  l'ont  peut-être  déjà  bu  ;  çà  les 
gênerait  de  le  rendre,  ainsi  qu'ils  le  gardent...  mais  je  vous  en  prie,  mes- 
sieurs, plusd'honneursbruyans  ;  si  j'en  voulais,  je  m'en  rendrais  tout  seul... 
je  suis  grosse  caisse  (hilarité). 

{Audience.) 


Hante  îjcô  illote. 


Tantôt  enseveli  sous  un  linceul  de  neige,  tantôt  couvert  d'une  épaisse 
couche  de  bone,  tantôt  enfin  cuirassé  de  verglas,  Paris  ne  permet  point 
au  monde  fashionable  de  quitter  les  vêtemensles  plus  chauds. 

Ainsi,  au  sortir  du  lit,  ce  sont  d'amples  robes  de  chambre  en 
flane'le  chinée  ou  à  dessins  bizarres  que  préfèrent  nos  dames  Us  plus 
élégantes.  Pour  aller  en  ville,  ce  sont  les  robes  en  casimir,  les  bour- 
nous,  les  pelisses  à  la  bonne  femme,  à  la  reine,  à  la  duchesse,  les  man- 
teaux algériens  ,  les  doubles  chaussures ,  les  chapeaux  de  velours ,  les 
manchons,  etc.  Toutefois,  en  recommandant  tous  ces  vèlemens,  qui  sont 
également  en  faveur,  nous  ne  prétendons  pas  qu'ils  ne  soient  pas  sujets  à 
de  grandes  distinctions.  Dans  l'empire  de  la  mode  plus  que  partout  ail- 
leurs ,  il  faut  beaucoup  de  tact  et  de  discernement.  Ainsi  ,  le  par-dessus 
dont  on  se  sert  pour  aller  à  pied  ne  doit  point  être  celui  dont  on  s'enve- 
loppe en  voiture  ;  et  celui  qui  sied  à  une  dame  ne  pourrait  être  porté  par 
les  jeunes  personnes.  Nous  conseillons  à  celles-ci  de  ne  point  s'écarter  du 
genre  bournous  et  mantelets.  Les  éebarpes  ouatées  leur  conviennent  par- 
faitement aussi  bien  que  les  chapeaux  de  peluche  bouclée  blanche  ou  grise 
à  reflet  rose.  Nous  avons  vu  de  ces  chapeaux  dont  les  ornent  ens  consis- 
taient en  une  suite  de  coques  en  même  peluche  posées  sur  l'un  des  cOtés 


de  la  passe.  De  semblables  coques,  mais  plus  petites,  disposées  en  berthes, 
encadraient  la  figure. 

Nous  recommandons  à  nos  lectrices  les  deux  toilettes  qui  sont  repré- 
sentées dans  notre  gravure  de  ce  jour.  Celle  surtout  dont  la  robe  est  en 
velours  vert  nous  a  paru  être  d'un  goût  très  distingué.  Le  marabout,  à 
son  extrémité  blanche,  est  moucheté  de  petites  plumes  mates  qui  forment 
en  quelque  sorte  une  pluie  de  feuilles  de  roses.  Les  couleurs  du  mara- 
bout rappelées  sous  la  passe  du  chapeau  produissent  un  charmant  effet. 
Nous  avons  remarqué  sur  la  tête  d'une  jolie  blonde  un  chapeau  de  velours 
épingle  gris  tramé  de  violet ,  et  ayant  pour  ornement  une  longue  plume 
qui  tombait  sur  le  côté,  et  qui  était  formée  d'une  multitude  de  petites 
plumes  violettes  à  bout  blanc.  Ces  petites  plumes  étaient  disposées  de  fa- 
çon à  se  bien  détacher  les  unes  des  auires ,  ce  qui  donnait  à  l'ensemble 
beaucoup  de  légèreté  ;  sous  la  passe  on  avait  placé  trois  marguerites  vio- 
lettes de  chaque  côté. 

Nous  donnerons  encore  1  ;  détail  d'un  autre  chapeau  qui  fait  partie 
d'une  toilette  complète  expédiée  pour  l'étranger  et  qui  convient  parfaite- 
ment au  teint  brun  de  la  personne  à  laquelle  il  est  destiné. 

Ce  chapeau  est  aussi  cie  velours  épingle,  mais  de  couleur  paille  à  reflet 
blanc.  Deux  plumes  blanches  dont  on  a  couvert  la  côte  d'un  marabout 
paille,  sont  placées  sur  le  côté  de  la  passe.  La  plus  longue  vient  en  sere- 
coquillant  garnir  le  bavolet.  Le  dessous  du  chapeau  est  orné  de  petits  ma- 
rabouts blancs  et  d'épis  en  chenille  [.aille. 

Bien  que  les  plumes  acquièrent  chaque  jour  plus  de  vogue,  et  que  beau 
coup  de  coiffures  de  spectacle,  de  soirée  et  de  bal  eu  soient  formées,  on 
ne  peut  cependant  oublier  les  (leurs  qui  sont  encore  le  plus  bel  accessoire 
de  1a  toilette  des  jeunes  personnes.  Nous  leur  conseillons  d'employer  des 
guirlandes  sans  feuilles.  Nous  en  avons  remarqué  dont  les  Heurs  assez 
grosses  vers  le  milieu  venaient  en  s'amoindrissant  aux  cxtrénrtés.  On  les 
attachait  avec  un  nceitd  dans  les  coques  du  chignon.  Le  même  genre  de 
monture  se  retrouve  dans  des  couronnés-chaperons  placées  sur  le  côté  de 
la  tête.  Ces  chaperons  vont  fort  bien  sur  des  touffes  de  cheveux  bouclés. 

En  dépit  de  la  mode,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  blâmer  les 
lire-bouchons  si  longs  et  si  lisses  que  quelques  dames  ont  adoptés.  Ils 
nous  rappellent  ce  qu'il  y  a  de  plus  disgracieux  dans  les  ligures  de  pierre 
qui  ornent  les  monumens  gothiques. 

Nous  terminerons  en  décrivant  une  toilette  dont  l'ensemble,  plein  de 
fraîcheur,  nous  a  paru  digne  de  remarque. 

Le  dessous  était  de  salin  rose  pâle  ;  la  robe,  en  tulle  de  même  nuance 
avait  trois  ruches  en  tulle  également  et  de  diverses  grosseurs  dont  la  plus 
forte  était  placée  tout  à  fait  au  bord  de  la  jupe.  Ces  ruches,  après  avoir 
fait  le  tour  de  la  robe,  venaient  en  s'amoindrissant  se  rattacher  sur  le 
côté  au  bas  de  la  taille  où  elles  étaient  retenues  par  uoe  Ileur  rose,  en 
tissu  d'Orient.  Le  corsage  plat  avait  une  hcrtlie  bordée  d'une  petite  ru- 
che également  en  tulle  rose,  de  grosseurs  inégales.  Des  Heurs  roses,  en 
tissu  d'Orient,  servaient  d'attache  aux  marabouts  roses  qui,  placés  dans 
le  chou  de  la  coiffure,  revenaient  un  peu  sur  le  devant  pour  accompagner 
le  visage. 


Théâtres. 


TIIÉ.\TF,E  DES  VARIÉTÉS.  —  Si  nos  Femmes  le  savaient!  vaudeville 

en  un  acte,  par  MM.  Liîfkakc  et  Emmanuel  Gonzalez 

(  La  scène  se  passe  à  Lunéville.  ) 

M.  de  Bussières,  capitaine  de  lanciers,  et  M.  de  Taverny,  son  lieute- 
nant, s'ennuient  des  manœuvres  qu'on  leur  fait  faire  et  dont  ils  n'appré- 
cient pas  suffisamment  l'importance.  Au  lieu  de  chercher  des  distractions 
que  la  vertu  puisse  avouer,  ils  se  livrent  à  tic  mauvaises  pensées  avec 
beaucoup  de  hardiesse,  en  sorte  que,  pour  devenir  tria  coupables,  il  ne 
leur  manque  que  l'occasion  ;  cl  pourtant  ils  sont  mariés  l'un  et  l'autre. 

Or,  leurs  femmes  qui  ne  reçoivent  pointée  leurs  nouvelles  et  qui  tien- 
nent à  s'en  procurer ,  prennent  chacune  le  coupé  d'une  diligence  et  ar- 
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rivent  à  Lunéville  sans  y  être  attendues.  Conduites  au  même  hôtel,  elles 
ne  tardent  pas  à  faire  connaissance  et  à  se  confier  réciproquement  leur 
commune  anxiété  ;  puis  elles  se  séparent  pour  aller  faire  leur  toilette. 

Bientôt  survint  le  capitaine  Bussieres  qui  n'a  pas  vu  sa  femme,  mais  qui 
a  rencontré  M""  de  Taverny,  dont  les  beaux  yeux  ont  dtnné  le  coup  de 
grâce  à  sa  fidélité  maritale.  Hardi  dans  ses  desseins  el  prompt  à  les  exécu- 
ter, le  galant  oflicier  lance  un  billet  doux  sous  la  porte  de  M"*  de  Ta- 
verny  ;  après  quoi  il  se  retire  très  satisfait  de  lui-même  et  plein  des  plus 
douces  espérances. 

I.e  lieutenant,  qui  croit  également  se  sentir  très  épris  des  al  traits  de 
M"' de  Bussieres,  accourt  à  son  tour  muni  d'une  missive  qu'il  a  remplie 
d'une  foule  de  choses  tendres,  et  la  glisse  sans  plus  de  remords  sous  la 
porte  de  la  belle  inconnue. 

Soit  par  vertu,  soit  peut-être  aussi  par  l'effet  d'une  secrète  vanité,  les 
deux  voyageuses  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de  se  communiquer  les 
lettres  qu'elles  ont  reçues  et  dont  l'écriture  leur  fait  aisément  reconnaître 
les  auteurs.  Animées  d'un  égal  ressentiment,  elles  conviennent  de  se  ven- 
ger et  d'accorder  les  rendez-vous  qu'on  leur  demande...  en  changeant 
toutefois  d'appartement. 

Des  réponses  aussi  promptes  et  aussi  décisives  satisferaient  les  plus 
exigeans.  11  ne  saurait  y  avoir  qu'uue  opinion  à  cet  égard.  Aussi  les  maris 
s'abandonnent-ils  à  la  joie  la  plus  vive ,  sinon  la  plus  pure  ,  lorsqu'une 
circonstance  imprévue  vient  révéler  à  chacun  d'eux  l'arrivée  de  sa  femme 
et  la  doace  faveur  dont  elle  se  propose  de  récompenser  les  feux  nouveaux 
qu'elle  a  fait  naître. 

Il  faudrait  sans  doute  être  entièrement  dépourvu  d'un  cœur  d'homme 
pour  ne  pas  comprendre  les  divers  sentimens  qu'une  pareille  découverte 
doit  exciter  dans  l'ame  de  ces  époux  infortunés,  de  ces  guerriers  non 
moins  sensibles  au  point  d'honneur  qu'aux  charmes  de  la  beauté.  Trop 
avancé  dans  la  science  des  choses  d'ici-bas  pour  n'avoir  point  entrevu  dès 
l'abord  tout  le  parti  qu'il  allait  retirer  du  succès  de  ses  premières  démar- 
ches, chacun  deux  mesure,  à  la  portée  du  coup  affreux  dont  il  menaçait 
la  tête  ennemie,  la  grandeur  des  maux  qui  lui  étaient  réservés  a  lui-même. 
Aussi  une  fougue  toute  française  les  porte-t-elle  à  laver  leur  injure  dans 
les  Ilots  d'un  sang  généreux  lorsqu'une  réflexion  judicieuse  fait  tomber  de 
leurs  mains  les  armes  avec  lesquelles  ils  vont  se  couper  vaillamment  la 
gorge. 

Cette  réflexion,  c'est  encore  la  vengeance  qui  la  dicte,  mais  la  vengeance 
utile,  la  vengeance  éclairée,  la  vengeance,  en  un  mot,  telle  qu'on  peut  ia 
concevoir  au  siècle  des  lumières. 

Au  lieu  d'assurer  par  un  combat  à  outrance  l'impunité  d'une  nu  moins 
des  deux  infidèles  ,  ils  veulent  vivre  désormais  pour  leur  reprocher  leur 
crime,  et  pour  jouir  de  leur  confusion.  Ils  se  réconcilient  donc,  ils  s'em- 
brassent, ils  se  promettent  une  amitié  éternelle,  et,  abjurant  désormais 
tout  sentiment  de  jalousie  ,  ils  conviennent  de  se  présenter  aux  rendez- 
vous  nocturnes  qui  leur  ont  été  accordés;  en  sorte  que  M"" de  Bu- 
se trouve  avec  M.  de  Taverny  dans  la  chambre  de  M  *  de  Taverny,  et 
de  Taverny  reçoit  M.  de  Bussieres  chez  M""  de  Bussieres. 
On  conçoit  que  ce  double  quiproquo,  auquel  d'ailleurs  la  colcie  dont 
les  deux  couples  sont  possédés  ne  permet  pas  de  supposer  des  consé- 
quences bien  graves  Délaisse  pas  de  donner  lieu  à  des  développemens 
/  piquons,  et  que  les  dames,  s'estimant  fort  heureuses  de  se  tirer  avec 
honneur  d'une  position  qui  avait  dû  leur  paraître  fort  dangereuse  et  fort 
embarrassante,  se  mondent  très  disposées  à  pardonner  à  leurs  maris. 

Cette  pièce,  qui  n'a  guère  d'autre  défaut  que  d'être  un  peu  trop  libre, 
a  réussi,  et  continue  à  attirer  la  foule  aux  Variétés.  I.e  public  applaudit 
M"«  Oli\ier,   qui  joue  très  bien,  et  M"'  Alice  Ozy,  qui  est  for!  jolie. 

Macaroni ,  ou  Malien  de  cuisine,  vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Va- 
rin  et  Jules  Cordier. 

Celte  pièce,  que  le  public  avait  d'abord  accueillie  assez  froidement,  a 
fini  par  obtenir  un  vrai  succès.  On  l'applaudit  maintenant  tous  les  jours. 


Macaroni  est  garçon  de  cuisine  d'un  restaurateur  italien  chez  lequel  il   a 
appris  tout  ce  qu'il  sait  de  la  langue  du  lasse  et  de  l'Arioste,  c'est-à-dire 
la  nomenclature  contenue  dans  la  carte  du  dîner,  ni  plus  ni  moins. 

Partisan  déclaré  ùi  pacha  d'Egypte,  Macaroni  n'a  pu  faire  adopter  ses 
opinions  à  son  maître.  Celui-ci,  désespérant  de  le  ramener  lui-même  à  des 
sentimens  plus  favorables  à  la  Porte-Ottomane,  lui  fait  passer  le  seuil  de 
la  sienne  avec  une  énergie  qui  réveille  dans  nos  cœurs  le  triste  souvenir 
d'une  autre  exclusion. 

Privé  de  sa  place.  Macaroni  se  voit  contraint  d'entrer  au  service  de 
M.  Chamouillé,  qui  le  charge  d'enseigner  l'italien  à  sa  011e,  la  charmante 
Nini. 

M.  Chamouillé  oit  entier  :  maître  de  son  temps,  il  se  donne  les  plai- 
sirs de  la  promenade  et  du  spectacle,  el  ne  pouvant  surveiller  lui-même 
sa  fille  qu'il  veut  cependant  garantir  des  séductions  auxquelles  l'expose 
son  âge  et  sa  beauté,  il  l'a  placée  sous  la  direction  de  M  "  Ste  \marante, 
veuve  d'un  ancien  oflicier  de  l'armée  impériale. 

Macaroni,  qui  ne  peut  remplir  auprès  de  son  élève  les  fonctions  doni 
il  s'est  chargé,  s'en  est  attribué  d'antres  plus  conformes  à  ses  inclinations  ; 
il  s'occupe  avec  assiduité  à  lui  apprendre  le  langage  du  cœur  et  relui  de» 
yeux.  La  dame  Ste  Amarante  qui,  en  femme  expérimentée,  n'a  pas  tardé 
à  reconnaître  le  manège  auquel  se  livre  le  digne  professeur,  bien  loin  de 
s'y  opposer,  lui  témoigne  une  bienveillance  toute  maternelle  et  lui  offre  de 
travailler  à  lui  faire  obtenir  la  main  de  Nini,  s'il  vent  bien  l'aider  elle- 
même  à  devenir  M '"''  Chamouillé.  Il  est  inutile  de  dire  qu'elle  n'é- 
prouve point  un  re  fus. 

Malheureusement  M"'  Nini  a  reçu  de  M.  Adolphe  le  complément  d'ins- 
truction qu'on  lui  destine,  en  sorte  qu'il  devient  utile  de  les  marier  ;  et 
comme  M.  Chamouillé  continue  à  ne  pas  sentir  le  besoin  de  convoler  à  de 
odes  noces,  M""  Sainte-Amaranthe ,  pour  ne  pas  rester  célibataire 
se  voit  contrainte  de  contracter  une  alliance  plus  intime  avec  Macaroni. 

Tel  est  le  canevas  de  cette  pièce  dont  tout  le  mérite  consiste  dans  les 
mille  caleralrourgs  qui  y  ont  été  semés. 

Odry  est  très  amusant  dans  le  rôle  de  Macaroni.  Il  arrache  le  rire.  Au 
reste  il  est  très  bien  secondé  par  M"*  Flore  qui  joue  le  rôle  de  M""  Ste- 
Amarantbe  ;  c'est  en  dire  assez  en  faveur  de  cette  actrice. 


TABLETTES  DES  CINQ  JOURS. 

Fait»  divers. 

ier.  —  On  lit  dans  une  correspondance  d'Alger,  adressée  au  Toit- 
tonnais  : 

«  On  raconte  une  singulière  histoire.   Dans  la  dernière  expédition  du 
maréchal,  un  de  nos  chasseurs  trouva,  près  de  la  tente  d'une  tribu  que 
l'on  >  icc  igeait ,  nu  sac  assez  volumineux.  Sans  si-  soucier  du  conti  nu  du 
sac,  il  le  plaça  sur  la  croupe  de  son  cheval;  mais  comme  le  sac  était  trè. 
enr  ne  put  aisément  1  .   A  son  grand  élonnement 

une  voix  humaine  lit  entendre  un  cri.  I.e  sac  fut  ouvert,  et  on  aperçut 
une  femme  de  lo  à  17  an-  et  une  valide  dont  ou  évalue  le  contenu  à  10 
ou  12  mille  francs.  I.e  soldat  plaça  la  femme  prisonnière  sur  les  prolon- 
ges et  garda  pour  lui  et  ses  camarades  la  somme  trouvée  dans  le  sac.  M 
parait  que  le  propriétaire  de  la  jeune  femme  et  de  l'argent,  pressé  de 
fuir,  n'avait  ('■coule  que  i'instincl  de  sa  conservation  el  avail  abandonné  ce 
■  a  de  plus  cher  au  monde,  sa  femme  et  son  trésor.  » 

—  On  assure  que  Mme  Laflarge  va  être  dirigée  sur  la  prison  de  Cadillac, 
où  elle  doit  subir  sa  peine.  Elle  j  doit  occuper  une  cellule  qu'habita  long- 
temps la  femme  Bancal,  si  affreusement  célèbre  par  le  procès  Fualdès. 
La  domestiqu?  qui  ne  l'a  jamais  quittée  depuis  sou  arrestation  n'a  pas  ob- 
tenu i  ion  de  l'j  accompagner.  \u  reste  la  condamnée  paraît  se 
résigner  à  son  sort.  La  seule  i  bi  se  qui  semble  lui  répugner  béai 

c'est  l'habit  de  bure  grise  qu'elle  devra  adopter ,  et  qui  est  l'uniforme 
récluses. 

—  Les  envoyés  cochinchinois  ont  assisté  hier  à  la  séance  de  la  chato- 
ies pairs.  Tous  les  regards  étaient  tournés  sur  leur  tribune,  et  ds 

supportaient  avec  une  grande  impassibilité  le  mouvement  de  curiosité  dont 
ils  étaient  l'objet. 

—  Le  vieux  proverbe  :  Nul  n'est  proplu  le  en  son  pays,  reçoit  en  ce 
moment  une  éclatante  application  aux  Etats-Unis.  Dans  les  élections  à  lu 
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présidence  et  à  la  vice-présidence,  aucun  des  candidats  n'a  obtenu  les  voix 
de  l'état  dans  lequel  il  est  né. 

M.  Van  Buren  a  été  répudié  par  New-Vork  ,  et  le  général  Harrisson 
par  la  Virginie.  MM.  Johnson,  Polk  et  Tyler,  candidats  à  la  vice-prési- 
dence, ont  subi  un  pareil  ostracisme  de  la  part,  le  premier  du  Kentucky, 
le  second  du  Tennessee,  le  troisième  de  la  Virginie,  leurs  provinces  na- 
tales. 

—  Un  journal  de  l'ouest  des  Etats-Unis  vient  d'annoncer  à  ses  compa- 
triotes que,  pour  se  mettre  à  leur  portée,  il  recevra  du  cochon  au  poids 
pour  prix  de  leur  abonnement. 

—  Le  théâtre  du  Gymnase-Dramatique  avait  fait  remplacer,  il  y  a  quel- 
ques jours,  le  rideau  qui  sépare  la  scène  du  public  par  un  autre  rideau- 
annonces.  De  grandes  affiches  coloriées  indiquaient  les  principaux  mar- 
chands de  la  capitale.  Nous  apprenons  que  l'autorité  a  fait  défendre  ce 
spectacle  d'un  nouveau  genre. 


6.  —  Avant-hier,  à  midi,  sur  la  partie  encore  glacée  du  canal  St-Mar- 
tin,  un  homme  chaudement  enveloppé  dans  un  manteau  fourré  prenait 
plaisir  à  jeter  des  gros  sous  sur  les  glaçons,  après  lesquels  couraient  de 
jeunes  enfans.  La  plupart  de  ces  petits  malheureux  tombaient  à  l'eau  en 
courant  après  la  proie  qui  leur  était  offerte,  et  leur  chute  égayait  singu- 
lièrement l'inconnu,  malgré  les  murmures  et  les  observations  des  specta- 
teurs, qui  craignaient  que  ces  bains  multipliés  ne  fussent  nuisibles  à  la 
santé  des  enfans.  «  Bah  !  bah  !  dit  l'étranger,  c'est  trop  de  sollicitude  pour 
de  pareils  misérables,  et  leurs  païens  seraient  trop  heureux  d'en  être  dé- 
barrassés ;  au  surplus,  l'eau  n'est  pas  trop  froide.  —  Vous  croyez  ça,  bel 
homme,  lui  répliqua  un  charbonnier  du  faubourg,  eh  bien  !  tâtez-en  à  vo- 
tre tour.  »  A  ces  mots,  il  poussa  rudement  le  bel  étranger  qui,  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture,  put  juger  du  calorique  de  l'eau  à  l'état  de  glace  fon- 
dante. 

—  Deux  jeunes  vagabonds,  Grousseau  et  Fournouquet,  se  présentè- 
rent hier  chez  le  sieur  Hinzelier,  petit  traiteur  du  faubourg  Saint-Marceau, 
et  tous  deux  se  firent  servir  un  rôti,  une  salade  et  six  litres  de  vin.  La 
carte  apportée,  tous  deux  mirent  simultanément  la  main  à  la  poche,  cha- 
cun feignant  de  vouloir  régaler  l'autre.  Comme  cette  manœuvre  durait 
depuis  assez  longtemps,  le  traiteur,  pour  en  linir,  leur  proposa  de  tirer 
au  sort  l'honneur  de  payer  la  dépense.  Vous  avez  raison,  di.  Grousseau  , 
et  j'ai  trouvé  un  moyen,  c'est  vous  qui  allez  décider  la  chose  :  rabattez 
votre  bonnet  de  coton  sur  vos  yeux,  étendez  les  mains,  et  celui  que  vous 
attraperez  le  premier  sera  l'officier  payeur.  Le  traiteur  se  prêta  en  riant 
à  cette  plaisanterie;  mais  à  peine  s'était-il  voilé  que  ses  deux  convives  s'é- 
chappaient sans  bruit  de  la  salle,  et  ce  fut  une  pratique  qui  cuirait  qu'il 
saisit  par  le  bras  en  lui  criant  :  «  C'est  vous  qui  paierez  !  »  Le  nouvel  ar- 
rivé, tout  étonné  de  cette  apostrophe,  n'y  répondit  qu'en  rendant  la  vue 
au  traiteur,  qui  ne  perdit  pas  de  temps,  courut  après  les  deux  tilous,  qu'il 
eut  le  bonheur  de  rejoindre  bientôt,  et  de  consigner  entre  les  mains 
d'un  commissaire  de  police. 

—  On  lit  dans  la  Revue  de  Paris  du  Siècle  : 

«  Le  père  de  Mlle  liaciiel,  après  avoir  acheté  un  coupé  jaune  et  un 
cheval  bai-bran  pour  promener  ses  loisirs,  vient,  dit-on.  de  faire  exécu- 
ter son  portrait,  afin  de  léguer  son  image  à  la  postérité  la  plus  reculée. 
Ce  portrait  est  un  tableau  allégorique  dont  l'idée  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  son  imagination.  Dans  un  salon  somptueusement  meublé,  M.  Ra- 
chel  est  représenté  en  robe  de  chambre  de  velours  aniai  anthe,  recevant 
la  visite  et  l'hommage  des  ombres  de  Corneille  et  de  Racine  qui  lui  ser- 
rent la  main  en  signe  de  reconnaissance  et  de  remerciement.  Le  père 
leur  sourit  et  les  regarde  d'un  air  protecteur  qui  semble  dire  :  «  Que  sc- 
riez-vous  devenus,  pauvres  diables,  si  je  ne  vous  avais  donné  ma  fille  !  » 

Nous  espérons  que  le  jury  permettra  l'exposition  de  cette  agréable  pein- 
ture qui  fera  fureur  au  prochain  salon. 


7.—  On  lit  dans  Y  Association  de  la  i\icvre  : 

«  Le  29  de  ce  mois,  M.  Ernest  Jourdain  Dumazot,  accompagné  d'un 
garde  et  de  son  domestique,  chassait  dans  les  environs  de  Nevers  un  san- 
glier qui,  depuis  plusieurs  années,  avait  été  bien  des  fois  poursuivi,  mais 
en  vain,  par  les  chasseurs  les  plus  déterminés.  Dès  le  matin  ,  le  sanglier 
aiait  été  atteint  de  plusieurs  balles.  Arrivé  dans  les  bois  de  Fayc,  vers 
l'embranchement  de  la  route  de  Saint-Saulge  à  Château-Chinon,  il  se  trou- 
va à  quelques  pas  en  face  de  M.  Jourdain,  qui  le  blessa  encore  d'un  coup 
de  feu  à  la  tête.  Aussitôt  l'animal  s'élance  furieux  sur  le  chasseur,  lutte 
avec  lui,  le  renverse  après  avoir  brisé  son  fusil.  Pendant  quelques instans, 
il  le  presse  sous  ses  pieds  et  essaie  de  l'atteindre  avec  ses  défenses;  mais 
heureusement  l'affaiblissement  causé  par  ses  blessures  et  le  sang  qui  inon- 
dait ses  yeux,  et  les  efforts  de  M.  Jourdan,  qui  avait  conservé  tout  son 
sang-froid,  rendent  ses  coups  mal  assurés.  Bientôt  le  sanglier,  abandon- 
nant M.  JourdaD,  se  dirige  sur  le  garde,  qui,  placé  à  quelque  distance, 


n'osait  faire  feu  dant  la  crainte  de  blesser  son  maître.  Cet  homme  ajusta' 
alors  le  sanglier,  qui  tombe  à  ce  dernier  conp. 

»  M.  Jourdain  en  a  été  quitte  pour  une  légère  blessure  à  la  main. 

»  Le  sanglier  pèse  205  kilogrammes.  » 

—  Ce  matin,  on  a  transporté  devant  le  perron  de  la  Madeleine  la  porte 
de  bronze  qui  doit  fermer  l'entrée  principale  de  ce  superbe  et  imposant 
monument.  Cette  porte  a  10  mètres  liSÛ  millimètres  de  hauteur  et  5  mètres 
&0  millimètres  de  largeur  ;  elle  est  traversée  en  haut  par  une  imposte  en» 
bas-relief  représentant  le  jugement  dernier.  Elle  s'ouvre  à  deux  battans  :. 
chacun  de  ces  deux  battans  est  divisé  en  quatre  panneaux  formés  de  bas- 
reliefs  représentant  les  commandemens  de  Dieu,  formulés  par  des  scènes; 
bibliques.  Toutes  les  figures  qui  composent  ces  bas-reliefs  sont  dans  lai 
proportion  de  C6  centimètres  environ.  Celte  porte,  richement  encadrée 
par  une  bordure  formée  d'ovales  et  d'arabesques  en  bronze,  est  tout  unv 
monument  d'art  des  plus  grandioses.  Les  neuf  tableaux  qui  sont  sciiptés 
dans  les  compartimens  de  cette  grande  composition  sont  vigoureux  de 
dessin  et  harmonieux  dans  l'ensemble.  Ce  grand  ouvrage,  dans  ses  colos- 
sales proportions  et  sa  magniGcence,  est  l'œuvre  de  M.  Triquetti  pour  la 
sculpture,  et  de  M.  Louis  Richard  comme  fondeur. 

8.  —  L'Académie  française  a  procédé,  dans  sa  séance  d'aujourd'hui 
jeudi,  7  janvier,  à  l'élection  d'un  membre  en  remplacement  de  M.  Né- 
pomucène  Lemercier.  Le  nombre  des  votans  était  de  32,  la  majorité 
de  17. 

M.  Victor  Hugo  a  obtenu  17  voix,  M.  Ancelot  15. 

M.  Victor  Hugo  a  été  proclamé  membre  de  l'Académie  française. 

On  se  rappelle  qu'il  y  a  dix  ans  M.  Ancelot  éprouva  le  même  échec- 
contre  M.  de  Pongerville.  M.  Ancelot  avait  eu  précisément  le  même  nom- 
bre de  voix  qu'aujourd'hui. 

L'Académie  a  procédé  ensuite  à  l'élection  d'un  membre  en  remplace-- 
ment  de  M.  le  chancelier  marquis  de  Pastoret.  Le  nombre  des  votans 
était  également  de  32,  et  la  majorité  de  17.  M.  de  Sainlc-Aulaire  a  ob- 
tenu 21  voix;  M.  Bouilly,  5;  M.  Aimé  Martin  5.  Il  y  a  eu  un  billet 
blanc. 

M.  de  Saintc-Aulaire  a  été  proclamé  membre  de  l'Académie  française. 

M.  de  Kératry  s'était  fait  porter  sur  la  liste  des  candidats  au  fauteuil  va- 
cant par  la  mort  de  M.  le  chancelier  de  Pastoret. 

L'élection  d'un  successeur  au  fauteuil  vacant  par  la  mort  de  M.  le  vi- 
comte de  Bonald,  a  été  remise  au  jeudi  21  courant.  Le  choix  de  la  majo- 
rité paraît  devoir  se  porter  sur  M.  Ballanchc. 


9.  —  Ce  matin,  le  jeune  Forestier,  monté  sur  une  fenêtre  en  forme  de 
tabatière  de  la  maison  qu'il  habite  faubourg  St-Denis,  afin  d'y  décrocher 
une  cage,  après  avoir  glissé  sur  les  bords,  roulait  sur  le  toit,  et  allait  tom- 
ber sur  le  pavé,  lorsqu'il  fut  arrêté  dans  sa  chute  par  la  saillie  de  la  gout- 
tière, qui,  le  retenant  par  le  ventre  et  la  poitrine,  laissait  sans  appui  les 
jambes  et  les  bras.  Dans  celte  position,  et  ne  pouvant  faire  un  mouvement 
sans  s'exposer  à  perdre  l'équilibre,  l'enfant  faisait  entendre  des  cris  la- 
mentables, répétés  par  sa  famille,  qui  ne  savait  comment  le  secourir.  En- 
fin, après  un  quart-d'heure  d'angoisses,  Lairboumier,  ouvrier  maçon,  s'est 
fait  attacher  par  une  corde,  et  glissant  la  tète  en  bas  sur  le  toit,  au  moyen 
d'une  autre  corde  dont  il  s'élait  pourvu,  il  a  attaché  par  dessous  les  bras 
le  jeune  Forestier,  qui  a  été  bientôt  remonté  chez  ses  païens,  sain  et  sauf, 
ainsi  que  son  brave  libérateur. 

—  On  trouve  encore  aux  bureaux  de  la  Mode,  rue  Taitbout,  n*  28, 
des  exemplaires  du  magnifique  Album  vénitien,  qui  contient  onze  gra- 
vures anglaises  de  grand  prix  et  onze  nouvelles  remarquables  par  le  mérite 
littéraire.  Prix  :  30  fr. 

—  En  vente  chez  Pesron ,  libraire,  rue  Pavée-Saint-André,  n'  13,  le 
Keepsake  breton.  Un  vol,  in-S".  Prix  :  3  fr.  50  c. 

—  En  vente  chez  l'auteur,  rue  de  la  Harpe,  n"  SI,  Réalisation  d'une 
commune  sociétaire,  par  M™"  Gatti  de  Gamond. 
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LES  VACANCES  DU  POETE  VANIERE. 

Le  poète  Vanièrc  occupait  déjà  un  rang  distingué  parmi  les  poètes  la- 
lins,  lorsque  les  jésuites  le  nommèrent  principal  de  leur  collège  de  Tou- 
louse. Ces  nouvelles  fonctions  n'étaient  guère  en  harmonie  avec  ses  goûts 
poétiques  ;  mais,  habitué  à  une  obéissance  passive,  il  accepta  la  mission 
que  lui  confiaient  ses  supérieurs.  Quelques  jours  après  son  installation,  il 
reçut  des  lettres  de  M,  de  Basvillc,  intendant  de  la  province  de  Langue- 
doc, et  de  Fléchier,  évêque  de  Nîmes,  qu'il  avait  connus  pendant  son  sé- 
jour à  Montpellier:  il  les  lisait  attentivement  et  se  promenait  seul  dans  une 
des  vastes  cours  de  l'ancien  hôtel  de  Bcrnuis  (i),  lorsqu'il  entendit  et  re- 
connut la  voiv  de  M.  de  Rességuier,  savant  gentilhomme  qui  s'était  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  le  jeune  poète. 

—Bonjour  à  l'enfant  chéri  des  Muses  latines,  s'écria  M.  de  Rességuier, 
dès  qu'il  aperçut  Vanière. 

—Vous  êtes  le  bien-venu,  répondit  le  jésuite. 

—  Je  vous  annonce  une  heureuse  nouvelle. 

—  Heureuse  !  pour  qui  ? 

—  Pour  moi,  mon  père. 

—  Dieu  soit  béni  ! 

(I)  Aujourd'hui  le  Collège  royal. 


—  Et  Apollon  glorifié,  répliqua  M.  de  Rességuier,  qui  entraînait  la 
poète  vers  le  cloître. 

—  Parlez-moi  donc  de  cette  heureuse  nouvelle,  je  suis  impaiirnt. 

—  J'ai  obtenu  le  prix  de  l'églantine  à  l'Académie  des  Jeux-Floraux  ; 
désormais,  mon  père,  nous  serons  frères  en  poésie  ;  la  muse  latine  et  la 
muse  française  vivront,  je  pense,  en  bon  accoid. 

—  Recevez,  monsieur  de  Rességuier,  mes  sincères  félicitations. 

—  Oui,  mon  père,  mais  à  condition  ;  vous  me  promettez  de  venir  pas- 
ser les  vacances  dans  ma  terre  de  Secourrieu  (2)  ;  le  site  est  des  plus 
pittoresques,  et  je  suis  sûr  que  les  riantes  collines  qui  s'élèvent  sur  les 
rives  de  l'Ariége,  exciteront  votre  enthousiasme  poétique. 

—  Je  viendrai,  monsieur  de  Rességuier;  mai»  tous  oubliez  qu'un  père 
jésuite  D'est  pas  un  joyeux  compagnon. 

—  Les  fleurs  se  pressent  d'éclore  sous  les  pas  des  Muses,  répondit  M. 
de  Rességuier.  J'aperçois  le  père  provincial,  je  vous  quitte  ;  dans  huit 
jours  nous  partirons  pour  la  campagne. 

—  Pourvu  que  mes  supérieurs  ne  s'y  opposent  pas. 

—  Je  me  charge  d'aplanir  tous  les  obstacles. 

En  effet,  le  neuvième  jour  après  ce  colloque,  M.  de  Rességuier  et  le 
poète  étaient  installés  dans  le  manoir  de  Secourrieu. 

—  Que  la  nature  est  belle  I  s'écriait  le  poète,  dont  l'enthousiasme  s'en- 
flammait à  la  vue  de  chaque  site  qui  frappait  ses  regards. 

—  Mon  père,  répondit  M.  de  Rességuier,  si  vous  vous  trouvez  bien 
ici,  nous  n'aurons  pas  besoin  d'y  élever  de  tente  ni  pour  vous,  ni  pour 
votre  mule,  ni  pour  moi  ;  mon  manoir  est  assez  spacieux  pour  deux  céli- 
bataires, et  la  cave  assez  bien  garnie  pour  deux  hommes  qui  s'occupent 
de  poésie. 

(2)  Vaniire  composa  une  grande  partie  de  son  Prmdium  ruslicum,  dans  la 
lerre  de  Secourrieu  :  la  famille  de  Resaégniei  l'y  accueillit  avec  les  égards  qui 
lui  étaient  dus.  La  tradition  nous  apprend  qu'il  allait  toureut  s'asseoir  au  som- 
met d'une  colline,  à  l'ombre  d'un  arbre  qu'il  avait  piaulé;  là,  daos  une  paix  pro- 
fonde, il  chantait  les  charmes  de  la  vie  agricole,  el  les  travaux  champêtres. 
Noiiante-douzc  ans  apres  la  mort  de  Vaincre,  le  l  bateau  de  Secourrieu  est  de- 
venu la  propriété  du  maréchal  Clauzel,  qui  a  éluvé  un  monument  au  poule,  sou» 
l'arbre  planté  par  lui-mCme,  a  l'endroit  uu  il  aimait  j  médiler. 
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M.  de  Rességuier  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  rendre  la  vie  de  la 
campagne  agréable  au  père  Vanière.  L'auteur  des  deux  jolis  poèmes  sur 
les  Etangs  et  sur  les  Colombes  (1),  l'heureux  imitateur  de  Virgile  ne  fut 
pas  long-temps  à  s'habituer  aux  paisibles  délices  qu'il  trouvait  dans  la  gé- 
néreuse et  franche  hospitalité  de  M.  de  Rességuier.  Depuis  un  mois,  il 
vivait  parfaitement  heureux  dans  le  château  de  son  Mécène,  passant  les 
journées  à  réciter  son  bréviaire,  à  enseigner  le  catéchisme  aux  enfans  du 
village,  et  à  la  composition  de  son  Prœdium  rusticum.  Chaque  soir,  il 
lisait  à  son  ami  quelque  nouvelle  page  de  son  poème,  et  rien  ne  venait 
troubler  la  quiétude  de  ce  charmant  asile.  Cependant  M.  de  Rességuier 
apprit  que  plusieurs  jeunes  gens  des  premières  familles  de  Toulouse  se 
proposaient  de  venir  le  voir  dans  son  château  :  le  père  Vanière  fut  vive- 
ment contrarié  de  cette  nouvelle  ;  mais  son  hôte  le  rassura  en  lui  promet- 
tant qu'il  serait  libre  de  se  soustraire  à  l'étiquette  du  beau  monde. 

—  On  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  me  tienne  éloigné  de  vos  réu- 
nions, de  vos  festins  ?  dit  le  poète. 

—  Non,  mon  père;  d'ailleurs,  j'aurai  soin  de  dire  à  mes  importuns  vi- 
siteurs que  les  Muses  sont  naturellement  sauvages. 

—  Le  poète  ne  donna  aucune  attention  aux  préparatifs  qu'on  faisait 
dans  le  château  ;  fidèle  à  ses  douces  habitudes,  il  continua  d'aller  matin  et 
soir  de  colline  en  colline,  de  hameau  en  hameau,  cherchant  le  silence  des 
bois,  écoutant  les  chansons  rustiques  des  pâtres  du  vallon.  11  se  reposait 
de  préférence  sur  le  sommet  d'un  petit  coteau  qui  dominait  le  manoir  de 
Secourrieu  ;  il  y  avait  planté  un  arbre  qui,  arrosé  par  le  poète,  se  cou- 
vrait de  feuilles  et  promettait  l'épais  ombrage  de  nombreux  rameaux.  Les 
visiteurs  envahirent  le  château  presque  à  son  insu  ;  il  était  déjà  nuit  :  tout 
le  monde  avait  dîné  ;  personne  ne  songeait  au  jésuite,  excepté  M.  de  Res- 
séguier, qui  envoya  deux  de  ses  domestiques  avec  ordre  de  ne  revenir 
qu'avec  le  père  Vanière. 

—  Arrivez  donc,  mon  père,  s'écria-t-il  aussitôt  qu'il  aperçut  le  poète  : 
je  désespérais  de  vous  revoir  avant  demain...  Dites-moi,  favori  des  neuf 
sœurs,  pourquoi  vous  vous  êtes  tant  attardé  ce  soir  ? 

—  J'écoutais  les  chansons  de  nos  villageois,  répondit  Vanière. 

—  Vous  paraissez  très  ému... 

—  J'ai  rencontré  près  du  hameau  voisin,  une  folle  dont  les  discours 
étranges  ont  vivement  piqué  ma  curiosité. 

—  Vous  a-t-elle  dit  son  nom  ? 

—  Oui  ;  je  l'ai  écrit  pour  ne  pas  l'oublier  ;  j'ai  l'intention  de  composer 
une  élégie  sur  le  malheur  de  cette  jeune  fille,  dont  le  costume ,  quoique  en 
désordre,  annonce  une  personne  de  bonne  famille.  Voici  son  nom,  Mon- 
sieur de  Rességuier. 

—  Qui  d'entre  vous  connait  M"'  Clarisse  de  Larue  :'  dit  le  propriétaire 
du  château  de  Secourrieu  à  ses  nombreux  visiteurs. 

—  Clarisse  de  Larue  !  s'écria  un  jeune  lieutenant  au  régiment  de  Lan- 
guedoc-dragons ?  Je  la  connais  ;  je^suis  venu  ici  pour  échapper  à  la  ven- 
geance, aux  persécutions  de  sa  famille,  en  attendant  que  mon  régiment 
parte  pour  Montpellier...  Clarisse  est  bien  malheureuse  !  la  douleur  l'aura 
rendue  folle...  Dites-moi,  mon  père,  où  avez-vous  rencontré  M"'  de  La- 
rue? 

—  A  une  demi-lieue  d'ici. 

—  Savez-vous  où  elle  doit  passer  la  nuit  ? 

—  Je  l'ignore,  monsieur  le  lieutenant. 

—  Quelle  étrange  aventure  !  se  disaient  les  convives  de  M.  de  Ressé- 
guier, pendant  que  le  lieutenant  cherchait  son  sabre  et  se  disposait  à 
sortir. 

—  Monsieur  de  Rességuier,  dit  l'officier,  je  cours  à  la  recherche  de  Cla- 
risse de  Larue  ;  dans  une  demi-heure  je  reviendrai  pour  vous  prier  de  lui 
donner  l'hospitalité. 

—  Les  portes  du  château  resteront  ouvertes  jusqu'à  votre  retour. 

On  attendit  vainement  pendant  plusieurs  heures,  et  comme  la  nuit  était 
déjà  avancée,  chacun  se  coucha,  persuadé  que,  ïe  lendemain  de  grand 

(1)  Voir  les  œuvres  complètes  du  père  Vanière. 


matin,  le  lieutenant  leur  donnerait  de  ses  nouvelles.  Aussi  M.  de  Ressé- 
guier fut-il  assez  vivement  contrarié  lorsque  deux  paysans  lui  apprirent 
que  l'officier  était  chez  un  paysan  du  village  voisin,  dévoré  par  une  fièvre 
violenté  qui  l'avait  saisi  subitement.  On  donna  des  ordres  pour  le  trans- 
porter au  château,  ce  qui  fut  exécuté  à  l'insu  de  Clarisse  qui  était  allée 
chercher  des  Heurs  dans  la  vallée  pour  en  faire  un  bouquet  qu'elle  desti- 
nait à  son  cher  lieutenant.  Quand  elle  revint,  elle  poussa  de  hauts  cris, 
demandant  où  était  l'officier,  tantôt  se  prosternant  aux  pieds  des  villageois, 
tantôt  les  menaçant  de  sa  colère  s'ils  persistaient  à  lui  cacher  l'endroit  où 
ils  avaient  transporté  M.  de  Gallois. 

—  Mademoiselle  la  folle,  lui  répondit  une  jeune  paysanne,  le  lieute- 
nant est  mort,  on  l'enterrera  aujourd'hui. 

Clarisse  fut  attelée  de  ces  paroles  comme  d'un  coup  de  foudre ,  elle 
resta  plusieurs  heures  sans  mouvement  et  presque  sans  vie.  Quand  elle 
recouvra  l'usage  de  ses  sens ,  la  cloche  du  village  sonnait  le  glas  des 
morls. 

Par  hasard,  on  ensevelissait  ce  jour-là  dans  le  cimetière  du  village  le 
fils  d'un  des  fermiers  de  Secourrieu.  M.  de  Rességuier  avait  voulu  faire  les 
frais  des  funérailles.  Clarisse  ne  douta  plus  de  la  sincérité  de  la  paysanne 
qui  lui  avait  annoncé  la  mort  de  M.  de  Gallois  ;  elle  se  précipita  au  milieu 
des  villageois  qui  se  pressaient  autour  de  la  tombe  que  les  fossoyeurs 
comblaient  de  terre. 

—  Arrêtez,  s'écria-t-elle,  M.  de  Gallois  n'est  pas  mort;  vous  l'avez  en- 
seveli vivant.  Mon  père  et  ma  mère,  pour  le  punir  de  m'avoir  aimée,  ont 
suborné  les  médecins. 

On  eut  beaucoup  de  peine  à  entraîner  la  pauvre  folle  qui  se  débattit 
contre  les  paysans  ;  on  la  conduisit  au  château ,  on  l'enferma  dans  une 
chambre  haute  dont  on  ferma  la  porte  avec  les  plus  grandes  précautions, 
et  Clarisse  y  fut  laissée  seule  avec  une  vieille  femme  préposée  à  sa  garde. 
On  ne  s'occupa  plus  d'elle  dans  le  château  ;  la  fièvre  de  M.  de  Gallois 
avait  pris  un  degré  d'intensité  très  dangereuse,  et  M.  de  Rességuier  eut 
recours  aux  plus  célèbres  médecins  de  Toulouse;  le  troisième  jour  ils  dé- 
clarèrent que  la  maladie  du  lieutenant  n'oflrait  plus  aucun  cas  de  gravité. 
En  effet,  le  délire  de  M.  de  Gallois  avait  cessé,  et  les  premières  paroles 
qu'il  prononça  furent  pour  Clarisse.  M.  de  Rességuier  envoya  alors  quel- 
qu'un à  la  tour  pour  avoir  des  nouvelles  de  la  folle  ;  mais,  ô  surprise  !  on 
ne  trouva  dans  la  chambre  que  la  vieille  femme  liée  et  garottée.  Elle  ra- 
conta que,  le  matin,  la  folle  était  parvenue  à  ouvrir  une  des  fenêtres , 
qu'elle  avait  fait  une  sorte  de  corde  avec  ses  draps  de  lit. 

—  Mes  efforts  pour  la  retenir  ont  été  inutiles,  ajouta  la  vieille;  elle  est 
descendue,  je  ne  sais  comment,  après  m'avoir  liée  et  garrotée. 

On  se  garda  bien  de  dire  la  vérité  au  lieutenant  qui  avait  encore  besoin 
de  grands  ménagemens.  On  lui  fit  espérer  qu'il  reverrait  Clarisse  aussitôt 
qu'il  serait  en  état  de  supporter  cette  entrevue.  Tout  allait  au  mieux  ;  le 
stratagème  avait  réussi,  lorsque  le  père  Vanière  faillit  tout  perdre  par  une 
indiscrétion  involontaire,  et  dont  il  ne  pouvait  prévoir  les  suites.  Le  soir, 
en  revenant  de  sa  promenade  habituelle,  il  entra  dans  la  chambre  de  M.  de 
Gallois,  pour  s'informer  de  l'état  de  sa  convalescence.  Le  lieutenant  se 
trouvait  déjà  très  soulagé  ;  il  aimait  à  causer  avec  le  poète,  et,  de  propos 
en  propos,  le  père  Vanière  en  vint  à  raconter  les  moindres  incidens  de  sa 
promenade. 

—  J'ai  trouvé ,  disait-il  à  l'officier,  deux  mauvais  garnemens  du  village, 
qui  avaient  pris  des  pigeons  sauvages  au  filet  ;  j'ai  acheté  les  pigeons ,  et 
jugez  de  leur  joie  quand  je  les  ai  rendus  aux  immenses  plaines  de  l'air,  à 
la  liberté!  Ils  se  sont  envolés  à  tire  d'aile,  en  poussant  de  petits  cris  pour 
me  témoigner  leur  reconnaissance. 

—  Mon  père,  je  les  aurais  gardés  pour  les  manger  rôtis,  rôpon  lit  l'of. 
ficier  ;  mais  j'oubliais  que  vous  avez  chanté  les  Colombes  ;  elles  vous  ont 
inspiré  un  de  vos  plus  jolis  poèmes  :  vous  leur  devez  quelque  affection. 
Est-ce  là,  mon  père,  le  plus  intéressant  de  votre  promenade  ? 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  mon  cher  lieutenant,  j'ai  vu  quelqu'un  qui  vous 
aime  beaucoup,  qui  prononce  à  chaque  instant  votre  nom. 
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—  Clarisse  de  Larue  !  s'écria  l'officier  eu  se  levant  par  ub  mouvement 
presque  convulsif. 

—  La  pauvre  folle  qui  s*est  échappée  de  la  prison,  et  qui  passe  ses 
jours  et  ses  nuits  à  prier  sur  une  tombe  où  elle  croit  qu'on  vous  a  ense- 
veli. 

—  On  lui  a  donc  dit  que  j'étais  mort  ? 

—  Non,  mon  cher  lieutenant  ;  mais  tous  mes  efforts,  tous  mes  subter- 
fuges n'ont  pu  réussir  à  lui  persuader  le  contraire. 

M.  de  Gallois  ne  put  tenir  contre  l'émotion  qui  s'était  emparée  de  tous 
ses  sens  pendant  qu'il  écoutait  le  récit  du  père  Vanière  :  il  s'évanouit,  et 
le  jésuite,  effrayé,  cria  au  secours  !  Le  médecin  Barutel,  ([ni  avait  reçu 
de  M.  de  Rességuicr  l'ordre  de  ne  pas  quitter  le  malade  un  seul  instant, 
arriva  le  premier,  et  s'informa  des  circonstances  qui  avaient  précédé  et 
causé  l'évanouissement. 

—  Qu'ave/.-vous  fait,  mon  père  ?  dit-il  au  jésuite;  j'avais  tant  recom- 
mandé de  ne  pas  parler  de  la  folle  auprès  du  lit  du  malade. 

—  Vous  croyez  donc  que  l'évanouissement  aura  des  suites  fâcheuses  ? 
répondit  le  père  Vanière  d'une  voix  tremblante... 

—  Je  l'ignore  ;  pourtant  j'espère  que  des  remèdes  administrés  dans  le 
plus  bref  délai... 

—  Eh  bien  !  M.  Barutel,  s'écria  le  jésuite,  chargez-vous  du  malade,  je 
guérirai  la  folle. 

Dans  le  cimetière  du  village  s'élevait  un  ormeau  séculaire,  dont  les 
branches  noueuses,  éraillées  comme  les  mains  d'un  vieillard,  couvraient 
d'un  côté  une  partie  de  la  place  du  marché,  et,  de  l'autre,  les  tombes  dis- 
séminées dans  le  champ  des  morts  ;  à  la  jonction  des  branches  et  du  tronc, 
on  plaçait  chaque  année,  le  jour  de  la  fête  patronale,  quelques  planches 
sur  lesquelles  le  curé  se  plaçait  comme  dans  une  chaire,  et  expliquait  aux 
bons  villageois  les  préceptes  renfermés  dans  l'Evangile  du  jour.  Cet  or- 
meau était  en  grande  vénération  dans  le  village;  il  fallait  n'avoir  jamais 
manqué  à  ses  devoirs  de  religion  pour  obtenir  l'insigne  faveur  d'être  en- 
seveli près  de  son  tronc;  le  Gis  du  fermier  de  M.  de  Ucsséguier  était  le 
seul  à  qui  on  eût  fait  cette  faveur  depuis  plusieurs  années. 

lue  croiv  de  bois  noir  parsemée  de  larmes  blanches,  du  gazon  et  des 
fleurs  indiquaient  aux  jeunes  gens  du  hameau  la  dernière  demeure  de  leur 
ami  d'enfance;  le  soir,  quand  ils  revenaient  du  travail,  ils  s'arrêtaient  pour 
réciter  leur  chapelet  ou  les  prières  pour  les  morts;  ils  y  trouvaient  tou 
jours  la  demoiselle  folle  qui  leur  avait  d'abord  inspiré  quelque  frayeur  . 
mais  ils  la  virent  pleurer  et  prier,  et  dès  ce  jour,  ils  ne  craignirent  pas  de 
s'entretenir  amicalement  avec  Clarisse.  La  pauvre  folle  priait  toujours  à 
haute  voix  au  milieu  des  garçons  et  des  jeunes  filles,  lorsque  le  père  Va- 
nière entra  dans  le  cimetière  ;  les  villageois  se  signèrent  dévotement  et  re. 
cemmencèrent  leurs  prières,  aussitôt  qu'ils  aperçurent  l'homme  de  Dieu. 
La  folle  ne  le  vit  pas,  tant  clic  était  absorbée  dans  sa  méditation  ;  elle  sa- 
lua ses  bons  amis  les  villageois,  et  se  dirigea  en  courant  vers  la  chaumière 
d'un  paysan  qui  lui  donnait  l'hospitalité  ! 

—  Mes  bons  amis,  dit  le  père  Vanière  aux  villageois,  lorsque  Clarisse 
fut  sortie  du  cimetière,  la  folle  vient-elle  souvent  ici? 

— Dix  fois  par  jour,  père,  répondirent  les  jeunes  paysans. 

—  Que  vous  dit-elle  lorsqu'elle  s'entretient  avec  vous'.' 

—  Elle  prétend  qu'on  a  enseveli  le  lieutenant  avant  qu'il  eût  expiré; 
elle  veut  aller  se  plaindre  à  nos  seigneurs  du  parlement  de  Toulouse;  nous 
avons  beau  lui  dire  que  dans  cette  tombe  repose  Antoine,  le  Gis  du  fer- 
mier de  Sccourrieu,  elle  nous  répond  en  ricanant  que  le  diable  nous 
force  à  mentir,  et  qu'elle  tonnait  trop  bien  la  vérité. 

—  C'est  bien  !  mes  enfans  ,  répondit  Vanière  ;  il  est  tard  ,  rentrez  au 
village. 

Le  jésuite  pensa  long-temps  aux  moyens  de  rendre  la  raison  à  la  pauvre 
folle.  11  savait  qu'elle  devait  revenir  à  minuit;  il  résolut  de  l'attendre ,  et 
s'assit  au  pied  de  l'ormeau.  L'horloge  du  village  avait  à  peine  frappé 
douze  fois,  lorsque  Clarisse  entra  dans  le  cimetière.  Elle  était  vêtue  d'une 
robe  blanche  ,  ses  cheveux  flottaient  en  désordre  sur  ses  épaules,  et  une 
guirlande  formée  de  pâles  fleurs  d'automne  couronnait  sa  tête;  elle  tra- 


versa le  champ  des  morts,  rapide  et  légère  comme  une  ombre  ;  on  eût  dit 
une  aine  quittant  le  terrestre  séjour  pour  monter  au  ciel  sur  les  ailes  de 
deux  anges.  Elle  s'arrêta  près  de  la  tombe  du  jeune  paysan,  porta  ses  re- 
gards de  tous  côtés  pour  s'assurer  qu'elle  était  seule,  puis  elle  s'agenouilla. 

—  Mon  Dieu,  s'écria-t-elle,  prends  pitié  d'une  pauvre  fille  qui  te  con- 
jure de  lui  envoyer  la  mort.  Depuis  que  les  méchans  lui  ont  enlevé  celui 
qu'elle  aimait,  la  vie  lui  est  insupportable.  Et  toi,  Edgard,  toi  qui  me  ché 
rissais,  pardonne-moi  d'avoir  douté  un  instant  de  la  sincérité  de  ton  amour. 
Bientôt  je  te  reverrai  dans  le  ciel,  puisqu'il  ne  m'est  pas  permis  de  l'aimer 
sur  la  terre. 

—  La  puissance  de  Dieu  est  si  grande,  ma  fille  !  dit  le  père  Vanière  qui 
se  tenait  caché  derrière  le  tronc  de  l'ormeau. 

—  Est-ce  ta  voix  que  j'entends ,  ô  mon  Edgard ,  s'écria  la  folle  qui  se 
sentit  saisie  de  terreur... 

—  Edgard  est  dans  la  tombe,  répondit  le  père  Vanière,  mais  il  est  en 
mou  pouvoir  de  le  rappeler  à  la  vie. 

—  Qu'es-tu  donc? 

—  Tu  ne  dois  pas  chercher  à  me  connaître  ;  je  te  promets  que  tu  re- 
voiras ton  Edgard  lorsque  tu  ne  seras  plus  folle.  Demain,  laisse  près  de 
la  croix  des  quatre  chemins  une  lettre  que  je  remettrai  à  Edgard,  et  re- 
viens à  minuit  ;  si  je  suis  content  de  toi,  jeune  fille,  je  le  rendrai  ton 
fiancé.  Maintenant  fuis  de  ces  lieux,  je  te  l'ordonne,  et  de  ton  obéissance 
dépend  ton  bonheur. 

Cet  eflayant  colloque  avait  produit  une  violente  émotion  sur  la  pauvre 
folle,  qui  se  prit  à  pleurer  dans  le  chemin,  tourmentée,  agitée  comme 
une  personne  qui  soutire  sous  le  poids  d'un  rêve  pénible.  Elle  fut  fidèle 
à  remplir  les  promesses  faites  à  l'être  invisible  ;  elle  déposa  au  pied  de  la 
croix  des  quatre  chemins  une  lettre  que  le  père  Vanière  se  garda  bien 
de  montrer  an  lieutenant  ;  trois  jours  s'écoulèrent,  et  chaque  soir  le 
jésuite,  couvert  d'un  linceul,  caché  derrière  l'ormeau,  avait  de  nouveaux 
entretiens  avec  Clarisse  ;  enfin,  persuadé  qu'elle  avait  presque  recouvré 
la  raison,  il  résolut  d'employer  le  dernier  moyen;  il  avertit  M.  de  Gallois 
du  râle  qu'il  avait  à  jouer,  et  se  rendit  avec  lui  au  cimetière.  Clarisse, 
toujours  fidèle  à  ce  nocturne  rendez-vous,  arriva  quelques  inslans  après 
eux.  Elle  commença  par  prier,  puis  s'adressantjau  père  Vanière  : 

—  Etre  invisible  ,  lui  dit-elle,  bon  ou  mauvais  génie  ,  tu  m'a  promis  de 
me  rendre  mon  Edgard;  je  viens  te  sommer  de  tenir  ton  serment.  Es-tu 
content  de  moi? 

—  Oui,  répondit  le  jésuite  d'une  voix  presque  menaçante;  mais  si  je  te 
rends  ton  fiancé,  seras-tu  digne  de  son  amour'.'  ne  rctomberas-lu  pas  dans 
tes  accès  de  foli  ■ 

—  L'espérance,  le  bonheur,  l'incertitude  m'ont  rendu  la  raison. 

—  Eh  bien  !  sois  sans  frayeur;  arme-toi  de  toute  la  force  de  ton  ame; 
tu  vas  revoir  Edgard.  Eloigne-toi,  il  faut  que  je  l'appelle  par  trois  luis. 

A  la  troisième  sommation ,  Edgard,  qui  ne  pouvait  plus  maîtriser  son 
impatience,  s'élança  vers  Clarisse  et  la  serrra  à  plusieurs  reprises  cuntre 
son  sein. 

—  N'aie  pas  peur,  ma  douce  amie,  lui  dit-il  ;  je  n'étais  pas  mort  ;  ceci 
n'était  qu'une  ruse  pour  dissiper  ta  folie. 

dgard,  je  ne  serai  plus  folle,  s'écria  Clarisse  ;  j'aurai  toute  ma  rai- 
son pour  comprendre  mon  bonheur  et  pour  t'aimer. 

Pendant  le  trajet  du  cimetière  au  château  de  Sccourrieu,  le  père  Va- 
nière raconta  aux  deux  fiancés  les  moindres  circonstances  qui  avaient 
amené  cette  étrange  guérisou.  Le  lendemain,  les  convives  de  M.  de  Re$- 
séguier  félicitèrent  avec  l'empressement  d'une  joie  bien  sincère  et  Clai  is>e 
et  M.  de  Gallois.  Le  lieutenant  partit  pour  Toulouse  avec  sa  fiancée,  qu'il 
épousa  dans  l'église  de  Saint-Scrain,  et,  quelques  jours  après,  il  se  rendit 
rlle  à  Montpellier  où  son  régiment  tenait  garnison. 
Pendant  plusieurs  années,  le  père  Vanière  passa  ses  vacances  au  châ- 
teau de  Sccourrieu  ;  il  prenait  plaisir  à  raconter  l'histoire  de  Clarisse  aux 
nom'  surs  de  M.  de  Rességuicr;  il  s'y  rencontrait  souvent  avec 

in  Barutel  qui ,  par  esprit  de  contrariété  ,  tournait  en  dérision  le 
me  du  pète  Vanière.  J,  M,  CAïLA,      [Constitutionnel.) 
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Suite  et  fin. 

III. 

Tout  le  présageait,  d'ailleurs  :  les  vols  s'étaient  multipliés  depuis  long- 
temps, et  Christophe  avait  à  expier,  en  sus  de  ses  iniquités,  toutes  celles 
de  ses  prédécesseurs  punis  avec  trop  d'indulgence  :  c'est  là  un  des  carac- 
tères de  parfaite  équité  auxquels  se  reconnaît  la  loi  pénale.  Six  hommes 
volent  des  canards,  et  sont  simplement  condamnés  à  la  déportation.  Sur- 
vient un  septième  malfaiteur,  accusé  du  même  crime  :  celui-ci  sera  pendu. 
Et  pourquoi  celte  différence?  vous  demandez-vous  peut-être  dans  votre 
ignorance  ingénue  des  grands  principes  de  philosophie  législative.  Pour- 
quoi ?  parce  qu'au  iieu  de  cinq,  il  y  a  eu  six  larrons  convaincus  aupara- 
vant du  même  délit,  circonstance  qui,  mathématiquement,  septuple  le  der- 
nier. Ce  n'est  pas  la  faute  des  juges  si  le  septième  prévenu  n'a  pas  volé 
ces  canards  quinze  jours  p'us  tôt,  il  n'eût  été  que  le  sixiàme.  Et  il  faut  un 
exemple  !  tant  pis  pour  qui  sert  à  le  donner  I 

Christophe  était  de  cette  mauvaise  passe,  de  venir,  non  pas  après  six, 
mais  après  vingt  autres  amateurs  de  volailles.  Cependant  il  avait  encore 
un  chance  de  salut  :  si  les  assises,  qui  heureusement  allaient  s'ouvrir, 
étaient  p1  ésidées  par  M.  Justice  Butter,  il  pouvait  en  être  quitte  pour  le 
fouet  et  une  prison  de  quelques  jours.  Si  au  contraire  il  avait  affaire  au 
baron  Sus  per-Coll,  autant  valait  qu'il  se  pendit  lui-même  ;  car,  sans  nul 
doute,  il  serait  pendu. 

Comme  on  peut  bien  le  penser,  ce  fut  le  baron  Sus-per-Coll  qui,  cette 
fois,  vint  présider  les  assises  d'Hempenlicld  ;  chacun  reconnut  à  ce  trait 
la  destinée  du  pauvre  Christophe. 

Le  baron  méritait  en  effet  toute  sa  réputation,  et  c'était  véritablement 
beaucoup  dire.  Pendre  était  pour  lui  une  passion  plutôt  qu'un  devoir  ;  cl 
chose  singulière,  à  peine  avait-elle  touché  sou  front  de  marbre,  que  cette 
impassible  physionomie  s'altérait;  des  larmes  lui  venaient  aux  yeux,  sa 
voix  prenait  un  accent  tout  particulier  de  commisération  et  de  sympathie. 
Le  condamné  lui  était  un  frère.  Deux  causes  hâtèrent  le  trépas  de  ce  di- 
gne magistrat,  qui  mourut  à  l'âge  peu  avancé  de  quatre-vingt  quatre  ans. 
Un  domestique  maladroit  oublia  de  faire  sécher  l'hermine  qu'il  avait 
trempée  de  larmes  en  une  audience  solennelle,  et  qu'il  remit  le  lende- 
main parmégarde.  Peu  dejours  après  cette  imprudence,  en  arrivant  dans 
une  ville  où  d'ordinaire  les  assises  donnaient  beaucoup,  il  trouva  la  pri- 
son vide,  et  reçut  des  mains  du  shérilT  les  gants  blancs  symboliques  qui 
attestaient  l'innocence  du  district.  Le  baron  frissonna  ,  pâlit,  et  fut  im- 
médiatement saisi  d'une  lièvre  chaude  ;  il  traîna  quelques  jours  et  rendit 
le  dernier  soupir. 
Mais  revenons  à  notre  histoire  :  le  baron  n'était  pas  mort  encore. 
Des  canards  volés,  c'est-à-dire  leurs  têtes,  avaient  été  retrouvés  entre 
les  mains  de  Christophe  Snub.  Le  propriétaire  des  susdits  canards  venait 
affirmer  leur  identité.  L'issue  d'un  tel  procès,  jugé  par  le  baron  Sus-per- 
Coll,  ne  pouvait  être  douteuse  ;  une  autre  circonstance  s'élevait  d'ailleurs 
contre  le  prévenu.  Auguste  Doublebrain,  ce  jeune  homme  si  pieux  et  si 
peu  fait  pour  le  crime,  avait  secrètement  quitté  la  ville,  entraîné  sans 
doute  à  quelque  imprudence  par  les  conseils  et  les  pernicieux  exemples 
de  son  ami. 

Kit  comparut  enfin  aux  assises.  L'assurance  de  son  maintien  révolta  tous 
les  honnêtes  gens  d'HempenGeld.  Lorsqu'il  eût  dû  courber  la  tête  sous  le 
poids  de  ses  méfaits,  lorsque  toute  sa  contenance  aurait  dû  exprimer  le 
remords  et  la  crainte,  pouvait-on  souffrir  de  le  voir,  droit  comme  un  I  , 
promener  autour  de  lui  des  regards  sereins  ?  Dès  le  commencement  des 
débats,  les  yeux  du  président  Sus-per-Coll  semblèrent  chargés  d'une  hu- 
midité qui  ne  présageait  rien  de  bon  ;  un  orage  de  larmes  s'y  amoncelait 
évidemment,  prêt  à  fondre  tout  à  coup  sur  l'accusé  ;  chacun  savait  bien 
ce  que  cela  voulait  dire,  et  Christophe  Snub  frisait  en  ce  moment  la  po- 
tence. Le  propriétaire  des  canards  vint  faire  une  déposition  «  considéra- 
blement détaillée,  »  disait  le  lendemain  le  journal  du  comté,  Ce  témoin 


reconnaissait,  à  ne  s'y  pouvoir  méprendre,  les  deux  têtes  qui  avaient 
échappé  au  feu.  «  C'étaient  bien  celle-;  de  ses.  canards  ;  il  en  jurerait  sans 
plus  hésiter  que  s'il  se  fût  agi  de  celles  île  ses  "iifons.  Fntré  les  deux,  il 
distinguait  parfaitement  la  tète  du  plus  jeune  ;  il  était  prêt  à  en  lever  la 
main...  etc.,  etc.  » 

En're  autres  antipathies,  le  baron  Sus-per-Coll  ne  pouvait  souffrir  les 
témoins  à  paroles  présomptueuses.  Plus  le  maître  des  canards  insistait, 
plus  le  magistrat  se  sentait  ennuyé,  irrité,  malheureux  de  voir  s'étaler, 
dans  toute  son  impertinente  confiance,  ce  vulgaire  personnage.  Aussi, 
par  un  soudain  retour,  i!  éprouva  pour  l'accusé  un  singulier  accès  de 
sympathie.  Le  témoin  continuait  cependant  à  déblatérer  avec  une  indé- 
cente volubilité  ;  et  l'on  entendit  bientôt  le  baron  Stis-per  Colll  s'adresser 
à  lui-même,  mais  de  façon  à  être  entendu  de  tous,  des  oh!  oh  '.  dubitatifs, 
des  bah!  des  tut!  tut!  tout  à  fait  sceptiques. 

ii  L'animal  '  s'écria-t-il  même  à  de  certains  détails,  comment  osc-t  il  af- 
firmer cela  par  serment? 

—  Et  vous  jurez ,  reprit  pour  la  dixième  fois  l'accusateur  publie,  vous 
jurez  que  cette  tète  est  celle  de  votre  plus  jeune  canard  ? 

—  Je  le  jure,  répliqua  le  témoin  ;  je  le  Jurerai  jusqu'à  demain  matin. 

—  Bah  !  bah  !  bah  !...  murmura  le  baron,  toujours  en  se  parlant  à  lui- 
même  ;  tête  de  canard  et  tête  de  canard  se  ressemblent  comme  œuf  de 
cane  cl  œuf  de  cane.  » 

L'avocat,  placé  immédiatement  au  dessous  du  président ,  ne  perdit  pas 
une  seule  de  ces  paroles  secourables  ;  il  bondit  à  l'instant  sur  son  siège  , 
et  d'un  ton  de  fausse  t'a  déchirer  le  limpan  d'une  statue  de  bronze  : 

«  Je  tiens  le  fil  de  l'affaire,  je  le  tiens,  s'écria-il.  Avancez  un  peu,  mon 
brave  homme ,  continua-il  en  s'adressant  au  témoin  ,  une  question  ,  une 
simple  question  ;  mais  songez  que  vous  allez  me  répondre  sous  la  foi,  sous 
la   redoutable  foi  du  serment!...   Est-il   vrai,    ou  n'cst-il   pas  vrai... 

—  Levez  la  main  !  —  Est-il  vrai,  ou  n'est-il  pas  vrai,  qu'une  tête  de  ca- 
nard ressemble  autant  à  une  tète  de  canard  qu'un  œuf  de  cane  à  un  œuf 
de  cane  ?  » 

Et  il  attendit  la  réponse  d'un  air  de  triomphe. 

La  plume  tomba  ries  mains  du  baron  ;  sa  figure  prit  une  expression  ma- 
jestueuse, et  tandis  que  le  témoin  ,  évidemment  embarrassé,  se  grattait 
encore  la  tête  sans  répondre,  il  se  leva  lentement,  une  main  appuyée  sur 
son  pupitre  : 

c  Monsieur  Mantrap,  dit-il,  s'adressant  au  défenseur,  je  vois  le  doigt  de 
Dieu  dans  cette  affaire  :  cette  même  question  que  vous  avez  posée  au  té- 
moin avec  une  sagacité,  une  énergie  si  admirables  ,  je  venais  à  l'instant 
de  nie  l'adresser  à  moi  même.  » 

Le  témoin  se  grattait  encore  la  tète  ;  le  président  lui  tourna  le  dos,  non 
sans  lui  jeter  un  imposant  coup  d'oeil  : 

«  Gentlemen  ,  poursuivit-il ,  parlant  aux  jurés,  mon  avis  est  que  le  pri- 
sonnier doit  être  immédiatement  relâché.  11  n'y  a  vraiment  pas  lieu  à 
suivre.  » 

A  ces  mots,  Christophe  s'élançait  déjà  hors  de  son  banc,  lorsqu'il  s'en- 
tendit interpeller  par  le  magistrat  : 

»  Christophe  Snub  ,  lui  disait  le  baron ,  un  grand  bonheur  vous  arrive 
aujourd'hui  :  si  vous  dérobâtes  ou  non  les  canards  de  cet  homme...  c'est 
le  secret  impénétrable  de  voire  conscience.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  avez 
les  plus  grandes  obligations  à  la  sagesse,  à  la  prévoyance,  à  l'admirable 
sagacité  de  voire  défenseur.  Les  débats  pouvaient  avoir  une  tout  autre 
issue  ;  et  quand  je  songe  au  grand  nombre  de  méfaits  perpétrés  depuis 
quelque  temps  contre  les  droits  sacrés  de  la  propriété...  lorsque  j'entends 
la  voix  de  la  société  outragée  qui  réclame  impérieusement  de  salutaires 
exemples...  je  me  vois  contraint  à  remplir  dans  toute  leur  rigueur  mes 
pénibles  devoirs...  (Ici  le  baron  Sus-per-Coll,  dominé  par  l'habitude,  se 
prit  à  verser  quelques  larmes.)  Profitez  donc  du  temps  qui  vous  est  en. 
corc  accordé...  cessez  désormais  de  compter  sur  la  clémence  des  hommes, 
et  tournez  les  yeux,  je  vous  y  exhorte  ,  vers...  Ah  !  diable!  J'oubliais...  » 
reprit  brusquement  le  pathétique  orateur ,  en  s'essuyant  les  yeux  à  la  hâ- 
te; il  venait  de  se  rappeler  l'acquittement  de  Christophe  :  aussi  continua- 
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t-il  d'une  voix  île  tonnerre  :     Vous  l'échappez  belle ,  jeune,  homme.  Allez 
donc,  et  (|ue  je  ne  vous  revoie  plus  ici  !  « 

Les  gens  d'Hempcnfield  ne  comprenaient  rien  à  ce  résultat  imprévu  : 
fallait-il  «lune  attendre  les  assises  suivantes  pour  voir  se  réaliser  la  vieille 
prédiction?  Né  pour  être  pendu,  Christophe  Snub  avait  frustré  bien  long- 
temps le  bourreau  de  ses  droits. 

Le  pauvre  diable  sortit  de  prison  plus  déconsidéré  que  jamais  ,  eu  dé- 
pit de  la  présomption  légale  qui  garantissait  sa  complète  innocence. 

(Voilà  le  pauvre  Kit  échappé  encore  une  l'ois  à  la  fatalité  d'un  avenir 
que  les  fredaines  de  son  camarade  semblaient  lui  rendre  inévitable.  Quelle 
fut  la  lin  de  Kilt?  Fut-il  pemlu ,  ne  le  fut-il  pas?  Brusquons  les  événe- 
mens  et  suivons  le  pauvre  garçon  sur  un  navire  où  il  s'embarque  pour  fuir 
un  pavs  maudit. 

IV. 

Christophe  Snub  passv  cinq  années  sur  mer.  Un  homme  comme  lui, 
spécialement  né  pour  être  pendu,  n'avait  à  redouter  aucun  des  périls  or- 
dinaires de  la  navigation.  Sa  destinée,  bien  mieux  qu'un  corselet  de  liége, 
l'empêchait  de  se  noyer;  les  vagues  n'auraient  pas  voulu  de  lui.  Au  bout 
de  ce  temps,  le  vaisseau  où  il  élail  fut  pris  par  des  corsaires  bai  baresques 
et  l'équipage  mis  en  vente  en  lots  séparés,  comme  un  simple  bétail.  Chris- 
tophe devint,  après  niai  nts  débals,  la  propriété  d'un  More  foi  t  opulent, 
lequel  voulut  bien  faire  cette  emplette,  encore  que  notre  héros  fût  An- 
glais. «  J'ai  déjà  uu  de  ces  chiens  à  poil  blond  parmi  mes  esclaves,  disait 
ce  brave  homme,  et  c'est  un  vaurien  paresseux  dont  je  me  déferais  volon- 
tiers pour  la  moitié  de  ce  qu'il  nie  coûte.  » 

Snub  suivit  son  nouveau  maître  avec  un  chagrin  mêlé  d'inquiétude.  La 
figure  de  Muley-Hassan-Ali-Bibbubbob  (ainsi  se  nommait  ce  grave  per- 
sonnage) ne  lui  revenait  qu'à  moitié.  Il  croyait  y  voir  des  indices  de  sévé- 
rité qui  lui  promenaient  plus  de  bastonnades  que  de  récompenses.  Il  se 
trompait  cependant  :  bien  que  la  bastonnade  et  le  fouet  ne  fussent  pas 
étrangers  à  l'existence  normale  de  ses  esclaves,  Muley-IIassan,  proprié- 
taire économe,  n'en  usait  que  très  modérément.  Uu  grand  mois  s'était 
écoulé  depuis  que,  pour  la  dernière  fois,  il  avait  fait  étrangler  un  de  ses 
serviteurs. 

A  peine  installé  dans  la  maison  de  ce  More  très  clément,  Snub  fut  em- 
ployé à  bêcher  et  à  transporter  des  terres.  Au  soleil  couché,  son  travail 
Unit,  et  ou  l'envoya  dormir  dans  le  chenil  qu'occupait  déjà  sou  compa- 
triote. Avant  qu'il  n'en  eût  franchi  le  seuil,  cet  esclave,  son  compagnon 
de  misère,  poussant  un  grand  cri,  sortit  à  sa  rencontre  et  le  vint  embras- 
ser étroitement  : 

•  Quel  bonheur  !  quelle  i  encontre  !  eh  quoi  !  Christophe,  vous  ici  ?  » 
Celte  voix  fit  tressaillir  Snub ,  qui,  se  dégageant  de  l'étreinte  à  laquelle 
il  était  soumis,  finit  par  reconnaître,  malgré  son  affreuse  maigreur  et  les 
haillons  dont  il  était  couvert,  le  personnage  qui  l'accueillait  avec  tant  de 
tendresse.  C'était  son  ancien,  son  fatal  ami,  Auguste  Doublebrain.  Chris- 
tophe lui  devait  le  déshonneur,  la  prison,  l'exil,  l'esclavage  ;  cependant  à 
sa  vue  il  ne  put  retenir  ses  larmes,  ni  s'empêcher  de  l'embrasser  comme 
un  frère. 

«  Grand  Dieu!  lui  demaiida-t  il  ensuite,  comment  vous  trouvez  vous 
ici  ? 

—  C'est  toute  une  histoire,  répondit  Doublebrain,  et  il  la  raconta.  Son 
récit  fut  long,  et  néanmoins  il  y  manquait  plusieurs  chapitres,  omis,  si 
nous  ne  nous  trompons,  plutôt  qu'oubliés,  et  qui  l'auraient  merveilleuse- 
ment éclaircie.  En  somme,  il  se  plaignait  beaucoup  du  chaudronnier  et  du 
bohémien.  Redoutant  que  ses  instincts  moraux  ne  l'amenassent  à  faire 
connaître  sur  leur  compte  des  vérités  fâcheuses,  ils  l'avaient  insensible- 
ment attiré  vers  la  côte,  et  là,  un  beau  jour,  amarré  à  bord  d'un  caboteur 
spécialement  destiné  à  se  laisser  prendre  par  des  pirates  prévenus  d'a- 
vance. Par  suite  de  cette  opération  de  commerce,  ii  avait  éié  vendu  à 
Muley -Ilassan-Ali  liibbubbob,  chez  lequel  il  servait  depuis  deux  années. 

—  Faudra-t-il  donc  vivre  et  mourir  ici?  s'écria  notre  héros  au  di -es- 
poir. 

—  J'imagine  que  non ,  du  moins  en  ce  qui  me  concerne,  répliqua  Dou- 


blebrain :  un  de  mes  oncles  est  devenu  riche,  et  je  lui  ai  fait  connaître 
ma  déplorable  situation.  J'espère  bien  qu'il  paiera  nia  rançon... 

—  S'il  allait  envoyer  assez  d'argent  pour  nous  deux  !  Interrompit  Snub, 
déjà  plein  d'espoir. 

—  Ceci  n'est  pas  très  probable,  répondit  Auguste  d'un  ton  peu  conso- 
lant. Mais  il  écarta  promptement  ce  sujet  de  conversation,  et  voulut  savoir 
à  son  tour  les  aventures  de  Christophe. 

Après  ces  mutuelles  confidences  :  Ah  ça,  dit  Christophe,  quelle  espèce 
d'homme  est  notre  Turc  ? 

—  Un  ogre,  Kit  ;  pire  qu'un  ogre.  Depuis  que  je  suis  ici,  voilà  au  moins 
trois  femmes  qu'il  met  au  sac. 

—  Au  sac  ?  demanda  Kit.  Que  signifie  cette  expression  ambiguë  ? 

—  Il  les  soupçonnait,  continua  Doublebrain,  d'avoir  joué  de  la  pru- 
nelle avec  les  esclaves.  Une,  deux...  cousues  dans  uu  sac...  trois...  jetées 
à  la  mer.  En  Barbarie  on  ne  divorce  pas  autrement  ;  et  c'est  toujours  le 
mari  qui  s'adjuge  les  bénéfices  de  la  séparation. 

—  Diable,  diable!...  et  ces  femmes  sont-elles  très  belles?  demanda 
Christophe. 

La  question  fit  frissonner  Doublebrain  des  pieds  à  la  tète. 

—  Je  ne  les  ai  point  regardées,  mon  ami  Kil. ...  et ,  vinssent-elles  me  le 
demander  à  quatre  pattes,  je  n'ouvrirais  pas  les  yeux  pour  les  voir.  Un  dit 
qu'elles  sont  délicieusement  Jolies  ,  et  je  m'en  liens,  là-dessus,  à  l'opinion 
des  autres. 

Laissons  maintenant  s'écouler  une  année  entière  durant  laquelle  la  si- 
tuation des  deux  amis  resta  la  même  à  tous  égards.  Seulement  l'heureux 
caractère  de  Christophe  allégeait  pour  lui  le  poids  des  fers,  tandis  qu'Au- 
guste Doublcraiu  ,  n'entendant  point  parler  de  son  oncle,  devenait  cha- 
que jour  plus  inquiet  et  plus  tracassier,  il  eut  bien  le  cœur  de  reprocher 
à  son  ami  les  élans  de  son  innocente  galté  :  "Vous  n'aimez  pas  votre  pays, 
lui  disait-il  de  temps  en  temps;  sans  cela,  vous  ne  sauriez  vivre  comme 
vous  le  faites  avec  ces  païens.  » 

Depuis  près  d'un  mois,  Christophe  travaillait  dans  les  jardins  qui  en- 
touraient le  harem  du  vieux  More.  Plus  d'une  fois,  en  voyant  passer 
auprès  de  lui,  sousjle  longs  voiles  blancs,  une  des  vingt  beautés  qui  l'ha- 
bitaient, il  sentit  son  cœur  battre  au  souvenir  de  Polly  Spicer,  jeune  fille 
de  son  pays.  Plus  d'une  fois  il  fut  sur  le  point  de  lever  les  yeux  ;  mais  il 
songeait  alors  aux  inconvénieiis  d'une  cravate  trop  serrée,  et  se  com- 
mandait de  regarder  à  terre.  Chaque  jour  c'étaient  de  nouveaux  combats 
entre  ses  craintes  et  sa  curiosité;  chaque  nuit  il  s'applaudissait  d'avoir 
tenu  bon.  Un  soir  cependant,  comme  il  venait  d'achever  sa  tâche,  il  en- 
tendit la  plus  harmonieuse  voix  du  monde  moduler  donceinent  une  chan- 
son moresque.  Le  berceau  d'où  elle  venait  était  lout  au  plus  à  cinquante 
pas  du  pauvre  esclave.  Il  prit  son  parti,  et  résolut ,  coûte  que  coûte,  de 
voir  la  belle  chanteuse.  Se  glissant,  sur  la  pointe  du  pied,  vers  l'endroit 

où  il  l'entendait,  il  écarta  quelques  branches,  et,  levant  les  yeux,  il  vit 

le  terrible  Muley  Hassan-Ali  liibbubbob  accroupi  sur  des  coussins  et  fu- 
mant sa  pipe.  A  ses  pieds  était  une  femme  que  notre  héros  n'eut  pas  le 
temps  d'entrevoir,  mais  qui  poussa  aussitôt  des  cris  de  terreur.  Muley- 
Hassau  se  leva  lestement ,  et  Christophe  prit  ses  jambes  à  son  cou.  La 
femme  outragée  ne  l'avait  heureusement  pas  reconnu  ;  mais  elle  affirmait 
que  le  coupable  était  un  îles  deux  esclaves  chrétiens.  Son  mari ,  qui  la 
gâtait  un  pe.i,  lui  promit  la  lele  de  l'insolent. 

A  la  grande  terreur  des  deux  amis,  mais  surtout  d'Auguste  Double- 
brain, ou  les  fit  comparaître  devant  le  vieux  More.  Kit  protesta  ferme- 
ment qu'il  n'avait  point  donné  lieu  à  l'accusation  portée  contre  lui,  et  Dou- 
blebrain, pleurant  à  chaudes  lai  mes,  offrit  de  jurer  sur  l'Evangile  que  ja- 
mais il  n'avait  commis  le  crime  dont  on  le  soupçonnait.  Dans  la  perplexité 
où  le  jetait  celte  double  dénégation,  Muley-Hassan  eut  d'abord  l'heureuse 
idée  de  faire  couper  la  tète  aux  deux  esclaves.  H  se  ravisa  cependant,  e» 
leur  accorda  un  répit  de  Mois  jours.  M  dans  ce  la|  s  de  temps  le  coupable 
se  déclarait,  lui  seul  porterait  la  peine  du  crime  commis  et  Berait  pendu 
comme  un  chien.  Si,  au  contraire,  il  persistait  dans  sou  silence,  ojj  eu 
finirait  avec  tous  les  deux. 
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Ceci  donna  lieu  à  une  conversation  fort  animée  que  Snub  et  Double- 
brain  prolongèrent  pendant  une  bonne  partie  de  la  nuit. 

—  Vous  êtes  un  brave  garçon,  disait  ce  dernier,  vous  avez  toujours  été 
un  brave  garçon  ;  vous  ne  set-  ez  jamais  qu'un  brave  garçon.  Ainsi  donc , 
mon  cher  Kit,  vous  direz  la  vérité,  vous  sauverez  la  vie  de  votre  ami. 

—  Ce  nous  sera  une  grande  consolation  de  mourir  ensemble,  répondit 
Christophe. 

—  Ah  ça  !  mais  vous  n'y  songez  pas  ;  c'est  odieux  ,  c'est  infâme,  c'est 
le  comble  de  la  perversité,  que  de  faire  expier  à  un  autre  la  faute  dont  on 
est  coupable. 

—  Couac,  couac,  couac  !  fredonnait  Suub,  par  manière  d'argument  ad 
hominem.  Mais  Doublebrain  n'avait  gardé  aucun  souvenir  des  quatre  ca- 
nards et  de  sa  perfidie. 

—Vous  n'avez  pas,  continua-t-il,  le  cœur  fermé  à  toute  pitié. 

—  Absolument  fermé...  comme  avec  un  bouchon,  répliqua  Christophe, 
à  qui  cette  locution  malheureuse  venait  de  rappeler  le  cimetière  d'Hem- 
penOeld,  les  jeux  sacrilèges  de  Doublebrain  et  le  pilori  auquel  il  l'avait 
laissé  attacher. 

Voyant  tous  ses  raisonnemens  et  toutes  ses  supplications  inutiles,  Au- 
guste tomba  malade  de  peur.  Le  More,  craignant  qu'il  n'échappât  à  sa 
justice,  lui  envoya  un  médecin ,  lequel  soigna  et  abreuva  si  bien  le  pauvre 
diable,  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures  il  était  dans  un  état  désespéré. 
Le  docteur  partit  déclarant  sa  science  désormais  inutile. 

—  Me  voilà  mourant ,  dit  Auguste  à  son  ami ,  et  cette  fois ,  contre  son 
habitude,  il  disait  vrai;  —  me  voila  mourant,  et  bien  que  j'aie  peut-être 
quelques  reproches  à  m'adresser,  du  moins  à  votre  égard,  j'espère  que 
vous  n'en  conserverez  pas  de  ressentiment. 

—  Non,  sur  ma  foi,  s'écria  Snub...  je  vous  pardonne  tout...  Seulement 
rendez-moi  un  petit  service.  Puisque  aussi  bien  vous  quittez  ce  monde, 
prenez  sur  vous  la  petite  faute  en  question. 

—  Quoi  !...  la...  la  femme  du  More  ? 

—  Rappelez-vous,  reprit  vivement  Christophe,  que  vos  bouchons  m'ont 
valu  les  ceps,  vos  canards  la  prison,  et  que... 

—  Mais  si  j'allais  guérir  !  dit  Doublebrain. 

—  Soyez  tranquille...  c'est  impossible. 

—  Le  médecin  n'est  pas  là  ! 

— N'importe  !  vous  êtes  un  homme  mort. 

En  eflet,  son  état  s'aggravait  de  plus  en  plus.  Auguste,  lorsqu'il  se  crut 
à  se»  derniers  momens,  par  peur  du  diable,  voulant  réparer  en  partie 
ses  torts  envers  son  ami  Kit  et  effacer  par  un  pieux  mensonge  toutes 
les  impostures  de  sa  vie,  déclara  que  lui  seul  était  coupable  d'avoir  re- 
gardé la  femme  de  Muley-Hassan.  Chose  étrange  !  à  peine  avait-il  assu- 
mé sur  lui  cette  responsabilité  mortelle,  que  sa  santé  parut  s'améliorer, 
et,  défait,  trois  jours  après  il  était  guéri.  Vainement  alors  voulut-il  pré- 
tendre qu'il  avait  menti  pour  sauver  son  ami  ;  vainement  ,ien  appela-t-il  à 
Christophe  lui-même,  qu'il  sommait  de  reconnaître  son  crime;  Christophe 
hochait  tristement  la  tête,  et  le  More,  qui  tenait  à  ses  décisions,  fit  pendre 
haut  et  court...  Auguste  Doublebrain. 

L'infortuné  !...  —  Trois  jours  après  sa  mort,  sa  rançon,  envoyée  par  son 
oncle ,  fut  apportée  à  Muley-Hassan ,  qui ,  sans  rien  vouloir  éclaircir,  se 
hâta  de  la  recevoir  en  échange  de  Christophe  Snub.  Notre  héros  revint 
donc  à  Hempenfield,  épousa  Polly  Spicer,  ouvrit  une  boutique,  et,  comme 
l'atteste  une  des  tombes  du  cimetière,  mourut  dans  son  lit  à  l'âge  de 
soixante- trois  ans. 

11  ne  faut  jamais  dire  d'un  homme,  voire  d'un  mauvais  sujet,  qu'il  est  né 
pour  être  pendu.  Douglas  Jerrold. 

(Si  le  lecteur  partage  no*  impressions,  il  se  félicitera  de  voir  que  Kit 
échappe  à  la  fatale  prédiction  qui  avait  plané  sur  sa  vie  entière  ;  mais  il 
trouvera  que  la  direction  naturelle  et  véritable  de  ce  petit  roman  estTaus- 
sée.  Qu'importe  !  l'auteur  anglais  songeait  avant  tout,  ainsi  que  certains 
écrivains  de  notre  patrie,  à  composer  une  œuvre  de  détails,  il  fait  bon 
marché  du  fond  de  son  drame  ;  imitons-le,  et,   si  cette  nouvelle  vous  a 


amusé,  pardonnons  à  Kit  de  n'avoir  pas  été  pendu  pour  rendre  l'auteur 
Douglas-Jerrold  plus  conséquent  avec  son  litre.) 


LE  BOUQUET  B2  VIOLETTES. 

Le  premier  acte  venait  de  finir;  des  bravos  prolongés  retentissaient  en- 
core du  centre  du  parterre,  quand  un  chut!  articulé  avec  énergie,  partit 
du  troisième  rang  de  l'orchestre,  où  l'on  vit  se  lever  un  homme  en  che- 
veux gris,  accusant  la  soixantaine,  et  dont  toute  la  contenance  révélait, 
sinon  un  caractère  chagrin,  du  moins  un  dépit  de  circonstance  poussé  à 
l'extrême  : 

—  Quel  massacre  '.  quelle  parodie  !  grommelait  entre  ses  dents  le  vieil- 
lard courroucé,  en  ayant  l'air  de  solliciter  autour  de  lui  un  confident  qui 
accueillît  volontiers  ses  épanchemens  critiques.  Et  l'on  ose  afficher  la  re- 
prise de  Joconde  !  c'est  une  dérision  ! 

—  Une  mauvaise  plaisanterie,  répéta  d'un  ton  goguenard  son  voisin  de 
droite,  homme  d'un  âge  également  raisonnable,  mais  d'nne  humeur  plus 
tolérante. 

—  N'est-il  pas  vrai,  monsieur  ?  Ce  n'est  pas  à  nous  qu'on  peut  faire  pren 
dre  le  change.  Est-ce  que  c'est  Joconde,  ça,  le  Joconde  de  Martin  ? 

—  Martin  !  Gavaudan  !  Boulanger  !... 

—  Et  Jeannette,  monsieur!  la  séduisante  Jeannette!  Aussi,  quel  tapage 
d'applaudisscmens  !  et  quel  assemblage  de  jolies  femmes,  quelles  toilettes' 
Les  loges  étaient  un  vrai  parterre... 

—  Emaillé  de  fleurs.  Eh  !  eh  !  (Ils  rient  tous  deux.) 

—  On  dirait  maintenant  que  les  femmes  ne  pensent  plus  à  plaire. 

—  Les  jeunes  gens  s'en  occupent  si  peu.  Ils  aiment  mieux  lire  aujour- 
d'hui le  Moniteur  parisien. 

—  Oui ,  cela  conte  moins  cher  qu'un  bouquet  de  camélias  ou  de  roses 
dont  nous  allions,  nous  autres,  faire  hommage  aux  dames  dans  les  cnlr'ac- 
tes.  Je  nie  souviendrai  toujours ,  monsieur,  qu'à  la  troisième  représenta- 
tion de  Joconde,  du  vrai  Joconde,  c'était  le  7  mars  1814,  je  ne  pus  pas 
avoir  à  moins  de  vingt-quatre  francs  un  bouquet  de  violettes  gros  comme 
ça  ;  il  y  en  avait  peut-être  cinquante. 

—  Un  louis  pour  cinquante  violettes  ! 

—  Ah!...  si  elles  ne  m'avaient  coûté  que  cela  ! 

Ces  derniers  mots  furent  accompagnés  d'un  profond  soupir  dont  la  cu- 
riosité du  voisin  allait  sans  doute  solliciter  l'explication  ,  quand  le  mouve- 
ment des  spectateurs,  qui  s'empressaient  de  regagner  leurj  places ,  vint 
couper  court  à  l'entretien.  Le  deuxième  acte  commença,  mais  ni  Jean- 
nette, ni  Lucas,  ni  les  grimaces  du  bailli  ne  parurent  cette  fois  émouvoir 
d'une  manière  quelconque  l'admirateur  passionné  de  l'œuvre  de  Nicolo. 
Lorsqu'on  eut  baissé  le  rideau,  il  se  leva  comme  réveillé  d'un  songe  péni- 
ble, et  il  s'apprêtait  à  sortir,  lorsqu'un  jeune  homme,  mis  avec  élégance, 
l'arrêta  doucement  par  le  bras  : 

—  Enchanté  de  vous  voir,  mon  oncle  !  Mais  je  ne  vous  savais  pas  di- 
lettante au  point  de  venir  assister  en  stalle  louée  aux  premières  représen- 
tations. 

—  Tu  appelles  cela  une  première  représentation,  toi.  Je  ne  te  souhaite 
pas,  mon  garçon,  de  ne  rencontrer  sur  ton  chemin  que  des  primeurs  du 
même  genre. 

11  y  avait  dans  le  ton  du  vieillard  une  nuance  d'ironie  qui  n'échappa  point 
à  son  neveu.  Mais  celui-ci  était  fait  à  ces  courtes  brusqueries,  compensées 
d'ailleurs  par  les  témoignages  constans  d'une  affection  toute  paternelle,  et 
d'ailleurs  il  savait  le  secret  de  la  petite  rancune  qu'aflèctait  de  lui  montrer 
M.  Duvernoy. 

Riche  orphelin,  Alfred  Persieux  était  encore  sous  la  tutelle  de  son  on- 
cle. Je  dis  encore,  car  Alfred  avait  vingt-quatre  ans,  et  l'heure  de  son 
émancipation  était  bien  sonnée.  Mais  livré  tout  entier  aux  plaisirs  de  son 
âge,  appréciant  à  sa  juste  valeur  l'exemption  de  soucis  et  de  tracas  qui 
résultait  pour  lui  du  dépôt  de  sa  fortune  entre  des  mains  expérimentées, 
d'année  eu  année  il  avait  supplié  Al.  Duvernoy  de  conserver  la  gestion  de 
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son  patrimoine.  Un  seul  nuage  élait  venu  troubler  récemment  la  bonne 
harmonie  de  leurs  rapports  :  Alfred  avait  rencontré  dans  le  monde  une 
jeune  personne  dont  les  grâces  et  la  beauté  l'avaient  charmé,  et" à  qui  il 
avait  plu  tout  d'abord.  Lue  intelligence  ne  tarda  pas  à  s'établir  entre  eux, 
et  bientôt  Alfred  conçut  une  résolution  de  mariage  dont  il  fit  pari  à  son 
oncle,  en  lui  vantant  avec  chaleur  la  sincérité  de  sa  passion  cl  les  rares 
qualités  de  sa  prétendue. 

M.  Uuvernoy  prit  d'abord  la  chose  en  riant.  Il  n'admettait  pas  que  son 
neveu  pût  songer  sérieusement  à  se  marier  à  son  âge,  lui  qui,  à  cinquante- 
huit  ans,  était  encore  gan;on.  11  est  \rai  que  personne  ne  connaissait 
au  juste  les  opinions  de  l'oncle  Duvernoy  relativement  à  la  condition 
conjugale  :  lorsqu'il  était  question  de  mariage  devant  lui ,  tantôt  il  s'expri- 
mait sur  les  femmes  avec  si  peu  de  ménagemens  qu'on  était  tenté  d'attri- 
buer ses  récriminations  générales  à  quelque  rancune  secrète  :  tantôt  il  se 
rangeait  ardemment  du  parti  de  l'hymen,  et  il  insistait  sur  la  nécessité  d'a- 
bréger les  préliminaires,  de  bâter  la  conclusion,  disant  que  la  bonne  oc- 
casion ne  se  trouvait  pas  deux  l'ois .  et  qu'un  délai  inopportun  était  plus 
fatal  en  mainte  circonstance  qu'une  rupture  décidée. 

Toutefois,  Alfred,  qui  tenait  essentiellement  à  obtenir  l'agrément  de 
son  oncle  avant  de  se  déclarer  dans  la  famille  de  la  jeune  personne,  revint 
fréquemment  à  la  charge,  et  son  prolecteur  à  la  fin  fut  bien  oblige  i 
couler.  Seulement  il  s'attacha  alors  à  discuter  en  thèse  générale  les  incon- 
véniens  et  les  déceptions  de  la  vie  de  ménage  ,  et  il  n'opposait  aux  pro- 
testations passionnées  de  l'amoureux  que  le  sarcasme  de  son  sourire  : 

—  Ah  !  mon  oncle,  si  vous  la  voyiez  ! 

—  Je  ne  vent  pas  la  voir  ;  j'ai  parfaitement  l'idée  d'une  pensionnaire. 

—  Klle  est  grande  et  belle,  elle  a  dix-huit  ans. 

—  Eh  bien  !  elle  est  trop  vieille  pour  toi. 

—  Comment ,  mon  oncle  ?  j'ai  bientôt  vingt-cinq  ans. 

—  Eu  ce  cas,  c'est  toi  qui  es  trop  jeune  pour  elle. 

—  Epousez-la  donc  alors,  mon  oncle,  dit  Alfred  en  riant  :  j'aurai  la 
consolation  de  l'appeler  ma  tante. 

—  Dieu  m'en  préserve! 

—  Elle  a  de  si  beaux  yeux  !... 

—  (Ju'elle  ne  s'occupe  pas  sans  douie  d'autre  chose. 

—  Coquette  .'...  elle  est  trop  douce  pour  cela. 

—  Il  faut  se  méfier  de  l'eau  qui  dort. 

—  Nous  nous  aimons  tant  ! 

A  cela  il  n'y  a  pas  grand'chose  à  répondre,  quand  on  tient  .du  moins  à 
faire  marcher  la  morale  de  front  avec  la  logique.  M.  Duvernoy  le  sentait 
bien,  et  ce  mot  d'ailleurs  était  le  seul  qui  n'excitât  pas  son  sourire  amer, 
et  qui  l'amenât  à  transiger  sur  les  instances  de  son  neveu  en  lui  disant , 
par  forme  de  conclusion  : 

—  Eh!  bien,  nous  venons,  nous  venons,  nous  en  reparlerons  plus 
tard. 

Mais  Alfred  ne  se  lassait  pas  de  protester  contre  ces  moy  eus  dilatoires, 
et  son  oncle  vit  bien  à  la  fin  qu'il  s'agissait  d'une  passion  sérieuse  et  non 
d'une  fantaisie  passagère.  Il  pensa  donc  qu'il  pouvait,  sans  compromettre 
sa  dignité  de  tuteur,  s'informer  par  lui-même  de  l'objet  d'une  adoration  si 
persévérante,  et  un  matin  qu'Alfred  venait  de  lui  rùiler  pour  la  \ing- 
tième  fois  son  panégyrique,  en  le  suppliant  d'accéder  à  ses  vœux  les  plus 
chers  : 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  sécria-t-il,  je  ne  demande  que  ton  bonheur.  El  puis- 
que dédaignant  un  avis  plus  sage,  ta  d'escompter  à  vingt-quatre 
ans  les  j'ùr-s  réservées  à  l'âge  mûr,  je  ne  m'opposerai  pas  davantage  à  tes 
désirs.  Au  reste,  il  vaut  mieux  suivre  aveuglément  son  étoile,  elle  en  sait 
plus  que  nous  sur  l'avenir. 

—  Ah  !  mon  cher  oncle,  que  vous  êtes  bon  !  Je  tenais  tant  à  celle  mar- 
que de  confiance  de  votre  part.  Avec  l'appui  moral  de  votre  porole,  je 
suis  sûr  de  déterminer  en  quelques  jours  l'assentiment  de  sa  famille.  Vous 
la  verrez,  mon  oncle,  vous  partagerez  mon  enthousiasme;  d'abord  elle  ne 
désire  rien  tant  que  de  vous  connaître. 


—  Ah  !  vraiment  !  mais  il  faudrait  du  moins  commencer  par  ra'ap- 
prendre  son  nom.  Je  serais  bien  aise... 

—  Mais ,  mon  oncle ,  ne  vous  l'ai-je  pas  dit  plus  de  cent  fois  ?  Emtne- 
line!... 

—  Eh  !  c'est  son  nom  de  famille  que  je  te  demande. 

—  Je  dois  vous  l'avoir  dit  aussi,  mon  oncle  :  Emmelinc  Fauvel. 

—  Fauvel ,  répéta  l'oncle  d'une  voix  pleine  de  surprise  et  d'émotion; 
Fauvel  ?....  Son  père  était  pourvu  d'un  emploi  dans  la  maison  de 
Louis  XVllf? 

—  Précisément. 

—  Et  c'est  en  181Û  qu'il  vint  se  fixer  à  Paris,  grâce  à  l'armée  alliée  , 
grâce  au  31  mars,  de  fatale  mémoire  ! 

—  Je  ne  sais. 

—  Ecoute,  Alfred  !  dit  après  un  moment  de  silence  M.  Duvernoy,  qui 
cherchait  évidemment  à  maîtriser  la  profonde  agitation  de  son  aine, 
écoute  :  je  te  sais  gré  de  la  déférence  que  lu  as  montrée  jusqu'ici  pour 
mes  conseils;  néanmoins,  tu  le  sais,  je  n'ai  nul  droit  de  régir  désormais 
ta  conduite,  et  tu  es  le  maître  absolu  de  tes  actions  comme  de  ta  fortune. 
Dès  ce  soir,  je  déposerai  entre  tes  mains  les  comptes  détaillés  de  ma  ges- 
tion. Ne  prends  pas  cela  en  mauvaise  part  ;  mais  j'ai  des  raisons  secrètes, 
des  raisons  majeures  pour  me  à  l'avenir  d'intervenir  dans  les 
affaires.  Marie-toi,  si  tu  \eu\...  cependant,  si  je  puis  te  parler  à  cœur  ou- 
vert, non  plus  comme  tuteur,  mais  comme  ami,  si  tu  veux  me  tenir 
compte,  une  fois  pour  toutes,  de  l'assiduité  de  mes  soins  et  de  la  sincérité 
de  mon  affection,  lu  tâcheras  d'oublier  mademoiselle...  Fauvel,  ou  tout 
au  moins  ce  sera  la  dernière  fois  qu'il  sera  question  d'elle  ou  de  sa  fa- 
mille entre  nous  deux. 

Le  vieillard,  en  prononçant  ces  mois  ,  balbutiait,  tremblait,  et  son  ne- 
veu resta  pétrifié  par  cette  révélation  inattendue. 

Ce  fut  quinze  jours  après  cet  entretien  que  l'oncle  et  le  neveu  se  ren- 
contrèrent à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique.  Alfred  avait  long-temps  re- 
lié, lii  aux  paroles  solennelles  de  M.  Duvernoy,  sans  pouvoir  se  rendre 
compte  des  motifs  mystérieux  qui  les  lui  avaient  dictées.  La  protestation 
si  formelle  de  ^on  oncle  l'affligeait  profondément ,  car  il  sentait  bien 
qu'il'lui  serait  impossible  de  renoncer  à  la  poursuite  de  son  mariage , 
et  il  se  creusait  la  tête  pour  découvrir  le  secret  de  la  répugnance  de 
son  oncle  ou  pour  trouver  quelque  expédient  propre  à  dissiper  ses  pré- 
ventions à  l'égard  de  Mlle  Fauvel.  Du  reste,  il  l'avait  instruite  ainsi 
que  sa  mère  de  cet  incident  imprévu,  en  colorant  du  mieux  qu'il  avail  pn 
le  ri  lus  de  M.  Duvernoy  de  participer  en  rien  à  celle  union.  Mue  Fauvel, 
depuis  le  temps  qu'elle  admettait  Alfred  dans  son  intérieur,  s'éfait  infor- 
mée souvent,  avec  une  indifférence  affectée,  du  genre  de  vie,  du  carac- 
tère, des  aventures  de  M.  Duvernoy,  ei  elle  se  Gt  répéter  plusieurs  fois 
en  quels  termes,  suivant  la  version  d'Alfred,  son  oncle  avait  inanifi  m 
déni  d'autorisation.  Pour  Emmelinc,  cette  influence  hostile  el 
tout  à  coup  mêlée  à  ses  affaires  de  cœur,  semblait  lui  donner  ui 
romanesque  qui  ne  déplait  pas  aux  jeunes  tilles.  Elle  n'en  fut  que  plus 
sensible  aux  nouvelles  prévenances  d'Alfred  et  à  dessermens  de  constance 
éternelle.  Lui-même,  par  contre-coup,  devenait  plus  épris  de  jour  en 
jour,  et  il  s'habituait  insensiblement  à  l'idée  ùc  braver  le  méi  -  ; 

de  son  oncle,  espérant  que  son  mariage  une  fois  consommé,  il  parvien- 
drait aisément  à  reconquérir  ses  bonnes  gra 

—  Messieurs  les  jeunes  gens  croient  avoir  le  privilège  des  aubaines 
théâtrales,  poursuivit  M.  Dm  i  faisant  mine  de  ,  Alfred 

à  sa  nouvelle  connaissance,  le  voisin  de  droite.  Ils  n'imaginent  pas  qu'à 
notre  âge,  on  puisse  avoir  encore  des  relations  de  couli  D,  c'est 

ce  qui  vous  trompe,  monsieur  mon  neveu;  car  la  stalle  que  j'occupe  ici, 
je  la  dois  à  l'obligeance  d'un  de  mes  vieux  amis  de  la  salle  Feydcau.  (Si  je 
sais  lequel,  par  exemple,  ajouta-t-il  tout  bas,  je  veux  que  le  diable  m'em- 
porte!) Certes,  l'intention  étaii  délicate.  Il  s'est  rappelé,  sans  dotn 
pie,  avoir  entendu  Joconde  dix-huit  fois  dans  sa  nouveauté,  j'avais  été 
contraint  de  quitter  Paris  subitement  pour  aller  remplir  mes  fonctions  d'in 
tendant  militaire  en  Allemagne,  d'où  je  n'aurais  dû  revenir  que  trop  tOt, 
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par  suite  de  nos  revers  militaires,  sans  la  fatale  blessure  que  je  reçus  à 
Dantzig,  et  qui  m'y  retint  au  lit,  comme  prisonnier,  jusqu'après  les  cent 
jours,  jusqu'après  la  seconde  restauration.  Et  quand  je  revins...  mais  bah  ! 
laissons  cela.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  qu'alors,  Joconde  était  mieux 
chanté  et  p'us  divertissant  qu'aujourd'hui. 

—  Mon  Dieu,  mon  oncle,  si  nous  avons  des  neveux  dans  un  quart  de 
siècle,  peut-être  leur  en  dirons-nous  autant  des  œuvres  que  la  mode  ac- 
tuelle protège  le  plus.  En  tout  cas ,  vous  devez  préférer  au  vieux  théâtre 
Feydeau  cette  salle  si  fraîche  et  si  splendide  ? 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien,  dit  le  vieillard  avec  un  geste  significatif;  ce 
n'est  pas,  en  tout  cas,  pour  sa  prétendue  ressemblance  avec  les  salles  d'I- 
talie ;  on  abien  raison,  parbleu  !  de  se  moquer  de  la  badauderie  parisienne. 

—  Comment,  mon  oncle,  vous  n'approuvez  pas  ces  élégans  boudoirs  af- 
fectés à  la  plupart  des  loges,  et  tout  ce  confortable... 

—  Quoi!  ces  petits  vestiaires  éclairés  d'une  façon  si  lugubre  et  mis  à 
l'abri  des  regards  indiscrets  par  des  rideaux  qui  ne  ferment  pas  ?  C'est 
donc  là,  messieurs  les  Sybarites  modernes ,  le  nec  plus  ullrà  de  vos  raf- 
linemensl  Ne  médisez  donc  pas  tant  de  la  police  papale  ;  au  moins,  elle 
n'a  pas  inventé  les  portières  inamovibles. 

Le  voisin  de  droite  accueillait  chaque  mot  d'un  sourire  approbateur,  et 
Alfred ,  dans  la  crainte  d'exciter  à  son  désavantage  la  verve  satyrique  de 
son  oncle,  mit  trêve  à  ses  observations. 

—  Au  reste,  reprit  M.  Duvernoy,  j'ai  suffisamment  fait  honneur  à  mon 
billet  anonyme  en  écoutant  les  deux  tiers  de  celte  contrefaçon.  Il  était 
écrit  que  je  ne  verrais  Joconde  que  dix-huit  fois  ,  et  je  ne  veux  pas  qu'on 
puisse  in 'imputer  la  dix-neuvième  en  compte  ;  car  je  m'inscris  en  faux  con- 
tre son  identité. 

—  Comment,  vous  n'attendez  pas  la  fin,  mon  oncle? 

—  A  quoi  bon,  il  n'y  a  pas  même  une  jolie  femme  à  regarder  dans  la 
salle;  et  comme,  tout  en  parlant,  il  s'était  mis  à  chercher  dans  un  nouvel 
examen  la  confirmation  de  son  arrêt  :  —  Ah  !  diable  !  fit-il,  je  n'avais  pas 
remarqué  celte  charmante  figure.  Juste  au-d°ssus  de  nous  :  dix-huit  ans  à 
peine,  une  fraîcheur,  une  grâce  !...  Mais  à  côté  d'elle...  Ah  !  mon  Dieu  ! 
c'est  singulier!...  Alfred!  Alfred!  passe  moi  ta  lorgnette.   * 

Alfred  remit  à  son  oncle  ses  élégantes  jumelles.  Mais  celui-ci,  après 
avoir  vainement  essayé  de  les  ajuster  à  son  point  : 

—  Oh!  non,  dit-il,  je  me  trompais  ;  cela  n'est  pas  possible.  Un  pareil 
changement.  Tiens,  Alfred.  Mais  qu'as-tu  donc?  Est-ce  que  je  t'ai  marché 
sur  le  pied? 

Alfred,  en  effet,  en  suivant  la  direction  des  regards  de  son  oncle,  ve- 
nait de  faire  un  soubresaut  comme  un  homme  frappé  à  l'improviste,  et  il 
répondit  en  bégayant  : 

—  Non,  non,  ce  n'est  rien,  mon  cher  oncle  ;  une  distraction. 

*■'«  parlant  ainsi  il  regardait  fixement  M.  Duvernoy,  comme  pour  péné- 
trer ou  fond  de  sa  pensée.  Mais  celui-ci  avait  recouvré  tout  son  sang-froid 
et  sa  bonhomie  habituelle. 

—  Il  ne  sait  rien,  se  dit  Alfred,  si  je  pouvais  profiter  de  cette  rencon- 
tre. Et  il  ajouta  : 

—  Faites-moi  donc  part,  mon  oncle,  de  votre  précieuse  découverte. 
Une  jeune  fille  charmante,  disiez-vous  ?..  En  même  temps  il  feignait  de 
promener  ses  regards  au  hasard,  à  droite  et  à  gauche. 

—  Parbleu!  où  regardes-tu  donc?  Ne  vois-tu  pas  au  deujième  rang, 
là,  dans  la  seconde  loge,  cette  demoiselle  en  bandeaux  qui  parle  à  une 
autre  dame,  sans  doute  la  mère  de  la  fille.  Celle-ci  tient  un  bouquet  de 
violettes,  je  crois,  dans  la  main  gauche;  la  voilà  qui  regarde  de  ce  côlé; 
en  vérité  l'on  dirait  qu'elle  nous  fait  un  signe... 

—  Mais  oui,  un  bouquet  de  violettes  ;  vous  avez  raison,  mon  oncle! 
répliqua  Alfred  d'une  voix  étoullée;  je  n'avais  pas  remarqué...  Adieu, 
mon  oncle,  il  faut  que  je  vous  quitte.  Je  saurai...  et  il  s'élança  rapidement 
hors  de  l'orchestre. 

V.  Duvernoy,  tout  interdit  par  cette  subite  péripétie,  balançait  encore 
sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre,  rentrer  chez  lui,  suivant  sa  première  ins- 
piration, ou  bien  attendre  son  étourdi  de  neveu,  quand  une  prière  assez 


impérative  de  mettre  chapeau  bas  retentit  à  ses  oreilles  et  le  força  de 
s'apercevoir  que  le  troisième  acte  était  déjà  commencé.  Sa  mémoire  lui 
suggérait  déjà  la  ritournelle  bien  connue  qui  se  marie  aux  derniers  mots 
du  monologue  de  Joconde  :  «  Trop  perfide,  trop  chère  Edile  1  j'ai  beau 
vouloir  la  chasser  de  ma  pensée,  son  souvenir  me  poursuit  encore  : 

Et  l'on  revient  toujours, 
A  ses  premiers  amours. 

Soit  que  cette  mélodie  réveillât  en  lui  de  tendres  et  mélancoliques  soit' 
venirs,  soit  que  la  fatigue  du  spectacle  lui  causât  un  peu  de  somnolence, 
M.  Duvernoy,  non  sans  avoir  de  nouveau  jeté  un  coup  d'œil  singulier  sur 
la  loge  du  deuxième  rang,  parut  tomber  dans  une  rêverie  profonde  à  la- 
quelle il  ne  fut  arraché  que  par  le  rinforzando  du  final  joint  au  brouhaha 
du  public  sq  levant  en  masse  pour  évacuer  la  salle. 

Sur  le  seuil  du  vestibule  extérieur,  il  retrouva  son  neveu  qui  l'atten- 
dait, pâle  et  consterné. 

—  Mon  oncle  !  venez,  mon  oncle!  s'écria-t-il.  C'est  une  trahison  indi- 
gne... Ah!  si  vous  saviez!...  Qui  l'aurait  pu  croire?  Une  âme  si  can- 
dide en  apparence,  qui  jouait  si  bien  la  tendresse  et  le  dévouaient!... 
Vous  saurez  tout,  mon  oncle  ;  je  veux  tout  vous  dire.  Oh  !  c'est  afTreux  ! 
Mais  soyez  tranquille,  mon  oncle ,  je  ne  me  marierai  jamais  ;  je  resterai , 
comme  vous,  vieux  garçon  ! 

—  Ah  ça  !  mon  bon  ami ,  tu  as  donc  le  délire  ?  voyons,  explique-toi. 

—  Oui ,  mon  oncle  ,  oui.  C'est  une  leçon  pour  toute  la  vie,  allez  !...  A 
son  âge  !...  Sachez  donc  que  cette  jeune  lîlle,  que  vous  avez  remarquée  le 
premier,  je  ne  l'avais  pas  vue,  j'ignorais  qu'elle  dût  venir,  et  elle  ne  «'at- 
tendait pas  à  me  rencontrer,  la  perfide  ! 

—  Eh  bien  !  celte  jeune  11  lie  ?  je  devine... 

—  Emmeline,  oui,  mon  oncle  ;  celle  que  j'aimais,  celle  qui  devait  être 
ma  femme  ;  car  je  n'aurais  pas  eu  le  courage  de  sacrifier  mon  amour  à 
mon  respect  pour  vous.  Mais  c'en  est  fait  !  et  je  puis  vous  en  parler 
maintenant  sans  provoquer  entre  nous  de  dissentiment,  car  je  jure  de  ne 
plus  la  revoir  de  ma  vie. 

—  Ab!...  fit  M.  Duvernoy. 

—  Oh  !  oui,  mon  oncle.  Vous  savez  ce  bouquet  de  violettes  qu'elle  te- 
nait à  la  main...  D'abord,  je  ne  donne  jamais  de  violettes;  c'est  un  bou- 
quet que  je  dédaigne  ,  une  herbe  banale  à  mes  yeux  !...  Eh  bien  !  cet 
odieux  bouquet,  je  l'ai  là,  dans  mon  gant  ;  je  m'en  suis  emparé,  et  jusqu'à 
ce  que  je  découvre  le  fat  de  qui  elle  l'a  reçu... 

—  Du  calme,  moucher  Alfred;  voyons,  ne  peut-on  recevoir,  d'ailleurs, 
des  violettes  que  d'un  amoureux? 

—  Oh  !  sans  doute  ;  mais  il  y  a  bouquet  et  bouquet ,  et  quand  vous 
aurez  vu  celui-ci...  Tenez,  mon  oncle! 

Et  il  lui  mil  dans  la  main  la  pièce  de  conviction  ,  c'est-à-dire  un  exigu 
fascicule  de  fleurs  desséchées,  raccomics,  presque  friables,  et  qui  ne  de- 
vaient leur  dernière  apparence  de  vétusté  qu'à  l'artifice  minutieux  avec 
lequel  on  les  avait  groupées  et  pour  ainsi  dire  enchâssées  dans  un  petit 
cornet  de  papier  doré  sur  tranche. 

— J'avoue,  dit  M.  Duvernoy,  que  celui-ci  ne  ressemble  pas  au  premier 
venu.  En  tout  cas,  il  y  a  longtemps  qu'il  doit  être  veuf  de  son  parfum. 

En  disant  cela,  il  le  porta  machinalement  à  son  nez,  et  il  parut  prendre 
plaisir  à  en  recueillir  les  émanations  problématiques. 

—  Eh  bien,  mon  oncle,  que  pensez-vous  de  cette  précieuse  relique,  de 
cet  insolent  témoignage  d'une  trahison  antidatée?.. 

Ils  venaient  d'arriver  en  ce  moment  chez  M.  Duvernoy. 

—  Attends,  attends,  dit  celui-ci,  voici  peut  être  la  clé  de  tout  le  mys- 
tère :  car  il  y  a  quelque  chose  d'écrit  sur  ce  papier  enroulé. 

—  Un  billet  !  mais  c'est  une  horreur  !  un  manège  infâme  !  Comment  î 
Emmeline  que  je  croyais  un  ange  !...  que  vois-je  ?...  des  notes  de  musi- 
que! 

—  Oui,  des  notes,  reprit  M.  Duvernoy,  dont  la  voix  et  la  contenance 
s'étaient  modifiées  tout  à  coup  et  trahissaient  en  ce  moment  un  cœur  livré 
à  d'étranges  émotions.  Mon  premier  coup  d'œil  ne  m'avait  donc  pas  trom- 
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pc!  murmurât  il;  ah  !  je  comprends  tout  à  présent,  el  l'envoi  anonyme 
de  ma  stalle  et  l'innocente  complicité  de  celte  enfan'. 

—  Mon  oncle,  que  signifie... 

—  Ces  notes?  mais  lu  n'aura  pas  de  peine  à  la  découvrir,  car  c'est  un 
passage  de  l'opéra  que  lu  viens  d'entendre. 

—  Joconde?  quelle  raillerie. 

—  Je  ne  raille  point;  en  voici  la  traduction.  M.  Duvcrnoj  parut  se  re- 
cueillir une  seconde,  comme  s'il  eût  concentré  tonte  son  attention  sur  une 
vision  fugitive;  puis,  d'une  voh  adoucie,  voilée  cl  tremblante,  il 
lentement  ces  paroles  dont  il  transformait  presque  le  sens  naturel  par  son 
accent  plein  de  mélancolie  : 

Quand  on  attend  sa  belle, 
(Jue  l'attente  est  cruelle  : 
Aussi,  qu'il  seia  doux 
L'instant  du  rendez-vous  ! 

Alfred  ,  au  dernier  mot,  vit  une  larme  rouler  dans  les  yeux  du  vieux 
garçon;  alias,  il  retint  l'exclamation  près  de  s'envoler  de  ses  lèvres,  et  il 
attendit  en  silence,  les  sourcils  Froncés,  que  son  oncle  renouât  l'entretien. 

—  O  Jocondc  !  ô  Nicolo  !  disait  celui-ci  ;  un  pareil  souvenir  après 
vingt-cinq  ans  de  séparation  !  non.  je  ne  m'y  serais  jamais  attendu.  Allons, 
je  mourrai  réconcilié  avec  les  femmes. 

Et  après  une  courte  pause  : 

—  Alfred!  poursuivit-il,  pardonne-moi,  plus  de  rancune;  M"*  Fauvel 
sera  ta  femme. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  mon  oncle;  est-ce  une  raillerie  de  voire 
part  ?  ce  bouquet  !  ces  vers  !... 

—  Tout  cela,  Alfred,  est  à  mon  adresse  etje  le  garde.  Vois-tu  ces  Heurs 
flétries  I  Ce  petit  bouquet-là  m'a  coûté  un  louis,  mon  bon  ami,  et  vingt- 
cinq  années  de  regrets  ;  c'est  bien  le  moins  qu'il  serve  aujourd'hui  à  as- 
surer ton  bonheur. 

—  Mais,  mon  oncle,  je  ne  comprends  pas... 

—  C'est  juste  ;  et  au  point  où  nous  en  sommes,  je  ne  puis  guère  me 
dispenser  de  l'apprendre  le  reste  d'un  secret  qui  ne  m'inti  ; 
pourtant  pas  seul.  Je  conque  sur  la  discrétion.  Sache  donc  qu'au  lieu 
d'une  Gancée,  c'est  une  cousine  qu'aurait  dû  te  donner  la  providence 
dans  la  Bile  de  M""  Fauvel.  Oui,  mon  am:,  la  même  femme  que  j'ai  mé- 
connue ce  soir,  changée  et  vieillie  par  viugt-cin  |  ans  de  mariage,  était  en 
1814  éclatante  de  fraîcheur  etdebeaulé.  Je  lui  faisais  la  cour,  mot;  et 
tout  me  présageait  l'heureux  succès  de  mes  vœux.  Déjà .  ce  bouquet  te  le 
prouve,  il  m'était  permis  de  lui  offrir  des  gagestl'un  amour  agréé, 

je  reçus  l'ordre  de  quitter  Paris  dans  un  délai  de  quelques  heures.  Il  s'a- 
gissait d'une  commission  militaire  du  ressort  de  mon  emploi  d  int  l'impor- 
tance ne  souffrait  pas  le  moindre  retard.  Mon  premier  soin  fut  pourtant 
d'aller  prévenir  celle  que  je  regardais  à  bon  droit  comme  ma  future.  Mais 
je  ne  la  trouvai  pas,  el  il  fallut  me  résigner  à  un  simple  billet  d'à  lieu.  J'é- 
crivis bien  en  route  ,  j'écrivis  du  lieu  de  ma  résidence,  je  transmis  des 
nouvelles  de  ma  blessure,  de  ma  longue  maladie,  je  peignis  avec  toutes 

forces  d'un  cœur  profondément  épris  l'étendue  de  mon  désespoir  et  la 
vivacité  de  mes  sentimens.  Mais,  soit  par  inconstance,  ou  calcul,  soil  qu'en 

; ,  et  je  le  crois  maintenant ,  dans  les  tristes  réactions  qui  agitaient  i.i 
France,  mes  lettres  aient  été  pi  rdi    5,  interceptées,  bref,  on  prétendit  à 

mon  retour  n'avoir  reçu  sur  mon  compte  aucun  renseigne ni  positif, 

et  Elisa  était  devenue...  la  femme  d'un  autre.  Peut-être  me  serais-ji 
sole  plus  tôt  de  cette  substitution  jus  |U'à  un  certain  point  excusable .  sans 
ce  nom  de  Fauvel,  qui  me  causa  ,  je  l'avouerai ,  une  impression  de  ja- 
lousie et  de  dépit  patriotique  dont  j'éprouve  encore  le  ressentiment. 
Il  me  fut  impossible  de  pardonner  à  !  lisa  cet  outrage  direct  à  la  méi  m  ire 
de  mon  caractère  el  de  mes  opinions,  je  jurai  de  ne  plus  la  revoir,  et  je 
pris  en  pitié,  pour  ne  pas  dire  en  mépris ,  toutes  les  femmes  qui ,  sous  le 
vain  prétexte  que  leur  condition  les  place  en  dehors  des  affaires  poli- 
tiques, sacrifient  si  légèrement  à  leurs  futiles  caprices  les  plus  saintes 
notions  du  devoir  cl  du  dévoûment,  Drçf,  jq  sus  en  effet  plus  tard 


qu'une  tille  était  née  de  celle  union.  J'en  lus  informé  le  jour  même,  je 
m'en  souviens ,  où  l'auteur  de  JocortcL  fut  reçu  à  l'académie  des  beaux- 
arts.  Tu  juges ,  quand  tu  m'appris  le  vrai  nom  d'Emmcline,  quelle  ré- 
pulsion dut  m'inspircr  ce  mariage  avec  la  tille  d'un  bomme  à  qui  j'ai 
pardonné  comme  rival,  mais  que  je  ne  puis  estimer  comme  citoyen.  Je 
sais  bien  que  la  pauvre  enfant  que  lu  aimes  n'est  pas  respons  blede  tout 
cela.  Après  tout .  ma  détermination  esl  changée.  Jonc  saurais  résister 
à  ce  témoignage  inexplicable  d'une  ancienne  afl'iciion  que  depuis  long 
temps  je  croya  •  ite  sans  retour.  Il  est  claii  qu'instruite  par  toi  de 
mon  opposition  à  vos  |  is  ,  la  mère  d'Emmcline  a  combiné  le  strala- 
de  i  ii  pour  tenter  sur  mon  faible  cœur  une  épreuve  décisive 
N'importe!  ce  frêle  bouquet  conservé  dînant  un  quart  de  siècle,  avec 
tant  de  raffinement  qu'on  lui  a  transmis  jusqu'à  l'arôme  illusoire  de  son 
odeur  primitive!  ce  rendez-vous  mystique  auquel  ont  présidé  les  mêmes 
accords  qui  nous  enivrèrent  l'un  et  l'antre  à  leur  première  audition  ;  enfin 
ceiie  séparation  si  fatale,  à  moi  qui  voulais  t'en  imposer  une  peut-être  non 
moins  cruelle...  Tu  vois  bien,  mou  cher  Alfred,  qu'il  faut  décidément 
qu'Emmcline  soit  ma  nièce. 

— Ah  !  mon  cher  oncle,  de  quelle  joie  vous  me  pénétrez.  Comment  vous 
témoigner  dignement?... 

—  lin  ne  révélant  rien  d'abord  des  détails  intimes  qui' je  viens  de  te 
confier.  Tu  comprends  qu'à  l'égard  d'Emmeline  surtout  el  de  M.  Fauvel.. 

—  Comment,  mon  oncle,  que  dites-vous?  Mais  il  y  a  plusieurs  années 
que  M-"  Fauvel  est  veuve. 

—  Ah  !  clic  est  veuve? 

—  Vous  ne  le  saviez  pas? 

—  Ali!  elle  est  veuve!  répéta  une  seconde  fois  M.  Dttvernoy.  Mais  il 
y  avait  entre  ses  deux  exclamations  identiquement  formulai  -  un  abtmede 
contrastes,  tout  un  monde  de  sentimens  de  perceptions  et  d'idées.  Tout 
ce  que  la  première  avait  [ni  trahir  de  vivacité,  d'exaltation  et  de  trouble 
intérieur  se  trouvait  démenti,  réprimé,  annulé  par  la  froideur,  la  séche- 
resse el         i     ttion  dont  la  seconde  était  empreinte. 

—  C'est  bien,  Vlfrcd  ;  nous  irons  demain  demander  ensemble  pour  loi 
la  main  d'Emmcline  à  M Fauvel. 

—  Ou;,  mon  bon  o."  I  '-  .         veuve  Fauvel. 

—  Oh  !  je  te  comprends;  mais,  vois-lû,  mou  bon  ami.  j'ai  long  icmps 
parcouru  le  inonde  :  1 1  puis,  je  le  le  dirai  tout  bas,  cette  reprise  de  Jo- 
conde  n'est  pas  un  exci  nira  'cant. 

ME.vni  rt.MOXI. 
(Comiru  ; 

BATAILLE  NAVALE  BU  13  PRAIRIAL. 

Tandis  que  la  fatalité  poussaii  les  Français  et  les  Anglais  vers  un  autre 
champ  de  bataille ,  un  voile  humide  s'était  répandu  sur  la  mer.  Depuis 
la  souée  du  10.  l'air  avait  pris  cette  lourde  i  onsistance  el  <  ctte  teinte  bla- 
farde qui  le  rendent  impénétrable  à  l'œil  du  marin.  A  bord  de  chaque 
vaisseau  on  ne  <  plus  rien  au-delà  ûu  cercle  étroit  dans  lequel 
on  se  mouvaii  ,  tant  la  brume  était  épaisse  ,  tant  la  nuit  était  noire.  Les 
fanaux  de  notre  <  scadre,  comme  ceux  de  la  Hotte  ennemie,  avaient  entiè- 
rement disparu  dans  l'obscurité.  Nos  matelots  imaginèrent  alors  de  sil- 
lonner l'air  de  coi  tpoursc  meure  en  communication  avec  leurs 
camarades  et  poui  conserver  leurs  eaux.  C'était  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire que  celle  marche  isol i  incertaine,  qui  se  fa  saii  à  la  lueur  et  au 

bruit  de  la  mousquelcric.  I. a  brume  continua  pendant  trente  sa  heures  à 

iper  les  escadres  ennemies  ;  el  celles-ci  ne  purent  s'a| 
linctcmcnt  qu'à  la  lin  de  la  journée  du  12  ,  quand  lj  brise  vint  a  s'élever 
cl  .1 1  claircii  l'atmosphère. 

Le  13,  la  richesse  d  ;  tons  vifs  et  tranchés,  qui  rougirent  et  illuminè- 
rent 1  ciel,  au  momcnl  où  le  soleil  paru!  au-d<  ssus  de  l'horizon,  annonça 
aux  deux  i  <;ur  ma  mifique  journée. 

Villarct  avait  reconnu,  aux  préparatifs  des  Anglais,  qu'ils  se  disposaient 
àraliaquer.  il  donna  lui -même  le    igoal  de  branle-bas  général  par- 
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tout.  Cependant,  ses  forces  étaient  de  beaucoup  inférieures  à  celles  qu'il 
allait  combattre.  Outre  le  Bellérophon  et  le  Léviathan,  qui  l'avaient  re- 
joint, l'escadre  de  lord  Howe  avait  été  ralliée  par  une  division  de  six  vais- 
secux.  Cet  amiral  pouvait  mettre  en  ligne  trente-trois  bâtimens  de  guer- 
re, parmi  lesquels  il  y  en  avait  huit  à  trois  ponts  ;  au  contraire,  les  fai- 
bles renforts  reçus  par  Villaret  n'avaient  servi  qu'à  réparer  les  pertes  des 
dernières  journées.  Son  escadre  se  composait  de  vingt-  six  vaisseaux, 
comme  le  jour  où  elle  avait  appareillé  de  Brest;  et,  sur  ce  nombre,  trois 
seulement  étaient  des  navires  à  trois  ponts.  Les  quatre  bâtimens  de  la  di- 
vision Nielly,  quoique  disposés  à  se  battre  aussi  intrépidement  que  le 
reste  de  la  Hotte,  se  ressentaient  malheureusement  des  fatigues  récentes 
d'une  croisière  d'hiver  sur  l'Atlantique.  Il  est  bon  de  rappeler  encore  que 
les  Anglais  avaient  puisé  dans  une  vieille  habitude  de  la  mer  une  connais- 
sance parfaite  fc  l'ait  du  marin,  et  que  leurs  pièces  d'artillerie  étaient 
en  général  mieux  confectionnées  pour  la  manœuvre  et  d'un  calibre  plus 
élevé  que  celles  de  la  marine  française.  Notre  armée  ne  pouvait  suppléer 
à  l'évidente  infériorité  de  ses  ressources  et  de  son  instruction  que  par  des 
prodiges  de  valeur. 

Un  avantage  d'une  importance  capitale  venait  d'ailleurs  de  nous  échap- 
per :  pendant  la  brume,  lord  Howe  était  parvenu  à  se  rendre  maître  du 
vent.; 

Les  marins  et  les  soldats  de  l'escadre  républicaine,  malgré  les  auspices 
peu  favorables  sous  lesquels  se  présentait  le  combat,  avaient  répondu  au 
signal  de  branle-bas  général  partout,  par  un  de  ces  cris  d'enthousiasme 
qui  sont  chez  les  Français  le  langage  de  fortes  résolutions  et  de  grands 
dévouemens.  C'avait  été,  d'un  bout  de  la  ligne  à  l'autre,  une  magailiqueex- 
plosion,  un  sublime  mouvement  de  joie.  Encore  tout  chauds  de  la  lutte 
des  journées  précédentes,  ces  braves  se  félicitaient  de  la  part  qu'ils  al- 
laient prendre  à  une  action  plus  décisive.  Ils  s'excitaient  à  bien  faire,  en 
se  proposant  pour  exemple  les  glorieuses  victoires  que  l'armée  de  terre 
avait  successivement  remportées  sur  les  forces  réunies  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe.  Des  pavillons  bleus,  portant  ces  mots:  La  victoire  ou 
la  mort  !  flottaient  à  la  tète  des  mâts,  à  côté  des  couleurs  nationales. 
Les  ordres  transmis  par  Villaret-Joyeuse  avaient  été  promptement  exécu- 
tés, et  chaque  homme  se  tenait  à  son  poste,  prêt  à  recevoir  les  Anglais 
ou  à  fondre  sur  eux.  Ce  fut  alors  que  la  Hotte  entière  entonna  la  Mar- 
seillaise, dont  les  mâles  et  patriotiques  accens  résonnèrent  au  loin 
sur  la  mer  houleuse,  comme  un  appel  aux  armes,  une  prière  à  la  patrie  et 
une  invocation  à  la  liberté. 

Le  représentant  du  peuple  Jean  Bon-Saint-André,  qui  était  toujours  à 
bord  de  la  Montagne,  avait  approuvé  les  disposiiions  de  Villaret.  Chargé 
de  tout  observer  par  le  comité  de  salut  public,  il  allait  assister,  en  homme 
d'Etat,  au  grand  drame  d'une  bataille  maritime.  Plus  tard,  il  pourra  donc 
apprendre  à  la  Convention  nationale  comment  les  marins  improvisés  de 
la  république  ont  combattu  pour  le  salut  de  ses  enfans  et  pour  la  gloire 
de  ses  armes. 

A  huit  heures  du  malin,  l'escadre  anglaise,  favorisée  par  le  vent,  se 
porta  sur  nous  dans  un  ordre  admirable.  Ses  vaisseaux  furent  accueillis 
par  un  feu  roulant  des  plus  vifs.  Ils  longèrent  les  nôtres  de  si  près,  en  dé- 
filant devant  notre  arrière-garde  pour  aller  prendre  une.  position  plus 
avancée,  qu'on  se  battit  à  une  portée  de  pistolet  dès  le  commencement  de 
l'action.  On  pouvait  espérer  que  l'attaque  s'étendrait  peu  à  peu  sur  toute 
la  ligne;  dans  ce  cas,  la  bataille  se  fût  transformée  en  un  duel  de  bord  à 
bord  très  avantageux  pour  l'impétuosité  française.  Mais  lord  Howe  avait 
résolu  d'user  de  sa  supériorité  dans  la  manœuvre  pour  détruire  notre  plan 
de  défense  et  jeter  le  désordre  dans  nos  rangs.  A  un  signal  parfaitement 
compris  et  exécuté  par  les  siens,  toutes  les  forces  de  l'armée  britannique 
sont  dirigées  contre  l'arrièrc-garde  et  le  centre  de  notre  escadre.  Les  vais- 
seaux se  joignent,  la  mêlée  devient  générale,  le  feu  terrible.  Ça  et  là,  plu- 
sieurs bâtimens  anglais  c  ntourent  et  assaillent  un  seul  des  nôtres.  Il  y  a 
des  deux  côtés  une  haine  poussée  jusqu'à  l'acharnement ,  un  courage 
porté  jusqu'à  l'exaltation.  A  voir  la  vivacité  et  l'intensité  des  décharges  de 
l'artillerie  et  de  la  mousqueterie,  on  serait  tenté  de  croire  que  les  hommes 


ont  communiqné  à  leurs  armes  la  fougueuse  et  implacable  ardeur  [de 
leurs  pa-sions  :  les  boulets,  les  balles,  lancés  de  tous  les  points,  frappent 
dans  toutes  les  directions.  Des  volées  de  mitraille  étendent,  éparpillent, 
complètent  l'œuvre  de  destruction.  Les  murailles,  les  bastingages,  la  mâ- 
ture, les  vergues,  la  voilure,  les  agrès  des  bâtimens,  tout  est  meurtri,  en- 
tamé, déchiré,  troué,  rompu  ou  rasé.  Les  pavillons,  ces  nobles  points  de 
mire,  sont  criblés  de  coups,  mis  en  lambeaux,  relevés  et  cloués  aux  mâts  ; 
chaque  vaisseau  est  un  double  ou  un  triple  champ  de  carnage;  car  à  tous 
ses  ponts,  les  blessés  ne  se  comptent  plus,  les  morts  sont  nombreux  et  le 
rang  ruisselle.  Enfin,  la  voûte  de  fumée  qui  couvre  cette  fournaise  ardente 
est  si  épaisse  et  si  noire,  que  les  artilleurs,  en  tirant  sur  l'ennemi,  sont 
obligés  de  donner  beaucoup  au  hasard. 

Il  y  a  même  des  momens  de  confusion  où  les  coups  des  Anglais  sont  di- 
rigés contre  les  Anglais,  et  où  des  balles  françaises  vont  frapper  des  poi- 
trines françaises. 

Le  Bellérophon  ,  monté  par  le  contre-amiral  Pasley,  avait  déployé  une 
grande  résolution.  Une  demi-heure  avant  la  bataille,  son  impatience  l'ayant 
porté  bien  au-delà  de  l'avant  garde  britannique,  il  avait  été  obligé  de  ra- 
lentir sa  marche  pour  lui  donner  le  temps  de  le  rejoindre.  Les  chances  de 
la  guerre  l'avaient  mis  en  présence  de  VÈole,  qui  était,  comme  lui,  percé 
de  soixante-quatorze  sabords.  L'attaque,  engagée  pour  ainsi  dire  à  brûle- 
pourpoint,  avait  provoqué  la  plus  terrible  riposte,  et  bientôt,  à  ce  qu'as- 
surent les  relations  anglaises,  un  autre  vaisseau  de  notre  escadre  était  ve- 
nu appuyer  avec  ses  canons  les  bordées  destructives  de  VÈole.  tes  Français, 
selon  un  usage  beaucoup  trop  suivi  parmi  eux,  avaient  tiré  principalement 
dans  les  mâts  et  les  vo'nes  de  l'ennemi  ;  ils  s'étaient  pli  tôt  appliqués  à  le 
mettre  hors  d'étal  de  manœuvrer  qu'à  balayer  ses  ponts.  Cependant ,  vers 
les  dix  heures,  le  contre-amiral  Thomas  Pasley  avait  eu  la  jambe  empor- 
tée par  un  boulet,  et  le  capitaine  William  Hope  lui  avait  succédé  dans  le 
commandement. 

A  midi,  le  Bellérophon,  horriblement  fracassé,  était  presque  incapable 
de  se  mouvoir.  Son  grand  mât,  broyé  par  les  batteries  républicaines,  me- 
naçait à  chaque  instant  de  s'abattre  ;  déjà  il  avait  perdu  son  grand-mât  de 
hune  et  son  mât  de  nvsaine.  La  plupart  de  ses  manœuvres  courantes  et 
dormantes  étaient  hachées  et  toutes  ses  embarcations  percées  à  jour.  Dans 
ses  batteries,  d'autres  ravages  avaient  réduit  une  partie  de  ses  canons  à 
l'impuissance.  Incapable  de  soutenir  plus  long-temps  le  feu,  le  Belléro- 
phon fait  des  signaux  de  détresse  à  lord  Howe.  L'amiral  ordonne  à  la  La- 
tona  d'aller  au  secours  du  vaisseau  mutilé.  Celle-ci,  en  pénétrant  au  mi- 
lieu des  combattais,  essuie  un  feu  très  meurtrier  avec  une  rare  assurance, 
et,  grâce  à  elle,  le  Bellérophon  opère  sa  retraite  et  échappe  à  une  com- 
plète destruction  (1). 

Parmi  nos  adversaires  les  plus  déterminés,  au  centre  de  la  ligne,  on 
distingue  le  vaisseau  amiral  la  Reine-Charlotte,  qui  est  aux  prises  avec  la 
Montagne. 

Lord  Howe,  secondé  par  quelques-uns  de  ses  vaisseaux,  s'est  attaché 
de  préférence  au  bâtiment  sur  lequel  il  a  remarqué  le  pavillon  du  chef  de 
l'escadre  française.  Mais  Villaret-Joyeuse ,  énergiqueincnt  soutenu  par 
ses  matelots  d'avant  et  d'arrière  (2),  a  lutté  avec  tant  d'avantage  contre 
l'ennemi,  qu'il  l'a  contraint  plusieurs  l'ois  à  reculer.  L'amiral  anglais, 
excité  pai  l'extrême  vigueur  de  la  défense,  a  redoublé  en  vain  le  feu  de 
tes  batteries.  Il  songe  peut-être  à  se  retirer,  quand  une  fausse  manœuvre 
Au  Jacobin,  le  matelot  d'arrière  de  Villaret,  met  celui-ci  à  découvert. 
Lord  Howe  aperçoit  le  vide  qui  s'est  fait  dans  nos  rangs,  s'y  jette  avec  le 
César,  le  Léviathan,  et  coupe  aussitôt  notre  ligne.  Ce  malheur  va  don- 
ner une  impulsion  nouvelle  à  l'attaque,  et  rendre  la  position  de  Villaret 
vraiment  périlleuse.  La  Reine-Charlotte,  le  Léviathan,  et  quatre  au- 
tres vaisseaux  de  différentes  forces  qui  l'entourent,  le  canonnent  et  le 
battent  en  brèche.  La  Montagne  disparaît,  avec  sa  haute  mâture,  au  mi- 


(1)  United  service  Journal  and  naval  and  military  Magazine.  N°  CXI,. 
Inly,  18'iO.  P.  36i  et  365. 

(2)  Les  marins  donnent  les  noms  de  matelot  d'arrière  ou  d'avant  aux  vaisseaux 
qui  précèdent  ou  suivent  un  autre  vaisseau. 
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lieu  d'un  tourbillon  de  fumée,  et  pendant  deux  heures  les  bàtimens  fran- 
çais ne  l'aperçoivent  plus.  Lord  Howe  veut  tenter  l'abordage  :  Villaret 
conçoit  h  l'instant  la  même  pensée  .  et  tous  deux  font  un  mouvement 
pour  se  rapprocher.  Les  deux  vaisseaux  à  trois  ponts,  eu  se  heurtant  de 
tout  le  poids  de  leur  masse  colossale ,  craquent  comme  s'ils  allaient  s'en- 
tr'ouvrir  :  leurs  vergues  se  croisent,  leurs  murailles  se  touchent ,  l'espace 
manque  pour  faire  manœuvrer  les  pièces  des  batteries .  et  les  artilleurs , 
d'un  sabord  à  l'autre,  se  provoquent,  se  frappent  et  se  brisent  la  tête  à 
coups  d'écouvillons.  Mais  l'amiral  anglais  renonce  à  l'idée  d'un  combat 
corps  à  corps,  en  voyant  avec  quelle  résolution  les  Français  se  préparent 
à  le  saisir  avec  leurs  grapios  et  à  se  jeter  sur  son  bord.  Il  s'éloigne  de 
plusieurs  encablures,  et  la  canonnade  et  la  mousqueterie  recommencent 
avec  un  surcroit  de  fureur. 

Les  pertes  des  Anglais  sont  grandes,  les  nôtres  sont  affreuses.  Le  brave 
capitaine  de  pavillon  Bazire,  et  tous  les  lieutenans  de  Villaret,  sont  tués 
on  blessés  à  ses  côtés  :  plusieurs,  à  l'exemple  de  Cordier  et  d'Angot, 
continuent  à  se  battre,  malgré  la  gravité  de  leurs  blessures.  L'amiral 
lui-même  est  renversé  de  son  banc  de  quart,  qu'un  boulet  brise  sous  ses 
pieds  :  il  se  relève,  fait  rétablir  le  banc  de  quart,  et  y  reprend  si  place. 
A  quelques  pas  iln  conventionnel  Jean-Bon-St-André,  deux  novices  sont 
frappés  mortellement  et  le  couvrent  de  sang.  Les  pièces  de  chasse,  à  tri- 
bord et  à  bâbord,  sont  devenues  depuis  quelque  temps  le  poste  le  plus 
dangereux  et  le  plus  envié  :  quand  leurs  premiers  artilleurs  ont  été  at- 
teints par  le  plomb  ou  balayés  par  le  fer,  il  s'est  présenté  jusqu'à  cinq 
fois  des  braves  pour  remplacer  les  morts  et  les  blessés;  puis,  les  hommes 
se  faisant  rares  ,  des  enfans  de  dix  ans,  employés  à  la  distribution  des 
gergousscs,  ont  saisi  hardiment  le  boute-feu.  Le  bâtiment  n'a  pas  moins 
souffert  que  son  valeureux  équipage.  11  est  tellement  percé  à  jour  en 
quelques  endroits,  qu'on  le  prendrait  pour  une  ruine  flottante;  à  son 
seul  tribord,  il  a  reçu,  à  (leur  d'eau,  plus  de  de  deux  cent  cinquante  bou- 
lets. Son  gouvernail,  si  prodigieusement  fort  et  massif,  a  été  brisé  et  ar- 
raché de  ses  gonds.  Deux  des  sabords  de  la  sainte-  b  irbe,  élargis  et  con- 
fondus par  la  destruction  de  leur  charpente  intermédiaire,  ne  présentent 
plus  qu'une  large  et  profonde  ouverture.  La  seconde  et  la  troisième  bat- 
terie sont  silencieuses; des  canons  sont  démontés,  d'antres  ont  eu  la  bou- 
che fendue  par  des  boulets  ennemis.  C'est  un  spectacle  d'horreur  et  de 
carnage,  tel  qu'on  n'en  voit  point  sur  le  continent  dans  les  combats  les  plus 
meurtriers  des  troupes  de  ligne. 

Et  cependant  le  vaisseau  républicain  continue  de  résister  et  de  riposter 
aux  six  bàtimens  anglais  acharnés  ù  sa  perte.  Il  est  comme  un  homme 
couvert  de  blessures,  qui  se  soutient  d'une  main  f  t  se  défend  de  l'autre, 
/.'explosion  de  plusieurs  caisses  de  cartouches  sur  la  dunette  est  sur  le 
point  de  le  livrer  à  l'ennemi  :  la  moitié  des  limonniers  sont  tués  par  cet 
accident,  à  côté  de  leur  chef  Demay  cf  du  sous-lieutenant  James.  De  là 
un  ralentissement  dans  le  feu  des  Français,  dont  lord  Howe  profite  pour 
se  rapprocher  de  la  Montagne.  A  cet  instant  suprême,  où  il  y  va  du  sa- 
lut du  vaisseau  amiral  de  l'escadre  républicaine,  le  dévouement  sublime 
d'un  enfant  change  la  face  du  combat.  Le  jeune  Bouvet  de  Crcssé  offre  à 
Villaret-Joyeuse  d'aller  mettre  le  feu  à  une  caronnade  de  36,  pointée 
contre  le  gaillard  d'arrière  de  la  Reine-Charlotte,  sur  lequel  est  réuni 
l'élat-major  de  ce  vaisseau.  «  Tu  as  là  une  noble  idée,  enfant,  "  lui  dit  l'a- 
miral en  lui  serrant  la  main,  par  un  sentiment  d'admiration  et  de  pitié  : 
«  Surtout ,  saisis  bien  le  mouvement  de  la  lame  ,  et  prends  garde  de  le 
faire  tuer  !  »  Les  Anglais  devinant  le  projet  de  Bouvet  de  Cressé,  qui  déjà 
porte  un  bras  en  écharpe  et  a  reçu  trois  blessures  ,  tirent  sur  lui  du  haut 
des  hunes,  avec  des  espingoles.  Ses  habits,  son  chapeau,  sont  troués  par 
une  pluie  de  balles  ,  il  reçoit  cinq  non  es;  mais  il  avance  ,  ou 

plutôt  il  rampe  toujours,  vers  la  caronnade,  entourée  de  nions  et  de  sang, 
l'atteint,  et  y  met  le  feu  par  un  prodige  de  ceui  a 

L'effet  de  ce  coup  est  meurtrier,  prompt  .  di  t  isil  .1  bord  de  la  U'  ine 
Charlotte.  Lord  Howe,  décourage,  s'éloigne  avec  sa  division,  laissant,  au 
moins,  les  Français  maîtres  de  cette  partie  du  champ  de  bataille. 

Il  y  a  des  luttes  désespérées ,  où  la  gloire  d'une  armée  consiste  non 


pomt  à  triompher,  mais  à  vendre  chè  emenl  sa  défaite.  Ces  combats  sans 
espoir  sont  incontestablement  ceux  Jans  lesquels  la  nature  généreuse , 
grande  et  énergique  de  l'homme  pa  rait  avec  le  plus  d'avantage;  car  là, 
n'étant  soutenu  ni  par  la  conscience  de  sa  supériorité,  ni  par  la  perspec- 
tive d'une  victoire  ,  il  ne  combat  .  il  ne  se  di  roue  que  par  un  acte  et  on 
sentiment  héroïque  de  sa  volonté  e  t  de  sou  devoir.  L'escadre  française 
i  peu  près  dans  cette  position  vis  à  vis  de  la  Hotte  anglaise  ,  à  la  ba- 
taille du  13  prairial.  Si  elle  succom  lia,  ce  fut  avec  l'honneur  et  la  distinc- 
tion qui  s'attachent  ordinairement  1  la  victoire.  Sur  ce  sinistre  sanglant  , 
sur  cet  admirable  dévouement  de  l  otite  une  escadre,  un  souvenir  impéris- 
sable plane  encore  aujourd'hui,  1  online  hii  phare  lumineux  au  milieu 
d'une  nier  couverte  de  naufrage  s  :  nous  voulons  parler  de  l'action  du 
vaisseau  le  Vengeur,  qui  sera  to  ajours  pour  nous  le  plus  noble  symbole 
du  courage  malheureux. 

Dès  le  premier  choc  des  escadi  'es,  le  Brunswick  avait  attaqué  le  Vcn- 
a\er  une  grande  vivacité  ;  1  mis  deux  autres  bàtimens  anglais  étaient 
venus  un  peu  plus  tard  se  môle  r  à  ce  combat.  Comme  le  vaisseau  ami- 
ral, le  Vengeur  avait  donc  été  en  butte  au  feu  croisé  de  l'ennemi,  et, 
comme  la  Montagne,  il  s'était  di  ifendu  avec  une  résolution  à  toute  épreu- 
ve. On  n'aurait  pas  soupçonné,  tant  la  riposte  était  sire  et  pressée,  que 
les  batteries  anglaises  avaient  tu  é  la  moitié  de  son  équipage.  Ses  intrépi- 
des marins  s'étaient  fait  un  devi  >ir  de  suppléer  par  uu  redoublement  d'é- 
nergie et  d'activité  à  la  perte  de  leurs  camarades  :  leur  temps  et  leurs 
forces  étaient  même  devenus  t  rop  précieux  pour  qu'ils  songeassent  à  en- 
lever les  morts  et  à  les  jeter  à  la  mer.  Ils  manœuvraient  à  côté  îles  corps 
mutilés  de  leurs  frères,  ils  se  battaient  sur  des  débris  humains,  ils  piéti- 
naient dans  le  sang. 

Les  ardentes  bordées  du  V  encreur  avaient  enfin  forcé  le  Brunswit  <  à 
se  retirer.  Mais  les  deux  part'  jnaires  du  vaisseau  anglais  avaient  continué 
de  foudroyer  les  Français.  Lue  partie  des  canons  du  Vengeur  étaient 
crevés  ou  démontés  ;  ses  ma  ts  croulaient  les  uns  après  les  autres  avec  un 
sinistre  fracas;  ses  murailles,  défoncées  par  les  boulets,  offraient  de  larges 
ouvertures  au  Ilot,  qui  péné  trait  en  bouillonnant  dans  la  cale;  et  la  coque 
chancelante  s'affaissait  peu  à  peu  sous  son  propre  poids  et  sous  celui  de 
la  surcharge  occasionée  pa  r  l'invasion  de  l'eau.  Que  vont  devenir  nos 
marins  et  nos  soldats,  à  I  1  fois  assiégés  par  tous  les  dangers  et  menacés 
par  toutes  les  morts  ?  Croj  ant  avoir  assez  fait  pour  l'honneur,  se  ren- 
dront-ils et  appelleront-ils  l'ennemi  à  leur  aide  ?  Non  !  ils  défendront  le 
/  1  ngeur  jusqu'au  dernier  moment  ,  et  ils  périront  presque  tous  avec  lui. 
Voyez,  comme  ils  disputer  t  pied  à  pied  le  terrain  aux  Anglais  et  à  la  nier, 
ces  deux  ennemis  ligués  c  outre  eux  :  quand  la  vague,  qui  monte  toujours, 
a  éteint  les  canons  de  la  I  jatterie,  ceux  des  gaillards  tirent  encore!  Voyez 
quelle  est  la  principale  p  réoccupation  de  ces  braves  que  la  mort  va  réu- 
nir dans  une  tombe  corn  mune  :  ils  clouent  leur  pavillon  tout  déchiré  à  un 
tronçon  de  mât ,  afin  d'  être  plus  sûrs  de  l'emporter  avec  eux  au  fond  de 
l'abîme  !  Les  Anglais  n  gardent  t  n  pâlissant  les  préparatifs  de  ce  ma- 
gnifique suicide  ;  ils  parviennent  même  à,  recueillir  une  quarantaine 
d'hommes  qui  se  sont  jetés  dans  les  chaloupes.  Mais  la  plupart  des  ma- 
rins et  .des  soldats  d  a  Vengeur  se  pressent  sur  son  tillac,  en  agitant 
I -  chapeaux  et  leiu  -s  bonnets  rouges  dans  les  airs.  T. ml  qu'ils  peu- 
vent élever  la  voix  ,  0  a  les  entend  crier  avec  une  indomptable  énergie  : 
/        la  liberté  !  vive    ta  l'eau     '  ,     !  Enfin,  la  mer  ar- 

rive jusqu'à  eux,  les  e  ngloutit,  et  lej  couvre  de  cet  éternel  linceul  qu'au- 
cune main  ne  viendra    jamais  soulever. 

Dn  autre  bâtiment  de  notre  escadre  ,  le  7<  rrible,  fut  également  coulé 
bas,  en  envoyant  à  Pc  nnemi  ses  dernières  bordées.  Le  Scipion,  plus  heu- 
reux, dut  son  salut  au  prompt  rétablissement  de  sa  mâture  et  de  ses  voiles, 
avoir  soutenu  une  lutte  acharnée  contre  sepl  vaisseaux  anglais,  il 
parvint  à  doubler  la  tète  de  la  colonne  britannique  et  à  effectuer  sa  re- 
traite. Les  canons  di  ses  battet  ies  et  de  ses  gaillards  (c'était  un  trois-ponts) 
ni  lancé  dix-hu  it  cents  boulets  pendant  I"  combat.  Le  plomb  n'avait 
pas  été  plus  épargn  é  que  le  fer  par  son  équipage  :  aussi,  vers  la  lin  de 
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celte  vive  cl  chaude  action,  ses  bon  unes  et  son  artillerie  étaient-ils  dans  un 
déploralile  état  de  mutilation,  (le  fa  iblesse  et  d'épuisement. 

Six  vaisseaux  de  notre  arrière-g  w&cïAmërica,  le  Jute,  \AcluUe, 
le  Sans-PareU  .  le  Northumberlm  ut  et  Umpétueux  tombèrent  au  pou- 
voir des  Anglais.  Au  moment  où  il  s  se  rendirent,  ils  Étaient  ras  comme 
des  pontons  et  mornes  comme  de  s  tombeaux  :  de  celle  loret  de  mats 
ou'ils  portaient  encore  au  lever  du  s  bleil,  tout  chargés  de  voiles  et  da- 
BPès  pas  un  seul  n'était  debout.  Cela  ent  des  masses  inertes,  n'ayant  près- 
que  plus  ligure  de  vaisseau,  et  se  sou;  enaut  ave  :  peine  tir  une  tuer  par- 
semée dedébris  et  rouge  de  sang.  Tôt  ts  leurs  équipages,  redutts  de  mmi.c , 
s'étaient  défendus  jusqu'à  la  dernière  <  sirémité  :  officiers,  marins,  soldats, 
avaient  rivalisé  de  courage,  d'énergie,  dedévoùnient.  La  flotte  angla  se, 
qui  avait  perdu  elle-même  plusieurs  bàlimens  ,  n'était  guère  dans  une 
meilleure  condition.  Ses  vaisseaux,  dis  perses  sur  le  champ  de  bâtai  le, 
étaient  ,  pour  la  plupart,  démâtés  et  cr  (bits  de  coups.  Deux  de  nos  frê- 
naies envovées  par  Villaret-Joyeuse  a  «  secours  ùaJemmapcs  et  du  Mu- 
cius,  purent  les  prendre  l'un  et  l'autre  à  la  remorque,  sans  rencontrer 
aucune  opposition  de  la  part  de  l'ennen  ti.  Lord  Howe  en  bit  Im-môme 
l'aveu  dans  sa  relation  du  combat  :  «  P  l'ayant  alors  auprès  de  mot,  dit-il, 
que  deux  vaisseaux  cruellement  mutilés,  le  BelLéropkon  et  le  Léoiatkan, 
je  ne  pus  .n'opposer  à  cette  opération  de  5  Français  (1).  » 

Peut-être  aurait-il  été  possible  au  (  hef  de  l'escadre  républicaine  de 
prévenir  la  perte  des  six  vaisseaux  de  s.  m  arrière-garde  par  un  prompt 
retour  sur  les  Anglais  ;  peut-être,  dans  la  position  de  L'ennemi,  un  mouve- 
ment de  cette  nature  aurait-il  exercé  un  e  influence  décisive  sur  le  sort 
de  la  journée,  et  donné  la  victoire  aux  Fr.  »>çais.  Villaret  avait  songé,  en 
effet  à  se  porter  au  secours  des  siens,  qui  lui  faisaient  des  signes  de  dé 
tresse.  En  présence  des  matelots  de  la  Moi  «agne.  tous  animés  du  meil- 
leur esprit,  et  prêts  à  recommencer  une  1  utte  désespérée,  un  conseil  de 
guerre  fut  assemblé  sur  l'arrière  de  ce  vais  seau  :  là.  après  une  courte  dis- 
cussion, la  plupart  des  ofliciers,  partageant  l'enthousiasme  et  la  confiance 
de  l'équipage,  se  prononcèrent  pou,  le  pa  Ni  le  plus  hardi.  Ma>s  le  con- 
ventionnel Jean-Bon-Saint-André  combattit  u  ne  résolution  qui,  selon  in, 
pouvait  amener  la  destruction  du  petit  nomb  re  de  bâtimens  délabrés  alors 
groupés  autour  de  la  Montagne.  Ne  valait-il  !  pas  mieux,  ayant  désenga- 
ger dans  une  tentative  si  hasardeuse,  rallier  les  vaisseaux  de  notre  avant- 
carde   qu'on  apercevait  à  une  demi-lieue  du    champ  de  bataille  ? 

Cet' avis  prévalut,  non  parce  qu'il  était .  «été  par  la  prudence  ,  mais 
parce  qu'il  était  un  ordre.  Villaret-Joyeuse,  a'  rec  une  extrême  répugnance 
grand  regret  de  ses  marins,  Ct  arborer  U  |  signal  de  la  retraite. 


re  arrière-garde  était  irré- 


autre  journée  du  mois  de  juin,  non  moins  fameuse  dans  nos  annales.  L'ar- 
mée de  Napoléon,  à  Waterloo,  était,  comme  celle  de  Villaret,  presque-en- 
tièrement composée  de  nouvelles  recrues  :  dans  l'une  comme  dans  l'autre 
bataille,  l'inaction  ou  l'éloigncment  d'une  division  française  assura  le 
triomphe  de  nos  ennemis.  Cependant,  une  différence  capitale  se  présente 
ici  à  l'avantage  de  la  Dotte  républicaine  :  quand  elle  reparut  à  Brest,  elle 
y  trouva  le  convoi  américain,  qui  était  entré  dans  ce  port,  quelques  jours 
auparavant,  au  milieu  des  acclamations  publiques.  Le  sacrifice  de  huit  de 
nos  vaisseaux  et  la  période  plusieurs  milliers  de  braves  n'avaient  donc 
pas  été  sans  résultat  ni  sans  compensation.  «  Peut-être  verrez-vous  comme 
•  moi,  une  grande  victoire  politique  dans  ce  revers  militaire,  disait  Jean- 
»  Bon-Saint- André  à  la  convention  nationale  ,  le  U  juillet  17'Ji;  car  le  but 
«des  deux  armées  étant  le  convoi,  c'est  assurément  celle  qui  l'a  garanti  de 
»la  dent  rapacc  du  léopard  anglais  qui  a  le  mieux  répondu  à  la  confiance 
»de  son  gouvernement.  La  marine  de  la  république,  encore  à  son  ber- 
»ceau,  a  fait  des  prodiges  de  valeur.  Soignez  son  éducation,  favorisez  son 
"instruction  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir,  et  bientôt 
«elle  se  montrera  avec  un  éclat  qui  intimidera  nos  ennemis.  » 

La  convention  nationale  s'associa  aux  généreux  sentimens  et  à  la  pen- 
sée politique  de  Jean-Bon-Saint-André  :  elle  décréta  sur  la  motion  de 
Ban  ère,  «  que  l'armée  navale  de  Brest  avait  bien  mérité  de  la  patrie;  » 
et,  pour  mieux  glorifier  le  courage  de  ncs  marins,  elle  ajouta,  *  qu'un 
modèle  du  vaisseau  le  Vengeur  serait  suspendu  aux  voûtes  du  Panthéon,  n 
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et  au  |_ 

Quand  les  deux  divisions  fuient  réunies,  noi 
xorablement  perdue.  11  ne  s'agissait  plus  de  di  sputer,  mais  de  reprendre 
nos  bâtimens  à  l'ennemi.  Villaret  n'en  eût  pas  i  aoins  tenté  quelque  chose 
pour  réparer  les  malheurs  de  la  journée,  si  un  aviso  n'était  venu  lui  ap- 
prendre qu'on  avait  rencontré  onze  vaisseaux  an  glais  croisant  dans  le  sud. 
On  réunit  un  autre  conseil,  dans  lequel  Jcan-Bo  n-Saint-André  opposa  en- 
core la  raison  d'un  homme  d'état  à  l'ardeur  des  officiers.  «  Si,  en  renou- 
velant le  combat,  leur  disait-il,  vous  provoquez  la  destruction  complète 
de  l'armée  navale  de  la  république,  qui  protège,  ra  la  Boitille  américaine, 
toujours  menacée  par  les  Anglais?  »  Il  n'y  avait  r  ien  à  répondre  a  cet  ar- 
gument puisque  l'escadre  de  Villaret-Joyeuse  a  vail  exclusivement  pour 
objet  de  sauver  1.  s  grains  nécessaires  à  la  subsistt  mec  du  pays.  On  se  ré- 
signa donc,  non  sans  un  sentiment  de  douleur  et  (,  e  deuil,  à  reprendre  la 
route  des  côtes  de  la  Bretagne.  Chemin  faisant,  o  n  découvrit  la  division 
anglaise;  dont  l'aviso  avait  signalé  la  récente  appar  Mon,  et  on  éprouva  au 
moins  quelque  consolation  en  lui  donnant  rudemen,  t  la  chasse  et  en  l'obli- 
geant à  prendre  la  fuite. 

la  postérité  mettra  la  bataille  navale  du  1"  juin 
faits  d'armes  les  plus  glorieux  de  notre  histoire.  Il  j  '  a  eu  plus  d'un  point 
de  ressemblance  entre  les  malheurs  de  celte  journée  :  elles  désastres  d'une 
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(1)  Lettre  de  lord  Uovveà  M  SUphcns,  Annual  Régi  fter,\.  XXXVI,  année 
1194. 


LES  GUEPES 
on   jFAxriEaa    mh-mê. 

RETOUR  DE  JVAPOLÉOX. 

Je  ne  parlerai  pas  de  tous  les  vers  auxquels  cette  fête  impériale  a  servi 
de  prétexte.  —  Il  y  a  de  belles  strophes  et  de  belles  pensées  dans  ceux 
que  M.  Hugo  a  bien  voulu  me  donner.  —  Ceux  de  M.  Casimir  Delavigne 
ont  été  reconnus  les  plus  mauvais  de  tous;  —  et  en  lisant  la  strophe  qui 
se  termine  ainsi  : 

La  France  reconnut  sa  face  respectée, 
Même  par  le  ver  du  tombeau , 

on  a  regretté  généralement  que  les  vers  de  M.  Delavigne  n'aient  pas  pris 
exemple  sur  ce  ver  mieux  appris. 

Pour  moi,  me  rappelant  qu'il  y  avait  dans  ce  peuple,  si  empressé  à  aller 
au  devant  de  l'empereur  mort, —  bien  des  gens  encore  qui,  en  1815,— il 
y  a  vingt-cinq  ans, —  ont  accompagné  son  départ  d'insultes  et  de  menaces 
de  mort,  je  me  suis  senti  profondément  attristé,  — j'ai  songé  à  ce  qu'on 
appelle  la  gloire,— seul  pri<.  des  corvées  que  s'imposent  les  héros  et  les 
grands  hommes,  j'ai  songé  à  la  mobilité  des  passions  du  peuple,  —  qui  se 
réjouit  avec  un  égal  enthousiasme, —  du  retour  de  l'empereur,  parce  que 
c'est  un  spectacle  —  ct  de  son  départ,  parce  que  c'est  du  tapage,  et  je  suis 
resté  seul  dans  ma  chambre, —  seul  dans  ma  maison,  —  seul  dans  ma  rue, 
à  me  rappeler  les  grandes  actions  et  les  grandes  douleurs  de  l'empereur 
Napoléon. 

Et  à  regarder  ce  que  sont  les  hommes  qui  se  prétendent  sérieux,  —  et 
qui  me  disent  d'un  air  protecteur  :  Quand  deviendrez-vous  sérieux?  — 
Parce  que  je  suis  libre,  indépendant,  rêveur  et  insouciant. 

Us  sacrifient  leur  vie,  leur  douce  paresse,  leurs  amours  pour  avoir, 
après  de  longs  travaux,  le  droit  d'attacher  un  nœud  à  la  boutonnière  de 
leur  habit  d'un  ruban  d'un  certain  rouge.  Arrivés  à  ce  succès,  ils  recom- 
mencent de  nouveaux  et  de  plus  grands  efforts  ;  il  ne  faut  pas  s'arrêter  en 
si  beau  chemin.  —  (Juel  bonheur,  en  effet,  si  vous  aviez  le  droit, — dût-il 
vous  en  coûter  un  bras  et  une  jambe  ;  —  quel  bonheur  si  vous  pouviez 
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faire  une  roscltc  à  voue  ruban.  —  On  n'épargne  pour  cela  ni  soins,   ni 
sacrifices,  et,  un  jour,  vous  obtenez  celle  Oalleusc  récompense. 

i  ne  rosette!  grand  Dieu!  quelle  supériorité  cela  vous  donne  sur  ceux 
qui  n'ont  qu'un  nœud  ! 

On  se  rappelle  cependant,  avec  plaisir,  le  moment  où  on  n'avait  qu'un 
nœud  ;  le  moment  où,  si  vous  aviez  eu  l'audace  de  faire  une  rosette  à  vo- 
ire cordon,  la  gendarmerie,  la  garde  nationale  ,  l'art»  e  ornière  eussent 
Ole  occupées  à  punir  votre  forfait.  —  On  se  dit  :  et  moi  aussi,  cependant, 
il  y  a  eu  un  letnps  où  je  n'avais  qu'un  simple  nœud! 

Mais  cequi  est  encore  plus  loin  de  vous,  ce  que  vous  n'osez  pas  e  . 
ce  que  vous  placez  au  nombre  des  désirs  ridicules,  —  ù  l'égal  de  l'envie 
qu'aurait  une  femme  d'un  bracelet  d'étoiles.  —  C'est...  je  n'ose  le  dire... 
c'est...  Ô  comble  de  bonheur!  Ô  gloire  !  ô  grandeur!  c'est  de  nouer  le 
cordon  autour  du  cou,  —  mais  n'en  parlons  pas,  c'est  impossible... 

Eh  bien!  si  vous  êtes  un  homme  heureux,  si  les  circonstances  vous  fa- 
vorisent, si  vous  n'êtes  pj>  trop  scrupuleux  sur  certains  points, 

I  n  jour,  ipiand  vous  êtes  vieux,  quand  vos  CDCVC  ;\  simt  blancs,  il  vous 
arrive  ce  bonheur  inespéré.  Vos  yeux  laissent  échapper  des  larmes  de 
joie,  et  vous  mourrez  en  disant  :  O  mon  Dieu,  peut-on  penser  qu'  1  y  a 
des  hommes  assez  aimés  du  ci<  1  pour  porter  le  ruban  en  bandoulière, .de 
droite  à  gauche  ! 

Et  cela,  ô  hommes  graves  et  sérieux  ;  tandis  cjne  les  femmes  se  couvrent, 
à  leur  gré,  de  rubans  de  toutes  couleurs,  en  nœuds,  en  rosettes,  en  cein- 
tures,—voilà  des  rubans  sérieux,  voilà  une  affaire  véritablement  grave, — 
car  cela  les  rend  jolies. 

Le  prince  de  Joinville,  chargé  d'aller  chercher  à  Sainte-Hélène  et  de  ra- 
mener en  France  les  restes  de  Napoléon,  a  accompli  la  mission  avec 
beaucoup  de  convenance  et  de  dignité.  — Ayant  appris  en  mer  la  rupture 
des  relations  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  craignant  d'être  attaqué, 
il  était  disposé  au  combat  et  av ail  annoncé  qu'il  ne  se  rendrait  pas  et  se 
ferait  couler. 

Le  prince  de  Joinville  est  fort  à  la  mode,-  cl  on  parle  d'une  anglaise, 
—  lady  ***,  qui  en  a  la  tôle  tournée. 

L'invention  du  cheval  de  bataille  était  du  mélodrame  ridicule  dés  l'ins- 
tant qu'il  n'existait  plus  de  cheval  qui  eût  été  monté  par  Napoléon. — 
Aussi  s'enquit-on  d'abord  d'un  vrai  cheval  de  bataille. 

On  en  connaissait  trois. 

Un  à  M.  ***,  écuyer ,  qui  devait  le  conduire  par  la  bride,  m  sis—  il 
était,  depuis  trois  mois,  empaillé  au  Jardin-des-Flantes. 

i  n  autre  à  m.  le  duc  de  Vicence  ,  —  c'était  un  cheval  bai  du  Melie- 
raut,  —  qui  avait  été  donné  à  Urne  de  Vicence  par  l'impératrice  Marie- 
Louise,  dont  elle  était  dame  d'honneur,  —  mais  il  était  mort  huit  mois  au- 
paravant, à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  —  après  une  vieillesse  entourée  des 
plus  grands  soins. 

Dn  troisième  à  Vire,  en  Normandie,  —  appartenant  à  un  rennur;  — 
mais,  lors  de  son  dernier  voyage,  le  roi  Louis  Philippe  l'a  monté.  —  De 
quoi,  le  cheval,  qui  ne  travaillait  plus  depuis  long-ici  ,  —  était  mort,  - 
peut-être  aussi  de  honte  d'être  monté  ;iar  un  simple  roi. 

On  s'adressa  alors  an  manège  de  M.  Kausman,  qui  avait  offert  Je  prê- 
ter, —  pour  rim,  —  un  cheval  blanc  assez  joli,  —  appelé  Aboukir,  — 
et  qui  passe  pour  fils  d'un  des  chevaux  de  Napoléon. 

Mais  cette  intention  ne  fut  pas  exécutée,— et  les  pompes  funèbres,  li- 
vrées à  leurs  propres  ressources, —prirent  un  vieux  cheval  allemand-blanc 
qui,  depuis  dix  ans,  porte  les  vieillis  filles  aux  cimetières.  —  Un  le  laissa 
un  peu  se  reposer.— on  lui  lit  les  crins, -0:1  I  ,i  cira  les  sabots,  —puis  on 
le  revêtit  d'un  équipage  ayant  réellement  appai  tenu  à  l'Empereur,  et  qui 
est  conservé  aux  menns- plaisirs. 

Aboukir  fut  monté,  à  la  cérémonie,  parle  généra!  Saint-Michel. 

Le  lendemain  de  la  cérémonie,  —  quatre  Anglais,  dont  un  peintre,  se 
présentèrent  à  l'administration  des  pompes  funèbres,  —  et  demande]  eut 
avoir  le  cheval  de  bataille  de  l'empereur  .Napoléon. 


f.c  cheval,  rentré  dans  la  vie  privée,  était  sorti  pour  affaires.  Attelé 
avec  un  autre,  —  il  conduisait  ait  cimetière  de  l'Ouï  'st  une  vierge  sexa- 
génaire qui  prenait  par  là  pour  ail  ir  ch  rch  t  au  ciel  la  récompense  de 
sa  vieille  vertu. 

On  rép  indit  aux  étrangers  que  le  cheval,  fatigué  et  peut-être  ému  de 
la  cérémonie  de  la  veille,  ne  recevait  pas  ce  jour-là  ;  -  -  mais  qu'ils  pou- 
vaient revenir  le  lendemain. 

Le  lendemain  on  le  leur  montra  tout  enveloppé  de  flanelle.  —  Ils  le 
dessinèrent  de  côté,  de  face,  -  par  derrière,  de  trois  quarts,  — de  toutes 
li  s  manières  p  1  siblcs,  —  puis  ils  partirent  pour  Londres,  --  00  ils  vont 
faire  un  ouvrage  sur  les  funérailles  de  l'empereur.  où  figurera  le  che- 
val de  bataille. 

SI    '.    M    UTTÉRAT1  RE. 

Décidément,  ii  l'Académie,  —  le  parti  de  MM.  Elienn  ■  1  (  c  impagnie, 
le  parti  Joconde  est  vaincu.  —  M.  Hugo  sera  élu  ainsi  que  M.  1/-  Saint- 
tulaire. 

Ils  auront  pour  compétiteurs  MM.  Ancelot,  A/fre,  Guyon,  vu-. 

M.  Bonjour  se  relire  pour  revenir  avec  de  meilleures  cl  anches  lorsqu'il 
.s'agira  du  troisième  fauteuii  vacant. 

Il  n'y  aura  probablement  que  trente-deux  votans,  —  niiiis  beaucoup  de 
tours  de  scrutin,  parce  qu'il  faudra  dix-sept  voix  pour  l'élociion,  —  et  que 
ceux  d'entre  les  candidats  qui  en  ont  le  plus  ne  comptent  que  sur  quatorze. 

M.  Sébastiani  veut,  dit-on,— se  présenter  à  l'Académie,  parce  que  le 
maréchal  Richelieu  en  était. 

M.  Thiers  a  été  nommé  rapporteur  pour  l'affaire  des  fortificaiions,  par 

la  négligence  do  M.  de  Lamartine  qui  est  arrivé  trop  fard. —Ah  !  monsieur, 
c'était  bon,  quand  vous  étiez  poète,  d'oublier  les  heures  et  de  les  laisser 
iusoucieusement  vous  échapper. 

Le  même  jour,  M.  Thiers  a  été  nommé,  à  l'Institut,  membre  de  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques.  -  Or,  M.  Mignct  dispose  du  plus 
grand  nombre  des  voix.—  M.  Mignet  est  ami  de  M.  Thiers,  et  lui  a  donné 
sa  voix  à  l'unanimité. 

Le  but  de  M.'/rhiers,  en  se  faisant  recevoir  dans  cette  section  < 
raie,  — n'est  autre  chose  que  d'abuser  les  gens  de  bonne  foi  au  moyen 
d'un  jeu  de  mots,  et  de  leur  faire  croire  que  M.  Thiers  est  entre  là  pour 
ses  vertus,  —  cequi  repon  Irait  bien  avantageusement  à  M.  Desmousseaux 
de  Givré,  et  ferait  croire  que  si  on  nuise  généralement  que  M.  Dosnc 
est  beau-père  de  M.  Thiers,  c'est  un  bruit  que  ses  ennemis  font  courir. 

M.  I dit  eu  parlant  de  cette  élection  de  M.  rhiers  :  —  Je  serai  en- 
chanté de  le  voir  vice-présidcnl  de  la  vertu. 

CHOSES  QCELCOSIQI  BS. 

Dans  la  Favorite,  représentée  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  -il  y  a  encore 
une  église.  —  il  5  en  a  maintenant  dans  tous  les  opéras  :  —  ce  qui  doit 
écarter  naturellement  deux  sortes  de  personnes,  —  d'abord  les  personnes 
pieuses,  qui  n'aiment  pas  qu'i  11  pi  1  mette  à  des  acteurs  de  semblables  re- 
présentations, lit  celles  qui,  n'allani  pas  à  la  messe,  ne  veulent  pas  non 
plus  la  irouver  sur  des  p'anches,  où  ils  viennent  chercher  autre  1  hosc. 

Les  premiers  aiment  mieux  aller  .'1  la  messe,  —  les  seconds  préfèrent  le 
bal  Musard. 

Mais  tout  se  mêle ,  toul   se  confond  dans  un  étrange  lobu  bohu. 
Si  l'Opéra,  ii  certains  jours,  a  l'air  d'une  église,  -  -  nous  avons  l . 
Notre-Dame-  Ic-Loretle,  qui  a  bien  l'air  d'une  salle  de  spectacle  ou  de  bal, 
et  qu'on  a  juste;.  !  une  é  [lise  Mu 

q'CSi  -,.         lima  11  lies  le  rc  idi  1  ver-  de  beaucoup  tl  1  -  cl  d 

toutes  les  lillcs  entretenues  du  quartier.  —  Aussi  y  renconirc-l-ou  une 
foule  de  jeunes  gens,  moins  as  idus  autrefoisaux  offices  divins. 

1  1  i  probablement  à  cause  que  cette .  ;li  c  n'csi  pas  très  bien  compo- 
sée,— qu'on  y  met  beaucoup  de  sergens  de  ville  en  uniforme,  —  proba- 
nt pour  empocher  les  danses  inconvenantes.  On  annonce  un  grand 
bal  a  Noire-Dame  de  Paris. 

\  propos  de  tes  danses  inconvenantes  et  dçs  sergens  de  ville,  garde 
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municipaux,  etc.,  —  <  jui  sont  chargés  de  réprimer,  dans  les  établissemens 
publics,  les  cachucha  s  populaires  et  les  fandangos  exagérés,  —  ne  peu- 
vent-ils pas  comiuett  re  de  graves  erreurs.  —  Dernièrement  un  homme  ar- 
rêté par  eux  pour  se  mblable  délit,  développait  devant  la  sixième  chambre 
des  théories  embarr;  issantes.  —  Nous  avons,  disait-il  : 

Le  cancan  gracif  ux,  —  la  saint-Simonienne,  —  le  demi-cancan,  —  le 
cancan,  —le  cancan  et  demi,  —  et  la  chahut,  —  cette  dernière  danse  est 
la  seule  prohibée.  J  e  dansais  le  cancan  gracieux. 

Ne  serait  il  pas  opportun  d'ouvrir  en  faveur  de  MM.  les  sergens  de 
ville  et  gardes  niun  icipaux  une  école  spéciale  de  danses  bizarres,  —  où 
on  leur  apprendrai! .  à  discerner  parfaitement  les  caractères  particuliers  de 
ces  danses  qui  en  ont  trop. 

Dans  le  monde,,  quand  un  homme  a  invité  à  danser  une  femme  qui  ne 
peut  accepter  à  cause  d'une  invitation  antérieure,  il  s'adresse  h  une  autre, 
ei  me  paraît  faire  une  impertinence  aux  deux  femmes.  A  la  première, 
cela  veut  dire  :  Jn  m'adressais  à  vous  par  hasard,  sans  choix,  sans  préfé- 
rence ;  je  ne  danse  pas  avec  vous,  eh  bien  !  je  danse  rai  avec  une  autre. 
A  la  seconde  :  Je  vous  prends  faute  de  mieux;  si  la  femme  que  j'ai  invi- 
tée d'abord  eût  été  libre,  je  n'aurais  jamais  pensé  à  vous  ;  e!l  e  est  plus 
jolie,  plus  élégante,  plus  spirituelle  que  vous. 

Quelques-uns  ,  pour  éviter  cela,  ne  dansent  pas  quand  la  femme  dont 
ils  ont  fait  choix  n'est  pas  libre,  —  mais  il  peut  alors  arriver  que  l'on  passe 
la  nuit  sans  danser,  quelque  envie  que  l'on  en  ait. 

Voici  ce  qu'on  fait  dans  plusieurs  villes  du  midi  :  —  chaque  homme,  en 
entrant,  choisit  dans  une  corbejlle  une  Heur  artificielle,  —  et  quand  il  va 
engager  une  femme  à  danser ,  —  au  lieu  de  cette  formule  peu  variée  : 
Madame  veut-elle  me  faire  l'honneur  de  danser  avec  moi.  11  offre  la  fleur, 
—  qu'elle  garde  à  sa  ceinture  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  dansé  la  contredanse 
promise,  —  puis,  la  contredanse  finie,  elle  lui  rend  le  bouquet  qu'il  va 
offrir  à  une  autre.  —  Par  ce  moyen  ,  on  ne  s'expose  pas  à  inviter  une 
femme  déjà  engagée,  puisque  chaque  femme  qui  n'a  pas  de  fleur  est  libre 
et  attend  un  danseur. 

M.  Kalkbruncr,  le  célèbre  pianiste,  a  un  enfant  prodigieux,  qu'il  aime 
à  faire  travailler  en  public.  —  Dernièrement ,  l'enfant  s'arrêta  subitement 
au  milieu  d'une  brillante  improvisation  : 

—  Eh  bien  !  va  donc. 

—  Mais  papa...  c'est  que...  je  ne  me  rappelle  pas. 

Voici  un  mot  de  la  reine  Christine  à  Espartero  ,  —quelques  personnes 
le  connaissent,  —  mais  celles-là  l'entendront  deux  fois;  il  est  digne  de 
Corneille  : 

«  Je  t'ai  fait  duc  de  la  Victoire, — marquis  de  ***,— comte  de***  ; — mais 
jamais  je  n'ai  pu  te  faire  gentilhomme.  » 

Un  monsieur  m'envoie  de  Liège  une  lettre  de  papier  blanc  :  sa  plaisan- 
terie consiste  à  me  faire  payer  vingt  sous  de  .port. 

Je  reçois  chaque  mois  pour  150  fr.  d'injures  anonymes.  —  Je  trouve 
cela  décidément  un  luxe  au-dessus  de  mes  moyens.  J'ai  résolu  de  mettre 
à  l'avenir  ces  braves  gens  à  l'amende  du  port  de  leur  lettre,  et  je  ne  rece- 
vrai plus  que  les  lettres  affranchies. 

ALPHONSE  KAUR. 


PI 


aux. 


JUSTICE  DE  PAIX. 
5°  arrondissement.  —  Les  meilleurs  cliens. 

Jalochard  est  le  type  du  courtier  en  vins,  cette  joyeuse  personnification 
du  Champagne  fait  homme.  Jalochard  est  arrivé  de  Bordeaux  il  y  a  un  an, 
il  s'est  installé  avec  ses  échantillons  dans  un  modeste  appartement  de  la 
rue  de  la  Iluchette,  et  malgré  les  18,000  confrères  qui  arpentent  journel- 
lement Paris  pour  lui  faire  concurrence,  répaudant  sur  leurs  pas  le  co- 
gnac brûlant,  l'aï  mousseux,  le  Bourgogne  spiritueux  et  le  Lalhtte  parfumé, 


Jalochard  a  "gagné  plus  de  50,000  francs  !...  Comment  a-t-il  fait  pour  ar- 
river à  ce  résultat  dans  un  métier  où  quelques  incrédules  prétendent  qu'il 
n'y  a  pas  de  l'eau  à  boire .'...  C'est  ce  que  la  cause  nous  apprendra. 

Le  juge. — Que  réclamez-vous,  M.  Jalochard. 

Jalochard.— Oh  !  une  niaiserie,  une  puérilité,  je  n'en  parlerais  même 
pas  si  ce  n'était  pour  la  régularité  de  mes  écritures...  mais  il  faut  être  en 
règle...  ce  n'est  pas  moi  qui  l'exige,  mais  ce  gredin  de  Code  de  commer- 
ce... Ce  n'est  pas  l'embarras,  c'est  encore  des  soins  superflus,  je  ne  suis 
pas  encore  assez  riche  pour  faire  faillite.  (Rire  général.) 

Le  juge. — Enfin,  encore  faut-il  savoir  ce  que  vous  exigez  ? 

Jalochard. — Je  demande  à  M.  Godfroy  le  paiement  de  C00  fr.  pour 
fourniture  de  vins. 

Une  vieille  gouvernante.— Du  vin  à  M.  Godfroy?  il  est  mort  le  pauvre 
cher  homme. 

Jalochard.— J'ai  appris  qu'il  avait  eu  cette  contrariété,  je  le  regrette 
vivement...  c'était  un  excellent  homme,  brave  homme,  bon  père.... 

La  gouvernante.—  Il  n'avait  jamais  été  marié. 

Jalochard,  sans  se  troubler.  —  C'est  égal,  madame,  il  était  tout  de  mê- 
me bon  père...  anonymement...  (Rire  prolongé.)  La  patrie  perd  en  lui 
un  citoyen  accompli,  un  bon  Français. 

La  gouvernante.  —  Français?...  il  était  Suisse... 

Jalochard.  —  Qu'importe,  s'il  n'était  p3s  Français,  il  aurait  pu  l'être 
(Longue  hilarité.),  la  vertu  est  cosmopolite...  et  il  en  avait  de  la  vertu... 
comme  personne  n'en  eut  au  monde,  y  compris  Geneviève  de  Brabant 
et  Lucrèce,  ne  pas  confondre  avec  la  Borgia  du  même  nom. 

La  gouvernante.  —  Tout  cela,  c'est  bel  et  bon,  mais  je  vous  dis  que 
vous  n'avez  pas  le  droit  de  réclamer  le  prix  de  vins  fournis  à  mon  maître. 

Jalochard.— Mais  si...  mais  si...  c'était  un  gourmet  que  le  papa  God- 
froy ,  et  un  peu  sur  son  bec,  le  cher  homme...  Dieu!  l'était-il  sur  son 
bec!!... 

La  gouvernante.  —  Si  l'on  peut  dire  ! 

Jalochard.  —  Je  me  souviens  qu'il  venait  dans  mon  entrepôt,  il  y  ve- 
nait souvent  et  il  voulait  tout  goûter...  oh  !  il  pintait  sec,  le  gaillard  ;  il 
aimait  surtout  les  vins  d'Espagne,  le  madère...  il  m'en  doit  cinquante  bou- 
teilles au  moins,  plus  cinquante  de  Château-Margaux,  car  il  ne  professait 
pas  de  haine  pour  les  liquides  du  pays...  une  affection  n'excluait  pas  l'au- 
tre. 

La  gouvernante.  —  C'est  une  indignité!...  il  ne  vous  doit  rien,  il  n'a 
pas  bu  un  verre  de  vin  depuis  cinq  ans. 

Jalochard.  —  Ah  !  bah  !.. 

La  gouvernante.  —  Un  homme  qui  ne  mangeait  qu'une  panade  par  se- 
maine. 

Jalochard.  —  Une  panade  par  semaine!.,  ce  régime  est  peu  nourris- 
sant, j'aimerais  autant  manger  autre  chose.  (Hilarité  générale.) 

Le  juge.  —  Si  le  défunt  ne  consommait  pas  de  vin,  il  est  difficile  de 
prouver  comment  il  a  pu  vous  faire  demander  les  bouteilles  dont  vous  ré- 
clamez le  prix. 

Jalochard. — Il  est  venu  chez  moi  quelques  jours  avant  son  décès. 

La  gouvernante.— Si  l'on  peut  dire  !...  Il  y  avait  quinze  mois  qu'il  n'a- 
vait mis  un  pied  à  terre,  il  avait  les  nerfs  tout  retirés. 

Jalochard  très  sérieusement. — Ça  devait  considérablement  le  gêner  (Ri- 
res prolongés.)  C'est  égal,  c'est  que  je  l'aurai  pris  pour  un  autre;  ce  sera 
son  père  qui  sera  venu  me  faire  la  commande. 

La  gouvernante. — Il  est  le  seul  de  sa  famille....  Au  reste,  je  dois  le  dire 
au  juge  :  M.  Jalochard  n'envoie  ses  vins  qu'aux  morts.  Dès  qu'un  homme 
est  décédé,  crac!  il  lui  expédie  un  panier  de  Sauterue  ou  de  Rivesaltcs, 
comme  si  le  pauvre  enterré  l'avait  demandé  !  Les  héritiers  paient,  pour 
ne  pas  contrarier  les  derniers  vœux  de  leur  parent,  et  le  marchand  a  fait 
une  bonne  affaire. 

Jalochard,  ébahi  de  se  voir  deviné.  —  Ah  ça  !  la  mère,  vous  m'avez  donc 
tenu  sur  les  fonds  de  baptême  que  vous  connaissez  si  bien  mes  noms  et 
prénoms?... 

Le  juge,  attendu  que  le  demandeur  ne  peut  prouver  que  la  commande 
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dont  il  réclame  le  prix  lui  ait  été  faite;  qu'an  contraire  le  mandataire  des 
héritiers  prouve  l'impossibilité  de  cette  commande,  ordonne  que  le  sieur 
Jalochard  reprendra  son  panier  de  vin  et  le  condamne  au\  dépens. 

Le  juge.      Maintenant,  monsieur,  ne  fournissez  plus  de  vins  ,mv  morts. 

Jalochard.  —  Ce  sont  pourtant  les  meilleurs  cliens  !  ils  ne  se  plaignent 
jamais  de  la  qualité  ?  [Audience.) 

ThcViïres. 

RENAISSANCE,  —  Par  ordre ,  l'ouverture  de  ce  malheureux  théâtre 
est  suspendue,  et  indéfiniment  ajournée.  La  censure,  après  avoir  autorisé, 
défendu,  autorisé  de  nouveau  la  représentation  du  drame  de" M.  Léou 
Gozlan,  assez  bizarement  intitulé:  II  y  avait  une  fois  un  Roi  et  une 
Reine;  la  censure,  disons-nous,  est  venue  arracher  les  affiches  samedi 
dernier,  à  l'heure  où  s'illuminait  la  salle,  où  par  un  horrible  froid,  la  foule 
accourait  de  tous  côtés  au  tin  litre.  Nous  ne  pouvons  expliquer  d'une  ma- 
nière satisfaisante  ces  variations  de  la  censure. 

Quoiqu'il  s'agisse  ici  des  intérêts  de  la  littérature,  nous  ne  prétendons 
pas  entrer  dans  l'examen  des  motifs  qui  ont  déterminé  Messieurs  les 
Censeurs  à  empêcher  ce  qu'ils  avaient  d'abord  permis.  Ces  motifs  sont 
puisés  dans  l'ordre  politique  auquel  nous  sommes  complètement  étrangers; 
mais  nous  regrettons  qu'on  n'ait  pas  évité  ces  tergiversations  ruineuses 
pour  le  théâtre.. 

VAt  DEVILLE.  —  Le  Tailleur  de  la  Cité,  comédie-vaudeville  en  deux 
actes,  par  MM.  Laffitti  ,  \  wit.n  et  Masson. 

Daniel  est  un  tailleur  très  renommé  à  Londres  pour  l'élégance  et  la  sû- 
reté de  sa  coupe.  Cet  habile  homme  commence  par  faire  un  habit  trop 
élroit.  et  finit  par  prendre  mieux  ses  mesures..,  pour  faire  enfin  une  dé- 
claration d'amour  à  son  teneur  de  livres,  douce  et  jolie  jeune  fille  du  nom 
d'Ennly,  élevée  par  les  soins  de  son  prédécesseur.  Daniel  a  pour  pratique 
sir  Uichard,  jeune  dandy  criblé  de  dettes,  qui,  voulant  échapper  à  ses 
nombreux  créanciers,  n'a  rien  trouvé  de  plus  simple  que  de  se  réfugier 
dans  la  gueule  du  loup,  en  se  faufilant  chez  son  tailleur.  Celui-ci  lui  ac- 
corde généreuseusement  l'hospitalité.  Sir  Richard  s'empresse  de  le  payer., 
d'ingratitude,  en  s'efibrçant  de  séduire  la  petite  Ennly;  mais,  grâce  à  la 
vertu  du  teneur  de  livrés,  cet  incident  n'a  pas  de  suites  fâcheuses.  Par  le 
plus  grand  des  hasards,  ces  trois  personnages  ainsi  réunis  sont  tout  sim- 
plement des  enfans  mystérieux  de  l'amour,  qui  n'ont  jamais  connu  ni  père 
ni  mère.  Plaignez-les  !  mais  ne  désespérez  pas  de  leur  sort,  car  la  recher- 
che de  la  paternité  n'est  pas  interdite  au  théâtre. 

En  effet,  un  vieux  lord  Glarendon,  ex-gouverneur  des  Indes-Orientales, 
se  trouve,  d'un  autre  côté,  à  la  recherche  d'un  malheureux  enfant  qu'il  a  eu 
la  faiblesse  d'abandonner  en  panant  pour  l'Asie,  et  qui  reçut  I a  jour  de 
miss  Wdki&s,  sœur  du  médecin  du  noble  lord,  séduite  j  e  der- 

nier. Cet  enfant  est  Daniel,  le  tailleur  de  la  Cité.  Le  docteur  Wilkiss,  qui 
ne  cesse  de  le  rechercher  avec  une  louable  persévérance,  finit  par  décou- 
vrir sa  trace  et  par  établir  ses  droits  d'une  certaine. 

Daniel  retrouve  donc  un  pire;  le  docteur  retrouve  un  neveu  ;  lord  Cla- 
rendon  retrouve  deux  ou  trois  enfans  ;  mais  le  tailleur,  pour  ne  pas  perdre 
Ennly,  s'empresse  d'aller  retrouver  sa  boutique ,  et  le  parterre  est  dans 
l'enchantement. 

pièce  est  pétillante  d'un  bout  à  l'autre  de  jeux  de  mots  les  plus 

piquans  et  des  réparties  les  plus  spirituelles.   Le  principal  rôle,  destiné 

d'abord  à  Verne t,  a  été  retouché  pour  Arnal ,  qui  le  remplit  avec  cette 

e  pleine  d'aplomb  et  de  naïveté  dont  lui  seul  a  le  secret.  Aussi  lesuc- 

it-il  été  complet.  Les  noms  de  MM.   Lallitte,  Xavier  et  Masson  ont 

proclamés  au  milieu  des  plus  bruyans  applaudissement. 

VARIÉTÉS.  —  L'Hospitalité,  vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Cokmon 

et  Chabot  or.  Boum. 

L'hospitalité  est  une  belle  vertu  sans  doute  ;  mais  il  peut  être  parfois 
dangereux,  surtout  aux  grisettes,  d'accorder  l'hospitalité.  C'est  ce  que 
pourrait  bien  apprendre  à  ses  dépens  M"'  Valérie  ,  jeune  et  honnête  ou 


vrière  courtisée  en  même  temps  par  M.  Oscar,  le  coiffeur,  et  par  M.  Satur- 
nin, le  clerc  d'avoué.  M"e  Valérie  a  donné  refuge  à  son  amie  M11*  Franchie, 
chassée  de  sa  mansarde  par  iinfarouche  propriétaire  qui  a  eu  l'indélicatesse 
de  lui  vouloir  faire  payeron  terme, 'malgré  ses  beaux  yeux  et  son  joli  minois. 

M"c  Francine  sait  toutes  les  misères,  tous  les  chagrins  et  tous  les  petits 
bonheurs  de  la  vie  de  grisette  :  l'amour  a  passé  par-là.  Aussi  une  fois 
installée  chez  son  amie  Valérie,  soyez  tranquille,  la  vertu  de  M"'  Valérie 
est  en  sûreté;  M""  Francine  saura  bien  défriser  les  artifices  de  M. Oscar, 
le  coiffeur,  pour  favoriser  l'amour  honnête  de  M.  Saturnin  ,  candide 
clerc  d'avoué. 

Par  malheur  Valérie  aime  ou  croit  aimer  le  blond  et  perfide  Oscar. 
Mais  c'est  inutile;  elle  aimera  en  vain  :  Francine  esl  là,  Francine  est 
maîtresse  chez  son  amie  et  maîtresse  absolue  comme  une  grisette  qui  a 
reçu  l'hospitalité;  Valérie  ne  s'appartient  plus,  ne  possède  plus  rien  chez 
elle.  M"e  Francine  règle  tout ,  conduit  tout,  dispose  de  tout ,  même  du 
cœur  et  de  la  main  de  son  amie;  elle  enlève  donc  le  cœur  à  M.  Oscar,  et 
donne  la  main  à  M.  Saturnin  ,  qui  passe  de  l'étude  d'avoué  à  l'étude  de 
notaire  pour  signer  son  contrat  de  mariage  avec  11"*  Valérie.  Quant  à 
M"c  Francine,  heureuse  déjà  du  bonheur  d'autrui,  elle  goûte  en  outre  le 
plaisir  des  dieux  ;  elle  s'est  vengée  des  amoureux  perfides  sut  le  perfide 
Oscar,  qui  retourne  humblement  à  ses  tresses  et  à  ses  papillottes  ! 

M  lioisgontier  est  e.ne  vraie  grisette;  vive  ,  alerte  ,  pimpante  ,  elle  se 
montre  pleine  de  verve  et  d'esprit.  Du  reste,  ce  vaudeville,  quoique  un 
peu  léger,  ne  manque  ni  d'entrain  ni  de  galté. 

CIRQUE  OLYMPIQUE. — l.c  Danier  Vœu  de  l'Empereur,  pièce  en  cinq 
tableaux  et  à  grand  spectacle. 

Le  théâtre  du  Cirque-Olympique  vient  de  justifier  son  nom.  Nous  n'a- 
vons point  connaissance  d'un  succès  pareil  à  celui  qu'il  a  obtenu.  \  cette 
étonnante  représentation,  nous  avons  appris  tout  ce  (pie  peut  l'art  du  ma- 
te et  celui  du  décorateur. 
Cela  milite  d'être  vu. 

Au  premier  tableau,  le  théâtre  représente  l'Ile  Sie-llélène  ;  MM.  Cour- 
gauil,  Bertrand,  de  Las  Cazes  et  Bertrand  viennent  au  tombeau.  Le  cer- 
cueil est  enlevé  du  caveau. 

Au  second  tableau,  on  voit  l'entrepont  de  la  frégate  et  les  cérémonies 
qui  eurent  lieu  à  bord  quand  on  y  reçut  le  cerceuil. 

Le  troisième  tableau  représente  le  voyage  de  la  frégate  à  travers  l'O- 
céan, que  sillonnent  d'autres  vaisseaux  ;  le  voyage  de  la  Houille  entre  les 
rives  de  la  Seine,  Cherbourg,  le  Havre,  Kouen,  i'arc  de  triomphe,  le  cor- 
et  la  marche  du  char  funèbre  jusqu'aux  Invalides, 
Au  quatrième  tableau,  on  est  transporté  au  milieu  d'une  chambre  de 
l'hôte!  des  Invalides.  On  y  entend  de  touehans  propos,  on  \  voit  le  soldai 
centenaire  qui  réclame  l'honneur  de  meure  le  feu  à  la  première  pièce  de 
m  dont  l'explosion  annoncera  l'arrivée  du  cerceuil. 
Le  cinquième  tableau  représente  l'intérieur  de  l'église,  la  chapelle  ar- 
dente. On  apporte  le  cercueil,  etc.,  etc. 

cela  fait  illusion.— Les  dépenses  dépassent,  dit-on,  600,000  fr. 
Nous  le  croyons  sans  peine.  Nous  nous  étonnons  seulement  qu'on  puisse 
nir  de  tels  effets  même  avec  une  telle  somme,  et  nous  nous  étonne- 
rions bien  davantage  si  la  recette  ne  doublait  pas  les  avances. 


CHRONIQUE    DES    THÉÂTRES. 

académie  royale  de  uusiQVE.  Les  bals  de  l'Opéra  obtiennen- 
cette  année  un  succès  réel  el  mérité  :  le  publie  les  a  pris  en  immense  fa 
veur.  Samedi  dernier  l'afiluencc  était  telle  qu'on  aurait  pu  se  croire  déjà 
aux  jours  fameux  du  carnaval.  On  a  remarqué  aussi  dans  les  déguisemens 
une  tendance  frappante  i  n  mplacer  par  de  l'originalité  le  laisser-aller  un 
peu  trop  sans  façon  que  la  mode  imposait  depuis  quelques  hivers  aux  per- 
sonnes les  plus  élégantes.  Plusieurs  costumes  charmons,  dos  au  spirituel 
crayon  de  Fragonard,  et  publiés  par  la  Psyi  lu  .  onl  peut-être  décidé  cette 
innovation  de  bon  goût.  Au  reste,  elle  doit  plaire  généralement.  Quelle 


•48 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


%M£giJk*.,wA*™  '":Tra 


est  la  femme  à  qui  ne  sourit  pas  l'idée  de  varier  souvent  sa  toilette;  et 
combien  de  jeunes  gens  vont  être  délicieusement  surpris  en  retrouvant 
leur  compagne  de  bal  chaque  fois  différente  et  chaque  fois  plus  jolie.  Ce 
sera  l'âge  d'or  comme  nous  l'entendons  en  France  :  nous  aurons  tous  les 
plaisirs  de  l'inconstance  et  tout  le  mérite  de  la  fidélité. 

THÉÂTRE-FRANÇAIS.  —  Monrose  a  reparu  sur  la  scène  :  il  a  joué 
dans  le  Barbier  de  Séville  avec  son  talent  ordinaire.  La  maladie  ne  lui  a 
rien  enlevé. 

On  a  oublié  d'indiquer  dans  notre  dernier  numéro  l'origine  de  la  nou- 
velle :  le  Valet  de  pied  de  la  Reine,  qui  est  extraite  de  la  Mode. 


TABLETTES  DES  CINQ  JOURS. 

Faits  divers. 

10  janvier.  —  On  écrit  du  Havre,  11  janvier  : 

•  Cette  nuit,  la  diligence  du  Havre  a  été  suivie,  de  la  côte  de  Lavaleite 
jusqu'à  Déville,  par  quatre  loups.  L'un  de  ces  animaux  a  été  blessé  par  les 
emplovés  de  la  barrière. 

»A  Bonsccours,  la  même  diligence  a  rencontré  trois  nouveaux  loups. » 

—  On  cite  à  Coudé  un  fait  de  dentition  bizarre.  La  veuve  Dayer,  dite 
Désirée  d'Amour,  âgée  de  près  de  80  ans,  vient  d'obtenir  six  nouvelles 
dents  qui  ont  percé  avec  douleur.  On  attend  le  reste  de  la  mâchoire. 

H,  —On  lit  dans  YEcho  de  ta  Frontière  : 

«  Un  fait  fort  étrange  se  passe  en  ce  moment  dans  la  garnison  de  Va- 
lenciennes.  Un  musicien  du  2e  régiment  de  lanciers  vient  de  mourir  en 
cette  ville,  les  effets  délaissés  par  lui  appartiennent  à  ses  héritiers  natu- 
rels :  eh  bien  !  qui  croit-on  qui  en  fait  la  demande  au  colonel  du  2e  lan- 
ciers? Deux  mères  différentes  ,  l'une  d'Alger  ,  l'autre  de  Paris.  On  a  vu 
quelquefois  une  paternité  douteuse,  mais  une  maternité  double  ne  s'était 
pas  présentée  depuis  le  jugement  de  Salomon.  Le  tribunal  auquel  cette 
question  singulière  sera  soumise  va  se  trouver  bien  embarrassé  et  n'aura 
pas,  pour  trancher  cette  difficulté  ,  la  ressource  du  roi  des  Juifs,  puisque 
le  (ils  réclamé  par  les  deux  mères  n'existe  plus.  Nous  rendrons  compte 
de,  la  manière  dont  se  terminera  ce  bizarre  incident.  » 

—  On  lit  dans  le  Journal  d'Amiens  : 

«  Il  y  a  maintenant,  parmi  les  chevaux  nouvellement  arrivés  pour  lare- 
monte  (lu  2°  de  dragons,  un  cheval  qui,  jeté  à  la  mer  avec  une  cinquan- 
taine pour  alléger,  dans  un  gros  temps,  le  bâtiment  à  vapeur  qui  le  por- 
tait, a  fait  en  nageant,  et  en  suivant  le  bâtiment,  près  de  5  myriametres, 
et  par  une  mer  des  plus  difficiles;  il  a  été  recueilli  à  Dunkerque.  Un  attire 
cheval  a,  dans  des  circonstances  semblables,  franchi  le  même  espace  au 
moins,  et  a  heureusement  abordé  sur  la  côte  de  Hollande.  » 

12. On  lit  dans  l'Observateur  des  Pyrénées,  du  8  janvier  : 

«<  Il  y  a  quinze  jouis,  un  ours  énorme  a  été  lue  sur  la  montagne  Lha- 
chadia,  territoire  de  Sainte-Engrâce.Les  habitans  lurent  avertis  de  sa  pré- 
sence sur  la  montagne  voisine  ;  huit  chasseurs,  ayant  en  tète  le  nommé 
Martin  llhadoyt,  meunier,  se  mirent  à  sa  poursuite  et  le  traquèrent  pen- 
dant plusieurs  heures;  il  fut  ainsi  poussé  jusqu'au  sommet  d'un  pic  élevé 
au-delà  duquel  il  ne  se  trouvait  point  d'issue.  11  revenait  sur  se.!  pas  quand 
Martin,  qui  l'avait  suivi  de  plus  près,  lui  tira  en  face  un  coup  de  fusil  à 
petite  distance;  l'ours  blessé  roula,  et  en  roulant  il  passa  tout  à  côté  de 
Martin,  qu'il  faillit  entraîner  dans  sa  chute.  Martin  se  précipita  pour  l'a- 
chever ;  mais  il  tombasur  l'ours,  avec  lequel  une  lu!te  se  serait  engagée,  si 
celui-ci  n'avait  pas  été  aussi  grièvement  blessé.  Martin  Iladoyt  se  releva 
et  étendit  l'ours  raide  mort  d'un  second  coup  de  fusil.  L'ours  lut  trans- 
porté en  grand  triomphe  à  Sainte-Engrâce.  On  en  a  tiré  20  kilogrammes 
de  graisse;  la  pean  a  été  vendue  60  (r.  ;  pendant  plusieurs  jours,  on  a  fait 
festin  de  graisse  d'ours  à  Sainte-Engrâce,  et  certainement  M.  Alexandre 
Dumas  ne  mangea  jamais  en  Suisse  beeftearks  d'ours  plus  succulens  que 
ceux-là.  » 

13.—  On  lit  dans  le  Standard  : 

«  Quelques  personnes  ont  été  admises  hier  à  voir  le  fromage  royal 
avant  son  exposition  publique.  C'est  une  masse  de  forme  octogone,  com- 
posée avec  la  crème  du  lait  de  750  vaches  et  qui  a  exigé  le  travail  de  100 
laitières  pour  être  porté  au  dernier  degré  de  consistance.  11  a  3  pieds  et 
un  pouce  de  diamètre  ;  sa  hauteur  est  en  proportion  ;  il  est  orné  des  ar- 
mes royales,  entouré  d'une  guirlande  de  laurier  et  de  chêne,  et  l'en  voit 
figurer  dans  un  écusson  la  rose,  le  trèfle  et  le  chardon. 

Ce  fromage  doit  être  offert  à  la  reine.  11  est  maintenant  exposé  à  la  cu- 
riosité publique,  ainsi  que  la  presse  et  le  vase  qui  ont  servi  à  le  confec- 
tionner. » 

Voici  d'aulrcs  détails  sur  cet  intéressant  comestible  : 

«  Ce  fromage,  pesant  environ  mille  livres,  déjà  arrivé  à  Londres,  et  qui 


aurait  dû  figurer  à  la  table  de  la  reine  le  jour  du  baptême  de  la  jeune  prin- 
cesse, a  été  amené  par  une  circonstance  malheureuse  à  la  chancellerie. 
Un  différend  s'est  élevé  entre  les  propriétaires  du  fromage  ;  plusieurs 
d'entre  eux,  qui  en  possédaient  un  modèle,  l'ont  envoyé  à  Londres  pour 
en  faire  une  exposition.  Les  autres  propriétaires,  ayant  appris  ce  qui  se 
passait,  ont  envoyé  sur-le  champ  l'original  même.  Le  modèle  a  été  de  vive 
force  expulsé  de  l'Egyptian-Hill,  Piccadilly,  et  l'original  mis  à  sa  place. 
Une  demande  a  été  adressée  à  la  chancellerie  pour  empêcher  l'exhibition 
de  l'original.  La  cour  a  fait  droit  à  la  requête.  En  conséquence,  de  tout  ce 
démêlé,  il  résultera  que  la  cérémonie  du  baptême  se  fera  probablement 
sans  fromage.  » 

M .  —  Le  cerceuil  dans  lequel  était  inhumé  l'empereur  Napoléon  a  été  par- 
tagé par  fragmens,  et  ceux-ci  ont  été  distribués  par  le  prince  de  Joinville 
aux  équipages  des  navires  de  l'expédition.  Notre  concitoyen,  dit  le  Jour- 
nal de  Dunkerque,  M.  le  capitaine  Ant.  Bommelaer,  qui  faisait  partie  de 
l'équipage  de  la  Belle-Poule  a  envoyée  au  Musée  de  notre  ville  le  fragment 
qu'il  a  reçu  ;  cette  heureuse  idée,  car  dans  les  âges  futurs  il  se  pourrait 
que  l'on  vit  en  cela  une  relique  précieuse. 

—  A  peine  âgé  de  vingt  ans,  Léon  est  un  charmant  cavalier,  capable  de 
tenir  parfaitement  sa  place  au  café  de  Paris  ou  au  foyer  de  l'Opéra  au- 
près de  nos  plus  fashionables  lions.  Son  langage  est  élégant,  facile,  spiri- 
tuel même  ;  ses  manières  sont  celles  du  plus  beau  monde  ;  ,son  ton  est 
parfait  etsa  toilette  semble  toujours  d'un  excellent  goût.  Nul  ne  manie  avec 
plus  de  grâce  le  lorgnon,  la  cravache  et  la  canne  à  pomme  d'or,  et  ne  sau- 
rait faire  à  son  égal  ressortir  l'éclat  de  quelques  diamans  qu'il  porte  sans 
affectation  et  qui  paraissent  irréprochables. 

Avant-hier,  vers  quatre  heures  du  soir,  un  élégant  cabriolet  s'arrêta  à 

la  porte  de  Mme  D bijoutière,  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  ;  Léon 

en  descendit  légèrement,  entra  dans  le  magasin  et  demanda  à  voir  quel- 
ques riches  bijoux  parmi  lesquels  il  desirait  faire  un  choix.  La  marchande 
s'empressa  d'étaler  devant  l'élégant  acheteur  tout  ce  qui  se  trouvait  de 
plus  nouveau  et  de  plus  distingué  dans  ses  montres.  Léon  examina,  fit  ses 
observations  et  essaya  quelques  bagues  afin  d'en  juger  l'effet.  Peu  à  peu, 
entre  l'acheteur  et  la  gracieuse  bijoutière,  la  conversation  s'était  animée, 
Mme  D...  admirait  la  gaité  de  bjnne compagnie  du  jeune  dandy,  lorsque 
survint  un  nouveau  personnage  qui  demanda  à  voir  une  chaîne  de  cou 
suspendue  à  l'étalage.  La  marchande  s'empressa  de  monter  sur  une  chaise 
pour  décrocher  le  bijou  qu'on  indiquait. 

Mais  au  même  moment  Léon,  qui  depuis  l'arrivée  du  nouveau  venu 
jouait  négligemment  avec  sa  canne,  renversa  par  accident  la  bougie  placée 
sur  le  comptoir  pour  l'éclairer  en  attendant  que  le  gaz  fut  allumé.  En  ce 
moment,  et  sans  être  vu  ni  entendu  de  la  dame  D...,  un  troisième  indivi- 
du, pour  l'introduction  duquel  le  second  arrivé  avait  laissé  la  porte  entre 
ouverte,  pénétra  dans  la  boutique  en  se  traînant  sur  les  genoux.  En  un 
tour  de  main  et  à  l'aide  de  l'obscurité,  bagues,  montres,  chaînes  ,  serre- 
cous,  broches,  etc.,  passèrent  du  comptoir  où  ils  étaient  étalés  dans  les 
poches  du  survenant,  tandis  que  Léon  continuait  à  détourner  par  sa  con- 
versation l'attention  de  la  bijoutière. 

Jusque-là,  le  plan  habilement  combiné  par  Léon  Morin  et  ses  deux 
compères,  avait  réussi  à  souhait  ;  mais  voilà  que  tout  à  coup  un  petit 
chien  grillon  qu'il  n'avait  pas  aperçu,  et  qui  sans  doute  n'élait  pas  habitué 
à  voir  les  acheteurs  se  présenter  dans  une  position  aussi  humble,  se  prit 
à  grogner  d'abord,  puis  aboya,  et  enfin  sauta  au  visage  du  jeune  homme 
qui  se  tenait  accroupi  sur  les  mains  et  les  genoux.  «  Fox  !  Fox  !  voulez- 
vous  vous  taire  !  »  criait  Mme  D...  Fox  se  tut  en  effet,  par  la  raison  bien 
simple  qu'on  ne  peut  pas  en  même  temps  mordre  et  aboyer,  et  qu'il  ve- 
nait de  saisir  à  belles  dents  le  nez  de  l'infortuné  voleur. 

»  Chien  de  chien  !  »  s'écria  celui-ci  en  se  redressant  et  en  se  préciptant 
dans  la  rue.  «  Sauve  qui  peut  !  »  répondit  celui  qui  l'avait  précédé  dans  le 
m  igasin,  en  suivant  la  roule,  et  Léon  Morin  s'apprêtait  à  suivre  ce  pru- 
dent exemple,  lorsque  la  marchande  qui  commençait  à  se  reconnaître  el 
à  se  remettre  de  sa  première  frayeur,  lui  barra  le  passage  «appela  du  se- 
cours. 

Léon  fut  arrêté,  mais  ses  deux  complices  avaient  disparu,  et  avec  eux 
montres,  diamans,  bijoux,  etc.  Melgré  ses  dénégations  et  la  grande  colère 
qu'il  affeciait.  Léon,  qui  a  déjà  eu  plus  d'un  démêlé  avec  la  justice,  a  été 
conduit  à  la  Préfecture  et  mis  à  la  disposition  de  M.  le  procureur  du  roi. 

[Gazette  des  tribunaux.) 

—  Le  dernuy  numéro  paru  de  la  France  littéraire  complète  le  3°  vo- 
lume de  cetie  revue,  qui  s'est  soutenue  depuis  neuf  mois  à  la  même  hau- 
teur, et  qui  mérite  d'obtenir  une  faveur  de  plus  en  plus  grande.  Elle  est  'a 
seule  revue  qui  réunit  le  dessin  à  la  littérature.  Les  meilleurs  écrivains  et 
les  plus  habiles  artistes  y  travaillent.  Nous  croyons  à  ses  succès.  —  Bu- 
reaux, 4,  rue  de  l'Abbaye.  —Prix  :  12  fr.  le  volume. 
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LE  SCKMOX  DE  MX  MINUTES    l  • 

i. 

A  l'extrémité  de  la  rue  Saint-André-des-Arts,  s'élevait,  en  1" 
maison  à  quatre  étages,  et  d'apparence  fort  modeste.  La  bouli  pie  d'une 
fruitière  occupait  le  rez-de-chaussée,  et  ses  paniers,  cliar  unes, 

■  ncombraient  la  porte,  de  man  i  i  ser  peu  d  aux  autres 

locataires,  ei  à  Fermer  presque  entièrement  un  corridor  étroit,  seule  is- 
Bue  pir  laquelle  on  pût  pénétrer  i  rieur. 

L'inconvénient,  dn  reste,  n'était  pas  bien  grave,  car    la  plupart  des 
bahitans  de  cette  maison  en 'sortaient  le  matin  pour  n'y  rentrer  que  le 
soir.  Celaient  d'abord  des  étudians  qui  allaient  suivre  les  cours  de  mé- 
decine ci  de  droit,  ou  bien  s'asseï  ir  |Ue  café,  pourdi 
leurs  camarades  et  régenter  le  royauti 

deux  ou  trois  journaux  qui  se  publiai  <our- 

lil  un  rang  fort  di  lingui .  I  a  commis   libraire,  un 
au  ministère  des  finances  et  un  pi  taienl  la  po 

lion  de  ce  logis.  Aussi,  la  plupart  d<  -  nt  sur  la  i 

raient-elles  presque  toujours  closes,  à  l'cxcep  ule,  au  qua- 

trième éta  ;c,  el  qui  '     ii(  partie  de  l'apparlen  eni  du  peintre.  Or,  chaque 

(i)  Elirait  de  la  Revutdc  /'a-iis. 


malin, dès  huitièmes,  sitôt  après  le  départ  de  l'artiste,  on  voyait  s'ou 
vrir  cette  fenêtre,  où  se  montrait  à  diverses  reprises  une  jeune  femme, 
en  corset,  les  liras  nus  :  clic  remplissait  divers  soins  de  ménage,  secouait 
les  tapis  de  pied,  et  arrosait  trois  ou  quatre  rosiers  qui  formaient,  sur  le 
i  de  verdure  et  de  Heurs.  Puis  la  fenêtre  se  fermait,  pour 
se  rouvrir  .une  demi-heure  'après,  cl  laisser  voir  de  nouveau  la  jeune 
femme,  i  lais  cette  fois  as  i  e,  i  ùffée  ;  vec  une  élégante  simplicité,  et  vê- 
tue d'une  petite  robe  qui  faisait  valoir  les  formes  gracieuses  de  sa  poil 
demi-nue,  suivant  la  mode  de  celte  époque. 

Jusqu'à  cinq  hcurcs.la  jeune  femme  travaillait  assidûment  à  quelque 

0UVIi  cric,  sans  songer  à  regarder  les  nombreux  passans  qui  se 

lient  dans  la  rue  ;  parfois  feulement,  i  Ile  levait  la  tôle  pour  respi- 

n  '   l  '  paiïum  ,  ise;  parfois  aussi  elle  oubliait  de  tirer  sou  aiguille, 

préoccupée  sans  doute  do  quelque]  lou  :c  et  bonne,  car  une  ém  i- 

tion  joyeuse  épam  :    ail  ses  yeux  de  larmes. 

ne  fois  cinq  heures  sonnées  à  la  pendule  d  albâtre  qui  dressait  ses 

quatre  colonnctles  sur  lâcher  la  petite  chambre,  la  jeune  femme 

jetait  là  son  ouvrage,  était  de  la  fenêtre  deux  ou  trois  pois  de  (leurs,  afin 

roirs'appuyer  plus  à  l'aise:  accoudée  sur  la  barre  deboig  iransver- 

itlail  à  regarder  dan,  la  rue.  cherchant  à  distinguer  au 

loin,  parmi  les  passans,  celui  qu'elle  atl laii  avec  tant  d'impatience. 

Tout  à  coup  elle  agitait  gaiement  son  mouchoir  pour  faire  des  signaux 
auxquels  répondait  auss.'tûl  un  jeune  homme  d'une  rare  beauté,  el  qui  s'a- 
pas.  Quelque    i  rès,  ce  jeune  hom  ne  escaladait 

les  match  i  arrivait  au  bout  ûe,  qua    ■ 

où  l'attendait  la  jolie  petite  femme,  qui  l'embrassail  avei  i  Dusion 
irait  a  cinq  ou  us  deux  rentraient 

dans  l'appartement,  cl  it  devant  un  mou  ei  disposé  sur 

s  la  fa  ni  apaisée,  l'amour  reprenait  ses  a  van 
'       ,  eti  lillc  pi   .    -  '  '  ■  ix,  mille  pai  tel  uent  el  se  sue- 

nt, faisant  passer  tour  à  tour  ces  deux  hcui  créatures  de  Pat- 

mcnl  un  baiser.  Si  le  i!>  nps  1 t.  il 

semble  et  allaient  se  promener  deux  ou 
leufes  au  Lùxcmh  uvait-jl  ;  une.  lecture  ù  haute  voix,  qu? 
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faisait  le  jeune  homme,  tandis  que  la  femme  travaillait  à  quelque  brode- 
rie, abrégeait  le  temps  jusqu'à  neuf  heures  ;  car  tous  les  soirs,  à  neuf 
heures,  les  fenêtres  de  la  petite  chambre  se  fermaient  hermétiquement, 
et  l'on  n'apercevait  plus  aucune  lumière  à  travers  les  fentes  de  la  jalou- 
sie. 

Et  depuis  deux,  années  ils  menaient  cette  vie  de  travail,  d'amour  et  de 
bonheur  achetée  par  bien  des  agitations  et  par  bien  des  angoisses  ;  car  le 
père  de  François  Boucher  ne  voulait  pas  consentir  au  mariage  de  son  fils 
avec  «ne  pauvre  fille  sans  fortune,  et  il  avait  fallu  bien  de  la  persévé- 
rance, bien  des  supplications,  bien  des  larmes  pour  obtenir  de  lui  un  con- 
sentement duquel  dépendait  leur  sort...  Enfin,  il  a  cédé,  et  depuis  lors 
tout  leur  a  prospéré  ;  aujourd'hui  il  semble  que  la  fortune  veuille  les  ré- 
compenser de  toutes  les  épreuves  auxquelles  elle  les,  a  soumis.  Chaque 
jour  amène  plus  de  travaux  à  François,  qui  commence  à  jouir  d'une  cer- 
taine célébrité.  Le  roi  Louis  XV  lui  a  même  fait  acheter  un  tableau,  el  le 
jour  où  cette  heureuse  nouvelle  leur  est  parvenue  a  été  signalé  par  un 
bonheur  bien  plus  grand  encore  :  Louise  est  devenue  mère  ;  elle  a  entendu 
le  premier  cri  d'un  enfant;  elle  a  tenu  dans  ses  bras  cette  chère  petite 
créature  qui  compte  maintenant  treize  mois,  que  la  nourrice  doit  lui  ra- 
mener, demain,  et  qui  ne  la  quittera  plus  désormais  ;  oh  !  non  !  Et  mainte- 
nant quel  bonheur  lui  manquera,  entre  son  fils  et  son  mari?  Quel  désir 
lui  i  este-t-il  à  former,  quand  la  voilà  la  plus  heureuse  des  femmes  et  des 

mères':'... 

La  petite  pendule,  qui  sonnait  cinq  heures,  la  fit  se  lever  promptement, 
sans  interrompre  toutefois  les  heureuses  pensées  qui  caressaient  sonima- 
gination  et  ne  la  quittaient  point,  tandis  qu'elle  épiait  à  la  fenêtre  le  re- 
tour  de  son  mari.  Enfin,  après  quelques  minutes  d'attente,  elle  l'aperçut 
au  loin,  et,  dès  qu'elle  put  distinguer  sa  démarche,  je  ne  sais  quel  dou- 
loureux pressentiment  fit  évanouir  la  joie  de  son  cœur.  Eu  effet,  Boucher 
ne  s'avançait  pas  avec  la  joyeuse  rapidité  qui  le  ramenait  d'ordinaire  près  -, 
de  sa  femme  ;  il  marchait  avec  lenteur,  et  il  avait  dû  recourir  à  l'aide  d'une  j 
canne.  Enfin,  lorsqu'il  arriva  sur  le  pallier,  il  serait  tombé,  si  Louise  ne 
lavait  soutenu,  et  elle  frissonna  de  tous  ses  membres  à  l'aspect  de  la  pâ- 
leur qui  couvrait  le  visage  décomposé  de  celui  qu'elle  aimait  tant. 

—Qu'as-tu  donc,  François? 

—  Je  ne  sais,  Louise  :  un  frisson  glacé  parcourt  tous  mes  membres  et 
serre  ma  poitrine.  Je  ne  puis  respirer.  Ouvre  cette  fenêtre,  que  j'aie  de 
l'air!  Ma  tête  brûle...  J'ai  voulu  travailler,  le  pinceau  me  tombait  des 
mains.  Je  ne  pouvais  soulever  ma  palette  :  puis  un  nuage  couvrait  mes 

et  mes  genoux  se  dérobaient  sous  moi...  Où  vas-tu? 

_  je  vais  chei  cher  un  médecin,  mon  ami.  Tu  sais  que  le  nôtre  de- 
meure à  quelques  pas  ;  je  reviendrai  bientôt.  —  Et  elle  descendait  déjà 
qua'.re  à  quatre  les  marches  de  l'escalier.  Quand  elle  revint,  suivie  du 
docteur,  François  gisait  sans  connaissance  au  milieu  de  l'appartement:  le 
médecin  dut  aider  la  jeune  femme,  qui  fondait  en  larmes,  à  porter  le  ma- 
lade sur  son  lit. 

Quand,  après  bien  du  temps  et  des  soins,  François  Boucher  eut  repris 
connaissance,  le  médecin  interrogea  les  symptômes  de  la  maladie,  et  ne 
put  s'empêcher  de  frémir  de  leur  gravité. 

Cela  sera-t-il  dangereux  ?  demanda  Louise  éperdue,    et  qui  ne  lisait 

que  trop  sur  le  visage  du  médecin  la  funeste  impression  qu'y  produisait 
l'état  de  son  mari. 

—  Dangereux,  non,  je  l'espère  du  moins;  il  faut  préparer  votre  courage 
et  votre  persévérance,  madame.  Adieu,  je  reviendrai  demain  de  bonne 
heure  ;  en  attendant,  voici  les  prescriptions  que  vous  aurez  à  suivre. 

Et  Louise  resta  seule  près  de  son  mari,  que  la  lièvre  commençait  à 
faire  délirer.  Certes,  l'on  souffre  bien  dans  les  agitations  maladives  du 
cauchemar  et  de  la  fièvre,  lorsque  mille  visions  torturent  le  corps  et  l'es- 
prit ;  mais  il  est  cent  fois  plus  affreux  encore  de  passer  toute  une  nuit  à 
entendre,  près  d'un  être  chéri,  les  cris  et  les  gémissemens  que  causent 
•cilles  souffrances.  C'est  une  chose  funeste  et  pleine  l'effroi  que 
ibscurité  muette  qui  nous  entoure!  Que  ne  donnerait-on  pas  pour 
entendre  ui;c  voix  humaine,  un  bruit  d'être  animé  !  Mais  rien  que  le  vent 


qui  mugit  comme  la  plainte  d'une  âme  en  souffrance  ;  que  les  mots  entre- 
coupés du  malade  qui  regarde  d'un  œil  fixe,  sans  reconnaître,  et  qui  n'a 
d'autre  réponse  que  des  gémissemens  sinistres  aux  questions  qu'on  lui 
adresse  avec  anxiété.  C'eu  une  nuit  terrible  qu'une  nuit  qui  se  traîne 
avec  une  exécrable  lenteur,  une  nuit  qu'on  voudrait  abréger  au  prix  de 
ses  propres  jours.  Jugez  donc  de  ce  qu'éprouvait  cette  pauvre  femme, 
seule,  près  de  son  mari,  et  se  demandant  si  l'aube  ne  la  verrait  pas  près 
d'un  cadavre.  Sait-elle  si  le  souille  haletant  qui  s'échappe  de  la  poitrine 
de  François  n'est  point  le  râle  de  l'agonie...  de  l'agonie  !  mon  Dieu  !  de 
l'agonie  !  Que  deviendrait-elle  si  jamais  un  pareil  coup  la  frappait?  — 
François  !  François  !  écoute-moi!  Ne  me  regarde  pas  ainsi,  au  nom  du 
ciel  !  Réponds-moi  !  je  suis  Louise  !  je  suis  la  femme.  François!  11  ne  me 
reconnaît  point.  Mon  Dieu  !  faites,  je  vous  en  prie,  qu'il  me  reconnaisse, 
car  c'est  horrible  pour  moi ,  pauvre  femme ,  de  voir  là  mon  mari  sans 
qu'il  entende  ma  voix,  sans  qu'il  réponde  à  mes  paroles  au  moins  par  un 
serrement  de  main. 

Enfin,  les  premiers  rayons  du  malin  pénétrèrent  dans  l'appartement  à 
travers  les  fentes  de  la  jalousie  :  au  silence  de  mort  de  la  nuit  succédè- 
rent les  bruits  et  le  mouvement  du  jour.  Le  médecin,  fidèle  à  sa  pro- 
messe, arriva,  dès  six  heures,  chez  le  malade  :  quelque  habitué  qu'il  fût  à 
regarder  insoucieusement  la  souffrance,  il  s'émut  de  la  pâleur  de  Louise, 
et  de  la  fatale  impression  qu'avait  faite  surcllecctle  nuit  de  veille  et  d'an- 
goisse. 

— Madame,  dit-il  après  avoir  examiné  le  malade,  rassurez-vous  :  celte 
nuit  a  été  terrible,  je  le  sais;  mais  vous  n'aurez  plus,  je  l'espère,  à  en 
craindre  de  semblables;  votre  mari  se  trouve  mieux,  et  quelques  précau- 
tions sauront  empêcher  le  retour  du  délire.  Du  reste,  ne  vous  fatiguez 
pas  trop,  et  ne  prodiguez  pas  inutilement  vos  forces  dans  les  premiers 
temps.  La  maladie  de  votre  mari  menace  d'être  lougue.  Ménagez-vous 
donc  de  manière  à  ne  pas  lui  manquer  avant  la  convalescence. 

Disant  cela,  le  vieillard  prit  la  main  de  la  jeune  femme,  la  serra  avec 
un  mouvement  d'intérêt,  et  la  laissa  seule  de  nouveau. 

Le  malade  s'était  assoupi  el  reposait  en  silence.  A'ors,  brisée  par  la  fati- 
gue etpar  la  douleur,  Louise  put  enfin  pleine;-  ;  l'abondance  de  ses  larmes 
soulagea  sa  poitrine  du  poids  qui  l'oppressait  ;  peu  à  peu  une  douce  pen- 
sée la  réchauffa  et  lui  sourit  comme  un  rayon  de  soleil  qui  passe  furtive- 
m<  ut  à  travers  les  noires  nuées  d'un  orage  :  «  le  retour  de  sou  fils.  »  En 
effet,  c'est  aujourd'hui  qu'on  le  lui  ramène  de  nourrice.  Pauvre  enfant, 
il  fera  son  entrée  dans  la  maison  paternelle  sous  des  auspices  bien  mélan- 
coliques ;  mais  n'importe,  puisqu'il  sera  près  d'elle  ;  puisqu'elle  pourra 
l'embrasser  lorsqu'elle  souffrira  trop...  Et  puis,  François  lui-même  en 
éprouvera  du  soulagement.  Un  père,  quand  bien  même  le  délire  l'agite- 
rait, ne  peut  rester  insensible  à  la  voix  de  son  fils.  Oui,  s'il  retombait  dans 
ce  délire  dont  elle  éprouvait  tant  de  terreur,  elle  prendra  leur  petit  Char- 
les,  elle  le  mettra  dans  les  bras  de  son  père,  et  le  débre  disparaîtra,  elle 
en  est  sûre  ! 

Telles  furent  ses  pensées  jusqu'au  moment  où,  penchée  à  la  fenêtre 
qu'elle  quittait  de  minute  en  minute  pour  venir  interroger  le  sommeil  de 
son  mari,  elle  vit  arriver  la  nourrice,  qui  portait  l'enfant  dans  ses  bras. 
Alors  elle  oublia  tout,  souffrances  et  inquiétudes  ;  alors  une  joie  que  les 
mères  seules  peuvent  comprendre  inonda  son  âme.  Puis,  riant  et  pleu- 
rant, elle  porta  le  petit  Charles  sur  le  lit  de  son  père,  qui  s'éveilla  plus 
calme,  el  tendit  à  sou  fils  une  main  languissante. 

Louise  tomba  sur  ses  deux  genoux  en  levant  au  ciel  un  regard  de  re- 
connaissance et  d'ivresse  maternelles. 


il. 


Hélas  !  cette  nuit  désastreuse  n'était  pourtant  que  la  première  des  gout- 
tes de  plomb  que  les  bourreaux  russes,  il  y  a  deux  cenls  aus,  laissaient 
tomber  une  à  une  sur  le  crâne  des  condamnés.  La  misère  amenait  chaque 
jour,  à  chaque  instant,  pour  l'infortunée  Louise,  un  nouveau  besoin  et  une 
nouvelle  douleur  ;  la  misère,  lèpre  horrible  que  l'auteur  de 
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cubait  d'être  pire  que  le  vice  :  la  misère,  tjui  produit  une  sorte  de  démence 
sous  laquelle  l'âme  s'obscurcit  et  se  voile. 

Après  trois  semaines  de  la  maladie  de  son  mari ,  Louise,  réfugiée  dans 
une  petite  cuisine,  s'efforçait  en  vain  d'étouffer  les  cris  de  l'enfant,  qui  se 
débattait  au  milieu  des  lièvres  de  la  dentition. 

—  Tais-toi,  lui  disait-elle,  tes  cris  vont   éveiller  ton  père,  ton 
qu'une  longue  nuit  sans  sommeil  a  rendu  si  malade  et  si  faible.  Tais-loi, 
mon  enfant. 

Elle  le  berçait,  elle  le  réchauffait  de  son  haleine,  elle  le  pressait  contre 
sa  poitrine,  elle  fermait  sa  bouche  en  la  couvrant  de  baisers;  m 
pauvre  petite  créature,  déjà  toute  llétrie  par  la  souffrance,  se  tordait  dans 
les  bras  de  sa  mère  en  poussant  des  plaintes  déchirantes  que  rien  ne  pou- 
vait calmer;  rien,  pas  même  la  nourriture  que  lui  présentait  Louise.  Il  en 
détournait  la  tête,  il  repoussait  la  cuiller  de  ses  deux  petites  mains,  et  de 
grosses  larmes  coulaient  avec  abondance  sur  ses  joues  empourprées  et  brû- 
lantes. 

Louise,  éperdue,  désespérée,  sentit  un  moment  son  courage  l'aban- 
donner, et  se  mit  elle-même  à  pleurer  avec  amertume. 

—  Mon  Di  i-t-elle,  mon  Dieu!  ne  prendrez-  vous  pas  pitié  de 
moi?  Que  voulez-vous  que  je  devienne  sans  votre  aide?...  Puis  elle  ajouta 
quelques  inslans  après  cette  prière  :  Merci,  mon  Dieu  !  Vous  avez  écouté 
mapiièrc;  car  voici  mon  enfant  qui  s'endort. 

En  effet,  le  petit  Charles  avait  lasse  aller  sa  tète  sur  la  poitrine  de  sa 
mère,  et  il  y  reposait  du  sommeil  agité  qui  vient  suspendre  parfois  les 
souDrances  de  ces  frêles  créatures  au  milieu  des  accès  les  plus  violens. 
Louise  n'osa  plus  dès  lors  faire  le  moindre  mouvement.  L'Ile  retenait  son 
haleine;  elle  aurait  voulu  comprimer  jusqu'au  mouvement  qui  soulevait 
son  sein. 

Mais  le  désespoir  ne  lâche  pa-  si  vite  ceux  qu'il  tient  :  si  les  cris  de  son 
fils  et  les  plaintes  de  son  mari  ne  déchiraient  plus  le  cœur  de  Louise,  le 
sentiment  de  son  indigence  vint  suppl  ■  s  tortures  et  s'emparer  de 

son  imagination  :  car  il  ne  lui  reste  plus  de  ressources  !  Pour  achel 
médicamens  au  père  et  de  la  nourriture  au  fils,  elle  a  vendu  peu  à  peu 
tous  les  meubles,  tout  le  linge   qu'elle  possédait...  Hélas!   trop   heureux 
pour  avoir  de  la  prévoyait  .  ntvécujosqu  -là  comme  les   ;  e  us 

du  ciel,  au  jour  le  jour,  et  sans  souci  du  lendemain.  Combien  elle  a  expié 
cette  insouciance  fatale!  quand  il  lui  a  fallu  se  dépouiller  ainsi  de  tout; 
quand  i!  lui  a  fallu  vendre  ses  propi  <  -  furtivement,  et  comme  si 

i-lle  eût  ru;, nuis  une  mauvaise  action;  quand  il  lui  a  fallu  contracter  des 
dettes.  Car  ell  ■  i    pour  qu 

m  nlgré  ses  1  e -..  :  de  lui  fournir  les  médicamens  nécessa 

mari  ;  elle  doit  a  sez  pour  que  la  fruitière  ne  veuille  plus  lui  donner  un 
peu  de  lait  pour  so  raffrent  tous  les  deux,  et  elle  ne  peut 

les  soulager  faute  d'un  peu  d'argent  '.  Quant  à  elle,  voici  deux  jours  q 
n'a  mangé  de  pain,  ;  mus  !  Avec  la  faim  et  l'épuisement,  avec 

les  maux  du  cor;,-  joints  au .  maux  de  |'3me,  pas  d'issue,  pas  d'e 
Aujourd'h         -  i  hier,  et  demain   à  aujourd'hui.  Son  n:ari  ne 

pent  guérir  faute  ours,  son  enfant  dépérit  tante  de  soins...  Et  il 

faut  qu'elle  supporte  seule  tant  d'an;  lis  voici  la  voix  d 

mari  ;  il  s'éveille,  il  se  plaint.  Hélas!  elle  ne  peut  aller  à  son  aide,  elle  ne 
peut  se  lever,  car  ce  serait  oter  à  son   enfant  le  peu  de  repos  qu'il  ait 
liiis  Lier. 

Louise  !  Louise  !  viens  nie  donnera 

Tout  à  l'heure,  mon  ami,  tout  à  l'heure  !  L'enfant  dort  sur  mes  ge- 
noux. 

—Oh  !  Louise,  viens  ;  mes  lèvres  sont  de  ma  poitrine  brûle, 

j'étouffe  ! 

—Mon  Dieu  '  Dieu  !  les  cris  de  Cn  h  les  \     t  recommencer. 

—Louise!  ta  :  donc  plus  pour m'abandonner  ainsi? 

— Et  mon  enfant  !  mon  enfani  !  mon  Dieu  ! 

— AfcS  les  forces m'afi  faillir...  Louise,  Louise, 

.«15... 

La  voix,  affaiblie  par  degrés,  se  lut,  pour  faire  place  à  une  sorle  de 


râle  qui  jeta  Louise  dans  l'épouvante.  Elle  se  leva  doucement,  avec  pré- 
caution, pour  emporter  l'enfant  pies  du  lit  de  son  père;  mais  la p  tiie 
créature  sortit,  au  premier  mouvement,  de  la  somnolence  dans  I 
elle  était  plongée,  et  jeta  des  cris  aigus  en  se  débattant. 

Le  malade  était  évanoui  :  il  fallut  long-temps  pour  qu'il  reprit  connais- 
sance, car  Louise,  ayant  sur  les  bras  son  enfant  qui  se  lord; 
milieu  de  convulsions  violentes,  ne  pouvait  que  lui  donner  des  secours 
incomplets.  A  la  fin,  pourtant,  ses  paupières  s'entrouvrirent,  et  n  sou- 
le\a  quelque  peu  la  tète.  Après  avoir  promené  quelques  instaus  des  re- 
gards hébétés  autour  de  lui,  il  lit  signe  de  la  main  pour  qu'on  emportât 
l'eni'ant. 

—  Ses  cris  brisent  ma  tête,  si  faible  et  si  douloureuse,  dil-il  en  portant 
la  main  à  son  Iront  décharné. 

Et  puis  il  ajouta  : 
— .J'ai  si 

1!  ne  restait  plus  une  goutte  de  tisane  dans  le  pot  de  terre  que  Louise 
tenait  convulsivement  dans  ses  mains. 

—  J'ai  soif,  tv  .éta-t-il,  j'ai  bien  soif,  Louise  ! 
Et  reniant  criait  et  s'agitait  toujours. 

—J'ai  soif,  répéta-t-il  avec  emportement  ;  car  la  maladie  donne  de  l'ai- 
greur aux  caractères  les  plus  doux,  de  l'égoïsme  aux  cœurs  les  plus  géné- 
reux. 

—Il  n'y  a  plus  de  boisson,  répondit  Louise,  en  s'elïorçani  de  calme, 
cris  de  son  enfant. 

—  Voilà    bien  comme  tues,  Louise  !  sans  prévoyance  pour  moi,  sans 

soins! J'ai  soif Eh  bien  !  tu  ne  t'occupes  pas  à  me  préparer  à 

boire 

—Je  vais  le  faire,  mon  ami,  je  vais  le  faire...   Oh  !  tais-toi,  mo 
Charles,  tais-toi,  calme  ces  cris  qui  me  déchirent  ! 
Son  enfant  dans  ses  bras ,  e.ie  descendit  l'escalier  machinale 

.  fruitière  ne  le  lui  avait  que  trop  répété  .  la  veille  ,  il  n'y 
avait  plus  de  crédit  à  attendre  d'elle.  Aussi,  Louise,  arrivée  dans  la  ri  . 
se  contenia-t-ell  rder  en  pleurant  la  grosse  femme,  devenue  l'ar- 

bitre du  misérable  sort  de  loute  une  famille.  11  y  avait  tant  de  désespoir 
dans  les  traits  de  Mme  Boucher,  tant  de  souffranc    sur  le  visa 
de  son  enfant,  que  la  vieille  bourrue  se  .sentit  remuée  de  compa 

tendit  en  grondant  à  Louise  quelques  herbages  et  un  peu  d  -  iait. 
Louise  la  remercia  en  pleurant  et  remonta  auprès  de  son  mari. 
Un  vieux  prêtre,  qui  passait  précipitamment  par  là,  et  qu       • 

iulpice  ,  resta    ra  la    misère  et  de  la  douleur  de  < 

jeune  iemme  ,  que  ses  haillons  ne  flétrissaient  pas  à  tel  point  qu'on  u 
connût  pas  en  elle  une  personne  bien  née.  11  la  laissa  s'éloigner,  et  ai 
q  testions  à  la  fruilii  re.   Celle-ci  ne  se  lit  pas  la  ; 
tuta  silencieusement  ;  puis  après  un  instant  de  rélli 
monta  l'escalier  ei  arriva  devant  la  porte  entr'ouverte  de  Louise.  Apres 
avoir  frappé  doucement,  il  pénétra  dans  la  chambre,   près  du  lit  du  ma- 
lade, sur  lequel  la  vue  d'un  prêtre  catholique   produisit  une  impi 
lit  lui  annoncer  une  mort  prochaine. 

—  tjuc  me  voulez-vous,  monsieur?  demauda-1-il  d'un  ion  u 
que; je  suis  protestant. 

—Vous  ei  •  et  mon  frère,  reprit   le  prêtre  avec  douceur.  On 

m'a  dit  en  bas  que  i.  .  jours  votre  médecin 

■  vous  offre 
qu'ils  viennent  d'un  catholique  ou  d'un   i  : 
qu'ils  vous  soulagi 

lalade,  honteux 
_  voli     ■  <  il  u'offre  •  dit  le  vieil  ard  i  inter- 

:  sur  les  symptômes  qu'il  éprouvait  :  il  ne  vousresl  , 

qu'une  grande  fai  tourrilure 

iblc. 
El  il  prescrivit  et  détailla  longuement  un  régime  coûteux,  comme 
fût  trouvé  chez  une  personne  riche,  et  non  dans  une  chambre  vid  :  et  qui 
u'avuil  gardé,  pour  tout  meuble,  que  le  grabat  du  malade. 
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—  Maintenant  il  faut  que  vous  me  rendiez  un  service.  Nous  avons  be- 
soin d'un  tableau  pour  notre  couvent  :  s'il  ne  vous  répugnai  t  pas  trop  de 
travailler  pour  une  chapelle  catholique,  vous  pourriez  vous  charger  de 
ce  travail  ;  il  sera  payé  cinq  cents  écus.  Voici  deux  cents  livres  en  or,  à 
compte  sur  ce  prit  :  je  vous  apporterai  demain  le  reste  de  la  somme.  Si 
vous  avez  besoin  d'une  femme  intelligente  pour  vous  aider  chez  vous  et 
près  de  vos  deux  malades,  madame,  conlinua-t-il,  je  puis  vous  recom- 
mander une  de  mes  protégées,  fille  intelligente  et  laborieuse,  qui  demeure 
à  deux  pas  d'ici,  et  que  je  vais  prévenir  en  me  rendant  à  Saint-Sulpke. 
Adieu,  je  vous  quitte,  car  l'heure  où  je  dois  prêcher  doit  être  sonnée,  et 
je  crains  de  me  trouver  en  retard. 

Il  disparut  aussitôt,  sans  laisser  aux  deux  épou.x  le  temps  de  lui  témoi- 
gner leur  reconnaissance. 

Un  quart  d'heure  après,  la  femme  de  ménage  arriva,  et  se  mit  à  l'œuvre 
avec  tant  d'intelligence,  que  le  malade,  couché  dans  des  draps  frais  et 
blancs,  s'endormit  en  paix,  après  a\oir  fait  un  léger  repas. 

Le  petit  Charles  lui-même  se  calma  peu  à  pea,  et  s'assoupit  sur  les  ge- 
noux de  la  nouvelle  venue.  Enfin,  Louise,  rendue  à  l'espérance,  retrouva 
de  la  force  et  du  courage.  H.  bertîioud. 

(La  fin  au  numéro  prochain.) 
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1XOCHE 

l. 


BlïfilVA- 


Ce  que  i'on  a  coutume  d'appeler,  en  France,  te  réveillon  s'appelle  en 
Espagne  la  noche  buèna,  la  nuit  lionne  ;  et  vraiment  c'est  là  pour  les  Es- 
pagnols une  nuit  charmante,  une  nuit  délicieuse  ! 

En  France,  tout  s'en  va  :  les  dieux,  les  rois,  la  famille,  la  galanterie,  et 
surtout  la  nuit  de  Noël;  quel  malheur!—  En  Espagne,  les  rois  commen- 
cent à  s'en  aller  ;  mais  il  y  reste  encore,  Dieu  merci,  un  doux  reilet  de  la 
religion  paternelle,  des  souvenirs  que  l'on  respecte,  des  traditions  que 
l'on  observe,  la  sainteté  du  foyer  domestique,  les  solennités  chrétiennes 
rie  l'amour  et  de  l'église,  les  mystères  un  peu  profanes  de  la  messe  de  mi- 
nuit et  les  veillées  un  peu  équivoques  de  la  nocliè  buèna. 

L'Espagne  tout  entière  se  préoccupe,  bien  à  l'avance,  et  laflbllc  de 
cette  fête  annuelle  qui  est  presque  toujours  divertissante  et  magni- 
fique ;  la  nativité  surhumaine  du  Rédempteur  donne  naissance  à  des 
cérémonies  ,  à  des  extravagances,  à  des  intrigues  qui  intéressent  ii 
la  fois  la  religion  et  l'humanité,  Dieu  que  l'on  encense  et  l'homme  qui 
s'amuse  ;  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  adorent  à  l'cnvi,  et  à  leur 
douce  manière,  la  venue  mystérieuse  de  l'enfant  céleste  ;  les  mages  éta- 
laient jadis  aux  pieds  de  Jésus  de  l'or,  de  l'argent,  des  parfums  exquis, 
des  pierres  précieuses,  toutes  les  richesses  splendidcs  de  l'Orient  :  en 
Espagne,  ce  sont  des  Ilots  de  joie,  de  plaisir  et  d'amour  qui  tombent,  en 
guise  d'offrandes,  autour  de  la  crèche  divine  :  l'adoration  dc<  mages  est 
devenue  l'adoration  des  amoureux  ! 

«  Cette  fête  chrétienne  de  Noël,  a  dit  M.  de  Chateaubriand,  a  d'autant 
«plus  de  charme  qu'elle  a  existé  de  toute  anquité,  et  l'on  trouve,  en 
«remontant  dans  le  passé,  que  nos  aïeux  se  sont  réjouis  à  la  même  épo- 
»que  que  nous;  malgré  les  chagrins  de  la  vie,  la  religion  a  trouvé  le 
«moyen  de  donner,  de  race  en  race,  à  des  millions  d'infortunés  quelques 
mnomens  de  bonheur  !...  •> 

Parmi  les  grandes  cités  d'Espagne,  les  plus  heureuses,  les  plus  enchan- 
tées, les  plus  folles  de  ce  bonheur  traditionnel  dont  parle  M.  de  Chateau- 
briand, il  faut  nommer,  tout  d'abord,  la  ville  du  Christ  et  de  Mahomet, 
la  ville  du  Koran  et  de  l'Evangile,  la  ville  d'Abdérame,  la  vieille  et  sévère 
Cordoue.— La  cathédrale  de  Cordoue  se  prête  merveilleusement  aux  fri- 
volités mondaines  et  aux  magnificences  religieuses  de  la  messe  de  Noël, 
de  la  messe  de  minuit  :  cet  admirable  édifice  n'est-il  pas  en  effet,  tout  à 
la  fois,  un  jardin,  un  bosquet,  un  labyrinthe,  un  temple,  un  palais  et  une 
église  ?   L'intérieur  incommensurable  de  ce  monument  fantastique  res- 


semble à  une  véritable  promenade,  coupée  en  long  et  en  large  par  cin- 
quante nefs  qui  relèvent  du  style  mauresque  ;  couverte  d'oraugirs,  de 
grenadiers  et  de  fleurs  ;  parsemée  çà  et  là  de  baptistères,  de  reliques, 
d'autels,  de  tribunes,  de  colonnes  et  de  chapelles;  ornée  des  p'us  beaux 
tableaux  de  Ziirbaran,  de  Velasquez  et  de  Murillo  ;  et,  pour  tout  dire  en- 
fin, abritée  par  un  ciel  en  guipure  de  marbre,  par  un  toit  immense  en 
jaspe  et  en  or,  qui  sert  de  firmament  étoile  aux  splendeurs  éblouissantes 
du  saint  lieu. 

Les  voyageurs  qui  ont  vanté  le  phn  éloqucmment  la  cathédrale  de 
Cordoue,  ont  toujours  oublié  de  nous  pai  1er  d'une  singulière  mei  veille 
qui  mérite,  ce  me  semble,  quelques  regards  et  quelques  paroles  d'admira- 
tion :  près  de  toucher  au  seuil  de  celle  sainte  demeure,  on  s'arrête  sou- 
dain pour  contempler  deux  arbres  gigantesques,  deux  arbres  granitiques, 
plantés  par  la  main  d'un  audacieux  artiste,  au  milieu  des  ravissantes  mo- 
saïques du  parvis,  et  dont  les  rameaux  et  le  feuillage  de  pierre  se  mêlent, 
se  marient ,  s'entrelacent  à  plaisir  ,  au  dessus  des  premières  ogives  du 
cloître  ;  ce  n'est  pas  tort  :  la  lige  élancée  de  ces  deux  arbres  est  un  véri- 
table livre  pittoresque,  écrit  à  l'aide  de  la  sculpture  ,  et  qui  vous  donne . 
dans  une  série  d'images  charmantes,  l'histoire  complète  des  apôtres,  des 
catacombes  et  tics  martyrs;  et  puis,  chaque  feuille  ,  chaque  fleur  de 
toutes  les  phalanges  supérieures  renferme  ,  comme  dans  un  petit  cadre  , 
comme  dans  une  espèce  de  médaillon  ciselé,  un  portrait,  une  ligure  qui 
se  rattache  aux  souvenirs  de  la  légende  chrétienne  ! 

Tous  les  ans,  le  2/i  décembre,  entre  onze  heurts  et  minuit,  la  popula- 
tion de  Cordoue  se  répand  à  grands  Ilots  dans  toutes  les  allées  de  cette 
merveilleuse  esplanade  ,  où  l'on  se  promène  parmi  douz3  cents  colonnes 
de  marbre  ,  sur  un  sol  qui  est  un  admirable  tapis  de  mosaïque  ,  sous  la 
voûte  radieuse  d'un  plafond  à  jour  qui  est  un  chef  d'œuvi  cet  quesoulient 
un  double  rang  d'arcades  mauresques  ;  ce  soir-là,  ou  plutôt  cette  nuit- 
là,  des  milliers  de  bougies  s'allument  comme  par  enchantement  dans  toute 
l'enceinte  de  la  cathédrale  ;  le  maître  autel  s'illumine  au  rayonnement  su- 
bit d'une  ardente  auréole  ;  l'archevêque  officie  lui-même  ;  des  accens  mé- 
lodieux se  font  entendre  ;  cl  la  voix  de  l'orgue  éclate  avec  des  soupirs  , 
avec  des  élans,  avec  des  sanglots  qui  ne  signifient  que  de  la  joie  et  que  de 
l'ivresse.  — Les  bergers  inspirés  ont  dit  aux  rois  :  Le  sauveur  du  monde 
vient  de  naître. 

En  ce  moment  solennel ,  les  dévots  de  Cordoue  comprennent  à  mer- 
veille qu'il  s'agit  de  courir ,  de  s'amuser,  de  s'ébattre  et  de  se  réjouir  au 
nom  du  bon  Dieu;  chaque  fidèle  s'écrie,  en  souriant  à  la  religion:  Laiss> 
nous  au  plaisir;  tu  reviendras  demain  !  —  En  un  clin  d'oeil,  la  cathédrale 
est  déserte,  et  la  ville  tout  entière  allume  ses  brandons;  les  lumières  scin- 
tillent à  travers  la  découpure  des  jalousies;  on  chante  et  l'on  danse  dans 
les  rues,  sur  les  places  publiques,  dans  les  maisons,  partout;  les  sérénades 
commencent  leur  petit  train  mélodieux;  les  guitaristes  soupirent  sur  la 
cinquième  corde;  on  vide  les  buffets  et  on  dresse  des  tables;  les  païens, 
les  voisins,  les  amis  se  réunissent  et  s'embrassent;  les  petits  enfans  su 
i  éveillent  pour  voilier  avec  tout  le  monde;  et  beaucoup  de  belles  filles, 
beaucoup  de  jolies  femmes,  qui  sont  allées  à  la  messe  de  minuit,  se  font 
al  tendre,  béas  !  au  réveillon  de  la  famille. 

II. 

11  en  fut  ainsi,  il  y  a  quelques  années,  d'une  jeune  et  charmante 
veuve  qui  se  nommait  Amaranilie,  et  que  l'ennui  du  veuvage  avait  rame- 
née sous  le  toit  de  la  maison  paternelle.  Or,  à  une  heure  du  matin,  Ama- 
ranilie était  encore  à  la  messe,  et  la  messe  de  minuit  était  dite  depuis 
bien  long-temps  ;  quoiqu'elle  eût  été  confiée  aux  soins  et  à  la  garde  im- 
médiate d'une  femme  de  chambre  appelée  Mina,  le  père  Mosquito  se  sen- 
tait déjà  très  inquiet,  très  effrayé  de  l'absence  équivoque  de  sa  chère 
fille.  Souvent,  il  avait  vu  rôder,  autour  du  logis,  je  ne  sais  plus  quel  mau- 
dit Parisien  qui  pinçait  de  la  guitare,  à  la  manière  andalouse,  et  qui 
avait,  aux  yeux  des  femmes  de  Cordoue,  le  précieux  avantage  de  parler 
une  langue  étrangère  et  de  baragouiner  l'espagnol  ;  nul  u'esl  prophète  en 
son  pays,  et  les  Français  sont  adorés  en  Espagne  !  —  L'apparition  quoti- 
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«  Plus  on  approche  du  but ,  mon  ami,  mieux  on  en 
»  et ,  si  l'on  ne  recule  toujours  devant  lui,  souvent  on  s.  de 

«l'oser  franchir.  Aujourd'hui  donc,  plus  que  jamais,  j'ai  r  Qûchi  à  notre 
«mutuel  engagement,  et  ses  résultats  possibles  m'épouvanti  -  tout 

«ce  que  je  vous  puis  donner  :  une  intelligence  soumise,  un  honn 
des  larmes  dans  vos  afflictions,  des  sourires  pour  vos  dél  |uel- 

»  que  beauté  peut-être.  Votre  vie  serait  ma  vie.  Absente  ou  pr 
«serais  toujours  près  de  vous  ;  j'a  x  du 

«jour,  et,  le  soir  venu ,  je  me  re  votre  repos.  Doux  rèvi   long- 

atem|  et  enfin  accompli  !  Sainte  terre  promise,  qui  a  fui  I 

«temps  devant  nos  pas,  et  à  laqu  nous  touchons  !  Félicité  suprê- 

«nie,  apparue  à  la  terre  pour  lui  faire  i  re  et  aimer  le  ciel  !..  » 

M"=  Des  •'  n'est  point  ai:, 

que  c  l'éloignerai  de  moi:  je  suis  égoïste  et  là 
puis  elle  pleura. 

Une  amie  de  la  fa  ail  e,  m  e  co  âme  elle  et  commi 
jeune  femme  qui      •  un  joui-.   M"' de  S 

ces  latin  s  d'un  amour  q  i.ie.  Elle  interroge 

et   ses   \ives  questions  n'obtenant   que  des  réponses    entre 
elle  comprit  à  rebours  la  situation.  «  Je  vois,  dit-elle,  ce  qui  vous  tour- 
mente :  un  mari  ,  un  crime,  un  meurtre!  Pauvn  ,'a-t- 
elle  ;              ps  d'attendre  ?  01es~paren 
vieux  voulait  l'arrêter.  Mais  le  moyen  '■. 
devait  écrire  plus  tard,  avec  la  rapidité  d'un  torrent  que  ri 
allait,  elle  allait  donc,  lorsque  la  fiancée  de  Bossuet,  dont  le  visage  en 
pleurs  était  tourné  vers  une  fenêtre  entr'ouverte,  s'en               int:  «  C'est 
lui  !  «  M"'  de  S  vigne  venait  de  reconnaître  le  jeune  prédicateur  de  l'hô- 
tel Rambouillet,  Ell<                .1  d'aller  au  devant  de  lui,  et  lai  offrit  un 
siège.  Comme  Bossuel  refusai)               re  place  jusqu'à  ce  qu'elle  se  lût 
elle-même  assise,  elle  lui  dit  : 

-.:it  un  en\  n  ateur  la  créature  doit  se  tenir  debout.  A  l'é- 

clat que  vi  jeté  d;;i)s  le  monde  •  que 

vous  liargé  d'uni'  mission  provid  -  des- 

.it  parmi  les  hommes. 
Ces  oppositions,   qui  uc  sont  pas  d'un  goût  irrépri 
comme  on  le  sait,  un  des  défauis  du  tenij  é<  happa 

moins  | 

«  Madame.  1  dites.  J'aime 

cl  je  Dieu,  mais  dans  les  limites  de  d  né;  j'ai  de 

ses,  et,  si  je  m  en  conso  c,  ■>  n'offen- 

■  souverain  dm  aines. 

—  Eh  !  qui  donc  nous  fera  entendre  la  parc  a  doués 

et  les  al  à  la  lâche?  qui  nous  enseignera  nos  devoirs 

ignorés  ou  oui  .  fautes,  di  terminera  nus 

expiations,  no  a  les  peines  et  les  récompenses  de  l'avenir,  nous 

fera  souha  r  et  mériter  les  ,  d'un  autre 

monde'.'  qui  é|  insdans  leui 

leur  rappelant  dans  leurs 

chau  ni  leurs 

du  paradis'.1  où  donc  irons-nous,  si  vous  nous  abani  .  chaire  rie 

saint  Jean  ChrysostCme  doit-eii  .    1  n'y  a-t-il  plus  rien  à  écrire 

après  saint  Augustin  ? 

—  Hais,  madame,  si  ,  frères, 
d'aussi  flatteurs  discours  effirou  ;.eut- 

ne  verrait  dans  mon  apostolat  qu'un  I  la  sa- 

tisfaction du;;  orgueil  punissable. 

—  En  quoi  seriez-vous  si  c  m;  -mondaines? 
La  ci  d'un  devoir  rempli  n'est  elle  pas  un  plaisir  naturel,  et  se 
peut- il  qui  in  dontnous 

le  principe  en  nos  cœurs?  Voyez  aut  >ur  de  de  ce 

grand  siècle:  I.  ne  sont-elles  pa  Croyez-vous  que 

le  dernier  jugement  les  condamne?  Ne  sera-ce  rien,  aux  yeux  du  juge 
éternel,  qued'avoir  servi  son  pays  en  s'honoranl  soi -même,  d'avoir  dirigé 


I  humanité  au  pi  le  sillon  lumineux  quel 

le  génie  dans  les  vallées  de  la  terre,  n'esl-il  pas  un  r 

du  Grmament  pour  éclairer  les  aines  ei  les  emporter  après  ! 
l'heureux  séjour  des  élus  du  -  1  si  ces  an  1 

sauveur.  1  1  mirait-il  1  oire  est  une  b<  : 

honnête  chose,  croyez- moi  :  et  1,;  saurait  manquer  au  rè 

Louis  XIV. 

M""  .  dont  la  \  ::rorP  daDS 

-m  temps,  qui  les  ai  ri  \  nés  cl 

apporté   plus    de    naïveté  qu'elle   n'en  avait  retiré  d'expérience 

rs  que  par  intervalles  de  ces  lé  • 
son  caractère  devait  an  jour  se  composer,  M"*  de 
venait  de  s'élever ,'.  uni  athousiasme  lyrique  et  candi 

quaient  ses  fraîcta  >ns  de  jeune  femme.  Peut-être  avait-i 

i  apostrophe,  et  Bossuet  sans  di  u 
lui  demander,  lorsque  M"c  Desvieux  reparut  sur 

Elle  ne  pleurait  plus.  Elle  avait  tout  entendu,  elle  avait  prié.  Son 
lice  était  résolu  :  son  ami  épouserait  l'église  avec  la  gloire,  e:  elli 
draitsonjour  pour  en  mourir.  Son  visage  était  d'une  extrême  1  aie 
calme;  et,  si  son  sourire  fut  triste,  il  fut 

Bossuet  de  1  Ile  renonçait  à  lui.  Le  ton  gi 

ition  ne  permettait  pas  de  réponse,  et  nulle  réponse  ne 
.  Le  futur  précepteur  du  Dauphin  se  retira,  avec  la  pe 
toujours  aimé,  mais  aussi  avec  la  certitude  que  toute  union 
impossible.  De  ce  double  sentiment  contenu,  et  non  pas  éteint  ,  de\ 
naître  antes  et  fécondes  inspirations  dont  la  foule  a  \ 

cherché  le  secret. 

renoncement  vous  est  douloureux,  dit  M™  de  Sévignéà  .M"c  Dos- 
vieux  ;  je  m'étais  donc  trompée? 

—  Oui,  mon  amie,  et  je  vous  remercie  de  votre  erreur.  La  fore 
1  tus  me  l'avez  rendue.  » 

Plus  tard,  quand  l'évcque  de  «eaux  prêcha  l'A  vent  et 
la  reine-mère;  quand  d  évoqua  l'ombre  à  peine  disparue  du  gra 
qu'il  peignit  à  grands  traits  ses  grandes  batailles  et  le  néa  il 
mondaine;  quand  il  Gt  ri  us  la  multitude  la  mort  deHenrieti 

gleterre.une  'exaltait  et  pleurait,  l'admirait  et 

Quand,  dans  son  dis, ours  sur  l'histoire  universelle,  il  écrivit  ! 
funèbre  des  pei  es  comme  il  avait  improvisé  parla  pa 

des  princes  de  son  temps,  une  femme,  pins  que  d'autres,  se  1 

ces  lectures  ,  admirant  toujours  l'auteur  et  l'aimant.   \ 
pensée,  elle  s'agenouillait  au  pied  des  autels  du  Suprême  Consola 
la  pensée  encore,  elle  le  suivait  dans  les  majestueuses  cérémoni 
glise  et  dans  la  profane  habitation  des  grandsde  lu  terre,  dans  la 
des  cloîtres  et  le;  magnificences  de  Versailles.  Ainsi  qu'elle  sel'  1 
mis.  elle  exista  de  son  e.vslence,  et  il  ne  le  sut  jamais. 

Dans  sa 76' année,  Bossuel  mourut.    .:      Desvieux,  qui  alors 
ment  a.  de  le  voir,  récita  prés  de  lui  1  ■ 

prières.  Son  âme  ensuite  s'échap  i  quelque 

ment  sembla  encore  :  pjrant  ,|„  ,|(,„x 

d'amour  qui  l'avait  ému  si  long-temps. 

EUGÈNE   L'HÉRITIER. 

{Journaux  des  déparu  m 
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±>. 

1  lion  nouvr! 
toute  l'Europe  la  connaiss  ince  I  ,  ■ 

•  ■,  l'élu  le  d 
1    En  vente,  chez  Charles  Gosselio  Mil  ur,  9,  rue  Saint-Germaio-des-Frés 
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gucs  étrangères  a  été  considéré  jusqu'à  ces  derniers  temps  comme  pure- 
ment surérogaloire.  C'est  pourquoi  sans  doute  les  aulres  nations  connais- 
sent la  nôtre  beaucoup  mieux  que  nous  ne  les  connaissons  elles-mêmes. 
Et  il  faut  avouer  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  su  admirablement  profi- 
ter de  cet  avantage. 

On  a  dit  :  Le  style,  c'est  tout  l'homme  ;  et  Cette  parole  a  acquis  l'auto- 
rité d'un  axiome  ;  nous  la  croyons  juste,  sans  pourtant  lui  attribuer  une 
aussi  grande  extension  qu'on  le  Tait  généralement.  Mais  il  nous  semble 
qu'on  pourrait  dire  avec  beaucoup  plus  île  raison  encore  et  presque  sans 
aucune  restriction  :  La  littérature  d'un  peuple,  c'est  tout  le  peuple  ;  car 
il  n'est  pas  impossible  à  un  individu  de  se  contrefaire,  tandis  qu'il  n'est  pas 
possible  à  une  nation  d'altérer  son  caractère,  son  type  moral  ou  intellec- 
tuel. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  fournirait  un  puissant  appui 
à  cette  opinion  dont  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  le  développement. 
On  y  retrouve  la  sombre  et  presque  sauvage  expression  du  caractère  ger- 
manique ,  et  l'on  se  croit  transporté  au-delà  du  Rhin. 

Deux  choses  recommandent  particulièrement  ces  compositions  à  l'atten- 
tion du  lecteur  :  la  première,  c'est  qu'elles  sont  dues  en  grande  partie  à  la 
plume  d'hommes  qui  se  sont  placés  au  premier  rang  des  écrivains  de  l'Ai- 
cmagne  ;  la  seconde,  c'est  qu'elles  sont  populaires  ;  or,  le  peuple  ne 
chante  que  ce  qui  est  conforme  à  ses  goûts  et  à  son  caractère. 

Les  extraits  qu'on  va  lire  sont  pris  presque  au  hazard  dans  le  livre  de 
M.  Albiu. 

î^a  eSfflESjae  «Eps  Ivïwris. 

A  minuit ,  du  haut  de  sa  tour ,  le  gardien  regarde  le  champ  des  tom- 
beaux. La  lune  éclaire  le  cimetière.  Soudain,  une  tombe  s'ouvre  ,  puis 
une  autre  ;  des  hommes  et  des  femmes  en  sortent  vêtus  de  chemises  bot- 
tantes. 

Ils  s'allongent ,  se  délirent  et  foi  ment  une  ronde.  Leurs  os  remuent, 
et  pauvres  et  jeunes,  riches  et  vieux  ,  se  réjouissent  à  la  danse.  Mais  les 
vêtemens  trop  longs  embarrassent  leurs  pas  :  comme  en  ce  lieu  la  pudeur 
n'a  plus  d'empire,  ils  les  rejettent  au  loin  ;  les  chemises  gisent  dispersées 
sur  les  tombes. 

La  cuisse  se  lève  ,  la  jambe  branle  ,  les  gestes  sont  diaboliques.  Tou 
claque  et  crie  comme  si  on  battait  la  mer  avec  des  morceaux  de  bois.  Le 
gardien  rit;  mais  le  tentateur  sournois  lui  bourdonne  à  l'oreille  !  «  Vas 
voler  une  chemise.  » 

Pensé  et  fait.  11  se  sauve  bien  vite  derrière  les  saintes  portes.  La  lune 
éclaire  toujours  la  danse  effroyable;  mais  peu  à  peu  celui-ci,  celui-là  s'ha- 
bille, glisse  et  crie  ;  il  est  sous  le  gazon. 

Un  seul  piétine  et  trébuche  encore;  il  tâtonne  sur  les  tombeaux  ;  per- 
sonne ne  l'a  pounant  blessé  ;  d'une  voix  de  tonnerre,  il  crie  :  «  Ma  che- 
mise, ma  chemise!  •  Il  secoue  la  porte  de  la  tour,  elle  le  repousse,  ornée 
et  bénie  pour  le  sa'ut  de  son  gardien  ;  des  croix  de  mêlai  brillent  dessus 

Pourtant  il  veut  sa  chemise  ;  il  n'a  pas  de  repos  ;  il  a  bientôt  réfléchi.  I) 
saisit  les  ornemens  gothiques  cl  grimpe  de  pignon  en  pignon.  C'en  est  fait 
du  gardien;  araignée  à  longues  jambes,  il  avance  de  volute  en  volute. 

Le  gardien  pâlit  et  tremble.  Qu'il  voudrait  lui  jeler  la  chemise!  mais 
un  crochet  de  fer  la  retient.  C'en  est  fait  ;  la  lune  s'éteint ,  son  éclat  s'ef. 
face,  la  cloche  sonne  avec  fracas  une  heure;  le  squelette  tombe  et  se 
brise  en  éclats.  wolgaxg  Goethe. 

Tiens,  mon  fils,  prends  ma  lance:  elle  est  trop  pesante  pour  mon  bras 
affaibli.  Prends  ce  bouclier  et  cette  arme,  et  conduis  désormais  mon 
coursier. 

Vois  cette  tète,  maintenant  blanchie,  le  casque  la  défend  depuis  qua- 
rante ans.  Chaque  année  une  bataille  émoussa  mon  épée  et  ma  bonne 
hache  d'armes  ! 

Le  duc  Rodolphe  me  donna  ces  annci  ;  je  lui  restai  fidèle  et  méprisai 
la  solde  d'Henri, 


Prends  cette  armure  et  revêts-la;  Conrad  l'empereur  s'apprête  à  la 
guerre,  suis-le;  remplis  pour  moi  ce  devoir,  trop  pénible  pour  ma 
vieillesse. 

Ne  brandis  jamais  inutilement  le  fer  pour  la  défense  de  ta  patiie.  Sois 
prudent  au  guet;  sois  un  tonnerre  dans  la  bataille! 

Sois  toujours  prêt  au  combat;  choisis  la  mêlée  la  plus  chaude.  Epargne 
celui  qui ,  désarmé,  t'implore  ;  frappe  celai  qui  te  résiste. 

Si  ta  troupe  est  ébranlée,  si  en  vain  ton  penuon  s'agite,  toi,  comme 
une  tour  solide  ,  brave  l'assaut  des  ennemis. 

L'épée  dévora  tes  sept  frères  ;  tous  étaient  dignes  de  l'Allemagne.  Ta 
mère,  muette  et  glacée  par  la  douleur,  mourut  après  eux! 

Maintenant  je  suis  solitaire  et  faible;  mais,  enfant,  la  honte  serait  pour 
moi  pins  amère  que  la  mort  de  tes  frères. 

Ne  crains  pas  la  mort ,  espère  en  Dieu.  Bats-toi  en  brave  chevalier; 
ton  vieux  père  s'en  réjouira. 

FRÉOÉtUC  LÉOPOLD  DE  STOLBERG. 

D'apris  un  chant  du  Xlll  siècle. 


«  Chevalier,  mon  cœur  vous  promet  une  amitié  de  sœur;  n'exigez  pas 
»  d'autre  tendresse,  elle  ferait  mon  tourment.  Tranquille  je  viens  vers 
»  vous;  tranquille  je  vous  quille  ;  je  ne  comprends  pas  les  pleurs  de  vos 
»  yeux.  » 

11  entend  ces  paroles;  saisi  d'une  douleur  muette,  il  s'arrache  d'auprès 
d'elle,  le  cœur  déchiré  ;  il  la  serre  dans  ses  bras,  s'élance  sur  son  coursier, 
et  rassemble  sis  vassaux  dans  le  pays  de  Suisse.  La  croix  sur  la  poitrine, 
il  s'en  va  en  terre  sainte. 

De  hauts  faits  oui  signalé  son  courage.  Le  cimier  de  son  casque  brille 
fièrement  dans  les  rangs  des  ennemis,  le  nom  de  Foggenbourg  est  l'effroi 
du  Musulman.  Mais  rien  ne  peut  guérir  le  chagrin  de  son  cœur. 

Il  l'a  supporté  un  an.  Son  courage  est  épuisé  ;  plus  de  repos!  Il  quitte 
ses  guerriers,  va  chercher  un  vaisseau  aux  rives  de  Joppé;  la  voile  s'en- 
fle, il  vogue  vers  le  pays  où  elle  respire. 

Le  pèlerin  frappe  à  la  porte  de  son  château.  Hélas!  ces  paroles  terri- 
bles viennent  à  sa  rencontre  :  •  Celle  que  vous  cherchez  porte  le  voile, 
«elle  est  la  fiancée  <iu  ciel.  Hier  fut  célébrée  la  fête  qui  la  donna  à  Dieu.» 

Le  chevalier  abandonne  à  jamais  la  demeure  de  ses  pères  ;  il  ne  revoit 
ni  ses  armes,  ni  son  coursier  fidèle.  Il  descend  inconnu  de  son  castel; 
son  corps  est  couvert  d'un  vêtement  de  crin. 

Il  bâtit  une  cabane  près  du  monastère  qu'entourent  de  verts  tilleul!». 
Depuis  le  point  du  jour  jusqu'aux  dernières  lueurs  du  soir,  il  est  assis  so- 
liiaire;  l'espérance  anime  ses  traits. 

Et  toujours  il  regarde  le  monastère,  et  toujours  il  regarde  une  fenêtre, 
il  attend  qu'elle  s'ouvre,  que  son  amie  s'y  montre,  que  celte  forme  ado- 
rée descende,  semblable  à  un  ange,  dans  la  vallée  paisible. 

Alors  il  se  couche  joyeux  ;  il  s'endort  consolé,  et  pense  aux  joies  du 
lendemain.  11  passe  ainsi  des  jours  et  des  ans.  11  attend  en  silence  que  la 
fenêtre  s'ouvre,  il  attend  que  son  amie  s'y  montre,  que  celte  forme  ado- 
rée descende,  semblable  à  un  ange,  dans  la  vallée. 

Un  jour,  il  reste  assis,  la  mort  l'a  frappé...  son  visage  pâle  et  silen- 
cieux est  tourné  vns  la  fenêtre.  Frédéric  ssmller. 

La  ISeîne  «Ses  EBÎei». 

Sous  la  lime  qui  est  égal  à  nous,  elfes  agiles  et  légers?  Nous  nous  mi- 
rons dans  la  rosée  de  la  prairie  éclairée  par  les  étoiles.  Nous  dansons  sur 
la  mousse  des  ruisseaux,  nous  nous  berçons  sur  les  germes  naisjans,  et 
nous  dormons  dans  le  calice  des  Heurs. 

Elfes  des  montagnes ,  elfes  des  forêts,  suivez  votre  reine  sur  le  gazon 
perlé  par  la  rosée  !  Portés  sur  les  toiles  d'araignées,  entourés  de  l'éclat 
du  ver  luisant,  venez,  accourez  à  la  danse,  à  la  lumière  de  la  lune  ! 

Que,  léger  comme  l'air,  un  voile  pur  et  blanchi  sur  des  tombes  glacées 
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dienne  de  ce  jeune  homme,  rapprochée  de  l'incroyable  irrévérence  (l'A- 
maranihe,  épouvanta  le  marchand  Mosquito  ,  qui  résolut  de  prendre  un 
fallût,  s.i  cape,  une  épée,  et  d'aller  bien  vite  à  la  recherche  de  son  enfant, 
de  ectie  malheureuse  imprudente  qui  s'attardait,  au  milieu  de  la  nuit,  dans 
les  ti  imbres  solitudes  de  la  cathédrale.... 

Au  même  instant,  l'on  frappa  violemment  à  la  porte  extérieure  de  la 
;on  ;  la  compagnie  tout  entière  s'émut  à  ce   bruit  qui  était  une  espé- 
rance, et  Mosquilc  se  hâta  de  descendre  lui-même  pour  reconnaître  le  vi- 
si:eur  et  pour  ouvrir. 

—  Qui  vient  là'.'  demanda  l'honnête  I 

—  C'est  moi ,  mon  père  !  répondit  une  voix  bien  douce  et  qui  avait  l'air 
de  sourire. 

—  Bonté  ilu  cici  !  s'éci  ia  le  vieillard  ,  après  avoir  ouvert  la  porte  ,  en 
tremblant  de  joie  et  de  colère ,  avez-v.  ius  donc  perdu  la  tête  ?  Il  est  mi- 
nuit depuis  une  heure  ,  ma  lille  !  d'où  venez-vous  ain=i  ,  avec  Mina  ,  et 
qu'avez-vous  fait  l'une  et  l'autre,  je  vous  le  demande? 

—  Hélas!  mon  père,  répliqua  la  jeune  femme,  en  minaudant,  nous  ve- 
nons de  l'église...  Oui,  de  l'église  !  Agenouillées  auv  pieds  de  la  vierge  e 
Cordoue,  nous  avons  prié  long-temps!  Les  hymnes  et  les  cantiques  ont 
res.-é  ;  les  dernières  noies  de  l'orgue  ont  expiré  d'écho  en  écho,  pour  al- 
ler se  perdre,  sans  doute,  dans  le  ciel  ;  on  a  éteint  les  ton  lies  ,  les  bou- 

;  les  cierges  parfumés ,-  les  Gdèlcsont  tous  quitté  les  nefs  et  les  cha- 
s  assombries  de  la  cathédrale  :  nous  seules,  nous  avons  e:i  :orc  prié  , 
pour  vous,  mon  père...,  pour  vous. 

—  C'est  bien!  c'est  très  bien  !..  murmura  Mosquito  qui  commençait  à 
s'attendrir  aux  doucereuses  paroles  de  sa  lille;  mais,  j'y  songe...  pour- 
quoi donc  avoir  frappé  à  celte  porte  dont  vous  avez  pris  les  deux  clés  hier 
au  soir,  ce  me  semble?.. 

—  Ma  foi  !  mon  père,  j'ai  perdu  la  mienne,  en  courant  dans  la  rue,  afin 
de  vous  revoir  plus  vite... 

Ma  roi!...  monsieur,  balbutia  la  servante  Mina,  j'ai  perdu  la  mienne 
aussi!...  ou  plutôt,  on  me  l'aura  volée,  j'en  suis  sûre,  devant  l'autel  de  la 
Sainte-  Vierge  ;  en  vérité,  les  filous  ne  respectent  rien!...  Monsieur,  on 
devrait  bien  chasser,  encore  une  fois,  les  marchands,  c'est-à-dire  les  vo- 
leurs (lu  te;, 

—  A  Ions  !  nous  aurons  demain  une  nouvelle  serrure;  suivez  moi,  pe- 
tites folles;  vous  trouverez  là  li  tut  de  joyeux  convives,  un  bon  feu  et  un 
bon  souper. 

laissons-les  uionicr,  je  vous  prie  ;  laissons-les  se  chauffer  à  la  flamme 
pétillante  d'une  belle  biUiic  de  Noël  et  se  mettre  à  table  avec  des  païens, 
avec  des  voisin-,  avec  des  amis.  Malgré  le  froid  qui  se  fait  sentir  cette 
nuit  etqui  n'est  puim  ordinaire  dans  les  hivers  de  Cordoue,  promenons- 
nous  ensemble  un  instant  sur  la  'place  publique,  les  yeux  fixés  sur  celte 
porte,  qui  est  elle  delà  mii«i  du  négociant  Mosquito. 

III. 
A  deux  heures  du  matin,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  deux  hom- 
mes, deux  passans,  se  glissèrent  dans  l'ombre  jusque  sous  les  feni 
d'Aroarantbc  :  l'un,  jeune,  lie  ,   \  lu  à  la  mode  française  et  à 

demi  caché  dans  les  draperies  d'une  cape  .  se  nommait  J 

irde  ;  il  voyageait  en  Espagne  pour  le  compte  d'un  industriel  parisien, 
et  je  vous  supplie  de  penser  qu'au  moment  dont  je  parle  Julien  ne  son- 
geait guère  aux  intérêts  de  son  patron,  de  la  France  et  de  l'industrie.  — 
I.  lire  rôdeur,  assez  jeun/,  assez  lu  ri,  mais  d'une  mini!  et  d'une  appa- 
rence communes  ,  portai;  un  habillement  lout-à-fait  indigène  :  chapeau 
rond  ,  large  et  plat;  veste  andaiouse  en  vc  oui  -  de  coton  ,  avec  de  : 
i    9,d  9  cl     i  ganses  ;  culotte  de  laine,   avec  un  double  rai 

boutons  d'argent  puillocbés  ;  des  guêtres  en  cuir ,  une  ceinture  de  soie 
rouge  et  un  manteau  couleur  de  muraille.  —Ce  superbe  Andalou  était, 
je  crois,  le  fils  aîné  d'un  pauvre  bonnetier  ;  il  s.'  no  Irille,  ctje 

ne  sais  pas  trop  ce  qu'il  venait  cher*  her  ù  une  le  heure,  sur  la  place 

publique ,  à  trois  pas  de  Julien  Lagardc  et  s<-us  les  fenêtres  de  la  belle 
Amaranthe. 


A  un  signal  donné  par  Julien,  des  chanteurs  ambulans,  des  musicien 
nomades,  des  guitaristes  aux  gages  s'approchèrent  de  la  maison  du  véné- 
rable Mosquito,  pour  se  livrer  à  tous  les  exercices,  à  toutes  les  fantai- 
sies d'une  sérénade  improvisée;  —  moyennant  quelques  piéceltesnon  ro- 
gnées .  ils  prirent  la  peine  de  chanter,  au  son  de  la  mandoline  ,  les  ro- 
mances  les  plus  amoureuses  de  leur  répertoire,  dans  l'intérêt  d'un  Alma- 
viva  de  Paris.— De  son  côté,  Pédrille  profita  d'un  petit  silence  que  daignait 
faire  la  voix  infatigable  des  chanteurs  et  des  instrumens  :  il  se  mit  donc 
à  ia  besogne  pour  se  plaindre  en  cadence,  pour  soupirer  dans  une  gamine 
chromatique,  pour  raconter  aussi  son  cruel  martyre,  avec  une  méchante 
cavatine  empruntée  à  quelque  méchant  opéra;  enfin,  à  l'issue  de  ce  con- 
cert en  plein  vent,  et  après  avoir  renvoyé  les  musiciens  de  la  sérénade  , 
Julien  prit  une  petite  clé  dans  la  poche  de  son  habit;  il  la  fit  jouer  tout 
doucement  dans  une  serrure,  et,  s  ins  prendre  garde  à  l'attention  indis- 
crète de  l'Espagnol,  il  entra  dans  la  maison  de  Mosquito. 

— Et  d'un  !...  s'écria  Pédrille  ;  j'aurai  mon  tour  ! 

A  ces  mots,  le  second  amoureux,  —  c'était  encore  un  amoureux,  suis 
doute,— prit  une  petit"  dé,  dans  la  poche  de  sa  veste  :  il  la  fit  jouer  tout 
doucement,  dans  une  serrure,  et  ma  foi  !  il  se  glissa  dans  la  maison  de 
Mosquito,  en  murmurant  : 

—  Et  de  deux  ! 

Permettez-moi  de  m'interrompre  moi-même,  s'il  vous  plaît,  et  de  bien 
me  souvenir,  à  votre  intention. 

IV. 

Guidé  par  quelque  serviteur,  par  un  affulé  charitable,  Julien  Lagarde 
fut  introduit  le  plus  secrètement  du  inonde  dans  une  chambre  très  riche. 
très  élégante,  très  somptueuse;  la  personne  qui  le  conduisait  ainsi  le  pria 
d'attendre,  et  il  attendit  sans  se  plaindre.— A  vrai  dire,  l'attente  en  pa- 
reil ras  n'était  guère  difficile,  et  l'aspect  de  cette  cachette  mystérieuse 
n'avait  rien  de  fort  effrayant  pour  nu  jeune  homme  :  partout  du  Une,  de 
l'éclat,  de  la  richesse,  de  l'opulence;  des  meubles  exquis,  des  tentures 
veloutées,  des  bijoux  précieux ,  des  fantaisies  incomparables  ;  çà  et  la  des 
bonnets,  des  chiffons,  des  dentelles,  des  riens  charmans  qui  révi 
l'esprit,  le  cœur,  l'imagination,  la  coquetterie,  la  grâce  et  la  beauté  d'une 
jolie  femme.  —  Voyez  un  peu  :  on  avait  eu  le  soin  adorable  de  placer,  au 
milieu  de  la  chambre,  un  guéridon  couvert  d'une  nappe  éblouissante,  façon- 
née avec  la  plus  belle  guipure  de  Castille,  et  que  la  main  prodigue  de  l'ar- 
tiste avait  parsemée  de  ligures,  de  dessins  bizarres,  de  Heurs,  de  fruits,  de 
gerbes,  de  papillons  et  d'oiseaux  ;  la  table  était  servie  avec  une  délica- 
li   ;e  vraiment  amoureuse,   et  selon  tontes  les  règles  de  la  gastronomie 

sentimentale  :  des  vins  de  liqueurs  et  des  flacons  d'hydromel;  les is  les 

I  lus  variés,  les  plus  capricieux,  les  plus  galans,  les  plus  femiiiins.de 
douces  s  inventées  par  la  pâtisserie  espagnole  et  des  chel 

vrcs  de  confiserie  imaginés  par   la  spirituelle  gourmandise  des  moines. 
Sans  doute  il  y  avait  là, j'en  suis  sûr,  du  nectar  et  de  l'ambroisie,  pour 
ajouter  aux  rares  trésors  étalés  sur  cette  divine   table,  pour  faire  o 
délicieux  pi  t;t  su:,,  .        .     de    •  lus  des 

des  archa 

m,*  ébloui  pa  is  apparences  et  de  ces  magnifiques 

.  commença  .'me  plu  femmes  >•:  de  Die  i;  en 

fortune  chez  une  conque     i  il  dut,  tout  naturellement,  bâtir  des 

milliers  de  châteaux  en  Espagne  :    il  lui  sembla  d'abord  que  cctl 
lurc  galante  allait  avoir  pour  son  avenir  des  résultats  splendidcs.  Dans 
I  s  nouvelles  illusions  de  sa  vanité  tout  .    il    •  prit   àdésireret 

ii  voir,  dans  la  belle  Amaranthe,  non  plus  une  jeune  veuve,  légère,  aima- 
ble et  frivole,  la  fille  d'un  simple  marchand  de  Cordoue,  mais  une  noble 
dame,  amoureuse  à  la  prcmii  .  i  cour  de  . 

qui  a\  ait  la  boni  t  de  se  caclu  ne  maison  iiour- 

.  afin  d')  1 1  qu'elle  ... 

haquejour  à  la  promenade,. un  voyageu 
un  pauvre  diable  qui  avait  nom  Jul      I         le,  etdonl  ait  faire, 

a  coup  sûr,  ua  grand  d'Espagne  de  premièi  -    a  se, 
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Julien  en  était  là  de  ses  sottes  et  ambitieuses  pensées,  tout  entier  à 
des  rêves  de  bonheur,  de  fortune  et  de  noblesse,  lorsque,  soudain  ,  il 
crut  entendre,  dans  une  pièce  voisine,  un  bruit  léger,  mystérieux,  le  bruit 
que  fait  un  homme  quand  il  marche,  tout  doucement,  sur  la  pointe  des 
pieds... — Julien  s'approcha,  avec  une  certaine  inquiétude,  d'une  petite 
parle  mitoyenne,  presque  masquée  par  lesdraperies  delà  tenture,  il  écouta 
de  son  mieux  ,  et  il  entendit  encore  ce  bruit  équivoque,  ce  frôlement  sin- 
gulier, cette  espèce  d«  murmure  dont  il  s'effrayait,  en  dépit  de  son  véri- 
table courage  ;  il  osa  regarder  par  le  trou  de  la  serrure,  et  il  aperçut,  de 
l'autre  côté  de  la  porte,  dans  une  pièce  faiblement  éclairée,  un  jeune 
homme  qui  attendait  aussi,  peut-être,  qui  semblait  écouter  attentivement, 
les  yeux  iixés  sur  la  cloison,  et  qui  s'effrayait,  à  son  tour,  des  pas,  des 
gestes,  des  soupirs,  des  mouvemens  de  son  invisible  voisin  :  ce  jeune 
homme,  c'était  Pédrille,  celui-là  même  qui  s'était  glissé  clans  le  logis  de 
Mosquito,  sur  les  traces  de  Julien  Làgarde. 

Bon  gré,  malgré,  je  me  décide  à  vousle  dire  :  qui  le  croirait  ?  Julien  eut 
une  peur  affreuse.  Seul,  dans  la  maison  d'un  bourgeois  de  la  ville,  dans  la 
chambre  même  d'une  jolie  femme,  l'amoureux  en  bonne  fortune  s'imagina 
qu'un  rival  espagnol  en  voulait  à  sa  vie,  et  qu'il  s'agissait  d'un  piège  hor- 
rible, d'un  guet-apens  abominable.  11  résolut  alors  de  prendre  toute  sa  har- 
diesse, tout  son  courage  à  deux  mains,  il  arma  bien  vite  deux  pistolets 
de  poche  qu'il  plaça  sur  la  table,  en  guise  de  friandises,  parmi  les  baga- 
telles succulentes  du  menu,  au  milieu  des  apprêts charmans  du  festin. 

Tout  beau  !  tout  beau  !  monsieur  le  coureur  d'aventures  !  Vous  aurez 
plus  de  peur  que  de  mal.  Déjà  les  convives  du  senor  Mosquito  se  retirent 
en  chantant,  en  chancelant,  comme  il  sied  à  des  hôtes  joyeux  qui  ont  fait 
honneur  aux  meilleurs  vins  de  la  cave  hospitalière.  Entendez-vous  la  voix 
de  la  petite  servante  Mina  qui  salue,  en  criant,  les  amis  de  son  maître  ? 
Entendez-vous  l'amphitrion  de  la  nuit  qui  fredonne  encore  le  refrain 
d'une  chanson  bachique  ?  Entendez-vous,  enfin,  tout  près,  tout  près  de 
vous,  le  frôlement  d'une  robe?  Tenez,  voici  que  l'on  ouvre  la  porte  de  la 
chambre  ;  la  plus  jolie  femme  de  Cordoue  s'avance  en  souriant;  elle  vous 
tend  la  main  ;  elle  vous  parle,  elle  vous  questionne...  Allons!  répondez 
vite,  monsieur  l'amoureux,  et  agenouillez-vous  aux  pieds  d'Amaranthe. 

—  Julien,  murmura  la  belle  dame,  pardonnez-moi  deux  longues  heures 
de  retard  ;  que  voulez  vous!  en  Espagne,  la  nochè  buèna  d'une  fille  bien 
née  ne  commence  qu'après  la  noché  buèna  de  son  père  !....  à  notre  tour, 
maintenant  ! 

—Mieux  vaut  tard  que  jamais  !  répondit  Julien  Lagarde  ;  —  et  il  se  mit 
bravement  à  table,  en  lète-à-lète  avec  une  maîtresse  adorée,  un  peu  con- 
fus, un  peu  honteux  de  ses  soupçons,  de  son  inquiétude  et  de  sa  vilaine 
frayeur. 

—Bonté  du  ciel  !  que  veut  dire  celle  mauvaise  plaisanterie,  reprit  Ama- 
rantlie,  à  la  vue  des  pistolets  que  Julien  venait  de  poser  sur  la  nappe,  que 
prétendez-vous  faire  de  ces  armes  ? 

—Amie,  répliqua  le  jeune  homme,  en  balbutiant,  je  veux  m'en  servir 
au  besoin,  pour  vous  défendre  :  n'ètes-vous  pas  mon  trésor,  mon  bonheur 
et  ma  vie  !... 

— Me  défendre!  et  contre  qui,  mon  Dieu  ? 

— Contre  mes  rivaux  malheureux,  contre  les  galans  empressés,  contre 
les  beaux  Céladons  de  la  ville... 

— Hélas  I  mon  pauvre  jaloux,  il  vous  plaît  donc  de  tirer  voire  poudre 
aux  moineaux  ?...  N'en  parlons  plus,  monsieur,  cl  tâchez  de  faire  bon- 
necr  à  cette  collation  que  j'ai  préparée  moi-même.... 

Le  repas  fut  fort  honnête  ; 
Ilien  De  manquait  au  festin  ; 
Mais  quelqu'un  troubla  la  foie, 
Pendant  qu'ils  étaient  eu  traiu. 
A  la  porte  de  la  salle, 
Ils  entendirent  du  bruit... 

Au  lieu  de  détaler,  à  la  manière  du  rat  de  ville,  Amarantlie  s'écria 
tout-à-coup,  en  allant  frapper  sur  une  cloison  qui  séparait  sa  chambre  de 
celle  de  sa  camériste  : 


— Mina,  est-ce  vous  qui  parlez,  qui  riez  ainsi  ?  êtes-vous  seule? 
— Oui,  madame. 

—  Eh  bien  !  pourquoi  ne  pas  dormir  à  une  pareille  heure? 

—  Je  dois  sortir  de  grand  matin,  madame,  et  d'ici  là  je  souffle  le  feu  ! 

—  A  merveille!  pensa  julien,  au  souvenir  de  ce  jeune  homme  qu'il 
avait  aperçu,  à  travers  le  trou  de  la  serrure  ;  en  Espagne  comme  en 
France,  tels  maîtres,  tels  valets  :  il  faut  que  tout  le  monde  vive!... 

Le  petit  souper  continua  de  plus  belle,  et  nul  bruit  importun,  nulle- 
voix  fâcheuse,  nul  murmure  indiscret  n'osa  de  nouveau  ni  le  gâter,  ni 
l'interrompre. 

Que  vous  dirai-je  encore  de  ce  double  réveillon,  célébré  à  la  fois  par 
la  servante  cl  par  la  maîtresse  en  l'honneur  de  Pédrille  et  de  Julien  La- 
garde ?  Il  avait  commencé  bien  tard,  et  il  dura  toute  la  nuit  ;  par  malheur, 
la  nuit  fut  courte,  et  ce  jour-là  le  soleil  se  leva  trop  vite  pour  éclairer  les 
pompes  et  les  solennelles  magnificences  de  la  fête  de  Noël. 

Kassurez  vous  sur  les  suites  morales  de  cette  petite  aventure  qui  se 
rattache  exactement  aux  traditions  cl  aux  coutumes  espagnoles  :  les  amou- 
reux dont  je  parle  prirent  à  cœur  de  réparer  les  imprudences  de  leurbelle 
nuit  religieuse,  et  les  deux  mariages  de  rigueur  eurent  lieu  quelques  mois 
plus  tard,  à  Pâques,  ce  me  semble...  ou  à  la  Trinité  !  —  En  Espagne,  la 
médisance  appelle  ces  sortes  d'unions  :  les  mariages  de  la  nocué  buèna. 

A  Cordoue,  un  beau  soir  que  nous  étions  à  bnirc, 
Mon  oncle,  un  capucin,  me  conta  cette  histoire  ; 
Il  la  tenait,  je  crois,  d'un  jeune  bachelier 
Qui  l'avait  entendu  dire  par  son  barbier. 

LOUIS  LURINE. 

(Courrier   Français.) 

BOSSUET  ET  MADEMOISELLE-  DESVIEIJX- 

Bossuet  avait  achevé  de  lionne  heure  une  éducation  dont  tous  les  pas 
avaient  été  marqués  #ar  de  brillans  succès.  L'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances,  la  mise  en  œuvre  de  ses  études  passées  et  la  préparation 
des  travaux  qui  lui  restaient  à  accomplir,  occupaient  sa  vigoureuse  et  éner- 
gique imagination,  sans  calmer  les  vivacités  et  modérer  les  emportemens 
de  son  jeune  cœur.  Sensible  comme  Dieu  a  voulu  que  tojt  homme  le  fût, 
impressionnable  comme  les  organisations  d'élite,  Bossuet,  à  l'âge  de  seize 
ans,  s'éprit  d'amour  pour  la  belle  M"'  Desvieux.  Les  mémoires  de  l'épo- 
que mentionnent  ce  fait  en  courant.  Voltaire  en  dit  quelques  mots  dans 
son  Siècle  de  Louis  XIV;  des  pièces  inédites,  que  nocs  avons  eues  sous 
les  yeux,  ne  nous  permettent  à  cet  égard  aucun  doute. 

M"0  Desvieux  avait  pour  Bossuet  une  affection  égale  à  celle  dont  elle 
était  l'objet.  Cette  affection  était  de  part  et  d'autre  loyale,  chaste,  imma- 
térielle à  ses  débuts,  et  plus  tard  un  peu  terrestre,  comme  il  arrive  ton 
jours,  mais  accessoirement  et  sans  préméditation.  Toutefois,  un  contrat 
de  mariage  fut  convenu,  rédigé  et  signé;  deux  anneaux  d'alliance  furent 
échangés;  il  ne  manquait  plus  à  l'engagement  que  la  parole  sacramen- 
telle d'un  prêtre. 

Mais  lui-même,  Bossuet,  pouvait  être  un  jour  un  des  plus  illustres  ser- 
viteurs de  l'Eglise,  un  des  propagateurs  les  plus  éloquens  de  la  foi  chré- 
tienne !  Nul  n'avait  mieux  approfondi  les  livres  saints,  mieux  médité  et 
commenté  les  Pères!  C'était  un  puits  de  science  et  une  bouche  d'or  !  Na- 
guère à  l'hôtel  de  Rambouillet,  devant  l'auditoire  le  plus  difficile  au 
monde,  il  avait  improvisé  un  sermon  dont  ia  cour  et  la  ville  s'entrete- 
naient encore  ! 

Quelques  âmes  pieuses  représentèrent  à  M"e  Desvieux,  déjà  parée  pour 
la  célébration  de  son  mariage,  qu'elle  allait  priver  la  chaire  de  son  plus 
grand  orateur,  le  catholicisme  de  son  plus  savant  apôtre  et  Bossuet  lui- 
même  de  la  plus  haute  gloire  à  laquelle  un  homme  puisse  prétendre.  Ces 
considérations,  ia  dernière  surtout,  ne  devaient  pas  être  sans  effet  sur 
une  femme  dont  l'amour  était  assez  noble  pour  placer  sa  première  satis- 
faction dans  le  bonheur  de  la  personne  aimée  ;  et  cependant  ce  ne  fut 
pas  sans  une  certaine  hésitation  que  M"c  Desvieux  commença  la  lettre  sui- 
vante :  i 
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cl  Cue.l ,  de  Cipi-A'ol-el-iiider-cl-DjcUli,  à  Bid-c'.-OuoJ  ,  de  Gidi-'Moliam- 
raed  ,  dms  le  quartier  de  Hhammad,  elle  ajoute  à  sa  toilette  d'inlérieur 
un  large  et  hng  pantalon  hlaac  à  la  m  un  douck,  qui  est  de  rouleuf 
si  colle  >]ui  le  porte  n'oit  pis  encore  nubile.  Elle  jette  sur  ses  épaule;,  en  mi- 
nière de  tunique  flottante,  un  kh  éi  [  ei  élo'ïo  claire  qui  dissimule  un  peu  la 
trausparanec  habituelle  de  lachembe;  elle  ceint  le  fomali,  noue  I3  cuijar  ou 
mouchoir  qui  doit  cacher  son  visage.  Enlin,  elle  se  couvre  la  tfite  et  presque 
tout  lï  corps  d'une  longue  et  large  pièce  de  1  olon  blanc  dont  la  par  ie  supé- 
rieure descen  1  sur  le  front,  ne  laissant  cn're  e'h  et  le  cudjard  qu'a  ,  éroit 
espace  libre  p  ur  les  yeux. 

roule  la  coqu.lterie  des  daines  de  ce  pays  se  dcpl  n  dans  les  mouvemens 
qu'elles  impriment  à  ce  vêtement;  celles  qui,  par  un  motif  quelconque,  dési- 
rentêlre  vues,  écirlentsuhitemenl  les  mains  et  tiennent  le  takhelilah  et  les 
gardent  éloignées  de  la  lê:e  à  U  hauteur  du  l'ront.  Celle  bruque  manoeuvre 
laisse  à  découvert  la  partie  du  visage  que  le  cuitj  ir  ne  c ache  pas,  et  offre 
un  échantillon  par  1  quel  un  observateur  peul  voir  de  ce  qu'il  n'est  pis  per- 
mis d'apercevoir,  Elle  met  en  évidence  la  riche  parure,  I2  corsage  ctégam- 
raeut  brodé,  que  la  tu^i  [ue  Iranspa-enle  ue  peut  dérober  coaitlctemeut 
aux  regards. 


Nous  avons  annoncé  la  lin  primai-urée  de  M.  de  Labourdonnais,  célèbre  joueur 
d'échecs. 

«  M.  de  Labourdonnais,  dit  une  notice  à  laquelle  nous  empruntons  les  cu- 
rieux détails  qui  vont  suivre,  a  hâté  sa  fin  par  un  tour  de  force  prodigieux,  qui 
depuis  Philidor  ne  s'était  plus  renouvelé  ;  le  dos  tourné  à  la  table  du  jeu,  il  ga- 
gnait une  parlie  d'échîçs,  sans  autre  ressource  que  cel'e  de  reproduire  dans  sa 
léte  l'échiquier  invisible  sur  lequel  il  faisait  manœuvrer  ses  pièces  sans  les 
regarder  et  battait  celles  de  son  adversaire.  Après  une  partie  gagnée  iinsi,  grâce 
à  des  efforts  de  mémoire, il  eu  jouait  un;  seconde,  et  puis  deux  à  la  fois,  ce  qu' 
est  la  dernière  expression  de  la  puissance  du  calcul.  » 

M.  Méry  a  chanté  M.  de  Labourdonnais  dans  un  poème.  A  ce  sujet  il  ne  sera 
pas  sans  inlérét  de  rappeler  ici  le  fragment  d'un  article  que  M.  de  Labourdon- 
nais a  écrit  lui  même  et  signé  de  son  nom  dans  un  recueil  intitulé  le  Palamide. 
«  Vers  la  fia  du  mais  dernier  (janvier  I83G),  je  montrai  (c'est  M.  de  Labour- 
donnais qui  parle)  au  club  des  Panoramas  une  partie  que  j'avais  gagnée  à  M. 
Macdonnel  ;  M.  Méry  était  présent  et  il  avait  suivi  cette  parlie  avec  cet  intorét 
qu'il  porte  à  tout.  Voila  un  sujet  de  poème,  dis-jc  à  M.  Méry  ;  malheureusement 
la  pojsie  ne  peut  se  plier  à  la  démonstration  technique  de.'  cin  quante  coups  d'u 
ne  partie.  —  La  poésie  se  prèle  à  tout  ce  que  l'on  veut,  me  répondit-il.  —  Pcr- 
,01111c  encore  n'a  pourtant  osé  aborder  ces  difficultés,  ajoulai-je  ;  on  a  déjà  beau- 
coup de  peine  à  les  aplanir  en  prise  et  à  les  rendre  claires.  —  Eh  bien  !  M.  de  la 
Bourdonnais,  je  mettrai  voire  belle  partie  en  vers.  —  il  vous  faudra  du  temps 
lui  dis-je  en  riant.  —  Demain  matin  elle  sera  a  l'impression. 

•  Eu  ciïet,  M.  Méry  prit  sur-le-champ  une  plume  et  du  papier,  s'enferma 
dans  un  cabinet  avec  moi,  et  il  écrivit  son  poème,  comme  s'il  eût  fait  une  lettre 
a  un  ami.  J'indiquais  les  coups  sur  l'échiquier,  et  lui,  tout  en  causant  avec 
moi,  les  traduisait  en  vers.  L'abbé  Deliile  a  fait  quelques  vers  sur  les  échecs  , 
mais  il  a  jugé  impossible  la  démonstration  dune  partie.  L'abbé  Roman  en  a 
écrit  une  :  elle  est  en  vers  de  dis  pieds,  mais  on  ne  peut  la  suivre  ;  c'est  une 
mêlée  dans  laquelle  on  ne  dislingue  rien.  La  partie  traitée  par  M.  Méry,  indé- 
pendamment de  son  merveilleux  mérite  poétique,  est  écrite  avec  tant  de  clarté 
qu'il  suflit,  pour  la  jouer,  de  connaître  la  marche  do  jeu.  » 

Ace  témoignage  venu  de  M.  de  la  Bourdonnais  ,  nuus  ajouterons  une  petite 
citation  dans  laquelle  M.  Méry  a  décrit  la  marche  technique  du  jeu  : 

Le  champ  clos  a  croisé  soixante-quatre  cases; 

Aux  deux  extrémités  ,  les  tours  posent  leurs  bases  , 

Ces  formidables  tours ,  ces  tours  qu'un  doigt  savant 

Comme  aux  sièges  romains  fait  rouler  en  avant  : 

Sur  îles  chevaux  sans  mors,  des  cavaliers  fidèles, 

Lestes  et  meneçans,  se  placent  auprès  d'elles  ; 

Ouand  ils  ont  fait  deux  bonds,  ils  brisent  leurs  élans, 

Et  tombent  de  colé  sur  les  noirs  ou  les  blancs. 

Ces  pièces  vont  ainsi  :  l'amitié  les  a  jniules 

Aux  fous,  sages  guerriers,  qui  partout  font  des  pointes. 

Vins  la  dame  se  place  et  garde  sa  couleur  ; 

Nul  combattant  du  jeu  ne  l'égale  en  valeur  ; 

Elle  vole  d'un  bond  de  l'une  à  l'autre  zone  ; 

C'est  Camille,  au  pied  leste,  invincible  amazone; 


Elle  veille  et  défend  les  pièces  d'alentour 

Par  la  force  du  fou,  réunie  à  la  lour  ; 

Près  d'elle  le  roi  siège  :  héla,  !  il  garde  un  (rône 

Que  mine  le  complot,  que  l'astuce  environne; 

Ce  monarque,  toujours  menacé  du  trépas, 

pour  tromper  l'ennemi  ne  peut  faire  qu'un  pas. 

Toutefois,  quand  sa  force  est  enfin  abatlue, 

i'.ir  respect  pour  son  nom  personne  ne  le  lue  ; 

Il  est  échec  et  mat  :  son  dernier  jour  a  lui. 

Et  tous  ses  son  i, cors  sont  morts  auprès  île  lui  ! 

Huit  modestes  pions,  soldats  de  même  taille. 

Cardent  l'étal-major  sur  un  front  de  bataille  : 

Un  pas  leur-  est  permis  ;  un  ou  deux  :  jamais  trois  ; 

Troupe  vile,  immolée  au  caprice  des  rois  ! 

Ils  ne  prennent  qu'en  pointe,  et  pourtant  il  arrive 

Ou'un  d'eux,  soldat  heureux,  aborde  l'autre  rive; 

Alors  il  se  grandit;  ce  soldat  parvenu 

Des  dépouilles  d'un  chcT  habille  son  corps  nu  ; 

Il  se  métamorphose  en  tour  ;  il  devient  reine  ; 

Il  choisit  dans  les  morts,  étendus  sur  l'arène, 

Un  chef  tic  sa  couleur  par  sa  force  cité, 

L'heureux  pion  le  touche,  il  l'a  ressuscité! 


-=*M3ÏÏ>-C>£^©-^?ÎÏE 


SCIENCES. 

8(3233(233    S233ï?(Dïa2(§lîfj33, 

LE    VÉRITABLE   SÏMROLE  DE   LA   NATIOV   GALLOISE   DÉMONTRÉ 

par  les  médailles.  —  M.  île  la  Saussaye  a  prouvé,  dans  un  mémoire 
très  intéressant  publié  sous  ce  titre  dans  la  Revue  de  numismatique,  que 
le  symbole  de  la  nation  gauloise  élait,  non  le  coq,  comme  on  le  croit  com- 
munément, mais  bien  le  sanglier.  Nous  allons  donner  cne  analyse  détail- 
lée de  ce  curieux  travail. 

L'usage  antique  de  placer  sur  les  monnaies  les  symboles  particuliers  à 
la  nation  chez  laquelle  e!ia  élait  frappée  est  un  fait  reconnu  :  on  est  géné- 
ralement d'accord  sur  l'origine  religieuse  de  ces  symboles.  11  est  donc  na- 
turel de  chercher  sur  les  monnaies  de  la  Gaule  le  symbole  ordinaire  du 
peuple  qui  l'habitait  et  d'interroger  la  mylhologie  celtique  sur  les  motifs 
qui  l'avaient  fait  choisir.  On  considère  généralement  comme  le  symbole  de 
la  nation  gauloise,  le  cheval  libre  ou  attelé,  figuré  si  souvent  sur  les  mé- 
dailles. M.  do  laSaussaye,  qui  a  discuté  !a  valeur  de  cette  représentation, 
la  regarde  comme  le  résultat  de  l'imitation  barbare  du  type  monétaire  le 
plus  répandu  dans  toute  l'antiquité,  le  bige  des  stalères  de  Macédoine  et 
des  deniers  consulaires.  Ainsi,  de  la  nécessité  seulement  ;d'adopter  un 
type  Universellement  regu]piiur  faciliter  le  cours  de  la  monnaie  et  lui  ser- 
vir en  quelque  sorte  de  passeport,  naquit  la  représentation  habituelle  du 
cheval  sur  le  numéraire  de  la  Gaule.  Plusieurs  autres  types  monétaires, 
tels  que  le  centaure  ou  cheval  à  tete  humaine,  la  roue,  l'aigle,  le  cava- 
lier, etc. ,  sont  encore  des  imitations  évidentes  des  types  de  la  Grèce  et  de 
Home.  Quelques  autres,  tels  que  le  bœuf,  le  chien,  le  guerrier  de- 
bout, etc.,  se  présentent  rarement,  et  paraissent  particuliers  à  certaines 
localités.  C'est  donc  dans  un  type  plus  généralement  employé  qu'il  faut 
chercher  le  symbole  national.  Quant  au  Coq  Gaulois,  il  ne  se  rencontre 
jamais  sur  les  médailles  de  la  Gaule,  et  c'est  un  fait  singulier  qu'au  dix- 
neuvième  siècle,  les  descendans  des  Celtes  aient  donné  une  consécration 
politique  à  un  symbole  dont  la  valeur  ne  mérite  même  pas  d'être  discutée. 

Si  l'on  doit  reconnaître  un  symbole  spécial  de  la  nation  gauloise  à 
l'aide  des  médailles  frappées  par  elle,  c'est  assurément  le  sanglier  qu'elles 
représentent  à  toutes  les  époques  du  monnayage,  dans  toutes  les  contrées 
de  la  Gaule  et  dans  toutes  celles  des  autres  pays  où  elle  a  possédé  des  éta- 
blissemens  pcraianens.  La  fréquence  de  cette  représentation  sur  les  mé- 
dailles gauloises  avait  déjà  été  remarquée  et  avait  fait  donner  au  sanglier 
monétaire  le  nom  de  sus  galiieus;  mais  personne  n'avait  reconnu  son 
importance  symbolique  et  mythologique.  Dans  celle  question  où  les  lu- 
mières historiques  manquent  complètement,  il  devie.it  nécessaire  depro 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


57 


vous  entoure  à  la  lueur  des  étoiles.  Vousl  ts  ,  dans  les 

vallées,  dans  les  forêls,  dans  les  prairies  .  sur  la  mousse,   dans  les  ro- 
seau\,  dans  les  blés .  d  msles  bui  -i  à  la  ronde. 

Sous  les  Feuilles  des  orties,  nous  avo  s  une  belle  s.iile  de  danse  ;  une 
blanche  gaze  de  brouillard  nouscachera;  nous  tournerons  rapide: 
nous  voltigerons  avec  légèreté.  I  ne  troupes  de  sombres  gnOmi  s  sortira  de 
tene  et  jouera  de  la  harpe  et  du  violon. 

Venez,  accourez  à   la  danse!   La  ronde  des  elfes  tourne  rapid 
Où  est  le  pied  qui  tigeons 

comme  des  zépbirs;  1rs  herbes  ne  se  co'.irbcnl  point  sous  nos  | 

OÉRIC    HATTUIi 


J5.R  C'Biassc  sa«  jiijr»'- 

Que  voit-on  briller  là-bas  dans  la  forêt  aux  rayons  du  soleil?  F.coutez.cc 
bruit.  De  sombres  lignes  descendent  et  s'approchent  ;  le  sou  retentissant 
des  cors  s'en  échappe  ;  il  remplit  l'aine  de  terreur.  Interrogez  les  noirs 
compagnons.  C'est  la  chasse  sauvage  et  téméraire  de  Lutzow    1  . 

Qui  traverse  rapidement  l'obscure  forêt  ?  qui  passe  de  montagne  en 
montagne  ?  qui  se  met  en  embuscade  nocturne.'  Le  hourra  retentit,  l'ar- 
quebuse part,  les  archers  fiançais  tombent.  Interrogez  h  s  noirs  chas- 
seurs. C'est  la  chasse  sauvage  et  téméraire  de  Lutzow. 

Dans  les  pays  où  les  raisins  mûrissent;  dans  le  pays  où  coule  le  Rhin, 
le  tyran  se  croyait  à  l'abri;  la  chasse  avance  à  la  lueur  de  l'orage;  elle  se 
jette  dans  le  neuve,  et  saute  sur  le  rivage  de  l'ennrmi.  Interrogez  les 
noirs  n  geurs.  C'est  la  chasse  sauvage  et  téméraire  de  Lutzow. 

Pourquoi  la  bataille  rcicntit-clle  là-bas  dans  la  vallée?  Pourquoi  les 
épées  se  croisent  elles?  Des  cavaliers  au  cœur  sauvage  combattent. 
L'étincelle  de  la  liberté  s'est  rallumée  ardente,  et  lance  de  sanglantes 
flammes.  Interrogez  les  noirs  cavaliers.  C'est  la  chasse  sauvage  et  téméraire 
de  Lutzow. 

Qui  sont-ils,  ceux  qui  abandonnent  là-bas,  en  râlant,  la  lumière  du 
soleil,  rouchés  parmi  des  ennemis  gémissans?  La  mort  contracte  leur 
iralBTmals  ta  patrie  est  sauvée.  Interrogez  res  noirs  mourait?.  (Test  la 
chasse  sain  âge  et  téméraire  de  Lutzow. 

Lâchasse   sauvage!  la  chasse  allemand'1,  la  chasse  aux  tyrans,  la 

chasse  aux  bourreaux.  Vous  tous  qui  nous  il  de  pleurs,  point  de 

--.emens  !  La  patrie  est  libre...  Nous  l'avons  ;  ch     e  :  ir  n    .  -  mort. 

Que  de  génération  en  génération  •  lit  la  chssïc  sauvage 

et  téméraire  de  Lutzow. 

THÉODORE  ;•.()!. I, M. i;. 

Efaraliï. 

ch  tvauchc  Harald,  le  héros.  Les  guerriers  traversent 
la  forêt  sauvage  à  la  clai  i  ■■.  Ils  portent  maintes  bannières  con- 

quises qui  s'agitent  au  vent.  Ils  chantent  maints  chants  de  vi  ii  ré- 

sonnent dans  les  mon     nés. 

Mais  qui  frissonne?  qui  se  cul,!  dans  le  buisson?  qui  se  balance  sur  les 
arbres?  qui  descend  des  nuages?  qui  sort  de  la  m        :  du  torrent? 

Qui  jette  des  fleurs  à  l'entour?  qui  chante  délicieusement  ?  qui  danse 
dans  les  rangs  de  la  troupe  ?  qui  saute     i  les  chevaux  ? 

Qui  donc  caresse  !ment?quid  :       rs  si  tendr 

enlace  si  voluptueusement?  qui  Ûte  l'i  <•  le  cheval,  et  ne  1 

ni  paix  ni  repos  ? 

C'est  la  troupe  légère  des  elfes;  lui  n  impossible.  Déjà  tous 

les  guerriers  sonl  vaincus;  ils  sont  dans  le  . 

Harald  seul,  le  héros:  Harald, le  meilleur  cavalier,  est  resté  invulnéra- 
ble. Des  pieds  à  la  tête  un  dur  acier  le  couvre. 


siens  sont  parti.-'.  Epées  et  bouchers  gisent  à  terre.  Les  che 
ms  maîtres  errent  libri  ment  dans  la  : 
Plein  de  tristesse  il  quitte  ces  lieux,  Harald,  le  héros.  A  la  clar;é  de  la 
lune  il  chi  vauchc  à  travers  la  forêt. 

Une  eau  fraîche  l  !  de  cheval,  détache  son  cas- 

que ei  boil  .'i  la  source  limpide. 

Il  a  apaisé  sa  soif;  mais  ses  bras  et  sesja  ni  i  s  sont  sans  mouvement;  il 
s'assied  suc  un  roche  •,  hoche  de  la  tête  cl  s'endort. 

11  (!'  "  ,;ii  '  '■  en  des  siè  le  .  la  tête  !  aissec  sur  la 

poitrine.  Sa  barbe  et  ses  cheveux  sonl  gris. 

Et  quand  h.s  éclairs  passent,  quand  le  tonnerre  mule,  quand  la  tempête 
mugit  dans  la  forêt,  alors  en  rêvantilsMsitsonépéc,  le  vieux  hem-,  Harald. 

LOI  IS  i  m.  \\i). 


ï<e  CSsi'vnïSos*  tioiv. 

il  la  Pentecôte;  la  fête  du  plaisir,  que  célèbrent  les  forêts  elle 
bruyères.  Le  roi  dit:  Que  dans  les  salles  de  l'antique  château  règne  aussi 
un  joyeux  printemps. 

Les  tambours  elles  trompettes  résonnent,  les  bannières  rouges  flottent 
auvent.  De  sou  balcon,  le  roi  voit  les  chevaliers  tomber  dans  les  jeux  de 
la  lauce,  sous  les  coups  de  son  fils. 

des  barrières  du  combat  s'approche  un  chevalier  noir  :  o  Seigneur, 
ton  nom?  — Si  je  vous  le  disais,  vous  frémiriez,  vous  trembleriez  ;  je  suis 
roi  de  grands  royaumes.  » 

qu'il  entre  dans  la  lire,  la  coupole  du  ciel  s'obscurcit:  le  château 
commence  ii  trembler.  Au  premier  choc  le  jeune  prince  est  renversé* 
c'est  ù  grand'peinc  q  fil  se  relève. 

Les  liâtes  et  les  violons  appellcni  à  la  danse  :  les  torches  brillent  dans 
illcs;  une  grande  ombre  s'y  promène.  Elle  engage  courtoisement  la 
fille  du  roi  et  com  nence  la  danse  avec 

hcvalicr  aux  noirs  vêtemens  de  fer.  Il  danse  d'une  tnani  re 
effroyable  !  Ses  bras  froids  entourent  les  membres  délicats  de  la  jeune 
fille;  d  i      i  de  cebe-ci  les  Heurs  tombent. 

El  les  chevaliers  et  les  dames  s  asseyent  à  la  table  richement  servie.  Le 
vieux  roi  tout  tremblant  se  ,  -  ■■  son  Gis  et  sa  fille,  il  tes  regarde  en 

silence. 

Tous  deux  élaicnl  bien  pâles.  Le  cl  cvaiiei  >  •  ,,  ■.,. 

vin  doie  vous  rendra  la  santé.  >  Ils  burent  rt  dirent  en  le  remerciant  : 
«  Qu'il  est  Irais  ce  breuvj  gc  ! 

Le  Dli    i  la  Elle  enlacent  de  leurs  bras  le  s  in  du  roi ,  leurs  joncs  se 
oient.  De  quelque  côti  muent  le  vieillard,  il  voit  mourir 

son  enfant. 

(•Malheureux!  tu  mo  les  a  ravis  dans  la  joie  de  la  jeunesse  !  Prends- 
«moi  donc  aussi,  moi  qui  serai  désormais  sans  bonheui  '  Le  barbare 
«répond  d'une    voix  sourde  et  creuse       Vici    ird,  c'csl  au  printemps 

LOlls   l  ULA.VD. 


! 


L'anatltênie  !3h  Troubadour, 


(1)  Le  régiment  des  chasseurs  de  Lutzow  cteil  composé  de  volontaires. 


m  château  |  ublime  ;  il  brillait  au  loin ,  jusqu'à 

".  il  s'élevait  du  milieu  d'une  couronne  lleurie  île  jardins 
.  "n  j  liilissaient  de  claires  .  avec  l'i  i  lai  de  l'arc-en- 

cie!. 

itait  un  roi  fier,  riche  en  pays  et  en  \  -ombre  et  pâle  ,  il 

élail  ..--.s  sur  son  troue:  cai  est  l'effroi,  son  regard  est  la  fu- 

«  •  qu'il  dit  est  un  fléau  ,  <  tsl  du  sang. 

minaient  deux  chanteurs  :  l'un  aux  boucles  di 

l'autre  à  ls  cheve grise;  le  vieillard  portant  la    uarpr  était  sur  un 

haut  couts'cr;  à  ses  cotés  marcbaii  gatmeot  sou  jeune  compagnon. 
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Le  vieillard  dit  au  jeune  homme  :  «  Prépaie-toi,  mon  lils;  pense  à  nos 
«chants  les  plus  sublimes,   entonne  nos  airs  les  plus  brillans.  Réi 
toutes  tes  forces,  ta  joie  et  la  tristesse  :  aujourd'hui  il  faut  toucher  le  cœur 
du  roi.  « 

Déjà  les  de:ix  chanteurs  sont  dans  la  salle  aux  colonnes  élevées  ;  sur  le 
trône  sont  assis  le  roi  et  son  épouse.  Le  roi,  si     rbe,  effi  :oinme 

l'échu  sanglant  de  l'aurore  boréale;  la  reine,  douce  et  modeste,  comme  si 
la  lune  se  réfléchissait  en  elle. 

Le  vieillard  lit  résonner  les  cordes,  il  les  Gt  résonner  merveilleusement, 
et  la  puissance  du  son  allait  toujours  ni  croissant  ;  alors  la  voix  du  jeune 
nomme  s'y  mêla  claire  et  céleste,  celle  du  vieillard  l'interrompait  comme 
un  chœur  sourd  d'esprits. 

Ils  chaînent  le  printemps,  l'amour,  les  champs  dorés  ;  ia  liberté  ,  la  di- 
gnité de  l'homme,  la  sainteté,  la  constance.  Ils  chantent  les  douces  émo- 
tions qui  agitent  délicieusement  le  caflir  ;  ils  chaînent  les  sentimens  subli- 
mes qui  l'élèvent  aux  cieux. 

Les  courtisans  oublient  leur  ironie,  les  guerriers  s'abaissent  devant 
Dieu;  la  reine,  émue  de  joie  et  de  mélancolie,  jette  aux  chanteurs  la  rose 
de  son  sein. 

»  Vous  avez  séduit  mon  peuple,  vouiez- vous  aussi  entraîner  ma  femme?» 
s'écrie  le  roi  avec  fureur,  et  sou  corps  tremble;  il  lance  son  fer,  qui 
brille  et  perce  le  sein  du  jeune  chanteur  :  au  lieu  de  chants  harmonieux  , 
un  rayon  sanglant  en  jaillit. 

Et  comme  dispersée  par  la  tempête,  la  troupe  des  seigneurs  a  disparu. 
Le  jeune  homme  expire  dans  les  bras  de  son  maître.  Le  vieillard  l'enve- 
loppe de  son  manteau,  l'emporte,  l'attache  sur  son  coursier,  et  aban- 
donne avec  lui  le  château. 

Mais  devant  la  porte  le  vieux  chanteur  s'arrête  ;  ii  saisit  sa  i:arpe ,  et  la 
brise  contre  une  colonne  :  il  s'écrie  avec  force,  et  le  château  et  les  jardins 
en  rendent  uu  sombre  écho  : 

«  Malheur  à  vous,  sailes  superbes  !  que  jamais  les  doux  accords  de 
»  l'harmonie  ne  résonnent  dans  vos  murs;  qu'on  n'y  entende  que 
»  des  soupirs,  des  gémissemens,  des  pas  craintifs  d'esclaves,  jusqu'à  ce 
«que,  foulées  aux  pieds  par  le  génie  de  la  vengeance,  vous  ne  soyez  plus 
«que  ruines  et  poussière  ! 

.i  Malheur  à  vous,  jardins  embaumés  !  m  lintenant  dans  l'éclat  du  prin- 
temps. A  l'aspect  de  ce  corps  défiguré,  flétrissez-vous  à  jamais!  que  vos 
»  fontaines  se  desséchent!  qu'aux  jours  à  venir  vous  ne  soyez  plus  qu'un 
ndéseit! 

»  Malheur  à  toi,  infâme  meurtrier,  Ht  au  des  chanteurs  !  que  ce  soit  en 
«  vain  que  tu  t'efforces  d'acquérir  les  couronnes  sanglantes  de  la  gloire, 
«que  ton  nom  soit  à  jamais  oublié,  à  jamais  plongé  dans  la  nuit  obscure, 
«qu'avec  ton  dernier  ouille  il  se  dissipe  dans  l'air.  » 

Le  vieillard  a  dit,  le  ciel  l'a  écouté  ;  les  murs  sont  renversés,  les  sailes 
sont  détruites  ;  une  colonne  seule  témoigne  encore  de  l'antique  splen- 
deur ;  unis  elle  est  fendue  ;'cette  nuit  peut-être  elle  s'écroulera. 

Autour  des  ruines,  au  lieu  de  jardins  parfumés,  est  une  bruyère  aride  ; 
pas  un  arbre  n'y  répand  d'ombrage,  pas  un  ruisseau  ne  glisse  à  travers  le 
sable;  aucun  chant,  aucun  livre  héroïque  ne  redit  le  nom  du  roi;  il  est 
enseveli,  il  est  oublié.  Ce  fut  l'anathémé  du  chanteur. 

LOUIS    U1ILAXD. 

Ijja  revue  :  ne. 

A  minuit,  le  tambour  sort  du  tombeau  ;  il  fait  la  ronde,  il  va,  ii  vient  en 
tous  sens  avec  célérité  ;  ses  bras  décharnés  agitent  les  baguettes;  ils  son- 
nent maint  bon  roulement  ;  ils  sonnent  le  rappel  et  la  reliai  e. 

Son  tambour  retentit  étrangement;  le  son  en  es'  fort;  les  vieux  soldats 
morts  sont  réveillés  dans  leurs  tombeaux. 

Et  ceux  qui,  là  haut,  dans  le  Nord,  sont  restés  engourdis  sous  la  glace 
et  la  neige,  et  ceux  qui  dorment  en  Hal  e  le; 

Et  ceux  que  couvre  le  limon  du  Nil,  et  ceux  qu'ensevelissent  les  sables 
d'Arabie,  tous  sortent  de  leurs  tombeaux  et  saisissent  leurs  fusils. 


linuit,  le  trompette  sort  de  sa  tombe,  il  sonne...  il  va  et  vient  à 

cheval. 

Et  les  cavaliers  morts,  les  vieux  escadrons  sanglans,  arrivent  en  armes 
sur  des  chevaux  aériens. 

Leurs  blanches  tètes  de  mort  rient  sous  le  casque,  leurs  mains  de  sque- 
lettes élèvent  leurs  épées. 

Et  à  minuit,  le  général  sort  de  sa  iore.be;  il  arrive  lentement  à  i 
entouré  de  son  état-major. 

Il  porte  un  petit  chapeau  ci  un  vêtement  tout  simple  ;  une  petite  épée 
pend  à  son  côté. 

La  lune  éclaire  d'une  lueur  jaune  la  vaste  plaine  :  l'homme  au  petit 
i  h;       u  exa     ne  ses  troupes. 

Les  rangs  portent  et  présentent  les  armes,  puis  toute  l'armée  défile  aux 
sons  d'une  musique  guerrière. 

Les  maréchaux  et  les  généraux  forment  un  cercle  autour  de  lui  ;  le  chef 
dit  au  plus  proche  un  petit  mot  à  l'oreille. 

Le  mot  passe  à  la  ronde,  il  se  redit  de  près  et  de  loin.  France  est  le 
:  :n  ■  le  mot  de  ralliement. 

C'est  là  la  grande  revue  que  le  César  mort  passe  aux  Champs-Elysées, 
à  l'heure  de  minuit. 

JOSEPH  DE   7.EDL1TZ. 


a    LES  FEMMES    M&U 


Pieu  n'égale  la  surprise  d'un  Européen  ,  lorsqu'il  ss  trouve  rour  îa_ pre- 
nd :c  fois  face  à  lare  avec  une  femme  maure.  An  beuder.es  gracieuses  et  sou- 
ples odalisques  orientâtes  à  demi-nues,  dont  la  descripton  seule  avait  enflam- 
mé son  imagination  inexpérimentée,  il  n'aperçoit  qu'une  masse  bldnche,  in- 
forme, qui  se  mont  avec  pesanteur,  et  ne  laisserait  guère  soupçonner  la  vie, 
si  des  yeux  ,  généralement  noirs  et  fort  be  nix  ,  ne  brillaient  d'un  éclat  très 
vif  dans  !e  faible  espace  ir.éngi  eatre  deux  voiles  ,  doat  l'un  descend  jus- 
qu'au milieu  du  front,  tandis  que  l'autre  couvre  toute  la  partie  inférieure  de 
visage.  I!  iaut  une  certaine  habitude  pour  deviner  à  travers  cet  amas  d'étoffe, 
sous  lesquelles  la  jalousie  des  maris  musulmans  s'efforce  de  dérober  les  fem- 
mes aux  regards  des  profanes,  l'âge  ,  io  degré  de  beauté  et  même  le  degré  de 
vertu  d'une  dame  Algérienne.  Mais  l'œil  d'un  observateur  exercé  triomphe  en 
tous  ces  obstacles ,  et  par  le  peu  qu'il  lui  est  permis  d entrevoir  il  sait  juger 
de  ce  qu'on  cherche  à  lui  cacher. 

Ainsi,  par  exemple,  la  présence  ou  l'absence  de  certaines  rides  sous  la  che- 
ville du  pied  suffit  pour  faire  reconnaître  si  une  f::ame  est  en  deçà  de  la  li- 
mite qui  sépare  la  jeunesse  de  la  maturité  ou  si  elle  l'a  dépassée.  C'est  sans 
doute  pour  dissimuler  ce  fâcheux  indice  qu'un  grand  nombre  de  Maures- 
ques oui  adopté  avec  tant  d'empressement  l'usage,  européen,  déporter  de5 
bas.  Dans  cette  d  raiera  hypothèse,  il  existe  un  autre  moyen  d'obtenir  la  don- 
née chr'onologi  pis  q'i'on  recherche  :  si  l'arcade  sourciliiere  présente  uu 
arête  miure  et  vive;  si  le  globe  de  l'œil  s'enfonce  profondément  dans  l'orbi- 
te, on  peut  en  conclure  avec  vra'isemblauce  que  le  sujet  observé  a  atteint 
ipoque  de  la  vieque  ies  beautés  algériennes  redoutent  particulièrement, 
car  l  homme  n'edme  sa; compagne  qu'autant  qu'elle  conserve  sa  fraîcheur 
et  ses  attraits,  et  ia  femme  de  trente  n  ,  loin  de  t*  trouver,  comme  dans  les 
s  île  M.  de  Balzac,  a  l'apogé  -  de  son  empire  .et  de  ses  triomphes,  est  de- 
venue depui  un  obj  1  d'indifférence,  quelquefois  mime  de  mé- 
pris. 

Ajoutons  aux  carael"  .res  indiqués  p"us  haut  qne  ie  mouchoir  destiné  à  voi- 
ler le  visage  élan!  :ment  derr,  ère  la  tête,  s'applique  avec  beaucoup 
d'exaelitade  sur  la  tVe.  La  figure  d'une  iemme  maure  produit  alors  l'e.'- 
fet  assez  peu  gracieux  d'un  masque  moulé  en  plâtre,  et  l'étoffe,  qui  se  trouve 
collée  à  la  peau,  traduit  ave.;  une  désagréable  fidélité  les  dépressions 
et  les  saillies  anguleuses  de  l'âg  i  mûr.  Les  femmes  maures  jeunes  et 
belles  qui  ne  peuvent  que  g'g  .  r  à  si!  laiss  irdevin  ir,  oit  soin  de  faire  usag  : 
d'un  mouchoir  d'une  extrême  transparence,  ce  qui  permet  d'apprécier  les 
traits  soir  le  double  rapport  de  la  forme  et  de  la  couleur;  elles  trouvent 
ainsi  le  moyen  de  concilier  leur  coquetterie  naturelle  avec  une  exigence 
qu'elles  maudiss  nt  toutes  en  secret. 

Il  est  assez  facile  de  distinguer  les  trois  classes  qui,  au  point  de  vue  des 
mœurs,  composent  ia  population  fémiuiue  indigène.  Cesonld'abo.d  les  dînâ- 
tes femmes  honnêtes,  celles  dont  la  position  est  réputée  régulière  souslerap. 
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céder  par  inductions.  A  ce  litre,  l'auteur  établit  que  le  sanglier  fut  choisi 
comme  un  symbole  naturel  de  la  force  farouche  des  Gaulois  et  de  leur  vie 
sauvage  dans  les  forêts  et  les  marécages  qui  <  ivrai  ui  ia  plus  grai 
partie  de  leur  territoire,  Ct  quant  à  la  valeur  religieuse  que  sa  présence 
fait  reconnaître  sur  la  monnaie,  elle  parait  nus-i  avoir  dû  son  origine  à  la 
vie  habituelle  du  sanglier  dans  ces  forets  qui  étaient  honorées  ^'an  culte 
spécial,  ei  où  il  se  nourrissait  du  finit  même  de  l'arbre  sacré  par  excel- 
lence, le  chèn  -,  placé  j  la  tête  de  tous  les  objets  d'adoration  .  comme  le 
simulacre  du  dieu  unique  des  Druides.  A  l'appui  de  ces  propositions, 
M.  de  la  Saussaye  a  présenté  un  choix  de  médailles  empr uni  i  .1  m  colli  c 
lion  particulière  et  h  celle  du  cabinet  du  roi.  Après  avoir  suivi  Tordre  des 
différentes  provinces  de  la  Gaule,  il  fait  une  excursion  dans  les  autres  con- 
trées où  les  Gaulois  ont  existé,  soit  comme  nation,  sou  à  l\  tal  de  colonie. 
Ain>i  il  décrit  les  médailles  de  la  Narb  innaisc,  de  I'  aquitaine,  de  la  lyon- 
naise ou  Celtique,  de  la  Belgique  ,  cl  il  retrouve  sur  tontes  le  sanglier  de  • 
Gaulois.  L'ile  de  Bretagne,  habitée  par.  des  populations  dont  l'origine  était 
commune  avec  celles  de  la  Gaule,  devrait  aus.-i  placer  sur  ses  monnaies  le 
symbole  de  la  grande  famille  gallo-kimriquc.  On  le  voit  en  effet  Pguror 
sur  un  grand  nombre  d'entre  el ...  t  il  forme  ordinairement  le  type  île 
l'une  des  faces;  on  le  voit  aussi  chez  les  Ccllibères,  et  l'on  remarque  au 
revers  de  la  médaille  la  feuille  et  le  fruit  de  l'arbre  sacré  qui  fournil  sait  au 
sanglier  sa  nourriture  habituelle.  Enfin  les  médailles  de  l'iîlyrie,  de  la  lia- 
latie,  nous  offrent  encore  le  même  s\  m 

Si  l'on  ajoute  à  l'autorité  de  ces  médailles  l'examen  des  innombrables 
statuettes  et  amulettes  du  sanglier  qui  sont  continuellement  rencontrées 
dans  toutes  les  localités  antiques  de  notre  territoire;  si  l'on  se  rappelle  les 
enseignes  gauloises  figurées  sur  l'arc  d'Orange  et  le  bas-relief  encore  inex- 
pliqué de  DOnon,  on  regardera  sans  doute  comme  démontrée  la  proposi- 
tion qui  faille  sujet  de  ce  mémoire. 

SUR  QUELQUES  PIERRES  SACRÉES  CHEZ  IIS  CELTES  ET  IIS 
ORIENTAUX.  —  Le  plus  multiplié  peut-être  des  monuinens  celtiques  est 
le  Cromltach  ou  tombe-autel  que  l'on  n  n  :  e  dan •  béai  coup  de  con- 
trées de  l'Europe  au^si  bien  qu'en  Vie,  .•:  qui  montre,  par  la  force  et  la 
grossièreté  de  ses  matériaux,  le  véritable  carac  ère  de  ;.■  relij .  u  ancienne; 
il  se  voit  aussi  en  Irlande.  11  est  rem  que  tous  les  au       ■  miels 

trouvés  dans  ce  pays,  et  connus  maintenant  sous  le  nom  de  Cromt  a  h 
on  pierres  inclinées,  furent  appelés  dans  le  principe 
de  Dieu,  et  paraissent  avoir  et:  de  la  m  imc  e     ce  que  ceux  dont  il  est 
parlé  dans  le  livre  de  la  G<  m  se,  el  appelés  ;  ai  .  m  >t 

qui  a  la  même  signification  que  le  Botliat  i;  landais.  Du  mot  Belhel  vient 
évidemment  celui  de  Bittyli,  appliqué  aux  pierri  i  sacrées  rlc  i  païi  11s. 

Une  chose  moins  ancienne  cl  moins  général  :s  nations  1   Itiqucs, 

c'était  le  cercle  de  pierres  dre  un  autel  ou  '1    ■ 

an  centre,  et  qui,  comme  le  prototype  qu'on  en  a\  ervait 

quelquefois  de  temple  pour  le  culte,  el  quelqui  ur  !  •  con- 

seil. L'ancienneté  tl  .  ■ ,  de 

cette  nature  résulte  clairement  d'un  conseil  d 
enceinte  de  pierres  taillées,  que  l'on  voit  représenté  sut 
chille.  Les  restes  d'un  len  tire  près  .  faisaient  : 

on  le  suppose  du  moins  d'un  {  celui  de  lloiii 

étant  ouvert  du  côté  du  levant,  et  formé  1 

et  Giraldus  dit  que, de  son  temps  même,  l'on|  msla 

plaine  de  Kildart  un  im  a  une  ni  de  pici  rc  qui  coi  :  espond  exac- 

tement, pour  la  forme  et  pour  la  ton  iûaltoneli 

Les  Irlandais  palans,  dans  leurs sentimens  de  respect  pour  certaines 
pierris.  et  cei  rs,  ne  fais  re  l'exemple  de 

part  des  nations  de  l'Orient;  et  la  vertu  mené  lieuse  ami.,, 
meuse  Lia  Fait  ou  pitrre  de  la  De.  di  ni  on  scservail  dans 

lion  des  monarques  irlandais,  peut  être  roui:  i        à  c  lie  de  Vatizo>!  ou 
/'  '"'   dVg  nt desPei        à  ordaient  un  semb 

charme  dans  le  choix  de  leurs  sauvera  ns. 

Les  monuinens  connus  sors  le  nom  de  pierres  mouvantes  que  l'on 
trouve  en  Irlande,  comme  dan;  les  Cornouailles  et  h  prin   , 


les,  paraissent  aussi  rcssembli  :  à  cette  sorte  de  merveilles  naturelles  ou 
ariiûcielles  que  les  Phéniciens  1  egardaienl  comme  sacrées  sdus  le  nom  de 
ou  pierres  animées.  Le  fait  que  ces  pierres  que  l'on  disait  être 
a  :ili  -  p  11  un  i  1  lisaient  partie  des  <■,  remontes  païennes  de  l'Orient, 
est  clairement  démontré  par  la  mention  qu'en  1  m  faite  quelques  auteurs 
an  iens,  qui  déclarent  les  avoir  vues  eux-mêmes  au  siège  principal  du 
culte  du  soleil,  à  Héliopoli.',  l'ancienne  Balbcc. 

Parmi  le-  co  Unes  1  tombt  aux  sa  ;  1  s  de  l'Irlande,  le  lieu  le  plus  cé- 
lèbre élaii  la  coltin  Wl  snea,  h,  parce  que  son  sommet  réunissait  les  li- 
mites des  cinq  provinces  dé  l'Irlande.  I. a  pierre  qui  formait  ce  point  de 
réunion  s'appelait  le  nombril  dt  Clrlande,  comme  le  site  du  temple  de 
Delphes  était  nommé  le  nombril  de  il  nivers.  Dans  le  caractère  sacré 
que  l'on  attachai:  a  ia  colline  d'I  sneach,  ou  retrouve  cette  an  ienne  1  irme 
d'idolâtrie  qui  naquit  du  respect  naturel  que  l'on  accordait  généralement 
aux  bornes  et  aux  frontières,  et  dont  la  trace  se  voit  dans  les  anciennes 
11  ;  titions  de  la  plupart  des  contrées  de  l'univers.  Il  a  été  démontré  que 
les  monlagn  s  saint  s  des  anciens  Grées,  i\,'>  Asiatiques  et  des  Egyptiens 
étaient  toutes  situes  sur  les  marches  ou  sur  le  terrain  des  frontières. 

Ceux  lie  ces  mou!-,  sacrés  qui  sont  artificiels,  ont  été  appelés  généraie- 
nt nt  Barows  ou  Cairns,  suivant  qu'ils  sont  formés  de  terre  ou  de  pier- 
1  ■..  Hsncforcni  dans  l'origine  que  dt  simples  tombeaux.  Parmi  les  Grecs, 
il  n'était  pas  saiis  exemple  d'élever  une  colonne  au  sommet  du  tertre 
[Burrow),  comme  celle  du  tombeau  d'Elpenor,  décrite  dan,  l'Odyssée,  et 
celle  plus  célèbre  d'Achille  dressée  sur  le  promontoire  de  Sigée,  (pie  l'on 
dit  conserver  encore  les  traces  de  la  colonne  sépulcrale  dont  d  était  au- 
trefois surmonté.  Les  antiquaires  signalent  en  différentes  parties  de  l'Ir- 
lande des  monuinens  de  forme  semblable,  et  le  grand  Barrow  de  New- 
Grange  passe  pour  avoir  eu  originairement  à  son  sommet  une  pierre  d'une 
grosseur  considérable.  Ou  trouve  dans  l'antiquité  des  preuves  que  les 
Cairns  et  li  s  Barroœ  étaient  consacrés  au  Soleil  :  et  de  mémo  que  le  mot 

Grian,  nom  celtique  du  soleil,  Apollon  lit  ait  évidemment  si rigine  de 

Crynœus  :  ainsi  le  mot  carn  ,  qui  ertàexpt  .  ces  sortes  de  tombeaux 
dans  la  lau  ue  des  Celtes,  adonné  aussi  à  ce  même  dieu  la' qualification 
de  Carn       .  [Echo  du  Monde  savant.) 


VOl AGE  AUX   RU1.VKS  DE  t  ILV1YRE  i:v    DÉCEMBRE   1 
GUrail  c'une  relalio  11  uciiqu         I       ciélé  de  G 

A  peine  installés  dans  no   c  I    ;cmei  t,  non  loin  du  le 
n  tuscoui  ruines,  qui,  bien  qu'embras- 

sant une  étendue  d'environ  trois  quarts  de  lieue,  nous  parurent  iufi  ri 
sous  tous  les  rapports  à  celles  de  l'bèbes.  On>  trouve  d  ■  pet.;,  temples 
isolés,  quelques  colonnes  cannel     ,d  taux,  des  corniches, 

deporti  s,  de  fer  :  ricu  y  observe  le  me  e         1 

à  réui.ir  les  pierres  en  bronze  dont  on   trouve  partout  des 

-  :  il  nous  semblait 
sur  !■■  une  avenue  di  stations  de  repos 

1  ur  ;  parti  i  es  de  loin  en  1  du 

par  des  piédestaux  massil  :  m     evoir  sa  statu 

1 1  -  profdsdes  nu  it,  parii  r  bi  .n  ion,  en 

harmonie  avec  tout  IV  lai  de  1    ;  1  tiincs. 
Quelques  jardins  de  dattiers.'  avoisi  1       ndeen- 

du  temple]  qui  d'ailleurs  ne  manque  pas  d'eau, 

pourrait  être  environ.:.-  d'un  •  belle  vet  lut  \  et  al  Imii  tble  la- 

bié iu  !  Le,  totale  n'cxi  1  mètres, 

;  a  [i  '■  nous  n'avons  obset  1  e  nul  c  part  ;  c'est  un 

éperon  saillant,  taillé  en  même  temps  qi     I 
<-t  qui,  sans  doute,  d- ■  \ ait  recevoir  une  st. nue.  Si  cctl  ■  multitude 

on  |  .  1     culée  par  de    artistes  de  la- 

quel  beureu  v  01  nemi  r  cette  barmoni  cusc  arclii- 

icctui  ■ 

passâmes  les  journées  des  21,  22  et  2?  décembre,  '.antôt  à  deesi» 
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ner,  tantôt  à  parcourir  le  terrain.  Si  l'on  veut  comparer  entre  elles  les 
ruines  les  plus  célèbres  du  monde,  relies  de  Palmyre  et  colles  de  Thèbes, 
on  accordera  toute  la  supériorité  aux  dernières,  comme  étendue,  concep- 
tion cl  exécution.  La  seule  partie  de  Palmyre  qui  puisse  entrer  en  paral- 
lèle avec  les  constructions  d'Égvpte,  est  le  temple  du  Soleil.  Il  a  conservé 
une  cella  obstruée  par  les  cahutes*  des  Bédouins  et  par  une  mosquée.  Nous 
remarquâmes  sur  une  magnifique  porte  d'entrée  un  aigle  scuipté  sur  des 
boules,  comme  l'épervier  d'JÉgypte  sur  le  globe  ailé.  La  cella  était  envi- 
ronnée de  colonnes,  dont  quelques-unes  seulement  sont  intactes;  elles 
c<  «(posaient  un  vaste  portique,  qui  était  lui-même  entouré  de  riches  co- 
lonnes encore  debout  et  de  mais  largement  construits.  En  sortant  de  ces 
murs  on  entre  dans  l<  s  rang<  >  s  de  colonnes,  dont  on  peui  porter  le  nom- 
bre à  &00.  Thèbes  oppose  à  cela  ses  longues  avenues  de  sphinx  et  des  co- 
lonnes qui,  au  lieu  de  7  à  S  mètres,  ont  jusqu'à  25  mètres  de  hauteur  sur 
8  mèires  de  circonférence. 

A  une  demi-heure  du  temple  sont  les  tombeaux  bouleversés  qui  sem- 
blent avoir  reçu  toutes  les  richesses  de  la  sculpture.  On  y  voit  d( 
appuyées  sur  des  urnes,  des  g<>  rriers  mi:-  leurs  casques,  des  demi-n 
de  la  Fortune  ailée  sur  un  globe,  lue  partie  des  sépultures  consiste  en 
sarcophages,  les  autres  h:  -  dans  des  tours  très  curieuses  à  visi- 

ter. Les  morts  y  étaient  \  I  es  auges  ou  fos?es,  les  uns  au-des- 

sus des  autres.  Daes  les  parois  des  tours  se  sont  consi  i  eurs  bus- 

tes sculptés  :  les  plafonds  sont  peints  et  portent  des  rosaces  semblables  à 
celles  des  arcs  de  triomphe  anciens  et  modernes.  On  entrait  à  Palmyre 
comme  à  Poaipéi,  par  la  rue  des  tombeaux. 

On  nous  a  souvent  demandé,  à  notre  retour  snr  le  littoral,  si  nous 
préférions  les  ruines  de  Palmyre  à  celles  d  .  Nous  n'hésiterions 

pas  encore  aujourd'hui  à  répondre  affirmativement  ;  car  Palmyre  a,  com- 
me Bâlbek,  un  beau  temple  du  Soleil,  et  de  plus  que  une  forêt 
de  colonnes  au-dehors:  il  faut  y  joindre  l'intérêt  et  la  surprise  qu 
lent  les  merveilles  sur  1  squelles  on  tombe  toi.t  à  coup  au  milieu  dudé- 

SCi't. 

La  forteresse  turque,  abandonnée  aujourd'hui,   n'a 
que  sa  situation,  qui  lui  donne  l'air  d'un  refuge  de  vol  ss  doutons 

que  la  forteresse  pro]  i  lilé.  Quant 

au\  belles  constructions  d'architecture,  Wood  les  fait  remonter  au  i 
d'Antonin-le-Pieux.  % 

De  beaux  et  antiques  souterrains  conduisent  l'eau  de  la  source  sulfu- 
reuse jusqu'aux  jardins  <  t  au  i  ousnousglis  .s  le  con- 
duit, et  nous  confiant  dans  les  assura 

avoi,'  i  s  l'eau  l'espace  Je  quatre  ou  cinq  mètres,  arrivâmes 

en  effet  a  la  source  dans  une  excavation  n  ;.;e  que  stature 

d'hommes.  Nous  y  prîmes  un  bain  d'auta  la  tempéra- 

ture extérieure  :  .  On  voit  :  au  fumer  et 

dégager  une  forte  odeur  de  sou  rc.  La  population,  qui  n'en  boit  pas  a'., li- 
tre, est  remarquable  par  son  air  de  san'.é,  et  les  femmes  par  leur  beauté. 

On  sait  que  Palmyre  e  t  un  poil  et  d'approvisionnement  pour 

aravanesqui  vont  de  Bagdad  à  Damas.  Les  Anasès,  avant  !a  domina- 
lion  égyptienne,  venaient  souvent  piller  ces  dernières,  sella  Palmyre,  soit 
plus  au  loin  dans  le  déserî,  et  ils  T:e  per  ! 

aux  Européens  que  moyennant  une  ti  et  une  somme  très-forte  ; 

on  voit  combien  nous  trouvâmes  cet  état  de  choses  changé. 

ADOLPHE  DE  CARAMAIY. 


DÉGRAISSAGE. 

Le  Moniteur  de  la  Propriété  rapporte  l'expérience  suivante,  faite  par 
par  un  chirurgien-major  ;  elle  nous  parait  mériter  m  des  ména- 

gère» : 

La  pariétaire  officinale  va  devenir  précieuse  dans  les  ménages,  les  hô- 
tels, chez  les  traiteurs,  et  généralement  rands  éta 
blics,  par  sou  affinité  spéciale  pour  tous  les  corps  gras. 


Vn  soldat  attaché  à  mon  service  particulier  ayant  employé  cette  plante 
pour  nettoyer  une  bouteille  qui  avait  contenu  de  l'huile,  je  fus  frappé  de 
sa  propriété  absorbante  et  aussi  j'en  lis  d'utiles  applications. 

aies  expériences  multipliées  m'ont  démontré  que  la  pariétaire  pou- 
vait server  à  laver  à  froid  la  vaisselle  et  tous  les  ustensiles  de  cuisine 
étantes  ou  en  argent,  ainsi  que  les  dilférens  vases  qui  ont  contenu  du  lait, 
de  l'huile  ou  tout  autre  corps  gras. 

Eile  donne  en  outre  du  brillant  au  cristal  et  au  verre,  et  rien  ne  nettoie 
plus  promptetnentles  glaces,  les  carafes,  les  huiliers,  les  vitres,  etc.,  que 
cette  hei 

que  soi  utilité  domestique  pourra  même  être  étendue  encore, 
puisqu'elle  ai 'a  servi  à  dégraisser  parfaitement  une  paire  de  gants  de 
peau. 

On  emploie  toute  la  tige,  et  principalement  les  feuilles  ;  on  trempe 
dans  l'eau  froide  les  objets  à  nettoyer,  on  les  frotte  légèrement  avec  une 
demi-poignée  de  cette  plante  ;  on  en  introduit  les  feuilles  dans  les  cara- 
fes, les  bouteilles,  etc.,  etc.,  etc.,  en  y  ajoutant  une  certaine  quantité 
d'eau,  puis  l'on  agile  ;  pour  les  glaces  et  les  vitres,  on  trempe  tout  sim- 
.;i  dans  l'eau  un  peu  de  celte  plante  qu'on  passe  sur  la  surface. 

Lorsqu'elle  a  servi  à  laver  la  vaisselle  ou  à  nettoyer  des  corps  gras,  la 
volaille  mange  entièrement  cette  plante,  qui  esi  très  commune  et  d'ail- 
leurs fort  innocente. 

Ce  nouveau  mode  de  lavage  à  ican  froide  sera  d'une  grande  utilité, 
et  économisera  en  ouire  beaucoup  de  combustible. 


un  aux. 

JUSTICE  DE  PAIX. 
2e  arrondissement.  —  V Inévitable. 

Au  moment  même  où  l'on  appelle  la  cause  de  M.  Crépon  contre  M.  Lu- 
ci  n  Reniblin,  ce  dernier  entre  dans  la  salle  d'audience.  Sa  mise  est  des 
plus  rechi  s  :  un  élégant  paletot  blanc  doublé  de  satin  broché,  croi- 

sant :  imènt  sur  un  gilet  de  velours,  et  un  chapeau  Gibus  compo- 

sent sou  accoutrement. 

le  voilà,  répond-il  gro  .i  en  saluant  le  juge,  et  il  roule  dans 

ses  do  i  ii  cigare  de  Havane,  qu'il  vient  d'Ôter  de  sa  bouche. 

Crépon,  le  den  .     forme  avec  lui  un  contraste  parfait.    Un  bonnet 

de  p  délabré  couvre  sa  tête  grise  ;  la  blouse  et  le  pantalon  sont 

Le  juge.  • —  M.  Reniblin,  Crépon  vous   réclame  une  somme  de   vingt 

que  vous  lui  devez. 
Reniblin.  — C'est  à  ;r  dois  rien  à  monsieur. 

Lu  murmure  se  fait  <  parmi  les  auditeurs. 

instant,  mon  juge,  monsieur  manque  de  respect  envers 

la  société...  J'm  pas  un  pantalon  blanc,  moi,  mais  je  suis  à  cheval  sur  la 

politesse;  c'est  pas  moi  qui  garderais  un  cigarre  allumé  devant   vous...  A 

ma  pipe  en  entrait. 

ilin  s'aperçoit  qu'en  effet  son  cigare  brûle  encore;  il  ouvre  la  porte 

et  le  jette  sur  le  pallier. 

Le  juge,  à  Crépon,  —Comment  Remblin  a-L-il  contracté  cette  date  en- 
\  i  i  vous  ? 
Crépon.  —  Il  m'a  promis  ces  vingt  francs. 
Le  juye.  —  Mais  pourquoi  ? 

Crépon.  —  Oh  !  ils  me  sont  bien  dus...  Il  voulait  m'empêcher  d'exercer 
ustrie  dans  la  rue,  il  est  juste  qu'il  me  dédommage.  D'ailleurs, 
une  fois  déjà  il  m'avait  promis  dix  francs,  et  il  me  les  a  bien  donnés.' 

Remblin.  —  Je  vais  -eus  expliquer  cela,  monsieur,  si  vous  voulez  me  le 
permettre...  J'ai  l'honneur  d'èire  premier  clerc  dans  une  étude  de  notai- 
re... Je  vous  dirai,  monsieur,  que  j'aime  la  solitude...  Aussi  je  suis  resté 
garçon,  tout  à  fait  garçon,  monsieur,  je  vous  en  donne  ma  parole  d'hon- 
neur. 
Le  juge.  —  liais,  monsieur,  ces  détails., . 
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Remhlin.  —  soin  indispensables  pour  l'intelligence  de  ce  qui  \.i  suivre. 
Or,  comme  j'aime  la  solitude,  et  que  le  soir,  à  Paris,  les  rues  sont  pleines 
de  monde,  je  me  rends  assez,  ordinairement  au  théâtre  de  la  Gaité,  dont 
les  habitudes  solitaires  se  rapportent  parfaitement  à  mes  goûts,  li  >  a 
une  huitaine  de  jours,  je  sortais  dudil  théâtre,  lorsqu'en  oi'enfonçantdans 
les  rues  les  plui  .  je  vis  deux  ombres  au  lieu  d'une  projet*   s  par 

la  lueur  du  réverbère.  Connue  jusqu'ici  je  ne  m'en  étais  connu  qu'une, 
je  tournai  la  tète,  et  je  vis  monsieur  qui  me  suivait  pas  à  pas.  Le  lende- 
main, je  retourne  à  la  Gaîté  :  même  bonheur  de  solitude,  même  infor- 
tune en  regagnant  mon  domicile.  Le  lendemain  malin,  je  descends  de 
chez  moi  la  ferme  intention  de  taire  ma  -  au  i        li  saire  de 

police.  Qui  trouvai-je,  assis  sur  la  borne  de  ma  port,'  cochère  .'  Toujours 
monsieur.  Enfin,  fatigué  de  celle  poursuite  acharnée,  je  lui  donnai  dix 
francs  pour  qu'il  me  laissât  tranquille.  Le  lendemain  soir,  messieurs,  il 
était  encore  dernière  moi  à  minuit  et  demie...  La  tète  de  Méduse  n'aurait 
fait  moins  d'effet  que  la  tête  de...  Eh  bien  !  où  est-il  donc? 

Ici  lU'mbiin  aperçoit  que  depuis  quelques  minutes  son  adversaire  a  dis- 
paru. 

Crépon,  revenant.  —  C'est  bon,  c'est  bon,  me  voilà. 

Rcmblin.  —  Ab!  je  savais  bien  qu'il  reviendrait.  —Alors  donc  je  lui 
dis  :  Mon  ami,  si  vous  voulez  me  faire  le  plaisir  de  ne  pas  me  suivre,  je 
vous  promets  vingt  francs  demain. 

Crépon.  —  Voyez-vous,  monsieur  le  juge  ! 

Remblin. —  .Mais  comme  depuis  ce  temps,  monsieur  n'a  pas 
poursuites,  j'aime  mieux  ne  rien  lui  donner.  Au  bout  du  co  ne  suis 

pas  fâché  qu'il  m'appelle  ici,  je  saurai  enfin  ce  qu'il  me  veut...  Je  ne  sup- 
pose pas  [ue  monsieur  soit  l'ombre  d'une  de  mes  victim  s  quelconque... 
(Souriant.)   Mes  victimes  à  moi  i  idcntqu'àc  Jusardetde 

soupers  au  vin  de  Champagne.  Parole  d'honneur,  si  monsieur  icut  :. .'ex- 
pliquer la  chose,  je  lui  donne  le-  .  .  suite. 

Crépon.— Ça  va  !...  Vous  fumez,  n'est-ce  i 

Remblin.— Sans  doute. 

Crépon.—  Et  mo  imprenez-vi 

Remblin.—  Pas  du  tout. 

Crépon. — Vousjelcz  vos  bouts  d  s,  cl  moi  je  li 

rite. )  Pure  Havane,  vos ciganes,  mon  bourgeois;  je  m'y  connais 
j'étais  à  la  piste,  je  ne  vous  ;  mie. 

lin,  avec  un  soupir  de  salis  faction. — Ah!  cen'c 
je  sois  sauvé  ;  mes  cigares  sont  finis ,  je  viens  de  je  ut  à 

■  en  entrant  ici. 

loi!  vous   faire  de   la 
vous  en  priver  ;  tenez,   le  voilà.    (11  le  ti.  nie  à 

Remblin  qui  reste  stupéfait.) 

Crcpon.  -  Parbleu,  je  l'ai  été  ra 

Le  juge  lui  peut  garder   son   s  iricux, 

rôle  au  milieu  de  Phi  raie. 

Remblin.-  acs,  mais  à  compter  de  demain  je  ne 

fume  plus  que  des  cin  |  cenliui     . 


E  PARIS. 
UUSEIL   DE   DISCIPLINE   l>i    LA  8'   LÉGION. 

Venn 

idi  m,  pourquoi  je  ne  monte 
le...  parbleu,    parce  que  c'est  dangereui  pour  la  tranquillité 
publique. 

En  aucune  manière,  monsii  ur  :  c'est  au  contraire  pour 
le  maintii  n  de  l'ordre  et  de  la  sûreté  que  vous  êtes  convoqué. 

Gribau'.— Ah  benl  oui!  j'i'en  souhaite...  dites  donc  i  >urnal, 

il  vous  arrangera  i 

i  ident.— ]  i  point  ici  de  votre  journal.  Voulez-vous  ou 

non  être  garde  national  ? 
Gribaut.— Je  ne  m'y  oppose  pas,  mon  journal  ne  l'a  pas  défendu. 


Le  président.  —  Voulez-vous  rester  au  corps-de-garde  .' 
Gribaut.  —  Je  m'en  bats  encore  l'œil,  attendu  que  mon  journal  n'a    pas 
souille  mot  à  ce  sujet. 

Le  président.  —  Eh  bien,  puisque  \  lein  de  bonne  volonté, 

faites  donc  votre  faction  comme  les  autres. 

Gribaut,  vivement.  — Faire  faction  !  dites-vous...  faire  faction  !  ja- 
mais !..  je  suis  trop  bon  français,  je  connais  trop  bien  mou  devoir... 
(Rire  gênerai.;  .'e  préférerais  ètrec lamné  à  tremper  la.soupe  à  di  s  sa- 
voyards ou  me  voir  plongé  dans  les  cachots  les  [lins  affreux  que  de  faire 
faction...  mon  journal  me  l'a  expressément  défendu.  (Hilarité.) 

Le  président.  qu'il  ex  ste  un  i  -  iul  I     i  le  pu  iliqu  ■  qui  ai  t 

avancé  un  pareil  système.  La  presse  encourage  au  contraire  les  cito     is 
dans  l'exécution  du  mandat  que  le  pays  leur  conl    . 

Gribaut. —  Vous  parlez  comme  ça,  je  sais  pourquoi,  c'est  parce  que 
vous  n'avez  pas  lu  mon  journal,  si  vous  \  étiez  abonné  ,  vous  me  reiner- 
i  ù  i  .m  contraire  de  n'avoir  point  obéi  au  caporal....  le  I  m  est  qui'  je 
lui  ai  fait  une  rude  résistance. 

ésident.   —  Monsieur,  un  semblable  badinage  est  contraire  à  la 
dignité  du  cou-.  ihvoq  ter  une  punition  exemplaire. 

mt,  très  ému.—  Hais,  messieurs,  je  suis  de  lionne  foi;  côrblcu! 
Voyi  /.ce  que  me  dit  mon  journal  : 

...  Tous  1rs  hons  Français  do:  ■  ,■  appui  aux  idées  d'o 

Le  président.  —Très  bien. 

Gribaut. — Vous  dites  très-bien  ?...  vous  m'  ,   Ecoutczenc 

...  Ils  doivi  rtfr  l'étal  paisibt  urne. 

Le  président.  —  Parfait. 

Gribaut.  — Vou  la  parfait  '...  vous  me  plongez  dans  nue 

•  n  : 

...  Ils  doivent  surU 

nt.  —  Ce  sont  des  doctrin 

Gribaut,  dans  l'admiration.  —  Vous  trouvez  ça  sage;  aloi  o  n 

d'accord. 

Le  présid  mt.  —  Comment  cela  ? 

Gribaut.  —  Sans  doute  :  je  e  je  n'en  \ 

'aire  (Rire  de  canon.  (Le 

Le  présid  mt,  après  avoir  démontré  à  l'abonné  débonnaire  la  iliO 
«lui  existe  entre  faction,  par;  u  iciion,  devoir  de  la  senti- 

nell  i,  lier  des  mois  à  double 

Le  délinquant,  acquitté  à  l'unanimité,  son  tout  pensif  au  milieu 
larilé  de  l'auditoire. 

. 

la  capitale,  s'étaient  donné  rende/  : 

bal  que  le  prince  Tufiakin  u  Qonné  récemment  dans  ses  b 

Dire  qu'on  i  ...  ,  [uail  parmi  les  feul- 
es, qui  ont  contribué  .  prin- 
itzin,  la  coi  lion,  la  comtesse  Rodolphe  d'Appony,  lad) 
Dorsay,  le  spirituel  |  m  .  de 
Borch,  etc.,  était  conduit 
par  Tolbecque.  Il  était  impossible,  à  co  la  lison  d'hi- 
ver d'une  manière  pins  brillante,  et  cctti  i  pas 
oublié  par  i                       ii  trouvi  r  ;   i                   enres  d'illu 

•     •  '<  lonués  un  biillanl 

concert  le  mercredi  13  janvier,  dan.,  la  sallede  M.  lier/. 


TABLETTES  0  -IJÏIS. 

Fit  Km  dSvi'r**. 

1    i  ■    ux  de  la  Seine  oui  ci ,  t  depuis  le  I2aq 

soir,  et  le  lleuve  continue  loi  te  d'œil.  Non  seulement 

tou>  les  poris  de  déchargement  de  Paris,  les  petits  pavillons  d'octroi  et  de 
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la  régie,  et  les  caves  de  Bercy  qui  bordent  les  rives  de  la  Seine,  sont  inon- 
dés, niais  au-dessus  et  au-dessous  de  Paris  tous  les  ports  et  berges  sont 
aussi  submergés  ;  l'eau  commence  à  envahir  le  Cbamp-de-Mars.  Outre  ce 
débordement  rapide,  le  Meuve  entraînait  liier  dans  son  courant  rapide  des 
monceaux  de  glaces  plus  énormes  encore  que  pendant  les  jours  précédens. 
Ces  glaces  proviennent  de  la  Marne  haute,  dont  la  débâcle  a  commencé 
seulement  de  s'opérer  l'avant-dernière  nuit. 

Les  eaux,  aujourd'hui  à  midi,  étaient  à  5  mètres.  L'inondation  commence 
sur  plusieurs  points,  et  la  pluie  continuant  sans  que  la  terre  soit  dégelée, 
on  craint  que  les  eaux  ne  moment  encore. 

16.  —  On  lit  dans  la  Gazette  du  Monde  élégant,  qui  se  publie  à  Leip- 
Mck  : 

o  M.  Ferdinand  Ililler,  le  compositeur  de  l'oratorio  la  Destruction  de 
Jérusalem,  épouse  une  catholique.  M.  Miller  est  israélite,  né  et  domicilié 
à  Francfort-sur-Mein.  La  liancée  est  une  Polonaise  ,  élève  du  Conserva- 
toire de  Paris,  qui  a  débuté  à  Venise.  Les  deux  époux  ne  changeront  pas 
de  religion.  C'est  la  première  fois  qu'un  cas  semblable  se  présente  à 
Francfort.  Cette  ville  libre  a  sanctionné  l'union.  Il  n'existe  un  mariage 
légalement  reconnu  d'un  chrétien  avec  une  israélite  qu'à  Weymar.  » 

— Un  triste  événement  a  signalé  l'arrivée  des  journaux  anglais  du  IU,  a 
Calais.  Le  paquebot  n'ayant  pas  pu  à  cause  du  mauvais  temps  aborder 
Calais,  une  chaloupe  sortit  du  port  pour  débarquer  les  malles.  Cette  pe- 
tite embarcation  qui  avait  onze  hommes  d'équipage  a  malheureusement 
chaviré  à  son  retour  par  la  violence  du  roulis  ;  huit  hommes  ont  péri. 
Les  malles  ont  été  jetées  sur  la  plage  :  elles  nous  sont  parvenues  dans  un 
état  d'humidité  extrènu\  Nous  n'avons  pas  d'autres  détails  sur  ce  t  iste 
événement  qui  a  jeté  Calais  dans  une  profonde  affliction. 

17.  —  On  lit  dans  le  Globe  : 

«  Le  fameux  plongeur  Sam  Scott  a  péri  aujourd'hui  d'une  manière  très 
extraordinaire,  dans  un  de  ses  exercices  s'ir  le  pont  de  Waterloo.  Cet 
homme  était  dans  l'usage,  avant  de  faire  la  sa.l  périlleux,  de  rester  quel- 
que temps  accroché  et  suspendu  par  Mie  corde  passée  autour  de  son  cou. 
Aujourd'hui,  à  deux  heures  et  demie,  il  avait  déjà  préludé  à  son  exercice 
favori  et  il  se  tenait  suspendu,  itoyee émt  Comme  il  reste  long-temps, 
s'écria  t-on  bientôt  de  toutes  paris,  et  l'on  commença  à  craindre  pour  les 
jours  du  pauvre  Scoa.  En  vain  il  essaya  parmi  effort  convulsif  de  ratlrap- 
per  l'échelle  avec  son  pied.  On  s'empressa  de  monter  à  son  aide  ;  mais 
quand  on  le  rapporta  il  était  mort  :  plusieurs  médecins  le  saignèrent,  mais 
en  vain,  et  il  fut  porto  dans  un  état  complet  d'insensibilité  à  l'hôpital  de 
Charing-Cross.  11  parait  <;n"  le  nœud  de  la  corde  qu'il  tenait  habituellement 
sous  son  menton  avait  gli.-sé  au-dessous  de  l'oreille  et  causé  la  strangula- 
tion. Une  foule  immense  se  pressait  sur  le  pont;  elle  s'est  écoulée  I  nie 
ment,  déplorant  ce  fatal  ace  dent.  » 

18.— Plusieurs  villages  de  la  vallée  d'Essonc  viennent  d'être  inondés  par 
suite  de  la  fonte  des  neiges.  Plusieurs  maisons  ont  été,  dit-on,  grave- 
ment endommagées.  On  parle,  en  outre,  de  la  perte  de  deux  trou- 
peaux. 

—  Le  théâtre  de  l'Opéra  vient  encore  d'échapper  à  an  incendie  immi- 
nent. Le  10  janvier,  à  neuf  heures  du  soir,  avertis  par  une  odeur  de  laine 
brûlée,  les  sapeurs-pompiers  ûa' grand' garde  h  ce  théâtre  en  recherchè- 


rent aussitôt  la  cause  ;  arrivés  dans  une  pièce  au  rez-de-chaussée,  ils  la 
trouvèrent  remplie  d'une  fumée  tellement  intense  que,  pour  pénétrer,  ils 
furent  obligés  de  se  mettre  à  plat  ventre.  Le  feu  avait  pris  dans  une  ar- 
moire en  menuiserie  dont  la  porte  bridait  en  dedans  ;  on  ne  l'ouvrit  que 
quand  les  secours  d'eau  furent  arrivés,  ce  qui  permit  d'éteindre  immédia- 
tement la  flamme  qui  s'en  échappa  avec  violence  aussitôt  que  l'air  y  eut 
pénétré.  Cette  armoire  sert  aux  lampistes  du  théâtre  qui  y  déposent  leurs 
chiffons  ,  et  il  est  probable  que  le  feu  a  été  occasioné  par  la  négligence 
d'un  de  ces  ouvriers. 

19. — L'épidémie  qui  Gtjl'été  dernier, de  si  grands  ravages  dans  la  garni- 
son de  Brest,  a  reparu,  il  y  a  près  de  deux  mois,  plus  forte  que  jamais. 
Chose  surprenante!  elle  a  repris  naissance  dans  la  même  partie,  dans  la 
caserne  du  quartier  de  la  marine,  dans  les  salles  qui  primitivement  et 
plus  spécialement  avaient  été  son  berceau.  Souvent  rebelle  au  traitement 
le  plus  rationnel  et  le  plus  actif,  cette  affection  a  une  parfaite  ressem- 
blance avec  la  méningite  cérébro-spinale  observée  en  1S37  dans  le  dé- 
partement des  Landes,  un  an  après  à  Bordeaux,  à  La  Rochelle,  à  Versailles, 
à  Rochefort,  où  ses  coups  les  plus  meurtriers  ont  porté  principalement 
sur  les  condamnés  du  bagne.  Dans  ces  diverses  localités,  comme  ici,  elle 
a  déconcerté,  démoralisé  tout  le  monde,  le  médecin  lui-mime,  par  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  frappe  et  abat  sa  victime. 

V Armoricain  dit  que  cette  maladie,  plus  meurtrière  que  le  choléra, 
dépeuplerait  proinptement  une  ville,  si  elle  ne  se  tenait  renfermée  dans 
d'étroites  limites.  Des  malades  sont  foudroyés  et  meurent  après  trois  ou 
quatre  heures  de  souffrances;  d'autres,  après  une  lutte  prolongée,  après 
une  convalescence  trompeuse,  languissent  un  mois  ou  six  semaines,  et 
disparaissent. 

Heureusement,  depuis  un  mois,  les  cas  de  cette  étrange  et  terrible  ma- 
ladie sont  moins  nombreux  et  présentent  moins  d'acuité.  J 

—  La  neige  qui  a,  pendant  plusieurs  jours,  recouvert  les  statues,  les 
ornemens  et  les  \asques  des  grandes  fontaines  de  la  place  de  la  Con- 
corde, a  produit  un  phénomène  chimique  qui  li\c  en  ce  moment  l'a'tcn- 
lion  des  savons.  Presque  toutes  les  dorttressont  parties,  et  les  statuas  sont 
dans  un  état  d'oxidation  qui  les  rend  hideuses  à  voir;  cependant  il  n'y  a 
pas  huit  mois  qu'elles  avaient  été  bronzées  avec  le  plus  grand  soin. 

— Le  livre  des  livres,  la  Sainte- Bible  n'avait  pas  encore  reçu  en  France  les: 
honneurs  d'une  édition  vraiment  digne  du  sujet.  Le  libraire  t'unie.  vient  d'en- 
treprendre ((.'lie  lâche  importante  en  résumant  dans  son  exécution  les  progrès 
remarquables  que  ta  typographie  et  la  gravure  ont  fans  en  France  depuis  |>I  i- 
sieurs  années,  l.  éditeur  a  choisi  la  Ira  luction  la  plus  estimée  et  la  plus  répan- 
due, celle  de  Lemaistrc  de  Sacy.  Un  tliscou'S  éloquent  sur  laiiUiciiiicite  .1rs  L- 
\  rcs  s  lints  et  une  liste  alphabétique  des  noms  hébreux  de  la  D'ble,  figurent  eu 
tète  du  premier  volume,  i  e  demi  r  sera  terminé  par  une  table  îles  matières  fut 
étendue,  suivie  d'un  Dictionnaire  géographique  et  d'une  belle  cane  de  la  Pa- 
lestine. Trente  magnifiques  vignettïs  eXécoiéi's  par  l'élite  des'gi'avcurs  l'rançiis, 
illustreront  ta  Sainte- Bible  Depuis  Raphac!  usqu'à  M.  iior.ire  V  cruel,  tous  les 
artistes  anciens  et  modernes,  français  et  étrangers  apporterons  leur  tribut  à  (jet- 
te superbe  galerie  rcl  lieuse.  Des  l'i i*e"s  «llég'uriqurs,  des' lettre*  ornées,  des  culs 
de-lampes  artisieiiienl  gravés  sur  bu:--  aecconipagncront  le  texte.  Jamais  in 
plus  beau  livre  n'a  élé  entrepris  pai  la  I  brairie  franç,aisc,  cl  jamais  une  réunion 
île  burins  plus  habiles,  puis  savans,  n'a  concouru  à  produire  une  s  file  le  gi  i- 
vures  destinées  à  orrier  ana-Sainte-Bible.  Nous  pouvons  dune  prédire  un  im- 
mense -io  «  es  a  celle  que  publie  M.  l-'urue,  déjà  connu  par  d'excellentes  et  bel- 
les publications.  


Le  Gérant,  taquaiîd. 


Paris.  —  ISOEJLÉ  et  G  .  irt.'prim  uirs  des  e  iras  militaires,  de  la  gendarmerie  ilepar:cm- 
tale,  du  cadastre  cl  des  contributions; directes,  rue  Coq-Héron,  3. 
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BYRON  ET  FATITOA. 


\  quelque  distanre  du  village  4'Ovéido,  situe,  selon  l'opinion  de  plu- 
sieurs géographes,  sur  l'emplacement  qu'occupait  jadis  la  Mlle  d' ibydos, 
où  les  poètes  ont  placé  l'histoire  de  Léandre,  mais  d'où  le  fanal  d'Héro 
u'eelairait  plus  lTlellespont .  s'élevail ,  eu  1810,  une  cabane  de  pécheur, 
au  |iied  de  laquelle  la  mer  venait  expirer,  lies  ruines  éparses.  des 
fondemens  a  demi  ensevelis  sous  la  clématite  et  le  lierre,  quelques 'fûts 
de  colonnes  qui  servaient  aux  paysans  turcs  de  piiux  pour  dresser  leurs 
tentes,  étaient  tout  ee  qui  restait  alors  de  cette  poétique  cité,  chantée 
'vide. 

C'était  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai.  Courbé  sur  la  grève, 
un  jeune  homme  recueillait  dans  des  seaux  de  fer  les  produits  d'une 
pèche  abondante,  tonnant  la  tête  de  temps  i  autre  pour  échanger  un 
regard  avec  *a  femme  <pii  brodait  une  reste  de  laine  rouge  sur  le  seuil 
de  la  petite  iiiaisiiii 

a  Mur  leur  Bgure  sereine,  étincelante de  jeunessi  et  d'espérance,  on 
devinait  que  «es  pauvres  «eusse  contentaient  de  l'humble  destinée  (pie 
Dieu  leur  avait  faite,  et  que  l'amour,  en  leur  donnant  la  résignation, 
avait  attaché  des  charmes  i  leur  pain  reté 


Tout  ii  cou))  la  mer,  sortant  de  son  immobilité,  amena  sur  la  pla<*i 
un  jeune  homme  à  demi-nu  et  dont  les  forces  semblaient  épuisées.  Il  si 
dressa  sur  ses  pieds  avec  de  pénibles  efforts,  et,  secouant  sa  longue  chc.1 
velure  noire  toute  blanchie  d'écume,  il  essaya  de  faire  quelques  pas;  mais 
son  visage  pâlit  et  il  tomba  à  terre  prive  de  connaissance 

l.e  pécheur,  qui  l'avait  aperçu,  s'avança  précipitamment  vers  lui: 
souleva  sa  tête,  posa  la  main  sur  son  cœur  pour  s'assurer  s'il  existait 
encore,  et  le  chargeant  sur  ses  épaules,  il  le  transporta  jusipi'.i  la  CI 
I.a,  les  deux  époux  retendirent  sur  une  natte  et  employèrent  tous  les 
moyens  que  leur  suggéra,  leur  humanité  pour  lui  rendre  le  sentiment 
qu'il  avait  perdu. 

C'était  un  homme  d'une  trentaine  d'années,  dont  les  formes  eussent  clé 
parfaites  sans  la  disproportion  presque  imperceptible  qu'un  examen 
attentif  faisait  découvrir  dans  la  longueur  d.'  ses  jambes  ci  dans  la  i 
mation  de  ses  pieds.  1  ne  énergie  ardente  et  une  liiimeur  hautaine  se 
trahissaient  dans  la  coupe  hardie  de  ses  yeux  et  dans  les  lignes  déda 
gueuses  de  ses  lèvres  On  retrouvait  dans  sa  bouche  el  dois  s. m  menton 
quelques  uns  des  contours  qui  caractérisent  la  beauté  grecque;  il  avail 
le  front  élevé,  les  tempes  larges,  ei  l'ensemble  de  ses  traits  semblait 
dégagé, si  l'on  peut  parler  ainsi.de  l'empreinte  dégénérée  qu'j  Lussent 
les  inquiétudes  et  les  soucis  vulgaires  de  la  vie 

Grâce  aux  soins  qu'on  lui  prodigua,  l'étranger  ne  tarda  point  à  rouvrii 
les  veux,  il  considéra  avec  eto ■ineni  le  pécheur  qui  se  tenait  debout 

devant  lui,  entourant  de  son  liras     le   cou   de  sa  jeune  épouse:  puis  il 

étreignit  son  front  comme  | r  v  faire  revivre  des  pensées  effacées,  e 

murmura  avec   un  léger  accent  anglais,  en  contemplant  nu  médaillon 

suspendu  .i  sa  poitrine  : 

— Ada  ehère  et  malheureuse  enfant  '  et  n'avoir  d'elle  qu'une  boucla 
de  cheveux, ..  souvenir  envoyé  par  une  main  inconnue  à  un  voyageur  sans 
famille  et  sans  patriel 

^près  avoir  prononcé  ces  mots,  l'étranger  tomba  dans  une  méditation 
profonde 

—  Race  incorrigible  et  éterni  Ile  !  s¥cria-l  il  avec  mu  sourire  d'orgueil 
savans  s'upidi  s  gui  niez  li  s  poétiques  amours  d'Héro  $ûe  direz-roui  p» 
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apprenant  qu'un  poète  a  traverse  l'IIellespont  à  la  nage,  pour  vous  con- 
vaincre d'ignorance  et  rétablir  une  vérité  contestée  ? 
Puis  s'adressant  au  pêcheur  : 

—  Quelle  est  ta  nation?  lui  demanda-t-il. 

—  Je  suis  ne  à  Ovéido. 

—  Tu  es  Turc,  murmura  l'étranger  en  fronçant  le  sourcil ,  triste  pays 
OÙ  l'on  rencontre  la  servitude  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  ignoble,  et  le  des- 
potisme dans  ce  qu'il  a  de  plus  affreux  ! 

Le  pêcheur  regarda  attentivement  son  interlocuteur,  comme  s'il  n'eût 
pas  bien  saisi  le  sens  de  cette  exclamation  : 

—  Le  tigre,  répondit-il  après  un  instant  de  réflexion ,  est  le  tyran  et 
l'effroi  des  forêts;  mais  le  passereau  végète  et  meurt  inconnu.  Isole  sur 
ces  rives,  je  ne  connais  ni  la  puissance,  ni  le  remords.  Le  monde  pour 
moi  commence  à  cette  mer  et  finit  à  ces  ruines.  Étranger,  voici  toutes  mes 
richesses. 

Et  il  montrait  du  doigt  sa  charmante  compagne ,  dont  le  front  rayon- 
nait de  candeur  et  de  pureté. 

Les  dernières  paroles  du  pécheur  firent  faire  à  l'inconnu  un  doulou- 
reux retour  sur  ses  malheurs  personnels;  son  visage  prit  un  caractère  so- 
lennel de  tristesse  et  de  découragement. 

—  Oh!  dit-il, si  les  soucis  n'habitent  jamais  "parmi  vous,  fermez-moi 
lé  seuil  de  cette  cabane  ;  rejetez-moi  au  sein  de  ces  Ilots  moins  ineons- 
tans  que  ma  fortune  et  moins  agités  que  ma  destinée;  car  partout  où  je 
viens  m'asseoir  la  douleur  entre  avec  moi. 

Les  deux  époux  le  regardèrent  avec  une  vive  expression  de  sensibilité, 
et  le  pêcheur  repondit  ■ 

—  Le  Coran  a  dit  :  «  Ne  cherche  point  à  pénétrer  ce  que  tu  ne  dois 
pas  savoir.  Accueille  le  pauvre  et  le  voyageur.  Dieu  aime  la  bienfai- 
sance. » 

Mais  il  s'aperçut,  en  parlant  ainsi,  que  l'inconnu,  vaincu  parla  fatigue 
et  la  lièvre,  avait  laissé  retomber  sa  tète  sur  la  natte,  et  qu'il  venait  de 
s'endormir. 

—  Cet  homme  est  donc  bien  malheureux ,  murmura  la  jeune  femme 
d'une  voix  pensive: 

—  Oh  !  oui,  répliqua  le  pêcheur,  en  posant  un  long  baiser  sur  le  front 
de  sa  compagne,  il  n'a  pas  sans  doute  une  Fatima  ! 


II 


Une  semaine  se  passa  sans  que  l'étranger,  remis  entièrement  de  ses  fa- 
tigues, parlât  de  quitter  la  cabane.  Sa  vie  errante,  ses  chagrins,  la  publi- 
cité que  l'Angleterre  avait  attachée  à  ses  fautes  et  à  ses  malheurs,  sem- 
blaient s'être  effacés  de  ses  souvenirs. 

Toujours  esclave  de  ses  caprices,  il  oubliait  plus  que  la  frégate  Ihe 
Salsele  l'attendait  à  l'ancre  dans  le  détroit  des  Dardanelles;  et  son 
génie  mélancolique  ne  pouvait  s'arracher  à  cette  nature  grandiose,  ou  le 
bruit  des  vents  et  des  flots  est  éternel.  Peut-être  aussi  la  beauté  et  les 
grâces  naïves  de  Fatima  avaient-elles  pris  sur  son  coeur  plus  d'ascendant 
qu'il  ne  l'avait  cru  d'abord  et  qu'il  ne  l'aurait  désiré. 

Un  matin  cependant ,  l'étranger  vint  trouver  le  pêcheur  sur  la  grève  : 
son  visage  était  soucieux,  et  sa  voix  avait  perdu  cette  suavité  qui  lui  don- 
nait un  charme  irrésistible. 

—  Déroule  ta  voile,  Marcos,  je  vais  partir. 

En  prononçant  ces  mots,  il  jeta  un  coup  d'oeil  furtif  sur  Fatima,  pour 
chercher  sur  ses  traits  l'expression  d'une  souffrance  ou  d'un  regret  ;  mais 
la  jeune  femme  ne  se  troubla  point;  ses  joues  conservèrent  les  couleurs 
brillantes  qui  les  animaient. 

—  Eh  quoi  !  vous  nous  quittez  déjà?  dit-elle. 

Le  voyageur  qui  n'attendait  qu'un  signe  de  sympathie  pour  ajourner 
soû  départ,  et  pour  ajouter  une  nouvelle  victoire  aux  douloureux  trophées 
qu'avait  déjà  conquis  son  orgueil,  eut  peine  à  cacher  le  dépit  que  lui 
causait  l'indifférence  de  Fatima.  Pendant  toute  la  traversée ,  il  demeura 
silencieux,  les  yeux  fixés  sur  les  lieux  d'où  il  s'éloignait,  et  où  il  avait 


ressenti  un  sentiment  qu'il  ne  se  croyait  plus  susceptible  d'éprouver  Ce- 
pendant la  sérénité  majestueuse  de  l'Hellespont,  la  vue  éloignée  des 
Dardanelles,  ces  clefs  de  Constantinople  que  les  Turcs  appellent  poéti- 
quement lioijhasac  hsari ,  et  dont  les  tours  étaient  battues  par  les 
vagues;  tous  ces  grands  aspects  de  la  nature  qui  parlent  si  puissamment 
aux  imaginations  ardentes,  chassèrent  peu  à  peu  la  mélancolie  à  laquelle 
il  était  en  proie,  et  quand  le  bateau  du  pêcheur  atteignit  les  flancs  de  la 
frégate,  nulle  sombre  pensée  n'attristait  plus  le  front  du  poète. 

La  joie  fut  grande  à  bord  du  llie  Salsele,  au  retour  du  célèbre  pas- 
sager, dans  lequel  nos  lecteurs  ont  facilement  reconnu  Byron.  Le  lieute- 
nant de  marine  Ekenhead ,  qui  avait  partagé  les  périls  de  son  aventureuse 
expédition ,  et  le  capitaine  Batburst  l'accueillirent  avec  les  plus  vrvVs 
démonstrations  d'amitié;  mais  le  poète  se  contenta  de  leur  serrer  la  main, 
et ,  faisant  ouvrir  une  de  ses  malles ,  il  en  retira  des  étoffes  magnifiques  et 
des  joyaux  d'une  grande  valeur  qu'il  offrit  à  Marcos. 

—  Fatima  n'a  pas  besoin  de  cela  pour  être  belle  ;  mais,  lui  dit-il,  ces 
dons  serviront  à  vous  rappeler  le  voyageur  inconnu;  pour  moi,  je  n'ou- 
blierai pas  les  pêcheurs  d'Oveido. 

La  mer  était  calme,  le  ciel  clair  et  transparent,  et  tout  eût  présagé 
au  petit  esquif  une  heureuse  navigation ,  si  un  nu  âge ,  apparaissant 
comme  un  point  dans  l'espace,  ne  fut  venu  exciter  l'inquiétude  des  mate- 
lots de  la  frégate. 

Byron  partagea  vraisemblablement  ces  craintes,  car  on  le  vit  s'établir 
sur  le  pont,  une  lorgnette  à  la  main.  En  effet ,  le  image  s'accrut  avec  une 
effrayante  rapidité;  bientôt  des  traînées  ardentes  sillonnèrent  le  ciel ,  le 
vent  mugit  avec  violence,  les  vagues  enflèrent,  et  leurs  flancs  bleuâtres 
formèrent  de  mouvantes  montagnes  sur  lesquelles  la  frêle  chaloupe  sem- 
blait suspendue.  Indifférent  au  danger  qui  menaçait  le  vaisseau,  le  poète, 
qui  savait  seul  qu'un  autre  drame  se  jouait  sur  la  grève,  suivait  avec  anxiété 
les  efforts  désespérés  du  pêcheur.  Ce  fut  une  lutte  admirable  et  terrible; 
mais  elle  ne  dura  qu'un  instant.  Une  rafale  fit  pirouetter  la  barque,  qui 
tourna  plusieurs  fois  sur  elle-même ,  et  finit  par  ^s'ensevelir  dans  les 
Ilots.  Au  moment  où  elle  disparut,  Byron,  trompé  sans  doute  par  son 
imagination,  crut  entendre,  à  travers  la  tempête  qu'il  domina,  un  cri  si 
déchirant ,  qu'il  lui  sembla  échappé  des  lèvres  de  Fatima. 

—  Toujours  la  douleur!  toujours  la  mort!  s'écria-t-il. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  la  tempête  s'étant  apaisée ,  le  capitaine 
fit  mettre  une  balancelle  à  la  mer,  pour  rechercher  le  corps  du  pécheur. 
De  son  côté,  Byron  ne  se  sentant  pas  la  force  de  contempler  le  désespoir 
de  Fatima,  appela  son  valet  de  chambre,  le  même  qui,  remarquant  un 
des  bas-reliefs  du  Parthenou,  s'écriait  quelques  mois  plus  tard  :  «  Quel 
beau  dessus  de  cheminée  cela  ferait,  milord!  »  11  lui  remit  une  bourse  de 
200  piastres,  en  lui  enjoignant  de  la  déposer  entre  les  mains  de  la  pauvre 
veuve. 

Trois  heures  après,  la  balancelle  revint  vers  le  vaisseau.  Fletcber 
rapportait  a  son  maître  la  bourse  qu'on  n'avait  pas  ouverte ,  avec  ces  mys- 
térieuses paroles  de  Fatima  :  >■  Qu'ai-je  besoin  d'or?  quand  le  cœur  cesse 
de  battre,  la  vie  s'éteint.  » 

III 

Deux  jours  s'étaient  écoulés  depuis  le  naufrage  du  pêcheur.  Fatima 
était  assise  sur  le  seuil  de  la  cabane.  Un  de  ses  bras  reposait  sur  ses 
genoux  et  soutenait  sa  tête,  tandis  que  l'autre  main  agitait  machinalement 
les  grains  de  son  comboloïo  (rosaire).  Sa  ligure,  légèrement  pâle,  aurait 
paru  aussi  sereine  qu'au  temps  de  son  bonheur,  si  quelque  chose  de 
fiévreux  n'eût  fait  rayonner  ses  yeux  d'une  façon  étrange,  et  si  le  large 
cercle  bleuâtre ,  trace  autour  de  ses  paupières ,  n'eût  révélé  une  lon- 
gue insomnie. 

Pendant  qu'elle  était  ainsi  pensive  et  silencieuse,  une  chaloupe  s'ap- 
procha du  rivage.  Le  bruit  cadencé  que  produisit  la  nacelle,  en  rasant  la 
surface  des  Ilots,  parvint  aux  oreilles  de  Fatima.  Elle  leva  la  tête,  et  un 
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éclair  d'indéfinissable  satisfaction  illumina  son  regard  en  reconnaissant 

le  poète. 

—  Soyez  le  bienvenu,  dit-elle  en  lui  tendant  la  main. 

Byron  la  considéra  avec  une  profonde  surprise;  son  Iront  se  couvrit 
d'un  nuaiie,  et  il  murmura  presque  involontairemenl  : 

—  Toutes  les  femmes  se  ressemblent-elles?...  quoi  pas  un  remvt,  pas 
une  larme... 

Kutima  l'avait  écoute  avec  une  attention  ironique. 

—  Des  pleurs,  des  regrets  ..  interrompit-elle  en  agitant  dédaigneuse- 
ment la  tète,  oh!  non,  milord  !..  .le  désirais  VOUS  revoir  une  dernière  l'ois 
pour  vous  souhaiter  le  bonheur  que  vous  méritez  et  que  vous  paraissez  ne 
pas  avoir  obtenu...  Et  maintenant  adieu  ! 

—  Où  comptez-vous  donc  aller,  Fatima? 

—  Ici,  là,  n'importe...  partout  ou  je  ne  trouverai  plus  de  souvenirs 
déchirans;  L'image  des  joies  évanouies. 

—  Et  vous  quittez  sans  regret  cette  cabane  ? 

—  Sans  regret. 

—  Pour  long-temps? 

—  Pour  toujours. 

En  parlant  ai'.isi,  Katinia  bondit  gracieusement  sur  les  rochers,  cl  elle 
se  perdit  un  instant  dans  leurs  anfractuosilcs  et  parmi  les  ruines  qui  bor- 
dent les  rives  de  Sestos.  Byron,  surpris  d'abord  de  cette  tuile  imprévue, 
s'élança  sur  ses  traces,  et  ne  tarda  pas  à  l'apercevoir  à  genoux  sur  les 
bords  d'un  précipice, 

La  triste  solitude  de  ce  lieu  sauvage,  qui  contraste  si  étrangement 
avec  la  nature  riante  et  féconde  qui  l'environne;  l'attitude  romanesque  de 
Fatima,  enveloppée  de  sa  longue  chevelure  gonflée  par  le  vent;  les  râle- 
mens  lointains  de  la  mer;  toutes  sortes  de  circonstances  extérieures  se 
réunissaient  pour  offrir  a  l'œil  et  a  la  pensée  un  de  ces  tableaux  qui  ne 
peuvent  être  rendus  par  un  peintre,  ai  décrits  par  un  poète.  Le  jeune  \n- 
glais  fut  frappe  de  cette  scène  qui  lui  rappelait  les  sombres  siles  de  Mor- 
ven  et  de  Lôch-na-garr;  puis,  s'agenouillant  auprès  de  la  femme  du 
pécheur: 

—  Pardonne-moi,  lui  dit-il,  si  j'insulte  à  tes  larmes;  mais  qui  pourrait 
ne  pas  t'adorer,  en  te  voyant  ainsi1  Les  femmes  sont  si  belles  quand  elles 
prient  ! 

Katinia  ne  jwrut  ni  surprise  ni  blessée  de  ces  paroles;  seulement,  par 
un  mouvement  machinal,  et  qu'un  eût  pu  croire  involontaire,  elle  se  rap- 
procha de  l'ouverture  du  précipice,  et  un  sourire  douloureux  effleura  ses 
le\ res  : 

—  J'étais  orgueilleuse  de  mes  charmes,  parce  qu'ils  faisaient  la  gloire 
de  Marcos.  mais  aujourd'hui... 

—  L'avenir  est  a  Dieu,  interrompit  le  poète  :  ton  cœur  peut  revivre 
dans  un  nouvel  amour;  le  bonheur  n'est  pas  mort  pour  toi.. 

Fatima  secoua  la  tête,  et  se  relevant  avec  dignité  . 

—  Mon  bonheur  .s'est  englouti  lu,  dit-elle  en  désignant  la  mer. 
Pois  montrant  le  ciel. 

—  Je  le  retrouverai  la-haut  ! 

\  ces  mots,  elle  se  pencha  sur  l'anime,  prononça  une  dernière  parole 
qu'on  n'entendit  pas,  et  disparut 

Lord  Byron  gagna  le  soir  même  the  Saltete,  qui  devait  le  conduire  à 
c.onstantinople.    Les  passagers  de  la  frégate  purent  remarquer  quelle 
sinistre  influence  le  drame  dont  il  avait  été  acteur  el   témoin,  avait 
exercée  sur  l'esprit  de  cet  homme,  qui  méprisai)  assezle  monde  au 
duquel  il  avait  vécu,  pour  écrire  sur  la  tombe  d'un  chien  de  Terre 
compagnon  de  ses  voyages  el  de  ses  dangers 

t  Ce  monument  recouvre  un  ami  ;  je  n'en  eus  qu'un  seul, 
.  elc'csl  ici  ([D'il  repose.  • 
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suite  et  lin.  —  Voir  noire  dernier  numéro. 
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Cependant  une  foule  nombreuse,  rassemblée  dans  l'église  de  Sainl 
Sulpice,  attendait  avec  impatience  le  prédicateur  qui  devait  se  faire  en- 
tendre ce  jour-là.  v  en  juger  par  t'affluence  «les  auditeurs,  l'orateur 
devait  jouir  d'une  grande  réputation ,  car  ce  n'étaient  poinl  seulement 
des  catholiques  fervens  qui  remplissaient  la  nef  de  l'église,  mais  encore 
un  momie  élégant,  qui  semblait  attiré  là  par  curiosité  plutôï  que  par 
dévotion.  Des  équipages  armoriés  encombraient  les  abords  du  temple; 
des  laquais  en  riches  livrées  couvraient  les  marches  du  perron  ,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  le  prêtre,  dont  Boucher  venait  de  recevoir  la  visite 
put  se  frayer  un  passage  a  travers  cette  foule  el  ces  obstacles  Enfin,  il 
arriva  jusqu'à  la  chaire,  inondé  de  sueur  et  tout  hors  d'haleine.  In  mur- 
mure se  répandit  dans  l'auditoire,  murmure  qui  semblait  un  reproche 
adresse  au  prédicateur  sur  l'attente  qu'il  avait  imposée  au  public  et  sur 
le  peu  de  respect  qu'il  lui  avait  témoigné  en  agissant  ainsi. 

Mais  le  religieux,  sans  s'émouvoir  de  ces  bruits,  essuya  du  bout  tU<  sa 
manche  la  sueur  qui  baignait  son  visage,  s'avança  sur  le  bord  de  la  chaire, 
imposa  le  silence  par  un  geste,  el  prononça  lentement  ce  verset  du  psal- 
miste 

Esurienles  imple\  il  bonis,  vi  .in  ites  dimisil  in.inrs. 
■  Il  a  comblé  de  bienfaits  les  pam  rcs,  el  il  .1  chasse  les  riches,  qu'il  a  laides 

monni'  (li-  l.iim    ■ 

Puis  il  commença  ce  fameux  exoi'dc,  recueilli  par  l'abbé  \laurv,  cl  que 
l'on  regarde  à  jusie  titre  comme  un  des  morceaux  les  plus  éloquens  de 
la  langue  française 

•<  A  la  vue  d'un  auditoire  si  nombreux  pour  miu.il  semble,  nies  Livres, 
(pie  je  ne  devrais  ouvrir  la  bouche  que  pour  vous  demander  pardon  en 
faveur  d'un  pauvre  missionnaire,  dépourvu  de  tous  les  talens  que  vous 

exigez  quand  on  vient  vous  parler  de  salul.  .l'éprouve  cependant  aujour- 
d'hui un  sentiment  bien  différent  ;  el  si  je  me  sens  humilié,  virile/  \.,> 

de  croire  que  je  m'abaisse  aux  misérables  inquiétudes  de  la  v.uiii; 
comme  si  j'étais  accoutumé  à  me  prêcher  moi-même.  \  Dieu  ne  plaise 
qu'un  ministre  dn  Seigneur  pense  jamais  avoir  besoin  d'excuse  auprès  de 
vous!  car,  qui  que  vous  soyez,  vous  n'êtes  tous,  comme  moi,  au  jugi 
nient  dernier,  que  des  pécheurs.  C'est  donc  uniquement   devant  votre 
Dieu  cl  le  mien  que  je  me  sens  pressé,  en  ce  moment,  de  frapper  ma 
poitrine.  Jusqu'à  présent ,  j'ai  prêché  les  justices  du  Très-Haut  dans  les 
temples  couverts  de  chaume;  j'ai  prêché  les  rigueurs  de  la  pénitence  .1 
des  infortunés  dont  la  plupart  manquaient  de  pain;  j'ai  annoncé  aux 
bons  habiians  de  la  campagne  les  ventes  les  plus  effrayantes  de  ma  reli 
gion.  Ou'ai-je  l'ait.'  malheureux  '  .l'ai  conlristc  les  pauvres,  les  meilleurs 
amis  de  mon   Dieu!  j'ai   porte  l'épouvante  et   la  douleur  dans  ces  aines 
Simples  et  fidèles,  que  j'aurais  dll  plaindre  et  consoler'  C'est  ici,  ou  mes 

regards  ne  tombent  que  sur  des  grands,  sur  des  riches ,  sur  des 

seurs  de  l'humanité  souffrante  et  sur  des  pécheurs  endurcis  el  audacieux  . 

c'est  ici  seulement,  au  milieu  de  tant  de  scandales,  qu  il  fallait  (aire  re 

lenlir  la  parole  sainte  dans  toute  la  force  de  son  tonnerre,  cl  placer  avec 

moi  dans  cette  chaire,  d'un  côté,  la  mort  qui  vous  menace,  el,  de  l'autre, 
mon  grand  Dieu  qui  vous  (but  juger!  I  remblez  donc  devant  moi,  hommes 

superbes  et  dédaigneux  qui  ni  'écoule/.  '  L'abus  ingrat  de  toutes  CCS  espèce, 
de  grâces,  la  nécessite  du  salul  ,  la  eerlitude  il'  la  mort  ,  l'inivrlilude  de 

cette  heure  si  effroyable  pour  vous,  l'impénitence  finale,  le  ju 
dernier,  le  petit  nombre  d'élus,  l'enfer,  et  par-dessus  toul  l'éternité! 
l'éternité  !  voilà  les  sujets  dont  je  veux  vous  entretenir,  el  que  j'aurais  dil 

sans  doute  réserver  peur  vous  :  culs  oh  !  qu'ai-jc  besoin  de  VOS  su  II  1,1  ;es 

qui  me  damneraient  peut-être  avec  vous  sans  vous  sauver  '  Dieu  va  vous 
émouvoir,  tandis  que  son  indigne  ministre  vous  parlera;  car  j'ai  acquis 
une  Ion  ue  expérience  de   es  miséricordes  C'^st  lui-même,  c'est  lui  seul 
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qui,  dans  quelques  instans,  va  remuer  mis  consciences.  Frappés  aussitôt 
i,  pénétrés  d'horreur  pour  vos  iniquités  passées ,  vous  viendrez 
nous  jeter  entre  les  bras  de  ma  charité  en  versant  des  larmes  de  com- 
ponction et  de  repentir;  ei,  a  force  de  remords,  vous  me  trouverez  assez 
éloquent.  -  , 

On  ne  saurait  peindre  l'impression  profonde  que  produisirent  les 
paroles  du  père  Bridaine  sur  l'auditoire,  naguère  si  mal  disposé,  et  qui 
maintenant  ['écoutait  en  silence  et  dans  une  religieuse  admiration. 

Apres  quelques  instans  de  repos,  il  reprit  : 
Mais,  dites-vous,  e'est  le  pain  de  la  parole  de  Dieu  (pie  nous  atten- 
dais avec  tant  d'impatience  !  Pourquoi  avoir  mis  notre  empressement  à 
l'épreuve?  Eh  bien!  Dieu  a  mis  sur  mon  passage  toute  une  famille  qui 
attendait,  elle,  le  pain  de  charité.  C'était  un  enfant  qui  mourait  de  mi- 
ser/ près  de  son  père  à  l'agonie  ;  c'était  une  mère  si  malheureuse,  qu'elle 
allait  douter  de  la  providence  de  Dieu.  Et  par  un  vain  respect  du  monde, 
il  m'aurait  fallu  me  détourner  de  tant  de  souffrances,  et  ne  pas  donner 
a  manger  à  ceux  qui  avaient  faim!  ne  pas  consoler  les  affligés  !  Et  il 
aurait  fallu  tout  cela  pour  ménager  votre  impatience  et  votre  orgueil?  A 
genoux  tous  et  demandez  pardon  à  Dieu,  ou  plutôt,  riches  coupables, 
riches  que  Dieu,  dans  sa  colère],  à  l'heure  du  dernier  jugement,  renverra 
peut-être,  affames,  de  la  table  du  salut,  faites  tomber  sur  Lazare  les 
miettes  de  votre  banquet, afin  qu'une  voix  s'élève  en  votre  faveur,  quand 
les  trompettes  de  l'ange  vengeur  jetteront  dans  l'immensité  de  l'univers 
ce  cri  terrible  qui  réveillera  les  morts  et  glacera  les  coupables  d'épou- 
vante :  le  jugement  dernier!  le  jugement  dernier! 

l'.t  qui  de  vous  osera  lever  les  yeux  sur  le  Père,  et  sur  le  Fils  qui  s'as- 
siéra  a  la  droite  du  l'ère?  Qui  de  \ous  répondra,  lorsqu'une  voix  inexo- 
rable demandera  :  Où  est  le  bien  que  vous  avez  fait?  Alors  les  plaintes 
que  vous  n'avez  point  apaisées,  les  douleurs  que  vous  n'avez  point  sou- 
lagées,  quand  il  ne  fallait  pour  cela  que  votre  superflu ,  s'élèveront  au- 
tour de  vous,  et  crieront  :  Anathème  !  anathème  !  Ces  cris  vous  suivront 
dans  l'enfer,  où  gémit  le  mauvais  riche  :  ils  seront  votre  supplice  pour 

jamais. 

«  Hâtez-vous  donc  de  sauver  vos  âmes,  pendant  qu'il  en  est  temps  en- 
core; faites-vous  des  intercesseurs  pour  le  jour  de  la  vengeance  et  de  la 
colère;  vous  n'avez  qu'un  moyen  d'apaiser  le  juge  qui  tiendra  votre  sort 
entre  ses  mains,  c'est  la  charité. 

«  Eh  !  qu'ai-je  besoin  d'ajouter  d'autres  paroles.  Qu'ai-je  besoin  de  vous 
annoncer  la  loi  du  Dieu  dont  vous  implorerez  la  pitié,  si  vous  êtes  sans 
pitié  vous-mêmes?  Soyez  donc  charitables,  puisque  la  charité  peut  seule 
vous  sauver...  Mais  hàtez-vous,  car  il  ne  vous  reste  pas  même,  peut-être, 
les  quarante  jours  que  le  prophète  laissait  à  Ninive  !  C'est  demain,  c'est 
aujourd'hui,  c'est  à  l'instant  peut-être  que  l'haleine-de  lamort  va  souffler 
sur  \ous.  il  n'y  a  peut-être  plus  une  seconde  entre  la  bonne  pensée  et  la 

mort,  entre  le  salut  et  l'enfer,  entre  cette  vie  éphémère  et  l'éternité 

Entendez-vous  bien ,  l'éternité!  » 

Alors  le  prédicateur  tomba  dans  la  chaire  à  deux  genoux,  se  couvrit  de 
ses  mains  le  visage,  et  resta  plongé  dans  la  méditation  des  paroles  terri- 
bles qu'il  venait  de  prononcer. 

(  >uand  il  releva  la  tète,  il  sévit  entouré  de  personnes  qui  lui  apportaient 
de  l'or  à  pleines  mains;  des  femmes  allaient  jusqu'il  détacher  les  bijoux 
dont  elles  étaient  parées,  et  les  jetaient  aux  pieds  du  prêtre;  d'autres  re- 
cueillaient dans  l'église  les  aumônes  des  auditeurs,  lin  quelques  minutes, 
plus  de  cinquante  mille  livres  se  trouvent  amassées  devant  la  chaire   du 

prédicateur. 

Il  confia  en  dépôt  cet  amas  d'or  et  d'argent  aux  prêtres  de  Saint-Sul- 
piee,  emporta  mille  écus  pour  Boucher,  et  se  dirigea  vers  le  logis  de  Par- 
tis! '  Mais  tout-a-coup  une  pensée  nouvelle  le  fit  changer  de  route,  et  il 
prit  aussitôt,  a  pied,  le  chemin  de  Versailles. 

1\ 

(lie/,  les  hommes  qui  se  livrent  a  de  graves  travaux  et  dont  la  vie  est 
consacrée  a  poursuivre  un  grand  but,  on  rencontre  parfois  un  enfantil- 


lage qui  contraste  étrangement  d'abord  avec  l'austérité  de  leur  caractère; 
mais  en  y  réfléchissant  davantage,  on  comprend  que  ces  hommes,  tout 
entiers  à  leur  seule  idée,  absorbés  par  leur  sublime  monomanie,  n'ont 
point  eu  le  temps  de  se  blaser  sur  bien  des  distractions  que  dédaigne  le 
vulgaire.  Richelieu  sautait  à  cloche-pied  contre  les  murs  de  son  cabinet; 
Newton  s'amusait  le  soir  à  frapper  aux  portes  pour  jouir  de  la  colère  des 
portiers,  et,  dans  Patlnnos,  saint  Jean,  le  disciple  bien-aimé,  se  délassait 
en  apprivoisant  des  perdrix,  de  sa  mission  évangélique, doublait  les  fou- 
gueuses extases  de  l'Apocalypse. 

Ainsi,  le  père  Bridaine  trouvait  un  vif  plaisir,  et  attachait  la  plus  grande 
importance  à  entourer  de  mystère  ses  projets  de  bonheur  pour  François 
et  pour  Louise.  Loin  de  les  en  prévenir,  il  leur  cacha  soigneusement  que 
la  pensée  de  les  mettre  désormais  à  l'abri  de  la  misère  lui  fût  venue  à  l'es- 
prit :  le  lendemain  matin,  il  se  contenta  donc  d'apporter  le  reste  de  l'ar- 
gent promis  pour  le  tableau  commandé  la  veille.  Puis,  se  complaisant 
dans  cet  innocent  mensonge,  il  indiqua  le  sujet,  donna  les  dimensions  et 
lixa  le  terme  où  L'œuvre  devait  être  terminée.  Boucher  soulevait  gâtaient 
sa  tète  languissante  et  pâle,  à  l'idée  de  reprendre  ses  pinceaux;  le  petit 
Charles  souriait  à  sa  mère;  enfin  l'on  retrouvait  sur  le  visage  de  Louise, 
reposée  par  un  bain  et  par  une  nuit  de  calme  et  de  sommeil,  la  douce 
sérénité  qui  la  caractérisait.  Un  peu  d'or  avait  chassé  le  désespoir  et  la 
maladie;  déjà  les  traces  que  la  misère  avait  imprimées  dans  l'humble 
logis  disparaissaient  pour  faire  place  à  une  propreté  minutieuse.  Le  père 
Bridaine  vit  avec  satisfaction  la  promptitude  avec  laquelle  ces  mer- 
veilles s'étaient  opérées,  et  elles  le  confirmèrent  dans  ses  projets  mysté- 
rieux. 

Au  bout  de  huit  jours,  François  pouvait  se  promener  dans  la  petite 
chambre  et  venir  respirer  à  la  fenêtre.  Quant  à  l'enfant,  peu  de  jours 
avaient  suffi  pour  lui  rendre  la  force  et  la  gentillesse  ;  à  cet  âge  on  passe 
si  rapidement  de  la  santé  à  l'agonie,  et  de  l'agonie  à  la  santé  !  Ce  fut  alors 
que  le  père  Bridaine  résolut  de  mettre  enjeu  les  machines  qu'il  construi- 
sait, si  laborieusement  depuis  une  semaine. 

—  Or  çà,  dit-il,  vous  voilà  capable  de  supporter  le  mouvement  d'une 
voiture  et  d'aller  a  la  campagne,  .le  veux  vous  mener  chez  un  de  mes 
amis  qui  demeure  à  Versailles,  et  chez  lequel,  nous  trouverons,  j'en  suis 
sur,  une  bonne  hospitalité.  Si  ma  proposition  vous  agrée,  je  viendrai  vous 
prendre  demain  matin  dans  un  carrosse  de  louage.  Qu'en  dites-vous  ? 

—  C'est  une  partie  charmante!  s'écria  Louise. 

—  L'air  de  la  campagne  achèvera  ma  convalescence,  ajouta  Fran- 
çois. 

—  A  demain  matin  donc,  à  huit  heures,  afin  d'arriver  avant  les  cha- 
leurs du  jour. 

—  Nous  serons  prêts  à  l'heure  dite,  mon  père.  Louise  tint  parole;  car, 
des  sept  heures  et  demie,  parée  d'une  jolie  robe  qu'elle  avait  faite  elle- 
même  la  veille,  elle  tenait  dans  ses  bras  son  petit  garçon  vêtu  de  blanc, 
et  qui  tendit  les  bras  au  Père  lorsque  ce  dernier  pencha  vers  lui  sa  face 
basanée. 

(  ta  monta  donc  en  carrosse,  on  partit,  et  l'on  arriva  quatre  heures  après 
à  Versailles,  devant  une  jolie  petite  maison  dépendante  du  château  :  elle 
s'élevait  au  milieu  d'un  joli  jardin  [liante  d'arbres,  et  parmi  lesquels  ser- 
pentait un  mince  filet  d'eau. 

Mon  Dieu  !  quel  ravissant  séjour!  s'écria  Louise. 

Mais  qui  donc  est  le  maitre  de  cette  maison,  mon  père?  demanda 
Boucher. 

—  Le  roi. 

—  Et  celui  qui  l'occupe? 

—  Le  peintre  ordinaire  du  roi. 

—  Comment  se  nomme-t-il  ? 

Les  fleurs  d'un  arbuste  que  regardait  le  père  Bridaine  le  préoccupaient 
tellement,  qu'il  n'entendit  point  cette  dernière  question;  du  moins  il  ne 
repondit  pas. 

Apres  avoir  bien  parcouru  le  jardin,  on  entra  dans  le  corps  de  logis;  le 
couvert  se  trouvait  dressé  dans  une  jolie  salle  à  manger,  et  en  attendant 
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que  l'on  dinât,  les  visiteurs»  reposèrent  dans  un  salon  décoré  simple- 
ment, mais  avec  une  coquette  élégance. 

—  Madame  est  servit',  vint  dire  linéiques  instans  après,  une  jeune 
femme  de  chambre. 

—  Madame  !  répétèrent  avec  surprise  François  et  sa  femme,  qui  n'\ 
comprenaient  rien,  et  qui  cherchaient  autour  d'eux  la  maîtresse  de  la 
maison.  Cependant  le  bon  père,  rouge  et  joyeux  comme  un  enfant  qui 
\  ient  de  commettre  une  espièglerie,  riait  aux  éclats,  se  frottait  les  mains, 
et  se  tenait  tourne  vers  une  fenêtre  a  travers  laquelle  il  feignait  de  re- 
garder. 

Louise  et  son  mari  commençaient  à  entrevoir  la  vérité;  mais  ils  n'o- 
saient croire  à  tant  de  bonheur,  il  leur  semblait  que  les  prestiges  d'un 
rêve  les  entouraient  d'illusions  aussi  douces  que  décevantes. 

v.  la  lin,  le  père  liridaine  quitta  la  fenêtre,  et  tira  de  dessous  sa  sou- 
tane un  parchemin  scelle  du  sceau  royal. 

—  Si  vous  ne  connaisse/,  point  encore  le  maître  de  ce  louis,  dit-il,  vous 
allezeonnaîtredu  moins  le  peintre  ordinaire  du  roi,  nomme  par  ce  brevet, 
et  qui  s'appelle..   T.isez  plutôt  vous-même. 

—  François  Bouclier!  s'écrie  Louise. 

—  Moi2' 

—  ()  mon  père!  mon  père  !  vous  êtes  pour  nous  un  ange  protecteur! 

—  .le  ne  suis  que  l'instrument  dont  le  Très-Haut,  dans  sa  miséricorde, 
s'est  servi  pour  mettre  un  terme  à  vos  épreuves.  Louange  et  reconnais- 
sance a  Dieu  seul,  mes  enfans.  Votre  talent  était  déjà  connu  à  la  cour, 
et  l'emploi  vous  était  dû;  on  vous  a  rendu  justice,  voila  tout  :  car  je  n'au- 
rais pas  demande  une  chose  injuste,  même  pour  vous  rendre  heureux. 

—  Oh!  comment  vous  exprimer  tout  ce  que  j'éprouve! '... 

—  En  nous  mettant  à  table  et  en  ne  parlant  plus  de  moi.  mais  de  votre 
bonheur. 

On  se  mit  à  table,  et  je  vous  laisse  à  penser  si  le  repas  lut  gai,  et  si 
l'on  porta  joyeusement  la  saute  du  père  liridaine. 

\pres  le  dîner,  le  vieux  prêtre  prit  son  bâton  pour  partir. 

—  Vous  reviendrez  bientôt  nous  ?oir,  dit  Louise  en  présentant  son  fils 
aux  caresses  du  religieux, 

—  Bientôt,  reprit-il,  d'un  air  mélancolique,  bientôt!...  je  pars  demain 
pour  la  Flandre  a  laquelle  je  vais  porter  nia  mission  de  paix  et  de  foi  : 
car  le  repos  arrive  bien  rarement  au  vieux  missionnaire,  madame.  Il  faul 
qu'il  marche  sans  relâche,  et  qu'il  poursuive  son  pèlerinage  apostolique 
jusqu'à  L'heure  OÙ  il  s'arrêtera  pour  toujours. 

—  Lt  quelle  est  la  récompense  de  tant  de  travaux  et  de  tant  de  bonnes 
actions .'  s'écria  Boucher. 

Le  père  liridaine  leva  les  yeux  au  ciel  et  s'éloigna. 

Louise,  par  un  mouvement  instinctif,  se  mit  à  genoux,  et  le  sur  il  des 

veux  jusqu'à  ce  qu'il  eut  tout-a-fail  disparu,  car  elle  la  comprenait .  elle, 
la  récompense  de  cet  bouline.  —  Celait  Dieu. 

II.    BEHTHOI  1). 


SOUVENIRS  DV  VOYAGE  A  SAINTE-H  tlXME  , 
PAS   M.    L'ABBÉ   I  11.  IX  COQ!  EHEA1  . 

umionier  de   la   frégate   la   Bette- Poule. 
Extraits) 
Nous  avions  quitté  Plantation-Hnuse,  dirigeant  notre  course  vers 
Longwood,  que  nous  ne  devions  atteindre  qu'après  deux  heures  de  mar- 
elle, de  montées  difficiles  et  de  rapides  descentes 

L'aspect  •de  l'île  était  partout  le  même,  à  cela  près  d'un  peu  de 
tation  sur  le  revers  de  certaines  collines;  le  temps  était  beau,  sauf  la  clia- 
leur  étouffante  des  vallées  et  le  froid  presque  rigoureux  des  montagnes 
En  avant  marchail  le  prince,  avant  près  de  lui  le  capitaine  AJexander,  Le 
chef  de  la  justice  el  les  deux  ,•  iiumandans  de  la  place  et  du  bataillon.; 

des  Français  c posaient  le  reste  de  l'escorte. 

De  temps  en  temps,  i s  voyions  arriver  de  loute  la  vite 


chevaux  des  officiers  anglais;  ils  transmettaient  ou  prenaient  désordres 

et  reparlaient  aussitôt  emportés  dans  un  rapide  galop;  nous  les  suivions 
de  L'œil,  ils  disparaissaient  dans  les  sinuosités  de  la  route,  puis  repa- 
raissaient sur  le  sommet  d'un   pic  OU  dus    le  C  eux   des  vallons     Ou 

de  lois  l'Empereur,  autour  duquel  se  mullipliaie.nl  es  ordonnances,  en 
Mivani  leurs  habits  rouges  s'effacer  dans  les  bruines,  puis  repai  titre 
à  travers  les  branches  des  pins  noirs,  dut  les  prendre  pour  les  esprits  du 
mal  ! 

Quelques  enfans,  m'ius  de  plus  ou  moins  de  guenilles,  cous  ,  raient 
accompagnés  dans  notre  excursion  ;  sans  doute  ils  ne  donnaient  pas  de 
relief  à  notre  cortège,  mais  depuis  quelque  temps  leur  pi       .         . , 
utile:  de  mille  en  mille,  les- routes  étaient  closes  par  dr>  barrières  qu'ils 

nous  ouvraient;  c'était  le  commencement  des  doul 'eux  souvenus,  le 

tenue  imposé  aux  promenades  de  l'homme  qui,  en  sept  heures,  allait  de 
Valladolid  à  Burgos  -K>  lieues ,  l'annonce  prochaine  de  quelque  endroit 

a  jamais  mémorable.  I  A  route  descendait  par  une  pente  plus  i  ;i|  iile.  elle 
tourna  tout  a  coup,    vu  fond,  un  peu  sur  la  droite,  dans  un  plan   ai  Si 
éloigné,  s'étendait  un  immense  rocher,  aux  lianes  nus  et  crevassés.    Rat 
un  arbre,  pas  une  plante,  pas  même  la  bruyère,  cette  pauvre  fille  des 
montagnes;  rien  que  le  roc  avec  ses  veines  saillantes,  ses  teintes  gris  In 
partant  de  la  mer  qui  battait  ses  pieds,  il  encaissait  un  ravin  resserre  par 
une  autre  ligne  de  roches  moins  élevées.  Dans  un  plan  plus  rapproché  (le 
nous,  quelque  éboulement  de  terres  supérieures  avait  permis  de  planter  <  à 
et  la,  des  deux  côtes,  quelques  arbres  du  nord,  au  feuillage  triste     |„i  le 
ravin  s'élargissait,  il  devenait  vallée;  quelques  grands  chênes  J  avaient 
aussi  (iris  racine,  au  loin,  sur  le  plateau  qui  couronnait  la  montagne,  se 
dessinait,  au  milieu  des  brouillards,  une  maison  de  chétive  apparence 
cette  maison  s'appelait  Longwood;  la  vallée  ombragée  par  les  grands 
chênes,  s'appelait |la  vallée  du  Tombeau. 

Nous  laissâmes  sur  la  droite  le  chemin  de  Longwood,  cl  tournant  avec 
la  roi:  te,  "nous  nous  dirigeâmes  vers  la  vallée,  en  suivant  le  terrain  plat 
qui  la  domine.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  dans  quel  silence  la  marche  se 
poursuivait  ;  elle  était  grave  et  solennelle  comme  nos  pensées;  nulle  autre 
distraction  que  de  cherche;'  a  pénétrer,  d'un  regard  avide,  la  profondeur 
de  la  vallée,  curiosité  que  tous  comprendront,  Nous  avions  traverse  I'  VJ 
lanlique  pour  trouver  un  tombeau, 

Bientôt  il  nous  fallut  tourner  brusquement  sur  la  droite  ci  prendre  le 
sentier  qui  descendait  a  la  vallée;  a  une  distance  encore  assez  éloignée, 
le  prince  arrêta  son  chevalet  mit  pied  a  terre:  lions  l'imitâmes  aussiôt, 
et  au  boni  de  quelques  minutes,  Français,  Viiglais  se  découvraient 
lions  avions  aperçu  tics  cyprès,  une  grille,  une  pierre  tunuilaire.  un 
saule. 

I  n  instant  après,  nous  avions  franchi  l'enceinte  et   nous  l'oulioi 
terre  sur  laquelle  on  pouvait  justement  graver  ces  mois    Shi.  viati 
lu  TOI  ut  rnlcns. 

Mon  premier  mouvement  fut  de  me  jeter  a  genoux  el  de  prier  pour 
l'homme  que  Dieu  avait  fait  si  grand  dans  sa  double  fortune.  Depuis  lons- 
temps,  peut-être,  sur  sa  tombe  n'était  descendu  la  prière,  el  cependant 
un  grand  nombre  de  pèlerins  l'avaient  visitée;  mais  beaucoup  avaient 

pense  au  héros,  bien  peu  au  chrétien,    \  près  ma  prière,  je  me  levai;  tous 

se  tenaienl  debout  autour  «le  la  grille;  immobiles,  dans  nue  muette  con- 
templation :  il  v  avait  |  our  tous  de  si  hauts  enseigueii 
Telle étail     peu  presto  disposition  des  lieux  :  le  tombeau,  ret 

p;r  trois  dalles,  s'élevait   un   peu  au  dessus  t\u  sol.   il   formait    un  carre 

long    une      ||e  de  fer  sans  ouverture,  surmontée  de  fers  de  lance 
pommes auM  coins,  l'entourait  dans  toute  son  .  tei  due   cuire  les  dalles  et 
La  grille  régnait  une  plate-bande  sur  laquelle  s'élevaient  par  intervalles 
quelqU,  rbulbeuses     dès  forget  me  nol  (ne  m'oublie/  | 

ire  ou  cinq  pieds  de  géranium  que  la  comtesse  Bertrand   ivait  plie 
plantés  Quelques  saules  du  côté  de  l'entrée;  les  branches  de  l'un 
|e pi,  .  rapproché, tombant  sur  la  grille,  pleuraient  sur  la  tombe:  d« 
l'aude',  lu  mo  I.  terre,  letroncd  un  saule  ii  demi 

su me  parles  ans:  il  avait  VU  lll    tendre  I '      '     '  :  ' 


ro 


LE  OABLNET  DE  LECIT  IŒ. 


après  il  était  tombé,  et  les  Anglais  avaient  respecté  la  chute  du  vieux  té- 
moin d'une  si  grande  sépulture,  Çà  et  là  quelques  mélèzes  dont  les  noi- 
res tiges  tranchaient  avec  l'herbe  verte  qui  s'étendait  sur  le  sol. 

Des  cyprès  tonnaient  la  couronne  de  la  vallée,  dont  un  treillage  de 
bois  de  trois  pieds  de  hauteur  faisait  l'enceinte;  son  diamètre  était  de 
quarante  pas  environ.  A  la  tète  du  tombeau,  en  dehors  de  l'enceinte,  et  à 
demi  caché  sous  une  arête  de  roches  ,  une  source  d'eau  fraîche  et  lim- 
pide; sur  une  pierre  blanche,  ù  coté,  un  gobelet  de  ferblanc,  enfin  la 
maison  et  la  guérite  du  sergent  anglais  commis  à  la  garde  du  lieu.  Tout 
était  simple,  comme  vous  pouvez  le  voir;  mais  dans  la  simplicté  souvent 
que  de  grandeur  !  Protégé  par  de  hautes  murailles  de  roche,  aucun  objet 
ne  pouvait  distraire  le  regard,  aucun  bruit  ne  troublait  ce  lieu  qu'il  avait 
choisi  pour  son  dernier  repos. 

Les  premiers  moinens  de  recueillement  passés,  avides  de  souvenirs 
historiques,  nous  dérobions  à  la  terre  un  brin  d'herbe,  une  [lierre, 
une  racine,  aux  cyprès  quelques  feuilles;  les  Anglais  nous  compri- 
rent ,  et  une  voiture  fut  chargée  du  vieux  saule.  Une  poignée  d'or 
qui  tomba  dans  les  mains  du  vieux  gardien,  par  les  ordres  du  prince, 
fut  le  signal  de  la  retraite.  Nous  partîmes  sans  regret  :  nous  devions 
revenir. 

Une  heure  après,  on  nous  ouvrait  une  dernière  barrière;  nous  étions 
parvenus  sur  un  vaste  plateau,  exposé  à  tous  les  vents,  sans  végétation 
autre  que  de  longues  herbes  aux  lilets  minces  et  pointus,  triste  parure  des 
terrains  maudits;  des  gommiers  aux  feuilles  épaisses,  courtes  et  sans  om- 
brage, étaient  groupés  çà  et  là;  nous  marchions  vers  une  espèce  de  ferme, 
à  laquelle  attenaient  des  bàtimens  de  service  ;  sur  notre  gauche,  s'élevait 
une  maison  de  belle  apparence,  à  la  toiture  d'ardoises  et  aux  larges  fe- 
nêtres. La  ferme  c'était  le  palais  impérial  de  Longwood,  la  belle  maison 
le  nouveau  Longwood. 

Le  ô  mai  1821,  quatre  heures  avant  la  mort  de  l'Empereur,  deux  per- 
sonnes s'étaient  rencontrées  à  la  porte  de  son  appartement,  l'fine  venait 
lui  apporter  les  clefs  de  sa  nouvelle  demeure,  l'autre  probablement  pren- 
dre mesure  de  sa  dernière... 

Nous  mîmes  pied  à  terre;  la  maison  tombait  en  ruine  ;  eu  diverses  pla- 
ces les  murs  étaient  lézardés  ou  criblés  de  fissures,  les  vitres  manquaient 
aux  fenêtres;  nous  montâmes  les  trois  marches  qui  exhaussent  la  maison 
du  sol,  puis  nous  pénétrâmes  dans  l'intérieur  par  le  varenda  au  treillage 
vert  qui  en  ferme  l'entrée.  Nous  avions  pour  cicérone,  M.  Marchand 
qui  l'avait  habité  six  années. 

La  première  pièce,  construite  après  coup,  avait  été  dans  l'origine  une  salle 
de  billard,  puis  plus  tard,  le  billarJ  ayant  été  enlevé,  une  espèce  de  salon 
d'attente;  cinq  fenêtres  l'éclairaient;sur  la  gauche,  en  entrant,  une  petite 
table  en  sapin,  noircie  d'encre,  supportant  un  registre  sur  lequel  s'inscri- 
vaient les  pèlerins  visiteurs;  à  coté,  une  cheminée  en  bois,  hachée,  tailla- 
dée dans  toutes  ses  arêtes;  des  noms  écrits  au  couteau,  à  la  plume,  à  la 
craie,  couvraient  les  murs;  en  face  de  l'entrée,  une  porte  qui  s'ouvrait 
sur  le  salon  ou  était  mort  L'Empereur. 

En  face  du  lit  de  l'agonie,  le  meunier,  locataire  de  Longwood,  avait 
placé  un  moulin  ! recherchai  des  yeux  M.  de  Las-Cases,  je  le  vis  s'éloi- 
gner, suffoqué  par  les  larmes. 

La  salle  à  manger,  éclairée  d'une  seule  fenêtre,  nous  conduisit  en  tour- 
nant vers  la  gauche  dans  la  bibliothèque;  rien  que  des  murs  délabrés  et 
tapissés  d'inscriptions.  Revenus  sur  nos  pas,  nous  nous  trouvâmes  de 
nouveau  dans  la  salle  à  manger;  puis  M.  Marchand,  ouvrant  une  porte. 
nous  dit:  Voici  la  chambre  à  coucher  et  le  cabinet  de  travail  de  Napo- 
léon. Nous  entrâmes  empressés,  et  restâmes  Stupéfaits;  nous  étions  dans 
une  écurie... ,  oui,  une  écurie  avec  ses  crèches  et  son  fumier;  le  fumier 
s  étendait  là  où  il  prenait  son  repos;  la  crèche  s'élevait  la  où  il  écrivait  et 
dictait  ses  campagnes  d'Italie  et  d'Egypte.  .Simultanément  nous  nous  re- 
tournâmes vers  les  Anglais,  ils  n'étaient  plus  là;  à  la  porte  de  Longwood, 
ils  s'étaient  arrêtes;  une  pudeur  honorable  les  avait  cloués  au  sol:  merci 
a  eux! 
l'.h  quoi!  un  gouvernement  avait  eu  en  sa  puissance  un  homme  dans 


lequel  s'était  remuée  toute  une  époque,  un  homme  ainsi  fait  qu'il  devait 
attacher  à  chaque  chose  qu'il  avait  touchée,  à  chaque  lieu  qu'il  avait  fré- 
quenté, d'impérissables  souvenirs;  et  la  maison  qu'il  avait  occupée,  la 
maison  dans  laquelle  s'était  passés  des  jours  qui  assuraient  le  triomphe 
de  ce  gouvernement,  la  maison  dans  laquelle  la  plus  grande  gloire  des 
temps  modernes  s'était  éteinte,  il  l'avaient  abandonnée,  laissé. tomber  en 
ruine,  traitée  comme  une  chose  vile!... 

Mais  voyez  donc  ce  que  vous  avez  fait;  vous  vous  en  êtes  interdit  l'en- 
trée, le  jour  oii  de  nobles  visiteurs,  précèdes  d'un  chef  plus  noble  encore 
viendront  faire  un  pèlerinage  au  lieu  des  grands  souvenirs  ■  vous  vous 
tiendrez  à  l'écart,  confus,  humiliés,  et  ce  sera  justice.  Lord  Bathurst, 
lord  Castelreagh,  vous  savez  re  que  dit  l'Ecriture  :  On  recueille  ce  que 
l'on  a  semé;  vous  avez  semé  la  honte,  recueillez  donc  la  honte. 

Certes,  si,  moi,  j'avais  eu  Longwood,  je  l'aurais  gardé  comme  une  pré- 
cieuse dépouille;  bijou  de  prix,  je  l'aurais  enchâssé  pour  le  préserver  de 
l'altération  du  froid,  de  l'air,  des  brouillards,  du  soleil; je  l'aurais  con- 
servée, héritage  transmissible  à  jamais  aux  lils  de  la  nation,  comme  le 
trophée  le  plus  glorieux  de  ses  annales.  Voila  ce  que  j'en  eusse  fait,  moi! 
mais  vous,  vous  l'avez  laissé  aux  mains  d'un  marchand,  et  le  marchand 
en  a  fait  marchandise;  et  à  la  tète  du  lit  de  Napoléon  mourant,  le  mar- 
chand a  installé  un  moulin  à  vanner  l'orge;  à  la  place  où  était  suspendue 
son  epee,  il  a  accroché  le  licou  d'un  mulet.... 

Bientôt  nous  fûmes  hors  de  ce  lieu,  son  aspect  inspirait  des  réflexions 
trop  poignantes;  quelques  minutes  nous  suffirent  pour  parcourir  les  bàti- 
mens de  service  qui  jadis  avaient  servi  de  demeure  à  Messieurs  les  géné- 
raux Gourgaud,  Montholon,  de  Las-Cases  père  et  lils.  Il  faut  le  confesser, 
nos  paysans  de  France  sont  au  moins  aussi  bien  logés. 

Nous  avions  tout  visite,  même  le  petit  jardin  dont  jadis  le  maître  avait 
pris  plaisir  à  tracer  les  allées.  Sur  la  place  de  la  tente  où  il  s'abritait  pen- 
dant les  chaleurs  du  jour,  s'élevait  une  espèce  d'observatoire  météorolo- 
gique. Mais  la  journée  s'avançait,  un  brouillard  épais  qui  menaçait  de  se 
fondre  en  une  pluie  battante,  lit  regagner  a  l'un  son  cheval,  à  l'autre  sa 
voilure;  et  S.  A.  K.  donna  le  signal  du  retour:  nous  abandonnions  sans 
regrets  ce  plateau,  que  se  disputent  sans  transition  un  soleil  brûlant  ou 
des  brumes  glaciales  :  ce  jour  là,  nous  étions  saisis  par  le  froid  ,  étour- 
dis par  la  violence,  du  vent. 

1  ne  heure  après,  nous  étions  à  .lame's  Town,  où  un  dîner  de  quarante 
couverts  a\ ait  été  préparé  pour  le  prince,  sa  suite  et  un  grand  nombre 
d'officiers  anglais.  A  dix  heures  du  soir,  nos  embarcations  nous  remet- 
taient sur  la  terre  de  France,  sous  notre  pavillon.  Nous  avions  besoin  de 
repos,  repos  de  l'aine  ,  repos  du  corps;  de  toute  manière  la  journée  axait 
et,'  laborieuse. 

Le  samedi  10  se  passa  sans  incidens  à  rapporter  ;  le  soir  S.  A.  R. 
et  quelques  personnes  allèrent  dîner  à  LMantaiion-llouse,  chez  le  gou- 
verneur. 

Le  lendemain  dimanche,  a  onze  heures,  je  dis  la  sainte  messe;  depuis 
vingt  ans  peut-être,  c'était  la  première  fois  que  l'auguste  sacrifice  de  nos 
autels  se  ce. ebrait  devant  Sainte-Hélène.  Quelques  catholiques  irlandais 
étaient  dans  l'île,  je  le  savais;  combien  j'aurais  désiré  qu'ils  eussent  pu 
avoir  la  consolation  d'y  assister  !  [La  veille  du  départ  de  Sainte-Hélène  je 
baptisai  à  bord  de  la  frégate  un  enfant  de  quatre,  ans.) 

Mes  devoirs  religieux  vis-à-vis  des  autres,  vis-à-vis  de  moi-même  rem- 
plis, je  descendis  à  terre  avec  AL  Hernoux,  nous  allions  modestement  et 
eu  véritables  pèlerins  faire  une  excursion  dans  l'île.  En  entrant  dans 
.lame's  Town,  je  fus  frappé  du  profond  silence  qui  régnait  partout  :  dans 
les  rues  personne,  les  fenêtres  et  les  portes  étaient  fermées  ;  réunis  en 
famille  ,  tous  y  lisaient  la  Bible,  tous  y  méditaient  ces  mots  : 
Cusloditc  suObata  nica,  ego  Uominus. 
(Qu'un  jour  me  soit  consacré,  parce  (pie  je  suis  le  Seigneur.)  Et  ni 
v  sites,  ni  jeux,  ne  devaient  en  troubler  la  sainteté,  .le  ne  pus  faire  qu'un 
retour  sur  nos  pays  catholiques,  et  ce  retour  fut  triste  et  plein  d'amer- 
tume. \  Dieu  qui  a  donne  a  l'homme  tant  de  jours,  pourquoi  ne  pas  en 
■•"" •:;••:•!•!•  un  spécial?   v   Dieu  qui  donne  chaque  ^our  à  l'homme  el  l« 
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pain  et  le  soleil,  pourquoi  refuser  l'action  de  <:ràee  solennelle  et  l'ex- 
pression publique  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour? 

En  faisant  ces  réflexions,  nous  étions  sortis  de  Jame's  Town  ;  ou  al- 
lions-nous? nul  n'aurait  pu  le  dire.  Nous  gravissions  avec  peine  une 
rampe  escarpée;  à  mi-côte,  nous  finies  balte,  l  ne  maison  assez  gra- 
cieusement posée  au  milieu  d'un  vert  jardin,  fixait  mon  attention  Der- 
rière, et  la  dominant  entièrement,  un  immense  rocher  semblait  se  replier 
comme  un  livre  entr'ouvert;  du  milieu  bondissait  de  roches  en  roches, 
et  en  nappes  argentées,  une  cascade  dont  la  voix,  répétée  par  l'écho, 
avait  quelque  chose  de  mélancolique  et  de  plaintif. 

Quel  était  ce  lieu?  l'n  pâtre  chinois  qui  gardait  des  chèvres,  nous  dit 
ce  mot:  Briars;  ce  mot  était  probablement  le  seul  qu'il  pût  prononcer 
d'une  manière  intelligible  pour  nous  C'était  Briars,  à  une  demi-lieue 
delà  ville;  Briars!  la  maison  que  l'Empereur  avait  habitée  quelques 
mois  pendant  qu'on  cherchait  une  aire  convenable  pour  l'aigle.  Félicitons 
les  chercheurs;  pour  le  soleil  et  les  tempêtes,  il  était  impossible  de  ren- 
contrer mieux  (pie  Longwood. 

Pour  Napoléon,  a  Sainte-Hélène,  une  seule  habitation  était  convenable, 
Pfontation-House  Mais,  comme  il  n'est  pas  d'usage  que  le  geôlier  cède 
sa  place  au  captif,  il  en  fallut  trouver  une  autre.  Briars  était  petit  :  en 
l'augmentant,  on  pouvait  en  faire  quelque  chose;  mais  Briars  était  a  la 
porte  de  Jame's-Tnu  n  ,  on  eut  craint  que  l'expression  de  nobles  sympa- 
thies eut  retenti  jusque  la.  Longwood  était  distant  de  la  ville  de  deux 
lieues-,  l gwôod  pmtvait  être  facilement  gardé  :  on  s'arrêta  à  Longwood 

En  voici  le  climat,  .l'ai  parle  du  temps  rigoureux  qu'il  y  faisait  le  jour 
de  notre  première  visite:  le  dimanche,  n  octobre,  j'y  étais  encore,  car 
jusque-là  nous  avions  prolongé  notre  promenade,  et  bientôt  il  nous  fallut 
partir:  nous  étions  trempes  de  pluie  et  engourdis  par  le  froid.  \  toutes 
les  heures  de  notre  séjour  à  Sainte-Hélène,  on  peut  le  dire.  Longwood 
acte  visité  par  les  équipages  de  la  Belle-Poule,  de  in  Favorite,  de 
l'Oresle,et  des  autres  bàtimens  de  notre  nation  alors  en  relâche.  Beau- 
coup de  nous  y  sont  retournes  a  plusieurs  reprises,  et  le  même  t<  mps  s'j 
est  toujours  fait  observer. 

Vais  étions  dans  la  plus  belle  saisnn  de  l'île  :  qu'on  juge  alors  des 
autres. 

Je  \oulais  examiner  attentivement  le  nouveau  Longwood,  quej'avaisà 
peine  entrevu  en  le  parcourant  a  la  hâte  dans  une  précédente  \isiie  :  il 
me  restait  encore  a  voir  la  maison  du  grand-maréchal  :  mais  la  pluie 
tombait  par  torrens;  je  courus  me  mettre  a  l'abri  un  instant  muis  lr 
chêne  dont  les  feuilles  avaient  protégé  le  captif!  Derrière  moi  s'élevait 
le  mur  de  terre  qu'il  avait  fait  construire  pour  opposer  une  barrière  à  la 
fureur  des  vents  ;  une  partie  de  ce  mur  misérable  était  tombée  Mais  bien- 
tôt il  nous  fallut  jeter  un  dernier  coup  d'œfl  et  partir.  Les  pics  de  Diane 
et  de  Barn's-Point,  couronnes  de  nuages,  semblaient  menacer  d'un  nou- 
veau déloge. 

si  l'on  va  difficilement  à  Longwood,  le  retour  devient  facile  ;  il  a  fallu 
sans  cesse  monter  ;  resv  donc  sans  cesse  .1  descendre  :  aussi  fut-ell 
tôt  franchie,  la  distance  qui  répare  ce  point  delà  vallée  du  Tombeau. 
Maigre  les  brouillards  et  la  pluie  qui  s'v  précipitaient,  M.  Hernoùx  vou- 
lut  y  descendre  ;  ne  devant  point  assistera  l'exhumation,  il  voulait  don- 
ner un  dernier  souvenir  à  ces  lieux  tranquilles,  si  pleins  «le  religieuses 
mélancolies.  J'y  joignis  ma  prière,  pin-  silencieux,  nous  reprimes  notre 

roule 


LA  TRÉGATE  LA  BELLE-POULE. 

La  frégate  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom  vient  d'acquérir  une  célébrité 
trop  facile  en  rapportant  de  Sainte-Hélène  les  restes  glorieux  de  .Napo- 
léon. Il  est  bon  que  les  marins  qui  la  montent  en  connaissent  l'histoire. 
il  ne  sera  pas  inutile  sans  doute  de  montrer  a  quelles  conditions  nos 
vaisseaux,  comme  nos  xéginiens,  ont  conquis  l'illustr  lion  qui  s'attache 
aux  litres  qui  les  dtflingueiil. 


lue  escadre  de  douze  vaisseaux  de  ligne,  sortie  (le  loulou  le  1:;  avril 
177s.  sous  le  commandement  du  comte  d'Estaing,  s'était  dirigée  vers 
l1  Amérique,  on  elle  devait  combattre  la  Hotte  anglaise,  mouillée  dans  la 
baie  de  la  Delaware.  Depuis  le  départ  di  adre,  deux  n 

s'étaient  écoules;  et  chose  étrange,  aucun  acte  d'hostilité,  aucun  coup  de 
canon,  n'avait  encore  marqué,  de  part  et  d'autre,  la  rupture  (lagr 
la  paix.  Les   Français,  si  prompts,  si  impatiens,  si  ardens  par  nature, 
étaient  dans  une  attente  extraordinaire.    \  qui  doue  devail  échoir  I 
neur  d'engager  cette  terrible  partie,  qui  avait  pourtenans  les  deux  nations 
les  plus  puissantes  de  l'Europe,  et  pour  enjeu  le  sort  du  Nouveau- 
Monde?   \  qui  donc  était  reserve  la  gloire  de  faire   jaillir  la  première 
étincelle  de  cet   immense  incendie,  dont  les  flammes  allaient  parcourir 
toutes  les  mers  et  envelopper  tous  les  pays?  Etait-ce  à  un  de  nosvai: 
les  plus  formidables,  a  un  des  amiraux  les  plus  renommés  de  notre  ma- 
rine militaire? 

Non  !  la  Providence  qui  se  plaît  a  élever  les  humbles  et  .1  humil 
grands  en  avait  ordonne  autrement. 

Le  17  juin  I77N,a  dix  heures  du  matin,  une  vive  rumeur  s'éleva  tout 
a  coup  a  bord  d'une  frégate  française  de  troisième  rang,  qui  sillonnait 
alors  les  eaux  de  la  Manche  cette  frégate,  armée  de  v iuliI-six  canons 
de  12,  s'appelait  la  Belle-Poule;  elle  était  commandée  par  le  lieutenant 
de  vaisseau  Chadeau  de  la  Clocheterie.  Le  comte  d'Orvilliers  l'avait  expé- 
diée du  port  de  Brest  avec  l'ordre  d'aller  observer  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi a  l'entrée  du  détroit;  or,  la  voix  énergique  de  srs  gabiers,  qui,  du 
haut  des  mâts,  promenaient  un  renard  interrogateur  sur  les  différëns 
points  de  l'horizon,  venait  précisément  d'annoncer  la  découverte  de  plu- 
sieurs navires.  Cette  apparition,  d'abord  confuse,  n'avait  pas  tardé  à  se 
dessiner  plus  nettement;  le  nombre  et  les  murs  des  navires,  grandis- 
sant au  furet  a  mesure  qu'ils  approchaient,  on  avait  compté  jusqu 
bàtimens  de  guerre.  C'était  l'escadre  qui,  sous  le  commandement  de 
l'amiral  Keppel.  avait  escortée  les  douze  vaisseaux  de  ligne  que  le  gou- 
vernement  anglais  s'était  bâte  d'envoyer  à  la  poursuite  d  i  comte  d'Es- 
taing. 

La  frégate  française,  jetée  sur  la  route  de  cette  Hotte  ennemie,  se  trou- 
vait dans  la  position  la  plus  critique 

le  capitaine  de  la  Belle-Poule,  se  prépare  a  faire  son  devoir  en  homme 
de  cœur  et  à  soutenir  dignement  l'honneur  de  la  France.  M  île  b  Clo- 
cheterie comptait  beaucoup  sur  le  brave  Gréen  île  Saint-Marsault  son 
commandant  en  second,  l  ne  raie  considération  et  un  grand  intér 

tachaient  a  la  personne  de  ce  jeune  officier;  il  avait figure  pleine  de 

noblesse,  des  manières  affectueuses,  l'esprit  élevé  et  des  connaissances 
tirs  étendues  Iprès  son  pavs.  le  commandant  de  Saint-Marsault  n'ai- 
mait rien  au  monde  autant  que  sa  sœur,  mademoiselle  de  Gréen  Ion- 
deux  étaient  restes  de  bonne  heure  orphelins,  et  cet  isolement  n'avail 
qu'augmenté  le  vif  attachement  qu'ils  avaient  l'un  pour  l'autre  (  , 
les  mêmes  penchans,  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  joies  >-t  les  mêmes 
chagrins. 

Souvent  il  arrivait  a  Saint-Marsault  de  mêler  le  nom  de  mademoiselle 
de  Gréen  aux  intimes  causeries  du  bord:  il  était  si  heureux  d'exalter  la 
l'esprit,  le  cœur  naïf,  la  douce  piété  de  -.,  sœur  '  Ses  camarades, 
qui  avaient  remarque  ce  pur  et  touchant  enthousiasme,  l'écoutaient  tou- 
jours avec  intérêt  Ils  avaient  même  fini  par  s'identifier  tellement  avec 
lame  affectueuse  de  Saint-Marsault',  que  leur  lang  i 
libre,  prenait  devant  lui  un  ton  inusité  de  rés  i 

L'amiral  Keppel  n'avait  pas  plus  la  Belle-Poule  qu'il 

elle  plusieurs  de  ses  bàtimens 

!    .   1  1  lent,  le  veut  était  très  faible  .  et  les  Vngla  1  Dcore 

séparés  des  Français  par  une  distance  de  deux  inyriamèl  i      La  Cl 
tene.  satisfait  d'avoir  pu  reconnaître  les  forces  ,),-  l'ennemi,  prit  habile- 
ment ses  mesures  pour  se  garantir  de  toute  surprise  ;  d  devail  craindre 
par-dessus  toutes  choses,  de  se  toi r envelopper pai 
rai.  Complètement  rassuré  sous  ce  rapport  il  atle  idil  avec  calme  la  i  . 
■  I'  irélhua    ■  l| 
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portail  viûgt-lmit  pièces  de  1 2,  c'est-à-dire  deux  canons  de  plus  que  la 
Belle  rouir.  A  six  heures  et  demi  du  soir,  les  deux  bâtimens  se  trou- 
vèrent à  portée  de  pistolet.  L'Anglais  voulut  alors  communiquer  aux 
nôtres  le  message  de  son  amiral  :  mais  La  Clocheterie  s'était  aperçu  que 
te  capitaine  Marshall  avait  eu  l'adresse,  en  venant  a  lui,  de  le  prendre  par 
la  hanche.  Voulant  se  tirer  à  l'instant  même  d'une  position  si  désavan- 
tageuse, il  manœuvra  avec  une  précision  et  une  célérité  qui  mirent  les 
deux  frégates  par  le  travers  l'une  de  l'autre.  Le  capitaine  Marshall  put, 
enfin,  le  hèler  en  anglais.  La  Clocheterie  répondit  qu'il  ne  comprenait 
pas  cette  langue  étrangère.  L'ennemi,  forcé  de  s'exprimer  en  français, 
déclare  que  l'amiral  Keppel  exige,  conformément  aux  usages  reçus,  que 
la  Belle-Poule  se  rende  auprès  de  lui. 

.le  n'en  ferai  rien,  repond  le  commandant,  et  ne  reconnais  à  personne 

au  monde,  sinon  à  mon  chef,  le  droit  de  me  donner  des  ordres. 

Le  capitaine  Marshall  insiste  en  vain,  rien  ne  peut  ébranler  la  résolu- 
tion de  La  Clocheterie.  L'Anglais  dirige  aussitôt  toute  sa  bordée  contre 
nos  marins.  Voilà  donc  la  guerre  fatalement,  irrévocablement  engagée 
par  deux  faibles  bâtimens,  mais  par  deux  hommes  résolus!  car  à  ce  duel 
\le  frégate  à  frégate  succéderont  avant  peu  les  combats  beaucoup  plus 
meurtriers  d'escadre  il  escadre. 

11  serait  difficile  de  direqui,  dans  cet  engagement,  montra  le  plus  d'ar- 
deur et  d'intrépidité,  des  officiers  ou  des  marins  de  la  Belle- Poule.  Ja- 
mais les  Français  ne  s'étaient  signalés  par  des  manœuvres  plus  habiles, 
par  un  feu  plus  soutenu,  par  un  enthousiasme  plus  vif  :  on  aurait  pu  se 
croire  à  une  fête,  en  voyant  l'exaltation  empreinte  sur  toutes  les  physio- 
nomies noircies  par  la  poudre  et  marbrées  par  le  sang.  Les  coups  sont 
donnes  et  rendus  avec  une  ardeur  infatigable,  et  bientôt  le  nombre  des 
morts  et  des  blessés  transforme  le  pont  de  la  Bélier-Poule  en  un  champ 
de  carnage.  Le  commandant  en  second,  Gréen  de  Saint-Marsâult,  était 
un  des  officiers  de  la  frégate  qui  avaient  désiré  le  plus  ardemment  de 
voir  commencer  les  hostilités.  Dans  l'espoir  de.  se  signaler  par  quelque 
action  d'éclat  et  d'obtenir  de  l'avancement,  il  était  impatient  de  rencon- 
trer les  anglais  et  brillait  de  les  combattre.  C'avait  été  avec  une  joie  pro- 
fonde qu'il  avait  reçu  du  capitaine  de  La  Clocheterie  l'ordre  de  se  tenir 
prêt  pour  l'attaque,  au  moment  où  VAréthuse  s'était  approchée.  Son 
affection  pour  mademoiselle,  de  Gréen,  la  pensée  de  lui  faire  un  sort 
plus  heureux  et  une  condition  plus  brillante,  l'inspirait  encore  en  cette 
circonstance;  mais  le  ciel  ne  devait  exaucer  ses  vœux  qu'au  prix  de  son 
existence:  il  fut  frappé  mortellement  en  remplissant  les  devoirs  de  son 
grade  avec  un  courage  et  un  dévouaient  admirables.  Quelques  marins 
accoururent  pour  le  relever  et  le  secourir;  il  n'était  plus  temps:  une  der- 
nière fois  Saint-Marsault  prononça  d'une  voix  éteinte  le  nom  de  sa  sœur, 
et  il  expira  aussitôt. 

Malgré  la  \  ivacité  de  l'attaeue  et  de  la  défense,  l'action  dura  cinq  heures 
entières.  Le  chevalier  de  Capellis,  le  commandant  de  la  batterie,  fut  mer- 
veilleusement secondé  par  les  officiers  auxiliaires,  Damard  et  Sbirre,  et 
(es  gardes  de  marine,  Basterot  et  de  la  Galernerie.  L'enseigne  la  Roche 
de  Kérandraon  ayant  eu  le  bras  cassé  après  deux  heures  de  combat,  alla 
se  faire  mettre  un  premier  appareil  sur  sa  blessure,  et  vint  reprendre  son 
poste,  qu'il  garda  jusqu'à  la  fuite  de  l'ennemi,  Quoique  grièvement 
blessé,  l'officier  auxiliaire  Bouvet ,  ne  voulut  point  quitter  le  pont  pour 
se  faire  panser.  Le  commandant  de  La  Clocheterie,  dont  la  bravoure 
était  digne  du  commandement,  reçut  deux  fortes  contusions,  une  a  la 
tète  et  une  autre  à  la  cuisse.  Enfin,  cinquante-sept  hommes  furent  blessés 
et  quarante  périrent  glorieusement  a  bord  de  la  Belle-Poule  en  combat- 
tant pour  l'honneur  de  la  France 

i.es  pertes  de  L'équipage  de  la  frégate  anglaise  avaient  été  plus  grandes 
d'un  tiers. 

Vers  les  onze  heures  et  demie  de  la  nuit,  VAréthuse  proiita  d'un  veut 
frais,  qui  venait  de  s'élever,  pour  abandonner  le  champ  de  bataille;  dé- 
màice  île  son  grand  mût,  presque  sans  agrès  et  sans  vergues,  et  n'ayant 
plus  qu'une  voile,  elle  se  replia  sur  la  Hotte  de  l'amiral  Keppel.  Dans  ce 
mouvement  rétrograde,  elle  essuya  encore  plus  de  cinquante  coups  de 


canon,  sans  pouvoir  envoyer  aux  Français  un  seul  boulet.  Deux  vaisseaux., 
le  Vaillant  et  le  Monarque,  la  recueillirent  toute  mutilée  et  la  prirent 
à  la  remorque.  Le  lendemain  une  barque  française,  en  revenant  du  large*, 
trouva  sur  l'eau  un  mût  fracassé  sur  lequel  ou  lisait  Avelhusa,  témoi- 
gnage irrécusable  de  la  défaite  des  Anglais,  qui  fut  soigneusement  porte 
à  Brest  par  nos  marins  (1). 

La  Belle-Poule  ne  pouvait  poursuivre  son  adversaire  qu'en  s'enga- 
geant  au  milieu  de  l'escadre  ennemie.  Sou  brave  capitaine,  heureux  d'a- 
voir contraint  les  Anglais  à  la  retraite,  songea  à  se  mettre  à  l'abri  de 
leur  vengeance.  11  se  retira  dans  l'anse  de.  Kervin,  près  Plpuescat,  der- 
rière des  rochers,  dont  les  bâtimens  de  l'amiral  Keppel  auraient  tenté 
inutilement  de  franchir  la  formidable  ligne.  Ce  fut  là  que  l'enseigne  de 
vaisseau  Sercey,  qui  depuis  fut  un  des  contre-amiraux  les  plus  célèbres 
de  notre  marine  républicaine,  lui  amena  de  Brest  un  renfort  de  cent 
hommes.  Lorsque  la  Belle-Poule  eut  réparé  toutes  ses  avaries,  ce  même 
officier  m  prit  le  commandement,  en  l'absence  du  brave  La  Clocheterie, 
qui  avait  été  appelé  à  \  ersailles.  Sercey  lit  passer  habilement  la  frégate 
entre  les  rochers  et  la  côte,  à  la  vue  des  forces  anglaises,  et  parvint  ainsi 
a  la  faire  entrer,  le  21  juin,  dans  la  rade  de  Brest.  ÎSous  ne  suivrons  pas 
la  Belle-Poule  dans  les  autres  combats  où  elle  a  ligure  pendant  la  guerre 
de  l'Indépendance.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que,  par  un  heureux 
rapprochement,  elle  lit  une  pénible  et  honorable  campagne  en  1778,  avec 
le  vaisseau  le  Vengeur,  auquel  l'avenir  et  la  liberté  reservaient  tant  de 
gloire  et  une  si  belle  fin. 

La  relation  du  combat  de  la  Belle-Poule  contre  la  frégate  anglaise. 
YAniltusc  excita  dans  toute  la  France  le  plus  vif  enthousiasme. 

Les  officiers  et  les  marins  de  la  Belle-Poule  furent  dignement  récom- 
pensés. Le  lieutenant  de  La  Clocheterie  fut  nomme  capitaine  de  vaisseau. 
Bouvet  obtint  le  grade  de  lieutenant  de  frégate.  La  Roche  de  Kérandraon, 
à  qui  il  avait  fallu  amputer  un  bras ,  le  lendemain  du  combat ,  reçut  une 
pension  et  la  croix  de  Saint-Louis.  Tous  les  autres  officiers,  les  gardes 
de  la  marine  et  les  marins  de  la  frégate  ,  furent  complimentés  publique- 
ment pour  leur  belle  conduite.  Le  gouvernement  accorda  une  gratifica- 
tion générale  à  tous  les  hommes  de  l'équipage  et  pourvut  au  sort  des 
veuves  et  des  enfans  restés  sans  appui.  Fnlin  le  courage  et  la  mort  du 
commandant  en  second  Gréen  de  Saint-Marsault  furent  honorés  et  ré- 
compenses dans  la  personne  de  sa  sœur,  a  laque  le  on  donna  une  pension 
sur  les  fonds  des  invalides  de  la  marine  (2). 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  la  guerre  de  l'Indépendance, 
engagée  d'une  manière  si  glorieuse  par  la  frégate  la  Belle-Poule ,  eut  le 
plus  heureux  succès.  De  l'autre  côte  de  l'Océan- Atlantique,  il  existe  au- 
jourd'hui un  vaste  empire  qui  sera  la  preuve  éternelle  de  l'efficacité  des 
secours  que  la  valeur  française  porta  à  la  démocratie  américaine.  La  re- 
publique des  États-Unis  a  pris  rang  parmi  les  puissances  les  plus  respec- 
tées, les  plus  riches  et  les  plus  florissantes  du  monde  :  aux  treize  pro- 
vinces confédérées,  dont  elle  se  composait  originairement,  treize  autres 
provinces  se  sont  sueccessivement  réunies;  aussi  son  drapeau  est-il  par- 
semé de  vhlgt-six  étoiles,  dont  l'éclat  semble  éclairer  la  route  qui  doit 
conduire  l'ancien  monde  a  la  liberté. 

Aristide  Giilbeut. 
(Nalionât). 


(1)  La  Gazelle  de  France,  n.  TA,  du  '.(I  juin,  et  n.  .~>3,  ilu  3  juillet,  177H. 
Voj  v.  aussi  le  Mercure  de  France  du  mois  de  jui  let  île  la  inèaie  année,  p.  221» 
et  227,  et  la  France  Maritime,  l.  Il,  p.  '.3li  et  237. 

(2)  Gazette  de  France  dû  20  juin  et  13  novembre  1778.  —  llcnr.equin,  Vies 
des  Marins  célèbres,  t.  2,  p.  1U2  et  '.03.  —  Histoire  de  la  dernière  Guerre, 
p.  62  et  1)4. 
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EES   ÉMIGRÉS    ET   EKS   REPUBLICAINS. 

17%. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  sur  le  plateau  qui  avoisine  la  petite 
ville  de  ViUiogen,  un  «les  plus  tristes  pays  et  la  plus  chétive  bicoque  de 
la  forêt  Noire,  nous  étions  tùvooaqués  huit  a  dix  mille  hommes  de  toutes 
armes.  Notre  langage,  m»s  uniformes,  les  commandemens,  les  batteries 
des  tambours,  les  sonneries  des  trompettes,  tout  annonce  que  nous  som- 
mes Français;  nous  portons  la  cocarde  blanche,  et  noa  drapeaux  sont 
fleurdelisés.  Nous  formons  le  corps  de  Coudé  et  une  division  de  l'armée 
autrichienne. 

Parmi  les  choses  curieuses  de  cette  époque  si  fertile  eu  prodiges,  ce 

n'était  pas  la ins  remarquable  que  l'existence  de  ce  corps  qui,  amené 

par  une  force  majeure  à  la  triste  condition  de  combattre  avec  l'étran- 
ger contre  la  France,  se  maintint,  non  sans  gloire,  pendant  di\  années  de 
guerre. 

Ici  sont  des  régimens  régulièrement  disciplines  à  la  française,  infan- 
terie, dragons,  chasseurs,  hussards;  au  peu  d'espace  qu'ils  occupent  sur 
la  Hgne  du  bivouac,  à  la  variété  des  uniformes  qui  se  succèdent  sur  le 
front  de  handicre.  on  reconnaît  que  c es  corps  ne  sont  pas  complets,  car,  ils 
ne  se  recrutent  que  de  requisitionnaires  déserteurs  ou  de  pa\  sans  alsaciens, 
émigrés  pour  échapper  aux  proscriptions  du  conventionnel  Schneider,  et 
les  lacunes  qu'ont  laissées  dans  les  rangs  plusieurs  campagnes  meurtrit* 
ras  n'ont  pu  être  remplies. 

la  sont  les  corps  de  volontaires  à  pied  ou  a  cheval,  formant  plus  du 
tiers  de  cette  petite  armée;  on  les  appelle  corps  nobles;  véritable  anoma- 
lie dans  les  fastes  militaires,  agglomération  bizarre  d'hommes  de  tout 
âge  et  de  toute  profession  honorable,  nobles  ou  non,  unis  par  un  sy  mbole 
politique  commun  et  par  un  même  dévoûmenl  .1  une  cause  malheureuse. 
Vvant  fait  abnégation  île  leurs  antcccilens,  et  sentant  le  besoin  d'un  sys- 
tème d'égalité  pratique,  qu'on  ne  s'attend  guère  a  trouver  sous  les  der- 
nières bannières  de  L'ancien  régime,  tel  lils  ou  neveu  d'un  pair  de  France 
a  pour  caporal  ou  pour  brigadier  un  boutgeem  plus  ancien  de  service 
que  lui;  un  ancien  officier  supérieur,  arrive  trop  tard  pour  prendre  son 
rang,  est  Soldat;  ce  cavalier,  auquel  ses  camarades  défèrent  plaisamment 
le  jugement  d'un  litige  ou  il  s'agit  d'une  hotte  de  foin,  a  été  conseiller  au 
parlement.  Cel  autre  bien  jeune,  a  la  tournure  élégante,  aux  formes  gra- 
eieuses,  aime  de  tous  ses  camarades,  sera  un  jour  ambassadeur  a  la  cour 
de  Saint-Pétersbourg  et  ministre  des  affaires  étrangères,  c'est  Laferron- 
navs.  l-.t  ce  fantassin,  d'un  esprit  toujours  studieux  et  méditatif,  qui  tire 
de  son  sic  un  Horace  effeuille,  ne  se  doute  guère  alors  qu'il  deviendra 

garde-des-sceaux  et  qu'il  dominera  la  France  par  sou  éloquence;  son  nom 

es)  de  .Serre. 

Quel  est  ce  jeune  homme  dont  la  ligure  pâle  et  amaigrie  porte  une 
empreinte  de  tristesse  qui  contraste  avec  l'insouciante  hilarité  de  ses  ca- 
marades? Kst-il  sous  l'influence  d'une  passion  violente, ou  subirait-il  déjà 
le  poids  du  remords?  —  (Test  Charles  I..  Il  ;  il  est  toujours  ainsi  pré- 
occupe depuis  le  malheur  qui  lui  est  arrive.  Emigré  avec  son  frère  plus 
jeune  que  lui,  ils  avaient  pris  du  service  comme  volontaires  dans  un  de 
'■•■-  régimens  dits  .1  cocarde  blanche,  que  l'Angleterre,  dans  ses  prévisions 
habituelles  d'égolsme,  entretenait  a  sa  solde  sur  le  continent  pour  mena- 
cer ses  troupes  nationales.  Les  deux  frères  saunaient  tendrement,  et 
dans  un  de  leurs  epanchemens  d'amitié,  ils  s'étaient  promis  de  se  sous- 
traire, par  tous  les  moyens,  aux  outrages  que  reservait  aux  prisoi rs 

émigrés,  avant  de  les  faire  mourir,  le  féroce  proconsul  envoyé  par  la 
convention  3  l'armée  du  Kord.  Lors  de  la  retraite  précipitée  du  duc 
iH  onk  a  travers  la  Hollande  dans  l'hiver  de  1794,  le  jeune  I..  R.,  mor- 
tellement blesse  d'une  halle  dans  les  reins,  tombe  de  cheval.  Tu  connais 
nos  conventions,  dit-il  j  son  frère,  acbeve-moi,  plutôt  que  de  me  laisser 
entre  leurs  mains .' —  Non,  c'est  au  dessus  de  mes  forces,  s'écrie  Charles 
éperdu,  plutôt  me  faire  prendre  aussi  et  mourir  avec  toi.  —  i;t  notre 
pauvre  mi  re,  qui  restera  dans  ce  monde  pour  la  consoler?  Puis  saisissant 


d'une  main  défaillante  le  bout  de  la  carabine  de  son  frère,  et  l'appliquant 
sur  sa  poitrine  : 

—  Hâte-toi,  lui  dit  le  mourant,  ils  approchent.  —  Mors  Charles,  eu 
proie  au  plus  affreux  vertige,  perd  tout-à-fail  la  tète-,  il  entend  le  galop 
des  chevaux  des  hussards  ennemis  qui  retentit  sur  le  pave  de  la  route,  et 
le  coup  de  carabine  part. 

(  est  surtout  dans  les  nombreux  groupes  qui  se  forment  autour  des 
Uu\  du  bivouac  ou  près  de  l'échoppe  du  cantinier  qu'il  est  curieux  d'é- 
tudier la  spécialité  de  ces  mœurs  militaires  On  s'attend  .1  voir  des  :ru> 
tout  hlasonnés  de  préjugés,  vivans  débris  d'une  aristocratie  déchue,  re- 
mémorant sans  cesse  le  passe,  et  antipathiques  .1  tontes  les  innovations 
de  l'époque;  loin  de  la  !  Kux  aussi  ne  sont  pasVcstcs  stationnaires ;  ils  ont 

accepté  franchement  leur  nouvelle  position  :  d'officiers,  de  magistrats, 

de  propriétaires  qu'ils  étaient,  ils  se  sont  faits  soldats.  Leurs  conversa- 
tions vives,  piquantes,  saccadées,  amniotiques,  portent  la  double  em- 
preinte de  leur  condition  présente  cl  de  leur  condition  passée,  c'est- 
à-dire,  qu'aux  expressions  qu'il  est  convenu  d'appeler  de  bonne  coni- 
pagnie,  se  mêlent  les  locutions  pittoresques  et  quelquefois  triviales 
du  soldat,  comme  un  tribut  qu'ils  paient  a  une  imminente  actualité; 
point  de  scepticisme  religieux,  pas  même  de  controverse  politique; 
les  faits  marchent  trop  vite  pour  laisser  place  aux  théories  et  aux  sophis- 
mes.  Dans  ce  temps-la,  on  agissait,  ou  ne  discutait  pas.  Alors  aussi 
point  de  suicide  ;  ce  n'était  cependant  ni  le  courage,  ni  les  malheurs  qui 
manquaient,  mais  c'est  qu'il  y  avait  encore  de  la  foi  religieuse  au  fond  de* 
coeurs. 

On  se  demandera  comment  de  tels  corps  pouvaient  conserver  la  dis- 
cipline nécessaire  a  toute  reunion  armée.  Au  premier  coup  de  canon, 
tous  étaient  a  leurs  postes,  et  trois  générations  de  Coude  leur  servaient 
de  guide  et  d'exemple. 

Et  cependant  ce  corps  que  l'on  appelait  fastueusemenl  ['armée  de 
Condé,  soit  en  raison  de  l'avenir  qu'on  lui  supposait,  soit  parce   que 

dans  des  prévisions  qui  ne  purent  jamais  se  réaliser,   des  cadres  avaient 

ete  disposes  pour  le  complétera  25, »  hommes,  acquérait  alors  une 

véritable   importance,  car  il  avait  a   sa  tête  son  roi,   son   roi  légitime, 
Louis  M  III 

On  sait  que  Louis  \\  III.  repousse  de  partout,  parce  qu'il  était  pros- 
crit, s'était  réfugié,  en  l'an  1796,  a  vermine,  dans  cette  ville  vénitienne, 
qui,  cinq  siècles  auparavant,  avait  abrite  un  autre  proscrit  non  moins 
célèbre,  le  Dante;  mais  \  cuise  n'était  plus  au  temps  de  la  Ligue  de  Cam- 
brai, elle  n'avait  plus  pour  doge  un  Dandolo  ou  un  Moncenigo;  usée  de 
décrépitude,  la  sérénissime  république  crut  échapper,  par  une  lâcheté, 
il  la  main  de  fer  de  sa  terrible  saur,  la  république  française  :  elle  notifia 
au  monarque  fugitif  l'ordre  de  quitter  sur-le-champ  son  territoire. 
Avant  d'obéir,  le  roi  demanda  a  rayer  de  sa  main  son  nom  i\\i  livre 
d'or,  on.  depuis  François  Ier,  les  Vénitiens  s'honoraient  d'inscrire  tous 
les  princes  français,  et  puis  il  vint  se  jeter  dans  les  bras  de  celte  poi 
gnée  de  sujets  fidèles  formant  le  corps  de  Condé,  qui  seuls  l'avaient  pro- 
clame roi,  sorte  d'acte  imprescriptible,  hypothéqué  sur  le  droit  et  la  jus- 
tice, mais  auquel  il  manquait  une  Signature,  celle  de  la  France,  qui  ne 
fut  donnée  que  dix-huit  ans  plus  tard  Le  moment  était  malencontreux; 
Moreau  venait  de  passer  le  Rhin  et  poussait  devant  bu  Para autri- 
chienne, dont  le  corps  de  Coude  faisait  l'arrière-garde   Ce  fut  dans  toute 

la  confusion  d'une  retraite  précipitée,  ,i   \  illenuen.  que  nous  fumes  ml 

mis  à  faire  noire  cour;  la,  au  lieu  des  tuileries,  une  méchante  au 
berge;  au  lieu  du  salon  du  trône,  un  ttoub  enfumé,  et  un  huissier, 
ou  celui  qui  en  faisait  les  fonctions,  ouvrant  l'huis  royal,  ou  plutôt  une 
porte  basse  et  mesquine  dont  il  chercha  vainement  les  deux  battans, 
et  nous  criant,  comme  il  est  d'usage  Messieurs,  le  Roi!  Leroi  parut; 
je  le  vis  pour  la  première  fois,  il  avait  quarante-quatre  ans;  il  portait  l'i 
niforme  i:ris  de  fer  de  L'état-major  de  Condé  avec  ses  épaulettes  a  cou- 
ronne;  sa   taille,   sans  être  svclte.   n 'avait    pas  celte  obésité  dont   il   eut 

tant  à  souffrir  depuis  ;  son  buste  était  beau   sa  tête  remarquable  pat   la 
noblesse  cl  la  régularité  des  traits  et  parmi  airde  sérénité  qui  annon- 
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mit  delà  confiance  dans  l'avenir;  son  organe  était  mélodieux  et  incisif. 
11  nous  parla  de  sa  position  sans  jactance  ni  abattement,  et  de  notre  de- 
voihnent  à  sa  cause  avec  une  vive  expression  de  reconnaissance,  et  cela 
sans  descendre  d'une  ligne  de  sa  sommité,  sans  affecter  cette  bienveillance 
trhiale,  véritable  pâture  des  dupes,  langage  de  la  dissimulation  ou  de 
la  peur.  Qu'on  mette  dans  la  même  position  un  homme  ordinaire ,  dé- 
pouillé de  tous  les  prestiges  delà  royauté,  la  scène  ne  sera  que  ridi- 
cule, burlesque  même,  qu'une  plate  et  ignoble  parodie  ;  eh  bien  !  cette 
scène,  Louis  XVIII  sut  l'ennoblir,  lui  imprimer  un  caractère  gran- 
diose, la  rendre  sublime;  car  les  hautes  infortunes,  bien  portées,  ont 
leur  poésie  comme  tous  les  actes  héroïques  :  —  il  ne  nous  manquait  là, 
pour  que  notre  position  fût  complète,  que  le  sol  de  la  patrie,  seul  terrain 
où  un  roi  puisse  défendre  ses  droits  avec  succès  et  dans  l'indépendance 
de  l'étranger. 

Triste  vérité  dont  Louis  XVIII  ne  tarda  pas  a  éprouver  toute  l'a- 
mertume. Sa  présence  au  milieu  d'une  division  portant  ses  couleurs 
et  entièrement  dévouée  à  ses  ordres ,  alarma  l'inquiète  et  défiante 
susceptibilité  du  cabinet  autrichien,  qui  lit  signifierai!  roi  d'abandonner 
l'armée  ;  il  lui  fallut  donc  chercher  un  nouvel  asile,  et  ce  fut  en  nous 
quittant,  à  Villengen,  qu'une  balle  partie  d'une  main  inconnue  vint  ef- 
fleurer son  front  et  le  sillonner  d'une  longue  trace  de  sang.  «  Ah!  sire, 
un  pouce  plus  bas  !  s'écria  M.  d'Avaray.  —  Ëh  bien  !  au  lieu  d'un  Louis, 
vous  auriez  un  Charles.  »  Réponse  dont  le  courageux  à-propos  rappelle 
celle  du  roi  de  Suède,  Charles  XII.  Cet  attentat  eut  lieu  le  18  juil- 
let. 

Revenant  au  corps  de  Condé,  il  est  oblige  de  suivre  le  mouvement 
rétrograde  de  l'année  autrichienne  ;  le  général  Latour  qui  la  commande 
n'est  pas  de  taille  à  lutter  contre  un  colosse  tel  que.  Moreau;  aussi 
évite-t-il  soigneusement  tout  engagement  sérieux.  Cependant,  pour  re- 
tarder s'il  est  possible  la  marche  rapide  de  l'armée  française,  il  juge  à 
propos  de  faire  opérer  une  diversion  par  le  corps  de  Condé.  Le  prince 
obéit  à  regret -,  il  n'a  avec  lui  qu'une  faible  partie  de  son  infanterie,  et  il 
sait  qu'une  telle  agression  ne  peut  avoir  aucun  résultat  sur  l'issue  de  la 
campagne. 

C'était  le  13  août  :  nous  avions  dépassé  la  ville  libre  et  impériale  de 
Memmingen,  et  nous  bivaquions  en  avant  de  la  petite  ville  de  Mindel- 
heim.  Vers  le  soir,  à  l'air  préoccupé  des  chefs,  aux  courses  multipliées 
des  officiers  de  l'état-major,  nous  pensons  que  la  nuit  ne  se  passera  pas 
sans  quelque  événement.  A  minuit,  nous  montons  à  cheval  ;  tout  annonce 
le  mystère;  il  est  défendu  de  fumer,  de  parler  haut,  et  les  eommande- 
meus  ont  lieu  à  voix  basse.  Il  fait  une  de  ces  belles  nuits  d'été,  telles 
que  d'ordinaire  les  romanciers  se  complaisent  à  les  peindre,  et  l'absence 
de  In  lune  n'empêche  pas  de  distinguer  les  objets  d'assez  loin.  Nous 
marchons  en  avant  en  bataille,  environ  1,500  hommes  de  cavalerie 
dans  une  belle  plaine  dont  nos  chevaux  foulent  aux  pieds  les  riches 
moissons  :  au  bout  d'une  demi-heure,  nous  faisons  halte.  Nous  avons  à 
nos  pieds  le  village  de  Kamelah,  situé  daus  un  étroit  vallon,  et  sur  le 
revers  opposé  d'une  côte  assez  raide,  nous  apercevons  dans  une  épaisse 
forêt  de  sapins  la  route  toute  crayeuse  de  Memmingen,  dont  les  sinuo- 
situés  d'un  blanc  mat  semblent  s'encadrer  dans  de  noires  parois.  Tout 
est  calme,  tout  est  silencieux;  une  heure  sonne  à  l'horloge  du  village. 

A  cet  instant,  trois  obus  partent  de  nos  batteries.  C'est  le  signal.  lieux 
mille  hommes  d'infanterie  noble  se  précipitent  et  surprennent  les  répu- 
blicains endormis  ;  on  entend  les  cris  des  blessés,  les  invectives,  les 
apostrophes  que  se  lancent  les  combattans;  bizarres  colloques  dont  les 
expressions  se  résument  toujours  à  ces  mots  :  la  vie  ou  la  mort,  dont 
toute  la  logique  est  dans  la  force  ou  l'adresse  ;  dans  cette  multitude  de 
combats  singuliers,  chaque  maison  est  devenue  un  champ  de  bataille; 
aucun  bruit  n'est  perdu  pour  nous;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  ràlemens  des 
mourans  qui  ne  viennent  frapper  douloureusement  nos  oreilles.  Cepen- 
dant, en  dépit  de  l'assertion  d'un  de  nos  plus  spirituels  romanciers, 
qu'on  accorde  rarement  merci  à  qui  l'implore  dans  la  même  lanstte,  le 


mot  rends-toi  est  souvent  prononcé,  et,  en  effet,  nous  voyons  amener 
bientôt  une  assez  nombreuse  colonne  de  prisonniers. 

Mais  les  républicains  ne  tardent  pas  à  prendre  leur  revanche;  revenus 
de  leur  surprise,  ils  se  groupent,  se  reforment,  et  ayant  reçu  des  renforts 
des  bivacs  voisins ,  ils  n'hésitent  pas  à  se  mettre  sur  une  vigoureuse 
défensive.  Nous  distinguons  les  exhortations  des  chefs  citovens;  du  sang- 
froid  et  de  l'ordre  suivent  les  commandemens  :  Pelotons,  armes,  joue, 
feu  !  et  cette  route,  tout  à  l'heure  si  paisible,  s'illumine  soudainement, 
les  détonations  se  succèdent,  et  en  même  temps  une  foule  de  tirailleurs, 
épars  çà  et  là  dans  la  forêt,  échangent  des  coups  de  feu  et  des  coups  de 
baïonnette. 

Vers  la  pointe  du  jour,  le  prince  de  Condé,  ayant  rempli  sa  mission , 
commanda  la  retraite  qui  s'opéra  dans  le  meilleur  ordre.  Mais  nous  lais- 
sâmes sur  le  champ  de  bataille  deux  à  trois  cents  chasseurs  nobles  et 
deux  généraux. 

Je  n'ai  cité  ce  combat  si  peu  importent  sons  les  rapports  de  la  straté- 
gie et  de  la  politique  que  comme  un  type  de  cette  déplorable  époque  où 
par  le  triste  effet  de  nos  dissensions  civiles,  des  Français  sont  oppos  -s  à  des 
Français.  Deux  principes  les  divisent,  principes  peu  logiquement  définis 
pour  la  plupart  d'entre  eux,  et  qui  ne  se  formulent  que  par  les  cris  de  Vive 
le  roi  ou  de  Vive  la  république;  et  pour  cette  dissidence  mal  comprise,  on 
s'égorge  depuis  quatre  ans;  et  des  amis,  des  parons,  se  trouvent  en  pré- 
sence; et  Desaix,qui  commande  une  division  de  Farinée  de  Moreau,  qui 
fut  depuis  le  sultan-juste  pour  les  Arabes  et  le  héros  de  Marengo  pour 
les  Français,  a  un  frère,  des  cousins  dans  l'artillerie  de  Condé.  Nous  avons 
reculé  depuis  trois  semaines:  vers  le  10  septemdre,  notre  bivac  est  éta- 
bli dans  une  grande  plaine  stérile  et  dépourvue  de  toute  abri  contre  la 
chaude  température  des  derniers  jours  de  l'été.  En  face  de  nous,  à  une 
demi-lieue  de  distance,  une  rivière  borne  la  plaine  et  coule  dans  une  ligne 
parallèle.  C'est  l'Iser,  et  sur  l'autre  rive  s'élève  une  grande  ville  qui, 
comme  si  elle  eut  voulu  nous  faire  mieux  sentir  toutes  nos  privations  et 
nos  misères,  nous  étale  ses  édifices  sompteux-,  ses  monumens,  tout  le  luxe 
delà  civilisation,  toute  la  pompe  d'une  capitale,  c'est  Munich  :  douze  mille 
soldats  bavarois  s'y  sont  renfermés,  espérant,  par  une  imposante  neutra- 
lité, préserver  leur  belle  cité  des  calamités  de  la  guerre.  Mais  un  faubourg 
est  abandonné,  notre  avant-garde  se  loge  daus  la  partie  en  deçà  du  fleuve. 
L'autre  est  occupée  par  Pavant-garde  républicaine:  un  pont  en  pierre  sé- 
pare les  deux  parties  du  faubourg,  et  comme  pour  animer  ce  paysage  déjà 
si  varié,  où  se  groupent  si  pittoresquement  tant  de  figures,  te  pont  vivement 
dispute  par  les  deux  avant-gardes,  devient  un  champ  de  bataille.  Une  vive 
fusillade  s'engagea  pour  tout  lejour,  l'artillerie  intervient,  et  pendant  la 
nuit,  comme  un  magnifique  diorama,  l'horizon  tout  en  feu  nous  donne 
l'horrible  pompe  d'un  incendie.  Nombre  de  maisons  sont  brûlées  sur  les 
deuv  rives;  les  citadins  même  tremblent;  quelques  uns  de  nos  obus, 
enfans  perdus,  vont  tomber  dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Le  lendemain,  le  calme  se  rétablit  et  on  voit  s'avancer  sur  le  pont,  arri- 
vant chacun  d'un  côté,  deux  hommes  à  cheval  ;  ils  sont  sans  escorte  et  pa- 
raissent animés  d'une  mutuelle  confiance;  l'un  s  vingt-six  ans:  à  l'écharpe 
bleue,  au  panache  tricolore,  on  reconnaît  le  général  de  brigade  républi- 
cain Vbatucci  qui  commande  l'avant-garde;  l'autre  plus  jeune  de  deux, 
ans,  a  le  plumet  blanc  au  chapeau,  le  brassard  fleurdelisé  au  bras  gauche, 
c'est  un  Condé,  c'est  le  duc  d'Enghien,  le  chef  de  notre  avant-garde  à 
nous,  tous  deux  braves,  brillans,  généreux,  rivaux  de  gloire;  ils  s'estiment 
parce  qu'ils  se  sont  souvent  combattus.  Leur  entrevue  est  courte,  et  il.s 
sont  bientôt  d'accord,  car  il  s'agit  d'une  armistice  pour  épargner  le  sang 
français  qui  coule  inutilement  sur  cet  étroit  champ  de  bataille.  Iprès 
quelque  propos  d'une  réciproque  courtoisie  :  <  Monseigneur,  dit  Abatucci, 
»  et  la  qualification  est  remarquable  à  cette  époque;  vous  n'aviez  pas  be- 
«  soin  de  naître  prince  :  fils  d'un  charbonnier,  vous  ainïez  le  même  grade 
-  dans  l'armée  française.  »  11  n'y  a  que  les  hommes  supérieurs  qui  con- 
servent ce  tact  des  convenances,  si  compatibles  avec  la  fixité  des  opinions; 
un  cuistre  n'ei'rt  pas  manqué  d'être  bien  grossier,  bien  gourmé,  et  il  au- 
rai! pris  cela  pour  du  eàfaetcre. 
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Et  ces  deux  héros,  qui  semblaient  avoir  tant  d'avenir,  ont  péri  de 
mort  violente:  l'un,  tué  la  même  année  en  défendant  avee  sa  vaillance 
aecoutumée  le  pont  d'Huningue;  l'antre,  moins  heureux,  fut,  comme 
chacun  sait,  enseveli  huit  ans  plus  tard  dans  les  fossés  de  Yineeunes! 
Cet  armistice  montre  du  reste  ce  qu'est,  ee  que  sera  toujours  le  carac- 
tère français,  lorsqu'il  ne  sera  pas  dénature  par  d'odieuses  suggestions; 
d'un  poste  à  l'autre  on  se  \isitait,  on  échangeait  des  observations  sur  la 
position  différente  OÙ  le  hasard,  souvent  plus  encore  que  la  volonté, 
avait  place  chacun  ;  on  buvait  ensemble  l'eau-de-vie,  symbole  delà  cor- 
dialité militaire;  quelques  uns,  des  deux  ,  côtes  semblaient  même 
s'étonner  «pie  leurs  adversaires  ne  fussent  pas  des  anthropophages,  tant 
les  passions  politiques  portent  à  L'exagération  et  faussent  le  jugement. 
Les  hommes  de  la  même  province  se  recherchaient  pour  parler  de  la 
patrie  dont  un  arrêt  de  mort  nous  séparait,  et  plusieurs  des  autres  du- 
rent, a  des  renseignemens  de  localité  trop  précis,  des  détails  affligeans. 
In  d'eux  s'etant  enquis  si  dans  les  rangs  opposés  il  n'y  avait  personne 
de  Vesoul,  eut  la  chance  de  trouver  un  compatriote  —  Savez- vous  ce 
qu'est  devenu  madame  de  II...  ?  —  La  citoyenne  B....,  répond  le  sol- 
dat républicain,  elle  vient  de  se  marier.  —  C'était  la  femme  de  l'interro- 
gateur, bien  désappointe  comme  on  peut  le  croire. 

L'humanité  gagna  aussi  à  ces  rapprochemens;  l'armée  française  avait 
toujours  montré  une  extrême  répugnance  à  obéir  aux  décrets  de  la 
convention  qui  frappaient  de  mort  les  émigrés  pris  les  armes  à  la  main, 
niais  cette  fois  elle  se  prononça  si  energiquemcnt  contre  cette  barbarie, 
que  les  ordres  les  plus  rigoureux  du  directoire  durent  rester  sans  exé- 
cution. Nous  eûmes  même  de  fréquens  exemples  de  l'évasion  de  nos 
prisonniers  par  la  L'encreuse  complicité  d'ofliciers  et  de  soldats  qui  ne 
voyaient  pas  d'autre  moyen  de  les  soustraire  à  la  peine  capitale.  J'en 
citerai  un  exemple  : 

Un  de  mes  camarades,  oflicier  aux  chevaliers  de  la  couronne,  Du- 
roure,  fait  prisonnier  dans  une  reconnaissance  et  conduit  à  Augshourg, 
ou  était  le  quartier-général  de  L'année  française,  fut  porte  sur  les  con- 
trôles comme  blesse  grièvement,  quoiqu'il  se  portât  fort  bien,  Après 
quelques  jours  de  détention,  il  reçut  la  visite  de  deux  officiers  républi- 
cains: Dans  quelques  heures  nous  évacuons  la  ville,  lui  dirent-ils 
brusquement,  et  noOS  voulons  auparavant  sauver  votre  tète;  parle/,  sur- 
le-champ  et  prenez  le  chemin  de  la  Bavière  qui  vous  conduira  pmnipte- 
luciil  chez  les  vôtres.  —  C'est  fort  bien,  reprit  le  prisonnier  émerveille 
d'une  telle  proposition  ;  mais  suivant  l'usage  antique  et  solennel  de 
toutes  les  troupes  du  monde,  en  me  prenant  on  m'a  pris  nia  bourse  et 
ma  montre;  là-dessus  nos  deux  officiers  se  cotisent,  et  réunissant  avec 
|«'ine  quelques  llnrins:  •  Tenez,  dirent-ils  à  l'émigré,  c'en  est  assez  pour 
gagner  paya, et  bon  voyage.  >  Chateaubriand  l'a  dit  :  <  Mise  dans  un  des 
plateaux  de  la  balance,  l'épee  du  soldat  français  servit  de  contrepoids  a 
la  hache  révolutionnaire.  » 

Le  soir,  lorsque  les  premières  brises  de  l'automne  venaient  apporter 
quelque  soulagement  à  ces  milliers  d'hommes  gisans,  après  d'aventu- 
reuses et  pénibles  fatigues,  sur  un  sol  blanc  et  brûlé  pat  le  soleil,  une 
scène  toute  dramatique  marquait  la  fin  de  la  journée  comme  le  chœur 
final  d'un  opéra  C'était  aussi  des  chants,  spontanément  entonnés  par 
des  myriades  de  voix,  dans  chaque  bivac. 

Les  républicains,  encore  sous  le  prestige  des  idées  nouvelles,  nous 
jetaient  l'une  après  l'autre  les  strophes  de  leur  Marseillaise;  nous  leur 
envoyions  en  échange  de  ces  refrais  bruyana,  de  ces  pont-neufs  plus 
scintdlans  de  gaite  que  de  poésie,  et  des  deux  côtes  avec  une  discor- 
dance si   déchirante  pour  les  oreilles,  que  Mevcrbcer  eût  pu  y  trouver 

■  1rs  inspirations  pour  ses  chœurs  de  damnés,  tandis  que  plus  loin,  et  à 

la  liante  de  notre  amour-propre  national,  un  régiment  autrichien,  bi- 
vaqué  près  de  nous,  aux  accens  graves  et  méthodiques,  avec  tout 
l'ensemble  de  l'imposante  harmonie,  comme  un  beau  chant  de  cathé- 
drale, misait  entendre  le  fameux  air  allemand  trench  eurh  des  le- 
teiu. 

état  de  chose  dura  dix  il  douze  jours,  el  aou6  nous  lUendii 


rétrograder  jusqu'à  l'Inn.  peut-être  jusqu'à  Menue,  lorsqu'un  heau  ma- 
tin on  vint  nous  dire  de  monter  a  cheval  pour  poursuivre  Moreau... 
Moreau  toujours  vainqueur,  cela  nous  semblait  un  prodige:  c'est  que 
nous  ignorions  combien  sa  position  était  devenue  critique  par  tes  défaites 
successives  de  l'armée  de  .lourdan  sur  le  Hein. 

C'est  alors  que  le  gond  gcncr.il  français  commença  sa  belle  retraite; 
nous  le  poussâmes  d'abord  assez  vigoureusement,  mais  le  2  octobre,  a 
liibcracli,  il  se  retourna  et  délit  encore  l'armée  autrichienne.  La,  dit  un 
historien,  écrivant  alors  sous  l'influence  île  L'époque,  le  gênerai 
I.ilour  ne  fut  redevable  du  salut  d'une  partie  de  son  armée,  qu'au  de- 
voiiment  des  émigrés  français,  qui  couvrirent  en  foule  de  leurs  corps 
un  champ  de  bataille  qu'eux  seuls  avaient  disputes 

Comte  de  l'i  VMAIGHE. 

(Echo  Français.) 
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CHANCELLERIE  ROYALE  1>K  GRENADE  (esimgm 
(Correspondance  particulière  de  l'Audience). 
lies  Infidélités  punies. 

Dans  ce  pays  des  Dieux  si  souvent  chaule  par  les  poêles,  aux  bords 
du  Darro,  ce  fleuve  au  voluptueux  murmure,  non  loin  de  ce  fameux 
palais  de  P  Alhanibra,  l'une  des  merveilles  du  monde,  vivaient,  il  y  a  un 
an  encore,  don  Diego  ili  .lacyntho  et  doua  lues,  son  épouse  Jamais  l'hy- 
men n'avait  uni  deux  plus  beaux  mortels:  don  Diego  grand,  bien  lait, 
leste  à  la  course  et  expert  dans  le  maniement  de  la  lance  et  de  l'épée, 
avait  le  plus  charmant  visai'e  qu'ail  de  femme  eût  pu  désirer;  Inès,  à  son 
tour,  vrai  tvpe  des  belles  espagnoles,  ne  levait  jamais  son  <ril  noir  sur 
quelque  cavalier,  que  celui-ci  n'en  devint  éperdumenl  amoureux;  vive, 
impétueuse  comme  une  fille  du  midi,  lues  se  plaisait  a  causer  de  doux 
martyrs  aux  cœurs  oisifs  de  Grenade;  mais  elle  resta  toujours  fidèle  à  son 
épOUX,  qu'elle  aimait  avec  une  jalouse  frénésie. 

Or,  dansée  monde,  tout  bonheur  est  fragile...  Doua  Inès,  la  belle 
et  l'heureuse  épouse,  fut  frappée,  au  commencement  de  cet  automne, 
d'une  maladie  de  langueur;  ses  forces  L'abandonnèrent  peu  a  peu...  son 
regard,  si  beau  et  si  passionne,  se  ternit;  bientôt  elle  revêtit  les  couleurs 
de  la  mort;  et,  semblable  a  un  beau  lis  brûlé  par  le  soleil,  elle  pencha  sa 
tète  divine  pour  ne  plus  la  relever. 

\  son  heure  suprême,  un  éclair  illumina  encore  les  yeux  de  la  mou- 
rante. Elle  repoussa  le  franciscain  l'eres,  son  confesseur,  el,  faisant  signe 
aux  assistans,  elle  demanda  comme  une  grâce  d'embrasser  une  dernien 
fois  sa  fille,  la  petite  Brigitta,  qui  jouait  en  ce  moment,  heureuse  el  insou- 
ciante comme  on  l'est  a  six  ans,  avec  deux  oranges  cueillies  dans  le  jardin 
de  son  père 

L'enfant,  à  la  voix  de  sa  mère,  s'avança  auprès  du  lit;  les  assistant  se 
retirèrent  pour  ne  pas  gêner  les  épanchemens  de  cas  deux  éires  que  la 
mort  allait  desunir...  La  mère  et  la  fille  pleurèrent  ensemble  cl  mêlèrent 
leurs  paroles  entrecoupées,  et  quand  la  petite  Brigitta  s'en  retourna,  elle 
était  affreusement  pâle,  et  elle  oublia  ses  oranges  Pourquoi  '  Parce 
que,  pour  la  première  fois  peut-être,  elle  savait  ce  qu'était  la  douleur, 
la  souffrance  el  le  tombeau  '.... 

Deu\  jours  après,  on  jetait  de  la  terre  sur  un  cercueil,  el  des  inouïes 
lançaient  en  l'air  leurs  encensoirs  d'argent  eu  chantant  les  cantiques  fil 
nebres      Doua  lues  était  morte!... 

aujourd'hui,  a  L'audience  de  Grenade,  comparait  comme  assassin  don 
Diego  dl  i.ieintlio.son  époux  Des  morts  oui  été  arrachés  aux  entrailles 
de  la  terre  ..  Peux  cadavres  sont  posés  devani  les  juges      Des  di  nteûrs 
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sanglantes,  un  poignard  à  lame  d'or  et  dont  le  manche  est  orné  de  rubis 
précieux,  sont  au  nombre  des  pièees  à  conviction. 

L'accusateur  public  se  lève,  et,  au  milieu  du  silence,  il  lit  les  faits  re- 
prochés  à  l'accusé. 

«Un  mois  après  la  mort  de  doua  Inès,  que  le  Seigneur  lui  sourie  en  sa 
miséricorde,  Diego  attira  dans  sa  demeure  une  jeune  dame  de  Tolède,  la 
signera  Juana,  cantatrice  dont  la  voix  était  douce  comme  les  sons  de  la 
lyre.  Pendant  quinze  jours,  on  la  vit  sous  les  figuiers  en  fleur  causer  bas 
avec  son  amant...  Les  paysans  de  la  plaine  de  Grenade  ont  souvent  vu 
don  Diego  et  sa  belle  maîtresse  le  long  des  buissons  de  laurier  rose  et 
d'aubépine  en  fleurs...  Lui  était  joyeux  et- animé,  le  bonheur  se  lisait  dans 
son  regard;  elle  laissait  (lotter  ses  cheveux  d'ébène  au  gré  du  vent,  et> 
penchée  mollement  sur  l'épaule  de  son  cavalier,  ramassait  avec  sa  cein- 
ture défaite  la  poussière  des  chemins... 

«  Une  nuit  la  camériste  de  la  signora  Juana,  qui  habitait  un  appar- 
tement au  dessous  de  sa  maîtresse  dans  l'hôtel  de  don  Diego,  sentit 
tomber  sur  son  visage,  pendant  qu'elle  sommeillait,  des  gouttes  glacées 
d'un  liquide  épais.  D'abord  son  assoupissement  n'en  fut  pas  interrompu . 
mais  les  gouttes  continuèrent  à  tomber...  Elles  venaient  du  plafond...  La 
camériste  battit  le  briqnet  pour  voir  quelle  pouvait  être  la  cause  de  cette 
inondation.  A  la  lueur  de  la  flamme  naissante,  elle  reconnut  des  taches 
de  sang  !...  Elle  monta  chez  sa  maîtresse. 

«  La  signora  Juana  était  gisante  dans  son  lit,  percée  au  cœur  de  trois 
coups  de  poignard!... 

«  L'alcade  fut  informé  de  ce  crime;  ce  fut  don  Diego  lui-même  qui  eut 
l'audace  d'avertir  la  justice;  et  c'est  à  ce  soin  qu'il  peut  attribuer  sa 
non -arrestation...  On  ne  se  méfia  pas  de  lui...  Les  recherches  furent 
naturellement  vaines. 

«  Un  mois  après  ce  cruel  événement  le  galant  don  Diego  a  donné,  de 
son  propre  aveu,  un  rendez-vous  à  la  gentille  Plitz  Caplana,  la  plus  belle 
Bohémienne  du  faubourg  de  Grenade.  Les  jeunes  lilles  des  bosquets  du 
Génératif  déclarèrent  que  la  petite  sibylle,  amoureuse  de  l'accusé,  ne 
voulait  pas  entrer  dans  son  palais.  «  La  croix  noire  est  sur  la  porte,  disait- 
elle,  il  v  a  malheur  pour  toutes  les  femmes  sous  ce  toit!...»  Néanmoins 
son  affection  l'emporta  sur  sa  prudence...  Elle  demeura  huit  jours  chez 
Diego,  le  beau  seigneur  ! . . . 

«  Le  neuvième  jour  on  la  trouva  morte  dans  le  lit.  Deux  coups  de 
poignard  avaient  brisé  ses  tempes...  un  autre  coup,  dirigé  d'une  main 
ferme,  lui  avait  percé  le  cœur. 

«  Don  Diego  fut  arrêté!  Sa  chemise  était  teinte  de  sang;  son  poignard 
correspondait  parfaitement  avec  les  plaies;  la  victime  avait  été  frappée 
dans  sa  couche;  de  pareilles  pièces  de  conviction  ont  du  éclairer  la 
justice. 

<>  Il  est  sur  le  banc  des  criminels;  vous  le  voyez,  vous  le  condamnerez, 
messieurs,  a  dit  l'accusateur  eu  terminant.  » 

Les  juges  entendirent  les  témoins  cités,  puis  Diego  dans  sa  défense. 
Elle  se  résumait  en  ce  peu  de  mots  : 

«  Je  n'ai  jamais  trempé  mes  mains  dans  le  sang;  je  suis  innocent  du 
<rime  qui  m'est  imputé.  » 

La  chancellerie,  après  délibération,  reprend  sou  siège,  et  le  président 
laisse  tomber  de  ses  lèvres  les  premières  paroles  d'une  sentence  de  mort, 
quand  l'huissier  judiciaire  l'interrompt  pour  annoncer  qu'un  témoin  a 
des  relations  à  faire. 

—  Quel  qu'il  soit ,  dit  le  chef  des  juges,  s'il  apporte  la  vérité ,  qu'il 
entre. 

Les  portes  de  l'audience  s'ouvrent  a  deux  battans,  et  une  petite  lille 
de  six  ans,  la  gentille  Brigitta,  pâle  comme  la  mort ,  s'avance  aux  pieds 
de  la  cour. 

—  Seigneurs,  dit-elle,  mou  père  est  innocent,  c'est  moi  qui  ai  commis 
les  crimes  dont  vous  cherchez  l'auteur. 

—  Vous? 

—  Moi  !  Ma  mère  était  jalouse  de  mon  père.  M'appelant  à  son  lit  de 
mort,  elle  m'a  fait  jurer  de  tuer  ses  maîtresses  si,  contrairement  .1   la 


promesse  qu'il  lui  avait  faite,  il  songeait  à  de  nouvelles  amours.  Mon 
père  a  été  infidèle  ;  j'ai  frappé  du  poignard  ses  deux  concubines',  car  je 
suis  Espagnole,  et  je  tiens  mes  sermeus.  (Mouvement  prolongé  dans 
l'auditoire.) 

—  NT'avez-vous  pas  de  complices,  a  demandé  l'un  des  alcades  pré- 
sens. 

—  Pas  un...  J'ai  frappé  la  cantatrice  pendant  qu'elle  dormait...  Pour 
la  Bohémienne,  j'ai  eu  plus  de  difficulté...  Elle  semblait  lire  dans  ma 
pensée...  Elle  avait  peur  et  ne  voulait  jamais  jouer  avec  moi...  Je  l'ai 
tuée  dans  les  bras  de  mon  père. 

Un  grand  tumulte,  causé  par  l'émotion,  a  interrompu  l'audience. 
C'est  avec  peine  que  le  corrégidor  chargé  de  la  police  parvint  à  rétablir 
l'ordre. 

Les  juges  décident  que  don  Diego  sera  rendu  à  la  liberté,  à  condition 
qu'il  veillera  sur  sa  fille ,  la  meurtrière  de  six  ans  :  aucune  loi  n'ayant 
prévu  le  cas  d'un  délit  commis  par  un  enfant  si  jeune.  On  pense  que 
l'autorité  laissera  assoupir  cette  affaire. 

Doua  Brigitta  est  gaie ,  elle  mange,  rit  et  joue  comme  à  l'ordinaire. 
Seulement  elle  a  dit  à  son  père ,  eu  le  menaçant  du  poing  :  «  Si  tu  as 
une  troisième  maîtresse,  père,  je  la  tuerai  encore,  car  maman  l'a  voulu 
ainsi,  et  l'enfant  qui  craint  Dieu  doit  respecter  sa  mère,  m'a  dit  le  père 
Pérès,  mon  confesseur... 
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Le  père  Bidaud  est  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  dont  la 
figure  est  enluminée,  de  ce  beau  rouge  violet  que  donne  l'habitude  du 
vin  pris  à  fortes  doses. 

Il  arrive  à  la  barre  après  une  infinité  de  détours  dans  tous  les  sens. 
Il  est  assisté  de  Landrin,  son  garçon  d'écurie. 

Le  présideut.  —  Où  demeurez-vous? 

Bidaud.  —  A  Drancy. 

Le  président.  —  Vous  avez  entendu  :  par  suite  de  l'état  dans  lequel 
vous  vous  étiez  mis,  vous  vous  êtes  endormi  dans  un  fossé,  et  vos  che- 
vaux et  votre  voiture  ont  stationné  toute  la  nuit  sur  la  route  de  Paris, 
ce  qui  a  failli  causer  plusieurs  accidens...  Que  pouvez-vous  répondre 
pour  vous  justifier. 

—  Bidaud.  —  Ah  !  farceur?  (Hilarité  prolongée.) 

Le  président;  —  Veuillez  parler  avec  plus  de  respect  au  tribunal. 

Bidaud.  —  .Mais  j'aurai  jamais  raison  avec  vous...  je  demande  a  être 
jugé  dans  mon  village...  la  justice  de  Paris  m'en  veut...  parce  que  je  ne 
bois  jamais  que  hors  barrière  et  que  je  ne  paie  pas  d'entrée.  (Ou  rit.) 
Quant  à  ce  que  vous  me  demandez,  ce  n'est  pas  ma  faute,  j'avais  envie 
de  dormir. 

—  Le  président.  —  Vous  étiez  ivre,  le  témoin  qui  vous  a  réveillé  le 
matin  est  là,  vous  allez  l'entendre.  —  Au  témoin  :  parlez  ! 

Le  premier  témoin,  après  le  serment  d'usage.  C'est  comme  je  vous  l'ai 
dit ,  Messieurs ,  quand  j'ai  ramassé  le  père  Bidaud  ,  il  était  dans  les 
vignes. 

Bidaud.  —  Vous  disiez  dans  un  fossé  de  la  route  tout  à  l'heure  !  (On 
rit.)  On  m'en  veut,  voilà  la  chose.  On  m'a  nui  dans  mon  commerce,  on 
a  attaqué  ma  moralité...  on  me  fait  passer  pour  un  rien  du  tout.  Figu- 
rez-vous, mon  président,  que  j'étais  allé  à  Paris  porter  de  la  paille  au 
marche,  parce  que  je  suis  voiturier  de  mon  élat,  voila  que  je  suis  trois  jours 
absent,  qu'est-ce  qu'il  y  a  d'étonnant  à  ça  ?  enfin  il  faut  faire  ses  af- 
faires. . . 

Landrin.  —  Il  y  avait  einq  jours,  Bidaud;  cinq  jours  ! 

Bidaud.  —  Tais-toi,  tu  es  mou  garçon  d'écurie,  lu  me  dois  le  res- 
pect ;  tais-toi  quand  je  parle. 

Après  cette  mercuriale  faite  d'une  voix  de  stentor,  M.  Bidault  reprend 
sa  risible  indignation. 

Voilà  que  pendant  les  trois  jours,  ce  gredin  de  Landrin,  mon  garçon 
d'écurie, qui  s'avise  de  me  jouer  une  farce.  Le  lendemain,  en  entrant  a 
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Drancy,  j'entends  le  tambour  qui  cric  à  tout  le  monde  après  un  rou- 
lement... oh,  tenez  voDMe  papier,  je  le  lui  ;ii  arraché  des  mains,  écou- 
ta: Il  a  été  perdu  le  jeudi  2  I  décembre  dernier,  le  nommé  père  Bidaud, 
taille  d'un  mètre  070  millimètres,  cheveux  blancs,  (ace  rouge  et  blouse 
bleue:  il  conduit  une  voiture  de  paille  et  ne  doit  pas  pouvoir  se  tenir  sur 
ses  jambes.  Récompense  honnête  à  qui  le  rapportera  à  Landrin,  son 
garçon  '   Hilarité 

Voyons  qu'est-ce  que  vous  voulez  qu'on  pense  de  moi  maintenant;  on 
va  dire:  c'est  un  pas grandVhose,  ce  père  Bidaud;  nie  v'Ià  décrié...  On 
rit. 

Le  procureur  du  roi  conclut  contre  Bidaud  à  .'>  francs  d'amende  et 
aux  dépens. 

Bidaud.  —  Ça  m'est  égal,  la  justice  de  Paris  m'en  veut...  nous  verrons 
à  Drancy...  Me  foire  une  pareille  tarée. 

Landrin.  — Mais  ce  n'était  pas  une  force...  j'étais  inquiet,  c'était  très 
sérieux. 

Bidaud,  avec  joie.  —  Ah  bah  !...  Eh  ben  alors,  mon  garçon,  comme 
je  suis  revenu  tout  seul,  tu  auras  la  complaisance  de  nie  payer  la  récom- 
pense honnête.    Hilarité    Ça  m'aidera  à  payer  l'amende. 

Landrin.  —  Pas  de  ça,  pas  de  i  a  ' 

Bidaud.  —  Eh  l>ien  !  alors  paie-moi  la  en  consommation  ! 

Le  président  prononce  contre  Bidaud  les  .">  lianes  d'amende. 

Landrin.  —  Allons,  riens  avec  moi,  au  coin  de  la  place 

Bidaud.  —  Du  tout...  hors  barrière,  bêtat,  nous  ne  paierons  pas  d'en- 
trée, ça  fera  bisquer  la  justice. 

JUSTICE    DÉ    PAR     2«    VH]lo\l>IsM.VIï\  I 

(Présidence  de  II.  Lerat  de  HagnitolJ. 

Robin  noua  le  contenu!!! 

Le  sieur  Sourd,  maître  boucher,  assigne  son  ex-garçon,  Bilaire,  devant 

le  juge  de  paix.  Quel  crime  a  donc  commis  ce  robuste  héros  de  l'abat- 

Ce  gaillard  aux  formes  herculéennes,  dont  le  bras  a  assommé 

plus  de  bouts  que  mille   Voulais  n'en  manderaient  en  un  an hélas!... 

il  a  un  défout  dont  VOUS  ne  vous  douteriez  pas...  il  a  trop  de  sensibilité; 
lui .  le  boucher  le  [dos  admit  de  la  barrière  des  Martyrs!  Que  diront  les 
légistes  d'  Ubion,  qui  n'admettent  pas  ces  industriels  à  la  prestation  du 
serment  ? 

Le  maître  bouclier.  —  Je  demande  que  cet  effronté  de  Hilaire  me 
restitue  ce  qu'il  a  gardé. 

Hilaire.  — Jamais  :  je  préfère  de  beaucoup  me  servir  moi-même...  Je 
suis  boucher,  mais  pas  bourreau. 

Le  juge,  au  maître  bouclier.  —  Expliquez  les  faits  sur  lesquels  vous 
basez  votre  demande. 

Le  mattre  boucher  — Vous  saurez  qu'il  y  avait  un  anqu'Hilaire  tuait 

pour  moi  ;  il  assommait  tres  bien  les  grosses  pièces  el  il  égorgeait  les 
brebis  avec  une  adresse  sans  égale;  ma  femme  en  était  très  contente; 
elle  s'y  connaît,  mon  épouse...  ayant  épousé  deux  bouchers  auparavant 
moi   rire  général. 

—  Lejage.  —  D'où  nous  sont  venus  vos  motifs  de  plainte? 

Le  mailrc  bouclier. —  Voilà.  I  n  soir,  j'achète  a  Sceaux  trois  moutons 
blancs  superbes  .  '-'ras  comme  des  cailles;  je  les  donne  a  Hilaire  et  je  lui 
dis  :  'laebe  de  ne  les  pas  trop  saigner,  ça  noircit  la  viande;  v'Ia  mon 
garçon  qui  me  répond  :  Ça  suffit;  il  va  .1  rabatteur  et  le  lendemain  je 
reçois  les  trois  montons  prives  de  leur  existence  et  de  leurs  peaux;  je 
les  détaille,  ces  bêtes;  les  deux  premiers  sont  tres  Limités  par  mes  pra- 
tiques,  OU  me  Jes  arrache,  on  me  dit      (  le  n'est  pas  du  mouton,  c'est  du 

beurre  fondu,  c'est  dehtrosee  Je  mets  le  troisième  en  vente,' croyant 

que  les  coiiipliniens  continueraient  :  c'est  le  contraire  qui  arrive  ;  OU  me 
dit  \  nus  vendez  donc  du  cuir  pour  de  la  viande,  c'est  donc  du  caout- 
chouc qu'on  livre  a  la  consommation;  eh  bien  '  nous  changerons  de  bou- 
cher, vous  n'êtes  pas  le  seul. 


Le  juge.  —  D'où  provenait  cet  état  de  choses? 

Le  mattre  bouclier.  —Je  le  sus  plus  lard.  Quand  on  me  rapporta  les 
peaux  des  trois  bêtes,  elles  étaient  toutes  trois  blanches  comme  neige 

il  m'en  revint  une  rousse    rire  général  ;  11 coquin  d'Ildaire  m'avait 

changé  un  mouton. 

Le  juge,  a  Hilaire.  —  VOUS  avez  failli  fane  perdre  a  votre  mattre  ses 
meilleures  pratiques. 

Hilaire.  — Mou  magistrat,  C'est  vrai;  mais  quand  vous  saurez,  pour- 
quoi...conscience  de  Dieu  !..  vous  ne  m'en  voudrez  pas 

Le  juge       Justifiez-vous. 

Hilaire.  —  .le  suis  ne  en  Champagne,  dans  un  petit  village  du  côté 
d'Kpernav.      l'étais  venu  a  Paris  pour  gagner  quelques  sous  a  ma  unie, 

bien  pauvre,  mon  bon  monsieur!...  Eh  bien,  je  suis  reste  six issans 

place ,  et ,  quand  j'en  eus  une ,  quand  je  fus  en  positi l'envoyer  quel- 
ques'pièces  blanches  au  pays...    j'appris  que  ma  mère  était  morte! 
,\  ive  émotion.  | 

Le  juge,  avec  honte.  —  Calniez-vouv  monsieur. 

Hilaire.  —  Klle  était  morte  de  misère,  toute  seule  au  milieu  des  étran- 
gers, après  avoir  vendu  pour  vivre  sa  chaumière,  son  rouet,  le  petit  trou- 
peau que  j'avais  élevé  et  jusqu'à  sa  croix  d'or,  qui  venait  de  mon  père!.., 
Si  vous  avez,  perdu  voire  mère,  mon  magistrat,  vous  saurez  ce  que  j'ai 
souffert  ! 

Le  juge.  —  Nous  compatissons  à  vos  douleurs,  monsieur,  mais  nous 
vous  engageons  a  rentrer  dans  la  cause. 

Hilaire.  —Ca  y  touche,  à  la  cause,  mon  juge.  Deux  mois  après  cet  évé- 
nement, mon  mattre  me  donne  trois  moulons  a  tuer  je  les  mène  a 
l'abattoir,  j'égorge  les  deux  premiers;  mais  quand  je  saisis  le  troisième, 
messieurs,  au  moment  d'enfoncer  le  couteau,  la  pauvre  bête  me  lèche 
les  mains,  puis  elle   bêle...  elle  bêle   tendrement...  connue   une    vieille 

connaissance  oh  !  me  suis-je  dit,  je  ne  veux  pas  te  tuer,  toi,  on  n'égorge 
pas  les  siens. 

Le  juge.  — Comment,  les  siens? 

Hilaire.  —  Oui,  monsieur,  c'était   Robin,  mon  Robin,  que  j'ai    vu 

tout  petit  jouer  avec  sa  mère,  chez  nous.   .  ilol pu-  qous  nom  rissions  a 

la  maison  el  qui  n'en  est  sorti  sans  doute  que  parce  que  les  créanciers 
de  maman  l'ont  saisi ...  Il  m'avait  reconnu,  le  pauvre  petit,  au  moment 
où  je  voulais  l'égorger!...  attendrissement  dans  l'auditoire.  J'ai  pourtant 
essaye  de  vaincre  mes  sentimens,  de  faire  mon  métier  de  I :her  con- 
sciencieusement ,  mais  Robin  tremblait  de  peur  et  il  léchait  mes  doigts 
pleins  de  sang  en  me  regardant  d'unœil  suppliant...  oh!  je  n'ai  pas  pu 
tuer  le  mouton  de  ma  mère!   Vif  mouvement  d'attendrissement. j 

Lejuge.  —  C'est  alors  que  vous  l'avez  remplace  ' 

Le  maître  boucher,  interrompant.  Par  une  vieille  génisse  Rire  géné- 
ral Je  n'ai  pas  gagné  au  change,  mon  garçon  ;  les  moulons  c'est  comme 
les  femmes... ça  raccornit  en  vieillissant  Bruyante  hilarité,  J'ai  épouse 
une  veuve  de  deux  maris...  j'en  parle  savamment. 

Lejuge,  au  maître  boucher       Voyons,  M.  Lesourd, h iduitede 

votre  garçon  mérite  de  l'indulgence  ;  reprenez-le  cl  consent,/ a  ce  qu'il 

garde  sa  bête  favorite. 
I.e  maître  boucher.       allons,  j'y  consens;  mais  plus  de  préférence, 

plus  de  passe-droits...  toutes  les  bêles  a  lame  sont  égales  devant  l'abat- 
toir... je  ne  parle  pas  des  autres 

Lejuge  raie  la  cause  du  réde 

Hilaire,  radieux   —Quel  bonheur:  je  pourrai  garder  Robin!!! 
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lia  guérite  fatale. 

Le  président,  -    m    Malaquet,  vous  êtes  accusé  d'avoir  fui  du  poste 
de  l'état-major  pendant  la  garde  du  12  au  13  décembre    que  répondez 

vous .' 


itf 
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Malaquet.  —  Je  réponds  que  vous  me  r'ouvrez  une  affreuse  plaie... 
Pour  déserter  mon  poste,  moi,  ordinairement  si  exact,  il  a  fallu  une 
force  majeure,  excessivement  majeure. 

Le  président.  —  Vous  ne  devez  pas  trouver  d'excuse...  On  comprend 
quelquefois  qu'un  garde  national  quitte  le  poste  pour  affaires  urgentes  ; 
mais  quitter  sa  guérite,  déserter  sa  faction  !  c'est  impardonnable  ! 

Malaquet.  —  Ça  ne  l'est  pas  :  «  A  tout  péché  miséricorde.  »  D'ailleurs 
avez-vous  remarqué  que  tous  ceux  qui  dans  cette  journée  ont  fait  faction 
à  cet  endroit  ont  fui  comme  moi? 

Le  président.  —  C'est  vrai,  ils  sont  assignés  comme  vous  et  comparaî- 
tront à  leur  tour. 

Malaquet.  —  Eh  bien,  si  un  ou  deux  individus  eussent  quitté  ce  lieu 
confié  à  leur  garde  on  aurait  pu  croire  qu'ils  se  trouvaient  incommodés  ; 
mais  tous  !  tous  !  c'est  bien  surprenant  ! 

Le  président.  —  Racontez-nous  donc  ce  qui  vous  a  tous  chassés? 

Malaquet.  —  C'est  la  guérite. 

Le  président.  —  Comment,  la  guérite? 

Malaquet.  —  Oui  :  on  me  met  en  faction;  l'eau  tombait  par  torrens;  je 
me  réfugie  dans  la  guérite...  Il  y  avait  des  inscriptions  assez  bizarres 
que  je  ne  rappellerai  pas.  Plus  loin  s'en  trouvaient  d'un  genre  différent  ; 
il  y  avait  : 

Liste  des  femmes  qui  m'ont  comblé  de  leurs  bontés. 

Madame  Grange,  la  boulangère...  Son  mari  est  dans  le  pétrin. 

Tiens,  que  je  me  dis,  ce  misérable  Grange  qui  est  toujours  condamné 
pour  faux  poids...  En  v'ià  une  de  contravention  un  peu  lourde  que  com- 
met son  épouse  ! . . .  et  dire  qu'il  se  chauffe  au  poste  sans  se  douter  de  la 
moindre  des  choses?...  Ce  que  c'est  que  de  nous'!!!  (Rire  prolongé.) 

Le  président.  —  Cette  inscription  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

Malaquet.  —  Attendez,  il  y  en  avait  d'autres  encore;  plus  bas,  je  lus  : 

»  La  petite  dame  blonde  du  cordonnier  Benoit...  chez  qui  j'ai  mangé 
des  crêpes!...  »  Ah  seigneur!  (is-je,  quelle  botte  on  te  porte,  ô  Benoit! 
mon  ami...  Peut-on  pousser  plus  loin  la  passion  des  pâtisseries.  (Rire 
prolongé.)  Enfin,  monsieur,  je  résolus  de  lire  la  dernière  ligne.  Que  vis- 
je!  grand  Dieu!  ces  mots  à  la  craie  :  ■<  Madame  Olympe  Malaquet...  aux 
Tuileries...  trois  heures  d'entretien.  »  Horreur!  m'écriai-je,  mon  épouse 
en  est  aussi,  et  je  suis  trompé,  moi,  grainetier  herboriste!...  je  suis  le 
premier  simple  de  ma  boutique.  (Rire  général.  )  Ma  foi,  je  courus  chez  moi 
et  je  lis  une  terrible  scène  à  ma  femme...  bien  injustement,  allez. 

Le  président.  —  Pourquoi? 

Malaquet.  — Parce  qu'elle  n'avait  jamais  cessé  d'être  une  colombe,  un 
ange  d'innocence  et  de  vertu  fuyant  la  séduction...  parce  que  l'auteur 
des  inscriptions  était  un  farceur  du  poste ,  qui  était  allé  en  faction  le 
premier  et  s'était  vengé  de  nous  ,  qui  n'avions  pas  voulu  ,  à  sa  prière  , 
changer  d'heure  de  piquet. 

Le  président.  —  Cela  est-il  bien  vrai  ? 

Malaquet,  montrant  deux  hommes  dans  l'auditoire.  —  Demandez 
plutôt  à  Grange  et  à  Renoît,  le  boulanger  et  le  bottier  qui  étaient  au 
poste  avec,  moi  et  qui  se  sont  sauvés  après  avoir  lu  les  inscriptions  de  la 
fatale  guérite. 

Les  deux  interpelés,  vivement.  —  Parlez  pour  vous  seul  !  (Longue  et 
bruyante  hilarité.) 

Le  conseil  acquite  le  chasseur  Malaquet. 


THEATRES. 

Académie,  royale  de  musique.  —  Représentation  au  bénéfice  de 
Mario.— Mademoiselle  Heinefetter.  —  Il  règne  depuis  quelques  jours 
une  certaine  émotion,  parmi  les  compositeurs  français,  produite  par  deux 
iucidens  assez  remarquables.  Ces  messieurs,  qui  n'ont  à  leur  disposition 
que  deux  théâtres,  se  plaignent  d'être  éloignés  de  l'un  par  les  bals  du 
carnaval,  et  détrônés  à  l'autre  par  l'opéra  italien. 


En  effet,  L'affiche  de  Favart  portait  Relâche  dimanche  dernier,  et  celle 
de  l'Académie  de  musique  annonçait  la  scène  de  Torquato  Tasso,  laquelle 
vient  d'être  deux  fois  chantée,  dans  son  idiome  ultramontain,  par  liar- 
roilhet. 

Le  bénéfice  de  Mario  a  été  l'occasion  de  cette  innovation  assez  bizarre. 
Nous  avons  entendu  dans  deux  rôles  nouveaux,  ce  chanteur  dont  nous 
ne  regrettons  pas  la  perte  pour  l'opéra  français,  quoiqu'il  se  soit  montré 
mardi  dernier,  dans  Guillaume  Tell,  bien  mieux  que  nous  l'avions  espéré, 
et  dans  les  Huguenots  moins  mal  que  nous  ne  l'avions  craint.  Pour  re- 
connaître l'école  d'Italie  dans  les  beaux  passages  de  Guillaume  Tell,  il 
faut  les  entendre  dire  à  des  italiens,  bien  que  leur  méthode  étroite  et  de 
courte  haleine  ne  parvienne  pas  à  diminuer  l'ampleur  ni  à  supprimer 
l'expression  de  cette  œuvre  magnifique.  En  écrivant  cet  ouvrage,  Ressini 
a  fait  ce.  que  fit  Gluck  dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  il  s'est  ir*- 
spiré  de  la  seule  nature. 

Soutenu  par  le  génie  du  compositeur,  Mario  a  été  supérieur  à  lui- 
même.  Il  a  trouvé,  dans  le  trio  du  second  acte,  de  belles  notes  bien  vi- 
brantes et  telles  qu'à  les  ouïr,  on  oubliait  de  demander  si  elles  partaient 
d'un  cœur  vraiment  attendri.  A  vrai  dire,  il  est  difficile  de  lancer  avec 
mesure  et  sensibilité,  ces  phrases  douloureuses  dont  l'auteur  a  si  bien 
ordonné  le  sublime  désordre.  En  composant  pour  la  scène  française, 
Rossini,  d'ailleurs,  avait  fort  bien  senti  les  exigeances  de  la  langue  et  de 
l'esprit  français,  qui  veulent,  avant  tout,  précision  et  clarté.  C'est  pour- 
quoi, la  mélodie  est  partout  large,  simplifiée  ;  le  récitatif  travaillé,  correct, 
puissant  et  subordonné  avec  un  goût  ferme  et  pur,  aux  lois  de  l'art  dé- 
clamatoire. Cela  était  bien;  car,  en  France,  un  chanteur  d'opéra  ne  sera 
jamais  goûté,  s'il  n'entend  la  déclamation  ou  s'il  n'en  possède  au  moins 
le  sentiment  instinctif  élevé  à  un  degré  de  perception  très  vif.  Nos  pre- 
miers grands  auteurs  furent  des  tragiques,  et  nos  premiers  opéras  des 
tragédies  en  vers  classiques,  mises  en  musique.  Le  berceau  de  l'école 
française  est  là.  Jusqu'ici,  les  chanteurs  des  Rouffes  (sauf  Garcia)  ont 
échoué  devant  cette  difficulté  de  la  déclamation,  et  si  bien  échoué  qu'ils 
ont  pris  le  parti  de  sautiller  par  là  dessus  et  d'accuser  notre  musique  de 
lourdeur;  nous  leur  attribuons,  en  revanche,  le  défaut  de  couleur  et  de 
style.  Mario  partage  sur  ce  point  l'infériorité  de  ses  compatriotes;  il  est 
loin  d'articuler,  comme  Nourrit  ou  comme  Duprez,  ces  récitatifs  nobles 
et  ces  mélodies  calmes  que  Rossini  a  destinés  à  des  chanteurs  français, 
non  à  d'autres.  IVest-il  pas  singulier  que  Rubini,  si  admirable  dans 
Othello,  dans  Mosé,  soit  défectueux  dans  le  rôle  d'Arnold,  et  qu'on  ne 
puisse,  sans  rire,  l'entendre  chanter  l'andante  du  grand  trio,  cette  mé- 
lodie toute  baignée  de  larmes  et  dont  les  acceus  serrent  le  coeur. 

Mario  a  eu  le  bonheur,  lui,  de  fréquenter  la  scène  de  l'opéra  et  de 
tempérer  en  pratiquant  l'étiquette  de  la  méthode  française,  le  sautillant 
de  ses  allures  d'Italien.  Cette  circonstance  la  mit  en  harmonie  avec  la 
partition  de  Rossini.  Il  s'est  acquitté  de  sa  tache  avec  honneur,  seconde  à 
merveille  par  madame  Dorus,  de  qui  la  souplesse,  la  justesse  d'intonation 
et  la  pureté  sont  dignes  d'éloge. 

Mais  ces  qualités  dont  Mario  a  fait  preuve  dans  Guillaume  Tell,  il  les 
a  perdues  dans  les  Huguenots.  Cette  seconde  tentative  était  hardie,  et 
dans  ce  rôle  de  Meyerbeer  Mario  paraît  ne  pas  être  à  son  aise. 

Il  faut,  avant  tout,  être  impartial  et  confesser  qu'il  n'entend  rien  à  ce 
genre  de  musique.  A  part  quelques  beaux  éclats  de  voix  dans  le  forte  du 
septuor  du  duel,  il  n'a  rien  présenté  de  remarquable.  11  n'est  pas  appelé 
à  dire  des  récitatifs  à  un  théâtre  où  on  les  écoute.  Cependant,  le  qua- 
trième acte  des  Huguenots  est  magnifique  de  situation,  d'effet,  d'har- 
monie. Rref,  Mario  a  fait  les  plus  honorables  efforts,  et  il  n'aurait  pu 
mieux  faire  qu'en  choisissant  une  autre  pièce. 

Durant  celte  représentation,  mademoiselle  Heinefetter  a  continué  ses 
débuts  dans  les  Huguenots.  Cette  jeune  personne  qui  a  servi  à  quelques 
journaux  de  projectile  pour  ou  contre  l'administration  de  l'Opéra,  a  été, 
pour  cette  raison  d'état,  diversement  jugée,  et  nos  lecteurs,  à  moins  de 
l'avoir  entendue,  fixeraient  difficilement  leurs  idées  à  une  opinion  quel- 
conque sur  ce  sujet.  Mademoiselle  Heinefetter  est  une  très  belle  actrice. 
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et  de  qui  les  nttraits  bien  épanouis  ne  se  dissolvent  pas  sous  les  feux  de 
la  rampe.  Douée  d'intelligence  dramatique,  d'esprit  même,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, elle  joue  ses  rôles  a\ee  onction,  avec  énergie;  peut-être  même,  dé- 
I  asse-t-elle  sous  ce  rapport,  le  bul  cherché.  Elle  introduit  dans  son  chant 
un  mouvement  remarquable,  sa  déclamation  est  emportée,  sa  voix  forte; 
mais...  nous  le  confessons  à  regret1MBê  Heinefetter  a  une  Mie  voix,  une 
voix  magnifique,  trop  belle  même,  puisque  ees  magnificences  vont  au  delà 
du  juste.  Des  exp<  riences  trop  Eréquentes  nousont  instruit  a  nous  méiierde 
ees  chanteurs  que  l'on  annonce  long-temps  d'avance  comme  doués  d'une 
tics  belle  et  très  puissante  VOÎX.  De  cruelles  déceptions  nous  ont  appris  la 
vanité  de  us  osiers  pompeux,  si  bien  que  nous  serions  tenté  de  croire, 
avec  un  compositeur  célèbre,  que  les  belles  voix  ne  servent  qu'a  chanter 
mal.  Donc,  mademoiselle  Heinefetter  est  silre  de  son  organe]  à  un  quart 
de  ton  près  Par  un  gros  malheur,  pire  que  le  reste,  ce  quart  de  ton  se 
prélasse  sur  la  note,  au  lieu  de  se  cacher  en  dessous,  ce  qui  est  d'une 
acuité  bien  funeste.  Sans  nid  doute,  en  rompant  avec  certaines  habitudes 
vocales  qu'elle  a  contractées,  mademoiselle  Heinefetter  recouvrerait 
de  la  justesse;  le  bon  uoùt  y  gagnerait  aussi,  et  cette  charmante  actrice 
arriverait  par  la  douceur  aux  succès  qu'elle  prétend  obtenir  à  cors  et  à 
cris.  Qu'elle  nous'  pardonne  une  sévérité  que  son  intérêt  commande;  si 
le  mal  était  ans  remède,  nous  nous  bornerions  à  lui  adresser  des  paroles 
.■mis  liantes  es  stvle  d*épitaphe,  mais  nous  croyons  que  cet  organe  peut 
être  ramené  a  son  principe  dejustesse,  et  qu'il  ne  faut  pour  ce  résultat, 
que  de  l'étude.  C'est  du  moins  ce  que  nous  avons  dd  penser,  en  trouvant 
mademoiselle  Heinefetter  beaucoup  mieux  dans  \a  Juive  où  elle  a  chante 
plus  sobrement  que  dans  le  rôle  de  Yalenline. 

Nous  ne  saurions,  à  cette  heure,  offrir  a  cette  jeune  actrice,  un  meil- 
leur exemple  a  suivre  que  celui  de  madame  Stolz  qui,  dans  la  Favorite, 
ouvrage  des  plus  médiocres,  a  eu  l'art,  sans  recourir  à  l'exagération  et  au 
bruit,  de  donner  de  la  grandeur  et  du  style  à  un  rôle  qui  n'eu  a  guère,  et 
d'unir  à  une  simplicité  remarquable  une  profondeur  d'expression  qu'on  a 
rarement  possédée.  On  ne  peu!  contester,  sans  injustice,  les  progrès  réels 
survenus  dans  la  méthode  de  cette  cantatrice  eminente,  a  qui  nous  ne  re- 
procherons (pie  de  ne  pas  jouer  assez  souvent. 

le  ballet  des  Noces  de  (iamache  qui  lii;urait  dans  le  programme  de 
cette  représentation,  est  une  v  ieillerie  assez  déguenillée  et  qui  ferait  triste 
figure  auprès  du  Umllc  Amoureux,  le  plus  joli,  le  plus  coquet,  le  plus 
gracieux  ballet  du  monde.  Cependant  llcli  s'est  montre  fort  original  dans 
le  n'ile  de  lion  Ouicbotte;  sur  lui  seul  reposait  le  destin  de  la  pièce.  Le 
de  la  Manche  avait  été  précédé  de  M.  Barroilhet  qui  a  importé  sur 
la  scène  française  un  fragment  de  Turquato  Tasso.  Cette  musique,  dénuée 
de  Style  comme  l'est  d'ordinaire  celle  des  successeurs  de  llossini,  n'est 
cependant  pas  dépourvue  d'une  certaine  invention  mélodique.  .Mais  quel 
pauvre  Langage  on  fait  parler  au  Tasse,  qui,  lui,  faisait  parler  si  grande* 
meut  les  héros  de  son  épopée  chrétienne. 

Chanteur  habile  et  délicat,  iiarroilhet  a  tire  de  ce  morceau  tout  le  parti 
possible.  Les  durais  l'ont  médiocrement  seconde,  coiffes,  qu'ils  étaient, 
de  toques  a  plumes  suffisamment  italiennes.  Jusque  lu,  tout  va  bien,  les 
■eprésentations  a  bénéfice  admettent  tous  les  génies.  M. us  t'étanneoienl 
du  public  a  été  grand  de  revoir  mercredi  Turi/ualo  Tasso,  et  d'entendre 
un  acte  de  musique  italienne,  débite  en  idiome  italien,  sur  la  scène  de 
l'Opéra.  On  a  été  surpris  de  voir  les  bouffes  envahir  ainsi  le  camp  de 
leurs  rivaux,  et  venir  v  sonner  L'annonce  de  leur  spectacle.  Tel  est  l'inci- 
dent qui  a,  comme  nous  l'avons  dit,  fortement  préoccupé  nos  composi- 
teurs ,  bien  assures  qu'ils  sont  qu'on  ne  leur  laissera  pas  prendre  leur 
revanche  a  l'Odéon. 

("est  bien  assez,  disent-ils,  de  subir  presque  coup  sur  coup  les  Mar- 
tyrs et  la  Favorite.  \  cela  que  répondre.'  Que  la  Favorite  fait  recette, 
ce  qui  est  vrai ,  bieu  que  nombre  de  journaux  prétendent  le  contraire 
Pour  nous  qui  n'aimons  guère  cette  musique,  et  qui,  si  nous  l'osions, 
blâmerions  le  public  de  s'y  porter,  nous  sommes  forcés  d'avouer  qu'il 
1'accueiK.  avec  faveur 


Cette  disgrâce  est  bien  cuisante,  sans  doute,  niais  comme  nous  n'a- 
vons qu'une  conscience  et  pas  une  passion  en  jeu  dansées  sortes  d'af- 
faires, comme  nous  ne  relevons   que  du  public  à  qui  nous  devons  fidélité 

et  loyauté,  nous  conserverons  l'habitude  de  hu  donner  les  choses  pour 
ce  qu'elles  sont.  On  se  trompe  assez  lors  même  qu'on  est  de  bonne  bu. 
pour  ne  pas  ajouter  les  erreurs  volontaires  a  celles  que  comporte  l'hu- 
maine insuffisance  H  faut  donc  se  souvenir  qu'on  doit  la  vérité  au  pu- 
blic, et  des  égards  avec  de  l'indulgence  à  ceux  qui  consacrent  leur  vie  a 
étudier  la  science  difficile  de  lui  plaire. 

FRANCIS    «  1  \ 

Opéba-Comiqi  e. —  //  Guillarero ,  opéra-comique  en  trois  actes, 

paroles  de  M,  Scribe,  inusiquede  M.  lialevv    —  N'en  déplaise  a  M   Scribe, 

Il  Guillarero  n'est  autre  chose  (pie  le  drame  de  Ruy-Blas,  arrangé  et 
découpe  pour  opera-comique.  Seulement,  au  heu  de  se  passer  en  Espagne, 
la  scène  se  passe  en  Portugal!  Ne  vous  gênez  pas  pour  si  peu,  M.  Scribe  ! 

i  u  pauvre  orphelin,  entant  perdu  de  l'harmonie,  un  jeune  guillarero 
ou  chanteur  des  rues,  troubadour  affame  qui  porte  de  ville  en  ville  sa 
misère  et  ses  chansons,  a  rencontre  par  hasard,  dans  ses  courses  errantes, 
une  beauté  merveilleuse,  inconnue,  et  le  pauvre  diable  en  est  devenu 
amoureux,  mais  amoureux  ton  '  I  cite  beauté  est  une  des  plus  riches  et  des 
plus  lieres  héritières  de  Portugal.  Notre  infortune  guillarero  va  donc 
mourir  de  désespoir  et  d'amour,  quand  un  grand  seigneur  lui  frappe  sur 
l'épaule  et  lui  dit  :  Veux-tu  la  fortune,  les  honneurs,  un  sort  brillant, 
des  habits  brodes,  et,  de  plus,  veux-tu  le  eu  ur,  veux-tu  la  main  de  la 
belle  et  riche  Portugaise  ?  Le  pauvre  guillarero,  tout  étourdi  de  bon- 
heur, croit  rêver,  mais  accepte  toujours  ,  quitte  a  voir  s'envoler  en  fumée 
son  beau  rêve!  Ce  seigneur  si  généreux  et  si  complaisant,  le  don  Salluste 
de  la  pièce,  est  Alvar,  le  noble  \lvar,  qui  a  rem  un  outrage  de  /.arah,  w\ 
Soufflet  de  sa  blanche  main  et  de  son  gant  parfume,  cruel  affront  pour 
une  joue  castillane'  \ussi,  don  \lvar  a-l-il  jure,  par  l'épée  du  Cid,  de 
se  venger!  C'est  notre  artiste  en  plein  vent  qui  va  servir  à  sa  vengeance 
Zarah,  la  noble  et  dédaigneuse  /.arah,  épousera  un  chanteur  des  rues! 

Notre  pauvre  diable  de  troubadour  errant  est  donc  reçu,  accueilli,  fête 
à  la  Villa-Ileale,  sous  le  nom  brillant,  de  don  Juan  de  Cuv  niarcus,  jeune 
seigneur  millionnaire  récemment  arrive  du  Mexique  /arah  le  voit  .  l'en- 
tend ,  reconnaît  la  voix  qui,  mystérieuse  et  passionnée,  lui  chantait,  la 
nuit,  au  clair  des  étoiles,  de  si  douces  romances,  des  i •antilencs  si  t;ra- 
eieuses.;  elle  aime,  elle  aune  enfin,  la  belle  indifférente  !  et  bientôt  elle 
épouse  le  guillarero  sous  le  faux  nom  et  les  faux  habits  de  don  Juan  ! 

Le  mariage  est  célèbre -,  tout  est  mû,  quand  Alvar,  dévoilant  sa  ruse 
infernale,  jette  la  honte  et  le  desespoir  au  cicur  de  /.arah,  et  renvoie  le 
malheureux  chanteur  a  sa  guitare  et  à  ses  haillons  !  Le  rêve  s'est  évanoui; 
tout  est  perdu  pour  notre  infortune  guillarero;  non  seulement  /.arah 
l'abandonne,  mais  elle  va  le  mépriser,  quand  le  généreux  artiste  se  A 
voue,  à  la  mort,  en  se  faisant  passer  pour  le  duc  de  liraiiancc,  prétendant 
qui  lin  à  t  par  mouler  sur  le  trône,  comme  tous  les  pretendans  d'opéra 

comique.  Enréc pense  de  son  noble  dévouement,  le  guillarero  es\  fait 

comte,   millionnaire,  et  la  belle,  /.arah  lui  rend  sa  main,  son  estime  61 

son  cœur  ! 

Tel  est  le  poème  de  M  Scribe,  coupe,  taillé  en  plein  drap  dans  /(</;,- 
Mas,  comme  vous  voyez    M   llalew ,  L'auteur  de  l'Éclair,  a  écril  sur  ce 
ILbretto  une  musique  gracieuse  el  savante  à  la  fois.  L'ouverture  el  le  pn 
niier  acte  soui  peut-être  un  peu  faibles,  mais  le  second  et  le  troisième 

actes  de  cette  nouvelle  partition    renferment   des    be.iules   remarquables, 

des  duos  dramatiques  pleins  d'ame  et  de  verve,  el  des  morceaux  d'en- 
semble entrain, uis.  Nous  devons  surtout  signaler,  au  premier  acte,  la 
charmante  romance  d'entrée  de  madame  (apdeville,  et,  au  troisième, 
une  autre  délicieuse   r .ince      Portez,    motuieur,   partez  I   C'est    une 

mélodie  déchirante  parfaitement  rendue  par  la  nouvelle  cantatrice,  lui 
somme,  //  Gititlarrro  est  un  brillant  succès  pour  I  Opera-Coimquc 
Madame  Capdcvilh-,  jeune  et  belle  débutante,  a  chante  son  |  rôle  avec 
beaucoup  de  sentiment  el  de  goût;  c'est  une  cantatrice  heureusement 
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«louée,  qui  a  une  fort  belle  voix  de  contr'alto,  et  qui  chante  avec  une 
méthode  parfaite.  Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  madame  Capdeville 
est  destiuée  à  de  brillans  triomplies  sur  la  scène  lyrique.  C'est  une  pré- 
cieuse acquisition  pour  l'Opéra-Comique  :  jeune,  belle  et  excellente  can- 
tatrice,elle  réunittroisgrandesquatitéspourime  prima  donna!  Roger,  dans 
le  rôle  du  guiltarero,  a  aussi  déployé  beaucoup  de  talent,  c'est  une  jus- 
tice que  nous  devons  lui  rendre.  Le  poète,  le  compositeur,  la  débutante 
et  le  ténor,  tous  ont  été  couverts  d'applaudissemens.  Cette  brillante  soirée 
promet  beaucoup  au  caissier  de  l'Opéra-Comique.  A.  D. 


BALS. 

Samedi  dernier,  il  y  avait  cinq  mille  personnes  à  l'Opéra.  Malgré  vingt 
entreprises  rivales,  ses  bals  se  sont  assuré  la  vogue.  C'est  tout  simple  :  le 
public  ne  se  laisse  pas  prendre  par  des  paroles  ;  il  veut  des  faits.  Il  sait 
qu'il  n'v  a  pas  une  salle  en  France  oii  l'on  puisse  trouver  autant  de  gran- 
deur et  de  magnificence;  que  le  foyer  de  l'Opéra  est  le  rendez-vous 
journalier  d'une  société  choisie  ;  qu'aucun  orchestre  n'est  comparable  à 
celui  de  Musard.  La  foule  vient  donc  aux  hais  de  l'Opéra,  parce  qu'ils  doi- 
vent être,  et  qu'ils  sont  en  effet,  les  plus  beaux  de  Paris.  Si  jamais  elle 
s'en  éloignait,  c'est  qu'on  cesserait  de  songer  à  ses  plaisirs  ;  tout  prouve 
au  contraire  qu'on  s'en  occupe  constamment.  Que  l'administration  per- 
sévère et  le  passé  lui  présage  un  succès  certain. 


TABLETTES  DES  CINQ  JOURS. 

Faits  divers. 

20  Janvier.  La  Seine  a  diminué  pendant  cette  nuit  de  20  centimètres. 
Déjà  les  ports  de  déchargement  commencent  à  se  découvrir;  mois  il  faut 
encore  au  moins  une  nouvelle  baisse  de  deux  mètres  pour  que  la  naviga- 
tion, depuis  si  long-temps  interrompue  et  attendue  avec  tant  d'anxiété, 
reprenne  son  cours  ordinaire. 

—  On  fait  la  remarque  suivante  au  sujet  des  graves  inondations  pro- 
duites en  ce  moment  par  de  très  petites  rivières. 

«  Toutes  les  fois  qu'à  la  suite  d'une  gelée  qui  a  pénétré  assez  avant 
<laus  le  sol,  la  neige  tombe  et  s'accumule  en  grande  quantité  ;  au  moment 
du  dégel,  l'eau  provenant  de  la  fonte  des  neiges  ne  pouvant  être  absorbée, 
doit  occasionner  une  crue  considérable  dans  les  rivières.  En  1820,  de 
semblables  sinistres  avaient  eu  lieu  :  les  circonstances  étaient  les  mêmes.  » 

21.  —  On  va  lancer  prochainement  à  Lorient  une  frégate  de  f>0  canons, 
ta  Sémillanie. 

—  On  nous  écrit  à  la  hâte  de  Chalon-sur-Saône,  le  17  janvier  : 

«  Un  affreux  événement  vient  d'arriver  près  d'ici,  entre  quatre  et  cinq 
heures  du  soir.  Le  bateau  à  vapeur  la  Citis  était  venu  à  Chalon-sur-Saône, 
avee  ses  chaudières  et  bouilleurs ,  construits  dans  les  usines  de  Pont 
(Haute-Saône),  ainsi  qu'une  partie  de  la  machine,  pour  en  recevoir  le 
complément  fait  au  Creusot. 

<>  L'un  des  chefs  de  cet  établissement,  M.  E.  Schneider,  M.  Bourdon, 
ingénieur,  M.  Pognon,  maire  du  Creusot,  M.  Bresson,  capitaine  d'un  au- 
tre bateau  à  vapeur,  et  plusieurs  mécaniciens  et  ouvriers  étaient  à  bord 
pour  assister  aux  essais  ;  toutes  les  précautions  d'usages  avaient  été.  pri- 
ses, le  niveau  d'eau  des  chaudières  venait  à  l'instant  même  d'être  vérifié, 
lorsqu'un  bouilleur  ayant  crevé,  une  explosion  terrible  a  eu  lieu  ;  l'arrière 
du  bateau  a  été  emporté. 

«  Sept  ou  huit  personnes,  parmi  lesquelles  on  nous  signale  MM.  Po- 
gnon et  Bresson,  ont  été  tuées,  noyées  ou  brûlées;  les  autres  ont  échap- 
pé comme  par  miracle.  M.  Eugène  Schneider  n'a  point  eu  de,  mal,  et 
M.  Bourdon  n'a  qu'une  légère  contusion  à  la  tête. 

22.   —  A  Snint-Omer,  l'inondation  a  interrompu  les  communications 


avec  le  camp,  et  il  a  fallu  y  envoyer  des  vivres  d'Aire,  sous  l'escorte  d'un 
escadron  de  cuirassiers. 

Les  ducs  d'Orléans  et  d'Aumale ,  arrivés  le  15  au  soir  à  Saint- 
Omer,  avaient  été  retenus  quelques  temps,  au  dessus  d'Arqués,  par 
l'inondation.  Plusieurs  ponts  ont  été  entraînés  par  la  violence  des 
eaux. 

—  Sur  toute  la  ligne  de  l'Escaut,  les  inondations  s'étendent  sur  des 
portions  énormes  de  terrain.  A  la  jonction  de  l'Escaut  et  de  la  Sensée, 
à  la  jonction  de  l'Escaut  et  de  la  Scarpe,  les  campagnes  intermédiaires 
sont  couvertes  par  les  eaux,  et  de  Saint-Amand  jusqu'en  Belgique,  la  vue 
s'étend  sur  un  lac  immense.  En  général,  le  dommage  se  borne  à  des  per- 
tes matérielles  ;  mais  pourtant  on  a  eu  à  regretter  la  mort  de  quelques 
personnes.  Un  plus  grand  nombre  aurait  péri  sans  le  dévoûment  des  ba- 
teliers. Près  de  Cambrai,  six  personnes  entourées  de  toutes  parts  allaient 
disparaître,  lorsque  des  bateliers  se  jetèrent  à  la  nage  pour  atteindre  une 
barque  au  moyen  de  laquelle  ils  purent  recueillir  ces  malheureux ,  qui , 
avant  de  rejoindre  la  terre  ferme,  virent  s'écrouler  la  maison  qu'ils  ve- 
naient de  quitter.  Ils  ont  tout  perdu,  ils  n'avaient  pas  même  eu  le  temps 
de  se  vêtir. 

Heureusement,  d'après  les  dernières  nouvelles,  les  eaux  commençaient 
à  baisser.  Il  y  avait  plus  de  trente  ans  qu'on  n'avait  vu  pareil  désastre 
dans  ces  contrées. 

23.  —  On  écrit  de  Bouen,  le  18  janvier  : 

«  Aucun  point  de  notre  département  ne  paraît  avoir  été  épargné  par 
les  inondations.  A  Sauqueville ,  canton  d'Offranville,  l'eau  a  surpris  les 
hahitans  qui  n'ont  eu  que  le  temps  de  monter  sur  les  toits  de  leurs  mai- 
sons. Elle  s'est  rapidement  élevée  à  deux  mètres  de  hauteur.  Bientôt  on 
n'entendait  plus  que  les  cris  de  détresse  des  hahitans  qui  demandaient  du 
secours.  » 

—  On  écrit  de  Neufchâtel,  le  1G  janvier  : 

«  De  toutes  parts,  de  fâcheuses  et  tristes  nouvelles  viennent  apprendre 
de  nouveaux  accidens.  Le  beau  pont  de  Blangy,  à  peine  achevé  et  construit 
de  la  manière  la  plus  solide,  a  été  emporté  par  les  eaux ,  qui  sont  arrivées 
avec  une  violence  inattendue.  Toutes  les  communes  environnantes  sout 
inondées. 

<>  La  Béthune,  la  Bresle  et  l'Epte,  qui  avaient  débordé  jeudi,  sont 
rentrées  dans  leur  lit.  » 

—  On  écrit  de  Beauvais  (Oise),  le  15  janvier  : 

"  Par  suite  du  dégel  et  de  la  fonte  des  neiges,  les  eaux  se  sont  accrues 
à  un  tel  point ,  que  la  rivière  du  Thérain  a  renversé  ses  berges  et  s'est 
répandue  dans  les  marais  qui  avoisinent  la  ville. 

"  Bientôt  l'hôtel  de  la  préfecture,  la  commune  de  Saint-Just,  tout  le 
faubourg  Saint-Quentin  et  une  partie  de  la  ville  ont  été  inondé.  Dans 
certains  quartiers,  il  y  a  de  140  centimètres  à  180  centimètres  d'eau.  » 

24.  —La  tille  de  Florence  a  été  choisie  pour  le  lieu  des  séance  du  troi- 
sième congrès  des  savans  italiens.  Le  marquis  Cosimo  Bidolfi,  président, 
vient  d'annoncer  par  une  circulaire  que  le  grand  duc  y  avait  autorisé 
l'ouverture  des  séances  pour  le  15  septembre  1841.  La  session  durera 
jusqu'à  la  fin  du  même  mois.  Les  savans  étrangers  seront  admis  dans  le 
congrès,  et  sont  instamment  engagés  à  y  apporter  le  concours  de  leurs 
lumières. 

—  Les  dernières  nouvelles  d'Italie  dépeignent  toujours  comme  fort 
alarmant  l'état  de  santé  de  l'archiduchesse  Marie-Louise. 

Ceux  qui  ont  lu  les  trois  premiers  volumes  s'empresseront  de  se  procurer 
la  suite  que  nous  annonçons,  et  ceux  qui  liront  les  nouvelles  si  intéres- 
santes et  si  bien  écrites  dont  se  compose  le  quatrième  volume  voudront 
acheter  les  trois  premiers. 

Le  quatrième  volume  du  |recueil  le  Foyer  de  l'Opéra,  vient  de  paraître 
chez  l'éditeur  Hippolvte  Souverain,  rue  des  Beaux-Arts,  5.  Il  satisfera 
pleinement  l'attente  des  nombreux  souscripteurs  de  ce  curieux  ouvrage. 

Le  Gérant,  TAQUARD. 

Paris.  —  Imprimerie  et  lithographie  de  HAULOE  el  RENOll, 
rue  BaiHeiil,  0  el  il,  prfs  du  Louvre  . 
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i  l.r  ('.AiiiM  r  ni    i  i pal  ill  tous  1rs  cinq  jours 

_J.  les  5,  10,  is,  20  ,  $U>  cl  30  do  chaque  mois.  Paix: 
i~.  ir.  pour  ti ois  mois .  -2:>  ti  pour  *i\  moisel  isir. 
pour  l'année.  —  Pour  l'Étranger,  6fr.  en  sus  par  an. 
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X.' AMOUR    D'UNE   FEMME. 

1 

1  n  l'an  de  grâce  1762,  la  dix-septième  année  du  règne  de  madame  de 
Pompadour,  une  jeune  femme  en  vertugadins  el  un  jeune  homme  pou- 
frimas,  voyageaient  tendrement  dans  un  carrosse  couvertdepous 
m.  i.-  \[.i-i  s  .noir  traversé  Bâle,  ils  se  dirigeaient  vers  Lncerne.  La  jeune 
femme  était  le  type  du  joli  :  ses  yeux  étaient  pleins  de  coquettes  œilla- 
es  ir.uis  il'. -111.1111.  aux  lignes  arrondies,  semblaient  dessinés  pai  la 
main  de  Boucher;  son  visage  était  printanier;  c'était  une  rose  de  mai, 
mais  une  rose  qui  mettait  du  rouge  végétal:  ses  joues  étaient  enlumi- 
nées de  carmin  et  Bernées  de  mouches;  sa  robe,  i  larges  bouquets,  flot- 
taitsurdes  paniers  de  baleine,  et  sa  jolie  tête,  artistement  poudrée,  était 
anche  comme  une  boule  de  neige.  Un  capucliuu  baleiné  .  connu  sous 


le  nom  de  calèche,  la  garantissait  de  la  fraîcheur  de  l'air,  el  un  long 
mantelet  de  taffetas  noir  couvrait  ses  épaules. 

Le  jeune  homme,  assis  près  d'elle  «'luit  un  séduisant  cavalier.  Les 
et  les  bureaux  d'esprit  en  étaient  affoles.  On  vantait  à  Versailles 
sa  distinction  el  sa  parfaite  élégance  :  nul  ne  portait  (les  jabots  de  plus 
riche  mabnes,  des  habits  de  velours  ou  de  lampas  mieux  lu-odes  d'or  ou 
d'argent,  cl  de  la  poudre  plus  parfumée  d'ambre.  Nul  ne  perdait  au 
lansquenet  avec  plus  d'insouciance,  el  ne  prenait  avec  plus  de  grâce  les 

navettes  d'écaillé  îles  belles  marquises,  pour  les  aidera  faire  des  QODI  ds 

Ses  manières,  élégamment  impertinentes  avec  les  hommes,  se  faisaient 

moelleuses  et  assouplies  avec  les  femmes.  Noble  et  lier  autant  que  ga- 
lant, a  la  moindre  insulte  il  tirait  du  fourreau  la  riche  épée  de  ses  pè- 
res, avec  autant  d'aisance  qu'il  ramassait  un  éventail  Sun  esprit  était 
léger,  papillonnant,  el  taille  a  pointes  de  diamant.  Disciple  de  Dorai  el 

de  Bernis,  il  ne  dédaignai!  pas  la  Ivre  d'Apollon,  comme  on  eut  dit 
alors,  et  il  rimait  tour  à  tour  de  galans  madrigaux  et  dis  chansons 
satiriques  sur  la  favorite  et  les  petits  cveiieinens  du  jour. 

Le  mystère  dont  s'entouraient  les  voyageurs,  les  regards  amoureux  de 
l'un  et  la  rougeur  de  l'autre,  tout  annonçait  un  enlèvement.  Quel! 
donc  cette  Hélène  du  dix-huitième  siècle,  et  quel  était  ce  brilli 
risj  Etait-ce  un  premier  Liini il 1 1< iiiinic  de  la  chambre  enlevant  la  Du- 
bois, mi  la  piquante    Ulard,  et    laissant    sa    l'en livrée  a  sa   douleur 

ou  a  ses  consolations  '  I  tait-ce  un  marquis  a  talons  rouges  entraînant 

i belle  duchesse  qui  abandonnait   pour  lui  son  du.-  légitime  '  toutes 

ces  suppositions  pouvaient  être  une  réalité  ,    car.  .1    relie  époque  de  pc- 

,.|„.s  conjugaux,  le  diable  apposait  sa  griffe  au  bas  de  tous  les  contrats 
,le  mariage.  Cette  fois  pourtant  il  s'agissait  d'un  enlèvement  di 
nu,,    h,  noble  et  charmante  Julie  «le  Cernée  venait  de  quitter  furtive- 
ment  une  vieille  parente  qui  lui  servait  de  mère,  pour  suivre  le  cheva- 
lier de  Savannes,  gentill ordinaire  du  roi.  Elle  le  connaissait  i 

peine  pourtant,  ne  l'avait  vu  que  dans  les  salons,   it    ne  le   rencontrait 

que  ,1,  puis  quelque  ti  mps  soit   >u  jeu  de  la  reine,  soit  aux   soupers  de 

me  Geoffrin  .  m  1  ition  ai  m  été  prompte  et  1 

chevalier  était  devenu  son  idole  1 1  sou  dieu  terrestre. 
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La  conversation  des  deux  amans  était  tendre,  brillante  et  insaisissa- 
ble :  elle  se  composait  comme  un  nocturne  à  deux  voix,  de  paroles 
d'amour,  de  soupirs  et  de  demi-soupirs. 

—  Le  chevalier  jetait  à  Julie  un  regard  incendiaire. 

—  Julie  lui  rendait.un  regard  velouté. 

—  Le  chevalier  lui  prenait  la  main. 

—  Julie  avait  une  palpitation  de  cœur. 

Le  chevalier  comparaît  sa  divinité,  non  comme  aujourd'hui  à  tous 
les  anges  du  ciel,  mais  à  toutes  les  déesses  de  la  table;  et  les  deux 
amans  échangeaient  de  douces  phrases  parfumées  à  la  rose  comme  un 
madrigal,  et  tendres  comme  une  élégie. 

—  Je  vous  aime,  disait-il. 

—  Je  vous  aime,  disait-elle. 

—  Vous  êtes  mon  Hébé,  ma  Vénus,  c'est  de  vos  yeux  seuls  qu'est 
parti  le  trait  qui  m'a  blessé,  disait  le  chevalier  qui  avait  lu  Dorât  et 
Gentil  Bernard. 

—  Votre  amour,  c'est  ma  vie,  reprenait  Julie  qui  ne  lisait  que  dans 
son  cœur.  Je  sais  qu'il  y  a  folie  à  moi  de  vous  suivre,  mais  je  me  laisse 
conduire  dans  l'abîme  parce  que  j'aime  la  main  qui  m'y  ((induit;  si  au 
lieu  d'être  un  noble  et  brillant  gentilhomme,  vous  étiez  un  coupable, 
un  proscrit,  je  vous  dirais  encore  :  Je  vous  aime  et  je  vous  suis. 

Tout  à  coup  Julie  pâlit;  ses  regards  tixés  sur  le  chevalier  devinrent 
moins  caressans,  et  une  profonde  expression  de  tristesse  et  de  désen- 
chantement passa  sur  son  visage. 

—  Qu'avez-vous  donc,  mon  adorée?  s'écria  le  chevalier. 

—  Ce  n'est  rien,  dit  Julie,  c'est  ce  vent  qui  me  glace. 
Qu'avait-elle  donc  en  effet ,  que  venait-elle  d'apercevoir  sur  le  front 

de  son  bien-ahué?  Etait-ce  le  signe  de  réprobation  de  l'ange  déchu  la 
marque  d'un  fer  rouge?  Rien  de  tout  cela  ;  c'étaient  quelques  mèches 
de  cheveux  en  désordre ,  défrisées ,  hérissées.  Une  bouffée  de  vent  ve- 
nait d'en  enlever  la  poudre  comme  les  fleurs  des  abricotiers,  et  cette 
poudre  fine  et  blanche  était  parsemée  pittoresquement  sur  le  front  et 
sur  l'habit  de  lampas.  Tout  cela  donnait  au  pauvre  amant  un  certain 
air  négligé  et  mal  peigné  qui  changeait  son  expression.  Or,  il  faut  un 
cadre  élégant  aux  tableaux  humains;  il  n'y  a  que  ceux  de  Raphaël  qui 
se  passent  d'ornement.  La  passion  d'une  femme -d'ailleurs  est  essen- 
tiellement petite-maîtresse  ;  la  moitié  de  son  amour  appartient  à  la  per- 
sonne aimée,  mais  l'autre  moitié  revient  de  droit  à  la  coupe  de  l'habit 
à  celle  des  cheveux,  à  l'eau  de  Portugal  et  au  savon  à  la  vanille.  O  Fri- 
volité, ton  nom  est  femme  !  va-t-on  s'écrier.  Mais  cette  frivolité,  c'est 
la  délicatesse;  le  luxe  et  l'élégance,  c'est  la'poésie  visible,, et  celui  qu'on 
aime  ne  saurait  être  entouré  de  trop  de  prestiges.  La  jeune  fille  eût 
donc  un  serrement  de  cœur  :  dans  les  cercles  elle  avait  toujours  vu  le 
chevalier  sortant  des  mains  de  son  coiffeur  et  de  son  valet  de  chambre1 
sa  coiffure  à  la  Rampônneaû  formait  autour  de  son  visage  un  demi- 
cercle  artistique',  ses  manchettes  de  Malines  ou  de  point  d'Angleterre 
étaient  d'une  blancheur  irréprochable. 

Julie  ne  connaissait  en  lui  que  l'homme  du  monde,  et  cet  homme-là 
est  charmant  et  d'une  parfaite  distinction.  Il  fait  avec  grand  soin  la  toi- 
lette de  sa  personne  et  de  son  esprit,  et  avant  de  dire  au  laquais  :  An- 
noncez, il  prend  le  temps  de  poser  un  sourire  et  du  miel  sur  ses  lè- 
vres, du  lustre  et  du  clinquant  sur  sa  conversation,  de  donner  un  coup 
d'œil  à  sa  coiffure ,  et  de  secouer  sur  son  habit  le  plus  léger  atome  de 
poussière.  Mais  Julie  ne  songeait  pas  que  tout  homme  du  monde  cache 
l'homme  intime  ;  l'homme  intime  qui  use  chez  lui  jusqu'à  la  corde  de 
ses  vieux  habits  et  ses  vieux  défauts,  qui  se  peigne  mal,  et  ne  met 
guère  de  pommade  sur  ses  cheveux  ni  de  moelleux-  dans  ses  paroles, 
qui  répond  brusquement,  bâille  à  grand  bruit,  met  ses  pieds  dans  de 
vieilles  pantoufles  et  ses  coudes  sur  la  table. 

Heureusement  le  chevalier,  par  une  merveilleuse  inspiration  et  par  un 

nstiiu-t  d'élégance, .porta  la  main  à  sa  coiffure,   et  la  sentant  dérangée 

a  rajusta  avec  adresse.  Julie  oublia  bientôt  l'impression  de  désenchan- 


tement qui  était  venue  l'attrister;  elle  retrouva  son  irrésistible  cheva- 
lier, et  le  souvenir  de  sa  déception  s'effara  peu  à  peu. 

Cependant  les  chevaux  trottaient  avec  une  rare  émulation,  et  bientôt 
ils  entrèrent  à  grand  bruit  dans  la  ville  de  Lucerne.. 

—  C'est  ici  que  nous  allons  nous  arrêter,  dit  le  chevalier.  Regardez 
donc,  ma  Julie,  comme  cette  ville  suisse  est  charmante  et  coquette.  Elle 
se  mire  dans  son  lac  comme  une  belle  duchesse  dans  son  miroir. 

En  vérité,  le  miroir  est  vaste,  reprit  Julie,  et  le  cadre  en  est  quelque 
peu  sauvage.  Ce  lac  des  quatre  cantons  est  tout  bordé  de  hautes  et  blan- 
ches montagnes.  Dites-moi,  mon  ami,  est-ce  que  nous  ne  tenterons  pas 
quelque  ascension? 

—  Sans  doute,  ma  toute  belle;  nous  nous  élancerons  vers  quelque 
haut  sommet,  et,  près  de  ma  Véuus  toute  montagne  me  semblera  l'O- 
lympe. 

Après  ce  compliment  mythologique ,  il  voulut  prendre  galamment  le 
bout  des  doigts  de  Julie  pour  les  porter  à  ses  lèvres  ;  mais ,  dès  qu'il 
avança  la  main,  elle  retira  la  sienne  par  un  mouvement  de  répulsion  : 
Vénus  venait  de  s'apercevoir  qu'Adonis  avait  les  mains  sales.  Horreur, 
horreur!  se  dit-elle  intérieurement  à  l'imitation  de  Shakespeare.  Il  était 
cependant  naturel  de  penser  que  les  soucis  et  la  poussière  d'un  voyage 
sont  ennemis  de  l'entière  blancheur;  mais  son  amant  lui  semblait  un 
demi-dieu;  ses  mains  devaient  rester  blanches  et  parfumées ,  sans  re- 
courir aux  soins  vulgaires.  Adonis  lavait  ses  doigts  dans  la  rosée  ,  et 
non. pas  avec  du  savon  à  l'œillet;  la  senteur  qui  en  émanait  c'était 
assurément  ni  de  l'essence  de  musc  ni  de  l'extrait  de  vanille,  c'était  un 
parfum  qui  leur  était  inhérent  comme  celui  des  fleurs.  Mais,  hélas  ! 
toutes  les  illusions  de  la  jeune  fille  devaient  s'effeuiller  en  chemin  : 
dans  un  voyage  où  l'on  vit  côte  à  côte,  le  prosaïsme  de  l'existence  ne 
tarde  guère  à  se  dévoiler.  La  pauvre  Julie  eu  était  à  peine  aux  premières 
pages  de  son  roman,  et  déjà  le  chapitre  des  déceptions  commençait. 

Deux  jours  après  leur  arrivée  à  Lucerne  ,  les  deux  voyageurs  gravis- 
saient péniblement  la  grande  Scheidek.  Ils  suivaient  un  chemin  ascen- 
sionnel, raideet  élevé  comme  l'échelle  de  Jacob,  mais  plus  fréquenté  par 
les  chèvres  que  par  les  anges.  Le  vent  était  glacial  et  cinglant  ;  le  sol 
était  perlé  de  gouttes  de  neige  qui  semblaient  sur  l'herbe  verte  de  petites 
pâquerettes  blanches.  Peu  à  peu  la  neige  devint  plus  épaisse,  et  finit 
par  couvrir  le  petit  sentier,  les  grands  pins  et  l'immense  cordon  de 
ruchers  qui  murait  un  côté  du  chemin.  Les  roses  des  Alpes  seules  mon- 
traient cà  et  là  leurs  têtes  vermeilles,  et  la  vallée  qui  se  dessinait  en  bas 
apparaissait  encore  avec  toute  la  verdure  et  le  luxe  de  fètë. 

Les  deux  amans  avaient  le  frisson;  le  pauvre  chevalier  grelottait  :  la 
neige  argentait  son  surtout,  et  le  vent  lui  caressait  amoureusement  les 
jambes.  Pendant  que  la  passion  lui  montait  à  la  tête ,  [un  rhume  lui 
montait  au  cerveau,  etjil  mêlait  des  éternuemens  à  l'harmonie  du  ranz- 
des-vaches. 

Après  avoir  tremble  de  froid,  bientôt  Julie  trembla  de  peur;  le  che- 
min presque  aérien  se  trouvait  suspendu  sur  un  torrent ,  et  devenait  à 
chaque  pas  plus  étroit  et  plus  glissant.  Tout  à  coup,  un  bruit  semblable 
à  un  coup  de  canon  se  fit  entendre;  Julie  leva  la  tète  et  vit  une  avalanche 
qui  se  détachait  d'un  flanc  de  la  montagne.  Epouvantée,  elle  voulut  se 
réfugier  près  de  son  hien-aimé;  mais  à  peine  eùl-elle  jeté  les  yeux  de  son 
côté,  qu'elle  poussa  un  cri  et  détourna  la  tête 

Deux  heures  plus  tard,  elle  était  dans  la  plaine ,  montait  en  carrosse, 
et  reprenait  seule  le  chemin  de  Taris. 

II 

Quelque  temps  après  une  foule  turbulente  et  bariolée  obstruait  la 
petite  impasse  de  la  Court-Orry,  qui  menait  a  l'Opéra,  et  débordait  dans 
la  salle  encore  située  au  Palais-Royal.  C'était  une  nuit  de  bal  masqué  : 
on  accourait  avec  plus  d'empressement  que  s'il  se  lut  agi  d'entendre 
l'opéra  de  Dardanusou  celui  de  Castor  et  Pollux.  Le  plancher  craquait 
sous  des  milliers  de  pas;  la  salle  était  éblouissante;  les  ignobles  chai- 
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deltas  en  avaient  disparu  depuis  1719,  et  des  gerbes  de  bougies  illumi- 
minaient  Les  lustres  et  les  girani 

i  ne  jeune  femme  en  chauve-souris  était  arrêtée  contre  une  colonne 
entourée  de  fleurs.  Elle  regardait  autour  d'elle  avec  inquiétude,  et 
semblait  chercher  quelque  objet  perdu:  un  frère,  un  éventail  ou  un 
mari. 

\  quelques  pas  d'elle,  un  groupe  de  Gemme  entourait  un  domina, 
perroquet,  aux  yeui  flarohoyans  sous  Bon  masque. 

Je  sais  le  passé,  (e  présent  et  l'avenir,  s'écriait-il,  je  vais  vous  dire  à 
toutes  votre  histoire  :  approchez,  ma  toute  belle,  qui  vous  racliez  sous 
un  domino  noir;  vous  êtes  madame  de  Vian  Le  ciel  vous  a  douée 
d'une  ravissante  ligure,  et  d'un  mari  laid,  roux  et  borgne  Sa  majesté 

qui  a  deux  beaux  yeux  bleus,  dont  la  charge  spéciale  est  de  remarquer 

-  femmes,  tourne  déjà  ses  regards  de  votre  côté;  mais  vous  êtes 

aussi  chaste  que  belle;    Louis  W    ne  sera   jamais  que   votre  royal  ami, 
et  vous  resterez  Gdèle  à  la  laideur  maritale    Fous,  spirituel  domino 
bleu,  yous  êtes  mademoiselle  de  l'Espuytsse,  el  le  comte  de  Uara,  Gis 
de  l'ambassadeur  d'Espagne,  s'est  déclare  votre  attentif.  Et  vous,  mysté- 
térieuse  chauve-souris,  dit-il  en  se  tournant  vers  la  jeune  femme  appuyée 
l.i  colonne,  ne  \oulez-\ous  pas  écouter  aussi  quelque  chapitre  de 
i  te? 
Elle  lit  un  pas  pour  s'éloigner;  mais  il  se  précipita  vers  elle,  lui 
la  main,  et  la  ramena  dans  le  cercle. 

—  Je  sais  ton  nom.  charmante  dame  lui  dit-il.  en  Uxanl  sur  elle  des  re- 
gards sataniques;  ton  enveloppe  de  chauve-souris,  qui  cache  ta  gra- 
cieuse personne  ne  te  déguisé  pas  si  bien  que  je  ne  te  devine  Ecoute 
donc  le  domino  magicific 

—  Laissez-moi,  lui  dit-elle,  je  ne  crois  pas  à  la  ma 

—  l-'.t  pourtant  j'en  VOIS  dans  les  yeux.  Mais  pourquoi  donc  es-tu  si 
pressée  de  téebapper?  Ta  chaise  de  poste  t'attendrait-elle  à  la  porte. 
S'agtt-il  d'un  autre  voyage  en  Suisse  avec  un  nou\eau  chevalier  de  Sa- 
v  aunes? 

—  Grand  Dieu  !  que  dit-il  !  s'eeria-t-elle  avec  effroi. 

—  Mes  belles  jeunes   femmes  qui  m'entoure/,  itinua    le  domino, 

\ous  allez  savoir  la  conduite  de  cette  femme,  et  vous  verrez  s'il  faut 
l'absoudre.  Or,  écoutez,  mon  gracieux  parlement  qui  portez  des  bou- 
quets de  Heurs  au  lieu  de  mortiers  a  double  galon  d'or  et  de  chape- 
rons fourrés  d'hermine,  écoutez  et  jugez:  Le  chevalier  de  Savon- 
nes.... 

—  Ce  mauvais  sujet,  dit  une  femme. 

—  Ce  papillon  de  salon,  dit  une  autre, 

—  Oui,  Mesdames,  ce  papillon  de  salon  s'était  laisser  brûler  à  la 

flamme  de  i\vu\  beaux  veux.  1  ne  jei fille  le  fascinai:  et  si  mbl.'it  elle- 
même  finalise,-  Or,  un  jour,  le  papillon  et  la  demoiselle  aifx  ailes  d'a- 
zur prirent  tous  deux  leur  vol  vers  la  Suisse.  Le  voyage  fut  délira 
visita  l'.ale  ei  i.iieerue.  on  gravit  la  grande  Scheidek:  il  bien  un 

peu  froal;  sur  la  montagne  c'était  la  température  de  janvier,  mais  dans 
le  coeur  des  amans  c'était  le  mois  de  juillet ,  cela  faisait  équilibre.  Ils 
avançaient  donc  tous  deux,  en  se  jetant  îles  regards  de  llamme  el  en 
soufflant  dans  leurs  doigts,  lorsque  une  avalanche  se  détacha  d'un  flanc 
di  la  montagne;  la  jeune  Bile  jeta  un  cri,  descendit  en  toute  liût 

la  plaine,  retourna  seule  à  Paris,  ef  quelques 

premier  eeuver  (le   la  reine.  On'i  tait-il-done  arrivé,  a  son  bien-aime  ? 

—  L'avalanche  l'avait  entraîne,  dit  une  jeune  femme. 

—  Non,  madame,  on  l'aurai!  pleure    on  en  aurait  fait  une  idole. 

—  Il  avait  pris  un  faux  nom.  dit !  autre  La  jeune  Glle  avait  décou- 
vert que  ce  n'était  pas  le  chevalier  de  Sa  vannes,  mais  un  chef  de  brigands, 

un  lils  de  .Mandrin,  que  sais-je! 

—C'eût  été  r anesque:  on  l'aurait  suivi,  et  l'on  se  serait  dévouée 

Mais  ses  crimes  étaient  sans  pardon   pendant  le  voyage,  ses  chevi 

talent  ébouriffés,  el   la  poudre  s'en  elail  envol,, -.ni  vent;   ses  mains  s'é- 

taieut  salies  comme  celles  d'uu  manant;  et,  enfin,  quand  la  jeune  fille 


poussa  un  cri  d'indignation,  il  venait  de  se  coiffer  d'un  bonnet  de  soie 
noir. 

—  Quelle  horreur!  s  eeneren!  1 es  les  femmes. 

—  Comment,  mesdames,  c'est  la  votre  jugement  !  \  nus  ne  rond; e/ 

pas  l'infidèle  jeune  filb 

—  Nous  l'acquittons  a  l'unanimité. 

I>  us  ce  moment,  un  jeune  homme  s'approcha  de  la  pauvre  Julie,  en- 
core stupéfaite  et  tremblante. 

—  Enfin,  vous  voila,  ma  chère  !  dit-il  en  lui  prenant  familièrement  le 

bras;  quètcs-volis  donc  devenue  depuis  que  cette  foule  malencontreuse 
nous  a  sépares,  .le  vous  cherche  depuis  une  denu-heure 

—  C'est   au   mari   de  madame  que  j'ai   l'honneur  de  parler  '  dit   Te 
domino. 

—  Sans  doute. 

—  Permettez-moi,  Mon  i  ni  de  vais  donner  un  conseil    si  vous  désirez 

;  ncr  le  cœur  de  voile  femme 

—  Monsieur, je  trouve  étrange.. 

—  Laissez-moi  achever.  Si  vous  désirez,  dis-je,  être  LOUJOUrs  ail 
votre  femme,  avez  pour  elle  îles  e-ards.  de  la  sollicitude,  el   servez-vous 
d'eau  de  Portugal;  soyez  plein  de  dévouement,  el  BOJgnez  bien  vos  che- 
veux; munissez-vous  de  séductions  •  i  de  poudre  a  l'ambre;  soyez  aimant. 

sovez  fidèle,  cl  ne  portez  pas  de  hounel  de  soie  noir    »    est   le  ,  onseil  que 
vous  donne  pour  adieu  le  chevalier  de  Savauues 

En  disant  cela,  il  disparut,  laissant  son  auditoire  dans  la  stupéfaction 

(  In  ne  sait  si  le  mari  Suivit  son  conseil, 

v  \  vis  SBC  vl  vs 


LA  PRINCESSE   DE   CARAMAWÏCO. 
Le  nord  du  département  de  l'Oise,  a  peine  explore  par  11 

offre  cependant  de  beaux  i  des  objets  capables  île  ii- 

tention.  Ceux  qui  l'habitent  le  jugent  a  peine  digne  de  I 
les  étrangers,  n'ayanl  jamais  oui  dire  qu'il  renfermât  rien  d'extraordi- 
naire, ne  l'honorent  même  pas  d  un  regard  Mais  vues  qui  ave/  tra- 
versé la  eiie  des  i'.cliov  aques.  qui  volez  sur  la  rouie  de  Calais  pour  aller 
fouler  le  sol  de  l'Angleterre,  interrompez  votre  chemin  au  bourg  de 
Granvillers;  franchissez  vers  l'orient  la  pi.  nie  aux  re- 

imme  un  long  lapis  de  verdure  émaillé  de  fli  urs;  bientôt  vous 

atteindrez  la  gothique   chapelle  du  llamcl  ,  ou  jadis  le  peuple   Se   rei  - 

,l,i,i  pieds  nus  en  pèlerinage.  Là  vous  verrez  une  vierge  célèbre  p. a-  les 
miracles  qu'on  lui  attribue:  vous  verrez  les  fameuses  chaînes  de  M.  ,!,• 
Créqui,  dont  l'histoire  s'est  pre  dans  I a  nuit  des  temps. 

Ce  chevalier,  que  le  désastre  de  Pavie  avait  rendu  captif  de  Charles- 
Quint  ainsi  que  François  I  t  pas  assez  riche  pour  payi  i 
çon,  mit  sa  confiance  en  Ni  ne-d  el  qui,  dil  la  légende, 
orta,  pendant  la  nuit,  de  Madrid  sur  les  terres 
du  llamcl.  M.  de  Créqui  courut  au  même  instant  rendre  gi 
viiie  protectrice  et  suspendre  ses  chaînes  aux  voûtes  de  l'églisi  eu  mé- 
moire de  sa  délivrance    •  i  s  énormes  chah 

-    excitent    encore  la    vénération  ;  en    les  contemplai' 

nait  une  de  ces  images  du  passe  qui  parlent  si  éloquemini 
La  Vierge,  remarquable  par  son  antiquité,  est  eut  oui 
v  elles,  de  cierges,  de  dentelles,  de  bijoux,  que 

i  ,  rappi  lient  la  simplicité  des  premiers 

Ages:  ils  louchent,  ils  attendrissent  l'aine;  ils  en  font  jaillir  une  de  ces 

prières  que  le  ciel  ne  rejette  jam 

.  curieux  voyageurs,  dirigez  vos  pas  vers  le  charmant  village 
de  Prévillers,  ou   vous  entendrez  raconter,  non  plus  une  mystérieuse 

légende,    mais    une    histoire    moderne   ,i    laquelle    j'affirrM    que     v,,ns 

pouvez  ajouter  foi    Je  vais  vous  la  dire  dans  toute  sa  merveilleuse 
vérité 
i  .i  1786  naquit  a  Prévillers,  soie,  la  ,  abane  de  Jean  Sillier,  porcher 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


du  village,  une  frêle  enfant;  ce  fut  Madeleine.  Élevée  dans  la  plus 
affreuse  misère,  au  milieu  de  huit  frères  et  sœurs,  on  la  voyait  pen- 
dant l'été,  à  demi-vêtue  d'un  jupon  de  toile,  pieds  nus,  un  bâton  à 
li  main,  garder  les  porcs  du  village.  L'hiver,  enveloppée  des  lambeaux 
Yue  lui  abandonnait  la  rare  charité  des  gens  du  lieu,  elle  mendiait  et 
,ortait  à  sa  malheureuse  famille  le  morceau  de  pain  noir  qu'elle  avait 
recueilli. 

Madeleine  n'était  pas  jolie,  il  semble  que  la  misère  voile  l'éclat  du 
bel  âge,  mais  son  regard  ferme  et  brillant  annonçait  la  résolution,  le 
courage,  la  persévérance.  A  peine  ses  quatorze  aus  sont-ils  accomplis 
que  sa  mère,  trop  chargée  d'enfans,  lui  ordonne ,  avec  la  dureté  habi- 
tuelle des  gens  de  cette  classe,  chez  qui  presque  toujours  la  détresse 
étouffe  le  sentiment,  d'aller  gagner  sa  vie  ailleurs.  Madeleine,  accou- 
tumée aux  plus  mauvais  traitemens ,  voudrait  résister,  mais  elle  est  si 
durement  chassée  du  toit  paternel,  qu'il  faut  bien  qu'elle  le  quitte.  La 
faible  créature  est  donc  jetée  sans  pain,  sans  vètemens,  sans  soutien  , 
sans  la  moindre  indication ,  sur  une  route  inconnue ,  dans  une  immen- 
sité qu'elle  ignore.  Elle  pleure,  et  se  retourne  pour  revoir  les  champs 
de  sou  enfance ,  le  chaume  de  son  père,  les  arbres  de  la  vallée  ;  elle 
veut  revenir  au  village,  elle  fait  quelques  pas  en  arrière  :  soudain  une 
sorte  de  fière  détermination  s'empare  de  son  esprit  et  l'aide  à  poursui- 
vre sa  course. 

Après  une  marche  de  cinq  heures ,  sur  un  chemin  caillouteux  qui 
lui  déchire  les  pieds,  elle  arrive  à  Beauvais,  où  elle  se  propose  d'être 
servante.  Biais  qui  aurait  accueilli  la  pauvre  Madeleine,  couverte  de 
haillons,  et  ne  sachant  que  garder  des  bestiaux?  Cependant  on  la  re- 
çoit pour  son  pain  dans  la  ferme  d'un  faubourg.  Au  bout  de  six  mois 
elle  gagne  un  sou  par  jour,  puis  deux  sous;  et  déjà  de  petites  écono- 
mies lui  permettent  de  remplacer  ses  haillons  par  des  habits  plus  pro- 
pres. Revêtue  d'une  jupe  de  tiretaine,  d'un  tablier  de  toile,  d'un  fichu 
à  carreaux,  la  porchère  se  croit  magnifiquement  parée,  et  tressaille  d'aise 
en  contemplant  ses  modestes  atours  dans  un  fragment  de  glace  cloué 
au  mur  de  la  cuisine  de  la  ferme;  et  l'ambition  se  développe  dans  cette 
jeune  aine,  frappée  par  l'éloquente  énergie  de  l'adversité.  C'en  est  fait , 
Madeleine  ne  veut  plus  être  gardeuse  de  bestiaux  ;  elle  se  trouve  digne 
d'entrer  en  ville  et  de  servir  des  hommes.  Elle  s'élance  dans  les  murs 
tic  la  cité.  La  voici  bonne  d'enfans  chez  un  artisan,  de  là  chez  un  no- 
taire où,  après  avoir  étudié  l'art  culinaire,  elle  ne  tarde  pas  à  devenir 
servante  en  titre. 

L'ambition  de  Madeleine  croît  avec  son  savoir,  avec  ses  gages.  Elle 
entend  parler  de  Paris,  elle  écoute  avec  enthousiasme.  Au  superbe  ta- 
bleau qu'on  lui  présente,  son  imagination  s'enflamme;  elle  veut  aller  à 
Paris.  Elle  a  maintenant  un  trousseau  convenable  et  soixante  francs 
d'économie.  Certes,  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  faire  le  tour  du  monde?  Ses 
maîtres  s'efforcent  inutilement  de  la  retenir.  Elle  partira,  il  faut  qu'elle 
parte;  une  voix  magique  l'appelle,  un  bras  invincible  l'entraîne;  c'est 
le  bras  du  destin,  auquel  on  ne  résiste  pas,  soit  qu'il  nous  lance  sur  le 
char  de  la  fortune ,  soit  qu'il  nous  plonge  dans  le  gouffre  du  malheur. 
Dans  la  ville  des  prestiges,  la  fdle  de  Prévillers  ne  put  suffire  à  son 
ravissement,  à  son  extase.  On  célébrait  alors  la  victoire  d'Austerlitz. 
Elle  assiste  aux  fêtes  populaires  et  entend  proclamer  Napoléon  vain- 
queur. 

Le  séjour  de  Paris  a  réduit  de  moitié  les  soixante  francs  de  la  pay- 
sanne. Ses  réflexions  se  réveillent  fort  heureusement,  et  le  hasard,  quel- 
quefois si  bon  guide,  la  conduit  dans  les  cuisines  d'une  comtesse  du 
faubourg  Saint-Germain.  Mais  elle  se  déplaît  à  remuer  la  casserole ,  à 
respirer  la  vapeur  des  fourneaux.  Ne  pourrais-je  donc  ,  pense-t-elle  un 
jour  en  regardant  ses  doigts  effilés,  manier  l'aiguille  à  la  place  de  ces 
objets  si  grossiers,  et  monter  de  l'office  à  l'antichambre? 

Une  couturière  la  prend  comme  apprentie  autant  que  comme  ser- 
vante, et  la  voit  faire,  en  peu  de  temps,  des  progrès  extraordinaires. 
La  Nécessite,  l'ambition  sont  de  si  bons  maîtres!  Ce  n'est  point  dans 
cet  asile  obscur  que  doit  s'écouler  l'existence  de  la  nouvelle  Parisienne; 


elle  désire  s'attacher  comme  femme  de  chambre  à  quelque  grande 
dame,  et  s'engage  sous  ce  titre  chez  une  anglaise  de  distinction. 

Ici  un  brillant  officier  la  remarque  et  lui  jure  qu'il  l'aime.  Made- 
leine possède  un  cœur;  elle  le  sent  battre  au  mot  d'amour. 

Est-il  donc  une  femme,  quelle  qu'elle  soit ,  qui  ne  livre  pas  d'abord 
toute  son  ame  au  charme  de  ce  mot  ineffable  :  Je  t'aime  ?  mot  du  ciel 
qu'on  ne  devrait  jamais  prononcer  en  vain ,  jamais  profaner  sur  cette 
terre  où  il  semble  le  baume  des  tristesses  et  des  ennuis!  Mais  aussi 
serait-il  une  femme  honnête  qui  ne  repousserait  pas  tout-à-coup  l'illu- 
sion de  ce  mot  enchanteur,  s'il  se  change  pour  elle  en  ironie,  en  odieuse 
insulte?  Madeleine,  engagée  dans  cette  humiliante  alternative,  sentait 
ce  mot  tomber  sur  son  cœur  comme  une  amère  dérision  et  découra- 
geait orgueilleusement  les  prétentions  du  bel  officier.  Lorsque  des  hom- 
mes d'une  position  plus  humble  lui  tenaient  le  même  langage,  au  lieu 
d'éprouver  cette  douce  sympathie  si  naturelle  au  cœur  isolé,  elle  se 
trouvait  blessée  sansbien  s'expliquer  le  sentiment  qui  la  dominait,  et  la 
dédaigneuse  fille  vieillissait  sans  aimer,  sans  vouloir  être  aimée,  comme 
la  fleur  captive  se  fane  loin  des  rayons  du  soleil. 

Lady  ***  part  pour  l'Italie  et  se  fait  suivre  par  Madeleine  qu'elle 
laisse  à  Naples  au  moment  de  retourner  en  Angleterre.  La  femme  de 
chambre  est  donc  obligée  de  chercher  une  autre  condition.  Appuyée  des 
meilleures  recommandations,  elle  est  admise  au  service  de  la  princesse 
de  Caramanico  dont  elle  captive  bientôt  la  confiance  par  une  probité 
à  toute  épreuve  et  des  mœurs  irréprochables.  Madeleine  devient  pres- 
que la  seconde  mère  des  enfans  de  la  noble  dame;  elle  partage  ses 
plaisirs,  ses  voyages,  et  semble  autant  sa  compagne  que  sa  camericra. 

La  princesse  tombe  malade.  Madeleine  lui  prodigue  en  vain  les  soins 
les  plus  tendres.  L'infortunée  Signora  expire  en  lui  recommandant  ses 
trois  enfans  à  qui  le  ciel  conserve  un  père,  mais  qui  n'auront  plus  de 
mère.  Avec  quelle  sollicitude  Madeleine  ne  veille-t-elle  pas  sur  ce  dé- 
pôt sacré  !  Ces  enfans  sont  les  siens  ;  elle  les  aime  comme  une  mère , 
les  respecte  comme  une  fidèle  gouvernante  et  les  garde  comme  une  ar- 
dente protectrice.  Ces  illustres  héritiers  qui  n'ont  point  cessé  de  chérir 
celle  qui  prit  soin  de  leur  enfance,  sont  aujourd'hui  le  duc  de  Casoli, 
la  duchesse  de  Noilla  et  la  baronne  Aimé,  tous  trois  attachés  à  la  cour 
de  Naples. 

Le  luxe,  l'insouciance  des  grandeurs  avaient  considérablement 
dérangé  l'immense  fortune  des  Caramanico;  Madeleine  la  rétablit  par 
une  habile  administration ,  par  une  sage  économie  adroitement  cachée 
sous  le  faste  des  palais.  On  peut  dire  qu'elle  fut  la  bienfaitrice  de  cette 
noble  maison. 

Déjà  quarante  ans  se  sont  accumulés  sur  le  front  de  Madeleine  sans 
qu'elle  ait  à  se  plaindre  des  outrages  du  temps.  La  pureté  de  son  ame, 
une  sorte,  d'orgueil  inné ,  l'habitude  de  la  bonne  compagnie,  ont  im- 
primé à  tout  son  être  un  calme,  une  dignité  qui  ne  sont  pas  dénués  de 
charmes.  Le  croira-t-on?  l'époux  de  son  illustre  maîtresse,  le  très- 
haut  et  très-puissant  signor  François  d'Aquino,  prince  de  Caramanico, 
quoique  assez  avancé  en  âge,  aime  Madeleine,  et,  ne  pouvant  la  séduire 
comme  une  femme  ordinaire,  il  est  prêt  à  lui  donner  son  nom. 

Le  bruit  d'un  tel  mariage  agite  toute  la  noblesse  napolitaine;  celle- 
ci  assiège  le  prince  pour  le  détourner  d'un  semblable  projet,  que  la 
cour  elle-même  condamne  hautement.  Mais  le  roi ,  veuf  de  Caroline 
d'Autriche,  épouse  à  cette  époque  la  princesse  Partanna ,  d'un  rang  et 
d'une  réputation  très  équivoques;  dès-lors  il  n'avait  plus  qu'à  se  taire 
sur  les  résolutions  du  prince,  puisque  son  exemple  autorisait  les  unions 
les  plus  bizarres. 

Oui,  Madeleine  Sillier,  l'ancienne  porchère  d'un  ebétif  village  de  Pi- 
cardie, est  devenue  princesse  et  tient  la  place  de  l'ex-dame  d'honneur 
de  la  reine  Caroline  Murât;  la  voici  de  l'antique  famille  des  Sismondi, 
des  Caraffa;  la  voici  l'épouse  du  fils  du  dernier  vice-roi  de  Sicile,  du 
premier  chambellan  du  roi  actuel,  même  son  allié,  dit-on,  et  par  consé- 
quent l'allié  de  la  reiue  des  Français; la  voici  maîtresse  du  superbe  pa- 
ais  de  Caramanico! 
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Parvenue  au  faite  de  la  grandeur,  au  rang  des  princes  et  des  rois, 
quelle  est  sa  première  pensée1  L'oubli  .  le  dédain  pour  tous  ceux  qui 
sont  restes  si  loin  d'elle?  Non.  les  élans  de  son  cœur  s'envolent,  se  dé- 
ploient sur  le  hameau  qui  lui  donna  le  jour,  sur  son  \  i.  ux  père,  sa 
vieille  inere;  elle  ne  saurait  les  oublier  ni  cesser  de  les  aimer.  Elle 
s'empresse  de  relever  leur  chaumière,  d'adoucir  leur  pénible  existence 
qu'elle  a  déjà  plus  d'une  t'ois  soulagée;  elle  dote  ses  t'reres .  ses  SO  urs. 
adresse  mille  dons  aux  compagnes  de  son  enfance  et  se  tait  adorer  par 
ses  souvenirs  généreux. 

I.a  bonté  de  Madeleine  a  besoin  de  s'étendre  encore.  Elle  appelle  à 
Naples  les  enfuis  de  ses  sœurs,  mais  ces  rustres  accoutumés  a  se 
mesurer  avec  les  gamins  du  village,  ne  peuvent  se  faire  ni  à  la  civi- 
lisation ni  a  la  \ie  des  palais  :  ils  se  querellent,  se  battent  avec  les  en- 
fans  du  prince-,  on  est  obligé  de  les  bannir  et  de  les  rendre  à  leur  pre- 
mière position. 

I  ne  sœur  que  Madeleine  affectionne  particulièrement  est  par  ses  or- 
dres envoyée  à  l'aris  pour  v  acquérir  quelque  instruction;  car  la  nou- 
velle princesse  raisonne  très  bien.  Tout  en  secourant  les  siens  elle  ne 
veut  pas  les  plonger  dans  ce  funeste  repos  qu'on  appelle  oisiveté.  I.a 
sœur,  trop  profondement  enfoncée  dans  l'ignorance,  ne  peul  rien  ap- 
prendre, ni  à  lire  .  ni  a  écrire,  ni  la  moindre  profession  :  elle  est  doue 
renvoyée  au  village  et  placée  chez  madame  Fortin,  ma  fermière. 

II  faut  voir  cette  sœur  à  la  messe  du  dimanche,  aux  danses  du  soir, 
parée  des  somptueux  habits  dont  la  princesse  a  cessé  de  faire  usage;  il 
faut  la  voir  couverte  de  dentelles,  de  cachemires,  de  bijoux,  s'efforçant 
de  fourrer  ses  sros  pieds  dans  des  souliers  de  satin  avec  lesquels  elle  ne 
saurait  faire  un  pas.  J'avoue  que  ces  parures  ressemblent  aux  camélias 
que  l'on  aurait  greffés  sur  des  ronces  et  qui  seraient  tout  étonnés  'I  é- 
clore  sur  une  pareille  tiL'e. 

Celle  qui  était  partie  de  Prévillers  si  pauvre,  si  misérable,  y  revint  en 
1838  opulente  et  titrée.  Eu  passant  à  l'aris  elle  fut  reçue  aux  Tuileries 
par  la  reine  des  Français,  qui  l'accueillit  de  la  manière  la  plus  flatteuse, 
et  quelque  temps  après  elle  embrassait  te  porcher,  la  porchère  de  l'ie- 
\illcrs  en  les  nommant  :     Mon  père'  ma  mère! 

I.e  retour  de  Madeleine  excita  des  transports.  Le  clergé,  précédé  de  la 
croix,  de  la  bannière;  les  habitans  du  village  .  des  bouquets  à  la  main, 
vont  ;i  m  rencontre.  Pour  elle  les  cloches  sonnent  leurs  volées  solennel- 
les; les  plus  riches  fermières  qui  auraient  rougi  de  l'approcher  aux  jours 
de  L'indigence,  lui  font  de  profondes  révérences  et  l'abordent  avec  res- 
pect. L'illustre  Napolitaine  se  montre  simple  et  caressante  pour  tout  le 
monde.  Elle  disait  :  o  Mes  amis,  je  me  suis  vêtue  de  ces  habits  ordinai- 
nr  mieux  me  rapprocher  de  vous.  Je  n'oublie  pas.  je  n'oublierai 
jamais  que  je  suis  la  fille  du  porcher  de  Pré\  illers 

I.e  séjour  de  la  princesse  dans  le  département  de  l'Oise  fut  une  longue 
fête.  Elle  se  plaisait  a  donner  des  festins  servis  a  l'italienne,  ou  les  riches 
ci  les  pauvres  étaient  également  admis.  De  mémoire  d'homme  on  n'avait 
jamais  rien  vu  de  pareil  dans  ces  contrées    D'après  le  récit  qu'on  m'en  a 

fait,  j'ai  pensé  que  ces  fesims  ressemblaient  aux  fameuses -es  deGama- 

che,  et  que  la  plus  d'un  Sancho  mima  des  poulardes 

Madeleine,  vivement  rappelée  par  son  auguste  époux,  ne  quitta  point 
Prévillers  sans  y  laisser  de  nouvelles  marques  de  sa  munificence  presque 
royale.  Chacun  eut  son  cadeau.  Les  cures  des  environs  re<  tirent  des  cha- 
pelets en  lave  du  Vésuve  enchâssée  dans  l'or.  Elle  légua  une  forte  soi i 

d'argent  pour  les  réparations  de  l'église;  elle  secourut  tous  les  pamres, 
adoucit  toutes  les  souffrances,  soulagea  toutes  les  douleurs  la.  mille 
bénédictions  s'élevèrent  encore  a  son  nom  si  digne  d'être  conserve  dans 
les  annales  de  la  bienfaisance'  et  dans  celles  de  l'histoire. 

J'avais  peine  a  croire  i  ce  récit  vraiment  rom; sque,  lorsque  ma  fer- 
mière m'ouvrit  une  chambre  dont  j'étais  loin  de  soupçonner  l'existence 
dans  cette  rustique  demeure:  c'était  La  chambre  réservée  pour  la  princesse  ; 
des  malles  empreintes  M(.IIS  ,., 

mille  objets  précieux  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'aux  grands.    Je  vis  en 

diverses  mains  des  lettres  de  la  nom,  il,-  signora   I  es  lettres  ne  sont  | t 


t\e  sou  écriture  :  elle  ne  sait  ni  Lire  ni  éi  rire;  elle  les  a  seulement  dictées 
et  signées  :  M  U>]  h  m  ne  sii.i.h  B,  PBINCESSE  de  <:  ni  vm  ivu.u. 

Ces  lettres  curieuses  ne  sont  point  non  plus  un  modèle  de  Style,  mus 
elles  respirent  la  bienveillance,  la  plus  touchante  générosité,  la  plus  ten- 
dre piété,  ce  qui  vaut  mieux  qu'une  aride  éloquence.  Une  chose  pourtant 

m'a  déplu  dans  ces  lettres  si  remarquables  sous  le  rapport  des  senliniens, 

i  est  le  nom  d'amie  prodigué  sans  discernement  Oui,  ce  titre  intime  jeté 
de  si  haut  a  tort  et  a  travers,  est  tout-à-fail  choquant  malgré  i  égalité  que 
le  siècle  veut  établir  partout,  même  dans  les  palais.  Serait-il  donc  VT  li  que 
le  petit  bout  de  l'oreille  doit  toujours  passer  sous  La  peau  du  lion.' 

kvv  \v   m  NOIX. 

Constitutionnel.] 


NOUVELLES   A    LA   MAIN  (1). 

Extraits. 

Ce  qui  a  déterminé  beaucoup  de  gens  à  croire  à  l'urgence  de  la 
guerre,  c'est  que  la  majorité  des  Français  porte  aujourd'hui  des  mous- 
taches. 

On  ne  rencontre  plus,  en  effet,  que  des  visages  terribles,  des  regards 
provocateurs,  des  têtes  de  tigres  toujours  prêtes  à  grincer  et  .1  mordre. 

Tout  cela  constitue  une  nation  de  modèles  a  barbe,  et  pas  du  tout  un 
peuple  de  soldats. 

Pour  faire  la  guerre,  il  faut  peut-être  des  hommes,  de  L'argent,  des 
canons,  mais  ce  qu'il  faut  avant  tout  :  c'est  un  esprit  militaire. 

\  L'occasion  du  jour  de  l'an,  s'est  fondée  mie  spécialité  dans  le  com- 
merce des  annonces. 

Il  y  a  maintenant  la  réclame  avec  /unir, 

Prix  la  ligne:  '■!  francs;  plus.  .">o  centimes  pour  l'épithète. 

Modèle  : 

s  \  p..  le  due  de  Montpensier  a  daigné  faire  de  jolies  emplettes  au 
magasin  de  l'Escalier  de  cristal,  Palais-Royal. 

Prix  de  la  réclame  avec  prince  étranger,  et  sans  épithète  :  2  francs. 

Modèle: 

il  \\  un.  l'infant  et  L'infante  d'Espagne,  ont  fait  des  emplettes 
dans  les  magasins  de  Giroux, 

Ce  qui  est    très  a    la    mode  aujourd'hui,  c'est  d'être   louche   cl  de   se 

faire  pratiquer  l'opération  du  strabisme. 

I.e  docteur  Baudens  redresse  des  milliers  de  regards  obstinés  qui. 
jusqu'ici,  se  promenaient  .1  droite,  a  gauche,  en  haut,  en  bas,  loucherie 
simple,  loucherie  double,  loucherie  convergente,  loucherie  divergente. 

\vee  des  pinces,  un  petit  instrument  tranchant,  et  une  minute  de 
douleur,  il  rend  la  beauté  a  une  foule  de  visages  intéressons,  qui  n'at- 
tendaient pour  plaire,  que  cette  merveilleuse  découverte 

L'autre  jour  un  invalide,  de  soixante  quinze  ans.    désirant  faire  une 
surprise  a  sa  femme,  et  rentrer  chez  elle  avec  des  veux  droits 
soumis  a  l'opération.  Sa  femme  l'a  battu,  disant  qu'elle  l'avait  a • 

louche  cl   voulait    le  -aider  Ici     L'invalide  est  revenu    elle/   \|     llaudens 

le  prier  de  bu  à\  rangi  r  les  veux. 
On  a  supprime  bs  L:eiis  grêlés,  voilà  qu'on  .supprime  les  louches    l  n 

vérité,  pour  bs  ".eus  vaccines  et   bien  conformés,  il  devient  chaque  jour 

plus  difficile  d'i 

Unit  l'invention  de  l'industrie,  de  la  philanthropie,  de  la  népropbilie, 

(h-   l'e< nue.  cl    de   toutes    les  antres   vertus   qui   Olllelll    notre  se  | 

savait  er  qu'on  entendait  par  le  mol  prol 

iid'liui.on  en  est  réduit  à  définir  l'honnétc  homme:     l'homme 

qui  n'a  jamais  besoin  de  v,,ier 

1     En  vente,  rue  d  Engbien,  u.  10. 
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Le  gouvernement  delà  Banque  est  un  gouvernement  paternel  ;  ses 
employés  sont  ses  énfàhs. 

1, 'hiver  ayant  été  des  plus  rigoureux  cette  année,  et  la  Banque  de 
France  continuant  «le  jour  eu  jour  à  faire  de  meilleures  affaires,  le  gôu- 
vernenement  de  la  Banque  a  décidé,  en  conseil  de  régence,  que  les 
augmentations  de  traftémëns  6'u  gratifications  que,  par  un  usage  invaria- 
blement suivi  depuis  sa  fondation,  elle  distribue,  pour  étrennes,  à  ses 
employés  les  pins  méritans,  seraient,  pour  cette  année,  non  pas  doublées, 
Mais  généralement  supprimées. 

Cette  décision  parait  dure;  mais  prenant  en  considération  toujours 
cette  même  rigueur  de  l'hiver  et  celte  même  prospérité  de  l'établisse- 
sement,  le  gouvernement  de  la  [Banque  a  généreusement  alloué  à  son 
gouverneur,  qui  n'a  que.  60,000  de  traitement,  des  jetons  de  présence, 
le  logement,  et  ce  qui  s'en  suit,  6.000  fr.  de  plus,  comme  indemnité  de 
chauffage. 

Prenez  garde  que  le  gouvernement  n'est  pas  le  gouverneur.  Le  gou- 
vernement de  la  Banque  est  paternel;  ses  employés  sont  ses  enfans. 
Seulement,  le  gouverneur  est  son  fils  aîné;  il  prend  à  peu  près  tout  et 
ne  laisse  que  fort  peu  de  chose  à  ses  cadets. 

Quand  Napoléon,  à  Fontainebleau,  se  sépara  de  sa  garde,  il  (lit  à  sis 
soldais:  Ne  pouvant  vous  embrasser  tous,  je  vous  embrasse  dans  la 
personne  de  voire  général. 

l.e  gouvernement  de  la  Banque  a  fait  la  même  chose.  11  chauffe  tous 
ses  employés  dans  la  personne  de  son  gouverneur. 

En  conséquence  de  cette  mesure,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  toute 
l'administration  de  la  Banque  a  les  pieds  chauds. 

Un  service  en  vaut  un  autre.  Le  gouvernement  s'étant  si  bien  conduit 
à  l'égard  de  son  gouverneur,  le  gouverneur  a  tenu  à  se  bien  conduire  à 
l'égard  de  son  gouvernement. 

11  v  avait  à  la  Banque  de  France  une  place  de  secrétaire  général  oc- 
cupée par  M.  Trouet.  Elle  valait,  je  crois,  8,000  francs.  C'était  un  petit 
bâton  de  maréchal  que  pouvait  convoiter  dans  l'avenir  chaque  employé 
et  qui  stimulait  son  zèle. 

M.  Trouet  étant  mort,  M.  le  gouverneur  a  tenu  au  gouvernement  a 
peu  près  ce  langage  :  «  M.  Trouet  n'est  plus.  La  Banque  de  France  fait 
des  affaires  d'or;  ses  dividendes  n'ont  jamais  été  si  beaux.  C'est  le  mo- 
ment de  faire  des  économies,  d'autant  plus  que  vous  avez  impose  cette 
année  une  nouvelle  charge  à  rétablissement,  eu  m'accordànt  0,000  fr. 
de  plus  pour  indemnité  de  chauffage.  La  place  de  secrétaire  général  est 
inutile.  Je  vous  propose  de  la  supprimer.  » 

Et  la  place  est  supprimée.  La  Banque  de  France  gagne  à  cela  S,000 
par  an. 

Il  est  impossible  que  par  une  nouvelle  réciprocité,  le  gouvernement  de 
la  Banque  ne  reconnaisse  pas  cette  rigidité  administrative  de  son  gou- 
verneur. L'indemnité  de  chauffage  deviendra  probablement  annuelle,  et 
la  Banque  de  France  n'aura  à  payer  que  6,000  francs  de  bois  au  lieu  de 
8,000  francs  de  secrétaire-général. 

Le  gouverneur  en  sera  arrivé  à  ses  fins.  Le  secrétaire  général  passera 
dans  sa  cheminée. 
Et  tous  les  ans  tous  les  employés  auront  chaud. 


Dans  un  cercle  d'hommes  et  de  femmes  politiques,  où  se  traitait  la 
question  des  fortifications,  on  se  demandait  :  Etes-vous  enceinte  conti- 
nue, ou  fort  détaché  ? 

—  .le  suis  enceinte,  dit  madame  ... 

—  Et  moi,  enceinte  continue,  ajouta  madame ....  jeune  mère  de  six 
enfans. 

—  Moi,  je  ne  suis  plus  enceinte  depuis  que  je  ne  suis  plus  maire, 
dit  M.  Berger. 

—  Quant  a  moi,  je  mis  fort  détaché,  s'écria  M.  Corne-,  député  de 
i'opj  osition. 


On  ne  dira  pas  que  le  prince  Albert  est  insignifiant  comme  tous  les 
maris  de  reines  d'Angleterre.  Il  a  un  perroquet ,  nommé  Poil ,  qui  lui 
apprend  à  parler  Français. 

\  l'occasion  de  l'enfant  dont  il  est  le  père,  on  a  construit  un  fro- 
mage monstre  que  toute  la  nation  va  sentir  avec  enthousiasme. 

Des  gamins  se  cachent  sous  son  lit  nuptial.  Enfin,  il  court  en  traî- 
neau sous  la  glace. 

Il  est  impossible  d'être  mieux  à  la  hauteur  de  sa  position. 

Voici  comment  M.  Demidoff  fut  dépossédé  définitivement  du  litre  de 
Comte,  qu'il  s'était  prêté'. 

A  Paris,  il  faisait  partie  d'un  des  cereles  les  plus  à  la  mode. 

Sur  la  liste  dressée  chaque  jour  pour  inscrire  le  nom  des  rfi'ncurs, 
il  écrivit  une  fois  lui-même  :  Le  comte  Demidoff. 

M.  de  M...,  diplomate  russe,  jeta  un  coup  d'œil  sur  cette  liste,  de- 
manda une  plume,  supprima  les  mots  :  te  Comte,  et,  au  dessous  du 
nom  tout  court  de  Demidoff,  signa  : 

De  M 

On  ne  peut  pas  exterminer  un  blason  d'une  façon  plus  expedilive. 

M.  Rothschild  qui  fait  semblant  d'être  carrossier,  rue  Notre-Dame- 
des-G  rares,  n.  -I  bis,  pour  faire  enrager  son  cousin,  le  baron  James  de 
Rothschild,  nous  écrit  que  dans  le  premier  volume  des  Nouvelles  à  la 
main,  nous  avons  eu  tort  d'écrire  son  nom  avec  deux  o. 

M.  le  baron  deRothschid  fait  construire,  dans  la  rue  Pinon,de  magni- 
fiques écuries  :  ses  bêles  vont  être  louées  comme  des  princes;  il  est  vrai 
que  le  maître  s'est  fait  faire  tin  palais  de  roi,  dans  la  rue  Laffitte.  Charité 
tiien  ordonnée 

On  trouve  chez  beaucoup  de  femmes  du  monde,  une  carte  ainsi 
conçue  ; 

LA    DUCHESSE    DE   CAZES. 

El  écrit  à  la  main  : 

Fera  danser  les  jeudis. 

Cette  nouvelle  formule  d'invitation  a  paru  un  peu  leste  aux  jeunes 
femmes  de  la  pairie;  l'une  d'elles,  qui  n'ignore  pas  ce  que  les  fêtes  du 
Luxembourg  coûtent  au  budget  de  la  noble  chambre,  s^est  contentée  de 
renvoyer  au  grand  référendaire  la  carte  de  sa  noble  épouse,  en  ajoutant 
cette  simple  interrogation  à  la  ligne  que  nous  venons  de  citer. 

LA  DUCHESSE  DE  CAZES. 

Fera  danser. 

Quoi  ? 


Nous  donnons  quelques  détails  personnels  sur  lord  Palmerston. 

Son  nom  de  famille  est  Temple;  il  est  Irishpeer  (lord  d'Irlande),  et 
doit  avoir  environ  cinquante-trois  ans. 

Il  fit  d'assez  bonnes  études  à  Harrow  school,  université  aristocratique, 
où  se  trouvaient  à  la  même  époque  sir  Robert  Peel  et  lord  Byron ,  qui 
en  étaient  les  élèves  les  plus  distingués:  le  poète  anglais  parle  de  ses 
deux  condisciples  dans  une  note. 

De  grands  succès  de  monde  attendaient  lord  Palmerston;  la  grâce 
efféminée  de  son  esprit ,  sa  figure  qu'on  dit  avoir  été  très  agréable,  le 
firent  appeler  Cupido  par  les  Anglais,  qui  eu  sont  encore  aux  compa- 
raisons mythologiques,  et  qui  ont  représenté  lord  Wellington  en  Achille. 

11  y  avait  a  Londres,  tous  les  jours,  un  bal  fameux,  appelé  le  bal 
d'Almacks,  où  se  rencontraient  les  femmes  les  plus  à  la  mode,  ladj 
Cooper,  ladv  Castelreagh , -la  princesse  de  Liéven  ,  madame  de  Flahaut. 
Lord  Palmerston  fut  le  premier  anglais  qui  osa  valser  à  Londres,  et 
au  bal  à'Almacks;  la  princesse  de  Liéven,  se  rendit  complice  de  cette 
énormité  qui  lit  d'abord  une  grande  sensation;  mais  le  héros  tfÀlmacks, 
vainquit  les  scrupules  de  la  socii  il ■■■■,   il   fit  valser  toutes  les 

femmes  à  la  mode,  et  si  souvent  lad)  Cooper,  qu'il  finit  par  l'épouser. 
I .::],  Cooper,  veuve,  lui  apporta  12J00Ô  livres  sterling  de  rente. 
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[lest ainsi beau-frèredfc lord  Melbourne.  Cary,  originaireraenl  el  dans 
le  fond,  lord  Palmerston  fut  pendani  i    secretary  o/war  secré- 

taire de  ta  guerre     Ces!  Canning  qui  le  lit  entrer  dans  les  affaires  pu- 

llli(|H(S. 

On  ne  peul  guère  le  suivre  dans  ses  variations  politiques,  qui  le  Brent 
l'ami,  le  collègue  cm  l'instrument,  tour  à  tour,  de  Canning,  de  G 
drich,  de  lord  Grey,  de  lord  Melbourne. 

Sa  position  ministérielle  esl  très  précaire,  comme  tout  le  monde  le 
sait  en  France;  il  ne  la  smiiicnt  qu'avec  des  concessions  laites  aux  id 
nu  aux  intérêts  de  partis  qui  ue  marchent  pas  avec  lui,  et  qui  ne  lui 
donnent  en  échange  qu'un  appui  temporaire.    L'homme  qui  lui  fait 

payer  le  plus  cher  son  < cours,  c'est  O'Connell  qui  est  en  réalib    le 

toutes  les  grâces,  de  tous  les  emplois  publies. 

Ki  l'on  ne  se  douterait  guère  à  voir  les  allures  en  apparence,  si  indé- 
pendantes, si  pertubatrices  de  l'agitateur  Irlandais,  qu'il  ménage  si  peu 
sa  recommandation  auprès  des  ministres,  et  qu'on  j  a  tant  d'égards. 

M    UphonseB fumeur  orientaliste  et  m  m  pas  orientaliste  fumeur  . 

Qui  ne  parle  pas  le  turc,  mais  qui  le  l'unie, 

Kst  allé  à  Constantinople,  en  Grèce  el  dans  l'Asie-Mineure,  dans  l'es- 
poir d'obtenir  l'ordredu  Nisam-Iftikiar,  et  autres  décorations  orientales. 
Il  n'a  reçu  jusqu'ici  que  l'ordre  de...  quitter  Constantinople  dans  les 
[uatre  heures. 

M  de  Rothschild  passait  généralement  pour  être  le  protecteur  naturel 
[le  Hennefetter,  sa  compatriote    or,  le  protectorat  du  ba- 
ron consistait  uniquement  à  taire  chanter  pour  rien,  dans  ses  salons, 
l'intéressante  cantatrice. 

Quelques  jours  a\  in!  ses  débuts,  mademoiselle  Hennefetter  pria  ce  co- 
losse d'or  de  lui  prêter  une  somme  de  500  francs,  nécessaires  pour  quel- 
ques frais  de  costumes  et  autres,  avec  promesse  de  les  lui  rendre  sur  ses 
appointemens  — Refus, 
[ébutante  écrivit  ceci  : 
i/.  >i>  herr, 

1er  die  fiir  i/im  rïber  morden  be/aunt  geile  eignen  Jediglich 
deutschen  verbunden  eingetreten  nomenllich  ergeht  fordouemede. 
Il  irb  wohl  entfemaunh. 
Traduction  : 

Monsieur. 

Comme  vos  conversations  ont  pour  résultat  de  nuire  aux  proun-esque 
je  désire  taire  dans  la  prononciation  de  la  langue  française,  attendu  que 
vous  me  parle/  toujours  allemand,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  inter- 
rompre \os  visites. 

J'ai  L'honneur,  etc. 

\  l'article  bourse,  un  journal  très  sérieux,  contenait  dans  son  numéro 
du  Ki,  la  remarque  suivante 
Les  fonds  sonl  restes  (ail  :  des  forts. 

Madame  rbiers  apprend  l'arabe,  pour  comprendre  quelque  chose  aux 

affaires  de  son  mari. 

I.  velu.    I  w.'ii;i>  UBI 

Voici  une  nouvelle  qui  réunie  tout  le  n le  religieux.  L'abbé  I 

daire  prêchera  le  i  i  lévrier  a  Notre-Dame 

Le  ti  sermon  sera  la  l  U  parlera  pour  la  Soc 

-\  incent-de-Paule. 

L'abbé  Lacordaire  ne  prêchera  que  cette  fois  pi  <  jourqu'ilva 

faire     P  :  et  le  15  mars.  | ■ 

Rome  où  il  a  encore  un  an  i  n  couvent  de  D 

nicai 

Onaccordi  Lacordaire,  et  s  a  causé  une 

la  lois  parmi  tes  |  et]  ..i.iii  celles 

qui  recherchent  les  grandi  duites  par  la  i  an 


Le  révérend  frère  Dominique  Lacordaire,  de  l'ordre  des  frères  prè> 
cheurs,  a  été  élevé  a  Dijon,  el  sortit  du  collège  de  cette  ville  pour  venir 
faire  son  droit  à  Taris.  D'abord,  il  etll  beaucoup  de  succès  dans  la  car- 
rière du  barreau  -,  mais  ses  tendances  religieuses  l'entraînèrent,  et  au  bout 

de  Six  mois,  en  182  I.  il  quitta  la  robe  d'avocat  pour  celle  de  .séminariste. 
Lorsqu'il  eut  reçu  les  ordres,  il  s'attacha  à  M.  de  Lamennais,  et  devint, 

avec  M.  de  Montalambert,  rédacteur  du  journal  l'Avenir. 

Lorsque  le  journal  l'Avenir  attira  a  M.  de  Lamennais  la  censure  de 
là  cour  de  Home,  M.  Lacordaire  accompagna  son  collaborateur.  Il  \  cul 
condamnation  :  l'abbé  de  Lamennais  persista,  M.  Lacordaire  se  soumit. 
Ils  ne  se  virent  plus 

L'abbe  Lacordaire  est  a  taris,  dans  un  certain  monde.  L'objet  d'une 
vénération,  d'un  empressement  dont  on  ne  peut  se  fane  une  idée;  il  s'y 

mêle  un  peu  «le  ciinosilc  pour  sa  personne,  pour  son  coslmne  de  Domi- 
nicain, un  peu  d'amour-propre  a  voir,  avant  tout,  celui  dont  la  parole 
doit  produire  de  si  grands  effets. 
Le  frère  Lacordaire  est  logea  Taris  a  {'Mteldu  l><ui  La  Lqfonfaiu 

rue  de  Crenelle-Sainl-Cierniaui,  ou  il  remit  tous  les  jours,  de  midi  .1 
trois  heures,  une  at'lliience  énorme  de  visiteurs  de  tout  âge,  de  tout  sc\e 
et  de  toute  condition. 

C'est  un  homme  de  trente-neuf  ans. 

Il  a  une  taille  au  dessus  de  la  moyenne,  la  figure  longt t  maigre,  les 

traits  fortement  accentues,  le  ne/,  grand  et  aquilin,  la  bouche  grande  cl 
Les  lèvres  pincées,  les  yeuxfbien  tendus  et  d'un  noir  fonce.  Les  cheveux 
,,s  aussi,  la  tête  rasée  de  manière  a  laisser  une  couronne  de  che- 
veux au  dessus  du  Iront  et  de  la  nuque 

Son  costume  consiste  en robe  de  drap  blanc  retenue  sur  Les  reins 

,,,11-  une  ceinture  en  cuir  blanc  verni,  un  scapulaire,  uw  camail,  un  capu- 
chon et  des  bas  blancs  aussi.  Sa  manche  large  laisse  voir  une  chemise  de 
loile  1res  fine.   I  n  chapelet  pend  a  sa  ceinture. 

Dans  son  salon,  il  a  l'ait  placer  un  portrait  de  saint  Dominique. 

Il  parle  peu  et  seulement  quand  on  l'iniei  roue,  sa  figure  ordinairement 
douce  prend  parfois  une  remarquable  énergie  el  révèle  que  cet  I me 

a  été  accessible  ans  grandes   passions. 

Il  reçoit  avec  plaisir  ses  visiteurs.  Ses  manières  s distinguée 

saints  aises  et  uraeieux;  cl  il   ne  l'ail    pas  encore  bien    le  classique  salut 

monacal 

Du  reste,  il  ne  ressemble  pas  aux  moines  gras  et  abrutis  «h-  l'ancien 
régime,  mais  bien  plutôt  a  ces  moines  du  moyen  âge,  a  ces  prédicateurs 
fougueux  et  austères  qui  entraînaient  les  peuples  chrétiens  à  la  Croisade 

L'autre  nuit,  un  de  nos  r menas  les  plus  illustres,  M.  de  Bal.. 

était  dans  son  ht  ou  il  ne  dormait  pas. 

|  1,  bruit  de  serrure  lui  l'ail  lourner  la  tète,  et  a  la  lueur  de  Sa  lampe 

,1,.  I(M1|    ,i  aperçoil  un  scéléral  qui  forçait  son  secrétaire. 
C'était  critique. 
M.  de  Haï  .    ni  aux  éclats. 

|.e  voleur,  se  ,  rovanl  découvert,  suspend  s. ivraie. 

M    ,1e  Bal...  ril  plus  tort. 

_De  quoi  riez-vous  donc?  c'est  impatientant,  dit  le  voleur. 

_  De  quoi    je  ris?  parbleu!   vous  .'les  un    fameux   imbécile  .  devenir 

amsi  |a  nuit,  à  liions,  avec  une  fausse  clef,  aux  risques  des  - 
chercher  de  i  an  enl  dans  m lubie  ou  je  ne  peux  \>.»  en  trouver  mm 

le jouri en  l'OUVranl  a  mon  aise,  cl  avec  I,,  vr clef 

I  Pêves  d  nu  jeune  homme  lui  représentent  «les  félicites  luîmes 
Les  rêves  d'un  h. «fait  ne  lui  apportent  que  les  images hem 

edevient  guère  spiritueUe  qu'aux  dépens  de  sa  vertu. 

Le  monde  s'est  amuse  pendani  deux  ans  de  l'honnête  el  < anesque 

M   s    .allemand,  élève  de  Werther,  pour  madame  la  mar- 
,    ,  ^  du  reste,  u'en  avait  jamais  reçu  La  dcclaraUQnJ 
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Cette  année,  au  1er  janvier,  M.  S....  s'est  présenté  chez  la  marquise. 
Elle  était  sortie.  Malgré  cela  il  monta ,  pénétra  dans  l'appartement  et 
remit  à  la  femme  de  chambre  un  petit  paquet  pour  madame  de  D.... 

Rentrée  chez  elle,  madame  deD....  ouvre  ce  mystérieux  paquet. 

Que  contenait-il  ?  Une  rose  mousseuse  et  une  mèche  de  cheveux 
blancs. 

Cela  devenait  symbolique. 

La  rose,  c'est  très  bien  :  c'est  une  fleur,  il  n'y  a  pas  à  chercher. 

Mais  une  mèche  de  cheveux  blancs  offerte  par  un  homme  jeune  qui 
les  a  tout  noirs. 

Cela  voulait-il  dire  que  le  chagrin  allait  les  faire  blanchir? 

Au  reste,  sans  approfondir  plus  long-temps  ce  que  voulait  dire  M.  S... 
dans  son  langage  de  fleurs  et  son  patois  de  cheveux,  madame  de  D....  a 
été.  forcée  d'exécuter  ce  pauvre  M.  S....,  et  un  congé  devenu  indispensable 
lui  a  été  donné  par  M.  le  marquis  de  D.... 

Chaque  jour,  aux  Champs-Elysées,  sur  le  boulevart,  on  rencontre  la 
marquise  d'Aylesbury,  une  des  lionnes  les  plus  élégantes  de  Londres, 
le  seul  pays  où  il  y  ait  des  lionnes.  Ici ,  nous  n'avons  que  des  biches 
timides. 

C'est  dans  un  cabriolet  à  quatre  roues,  que  la  marquise  fait  ses  pro- 
menades; elle  conduit  elle-même,  avec  beaucoup  de  grâce,  sa  voiture, 
attelée  de  deux  poneys  ,  et  suivie  de  deux  oui  idcrs  en  livrée  marron. 

A  part  sa  toilette,  qui  est  un  charmant  fouillis  de  dentelles,  de  voiles, 
de  rubans,  de  fanfreluches  britanniques,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange 
dans  tout  cet  équipage,  c'est  le  fouet  de  la  marquise;  au  milieu  du  man" 
che  de  ce  fouet  est  adaptée  une  ombrelle  qui  ne  lui  sert  à  rien  dans 
tette  saison,  si  ce  n'est  à  montrer  la  singularité  de  son  goût. 


LES    PRISONS   D'ETAT  SOUS  EE   DIRECTOIRE, 

EE  CONSULAT  ET  E'EMFIRE. 

I.    LE  TEMPLE. 

Prison  d'état  n'est  pas  le  moins  du  monde  synonyme  de  prison  po- 
litique; prison  d'état  n'exprime  pas  du  tout  la  même  idée.  Ce  mot  dé- 
signe le  lieu  où,  dans  un  gouvernement  privé  des  garanties  de  la  liberté 
individuelle,  on  enferme  des  gens  auxquels  on  reproche  peut-être  d'a- 
voir violé  la  loi,  mais  qu'on  n'emprisonne  qu'en  vertu  de  la  volonté  du 
maître,  et  sans  se  disposer  nécessairement  à  les  faire  comparaître  de- 
vaut  tel  ou  tel  tribunal.  La  prison  politique  est  donc  un  hommage  a  la 
civilisation  et  à  la  loi;  la  prison  d'état  est  une  violation  de  toutes  les 
deux,  violation  qui  ne  se  peut  excuser  que  par  la  nécessité,  et  à  laquelle 
un  ministre  ne  saurait  recourir  sans  demander  aux  chambres  et  au  pays 
un  bill  d'indemnité. 

Ainsi,  pour  prendre  un  exemple  facile,  Ham,  Doullens,  Clairvaux  et 
le  château  de  Ham,  sont  aujourd'hui,  en  tout  ou  en  partie,  des  prisons 
politiques.  La  citadelle  de  Blaye  a  été  pour  la  duchesse  de  Berri  une 
prison  d'état,  puisque  cette  princesse  y  est  entrée  sans  un  acte  du  ma- 
gistrat, et  qu'elle  en  est  sortie  de  même. 

Ce  qu'ont  été  les  prisons  d'état  sous  l'ancien  régime,  nous  en  avons 
déjà  souvent  parlé  et  nous1  en  parlerons  encore.  Aujourd'hui  nous  ne 
voulons  les  considérer  que  pendant  la  période  post-révolutionnaire, 
c'est-à-dire  pendant  le  directoire,  le  consulat  et  l'empire. 
i:  Le  gouvernement  révolutionnaire,  quoiqu'il  eut  décuplé  le  nombre 
des  prisons  en  général,  n'a  point  eu  de  prisons  d'état,  en  ce  sens  que 
les  nombreuses  victimes  qu'il  y  a  entassées  l'ont  toutes  été  en  vertu 
d'un  mandat  régulier,  du  moins  quant  à  la  forme,  et  que  toutes  étaient 
destinées  à  passer  en  jugement.  Nous  mettons  de  côté,  bien  entendu  les 
événemens  de  septembre,  lesquels,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n'étaient  pas 
sans  précédens  dans  notre  histoire,  mais  qui  certainement  ne  se  repro- 
duiront plus. 

C'est  une  erreur  de  penser  que  Napoléon,  empereur  ou  consul,  ait  le 


premier  ressuscité  les  prisons  d'état  ;  le  directoire,  avant  lui,  avait  usé 
largement  de  ce  moyen  illégal  de  gouvernement. 

Du  19  mai  1790  au  19  novembre  1799,  c'est-à-dire  en  trois  ans  cinq 
mois  et  vingt  et  un  jours,  le  Directoire  a  mis  au  Temple  seulement  07.» 
prisonniers,  soit,  en  moyenne,  près  de  200  par  an. 

Je  sais  qu'il  y  a  ici  a  constater  des  différences,  que  sur  ces  07.»  pri- 
sonniers, le  plus  giand  nombre,  les  babouvistes,  les  conspirateurs  du 
camp  de  Crénelle,  passèrent  en  jugement,  soit  devant  le  jury,  soit  de- 
vant les  commissions  extraordinaires,  mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  de 
tous.  Transcrivons  le  sixième  feuillet  du  registre  des  écrousdu  Temple. 
«  Du  15  messidor  an  IV  (3  juillet  179G,>. 

«  Bureau  central  du  canton  de  Paris. 

«  Conformément  a  la  lettre  du  ministre  de  l'intérieur,  en  date  du  13 
de  ce  mois,  le  concierge  de  la  maison  d'arrêt  du  Temple  recevra  le  citoyen 
ci-après  nommé  venant  de  celle  de  l'Abbaye: 

o  Sir  William  Sidney  (Sydney  Smith),  commandeur,  grand'eroix  de 
l'ordre  militaire  de  l'Epée  de  Suède,  capitaine  de  haut  bord  en  tagle- 
terre,  chef  de  la  division  croisant  dans  la  Manche,  natif  de  Londres,  âgé 
de  trente-deux  ans,  prisonnier  de  guerre. 

«  Le  commissaire  du  bureau  central,  Signé  Biieon.  » 

Cinq  mois  après,  le  Directoire  s'avise  qu'il  devrait  faire  interroger  son 
prisonnier.  Voici,  à  cet  égard,  l'extrait  du  registre  de  ses  délibérations  : 
■  Paris,  le  1 1  frimaire  an  V  (1er  décembre  1796  . 

«  Le  Directoire  arrête  que  Sydney  Smith,  anglais,  et  les  autres  individus 
qui  ont  ete  arrêtés  avec  lui  au  Havre,  à  l'instant  où  ils  se  préparaient  à 
incendier  le  port,  seront  interrogés  par  le  juge  de  paix  de  la  section  de  la 
place  \  en'dôme,  tant  sur  ce  fait  que  sur  les  autres  attentats  au  droit  des 
gens,  dont  Sydney  Smith  est  prévenu  de  s'être  rendu  coupable  envers  la 
république  française  depuis  le  commencement  de  la  guerre  actuelle. 

«  Le  présent  arrête  ne  sera  pas  imprimé. 

«  Signé  P.  Bakius. 
«  Certifié,  Merlin,  ministre  de  la  justice.  » 

Ainsi,  voilà  un  prisonnier  de  guerre,  qualifié  citoyen,  arrêté  sur  une 
lettre  du  ministre  de  l'intérieur,  accusé  d'avoir  voulu,  en  temps  de 
guerre,  incendier  une  ville  ennemie,  interrogé,  au  bout  de  cinq  mois, 
par  un  juge  de  paix  de  Paris,  sur  des  faits  qui  se  seraient  passés  au  lla\  re. 
Il  me  semble  que  nous  sommes  en  plein  arbitraire.  Que  rcsulta-t-il  de  ce 
tardif  interrogatoire?  Rien  du  tout.  Quinze  mois  après,  le  Commodore 
Smith  fut  transféré  au  dépôt  gênerai  des  prisonniers  anglais  à  Fontaine- 
bleau, en  vertu  d'un  arrêté  du  Directoire,  lequel  mérite  d'être  rapporté 
textuellement  : 

■  Du  23  ventôse  an  M  (13  mars  1798). 

»  Le  Directoire,  sur  le  rapport  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 
arrête  :  Art.  1er.  Tous  les  prisonniers  de  guerre  anglais,  sans  distinction 
de  grade,  seront  incarcères  de  même.  Les  représailles  auront  lieu  jusqu'à 
ce  que  le  gouvernement  anglais,  rendu  a  des  principes  d'humanité  con- 
formes au  droit  des  gens,  agisse  envers  les  prisonniers  de  la  république 
d'une  façon  analogue  à  ce  qui  a  toujours  été  observé  entre  les  nations 
policées,  etc.,  etc.  » 

Le  19  fructidor  (5  septembre  1793),  les  deux  conseils  condamnent 
législativement  a  être  déportés  au  lieu  qu'il  plaira  au  Directoire  de  desi- 
gner, quarante-trois  membres  des  cinq-cents,  onze  des  anciens,  les  deux 
ex-directeurs  Carnot  et  Barthélémy,  Ramel,  commandant  de  la  garde  des 
conseils,  l'ex-ministre  de  la  police  Cochon,  son  inspecteur-général  Dos- 
sonville,  les  trois  agens  royalistes  Brottier,  Laville-Heurnois  et  Duverne 
de  Presles;  enfin,  en  bloc,  tous  les  rédacteurs  et  propriétaires  des  jour- 
naux hostiles  au  gouvernement.  Or,  ces  journaux  étaient  au  nombre  de 
vingt-deux. 

Nous  retrouvons  sur  les  registres  du  Temple  le  nom  de  toutes  celles 
de  ces  victimes  de  l'arbitraire  qui  ne  se  dérobèrent  pas  par  la  fuite  au 
coup-.d'ctat  du  18  fructidor.  Encore  une  violation  de  la  loi  qui  ne  se  peut 
excuser  que  par  la  nécessite;  la  tyrannie  ne  change  pas  de  caractère 
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pour  être  exercée  non  plus  au  nom  d'un  individu,  mais  en  celui  de 
plusieurs. 

Sautons  un  grand  nombre  d'écrousde  particuliers  prévenus  de  conspi- 
ration, d'intelligence  avec  les  ennemis  intérieurs  ou  extérieurs  de  la  répu- 
blique, de  veilles  de  places,  d'intrigues  pour  la  radiation  de  certains  Qoms 
sur  la  liste  dis  émigrés;  arrivons  à  un  fait  plus  grave, en  ce  qu'il  prouve 
(pie  le  Directoire,  ce  gouvernement  prétendu  débonnaire,  ne  respectait 
même  pas  le  caractère  des  agens  diplomatiques  accrédités  près  de  lui: 
c'est  l'ecrou,  à  la  date  du  8  nivôse  an  \  1,  de  M.  d'AranjO  d'  vzcvedo,  ci- 
devant  ministre  plénipotentiaire  de  la  reine  de  Portugal  eu  France,  et 
prévenu  d'avoir,  pendant  son  séjour  en  France,  conspire  contre  la  sûreté 
de  l'état,  et  notamment  d'avoir  ourdi  une  trame  à  la  faveur  «le  laquelle  on 
voulait  perdre  les  membres  du  gouvernement. 

trois  omis  après,  le  ministre  portugais  sort  du  Temple,  sans  (pie  rien. 
sur  les  registres,  n'indique  qu'il  ait  été  une  seule  lois  interrogé. 

Voici  un  écrou  dont  les  derniers  mots  paraîtraient  t'ori  étranges  au- 
jourd'hui: 

«  Le  concierge  du  Temple  recevra  le  nomme  Robert  I!  vm.i.vi.  anglais, 
détenu  par  ordre  du  gouvernement,  et  le  placera  au  secret  sons  une  sur- 
veillance particulière  et  très  exacte,  de  manière  qu'il  ne  puisse  commu- 
niquer avec  qui  que  ce  soit  II  ne  pourra  être  extrait  de  la  maison  du 
Temple  que  lorsque  le  ministre  ira  le  chercher  lui-même. 

(ici  emprisonnement  si  rigoureux  de  L'anglais  Bardai  a  dure  dix  mois 
et  demi,  mais  c'est  la  une  exception;  en  général,  une  fois  le  secret  levé, 
le  régime  du  Temple,  sous  le  Directoire,  était  aussi  doux,  aussi  libéral  que 
i  ossible.  l.e  secret  des  lettres  \  étail  respecté,  les  détenus  s'abonnaient 
aux  journaux,  ils  recevaient  autant  de  visites  qu'il  leur  plaisait,  ils  sortaient 
même  quelquefois,  tantôt  sous  la  garde  d'un  ou  de  deux  gendarmes, 
tantôt  sous  la  simple  caution  d'un  citoyen  domicilie,  qui  s'engageait  a  les 
réintégrer  tous  les  soirs.  I.e  registre  d'écrous  porte  de  nombreuses  men- 
tions de  détenus  autorises  a  se  taire  traiter  à  domicile  de  maladies  pour 
la  curation  desquelles  le  Temple  n'offrait  pas  tout  ce  qui  était  nécessaire. 
D'autres  sortaient  pour  aller  voir  leur  femme  eu  couches,  ou  simplement 
pOUT  vaquer  a  leurs  affaires,  l'ar  une  anomalie  inexplicable,  ils  ne  pou- 
\. Meut  s'entretenir  avec  leurs  avocats,  qu'on  appelait  alors  défenseurs 
officieux,  qu'au  parloir,  et  toujours  en  présence  d'un  gardien. 

A  la  différence  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  tontes  les  autres  maisons,  le 
concierge  du  Temple  ne  pouvait  louer  aucun  mobilier  ui  vendre  d'alimens. 
Les  prisonniers  politiques  faisaient  venir  du  dehors  tout  ce  qu'ils  souhai- 
taient.  et  l'état  subvenait  par  une  solde  largement  calculée  aux  besoins 
de  ceux  qui  ne  pouvaient  s'entretenir  eux-mêmes.  Quelques  uns  rece- 
vaient jusqu'à  50  francs  argent  par  jour,  tant  pour  eux-mêmes  que 
pour  ceux  qui  avaient  de  autorisés  à  partager  leur  captivité.  Femme, 

enfant,  ami,  secrétaire,  domestique,  quiconque  s'était  fait  enfer ravec 

un  détenu  partageait  rigoureusement  son  sort,  tant  que  celui-ci  était  au 
secret  ;  mais  dès  que  le  secret  était  levé,  le  compagnon  de  captivité  sor- 
tait .i  volonté, SOUS  la  seule  condition  de  rentrer  au  Temple  avant  le  mo- 
ment ou  l'on  bouclait  les  prisonniers. 

Napoléon  n'a  pas  invente  l'odieux  svMcmc  .les  otages,  dont  il  a  usé  si 
largement  après  la  rupture  du  traité  d'  \iniens;  le  Directoire  v  a  eu  sou- 
vent recours.  En  voici  un  exemple 

Du  17  fructidor  an  \  il  3 septembre  1799), 
Le  concierge  de  la  maison  d'arrêt  do  Temple  recevra  du  citoyen  Dé- 
guigné, officier  de  paix,  les  ci-après  nommés,  pour  v  rester  connue  Otages 
conformément  i  la  décision  du  Directoire  exécutif,  laquelle  nous  ,i  été 
transmise  le  il  de  mois  par  le  ministre  de  la  police  générale;  i°  Cv- 
bacciou,  ex-chargé  d'affaires  du  roidcNaplesà  Paris;  2°Baptisteta, 
négociant  napolitain. 

Parmi  les  prisonniers  du  Consulat,  nous  avons  distingué  au  Temple 
MM.  Hyde  de  Neuville,  Bertin,  du  Journal  des  Débats  ;  Fiévée,  Mar- 
sollier.  Donadieu,  Râpa  tel,  le  marquis  de  Montchenu,  le  général  Mo- 

reau.  le  général  Pichegru,  < rgés  Cadoudal,  qualiûé  de  che/debri- 

gands;  les  deux  frètes  de  Polignac,  le  duc  de  Rivière,  etc. 


Avec  la  forme  du  gouvernement,  la  maison  du  Temple  changea  sin- 
gulièrement de  régime.  Plus  de  mélange  parmi  les  détenus:  désormais 

tous  sont  des  personnages  politiques  ou  prétendus  tels;  presque  tous 
sont  entres  sans  mandat  du  juge;  tous  ne  comptent  pour  sortir  que  sur 
l'humanité  ou  le  caprice  du  maître  et  de  ses  agens  :  la  constitution,  la 
loi,  Injustice,  c'est  ce  dont  ou  se  met  moins  en  peine  dans  tout  ceci 
Plus  de  visites,  plus  de  journaux;  des  détenus  qui  ne  doivent  passer 
devant  aucun  tribunal  n'ont  pas  besoin  d'avocats,  et  nous  Dévoyons  rien 
même  après  le  rétablissement  solennel  du  culte,  qui  indique  qu'un  prê- 
tre ait  été  admis  auprès  de  ceux  qui  aurait  implore  son  ministère.  Plus 
de  sorties  avec  des  gardiens;  les  détenus  malades  n'obtiennent  plus  de 
se  faire  soigner  à  domicile,  et  la  maison  de  saute,  ce  pieux  mensonge  au- 
quel l'administration  s'est  prête  depuis  envers  les  plus  interessans  dos 
prisonniers,  ne  fut  imaginée  que  sous  l'empire. 

Les  détenus  ne  peuvent  plus  écrire  qu'au  chef  de  l'état,  au  ministre 
de  la  police  générale,  au  préfet  de  police,  ou  sous  le  pli  de  ces  trois  p,  , 
sonnages.   Des  lettres  du  dehors,  quand  ils  en  reçoivent  a  de  rares  il  - 

tervalles,  ne  leur  arrivent  qu'ouvertes,  polit s  par  l'œil  de  la  police, 

essayées  a  l'aide  de  tous  les  reactifs,  déchirées,  tronquées,  biffées  en 
partie.  Vous  vous  rappelez  ces  blancs  qui,  sous  la  restauration,  indi- 
quaient dans  certains  journaux  les  retrancl eus  opérés  p. m  la  censure, 

c'étaient  des  placards  noirs  qui  recouvraient  effrontément  dans  les  lettres 
adressées  aux  détenus  politiques  ce  qu'il  plaisait  a  la  police  impériale  de 
leur  cacher  (1).  Vous  représentez-vous  un  malheureux  prisonnier  rece- 
vant une  lettre  en  cet  état?  Un  ami, une  femme,  un  enfant  y  ont  dépose 
leur  pensée,  il  la  tient  dans  ses  mains,  et  il  ne  pourra  pas  la  lire.  Ces 
quelques  lignes,  quelle  valeur  son  imagination  ne  leurprête-t-elle  pis' 
C'était  pour  lui  l'espérance,  la  vie,  peut-être,  et  l'on  a  pas  permis  que 
l'espérance  le  vint  un  instant  consoler. 

l.e  Temple,  quoiqu'il  ait  plu  aux  fous  et  aux  romanciers  d'imaginer, 
était  une  prison  fort  sdre;  confiée  d'abord  exclusivement  a  la  garde  de  la 
commune,  et  successivement  a  la  gendarmerie  nationale,  puis  a  la  L'en- 
darmerie  d'élite,  on  n'y  a  compté  en  douze  ans  qu'une  seule  évasion  qui 
ait  réussi. 
.  Encore  qu'il  y  ait  beaucoup  a  rabattre  de  ce  qu'il  a  plu  a  M.  Nodier 
d'écrire  sur  les  Philadelphes,  il  est  certain  que  Moreau  avait  dans  l'ar- 
mée (les  amis  hardis  et  nombreux.  II  parait  même  qu'une  tentative  eut 
heu  pour  l'enlever  du  Temple  et  qu'elle  échoua;  c'est  du  moins  ce 
qu'on  peut  inférer  d'une  lettre  transcrite  sur  le  registre 

o  Paris,  -I  ventôse  an  MI  (23  février  180  t 

«  l.e  conseiller  d'état,  spécialement  chargé  de  l'instruction  et  de  la 
suite  de  toutes  les  affaires  relatives  a  la  tranquillité  cl  a  la  sùrctc  mie 
neures  de  la  république, 

<•  Au  concierge  de  la  maison  du  Temple: 

•  J'ai  reçu,  citoyen,  votre  lettre  du  30  du  mois  dernier,  qui  m'an- 
nonce ipie  vous  avez  refuse  l'entrée  de  la  maison  confiée  à  votre  sur- 
veillance, a  un  officier  s*'  disant  de  l'etat-niajor,  qui  s'est  présenté  pour 

v   faire  sa   ronde.    J'approuve  votre  conduite  dans   cette  eirconst e 

Jusqu'à  présent  les  officiers  dans  leurs  rondes  n'ont  pas  fait  l'inspec- 
tion de  ce  poste,  il  v  avait  conséquemment  lieu  de  craindre  que  la  per- 
gonnequi  s'est  présentée  ne  fut  pas  un  officier  de  l'état-major,  et  que 
sa  démarche  etit  pour  but  de  s'introduire  dans  cette  prison  pour  v  en- 
lever quelque  détenu. 

-  Je  vous  salue, 

•  Signé  Ri  vi..  » 

l.e  Temple,  prison  d'état  pendant  douze  ans,  n'a  compté  qu'un  trans- 
tèremeni  dans  une  maison  de  santé  et  quatre  suicides,  parmi  lesquels 
deux  seulement  offrent  on  intérêt  historique 

l  i  l'es)  ainsi  que  ^'  fait  aujourd'hui  ru  Uussin  la  censure  de»  juiiriiaiii  étran- 
gers, particulièrement  des  journaui  françoi«  c'csl-à  tue  de  cem  qui  ne  sont  pus 
complètement  prot 
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Enfermé  dans  cette  maison  le  3  juillet  1796,  eu  même  temps  que  le 
commodorê  Sydney  dont  il  était  le  secrétaire,  le  capitaine  John-W  esley 
Wright,  qui  était  alors  âgé  de  vingt-huit  ans,  se  refusa  constamment  à 
vouloir  reconnaître  la  position  de  prisonnier  politique  qu'on  lui  vou- 
lait faire,  à  lui,  qui  ne  se  considérait  avec  raison  que  comme  prison- 
nier de  guerre.  A  tous  les  interrogatoires  qu'on  prétendit  lui  faire  subir 
il  ne  répondit  rien  au  delà  de  ses  noms,  âge,  profession,  et  de  sa  qua- 
lité de  prisonnier  de  guerre.  Chaque  fois  qu'on  voulut  le  mener  à  un 
simulacre  d'instruction,  il  s'y  refusa;  il  fallut  employer  la  violence,  et 
l'y  emporter  lié  et  garrotté.  C'est  dans  cet  attirail  qu'il  suivit  son  chef 
au  dépôt  de  Seine-et-Marne.  Ilendu  a  la  liberté,  lors  de  la  paix  d'Amiens  le 
capitaine  Wright  fut  écroué  de  nouveau  au  Temple,  le  30  floréal,  an  XII, 
avec  quinze  autres  Anglais,  pn>\  enant  de  la  corvette  capturée  le  Vencego. 
Deux  mois  après,  ses  compagnons  furent  transférés  àVincennes,  comme 
prisonniers  de  guerre  ;  lui  seul  resta  au  Temple,  parce  qu'on  redoutait 
l'énergie  de  son  caractère.  N'ayant  plus  d'espoir  de  recouvrer  la  liberté 
Wright  échappa  à  l'emprisonnement  par  une  mort  volontaire,  et  nous 
lisons  sur  les  registres,  à  la  date  du  20  octobre  1805,  que  Wright  «  s'est 
suicidé  dans  sa  chambre  et  dans  son  lit,  la  nuit  du  4  brumaire,  en  se 
coupant  le  cou  avec  son  rasoir.  » 

Le  28  février"  1S0-1,  onécroue  à  la  prison  du  Temple  Charles  PiChegru, 
quarante-trois  ans,  natif  d'Arbois,  ex-général,  prévenu  de  conspiration 
contre  la  sûreté  de  la  république  et  d'attentat  contre  la  vie  du  premier 
consul,  et  en  marge,  sous  la  date  du  6  avril  suivant,  nous  lisons  : 

..  Le  nommé  ci-contre  s'est  suicidé  le  10  germinal  an  XII,  dans  son 
lit,  dans  la  nuit,  ayant  mis  une  cravate  de  soie  noire  autour  de  son 
cou,  qu'il  a  tortillée  avec  un  bout  de  bois  jusqu'à  ce  qu'il  soit  mort. 
Son  cadavre  a  été  transféré  dans  la  grand'salle  du  Palais-de-Justice, 
par  ordre  des  juges  du  tribunal  criminel.  » 

Pour  nous,  le  suicide  de  Pichegru  n'est  pas  douteux  ;  mais  il  faut 
convenir  aussi  que  rien  n'était  plus  propre  à  le  faire  nier  que  la  ma- 
nière dont  on  a  prétendu  le  prouver. 

C  instatons  d'abord  deux  faits  matériels.  Dans  l'annotation  marginale 
au  livre  d'écrou  que  nous  venons  de  citer,  les  mots  :  «  Avec  un  bout  de 
bois.  »  ont  été  ajoutés  au-dessus  de  la  ligne  et  après  coup.  Seconde- 
ment, l'ordre  de  M.  Real  portait  expressément  que  Pichegru  serait  gardé 
au  secret  et  à  vue.  Or,  un  prisonnier  gardé  à  vue  ne  peut  commettre 
le  suicide,  sans  qu'il  y  ait  au  moins  de  la  négligence  à  reprocher  a 
quelqu'un;  mais  le  registre,  si  exact  du  reste  à  rapporter  toutes  puni- 
tions disciplinaires,  n'indique  pas  qu'aucun  employé  ait  ete  mis  en  ju- 
gement ou  même  inquiété  à  ce  sujet. 

Admettons  que  Napoléon  haïssait  Pichegru,  il  avait  dans  les  mains 
de  quoi  le  faire  fusiller  vingt  fois  ;  il  redoutait  bien  autrement  Moreau, 
et  cependant  il  n'entreprit  jamais  rien  contre  ses  jours. 

Le  10  germinal  (6  avril),  le  citoyen  Gérard,  commissaire  du  gouver- 
nement, assisté  de  ses  deux  substituts,  Delafeutrie  et  Courtin,  convoque 
à  onze  heures  du  matin,  dans  la  chambre  du  conseil  du  tribunal  cri- 
minel de  la  Seine,  les  deux  sections  séantes  et  les  membres  qui  se 
trouvaient  alors  dans  l'enceinte  dudit  tribunal  ;  là  il  annonce  l'événe- 
ment. Le  tribunal,  ainsi  pris  à  l'improviste,  ordonne  l'apport  du  cada- 
vre dans  la  grande  salle,  nomme  une  commission  composée  des  citoyens 
Desmaisons,  Rigault,  Bourguignon  et  Selvès,  juge  d'instruction,  pour 
assister  à  l'autopsie  qui  sera  pratiquée  par  huit  médecins  ou  chirurgiens 
des  plus  fameux  de  la  capitale,  et  c'est  sur  le  rapport  de  cette  commis- 
sion que  le  lendemain  le  tribunal  constate  le  suicide  et  ordonne 
l'inhumation  au  cimetière  ordinaire,  en  présence  des  huissiers  Masson 
et  .lolly. 

Le  gouvernement  était  embarrassé  d'une  mort  qu'il  sentait  devoir  lui 
être  attribuée,  et  dans  son  empressement  à  se  disculper,  il  essayait  d'ex- 
pliquer même  ce  qu'elle  présentait  de  moins  explicable. 

Voici  ce  que  nous  lisons  à  la  date  du  19  germinal  (9  avril)  dans  le 
Journal  du  Commerce,  qui  passait  alors  pour  recevoir  ses  communi- 
cations les  plus  intimes: 


-  «  Aux  demandes  réitérées  qu'il  en  avait  faites,  et  sur  sa  parole 
d'honneur  de  ne  point  attenter  à  ses  jours,  Pichegru  avait  obtenu  l'é- 
loignement  de  ses  gardiens  pendant  la  nuit.  Tous  les  matins,  un  garçon 
de  chambre  venait  allumer  son  feu  avec  un  fagot.  Pichegru,  dans  une  des 
matinées  précédentes,  avait  détourné  une  branche  de  fagot,  avec  laquelle 
il  médita  dès  lors  de  se  donner  la  mort.  Effectivement,  le  15  de  ce 
mois,  Pichegru,  ayant  pris  un  fort  repas  le  soir,  se  coucha  vers  minuit. 
Le  garçon  de  chambre  qui  le  servait  s'étant  retire,  PichègïU  tire  de  des- 
sous son  chevet,  où  il  l'avait  placée,  une  cravate  de  soie  noire  dont  il 
s'enlace  le  coU;  la  branche  de  fagot  qu'il  avait  mise  en  réserve  lui  aida 
alors  à  exécuter  son  projet  de  suicide.  Il  introduisit  ce  bâton  dans  les 
deux  bouts  de  la  cravate  assujettis  par  un  nœud  ,  il  tourne  ce  petit  bâ- 
ton autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire  'pour  clore  les  vaisseaux  aériens  : 
près  de  perdre  la  respiration,  il  arrête  le  bâton  derrière  son  oreille  et 
se  couche  sur  cette  même  oreille  [pour  fixer  le  bâton  et  l'empêcher  de 
se  relâcher.  Pichegru,  naturellement  replet,  sanguin,  suffoqué  par  les 
alimens  qu'il  vient  de  prendre  et  par  la  forte  pression  qu'il  éprouve  ex- 
pire pendant  la  nuit. 

■  ^  ers  trois  heures  du  matin,  le  factionnaire  placé  près  de  la  chambre 
qu'il  occupait  avait  entendu  tousser  plusieurs  fois  et  cracher;  à  la  ma- 
nière de  tousser  et  de  cracher,  il  avait  pensé  que  la  personne  i  lut 
affectée  d'oppression;  mais  n'ayant  plus  rien  entendu,  il  n'avait  pas  cru 
devoir  réveiller  son  prisonnier.  A  sept  heures,  le  porte-clefs  entre  dans 
la  chambre  pour  y  allumer  du  feu,  approche  du  lit,  aperçoit  une  figure 
pâle,  décomposée,  agite  le  corps  et  le  trouve  privé  de  mouvement.  Il 
en  donne  avis  au  concierge,  et  celui-ci  au  citoyen  Thuriot ,  juge  d'in- 
struction du  procès,  etc.,  etc.  >> 

D'après  une  narration  aussi  circonstanciée  d'un  suicide  dont  personne 
n'avait  pu  être  témoin,  est-il  étonnant  que  les  neuf-dixièmes  du  public 
aient  cru  à  un  assassinat ,  lequel  cependant  n'a  pas  eu  lieu  ,  par  cela 
seul  qu'il  eût  été  à  la  fois  impolitique  et  inutile. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  Vinceunes  ait  été  prison  d'état  con- 
curremment avec  le  Temple.  Vincennes  ne  l'est  devenu  que  le  3  juin 
1808;  avant  c'était  une  place  forte,  une  citadelle  où  l'on  enfermait  quel- 
ques prisonniers  de  guerre. 

Sous  cette  date,  nous  lisons  au  registre  du  Temple  : 

«  Le  sénateur,  ministre  de  la  police  générale  de  l'empire ,  ordonne 
au  concierge  du  Temple  de  remettre  les  prisonniers  confiés  à  sa  garde 
à  M.  Pâques,  inspecteur  général  du  ministère,  qui  est  chargé  de  les  faire 
transporter  dans  le  donjon  de  Vincennes;  après  cette  remise  il  se  trans- 
portera à  Vincennes  pour  y  recevoir  lesdits  Iprisonniers ,  dont  il  conti- 
nuera de  rester  chargé  dans  cette  nouvelle  prison. 

«  Signé  Fouche.  » 

Nous  donnons  ici  la  liste  des  dix-sept  prisonniers  remis  à  M.  Pâques, 
pour  montrer  que  les  victimes  du  despotisme  impérial  étaient  après  tout 
peu  nombreuses,  et  qu'en  même  temps  elles  étaient  prises  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  : 

David,  prêtre;  Lavillate,  propriétaire;  Carrez  de  Mézières,  ancien 
officier;  Begon  de  la  Bouzièses,  propriétaire;  C.ollin,  dit  Cupidon,  do- 
mestique; Vaudricourt,  rentier;  De  Rousse  de  Puyvert,  rentier;  Poli- 
gnac  (Armand),  vivant  de  son  bien;  Poliguac  (Jules),  vivant  de  son 
bien;  Bournisac,  propriétaire;  Laneuville,  prêtre;  t'.hassuart  ou  Chas- 
sour,  distillateur;  Daniaud-Duperrat ,  uégocianj;  Couchery,  employé; 
Auerweck ,  cultivateur;  Montmayeux ,  professeur  de  mathématiques; 
Tilly-Blaru,  ex-propriétaire  à  Saint-Domingue. 

Dès  le  4  juin,  on  abattait  la  tour  du  Temple,  dont  un  carre  de  gazon 
marque  seul  aujourd'hui  la  place,  et,  en  1811,  l'ancien  palais  des  Tem- 
pliers devenait  l'hôtel  du  ministre  des  cultes.  B.  M. 

(Gazelle  des  Tribunaux}. 
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NOTICE  SUR.  I/I1E  DE  WALLIS, 
l'\H    LE    PÈBE    BATAILLON,    MISSIONNAIRE. 

(Société  de  la  Prcpagatioii  de  la  Fuit. 

Wallis,  juillet  1838 

\  mis  avez  appris  par  les  lettres  de  monseigneur  de  Maronée  et  par 
celles  de  mes  confrères  tout  ce  qui  pouvait  vous  intéresser  dans  nuire 

de  France  en  Océanie.  Les  détails  que  je  vous  transmets  ne  con- 
cerneut  que  l'ile  où  monseigneur  Pompallier  m'a  laissé  avec  le  frère 

i  pour  3  planter  la  croix  de  Jésus-Christ.  Iprès  avoir  tracé  le  ta- 
bleau du  caractère,  de  la  croyance  et  des  mœurs  de  mes  pauvres  insu- 
laires qui  sonl  en  quelque  so  •  vos  enfans,  je  vous  exposerai  l'état  de 
ma  mission. 

L'île  i  luvi  a  c'est  le  champ  que  la  Providence  m'a  confié  esi  appelée 
Wallis  on  Morelle  par  les  gi  igraphes.  Elle  est  située  par  le  13e  degré 
de  latitude  sud.  et  le  176e  de  Longitude  ouest,  à  peu  près  dans  le  centre 
i\v>  grands  archipels  de  l'Océanie:  je  crois  que  les  géographes  anglais 
lui  des  Unis.  Elle  est  comj  osi  e  d'une  ile  principale  <|ui 
compte  a  peine  dix  lieues  de  tour,  et  de  douze  à  quinze  ilôts  de  diffé- 
rentes grandeurs,  tous  plus  ou  moins  habités.  Il  s'j  rencontre  peu  de 
montai  i  tir  soil  couvert  de  forêts. 

Les  insulaires,  dont  le  nombre  ne  s'élève  pas  au  dessus  de  trois 
mille,  sont  en  général  d'une  grandeur,  d'une  beauté  et  d'une  force  re- 
marquables. Des  traits  a  peu  pies  européens,  un  teint  légèrement  cuivré, 
peu  de  barbe,  une  chevelure  noire  et  frisée  que  les  hommes  et  les  femmes 
portent  courte  et  entretiennent  avec  soin;  voilà  pour  l'ensemble  de  leur 

toinie.  Les  enfans  des  deux  sexes  ont  la  tête  rasée  et  ne  conser- 
vent qu'une  ou  deux  toiiiïes  de  cheveux  sur  les  oreilles:  encore  ne 
manquent-ils  pas  de  les  née  de   la  chaux  pour  les  taire  jaunir  ; 

ce  qui  leur  donne  un  air  passablement  sauvage.  Tous  les  hommes,  à  peu 
d'exception  près,  sonl  tatoués,  ils  subissent  cette  opération  à  l'âge  de 
dix-huit  ou  vingt  ans;  elle  est  quelquefois  mortelle,  \ussi,  est-ce 
pour  eux  une  grande  affaire;  il  cette  occasion  on   donne  i\i^  fêtes  solen- 

surtoul  quand  les  jeunes  gens  appartiennent  à  des  familles  no- 
bles. -Si  I' sxcepte  les  enfans  au  dessous  de  six  à  sept  ans,  tous  por- 

u  e  ceinture  de  feuUlag  espèce  de  vêtement  n'est 

tolérée  que  lorsqu'ils  vont  a  la  pèche,  ou  qu'ils  travaillent  dans 
les  bois:  partout  ailleurs,  ils  s'enveloppent  le  corps  de  nattes  très  fines, 
et  plus  souvent  enci  re  d'une  étoffe  qu  ils  appellent  gnatu  ou  tap  i  in 
la  fabrique  a\ec  l'écorce  d'un  arbrisseau  qui  ressenilileas.se/.  à  une 
trrs  grosse  plante  de  chanvre  bien  droite  et  très  unie.  Chaque  écorce  est 
battue  séparément  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  à  peu  près  l'étendue  d'un 
mouchoir;  on  colle  i  usuite  ces  différentes  pièces  de  manière  à  en  faire 

nie,  qui  .i  quelquefois  soixante  aunes  de  long  sur  trois  ou  quatre 
de  large  Ivec  les  dessins  en  couleur  rouge,  dont  on  ne  manque  pas  de 
l'embellir,  la  tape  ressemble  assez,  à  du  unis  papier  de  tapisserie  Légère- 
rement  gommé.  Chaque  famille  tient  à  honneur  d'en  avoir  une  ample 

)'!'■'.  IS 

(  les  |'  upll  S  ont  une  rare  industrie,  qu'il  est  facile  de  reconnaître  au 
travail  de  leurs  armes  et  de  leurs  immenses  lilets,  a  la  construction  de 
le  ii-  pirogues  I  ;  de  leurs  maisons,  et  a  la  culture  des  plantes  dont  ils  se 

nourrissent,  aujourd'hui,  que  les  navires  fréquentent  ces  parages  et  que 
chaqui  i  moins  une  hache,  une  pioche  avec  quelques 

couteaux,  e  m. uns  lies  ouvr  i  ios  insulaii 

entreprendre  et.  suent  perfectionner.    Mais    on  a  pi 
die  comment  il  i  utrefois,  .née  des  pierres  aiguës  on  de 

simples  coquill  i  i   construire  des  | 

lions  ci  des  barq  manquent  ni  i  l'éléganci     i    un 

-  h  s  se  i'  m  de  cinquante  a  soixante 

pieds,  de  la  grosseur  d'un  \aste  tonneau,  plus  minces  ci  rolevésen  forme 


de  proue  a  leurs  extrémités  Sur  e,  s  deux  arbres  places  parallèlement  a  si\ 
ou  sept  [lieds  de  distance,  on  établit  un  ulanoher  qui  règne  eni  iron  dans 
un  tiers  de  leur  longueur;  au  centre  de  L'embarcation  s'élève  une  niai- 
sonnette  pour  abriter  les  oavigateurs;  puis,  .i  l'aide  d'un  gouvernail,  d'un 

ni.il  cl  d'une  \oile  faite  de  nattes,  on  va  chercher  aventure  sur  les  mers.  11 

y  a  encore  des  pirognes  doubles  qui  peuvent  recevoir  plus  de  cent  person- 
nes, 1 1  avec  Lesquelles  on  passe  sans  crainte  d'un  archipel  .i  l'autre, 

..  Les  maisons  ressemblent  assez,  a  un  parapluie,  qui,  .m  heu  d'un  seul 
soutien  dans  son  centre,  en  aurait  quatre  places  carrément  dans  le  milieu 
de  sa  pente,  et  dont  les  bords  ne  seraient  élevés  de  terre  que  de  trois  ou 
quatre  pieds.  Elles  sont  couvertes  de  feuilles  si  habilement  cousues  en- 
semble, qu'après  avoir  résiste  trois  ans  aux  intempéries  de  L'air,  elles 
sont  encore  impénétrables  à  la  pluie,  v  l'intérieur,  le  terrain  est  jonche 

d'une  couche  épaisse  de  feuilles,  sur  lesquelles  s'étendent,  en  gUISe  de  t,i- 
pis,  de  belles  Dattes  de  cocotier  Ces  cabanes  son!  en  généra]  construites 
sur  le  bord  delà  nier,  ou  ,i  peu  de  distance,  alin  d'échapper  et  aux  cha- 
leurs étouffantes  de  l'intérieur  de  l'île,  et  a  l'importunité  des  moustiques 
qui  y  formulent.  Quolques  unes  de  ces  habitations  sonl  ,i  la  fois  assez 

spacieuses  pour  abriter  près  de  trois  cents  pers tes,  assez  solides    ,  ,, 

résister  aux  coups  de  venl  les  plus  furieux.  Il  y  a  dans  chaque  village  nue 
espèce  de  cellule  uniquement  destinée  a  loger  la  divinité  du  lieu,  lorsqui  , 
revenant  de  la  nuit  séjour  des  dieux  .  elle  désire  prendre  quelque  repi  s 
pendant  le  jour.  C'est  un  asile  inviolable  pour  les  criminels.  Toute  bour- 
gade possède  [encore  une  maison  des  morts:  elle  s'élève  ordinairement 
sur  un  tertre  entouré  de  murs  et  d'une  haie  d'arbrisseaux  ;  celle  sépul- 
ture conii ic  est  entretenue  avec  la  plus  grande  décence. 

«  Les  meubles  qui  décorent  chaque  cabane  sonl  un  beau  plat  de  Cava, 
un  casse-tête,  des  lances,  un  ou  deux  gros  paquets  de  tape,  plusieurs 
oattes  pour  dormir,  que  pendant  le  jour  on  a  soin  de  rouler  cl  de  sus- 
pendre sous  le  loit,  quelques  paniers  contenant  la  provision  d'huile,  des 
colliers  en  os  de  baleine  et  plusieurs  éventails.  Un  trouve  aussi  dans 
quelques  familles  un  ou  deux  fusils  ;  le  roi  et  deux  autres  chefs  en  ont 
réuni  jusqu'à    si\.    Plus  heureux   que  tous   ses   compatriotes,    un  jeune 

homme  eu  a  quinze,  avec  une  grande  quantité  de  poudre  ci  de  cartou- 
ches. Aussi  se  compare- t-i]  a  Bonaparte,  dont  le  nom  ci  Les  exploits  lui 

étaient  connus  avant  noire  arrivée 

L'occupation  des  femmes  ne  se  borne  pas  au  soin  de  leur  ménage; 
elles  sonl  encore  chargées  d'entretenir  et  de  cultiver  les  plantes  qui  doi- 
vent servir  aux  vcieineiis  de  toute  la  famille.  De  son  cote,  l'homme  four» 
ml  les  ahniens;  à  lui  les  travaux  de  la  pêche  et  ceux  qui  préparent  la 
moisson.  Les  vivres',  d'ailleurs,  sont  ici  en  abondance  et  de  bonne  qua- 
lité; ceux  dont  on  l'ail  Le  plus  d'usage  sonl  ;    le   cochon,   le  poulet   et   les 

poissons:  L'igname,  '.rosse  ci  excellente  pomme-derterre,  dont  la  tige  ne 
diffère  de  celle  du  haricot  que  parce  qu'elle  est  plus  élevée;  le  fruit  de 
l'arbre  a  pain,  qui,  dans  la  bonne  sn.vni,  lorsqu'il  est  bien  cuit,  a  la  plus 
appétissante  saveur.  Ce  fnùt,  île  la  grosseur  d'un  petit  melon,  n'a  tx    oin 

pour  toute  préparation,  que  d'être  coupé  en  quatre  et  mis  au  four,  on 
cueille  encore  la  banane,  qui  ne  le  cède  pas  ,i  la  poire  beurrée  d'Europe; 
C'est  une  grappe  assez  semblable  a  un  énorme  raisin  dont  les  grains, 

quelquefois  au   nombre  de  cent,  auraient    la    grosseur  cl    la   forme  ilun 

petit  concombre,  aussitôt  le  fruit  ramassé,  la  plante  meurt,  laissant  des 
rejetons  à  sa  racine;  sa  feuille  a  souvent  si\  pieds  de  long  sur  deux  de 
les  insulaires  s'en  servent  comme  de  plais  pour  faire  cuire  leurs 
alimens.  Le  coco  est  encore  une  des  productions  les  plus  utiles  du  pays. 
Cet  arbre  providentiel  est  même  l'unique  ressource  de  certaines  Iles 

commenl  i  lumérei  ions  les  services  qu'il  rend  !  son  bois,  excessN il 

dur,  esi  employé  ,  i  r  les  naturels  a  la  construction  de  leurs  cl, .mes;  ses 

Ëeui  tinze  pu  vingt  p  n<  m .  foui  nissi  ni  aux  habitations 

e  et  Les  nattes  qui  les  tapisseni  ;  sa  Heur  ri 

ou  du  moins  la  principale  torche  du  pays;  le  fruit  renferme 

-  liqueur  délicieuse    c'est,  après  le  cava,  la 

a  de  l'île.  Sa  noix  est  bonne  à  manger;  si  on  la  ra| 

donne  mi  jus  qui  assais  us  Jui-raéme,  des  qu'on 
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le  fait  cuire,  se  transforme  en  huile  excellente  pour  la  [lampe.  Avec  la 
coquille  on  façonne  ou  de  belles  coupes  pour  boire  le  cava,  ou  des  cru- 
ches pour  porter  l'eau;  de  la  bourre  qui  lui  sert  d'enveloppe,  on  fabrique 
des  cordages,  etc.  L'île  produit  beaucoup  d'autres  fruits  sauvages,  dont 
les  naturels  composent  une  étonnante  variété  de  mets.  Leurs  richesses 
domestiques  se  sont  encore  accrues  de  plusieurs  emprunts  faits  aux  Eu- 
ropéens :  de  ce  nombre  sont  le  chat  et  le  pigeon,  naguère  iuconnus  à  ces 
climats. 

«  Ici  la  végétation  est  des  plus  vigoureuses.  Il  faut  l'attribuer,  non  au 
travail  de  l'homme,  mais  à  la  fertilité  naturelle  d'un  sol  qui  n'a  pas  même 
besoin  d'être  remué  pour  produire.  Toute  la  culture  se  réduit  à  brûler  le 
bois  des  forêts  et  à  creuser  les  trous  qui  reçoivent  les  plantations  d'igna- 
mes et  de  bananiers.  C'est  à  peine  si  la  huitième  partie  de  l'île  est  cultivée 
en  même  temps  :  dès  qu'une  terre  a  donné  deux  ou  trois  récoltes,  on 
l'abandonne,  et  les  taillis  reprennent,  pour  quinze  ou  vingt  ans,  la  place 
qu'occupaient  les  plantes. 

«  Nos  insulaires  n'ont  rien  de  bien  réglé  pour  le  nombre  de  leurs 
repas.  Tantôt  ils  en  font  deux  ou  trois  par  jour,  tantôt  ils  se  contentent 
d'un  seul  :  il  est  remarquable  que  les  jours  où  ils  travaillent  le  plus  sont 
aussi  ceux  où  ils  mangent  le  moins.  Je  serais  porté  à  croire  qu'ils  sont 
en  grande  partie  redevables  de  leurs  forces  à  l'usage  fréquent  qu'ils  font 
du  cava.  La  plante  de  ce  nom  est  ici  l'objet  des  mêmes  soins  que  la  vigne 
en  Europe.  Chaque  matin,  et  plusieurs  fois  dans  le  courant  de  la  journée, 
un  certain  nombre  d'hommes  se  réunit  pour  la  triturer  en  commun. 
Rien  n'égale  la  solennité  qu'ils  mettent  à  cette  préparation.  La  racine  est 
d'abord  présentée  au  plus  noble  de  l'assemblée  ;  celui-ci,  après  le  salut  et 
les  remercimens  d'usage,  la  fait  offrir  par  honneur  et  par  amitié  à  quel- 
qu'autre  noble  de  la  compagnie  ;  ce  dernier  l'examine  un  instant,  félicite 
à  son  tour  le  donateur,  et  renvoie  le  présent  à  celui  qui  préside  la  réunion  : 
des  mains  du  président,  la  racine  passe  enfin  dans  celles  des  convives, 
qui  se  la  partagent,  l'approprient  avec  soin  et  la  réduisent  à  une  espèce 
de  pâte.  En  cet  état,  on  la  recueille  dans  un  vaste  bassin  ou,  de  nouveau 
triturée  et  délayée  dans  une  grande  quantité  d'eau,  elle  est  enfin  distri- 
buée à  tous  les  assistons  dans  l'ordre  indiqué  par  le  tousa  ou  maître  de 
cérémonie.  La  liqueur  épuisée,  une  nouvelle  préparation  recommence  et 
se  répète  quelquefois  cinq  ou  six  heures  de  suite.  La  plante  du  cava  est 
presque  l'unique  nécessaire  de  ces  peuples.  C'est  en  effet  par  elle  qu'ils 
honorent  leurs  divinités  et  se  les  rendent  favorables;  c'est  par  elle  qu'ils 
se  réconcilient  avec  leurs  ennemis,  et  qu'ils  entretiennent  la  bienveillance 
du  roi  et  des  chefs;  les  coupables  lui  doivent  souvent  leur  pardon  et 
même  la  vie;  elle  sert  de  talisman  pour  obtenir  la  santé  et  retrouver  les 
choses  perdues  ;  elle  préside  à  toutes  les  alliances,  à  toutes  les  visites, 
aux  moindres  démarches  religieuses  ou  civiles,  publiques  ou  personnelles: 
en  un  mot,  rien  ne  se  fait  sans  que  le  cava  ne  soit  offert  eu  signe  d'ado- 
ration ou  d'amitié.  Prise  avec  modération ,  cette  liqueur  est  réellement 
bienfaisante;  mais  l'excès  en  devient  pernicieux:  alors  elle  charge  la 
tête,  assoupit  et  énerve.  Au  commencement,  les  étrangers  n'ont  pour  elle 
que  de  la  répugnance  ;  bientôt  ils  s'y  accoutument  et  Unissent  par  la  boire 
avec  plaisir.  Je  puis  dire  par  expérience  qu'elle  remet  fort  bien  des  fati- 
gues souvent  extrêmes,  qui,  sous  le  ciel  brûlant  de  la  zone  torride,  se 
font  sentir  au  plus  léger  travail.  A  la  vue  d'une  Providence  si  attentive  à 
placer  partout  ce  qui  répare  les  forces  de  l'homme  à  côté  de  ce  qui  les 
épuise,  n'est-il  pas  vrai  de  dire  que  Dieu  est  grand  et  admirable  dans 
toutes  ses  œuvres  ? 

«  Les  Wallisiens  ont  aussi  leur  bonne  part  des  infirmités  humaines. 
Tous  les  enfaus,  sans  exception,  sont  atteints  d'une  maladie  qu'ils  appel- 
lent Tessa;  c'est  la  petite  vérole  du  pays.  Les  blancs  même  y  sont  sujets 
lorsqu'ils  font  dans  l'île  un  assez  long  séjour.  Tout  le  corps  se  couvre 
de  gros  boutons,  que  souvent  on  ne  peut  faire  passer  qu'en  les  égrati- 
gnant  jusqu'au  sang.  Bien  que  cette  indisposition  dure  six  ou  huit  mois, 
elle  n'est  cependant  pas  mortelle.  Parmi  les  adultes ,  beaucoup  ont  a 
souffrir  de  la  grosseur  démesurée  de  leurs  bras  et  de  leurs  jambes,  ou 
de  larges  et  nombreuses  plaies  qui  parfois  les  estropient.  Je  ne  connais 


que  deux  aveugles  dans  toute  l'île ,  et  je  n'ai  pas  encore  rencontré  un 
vieillard  à  qui  il  manquât  une  seule  dent.  Ici,  les  cheveux  blanchissent 
avant  l'âge,  mais  ils  ne  tombent  pas.  Les  maux  de  reins,  les  rhumes,  les 
fluxions  de  poitrine ,  etc.,  forment  le  cortège  ordinaire  de  leurs  infirmi- 
tés. Ces  peuples  pensent  que.  toute  maladie  leur  vient  des  dieux  irrités  : 
aussi  s'empressent-ils  de  les  fléchir  par  des  offrandes  de  cava.  Il  en  est 
qui  portent  leurs  malades  auprès  de  quelque  chef,  comme  si  son  autorité 
rendait  son  intercession  plus  agréable  à  la  divinité.  Celui-ci  se  contente 
de  verser  sur  ceux  qu'on  lui  présente  un  peu  d'huile  ou  de  lait  de  coco , 
et  de  leur  palper  la  tête  en  murmurant  certaines  prières;  car  à  quelque 
partie  du  corps  que  soit  le  mal,  c'est  toujours  à  la  tête  que  s'applique  le 
remède. 

«  Quant  à  la  religion  des  naturels,  je  dois  dire  qu'elle  n'adresse  pas  son 
culte  aux  idoles.  Leurs  divinités  sont  toutes  de  purs  esprits,  autrefois  unis 
à  des  corps,  à  l'exception  de  certains  dieux  principaux  qui  n'ont  jamais 
participé  à  notre  nature,  et  dont  l'origine  est  pour  eux  un  mystère. 
Tous  ces  esprits  habitent  la  région  des  nuages  ,  ou  viennent  d'une  terre 
éloignée  qu'ils  appellent  Porstu  (nuit  de  prières)  :  le  nom  générique  de 
leur  olympe  est  Epoouri  (la  nuit).  Là,  règne  une  hiérarchie  pareille  à 
celle  qui  est  établie  dans  notre  île,  c'est-à-dire  que  tous  ces  esprits  re- 
connaissent un  roi  ;  les  premiers  après  lui  sont  les  ministres  de  ses  vo- 
lontés. A  l'un  il  confie  le  soin  de  telle  île ,  à  l'autre  celui  de  faire  obser- 
ver les  tapus ,  celui-ci  décidera  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  celui-là  est 
chargé  de  maîtriser  les  flots,  de  diriger  les  vents  ,  de  protéger  les  fruits. 
D'autres  aussi,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  ,  composent  seulement  la 
cour  du  grand  Esprit,  et  ne  visitent  jamais  notre  terre,  si  ce  n'est  par  ma- 
nière de  promenade  et  pour  boire  une  tasse  de  cava. 

Les  hommes  et  les  femmes  dans  le  corps  desquels  ces  divinités  des- 
cendent, sont  appelés  Taura  et  Atua,  prêtres  ou  prêtresses  de  Dieu  : 
on  en  compte  plus  de  soixante  dans  la  seule  île  de  Wallis  ;  sur  ce  nom- 
bre, on  ne  fait  guère  attention  qu'aux  prêtres  des  esprits  supérieurs. 
Pour  ceux  qui  n'occupent  qu'un  rang  très  secondaire  dans  le  royaume 
de  la  nuit,  si  les  insulaires  leur  accordent  quelque  respect,  c'est  unique- 
ment pour  qu'ils  n'aillent  pas  les  dénoncer  auprès  des  dieux  constitués 
en  dignités.  Les  rois  sont  très-redoutés  après  leur  mort  ;  car  on  est  con- 
vaincu qu'ils  ne  tardent  pas  à  revenir  au  milieu  de  leurs  anciens  sujets. 
Un  grand  chef  que  j'ai  connu  vient,  dit-on,  de  faire  une  apparition  deux 
mois  seulement  après  être  descendu  dans  la  tombe.  Voici  à  quels  signes 
on  a  reconnu  sa  présence  :  un  vieillard,  proche  parent  du  défunt,  et  déjà 
possédé  de  plusieurs  autres  esprits,  fut  saisi  d'un  frémissement  soudain, 
tandis  qu'il  faisait  d'abondantes  libations  de  cava  :  les  syllabes  qu'il  ar- 
ticula n'avaient  rien  de  commun  avec  les  accens  de  ses  ataas  accoutu- 
més, mais  c'était  le  ton,  la  voix  même  du  chef  dont  on  avait  récemment 
célébré  les  funérailles.  Aussitôt  l'assemblée  se  prosterne  devant  le  vieil- 
lard, lui  baise  respectueusement  les  pieds,  attend  dans  un  religieux  si- 
lence les  oracles  qui  vont  sortir  de  sa  bouche.  En  effet,  le  nouvel  esprit 
se  nomma  et  confirma  les  assistans  dans  leur  croyance:  pour  consoler 
ses  parens,  il  leur  apprit  la  dignité  dont  il  était  revêtu  dans  le  royaume  de 
la  Nuit,  consentit  à  vider  une  tasse  de  cava  et  disparut.  Depuis,  il  s'est 
encore  révélé  à  plusieurs  reprises  d'une  manière  tout  aussi  inconceva- 
ble, et  le  voilà  dûment  installé  au  rang  des  dieux  du  pays.  Telle  est  à 
peu  près  l'histoire  de  toutes  les  divinités  de  l'île.  Chaque  prêtre  a  des 
signes  particuliers  auxquels  on  reconnaît  quel  esprit  l'agite:  ces  signes 
se  composent  de  cris  sur  tous  les  tons  et  de  contorsions  en  tous  genres. 
Quant  aux  propos  débités  dans  l'inspiration,  chez  les  uns  ce  ne  sont 
•que  bouffonneries  ridicules  ou  plaisanteries  indécentes  ;  d'autres,  plus 
modérés,  chantent,  rient,  sermonent  la  foule,  ou  demandent  du  cava. 
Quels  que  soient  leurs  discours,  ils  sont  toujours  accueillis  par  des  bra- 
vos. Parlent-ils  de  se  retirer,  on  les  prie  de  continuer  encore  quelques 
instans  à  l'île  le  bienfait  de  leur  présence.  Enfin,  ils  disent  adieu  aux 
mortels  et  s'envolent  au  séjour  de  la  nuit.  Leur  départ  est  pour  le  prê- 
tre ou  la  prêtresse  le  signal  de  nouvelles  contorsions  :  ils  se  frappent  la 
tête,  la  poitrine,  crachent  et  crachent  encore  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste 
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plus  en  eux  rien  de  divin.  Le  dieu  parti,  son  prêtre  n'est  |ilus  qu'un 
homme  ordinaire  et  n'a  droit  à  aucun  privilège;  quelquefois  même  il 
parait  ne  se  souvenir  de  ce  qu'il  a  «lit  sous  l'influence  de  son  otua,  que 
pour  désapprouve!  ses  paroles.  Lst-ce  la  un  calcul  de  la  ruse,  ou  un  éga- 
rement de  l'imagination?  il  serait  difficile  de  le  préciser.  Cependant, 
quand  on  sait  quelle  est  la  durée  des  séances  que  t'ont  les  limeurs  de 
cava,  le  morne  silence  qu'ils  y  observent,  et  surtout  la  force  de  la  li- 
queur qu'ils  savourent  a  longs  traits,  on  ne  trouve  pas  étrange  que  quel- 
ques-uns de  c.s  énergumènes  soient  de  bonne  foi,  et  qu'ils  prennent 
pour  d.'S  transports  di\ins  le  délire  ou  les  jette  l'ivresse  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  n'ai  jamais  été  témoin  de  pareilles  scelles,  sans  me  sentir  de  plus 
en  plus  touché  de  compassion  pour  ces  pauvres  aveiiL'Ies. 

Quel  est  maintenant  le  culte  qu'ils  rendent  à  leurs  divinités?  D'a- 
bord, la  foi  à  l'es  prétendus  esprits  qui  empruntant  nos  organes  pour 
s  •  re\elerau\  insulaires  el  solliciter  leurs  offrandes,  n'est  partagée  que 
par  un  très  petit  nombre  de  personnes;  la  multitude  doute;  quelques- 
uns  vont  jusqu'à  traiter  ouvertement  ces  apparitions  d'imposture  :  néan- 
moins la  crainte  du  roi  et  des  chefs  les  détermine  a  s'associer  au  culte 
commun. 

(  e  culte  consiste  a  offrir  du  cava  ,  surtout  lorsqu'on  est  malade;  à  in- 
voquer kakou  et  Finas,  les  deux  divinités  plénipotentiaires  de  l'île;  à 
entretenir  les  sanctuaires  qui  leur  sont  consacres,  el  qu'on  orne  parfois 
de  guirlandes  de  fleurs.  Chaque  année,  une  fête  en  leur  honneur  réunit 
tous  les  habitans  de  Wallis.  Leurs  présens  sont  quelques  plantes  des 
champs,  quelques  fruits  de  la  saison.  Au  nom  de  tout  le  peuple,  un  in- 
sulaire prie  a  liante  voi\,  a  peu  près  en  ces  ternies  :  «  Dieux  que  nous 
invoquons,  cesse/ d'être  si  médians  à  notre  égard!  nous  vous  aban- 
donnons le  gouvernement  de  notre  terre;  rendez-la  donc  heureuse. 
Nous  ne  vous  chassons  pas  comme  cela  est  arrive  dans  d'autres  lies; 
••  et  néanmoins  vous  nous  faites  toujours  mourir  !  Vous  ne  cessez  de 
«  faire  au  roi  de  faux  rapports  contre  nous  !  Quand  mettrez*  n  Gn 
•  a  une  telle  conduite?  »  On  voit  parce  langage  d'ailleurs  assez  peu  ré- 
vérencieux, que  ce  peuple  n'attribue  la  mort  qu'à  la  colère  de  ses  dieux 
De  la  le  desir  que  plusieurs  des  insulaires  m'ont  manifesté  d'embrasser 
notre  religion,  parce  que,  disent-ils,  li>  Dieu  des  blancs  parait  plus  doux 
et  plus  patient  que  leurs  esprits  toujours  prompts  a  s'irriter;  grâce  a  sa 
longanimité, ils  espèrent  vivre  toujours. 

Bataillon. 
{La  suite  incessamment). 


TRIIHJINAUX. 

PO  LICE  COU  R  K<  1  I O  V\  ELLE. 
I.;i    continu,-   «l'Alger. 

I .  prévenu  est  porteur  d'une  de  ces  physionomies  bnilées  du  soleil 
et  fortement  caractérisées  qui  se  rencontrent  rarement  dans  les  latitudes 

septentrionales    D'ailleurs,  s iccenl  témoigne  assez  de  son  origine   \ 

la  bonie  de  nos  ménages  parisiens,  le  déhï  dont  il  s'est  rendu  coupable 
ii  i  rien  de  bien  excentrique,  mais  il  ne  se  présente  que  trop  souvent  sur 
les  bancs  de  nos  tribunaux  L'excuse  que  lui  donne  Elzéar- David 
Gabizon  est  assez  neuve  pour  être  consignée  dans  les  fastes  correction- 
nels des  infortunes  conjugales. 

M  le  Président.  —  Gabizon,  vous  êtes  prévenu  d'avoir  porté  des  coups 

a  votre  femme,  et  même  de  lui  avoir  lait  de  graves  blessures. 

—  Pour  les  petits  coups,  e  vero,  messie,  t  vero;  j'ai  battu,  ma  pas 
blesse. 

t    —  Vous  avez  battu  votre  femme  avec  une  canne? 

—  Ma  non,  ma  non.  avec  un  bâton. 

—  Votre  conduite  est  inexcusable,  et  nous  ne  comprenons  pas  la  dis- 
tinction que  vous  voulez  établir. 

—  Excousez!  ton,  la  permission  del  tribounal,  c'est  lé  coutume  de 
•noun  pays. 


—  De  quel  pays  êtes-vous? 

—  Zé  souis  d'Alger;  per  Dto!  On  bat  sa  femme  dans  les  états  barba- 

resques;  ça  se  passe  en  meuaze,  sans  brouit;  c'est  lé  COUtume.    Hilarité., 

—  Encore  une  fois,  votre  conduite  est  inexcusable;  nous  n'avons  que 
faire  des  mœurs  de  votre  pays,  vous  êtes  en  France,  et  vous  devez  vous 
conformer  a  la  loi  française. 

—  Ma,  quand  zé  vous  dis  qu'elle  est  pas  blessée  ,  capisce;  zé  vas  vous 
dire  la  cosse,  ero  /.e  rencontre  ma  femme  alla  stracla  San-Lazare;  zé 
souis  sépare  d'elle,  et  ze  voulais  faire  la  pace;  ze  loui  dis  :  Mi  Conota? 
Aile  nie  repond  ;  liirbante,  tascinte  mi  '  Ce  qui  volt  dire,  mes&ié  I  19 
te  promener,  carogne!  dans  le  langaze  de  mon  pays.  Alors  le  langue  m'a 
fa  souhenirde  la  coutume, et  /.'ai  baltou  la  mia  moglieavec  le  bâton,  ma 
poco,  poco,  pochùsimo!  Ouna  petite  courection  pour  m'avoir  dit  /</;•- 
hante:  c'est  clair,  capisce! 

11  résulte  de  la  déposition  des  témoins  que  Gabizon,  natif  des  étals 
barliarestpies,  s'est  marie,  il  y  a  près  de  quatorze  ans,  à  la  demoiselle 
Louise  F...,  professeur  de  langue  française.  Mais  bientôt  Gabizon,  tou- 
jours en  mettant  en  pratique  la  coutume  d'Alger,  causa  de  telles  scènes 
dans  sou  ménage,  que  Louise  F...  perdit  toutes  ses  élèves.  Depuis  deux 
ou  trois  ans,  Gabizon  s'était  décide  a  quitter  la  France  ;  mais,  se  rappelant 
un  jour  toutes  les  douceurs  de  la  vie  conjugale,  il  a  de  nouveau  aban- 
donné l'Afrique  et  est  retourne  a  Paris,  ou  Louise  F...  vivait  tranquille- 
ment du  produit  de  quelques  leçons  particulières.  C'est  alors  qu'ayant 
rencontre  sa  femme  rue  l.aint-La/.are ,  avec  deux  jeunes  Biles  qui  lui 
étaient  conliees.  il  s'est   précipite  sur  elle  et  lui  a  prouve  d'une  manière 

un  peu  trop  énergique  qu'il  avait  fait  de  nouveaux  progrès  dans  la  con- 
naissance des  coutumes  barbarcsqiies. 

Le  tribunal,  sur  les  conclusions  sévères  de  M.  l'avocat  du  roi,  qui  a 
fait  ressortir  l'odieuse  conduite  de  Gabizon  et  l'a  présente  comme  un 

homme  très  vindicatif  et  1res  dangereux,  l'a  c lanme  à  un  an  d'einpri- 

sonnenieai,  cinq  ans  de  surveillance  el  aux  dépens. 

(Droit.) 


JUSTICE  DE  PAIX.—  3"  abbondissbmbnt. 

(Présidence  de   M.  Lnuvet.) 
Ole  m'oubliez  pan. 

Oli!  que  de  souvenirs  ce  titre  reveille  !  quel  passé  poétique  et  gracieUX 
se  retrace  a  la  pensée:  .Vc  m'oubliez  pas  !  c'est  le  mot  qu'ont  prononce 
nos  lèvres  en  serrant  pour  la  dernière  fois  la  main  d'un  ami  que  les 
flots  du  monde  ont  emporte.  .Vc  m'oubliez  pas!  c'est  la  phrase  qu'ont 
exprimé  nos  yeux  en  baisant  telle  petite  main  gantée  que  nous  avions 
secrètement    placée  sur  noire  cour.   Oh  !  paroles  sacramentelles  de  la 

rie  de  jeune  homme!  oh  !  naïve  el  tendre  pétition  des  aines  ingé s... 

V  m'oubliez  pas!.,  que  de  souvenirs  vous  faites  surgir  à  l'esprit! 

Hélas!  malgré  cette  prière  de  la  jeunesse,  prière  si  pleine  de  passion, 

d'abandon  el  de  foi,  il  est  bien  rare  qu'on  ne  soit  pas  oublie  Votre 
ami  a  bien  voulu  garder  votre  image  présente  à  sa  mémoire,  nuis  il  va 

être  épOUX,  père  de  famille,  députe  et  ministre...  La  femme  que  vous 
aune/,  vous  a   bien   jure   d'être   lidcle,   mais    le   jour  de  votre    départ   il 

est  venu  quelqu'un  qui  l'a  trouvée  charmante,  qui  le  lui  a  dit  le  len- 
demain Le  moyen  d'empêcher  te  présent  d'envahir  le  passe  mort  pour 
toujours,  et  L'avenir  qui  m- viendra  peut-être  jamais! 

Pourtant  Régine,  la  gentille  Régine,  cette  enfant  pâle  et  tremblante 
qui  s'avance  vers  le  jupe,  Régine  a  gardé  sa  promesse.  Pour  elle,  ne 
m'oubliez  pat  est  on  serment  sacre;  quiconque  y  est  parjure  s'expose 
aux  punitions  de  la  Providence...  C'est  pour  y  rester  lidcle  qu'elle  assi- 
gne devant  la  justice  \i   Regnard,  bouquiniste:  c'est  tout  un  symbole 

qu'elle  réclame  a  cet  industriel 

Le  jUge,  _  \i    Regnard,  on  vous  réclame  un  livre  de  paie  intitulé: 
Ht  ■urrs  pieuses  des  Dama  chrétiennes? 
Regnard  —  Om,  monsieur,  j'ai  acheté  ça  en  bloc  avec  une  pacotille  de 
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livres;  niais  ça  ne  se  vend  pas...  j'aime  mieux  la  Petite  Cuisinière 
bourgeoise  ou  les  OEuvres  de  Piron,  voilà  ce  qui  plaît  au  siècle  actuel 
(Rires.)  11  est  extrêmement  sur  sa  bouche,  le  siècle  actuel. 

Régine.  —  Jetais  apprentie  chez  madame  Duval,  une  couturière  qui 
habitait  la  rue  Quincamppix. . .  je  savais  déjà  piquer  les  corsages  et  faire 
les  volans  à  franges,  quand  elle  mourut.  C'était  une  brave  et  digne 
daine...  qui  m'aimait,  moi,  pauvre  orpheline,  comme  sa  fille.  Quand  elle 
a  été  mise  dans  la  terre,  j'ai  tant  pleuré  que  je  suis  tombée  malade.  Ce 
n'est  que  six  semaines  après  que  j'ai  pu  sortir  pour  réclamer  les  petits 
effets  que  j'avais  chez  elle...  alors  on  m'a  dit  que  tout  avait  été  vendu 
par  les  héritiers. 

Regnard,  attendri.  — :  C'est  touchant  comme  tout,  cette  anecdote;  dans 
le  genre  de  Paul  et  Virginie,  une  brochure  qui  s'est  bien  vendu  dans  les 
temps. 

Le  juge.  — Vous  avez  formé,  à  cette  époque,  une  demande  en  revendi- 
cation? 

Régine.  —  Oui,  Monsieur,  mais  seulement  pour  mon  livre  d'heures; 
c'étail  un  souvenir,  j'ai  voulu  l'avoir. 

Regnard.  —  Mon  juge,  j'apporte  le  volume  susdit  :  les  Heures  pieuses 
des  danies,  édition  de  is->2,  reliées  en  maroquin  rouge...  le  voilà...  Du 
moment  OÙ  mademoiselle  dit  qu'elle  consent  à  me  rendre  les  3  francs 
qu'il  m'a  coûté. 

Régine.  —  Sans  doute,  je  paierai  les  frais  de  votre  adjudication...  mais 
je  veux  mes  Heures. ..et  celles-là  ne  sout  pas  mes  Heures...  C'est  pour 
avoir  les  miennes  que  je  vous  ai  assigné... 

Regnard.  —  Mais  comment  savez -vous  que  ce  volume  n'est  pas  le 
vôtre;  c'est  la  même  reliure,  l'édition  est  pareille,  les  gravures  sont 
semblables. 

Régine,  tristement.  —  Oh!  je  connais  bien  mon  pauvre  livre...  Il 
s'ouvre  toujours  tout  seul  à  la  même  place  (Vif  mouvement  de  curio- 
sité .  D'aillleurs,  il  est  plus  usé  que  celui-ci!.. 

Le  juge.  —  On  vient  de  déposer  au  greffe,  monsieur  Regnard,  un  li- 
vre pareil  à  celui-là  et  que  votre  femme  vieut  de  retrouver  dans  votre 
boutique...  (Le  juge  prenant  le  volume  des  mains  de  l'huissier.)  Voyez, 
Mademoiselle,  c'est  peut-être  celui-là? 

Régine ,  tremblante  de  joie.  —Oh!  mon  Dieu!...  c'est  lui...  il  est  à 
moi  ! . . . 

Le  juge.  —  C'est  fort  bien.  Mais  qu'est-ce  qui  nous  le  prouve?  Com- 
ment justifiez- vous  qu'il  soit  plutôt  à  vous  que  l'autre? 

Régine.  —  Il  s'ouvre  tout  seul  à  la  même  place...  à  l'ouverture  de  la 
messe...  tenez,  voyez. 

Ici  Régine  pose  le  livre  d'Heures,  qui,  en  effet ,  s'ouvre  au  milieu, 
laisse  voir  l'endroit  ci-dessus  indiqué,  qui  est  marque  par  une  petite  fieur 
sèche  appelée  myosotis  ou?ie  m' oubliez  pas. 
Le  juge.  —  C'est  vous  qui  avez  marqué  cet  endroit  ? 
Régine.  —  Si  c'était  moi,tiendrais-je  tant  à  ce  volume?  C'est  ma  mère 
qui  v  plaça  elle-même  cette  fieur  du  souvenir  quinze  jours  avant  de  des- 
cendre dans  la  tombe.  (Vive  émotion.) 

Regnard,  naïvement.  —  Et  comment  se  fait-il  que  le  li\re  bâille  tou- 
jours à  cet  endroit  ? 

Régine.  —  Parce  qu'à  force  de  pleurer  sur  cette  page,  d'embrasser 
cette  Heur  chérie  et  de  prier  pour  l'âme  de  celle  qui  l'y  plaça,  la  re- 
liure a  pris  ce  pli  définitif...  qu'elle  ne  perdra  jamais  (Attendrissement 
général.) 

Regnard  ému ,  en  remettant  le  livre  d'Heures.  —  Tenez,  Mademoi- 
selle, je  n'ai  rien  à  dire!...  Je  vous  prie  seulement  de  garder  vos  3  fr., 
et  le  livre  neuf  par-dessus  le  marché.  Quand  vous  serez  mariée,  vous 
le  donnerez  à  vos  enfans,  et  pour  leur  mettre  sans  cesse  sous  les 
yeux  un  exemple  de  vertu  et  de  bonté,  vous  n'aurez  qu'à  fane  comme 
votre  mère,  qu'à  y  mettre  cette  fleur  qui  veut  dire  :  ne  m'oublie: 
pas'.... 

{L'Audience). 


GARDE  NATIONALE  DE  PARIS. 

CONSEIL  DE  DISCIPLINE  DE  LA    11e   LÉGION. 

Une  citation  pour  «les  citations. 

Le  président.  —  Vous  êtes  prévenu  d'avoir  mis  le  désordre  au  poste, 
M.  Forest? 

Forest.   —  Souvent  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art; 
c'est  du  Boileau. 

Le  président.  —  L'art  n'est  pas  en  question  ici;  vous  avez  une  fâ- 
cheuse manie,  celle  de  déclamer  au  milieu  du  poste;  vous  faites  des  ci- 
tations à  propos  de  tout.  Quand  on  vous  a  commande  de  faction,  au 
lieu  d'obéir  de  suite,  vous  vous  êtes  mis  à  faire  une  tirade  sur  l'hon- 
neur. 

Forest.  —  L'honneur  est  comme  une  île  escarpée  et  sans  bords. 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 

Le  président.  —  Le  premier  honneur  consiste  à  faire  son  service. 

Forest  :  —  C'est  vrai,  Yoisenon  l'a  dit  dans  sa  Coquette  fixée  : 
Du  service  qu'on  rend  on  jouit  le  premier. 

Le  président.  —  Vous  apportez  dans  vos  devoirs  de  garde  national 
une  négligence  inouïe...  pourquoi  ne  répondez-vous  pas  ? 

Parce  que,  comme  dit  Sémiramis  dans  Voltaire  : 

Tout  coupable  est  timide. 

Néanmoins  je  vous  dirai  aussi  avec  La  Chaussée: 

Pour  paraître  coupable  on  ne  l'est  pas  toujours, 
Il  se  peut  que  je  sois  blanc  comme  neige,   sans  que  vous  \oiis  en 
doutiez. 

Le  président.  —  Justifiez-vous. 

Forest.  —  Il  n'est  pas  étonnant  que  j'aie  sans  cesse  les  auteurs  entre 
les  dents  :  je  suis  professeur  de  déclamation  : 

J'ai  fait  des  comédiens  et  n'ai  pas  voulu  l'être. 

ou  plutôt  je  ne  l'ai  pas  pu,  ayant  les  jambes  torses  et  peu  de  TOix...  Or, 
comme  en  province  on  exige  qu'un  tragédien  sache  chanter  le  vaudev  ille, 
ca  ne  pouvait  pas  m'aller.  Je  me  suis«fait  maître  d'éloquence  pour  ne  pas 
mourir  de  faim,  car 

Aller  en  l'autre  monde  est  très  grande  sottise, 
Tant  que  dans  celui-ci  l'on  peut  être  de  mise. 
Le  président.  —  Vous  pourriez  bien,  étant  en  faction,  perdre  cette 
habitude  de  déclamer.  Pendant  que  vous  avez  été  à  la  porte  des  Tui- 
leries, on  vous  a  entendu  reciter,  l'arme  au  bras,  toute  Vlphigênie  en 
Aulide. 

Forest. — C'est  mon  caporal  qui  dit  ca...  un  vieux  malpropre,  qui  a 
toujours  son  sabre  entre  les  jambes;  vous  devriez  bien  lui  dire  les  vers 
du  Misanthrope  : 

On  doit  se  regarder  soi-même  fort  long-temps, 
Avant  que  de  songer  ;ï  condamner  les  gens!... 
Le  président.  —  Voyons,  Monsieur,  c'est  votre  langue  qui  tous  est 
nuisible,  vous  en  conviendrez;  et,  pour  citer  comme  vous,  je  dirai  avec 
Boissy  : 

Le  trop  parler,  Monsieur,  nous  est  souvent  contraire. 
Promettez-vous  de  ne  plus  déclamer  eu  faction  ?...  vous'  ne  dites  rien? 
(M.  Forest  n'ouvre  pas  la  bouche  , 

En  cette  occasion. 
Le  silence  devienJE  une  approbation.   Rire  général.) 
M.  Forest. — Je  promets  de  m'observer,  quand  je  serai  au  poste. 
je  chercherai  à  vaincre  mon  penchant,  et  j'y  réussirai,  si,   comme  dit 
Rotrou  : 

Qui  veut  vaincre  est  déjà  bien  près  de  la  victoire.  , 

Lecitateur  est  acquitté. 

(Audience). 
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THEATRES. 

r.i  \  ussancb.—  Le  théâtre  de  la  Renaissance  a  fait  mardi  son  ouver- 
ture par  le  Proscrit  et  deux  comédies  qui  ont  permis  au  public  d'appré- 
cier les  artistes  de  la  nouvelle  troupe,  et  de  renouveler  agréablement 
connaissance  avec  les  acteurs  de  la  première  I  n  succès  vraiment  inou1 
a  accueilli  cette  ouverture,  que  va  soutenir  immédiatement  une  série 
brillante  de  pièces  nouvelles.  On  annonce  pour  samedi  la  première  re- 
présentation de  la  Fée  aux  Perles,  pièce  en  deux  actes  avec  airs  nou- 
veaux 

\  m'.ietes.  —  Le  Pèn  Marcel,  comédie-vaudeville  en  deux  actes,  par 
madame  Ancelot.  —  La  Descente  de  la  Courtille,  vaudeville-ballet- 
pantomime,  «le  MM.  DuMBBSAN  et  l>i  ri  i  XY.  —  Pour  se  consoler  de  la 
défaite  de  son  mari  à  l'Académie  française,  madame  Ancelot  fait  des 
vaudevilles  aux  Variétés.  Malheureusement,  et  malgré  tout  le  talent  dra- 
matique de  l'auteur  de  Marie,  ce  n'est  peut-être  pas  une  bien  brillante 
compensation. 

/.  Pire  Marcel  est  le  frère  jumeau  de  Mat/tin*  l'Invalide.  —  Marcel, 
comme  tous  les  vieux  troupiers  de  vaudeville,  a  moissonné  beaucoup  de 
lauriers  et  sauve  la  vie  à  son  -encrai  sur  Le  Champ  de  bataille.  Pour  prix 
de  ce  beau  dévouement,  le  général  a  donne  à  Marcel  un  portefeuille  de 
cent  mille  francs  Ne  sachant  que  faire  «le  cette  somme,  notre  vieux  sol- 
dat la  plaça  chez  un  M.  de  Gabrienne,  banquier,  qui  se  chargea  de  l'en 
débarrasser  complètement  en  faisant  faillite.  M.  de  Gabrienne  avait  un 
Dis,  qui,  malgré  la  faillite  de  monsieur  son  père,  devient  un  jour  procu- 
reur du  roi.  et  Mut  épouser  la  ti lit-  du  général  bienfaiteur  de  Marcel, 
jeune  et  charmante  héritière  qui  se  nomme  \nna  Malheureusement, 
Marcel  aussi  a  un  lils  qui  est  amoureux  en  secret  de  mademoiselle  \nua. 
l.e  mariage  avec  M.  de  Gabrienne,  le  lils  de  ï honnête  banqueroutier,  ne 

se  fera  donc  pas:  le  père  -Marcel  se  charge  de  l'empêcher,  et,  pour  cela, 
le  vieux  troupier,  calme  et  intrépide  comme  un  jour  de  bataille,  va  droit 
.1  M.  de  Gabrienne,  et   lui  réclame  les  cent   mille  lianes  autrefois  voles 

pi  iv  I  e  procureur  «In  roi  est  accable  sons  ce  foudroyant  réqui- 
sitoire, et,  pour  laver  la  mémoire  «le  son  père,  il  renonce  a  la  inam 
il'  \nna,  rembourse  les  cent  mille  lianes,  et.  dans  lin  e\ees  de  générosité, 
sert  de  témoin  a  Marcelin,  qui  épouse  vnna  :  union  toucbantetlu  fils  du 
vieux  soldat  et  de  la  fille  du  gém  i 

comédie,  don!  la  lin  ne  répond  point  au  commencement,  n'a  pas 

obtenu  un  trop  brillant  sucées,  malgré  le  naturel  «lu  dialogue  et  l'esprit 

des  détails,  malgré  le  jeu  si  habile  el  si  profond  de  \  émet,  le  vieux  trou- 

tacelot  ne  s'esl  pas  bien  vengée  aux  Variétés  de  l'échec 

de  son  mari  a  I"  \cadi  mie  française. 

\pres  l'œuvre  dramatique,  voici  la  charge  populaire,  le  dernier  soupir 

dn  carnaval  expirant  au  milieu  de  ses  toiles  joies  et  au  bruit  des  grelots 

enroue'-,  la  DescenU  de  la  Courtille,  ce  fameux  rendez-vous  de  tous  les 

pierrots,  (le  Ions  les  dominos,  de  tous  les  débardeurs  qui  viennent  en- 
terrer pompeusement  Mardi-Gras  à  l'aube  dn  funèbre  mercredi  des  <  en- 
dres.  l  ne  telle  pièce  ne  s'analyse  point  :  ce  sont  des  charges,  des  quoli- 
bets, des  laZZiS  qui  partent  el   se  croisent  comme  des  l'usées,  ce  sonl  des 

avalanches  de  pierrots  et  de  pierreries,  des  trombes  de  débardeurs  et  de 

postillons;  ce  sont  des  danses  de  sauvais  avec  aecoinpa^nenient  de  trom- 
pes fantastiques  ;  et  puis,  des  couples  perdus  qui  se  retrouvent  et  des 

couples  unis  qui  se  perdent  ;  enfin,  c'est   le  |)l  le-méle,  la  joie  eelievelee. 

le  délire,  la  dernière  heure  du  carnaval  La  pièce  de  mm  Dumersan  et 
Hnpeuiv  est  pleine  d'entraînement  et  degaîté;  et  si  vous  vous  respectez 
assez  pour  n'aller  pas  chercher  la  descente  de  la  Courtille  à  la  bannie. 

vi.iis  pouvez  vous  dédoi ager  en  allant  aux  \  ariét<  s  c'esl ins  loin  et 

c'est  bien  plus  amusant. 


BAI. S. 


Les  bals  de  l'Opéra  jouissent  d'une  immense  laveur.    I.enr  sucées  va 
(Zoi86ant  Chaque  fois.  L'est  la  recompense  des  peines  que  se  donne  l'ad- 


ministration. Samedi  dernier,  comme  elle  l'avait  promis,  les  ventilateurs 
étaient  replaces:  et  malgré  la  foule,  partout  la  température  est   restée 

i  gale  et  douce  On  peui  s'applaudir  d'avoir  obtenu  le  suffrage  i\u  public. 

quand  on  met  Ions  ses  BOffiS  à  le  mériter  de  plus  en  plus.  —  Le  cinquième 
bal  aura  lieu  aujourd'hui,  "U  janvier. 


MODES. 

TOILETTES   SE  BAI..   —  MODES  D'HOMMES. 

Toilettes  de  bal.  —  Robe  en  tulle  guipure  garnie  d'une  frange 
d'argent;  dessous  de  satin  blanc  terminé  par  un  bouillon  de  même  étoffe 
pour  soutenir  la  frange;  corsage  a  la  grecque  garni  d'une  passementerie 
d'argent,  aussi  bien  que  les  manches  qui  sont  ouvertes.  Cordelière  as. 
sortie  tournant  deux  fois  autour  de  la  raille.  Pour  coiffure,  une  écharpe 
de  gaze  d'argent  formant  un  demi-turban,  et  dont  les  franges  tombent 
de  chaque  côté  du  visage  d'une  manière  inégale. 

Robe  de  crêpe   blanc,  orne.'  de   chaque   cote    du   devant  de   la    JUJ1P, 

d'une  suite  de  branches  de  roseau  a  feuillage  de  velours;  corsage  plat  en 
pointe  garni  d'une   liante  <b  nielle  de  soie  qui  cache  les   manches  fi  i 
mecs  d'un  seul  bouillon  que  termine  une  dentelle  semblable  a   celle  du 
corsage.    Pour  coiffure .   deux    branches   «le  roseau    s'attacbant    dans    le 

(•bon.  et  qui,  après  avoir  passé  au  dessus  des  touffes  de  elieveux.  se  re- 
joignent sur  le  devant  du  front,  de  manu  re  ,i  former  une  sorte  de  guir- 
lande fluviale. 

Robe  de  gaze  de  Turin,  rose  pâle,  à  trois  jupes  terminées  par  un 
ourle:  que  borde  un  effilé  de  soie  de  la. même  couleur;  corsage  plat 
garni  au  bas  de  la  taille,  ainsi  que  la  berthe,  d'un  effilé  semblable  qui 
se  retrouve  encore  au  bord  des  plis  dont  sont  formées  les  manches 
courles.  Marabouts  roses  dans  la  coiffure. 

Robe  en  crêpe  lisse  blanc  a  très  petits  dessins  roicjes  et   verts,  garnie 

de  bouffans  de  même  étoffe ,  séparés  entre  eux  par  des  branches  d'< 
pine-vineite  qui  portent  leurs  grappes  de  graines  rouées:  ces  mêmes 

bouffants  après  avoir  lail  le  tour  de  la  jupe,  remontent  sur  le  devant 
jusqu'au  corsage  pour  former  tablier.  Corsage  drapé  dont  les  plis  sont 
retenus  sur  les  epauies  et  sur  le  milieu  de  la  poitrine  avec  des  branches 

semblables  a   celles  de  la  jupe  ;  niancbes   courles    tonnées  de    | ffims 

également  séparées  par  des  branches  de  la  même  espèce.  Pour  coiffure, 

guirlande  assortie  qui,  après  avoir  orne  le  visa- tournant  autour  des 

bandeaux  bouffans.  revient  derrière  la  tête,  et  tonne  une  sorte  de  dia- 
dème au  dessus  du  chignon. 

Robe  en  mousseline  de  soie  bleu  pâle,  brodée  d'un  semé  de  pois  de 
soie  blanche  et  relevée  de  chaque  côté  par  une  guirlande  de  re-, 

elles  .  eu  u,'  brillant,  laipielle.  assez  forle  ;iu  bas  île  la  jupe,  vient  en  di- 
minuant, rejoindre  le  bas  du  corsage   drape  et  eu  pointé  OU  elle  se  ri'll- 

nit  pour  former  un  bouquet;  manches  formées  de  trois  bouillons  i 
et  replacés  sur  le  devant  par  des  fleurs  semblables  .  celles  de  la  guir- 
lande   Pour  coiffure,  ('es  (leurs   plus   petites,   «pu.  formant    plusieurs 
grappes,  sont  placées  de  cliaque  cote  des  bandeaux    plats  et    ni 

gracieusement  jusque  sur  le  cou  après  avoir  orne  le  ?u 

Robe   en    tulle    Zépliyt    a    mille    raies   mottes    avec  dessous    blanc    de 

poull   de  soie,  et  L'arme  de  trois  plis  dans  cliacun  desquels  passe i 

ban  de  poull  de  soieipn.  sortant  sur  le  cote,  v  tonne  un  double  nirnd  . 
Ceinture  de  même  ruban  s'attachant  sur  le  cote  déjà  orne  des  nœuds 
de  la  jupe  que  les  pans  de  la  ceinture  semblent  réunir:  COrSage  plat 
termine  par  une  lu  rlhe  de  même  étoile  i|ue  la  robe:   manebes    relrous- 

i.i  laitière;  chaperon  de  marguerites  «les  près  pose  sur  le  côté  de 

la  tête 

Moins  D'HOMMES  —  Il  parait  inutile  d'expliquer  la  •■.raviire  île  ce 
jour,  ions  elle  ne  peul   pas  tout  contenu',  el  nous  devons  v   suppléer 

Les  redingotes  demi-croisées  sont  ce  qui  se  porte  le  mieux  ,i  la  ville, 
av.e  mu  sans  paletots;  les  jupes  ne  descendent  que  jusqu'aux  genoux  et 
forment  «les  plis  sur  les  hanches.  On  fait  les  manches  très  courles,  et  ou 
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remplace  les  paremens  par  des  piqûres.  Les  couleurs  le  plus  générale- 
ment adoptées  sont  le  marron,  l'ourika  et  le  bronze.  Avec  ces  redingo- 
tes, les  gilets  se  boutonnent  jusqu'au  noeud  de  la  cravatte.  On  en  porte 
aussi  qui  sont  demi-croisés,  à  anglaises  carrées.  Les  étoffes  brochées  en 
cachemire,  en  satin  et  en  velours  sont  les  plus  recherchées.  Les  pantalons 
sont  toujours  larges  de  jambes  et  recouvrent  une  partie  de  la  botte.  On 
les  fait  eu  miroboline  et  en  satin  retors.  La  mode  a  adopté  toutes  les 
nuances  de  gris  et  de  noisette. 

Les  habits  habillés  sont  à  larges  anglaises  et  prennent  la  taille  juste  aux 
hanches  :  ils  sont  bordés  d'une  piqûre;  les  manches  sont  sans  paremens  et 
recouvertes  par  des  manchettes.  On  fait  les  basques  plus  larges  du  bas  que 
du  haut,  et  on  les  double  de  satin;  cette  doublure  est  toujours  de  la  même 
nuance  que  l'habit,  aussi  bien  que  les  boutons,  qui  doivent  être  en  tissu 
anglais.  Les  couleurs  les  plus  à  la  mode  sont  le  noir,  le  vert  et  le  grenat. 
Si  l'on  préfère  le  bleu,  le  collet  de  velours  est  indispensable.  Les  panta- 
lons habillés  sont  mi-collans  et  tombent  très  bas  sur  le  pied.  Les  gilets 
du  soir  se  font  en  cachemire  brodé,  en  satin  et  en  velours  de  couleur 
claire  ou  rehaussés  d'or;  mais  les  plus  distingués  sont  en  piqué  blanc  et 
à  boutons  d'or.  On  a  définitivement  supprimé  les  bordures  en  passemen- 
terie aux  gilets  habillés.  En  ville,  on  ne  voit  plus  de  manteaux;  on  ne 
s'en  sert  qu'à  la  sortie  du  bal. 

Quant  à  la  forme  et  à  la  couleur  des  paletots,  elles  varient  à  l'infini. 
On  doit  observer  toutefois  que  les  paletots  de  couleur  claire  ne  peuvent 
se  porter  en  visite;  on  les  laisse  dans  l'antichambre. 

Les  chapeaux  ont  toujours  la  mêmejorme  bien  qu'on  tende  à  en  pro- 
longer les  bords. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Pensées  en  vers  par  M.  Mollbvaut,  membre  de  l'Institut. 

A  une  époque  où  l'impatience  ;du  succès  fait  avorter  tant  de  rigou- 
reuses intelligences,  c'est  un  singulier  bonheur  pour  la  critique,  que 
d'avoir  à  s'occuper  d'un  talent  noble  et  sérieux,  qui  n'a  voulu  devoir 
qu'à  son  mérite  et  à  ses  travaux  la  réputation  qu'il  a  abtenue.  M.  Mol- 
levaut  est  un  de  ces  esprits  d'élite  qui,  placés  par  goût  loin  des  agita- 
tions littéraires,  poursuivent  en  silence,  mais  avec  une  honorable  acti- 
vité, la  tâche  féconde  qu'ils  ont  embrassée.  Peu  d'écrivains  en  effet,  se 
sont  aussi  profondément  initiés  que  M .  Mollevaut  aux  beautés  des  littératu- 
res antiques  ;  il  est  le  seul  qui  ait  traduit  en  vers  vingt  ouvrages  classi- 
ques en  cinq  langues,  et  l'on  ne  doit  plus  s'étonner  en  voyant  cette 
immense  érudition ,  que  l'université  lui  ait  ouvert  si  jeune  la  carrière 
du  professorat,  et  qu'il  ait  été  pensionné  à  vingt-huit  ans  par  M.  de  Fon- 
tanes,  alors  placé  à  la  tête  de  l'Instruction  publique. 

M.  Mollevaut  a  réalisé  dans  l'âge  mûr  les  espérances  qu'une  jeunesse 
précoce  faisait  concevoir  au  savant  ami  de  M.  de  Chateaubriand.  ISous 
retrouvons  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  les  éminentes  qualités 
du  poème  des  fleurs  avec  les  perfections  nouvelles  d'un  talent  qui  a  ac- 
quis tout  son  développement.  Pénétrés  d'un  sentiment  chrétien  et  véri- 
tablement philosophique,  ses  vers  s'élèvent  à  une  grande  hauteur,  toutes 
les  fois  qu'il  exalte  les  bienfaits  de  la  religion  et  les  douceurs  de  la 
vertu.  Les  vanités,  les  ridicules,  les  vices  de  la  société  passent  à  leur 
tour  sous  ses,  lanières,  et  l'on  sent  à  cette  verve  soutenue,  à  cette  ar- 
dente indignation  qu'ici  ses  inspirations  viennent  moins  de  son  esprit 
que  de  son  cœur.  En  somme,  sous  le  point  de  vue  moral,  les  Pensées  de 
M.  Mollevaut  sont  un  de  ces  livres,  qui  peuvent  se  placer  sans  crainte 
sur  la  table  de  nuit  de  la  jeune  fille  dans  la  bibliothèque  du  prêtre  et 
du  philosophe.  Comme  œuvre  d'art,  elles  ont  un  rang  assigné  parmi 
les  productions  classiques  les  plus  estimées. 

B.  G. 
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Faits  divers. 

25.  —  Les  journaux  américains,  par  les  derniers  avis  reçus,  annoncent 
de  nouveau  que  trois  bateaux  à  vapeur,  naviguant  sur  le  Mississipi,  vien- 
nent de  faire  explosion.  Ils  citent  le  Chero/cce,  le  Walkeral  le  Fariner, 
dont  les  chaudières  ont  éclaté  et  ont  causé  la  mort  de  beaucoup  de  per- 
sonnes, outre  un  grand  nombre  de  blessés.  Le  Cherokee  a  eu  douze 
passagers  de  chambre  tués  sur  le  coup,  ainsi  que  plusieurs  hommes  de 
l'équipage. 

—  Un  accident  qui  pouvait  avoir  les  suites  les  plus  déplorables  est  ar- 
rivé à  la  chambre  des  représentans  des  Etats-Unis.  Le  lustre  de  la  salle 
des  séances  est  tombé,  par  suite  de  l'usure  de  la  corde  qui  le  soutenait,  e! 
s'est  brisé  en  mille  pièces  avec  un  bruit  épouvantable.  Heureusement  cet 
accident  est  arrivé  à  dix  heures  du  matin  et  au  moment  où  la  salle  était 
vide. 

Si  la  chambre  eût  été  en  séance,  vingt  à  trente  membres  auraient  pu 
être  blessés  ou  tués,  car  ce  lustre  ne  pesait  pas  moins  de  7,500  livres;  il 
avait  coûté  5,000  dollars  (125,000  fr.);  il  portait  soixante-dix-huit  becs, 
contenant  chacun  quatre  onces  d'huile,  et  projetant  une  vive  lumière. 
Deux  honorables  membres  se  trouvaient  dans  la  salle  à  ce  moment,  ainsi 
que  quelques  ouvriers  qui  étaient  occupés  à  des  réparations;  personne 
n'a  été  blessé.  La  chambre  n'a  pu  tenir  séance  ce  jour-là,  pour  donner  le 
tempe  aux  ouvriers  de  réparer  le  dégât  produit  par  cet  accident.  Le  lustre 
et  tous  ses  accessoires  sont  entièrement  perdus. 

26.  —  On  écrit  de  Saint-Denis  (Bourbon),  le  18  octobre. 

Un  brick  pirate  faisant  la  traite,  a  été  pris  au  mouillage  dans  une  baie 
de  Madagascar,  par  une  corvette  française,  la  Prévoyante,  et  amené  sur 
notre  rade.  Il  avait  à  bord  deux  cents  noirs,  dont  le  plus  âgé  a  vingt  ans. 
Ce  pirate  est  un  fin  voilier,  qui  n'aurait  pas  été  capturé,  s'il  n'avait  été  à 
l'ancre.  Tous  les  noirs  ayant  la  gale ,  sont  en  quarantaine.  On  croit  que 
cette  affaire  sera  jugée  ici.  L'équipage  et  le  navire  sont  portugais. 

La  Prévoyante  nous  a  amené  en  même  temps  des  ambassadeurs 
malgaches,  députés  par  la  reine  de  Madagascar  au  gouverneur  de 
Bourbon. 

27.  —  La  province  de  Hainaut  vient  d'être  témoin  d'un  fait  peu  com- 
mun dans  les  annales  judiciaires  :  les  jurés  étant  réunis  le  21  janvier 
pour  ouvrir  les  assises  du  premier  trimestre  de  1841,  M.  Messine,  prési- 
dent des  assises,  déclara,  après  l'appel,  que  les  jurés  pouvaient  se  retirer, 
aucune  affaire  ne  se  trouvant  au  rôle. 

—  La  frégate  la  Reine-Blanche  est  prête  à  prendre  la  mer  et  doit 
mettre  en  rade  de  Cherbourg  sous  peu. 

28.  —  La  maison  Benêt  fait  construire  actuellement  à  la  Ciotat  deux 
bateaux  à  vapeur  delà  force  de  160  chevaux.  Ces  deux  baquebots  seront 
affectes  au  service  de  la  correspondance  du  Levant. 

29.  —  Un  journal  de  Gand  dit  qu'il  sait  de  très  bonne  source  que  le 
mariage  de  l'ex-roi  Guillaume  avec  mademoiselle  d'Oultremont  est  défi- 
nitivement arrêté.  Le  trousseau ,  ajoute  ce  journal ,  se  fait  actuellement  à 
Liège.  Cette  union  sera  célébrée  à  Paris  au  printemps  prochain. 

—  L'Académie  française  a  procédé  aujourd'hui  à  l'élection  du  suc- 
cesseur de  M.  de  Bonald.  Trois  tours  de  scrutin  sont  demeurés  sans 
résultat,  et  l'on  a  renvoyé  l'élection  à  un  mois. 

Il  y  avait  32  académiciens  présens;  il  fallait  réunir  17  suffrages. 
Les  voix  se  sont  ainsi  réparties  : 

M.  Ancelot.      M.  Ballanche.    M.  Kératry.     Billets  blancs. 
l«tour.  15  14  2  1 

2°  16  15  v  1 

3e  14  15  »  3 

Le  Gérant,  TAQUARD. 

Paris.  —  Imprimerie  el  lithographie  de  MAL'I.DE  el  KENOU, 
rue  «ailleul,  y  el  11,  pris  du  Louvre  . 


12=  Année.  —  Nn  7. 


Vendredi  5  Février  1841. 
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LE   SERIN   JACOBITE. 


I 


it  en  1713,  sous  le  règne  de  la  reine  inné,  après  la  signature  de 

la  paix  dTJtrecht,  lorsque  la  ville  de  Londres,  encore  émue  de  l'agitation 

des  derniers  événemens  politiques,  voyait  de  temps  en  temps  les  orateurs 

foule  exprimer  tout  haut  leurs  opinions,  parodiant  en  plein  air  nu 

les  tavernes  les  disputes  du  parlement 

Au  tournant  d'une  me  iiu  \\  est-End,  poursuivi  par  les  hourras  de  la 

populace,  un  gentilhon s'arrêta  devant  un  hôtel  aristocratique,  et  in 

retentir  la  porte  de  ces  coups  de  marie, m  précipités  qui  annoncent  le 

visiteur  du  beau  n le   La  porte  s'ouvrit,  el  le  gentilhomme  entra,  non 

sans  avoir  remercié  par  un  salut  a  la  fois  digne  et  familier  son  tumul- 
tueux cortège,  qui  lui  répondit  par  une  acclamation  mu  l'on  distinguait 
ces  mots  :  \  lias  le  due  de  Marlborough!  Vive  Charles  Mordaunt, 
comte  de  Peterborough! 

La  demeure  ou  tut  introduit  le  comte  de  Petet  borough,  car  c'était  lui, 
semblait  être  une  de  celles  devant  lesquelles  le  tumulte  passe  d'ordi- 


naire rapidement,  et  ou  rien  n'invite  la  populace  ameutée  a  casser  les 
vitres.  <>n\  respirait  des  l'entrée  cet  air  particulier  de  calme  el  «le  repos 

qui  circule  in. n  seulement  dans  les  couvens,  mais  encore  clic/,  la  plupart 

des  vieilles  tilles.  Le  portier  était  un  vieillard  en  cheveux  blancs,  el  c'était 

leseul  d estique  de  son  sexe  .pu  vécût  sous  ce  pacifique  toit.  Ce  tut  uni' 

femme  de  chambre  qui  lii  passer  le  comtedans  l'appartemenl  de  la  res- 
pectable ladj  Judith  Carey,  propriétaire  de  l'hôtel,  et  tante  maternelle 

île  Charles  Mordaunt.  comte  de  Peterborough. 

i  n  attendant  sa  vénérée  parente,  qu'on  était  aile  avertir  de  son  arri- 
ve.', le  comte  reconnut  au  premier  coupd'ceil  que  lesopj us  de  la  vieille 

miss  étaient  toujours  les  mêmes  :  un  seul  tableau  décorait  le  salo t 

c'étail  le  poitrail  de  Jacques  II,  le  souverain  détrôné.  Ladj  Judith,  Ddèle 
jacobite,  avait  renoncé  au ide,et  vivait  loin  de  la  cour  depuis  la  révo- 
lution de  1688.  Il  .'si  vrai  que  les  mauvais  plaisans  faisaient  remarquer 
qUe  l'époque  de  cette  retraite  coïncidai!  avec  celle  de  la  découverte  de 
quelques  cheveux  blancs  sur  sa  tête  blonde,  comme  si  une  jolie  ladj 
mbarrassée  de  dissimuler  ce  premier  signe  du  départ  de  la  jeu- 
nesse, dans  un  siècle  ou  les  lenuues  et   les  h nés  portaient  perruipie 

La  v.iiie  était  que  la.lv  Judith  avait  encore  plus  d'un  adorateur  déclaré 
.le  ses  charmes  el  de  sa  vertu  le  jour  où  elle  renonça  toul  à  coup  à  les 
faire  admirer  plus  long-temps  au  palais  de  Saint-  hunes  Uec  le  lapsdes 
années,  le  iacobitisme  de  ladj  Judith  était  devenu  une  vraie  passion  pla- 
tonique elleadorail  les Stuarts dans  le  passe,  le  présent  el  l'avenir  Ses 
regrets  lui  peignaient  en  hem  toul  ce  qui  avait  précède  iG8»;  se 
rances  lui  faisaient  entrevoir  dans  le  retour  de  l'auguste  famille  exilée 
un  nouvel  âge  d'or  pour  r  Angleterre  espérances  el  regrets  suffisaient 
p0ur  |a  .  ternellemi  ni  du  présent 
Son  neveu  et  son  héritier,  le  e !  .!■'  Peterborough,  cet  aim  il 

L'iieur.    ce   chevalier  original,   qu'on  a    min lé    le   dm,  Quicl I   de 

l'histoire,  o'avaii  pas  toujours  ci.-  précisément  dans  les  l ne 

mte  si  fidèle  à  ses  principes  Lecomteavail  servi  le  roi  Guillaume, 
et  il  servait  encore  la  reine  Anne;  mais,  en  bonne  p.. renie,  après  lui 

avoir  .        jbir  ses  es  I -lies  contre  l'usurpation  el  le 

,  „|y  judith  iil  en  souvenir  de  sa  mère,  l'amnistiait 
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d'avance  au  nom  de  Jacques  III,  et  lui  promettait  même  la  confirmation 
de  tous  ses  privilèges,  titres,  grades  et  emplois,  sous  la  prochaine  restau- 
ration. Bref,  lady  Judith  aimait  beaucoup  son  neveu,  et  en  apprenant  sa 
visite ,  elle  fût  accourue  avec  plus  d'empressement ,  si  elle  n'eût  été 
occupée  à  écouter  le  seul  rival  qu'il  eût  dans  ses  affections. 

Ce  rival  du  noble  comte,  du  vainqueur  de  la  Catalogne ,  du  général,  de 
l'amiral,  du  diplomate,  de  l'orateur,  du  galant  courtisait,  ô  vanité  des 
gloires  humaines!...  c'était...  un  S6riu! 

11  est  vrai  que  Fifi,  aux  yeux  de  lady  Judith,  était  une  créature  de  Dieu 
bien  plus  extraordinaire  que  tous  les  généraux,  amiraux,  diplomates, 
orateurs  et  courtisans  de  la  nouvelle  cour  de  Saint- James;  Fifi  était  un 
oiseau  miraculeux  :  il  chantait,  sans  serinette,  un  air  tout  entier,  un  air 
jacobite,  et  prononçait  très  distinctement  ces  mots  sacramentels  :  Vive  le 
roi  Jacques!  Fifi  était  donc  mieux  qu'un  serin,  c'était  presque  un  per- 
sonnage politique. 

Aussi  on  devine  que  Fifi,  quand  il  n'était  pas  sur  le  doigt  de  sa  maî- 
tresse, chantait  son  refrain  royaliste  dans  une  cage  dorée.  C'était  lady 
Judith  qui  renouvelait  dé  ses  mains  l'eau  et  le  millet  de  sa  riche  prison  ; 
c'était  elle  qui  lui  donnait  chaque  jour  un  biscuit  sucré.  On  n'était  pas 
admis  facilement  à  l'honneur  de  voir  et  d'entendre  Fifi  ;  il  fallait  pour 
cela  avoir  des  opinions  bien  connues,  et  ce  mystérieux  culte  rendu  à  Fifi 
n'avait  pas  peu  contribué  à  donner  à  l'oiseau  ime  réputation  sans  pareille 
dans  un  certain  monde.  On  lui  attribuait  encore  plus  de  dons  que  le  ciel 
ne  lui  en  avait  départi,  et,  selon  quelques  dames  bien  informées,  ce 
n'était  pas  seulement  un  air  que  chantait  l'oiseau,  il  en  chantait  dix;  ce 
n'était  pas  seulement  vive  le  roi  Jacques!  qu'il  prononçait,  mais  tout 
un  discours  sur  les  droits  légitimes  des  Stuarts,  tout  un  discours  plus 
éloquent  que  ceux  de  lord  Bolingbroke. 

Tel  qu'il  était  réellement,  Fifi  faisait  le  bonheur  de  lady  Judith  ;  elle 
passait  sa  vie  à  écouter  ou  à  caresser  le  charmant  oiseau  ;  elle  l'aimait 
presque  autant  que  le  roi  Jacques  lui-même,  et  si  elle  avait  pu  tester  en 
faveur  d'un  serin,  certes,  lord  Peterborough  aurait  eu  tort  de  trop  comp- 
ter sur  l'héritage  de  sa  respectable  tante  ;  mais,  protégé  par  les  lois  an- 
glaises sur  les  testamens,  le  comte  riait,  à  part  lui,  de  la  faveur  de  son 
rival,  et  se  permettait  même  de  contrarier  quelquefois  sa  ta  nte  en  criti 
quant  le  miraculeux  oiseau.  C'était,  il  est  vrai,  en  rusé  diplomate  qu'il 
attaquait  les  qualités  rares  de  Fifi  ;  il  avait  persuadé  à  sa  tante  qu'il  en 
était  jaloux,  et  lady  Judith  lui  pardonnait  une  jalousie  qui  lui  prouvait 
qu'elle  était  aimée  de  son  neveu. 

—  Comme  vous  voilà  fait,  Charles!  dit-elle  au  comte  en  l'apercevant; 
quel  a  été  votTe  dernier  valet  de  chambre,  ou  de  quel  pays  sortez- vous  ? 
Car,  comme  le  prétend  le  poète  Swift,  vous  êtes  à  Vienne  lorsqu'on  vous 
croit  à  Madrid. 

—  Chère  tante,  répondit  le  comte,  je  viens  tout  simplement  d'Italie, 
où  j'ai  passé,  il  est  vrai,  un  mois  en  prison  ;  mais  le  désordre  de  ma 
toilette  date  de  mon  arrivée  à  Londres,  et  mon  dernier  valet  de  chambre 
a  été  la  populace,  qui  m'a  escorté  jusqu'à  votre  porte  pour  me  demander 
excuse  de  m'avoir  pris  pour  un  grand  homme  et  de  m'avoir  voulu  jeter 
dans  la  Tamise,  en  raison  de  cette  méprise. 

—  Que  voulez-vous  dire,  cher  neveu? 

—  Je  veux  dire,  chère  tante,  que  je  traversais  modestement  à  pied 
Grosvenor-Square,  en  me  rendant  chez  vous,  lorsqu'un  mauvais  drôle  a 
crié  que  j'étais  le  duc  de  Marlborough.  Soudain,  une  vingtaine  d'autres 
drôles,  plus  mauvais  encore,  m'ont  assailli  aux  cris  de  à  bas  Marlbo- 
rough! à  bas  l'avare!  à  bas  le  traître!  etc.;  ils  commençaient  même  à 
porter  la  main  sur  moi,  lorsque  je  me  suis  avisé  de  leur  dire  :  «  Vous 
•vous  trompez,  Messieurs,  je  ne  suis  pas  le  duc  de  Marlborough,  et  je 
vais  vous  eu  domier  deux  preuves  :  premièrement,  je  n'ai  que  cinq  gui- 
nées  dans  la  poche;  deuxièmement,  je  vous  en  fais  cadeau.  »  Et  je  les 
ai  jetées  à  cette  canaille  qui  les  a  ramassées  ;  puis,  sur  l'indication  d'un 
ancien  laquais  survenu  en  ce  moment,  j'ai  été  salué  de  mon  vrai  nom  ; 
je  croig  qu'on  m'aurait  porté  en  triomphe  .pour  mes  cinq  guinées,  si  je 


ne  m'étais  esquivé,  aussi  peu  jaloux  d'être  caressé  que  d'être  rudoyé  par 
ces  grossières  mains. 

—  Mon  cher  Charles,  dit  lady  Judith  en  riant,  je  vous  reconnais  bien, 
moi,  à  votre  malicieuse  saillie  et  à  votre  générosité.  Voyons,  combien  va 
me  coûter  maintenant  cette  épigramme  contre  lord  Marlborough  :  reve- 
nez-vous bien  endetté  de  ce  nouveau  voyage  ?  Mais,  d'abord,  l'histoire  de 
votre  prison. 

—  Je  reviens  avec  tous  les  droits  possibles  à  la  pitié  d'une  vraie  jaco- 
bite, chère  tante,  vu  que  le  mois  de  prison  que  j'ai  fait  dans  la  forteresse 
d'Urbin,  m'a  été  imposé  pour  notre  roi  légitime. 

—  Pour  Jacques  III,  Charles!  Seriez-vous  converti  à  la  bonne  cause? 
Vous  entendrai-je  enfin  crier  vive  le  roi  Jacques  III!  comme  un  C.dèle 
sujet  ? 

—  Comme  Fifi,  vous  voulez  dire?  s'écria  le  comte  en  interrompant  sa 
tante  au  milieu  de  sa  phrase. 

—  Eh  bien!  oui,  comme  Fifi,  incorrigible  moqueur. 

—  Chère  tante,  plaisanterie  à  part,  je  reviens,  je  vous  jure,  l'ami  re- 
connaissant de  votre  heureux  oiseau  ;  et  d'abord,  pouvais-je  ne  pas  pen- 
ser à  sa  fidélité  politique,  à  sa  bienheureuse  cage  et  à  sa  bonne  geôlière, 
lorsque  je  me  suis  vu  sous  les  verroux  d'une  prison  italienne  ?  Mais, 
bien  mieux,  je  n'ai  pu  réellement  briser  mes  fers  qu'en  invoquant  ma 
parenté  avec  vous  et  vos  opinions  à  défaut  des  miennes. 

—  Je  cherche  encore  à  vous  comprendre,  Charles. 

—  En  deux  mots,  au  moment  où  j'entrais  à  Urbino,  ne  songeant  qu'à 
ma  santé  un  peu  altérée,  et  nullement  à  la  politique,  je  me  vis  arrêté 
par  les  ordres  du  pape,  avec  tous  les  Anglais  qui  étaient  alors  dans  les 
états  pontificaux,  comme  suspect  d'un  projet  d'enlèvement  contre  la  per- 
sonne du  chevalier  de  Saint-Georges...  pardon,  chère  tante,  de  Jac- 
ques III,  voulais-je  dire.  Or  toutes  mes  réclamations  et  toutes  celles  de 
notre  diplomatie  n'avaient  encore  pu  obtenir  ma  liberté,  lorsque  je  reçus 
une  lettre  de  vous  dans  laquelle  vous  me  donniez  de  vos  nouvelles  et  de 
celles  de  votre  cher  oiseau,  sans  oublier  de  me  dire,  selon  votre  coutume, 
que  l'adorable  créature  ne  cessait  de  chanter  son  refrain  loyal  et  de  ré- 
péter chaque  jour  son  hommage  de  fidélité.  Eh  bien,  cette  lettre,  que  je 
fis  passer  au  légat  de  Bologne,  a  eu  plus  de  crédit  que  toutes  les  pièces 
diplomatiques,  et  l'on  a  délivré  en  moi,  non  le  général  ou  l'amiral  an- 
glais, mais  le  neveu  de  la  plus  royaliste  des  tantes. 

—  Ah!  Charles,  vous  revenez  bien  flatteur  de  votre  voyage;  mais  je  suis 
trop  heureuse  de  vous  croire,  que  vous  soyez  sincère  ou  non  dans  votre 
reconnaissance.  Allons,  venez  premièrement  saluer  votre  libérateur  dans 
sa  cage,  et  puis  nous  réglerons  le  petit  compte  qui,  pour  la  première  fois 
de  votre  vie  peut-être,  vous  force  de  rendre  justice  à  mon  favori. 

De  toutes  les  manières ,  le  comte  de  Peterborough  savait  bien  qu'il 
n'aurait  pas  échappé  au  plaisir  problématique  d'entendre  le  précieux 
oiseau  :  il  suivit  donc  sa  tante  avec  la  satisfaction  de  l'avoir  mise  de  bonne 
humeur,  et  bien  persuadé  qu'elle  remplacerait  par  une  bourse  bien  garnie 
les  cinq  guinées  jetées  tout  à  l'heure  à  la  populace  de  Londres.  Le  comte 
avait  souvent  besoin  de  rendre  lady  Judith  indulgente  pour  ses  folles 
dépenses,  et  il  n'était  pas  embarrassé  pour  intéresser  sa  générosité  par 
quelque  bonne  histoire;  mais  cette  fois  il  sortait  réellement  du  château 
d'Urbin,  où  il  avait  été  enfermé  par  suite  d'une  dénonciation  faite  à  la 
police  romaine.  Lady  Judith  dédommagea  donc,  sans  trop  compter,  ce 
martyr  de  la  sécurité  du  prétendant. 

II 

Quelque  affection  qu'eût  lord  Peterborougli  pour  lady  Judith  Carey,  la 
bonne  douairière  n'eût  peut-être  pas  reçu  sa  première  visite,  sans  la 
pénurie  de  ses  finances,  qui  lui  défendait  de  se  présenter  partout  ailleurs 
honorablement.  Il  avait  au  cœur  un  sentiment  plus  tendre,  plus  exclusif, 
plus  tyrannique  que  celui  qu'on  éprouve  pour  la  meilleure  des  tantes;  il 
y  avait  pour  lui ,  à  Londres,  ime  voix  plus  ravissante  que  celle  du  mer- 
veilleux serin.  Lord  Peterborough  était  amoureux  de  la  célèbre  chanteuse 
Anastasie  Robiuson.  Il  s'en  croyait  aimé  ;  il  l'était  même  réellement,  «i 
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son  orgueil  seul  résistait  encore  nu  désir  de  lui  donner  son  nom  jmr  un 
mariage  public.  Quand  revenail  quelquefois,  entre  elle  et  lui,  cette  ques- 
tion sérieuse  du  lieu  légitime  .  il  se' rejetait  sur  les  préjugés  de  sa  taule. 
qui,  selon  le  comte,  déshériterai!  un  neveu'  assez  pi  o  jaloux  de  son  rang 
pour  le  faire  partager  a  une  femme  de  théâtre.  En  dédommagement  dece 
refus  continuel  de  légitimer  leur  liaison  intime,  lofd  Peterborough  acca- 
blait sa  maîtresse  de  préseris  ;  il  ne  savait  résister  a  aucun  de  ses  capri- 
ces, et. bien  plus,  il  se  plaisait  aies  faire  naître  uniquement  pour  prouver 
qu'il  les  avait  souvent  prévenus,  \n  istasie  devinait  bien  le  motif  de  tant 
de  complaisances,  et  si  elle  feignait  quelquefois  d'être  un  peu  difficile  à 
contenter,  c'était  uniquement  pour  fatiguer  la  libéralité  valante  du  comte. 
et  l'amener  à  convenir  qu'il  lui  en  muterait  cent  fuis  moins  de  t'àVoir 
pour  femme  légitime  toute  sa  vie  qu'une  seule  aimée  pour  maîtresse 
L'héritage  de  la  tante  risquait  dune  d'être  dévoré  par  anticipation  ;  mais 
rien  n'était  trop  magnifique  et  trop  cher  ans  yeux  <Ui  Comte  pour  \nas- 
tasie;  aucune  de  ses  fantaisies  ne  lui  semblait  extravagante,  tant  qu'elle 
n'était  pas  impossible  a  satisfaire 

l  n  jour  milord  Peterbbroogh  trouva  \nastasie  rêveuse,  et,  a  sa  petite 
moue,  à  son  demi-sourire,  il  comprit  qu'elle  avait  une  rèq*uêteli  lui 
adresser.  La  duchesse  de  tforthumbèrland  s'était  montrée  la  veille 3  Byde- 
Park  dans  le  plus  délicieux  équipage  attelé  ,le  deux  chàrmans  poneys. 
Anastasie.  qui  l'avait  long-temps  suivie  des  yeux',  S'était  récriée  sur  la 
forme  disgracieuse  île  sa  propre  voiture  et  sur  le  trot  lourd  de  SCS  deux 

ls  chevaux  allemands.  — Elle  ne  sait  pas,  se  disait  à  part  lui  le 
comte,  que  le  carrossier  et  le  maquignon  de  la  duchesse  n'attendent  plus 
que  nies  derniers  ordres,  et  qu'en  un  quart-d'heure  nous  pomous  aller 
à  notre  tour  a  Hvde-I'ark,  exciter  l'envie  de  toutes  les  ladvs  a  la  mode. 
Bêlas!  le  pauvre  comte  était  bien  loin  de  deviner  le  désir  qu'exprimaient 
la  rêverie  d'Anastasie,  sa  petite  moue  et  son  dethi-s'ourire  Lrjrèsbien 
des  circonlocutions  et  des  détours  oratoires,  elle  lui  déclara  qu'elle  se- 
rait la  plus  malheureuse  îles  femmes,  qu'elle  oe  chanterai!  plus  une  note 

au  théâtre  ni  chez  elle,  qu'elle  languirait,  qu'elle  t lierait  malade,  qu'elle 

lisserait  mourir,  si  elle  n'obtenait  pas  la  possession  du  serin  de  lady 
Judith  Carey. 

Le  serin  de  lady  Judith!  Le  comte  Peterborough  eût  autant  aime 
qu'Anastasie  lui  demandât  le  Phénix  àe  la  mythologie  grecque,  le  roc 
des  Mille  et  une  Suit*.  ï oiseau  bleu  des  contes  de  fées,  la  simôrgue  et 
tout  autre  oiseau  de  la  création  îles  pintes  ou  du  monde  antédiluvien 
Le  Betîn  de  Ufdy  Judith  !  Mais  comment  l'obtenir  de  sa  tante  ?  Impossi- 
ble! lamais  princesse  du  temps  îles  romans  de  chevalerie  n'avait  mis  a 
pareille  épreuve  sou  aventureux  chevalier.  Évidemment  Lriastasîe  voulait 
lui  l'air.-  perdre  la  raison,  ou  peut-être  plaisantait-elle?  Mais  non  :  la  de- 
mande était  serii  use,  Vnastasîé  le  lui  de ira.  et  plutôt  que  de  renon- 
cer à  sa  maîtresse ,  milord  Peterborough  lui  promit  qu'elle  aurai!  le  se- 
rin. Par  quels  moyens?  il  ae  le  savait  pas  encore  lui-même,  el  il  le  promit 
■  c  farrière-pensee  du  désespoir.  —  si  je  ne  puis  tenir  ma  promi 

il,  eh  bien!  je  aie  nierai,  ou  plutôt  j'irai  n  er!  —  Car 

milord,  tout  excentrique  qu  il  était .  à  la  fois  marin  el  soldat,  n'avait  pas 
i  du  suicide  pour  abri  ins  compter  que,  voyageur  in- 

trépide, connaissant,  comme  Swift  le  lui  rappelait  dans  uneépftre,  tous 
les  postillons  et  tous  les  rois  de  l'Europe,  il  pouvait  .dans  un  dernier 
>i  r  sur  quelque  cime  des  Unes  ou  dés  Pyréni  es 
niant  il  avait  promis  le  serin,  el  il  finit  par  préférer  le  d<  s 
probable  de  sa  tante  au  sien,  c'est-à-dire  à  celui  il'  Uiastasie;  car  l'obte- 
nir de  bonni  il  par  trop  difficile;  et  il  se  décida  a  le  dérober. 
i  ommenl  s'y  prit-Il?  comment  trompa-t-H  la  vigi  .  .,•  de 
lady  Judiib  ?  on  l'ignore.  Sans  doute  que,  île  même  qu'en  Catalogne,  pour 

uparer  de  la  forteresse  ae  Dénia,  il  s'était  ménagé  des  intelligi 
dans  l,i  place.  N'importe  enfin,  le  comte  de  Peterborough  apporta  , 

lebre  serin  a   \naslasie.  i  n  lui  recommandant  île  le  cacher  a  tous  |, 

de  ne  le  garder  que  pour  elle  seule  :  ce  que  la  capricieuse  cantatrice  pro- 
mit, touchée  de  la  nouvelle  preuve  d'amour  que  bu  donnait  un  si  grand 
capitaine.  Or,  il  faut  savoir  que,  sans  espoir  de  tromper  la  Loune  daim 


mais  uniquement  pour  faciliter  l'enlèvement  de  Fili.  on  avait  substitué  au 

i   un  autre  canari  de  la  même  taille,  de  la  m 
de,  la  même  couleur,  aussi  bien  appn.  I  en  un 

mot....  excepté  qu'on  eût  vainement  attendu  de  lui  et  l 
mots  si  bien  prononces,  ce  fléfl  p'o!  p&r  un  pauvre  oiseau  à  tous 

les  wbi'js  et  a  tous  les  rëbellesjd'  Angleterre     I 

Lé  cb'htte  de  Peterborough,  effrayé  dé  sou  audace  et  de soi 
n'osait  plus  se  présenter  devant  sa  tante -,  il  s'éloigna  même  pendant  quel- 
que temps  pour  éviter  toute  explication.  Lorsqu'il  reparu!  chez  elle,  un 
.rave  incident  avait  eu  lieu  dans  la  politique  d'action,  et  la  vieil!,  lady 
.hulitli  ne  pouvait  v  être  restée  iris  Poussé  par  de  mauvais  côft- 

seillers,  le  elievalier  île  Saint-! i cordes  avait  débarque  et  I  1      mais  la 

fortune  avait   trahi  son  eoui'a'.e.  et    il  s'était   rembarque  vaincu,  sa  tête 

prix,  presque  aussi  malheureux  à  Sheriff ur  quélé  fui  vin 

après  son  Bis  Charles-Edouard  à  Cullodèn 

le  comte  ,le  l'cierb,  irOUgb  n'eut   donc  pas  besoin  de  paraître  ,l ié 

en  trouvant  sa  tante  si  triste.  Allant  au  devant  de  toutes  Ses  coud,,: 
elle  l'entretint  tout  d'aboril  elle-même  de  la  catastrophe  dont  elle 
sait  en  Qdèle  Jacobite;  puis,  par  une  transition  naturelle,  passant  au  .serin 
favori:     \b  '  mon  cher  Charles,  ajouta-t-élle,  non  sans  faire  pâlir  et  fris- 
sonner le  comte,  vous  qui  quelquefois  ne  vouliez  pas  croire  a  la  sensibilité 
de  l'ili.  apprenez  que  II  Séa'tt,  depuis  que  noire  prince  légitime 

a  étéisi  fatalement  trahi,  refuse  île  faire  entendre  une  seule  note  :  jugez  si 
ce  témoignage  dfe  deuil  ne  m'attache  pas  encore  davantage  a  mon  idole. 

,  |     Ce  à  sa  bonne  étoile  et  à  la  prévention  de  la  noble  dame.  Il 
de  Peterborough  était  sauve,  il  ri'èuk garde  de  démentir  cette  explication 
du  silence  svmpathique  de  I  oiseau  royaliste,   et  après  avoir  p] 

ni  mutisme  a  côté  du  ilevoiieiiient  filial  qui  rendit  jadis  la  parole 
au  fils  muet  de  Crésus,  il  alla  recommander  à  sa  chèn  Lnasi  ii  ,le -ai- 
der plus  scrupuleusement  que  jamais  le  secret  de  son  heureux  larcin. 

III 

11  est  oe  ces  esprits  chagrins  et  misanthropes  qui,  habiles  à  dëcouvrii 
une  tache  au  soleil  et  une  mauvaise  pensée  dans  un  cœur  de  femme, 
soupçonnent  peut  être  Uiastasîe  Robinson  d'avoir  bien  moins 
possess du  fameux  serin,  que  le  désespoir,  et,  p  r  suite,  la  mort  de 

eette  excellente  tante,  qu'on  lui  opposait  connue  le 

mariage  avec  le  comte  de  Peterborough.  v  lit  l'ait  ce  calcul, 

fui  bien  trompée  sans  doute.  Toutefois,  le  serin  substitué  mourut  desa 

mort  naturelle;  il  niouriii.  et,  pour  comble  de  douleur,  la  noble  lad)  .lu- 
.' trouvait  alors  sans  consolateur,  son  neveu  chéri  était  en  voyage. 
Dieu  sait  combien  de  larmes  coulèrent  sur  l'oiseau  défunt  ! 

La  source  de  ces  laine  s  û  neure  tarie,  lorsqu'on  iule 

auprès  de  lady  Judith  une  jeune  el  belle  étrangère  qui  lui  avait  , 
tien  mystérieux    Lad)  Judith,  qui  n'allait  plu- 
cour,  ni  dans  le  momie,  ni  au  théâtre,  n'avait  jamais  entendu  ni  vu  la  cé- 
lèbre Vnastasie,  el  c'était  elle.  En  vraie  sirène,  elle  captiva  facilem 

,1e  la  vieille  dam  oient  le  lit' .suppose  de  l'entre- 
tien sollicité  par  elle,  el  plus  adroitement  encore  se  trouva  comme , 
leinenl  amenée  h  chanter..  Quel  air  choisi!  lnasi 
l'air  si  bien  chante  par  le  merveilleux  serin, l'air  jacobite ;  car  lady  Ju- 
dith, émerveillée  el  pleuranl  d'e lion,  se  vit  réduiti  i     r  dans 

son  cœur  que  si  Fifi  vivait  encore,  il  sérail  surpassé  pa 

v,,i\.  ,  invertir  au  roi  légitime  tous  ses  rebelles  sujets  des 

\h  !  quelle  consolation,  quel   bonheur  si  un 

chant  pouvail  de  temps  en  temps  venir  charmer  sa  solitude  !     Elle  ex- 
prima quelque  chose  de  cette  idée  à  la  belle  chanteuse,  qui  s'v   attendait, 

mais  qui  modestement  lui  répohdil  que  son  neveu,  son  neveu  chi 
il  un  secret...  qu'elle  confiai!  toul  basa  lady  Judith..,  son 

.,..  ru-dé]  i  ops  l'amour  d'une  fen  hantait 

pour  i  toujours  i  rel  .  lady  Ju- 

dith apprit  que  son  neveu  avait  jure  d'épOUSer  la   bel:,  ie,  mais 

qu'il  hésitait  à  conclure  cet  hymen,  par  crainte  du  ressentiment  de  sa 
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tante.  Lady  Judith  était  sous  le  charme;  et,  soupçonnant  un  peu  la  vé- 
rité, il  lui  échappa  de  dire  :  «  Ah  !  madame,  pour  peu  que  cette  femme 
vous  ressemblât,  croyez  que  mon  neveu  ne  serait  pas  grondé  de  l'avoir 
adorée  et  épousée  sans  ma  permission.» 

Nous  n'aimons  guère  les  longues  histoires  ;  et  comme  le  lecteur  doit 
avoir  deviné  le  dénouement  de  celle-ci,  il  est  juste  de  l'abréger.  A  son 
retour  de  voyage,  milord  Peterborough,  à  sa  grande  surprise,  retrouva  sa 
tante,  non  seulement  consolée  de  la  mort  de  Fin,  mais  encore  si  bien 
disposée  sur  l'article  de  son  mariage,  qu'elle  l'invita  elle-même  à  lui 
donner  une  nièce  qui  pourrait  lui  chanter  des  airs  jacobites  pendant  ses 
fréquentes  abseuces.  Sans  excuse  désormais,  il  se  décida  à  épouser  Anas- 
tasie  Robinson.  Celle-ci,  sans  craindre  une  dangereuse  rivalité  dans  les 
affections  de  sanoble  tante,  voulut,  le  jour  de  ses  noces,  réinstaller  Fili,  le 
serin  légitime,  dans  sa  cage  dorée.  Cette  restauration  acheva  d'enthou- 
siasmer lady  Judith  pour  sa  charmante  nièce,  et  lui  fit  prendre  en  pa" 
tience  les  règnes  des  deux  Georges,  qui  succédèrent  à  la  reine  Anne,  au 
détriment  du  roi  légitime. 

{Revue  Britannique.) 


LES  DEUX  BONNETIERS  . 


—  Vous  le  voyez,  Monsieur,  voilà  les  marchandises  en  magasin  avec 
les  factures  acquittées  ;  voici  mes  livres  qui  vont  devenir  les  vôtres  ;  ici 
la  liste  de  mes  correspondans;  là,  les  noms  de  mes  pratiques  avec  leur 
demeure  ;  le  bail  du  magasin,  le  montant  des  recettes,  celui  des  frais, 
le  produit  net  ;  vous  voyez  que  je  n'ai  rien  atténué,  ni  surtout  rien  exa- 
géré. 

—  Parfaitement,  monsieur  Rernard,  l'affaire  est  plus  belle  que  je  ne 
le  croyais,  plus  belle  que  vous  ne  le  dites  vous-même,  vous  qui  me  ven- 
dez. Le  magasin  est  en  bon  état,  bien  approvisionné,  bien  achalandé, 
le  bail  est  long  et  avantageux.  C'est  marché  conclu,  je  vais  signer. 

Et  M.  Leroi ,  industriel  habile,  se  mit  en  devoir  d'apposer  sa  signa- 
ture au  bas  d'une  convention  écrite  sur  papier  timbré,  qui  le  rendait 
possesseur  d'un  beau  magasin  de  bonneterie  dans  la  rue  Saint-Honoré. 
Après  avoir  signé  son  nom  et  confectionné  son  paraphe  avec  le  soin  le 
plus  minutieux,  M.  Leroi  leva  la  tête,  et  regardant  son  vendeur  en  sou- 
riant, il  dit? 

—  Vous  n'êtes  pas  Parisien,  monsieur  Bernard? 

—  Au  contraire,  Monsieur,  je  suis  né  en  pleine  rue  Saint -Denis. 
Pourquoi  cela? 

—  C'est  que  par  le  temps  qui  court  les  Parisiens  sont  plus  fins  et 
plus  ambitieux  que  vous  ne  l'êtes...  Je  vois  ce  que  c'est,  vous  avez 
épousé  une  femme  de  province  ? 

—  Pas  du  tout,  Monsieur,  ma  femme  est  Parisienne  tout  comme  moi. 

—  Alors  je  ne  vous  conçois  pas...  Comment!  monsieur  Bernard... 
vous  dont  la  famille  est  depuis  plus  de  deux  cents  ans  dans  la  partie, 
vous  vendez  votre  fonds  avant  d'avoir  atteint  trente  ans  ?  Vous,  Parisien, 
vous  vous  retirez  du  commerce  avant  d'avoir  achevé  votre  fortune  ?  Car 
vous  êtes  à  l'aise,  mais  vous  n'êtes  pas  riche.  Enfin  vous  faites  sciemment 
une  mauvaise  affaire,  une  affaire  dont  "je  profite,  mais  que  je  ne  vous 
aurais  pas  conseillée,  et  cela  pour  vendre  tout  de  suite?  Si  vous  n'eussiez 
pas  tenu  à  exécuter  aujourd'hui  une  résolution  prise  hier,  vous  auriez 
facilement  trouvé  quelqu'un  qui  vous  eût  donné  plus  d'argent  que  moi. 
Je  vous  ai  prévenu. 

— Ma  femme  veut  quitter  Paris,  dit  M.  Bernard.  Il  ajouta  après  une 
pause  de  quelques  secondes...  et  moi  aussi. 

Ah  !  ah  !  s'écria  M.  Leroi ,  s'il  y  a  une  femme  dans  tout  ceci,  je  ne 

m'étonne  plus  de  n'y  trouver  ni  bon  sens,  ni  économie. 

Pour  de  l'économie,  répondit  M.  Bernard,  vous  avez  raison,  il  n'y 

en  a  pas  dans  ce  que  nous  faisons,  ma  femme  et  moi;  mais  il  y  a  du  sens, 
il  v  a  de  l'honneur,  de  la  probité,  il  y  a  quelque  chose  de  cette  vertu 


généreuse  et  antique,  qui  place  bien  plus  haut  que  la  fortune  :  la  tranquil- 
lité de  l'âme  et  la  paix  du  ménage. 

C'était  dans  l'arrière-boutique  d'un  magasin  de  bonneterie  que  ces 
deux  personnages,  après  avoir  terminé  une  affaire  fort  importante  pour 
eux ,  se  laissaient  ainsi  aller  à  un  entretien  qui  de  moment  en  moment 
devenait  plus  intime. 

—La  paix  du  ménage  !  dit  M.  Leroi.  Ah  ça  !  Bernard,  il  y  a  ici  quelque 

chose  qui  m'échappe;  je  veux  être  éclairci Songez,  mon  ami,  que 

j'ai  vingt  ans  de  plus  que  vous,  et  que  j'ai  été  l'ami  de  feu  votre  père  ; 
vous  ne  pouvez  pas  trouver  de  confident  plus  discret  que  moi ,  ni  plus 
attaché  à  vos  intérêts. 

Il  y  a  des  momens  où  l'ame  est  lasse  de  se  replier  sur  elle-même,  où 
elle  a  besoin  de  se  répandre  au  dehors  et  où  les  secrets  les  plus  intimes 
viennent  d'eux-mêmes  se  placer  sur  les  lèvres.  Bernard  était  dans  un 
de  ces  instans  de  fatigue  morale,  il  cherchait  quelque  sympathie,  quel- 
que assentiment  affectueux  qui  le  soutînt  dans  la  lutte  qu'il  venait  de 
subir  et  qu'il  soutenait  encore;  il  saisit  donc  avec  avidité  l'ouverture 
que  lui  faisait  M.  Leroi,  lui  prit  la  main  et  s'assit  auprès  de  lui. 

—  Vous  connaissez  ma  femme?  lui  dit-il. 

—  Non,  répondit  le  futur  marchand  de  bonneterie;  je  suis  loin  de 
Paris  depuis  trois  ans;  vous  n'êtes  marié  que  depuis  deux  :  je  ne  con- 
nais pas  madame  Bernard;  cependant  je  l'ai  entrevue  hier  au  soir. 

—  Ma  femme  est  fort  jolie,  Monsieur;  elle  a,  pour  moi  du  moins, 
une  grâce  que  je  ne  trouve  qu'en  elle ,  un  son  de  voix  qui  m'émeut, 
des  regards  qui ,  lorsqu'ils  s'attachent  sur  moi ,  m'enchaînent  sur  ses 
pas. 

—  Vous  êtes  un  mari  amoureux. 

—  Oui. 

—  Et  jaloux,  dit  M.  Leroi. 

—  Je  suis  trop  amoureux  pour  être  jaloux  ;  le  premier  de  ces  senti- 
mens  est  si  fort  chez  moi,  qu'il  ne  laisse  point  de  place  pour  le  second. 
Avant  d'épouser  ma  femme  je  l'ai  courtisée  long-temps  ,  j'ai  étudié  son 
caractère,  ses  goûts,  j'ai  deviné  ses  qualités  et  je  n'ai  accepté  mon  bon- 
heur que  lorsque  j'ai  été  certain  qu'il  était  partagé.  Ma  femme  a  eu 
pour  moi  une  passion  aussi  violente  que  la  mienne.  J'ai  été  heureux 
deux  ans,  et  peut-être  l'aurais-je  été  toujours  si  une  rencontre  fatale 
n'eût  détruit  mon  bonheur.  Ma  femme  allait  souvent  dans  une  maison 
que  fréquentait  aussi  un  nommé  M.  Delcourt,  un  de  ces  jeunes  gens  oisifs 
qui  attendent  trente  ans  pour  se  marier  et  prendre  une  place  dans  le 
monde,  et  qui,  jusque-là,  dissipent  leur  jeunesse  et  leur  fortune  en  fêtes 
et  en  amusemens. 

La  hiine  que  je  porte  à  M.  Delcourt  ne  m'empêchera  pas  de  recon- 
naître ses  qualités.  Il  est  joli  homme,  spirituel,  séduisant.  Il  s'attacha 
bientôt  à  ma  femme,  et  il  employa  toute  sa  grâce  et  tout  son  talent 
pour  la  séduire;  cette  conquête  devint  l'affaire  de  sa  vie.  J'ai  su,  depuis, 
l'ardeur  de  ses  poursuites,  la  multiplicité  de  ses  soins,  et  je  frémis  en- 
core quand  j'y  songe;  il  devait  sembler  à  ma  femme  que  cet  homme 
l'aimait  plus  que  moi.  Cependant,  comme  lorsqu'une  femme  change  de 
passion,  l'homme  délaissé  s'en  aperçoit  facilement,  je  compris  bientôt 
que  je.  n'étais  plus  aimé;  et,  quoiqu'on  reproche  aux  maris  d'être  les 
derniers  instruits,  je  sus  bientôt  la  vérité.  Jusque-là  j'avais  cru  n'avoir 
que.  deux  devoirs  à  remplir  :  aimer  ma  femme  et  suivre  mon  commerce; 
je  vis  alors  que  cela  ne  suffisait  plus;  il  fallait  se  défier  et  être  jaloux. 
Je  vous  l'ai  dit ,  j'avais  trop  d'amour  pour  ce  double  rôle  ;  je  considérai 
que  j'allais  passer  une  vie  malheureuse,  pleine  de  troubles,  d'inquiétudes 
et  de  soupçons.  Comme  mon  amour  est  généreux  et  qu'il  exige  une 
libre  réciprocité ,  je  sentis  combien  ma  femme  serait  malheureuse ,  ou 
en  me  trompant,  si  elle  s'abaissait  jusque-là,  ou  en  résistant  à  sa  passion. 
J'abordai  franchement  madame  Bernard. 

Madame ,  lui  dis-je,  vous  ne  m'aimez  plus  :  tout  passe  dans  le 

monde,  tout  s'use,  tout  finit,  les  sentimens  comme  les  passions.  Vous 
m'avez  aimé  jusqu'ici  ;  aujourd'hui  vous  en  aimez  un  autre.  Quand  vous 
m'aimiez,  j'étais  un  négociant  honorable,  un  industriel;  maintenant 
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que  je  suis  déchu  dans  votre  opinion,  je  ne  suis  plus  qu'un  marchand 
de  chaussettes  et  de  bonnets  de  coton. 

—  Monsieur  Bernard,  monsieur  Bernard  !  s'écria  Leroi,  les  marchands 
de  bonnets  de  coton  en  valent  bien  d'autres;  ce  sont  des  citoyens  aussi 
utiles  que  recommandables ;  ils  augmentent  la  richesse  du  pays,  don- 
nent du  travail  à  une  partie  de  la  population,  paient  les  impôts,  font 
partie  du  jury,  entrent  dans  le  conseil  municipal,  et  peuvent  devenir 
députes  tout  aussi  bien  que  les  fabricans  de  châles  cl  les  maîtres  de 
forges.  Ne  dites  pas  de  mal  des  marchands  de  bonnets  de  coton. 

—  Ce  n'est  pas  mon  intention.  Monsieur,  reprit  Bernard;  mais  j'a- 
vais mon  plan  en  parlant  ainsi...  Je  ne  suis  qu'un  marchand  de  bon- 
nets de  coton,  dis-je  à  ma  femme,  et  je  connus  qu'une  position  pa- 
reille ue  vous  suffise  plus,  surtout  quand  un  autre  amour  vous  fait  rêver 
une  situation  plus  élevée.  Je  veux  bien  perdre  tout  mon  bonheur,  la 
femme  que  j'aimais  et  pour  laquelle  je  travaillais  sans  cesse  a  améliorer 
ma  fortune,  mais  je  ne  consentirai  jamais  à  être  trompé  ;  vous-même, 
si  je  vous  connais  bien,  vous  y  devez  répugner  Cependant  nous  sommes 
jeunes  tous  deux,  et,  dans  la  position  que  vous  m'avez  faite,  notre  mé- 
nage \a  être  un  enfer,  notre  vie  un  long  supplice.  Il  faut  nous  quitter. 

Alors,  Monsieur,  continua  Bernard,  j'aurais  voulu  que  vous  eussiez 
été  témoin  de  la  douleur  et  de.  l'abattement  de  ma  femme  ;  ce  fut  d'a- 
bord uu  désespoir  muet,  puis  des  pleurs  el  des  eus;  elle  sauta  a  mon 
cou,  elle  me  serra  dans  ses  bras,  elle  me  dit  qu'elle  m'aimait,  qu'elle 
n'avait  jamais  aimé  que  moi,  et  se  plaignit  de  la  calomnie  qui  avait 
travesti  en  une^passion  coupable,  une  préférence  dans  laquelle  il  entrait 
peut-être  un  peu  de  vanité,  mais  aucun  sentiment  dont  je  pusse  sérieu- 
sement me  blesser. 

—  Non,  Madame,  lui  dis-je,  non,  je  ne  peux  pas  vous  croire;  je  suis 
trop  amoureux  pour  n'être  pas  clairvoyant  ;  ce  n'est  pas  la  calomnie  qui 
vous  accuse,  c'est  moi,  moi  qui  depuis  quelque  temps  ne  retrouve  plus 
ma  femme,  qui  vous  vois  toujours  triste,  préoccupée,  et  qui  sais  d'ail- 
leurs a  quelles  pensées  vous  vous  abandonnez. 

Mi    femme  vit   qu'il    était  inutile  de   feindre:  elle   m'avoua   tout,   ses 

combats,  son  amour,  dont  l'aveu  même,  disait-elle,  ne  lui  était  pas 
encore  échappé,  et  son  repentir.  H  parait  que  j'ai  été  assez  heureux  pour 
saisir  le  moment  précis  où  une  femme  peut  faire  un  pas  en  arrière  et  se 
jeter  dans  les  bras  de  son  mari  pour  y  oublier  tout  sentiment  criminel. 
M  lis  cela  ne  me  suflisait  pas;  madame  Bernard  ne  doutait  pas  de  mon 
attachement;  elle  savait  la  douleur  que  devait  me  conter  notre  sépara- 
tion; il  fallait  lui  prouver  encore  que  mon  rival  l'aimait  moins  que  moi. 
Moi-même,  craignant  quelque  retour  fâcheux,  el  jaloux  d'assurer  ma 
tranquillité  à  venir,  j'allai  plus  loin;  je  mis  donc,  une  condition  au  par- 
don que  sollicitait  ma  femme;  et,  lui  apprenant  que  M.  Delcourt  allait 
venir,  je  lui  dictai  sa  conduite  et  ses  paroles. 

—  Vous  lui  permîtes  de  le  revoir?  dit  M.  Leroi. 

—  Oui. 

—  Et  vous  ne  vous  croyez  pas  jaloux,  mon  cher  Confrère? 

—  Non,  je  me  crois  seulement  un  homme  qui  veut  se  débarrasser  de 
toute  jalousie,  comme  d'un  fardeau  trop  pesant  pour  lui.  .le  me  cachai 
ensuite  pour  tout  voir  et  tout  entendre,  poursuivit  M.  Bernard,  pane 
que  ce  que  j'avais  exigé  était  tel,  que  M  ma  femme  n'avait  pas  été  sous 
mes  yeux  ,  peut-être  aurait-elle  manqué  de  force  ou  de  volonté  pour 
m'obeir.  M.  Delcourt  arriva. 

—  Vous  allez  me  conter  quelque  imprudence,  dit  M.  Leroi. 

—  C'est  possible;  mais  la  plan-  était  iule,  il  fallait  faire  disparaître 

jusqu'à  la  cicatrice    \|     DelcOUTl   prit  d'abord  la  m  un  de  ma  : 

la  baisa  avec  une  ardeur  passionnée;  il  se  félicita  ensuite  d'une  faveur 
qu'il  n'espérail  pas.  quoique  son  amour  dût  la  lui  faire  obtenir,  et,  jurant 
une  tendresse  éternelle,  il  attendait,  disait-il,  un  mot,  un  seul  mot  qui 
devait  fuie  le  bonheur  mi  le  malheur  de  sa  vie.  Ma  femme  l'interrompit 
alors  d'un  ton  bref,  et  comme  quelqu'un  qui, ayant  pris  un  parti  décisif, 
exige  de  s V,te  autre  chose  que  de  values  paroles. 

—  Vous  m'aime/.  Monsieur,  hu  dit-elle 


—  Eh!  vous  le  savez  bien,  répondit  M.  Delcourt  ;  votre  vue  a  fait  sur 
moi  une  impression  profonde,  et   depuis  que  je  vous  connais,  depuis  que 

j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  approcher,  ma  passion  s'est  augmentée  de 

tout  le  charme  qui  vous  environne,  de  toute  la  grâce  attachée  à  vos 
paroles  et  à  vos  regards. 

—  L'amour,  répondit  ma  femme,  ne  calcule  guère, etje  suis  trev  loin 
de  songer  a  mes  intérêts;  mais  je  dois  songer  a  ma  position,  .le  dois 
faire  plus,  si  je  vous  crois,  je  dois  snii'-'er  a  la  vôtre  VOUS  m'aimez  (l'un 
amour  violent  qui  n'admet  sans  doute  aucun  partage,  et  moi,  de  mon 
Côté,  si  je  répondais  a  vos  senlimens,  je  ne  me  résoudrais  pas  à  tromper 
mon  mari  et  à  me  partager  entre  deux  ; mrs.  c'est  une  chose  sérieuse, 

Monsieur,  que  de  séduire  une  femme  mariée;  il  v  va  pour  elle  de  toute 
sa  vie  :  on  lui  fait  sacrifier  sa  famille,  fouler  aux  pieds  l'opinion,  quitter 
ses  amis  et  jusqu'à  son  nom.  En  échange  de  tant  de  sacrifices,  il  est 
naturel  qu'elle  en  demande  quelques  uns;  il  ne  serait  pas  juste  que 
l'abnégation  fût  d'un  seul  côté  M  je  vous  aimais  ,  Monsieur,  je  vous 

demanderais  d'abord  de  me  soustraire  a  mon  mari. 

—  Un  enlèvement,  madame! 

—  TJn  enlèvement  vaut  mieux  qu'une  trahison. Cette  vie  a  deux,  dont 
vous  m'avez  si  souvent  vanté  les  charmes,  nous  irions  la  passer  dans 
quelque  coin  isolé ,  dans  quelque  gorge  des  Upes,  sous  un  chalet  soli- 
taire de  la  Suisse,  ou  bien  encore  nous  changerions  de  noms  ,  et  nous 
irions  nous  faire  une  patrie  nouvelle  en  Amérique.  Si  vous  m'aimiez, 
Monsieur,  vous  avez  une  terre  dans  le  Loiret,  vous  la  vendriez  sans 
retard,  vous  vous  déferiez  de  votre  maison  de  la  rue  d  \ntin. 

—  Je  conçois  ce dévoûmenl  mutuel,  dit  M.  Delcourt  avec  quelque  cm 
barras;  il  est  tout  simple  quand  il  est  possible 

—  Tout  est  possible  a  l'amour,  repondit  ma  femme;  la  passion  brave, 
tous  les  obstacles,  elle  se  joue  de  tous  les  sacrifices. 

—  Mais  pour  un  abandon  de  toute  ambition  et  de  toute  espérance,  dit 
M.  Delcourt,  il  faut  être  aimé. 

Alors  ma  femme  jeta  un  coup  d'oeil  bienveillant  sur  M.  Delcourt  ,  et 
lui  dit  ; 

Si  j'étais  prête!  si  je  vous  aimais!  si  je  n'attendais  que  ce  mot.  que 

ce  seul  mot  que  vous  demandiez  tout  à  l'heure!  Si  je  vousdis;us  Depuis 
deux  ans  vous  sollicitez  une  place  du  ministère  de,  l'intérieur,  vous  l'avez 

obtenue  hier,  vous  avez  la  nomination  dans  votre  poche Eh  bien! 

Monsieur,  voila  du  papier,  une  plume  et  de  l'encre,  écrivez  votre 
démissionne  l'enverrai  au  ministre;  écrivez  donc.  Monsieur,  écrivez 

donc. 

—  Oh  !  comme  le  cœur  me  battait  en  ce  moment,  dit  Bernard  a  M.  Ce. 
roi,  comme  je  trouvais  périlleuse  l'épreuve  a  laquelle  je  venais  de  me 
soumettre  moi-même.' car  ma  femme  est  belle,  assez  belle  pour  qu'un 
homme  jeune  et  ardent  sacrilie  tout  au  bonheur  d'en  être  aimé  Je  me 
mettais  à  la  place  de  M.  Delcourt,  o  Dieu!  pour  être  aime  d'elle,  pour 
vivre  avec  elle  dans  uu  coin  ignoré  du  inonde,  j'aurais  donne  la  rue 
d'Antin  et  la  Picardie  tout  entière  et  le  ministère  de  l'intérieur  si  j'avais 
été  ministre:  j'étais  fou  d'amour,  j'étais  prêt  a  briser  la  porte  qui  me 
cachait.  C'eut  été  tout  perdre,  je  n'eu  eus  pas  besoin;  M.  Delcourt 
hésita,  il  ne  sut  pas  prendre  la  plume  qu'on  lui  tendait;  il  ne  Mit  pas 
gagner  cette    Ici qu'il  disait  aimer,  et    madame  Bernard,  qui  .iv.nl 

loyalement  rempli  la  < lition  que  je  bu  avais  imposée,  se  leva  alors  ,\ 

lui  dit  : 

—  Sortez,  Monsieur,  sorte/  ! 

—Vous  ne  vous  figurez  pas  de  quel  poids  je  fus  déchargé,  poursuivit 
d .  si  cel  homme  avait  accepte  ce  marché,  s'il  avait  eu  as 
mour  pour  sacrifier  sa  position,  j'étais  perdu. 

—  Eh bien!  dit  M.  Leroi, vous  voilà;heureux;  vous  avez  fui  une  im 
prudence  qui  vous  a  réussi    votre  femme  est  revenu  -       elle  a 
compris  la  différence  qm  existe  entre  un  amour  vrai  ci  les  amours  faux 
et   fugitifs   quelle    p.  ut    inspirer.   Due  vous  faut-il  de  plus'  Pourquoi 
perdre  votre  position  et  laisser  votre  fortune  à  moitié  faites  ' 


109 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


—  Monsieur,  répondit  Bernard,  il  passe  tous  les  jours  devant  ma  porte. 

—  Vraiment  ! 

—  Oui,  et  je  ne  peux  pas  supporter  cette  vue,  elle  me  fait  mal,  elle 
me  blesse  ;  quand  je  vois  cet  homme  qui  a  tenu  mon  bonheur  dans  ses 
mains,  qui,  si  par  malheur  il  eût  été  aussi  amoureux  de.  ma  femme  que 
je  Le  suis,  me  l'enlevait,  je  souffre,  je  frémis,  je  suis  malade;  ma  femme. 
elle-même,  est  mal  à  l'aise.  Elle  m'aime  maintenant,  j'en  suis  sûr,  mais 
nous  avons  tous  deux  une  maladie  qu'un  voyage  seul  peut  guérir.  J'ai 
une  petite  terre  dans  la  Touraine;  il  y  a  là  quelques  bons  paysans  qui 
m'ont  \  u  naître,  un  bon  curé  qui  m'a  baptisé  ;  nous  allons  y  cacher  notre 
amour  et  un  bonheur  réel  mais  fragile,  et  qui  craint  les  orages. 

M.  Bernard  achevait  à  peine  la  confidence  qu'un  commis  de  magasin 
entra  dans  l'arrière-boutique  d'un  air  tout  effaré: 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  savez  bien...  M.  Deleourt,  vous  savez  bien.... 
ce  joli  garçon  qui  passait  toujours  devant  la  boutique.... 

—  Eh  bien  ! 

—  Il  est  mort. 

—  Allons  donc  ! 

—  Oui,  il  a  été  tué  en  duel  ce  matin,  il  s'est  battu  pour  une  actrice 
du  boulevart,  il  vient  d'être  raporté  chez  lui. 

M.  Leroi  courut  au  contrat  de  vente  et  le  déchira  en  mille  pièces. 

—  Vous  n'avez  plus  besoin  de  vous  éloigner,  dit-il  à  Bernard,  il  ne 
passera  plus  devant  votre  porte. 

—  Non,  non,  répondit  Bernard,  je  vais  quitter  Paris. 

—  Eh  bien  !  dit  Leroi,  au  lieu  d'un  acte  de  vente  nous  ferons  un  acte 
d'association,  et  je  vous  donne  un  congé  de  dix  ans. 

—  Je  le  veux  bien,  dit  Bernard,  ma  femme  et  moi  nous  avons  besoin 
de  dix  ans  de  Touraine  ;  quand  nous  aurons  quarante  ans,  nous  revien- 
drons à  Paris. 

MAKIE  AYCABD. 

(Courrier  Français). 


ORGANISATION   DU  PARLEMENT    DE    PARIS. 

Trois  assemblées  délibérantes  vivront  à  jamais  dans  la  mémoire  des 
hommes  :  l'aréopage  d'Athènes,  le  Sénat  de  Borne  et  le  Parlement  de 
Paris. 

Cet  illustre  corps  qui  présida,  pendant  neuf  siècles,  aux  destinées  de 
noire  patrie,  avait  deux  existences  :  une  existence  politique  et  une  exis- 
tence judiciaire.  La  première  ne  faisait  point  tort  à  la  seconde,  et  les  ver- 
tueux et  zélés^défenseurs  des  libertés  etdes  franchises  de  la  nation,  veil- 
laient avec  la  même  sollicitude  à  la  fortune  et  à  l'honneur  de  leurs 
concitoyens. 

Tous  les  historiens  conviennent  que  les  pairs  de  France,  créés  selon 
les  uns  par  Pépin-le-Bref,  selon  les  autres  par  Charlemagne,  ont  été  les 
premiers  conseillers  du  Parlement  de  Paris.  Mais  comme  notre  pays  a 
toujours  été  une  terre  de  lumières  et  d'égalité,  à  ces  conseillers  éminens 
dont  la  crosse  et  le  casque  n'étaient  pas  le  seul  mérite,  vint,  sur  l'injonc- 
tion royale;  se  réunir  tout  ce  que  la  France  comptait  d'hommes  versés 
dans  l'étude  des  lois  romaines  et  canoniques.  Or,  l'étude  en  ce  temps- 
là,  était  le  gage  et  la  sauve-garde  de  la  vertu,  et  le  monarqne,  en  appe- 
lant autour  de  son  trône  les  plus  puissans  parmi  les  nobles,  et  les  plus 
éclairés  parmi  le  peuple,  proclamait,  à  la  face  de  l'univers,  cette  parole 
sublime  de  Louis  XII  :  «  La  vertu  en  France  est  la  première  no- 
blesse. » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'influence  profonde,  incontestable  du  Parlement 
dans  les  affaires  de  l'Etat,  ne  date  que  de  ledit  de  Philippe-le-Bel,  qui 
rendail  ce  Parlement  sédentaire  déambulatoire  qu'il  était.  Cette  me- 
sure, qui  eut  de  si  immenses  résultats,  es;  contenue  en  ces  mots  dans 
l'article  02  de  cetédit  : 

«  Prœterea  propter  commodum  subjectorum  nostrorum  et  expeditio- 


nem  causarum  proponimus  ordinare  quôd  duo  parlamenta  Parisiis, 
etc.  »> 

«  Et,  en  outre,  pour  l'avantage  de  nos  sujets  et  la  prompte  expédition 
des  causes,  nous  nous  proposons  de  régler  qu'il  se  tiendra  tous  les  ans 
deux  Parleinens  à  Paris.  » 

C'est  dans  cette  disposition  laconique  que  se  trouve  l'origine  de  la  sé- 
dentarité  du  Parlement. 

Philippe,  en  politique  consommé,  n'avait  point  exprimé  sa  pensée 
véritable  :  ses  récens  démêlés  avec  la  cour  de  Borne  lui  avaient  appris 
quelle  était  la  supériorité  d'un  pape  sur  un  monarque  français  dans  une 
lutte  de  paroles  et  de  controverses. 

Le  pontife  romain,  dit  un  historien,  environné  de  prestiges  religieux, 
fort  de  la  timidité  des  peuples,  redoutable  par  ses  foudres,  à  la  tète  d'une 
milice  ardente,  dévouée  à  sa  gloire  et  à  son  ambition,  joignait  a  tant 
d'avantagés  celui  d'un  conseil  permanent  d'hommes  habiles  et  rusés 
qui,  l'éclairant  dans  ses  incertitudes,  préparaient  ses  plans  et  surveil- 
laient ses  moyens  d'exécution. 

Philippe  sentit  qu'une  force  morale,  constamment  armée  pour  la  dé- 
fense du  trône  et  de  la  nation,  lui  manquait,  Le  Parlement  fut  déclaré 
perpétuel  car  les  deux  sessions  indiquées  par  l'édit  consacraient,  sinon 
la  permanence,  du  moins  la  sédentarité,  et  c'est  tout  ce  que  désirait 
leroi. 

Philippe  choisit  pour  présider  le  Parlement  deux  prélats  et  deux  ba- 
rons. Mais  dans  la  suite  les  affaires  purement  civiles  venant  à  y  être  trai- 
tées avec  les  affaires  d'un  intérêt  général,  les  prélats  et  les  ducs  et  pairs 
cessèrent  de  siéger  avec  la  même  assiduité. 

Il  n'y  avait  alors  qu'une  chambre  qu'on  nommait  la  Chambre  des  Pré- 
lats, parce  que  cette  compagnie  était  composée  de  plusieurs  ecclésiastiques. 
Dans  la  suite  le  nombre  des  procès  s'étaut  multiplié,  les  successeurs  de 
Philippe-le-Bel  furent  obliges  d'augmenter  le  nombre  des  Chambres. 
On  commença  parcelle  des  euquêtes,  dont  la  première  s'appela  la  Grand'- 
Chambre ou  la  Grand'Voùte.  Le  chancelier  présidait  ordinairement  cette 
Chambre.  Une  ancienne  écroue  faite  à  Saint  Germain-en-Laye  sous 
Louis-le-Hutin ,  dans  laquelle  tous  les  noms  de  ceux  qui  composaient  le 
Parlement  sont  rapportés,  nous  le  prouve.  Le  chancelier  y  est  nommé 
président  delà  Grand'Chambre,  et  sous  lui  douze  conseillers  d'église  et 
dix-huits  laïques ,  et  pour  les  juges  des  enquêtes ,  les  évêques  de  Mende 
et  de  Soissons,  les  abbés  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Germain-des-Prcs, 
sept  conseillers  d'église,  six  laïques  et  neuf  rapporteurs. 

Le  plus  âgé  des  prélats  présidait  la  Grand'Chambre  en  l'absence  du 
chancelier.  En  l'absence  et  du  chancelier  et  des  prélats,  cet  honneur  in- 
signe revenait  de  droit  aux  trois  plus  anciens  conseillers  laïques  qui 
portèrent  le  titre  de  màistres  du  Parlement  jusqu'à  ce  que  Philippe  de 
Valois,  par  son  édit  de  1343,  les  gratifia  du  titre  de  prêsidens. 

On  pensait  au  quatorzième  siècle  comme  au  dix-neuvième  que  les 
travaux  apostoliques  devaient  interdire  aux  évêques  l'accès  du  temple 
législatif.  Voici  un  curieux  règlement  de  Philippe-le-Long  (pie  nous  avons 
exhumé  des  Olim. 

«  Il  est  ordonné  par  le  roy  en  son  grand  Conseil,  sur  l'état  de  son 
Parlement  en  la  manière  que  s'ensuit. 

<  Premièrement,  il  n'aura  nuls  prélats  députés  au  Parlement;  car  le 
roy  fait  conscience  de  eux  empeseber  au  gouvernement  de  leurs  spiri- 
tualités. 

Item,  en  Parlement  aura  un  baron  ou  deux,  et  déjà  le  roy  y  met  le 
comte  de  Boulogne. 

<>  Item,  outre  le  chancelier  et  l'abbé  de  Saint-Denis,  y  aura  huit  clercs 
et  douze  laïques. 

"  Es-enquêtes,  y  aura  quatre  personnes. 

'<  Item,  aux  enquêtes  aura  deux  Chambres,  c'est  à  savoir  une  pour  dé- 
livrer toutes  les  enquêtes  du  temps  passé  jusqu'à  aujourd'hui;  et  l'autre 
pour  délivrer  celles  que  aviendront  des  aujourd'hui  ou  avant  (doréna- 
vant) ;  et  eu  celles  deux  Chambres  aura  huit  clercs  et  huit  laïques  jw 
geurs,  et  vingt-quatre  rapporteurs,  etc.  » 
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I  -  conseillers  qui  sont  nommés  dans  cette  ordonnance  y  ont  diffé- 
rentes qualités.  vux  clercs  on  donne  la  qualité  de  maislres,  et  aux 
laïques  celle  de  messieurs.  On  remarquera  également  que  les  arche- 
vêques et  évoques,  à  cause  de  leur  dignité,  ne  pouvaient  posséder 
aucune  charge  au  Parlement .  Cette  sage  loi  fut  scrupuleusement  obser- 
vée jusqu'en  1789.  Lorsque  quelque  conseiller  ou  président  clerc  était 
élevé  .1  î'épiseopat,  sa  charge  passait  immédiatement  entre  les  mains 
d'un  autre. 

Outre  les  vingt  conseillers  de  la  Grand'Cliainbre,  Philippe-le-Long 
créa  encore,  en  1320,  vingt  clercs  et  trente  laïques  aux  enquêtes.  Seize 
étaient  juges ,  et  les  autres  rapporteurs.  On  les  appela  par  la  suite  maîtres 
des  requêtes  du  Palais. 

Nous  avons  vu  que  le  Parlement,  malgré  sa  sédentarité,  ne  tenait  que 
deux  sessions  par  année,  la  première  après  Pâques,  la  seconde  après  la 
Toussaint.  La  triste  situation  de  la  France  sous  Charles  \  1  rendit  la 
permanence  nécessaire.  Elle  fut  promulguée. 

Un  bienfait  inappréciable  sortit  du  sein  même  des  calamités  qui  af- 
fligeaient la  France.  Les  grands  du  royaume,  occupes  par  les  divisions 
de  la  Cour,  par  les  intrigues  des  factions,  négligeaient  de  venir  prendre 
séance  au  Parlement:  Les  fermes  et  austères  citoyens  qui  formaient  le 
noyau  de  cette  assemblée  profitèrent  de  la  circonstance:  les  absens  fu- 
rent aussitôt  remplaces,  et  l'élection  des  charges  de  judicature  posée  eu 
principe,  et  reconnue  même  par  le  roi. 

nies  \  I  lit  une  ordonnance,  dit  un  de  nos  vieux  historiens,  qui 
prouve  que  cette  coutume  fut  très  bien  reçue,  de  faire  élection  avec  le 
consentement  du  roi,  jusques-là  même,  que  parce  qu'à  la  prière  de  sa 
mère  et  de  quelques  grands  de  la  Cour,  il  avail  été  obligé  d'y  contrevenir 
en  faveur  du  nommé  Tarenne,  il  ordonna  qu'a  l'avenir  ou  n'aurait  plus 
d'égards  aux  provisions  qui  seraient  contraires  à  son  ordonnance;  et  en 
même  temps  il  fit  pourvoir  le  même  Tarenne  avec  un  certificat  de  son 
ignorance,  le  10  du  mois  de  mai  de  l'an  1  107.  » 

Charles  VII  modifia  la  forme  de  l'élection.  Il  supprima  le  scrutin  et 
ordonna  que  le  Parlement  lui  présenterait  trois  candidats,  sur  lesquels 
il  choisirait  le  plus  capable  et  le  plus  idoine  Car  c'était  la  coutume,  dit 
\clv,  d'élire  alors  trois  conseillers,  pour  en  pourvoir  l'un  d'entr'eux  à 
quelque  charge  vacante. 

Charles  \  III.  l'an  1493,  ordonna  que  les  gens  du  roi  donneraient  avis 
à  la  Cour  des  personnages  capables  de  remplir  les  charges  vacantes,  afin 
que  la  Cour  >  eût  égard  en  faisant  élection. 

Le  trente-unième  article  de  l'ordonnance  de  Louis  \II,  promulguée 
en  1  199  pour  le  règlement  de  la  justice,  obligeait  ceux  qui  avaient  voix 
d'élection  de  jurer  sur  les  saints  Evangiles,  entre  les  mains  du  premier 
président,  qu'ils  choisiraient  le  plus  capable. 

i  Grand'Chambre  et  la  Chambre  des  enquêtes  donnaient  naissance 
à  une  troisième  Chambre  qu'on  appelait  la  Chambre  de  la  Tournelle, 
parce  que  les  conseillers  qui  la  composaient  étaient  pris  de  l'une  et 
de  l'autre,  et  y  servaient  tour  à  tour  pour  juger  les  procès  criminels, 
soit  en  première  instance  pour  le  jugement  des  ducs  et  pairs  quand 
ils  étaient  accusés  de  quelque  crime,  soit  pour  les  appels  des  juges 
royaux. 

Entraîné  par  les  conseils  pernicieux  d'Antoine  Duprat,  sieur  de  Nan- 
tnuillet,  premier  président  au  Parlement  de  Paris,  puis  chancelier  de 

I  rance,  cardinal  et  archevêque  de  Sens.  François  I™  créa  quatre  nou- 
velles Chambres,  la  Chambre  îles  vacations,  la  troisième  et  la  quatrième 
Chambre  des' enquêtes,  et  la  Chambre  du  conseil.  Cette»  créa- 
tion, qui  prenait  sa  source  dans  la  rapacité  de  la  Ouïr  car  les  offices 
des  présidens  et  conseillers  se  vendirent  a  beaux  deniers  comptais 
murmurer  le  peuple  et  jeta  le  Parlement  dans  une  grande  consternation. 

II  fit  des  remontrances,  elles  ne  furent  pointé* tées;  D  refusa  l'enre- 

Mienl  (b^  ordonnances;  des  lettres  de  JUSSJOD  le  forcèrent  à  obéir. 
M  'i-  tel  él  lit  li  i  luguste  et  sacré  de  ce  grand  corps,  que  loin  de 

s'affaiblir  par  les  rameaux  parasites  qu'on  lui  imposait,   il  vit,  au  con- 
traire, sa  gloire  augmenter,  et  ceux  mêmes  dont  il  avait  repousse  l'a 


dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  devenir,  maigre  l'indignité  de  leur  in- 
tronisation, les  plus  fermes  appuis  et  les  plus  zèles  défenseurs  de  l'il- 
lustre compagnie. 

Après  avoir  subi  encore  de  nombreuses  vexations  sous  le  règne  de 
Henri  II,  le  Parlement  retrempa  ses  forces  et  sa  virdité  dans  les  convul- 
sions de  la  guerre  civile.  L'histoire  nous  a  donne  le  récit  de  Ses  combats, 
de  son  austère  patience  et  de  son  énergique  dévouement  Dans  le  Par- 
lement, et  dans  le  Parlement  seul,  s'entretenait  le  feu  sacre  de  l'amour 
delà  patrie  et  de  la  haine  de  l'étranger.  C'est  aux  pieds  de  ces  graves 
parlementaires,  inaccessibles  à  la  corruption,  à  la  peur,  aux  honteuses 
passions  qui  flétrissent  et  qui  dégradent  de  nos  jours  tant  d'assemblées 
et  tant  d'hommes  politiques,  que  vinrent  se  perdre  et  s'einousser  les 
poignards  de  la  Ligue  et  les  foudres  du  Vatican.  C'est  du  milieu  de  la 
Grand'Chambre  que  ce  cri  patriotique  est  parti  pour  se  répéter  dans  tous 
les  coins  de  notre  pays:  •  Point  de  roi  vendu  a  la  politique  étrangère! 
lin  prince  français  par  le  cœur  et  par  la  naissance  doit  régner  sur  la 
France  Mourons  les  armes  a  la  main  plutôt  que  «le  courber  notre  front 
sous  un  joug  étranger  !  •  (Discours  du  conseiller  Carmel,  prononcé  en  la 
Grand'Chambre  du  Parlement,  le  i  mars  1594 

Le  Parlement  de  Paris  avait  laissé  des  martyrs  dans  le  champ-clos  do 
nos  guerres  civiles;  il  aurait  aussi  fourni  des  héros  au  champ  de  bataille 
OÙ  se  seraient  décidées  les  destinées  de  la  patrie.  Les  parlementaires  sa- 
vaient attendre  la  mort,  comme  les  sénateurs  romains,  sur  leurs  chaises 
curules;  mais  ils  savaient  aussi,  comme  eux,  la  braver  pour  défendre  les 
lois,  le  Dieu  et  les  saintes  reliques  de  la  patrie. 

Henri  IV  créa,  au  mois  de  mai  de  l'année  1597,  une  nouvelle  Cham- 
bre,que  l'on  appela  la  Chambre  de  l'Édit.  Cette  Chambre  était  composée. 
dans  le  principe,  d'un  président  et  de  huit  conseillers,  qui  étaient  pris 
indifféremment  dans  toutes  les  Chambres,  pour  vider  les  procès  des 
protestans.  Cette  Chambre  fut  supprimée  par  Louis  \l\ ,  et  le  Parlement 
rendu  a  toute  sa  simplicité  primitive. 

Sous  Louis  XIV,  le  Parlement  de  Paris  était  composé  de  six  Chambres, 
à  savoir:  la  Grand'Chambre,  où  siégeaient  le  premier  président),  trois 
autres  présidens  à  mortier,  dix  conseillers  d'église  et  seize  conseillers 

laïques.  Les  princes,   ducs  et  pans,   le  chancelier,  le  garde  des  sceaux, 

les  conseillers  d'État,  quatre  maîtres  des  requêtes,  l'archevêque  de  Paris 
et  l'abbé  de  Saint-Denis,  comme  conseillers-nés,  y  prenaient  séance.  Les 
cinq  chambres  des  enquêtes  et  la  Tournelle,  qui  était  composée  de  quatre 
présidens  a  mortier,  de  huit  conseillers  laïques  de  la  Grand'Chambre  et 
de  dix  des  enquêtes,  deux  de  chaque  Chambre. 

Lorsque  le  chancelier  Maupeou,  sous  le  règne  de  Louis  \\  .  eut  la 
fatale  pensée  de  refaire  le  Parlement,  ses  innovations  malheureuses  por- 
tèrent moins  sur  l'institution  elle-même  que  sur  le  personnel  du  Parle- 
ment. Cette  grande  et  auguste  création  des  premiers  siècles  de  notre 
monarchie  lut  affaiblie,  sans  être  renversée,  et  la  révolution  de  1789  la 
trouva  prête,  connue  le  trône,  a  abdiquer  ses  privilèges  et  sa  gloire  de 
neuf  siècles  sur  l'autel  de  la  patrie. 

Le  parquet  des  gens  du  roi  était  aussi  ancien  que  le  Parlement.  Ce 
parquet  se  composait  d'un  procureur  gênerai  et  de  deux  avocats  géné- 
raux.  La  charge  de  procureur  gênerai,  dit  Uil  de  nos  vieux  annalistes, 

est  une  des  plus  considérables  et  des  plus  importantes  du  royaume.  Son 
autorité  n'est  pas  moins  grande  qu'était  celle  des  tribuns  du  peuple  a 
Rome  C'est  à  sa  requête  que  lesédits,  déclarations  du  roi,  les  arrêts  du 
Conseil  d'État  sont  enregistrés  au  greffe  du  Parlement;  il  donne  ses 
conclusions  à  tous  les  procès  criminels  où  le  roi  et  le  public  onl  quelque 
intérêt  C'est  lui  qui, avec  les  avocats  généraux,  examine  les  ordonnances, 
pour  en  faire  leurs  remontrances  au  cas  que  l'intérêt  public  v  soit 
i  . 

il  Le  mot  de  parquet  vient,  selon  Ici  uns,  du  verbe  lalin  parcere,  invo- 
quer, prier;  selon  les  autres,  de  Parques,  qui,  au  sentiment  d'1  aièbe  .  étaient 
tn.is  -our*,  filles  de  Jupiter  et  de  Thémis,et  qui  s'appelaient  la  Justiee,  Il  Lo 
et  la  Paix. 
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Il  y  avait  encore  dans  le  Parlement  d'autres  officiers  dont  les  charges 
étaient  honorées  et  recherchées.  De  ce  nombre  étaient  le  premier  huis- 
sier, le  greffier  en  chef,  les  notaires,  greffiers  et  secrétaires,  les  huissiers 
servans.  Ces  officiers  marchaient  toujours  devant  les  président,  conseil- 
lers et  les  gens  du  roi. 

S'il  ne  s'agissait  pas  du  Parlement  de  Paris  et  si  la  pompe  et  l'austé- 
rité somptueuse  du  costume  des  magistrats  n'exerçaient  point  une  in- 
Quence  salutaire  (trop  déniée  aujourd'hui)  sur  le  peuple,  nous  pourrions 
passer  sous  silence  la  description  des  toges  vénérées  du  Parlement;  mais, 
outre  que  cette  explication  entre  dans  le  cadre  de  notre  article,  il  nous 
serait  difficile  de  résister  au  désir  de  rappeler  la  splendide  majesté  du 
vieux  Sénat  de  la  France. 

Les  huissiers  servans  portaient  la  toge  noire  (en  serge)  avec  le  bonnet 
carré. 

Les  notaires  et  les  secrétaires  de  la  Cour,  le  greffier  criminel,  portaient 
la  robe  et  le  chapeau  d'écarlate  avec  le  bonnet. 

Le.  greffier  en  chef  était  revêtu  d'une  épitoge  et  d'un  manteau  d'écar- 
late fourré  d'hermine. 

Le  premier  huissier  était  en  robe  rouge  et  bonnet  carré  de  drap  d'or, 
fourré  et  rebordé  d'hermine. 

Le  premier  président  portait  un  grand  manteau  de  drap  d'écarlate, 
fourré  d'hermine  et  retroussé  sur  l'épaule,  et  en  tête  un  mortier  de  ve- 
lours noir  bordé  de  deux  larges  galons  d'or. 

Les  présidens  à  mortier  étaient  habillés  de  même  que  le  premier  pré- 
sident, à  la  réserve  qu'il  n'y  avait  qu'un  galon  à  leur  mortier. 

Les  conseillers  étaient  en  robes  rouges  et  chaperons  fourres. 

Les  deux  avocats  généraux  et  le  procureur  général  étaient  en  robes 
rouges,  chaperon  fourré  et  bonnet  carré  surmonté  d'une  aigrette. 

A  quelques  légères  modifications  près,  ce  costume  était  celui  du  Par- 
lement depuis  le  commencement  du  treizième  siècle. 

Mais  si  l'aspect  imposant  de  cette  assemblée  imprimait  dans  le  coeur 
du  peuple  un  sentiment  indéfinissable  d'admiration  et  de  respect,  sa 
réputation  de  sagesse,  de  lumières  et  d'équité  remplissait  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe.  Estienne  Pasquier  nous  apprend,  dans  son  deuxième 
livre  des  Recherches,  que  l'empereur  Frédéric  11,  dans  ses  différends 
avec  le  pape  Innocent  IV  touchant  le  royaume  de  Naples,  s'en  refera  au 
jugement  du  Parlement.  Bodin,  dans  sa  Méthode  historique,  affirme 
que  l'empereur  des  Turcs,  Soliman,  demanda  l'arbitrage  du  Parlement 
dans  les  démêlés  qu'il  eut  avec  la  république  de  Venise  ;  enfin,  un  czar 
de  Moscovie,  dans  un  temps  où  les  czars  ne  faisaient  point  partie  de  la 
grande  famille  européenne,  invoqua  les  lumières  du  Parlement  pour  la 
revendication  d'un  vaste  territoire  disputé  par  la  Suède  et  par  le  Dane- 
marck. 

De  pareils  faits  parlent  plus  haut  que  les  plus  éloquens  panégyriques. 
et  une  nation  ne  doit  pas  désespérer  de  l'avenir  quand  elle  peut  grouper 
autour  de  ses  dieux  domestiques  de  grands  rois,  de  grands  capitaines  et 
de  grands  magistrats. 

{Droit.) 


DINER   CHINOIS. 

Visitez  Kauton,  Makao,  Koupang,  Dielhy,  et  vous  aurez  vu  le  peuple 
de  la  terre  le  plus  propre,  le  plus  rusé,  le  plus  industrieux,  le  plus  voleur, 
le  plus  insolent  et  le  plus  lâche. 

Vous  ne  trouverez  rien  au  inonde  d'aussi  fourbe  qu'un  Chinois,  si  ce 
n'est  un  autre  Chinois.  Ces  misérables-là,  voyez-vous,  ne  volent  pas  seu- 
lement avec  les  mains,  ils  volent  aussi  avec  les  pieds.  Tandis  que  vous 
concluez  un  marché  avec  un  de.  ces  coquins,  le  voisin  vous  frappe  légè- 
rement sur  l'épaule,  vous  tournez  la  tête,  c'est  fait:  l'objet  que  vous 
avez  donné  à  examiner,  bague,  hameçon  ou  collier,  est  tombé  à  terre, 
un  pied  l'a  saisi  entre  le  second  doigt  et  l'orteil,  il  l'a  rapidement  passe 
au  pied  attentif  qui  l'attendait,  lequel  l'a  repassé  à  un  troisième ,  puis 


celui-ci  à  un  quatrième  qui  l'a  caché  sous  un  arbuste  ou  sous  une 
pierre  ;  et  quand  vous  le  réclamez  au  curieux,  il  vous  répond  effrontément 
qu'il  ne  l'a  pas,  qu'il  doit  vous  l'avoir  restitué  ou  qu'il  ignore  ce  qu'il  est 
devenu. 

O  mes  amis!  si  vous  saviez  avec  quel  bonheur  on  applique  une  main 
vigoureuse  sur  les  joues  rondelettes  et  jaunes  de  ces  fripons  insolens  dont 
la  vie  est  toute  de  perfidie  et  de  rapine  !  Le  bras  nie  fait  mal  encore  au 
souvenir  des  rudes  châtimens  que  j'infligeai  à  certain  orfèvre  de  Koupang, 
à  qui  cependant,  plus  tard,  je  fis  grâce  île  ses  escroqueries,  trop  faible 
que  je  fus  pour  résister  au  doux  regard ,  a  la  parole  mielleuse,  aux 
caresses  naïves  de  sa  femme,  jeune  fille  de  seize  ans  au  plus. 

Je  bénis  encore  la  mémoire  de  tes  bontés ,  ô  ravissante  Kiloé ,  toi  qui 
t'exposas  à  tant  de  périls  pour  consoler  un  pauvre  sauvage,  comme  tu 
disais,  si  triste,  si  éloigné  de  sa  patrie  !  O  bonne  et  svelte  Kiloé,  du  froid 
pays  où  je  trace  ces  lignes,  je  te  vois  encore  douce  et  compatissante,  moi 
pauvre  aveugle  qui  ne  vois  plus  rien  en  ce  monde!  On  nous  a  trompés, 
Kiloé;  nos  yeux  sont  au  cœur  :  je  te  vois. 

En  Chine  comme  en  Europe,  il  est  assez  d'usage  que  l'ami  de  la  femme 
soit  l'ami  du  mari.  Les  royaumes  ont  beau  être  séparés  des  autres  par  le 
diamètre  de  la  terre,  il  est  des  lois  universelles  qui  les  régissent.  La  per- 
fidie est  citoyenne  de  l'univers,  et  s'il  y  a  bien  des  Chinois  à  Londres 
et  à  Paris,  il  y  a  aussi  bien  des  Anglais  et  des  Français  à  Kanton  et  à 
Koupang. 

J'étais  donc  a  Koupang  très  affairé  de  mon  oisiveté,  car  j'avais  déjà 
tout  explore,  tout  étudie,  tout  dessiné,  les  éternelles  mœurs  des  Chinois, 
les  habitudes  farouches  des  Malais,  les  maisons  de  la  ville  plantée  au 
milieu  d'une  forêt  de  palmistes  élégans,  toujours  verts,  et  le  fort  la 
Concordia,  et  la  magnifique  rade  de  Timor,  souvent  noire  de  crocodiles 
gigantesques,  et  l'admirable  cimetière  qui  domine  Koupang.  J'avais  visité 
le  superbe  tombeau  de  Yan-Taibeno  entouré  d'arbres  aux  branches  des- 
quels étaient  fixés  des  crânes  de  rajahs  révoltés  ;  je  m'étais  assis  le  matin 
avec  une  frayeur  assez  légitime  sous  le  bohon-upas,  si  meurtrier  surtout 
en  plein  midi  et  à  la  saison  des  fleurs;  j'avais  serré  fraternellement  la 
main  à  l'empereur  Pierre  de  Manoebang,  sur  le  territoire  de  Bacanassi. 

Que  faire,  puisque  notre  relâche  devait  se  prolonger  encore  d'une 
quinzaine  de  jours  ?  Chercher  quelques  distractions  heureuses  à  cette 
vie  de  travail  et  de  fatigue  que  je  m'étais  faite.  Je  suis  de  ceux  qui  met- 
tent en  seconde  ligne  les  jouissances  intimes,  et  je  ne  cours  après  elles 
que  lorsque  je  me  sens  blasé  sur  d'autres  bonheurs.  Je  sais  bien  que 
ceux  qui  pensent  me  bien  connaître  vous  diront  qu'en  ma  qualité  de 
voyageur,  je  mens  au  moins  sur  ce  fait,  mais  croyez-moi  sur  parole  et 
ne  soyez  pas  les  dociles  échos  d'une  calomnie  à  laquelle  ma  vie  entière 
a  donné  un  puissant  démenti.  Revenons  a  mou  Chinois. 

Je  devins  donc  l'ami,  le  confident,  presque  le  frère  du  mari  de  Kiloé.. . 
le  frère,  peu  s'en  fallait  en  vérité  ;  car  j'étais  pour  ainsi  dire  son  ombre, 
j'assistais  souvent  à  son  lever,  je  savais  les  heures  où  sa  chaste  et  jolie 
compagne  se  dirigeait  vers  la  rivière  de  Koupang,  et  confiait  à  ses  eaux 
limpides  son  corps  si  délicat  ;  je  la  suivais  et  j'étais  témoin  attentif  de 
la  toilette  qui  toujours  précédait  le  repas. 

L'eau  coulait  rapide,  Kiloé  s'étendait  tout  de  son  long  et  livrait  sa  che- 
velure à  une  esclave  agenouillée.  A  l'aide  d'un  citron  coupé  en  deux, 
celle-ci  peignait  (je  n'ai  pas  d'autre  expression)  la  magnifique  chevelure 
sur  laquelle  un  instant  après  elle  jetait  de  la  cendre  fine,  que  ses  deux 
mains  étendaient  eu  tout  sens.  Cela  fait,  le  citron  recommençait  son  frot- 
tage ;  la  belle  tète  de  Kiloé  se  baissait  alors,  la  rivière  s'en  emparait,  et 
après  quelques  minutes  d'attente,  Kiloé  se  redressait,  et  l'esclave,  armée 
d'un  instrument  d'ivoire  fin  plein  d'élégance,  peignait  réellement  alors 
cette  tête  poétique  dont  je  me.  rappelle  les  imperceptibles  défauts  qui  la 
rendait  plus  séduisante  encore. 

Dès  que  l'opération  était  achevée,  le  kahen-slimouth  voilait  les  épaules 
de  la  baigneuse,  et  le  kahen-saore,  noue  sur  le  côté  à  l'aide  d'un  ruban 
de  soie,  couvrait  les  reins,  tandis  que  les  jambes  nues  sortaient  de  l'eau 
pour  confier  un  pied  torturé  à  une  sandale  si  petite,  si  petite  qu'on  a 
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droit  de  se  demander  en  Europe  'comment  une  Chinoise  peut  se  tenir 
debout.  J'ai  oublie  de  vous  dire  que  Les  cheveux  bien  propres  et  bien 
luisans,  après  avoir  été  renfermés  sans  tresses  dans  un  anneau  d'or, 
étaient  assujettis  au  sommet  de  la  tète  |iar  un  peigne  en  bois  de  sondai 
et  à  deux  dents  allant  de  droite  à  gauche  OU  «le  gauche  à  droite. 

D'autres  Chinoises,  bien  avant  le  lever  du  soleil,  jouaient  avec  Kiloé 
dans  la  rivière  de  Koupang,  qui  coule  sur  un  tuf  poli;  mais  moi,  assis 
sous  déjeunes  cocotiers,  je  ne  voyais  que  ma  jolie  Chinoise. 

A  peine  était-elle  rentrée  que  je  rentrais  aussi.  Le  mari  me  demandait 
de  mes  nouvelles  et  me  donnait  des  nouvelles  de  sa  femme;  celle-ci  pa- 
raissait un  instant  après  et  me  saluait  de  la  main,  car  je  parlais  aussi  peu 
le  chinois  qu'elle  parlait  le  français,  et  ce  n'était  point  les  paroles  qui 
traduisaient  nos  pensées.  L'heureux  couple  se  mettait  a  table  sans  [n'in- 
viter, et  il  faisait  bien,  car  en  trois  bouchées  j'aurais  avalé  tout  le 
service 

On  comprend  à  peine  qu'un  homme  puisse  s'habituera  vivre  avec  si 
peu  d'alimens  :  trois  petites  tasses  de  thé,  une  poignée  de  riz  et  cinq  ou 
si\  pipes  d'un  tabac  doux  et  assoupissant,  voilà  la  pitence  quotidienne 
du  Chinois,  et  cet  empire  est  pourtant  le  plus  peuple  de  la  terre. 

In  jour  cependant  on  se  hasarda  a  me  traiter,  Kiloe  l'avait  voulu.  Le 
docile  mari  s'était  révolté  contre  cette  prévenance  de  son  impérieuse 
moitié  ;  m  us  il  dut  obéir,  persuadé  qu'il  était  d'avance  que  je  le  dédom- 
magerais <le  ses  frais. 

La  salle  dans  laquelle  le  couvert  fut  mis  était  petite,  mais  bien  aérée. 
La  table  elait  eu  bambou,  ainsi  que  les  chaises,  les  guéridons,  les  com- 
modes et  même  les  cloisons  qui  séparaient  les  appartenons  les  uns  des 
autres.  De  larges  croisées  s'ouvraient  sur  chaque  pièce,  à  l'aide  d'un 
volet  de  latanier  courant  à  droite  et  a  gauche  dans  des  rainures  artiste- 
ineiii  creusées.  Sur  les  parois  du  salon,  se  trouvaient  suspendus  des 
éventails  eu  sandal  et  en  ivoire,  graves  avec  une  délicatesse  exquise,  et 
des  houles  énormes  taillées  les  unes  dans  les  autres,  ouvrage  de  la  vie 
ent.ere  d'un  Chinois.  Puis,  sur  une  vaste  jatte  de  porcelaine  dorée,  l'œil 
curieux  remarquait  deux  petites  boules  eu  métal,  recouvertes  d'une  feuille 

dorée,  le  tout  renfermant  du  vif-argent,  si  vous  me  demandez  à  quel 
3  deux  boules  sont  réservées,  je  ne  pourrai  vous  le  dire,  quoique 

l'indiscrète  Kiloe  m'en  ail  fait  la  confidence.  Je  ne  vous  donnerai  pas  non 
plus  les  détails  des  meubles  de  la  chambre  a  coucher  de  la  délicieuse 
jeune  femme  et  du  gros  et  stupide  mari,  ce  n'est  pas  là  le  but  de  cet 
article   Nous  nous  assîmes  a  une  table  triangulaire,  tout  en  bambou, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit. 
La  serviette,  qu'étalait  une  esclave,  vêtue  seulement  du  kaben-sahoiy, 
-'-a-dire  de  sa  jupe  attachée  aux  rems,  et  qui  avait  les  épaules  et  la  poi- 
trine absolument  nues,  était  un  tout  petit  Linge  de  six  pieds  carrés,  lin. 
eux  et  damassé.  L'assiette  en  porcelaine  avec  des  bigarrures  bleues 

peut  se  comparera  une  de  nos  grandes  soucoupes,  et.  par  exception,  on 

me  servit  un  couteau  et  une  fourchette  a  trois  pointes  serrées.  De  pi 
baguettes  de  La  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  étaient  posées  à  la  droite 
de  Kiloe  et  de  son  mari. 
Nous  avions  | :  boire  des  vases  en  cristal ,  et  l'on  gardait  de  l'eau 

limpide  dans  une  Cruche  de  terre  jaunâtre,  au  long  bec,   armée  de  deux 

anses  et  d'une  forme  gracieuse 

Le  mari  et  la  femme  prononcèrent  quelques  paroles  rapides  .  et  cela 
fait,  l'esclave  s'élança  et  posa  sur  la  table  une  grande  assiette  de  riz  fort 
peu  cuit,  «  »  1 1  s'était  montre  prodigue  pour  me  recevoir,  et  puis  encore  on 
savait  la  gloutonnerie  des  étrangers. 

Kiloe  servit.  V  L'aide  d'une  cuiller  en  sandal  elle  puisa  le  riz  dans  la 
grande  jatte  et  me  le  présenta  en  souriant ,  épouvantée  qu'elle  était  d'a- 
vance de  me  voir  avaler  sans  indigesti me  ration  si  copieuse   Elle  en 

donna  si  peu   a   son  mari  et  en  garda   si  peu  pour  elle,  que  je  crus  tout 
d'abord  qu'on  voulait  s'en    priver   afin  de  mieux    nie   traiter;    mais  je 
me  souvins  de  ce  qu'on  m'avait  dit  delà  sobriété  chinoise,  et  je  ne  lis 
aucun  scrupule  d'attaquer  sans  réserve  ce  qu'on  m'a 
grâi 


Des  qu'elle  me  vit  à  l'œuvre,  Kiloe  saisit  sou  assiette  de  la  main  gau- 
che ,  l'approcha  de  son  menton,  prit  de  sa  droit.'  les  deux  minces  ba 
guettes  dont  je  vous  ai  parle,  les  tint  entre  ses  doigts  comme  nos  tri- 
cotteuses  le  font  de  leurs  aiguilles ,  les  agita  avec  une  extrême  vite^s. 
sur  le  ri/.,  et  celui-ci,  saisi  dans  la  rotation,  entra  petit  à  petit  dans 
la  Louche  ,  sans  qu'un  seul  grain  s'échappât,  .l'étais  ravi,  dans  l'enthou- 
siasme. 

Kiloe,  qui  s'aperçut  de  ma  stupéfaction,  me  pria  d'essayer  Je  ne  sais 
si  l'on  vous  a  raconté  mon  adresse  extrême  atonies  sortes  de  jeux:  eh 
bien!  ma  réputation  n'est  point  usurpée,  je  vous  l'atteste;  aussi  je  lis 
d'abord  très  mal,  puis  un  peu  mieux,  pins  passablement,  et  enfin,  après 
un  quart-d'heure  de  tâtonnement  et  de  fatigue,  je  réussis  assez  parfaite- 
ment pour  que  presque  tous  les  grains  de  ri/,  saisis  par  moi  tombassent 
sous  la  table  ou  sur  mes  genoux 

L'esclave  apporta  un  second  plat  :  c'était  des  choux  haches  menu,  mê- 
lés, et  de  petits  haricots  rouges.  Je  nie  servis  de  nia  fourchette,  et  Kiloé 
agita  fébrilement  ses  baguettes  élégantes. 

Vprès  cette  macédoine  arriva  un  poisson  délicat,  et  des  qu,'  nous  eû- 
mes achevé  ce  troisième  service,  l'esclave  alerte  Servit  le  thé  dans  des 
tasses  presque  imperceptibles.  J'en  bus  une  gorgée  sans  sucre  et  j'aspirai 
pour  la  première  et  la  dernière  fois  de  ma  vie  quelques  bouffées  d'un 
tabac  fort  doux  enferme  dans  une  pellicule  de  bananier. 

Le  mari  et  la  femme  prononcèrent  encore  a  voix  basse  quelques  paro- 
les, et  nous  nous  levâmes. 

JACni  ES   AHAGO. 

(La  Gastronomie  ) 

SCIENCES. 


DU    DE   SERVIS   DE    PICNORIUS. 

M  EUchome  a  donné  sur  ce  sujet  dans  le  Bulletin  bibliophile  /<< 
que  un  mémoire  dont  nous  allons  présenter  un  aperçu. 

Les  noms  des  esclaves  chez  les  anciens  étaient  :  Familia,  l'familiœ 
appellatione  omnes  qui  inservitiosunteontinentur,  dit  le  juriscon- 
sulte t  Ipien;  2° famulitium,  mot  venant  àefamulus,  dérivé  lui-même 
de  famel  ou  famal,  un  des  derniers  restes  de  la  langue  osque;  3°pueri, 
que  l'on  contractait  en  par,  pour  désigner  d'un  seul  nom  les  esclaves 
d'une  même  famille  ■.  marcipor,  quititipor,  i»<  ipores,  signifient  l'esclave 

de  Marciis.  de  QuintUS,  les  esclaves  de  Lucius  :    1°  li'unn.  par  Opposition 

au  mot  vir;  •">•  servilium  et  servitia,  qui  s'appliquaient  a  la  familia 
w7.  a  toute  la  gens  servilis,  que  l'on  qualifiait  aussi  de  la  dcn. .nu- 
nation  humiliante  de  grex  troupeau  .  6'  in  rua  ou  vernula  désignant  les 
es. 'laves  nés  à  la  maison;  on  trouve  chez  quelques  auteurs  vernacvla 
multitudo.  H  paraîtque  le  verna  romain  était  toujours  prêt  à  flatter  bas- 
sement les  mauvais  penchans  de  son   maître;  les  Liai airiens  anciens 

disent  vernililer  id  est  adula toriè.  Du  reste,  le  caractère  de  l'esclave  se 
devinait  au  nom  de  sa  patrie,  qui  communément  seiv.nl  .  le  designer 
dans  la  maison:  ainsi  les  enfuis  d'Alexandrie,  dissolus  et  espiègles, 

étaient  renommes  pour  leur  chant;  ceux  de  l'Asie ,  principale ni  les 

Phrygiens  et  les  habitans  île  la  Lycie,  étaient  bien  faits  de  corps,  les  Sj 
riens,  i.s  Mèdes,  les  Mo  siens,  les  Bithyniens,  les  Gaulois,  Les  Libur- 
niens.  robustes  et  vigoureux ,  étaient  fort  recherchés,  tandis  qu'on  se 

servait  peu  des  Corses,  indomptables  et  de  mauvaise  volonté  .  des   mali- 
cieux enfuis  de  la  Sardaigne,  et  des  stupides  Cappadociens  Quant  aux 
Bretons,  «le  haute  et  majestueuse  taille,  l'empereur  luguste  les  .1. 
I         .  dans  les  jeux  du  peuple-roi.  Il  j  avait  les  esclaves  de  la  ville  et 

ceux  de  la  C pagne,  distinction  .pu  ne  reposait  que  sur  la  nature  même 

de  leurs  fonctions 

i  m  première  ligni  paraissent,  au  témoignage  des  historiens  anciens,  les 
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médecins,  qui  jouirent  toujours  à  Rome  d'une  grande  estime.  Sous  le 
titre  général  de  mcdici  étaient  compris  les  chirurgiens  ou  médecins  des 
blessures,  les  oculistes  et  les  chirurgiens  chargés  de  l'autopsie  des  cada- 
vres (clinici)  et  des  soins  à  donner  aux  morts  ;  parmi  ces  derniers,  il  faut 
remarquer  l'embaumeur  (soHinetor),  qui  avait  sous  ses  ordres  des  valets 
de  la  plus  basse  condition.  Les  succulatorcs,  répondant  parfaitement  à 
nos  croque-morts,  et  les  ustores,  chargés  du  bûcher  qui  devait  consumer 
le  cadavre;  enfin,  des  esclaves  étaient  préposés  spécialement  à  la  garde 
des  malades  et  à  la  surveillance  des  fous.  Quant  aux  dames  romaines, 
elles  avaient  des  médecins  parmi  leurs  femmes,  et  des  sages-femmes 
(obslatrices);  les  medicœ  avaient,  commme  les  médecins,  sous  leurs  or- 
dres, des  esclaves  qui  frictionnaient  les  malades  (Iractalrices  et  tracta- 
tores)  ;  le  frictionnement  était  un  remède  fort  usité  chez  les  Romains,  et 
on  appelait  iatraleptœ  t«Tfo; ,  médecin  aXeupw  ,  oindre,  les  médecins 
qui  s'en  servaient  usuellement.  Il  avait  été  inventé  par  un  nommé  Pro- 
dicus. 

Les  balncatorcs  étaient  les  esclaves  les  plus  occupés  de  la  maison 
puisque  le  bain  était  continuellement  employé  à  Rome  comme  re- 
mède et  comme  délassement.  Parmi  les  nombreux  esclaves  qu'il  faut 
ranger  dans  cette  classe,  on  distingue  le  fornacator,  dont  la  mission 
importante  concernait  le  degré  de  chaleur  à  donner  aux  étuves.  Les  gar- 
çons de  bains  (aliptœ)  se  servaient  pour  frictionner  et  laver  le  corps, 
d'un  instrument  nommé  strigil  ou  slrigilis,  d'où  vient  le  mot  français 
étriller.  Au  strigil,  qui  devenait  quelquefois  un  instrument  de  chirurgie, 
il  faut  joindre  le  lintea,  linge  à  essuyer,  et  le  gustus ,  vase  rond  et  plat 
qui  servait  à  verser  peu  à  peu  l'eau  sur  le  corps,  Yunguentarius  devait 
composer  et  choisir  les  parfums.  A  côté  de  lui  se  plaçait  Valipilarius 
ou  alipilus,  qui,  avec  des  pinces,  de  la  pierre  ponce,  de  la  poix  résine  et 
d'autres  ingrédieus  et  instrumens,  s'occupait  à  blanchir  et  à  polir  la  peau. 
Quant  aux  capsarii,  ils  gardaient  les  vêtemens  lorsque  les  riches  ro- 
mains allaient  aux  bains  publics.  C'étaient  des  femmes  qui ,  dans  le 
gynécée  (1),  remplissaient  les  fonctions  de  coiffeur  {tonsores  tonstri. 
ces). 

Les  esclaves  employés  dans  les  cuisines  étaient  en  fort  grand  nombrei 
et  tandis  que  des  valets  chargeaient  la  table  de  mets  et  de  vins  toujours 
nouveaux,  venaient  une  foule  d'esclaves  distingués,  la  plupart  de  Grèce 
et  d'Asie,  qui  charmaient  les  yeux,  les  oreilles,  et  l'esprit.  D'abord,  les 
symphoniacifamlliares,  les  musiciens  dont  le  nombre  faisait  dire  àSé- 
nèque  :  In  commessationibus  nostris  plus  cantorum  est,  quàm  in 
thealris  olim  spectatorum  fuit.  Atticus  n'appelait  à  ses  repas  qu'un 
lecteur  pour  tout  délassement,  mais  il  n'avait  guère  d'imitateurs.  Chaque 
villa  était  remplie  de  musiciens  et  d"histrions  de  tous  genres. 

Le  maître  montait-il  dans  sa  gondole,  aussitôt  les  musiciens  s'avançaient; 
et  c'étaient  leurs  chants  harmonieux,  c'étaient  les  accensde  mille  instru- 
mens qui  donnait  le  signal  :  de  là,  le  nauticum  carmen,  le  nauticus 
cantus  de  Cicéron.  La  classe  des  musiciens  était  désignée  sous  le  nom 
de  chorus,  et  parmi  eux  se  trouvaient  des  enfans  et  des  femmes,  psal- 
triœ,/idicinœ  citliaristrœ.  Le  principal  chanteur  était  celui  qui  s'accom- 
pagnait sur  la  harpe  {citharœdus)  ;  sans  lui  un  festin  n'était  pas  complet. 
Leur  surveillance  était  confiée  à  l'esclave  prœpositus  à  ftbulis. 

(Echo  du  Monde  savant.) 


QUELQUES   USAGES   DE  L'ANCIENNE  PROVINCE 
SE   BOURGOGNE. 

pkocès  faits  aux  animaux.  —  On  se  piquait ,  en  Bourgogne,  d'une 
telle  rigueur  ',  dans  l'observation  des  lois,  qu'on  les  appliquait  même  aux 
animaux.  —  Guy,  pape,  célèbre  jurisconsulte,  raconte,  comme  témoin 
oculaire  ,  qu'un  cochon  ayant  tué  un  enfant  à  Chalon-sur-Saône ,  on  lui 
fit  son  procès  dans  les  formes  ;  il  fut  condamné  à  être  pendu ,  et  la  sen- 
tence fut  gravement  exécutée. 


En  1497,  Jean  Leclerc,  juge  de  Saint-Magloire,  au  village  de  Charonne, 
fit  le  procès  a  une  truie  qui  avait  causé  la  mort  d'un  enfant,  en  lui  dévo- 
rant le  menton.  La  coupable  fut  assommée  et  sa  chair  distribuée  aux 
chiens.  —  Le  propriétaire  de  l'animal  fut  condamné  à  aller  en  pèlerinage 
à  Notre-Dame-de-Pontoise,  afin  de  faire  pénitence  et  de  crier  merci 
dans  cette  église. 

Eu  1640,  d'après  Courtépée,  les  magistrats  et  le  clergé  de  Dijon  arrê- 
tèrent d'un  commun  accord  que,  pour  remédier  aux  Jlurebcrs  et  ver- 
mines qui  gâtaient  les  vignes,  on  ferait  une  procession  générale;  que 
chacun  se  confesserait,  et  que  défense  serait  faite  de  jurer  sous  rigou- 
reuse peine.  Il  parait  que  cette  mesure  fut  efficace,  car  dans  le  XVIe  siè- 
cle, en  1540,  on  y  eut  encore  recours.  —  Parmi  les  procès  fameux;  on 
cite,  d'après  de  Tliou,  celui  qui  fut  fait  aux  rats,  à  Autun,  au  commen- 
cement du  XVIe  siècle,  et  dans  lequel  le  célèbre  Chasseneux  fut  constitué 
leur  défenseur.  —  «  Il  remontra  que  le  terme  qui  leur  avait  été  donné 
pour  comparaître  était  trop  court,  d'autant  plus  qu'il  y  avait  du  danger 
pour  eux  à  se  mettre  en  chemin ,  tous  les  ébats  des  villages  étant  aux 
aguets  pour  les  saisir.  Et  il  obtint  un  délai.  »  Le  président  Bouhier, 
dans  la  préface  de  sa  coutume  de  Bourgogne ,  traite  ce  récit  de  beau 
conte.  «  Chasseneux,  dit-il,  ne  parle  point  des  rats ,  mais  des  mouche* 
(muscis),  qui  détruisaient  les  raisins;  l'official  les  avait  excommuniées, 
et  Chasseneux  approuva  la  procédure.  » 

Vers  le  commencement  du  xv«  siècle,  «  Les  Français  et  les  Bourgui- 
gnons, dit  Pasquier,  considérant  ce  qui  était  de  nécessité  et  non  de 
vanité,  portaient  pendues  à  leur  ceinture  les  clefs  pour  entrer  dans  leur 
maison,  leur  couteau  pour  s'en  servir  à  table,  leur  bourse  ou  gibecière 
pour  y  mettre  leur  argent,  et  de  plus  leur  épée  ou  leur  écritoire,  selon 
leurs  différens  états.  De  là  vient  qu'un  homme,  voulant  faire  cession  de 
biens,  était  contraint,  devant  le  juge,  de  quitter  sa  ceinture,  non  pour  le 
noter  d'infamie;  mais  pour  marquer,  par  sa  ceinture  déposée,  qu'il  re- 
nonçait à  l'administration  de  ses  biens  et  aux  communautés  de  la  vie.  » 
Il  en  était  de  même  des  femmes,  lorsqu'elles  renonçaient  à  la  commu- 
nauté. Ainsi,  la  duchesse  de  Bourgogne,  veuve  de  Phibppe-le-Hardi,  qui 
était  mort  couvert  de  dettes,  par  excès  de  générosité,  annonça  sa  renon- 
ciation à  la  communauté  en  déposant  sur  le  cercueil  de  son  mari  sa 
ceinture,  ses  clefs  et  sa  bourse. 

Habillemens  au  xvie  siècle.  —  Voici  quelques  détails  sur  les  ha- 
billemens  des  hommes  et  des  femmes  de  la  Bourgogne.  —  L'habillement 
des  femmes  se  composait  des  pièces  suivantes,  énoncées  en  termes  du 
temps  :  les  soliers,  escarpins  ou  pantophlcs,  déchiquetés  à  la  barbe 
d'écrevisse;  les  chausses  (bas),  les  jarretières,  la  chemise,  la  vasquinc 
(sorte  de  jupon  que  les  Espagnoles  portent  encore),  la  vertugaîe,  la 
colle,  la  pièce  d'estomach,  le  lacet,  le  demi-sein,  Yespinglier,\a  bourse, 
les  coulleaux,  la  gorgerette,  le  pigne,  le  ruban,  la  coeffe,  la  templette, 
le  diamant,  la  robe  ou  la  marlote  ou  la  berne,  la  ceinture,  lespalenfi- 
tres,  les  gants,  le  chaperon  et  le  mirouer.  —  On  voit  qu'une  femme 
portait  ainsi  tout  l'attirail  nécessaire  à  la  toilette  (1). 

Eugène  Pontie. 
[Mosaïque  du  Midi.) 


NOTICE  SUR  L'ILE  DE  WALLIS, 

PAB    LE    PÈBE    BATAILLON  ,    MISSIONNAIBE. 

'  (Société  de  la  Propagation  de  la  Foi). 

(Suite  et  fin.  —  Voir  notre  dernier  numéro.) 

«  Les  mœurs  de  nos  Océaniens,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  irrépro- 
chables, sont  eu  général  assez  dignes  d'éloge.  Si  l'on  excepte  le  roi  et 


(1)  Appartement  des  femmes. 


(1)  Histoire  de  la  ville  d' Aulvn,  par  Joseph  Rosny.  —  Statistique,  géogra- 
phique, et  historique  du  département  de  Saône-et-Loirc ,  par  Hacquin.  — 
France  pittoresque. 
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quelques  chefs  qui  se  permettent  la  polj  garnie,  les  hommes  n'ont  qu'une 
femme  à  qui  ils  gardant  la  plus  exemplaire  liileliie.  L'oubli  de  ce  devoir 
mettrait  en  danger,  les  jours  du  coupable,  ou  du  moins  exposerait  son 
village  .1  être  pille  et  saccagé  par  les  parensde  l'offensé  :  car.  ici  la  faute 
d'un  seul  est  ordinairement  vengée  par  la  punition  de  ions  ses  voisins. 
Quelquefois  aussi  il  arrive  iprune  femme,  qui  a  ii  se  plaindre  de  son 
mari,  \a  sans  autre  for de  procès  mordre  et  couper  le  nez  de  sa  ri- 
vale, quand  celle-ci  lui  est  inférieure  en  noblesse  H  n'est  pas  rare  d'en 
rencontrer  qui  ont  passé  par  cette  horrible  épreuve.  Dans  leurs  mariages, 
ils  n'ont  pas  égard  à  la  parente  qui  resuite  des  alliances  :  on  %  oit  même 
le  frère  épousée  la  veuve  de  son  frère,  Mais  il  n'est  jamais  permis  de 

s'allier  avec  des  pareils  du  même  Sang,  a  quelque  degré  que  ce  soit.  Les 
membres  d'une  même  famille  ne  douent  jamais  paraître  ensemble  sans 
être  couverts  d'un  long  vêtement;  et  s'il  arrivait,  même  par  mégi urde, 
qu'un  cousin  laissât  échapper  une  parole  ineonv  eiiante  en  la  compagnie 
de  ses  parentes,  celles-ci  se  retireraient  aussitôt,  pu  feraient  cesse)  la 
conversation.  Si  de  bonnes  qualités  pouvaient  faire  oublier  leur  habitude 
de  mentir  et  surtout  leur  inclination  au  vol,  on  n'aurait  que  des  éloges 
a  donner  a  leur  caractère.  Us  sont  oflicieux  envers  leurs  compatriotes,  ej 
généreux  à  l'égard  dis  étrangers  .  quels  que  soient  leurs  besoins,  ils  par- 
tagent ce  qu'ils  possèdent,  et  quelque/pis  s'en  privent  entièrement  pour 
l'offrira  ceux  qui  souffrent  ou  qui  les  visitent.  Peut-être  même  portent- 
ils  cette  complaisance  a  ['excès.  Le  respect  des  enfans  pour  leurs  pères. 
celui  des  sujets  pour  le  roi  et  les  chefs  est  encore  un  des  traits  qui  les  ho- 
norent. Reçoivent-ils  quelques  ordres  d'un  supérieur,  ce  n'est  jamais 
((n'assis  et  en  silence;  ont-ils  quelques  paroles  a  lui  adresser,  ils  sem- 
caindre  de  prononcer  son  nom;  s'ils  le  rencontrent  dans  un  chemin 
ou  qu'ils  l'aperçoivent  passer  à  une  assez  grande,  distance,  ils  s'asseienl 

ôl  et  ne  se  relèvent  qu'après  l'avoir  vu  s'éloigner.  Les  témoignages 
de  leur  dévouement  au  roi  empruntent  des  tonnes  encore  plus  respec- 
tueuses; le  seul  langage  qu'on  se  permette  en  sa  présence  est  celui  qui 
-acre  pour  le  culte  des  dieux.  Kntrc  eux  règne  aussi  la  plus  affec- 
tueuse politesse:  les  paroles  qui  se  rencontrent  ordinairement  sur  leurs 
lèvres  sont  ou  d'encouragement  dans  leurs  travaux,  ou  d'actions  de  grâces 
pour  la  santé  dont  ils  jouissent. 

Le  pouvoir  se  concentre  dans  trois  familles  principales,  celles  du 
mi  et  de  deux  grands  chefs  ou  ministres,  dont  l'autorité  est  héréditaire. 
Chaque  individu  9§J  réputé  d'autant  plus  noble,  exerce  d'autant  plus 
d'influence,  qu'il  tient  de  plus  (ires  à  l'une  de  ces  trois  grandes  souches 
Les  diverses  familles  ont  beau  s'allier  et  se  croiser  en  tous  sens.  l'Océa- 
nien sait  toujours  celui  qui  a  un  degré  de  noblesse  de  plus  ou  de  moins 
et,  au  besoin,  il  ira  le  ehercher  dans  la  partie  la  plus  obscure  de  I  île, 
pour  l'investir  du  commandement   auquel  lui  donne  droit  sa  naissance. 

mmes  nobles  onl  en  cela  le  même  prix  dège  que  les  hommes  ;  excepte 
toutefois  lorsqu'il  s'agit  de  la  royauté, OÙ  elles  ne  peuvent  prétendre  qu'à 
défaut  de  tout  rejeton  m.ile.  t.ette  hiérarchie  des  pouvoirs  parait  être  le 
seul  principe  d'ordre  admis  par  ces  tribus  ii  demi  sauvages,  pour  les- 
quelles il  n'existe  ni  loi  écrite,  m  tribunal  reconnu. 

l'enl-etre  présente) .n-jc  un  tableau  plus  complet   des  imiurs  et   des 

coutumes  de  Wallis,  en  suivant  ses  habit.uis  depuis  leur  naissance  jus- 
qu'à leur  mort.  Lorsqu'un  enfant  vient  au  monde,  il  reçoit  un  nom  qui 

mais  celui  de  son  père     c'est  celui  d'un  oiseau,  d'un  poisson,  ou 

toute  autre  expression  choisie  dans  la  langue  du  pays.  Ordinairement  le 
irtienl  plutôt  au  parent  ou  à  L'étranger  «pu  lui  impose  ce 
nom.  qu'à  ceuv.  qui  lin  nui  donne  le  jour.  Si  i  i  si  le  premier  rejeton  de 
la  famille,  après  av.ùr  peint  en  rouge  la  mère  et  L'enfant,  on  célèbre 
une  grande  fête,  dont  voici  les  plus  notables  particularités.  Les  parens 
de  la  famille  qu'on  veut  féliciter,  apportent  à  la  maison  commune  de  son 
trois  ou  quatre  cent.-,  corbeilles  de  vivres,  contenant  chacune 
un  poisson  ou  tout  autre  mets  du  pays,  avec  six  petits  ignames;  quelques 
porcs  rôtis  complètent  la  provision.  Les  convives  s.'  chargent  aussi  de 
longues  puces  de  tape,  de  nattes,  de  colliers,  etc.  présens  destinés  au 
'"'  du  oi  chef  qui,  en  son  absence, a  droit  de  présider  l'asse.mblée    \u 


nombre  dç  ces  dons  figurent  toujours,  comme  pièce  principale,  une  grosse 

racine  de  cava  portée  par  deux  hommes,  La  fête  s'ouvre  par  une  distri- 
bution de  vivres.  \  peine  est-elle  achevée,  que  les  chantres  vout  s'as- 
seoir au  milieu  de  la  multitude  rangée  en  cercle,  et  préludent  au  Sauvage 
concert  en  frappant  sur  des  bambous  pu  sur  des  milles  démines  a  leurs 

pieds.  D'autres  accompagnent  de  battemens  de  mains  et  des  éclats  de 

leur  bruyante  voix  cette  sorte  de  musique  instrumentale.  Le  chant  se 
compose  de  deux  ou  trois  rimes  insignifiantes  qu'il?  ne  cessent  de  répéter 
en  trio  avec  la  plus  grande  monotonie,  mais  aussi  avec  une  justesse  ri 
un  accord  parfaits.  Bientôt  aux  musiciens  se  joignent  les  danseurs.  Quel- 
ques insulaires  se  détachant  de  la  foule,  courent  ça  et  la  autour  des 
chantres,  inv  itant  par  leurs  gambades  et  leurs  cris  les  spectateurs  a  danser 
avec  eux.  Il  ne  tarde  pas  a  s'en  présenter  un  bon  nombre  qui,  tous  sau- 
tant, battant  des  mains  et  imprimant  à  tout  leur  corps  des  mouvemens 
vifs  et  précipites,  mais  toujours  uniformes  et  réglés  sur  le  chant,  provo- 
quent les  applaudisscmens  de  la  joyeuse  assemblée.  Danseurs  et  musi- 
ciens se  reprennent  tour  à  tour,  et  la  scène  dure  souvent  autant  que  la 
nuit.  Les  femmes  v  sont  rarement  admises  ;  Ce  n'est  qu'entre  elles  qu'elles 
se  livrent  à  un  divertissement  semblable,  mais  avec  une  décence,  une 
gravité  et  une  modestie  remarquables.  Dans  ces  jeux,  les  naturels  de 
Wallis  étalent  leurs  plus  riches  parures  :  leur  corps  est  tout  brillant 
d'huile,  leur  tête  couronnée  de  feuillage,  leurs  cheveux  parsemés  de 
Heurs,  leurs  bras  et  leur  cou  ornes  de  coquilles,  de  colliers  et  de  guir- 
landes; tout  en  eux  se  réunit  pour  rendre  le  spectacle  plus  étrange  et 
plus  amusant.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  se  célèbrent  toutes  les  fêtes  de 
l'île.  Le  roi  profite  de  ces  réunions  pour  intimer  ses  ordres  et  signaler 
les  abus;  s'il  n'a  rien  de,  sérieux  a  dire,  il  régale  son  peuple,  d'une  his- 
toire bouffonne  ou  d'un  ridicule  sermon. 

lies  qu'un  enfant  peut  marcher,  il  va  sur  les  bords  de  la  mer  se 
baigner  avec  les  autres  et  apprendre  à  nager.  La  seule  instruction  qui' 
ses  parens  lui  donnent  est  de  respecter  les  tapus  et  de  craindre  les 
dieux,  surtout  VAtua-Mouri,  qui  fait  venir  les  plaies  et  grossir  les 
;, milles.  Les  lapitS  pernianens  et  communs  à  toute  l'île  sont  de  toucher 
Ce  qui  est  à  l'usage  du  rpi  et  des  chefs,  d'entrer  dans  les  maisons  OÙ  se 
fabrique  la  tape,  et,  pour  les  femmes  et  les  enfans,  de  manger  avec  leurs 
époux  et  leurs  pères.  Le  contact  d'un  mort  soumet  aussi  les  mains  a  la 
loi  du  tapu  jusqu'à  ce  qu'on  se  les  soit  lavées,  ce  qui  ne  se  fait  qu'au 
bout  de  quelques  semâmes.  Jusqu'à  cette  purification,  ils  ne  peuvent  se 
porter  eux-mêmes  les  alimens  à  la  bouche;  d'autres  leur  rendent  ce  ser- 
vice. Quelques  poissons  et  la  plupart  des  oiseaux  sont  sacrés  pour  l'île 
entière.  Il  y  a  encore  des  interdits  qui  ne  s'étendent  qu'à  un  village* 
d'autres  purement  personnels  qui  se  bornent  ii  un  individu.  Le  plus  sûr 
moyen  de  faire  respecter  un  champ,  est  de  le  mettre  sous  la  protection 
du  tapu.  Il  est  rare  que  nos  insulaires  enfreignent  cette  loi;  car,  selon 
eux,  la  mort  serait  L'inévitable  châtiment  des  transgresseurs.  J'ai  récem- 
ment visite  un  hydropique  qui  attribuait  l'enflure  de  son  ventre  au  mal- 
heur qu'il  avait  eu  de  manger  des  fruits  défendus. 

«  La  jeunesse  s'exerce  souvent  a  des  combats  simules.  Armes  de  lour- 
des massues,  on  voit  les  champions  s'attaquer  avec  audace  et  recevoir  les 
coups  les  plus  violens  sans  donner  le  moindre  signe  de  douleur  (  i  mi  - 
pris  de  la  souffrance  est  quelquefois  pousse  par  eux  jusqu'à  la  cruauté. 
Si  quelque  chef  aimé  du  peuple  vient  a  tomber  malade,  ou  le  porte  dans 

le  temple  du  (heu  auquel  est  imputée  son  indisposition     Là,  pour  apaisi  C 

a  colère,  on  livre  des  i iluis  au  premier  sang,  on  coupe  même  un  p<- 

,it  doigt  à  plusieurs  enfans  pour  en  taire  don  à  l'impitoyable  divinité. 
Si  l'état  du  malade  ne  s'améliore  pas,  on  conçoit,  il  est  vrai,  plus  de  crainte 
de  I  Esprit;  nuis,  hors  de  sou  temple,  on  vomit  contre  lui  mille  injures 
qu'il  est  censé  ne  pas  entendre 

V  la  mort  d'un  insulaire,  ses  parens  et  ses  amis  se  réunissent  autour 
de  sa  Ironie  dépouille.    Si  C'est   Un  Chef,  ils  tirent  (les  coups  de  fusil,   se 

l'uni,  avec  des  coquilles,  des  incisions  sur  les  joues,  el  se  mettent  toute 
la  tête  en  sang.  Les  cris  dont  ils  accompagnent  ces  marques  de  demi 
ressemblent  plutôt  a  des  chants,  funèbres  qu'a  des  sanglots.  Vingt-quatre 
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heures  après  le  décès  on  procède  à  la  sépulture  ;  mais,  avant  de  se  ren- 
dre au  cimetière,  il  se  fait  encore  un  grand  cava,  que  préside  le  mort, 
paré  comme  aux  jours  de  fête  et  enveloppé  dans  plusieurs  doubles  de 
tape  neuve.  Comme  il  n'est  pas  à  même  de  vider  la  coupe  qu'on  lui  pré- 
sente, on  en  arrose  la  terre  à  ses  côtés.  Après  cela,  la  foule  accompagne 
le  cadavre  à  la  maison  des  morts,  tandis  que  d'autres  insulaires  vont 
chercher  du  sable  au  bord  de  la  mer,  et  reviennent,  en  chantant,  vider 
leurs  paniers  sur  le  corps  du  défunt.  C'est  à  ce  moment  surtout  que, 
pour  honorer  sa  mémoire,  les  cris  redoublent,  que  le  sang  coule  avec 
[ilus  d'abondance,  que  les  petits  doigts  sont  coupés  en  grand  nombre  et 
jetés  sur  le  cercueil.  Horrible  spectacle,  et  qui  devient  plus  révoltant 
encore  lorsqu'il  s'agit  des  funérailles  d'un  grand  personnage  ;  car  alors 
les  hommes  se  meurtrissent  la  tête  à  coups  de  massues,  de  lances  et  de 
haches;  d'autres  se  mordent  les  liras,  se  déchirent  la  poitrine,  ou  s'ap- 
pliquent sur  la  chair  des  charbons  ardens;  on  en  a  vu  se  passer  leur  lance 
au  travers  du  corps.  Les  parens  se  rasent  ensuite  la  tête,  et  célèbrent,  de 
dix  en  dix  jours,  trois  ou  quatre  fêtes  semblables,  où  ils  renouvellent 
leurs  gémissemens  et  leurs  blessures.  Quelquefois  ce  deuil  barbare  se 
prolonge  pendant  plus  de  six  mois.  Ici,  comme  ailleurs,  le  respect  hu- 
main a  donc  ses  martyrs;  car  la  coutume,  le  qu'en  dira-t-on,  le  désir  de 
passer  pour  brave  ont  plus  de  part  que  les  regrets  à  tout  ce  désespoir  : 
ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'après  la  cérémonie  on  n'aperçoit  dans  la  plupart 
aucun  signe  de  véritable  chagrin. 

<>  Ce  que  je  viens  de  dire  de  Wallis  peut  s'appliquer  en  grande  partie 
ii  toutes  les  îles  environnantes  et  surtout  aux  archipels  des  Navigateurs 
et  de  Fidgi,  mais  plus  spécialement  à  celui  de  Tongatapu,  d'où  la  popu- 
lation de  Wallis  semble  descendre.  Notre  île  a  été  découverte  en  1767 
par  un  capitaine  anglais  qui  lui  donna  son  nom.  Plusieurs  naturels  se 
rappellent  encore  cet  événement,  et  un  vieillard  que  je  me  plais  souvent 
à  questionner,  raconte  qu'à  l'apparition  du  navire  européen,  on  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fêit  une  terre  des  dieux  glissant  sur  les  Ilots.  Le  peuple 
était  confirmé  dans  cette  pensée  par  la  vue  des  mâts,  qu'il  prenait  pour 
des  cocotiers.  C'est  sans  doute  pour  cette  raison,  dit  le  vieillard,  qu'on 
donne,  aux  Européens  le  nom  de  papa  longui,  qui  signifie  planche  du 
ciel.  L'île  avait  alors  les  mêmes  productions  et  les  mêmes  usages  qu'au- 
jourd'hui, seulement  elle  était  beaucoup  plus  peuplée,  à  tel  point  que, 
suivant  le  récit  de  mon  vieillard,  les  hommes  trop  nombreux  furent 
réduits  à  se  faire  une  guerre  d'anthropophages,  jusqu'à  ce  que  le  chiffre 
des  hahitans  n'excédât  plus  les  ressources  du  pays.  C'est  la  seule  fois, 
ajoute-t-il,  que  ses  compatriotes  auraient  imité  les  cannibales,  pour  les- 
quels ils  professent  la  plus  grande  horreur.  Long-temps  ils  furent  idolâ- 
tres des  Européens;  ils  avaient  pour  eux  autant  de  respect  que  de  crainte. 
Aujourd'hui  leurs  sentimens  ont  bien  changé  ;  en  voici  peut-être  la  raison  : 
il  y  a  une  dizaine  d'aimées  qu'un  étranger,  d'origine  espagnole,  mais  né, 
je  crois,  à  Sandwich,  vint  à  plusieurs  reprises  dans  ces  parages  pêcher 
des  huitres,  qu'il  allait  vendre  au  Japon.  A  son  dernier  voyage,  il  lui  prit 
envie  de  détrôner  le  roi  actuel,  de  lui  donner  un  successeur  nominal  et 
de  se  constituer  lui-même  souverain  de  toute  l'île.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
victime  de  son  ambition  ;  car,  après  quelques  mois  de  règne,  les  naturels, 
que  la  crainte  seule  retenait  sous  son  joug,  lui  tendirent  un  piège  et  l'as- 
sommèrent avec  tous  ses  gens.  Dès  lors,  ils  comprirent  que  les  blancs 
n'étaient  ni  invulnérables  ni  invincibles,  et  cessèrent  de  les  prendre 
pour  des  dieux.  De  récens  malheurs  ont  de  plus  en  plus  fait  évanouir  le 
prestige.  A  peine  y  a-t-il  trois  ans  qu'un  équipage  anglais,  coupable, 
dit-on,  de  procédés  indignes,  expia  cruellement  ses  torts  :  surpris  par  les 
insulaires,  il  périt  tout  entier  au  nombre  de  vingt-cinq  hommes.  Un 
bâtiment  de  guerre  américain,  qui  arriva  le  lendemain  du  massacre, 
jugea ,  tant  l'insulte  avait  été  grave ,  que  le  châtiment  n'excédait  pas 
la  faute.  Par  suite  de  cette  déplorable  affaire,  qui  lit  perdre  aux  na- 
turels toute  estime  pour  les  Européens,  notre  religion  même  leur  devint 
suspecte.  Il  me  reste  à  dire  comment  les  ministres  protestans  l'ont  ren- 
due odieuse . 

«  Ce  n'est  guère  que  depuis  une  dizaine  d'années  que  les  prétendus 


réformés  ont  commencé  à  s'établir  dans  les  archipels  voisins  de  Tonga, 
où  ils  débarquèrent  d'abord.  Ils  ont  fait  de  là  quelques  excursions  et 
même  quelques  progrès  dans  les  îles  de  la  Société,  des  Navigateurs,  etc. 
Toutefois  les  traitemensdont  ils  usent  envers  leurs  néophytes  suffiraient 
seuls  pour  expliquer  pourquoi  l'hérésie  est  si  lente  à  se  propager  dans 
cette  partie  de  l'Océanie.  Tout  le  inonde  sait  déjà  que  c'est  la  menace  à  la 
bouche  qu'ils  s'imposent  à  une  île,  et  que  les  coups  de  corde,  les  fortes 
amendes  sont  pour  eux  les  moyens  ordinaires  de  se  faire  obéir  du  trou- 
peau. Il  n'est  pas  rare  de  voir  plusieurs  patiens  attachés  à  un  arbre,  et 
déplorant,  tandis  qu'on  les  flagelle,  le  malheur  qu'ils  ont  eu  de  fumer 
du  tabac  ou  de  cueillir  un  coco  le  jour  de  dimanche.  Encore  ces  rigueurs 
n'ont-elles  communément  pour  résultat  que  de  faire  détester  le  ministre 
ou  de  l'enrichir  par  les  confiscations  dont  il  frappe,  à  son  profit,  les  pré- 
varicateurs. Jamais  les  apôtres  de  la  réforme  n'ont  prêché  à  Wallis  ; 
mais,  à  plusieurs  reprises,  ils  y  ont  délégué  des  représentons,  avec  plein 
pouvoir  de  répandre  et  d'interpréter  la  Bible.  La  dernière  fois  que  ceux- 
ci  se  présentèrent,  ils  étaient  au  nombre  de  quarante  à  cinquante,  armés 
de  massues,  de  lances,  de  haches  et  de  fusils.  Le  roi  toléra  quelque 
temps  leur  séjour  dans  sou  île  ;  mais  enfin,  poussé  à  bout  par  leurs  im- 
portunités  et  leurs  violences,  il  leur  déclara  la  guerre.  Ils  l'acceptèrent 
hardiment;  et,  retranchés  dans  une  espèce  de  fort,  ils  soutinrent  un  siège 
en  forme  contre  l'île  entière.  En  vain  leur  offrit-on  plusieurs  fois  de 
capituler  aux  conditions  usitées  dans  le  pays;  ils  s'y  refusèrent  constam- 
ment jusqu'à  ce  que,  pressés  par  la  faim,  il  leur  fallut  se  rendre  à  dis- 
crétion. Tous  eurent  la  tête  coupée,  à  l'exception  de  quatre  hommes,  des 
femmes  et  des  enfans.  Deux  ans  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  ce 
massacre,  lorsque  nous  avons  débarqué  à  Wallis,  où  sont  encore  tous  ces 
malheureux  débris  de  la  colonie  protestante. 

«  Telle  est,  mon  révérend  Père,  la  petite  île  Ouvea  ou  Wallis,  la  pre- 
mière qui  ait  été  visitée  par  le  Seigneur  dans  la  personne  de  son  repré- 
sentant, notre  saint  prélat.  Après  avoir  reçu  les  prémices  du  ministère  de 
monseigneur  Pompallier,  elle  est  devenue  l'héritage  du  dernier  de  vos 
enfans.  Il  vous  tarde,  sans  doute,  de  connaître  le  bien  qui  s'y  est  opéré  : 
c'est  pour  répondre  à  vos  pieux  désirs  qu'au  tableau  que  je  viens  de  tra- 
cer des  usages,  des  croyances,  des  mœurs  et  des  dispositions  de  mes  in- 
sulaires, je  joindrai  un  léger  aperçu  sur  l'état  actuel  de  la  mission. 

«  Dix  mois  s'étaient  écoulés  depuis  que  nous  avions  perdu  de  vue  les 
côtes  de  France,  lorsque  nous  touchâmes  à  Wallis,  le  premier  novembre 
1837.  Le  dessein  de  notre  évêque  était  d'abord  de  se  rendre  avec  nous 
dans  l'archipel  des  Carolines.  Mais  les  progrès  de  l'erreur  à  Tonga  et  à 
Fidgi  lui  firent  prendre  la  résolution  de  planter  la  croix  dans  le  voisinage 
de  ces  îles,  qui  sont  les  principales  de  la  mission.  Wallis,  située,  à  peu 
près  au  centre,  lui  parut  propre  à  devenir  le  poste  avancé  qu'il  cherchait 
à  établir  contre  l'hérésie.  Sa  Grandeur  proposa  donc  au  roi  de  laisser  au- 
près de  lui  deux  hommes  de  sa  suite  pour  apprendre  la  langue  du  pays. 
Cette  proposition,  d'abord  agréée  par  le  prince,  fut  ensuite  combattue  par 
son  premier  ministre  devant  une  grande  assemblée  réunie  pour  nous 
voir  et  nous  entendre.  Le  motif  de  sou  opposition  était  la  crainte  de  nous 
voir  bientôt  tenter  un  changement  dans  la  religion  de  l'île  :  pour  lui,  di- 
sait-il, ayant  vieilli  dans  la  foi  de  ses  pères,  il  voulait  y  mourir.  Un  jeui;e 
chef  que  Monseigneur  avait  gagné  d'avance  plaida  notre  cause  avec  suc- 
cès; et  le.  roi  non  seulement  autorisa  notre  séjour  sur  ses  terres,  mais 
nous  accueillit  même  dans  son  palais.  Alors  seulement  Monseigneur  me 
fit  part  de  son  choix  et  m'apprit  qu'il  avait  dessein  de  me  laisser  seul 
avec  le  frère  Joseph  dans  ce  centre  de  l'hérésie  et  de  l'infidélité.  Je  dus 
obéir  à  mon  évêque,  bien  convaincu  que  les  difficultés  ne  sont  rien  de- 
vant Dieu,  et  qu'il  en  triomphe  avec  d'autant  plus  de  gloire  qu'il  y  em- 
ploie de  plus  faibles  instrumens.  Après  avoir  reçu  les  avis  et  la  bénédic- 
tion de  sa  Grandeur,  nous  nous  séparâmes  d'elle  et|de  tous  nos  confrères. 
Rentrés  seuls  à  notre  nouveau  gîte,  nous  nous  appliquâmes  à  remarquer 
les  usages  du  pays  pour  nous  y  conformer,  à  gagner  l'affection  des  chefs 
et  surtout  à  apprendre  la  langue  de  notre  patrie  adoptive.  Un  Français 
que  nous  trouvâmes  établi  depuis  trois  ans  dans  l'île,  vint  me  demander 
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et  obtint  la  permission  d'habiter  auprès  de  nous;  sa  société,  je  dois  le 
dire,  ne  nous  a  pas  été  inutile  dans  les  commencemens. 

«  Nos  débats  dans  cette  nouvelle  carrière  ne  furent  pas  heureux  I  D 
des  chefs  de  l'île  tomba  dès  notre  arrivée,  dans  une  espèce  de  folie  fu- 
rieuse qui  le  poussait  à  tout  détruire  sur  son  passage,  a  incendier  les 
maisons,  à  poursuivre  et  frapper  les  gens.  Comme  il  appartenait  a  une 
famille  redoutée,  et  que,  d'ailleurs,  on  le  prenait  pour  une  divinité  en  co- 
lère, personne  n'usait  s'opposer  à  ses  violences;  ou  se  contentait  de  fuir 
à  son  approche  el  de  se  cacher  dans  les  Uns.  La  résidence  du  roi  fut  le 
principal  théâtre  des  excès  de  ce  frénétique.  Aussi  fallut-il  nous  tenir 
constamment  sur  nos  gardes  pour  n'être  pas  à  la  portée  de  ses  coups. 
Mais  enfin  notre  vigilance  fut  un  jour  en  défaut  :  il  nous  surprit  dans  la 
du  roi,  et  le  voila  aussitôt  a  notre  poursuite,  .le  nie  trouvais  le 
dernier  des  fuyards,  pour  avoir  voulu  ramasser  mon  bréviaire  échappé 
de  nies  mains  dans  le  désordre  de  la  course.  Le  fou  ne  tarda  pas  a  être 
sur  moi  :  a  son  approche,  j'eus  encore  le  malheur  de  trébucher  et  de 
tomber  à  ses  pieds;  sa  longue  el  lourde  perche  était  déjà  lèvre  sur  ma 
tête;  je  regardais  venir  le  coup,  quand  je  vis  ses  bras  demeurer  suspen- 
dus. J'eus  donc  le  temps  de  me  relever  et  défaire  quelques  pas;  mais  il 
m'atteignit  de  nouveau  et  brisa  son  arme  sur  mes  épaules,  .le  ne  cessai 
pas  de  courir,  toujours  talonne  par  mon  furieux,  jusqu'à  ce  que,  haletant 
de  fatigues  et  épuisé  par  une  seconde  chute,  je  résolus  d'attendre  ce  que 
la  Providence  allait  décider  sur  mon  sort  Elle  veillait  sur  moi  au  plus 
fort  de  l'épreuve  :  car  le  fou  s'arrêta  soudain  et  retourna  sur  ses  pas,  en 
poussant  des  cris  et  en  proférant  des  paroles  que  je  ne  pus  comprendre. 
Cet  accident  me  fournit  la  preuve  de  l'affection  que  me  portait  déjà 
I.'  peuple  de  Wallis;  il  se  montra  très  affligé  du  danger  que  j'avais 
couru. 

lies  le  lendemain,  je  me  rendis  avec  le  frère  Joseph  dans  un  îlot 
voisin,  chez  le  jeune  chef  qui  avait  naguère  si  bien  plaide  notre  cause  et 
auprès  duquel  se  trouvait  la  plus  grande  partie  de  nos  effets.  J'y  demeu- 
rai deux  mois  en  paix,  constamment  occupé  à  l'étude  de  la  langue,  tandis 
que  mon  compagnon  s'employait  a  se  rendre  utile  aux  naturels.  C'est  la 
(pie.  dans  une  loge  qu'on  nous  avait  destinée,  j'eus  l'ineffable  bonheur 
de  célébrer  pour  la  première  fois  les  saints  mystères  :  l'humanité  sainte 
de  Y  S,  ne  s'était  peut-être  jamais  retrouvée  dans  un  lieu  qui  ressemblât 
mieux  à  l'etable  de  Bethléem.  Bientôt  il  nous  fallut  quitter  cette  paisible 
retraite.  I.e  roi.  impatient  de  nous  revoir,  nous  lit  prier  île  repasser  dans 
la  grande  Ile,  ce  que  nous  finies  sur-le-champ,  pour  montrer  a  sa  ma- 
jesté notre  empressement  a  correspondre  à  ses  désirs.  Nous  la  trouvâmes 
réfugiée  au  milieu  des  bois,  où  elle  s'était  construit  une  demeure  pour 
se  dérober,  comme  le  reste  des  insulaires,  aux  poursuites  du  fou  L'ac- 
cueil que  nous  reçûmes  fut  vraiment  paternel.  Afin  de  nous  fixer  désor- 
mais auprès  de  lui.  le  prince  nous  lit  élever  une  cabane  a  côté  de  la  sienne. 
en  attendant  qu'on  pût  avec  sécurité  retourner  à  l'habitation  l'ovale  si- 
tuée sur  le  bord  de  la  mer  (tois  mois  devaient  encore  s'écouler  jusqu'à 
cette  époque  Nous  les  emploj  unes .,  préparer  la  charpente  d'une  maison 
que  nous  avions  dessein  d'élever  sur  un  plan  nouveau,  et  à  poursuivre 

avec  une  nouvelle  ardeur  l'étude  de  la    langue   Océi 'une.    Apres    cinq 

mois  d'efforts,  je  la  balbutiai  Suffisamment  pour   instruire   deux  pauvres 

malades  abandonnés  qu'on  nous  avait  chargé  de  guérir,  et  auxquels  nous 
procurâmes  un  bien  [dus  précieux  qui'  la  santé,  celui  île  la  Foi.  lis  sont 
morts  tous  les  deux  après  avoir  reçu  les  prémices  des  grâces  offertes  à 

leurs  compatriotes. 

Monseigneur  avait  laisse  dans  l'île  d'Uni  n.  a  quarante  hcucs  seule- 
ment de  Wallis.  le  père  Chanel,  notre  provicaire  apostolique.  Profitant 
d'une  occasion  favorable,  ce  cher  confrère  est  venu  nous  voir  pour  s'en- 
tendre avec  nous  sur  h-s sures  l  prendre  dans  l'intérêt  de  la  mission 

et  pour  donner  a    la  rédaction  des  principales  prières  toute  l'uniformité 

que  permettrait  la  différence  des  idiomes  Nous  mnes  ensemble  la  béni 
diction  de  notre  nouvelle  demeure,  et  tous  deux  nous  \  célébrâmes  la 

sainte  messe  :  bonheur  dont  j'ai  continué  de  jouir  chaque  jour  sans  me 
cacher  de  perso"uc,  et  même  avec  l'agrément  du  roi.  Bientôt  j'entrepris 


de  visiter  en  détail  toutes  les  parties  de  l'île,  afin  de  m'assurer  de  plus 
en  plus  des  dispositions  des  naturels  a  notre  égard.  Partout  je  reçus  l'ac- 
cueil le  plus  amical  Dans  cette  tournée,  un  anglais,  depuis  long-temps 
établi  dans  l'ile.  m'invita  à  conférer  solennellement  le  baptême  à  son 

entant.  J'ai  encore  eu  la  consolation  d'administrer,  en  secret,  le  même 
sacrement  a  deux  jeunes  océaniens  en  danger  de  mort;  ils  sont  ailes 
çrossir  dans  le  ciel  le  nombre  des  anges  protecteurs  de  \\  allis.  Que  sont 
auprès  du  luinheur  éternel  que  j'ai  procuré  a  ces  quelques  aines  tous  les 

sacrifices  que  j'ai  pu  faire! 

\  clic  époque,  Tahangara,  le  jeunechefdont  j'ai  déjà  tait  connaître 

le  dévoûment  a  notre  cause,  vint  a  tomber  malade  \|n,  s  avoir  interdit 
aux  atuas  l'entrée  de  sa  demeure,  il  m'envoya  chercher,  et  prévint  en 
même  temps  le  roi  qu'il  ne  voulait  entendre  d'autres  conseils  que  lis 
miens.  J'accourus  auprès  de  lui  et  nous  eûmes  ensemble  sur  la  religion 
quelques  entretiens  que  le  prompt  rétablissement  de  sa  saute  tin  loin 
d'interrompre.  Bientôt  il  me  suivit  chez  le  roi  pour  appuyer  de  toute  son 
influence  une  démarche  qu'il  devenait  urgent  de  ne  plus  différer.  Les 

ayant  invites  a  assister  l'un  et  l'autre  a  la  sainte  messe,  célébrée  ce  jom- 
la  avec  autant  de  ponipejqu'eii  permettait  notre  dcniiiuent,  je  leur  décou- 
vris les  motifs  qui  m'avaient  amène  dans  leur  île ,  j'expliquai  à  sa  ina- 
jestécomment,  de  peur  d'être  confondu  avec  les  prédicateurs protestans, 
je  lui  avais  laissé  ignorer  ma  qualité  de  missionnaire,  etc.  Elle  me  ré- 
pondit que  si  je  l'aimais,  je  ne  devais  pas  penser  a  quitter  ses  états.  «  Je 
sais,  ajouta-t-elle,  que  votre  religion  est  meilleure  que  celle  des  minis- 
tres, mais  avant  fait  mourir  les  premiers  qui  nous  ont  prêché  le  chris- 
tianisme, j'aurais  honte  de  l'embrasser,  attendez  ma  mort,  et  vous  pour- 
rez, sans  obstacle  travailler  a  la  conversion  de  l'île.  D'ailleurs,  ce  sont  nos 
dieux  qui  font  croître  le  cava,  le  cocotier,  le  bananier,  etc.,  puisque  ces 
productions  n'existent  pas  dans  la  terre  des  blancs  ;  je  craindrais  donc 
en  abjurant  leur  culte  de  mettre  la  famine  dans  le  pays.  Ce  n'était  I  i 
que  îles  prétextes;  la  véritable  raison  de  son  refus  était  la  pluralité  de  ses 
femmes  el  l'attachement  qu'il  leur  portait.  Peut-être  aussi  veut-il  atten- 
dre l'arrivée  du  grand  missionnaire  monseigneur  Ponipallier)  pour  sa- 
voir si  je  ne  le  trompe  point  telle  est  donc  nia  position  actuelle  :  d'un 
cêile  le  peuple  est  bien  dispose  a  recevoir  la  semence  du  salut;  de  l'autre, 

enchaîné  par  ses  habitudes  de  dépendance  aveugle ,  il  n'ose  faire  en  fa- 
veur de  l'Évangile  une  démarche  dont  L'initiative  appartient  au  roi  Jugez 
par  là,  mon  révérend  père,  combien  je  suis  intéresse  a  promouvoir  île 
toutes  mes  forces  une  conversion  qui  entraînera  celle  de  l'île  entière  <  lli  : 
quand  s'accomplira  en  laveur  de  tant  d'infidèles  cette  prophétie  de  Da- 
vid :  Toutes  les  nation*  viendront  seprosterner  u  tus  pieds,  Seigneur, 
el  glorifier  votre  nom?  Quand  est-ce  que  le  règne  de  Dieu  arrivera  jus- 
qu'à mes  insulaires,  cl  que  sa  volonté  se  fera  ici  comme  au  ciel.' C'esl  aux 
prières  du  inonde  chrétien  de  hâter  Ce  jour  qu'appellent  Ions  nos  désirs 
et  (pie  nous  fait  déjà  entrevoir  l'espérance. 

BATAILLON 


TIUIÎUMUY. 


JUSTICE  DE  PAIX.  —  3«  iBHONniSSl  vu  m 

Présidence  de  m    Badin 

•  <•  iiIun  Im'uii  visage  «lu  monde!!! 

Une  charmante  dame  vêtue  avec  élégance  el  bon  goût  a  .issil'i»-  devant 
le  juge  de  paix  le  gai  Latourelle,  le  rapin  le  plus  échevelé  du  monde  ai 
tistique    Madame  de  Saint-  Vristide,  car  tel  est  son  nom.  possède  une 

fort  belle  réputation  parmi  les  peintres  d'histoire  Son  pinceau  a  de  la 
correction,  cl  ses  ouvres  ont  souvent  attire  au  .Salon  les  regards  et  les 
Suffrages  des  connaisseurs. 

Madame  de  Saint- Aristide.  —  Je  réclame  cinquante  francs  a  M   Latou- 

telle,  i a  cause  de  la  somme  peu  importante,  M   le  juge,  comme  vous 

le  voyez,  mais  a  cause  du  procède...  (pu  n'est  pas  deheat... 
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Latourelle.  —  Oh  !  quelle  injustice!.,  comme  vous  me  calomniez,  Ma- 
dame! comme  vous  abusez  de  votre  position  pour  influencer  la  jus- 
tice ! 

Madame  de  Saint- Aristide.  —  Je  n'influence  personne,  Monsieur  ;  je 
me  contente  de  demander  ce  que  vous  me  devez. 

Le  Juge.  —  Veuillez,  Madame,  articuler  les  faits. 

Madame  de  Saint-Aristide.  —  J'avais  l'intention  de  faire  pour  l'expo- 
sition de  1841  une  Diane  chasseresse;  je  voulais  par  un  sentiment 
d'amour-propre  assez  naturel,  la  faire  aussi  belle  que  possible,  mais  je 
ne  connaissais  pas  les  modèles  de  Paris,  et  me  souciais  peu  d'entrer  en 
relation  directe  avec  eux,  vu  leurs  mœurs  assez  licencieuses. . .  Je  m'adres- 
sai 5  M.  Latourelle,  le  priai  de  me  procurer  une  femme  qui  pût  poser 
pour  mon  tableau.  Il  me  dit  que  cela  me  coûterait  50  francs.  Je  les  lui 
donnai  d'avance,  afin  d'accélérer  le  résultat  de  ses  démarches. 

Latourelle.  — Ne  vous  ai-je  pas  présenté  des  sujets? 

Madame  de  Saint-Aristide.  — Oh  !  ils  étaient  gracieux,  ma  foi  !...  Ima- 
ginez-vous qu'il  m'a  amené  un  jour  une  grande  blonde,  rouge  comme 
une  pomme  d'api,  et  qui  sentait  le  genièvre  à  vingt  pas  ;  j'ai  été  obligée 
de  brûler  des  pastilles  après  son  départ,  pour  purifier  l'air. 

Latourelle.  —  Rien  ne  me  démontre  que  Diane,  de  son  vivant,  n'ait 
pas  été  forte  en  couleur?...  (rires),  la  mythologie  n'ayant  point  donné 
les  détails  de  son  signalement...  Ma  blonde  pouvait  tics  bien  représenter 
la  divinité  de  la  chasse...  Il  est  vrai  qu'elle  se  livrait  aux  liqueurs  épicées... 
Mais  je  ne  devais  pas  m'arrêter  à  ce  détail...  Ça  ne  parait  pas  sur  un 
tableau.  (Rire  général.) 

Madame  de  Saint-Aristide.  —  Quelle  folie  ! . . .  une  Diane  bourgeonnée  ! . . . 

Latourelle  —  Elle  a  pourtant  posé  pour  Rebeeea  et  une  bayadère,  il 
y  a  un  mois  à  peine...  Il  y  a  un  an  elle  posa  chez  un  de  mes  amis  pour 
une  statue  de  la  Tempérance...  Ça  n'a  pas  fait  un  pli...  (Hilarité.)  Au 
reste  je  vous  en  ai  amené  une  autre... 

Madame  de  Saint- Aristide.  —  Oui,  je  vous  conseille  d'en  parler,  une 
femme  noire  comme  une  créole,  et  qui  prisait  comme  un  Suisse  !  faites 
donc  une  Diane  le  nez  barbouillé  de  tabac  ;  comme  cela  prête  à  l'illu- 
sion ! 

Latourelle. — Vous  avez  tort,  Madame,  il  y  a  des  gens  qui  la  prisent 
beaucoup  ;  elle  a  posé  pour  Midie  furieuse  avec  les  deux  enfans  de  mon 
portier.  Je  me  permettrai  d'ajouter  qu'accompagnée  de  ces  innocens,  elle 
a  généralement  fait  plaisir. 

Madame  de  Saint-Aristide.  — 11  ne  s'agit  pas  ici  de  votre  opinion,  mais 
de  la  mienne.  Vous  m'avez  promis  pour  modèle  un  des  plus  jolis  visages 
du  monde,  n'est-il  pas  vrai  ? 

Latourelle.  —  C'est  vrai. 

Madame  de  Saint- Aristide.  —  Eli  bien!  Paris  est  grand,  tenez  votre 
promesse,  ou  rendez-moi  mon  argent. 

Latourelle.  —  L'argent!  j'en  serais  embarrassé  à  l'heure  qu'A  est.  Mes 
deux  candidats  y  ont  fait  des  brèches.  Elles  en  ont  les  deux  tiers,  uns 
deux  candidats...  quand  au  reste,  c'est  différent,  avec  le  reste  je  me  suis 
acheté  un  parapluie.  (Rire  général.) 

Le  Juge. —Cependant,  Monsieur,  il  faut  alors  remplir  vos  engage- 
mens;  fournissez  à  madame  un  très  joli  modèle. 

Latourelle,  après  avoir  réfléchi.  — Je  le  ferais  bien,  mais  si  madame 
trouve  tout  ce  que  j'admire  très  laid,  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  arriver. 

Madame  de  Saint-Aristide  avec  grâce.  —  Non  ,  je  vous  assure  que  je 
ne  serai  pas  difficile  ;  au  reste,  choissez-moi  un  modéré  sur  lequel  je  puisse 
copier,  et  si  deux  personnes  de  goût  le  trouvent  joli,  eh  bien  !  je  m'en 
contenterai  et  vous  donnerai  quittance. 

Latourelle  vivement.  — En  ce  cas,  ma  cause  est  gagnée...  j'ai  votre 
affaire  eu  poche. 

Madame  de  Saint- Aristide.  — En  poche? 

Latourelle.  —  Oui,  Madame,  la  créature  la  plus  belle,  la  plus  gra- 
cieuse, la  plus  distinguée  du  monde.  La  voilà  !  (Ici  le  galant  Latourelle 
tire  un  miroir,  et  le  mettant  devant  la  belle  plaideuse ,  il  lui  l'ait  voir  la 
reproduction  de  sa  propre  image. 


Madame  de  Saint-Aristide,  rougissant.  — Monsieur!...  je  ne  veux 
pas  ! . . . 

Latourelle, galamment.  —  Ah!  Madame,  vous  m'avez  donné  la  liberté 
du  choix  ;  appelez  des  juges,  et  s'ils  disent  que  mon  modèle  n'est  pas 
charmant...  je  vous  rends  votre  argent. 

Le  Juge,  avec  malice.  —  Madame,  ne  feriez-vous  pas  bien  de  rayer  la 
cause  du  rôle?... 

Madame  de  Saint-Aristide,  riant.  —  C'est  le  plus  sage!  mais  je  ne 
m'attendais  pas  à  celui-là!...  [Audience.) 


GARDE  NATIONALE  DE  PARIS. 

CONSEIL    DE  DISCIPLINE    DE    LA    4e    LÉGION. 

lia  civilité  puérile  et  honnête. 

Gobsèc,  le  prévenu,  s'avance  d'un  air  officieux  vers  la  barre:  le  sou- 
rire est  sur  ses  lèvres. 

Gobsec.  —  Messieurs,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  présenter  mes  hom- 
mages; comment  va  l'état  de  vos  chères  santés?... 

Le  président.  — MM.  les  juges  vous  remercient,  mais  ce  n'est  pas  de 
leur  santé  qu'il  s'agit;  c'est  de  vous  qui  ne  montez  plus  vos  gardes. 

Gobsec.  —  Eu  désirant  m'assurer  de  l'état  physique  et  moral  de  mes 
juges,  je  remplis  les  devoirs  de  la  civilité...  Je  suis  à  cheval  sur  la  civi- 
lité... j'adore  les  belles  manières  dont  elle  est  le  code. 

Le  président.  —  Cela  ne  doit  pas  vous  empêcher  de  faire  votre  ser- 
vice. 

(iol)sec.  — Vous  me  mettez  dans  un  embarras  extrême;  si  je  vous 
disque  cela  m'empêche,  c'est  presque  un  démenti...  et  la  civilité  s'y 
oppose  formellement.  Cependant',  je  devrais  vous  dire,  pour  être  fidèle 
à  la  vérité ,  que  les  bonnes  manières  et  le  corps-de-garde  sont  incom- 
patibles. 

Le  président.  —  Expliquez-vous-, 

Gobsec. —  Imaginez-vous  que  j'ai  monté  ma  garde  une  fois,  une 
seule  fois...  (Rires.)  Je  m'en  repens...  (Rire  général.)  Je  me  présente 
dans  la  cour  de  la  mairie.  Je  présente  mes  respects  à  mes  confrères, 
quand  tout  à  coup  l'adjudant  m'empoigne  par  la  buflleterie  et  me  dit  : 
Fourrez-vous  dans  le  tiroir!...  Je  ne  savais  pas  alors  ce  que  signifiait 
ce  nuit;  aussi  je  m'écriai  avec  toute  l'énergie  que  je  me  connais  :  Adju- 
jant!  me  prenez-vous  pour  un  vieux  habit? 

Le  président.  —  Par  tiroir,  on  entend  le  rang  du  milieu  d'un  peloton. 
C'est  là  qu'on  place  les  plus  hommes. 

Gobsec.  —  Parce  que  je  ne  jouis  pas  de  l'avantage  d'être  une  perche, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  me  saisir  par  mes  vêtemens...  La  civilité 
dit  :  Les  mains  sont  faites  pour  toucher  les  choses ,  non  les  personnes. 
Mais  ce  n'est  rien  encore;  arrivé  au  poste,  on  crie:  tt°  -r>,  en  faction. 
Je  ne  faisais  pas  attention;  tout  a  coup  le  lieutenant  nie  dil  :  Sacr... 
Dieu!...  sortez  donc,  n°  .3.  — Je  ne  m'appelle  pas  n°  5,  je  m'appelle 
Gobsec,  que  je  réponds;  le  nom  que  vous  venez  de  me  donner  ferait 
croire  que  j'appartiens  à  un  jeu  de  loto,  tandis  que  j'y  suis  complète- 
ment étranger.  (Hilarité  prolongée.)— Sortez  donc,  raisonneur,  me  fait 
ce  chef,  allez  en  faction.  —  Oh!  que  je  me  dis,  la  civilité  qui  défend  de 
jurer  et  de  se  mettre  en  colère!...  Voilà  un  supérieur  qui  aurait  besoin 
de  la  lire. 

Le  président.  —  Enfin,  dans  tout  cela,  il  n'y  a  rien  qui  soit  vraiment 
incivil? 

Gobsec.  —  Oh  !  si  l'on  peut  dire!  Ce  fut  bien  pis  avec  le  caporal  ;  des 
qu'il  m'eut  mené  près  du  factionnaire  que  je  devais  relever,  il  me  dit 
d'un  ton  très  impérieux:  Portez  a  mus!  Présentez  armes!  Quand  j'au" 
vu  qu'il  s'y  prenait  d'un  ton  si  décidé,  je  n'ai  pas  plus  bougé  qu'un 
mort...  Il  ne  faut  pas  encourager  les  infractions  à  la  civilité. 

Le  président. — Comment  eussiez-vous  voulu  qu'il  dit. 

Gobsec.  —  11  devait  dire  :  «  Monsieur,  voulez-vous  bien  prendre  la 
peine  de  porter  armes.  »  (Longue  et  bruyante  hilarité.)  Si  le  caporal 
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m'avait  parlé  comme  ça,  j'aurais  vu  ce  que  j'avais  à  faire.    Nouveaux 
rires.) 

Malgré  cette  critique  des  manières  un  peu  cavalières  de  la  gardé  na- 
tionale, l'ami  de  la  civilité  est  condamné  à  v  ingt-quatre  heures  dé  prison. 

i  iùàîence.) 


THEATRES. 


Renaissance.—  La  Fée  aux  Perla,  vaudeville  eh  deux  actes,  de 
M\1  \  Comberousse  et  Deslandes,  avec  airs  nouveaux  de  M.  Carlini. 
Noos  sommes  en  Bretagne:  le  jeune  xhel  est  lé  lils  du  sire  de 
Raoul;  la  Fée  aux  Perte  est  tout  simplement  la  lille  du  comte  de  Mont- 
fort,  l'implacable  ennemi  des  Raoul,  qu'il  poursuit  avec  acharnement 
jusque  dans  son  frêle  et  dernier  rejeton,  le  jeune  Abel.  Confié  par  sa  mue 
atfi  soins  du  vieux  kerdall.  ipii  doil  le  soustraire  à  tous  les  dangers,  le 
naît' enfant,  qui  croit  aux  fées  et  aux  lutins,  est  élevé  mystérieusement,  et 
ne  connaît  du  monde  que  sa  cabane  et  un  petit  jardin  muré  comme 
un  cloître. 

M  lis  un  beau  jour  la  porte  du  jardin  s'est  ouverte;  la  campagne  s'est 
déroulée  immense  aux  regards  émerveillés  du  jeune  Abel  ;  il  a  [iris  sa 
course  vers  l'horizon,  et  il  a  rencontré  sur  les  bruyères  un  doux  et  blanc 
fantôme,  une  ombre  souriante  et  fugitive,  la  Fée  aux  I'er/es  enlin, 
dont  il  devient  amoureux. 

C'en  est  fait  :  le  pauvre  enfant,  est  entraîne  par  un  sentiment  in- 
connu ;  il  quitte  la  cabane  et  le  petit  jardin  muré;  il  abanbonne  le 
vieux  Kerdall,  et  se  trouve  bientôt  dans  un  beau  palais  enchante  peu- 
ple d'une  mole  de  fées  en  sous-ordre.  (>  palais  n'est  autre  que  le 
château  du  comte  de  Montfort.  Mais  là,  au  lieu  de  trouver  la  mort  ou  la 
captivité,  Abel,  au  milieu  de  tous  les  enebantemens,  de  toutes  les  sé- 
chutions  et  d'une  cour  brillante  de  nymphes,  de  sylphides  et  d'ondines, 

re itre    la  Péi   aua   Perte,  qui  lui  donne  sa  main  et  son  cœur,  et 

éteint,  dans  un   heureux  mariage,  la  haine  mortelle  des  deux  familles 

deux  petits  actes,  trop  franchement  naïfs,  ont  obtenu  un  petit 
sucées  qui  pourra  faire  prendre  patience  au  public  étalonner  le  temps  de 
mettre  en  scène  des  ouvrages  plus  importons  et  surtout  meilleurs.  —  Le 
rôle  de  la  fee  est  joué  avec  grâce  et  distinction  par  une  jeune  actrice 
nommée  mademoiselle  Lorry,  qui  possède  une  fortjjolie  voix.  Les  airs 

nouveaux  C poses  pour  Cette  pièce  par  M.  Carlini  sont  vifs  et  gracieux. 

C'est  un  succès  pour  la  Renaissance,  mais  un  succès  léger  comme  la  gaze 
de  l'écharpe  vaporeuse  de  la  Fée  aux  Perles. 

A.  D. 

\  m  DEV1IXE. —  lue  Nuit  au  Sérail,  vaudeville  en  deux  actes,  par 
MM,  Deforgqs  et  Eugène  Guinot  —  Lord  Montàigu,  ou  plutôt  lady 
Montàigu,  sa  femme,  est  ambassadeur  d'  Angleterre  près  la  Sublime-Porte, 
uns  le  règne  du  sultan  Ichmel  III,  Lad)  Montàigu  dicté  des  dépêches 

aux  secrétaires,  expédie  (les  i mers,  et  fait  de  la  diplomatie  pendant 

que  son  heureux  .-poux  fait  de  la  tapisserie.  Mais  le  soin  des  affaires  ne 
l'empêche  pas  de  songer  aux  plaisirs  et  aux  aventures  LaSévigné  de 
I  \n<.'leterre  a  promis  a  son  éditeur  de  Londres  des  lettres  sur  les 
mœurs  et  les  usages  intérieurs  du  sérail,  et  elle  venta  tout  prix  pénétrer 
dans  ce  redoutable  sanctuaire,  même  au  risque  de  subir  toutes  les  con- 
Séquences  de  son  imprudente  curiosité. 

I  He  jeune  esclave  grecque,  s'est  échappée  du  sérail  et  s'est  réfugiée 
dans  le  palais  de   l'ambassadeur  d'Angleterre    Lad'j  Montàigu   saisit 

cette    occasion,    prend   un   brillant    costume  d'odalisque    él    pénètre    au 

sérail  a  la  place  de  la  jeune  fflfe  grecque   Lé  sultan  là  voit,  la  trouvé 
jolie  et  lui  jette  le  mouchoir;  mais  la  noble  ambassadrice  résisti 
Sauvasse)  la  séduit  par  ses  grâces  piquantes,  lui  enlève  le  pouvoir  pour 

une  heure,  lui  l'ait  servir  un  délicieux  souper  a  la  lin i.  ose,  et   lui  donne 

dis  leçons  de  politique  et  d'administration  Mais  tout  à  coupon  annonce 
fambassadau  d'Angleterre,  qui  est  introduit,  et  demeure  très  surpris  et 


médiocrement  satisfait  de  voir  sa  femme  en  tête  à  tête  avec  le  sultan. 
Toutefois,  cette  visite  mystérieuse  tourne  à  sa  gloire  comme  ambassadeur 
sans  nuire  h  son  honneur  comme  mari:  car  ladv  Montàigu,  dont  la  vertu  a 
pour  gâtant  le  public  tout  entier,  a  arrache  au  sultan  un  traité  de  coin 
merce  que  le  cabinet  britannique  sollicitait  depuis  long-temps. 
Cette  pièce  de  MM.  Deforges  et  Eugène  Guinot,  sans  être  trop  vive 

d'intrigue  ni  trop  pétillante  d'esprit,  a  cependant  c plètefcleni  réussi, 

grâce  à  la  brillante  décoration  du  second  acte,  qui  représente  l'intérieur 
du  sérail,  et  surtout  au  jeu  de  mademoiselle  Brohan,  et  de  l.epeintre 
jeune. 

P\lws-IU)\  il.  —  Mademoiselle  Montansier,  comédie-vaudeville  en 
un  acte,  par  MM.  Bavard  et  Gabriel.  — Le  Palais-Royal  est  en  verve  de 
folie,  d'esprit,  de  gaîté:  après  Madame  de  Croustignac ,  voici  venir 
Mademoiselle  Mnntansier.  Vuloiir  d'elle  se  pressent  ses  acteurs  au  nu- 
lieu  desquels  on  reconnaît  Folanges,  dont  le  talent  seul  attira  tout  Paris 
aux  représentations  des  Battus  paient  l'amende  ,  pitoyable  farce  qui  eut 
pourtant  un  succès  égal  à  son  triomphe  des  Trois  Jumeaux  vénitiens. 
C'est  avec  ces  artistes  que  le  théâtre  du  Palais-Royal  a  commencé  sous 
les  auspices  de  mademoiselle  Montansier,  directrice  du  théâtre  de  \  ci- 
sailles. 

Le  vaudeville  nous  ramené  a  l'époque  du  directoire.  Mademoiselle 
Montansier  a  distingué  dans  la  foule  un  jeune  homme;  il  lui  déclare  son 
amour,  et  les  deux  amans  prennent  rende/vous  pour  neuf  heures,  avant 
que  les  salons  de  l'aimable  directrice  ne  se  ia  rhplissent  des  personnages 
les  pius  célèbres  de  l'époque  Mlle  Montansier  vient  d'apprendre  qu'un 
de  ses  anciens  amis  est  proscrit;  Barras  seul  peut  le  sauver.  Mais  Made- 
moiselle Montansier  n'est  pas  en  faveur. 

Lu  bracelet  perdu  dans  une  loue  de  son  théâtre  lui  donne  l'espoir  d'un 
heureux  succès.  La  maîtresse  de  Barras  n'aura  le  bracelet  qui  lui  appar- 
tient, et  son  secret  ne  sera  respecte  que  si  Barras  consent  à  sauver  le  pros- 
crit. Le  plan  de  Mlle  Montansier  réussit  ;  il  est  neuf  heures,  elle  re\  ienl 
à  son  rendez-vous  et  trouve  son  amant  aux  pieds  de  la  lille  de  l'homme 
qu'elle  vient  de  sauver.   Les  deux    pauvres  enfans  s'aimaient    depuis 

long-temps.    La   généreuse  directrice  étouffe  son  i mr,  cache  ses 

larmes  et  sacrifie  encore  une  fois  sou  cœur  et  son  intérêt  au  bonheur  des 
autres. 

Cette  petite  comédie  de  MM    Bayard  et  Gabriel  est  pétillante  d'espnl 

et  de  gaîté   Madame  I.enienil  a  rempli  ce  rôle  avec  s 'iitrain  habituel  : 

Alcide  Tousez  est  délicieux  dans  le  personnage  ridicule  d'un  incroyable 

de  l'époque.  H  y  a  chez  lui  un  laisser-aller.  iëgligé  plein  de  comique. 

Germain  a  été,  comme  toujours,  de  bon  goût  dans  son  rôle  d'amoureux. 

A.  D. 

Pobte-Saint-M  un  in.  —  Pauline,  ou  le  Châtiment  d'une  Mire, 
drame  en   trois  actes,  par  MM    Ferdinand  Laloue  et  Labroussc    -- 

Bien  de  plus  touchant    et  de   plus   moral   que   la  donnée  de  ee  drame 
Pauline,  épouse  et  mère,  est   surprise,  la  nuil.  en   criminelle  Cl 

lion,  par  son  mari,  qui,  pour  la  punir,  i seulement  se  se| 

niais  lui  enlevé  son  enfant.   La  malheureuse  femme,  pour  revoir 
s'attache  a  ses  p.is.  .-I  \  ici  «  I  tomber,  épuiser  parla  fatigue  et   les  remords, 
a  la  porte  du  château  qui  la  renferme.   Le  mari,  louche  de  tant  d'amour 

maternel,  est  sur  le  point  de  pardonner,  lorsque  le  séducteur,  qui  a  per- 
sévère dans  se^  odieuses  ; 'suites,  vient  encore  s'interposer  entre  eux 

Mais,  enlin,  le  jour  de  la  réparation  arrive:  un  autre  mari,  outra..'  pal 
le  même  dandy,  le  me  en  duel;  et  Paul ■  délivrée  de  son  obsession, 

peut    rentier   en    '.-race   auprès  de   son  i'poux    et  ouvrir  ses    bras    a   sou 

enfant 

Cette  pièce  a  obtenu  un  véritable  succès    Pour  être  justes,  nous  dirons 

que  les  acteurs  j  oui  quelque  peu  contribué, ei  nous  citerons  avec  éloge 
Jemma  et  madame  Jourdain,  charges  des  deux  principaux  rôles. 

L.  D. 


iî 
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BALS. 

bals  de  la  benaissance.  —  Les  bals  Je  la  Renaissance  attirent  de 
plus  en  plus  la  foule.  Le  31  janvier  plus  de  cinq  mille  personnes  ont 
envahi  la  belle  salle  Ventadour  qui,  bientôt,  ne  suffira  plus  à  la  multitude 
des  danseurs. 

bals  viviez  ne. — La  belle  salle  Vivieune  avait  réuni,  samedi  dernier, 
une  foule  de  jolies  danseuses.  Le  nombreux  et  puissant  orchestre  de  Pel- 
lerin  a  exécuté  d'une  manière  admirable  le  grand  galop  de  la  lielle- 
Poule.  L'administration  annonce  pour  samedi  prochain  une  agréable 
surprise  aux  daines. 


TABLETTES  DES  SIX  JOURS. 

Faits  divers. 

30  janvier.  — Ou  lit  dans  les  journaux  de  Saint-Pétersbourg  du  16 
janvier: 

«  S.  M.  l'empereur  a  ordonné  de  destituer  M.  Anatole  Demidoff,  at- 
taché eu  qualité  d'assesseur  collégial  au  département  des  affaires  étran- 
gères. » 

31.  —  Un  sieur  M...  avait  un  compte  à  régler  avec  un  marchand  de 
vins.  Dans  la  soirée  d'hier,  le  créancier  et  le  débiteur  se  rencontrent  au 
milieu  de  la  rue,  et  une  discussion  s'établit  entre  eux.  Des  propos  vifs 
sont  échangés,  des  reproches,  des  injures  s'ensuivent,  puis  des  menaces. 
Le  marchand  devins,  furieux,  montre  le  poing  à  son  débiteur;  celui-ci 
fait  un  pas  en  arrière ,  croise  son  parapluie,  sur  lequel  le  marchand  se 
précipite  aussitôt.  Par  un  hasard  inouï  et  fatal,  le  bout  ferré  du  parapluie 
entra  dans  l'œil  du  marchand  de  vins,  qui,  à  l'instant,  tomba  mort  sur  la 
place.  Désespéré  du  malheur  qu'il  venait  de  causer,  M.  M...  s'est  a  l'ins- 
tant et  volontairement  présenté  devant  un  commissaire  de  police  en  s'ac- 
cusant  d'un  meurtre  involontaire. 

—  M.  de  Chateaubriand  a  été  passer  toute  une  journée  dans  la  cellule 
de  M.  de  Lamennais. 

1er  février. —  On  nous  signale  un  fait  d'une  immoralité  révoltante, 
qui  se  serait  passé  à  Jouet,  dans  la  nuit  du  20  au  21  janvier  : 

«  Un  tailleur  d'habits  des  environs  aurait  vendu,  devant  témoins,  sa 
femme  à  un  aubergiste  de  Marseille-les-Aubigny,  moyennant  la  somme 
de  300  fr.  et  25  fr.  d'arrhes  à  manger.  On  ne  nous  dit  pas  si  la  livraison 
a  eu  lieu  conformément  au  marché,  mais  il  est  certain  qu'il  y  a  eu 
commencement  d'exécution ,  et  que  les  25  fr.  d'arrhes  ont  été  dépensés 
chez  le  sieur  Pierre  Delorme  ,  aubergiste  à  Jouet.  On  ajoute  seule- 
ment que  le  mari  voulut  ensuite  retirer  sa  parole  et  rembourser  les 
25  fr.,  mais  que  l'acheteur  les  a  refusés  en  exigeant  l'exécution  du 
marché.  » 

—  Le  Novo-Tcherkack,  journal  russe  (pays  du  Don),  rapporte  le  fait 
suivant  : 

«  On  a  trouvé  dans  les  effets  du  défunt  colonel  Tchernozoubof  une 
montre  en  or  à  répétition,  sur  la  boite  de  laquelle  sont  gravés  les  mots  : 
Joachim  Murât,  capitaine  de  chasseurs  à  cheval.  Un  cachet  porte 
l'inscription  suivante  :  Êléonore  à  Joachim.  —  Ne  m'oublie  pas. 

«  Tchernozoubof,  en  1812  simple  cosaque  dans  le  régiment  de  Jelo- 
vajski,  avait  reçu  cette  montre  de  la  propre  main  du  roi  de  Naples  la 
veille  de  la  bataille  de  Borodino.  Voici  à  quelle  occasion  : 

«  Murât,  à  la  tête  de  quelques  escadrons ,  reconnaissant  la  route  de 
Mojaisk,  chassait  devant  lui  une  nuée  de  cosaques.  Emporté  par  son  ar- 
deur, il  se  trouva  près  d'un  groupe  à  demi-portée  de  pistolet.  Les  cosa- 
ques le  visaient  et  allaient  tirer,  lorsque  Tchernozoubof,  qui  avait  reconnu 
son  panache  flottant,  cria  :  »  Présentez  les  armes  !  hourra  !  vive  le  roi  des 
braves  !  »  Les  cosaques,  étonnés,  obéissent  à  sa  voix.  Le  roi  de  Naples 
lança  son  cheval  au  galop  et,  de  sa  .propre  main,  donna  sa  montre  à 
Tchernozoubof.  L'hetman  Platof,  instruit  du  fait,  conféra  le  grade  d'of- 
ficier à  ce  soldat,  et  le  lit  son  aide-de-camp. 


«  L'hetman  par  intérim  Vlassof  a  voulu  acheter  cette  montre  pour  en 
faire  cadeau  à  l'héritier  du  trône  impérial;  il  en  a  offert  20,000  roubles, 
mais  rien  n'a  pu  décider  la  famille  de  Tchernozoubof  à  céder  ce  glorieux 
souvenir.  >> 

2  —  Le  1er  janvier  dernier,  M.  Amette,  fils  d'un  ancien  marin  en  re- 
traite, embarqué  à  bord  de  la  frégate  la  Junon,  en  rade  à  Toulon,  s'est 
précipité  à  la  mer  parmi  temps  affreux,  pour  y  sauver  un  homme  qui 
venait  d'y  tomber. 

Déjà  ce  jeune  marin, 'aujourd'hui  âgé  de  2G  ou  27  ans,  a  sauvé  la 
vie,  il  y  a  trois  et  quatre  ans,  à  deux  personnes  dans  le  port  de  Brest; 
il  reçut  alors  une  gratification  pour  le  premier  trait  de  courage,  une 
médaille  en, argent  pour  le  second.  M.  le  commandant  du  port  de 
Toulon  a  adressé  au  ministre  un  rapport  sur  ce  troisième  acte  d'in- 
trépidité. 

3.  —  On  écrit  de  Copenhague,  le  19  janvier  : 

«  M.  Claude-Martin  Hjorth,  secrétaire  de  la  direction  du  corps  royal 
d'artillerie,  vient  de  résoudre  un  problème  qui,  depuis  plus  de  dix  an- 
nées, a  exercé  en  vain  la  sagacité  de  nos  ingénieurs  de. marine,  et  dont 
la  solution  a  déjà  été  mise  au  concours  plusieurs  fois,  mais  toujours 
sans  succès,  tant  par  l'administration  générale  des  postes  que  par  la 
corporation  des  négocians  de  notre  capitale.  Il  a  inventé  un  bateau  à  va- 
peur qui  peut  se  frayer  un  chemin  au  travers  de  la  glace  la  plus  épaisse, 
avec  une  vitesse  presque  semblable  à  celle  qu'il  'mettrait  à  naviguer  sans 
cet  obstacle. 

«  M.  Hjorth  a  adressé  à  l'administration  générale  des  postes  un  modèle 
de  ce  steamer,  qui  serait  construit  eu  fer,  et  dont  les  machines  auraient 
la  force  de  520  chevaux.  Cette  administration,  après  l'avoir  soumis  à 
un  comité  composé  de  mécaniciens  et  de  constructeurs  de  vaisseaux, 
qui  a  fait  là -dessus  un  rapport  très  favorable,  vient  de  solliciter  du 
roi  l'autorisation  de  faire  construire  un  pyroscaphe  de  l'invention  de 
M.  Hjorth,  qui  serait  destiné  à  transporter  en  hiver  les  malles-postes 
par  le  Grand-Beet,  détroit  qui  se  trouve  entre  l'île  de  Seeland  et  celle 
de  Fionie.  » 

—  On  écrit  de  Charleroy,  20  janvier  : 

«  Ce  matin,  entre  dix  et  onze  heures,  notre  ville  a  été  le  théâtre  d'une 
fatale  catastrophe,  annoncée  par  le  bruit  d'une  double  détonation  ;  la 
poudrière  de  Gillis  venant  de  sauter  deux  personnes  ont  péri  ;  sept  sont 
plus  ou  moins  grièvement  blessées.  Les  maisons  voisines  n'ont  rien  souf- 
fert de  l'explosion  ;  quant  aux  causes  qui  l'ont  produite  et  au  montant 
des  pertes  qui  en  résultent,  nous  sommes  encore  sans  renseignemens. 

—  Hier,  à  minuit,  le  thermomètre  centigrade  de  l'ingénieur  Chevallier 
marquait  6°,  5  au-dessous  de  0;  aujourd'hui,  à  -1  heures  du  matin,  9°; 
à  7  heures,  8°,  4;  à  9  heures,  7°,  3;  à  midi,  4°,  5. 

—  On  lit  dans  un  journal  anglais  : 

«  Unempoisonnement  extraordinaire  vient  d'avoir  lieu.  Il  y  a  quelques 
jours,  on  a  apporté  au  marché  deux  tortues  de  mer.  Elles  y  ont  été  ven- 
dues au  détail.  Les  personnes  qui  en  ont  mangé  ont  été  saisies  dans  les 
vingt -quatre  heures  d'une  espèce  de  choléra;  il  en  est  mort  trente-huit, 
hommes,  femmes  et  enfans;  quarante  sont  encore  dangereusement  ma- 
lades. » 

4.  —  Le  thermomètre  de  l'ingénieur  Chevallier  marquait  hier  matin 
9  degrés  au-dessous  de  zéro,  à  midi,  4  degré  5/1 0e  centigrades. 

—  On  lit  dans  le  Courier  anglais  : 

«  Nous  avons  reçu  sous  le  titre  le  Nouveau-Monde  un  journal  de 
New-York,  en  date  du  25  décembre.  Ce  journal  est  d'une  forme  gigan- 
tesque, et  c'est  une  curiosité  dans  son  genre.  Il  est  long  de  5  pieds  8 
pouces  et  large  de  4  pieds  4  pouces  ;  il  a  environ  50  pieds  carrés  en  su- 
perficie. 


Le  Gérant,  TAQUARD. 
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MELOUTIZ  ET  VELIDA. 

En  1831  je  rencontrais  souvent  sur  le  port  de  Marseille  un  homme 
et  une  femme  d'un  âge  avancé  et  d'un  aspect  vénérable.  Malgré  les  lia- 
nts européens  dont  ils  étaient  vêtus,  on  pouvail  facilement  reconnaître 
à  leur  teint  cuivré  qu'ils  étaient  nés  sous  le  soleil  des  tropiques  I  ,a  i  ie 
silencieuse  et  inconnue  dans  laquelle  ils  semblaient  se  complaire,  les 
chétives,  mais  fréquentes,  aumônes  qu'ils  répandaient  sur  les  pauvres 
et  la  touchante  intimité  qui  paraissait  les  unir,  avaient  excité  dans  le  pu- 
is de  sympathie  encore  que  de  curiosité,  et  c'était  avec  un  véri- 
table sentiment  de  respect  que  les  lialiilans  de  Marseille  les  voyaient 
chaque  matin  se  rendre  à  l'église  Saint-Jacques,  et  v  rester  pieusement 
prosternés,  Moi-même  je  ne  pouvais  me  défendre  du  mystérieux  ascei 
dant  qu'ils  exerçaient,  et  j'aurais  voulu  qu'une  circonstance  quelconque 
m'autorisât  à  leur  parler. 

I  n  soir,  i  sur  le  rivage  .les  yeux  tournés  vers  le  soleil  dont 

le  disque  semblait  s'eutbneer  dans  les  Mois  Entièrement  livré  à  cette 
contemplation,  je  n'avais  pas  vu  s'approcher  les  deux  vieillards  en  les 
apercevant  auprès  de  moi,  je  me  félicitai  du  hasard  qui  les  avait  amènes, 
et  je  résolus  d'entamer  a  tout  prix  la  conversation. 


—  Pardonnez,  leur  dis-je  après  les  avoir  salués;  mais  en  remarquant 
combien  nous  êtes  solitaires  à  Marseille,  j'ai  cru  découvrir  en  vous  des 
souffrances  ignorées,  el  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  exprimer  tout 
l'intérêt  qu'elles  m'inspirent. 

l  ne  douce  expression  de  gratitude  anima  la  Ggure  de  l'étranger 

—  t.,  soient  rendues,  monsieur!  me  répondit-il    11  esl  bien 
doux  pour  l'affligé  d'entendre  une  parole  amie.     Mais  vous  vous  trom 
pez  en  nous  croyant  isoles  a  Marseille    l'homme  n'est  jamais  seul  quand 
il  peut  s'entretenir  avec  Dieu. 

Voyant  la  conversation  engagée,  je  me  hasardai  à  lui  demander  s'il  ne 
regrettait  pas  sa  pat  ne. 

—  Non.  monsieur:  la  patrie  du  chrétien  est  partout  on  il  v  .1  dl 

11  ir  et  des  larmes  à  essuyer:  je  ne  regrette  de n  pays  qu'une 

loinlie! 

En  achevant  ces  nuits  il  s'étendit  sur  la  grève  et  passa  la  main  sur  son 
front,  comme  pour  rappeler  d'anciens  souvenirs 

—C'est  une  histoire  bien  triste,  dit-il  enfin,  mais  il  n'importe:  si  vous 
êtes  curieux  de  l'entendre  je  vous  la  dirai.  .  Peu  d'années  avant  la  révo- 
lution, un  mi  iu  sous  le  nom  du  père  Daniel,  débarqua  sur 
les  rives  du  Paraguay.  Son  premier  soin  l'ut  de  s'instruire  de  la 
des  sauv  iges  II  étudia  leurs  mœurs  et  parvint  à  réunir  autour  de  la  croix 
plusieurs  néophytes  qui  contribuèrenl  à  répandre  la  foi  chrétienne  dans 
ces  contrées.  Cependant  les  chefs  Indiens,  qui  n'avaient  pas  oublié  la 
longue  oppression  des  Espagnols,  craignirent  qu'après  s'i  tre  convertis  à  la 

relig des  blancs,  ils  n'eussent  à  leur  abandonner  un  jour  leurs  cabanes 

el  leurs  forêts,  et  la  mort  du  prêtre  européen  leur  sembla  le  seul  moyen 

fer '  leur  autorité. 

1  n  jeune  Indien  fut  choisi  pour  être  le  bourreau  du  miss naire 

Mm,  narrateur  laissa  échapper  un  soupir,  sa  compagne  lui  saisil  la  main 

et  la  serr  1  tendrement,  puis  le  vieillard  reprit  : 

Renommé  entre  les  jeunes  guerriers  de  Isa  tribu  pour  son  co 

Méloutiz  avait  été  nourri  dans  les  superstitions    ndii  11  cro; 

pouvoir  des  jongleurs,  el  s'il  s'approchait  quelquefois  de  la  croix  élevée 

sur  la  montagne,  c'était  pour  abattre  ce  symbole  chrétien  qui  lui  rap- 
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pelait  les  infortunes  de  ses  pères.  Les  vieillards  indiens  ne  pouvaient  donc 
faire  choix  d'un  exécuteur  plus  dévoué:  ils  crurent  nécessaire  néanmoins 
de  mettre  un  prix  à  sou  obéissance.  Méloutiz  bnilait^depuis  plusieurs  an- 
nées d'une  passiou  ardente  pour  Vélida,  la  lille  d'un  sachem  :  mais,  né 
parmi  la  classe  la  plus  obscure  de  sa  tribu,  il  n'avait  ni  un  champ  assez 
vaste,  ni  une  cabane  assez  belle  pour  espérer  que  cet  attachement ,  par- 
tagé d'ailleurs  par  Vélida,  pût  jamais  être  cimenté  par  un  mariage.  Ce 
fut  donc  avec,  joie  qu'il  entendit  le  sachem  lui  promettre  de  l'unir  à  sa 
fille  à  la  prochaine  lune,  s'il  lui  rapportait  la  tète  de  l'Européen. 

Après  avoir  accompli  les  formalités  d'usage,  Méloutiz,  armé  d'un  poi- 
gnard et  de  deux  pistolets,  vestiges  de  l'occupation  espagnole,  se  dirigea 
vers  la  cabane  du  missionnaire,  placée  à  l'extrémité  orientale  de  la  forêt, 
dans  un  endroit  désert  et  presque  inaccessible.  La  nuit  commençait  à 
tomber  ;  des  nuages  ceignaient  l'horizon  d'un  liseré  d'or  et  de  pourpre 
et  se  reflétaient  magnifiquement  dans  les  eaux  argentées  du  Paraguay. 
En  respirant  le  parfum  des  (leurs  sauvages,  en  sentant  courir  dans  ses 
cheveux  cet  air  des  soirs  d'été  qui  calme  les  sens  et  dispose  l'âme  à  la 
piété  et  la  tendresse,  Méloutiz  s'arrêta  tout  à  coup,  et  prenant  un  chemin 
opposé  à  l'habitation  du  père  Daniel ,  il  suivit  un  petit  sentier  bord^ 
de  fleurs,  et  se  trouva  bientôt  devant  une  élégante  maisonnette,  construite 

avec  des  bambous  entrelacés. 

Vélida  était  assise  sur  le  seuil  ;  à  ses  pieds  dormait  son  jeune  frère 
étendu  sur  une  natte  de  palmier.  Méloutiz  s'approcha  d'elle  doucement  : 

—  Quand  unirons-nous  nos  mains,  Vélida  ?  lui  dit-il. 

—  Quand  il  plaira  à  mon  père  et  au  Grand-Esprit,  répondit  triste- 
ment la  jeune  Indienne. 

Puis,  regardant,  à  la  faveur  d'un  rayon  de  la  lune,  la  ligure  pâle  de  son 
amant. 

—  Que  veux-tu  faire  de  ces  armes,  Méloutiz  ?  s'écria-t-elle,  en  posant 
ses  doigts  sur  les  pistolets  et  le  poignard  du  sauvage. 

Méloutiz  essaya  de  sourire  ;  mais  il  y  avait  dans  cet  effort  quelque 
chose  de  si  triste  et  de  si  douloureux,  que  Vélida  en  fut  plus  vivement 
alarmée. 

—  Tu  vas  commettre  un  meurtre  !  lui  dit-elle  eu  saisissant  ses  mains 
qu'elle  serra  avec  un  égarement  passionné  ;  tout  en  toi  est  étrange  et 
trahit  une  résolution  fatale.  Oh  !  crois-moi,  Méloutiz ,  jette  ces  armes, 
retourne  à  la  cabane  de  ton  père,  attends  le  lever  du  soleil,  et  demain 
tu  auras  horreur  de  ton  sinistre  projet  ;  car  le  crime  enfante  le  remords, 
et  le  sang  ne  s'efface  pas  de  la  main  qui  l'a  répandu  ! 

Le  sauvage  hocha  la  tête  avec  amertume. 

—  Les  sachems  l'ont  voulu,  dit-il,  et  la  sagesse  habite  avec  eux.  I  «ail- 
leurs, ajouta-t-il  en  étouffant  un  soupir,  ces  armes  sont  destinées  à  frap- 
per non  un  guerrier  de  nos  tribus,  mais  ce  jongleur  blanc,  cet  Européen, 
fils  de  nos  persécuteurs  ! 

L'Indienne  pâlit. 

—  Méloutiz  !  murmura-t-elle  d'une  voix  tremblante,  tu  n'accompliras 
pas  cet  épouvantable  sacrifice.  Le  vieillard  que  tu  veux  frapper  est  le  bon 
génie  de  nos  déserts  ;  c'est  lui  qui  t'a  appris  à  labourer  le  champ  de  tes 
aïeux  ! 

En  disant  ces  mots ,  Vélida  approcha  de  ses  lèvres  le  visage  décoloré 
de  son  amant;  elle  essaya  de  lui  faire  une  chaîne  de  ses  deux  bras;  mais 
Méloutiz  se  dégagea  de  cette  douce  étreinte,  et  s'enfuit  précipitamment 
à  travers  la  forêt. 

Alors  l'Indienne  joignit  les  mains  avec  désespoir,  et  tomba  à  denx 
genoux  devant  le  seuil  de  la  cabane  : 

—  O  Dieu  de  nos  déserts  !  s'écria-t-elle,  ne  le  rends  pas  criminel  ! 
Ici  mon  narrateur  s'arrêta  ,  et ,  par  un  mouvement  involontaire,  sa 

compagne  croisa  ses  bras  dans  l'attitude  de  la  prière  : 

—  O  Dieu  des  chrétiens  !  dit-elle  à  voix  basse,  oublie  le  crime  et  ne 
te  souviens  que  du  repentir! 

L'étranger  continua  après  un  instant  de  silence  : 

—  Tout  en  traversant  d'un  pas  rapide  les  sombres  avenues  de  la  forêt, 
Méloutiz  entendait  retentir  au  fond  de  son  cq-iur  les  touchantes  prières 


de  Vélida.  Poursuivi  par  des  remords  précoces,  il  arriva  jusqu'à  l'humble 
maisonuette  qui  servait  d'asile  au  missionnaire.  Agenouillé  devant  un 
prie-dieu,  le  P.  Daniel  parcourait  attentivement  son  bréviaire.  En  voyant 
cette  tête  vénérable,  ces  longs  cheveux  argentés  qui  tombaient  sur  les 
épaules  de  l'homme  apostolique  comme  un  manteau  pour  protéger  sa 
vieillesse ,  en  contemplant  ce  front  austère  sur  lequel  chaque  douleur 
avait  laissé  une  cicatrice,  cette  figure  pâle,  ces  jambes  débiles,  ces  bras 
amaigris,  ce  corps  épuisé  par  les  fatigues  et  par  l'âge,  Méloutiz  sentit 
chanceler  sa  résolution.  Il  jeta  son  poignard,  et  s'élançant  jusqu'au  fond 
de  la  cabane  : 

—  Écoute,  vieillard  ,  s'écria-t-il ,  nos  sachems  ont  juré  ta  perte.  La 
mort  est  là  !  Va-t'en  !  Fuis  de  cette  contrée  où  ta  tête  est  proscrite.  Une 
pirogue  est  amarrée  sur  le  fleuve ,  à  vingt  pas  ;  monte-s-y  et  traverse  le 
Paraguay  jusqu'à  l'île  des  Palmiers  :  là  tu  trouveras  des  guerriers  euro- 
péens. Hésiter  serait  vouloir  mourir...  pars. 

—  Mon  fils,  répondit  le  solitaire,  si  les  hommes  ont  juré  ma  mort, 
que  Dieu  leur  pardonne!  mais  je  l'attends  sans  peur;  je  la  souffrirai 
sans  murmure. 

—  Par  l'ame  de  mes  aïeux!  reprit  le  sauvage  en  frappant  du  pied,  ce 
n'est  pas  un  jeu,  une  vaine  menace  :  un  Indieu  a  été  choisi  pour  punir 
tes  impostures;  et  tu  le  sais,  vieillard,  dans  nos  forêts,  refuser  de  donner 
la  mort,  c'est  être  certain  de  la  recevoir.  D'ailleurs,  cet  Indien  aime  la 
fille  d'un  sachem.  S'il  remplit  fidèlement  son  devoir,  Vélida  sera  sa  ré- 
compense; s'il  le  trahit,  le  bûcher  sera  son  supplice.  Cet  Indien,  c'est 
moi  !  comprends-tu,  vieillard? 

—  Je  te  comprends,  je  te  plains  et  je  te  pardonne  !  répondit  le  prêtre. 

—  Vieillard,  vieillard!  s'écria  le  sauvage  de  plus  en  plus  agité;  ton 
courage  m'étonne ,  ton  âge  m'attendrit ,  tes  cheveux  blancs  m'effraient. 
Oh!  par  pitié,  éloigne -toi  pour  toujours  de  nos  forêts:  car,  vois-tu, 
Vélida  est  la  plus  belle  vierge  de  nos  tribus.  Pour  plaire  à  Vélida  ,  je 
renierais  le  culte  de  mes  aïeux  ;  pour  la  posséder,  je  te  tuerais,  vieillard  ! 
car  je  l'aime,  cette  femme,  plus  que  tu  ne  peux  aimer  ton  Dieu! 

En  parlant  ainsi ,  Méloutiz  tressaillit.  Un  bruit  encore  éloigné  s'était 
fait  entendre  ;  il  s'approcha  de  la  porte ,  écouta  avec  anxiété  et  livré  à 
d'affreuses  angoisses  : 

—  Malheureux  !  s'écria-t-il,  en  ramassant  le  poignard  égaré  dans  un 
coin  (le  la  cabane,  mes  frères  arrivent  :  Je  les  entends,  ne  perds  pas  le 
peu  d'instans  qui  te  reste...  fuis. 

L'aine  de  Méloutiz  se  livrait  un  violent  combat.  Quoi  qu'il  fit  pour  haïr 
le  courageux  vieillard,  il  ne  pouvait  échapper  à  l'ascendant  de  sa  sublime 
résignation.  En  effet,  aucune  altération  ne  s'était  montrée  sur  le  visage 
doux  et  serein  du  missionnaire  :  sourd  aux  prières,  insensible  aux  larmes 
de  l'Indien,  il  restait  inébranlable  dans  sa  résistance.  Alors  furieux  de 
voir  ses  efforts  mutiles,  et  certain  d'entendre  la  voix  des  sauvages  qui 
s'approchaient  de  plus  en  plus,  Méloutiz  saisit  convulsivement  le  vieux 
prêtre  et  le  frappa  en  détournant  la  tête.  Atteint  au  dessous  du  cœur,  le 
vieillard  chancela  et  tomba  aux  pieds  de  son  assassin.  Celui-ci  considéra 
quelques  instans  ce  tableau  avec  une  indicible  stupeur,  el,  le  front  ruis- 
selant de  sueur,  les  lèvres  frémissantes,  il  se  précipita  sur  le  mission- 
naire et  voulut  étancher  son  sang  qui  coulait  à  flots.  Mais  le  prêtre  expi- 
rant repoussa  doucement  le  sauvage. 

—  Tu  m'as  tué,  mon  fils,  lui  dit-il  d'une  voix  éteinte  ;  mais  il  te  reste 
encore  le  temps  de  te  repentir  ! 

En  proie  à  la  plus  vive  agitation,  Méloutiz  se  tordait  de  désespoir  à 
côté  du  missionnaire  en  implorant  son  pardon;  puis  tout  à  coup  se  re- 
levant, et  serrant  avec  force  la  main  du  prêtre  : 

—  Etranger,  s'écria-t-il,  ta  religion  est  la  véritable  ;  car  elle  t'a  ins- 
piré le  courage  de  braver  la  mort  et  la  force  de  pardonner  à  ton  assassin. 
J'abjure  les  erreurs  de  mes  pères  :  ton  culte  sera  mon  culte,  et  ton  Dieu 
sera  mon  Dieu. 

En  entendant  ces  paroles,  le  vieillard  parut  rappelé  à  la  vie  qui'  l'a- 
l>andounait  ;  il  se  souleva  sur  son  séant  ;  puis,  «tendant  ses  mains  san- 
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glantes  sur  la  tète  de  sou  meurtrier,  il  lui  coulera  le  sacrement  auguste 
qui  devait  le  faire  chrétien. 

Méloutiz  resta  longtemps  incliné  sous  ce  magnifique,  baptême  ;  et  si 
quelque  voyageur  s.'  fut  arrêté  le  lendemain  de  ce  jour  devant  la  cabane 
du  père  Daniel.il  eût  pu  voir  un  jeune  sauvage  en  prières  devant  le 
corps  inanimé  d'un  prêtre  européen. 

Ici  le  vieil  Indien  se  tut.  Sa  voix  s'était  graduellement  affaiblie,  et  des 
larmes  abondantes  roulaient  sur  ses  joues,  \pres  un  Ion;:  silence,  il  re- 
prit le  récit  interrompu  : 

—  Arraché  par  un  crime  aux  superstitions  de  l'idolâtrie,  Méloutiz, 

voir  creuse  a  l'écart  une  fosse  où  il  déposa  les  restes  du  mission- 
naire, se  rendit  à  la  cabane  de  \elida. 

En  l'apercevant,  la  jeune  tille  fui  saisie  d'une  vague  épouvante;  elle 
chercha  sur  son  front  livide  les  causes  de  son  agitation. 

—  D'où  viens-tu,  Méloutiz?  s'ecria-t-elle. 

L'Indien  ne  répondit  pas,  mais  il  montra  les  quatre  arbousiers  qui 
balançaient  leur  tète  au  dessus  de  la  chaumière  chrétienne. 

— Tu  l'as  tué!  tu  l'as  tue'  reprit  Vélida  avec  l'accent  d'un  violent  de- 
sespoir! tu  as  tué  le  vieillard  qui  surpassait  en  sagesse  tous  It  s  saçlu  nis 
de  nos  déserts  vli  !  fuis  meurtrier!  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  prier  et  à 
mourir. 

Méloutiz  était  tombé  à  genoux. 

—  Oh  !  ne  me  maudis  pas!  dit-il  d'une  voix  suppliante,  ma  victime  m'a 
pardonne  et  m'a  béni...  Je  suis  chrétien. 

1  n  éclair  de  joie  anima  les  regards  de  l'Indienne  :  car,  des  long-temps, 
Vélida  sentaii  en  son  ço  m'  que  les  yeux  de  ses  frères  étaient  |aveuglés. 
Elle  écouta  silencieusement  le  récit  de  Méloutiz,  et  ses  larmes  furent  les 
-  reproches  qu'elle  lui  adressa. 

—  Ecoute,  dit-elle,  notre  vie.  désormais,  doit  être  une  vie  d'expiation; 
allons  au  pays  des  blancs  adorer  le  Dieu  que  ton  crime  t'a  révélé! 

\  partir  de  ce  jour.  Méloutiz  et  \  élîda  ne  songèrent  plus  qu'à  quitter 
le  Paraguay.  Bien  «les  années  s'écoulèrent  sans  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentât. Mais  plusieurs  missionnaires  avant  débarqué  dans  ces  solitudes, 
Méloutiz  leur  raconta  sou  histoire,  et  les  supplia  de  l'emmener  en  Europe 
avec  Vélida,  s'ils  devaient  un  jour  y  retourner  eux-mêmes  II  v  a  vingl 
ans  qu'ils  habitent  Marseille,  ou  ils  ont  vticu  du  travail  de  leurs  mains. 
Maries  selon  les  rites  de  la  foi  catholique  qu'ils  ont  embrassée,  ils  n'ont 
•  manqué  d'aller  chaque  matin  implorer  la  miséricorde  de  Dieu  dans 
ses  temples,  et  de  venir  chaque  soir  jeter  a  travers  l'immensité  di 
un  souvenir  à  la  tombe  du  vieux  missionnaire. 

Ce  récit  m'avait  profondément  ému.  Je  pressai  affectueusement  les 
mains  des  deux  Indiens,  et  It  soir,  en  rentrant  chez  moi,  je  transcrivis 
l'histoire  de  Méloutiz  et  de  \elida. 

Bl   N  I  MCI    (i  VI  II   I 


X.' AUBERGE   DE   SAINT  JEAN. 

Il  v  mira  deux  ans  au  mois  d'aoûl  prochain  que  je  me  trouvais,  avec 
un  peintre  île  mes  .unis .  sur  une  grande  rouie  de  l'Espagne,  v  rs  I 

\stune>  La  nuit  approchait    Nous is  arrêtâmes  à  l'entrée  d'un  petil 

viibiie.  devant   une  auberge  qui  avait  pour  enseigne  un  saint  Jean 
peint  grossièrement  sur  un  carré  de  tôle   La  porte  de  la  maison,  toute 
ouverte  laissait  von-  la  salle  d'entrée,  .ni  milieu  île  laquelle  était  dressée 
unie  table  que  venaient  probablement]  d'abandonner  quelques  mu 
ctiers  s     par  les  vivres  et  les  bouti  s  dans  un  coin  el 

qu'on  a'avait  pas  encore  enlevés.  \u  fond  de  la  salle,  une  fenêtre  don! 

les  volets  étaiem  a  moitié  tires,  livrait  passage  .1  11 nce  Blet  de  soleil, 

autour  duquel  bourdonnait  avec  acharnement  un  escadron  de  mouches 

Devant  la  porte  et  dans  l bre  que  l'auberge  projetail  sur  la  ru 

tenait  aCCTOUpie  une  jeune  femme  que  nous  prunes  pour  la  maîtresse  ,ln 
lieu.  A  ses  cotes,  sur  un  banc  de  bois,  étaient  assis  deux  enfuis  jouiïlus 
«.■t  frisés  comme  le  saint  Jean  de  l'enseigne.  La  jeune  femme  avait  dans 


son  tablier  une  prodigieuse  quantité  de  mouillettes;  elle  les  prenait  une 
a  une,  les  trempait  dans  un  vase  remplit  de  lait  qu'elle  tenait  de  sa  main 
gauche  et  les  donnait  alternativemi  UX  enl'ans.  Chacun  des  deux 

attendait  son   tour  avec  une  gravité  tout-à-fail   espagno  d'un 

souper  plus  confortable.  I  n  énorme  coq  .  favori  de  la  maison,  se  livrait 

a  une  gymnastique  désespérée  j  iiti  isii  de  temps  en  temps  liné  mouil- 
lera .m  pas 

L'hôtesse  s'aperçut  enfin  de  notre  présence  el  nous  regarda  avec  cu- 
riosité. Nous  ne  savions  de  la  langue  du  pavs  que  ce  qu'on  l'eu!  eu  ap- 
prendre pendant  une  pérégrination  d'un  mois  le  long  des  Pyrénées  Mon 
ami  et  moi  nous  parvînmes,  en  combinant  nos  efforts,  à  baragouiner 
tout  juste  assez  d'espagnol  pour  prouver  que  nous  ne  le  savions  pas 
Notre  pantomime  fut  plus  éloquente  :  nos  gestt  s  exprimèrent  asse/.  clai- 
rement que  nous  demandions  L'hospitalité.   L'hôtesse,  brune  el   jolie 

femme  du  reste,  après  nous  voir  II é  UU  regard  scrutateur,  nous  intro 

duisit  dans  la  salle  d'entrée  ;  puis  elle  courut  a  une  porte  ouverte  sur 
un  jardin,  et  cria  : 

—  Michel,  vmei  <\<^  Français  ! 

\u   risque  de  calomnier  la    bonne  femme  et    Michel,  qui  pouvait  être 
un  très  honnête  aubergiste,  il  nie  revint  en  mémoire  des  histoires  de  voya- 
geurs détrousses  dans  les  hôtelleries,  assassinés  et  enibii 
trappes.  J'entrevoyais  pourtant  un  moyen  de  salut  dans  les  dei 

Michel.  Plus  heureux  que  Macbeth,  nous  pouvions  dire     lt< 
et  nous  en  fane  des  otages  pour  obtenir  une  capitulation,  dans  le  cas  ou 
nous  aurions  a  nous  défendre  contre  la  férocité  île  leur  père,  lai  amen- 
dant l'arrivée  de  ce  personnage,,  nous  nous  débarrassâmes  de  nos 
et   nous    n'avions  pas  encore   termine  cette    Opération,     que    nous    le 
vîmes  entrer,  (.'.'était    un  gros    garçon  dune  mine  assez   réjouie,  qui 
vint  a  nous  de  l'air  le  plus  affable,  s'exprimant  d'ailleurs  en  I' 
français.  Il  nous  fut  aisé  de  nous  reconnaître  réciproquement  | 

compatriotes,  chose  qui  parut  combler  de  j notre  hôte,  et  qui  ne 

nous  l'ut  pas  indifférente  au  fond.  En  ui\  moineut  tout  prît  dan 

berge   la  tournure    la     plus  |  .,  are  soupir 

1  ses  fourneaux,  Michel   111  ;;-,  accabla  de  questions  sur  la   ; 
et  sur  Paris  qu'il    avait    habite    long-temps.    Sa    bonne  hume;,, 

commun icative,  et  en  réponse  à  ses  questions,  nous  eu  vît 

lenieni  a  lui  demander con snl  il  se  trouvait,  a  . 

sion  d'une  auberge  sur  une  grande  rouie  des  Vsturii  s. 

—  Ceci,  nous  dit  Michel  es;  :  mte  une  histoire  que  j    ro 
après  souper,  en  buvant  une  bouteille  de  V  le  jardin. 

Nous  passer  mis  légèrement  sur  les  détails  de  noire  repas  ;  les 

nous  avions  prises  a  ce  sujet  ont  1  té  perdues.  .  !   is  m 

nouveler  le  scandale  du  Sièg        Rh    les  par  l'abbé  de  Vertol    I 

a  des  exigences  qu'il  faut  savoir  respecter 

l.e  souper  terminé,  nous  passâmes  dans  le  jardin  et  nous  m 
sous  des  treilles,  par  le  plus  bea  1  clair  dejuue  que  j'aie  vu  d 
Michel  nous  offrit  des  cigares  el  nous  versa  du  vin  de  Xér< 

is  à  la  première  gorgée  j ■  <\u  vin  de  Roussillon.  Qitan 

lélicii        1    ii  lait,  Michel  comment  a  se 
je  dois  il  elarer  que  mon  ami  le  peintre  ne  tard.»  | 
fondement,  par  suite  di  op  commode  qu'il  a  va  il 

ileux  troncs  d'arbres, 

Il  v  a  quatre  ans,  dit  Michel,  j'étais  au  service  d'un  11 
taire  le  nom.  mais  que  pour  la  commodité  du  1 
lierville.    Nous  allions  i     \prcs  une   intérim 

marche  sous  un  soleil  brillant,  un  véritable  soleil  des  Vstui 

rivâmes  à  cette  me auberge  eue  voici    Notre  voiture  s'arrêta  devant  la 

porte.  Nous  frappâmes  à  coups  redoubh  s    \u  bout  d'une  demi-lieu 
vieille  servante  vint  nous  ouvrir    II  s'agissait  seulement  d'obtenir  deux 

lits.  Nous  avions  diuc  a  la  stal précédente,  circonstance  le 

pour  nous,  car  l'auberge  n'était  pas  fournie  aloi  i  bien  qu'elle  l'est 

aujourd'hui.  Je  ci en.  ai  par  remiser  moi-même  la  voiture  sous  nu 

bang  a  ;  après  quoi,  la  v  teille  femme   dot  m  n:  encoi  e  a  mi 
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conduisit  dansun  appartement  composé  d'une  chambre  etd'un  cabinet  con- 
tinu, nous  souhaita  bonne  nuit,  etregagna  son  gîte.  Nous  étions  harassés, 
mon  maître  surtout  avait  le  visage  brillé  et  le  blanc  des  yeux  veiné  de  fi- 
lets rouges.  J'étais  couché  depuis  une  heure,  quand  je  l'entendis  s'agiter 
dans  son  lit  ;  je  me  levai  et  je  m'approchai;  il  dormait,  mais  d'un  som- 
meil inquiet  et  pénible.  —  Bon,  me  dis-je,  c'est  la  chaleur  de  la  journée 
i|iii  lui  a  allumé  le  sang,  un  peu  de  repos  le  calmera.  Lcà-dessus,  je  rentrai 
dans  mon  cabinet  et  je  m'endormis  de  mon  côté. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  j'ouvris  les  yeux,  et  j'aperçus  devant 
mon  lit  M.  de  Berville,  en  chemise,  qui  me  dit  avec  un  grand  sérieux  : 

—  Monsieur  veut-il  que  je  rhabille? 

Je  pris  cette  phrase  pour  un  reproche  de  ma  paresse,  ce  qui  toutefois 
ne  laissa  pas  de  mVtonner;  car  mon  maitre's'était  toujours  montré  d'une 
bonté  extrême  à  mon  égard.  Je  m'excusai  de  mon  mieux  sur  la  fatigue 
de  la  veille;  M.  de  Berville  reprit  avec  le  même  sérieux  : 

—  Monsieur  veut  rire,  sans  doute.  Il  sait  bien  qu'il  dépend  de  lui  de 
rester  au  lit,  autant  que  bon  lui  semblera.  Ce  que  j'en  fais,  c'est  pour 
remplir  mou  devoir,  et  parce  qu'il  m'avait  recommandé  hier  de  le  ré- 
veiller de  bonne  heure. 

Ceci  me  déconcerta  ;  mon  maître  endossa  ma  livrée,  et  courut  prendre 
ses  propres  habits  qu'il  déposa  sur  mon  lit.  Je  ne  savais  que  penser  de 
celte  scène.  (Jne  contestation  s'engagea  entre  nous,  sans  que  je  pusse 
parvenir  à  rentrer  en  possession  démon  équipement  ordinaire  et  à  faire 
entendre  raison  à  M.  de  Berville. 

Le  seul  moyen  d'en  finir  était  de  consentir  à  ce  qu'il  exigeait  de  moi. 
Je  m'habillai  donc  et  appelai  les  gens  de  l'auberge.  Rosine  que  voici, 
continua  Michel  en  montrant  sa  femme  assise  à  côté  de  lui,  accourut  ; 
elle  était  veuve  depuis  un  an,  et  tenait  la  maison  avec  l'aide  de  la  ser- 
vante qui  nous  avait  reçus  la  veille.  Je  la  pris  à  part  et  lui  exposai  mon 
embarras.  M.  de  Berville  s'interposa  :  —  Ne  l'écoutez  point,  dit-il,  c'est 
sans  doute  une  envie  de  plaisanter  qui  prend  à  monsieur;  car,  depuis 
deux  ans,  je  suis  à  son  service. 

J'insistai  ;  mon  maître  tint  bon  de  son  côté.  Rosine  effrayée  fit  mon- 
ter la  vieille  servante  :  —  Paquita,  lui  dit-elle,  c'est  toi  qui  as  ouvert 
cette  nuit  la  porte  à  ces  messieurs.  Lequel  des  deux  était  le  valet  ?  Sau- 
rais-tu le  reconnaître  ? 

Paquita  se  frotta  les  yeux,  nous  examina  attentivement,  et  répondit  : 

—  Je  reconnais  bieu  les  habits  ;  quant  au  reste,  il  ne  faut  pas  me  le  de- 
mander, je  n'étais  pas  bien  éveillée  quand  j'ai  conduit  ces  deux  voya- 
geurs dans  cette  chambre. 

En  ce  cas,  reprit  Rosine,  courons  prévenir  l'alcade  ;  tout  ceci  ne  me 
parait  pas  clair,  et  ces  messieurs  sont  peut-être  des  voleurs. 

Là-dessus,  elle  descendit  l'escalier  après  nous  avoir  enfermés  à  double 
tour. 

Quand  nous  fûmes  seuls,  M.  de  Berville  médit  avec  un  calme  parfait: 

—  Certainement,  monsieur,  vous  êtes  le  maître  de  prolonger  cette  plai- 
santerie autant  que  vous  voudrez;  cependant  je  prendrai  la  liberté  de 
vous  dire,  sans  m'écarter  du  respect  que  je  vous  dois,  qu'elle  peut  avoir 
des  suites  désagréables,  et  que,  pour  moindre  résultat,  elle  vous  fera 
perdre  une  journée  de  marche. 

Je  ne  répondis  rien,  et  me  contentai  de  gémir  en  moi-même  sur  la 
maladie  de  mon  pauvre  maître.  L'alcade  arriva,  assisté  de  deux  estaliers; 
c'était  un  gros  homme,  fort  important,  qui  paraissait  extrêmement  con- 
vaincu de  la  gravité  de  sa  mission.  —  Voyons,  dit-il,  qu'on  m'explique 
l'affaire.  Rosine  et  Paquita  se  tenaient  curieusement  à  la  porte  sans  oser 
entrer. 

—  Monsieur,  lui  dis-je  en  m'avançant... 
Mon  maître  me  coupa  la  parole. 

—  Voici  la  chose  en  deux  mots  :  je  m'appelle  Michel,  je  suis  depuis 
deux  ans  au  service  de  M.  de  Berville  (pie  voila.  Nous  allons  à  Madrid. 
Je  ne  sais  comment  il  se  fait  qu'après  avoir  passe  la  nuit  dans  cette  au- 
berge, mon  maître  intervertit  nos  rôles  et  veut  absolument  passer  pour 
mon  domestique. 


En  présence  de  cette  déclaration  si  lucide  et  d'une  folie  aussi  logique, 
je  doutai  un  instant  si  ce  n'était  pas  moi  qui  avais  le  cerveau  dérangé. 
L'alcade  m'interrogea  a  mon  tour. 

—  Je  ne  puis  que  vous  répéter,  lui  répondis-je,  ce  que  vient  de  dire 
mon  maître  ;  c'est  l'exacte  vérité,  il  ne  s'agit  que  de  retourner  toute 
l'histoire. 

—  C'est  le  soleil  ardent  d'hier  qui  lui  a  monté  la  tête,  ajoutai-je  ;  voyez 
plutôt  le  visage  de  mon  pauvre  maître. 

L'alcade,  ses  estafiers,  Rosine  et  la  vieille  servante  me  rirent  au  nez 
d'un  commun  accord.  Je  jetai  les  yeux  sur  une  glace  accrochée  au  mur 
en  face  de  moi,  et  ma  figure  rouge  et  brûlée  me  fit  peur  à  moi-même. 

—  Peut-être  sont-ils  fous  l'un  et  l'autre,  dit  l'alcade  après  avoir  fait 
semblant  de  réfléchir  un  instant.  Voyons  si  leurs  papiers  ne  pourront 
rien  éclaircir. 

M.  de  Berville  tira  mon  passeport  de  sa  poche  et  je  tirai  le  sien.  Le 
magistrat  les  lut  attentivement.  Il  toussa,  se  moucha,  retroussa  ses  man- 
chettes: —  Ça,  dit-il,  procédons  par  ordre.  Je  vois,  d'après  ces  papiers, 
que  l'un  de  vous  porte  le  nom  de  Michel.  Quel  est  celui  de  vous  deux 
qui  s'appelle  ainsi? 

— Moi,  lui  répondis-je. 

—  C'est  moi,  s'écria  en  même  temps  mon  maître. 

—  Impossible  de  s'y  reconnaître,  observa  l'alcade.  11  y  en  a  un  pour- 
tant qui  se  nomme  Berville.  Voyons,  que  celui-là  se  déclare. 

Profond  silence.  Le  magistrat  renouvela  son  injonction. 

—  C'est  monsieur,  dis-je,  en  désignant  mon  maître. 

— Au  contraire,  c'est  vous,  dit  celui-ci  en  me  montrant  du  doigt. 

—  Allez  au  diable!  s'écria  l'alcade  hors  de  lui.  Il  est  de  la  dernière 
inconvenance,  madame  l'hôtesse,  que  vous  vous  soyez  permis  de  me 
déranger  pour  deux  fous  de  cette  sorte.  Le  seul  parti  à  prendre,  c'est 
d'envoyer  chercher  un  médecin. 

A  ces  mots,  l'alcade  s'en  alla,  laissant  ses  deux  estafiers  pour  nous 
garder.  Je  criai  à  Rosine  de  nous  monter  à  déjeuner.  —  Attendez,  dit- 
elle,  je  vais  vous  amener  le  barbier  Pérez. 

Ceci  me  fit  trembler.  Il  était  évident  que  Pérez  cumulait  l'état  de  bar- 
bier avec  celui  de  médecin.  C'eût  été  assez  pour  effrayer  un  vrai  malade: 
jugez  de  l'impression  que  ce  mot  de  Rosine  dut  produire  sur  un  homme 
en  parfaite  santé;  mon  maître,  tout  au  contraire,  paraissait  enchanté.  11 
se  promenait  de  long  en  large  dans  la  chambre,  les  mains  croisées  der- 
rière le  dos,  en  se  parlant  à  lui-même. 

Les  estafiers  nous  regardaient  alternativement  ;  ils  se  parlaient  avec 
feu  l'un  à  l'autre,  et  je  compris  à  leurs  gestes  qu'ils  penchaient  à  me  con- 
sidérer comme  le  vraifou.  La  peur  méprit.  Cequi  m'épouvantait  surtout, 
c'était  le  calme  profond  de  M.  de  Berville,  la  rectitude  inflexible  avec  la- 
quelle il  suivait  l'idée  fixe  qui  s'était  emparée  de  son  cerveau,  le  bon  sens 
et  la  raison  qu'il  mettait  à  tout  le  reste.  Les  exemples  d'un  dérangement 
intellectuel  semblable  sont  rares,  mais  ils  se  présentent  quelquefois. 
Qu'allions-nous  devenir  si  cet  état  de  choses  durait  long-temps?  que  ne 
devais-je  pas  craindre  surtout,  moi-même,  si,  contraint  par  nos  deux  es- 
tafiers, je  me  voyais  livré  à  un  barbier  imbécile?  Ma  position  m'embar- 
rassait terriblement,  et  je  réfléchissais  au  parti  que  je  pourrais  prendre, 
quand  Pérez  arriva. 

Je  me  l'étais  figuré  long,  sec,  noir  et  maigre  :  c'était  au  contraire  un 
petit  homme  fort  gai  qui  entra  en  sautillant.  Il  tenait  un  étui  à  lancettes 
dans  la  main.  On  lui  avait  expliqué  dans  sa  route  le  cas  dont  il  avait  à 
s'occuper.  —Ce  ne  sera  peut-être  rien,  dit-il  en  entrant  à  Rosine,  une 
saignée  et  des  sinapismes  feront  l'affaire.  Il  s'agit  seulement  de  découvrir 
le  vrai  malade. 

Les  estaliers  le  saluèrent  respectueusement.  Pérez  s'avança  vers  nous, 
et  nous  recommençâmes  à  peu  près  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu  de- 
vant l'alcade.  Le  maudit  barbier  nous  tâta  le  pouls  avec  une  gravité  af- 
fectée qui  me  parut  déguiser  une  ignorance  absolue  des  principes  de  son 
art. 
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—  Ma  foi,  dii  Le  sublime  barbier,  après  s'être  recueilli  un  instant,  je 
vais  les  saigner  tous  les  deux  :  de  cette  manière  je  suis  sûr  de  tenir  mon 
malade;  quand  à  l'autre,  l'opération  ne  lui  sera  pas  nuisible  Tous  les 
médecins  con\  iennent  qu'une  saignée  est  bonne,  de  temps  en  temps,  pour 
prévenir  un  engorgemenl  des  vaisseaux  sanguins.  ' 

M laître  et  moi  nous  jetâmes  les  hauts  cris.  La  position  devenait 

désespérée.  Le  barbier  s'apprétail  à  opérer  sur  nous  de  force,  avec  l'aide 
des  estafiers;  il  me  vint  tOUl  a  coup  un  expédient. 

—  J'en  passerai  par  ce  ipie  vous  voudrez,  dis-je  a  l'ère/:  puisque  VOUS 
poussez  les  choses  si  loin,  je  ne  veux  pas  être  saigné  el  j'avoue  que  je  suis 

réellement  M.  de  Berville.  C'est  tout  bonnement plaisanterie  que  j'ai 

voulu  faire. 

Mais  eette  déclaration  produisit  un  effet  tout  contraire  a  celui  que  j'en 
attendais.  — Vous  voyez  bien  que  c'est  lui  qui  est  le  vrai  fou,  s'écria- 
ton  de  toutes  parts  soudain  les  estafiers  el  mon  maître  me  saisissent; 
on  me  déshabille,  on  me  porte  sur  mon  lit  .  on  me  frictionne ,  on  me 
bande  le  bras;  la  vieille  Paquita  apporte  un  plat  d'eau  chaude,  le  bar- 
bier tire  ses  lancettes  cl  m'ouvre  Une  veine.  Je  m'evanouis  de  fureur,  et 

l'on  profite  de  mon  évanouissement  pour  me  mettre  des  sinapismes  aux 
pieds. 

Ici  Michel,  qui  avait  joint  une  pantomime  expressive  a  celle  dernière 
partit  de  son  récit, s'arrêta  pour  reprendre  haleine,  il  semblait  se  croire 
encore  entre  les  mains  du  terrible  barbier.  Au  boul  de  quelques  minutes. 
il  reprit  : 

— Cequise  passa  après  la  scène  que  je  viens  de  vous  raconter,  je  ne  pus 
le  voir,  car  mon  évanouissement  se  prolongea  long-temps.  Il  paraît,  ainsi 
que  Rosine  me  le  raconta  plus  tard, que  mon  maître,  tout  en  raisonnant 
sur  mon  aventure  avec  le  barbier,  ne  tarda  pas  adonner  des  signes  mani- 
de  folie.  Bien  loin  de  se  montrer  honteux  de  sa  méprise,  l'ère/.  s'e- 
cria  d'un  air  triomphant  :  Je  disais  bien  que  je  Unirais  par  découvrir  le 
\rai  malade  !  Sur  quoi,  on  se  saisit  de  M.  de  Berville  et  on  lui  lit  subir 
le  même  traitement. 

Il  v  eut  pourtant  entre  nous  cette  différence  que  m naine,  dont  le 

s  .-nient  intellectuel  dépendait  d'une  surexcitation  de  sang  produite 
par  la  fatigue  et  l'ardent  soleil  de  la  veille,  eut  recouvré  au  bout  de  deux 
jours,  grâce  a  quelques  saignées,  la  santé  et  la  raison,  tandis  que  ce 
même  remède,  dont  je  n'avais  nul  besoin,  me  rendit  sérieusement  ma- 
lade. (Juand  j'eus  repris  assez,  de  force  pour  reconnaître  ce  qui  se  passait 
autour  de  moi,  j'aperçus  devant  mon  lii  Rosine  el  M.  de  Berville  empres- 
sés a  me  soigner  Rosine  surtout  s'acquittait  de  ses  fonctions  de  garde- 
malade  avec  le  zèle  le  plus  touchant. 

Ma  maladie  dura  trois  semaines.  Quand  je  fusrétabli,  M.  de  Berville 

dit  : 

—  Vous  sentez,  que  le  plus  grand  mystère  doit  envelopper  ce  qui  s  est 

passé  dans  cette  auberge    \ •     un  brave  et  honnête  garçon  dont  je 

n'ai  pas  oublié  h-s  services,  mais  cet  événement  m'empêche  de  vous  gar- 
der plus  long-temps  avec  mou  je  m' voudrais  pas  être  exposé  a  vous  ren- 
contrer en  France,  surtout  a  Paris,  si  vous  voulez  me  promettre  de  ne 
plus  quitter  i  Espagne,  je  vous  laisserai,  en  récompense  de  votre  dévot! 

ment,  une  so te  d'argent  suffisante  pour  vous  établir  quelque  pari  dans 

ce  pays. 

Puis,  il  regarda  Rosine;  je  la  regardai  aussi;  elle  rougil  el  baissa  les 
yeux.  La  pitié  chez  les  Gemmes  touche  de  si  près  à  l'amour! 

—  Je  reviendrai  dans  une  heure  savoir  votre  réponse,  ajouta  mon 

maître. 

I  .i    dl  -us  il    sortit,  el  me  laissa  seul  avec  Rosine    Je  n'ai  pas  | 

de  VOUS  dire  le  reste    Nous  savez  mauileiianl  COn ml  je  lue  trouve  pro- 
priétaire de  c  tte  auberge,  père  de  deux  et 
par-devant  ce  même  alcade  avec  lequel  vous  avi 
commencement  de  cette  histoire. 

II  était   déjà  tard.  is  rentrâmes.   Si  ceci  n'était  pas  parfaitement 

ren|  pu  lecteur,  -  que  j'achevai  la  uuil  à  terrible 


chambre  et  dans  ce  terrible  lit  où  VI.  de  Berville  ce;,,  devenu  fou  ci  où 
Michel  avait  failli  le  devenir. 

Clémi xi  Cad vgi  i  i 
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PAU     I.F.    CAPITAINE    SIH    THOMAS    ISSlOl.  , 

Contenant  diverses  anecdotes  sur  la  personne  de  l'empereur,  ses  conversations 
pendant  le  voyage  et  après  son  arrivée  dans  l'Ile,  en      i 

l.ii  1813,  j'étais  stationne,  comme  capitaine.de  la  frégate  l'J  . 
(l'Indompté) .  dans  le  golfe  de  Lyon;  le  Redwing,  capitaine  sir  John 
Sainclair,  el  VEspoir,  capitaine  Spencer,  étaient  sous  mes  ordres    ce 
dernier,  qui  m'avait  rejoinl  depuis  peu ,  m'avait  apporté  d'Angleterre 

deslettres  et  des  journaux  contenant  des  détails  sur  les  revers  de  l'armée 
française  et  la  chute  probable  de  Napoléon  .  av.  c  des  Conjectures   cl  des 

suppositions  sans  lin  sur  la  possibilité  d'une  tentative  de  sa  pari  pour 
fuir  en  Amérique  ;  le  Courrier  allait  même  si  loin,  que,  dans  eette  pré- 
vision, il  donnait  de  la  personne  de  l'empereur  la  description  la  plus 
minutieuse.  Chose  singulière ,  ayant  découpe  ce  paragraphe ,  je  le  fixai 

avec  un  pain  a  cacheter  sur  le  casier  de  nia  cabine,  cl  je  dis  en  p] 

tant  aux  autres  capitaines,  que  j'avais  a  dîner  ce  jour-là,  qu'ils  auraient 

dû  prendre  copie  du  signalement  ,  attendu  que  l'empereur  pourrait  bien 

passer  de  notre  côté;  mais  j'imaginais  peu  vraiment  que  quelques  mois 
plustard  nous  dussions  le  voir  a  la  même  table  OÙ  nous  liions  alors, 
l'eu  après,  h'  Redwing  el  l'JSspoirretournèrent  en  \n  i  je  res- 

tai chargé  lie  la  croisière  sur  les  côtes  de  France  pendant  l'hiver. 

I.e  II  avril   ISI  I.  vers  onze  heures  d\i  soir,  étant  à  eil)(|   ou  six   UeueS 

de  Marseille,  en  compagnie  de  i'Euryale,  capitaine  Charles  Napier, 
alors  sous  mes  ordn  s.  mon  attention  fui  attirée  par  une  brillante  réver- 
bération qui  semblait  venir  de  la  ville.  Selon  mes  conjectures  c'était  une 
illumination  ,  et ,  par  conséquent ,  l'indice  de  quelque  important  événe- 
ment :  aussi  c pençai-jeà  croire  que,  après  tout,  le  Courrier  pourrait 

bien  se  trouver  hou  prophète.  \  l'instant jefis  faire  les  préparatifs  i  bord 

des  deux  navires    nu  mil  loules  les  voiles  dehors  et  nous  entra s  dans 

la  rade  Nu  point  du  jour  nous  ci  mus  près  de  terre  ;  tout  était  tranquille, 
en  apparence  du  moins,  dans  les  batteries;  on  n'v  vovail  pas  un  dra- 
peau flotter;  les  télégraphes  même  étaient  immobiles,  bien  qu'ils  eus 

seul  COUtume  de  marcher  constamment    a   noire  approche;   en  un  mol  , 

tout  indiquait  qu'un  grand  changement  avait  eu  heu.  Nous  avions  une 
matinée  magnifique,  avec  un  ciel  pur  ci  serein  ci  i lionne  brise  du 

sud  ;  impatient  de  nouvelles  et  CUrieUX  SUrtOUt  de  savoir  si    la   paix  était 

enfiri  rétablie,  je  m'avani  ai  jusqu'à  l'île  de  Pomègue  .  qui  protège  fan 
crage  de  la  rade  de  Marseille,  avant  soin,  de  peur  de  surprise,  de  me 

tenir  prêt  pour  le  combat,  ci  de  fuie  signe  a  VEuryak  de  dm ht 

de  voiles,  afin  ipic  nion  anu  le  capil.une  \apier,  dont  l'intelligence  el    le 

courage  m'avaient  déjà  été  si  profitables,  pût  me  prêter  secours  si  je 

venais  .i  être  désempare     Nous  déployâmes  nos  couleurs,  je  hissai  le  p  i 

villon  d'armistice  et  lis  mettre  au  grand  mât  les  couleurs  royales  des 
Bourbons,  que  le  tailleur  du  nav  ire  avait  confectionnées  pendant  la  nuit. 
Cet  étendard  n'avait  point  paru  sur  les  côtes  de  l  rance  depuis  mi  quart 
de  siècle    ^insi  pavoises,  on  nous  laissa  approchera  une  "portée  de  ca- 

tlors  nous  remarquâmes  des  hommes  qui  se  rend ni  dans 

la  batterie,  el  presque  aussitôt  un  boulet  uni  frapper  noire  avanl 

Il  était  donc  i  \  nient  qu'on  ne  se  s :iail  pas  de  notre  approche  ;  je  don 

nai  l'ordre  de  se  tenir  à  distance  el  d'i mer  le  pavillon  parlementaire 

ainsi  que  le  drapeau  blanc,  lorsqu'un  boulet  vint  frapper  l'arrière  de  la 
i.  -      nt  un  oubli  gratuil  el  delà  civilisation, 


i     Yole  du  Directeur.  Celte  curieuse  relation,  publiée  par   the  I 
cmplil  une  lai  une  dans  lest 
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auquel  je  n'aurais  fait  nulle  attention,  si  je  n'avais  voulu  prouver  à  nos 
assaillans,  par  ma  riposte  prompte  et  énergique,  que,  dans  aucun  ras,  le 
pavillon  britannique  ne  pouvait  être  impunément   insulte;  en  consé- 
quence, virant  de  nouveau  et  me  plaçant  à  portée  de  canon,  je  lâchai 
toute  ma  bordée.  En  cinq  minutes  la  batterie  fut  entièrement  balayée,  et 
1rs  canonnière  avaient  abandonné  leurs  pièces.  Sans  perdre  de  temps ,  je 
lis  signe  à  VEuryale  de  se  tenir  à  portée,  et  m'avançant  vers  la  seconde 
batterie,  j'allais  jeter  l'ancre  en  face  de  la  ville,  lorsque  je  vis  sortir  du 
port  une  embarcation  portant  pavillon  parlementaire.   .Te  diminuai  de 
\oile  pour  l'attendre;  c'étaient  le  maire  et  les  autorités  municipales  de 
Marseille  qui  venaient  pour  m'informer  de  l'abdication  de  Napoléon  et 
d"  là  formation  d'un  gouvernement  provisoire  à  Paris;  ils  se  justifièrent 
en  même  temps  de  l'attaque  intempestive  et ,  m'assurèrenl-ils  ,  non  au- 
torisée, des  batteries.  .Te  les  félicitai  d'abord  du  grand  et  heureux  chan- 
gement qui  venait  d'avoir  lieu;  quant  à  l'agression  dont  j'avais  été  l'ob- 
jet, je  les  assurai  que  je  la  pardonnais  d'autant  (dus  volontiers  que  j'avais 
lieu   moi-même  de  souhaiter  qu'on  me  pardonnai  aussi  facilement   la 
manière  dont  je  l'avais  reçue,  et  j'ajoutai  que,  pour  leur  prouver  la  con- 
fiance que  j'avais  en  leur  honneur  et  leur  loyauté,  j'allais  jeter  l'ancre  en 
face  de  la  ville. 

Bien  que  ma  proposition  ne  parût  pas  trop'leur  convenir,  nous  allâ- 
mes mouiller  à  l'entrée  de  la  rade.  Je  montai  avec  le  capitaine  Napier 
dans  la  chaloupe  de  VEtiryalr,  et  nous  nous  rendîmes  à  terre;  une  foule 
nombreuse  qui  nous  attendait  au  débarcadère,  voyabt  que  nous  nous 
étions' arrêtés  pour  demander  les  officiers  de  la  libre  pratique  ,  se  préci- 
pita dans  l'eau  e(  poussa  notre  chaloupe,  à  force  de  bras,  jusqu'au  ri- 
v  ce.  Jamais  je  n'avais  été  témoin  d'une  scène  semblable.  Jeunes  et  vieux 
nous  étouffaient  de  leurs  embrassemeus,  et  nous  fûmes,  à  la  lettre,  en- 
levés cl  portés  sur  les  épaules  a  travers  les  rues  de  la  ville.  Certes  notre 
position  n'était  pas  des  plus  agréables,  et  celle  de  mon  ami  Napier  sur- 
lout  me  paraissait  peu  digne  d'envie,  car  je  le  voyais  amoureusement 
embrasse  par  une  vieille  dame  qui  n'avait  qu'un  œil  et  dont  il  cherchait 
vaïhéinént'à  se  débarrasser,  malgré  les  expressions  énergiques  à  l'usage 
de  nos  marins  ,  qui ,  on  le  sait ,  ne  sont  pas  les  plus  aimables  de  notre 
langue. 

Ce  fut  ainsi  escortés  et  au  cri  de  Vivent  les  Anglais!"  que  nous  ar- 
rivâmes à  l"hôtel-de-ville,  où  les  mêmes  personnages  qui  étaient  venus 
Je  matin  en  parlementaires  nous  reçurent.  Evidemment  ils  étaient  peu 
prépares  ;i  noire  visite,  et,  il  faut  le  dire,  en  toute  autre  circonstance  nous 
n'eussions  point  été  justifiables  d'avoir  ainsi  passé  par-dessus  toute  for- 
malité. 

Certain  cependant  que  nous  n'avions  point  de  maladie  contagieuse  à 
bord,  et  n'ayant  visité  aucune  des  parties  de  la  Méditerranée  où  règne  or- 
dinairement la  peste,  je  cherchai  à  rassurer  de  mon  mieux  les  magistrats 
de  la  ville.  Mais  malgré  tout  ce  que  je  pus  dire  sur  la  santé  de  nos  équi- 
pages, cette  infraction  aux  réglemens  sanitaires  paraissait  les  avoir  pro- 
fondément  affectes.  Aussi  leur  lis-je  remarquer  qu'il  n'y  avait  point  eu 
intention  préméditée  de  notre  part,  et  que,  dans  cette  circonstance  bien 
imprévue,  c'était  le  peuple  lui-même  qui  avait  tous  les  torts.  Ils  me  di- 
:  us  qu'on  n'avait  jamais  eu  d'exemple  que  les  lois  de  la  quarantaine 
eussent  été  violées,  si  ce  n'était  par  Napoléon  lorsqu'il  était  revenu  d'E- 
gypte': i'près  cet  incident,  ils  nous  invitèrent  avec  une  politesse  toute 
française  à  entrer  à  l'hôtel-de-ville ,  nous  rappelant  en  même  temps  tout 
ce  (jn'avait  souffert  leur  ville  sous  le  règne  de  Louis  XV,  par  l'invasion 
(l'une  peste  affreuse  dont  un  magnifique  tableau  de  David  a  retracé  les 
horreurs.  On  nous  pria  poliment  de  nous  rendre  près  du  général  com- 
mandant la  place,  qui  entendait  la  grand'messe  dans  la  cathédrale.  Son 
étonnemerit  et  sa  curiosité,  en  voyant  paraître  au  milieu  de  l'église  deux 
officiers  de  la  marine  anglaise  en  uniforme,  ne  sauraient  se  décrire;  tou- 
tefois il  me  reçut  avec  la  plus  franche  cordialité,  et,  on  peut  le  dire,  avec 
non  moins  île  tact  'car  en  ce  moment  j'étais  le  plus  lion  des  deux);  il 
nous  invita  a  nous  joindre  a  la  procession  (celle  de  la  Vierge,  je  crois) 
qui  allait  sorlir.  Les  rues  par  lesquelles  nous  passions  étaient  tellement 


obstruées  par  la  foule,  que  la  procession  n'avançait  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté.  Le  nombre  plus  considérable  des  vieillards  et  des  enfans  était 
trop  remarquable  pour  que  je  pusse  ni'empècher  d'en  faire  l'observation 
a  quelques  officiers  municipaux;  on  me  dit  que  c'était  la  conscription  qui 
avait  enlevé,  comme  une  autre  peste,  tous  les  jeunes  gens  capables  de  por- 
ter les  armes.  La  paix  était  donc  un  bienfait  pour  cette  population  déci- 
mée :  je  compris  alors  les  bruyantes  acclamations  dont  nous  étions  l'ob- 
jet. Les  cris  répétés  de«  Vivent  les  Anglais!  »  s'adressaient  probablement 
à  cette  paix  si  désirée  dont  nous  étions  en  quelque  sorte  les  messagers  et 
les  garans. 

En  arrivant  pies  de  le  maison  du  général ,  on  nous  invita  à  prendre 
des  rafraîclùssemens  que  nous  acceptâmes.  Mais  la  populace  manifestait 
au  dehors  une  telle  impatience  de  nous  voir,  que  nous  dûmes  pour  l'a- 
paiser reparaître  au  milieu  d'elles. 

Cependant  je  commençais  à  réfléchir  à  ma  responsabilité;  elle  était 
mande,  car  j'étais  positivement  sans  instructions,  et  ne  sachant  rien  des 
évéuemens  au  delà  de  Marseille  ,  je  n'avais  aucun  indice  sur  lequel  je 
pusse  régler  ma  conduite.  Heureusement  je  savais  que  nos  navires  étaient 
prêts  à  tout  événement,  et  j'avais  pleine  confiance  dans  le  zèle  et  la  bravoure 
démon  premier  lieutenant  Hastings,  chargé  du  commandement  en  mon 
absence.  Au  milieu  de  l'enthousiasme  général ,  un  avis  du  commandant 
de  la  ville  vint  m'informer  que  son  supérieur,  le  prince  d'Essling,  gouver- 
neur de  Toulon  et  commandant  en  chef  la  division,  lui  enjoignait  de  me 
notifier  l'oidrede  nous  rendre  à  nos  navires  et  de  ne  nous  permettre  de 
communications  ultérieures  qu'au  moyen  de  parlementaires.  Je  répondis 
à  ce  mandat  quelque  peu  insolent  que,  connaissant  la  force  de  mes  bâti- 
mens  et  l'avantage  de  leur  position  qui  commandait  la  ville,  je  n'obéi- 
rais point  à  l'ordre  du  prince.  Le  prince  menaça  de  marcher  contre  la 
\ille  ii  la  tète  de  trois  mille  hommes;  mais  c'était  a  quoi  j'étais  égale- 
ment préparé. 

Pendant  cette  aigre  discusssion ,  le  colonel  Campbell,  envoyé  anglais, 
survint  avec  une  nouvelle  de  la  plus  haute  importance.  A  quatre  postes 
de  Marseille,  il  avait  appris  que  j'étais  en  communication  avec  la  ville; 
aussi  avait-il  accéléré  son  voyage,  afin  de  me  remettre  copie  des  instruc- 
tions de  lord  Castlereagn  relatives  à  la  mission  dont  il  était,  chargé.  Il 
m'informa  qu'il  avait  laissé  l'empereur  Napoléon  sur  la  route  de  Saint- 
Tropez,  où  il  avait  été  convenu  qu'il  s'embarquerait  accompagné  des  én- 
vovés  des  souverains  alliés.  Aussitôt  je  listons  mes  préparatifs  pour  quit- 
ter la  rade  de  Marseille,  et  le  matin  du  jour  suivant  (26  avril)  je  fis  voile 
pour  Saint-Tropez,  laissant  au  capitaine  Napier  le  commandement  de  la 
station. 

Le  27,  à  mon  arrivée  devant  Saint-Tropez,  je  lis  hisser  au  grand  mât 
un  pavillon  rouge,  signal  convenu  avec  le  colonel  Campbell  à  Marseille. 
En  bateau  sortit  aussitôt  du  port  avec  un  lieutenant  de  la  frégate  fran- 
çaise la  Dryade,  commandée  par  le  comte  de  Montcabrié,  et  qui  était 
mouillée  là  avec  la  corvette  la  Victorieuse.  Le  comte  m'envoya  son  lieu- 
tenant pour  m'informer  que  l'empereur  Napoléon  avait  abdiqué,  et  que 
la  Dryade  avait  l'ordre  de  rester  à  Saint-Tropez  avec  la  Victorieuse, 
dans  le  but  de  conduire  Napoléon  ii  l'île  d'Elbe,  dont  la  souveraineté  lui 
avait  été  garantie  par  les  puissances  alliées.  En  ce  moment ,  une  barque 
vint  le  long  du  bord  ,  amenant  un  officier  autrichien,  le  major  Sinclair, 
que  le  colonel  Campbell  envoyait  de  Fréjus  pour  m'informer  qu'à  la 
demande  expresse  de  l'empereur,  les  envoyés  des  souverains  avaient  jugé 
à  propos  de  changer  le  lieu  de  l'embarquement,  et  qu'ils  me  requéraient 
de  me  rendre  à  la  baie  de  Fréjus,  à  cinq  ou  six  lieues  de  Saint-Tropez  ; 
c'était  là  que  ÎSapoléon  avait  débarqué  à  son  retour  d'Egypte.  A  mon 
arrivée,  je  trouvai  des  chevaux  que  le  colonel  Campbell  m'avait  envoyés, 
ainsi  qu'un  sergent  d'ordonnance,  qu'il  mettait  à  ma  disposition  pour 
communiquer  avec  la  ville ,  située  sur  une  hauteur,  à  trois  ou  quatre 
milles  de  l'ancrage.  Profitant  de  cet  avantage  ,  je  me  rendis  immédiate- 
ment près  du  colonel  Campbell,  qui,  quoiqu'il  souffrit  vhement  de  ses 
blessures,  m'accompagna  aussitôt  au  Chapeau  Rouge,  petit  hôtel  (le  seul, 
je  crois,  de  Fréjus)  ou  Napoléon  était  loge,  et ,  je  l'avoue,  quelles  que 
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fussent  mes  dispositions  antérieures  pour  ce!  homme,  le  plus  puissant  et 
le  plus  constanl  ennemi  de  mon  pays,  toul  ressentiment,  si  toutefois  i  en 
avais  eu  contre  sa  personne,  s'était  évanoui,  et  je  ne  songeai  en  ee  mo- 
ment qu'à  la  grande  et  délicate  mission  qui  m'était  confiée 

Son  fidèle  serviteur  dans  l'adversité,  le  comte  Bertrand,  était  d<  sei 
vice,  il  nous  annonça,  le  colonel  Campbell  et  moi  ;  l'empereur  nous  re- 
çut àl'instant.  Napol i  portail  son  uniforme  de  la  vieille  garde  et  la 

croix  de  la  Légion-d'Honneur.  Il  s'avança  à  ma  rencontre, tenant  à  la 
main  un  livre  ouvert,  auquel  il  avail  recours  de  temps  en  temps,  lors- 
qu'il me  faisait  des  questions  soit  sur  l'île  d'Elbe,  soit  sur  la  traversée 
pour  s'y  rendre.  Il  nous  reçut  avec  beaucoup  d'aménité  et  de  politesse; 
ses  manières  étaient  dignes,  mais  il  paraissait  sentir  sa  chute,  iprèsm'a- 
voir  fait  diverses  questions  sur  mon  navire,  il  dous  invita  à  dîner  avec  lui; 
sur  quoi  nous  nous  retirâmes.  Bientôt  après,  le  comte  Bertrand  vint  me 
présenter  l'inventaire  des  bagages,  voitures,  chevaux,  etc.,  appartenant 
à  l'Empereur.  Je  lis  aussitôt  faire  des  préparatifs  pour  les  recevoir;  puis 
je  demandai  une  entrevue  aux  envoyés  des  souverains  allies.  Ils  m'ap- 
prirent que  leurs  instructions  étaient  précises,  et  que  Napoléon  était  re- 
connu Empereur  et  souverain  de  l'île  d'Elbe.  Je  conservais  encore  (les 
doutes  sur  la  question  de  savon-  si  je  devais  le  recevoir  avec  le  salut 
royal;  mais  le  colonel  Campbell  les  dissipa,  en  me  montrant  les  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues  de  lord  Castlcreadi  a  ce  sujet  .et  qui  étaient  sans 

réplique.  Je  donnai  donc  l'ordre  d'embarquer  les  bagages  et  les  chevaux 
de  l'empereur.  \u  milieu  de  cette  opération,  la  frégate  française  la  Dryade 
et  la  corvette  la  Victorieuse  vinrent  jeter  l'ancre  dans  le  chenal.  Le  comte 
de  VIontcabrié  descendit  a  terre,  et  voyant  les  bagages  dans  les  bateaux, 
il  en  exprima  d'abord  sa  surprise,  mais  lorsqu'il  eut  été  présente  a  l'em- 
pereur et  qu'il  eut  appris  son  intention  de  s'embarquer  à  bord  de  VUn- 
daunted,  il  sortit  de  la  baie  et  lit  voile  en  compagnie  de  la  Victorieuse, 
qui  se  rendait  a  111e  d'Elbe,  où  elle  devait  resterai!  service  de  l'Empe- 
reur. 

\  dîner  les  convives  furent  le  prince  Schouwaloff,  envoyé  russe;  le 
baron  Koller,  envoyé  autrichien:  le  comte  Truxor  envoyé  prussien  ;  no- 
tre envoyé,  le  colonel  Campbell  ;  le  comte  clam,  aide-de-camp  du  prince 
de  Schwartzenberg,  le  comte  Bertrand,  le  comte  Drouet  el  moi-même. 
L'empereur  ne  parut  nullement  se  tenir  sur  la  réserve,  mais,  au  con- 
traire, il  se  mêlait  franchement  a  la  conversation  et  il  s'y  livra  avec  beau- 
coup de  vivacité,  il  sembla  montrer  une  attention  particulière  pour  le 
baron  Koller,  qui  était  assis  '  sa  droite,  el  il  lui  parlait  de  son  projet  de 
construire  une  grande  Moite.  \  ee  propos,  citant  la  marine  hollandaise, 
dont  il  s'était  fait  une  très  médiocre  opinion,  il  dit  qu'il  avait  augmenté 
et  perfectionné  cette  marine,  en  envoyant  dans  la  llollan'de  d'habiles 
constructeurs  et  en  j  faisant  construire  plusieurs  beaux  navires.  I.  ius- 
terHlz,  dit-il.  était  un  des  plus  beaux  vaisseaux  du  monde;  el  en  disant 
d  i  de  s'adresser  au  prince  Schouwaloff,  qui  parut  peusatisfait 
de  l'allusion.  Il  prétendit  que  le  seul  service  qu'à  avait  pu  tirer  des  vais- 
seaux de  -lierre  hollandais,  celait  de  [es  employer  a  transporter  des  che- 
vaux en  Irlande.  Il  parla  de  l'Elbe .  et  dit  que  l'importance  de  cette  ri- 
reétail  peu  connue;  que  les  plu-  beaux  bois  de  construction  pouvaient 
v  être  apportés  a  peu  de  irais  de  la  Pologne,  etc 

ù  cette  nuit-là  a  Fréjus,  el  je  lus  éveille  a  quatre  heures  du 

manu  p. H-  deux  <le~  principaux  nabitans,  'i"i  entrèrent  dans  ma  chambre 

pour  me  supplier  de  faire  embarquer  l'Empereur  aussi  promptemenl  que 

car  ils  avaient  appris  que  l'armée  d  Italie,  que  commandait  Eu- 

B(  niliariiais.  s'étaient  débandée,  «pie  les  soldats  rentraient  en 

Fi  ron    breuses  et  qu'ils  étaient  aussi  dévoués  que  jamais 

a  leur  chef,  i.e^  messieurs  paraissaient  craindre  que  l'Empereur  ne  se 
mu  de  v,  personne  à  leur  1. 1,-.  Je  répondis  (pie  n'ayant  pas  plus  qu'eux- 
mêmes  missi le  taire  embarquer  l'empereur,  je  les  engageais  a  s'a- 
dresser aux  envoyés  des  souverains  allies,  ci  ,,  leur connaître  leurs 

appréhensions.  Ceu  ;-ci,  j'ose  le  dire,  ne  lurent  guère  plus  satisfaits  que 
moi  ,i ,  tre  réveillés  à  pareille  heure-,  toutefois,  comme  il  était  bien  évi- 
dent que  l'Empereur  ne  se  i  ressait  pas  de  quitter  la  France,  qu'il  parais- 


sait au  contraire  avoir  quelque  motif  Secret  de  retarder  son  départ,  les 
envoyés  s'en  inquiétèrent,  et  ils  me  prièrent  de  l'engager  a  s'embarquer 
le  jour  même,  .le  me  rendis  a  leur  désir,  et  demandant  une  entrevue,  je 
lis  remarquer  a  l'Empereur  l'incertitude  du  vent,  appuyant  sur  les  diffi- 
cultés qu'il  y  aurait  a  atterrir  avec  les  bateaux  ,  dans  le  cas  ou  le  vent. 
viendrait  a  tourner  au  sud  et  a  souiller  en  rafales  vers  la  grève  .  cir- 
constance qui,  d'après  l'apparence  du  temps,  devenait  très  probable; 
auquel  cas.  je  me  verrais  obligé  de  mettre  au  plus  toi  a  la  mer;  après 
quoi,  prenant  congé,  je  retournai  a  bord.  A  dix  heures  je  reçus  le  billet 
suivant  : 

Mon  cher  Ussher,  lï  mpereur  ne  se  sent  pas  très  bien,  il  désire  retarder  son 

barque ni  if'  quelques  heures,  si  vous  pensez  toutefois  que  la  chose  soit 

possible.  Min  que  VOUS  ne  restiez  point  en  suspens,  il  vous  prie  de  laisse,  ici 
nu  de  vus  officiers  pour  transmettre  le  signal  a  votre  navire  quand  il  sera  néces- 
saire d'appareiller,  et  il  vous  fera  prévenir  lui-même  a  l'avance.  Je  pense    au 

reste,  que  vous  feriez  bien  île  venir  voiis-iné et  de  convenir  d'un  signal,  tel, 

par  exemple,  qu'un  drap  blanc  à  l'extrémité  de  la  rue.  Le  porteur  a  l'ordre  de 
mettre  un  hussard  et  un  cheval  a  votre  disposition.  Quelle  que  sml  votre  déci- 
sion, failes-la  moi  connaître  par  le  porteur.  Vous  me  trouverez  chez  le  gi  néral 
Koller. 

Votre  etc. 

N.  Cavpbcll. 

Voyant  ma  détermination  bien  arrêtée  de  mettre  à  la  voile.  Napoléon 
comprit  la  nécessité  de  céder  aux  circonstances;  le  général  Bertrand 
reçut  l'ordre  de  préparer  les  voitures  pour  sept  heures.  I  n  quart  d'heure 
avant  le  départ  j'allai  prévenir  L'Empereur  que  mon  canot  l'attendait  au 
rivage,  et  je  restai  seul  avec  lui  dans  sa  chambre,  a  l'auberge,  jusqu'à  ce 

qu'il  montai  en  voilure  Pendant  ce  temps  il  se  promenait  de  hum  en 
large,  absorbe  dans  une  profonde  méditation.  Tout  à  coup  il  se  lit  un 
grand  bruit  dans  la  rue;  j'en  pris  occasion  de  remarquer,  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  que  la  »  populace  française  était  la  pire  <\u  monde  entier   » 

,<  c'est  vrai,  répondit  l'empereur;  c'est  un  peuple  inconstant,  léger 

comme  une  girouette.  Lecomte  Bertrand  entra  aussitôt;  les  voilures 
étaient  à  la  porte,  et  Napoléon,  prenant  son  épée  sur  une  table,  me  (lit  : 
>  Allons.  Capitaine.     Je  me  détournai  un  instant  pour  m'assurer  que  la 

lame  de  i I  sabre  étail    libre  dans  le   fourreau  .  supposant  le  cas  où  il 

faudrait  dégainer,  et  lorsque  les  portes  furent  ouvertes,  je  vis  le  vesti- 
bulequi  précédait  l'appartemenl  rempli  d'un  grand  nombre  de  personnes 
d'un  aspect  fort  distingué.  Les  dames  liaient  en  parure,  et  Imil  le  inonde 
s'inclina  avec  les  marques  du  plus  grand  respect  au  milieu  d'un  silence 
solennel.  L'Empereur,  s'adressanl  a  une  jeune  et  très  jolie  personne,  lui 
demanda  d'un  Ion  trèsgracieux  si  elle  était  mariée  et  combien  elle  avait 
d'enfans-,  puis,  après  avoir  a  peine  écoule  la  réponse,  il  salua  chacune 

des  personnes  qu'il  renconlra  en  descendant  l'escalier,  cl  il  moula  dans 

un  carrosse  en  nous  invitant,  le  baron  Koller,  le  comte  Bertrand  cl  i 

;i  prendre  place  près  de  lui. 

Quand  nous  arrivâmes  au  rivage  il  faisait  une  brise  de  nuit  fort  douce, 
et  un  brillant  clair  de  lune  nous  laissait  apercevoir  les  lignes  d'un  régi- 
ment de  cavalerie    rangé  m  bataille   parmi    les  arbres  qui    bordaient    la 

mer.  \  l'aspect  de  la  voilure,  h-  son  des  trompettes,  les  hennissemens 

des  chevaux  cl  les  bruits  de  la  foule  assemblée  pour  saluer  une  dei  unie 
fois  son  empereur  détrôné,  animerenl  celle  scène  intéressante. 

L'EmpereurJdescendit  de  voiture,  embrassa  le  prince  Schouwaloff, qui, 
ainsi  que  le  coinie  Truvir,  repartait  | r  Paris;  puis  il  prit  mon  bras, 

et    nOUS  mairie IS  vers  le  canot,   l'ar  un  singulier  hasard,  celui  ,,,,,  le 

commandai!  étail  h-  lieutenant  Smith,  neveu  desirSydnej  Smith,  qui 
avail  été  quelque  temps  retenu  p'riso r  au   ["emple  avec  le  capitaine 

Wright  .  cl   ce  lut  bu  qui  aida    l'empereur  a  cnlrer  dans  l'embarcation 

L'Undaunted  étail  a  peu  de  distance  en  pi sous  ses  violes  de  perro 

quel,  el  di  s  que  nous  'aeei  isl.inies.  je  montai  par  le  travers,  alin  de  rece 
m, n  SUr  le  -ail  lard  il, I  I  mpereur.  qui,  le  ehape.iu  a  la  mau 

ions  les  officiers  assemblés  sur  le  pont,  et  se  dirigea  immédiatement  vers 

l'avant  .   ou    je   le   trOUVai    unie    a   la    foule  des   m. Ilelols  .   el     c.iusinl 


120 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


ceux  qui  comprenaient  un  peu  le  français.  Rien  n'échappa  à  sou  examen; 
aussi  remarqua-t-il  au  premier  abord  la  grande  quantité  de  nos  embar- 
cations, qui  étaient,  je  crois,  au  nombre  de  onze.  Apres  avoir  fait  dé- 
ployer les  voiles  et  tirer  le  salut  royal,  je  le  conduisis  à  ma  cabine,  où 
je  lui  montrai  mon  propre  hamac  que  j'avais  l'ait  préparer  pour  sou 
usage;  et,  comme  je  m'excusais  de  n'avoir  rien  de  mieux  à  lui  offrir,  il 
nie  répondit  en  souriant  que  tout  était  fort  bien  et  qu'il  dormirait  parfai- 
tement. Nous  sortîmes  de  la  baie  toutes  voiles  dehors,  et  nous  prîmes  la 
direction  de  l'île  d'Eibe. 

A  quatre  heures  du  matin,  heure  habituelle  de  son  lever,  l'empereur 
prit  une  grande  tasse  de  café,  et  à  sept  heures  il  monta  sur  le  pont, 
sans  paraître  aucunement  ifene  par  le  roulis  du  navire.  En  ce  moment 
nous  échangions  des  signaux  avec  le  Ma /le,  commandé  par  sir  Benjamin 
Hallowell,  faisant  route  pour  Gènes,  et  auquel  j'apprenais  que  j'avais 
l'empereur  Napoléon  a  mon  bord.  Le  vent  tomba  au  sud-est,  et  je  dus 
gouverner  à  bâbord  sur  l'île  de  Corse. 

A  dix  heures  on  déjeuna;  les  convives  étaient  le  comte  Bertrand ,  le 
comte  Drouet,  le  baron  Koller,  le  colonel  Campbell,  le  comte  Clam  et 
l'officier  du  quart.  Napoléon,  qui  semblait  en  bonne  disposition  d'esprit, 
s'efforça  de  démontrer  que  s'il  avait  été  ambitieux,  l'Angleterre  ne  l'était 
pas  moins.  «  En  effet,  dit-il,  depuis  le  temps  de  Cromwell,  vous  autres 
Anglais  vous  avez  toujours  soutenu  d'étranges  prétentions,  par  exemple, 
celle  de  la  souveraineté  îles  mers:  A  la  paix  d'Amiens,  lord  Sidmouth 
demanda  le  renouvellement  du  traité  de  commerce  fait  par  M.  de  Ver- 
bennes,  après  la  guerre  d'Amérique.  Comme  moi-même  je  desirais  beau- 
coup encourager  l'industrie  en  Erance,  je  répondis  que  j'étais  fort  dis- 
posé à  conclure  un  traité,  non  dans  les  termes  de  celui  que  le  cabinet 
de  Versailles  avait  signé,  et  qui  était  si  visiblement  funeste  aux.  intérêts 
français,  mais  sur  les  bases  d'une  entière  réciprocité  ,  c'est-à-dire  l'An- 
gleterre s'engageant  à  prendre  à  la  France  pour  une  valeur  monétaire  de 
ses  produits  égale  il  celle  des  produits  qu'elle  lui  enverrait.  — Mais  cela 
est  tout  à  fait  nouveau,  dit  lord  Sidmouth,  et  je  ne  puis  traiter  sur  cette 
base.  —  Très  bien;  je  ne  puis  vous  forcer,  ni  vous  non  plus,  et  nous 
resterons  comme  nous  sommes,  sans  relations  commerciales.  —  Mais, 
repartit  lord  Sidmouth,  nous  aurons  la  guerre;  car,  a  moins  de  rentrer 
en  possession  de  ses  avantages  commerciaux  ,  le  peuple  anglais  m'obli- 
gera de  déclarer  la  guerre.  —  Comme  il  vous  plaira.  Mon  devoir  à  moi 
est  de  consulter  les  justes  intérêts  de  la  France  ,  et  je  ne  ferai  aucun 
traite  de  commerce  sur  des  principes  autres  que  ceux  que  je  viens  d'éta- 
blir. Ce  fut  alors  que  l'Angleterre  prit  Malte  pour  prétexte  dune  guerre 
dont  tout  le  monde  comprit  la  véritable  cause.  Quant  à  moi,  je  désirais 
sincèrement  la  paix  :  l'expédition  que  j'envoyai  en  ce  temps  a  Saint- 
Domingue  en  est  une  preuve  certaine.  » 

Le  colonel  Campbell  remarquant  alors  que  l'Angleterre  devait  douter 
de  ses  intentions  pacifiques,  puisque  taudis  qu'il  refusait  un  traité  de 
commerce  il  envoyait  en  Irlande  des  consuls  accompagnés  d'ingénieurs 
chargés  d'étudier  les  points  de  débarquement,  l'empereur  lui  répondit 
en  riant  que  c'eût  été  une  mesure  fort  inutile  ,  puisqu'il  avait  une  con- 
naissance parfaite  de  tous  les  ports  d'Angleterre  et  d'Irlande;  sur  quoi 
le  comte  Bertrand  dit  que  tout  ambassadeur  et  tout  agent  diplomatique 
étaient  des  espions  officiels. 

«  Les  Américains,  continua  Napoléon,  reconnurent  la  raison  de  mes 
principes  commerciaux.  Autrefois  ils  importaient  de  France,  en  échange 
de  leur  coton  et  de  leur  tabac,  une  grande  quantité  d'espèces,  avec  les- 
quelles ils  allaient  aussitôt  s'approvisionner  des  produits  des  manufac- 
tures anglaises.  Moi,  je  défendis  l'entrée  de  leurs  cotons  et  de  leur  tabac, 
à  moins  qu'ils  n'en  fissent  l'échange  contre  une  égale  valeur  de  produits 
français,  et  ils  y  consentirent.  Mais,  ajouta-t-il,  l'Angleterre  a  maintenant 
ses  coudées  franches;  il  n'y  a  plus  en  Francede  pouvoir  capable  de  s'opposer 
à  son  système,  et  elle  aura  tel  traité  qu'il  lui  conviendra  d'imposer.  Les 
Bourbons  sont  de  pauvres  princes  qui  vont  se  trouver  trop  heureux  de 
revenir  faire,  les  grands  seigneurs  dans  leurs  terres  el  leurs  châteaux  ; 
mais  s'ils  froissent  trop  le  peuple  par  leur  orgueil  de  gentilhomme,  et  I 


s'ils  n'encouragenl  pas  suffisamment  les  manufactures  de  l'intérieur,  ils 

seront  chassés  dans  six  mois.  .  iarseille,  Nantes,  Bordeaux  et  les  Mlles 
maritimes  ont  toujours  un  corni  .  i  assuré';  pour  l'intérieur  c'est  autre 
chose,  et  je  sais  comment  l'opinion  était  pour  moi  a  Tarare,  a  Lyon  et 
dans  les  autres  villes  manufacturières  que  j'ai  tant  protégées.  » 

Il  dit  encore  que  l'Espagne  était  naturellement  l'amie  de  la  France  et 
l'ennemie  de  l'Angleterre;  que  l'Espagne  et  la  France  devraient  toujours 
être  unies,  dans  l'intérêt  de  leur  commerce  et  de  leurs  colonies;  que 
c'était  une  honte  pour  l'Espagne  de  nous  laisser  en  possession  de  Gibral- 
tar, et  que,  dùt-elle  bombarder  cette  forteresse  nuit  et  jour  pendant  uu 
an,  il  faudrait  tôt  ou  tard  qu'elle  essayât  de  nous  en  chasser.  Il  parla  aussi 
de  la  manière  dont  l'Angleterre  attaqua  l'Espagne  sans  déclaration  de 
guerre  comme  sans  motif,  et  de  la  capture  qu'elle  lit  des  frégates  char- 
gées ûu  trésor  national.  L'un  de  nous  dit  alors  qu'on  savait  en  Angle- 
terre que  l'Espagne  devait  faire  cause  commune  avec  lui  dès  que  le 
trésor  serait  arrivé. 

Sur  une  question  que  je  lui  lis  touchant  l'expédition  de  Waleheren, 
l'Empereur  me  répondit  qu'il  eut  fallu  pour  occuper  Waleheren  14,000 
hommes,  dont  les  maladies  nous  eussent  enlevé  annuellement  la  moitié; 
que  d'ailleurs  il  a\ait,  lui,  par  le  voisinage  d'Anvers,  les  moyens  de 
nous  attaquer  soudainement,  quand  il  l'eût  jugé  à  propos,  et  de  triom- 
pher par  la  force  numérique;  qu'ensuite  nous  avions  préparé  notre  ex- 
pédition trop  longuement  et  sur  une  trop  grande  échelle,  ce  qui  lui 
avait  donne  le  temps  d'être  averti  et  d'écrire  devienne,  ainsi  qu'il  l'a- 
vait fait,  que  la  flotte  se  dirigeait  sur  Anvers;  qu'il  pensait  qu'un  coup 
de  main  lente  rapidement,  avec  seulement  10,000  hommes,  eût  pu  réus- 
sir. Mais  il  riait,  beaucoup  de  l'incapacité  qui  nous  fit.  perdre  tant  de. 
temps  et  tant  de  monde  par  les  maladies,  en  restant  devant  Flessingue, 
tandis  que  nous  aurions  dû  avancer  vivement  sur  Anvers;  du  reste,  il 
ne  pouvait  comprendre  comment  notre  gouvernement  avait  si  mal  choisi 
le  chef  d'une  expédition  aussi  importante. 

Napoléon  lut,  après  le  déjeuner,  pendant  quelques  heures;  il  monta 
sur  le  pont  à  deux  heures,  et  il  y  demeura  jusqu'au  dîner.  Tout  ce  qui 
se  passait  à  bord  attirait  son  attention  :  les  occupations  habituelles  des 
matelots,  les  uns  raccommodant  les  voiles,  les  autres  tirant  les  cartes, 
d'autres  enfin  nettoyant  les  canons,  rien  ne  lui  échappait. 

Apres  le  dîner,  il  se  mit  à  examiner  une  carte  du  port  de  Toulon, 
et  il  en  prit  occasion  de  parler  du  siège  souteuu  dans  cette  ville  par 
lord  Ilood  et  le  général  O'Hara.  Il  commandait  l'artillerie  française  en 
qualité  de  major,  et  comme  tous  les  autres  officiers  étaient  pour  un 
siège  régulier,  il  proposa,  dans  un  mémoire,  un  plan  pour  forcer  la 
flotte  à  sortir  du  port  intérieur,  ce  qui,  une  fois  accompli,  laissait  la 
garnison  dans  une  position  dangereuse.  «  Ce  fut  alors,  dit-il,  que  je 
compris  tous  les  avantages  d'une  nouvelle  tactique.  »  Il  raconta  aussi 
l'anecdote  de  ce  représentant  du  peuple  qui  démasqua  maladroitement 
une  batterie  en  donnant  avant  le  temps  l'ordre  de  tirer. 

Vers  le  soir,  passa  près  de  nous  un  petit  navire  dont  j'ordonnai  la 
visite;  et  comme  Napoléon  se  montrait  fort  curieux  d'avoir  des  nouvel- 
les, je  demandai  que  le  capitaine  vînt  à  bord,  et  je  l'adressai  directe- 
ment a  l'Empereur,  qui  était  à  l'extrémité  du  gaillard  d'arrière,  vêtu 
d'une  grande  redingote  et  coiffe  d'un  chapeau  rond.  Le  capitaine  crut 
avoir  affaire  au  commandant  de  la  frégate,  et  quand  on  me  l'envoya  en- 
suite dans  ma  cabine  :  «  Savez-vous,  me  dit-il,  que  votre  capitaine  est 
l'homme  le  plus  extraordinaire  que  j'aie  rencontré?  Après  m'avoir  fait 
une  question,  il  me  laissait  à  peine  le  temps  d'y  répondre,  et  il  me  la 
répétait  rapidement  une  seconde  fois.  »  Je  lui  appris  alors  qui  était  celui 
auquel  il  venait  de  parler.  Saisi  d'étonnement,  il  se  précipita  bientôt  sur 
le  pont,  dans  l'espoir  d'y  retrouver  Napoléon,  qui,  à  son  grand  désap- 
pointement, en  était  déjà  descendu.  Quand  je  racontai  à  Napoléon  ce  que 
cet  homme  m'avait  dit,  il  me  répondit  que  celte  manière  de  repeter  vi- 
vement ia  même  question  était  la  seule  qui  pût  forcer  es  sortes  de  uens 
à  dire  la  vérité. 
Le  matin,  landis  que  Napoléon  était  sur  le  pont,  ayant  fait  virer  de 
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bord,  nous  marchâmes  vers  les  côtes  de  là  Ligurie.  L'air  était  tirs  pur, 
et,  cii  apercevanl  la  terre,  nous  vîmes  les  Upes  se  dessiner  magnifique- 
ment devant  dous.  Pendant  près  d'une  demi-heure,  appuyé  sur  mon 
bras,  l  Empereur  resta  absorbé  dans  la  contemplation  de  ce  spectacle,  et 
son  regard  semblait  devenir  immobile.  Je  lui  dis  qu'il  avait  autrefois  tra- 
versé ces  montagnes  dans  des  circonstances  bien  différentes.  Cela  est 
vrai,  •  répondit-il  simplement. 

Le  venl  commença  à  fraîchir,  et  pour  taquiner  le  baron  Koller,  qui  se 
trouvait  alors  près  de  lui,  l'Empereur  me  demanda  en  riant  si  nous  ue 
courions  aucun  danger;  car  il  plaisantait  sans  cesse  le  baron,  qui  était 
fort  peu  rassuré  sur  un  vaisseau,  et  qui  d'ailleurs  souffrait  beaucoup  du 
mal  de  mer.  Il  me  lit  ensuite  quelques  observations  sur  la  nourriture  de 
nos  hommes,  et,  surpris  de  ce  qu'ils  avaient  une  ration  de  cacao  el  de 
sucre,  il  me  demanda  s'ils  jouissaient  depuis  Long-temps  de  ces  frian- 
dises Je  répondis  que  nos  marins  en  étaient  redevables  à  lui-même  et  à 
son  système  continental,  parce  que,  ne  pouvanl  écouler  le  sucre  et  le 
cac  10  sur  le  continent,  le  gouvernement  en  avait  augmenté  les  provisions 
des  marins. 

Nous  gouvernions  sur  l'île  quand  nous  aperçûmes  un  petit  navire  que 
Napoléon  me  pressa  vivement  de  héler  pour  avoir  des  nouvelles,  .le  lui 
répondis  que  nous  ne  pourrions  le  serrer  d'assez  près,  purée  qu'il  mar- 
chait sur  vent  dans  une  direction  opposée  a  la  nôtre.  Kl)  bien  !  me  dit- 
il  a  l'oreille,  tirez  dessus  et  coulez-le.  J'affectai  d'être  surpris,  et  je  de- 
mandai si  je  devais  dénationaliser  ce  uavire,  faisant  allusion  au  décret  de 
.Milan.  H  sourit,  nu-  pinça  l'oreille,  et  lit  cette  remarque, que, d'après  le 
traité d'Utrecht, quand  les  navires  sont  abordés,  ce  doit  être  hors  la  portée 
du  canon 

\  cette  occasion,  il  me  dit  encore  que  l' Angleterre  ne  s'attendait  pas 
aux  mesures  qu'il  prit  pour  se  venger  de  ce  qu'elle  avait  bloque  toutes 
les  côtes,  depuis  l'Elbe  jusqu'à  Brest,  et  que  ce  fui  alors  qu'il  fui  obligé 
de  s'emparer  de  la  Hollande.  Puis  il  ajouta  en  riant  :  ■.  Ali  !  vous  traitez 
les  américains  comme  s'ils  étaient  toujours  vos  sujets.  Mais,  continua- 
t-il,  I'  Amérique  se  conduit  .mc  courage,  ci  d'ailleurs  sa  correspondance 
diplomatique  m'a  toujours  paru  forl  bien  fuie  ci  pleine  de  bons  raison- 

neinens.      .le  lui  demandai  s'il  n'avait  pas  lance  le  décret  de  Milan  dans 

le  but  de  forcer  l'Amérique  a  si'  brouiller  avec  nous.  Il  repondit  qu'en 
effet  il  était  mécontent  de  voir  1'  Amérique  souffrir  qu'on  dénationalisât 
SOU  pavillon,  el,  après  s  cire  étendu  longuement  sur  ce  sujet,  il  termina 
en  disant  que  l'Amérique  avait  le  bon  droit  de  son  côté.  Il  dit  encore 
que  l'expédition  de  Copenhague  avait  été  une  grande  injustice  et  une 
grandf  faute  politique;  qui'  l'Angleterre  n'y  avail  gagné  qu'un  petit 
nombre  de  vaisseaux  qui  ne  pouvaient  lui  être  utiles,  et  qu'au  contraire 
elle  s'était  nui  inliniineiil  par  l'acte  inique  de  tomber  sur  une  petite  na- 
tion sans  déclaration  de  guerre  et  sans  un  seul  motif.  Je  répondis  qu'a 
eetie  époque  on  croyait  eu  Angleterre  que  la  flotte  danoise  lui  avait  été 
vendue. 

En  parlant  de  Toulon,  Napoléon  dit  que  lis  vaisseaux  ■  tant  obligés  de 
sortir  do  l>assin  intérieur  pour  compléter  leurs  approvisionnemens,  les 
croiseurs  anglais  pouvaient  ainsi  avoir  connaissance  des  expéditions  qui 
préparaient,  et.  pour  remédier  à  ce  -rave  inconvénient,  il  avait  eu  le 
projet  de  transporter  a  Bouc,  près  l'embouchure  du  Rhône,  les  chantiers 
pour  la  construction  des  vaisseaux  de  guerre,  l  n  canal  pariant  d'\rles 
v  eût  transporté  les  bois  el  Toulon  n'eût  plus  été  qu'un  port  d'arme- 
ment. Cela  le  conduisit  a  parler  de  Cherbourg  et  du  bassin  ou  docks, 
qu'il  v  avait  fait  creuser  dans  h-  roc  vif.   Puis,  avec  un  crayou,  il  h  ça, 

sur  un  plan  que  j'avais  de  cette  ville,  •  h. ne  de  fortifications  qu'il 

avait  l'ail  élever.  dans  la  prévision  d'une  attaque  par  une  flotte  .iiil 
L'entrée  est  minée  de  chaque  côté.  Discutaul  ensuite  le  faible  el  le  fort 

des  points  importans  de  l'empire      .l'avais,  dit-il,  e a  possessio 

places  qui  eussent  i  té  pour  l'  Angleterre  d'une  valeur  incalculable 
pour  être  forte,  la  France  doil   posséder  envers;  car,  en  su] 

a  el  de  Toulon  à  la  fois,  on  peul  encore  équiper  une  flotte 
1  Anvers  avec  les  bois  qu'on  tire  de  Pologne;  au»!  n'ai-je  jamais  voulu 


consentir  à  l'abandon  de  celle  place  ;  d'ailleurs,  j'avais  jure,  a  mon  cou- 
ronnement, de  garder  l'intégrité  du  territoire  français  11  avait  aussi  fait 
souder  et  étudier  l'Elbe  avec  soin,  et  il  avait  trouvé  que  près  de  Hambourg 
elle  était  aussi  favorable  que  l'Escaut  à  l'établissement  d'une  grande  place 
maritime.  Ses  plans  pour  la  marine  étaient  gigantesques;  il  comptait 
avoir  un  jour  jusqu'à  trois  cents  vaisseaux  de  -lierre  Je  lui  lis  observer 
qu'il  n'aurait  pas  eu  la  moitié  des  marins  nécessaires  b  une  pareille  Motte. 
Il  me  répondit  qu'il  s'en  fût  procuré  autant  qu'il  en  eût  fallu,  au  moyen 
de  la  conscription  navale  et  de  l'enrôlement  d'étrangers,  qu'il  pouvait 
choisir  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe;  qu'ensuite,  le  Zuyderzée  eut 
été  1res  commode  pour  exercer  les  recrues.  Comme  je  paraiwuN  douter 

que  ses  conscrits  eussent   pu  devenir  de  hons  marins,  il  nie  cita  ceux  qui 

monta ieni  la  flotte  que  j'avais  eu  souvent  l'occasion  de  voir  manœuvrer 

devant  loulou,  cl  il  me  demanda  de  lui  en  dire  franchement  mon  opi- 
nion. »  Les  conscrits,  ajouta-t-il, commençaient  a  serv  ir  deux  ans  sur  di  s 

goélettes,  ou  ils  étaient   exerces   par  les  officiers  et  les  matelots  les  plus 

capables.  Pendant  ces  deux  années,  ils  étaient  continuellement  à  la  mer, 
pour  protéger  les  caboteurs  ou  pour  faire  des  manœuvres.  Sans  doute 

cela  ne  suffisait  pas  encore  pour  former  de  parfaits  marins-,  aussi  avais- 
je  le  projet  de  faire  partir  des  escadres  pour  les  mers  du  Levant  el  les 
Indes-Orientales,  non  dans  le  but  d'attaquer  vos  colonies,  mais  pour  in- 
struire les  équipages,  tout  en  gênant  votre  commerce      il  savait  bien 

qu'il  lui  en  cul  colite  quelques  vaisseaux  ;  mais  il  les  eut  facilement  rem- 
placés, et  le  bénéfice  eût  amplement  compensé  les  pertes 

Après  cette  conversation,  je  fus  forl  surpris  d'entendre  Napoléon  ex- 
pliquer au  baron  Koller,  avec  une  grande  justesse,  la  maniœuvre  fort  dif- 
ficile par  laquelle  on  maintient  un  navire  ferme  mu-  son  ancre  contre 
lamarée.De  son  côté  il  admirait  beaucoup  la  régularité  du  service  et  la 

1 ne  distribution  du  temps  sur  mon  bord.  Ce  qui  le  frappait  suri  mt, 

c'était  la  respectueuse  déférence  maintenue  sur  le  gaillard  d'avant  entre 
1rs  officiers  de  différens  tirades.  Il  semblait  approuver  fort  notre  minu- 
tieuse ponctualité  à  cet  égard,  disant  qu'il  la  croyait  si  nécessaire,  dans 

l'intérêt  d'une  hou liscipMne,  qu'il  s'était  efforce  de  l'introduire  dans 

la  marine  française,  mais  sans  pouvoir  se  faire  comprendre  de  ses  offi- 
ciers. 

l.e temps  devint  si  menaçant,  que  j'annonçai  l'intention  d'aller 5  Bastia 
si  le  vent  continuait  à  fraîchir.  Napoléon  eût  désiré  que  je  touchasse  a 

Ajaccio;  mais  comme  cela  nous  ei'il  trop  détournes  de  noire  route,  il  

proposa  d'aller  a  Calvi,  me  donnant  sur  ce  porl  ions  les  renseignemens 

que  j'eusse  pu  attendre  d'un  bon  pilote, et  faisant  preuve  en  celte  occas 

d'une  mémoire  étonnante. 

Ce  soir-la  nous  rencontrâmes  le  Berwick,  V  ligte  et  VAlcmine,  qui 
escortaient  un  convoi  Je  lis  des  signaux  pour  inviter  sir  John  Louis  el  le 
capitaine  Coghl an  à  dîner.  Dès  qu'ils  arrivèrent  à  bord,  je  les  présentai 
ii  l'Empereur  qui  les  questionna  sur  la  vitesse  et  les  autres  qualités  de 
leurs  vaisseaux  ;  il  surprit  le  capitaine  Coghlan  en  lui  demandant  s'il  n'é- 
tait pas  Irlandais  et  catholique  romain 

'foute  la  nuit  nous  l'on  unes  de  v  ni  1rs  pour  atteindre  la  terre,  el  au  point 
du  jour,  Calvi  nout  apparut  au  sud.  Napoléon  «tait  sur  le  pont  avant  son 
heure  habituelle  ;  il  semblait  fort  anime,  et  son  regard  cherchait  ardem 

ment  a  reconnaître  le  rivage.  I.e  venl  tomba  connue  nous  approchions  de 
la  cote:  mais  pendant  le  U'rns  temps.  Napoléon  n'avait  pas  quitte  le  pont, 
sur  lequel  il  se  tenait  aussi  ferme  qu'un  marin  I  ,e  comte  1  (rouet,  qui 
avait  beaucoup  navigué  avec  Villeneuve,  fut  un  de  .eux  qui  restaient  le 
plus  long-temps  auprès  de  lui. 

Tant  que  le  vent  nous  maintint  le  long  de  la  côte,  Napoléon  sembla 
prendre  grand  plaisir  à  examiner  le  rivageà  travers  sa  lorgnette,  toul  on 

racontant  divers  souvenirs  .le  s. ai  enfance  I  n  instant,  comme  nous  pas- 
siens  .,  deux  ou  trms  enc  Iblures  d  nu  .  norme  rocher  qui  B'avani    t  d  ns 

I i!  dem  inda  au  baron  Kollcr  s'il  ne  se  sentait  pas  le  désir  d'aller 

■  .  e  ;  romenade  ;  mais  le  baron  me  i  il]  plia  d'i  m|  êclier  qu'il  allât 
àterre,  en  me  disant  toul  bai  qu'il  eonn  l  i  p  bien  l'Em|  ereu   t  ou| 

ompagner  dans  une  semblable  excursion 
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Enfin  le  temps  nous  permit  de  reprendre  route  pour  l'île  d'Elbe.  Na- 
poléon commença  alors  à  montrer  beaucoup  d'impatience  de  voir  son 
nouveau  royaume,  et  comme  nous  marchions  à  pleines  voiles,  il  me  de- 
manda si  nous  avions  autant  de  toile  que  nous  en  pouvions  porter.  Sur 
ma  réponse  affirmative  :  «  Mais,  reprit-il,  si  vous  étiez  en  chasse  d'une 
frégate,  ennemie,  n'en  porteriez-vous  pas  davantage?  »  Je  regardai  en 
haut  et  voyant  que  la  voile  du  perroquet  d'artimon  n'était  pas  déployée, 
je  lui  dis  que  je  m'en  servirais  certainement  en  cas  de  chasse.  «  Eh  bien  ! 
dit-il,  puisque  vous  le  feriez  alors,  faites-le  donc  maintenant.  »  Je  rap- 
pelle cet  incident  pour  prouver  qu'il  était  impossible  que  rien  échappât 
à  sou  pressant  examen. 

Son  impatience  devint  encore  plus  vive,  lorsque  la  vigie  nous  eût  crié 
de  la  tête  du  mât  que  l'île  d'Elbe  était  en  vue.  11  alla  aussitôt  sur  l'avant, 
et  dès  qu'il  fut  possible  de  reconnaître  la  terre,  il  témoigna  une  grande 
anxiété  de  savoir  quelles  couleurs  étaient  arborées  sur  les  batteries.  Il 
paraissait  douter  que  la  garnison  eût  reconnu  les  Bourbons,  et,  en  effet, 
il  n'y  avait  pas  plus  de  quarante-huit  heures  que  ce  fait  s'était  accompli; 
de  sorte  que,  sans  le  inauvai  temps,nous  eussions  trouvé  l'île  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  Dans  ce  cas,  j'eusse  été  obligé  de  conduire  l'Empereur 
au  commandant  en  chef,  qui,  sans  nul  doute,  l'eût  envoyé  directement 
en  Angleterre. 

Le  général  Drouet,  le  comte  Clam,  aide-de-camp  du  prince  Sehwart- 
zemberg,  et  le  lieutenant  Hastings,  premier  lieutenant ide YtJndaunted, 
accopmpagnés  du  colonel  Campbell,  furent  conduits  à  terre,  chargés  par 
Napoléon  de  prendre,  en  son  nom,  possession  de  l'île.  A  leur  arrivée,  on 
les  mena  chez  le  général  Dalheme  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait 
dû  en  conséquence  des  ordres  qu'il  avait  reçus,  la  surveille  seulement, 
du  gouvernement  provisoire,  arborer  le  drapeau  blanc.  Ce  général  témoi- 
gna le  désir  de  faire  tout  ce  qui  pourrait  être  agréable  à  l'Empereur. 
[Revue  Britannique. — La  suite  au  prochain  numéro.) 


NOTICE   HISTORIQUE 
SDR 

LA  NOBLESSE  DE  CORSE  ET  LA  MAISON  KL'ONAPAIITE. 

Un  petit  pays  comme  la  Corse,  étranger  par  sa  position  géographique 
aux  évéuemeus  qui  se  passent  sur  le  continent,  semblerait  devoir  offrir 
le  plus  haut  degré  de  certitude  et  d'unité  dans  l'histoire  de  sa  noblesse. 
En  effet,  la  classe  des  gentilshommes,  contrainte  d'y  resserrer  le  cercle 
de  ses  relations  et  de  ses  alliances,  est  naturellement  ramenée  sans  cesse 
à  ne  former  qu'une  seule  famille,  dont  les  diverses  branches  ont  un  égal 
intérêt  a  conserver  leur  filiation.  Nulle  confusion  de  rangs,  nulle  usur- 
pation de  titres  n'est  possible;  l'origine,  les  droits  à  la  prééminence  de 
chaque  maison  noble  sont  trop  distinctement  connus  pour  que  toute 
prétention  mal  fondée  ne  soit  pas  à  l'instant  frappée  de  ridicule.  En 
l'absence  même  de  titres  authentiques  et  de  documens  écrits,  les  tradi- 
tions orales  suffisent  pour  sauver  de  l'oubli  les  annales  glorieuses  des 
grandes  familles,  et  pour  assurer  à  chacune  sa  véritable  place  dans  la 
hiérarchie  sociale.  La  conviction  publique  est  le  livre  d'or  qui  s'ouvre  le 
moins  à  l'intrigue  et  a  la  vénalité. 

Cependant,  les  révolutions  intérieures  et  les  invasions  étrangères  dont 
la  Corse  n'a  cesse  d'être  le  théâtre  durant  dix  siècles,  ont  jeté  uue  telle 
confusion  sur  son  histoire,  au  moyen  âge,  qu'il  est  difficile  de  ne  point 
s'égarer  au  milieu  des  récits  mensongers  et  contradictoires  des  écrivains. 
D'épaisses  ténèbres  enveloppent  surtout  fréquemment  ce  qui  concerne  la 
noblesse,  parce  que  la  république  de  Gènes,  dans  la  longue  lutte  qu'elle 
soutint  pour  asservir  cette  île,  s'attacha  spécialement  a  la  ruine  des  sei- 
gneurs, dont  elle  redoutait  le  pouvoir  et  l'esprit  d'indépendance.  Elle 
s'efforça,  par  le  ravage  et  l'incendie,  d'anéantir  jusqu'aux  \estiges  de 
l'ancienne  aristocratie,  et  déclara  aux  châteaux  ,  aux  monumens  et  aux 
titres  domestiques,  une  guerre,  aussi  active  qu'aux  rejetons  eux-mêmes 
des  grandes  familles.  La  plupart  des  gentilshommes  qui  ont  échappe  a 


la  proscription  générale ,  regrettent  aujourd'hui  de  ne  pouvoir  appuyer 
l'ancienneté  de  leur  extraction  que  par  des  traditions,  par  des  preuves 
orales,  et  par  la  persuasion  unanime  de  leurs  concitoyens. 

La  noblesse  corse  était  autrefois  nombreuse  et  brillante.  Giovanni  délia 
G  rossa  et  Eilippini,  historiens  nationaux,  mentionnent  dans  leurs  écrits 
plus  desoixante  familles  de  hauts  barons.  Telleétait  l'estime  dont  elles 
jouissaient  eu  France,  qu'elles  voyaient  nos  plus  grandes  maisons  recher- 
cher l'honneur  de  leur  appartenir  par  les  liens  du  sang.  Nos  rois  leur 
destinaient  les  mêmes  places  et  les  mêmes  avantages  qu'à  la  noblesse 
française,  et  leur  accordaient  des  préférences  et  des  distinctions  flat- 
teuses. Si  la  république  de  Gènes  excluait  les  gentilshommes  corses  des 
premières  charges  de  L'État,  c'est  qu'elle  croyait  cette  mesure  néces- 
saire à  sa  propre  sûreté.  Décimer  cette  noblesse  fière  et  redoutable,  la 
dépouiller  de  ses  richessess ,  et  confondre  ses  rangs  en  favorisant  les 
usurpations,  tel  fut  le  système  constant  du  gouvernement  génois.  Aussi, 
en  parcourant  les  ouvrages  des  historiens,  on  voit  que  de  ces  races  auti- 
ques,  il  existait  à  peine  la  moitié  au  quinzième  siècle,  et  le  quart  deux 
cents  ans  après;  mais  dans  l'intervalle,  l'ordre  nobiliaire  se  recruta  de 
plébéiens  et  d'étrangers,  et  conserva  ainsi ,  comme  corps,  son  existence 
politique. 

Les  maisons  d'ancienne  chevalerie  de  la  Corse  font  remonter,  pour  la 
plupart,  leur  origine  au  temps  de  Charlemagne.  A  cette  époque,  les 
empereurs  d'Orient,  occupés  de  disputes  religieuses  et  vivement  pressés 
en  Asie-Mineure  par  les  Mahométans,  n'étaient  plus  en  état  de  défendre, 
leurs  possessions  d'Italie.  Les  Sarrasins  qui  infestaient  le  littoral  de  la 
Méditerranée  n'épargnèrent  pas  la  Corse ,  et  y  formèrent  même  plu- 
sieurs établissemens.  Pour  repousser  leurs  invasions  ,  les  insulaires  im- 
plorèrent le  secours  du  roi  de  France  et  du  souverain  pontife.  Charle- 
màgné, saisissant  l'occasion  d'étendre  son  empire,  envoya  plusieurs  fois 
des  forces  considérables  contre  les  Maures,  et  chargea,  eu  807,  son  con- 
nétable Burckard  de  les  expulser  de  l'île.  Alors  on  vit  apparaître  en 
Corse  Hugues  Colonna,  ce  héros  dont  la  tradition  a  célébré  les  hauts 
faits,  mais  en  les  défigurant  par  des  récits  romanesques.  Issu  d'une 
des  plus  grandes  maisons  des  États-Romains,  ce  guerrier  partit,  dit-on, 
à  la  tête  d'un  millier  d'hommes,  délivra  la  Corse  de  ses  oppresseurs,  et 
obtint  la  souveraineté  de  l'île,  dont  Charlemagne,  suivant  Alcuin,  lui 
conféra  l'investiture.  Il  démembra  ensuite  sa  conquête  pour  créer  des 
fiefs  en  faveur  des  principaux  seigneurs  qui  l'avaient  accompagné,  et  ces 
barons  devinrent  les  auteurs  des  grandes  familles  du  pays.  Bianco  et 
Cinarca ,  fils  de  Hugues  Colonna ,  formèrent  eux-mêmes  les  deux  bran- 
ches des  Biancolacci  et  des  Ciuarcheses ,  dont  descendent  les  divers  ra- 
meaux des  Colonna,  qui  subsistent  sous  les  noms  d'istria,  de  Bozi,  de 
Rocca  et  d'Ornano.  Telles  sont  les  traditions  populaires  adoptées  par 
plusieurs  historiens  de  la  Corse. 

Malgré  le  témoignage  d'Alcuin,  il  est  à  présumer  que  Colonna  obtint 
pour  lui  et  ses  descendons,  non  pas  la  souveraineté  de  l'île  entière,  mais 
la  possession  d'un  grand  fief  ou  d'un  comté;  car  la  Corse,  quelques 
années  plus  tard ,  se  trouvait  sous  la  domination  des  marquis  de  Tos- 
cane. A  cette  époque,  le  système  féodal,  qui  commençait  à  couvrir  de 
son  vaste  réseau  tous  les  peuples  de  l'Occident  enveloppait  l'Italie,  en 
proie  à  l'anarchie  la  plus  profonde.  La  Corse  éprouva  les  mêmes  desti- 
nées. Les  barons,  encouragés  parla  confusion  qui  régnait  dans  l'île, 
transformèrent  leurs  châteaux  en  places  d'armes,  et  devinrent  autant  de 
petits  souverains.  Ils  relevaient,  eu  apparence,  du  marquis  de  Toscane, 
qui  déléguait  un  comte  pour  gouverner  la  Corse,  quand  les  affaires  de  la 
Péninsule  Italienne  ne  lui  permettaient  pas  d'exercer  directement  son 
autorité.  Mais  cette  subordination  était  illusoire,  et  les  gentilshommes 
de  l'île  vivaient  en  réalité  dans  la  plus  complète  indépendance. 

Les  Colonna,  pendant  ces  révolutions,  continuaient  d'asseoir  leur 
puissance.  Bianco,  fils  de  Hugues,  eût  pour  successeurs  quatre  de  ses 
descendais  en  ligne  directe.  Le  dernier,  Henri ,  surnommé  il  licl  Mes- 
tere,  le  Beau  Monsieur,  à  cause  de  son  aimable  ligure,  était  adoré  de 
ses  vassaux  et  estimé  de  ses  ennemis.  La  Corse  jouissait  d'une  profonde 
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paix.  Mais  le  comte  Forte  de  Cinarca,  descendant  du  lils  puîné  de  Hu- 
gues, ayant  élevé  des  prétentions  sur  les  châteaux  'le  Travaleto  el  de 
Cauro,  possédés  p;ir  des  barons  voisins,  Henri  embrassa  la  cause  de  son 
parent.  Les  TraValétins,  irrités,  lui  tendirent  des^embûches,  et  le  firent 
assassiner  avec  ses  sept  enfuis.  Cette  mort  plongea  la  Corse  dans  le 
deuil,  et  l'on  n'entendit  plus  dans  toutes  les  bouches  que  ces  tristes  pa- 
roles: Il  est  donc  mort,  le  comté-Henri  Bel  Messere!  Malheur  à  lai 
M        il  coule  Arrigo  Bel  Messere!  Guai  a  noi! 

Le  comte  de  Cinarca  et  la  veuve  de  Henri  rassemblèrent  leurs  vassaux 
et  leurs  amis  peur  punir  les  coupables  <  >n  mit  le  siège  devant  le  châ- 
teau de  Travaleto.  qui  fut  pris,  et  dont  les  habitans  périrent  dans  les 
flammes.  Ces  représailles  amenèrent  une  guerre  civile  générale,  et,  sur 
ces  entrefaites,  la  mort  du  marquis  de  Toscane  et  celle  de  l'empereur 
Othon  III  achevèrent  de  fomenter  le  désordre  et  la  perturbation.  \u 
milieu  de  circonstances  si  désastreuses,  le  peuple,  depuis  long-temps 
réduit  à  un  pénible  esclâvage,se  souleva  en  masse  et  poussa  des  cris  de 
liberté  et  d'affranchissement  En  1007,  une  diète  nationale,  convoquée 
vallée  de  Morosaglia,  investit  d'une  espèce  de  dictature  Sambu- 
cuccio,  seigneur  <1'  Uando,  homme  de  génie,  ami  de  son  pays  et  cher  à 
incitoyens  \  la  tête  de  forces  imposantes,  Sambucuccio  marcha 
contre  Cinarca,  le  battit,  et  força  tous  les  seigneurs  cismontains,  excepté 
ceux  du  cap  (orse.  ,i  reconnaître  l'indépendance  du  peuple.  Cesrvene- 
mens  anéantirent  d'un  seul  coup  la  féodalité  dans  celle  partie  de  l'île, 
qui  s'appela  des  lors  terre  de  commune,  et  où  s'organisa  un  gouverne- 
ment municipal 

Chaque  commune  ou  paroisse  nommait  un  certain  nombre  de  cona  il 
lers  appelés  pires  de  commune,  et  chargés  de  l'administration  de  la  jus- 
us  la  direction  d'un  podestat  qui  remplissait  les  fonctions  de  pré- 
sident. In  conseil  suprême  de  douze  membres  élus  par  les  podestats 
était  investi  du  pouvoir  de  faire  les  lois  el  les  réglemens  qui  régissaient 
le  pays  affranchi;  enfin,  dans  chaque  pitve  OU  district,  les  pères  •!< 
commune  élisaient  un  magistrat,  qui  sous  le  nom  de  caporale,  avail 
mission  de  défendre  les  intérêts  des  pauvres  et  des  faibles,  de  leur  faire 
rendre  justice,  et  d'empêcher  qu'ils  ne  fussent  victimes  des  riches  el  des 
puissans. 

Telle  fut  l'organisation  communale  dont  Sambucuccio  jeta  les  fonde- 
mens  dans  la  partie  cismontaine   i   de  la  Corse.  Le  pays  ultramontain 
-•us  l'autorité  des   comtes  de  Cinarca   el   de   ses  barons;  le  cap 
ment    ses    -  particuliers,  parmi    I 

on  remarquait  les  V.vogari,  originaires  de  Cènes,  qui,  plus  tard,  quittè- 
■  urnom  pour  prendre  celui  des  Gentili,  dont  ils  étaient  allies-,  et  1rs 
Mari,  qui  possédaient  dans  leurs  états  le  uieriim  et  mixlum  imjierium, 
-dire  la  juridiction  territoriale  sans  appel,  et  qui  s'arrogeaient 
même  le  droit  de  faire  des  nobles.  Filippini  parle  d'un  Orso  S 
Cipriani,  du  village  d'Ortinola,  dont  la  famille  avait  été  anoblie,  au 
quinzième  siècle,  par  Simon  iin  Marc. 

Vprès  la  mort  de  Sambucucci  i,  les  peuples  cismontains,  pour  éviter 
de  retomber  dans  l'anarchie,  se  mirent  sous  le  patronage  de  la  répu- 
blique de  Pise,  qui  respecta  les  institutions  de  la  terre  de  connu  mu-   La 
ouit  alors  pendant  un  siècle  des  bienfaits  d'une  paix  profonde,  et 
les  barons  eu\-n  omirent  à  l'autorité  dont  ils  sentaient  la  sa- 

lutaire influence.  La  rivalité  des  républiques  de  Pis<  el  de  Gênes,  et  la 
uelfes  et  dt-s  Gibelins,  replongèrent  l'île  dans  les  horreurs  de 
rre  civile  et  de  l'invasion  étrangère.  Des  armateurs  de  Bonifacio 
•  exerce,  dit-on,  quelques  pirateries  contre  des  marchands  génois; 
la  République  Ligurienne  envoyèrent  une  am 
..  Pise  pour  exiger  une  r.  paration  :  mais  Bonifacio  était  gouverné  par  un 

nr  ultramonlain  qui  refusa  de  faire  droit  a  ces  plaintes    | 
nois  convoitaient  depuis  longtemps  la  Corse  ;  smis  prétexte  de 


On  appelle  ainsi  la  portion  septentrionale  de  l'Ile,  parce  qu'elle  est  située 

i  île-  monts  par  rapport  ;i  n.islia,   l'ancienne  capitale  'le  toute   li   i 
Àjaccio,  chef-lieu  actuel,  se  trouve  dans  la  partie  ullraniontainc. 


leurs  propres  injures,  ils  saisirent  l'occasion  de  s'immiscer  aux  affaires 

de  l'île.  Une  Hotte  sortie  de  leurs  ports  parut  dans  les  mers  de  I! fat  io  . 

el  s'empara  de  cette  ville  par  un  hardi  coup  de  main,  en  1 195. 

Maîtres  de  ce  poste  important,  les  Génois,  pour  s'attacher  le  peuple, 
lui  accordèrent  des  privilèges,  el  masquant  leur  ambition  des  dehors  de  la 
justice,  ils  parurent  compatira  ses  souffrances.  Ces  coi mes  acceptè- 
rent, pour  la  plupart,  l'appui  de  leurs  nouveaux  protecteurs,  et  une 
-uerre  sanglante  s'engagea  sur  tous  les  points  de  l'île  i  ,es  discordes  qui 
déchiraient  l'Italie  donnèrent  a  cette  lutte  un  nouveau  degré  de  vio- 
lence. I  es  i,.  !,t  Guelfes;  les  Pîsans,  Gibelins;  eu  Corse,  leurs 
partisans  el  leurs  alliés  épousèrent  la  querelle,  v  la  moindre  occasion, 
les  insulaires  se  groupaient  autour  de  leurs  bannières  respectives  et  se 
livraient  des  combats  acharnés;  les  plus  simples  démêlés  entre  particu- 
liers se  transformaient  en  engagemens  sérieux. 

Cependant,  soutenue  par  les  barons  ultranionlains,  la  république  de 
l'ise  possédait  encore  un   reste   de   SOUVI  I  lineté  dans  File;  mais  chaque 

voyait  s'élever  quelque  nouvelle  commune  et  décroître  la  puissance 
des  anciens  seigneurs.  Giudice,  comte  de  Cinarca,  se  montra,  pendant 
quarante  ans  de  lutte,  le  plus  redoutable  adversaire  des  Génois,  qui,  dé- 
sespérant d'en  triompher  malgré  son  grand  âge  ci  ses  nombreuses  infir- 
eurent  recours  a  la  plus  odieuse  trahison.  I.e  comte,  avant  perdu 
l,i  vue.  n'agissait  que  par  ses  lieutenans;  un  d'eux  nomme  Salnèse,  ou- 
bliant les  bienfaits  dont  l'avait  comble  son  chef,  le  vendit  a  ses  ennemis  ; 
l'infortuné  vieillard,  chargé  de  chaînes,  fut  conduit  comme  un  criminel 
dans  la  capitale  de  la  Ligurie;  la,  jeté  dans  un  cachot,  il  expira  sous  le 
fer  des  assassins 

i  elle  mort  porta  le  dernier  coup  a  la  puissance  des  l'isatis  dans  l'île 
de  Corse.  Ces  seigneurs,  quelques  années  après,  reconnurent  l'autorité 
de  la  République  Ligurienne,  qui  régnait  déjà  sur  tout  le  pays  des  com- 
munes, et,  pour  prix  de  leur  soumission,  ils  obtinrent  la  conservation  de 
leurs  privilèges.  L'île  continua  donc  a  être  régie  par  deux  législations 
différentes:  l'une,  sous  le  nom  de  statuts  de  Corse,  resl  i  en  vigueur 
pays  affranchi;  l'autre  appelée  loi  féodale,  fui  maintenue  dans 
les  baronnies. 

Sons  la  domination  génoise,  la  Corse  eut  encore  moins  de  repos  el  de 
bonheur  que  sous  celle  des  Pisans.  Les  seigneurs  ultra montains,  du  sang 
des  Cinarchèses,  étaient  trop  turbulens  el  trop  ambitieux  pour  rester 
long-temps  dans  l'inaction  ;  on  vit  tour  à  tour  les  de  Rocca,  les  d'Istria, 
les  d'Ornano,  aspirer  à  la  souveraineté  de  l'île,  ci  soutenir  avec  su< 
guerre  contre  la  république.  D'un  autre  côté,  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
se  de  la  terre  de  commune  s'élevait  une  nouvelle  aristocratie  qui 

nt  à  se  rendre  indépendante.   Dans  l'origine,  les  caporaux  étaient 

des  magistrats  choisis  parmi  le  peuple  pour  veiller  aux  intérêts  com- 
muns; leurs  fonctions  n'étaienl  pas  héréditaires,  ci  n'entraînaient  que 
des  <listin.-ti.iis  personnelles  ;  mais  au  quinzième  siècle,  la  république  de 
t  les  comtes  ultramoniains.  pour  acheter  ou  reconnaître  le  zèle 
et  la  fidélité  de  quelques  familles  plébéiennes  en  possession  constante  du 
caporalat,  leur  accordèrent  rhs  pensions  et  des  honneurs  transmissibles 

Il  se  forma,  des  ce  m mt,  une  classe  intermédiaire  entre  l'ordre  de  la 

noblesse  ci  celui  du  tiers-étal  :  et  telle  fui  bientôt  l'influence  ci  la  consi- 
dération des  familles  des  caporali,  qu'on  mi  le  gouvernement  génois  et 
les  rois  <le  France  se  ménager  avec  soin  leur  appui,  et  que  les  pins  hauts 
barons  de  l'île  recherchèrent  fréquemment  leur  alliance  Paganuccio  da 
Matra,  caporale,  i  lait  beau-frère  de  <  larlo  délia  Rocca,  du  sang  de- 1  li- 
.  Guiglielmo  da  Matra  avail  pour  frère  utérin  Giovan  Paolo 
délia  Rocca;  les  l  enl  pareillement  allies  .me  les  Gentili,  sei- 

gneurs du   cap  Corse.   Les  plus  anciennes  familles  des  caporali  étaient 
celles  de  : 

Campocasso.  Matra.  Piobetta 

Cas  Campana. 

Ortale.  Chiatra. 

Corl  ' 

-  ia.  Peti 

l'ruuo  Lugo 


(llmo 

(  llio  - 

cchia. 
Vrenoso 
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Lorsque,  en  1450,  Alphonse,  roi  d'Arragon,  appelé  par  Antoine  délia 
Rocca  et  par  une  partie  des  barons,  résolut  de  tenter  la  conquête  de  la 
Corse,  il  anoblit  presque  toutes  ces  familles  de  caporali,  dans  l'espérance 
de  se  les  attacher  et  de  préparer  ainsi  la  soumission  de  la  terre  de  comm  une. 
On  conserve  encore  dans  les  archives  de  Barcelone  les  diplômes  déli- 
\  rés  en  cette  occasion.  Mais  les  chefs  insulaires  cherchaient  alors  les  dis- 
tinctions dans  le  pouvoir  et  l'indépendance,  et  le  roi  d'Arragon  n'avait 
que  île  vains  titres  à  leur  offrir  ;  ils  se  préparèrent  donc  à  la  lutte.  Dans 
une  diète  ou  consulte  générale  tenue  à  Morosaglia,  le  peuple  de  la  terre 
de  commune  conféra  la  souveraineté  de  la  Corse  à  la  compagnie  de 
Saint-Georges.  Cette  société  puissante,  formée  des  plus  riches  citoyens 
génois,  pusse. lait  des  Hottes,  faisait  des  conquêtes,  signait  des  traités,  et 
formait  un  véritable  état  politique  au  sein  de  la  République  Ligurienne. 
Gènes,  que  fatiguait  la  guerre  aussi  longue  qu'infructueuse  contre  les 
barons  ultramontains,  s'empressa  de  céder  a  la  compagnie  ses  droits  et 
ses  prétentions  sur  la  seigneurie  de  l'île;  mais  les  administrateurs  de 
Saint-Georges  trouvèrent  des  adversaires  redoutables  dans  les  seigneurs 
Giovan  Paolo  da  Lecca  et  Rinuccio  délia  Rocca.  La  mort  de  ce  dernier, 
pu  1511,  entraîna  la  chute  de  la  puissance  des  barons,  qui,  décimés  et 
appauvris,  perdirent  alors  toute  leur  influence  politique.  Leurs  rangs  se 
c  infondirent  avec  ceux  des  caporali,  et  l'on  vit  même  quelques  gentils- 
hommes tels  que  les  Cristinacce  et  les  Pozzo  di  Rorgo,  accepter  la  dignité 
du  caporalat  dans  la  partie  ultramontaine  de  l'île. 

La  lutte  semblait  terminée,  mais  elle  n'était  que  suspendue.  Les 
Corses  gémissaient  sous  le  gouvernement  arbitraire  et  tyrannique  de  la 
compagnie  de  Saint-Georges,  et  ils  n'attendaient,  pour  secouer  le  joug, 
qu'un  chef  capable  de  les  soutenir.  Sampiero  de  Bastelica,  colonel  des 
Corses  au  service  de  François  1er,  s'y  était  signale  par  plusieurs  actions 
d'éclat.  Au  siège  de  Perpignan,  il  avait  reçu  du  dauphin,  depuis  Henri  II, 
la  chaîne  d'or  ou  collier  des  Ordres  que  ce  prince  portait  à  son  cou. 
Comblé  de  gloire  et  d'honneurs,  Sampiero  retourna  dans  sa  patrie,  où 
il  devait  conclure  son  mariage  projeté  avec  Vannina  d'Ornano  ;  niais  les 
directeurs  de  Saint-Georges,  craignant  que  ce  voyage  n'eût  pour  objet  de 
préparer  quelque  insurrection,  firent  arrêter  Sampiero  et  le  retinrent  cap- 
tif dans  la  forteresse  de  Bastia;  d  fallut  l'intervention  de  Henri  II  pour 
briser  ses  fers. 

Sampiero,  plein  de  ressentiment,  revint  à  la  cour  de  ce  prince,  et  la 
guerre  avant  éclaté  entre  Gènes  et  la  France,  il  se  lit  donner  un  com- 
mandement dans  l'expédition  dirigée  contre  l'île  de  Corse.  A  la  voix  de 
leur  compatriote,  les  insulaires  accoururent  se  ranger  sous  ses  étendards. 
En  peu  de  temps  il  ne  resta  plus  au  pouvoir  des  Génois  que  Bastia,  Calvi 
et  une  partie  du  cap  Corse;  mais  Sampiero,  en  récompense  de  ces  émi- 
nens  services,  fut  tellement  accablé  de  dégoûts  et  d'injustices  par  le 
gouverneur  français  Orsini,  qu'il  se  retira  sur  le  continent.  Apres  deux 
ans  de  possession,  par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis,  en  1559,  Henri  II 
abandonna  sa  nouvelle  conquête,  et  la  Corse  retomba  sous  le  joug  des 
Génois  irrités.  Tel  fut  le  triste  résultat  de  cette  guerre,  dans  laquelle 
figurèrent  avec  honneur  les  noms  des  Gentili,  des  Mari,  des  Casablanca. 
Cependant  Sampiero  travaillait  sans  relâche  h  susciter  de  nouveaux 
ennemis  aux  oppresseurs  de  sa  patrie.  Henri  II  venait  de  mourir;  le 
héros  corse  se  rendit  à  la  cour  de  Catherine  de  Médicis  et  à  celle  du  roi 
de  Navarre ,  mais  sans  pouvoir  obtenir  d'assistance.  Rébuté  par  les 
princes  chrétiens,  Sampiero  eut  recours  aux  infidèles,  et  s'embarqua 
pour  Alger  et  Constantinople.  Pendant  qu'il  négociait,  la  république  de 
Gènes  ourdissait  contre  lui  des  intrigues  au  sein  même  de  sa  famille. 
Vannina  d'Ornano,  sa  femme,  habitait  Marseille  avec  ses  deux  enfans; 
des  émissaires  génois  se  rendirent  auprès  d'elle,  et  lui  firent,  au  nom  du 
sénat,  les  plus  magnifiques  promesses  pour  l'engager  à  venir  fixer  son 
séjour  dans  la  capitale  de  la  Ligurie.  On  lui  remontra  combien  il  sérail 
glorieux  pour  elle  de  rétablir  sa  famille  dans  son  ancienne  splendeur,  de 
ménager  la  réconciliation  de  son  mari  avec  Gènes,  el  de  rentrer  dans  la 
possession  de  tous  les  biens  qui  lui  avaient  clé  confisqués.  La  vaniteuse 
épouse  tic  Sampiero  cède  à  ces  offres  éblouissantes  ;  elle  charge  un  vais- 


seau de  ses  plus  précieux  effets,  et  part  elle-même  sur  mie  petite  barque 
avec  son  fils  cadet  ;  Alphonse  d'Ornano,  l'aîné,  se  trouvait  alors  à  la 
cour  de  France.  Uu  ami  fidèle  de  Sampiero,  Antoine  de  Saint-Florent, 
apprend  dans  le  port  de  Marseille  le  départ  de  Vannina  ;  il  poursuit  la 
fugitive,  l'atteint  eu  face  d'Antibes,  et  la  ramène  à  Aix,  siège  du  Parle- 
ment de  Provence. 

Sur  ces  entrefaites,  Sampiero,  de  retour  de  sa  mission,  débarque  à 
Marseille,  où  il  ne  retrouve  ni  son  épouse  ni  son  fils.  11  vole  a  leur 
nouvelle  résidence,  arrive  au  milieu  de  la  nuit ,  et  se  fait  introduire 
auprès  de  Vannina,  qui  reçoit  l'ordre  de  le  suivre.  Pas  une  parole  de 
reproche  n'a  été  proférée  ;  mais  la  sombre  tristesse  de  Sampiero  laisse 
lire  dans  ses  yeux  les  projets  les  plus  sinistres.  Le  Parlement  s'émeut 
et  s'oppose  au  départ  de  Vannina;  cette  femme,  aussi  courageuse  qu'in- 
fortunée, déclare  qu'elle  est  résolue  à  obéir  aux  ordres  de  son  mari. 
Ils  arrivent  à  Marseille  ;  le  voyage  a  été  silencieux;  à  la  vue  de  sa  maison 
vide  et  déserte,  Sampiero  laisse  éclater  sa  fureur.  Juge  inexorable,  il  in- 
terroge l'accusée,  la  force  d'avouer  son  crime,  et  lui  déclare  que,  coupa- 
ble d'avoir  voulu  trahir  sa  patrie  et  livrer  son  fils,  elle  mérite  la  mort  ;  il 
ne  lui  laise  d'autre  grâce  que  le  choix  du  supplice,  et  la  fait  étrangler  par 
des  esclaves  noirs. 

Sampiero,  le  cœur  plus  ulcéré  que  jamais,  médite  contre  les  Génois 
des  projets  de  vengeance  ;  il  s'embarque  avec  une  cinquantaine  d'hom- 
mes, fait  une  descente  sur  les  côtes  de  Corse,  et  l'île  entière  se  soulève. 
Après  trois  ans  de  lutte  infructueuse,  Gènes,  n'espérant  plus  triompher 
de  son  redoutable  adversaire,  eut  recours  à  la  séduction,  et  Sampiero 
expira  par  la  main  d'un  traître. 

Un  autre  épisode  sanglaut  signala  encore  cette  guerre.  Léonard  de 
Casanova,  un  des  principaux  capitaines  de  l'armée  corse,  avait  été  fait 
prisonnier  et  jeté  dans  les  cachots  de  Bastia,  pour  y  attendre  l'heure  de 
son  supplice.  Un  de  ses  fils,  le  jeune  Antonpadouan,  parvient,  sous  îles 
vêtemens  de  femme,  à  se  glisser  dans  la  prison,  et  veut  prendre  sa  place. 
Léonard  hésite  avant  de  se  résoudre  à  un  stratagème  qui  sera  peut-être 
infructueux  pour  lui-même  et  fatal  à  son  fils;  il  cède  enfin  aux  instauces 
d'Antonpadouan,  change  de  vêtemens  avec  lui,  et  s'évade  sans  éveiller  le 
moindre  soupçon  de  ses  gardes;  mais,  le  lendemain,  tout  se  découvre  ; 
le  barbare  gouverneur  Vivaldi  est  furieux  d'avoir  perdu  sa  proie  ;  il  lui 
faut  une  victime.  Antonpadouan,  coupable  d'avoir  sauvé  son  père,  est 
pendu  aux  fenêtres  du  palais  de  Venaco,  où  il  avait  reçu  le  jour. 

Cependant  Alphonse  d'Ornano  continuait  la  lutte  pour  venger  la  mort 
de  Sampiero,  son  père.  La  Corse  était  en  proie  aux  maux  les  plus  af- 
freux d'une  guerre  d'extermination.  Enfin,  sacrifiant  au  repos  de  la  pa- 
trie son  ressentiment  personnel,  le  fils  de  Vannina  arracha  au  sénat  de 
Gènes  une  amnistie  générale  en  faveur  de  ses  concitoyens,  et  il  passa 
sur  le  continent  avec  trois  cents  de  ses  compagnons.  Colonel  général  des 
Corses  en  France,  U  s'y  couvrit  de  gloire,  et  reçut  des  mains  de  Henri  IV 
le  bâton  de  maréchal,  après  la  prise  de  Lyon  en  1594.  Alphonse  eut 
quatre  fils,  qui  moururent  sans  descendance  mâle  ;  avec  eux  s'éteignit  la 
race  de  Sampiero. 

ANDRÉ  BOKEL  d'HaUTERIVE. 

(Revue  historique  de  la  Noblesse.  —  La  suite  incessamment.) 


1XS  CAISJIS. 

BATELIERS  DE  COÏNSTANTINOPLE. 

Située  sur  la  Propondide,  à  la  naissance  du  bosphore  de  Thxace  et 
tout  près  du  Pont-Euxin,  entourée  par  les  Ilots  dans  la  plus  grande  éten- 
due de  son  circuit,  séparée  de  ses  principaux  faubourgs  par  l'élément 
liquide,  Constantinople  est  une  ville  toute  neptunienne,  où  l'on  rencontre 
à  chaque  pas  la  mer  devant  soi.  Sa  plus  grande  rue,  c'est  son  port,  en- 
caissé entre  un  double  chapelet  de  collines  couvertes  de  maisons,  aussi 
central  et  presque  aussi  long  que  notre  boulevart,  plus  large  et  non  moins 
animé,  niais  d'une  vie  toute  différente,  puisque  le  sol  y  est  mouyanl  Ç| 
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que  les  navires  y  remplacent  nos  voitures.  Sa  plus  grande  place  publique, 
son  Carrousel  et  son  Cbamp-de-Mars  réunis,  c'est  l'admirableplaine  d'azur 
qui  déroule  ses  Ilots  aux  pieds  de  Stamboul  et  de  Scutari,  entre  les  <leu\ 
rives  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  qui  prête  tant  de  grandeur  à  l'extrémité 
occidentale  du  bosphore  ses  Cbamps-Elysées,  e'est  le  bosphore  lui-même 
aux  rivages  enchanteurs,  et  avec  un  couronnement  de  montagnes  pour 
arc  de  triomphe. 

Dans  une  pareille  ville,  dont  les  habitans,  soit  pour  leurs  affaires,  soit 
en  partie  de  plaisir,  sont  presque  toujours  sur  l'eau,  l'art  «le  la  petite  na- 
vigation devait  prendre  beaucoup  de  développement  et  de  perfection. 
Lussi  i  ii  o  de  gracieux  et  de  rapide  comme  ces  petits  bateau  »  élancés  que 
Ton  appelle  des  caïqws,  et  qui  sillonnent  en  tous  sens  et  à  toute  heure 
du  jour  les  places  maritimes  de  <  onstantinople;  rien  de  robuste  el  d'élé- 
gant comme  les  caùfjis  qui.  les  font  t'nir  sous  l'impulsion  de  la  rame. 
Toute  proportion  gardée,  Constantinople  compte  presque  autant  de  ba- 
teaux que  Paris  de  voitures  elles  a  pour  cabriolets  de  places  sescaïques 
a  une  pain'  île  rames,  t i  pour  liaeres  ses  calques  à  deux  paires  de  rames, 
nous  allions  presque  due  .-es  caïques  a  deux  chevaux;  elle  a  ses  caïques- 
omnibus  où  l'on  s'entasse  par  centaines,  les  hommes  d'un  cote,  les  femmes 
de  l'autre:  enfin,  depuis  les  caïques  à  quatre  paires  de  rames,  qui  repré- 
sentent nos  demi-fortunes,  jusqu'aux  calques  a  vingt-quatre  paires  de 
rames  du  grand-seigneur,  qui  sont  [çnecplus  ultra,  comme  nos  car- 
rosses à  huit  chevaux,  elle  à  des  caïques  de  luxe  de  tontes  les  formes 
et  de  toutes  les  grandeurs.  Il  faut  des  bras  pour  remuer  toutes  ces 
rames,  il  eu  faut  d'autant  plus  que,  dans  les  caïques  de  luxe  el  dans 
les  calques-omnibus,  ce  n'est  pas  trop  de  deux  hommes  pour  chaque 
paires  de  rames  ;  dans  les  petits  caïques  seulement  un  homme  suffit  pour 
deux  rames  En  portant  à  vingt  mille  le  nombre  des  bateliers  de  Cons- 
tantinople et  des  faubourgs ,  nous  croyons  rester  au  dessous  du  chiffre 
réel. 

Autant  les  arabas,  voitures  nationales  des  Turcs,  non  suspendues  ct 
tramées  par  des  bœufs,  sont  inférieurs  à  nos  équipages,  autant  nos  ba- 
teaux plats  sont  arriérés  auprès  des  caïques  de  Constantinople.  Pour 
franchir  l'espace  qui  sépare  Stamboul  de  Scutari,  espace  d'une  demi-lieue 
peut-être,  ceux-ci  ne  mettent  pas  plus  de  temps  que  les  nôtres  pour  tra- 
verser péniblement  la  Seine     Ivec  une  forme  allongée  comme  celle  des 

(ilus  beaux  poissons,  avec  un  plus  i oins  grand  nombre  de  paires  de 

rames  pour.nageoires,  ils  glissent  en  effleurant  à  peine  la  surface  de  l'eau. 
Lorsque  le  courant  et  le  vent  les  favorisent,  et  qu'ils  ont  déployé  leur 
petite  voile  taillée  en  croissant,  alors  ils  courent  avec  une  célérité  extra- 
ordinaire; vous  unis  sentez  emporté,  et  il  vous  semble  que  le  rivage, 
s'affranchissant  des  lois  de  la  pesanteur  qui  le  retiennent  immobile,  s  i  si 
détaché  tout  à  coup  et  fuit  en  tournant.  C'est  la  même  surprise,  le  même 
étourdissement  que  sur  une  frégate,  avec  cette  différence  qu'au  lieu 
d'être  a  vingl  pieds  au  dessus  de  la  ligne  de  flottaison,  vous  vous  trouvez 
étendu  au  dessous  du  niveau  de  la  mer,  et  qu'à  la  place  d'une  large 
muraille  i  il  n'y  a  entre  nous  et  l'abîme  qu'une  faible  co- 
quille de  quelques   \ les   d'épaisseur.   Et  cependant,  avec  ces  légers 

esquifs,  on  gagne  souvent  le  large,  et  on  s'aventure  en  pleine  mer  sur  la 
Propontide 

Deux  à  quatre  pieds  de  large  sur  dix  a  vingt  pieds  de  long;  des  bancs 
seulement  pour  les  rameurs;  des  tapis,  des  coussins  sur  le  plancher 
même  ou  sur  une  estrade  plus  fisse,  pour  les  passagers;  pas  de  pont, 
quelquefois  un  petit  mât  mobile  ct  une  voile  en  forme  de  croissant;  une 
quille  bien  découpée,  une  poupe  et  une  proue  qui  se  terminent  en 

pointe,  pour  mieux  fendre  les  vagues;  de  longues  raines,  larges  et  plates 

à  l'extrémité  inférieure,  avec  un  gros  bourrelet  de  bois  i)  l'extrémité  su- 
périeure, pour  faire  contrepoids  el  donner  plus  de  force  aux  bras  qui  les 
remuent  :  voila  les  cnques  de  Constantinople,  liait  y  est  admirablem,  m 
calculé  pour  la  vitesse;  à  cette  exigence  toul  a  été  sacrifié,  jusqu'aux 
C,  jusqu'à  la  prudence  même;  car  la  moindre  rafale  re- 
Wrne  ces  frêles  embarcations  comme  des  coques  de  noix,  et  par  le  plus 


beau  calme  vous  devez  y  rester  immobile,  sous  peine  d'entraver  leur 
marche  ou  de  chavirer  en  dérangeant  l'équilibre. 

La  mer  offrait  aux  Turcs  de  Constantinople  une  voie  de  communica- 
tion toute  faite,  et  qui  ne  demande  aucun  entretien;  aux  yeux  d'un  peu- 
ple paresseux,  c'est  une  de  ces  bonnes  fortunes  qui  n'échappent  pas. 
Pour  en  profiter,  ils  négligèrent  les  mes  de  leur  ville,  et,  sans  grave 
inconvénient,  les  laissèrent  tomber  dans  l'état  de  délabrement  où  elles 
étaient  au  commencement  du  règne  du  sultan  Mahmoud.  De  cette  ma- 
nière, il  est  vrai,  ils  se  sont  exposés  aux  dangers  que  rend  inévitables  le 

besoin  de  s'embarquer  vingt  fois  par  jour,  el  d'aller  vite  sur  une r 

capricieuse  où  régnent  des  courans  opposes;  mais  quel  plaisir  aussi  d'a- 
vancer rapidement,  mollement  couche  sur  des  SOphas,  berce  le  plus 
souvent,  absorbe  dans  la  rêverie  OU  la  contemplation  en  fumant   la  pipe 

ou  le  oarguilé.  El  [nus,  ces  hommes  sont  ainsi  faits  que.  le  choix  étant 
donne,  ils  préfèrent  le  danger  qui  admet  le  repos  à  la  fatigue  qui  procure 
le  salut. 

Cependant,  comme  ici-bas  rien  ne  peut  se  faire  qu'à  l'aide  du  travail, 
c'est  sur  les  bateliers  qu'est  naturellement  retombe  tout  le  poids  de  la 
besogne;  ils  s'en  tirent  avec  un  courage  el  un  talent  qui  leur  font  le  plus 
grand  honneur.  De  l'aveu  de  tous  les  voyageurs,  les  caïdjis  de  Constan- 
tinople sont  les  premiers  rameurs  du  monde.  (In  les  voit  ramer  pendant 
quatre  heures  de  suite,  tout  ruisselans  de  sueur,  sans  se  reposer,  sans  se 
plaindre,  sans  proférer  une  seule  parole,  l.c  pied  appuyé  contre  une 
barre  de  bois,  ils  tirent,  ils  poussent  avec  les  bras,  ils  poussent  avec  les 
jambes,  avec  tous  les  muscles  du  corps;  ils  semblent  ne  faire  qu  UD  av,  e 

a  rame.  En  eux  revivent  les  rameurs  de  l'antiquité,  dont  les  traditions 
conservées  par  les  Crées  n'ont  jamais  dû  tomber  en  oubli  à  Constanti- 
nople. lu  signal  donné  par  le  chef,  toutes  les  rames,  avant  de  fouetter 
la  mer  en  cadence,  s'alignent  des  deux  côtés  de  la  barque  avec  la  même 
régularité  que  les  fusils  d'un  régiment  qui  croise  la  baïonnette.  \u  se- 
cond temps,  elles  s'abaissent,  entament  adroitement  la  nier  par  un  de 
leurs  coins,  y  pénètrent  profondément,  plient  sous  l'effort  du  bras  qui 
Us  agite,  el  sortent  toutes  à  la  fois  de  l'eau  qui  fuit,  pour  retomlx  r  en- 
core avec  la  même  précision  el  reparaître  toujours  alignées,  toujours  in- 
telligentes, toujours  infatigables.  Les  caïdjis  du  grand-seigneur  surtout, 
qui  se  recrutent  dans  l'élite  de  l'armée  des  bateliers,  el  qui  ont  une  haute 

paie  comme  la  vieille  garde,  sont  admirables  a  voir;  un  bataillon  fraie  ais 
ne  fait  pas  l'exercice  des  armes  avec  plus  d'ensemble. 

1  ne  fois  arrivés,  ils  changent  de  vétemens,  ct,  plus  heureux  que  les 
rameurs  des  trirèmes  romaines,  se  mettent  a  fumer  et  a  boire  du  café 
jusqu'à  l'heure  du  retour.    I.e  changement    de   costume    n'est    pas   long, 

car  ils  sont  habilles  aussi  légèrement  que  possible  pour  la  manœuvre. 

Leçon,  les  bras,  nue  partie  du  dos  et  de  la  poitrine,  sonl   nus  ou  ;i  peu 

près:  ils  le  seraient  entièrement  sans  u ilégante  cheini.se  .le  soie,  ou 

plutôt  de  crêpe  de  Chine,  un  peu  transparente,  ouverte  sur  l'estomac, 
et  a  larges  manches  flottantes  I  u  ample  pantalon  a  plis,  (le  toile  blan- 
che dans  l'été,  de  drap  bleu  dans  l'hiver,  prend  de  la  ceinture  aux  genoux. 
I  ne  petite  culotte  rouge,  encore  moins  grande  que  celle  des  enfuis  de 
Chœur  de  nos  enlises,  mais  SUrn tée  d'un  Mot  de  soie   bleue,  convie  le 

sommet  de  la  tête,  qui  esl  rasée;  enfin,  des  babouches  rouges,  avec  ou 

sans  bas  siuv.inl  la  saison,  forment  la  chaussure    l  .elle  chemise  de  S , 

qui  tranche  sur  une  ceinture  de  cachemire,  cl  qui  Contraste  avec  la  petite 
calotte  rouge,  est  d'un  Ires  bel  effet;  elle  s'enfle  ct  frémil  au  vent  avec 
grâce,  se  détache  ener-iqtienienl  sur  le  fond  brun  de  ces  peaux  brûlées 
par  le  soleil,   et  tait    ressortir  encore    plus    h    pâleur  de   tous  ces   beiiuv 

s    L'ensemble  du  costume  a  quelq liose  de  gracieux,  é. 

mais  surtout  d'asiatique  et  d'oriental  qui  sii  'l  i  merveille;  on  se  persuade 
aisément  .pie  c'est  un  souvenir  de  la  Chine,  lorsqu'on  songe  aux  régions 

(l'on  sont  venus  les   lurcs. 

Vu  repos,  le-  caïdjis  portent  le  grand  bonne!  rouge  connu  sous  le u 

.h  fessi,  et  une  petite  veste  de  dit     bleu  ornée  de  broderies  d'or  1 1  d  ai 

gent.  il  ne  s'agit  ici  que  des  bateliers  de  grandes isons;  les  autres  n'ont 

point  de  livrée,  et  se  coiffent  presque  toujours  avec  le  turban.  Mats,  uue 
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fois  en  mer,  tous,  se  déshabillant  avec  des  précautions  infinies,  par  pauses 
successives,  à  mesure  qu'ils  commencent  à  s'échauffer,  ne  gardent  que  le 
large  pantalon,  la  chemise  flottante  et  la  petite  calotte  rouge,  insignes 
distinctifs  du  corps  des  caïdjis. 

{Magasin  Pittoresque.) 


SCIENCES. 


Repboduction  mécanique  de  la  sculpture.  —  Construire  un 
instrument  qui ,  sans  le  secours  de  l'artiste  ou  de  l'ouvrier,  pût  repro- 
duire avec  l'exactitude  la  plus  rigoureuse,  une  sculpture  quelconque, 
médaille,  bas-relief,  statue,  en  réduire  ou  en  augmenter  les  proportions 
sans  en  altérer  l'harmonie,  la  copier  sur  le  bois,  la  pierre,  l'ivoire,  le 
marbre,  avec  une  vérité  si  grande  qu'on  ne  pût  distinguer  l'original  de 
la  copie,  tel  est  le  problême  qu'a  résolu  M.  Collas.  Au  point  de  vue  de 
la  science,  la  machine  inventée  par  M.  Collas  pour  la  reproduction  des 
monumëns  plastiques,  est  une  des  plus  belles  conceptions  que  l'on  con- 
naisse, et  place  son  auteur  au  premier  rang  parmi  les  mécaniciens  célè- 
bres; au  point  de  vue  des  beaux-arts,  elle  esta  la  sculpture  ce  que  l'im- 
primerie est  à  la  pensée  écrite.  Désormais,  comme  un  bon  hvre,  une 
belle  statue  pourra,  sans  courir  les  chances  de  s'altérer  ou  de  se  perdre, 
porter  le  nom  de  sou  auteur  aux  générations  futures.  Il  n'y  aura  plus 
ni  original  ni  copie  :  tous  les  exemplaires  seront  le  modèle  lui-même , 
portant  la  pensée  unique  et  complète  de  l'artiste ,  et  tout  cela  par  une 
simple  machine!  Un  enfant  tourne  une  roue,  un  style  vient  délicatement 
palper  le  modèle  dans  ses  détails  les  plus  intimes  sans  y  laisser  la  plus 
légère  trace;  le  style  commande  au  ciseau,  celui-ci  creuse  le  marbre  et  la 
mise  au  point  s'opère.  Par  un  nouveau  travail  les  formes  de  la  copie  se 
révèlent,  s'arrêtent,  s'épurent;  puis,  enfin,  quand  le  ciseau  est  venu  encore 
passer  une  fois  sur  ces  formes,  l'original  ne  se  distingue  plus  de  la 
copie. 

La  machine  de  M.  Collas  peut  réduire  avec  une  précision  rigoureuse- 
ment mathématique,  et  cela  pour  ainsi  dire  jusqu'à  l'infini,  les  sculptures 
qui,  par  leur  grandeur,  ne  sauraient  être  admises  dans  l'atelier  de  l'ar- 
tiste ou  dans  la  collection  de  l'amateur.  Nous  avons  admiré  déjà  les  bas- 
reliefs  du  Parthénon ,  dont  les  originaux  sont  à  Londres  ;  là  Vénus  de 
Milo,  si  admirablement  belle  encore,  malgré  ses  nombreuses  mutilations; 
le  Torse  de  l'Illissus,  l'Enfant  à  l'Oie,  le  Tireur  d'épines,  et  plusieurs  av. 
très  précieux  modèles,  réduits  aux  proportions  de  deux  cinquièmes  et 
de  moitié  avec  une  vérité  qui  se  conçoit  à  peine.  Les  métopes  du  Par- 
thénon, ces  vénérables  monumëns  de  l'art  à  son  origine,  sont  moulés  en 
plâtre  avec  leurs  parties  frustes,  leurs  saillies  mutilées.  Copier  les  œuvres 
remarquables  dispersées  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  les  ré- 
duire à  des  proportions  uniformes  afin  de  les  rassembler  en  de  vastes 
musées  pour  ainsi  dire  universels,  donnera  l'élève  le  moyen  d'étudier 
chez  lui,  sans  perte  de  temps,  des  copies  identiques  aux  originaux,  telles 
sont  les  espérances  que  M.  Collas,  avec  l'appui  des  hommes  éclairés, 
pourra  toutes  réaliser. 

Reproduction  mécanique  de  ia  peinture.  —  A  l'instrument 
ingénieux  imaginé  par  M.  Collas  pour  copier  avec  l'exactitude  la  plus  ri- 
goureuse les  statues  et  les  sculptures,  on  doit  ajouter  maintenant  l'inven- 
tion perfectionnée  de  Leipmann,  cet  artiste  de  Berlin  qui  reproduit  si  fidè- 
lement tout  tableau  à  l'huile,  ancien  ou  moderne.  La  machine  qu'il  em- 
ploie est  fort  simple,  et  la  manière  de  s'en  servir  si  facile,  que  même  les 
personnes  entièrement  étrangères  aux  arts  du  dessin  et  aux  travaux  ma- 
nuels, peuvent  tirer  des  copies  comme  avec  une  presse  d'imprimerie.  La 
ressemblance  ne  laisse  rien  à  désirer:  c'est  le  fac  simile  le  plus  complet 
qu'il  soit  possible  d'obtenir;  c'est  aussi  \efac  simile  le  plus  prompt,  car 
une  personne  seule  peut,  en  six  heures,  produire  50  copies  d'un  tableau 
de  dimensions  ordinaires.  Dans  leur  état  actuel,  les  presses  donnentseu- 


lement  des  copies  sur  toile;  cependant  l'inventeur  assure  qu'en  y  appor- 
tant une  légère  modification,  elles  en  donneront  aussi  sur  du  carton,  et 
même  sur  du  papier.  On  dit  que  le  gouvernement  prussien  est  dans  l'in- 
tention d'acheter  le  secret  de  Leipmann,  et  de  le  publier. 


TRIBUNAUX. 


POLICE  MUNICIPALE  DE  PARIS. 

séance  du  28  janvier  1841. 

Honneur,  mille  fois  honneur  à  celui  qui  imagina  le  premier  de  pla- 
cer des  carreaux  de  verre  aux  fenêtres.  Vous  ne  pouvez  pas  savoir  com- 
bien les  vitres  procurent  de  plaisirà  une  foule  de  sens.  Vous  qui  avez  passé 
votre  enfance  dans  des  appartenons  bien  chauds,  et  abrités  derrière  ces 
carreaux  protecteurs,  vous  ne  connaissez  que  la  moitié  du  bonheur 
qu'ils  donnent;  mais  allez  interroger  la  race  écolière  et  vagabonde  de 
Paris,  et  vous  apprendrez  qu'après  la  jouissance  d'avoir  des  carreaux  à 
soi,  vient  immédiatement  celle  de  casser  ceux  des  autres.  Il  y  a  même 
des  enthousiastes  qui  donneraient  la  préséance  à  celle  que  je  ne  place 
qu'en  seconde  ligne.  De  ce  nombre  à  coup  sûr  est  André,  ce  petit  bon- 
homme à  la  mine  éveillée,  qui  s'appuie  sur  la  barre  du  Tribunal  de  sim- 
ple police  avec  le  laisser-aller  d'un  dandy  des  troisièmes  galeries  de  la 
Gaîté.  A  côté  de  lui  est  M.  Thomassot,  grand  vieillard  d'une  soixantaine 
d'années:  cet  homme  respectable  cumule  les  deux  professions,  du  reste 
inséparables,  de  concierge  et  de  cordonnier  en  vieux. 

Il  tourne  vers  le  président  un  regard  timide,  qu'il  reporte  aussitôt  sur 
l'insouciant  André.  On  voit  qu'il  souffre  beaucoup  intérieurement. 

Le  président.  —  M.  André,  qu'avez  vous  à  dire?  Des  agens  de  police 
vous  ont  surpris  cassant  des  carreaux. 

André.  —  Je  ne  l'ai  pas  fait  expies. 

Le  président. — Ne  dites  pas  cela.  On  vous  a  vu  lancer  des  pierres 
pour  atteindre  les  fenêtres  du  quatrième  étage. 

André.  —  Eh  bien  !  En  voilà  une  farce  !  Pourquoi  donc  que  je  me  se- 
rais démanché  le  bras,  j'aurais  plutôt  démonté  ceux  du  premier  et  du 
second. 

Thomassot.  —  Excusez,  M.  le  président...  Il  ne  connaît  pas  la  consé- 
quence de  la  chose... 

Le  président.  —  Vous  êtes  son  père? 

Thomassot.  —  Oui.  M.  le  président. 

Le  président.  —  Alors,  vous  devriez  mieux  veiller  sur  votre  enfant. 

Thomassot:  —  Je  les  prends  toujours  par  la  douceur.  Mon  premier, 
par  exemple,  c'était  le  plus  grand  vaurien  !...  Eh  bien  !  aujourd'hui,  ça 
gagne  ses  cent  sous  par  jour,  et  ça  m'envoie  de  l'argent  tous  les  mois. 

Le  président.  —  Je  ne  vous  dis  pas  de  le  battre  certainement,  mais 
parlez-lui,  faites-lui  des  remontrances. 

Thomassot.  —  Ah!  pour  ça  je  n'y  manque  jamais.  Tenez,  par  exem- 
ple, mon  quatrième,  il  est  couvreur  celui-là...  Eh  bien!  il  entendait  par- 
faitement les  remontrances. 

Le  président.  — Vous  comprenez  bien  qu'on  ne  peut  pas  laisser  im- 
puni un  enfant  qui  détruit  tous  les  carreaux  de  votre  quartier. 

Thomassot.  — Les  carreaux  sont  payés,  M.  le  président.  Oh!  j'ai  tou- 
jours payé  le  dégât...  C'est  comme  pour  mon  neuvième...  En  voilà  un 
pour  quij'en  ai  pavé...  Unbon  garçon  tout  de  même...  C'est-à-dire, je  me 
trompe,  je  crois  que  c'est  mou  onzième. . .  Est-ce  pas  André,  Jacquesétait 
le  numéro  onze  ? 

André.  —  Numéro  douze,  papa  !  (Hilarité.) 

Le  président.  —  Puisque  vous  avez  eu  beaucoup  d'enfans,  vous  devez 
savoir  mieux  que  personne  combien  ces  habitudes  de  vagabondage  sont 
pernicieuses. 

Thomassot.  —  Je  le  crois  bien.  Hier  encore,  je  citais  tomme  exemple 
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.1  Vndré,  son  frère  Reniy,  qui  a  été  obligé  de  se  faire  soldat  c'étail  le 
ûuméro  quatorze,  celui-là.  (Hilarité.) 

Le  président,  souriant.  —  Il  paraît  que  tous  avez  beaucoup  d'enfans? 

Thomassot.  — Moi,  M  le  président,  j'ai  jamais  pu  en  avoir  :  c'est  ce 
qui  me  tend  le  cœur!  Hilarité  prolongée 

T.e  président.  —  Comment,  que  dites-vous? 

Thomassot.  — Ah!  j'y  suis...  Vous  avez  confondu,  parce  que  je  vous 
parlais  de  mes  seize  premiers,  avec  \ndrc  ça  fail  dix-sept...  c'est  bien 
comme  si  c'étaient  nies  enfans,  niais  ils  ne  SOnl  pas  tOUt-à-fail  a  moi. 
Voyez-vous,  comme  ça  me  désespérait  de  n'avoir  pas  de  moutard,  toutes 
les  fois  que  je  vovais  un  petit  abandonné  qu'on  portait  a  l'hospice,  je  me 
disais  Mon  Hien  !  ea  ferait  si  bien  mon  affaire  s'il  elait  a  moi!...  »  et 
puis  je  Unissais  par  le  prendre. . .  l'en  ai  pris  dix-sept  connue  ça,  mon- 
sieur ;  dam!  je  les  ai  élevés  peu  a  peu  ,  et  puis  en  apprentissage,  et  puis 
ouvriers;  alors  ils  m'envoyaient  de  leur  paie  pour  les  nouveaux  que  j'a- 
vais trouvés..  Maintenant  ils  gagnent  tous  leur  \  ie.  et  ils  me  t'ont  une 
petite  rente;  il  n'y  a  plus  qu'  \ndre,  celui-là  qui  ne  l'ait  rien...  il  veut  que 
je  l'abandonne...  eh  bien  !  moi  je  ne  veux  pas,  je  le  nourris  avec  l'argent 
de  ses  frères;  ea  le  vexe...  eh  bien!  tant  pis  pour  lui!...  pourquoi  qu'il 
casse  des  carreaux!... 

Le  président,  avec  émotion.  —  Tenez,  M.  Thomassot,  votre  fils  pleure, 
je  suis  sûr  que  ce  que  vous  venez  de  dire  fera  plus  d'effel  qu'uue  puni- 
tion. 

\drc  —  Oui...  oui...  je... 

André,  malgré  tous  ses  efforts,  ne  peut  donner  passage  qu'à  des  san- 
glots et  ii  des  larmes,  qu'il  essuie  avec  sa  calotte  grecque. 

Pendant  ce  temps,  le  tribunal  prononce  contre  lui  une  amende  de 

o  fr.  seule ni 

Thomassot. —  Merci  bien!  M.  le  président.  Puis  se  tournant  vers 
tndré,  il  lui  dit  en  tâchant  de  prendre  uni'  grosse  voix:  Allons!  il 
est  une  heure ,  viens  manger  la  soupe  '   \  ive  émotion  dans  l'auditoire.) 
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Présidence  de  M     Loris.) 
Le*  tre*»>e«  Mondent  de  III"    Anna    i  Jiillon. 

\  nus  la  connaissez  tons,  cette  gracieuse  figure  comme  les  rêva  w  alter- 
Scott,  comme  les  dessina  Ton]  Johannol  Vous  l'avez  entendue,  cette 
charmante  cantatrice,  qui  él<  et  is  -  pendant  un  an  I'  Auvergne,  peu  musi- 
cale pourtant,  je  vous  l'assure;  qui  faillit  pendant  son  engagement  à 
.Nantes  souveler  la  \  endée  aux  doux  sons  de  sa  \oi\  de  syrène,  et  qui  en- 
fin, a  l'heure  qu'il  est,  au  milieu  des  questions  de  rivalité  entre  la  France 
et  l'  Uigleterre,  est  pai  venue  a  se  faire  applaudir  a  outrance,  elle  fauvette 
britannique,  par  un  parterre  français.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  M"  Vnna 
llullon  a  fait  plus  pour  l'alliance  anglaise  que  tous  les  mémorandum  du 
monde  entier. 

Pourtant,  ne  nous  hâtons  pas  trop  .    \  Oiçi  la  guerre  qui  vient  d'éclater 

entre  les  deux  oal s,  et  cela  a  l'occasion  de  la  cantatrice.  Le  champ  de 

bataille  est  le  prétoire  de  la  justice  L'Angleterre  est  représentée  par 
.M  Primrose,  voyageur  en  tabatières  d  i  cosse  ;  la  l  rance  figure  dans  la 
personne  de  Jacquart,  garçon  perruquier,  fort  expert  si  l'on  en  croit  la 

chronique. 

—Expliquez- vous,  | rq réclamez-vous  26  fr. 

t.  Inglais.  —  Je  demande  lé  guinét  h  cette  petite  fabricant  de  barbes, 
que  il  me  fail  les  queues     Je  souffrir  pas  qu'on  ferait  les  queues 
a  moi... 

Jacquard. — Cet  insulaire  me  navre  le  coeur...  Il  me  parall  atl I 

le  comble  de  l'innocence  humaine. 

I.  anglais.  —  Vamm  you  mysl*  r,  je  souffrir  pas  que  vous  appelez  mqi 
l'innocent.  Je  demanderai  tut  de  suite  au  magistrale  la  permission  de 
boxer  vous.  (Riie  général.) 


Le  juge.  — c'est  inutile...  Expliquez  les  faits  dpntvousvous  plaignez. 

1.'  anglais.  —  Cerlniiily.  L'autre  soir,  je  .nais  et. ■  dans  le  Opera-Comi- 
que  pour  deux  francs  et  dix  sous;  je  avais  pas  trouvé  ça  cher  ;  seulement 
le  \,issal  qui  ouvre  les  portes  m'a  fait  paver  ileov  petits  bancs  pour  mettre 
les  jambes...  On  a  représente  oune  comédie  on  il  tombait  beaucoup  de 
papier  blanc  sur  le  spectacle... 

Jacquard.  —  La  neige. 

L'Anglais.  —  Precisely...  Eh  bien!  gentlemen,  dans  cette  petite  neige 
jl  v  a  un  femme  beaute/al...  upon  m  y  soûl...  oh  !  un  beau  créature...  Je 
disais  toujours  tout  bas  dans  le  parterre:  Quels  beaux  cheveux  :...  Oh! 
les  jolis  cheveux!...  Il  jetais  dans  les  grandes  ventes. ..  Ce  petit  femme 
il  avait  oune  superbe  crinière...  Voilà  que  je  avais  ce  monsieur  Jacquard 
a  côté  de  moi...  Je  lui  dis  :  Goddem  !  voisin, je  donnerais  bien  une  guinée 

par  chaque  cheveu  de  cette  rossignol  !...  Le  vassal  il  me  rq d  :  Je  suis 

le  garçon  de  barbe  du  iin/rilrcssrr...  du  coiffeur  de  la  comédie,  je  vous 
vendrai  les  petites  cheveux...  a  une  guinée  chacun...  Mon  ami,  dis-je  à 
cet  homme,  je  demeure  hôtel  Bristol,  vous  pouvez  les  apporter. 

Jacquard. —  El)  bien!  oscrc/-vi>us  nier  que  je  lésai  apportes.'...  J'ai 
été.  chargé'  de  préparer  la  coiffure  de  M""  Thillou. ..  .levons  ai  porte  les 
cheveux  qui  tombaient  en  la  peignant 

L'Anglais.  —  Goddem!...  je  voulai  pas  oun  cheveu  dans  le  soin  mie . 
je  voulais  pas  paver  une  guinée  pour  une  unique  cheveu!...  Moi  vouloir 
beaucoup  !..  pour  garder  comme  Ucepsake... 

Jacquard.  —  liens,  ne  va-t-il  pas  vouloir  tout  à  l'heure  que  je  lui 
donne  une  chevelure  toute  entière,  cet  insulaire. 

L'Anglais.  —  Insulaire!...  Je  comprends  pas  W  expression...  Mais, 
c'est  égal,  je  donnerai  des  coups  de  poing  a  vous,  si  voulez  >ous.  tout 
de  même. 

Le  juge. — M.  Primrose,  en  promettant  dans  un  moment  de  galanterie, 
25  francs  par  cheveu  de  la  cantatrice,  sa  compatriote,  n'a  pas  dû  faire 
un  marche  sérieux  ;  en  tout  cas,  ce  n'est  pas  un  cheveu  isole  qu'il  aurait 
pu  vouloir,  mais  une  mèche  assez,  épaisse  pour  pouvoir  se  Conserver 
'N'est-ce  pas,  M.  Primrose. 

L'Anglais  tranquillement.  —  Ma  magistrale,  je  comprends  pas  du 
tut...  du  tut...  (Rire général. 

Lejuge. —  Par  conséquent,  je  condamne  le  garçon  perruquier  lie 
quai  d  a  vendre  les  26  francs  qu'il  a  reçus  d'avance  comme  a-coinple  sur 
le  marche,  et  je  l'engage  a  l'avenir  a  ne  plus  spéculer  sur  les  cheveux  qui 
tombent  de  la  tête  de  ses  jolies  pratiques.  Vous  avez  gagné  votre  procès, 
M    Primrose? 

L'Anglais.  —  Positivehj..   Je  mus  dans  lé  plus  entière  ig *ance  de 

votre  parlement;  c'est  égal...  si  ce  faquin  voulait,  je  donnerai  a  lin  des 
coups  de  poing  tout  de  même.    Hilarité  prolongée 

(Audience). 


15 


Salle  saint-hokobé.  —  Bals  du  jeudi,  il  n'est  bruit  maintenant 

nue  des  jolis  bals  du  jeudi  de  la  salle  Saint  Honore,  si  vaste  cl  m  com- 
mode pour  les  dispositions  des  quadrilles  et  les  développeuieus  'b  ^  ga- 
lops la  bonne  société  a  adopte  ce  jour-là,  laissant  a  la  foule  commune 
de  danseurs  les  samedis  et  dimanches.  L'orchestre  \  alentino,  du 
M  ,l  ['olbecque,  et  un  des  meilleurs  que  l'on  connaisse,]  exécute  un 
choix  délicieux  de  quadrilles.  Ujssi  les  bah  de  la  salle  Saint- Honoré 
5onl  ils  l  objel  d  un.'  grande  faveur. 


lilliLKH;il\I>IIIE. 

i;im;   ni   L'OnNE  —Partout  on  se ntrefatigui  «le  La  politique 

qui,  très  profitable  a  quelques  individus,  ne  produit  rien  de  i |  oui  la 

Ititude.  Partout  les  esprits  cherchent  dans  les  lettres  le.rejios.  et, l'u- 
nion dont  nos  longues  dissensions  endes  nous  font  vivement  sentir  Je 
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besoin.  Cette  tendance  est  heureuse,  car  les  lettres,  qui  ont  si  puissam- 
ment concouru  au  développement  de  la  civilisation  européenne,  ont  sans 
doute  encore  une  mission  à  remplir,  celle  de  contribuer  à  la  conserva- 
tion d'une  œuvre  si  péniblement  accomplie.  Aussi  est-ce  avec  plaisir 
que  nous  voyons  surgir  dans  nos  départemens  de  nouveaux  journaux  ex- 
clusivement consacres  à  la  littérature.  La  Rente  de  POrneformée  par  la 
réunion  de  deux  journaux  d'Alençon  sous  la  direction  de  M:  le  comte 
Curial,  vient  de  débuter  d'une  manière  brillante  dans  cette  noble  car- 
rière. 

La  sagesse  du  plan  sur  lequel  elle  a  été  coin  .e,  le  talent  de  ses  rédac- 
teurs, dont  le  nombre  s'est  accru  de  plusieurs  écrivains  éminens  de  la 
presse  parisienne,  le  bon  ton  qui  se  remarque  dans  tous  les  articles  qu'elle 
publie,  l'intérêt  artistique  qui  s'attache  à  son  album  consacré  à  la  repro- 
duction des  vues  pittoresques  de  la  Normandie,  tout  lui  présage  un  heu- 
reux succès.  Nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  se  maintienne  au  rang  où 
elle  s'est  placée  tout  d'abord. 


TABLETTES  DES  CINQ  JOURS. 

Faits  divers. 

5  février.  —  Hier,  à  minuit,  le  thermomètre  centigrade  de  l'ingénieur 
Chevallier  marquait  8°  1  au  dessous  de  0;  à  quatre  heures  du  matin,  10°; 
à  sept  heures,  7°  5;  à  neuf  heures,  5°  8;  à  midi,  3°  2,  et  montait 
encore. 

—  Les  nouvelles  de  nos  départemens  du  Nord  et  de  la  Belgique  signa- 
lent l'apparition  nouvelle  dé  grandes  bandes  de  canards  sauvages  et  d'au- 
tres oiseaux  venant  des  contrées  septentrionales,  ce  qui  aunonce  une  re- 
crudescence de  froid  dans  ces  contrées. 

—  On  lit  dans  un  journal  anglais  : 

«  Le  Lord-Byron,  bâtiment  marchand  américain  venant  de  la  Nou- 
velle-Orléans et  chargé  de  coton,  est  arrivé  à  Londres  après  une  traversée 
de  cinquante-quatre  jours.  11  a  subi  un  retard  dont  voici  les  causes  :  Le 
Lord-Byron  avait  quitté  Orléans  avec  un  bon  vent  et  était  en  mer  depuis 
deux  jours,  lorsqu'on  découvrit  que  le  nnmitionnaire  avait  cache  dans  la 
partie  basse  du  navire,  où  le  coton  était  déposé,  une  mulâtresse  d'une 
beauté  ravissante  et  âgée  de  18  ans  environ.  Son  intention  était  de  l'é- 
pouser quand  elle  aurait  atteint  la  terre  et  la  liberté.  Le  capitaine,  con- 
naissant les  lois  pénales  sur  l'enlèvement  des  esclaves,  s'est  vu  dans  une 
position  délicate;  il  n'avait  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  d'expulser 
la  jeune  tille  de  son  bâtiment.  11  la  renvoya  à  Sambo  sur  un  brick,  en 
payant  deux  souverains  pour  le  transport.  La  malheureuse  pleurait  à 
chaudes  larmes  eu  voyant  s'éloigner  le  navire.  Le  bâtiment  continua  son 
voyage.  Nous  ignorons  le  châtiment  qui  pourra  être  infligé  à  la  malheu- 
reuse à  son  retour  à  Sambo.  » 

—  Le  commerce  de  Chalon-sur-Saône  est  vivement  préoccupé  par  les 
suspensions  de  paiemeus  et  les  faillites  de  plusieurs  maisons  de  second 
et  de  troisième  ordre,  qui  se  sont  déclarées  ces  jours  derniers  dans  notre 
viUe. 

—  On  écrit  de  Toulon,  le  31  janvier. 

«  Le  vaisseau  le  Souverain  avait  mis  sous  voiles  hier,  mais  il  s'est 
échoué  à  l'ouest  de  la  passe.  Ce  matin  il  a  été  remis  à  flot. 

«  On  embarque  toujours  des  pièces  de  canon  pour  armer  les  côtes  de 
l'Algérie. 

«  On  ne  sait  rien  encore  de  la  division  de  l'amiral  Hugon. 

«  La  division  de  M.  le  contre-amiral  Casy  est  toujours  sur  notre 
rade.  » 

6. — Les  assassinats  sur  la  voie  publique  se  multiplient  dans  Paris 
d'une  manière  effrayante  : 

L'avant  dernière  nuit,  vers  minuit  et  demi,  le  sieur  André,  ouvrier 
chez  M.  Odiot,  joaillier,  rue  Lévêque,  1,  rentrait  chez  lui  lorsqu'il  fut 
attaqué  par  trois  brigands,  rue  des  frondeurs,  à  dix  pas  de  sa  demeure. 


Les  voleurs  s'emparèrent  de  sa  montre  en  or,  de  l'argent  qu'il  portait 
sur  lui,  et,  après  l'avoir  frappé  violemment  et  mis  ses  vêtemeus  en  lam- 
beaux, ils  l'abandonnèrent  baignant  dans  son  sang.  Ce  ne  fut  que  quel- 
que temps  après,  lorsqu'il  eut  recouvré  quelque  force,  et  aidé  par  deux 
passans,  qu'il  put  rentrer  chez  lui;  le  matin,  un  médecin  a  été  appelé 
pour  panser  ses  blessures.  L'autorité  est  à  la  recherche  des  auteurs  de 
cette  attaque  nocturne. 

—  Aujourd'hui,  à  midi,  a  eu  lieu  la  translation  du  cercueil  de  Napo- 
léon, du  chœur  de  l'église  des  Invalides,  où  il  était  demeuré  depuis  la  cé- 
rémonie funèbre  du  15  décembre,  dans  la  chapelle  Saint-Jérôme,  disposée 
à  cet  effet. 

—  On  écrit  de  Lyon,  le  2  février. 

«  Ou  vient  de  commencer  les  travaux  d'un  nouveau  fort  qui  sera  placé 
à  l'extrémité  nord  de  l'émineuce  à  laquelle  est  adossé  le  château  de  la 
Duchère.  Ce  fort  commandera  la  route  de  Limonest,  la  vallée  de  la  Saône 
et  les  abords  de  Lyon  de  ce  côté.  » 

—  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg  que  le  20  janvier  le  thermomètre  mar- 
quait 20  degrés.  Des  factionnaires  ont  été  trouvés  gelés  dans  leurs  gué- 
rites, ce  qui  a  fait  donner  J'ordre  de  les  relever  de  dix  en  dix  minutes. 

7. — On  lit  dans  le  Mémorial  tics  Pyrénées  : 

«  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  révéler  un  trait  de  bienfaisance 
extrêmement  honorable  pour  le  5e  de  ligne,  si  distingué  d'ailleurs  par 
son  excellent  esprit,  son  instruction  et  sa  discipline. 

«  Un  voltigeur  de  ce  régiment,  frappé  de  cécité  à  la  suite  d'une  ma- 
ladie ophthalmique,  vient  pour  ce  fait  d'être  réformé,  il  y  a  quelque  temps. 
La  position  de  ce  malheureux,  qui  avait  dix  ans  de  service,  se  trouvait 
affreuse.  Appartenant  à  une  famille  pauvre,  qu'allait-il  devenir?  A  cette 
nouvelle,  tout  le  régiment  s'est  ému  de  compassion,  et,  dans  un  élan  de 
pieuse  fraternité,  il  a  été.  résolu  qu'une  journée  de  solde  des  officiers, 
sous-officiers,  caporaux  et  soldats,  formant  une  somme  de  1,200  francs, 
serait  remise  au  voltigeur  aveugle,  qu'un  soldat  du  corps  doit  être  chargé 
de  conduire,  en  outre,  jusque  dans  ses  foyers. 

«  Cette  action  d'humanité,  qui  prouve  comment  dans  le  5e  de  ligne  on 
entend  la  confraternité  militaire,  est  d'autant  plus  remarquable  de  la 
part  de  ce  corps  que,  dans  une  circonstance  toute  récente,  U  avait  déjà 
contribué  pour  une  somme  très  forte,  1 ,497  fr.,  au  soulagement  des  inondés 
du  Midi.  » 

8.  —  Un  arrêté  du  préfet  du  Gard  vieni  d'interdire  rigoureusement  les 
courses  de  taureaux  dans  toutes  les  communes  de  son  département. 

—  Il  avait  été  dit  que  le  ministère  public  ne  devait  pas  donner  suite  à 
l'instruction  correctionnelle  dirigée  contre  Marie  Cappelle  à  l'occasion 
du  vol  des  diamans  de  madame  de  Léautaud,  et  que  la  partie  civile  de- 
vait se  borner  à  intenter  contre  les  héritiers  de  la  condamnée  une  in- 
stance en  restitution.  Il  paraît  que  les  premières  dispositions  du  minis- 
tère public  ont  été  modifiées,  et  des  ordres  supérieurs  viennent  d'être 
donnés, assure-t-on,  pour  reprendre  le  procès  correctionnel.  On  attendrait 
seulement  que  l'état  de  santé  de  la  condamnée  lui  permit  de  subir  un 
nouveau  débat. 

Cette  nouvelle  est  donnée  par  la  Gazelle  des  Tribunaux,  qui  considère 
cette  reprise  d'instance  comme  contraire  à  la  Ici. 

9.— Les  dames  de  Darmstadt  ont  envoyé  à  Lyon,  pour  être  distribuées 
aux  victimes  de  l'inondation,  400  chemises  et  150  paires  de  bas.  Les 
agriculteurs  de  la  contrée  ont  adressé  50  quintaux  de  légumes  secs  pour 
soupe. 

—  Le  Franc-Parleur  de  la  Meuse  annonce  (pie  le  courrier  de  Mont- 
médy  a  été  attaqué  sur  la  route  de  cette  ville  à  Stenay,  par  deux  hommes 
qui  ont  voulu  lui  enlever  ses  dépèches  où  était  renfermée  une  somme 
assez  forte.  Il  en  a  terrassé  un,  et  l'autre,  tenu  en  respect  par  le  chien 
du  courrier,  n'approcha  pas.  Une  plainte  a  été  portée  et  des  poursuites 
ont  été  commencées. 
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Au  présent  numéro  est  jointe  une  gravure  de  Mode. 

A  /.'  La  lithographie  représentant  Anne  de  lîoleyn  n'ayant  point  été 
annoncée  dans  le  demi.r  numéro,  avec  lequel  elle  a  été  envoyée,  nous 
réparons  aujourd'hui  cet  oubli. 


/.  Commandeur  de  Malle  est  le  titre  d'un  nouveau  roman  que 
M  Eugène  Sue  vient  de  publier  I  ,  et  qui  ajoutera  quelque  chose  à  sa 
réputation.  Lesévénemi  os  qui  5  s. mi  décrits  se  passent  sur  mer  ou  sur 
le  littoral  de  la  Méditerranée  et  pendant  le  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu.  L'auteur  s'est  proposé  de  représenter  d'une  manière  drama- 
tique la  lutte  de  la  nobles,,  provençale  contre  le  ministre  qui  menaçait 
ses  privilèges,  les  dangers  auxquels  la  mauvaise  administration  de  la 
posait  nos  cotes  méridionales,  sans  «esse  insultées  par  les 
-  barbaresques,  les  courageux  efforts  des  nobles  et  des  marins 
pour  repousser  ces  mlidèles  et  le  secours  efficace  autanl  que  généreux 
que  les  nations  chrétiennes  recevaient  de  l'ordre  de  Malte 

Les  deux  chapitres  suivons,  qui  sont  extraits  de  cel  ouvrage,  offrent 

un  intérêt  historique,  en  ce  qu'ils  fonl  connaître  la  discipli itablie  par 

les  chevaliers  de  Saiiii-lean-de-Jérusalem  a  bord  de  Unis  galères,  la  con- 
struction, la  fore-  et  l'armement  de  cette  sorte  de  bâtimens  aujourd'hui 
hors  d'usage,  ei  la  composition  des  équipages  qui  les  montaient 


(i)  Chez  Charles  Gosselin,  éditeur,  rue  Saint-Gcruiain-drs-1'rés,  n.  9,  2vol. 
in-8».  Prix  15  fr. 


1A    NOTRE-DAME  DES   SEPT  DOULEURS. 

Nous  abandonnerons  pendant  quelque  temps  la  Maison -Forte  du 
baron  des  Anhie/.  et  la  petite  ville  de  Ciôtat,  pour  conduire  le  lecteur  a 
bord  de  la  galère  du  commandeur  Pierre  des  Anbiez. 

La  tempête  avail  forcé  ce  bâtiment  a  se  réfugier  dans  le  port  de  Folari, 

situe  .1  Test  dU  cap  Corse,  pointe  septentrionale  de  111e. 

La  cloche  de  la  galère  venait  de  sonner  dix  heures  du  matin. 

Le  temps  était  obscur,  bas  ;  le  ciel  lugubrement  voilé  de  nuages  noirs 
les  violentes  et  fréquentes  rafales  du  vent  du  nord-ouest  soulevaient  une 
forte  houle  dans  l'intérieur  du  port. 

I  le  quelque  côté  qu'on  se  tournât,  on  ne  VOJ  ait  que  les  arides  et  sombres 

montagnes  du  cap  Corse,  au  pied  desquelles  se  creusait  ls  rade 
La  mer  était  assez  -rosse  dans  l'intérieur  de  ce  bassin,  mais  elle  em 

blait  presque  calme  si  on  la  comparait  aux  lames  énormes  qui  s'abattaient 
à  l'étroite  entrée  du  port,  sur  une  ceinture  rochers. 

Ces  brisans,  presque  entièrement  submergés,  étaient  couverts  d'une 
écume  éblouissante  qui,  fouettée  par  le  vent,  jaillissait  en  poussière 

humide  et  blanche. 

Les  cris  aigus  des  mouettes  et  des  goélands  surmontaient  à  peine  le 
l,nnl  tonnant  de  ente  mer  en  tune  qui  s'engouffrait  dans  le  chenal  qu'il 
fallait  traverser  pour  entrer  dans  la  rade  de  Folari. 

Quelques  misérables  cabanes  «le  pécheurs,  bâties  sur  la  grève  où  leurs 

bateaux  a  sec  étaient  amarres,  complétaient  ce  site  saïu.cjeet  solitaire 

Tourmentée  par  cette  forte  houle,  la  Soin-  Dame  du  Sept  Douleurs, 
tantôt  s'élevanl  sur  les  Unis,  raidissait  ses  -unies  i  à  les  rompre ,  tantôt 

.m  contraire  Semblail  se  creuser  un  lit  entre  deux  lames 

Rien  de  plus  sévère,  de  plus  funèbre  que  l'aspect  de  cette  galère  peinte 
en  manière  de  cénotaphe. 

1.0111:11.  de  cent  Boixante-dix  pieds, large  de  dix-huit,  étroite,  élancée. 
s'élevanl  à  peine  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  elle  ressemblait  à  un 
nense  serpent  mur  endormi  au  milieu  des  Ilots 


,     Mes,  en  terme  de  galère  gumes. 
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A  l'avant  du  parallélogramme  que  formait  le  corps  de  la  galère,  était 
ente  un  éperon  saillant  et  aigu,  de  dix  pieds  de  longueur. 

A  lanière  du  même  parallélogramme,  était  entée  une  poupe  arrondie, 
dont  le  couvert  s'inclinait  vers  la  proue. 

Sous  cet  abri ,  appelé  carrosse  de  poupe,  logeaient  le  commandeur,  le 
patron,  le  prieur  et  le  roi  des  chevaliers  (1). 

Les  arbres  (2)  de  la  galère,  désarborés  à  son  entrée  en  rade,  avaient  été 
placés  dans  la  coursive,  étroit  passage  qui  traverse  la  galère  dans  son 
milieu  et  dans  sa  longueur. 

De  chaque  côté  de  ce  passage  étaient  rangés  les  bancs  des  forçats. 

Au  dessus  du  carrosse  de  poupe,  attaché  a  une  hampe  noire,  flottait 
I  étendard  de  la  religion,  rouge,  écartelé  de  blanc.  Au  dessous  de  l'éten- 
dard; un  fanal  de  bronze  désignait  le  grade  du  commandeur. 

On  comprend  à  peine,  de  nos  jours,  comment  les  esclaves  composant 
la  chiourme  d'une  galère  pouvaient  vivre  enchaînés,  nuit  et  jour,  à  leurs 
bancs. 

En  mer,  couchant  sur  le  pont,  sans  abri. 

En  rade,  couchant  sous  une  tente  d'herbage  (3)  qui  les  garantissait  à 
peine  de  la  pluie  et  des  friruats. 

Qu'on  se  figure  sur  cette  galère  noire,  par  ce  temps  sombre  et  froid , 
environ  cent  trente  galériens  maures ,  turcs  ou  chrétiens,  vêtus  de  vestes 
rouges  et  de  cabans  de  laine  brune  à  capuchons. 

Ces  malheureux  frissonnaient  sous  le  souffle  glacé  de  la  tempête  et 
sous  la  pluie  qui  les  inondait  malgré  le  tendelet  (4). 

Pour  se  réchauffer  quelque  peu,  ils  se  pressaient  les  uns  contre  les 
autres,  sur  les  bancs  étroits  où  ils  étaient  enchaînés  cinq  par  cinq. 

Tous  gardaient  un  silence  morne ,  et  jetaient  souvent  un  coup  d'œil 
inquiet  et  craintif  sur  les  argousins  et  sur  les  comités. 

Ces  bas-officiers,  vêtus  de  noir  et  armés  d'un  nerf  de  bœuf,  parcour- 
raient la  coursive ,  de  chaque  cote  de  laquelle  étaient  les  bancs  de  la 
chiourme. 

Il  y  avait  treize  bancs  à  droite,  douze  à  gauche  (5). 

Les  galériens  formant  la  palamente  (6)  de  la  Notre-Dame  des  Sept 
Douleurs  avaient  été,  selon  l'habitude,  recrutés  parmi  les  Chrétiens  les 
Maures  et  les  Turcs. 

Chacun  de  ces  types  d'esclaves  avait  sa  physionomie  particulière. 

Les  Turcs,  indolens,  abattus,  paresseux,  semblaient  en  proie  à  une 
apathie  douloureusement  contemplative. 

Les  Maures,  toujours  agités,  inquiets,  farouches,  paraissaient  conti- 
nuellement épier  l'occasion  de  briser  leurs  chaînes  et  de  massacrer  leurs 
gardiens. 

Les  chrétiens,  soit  condamnés,  soit  enrôlés  de  bonne  volonté  (7) 
étaient  plus  insouciansde  leur  sort  ;  quelques-uns  même  s'occupaient  de 
quelques  travaux  de  paille  dont  ils  espéraient  tirer  profit. 

Enfin  les  nègres,  enlevés  sur  des  bàtimens  barbaresques  où  ils  ramaient 
comme  esclaves,  restaient  dans  une  sorte  de  torpeur,  d'immobilité  stupide, 
leurs  coudes  sur  leurs  genoux  et  leurs  têtes  dans  leurs  mains. 

La  plupart  de  ces  noirs  mouraient  de  chagrin,  tandis  que  les  Musul- 
mans et  les  chrétiens  finissaient  par  s'accoutumer  à  leur  sort. 

Parmi  ces  derniers,  quelques  uns  étaient  horriblement  mutilés;  ils  ap- 
partenaient aux  évadés  repris. 

Pour  les  punir  de  leur  tentative  d'évasion,  ou  leur  avait,  suivant  la  loi, 
coupé  le  nez  et  les  oreilles;  de  plus  leur  barbe,  leur  crâne  et  leur  sour- 
cils étaient  complètement  rases;  rien  de  plus  hideux  que -ces  visages 
ainsi  défigurés. 


(1)  Le  plus  ancien  des  chevaliers  de  Malle  embarqué. 

(2)  Arbres,  en  terme  de  galère;  les  mâts. 
3)  Grosse  étoffe  de  laine. 

(■'<)  Tente  ou  tendelet. 

(5)  La  cuisine  ou  fougon  occupait  à  gauche  l'espace  d'un  banc. 

(G)  Palamente  armement  de  rames  ou  corps  de  rameurs. 

{7)  On  appelait  ces  derniers  des  Jtuorpoglies,  de  l'Italien  Momoglio, 


Enfin,  à  l'avant  de  la  galère,  et  retranchés  dans  une  espèce  de  corps- 
de-garde  appelé  rambade,  on  voyait  en  batterie  les  cinq  pièces  d'artille- 
rie du  navire. 

Là  se  tenaient  les  soldats  et  les  canonniers. 

Ceux-là  ne  faisaient  pas  partie  de  la  chiourme  (1);  ils  composaient, 
■  si  cela#se  peut  dire,  la  garnison  du  bâtiment  auquel  les  rames  des  forçats 
imprimaient  le  mouvement. 

Une  vingtaine  de  mariniers,  libres  aussi,  étaient  chargés  du  mani- 
ment  des  voiles,  du  mouillage  et  des  autres  manœuvres  nautiques. 

Les  soldats  et  les  canonniers,  considérés  comme  frères  laïcs  etser- 
vans ,  portaient  des  casaques  de  buffle,  des  chaperons  et  des  chausses 
noires. 

Abrites  par  le  toit  des  rambades ,  les  uns ,  assis  sur  les  canons,  net- 
toyaient leurs  armes;  d'autres  dormaient  couchés  sur  le  pont,  envelop- 
pés dans  leurs  cabans;  d'autres  enfin,  chose  rare,  même  parmi  les  sol- 
dats de  la  religion,  faisaient  quelques  pieuses  lectures ,  ou  disaient  leur 
rosaire. 

A  l'exception  des  forçats,  l'équipage  de  cette  galère,  soigneuse- 
ment choisi  par  le  commandeur,  avait  une  physionomie  grave  et  re- 
cueillie. 

Presque  tous  les  soldats  et  les  mariniers  étaient  d'un  âge  mûr;  quel- 
ques uns  même  touchaient  à  la  vieillesse.  Aux  nombreuses  cicatrices 
dont  la  plupart  de  ces  gens  étaient  couturés,  on  voyait  qu'ils  servaient 
depuis  long-temps. 

Plus  de  deux  cents  hommes  étaient  réunis  sur  cette  galère,  et  il  y  ré- 
'  gnait  un  silence  claustral. 

Si  la  chiourme  restait  muette  par  la  terreur  du  fouet  des  comités  et 
des  argousins,  les  mariniers  et  les  soldats  obéissaient  à  de  pieuses 
habitudes,  religieusement  entretenues  par  le  commandeur  Pierre  des 
Anbiez. 

Depuis  plus  de  trente  ans  qu'il  commandait  cette  galère  de  la  reli- 
gion, il  avait  tâché  de  toujours  conserver  le  même  équipage,  rempla- 
çant seulement,  à  son  grand  regret,  les  hommes  qu'il  perdait. 

On  connaissait  à  Malte  la  rigidité  de  la  discipline  établie  à  bord  de  la 
Notre-Dame  des  Sept- Douleurs.  Le  commandeur  était  peut-être  le  seul 
des  officiers  de  la  religion  qui  exigeât  la  stricte  observance  des  règles  de 
l'ordre.  Sa  galère, ,  à  bord  de  laquelle  il  ne  recevait  que  des  gens  éprouvés, 
devint  une  sorte  de  couvent  nomade,  rendez-vous  volontaire  de  tous  les 
marins  qui  voulaient  faire  leur  salut,  en  s'astreignant  scrupuleusement 
aux  rigoureux  devoirs  de  cette  confrérie  militaire  et  hospitalière. 

11  en  était  de  même  des  officiers  et  des  caravanistes. 

Ceux  qui  préféraient  mener  une  vie  joyeuse  et  hardie  (et  c'était  l'im- 
mense majorité),  trouvaient  la  plupart  des  capitaines  de  la  religion  très 
disposés  à  les  accueillir  et  à  oublier  avec  eux  ,  tout  en  se  battant  brave- 
iiieni  contre  les  infidèles,  que  leur  mission  de  moines-soldats  était  à  la 
fois  sainte  et  guerrière. 

Au  contraire,  le  très  petit  nombre  de  jeunes  chevaliers  qui  aimaient 
pour  elle-même  cette  vie  pieuse  et  austère,  mêlée  de  grands  périls,  re- 
cherchaient avec  empressement  l'occasion  de  s'embarquer  sur  la  galère 
du  commandeur  des  Anbiez. 

Là,  rien  ne  choquait,  rien  n'alarmait  leurs  religieuses  habitudes.  Là , 
ils  pouvaient  se  livrer  à  leurs  saints  exercices  sans  craindre  d'être  rail- 
lés ou  de  devenir  assez  faibles  pour  rougir  de  leur  zèle. 

Le  maître  canonnier,  ou  cap-de-mestre  de  la  galère,  vieux  soldat  ba- 
sané, portant  une  jaquette  de  feutre  noir  à  croix  blanche  ,  était  assis 
dans  le  corps-de-garde  de  l'avant,  ou  rambade,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

11  causait  avec  le  maître  des  mariniers  de  la  Notre-Dame  des  Sept  Dou- 
leurs. ^Ce dernier  se  nommait  maître  Simon;  le  premier  se  nommait 


(1  )  La  cbiournie  ««.composait  absolument  des  rameurs  esclaves  et  des  Buon- 
voglicï. 
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maître  Huches.  Ainsi  que  son  compagnon,  il  avait  constamment  navigue 
avec  le  commandeur  des  Anbiez. 

Maître  1  limites  fourbissait  avec  soin  un  hausse-col  de  maille  d'acier , 
maître  Simon  regardait  de  temps  en  temps  à  travers  l'ouverture  de  la 
rambade,  pour  interroger  le  ciel  et  la  mer.  et  pouvoir  pronostiquer ;la  lin 
ou  le  redoublement  de  La  tempête. 

—  Frère,  dit  Hughes,  a  Simon,  la  tramontane  souffle  bien  fort  ,  et  de 
quelques  jours  imus  n'arriverons  pas  à  la  Ciotat.  I.a  tête  de  Noël  aura 
passé,  et  le  frère  commandeur  sera  chagrin. 

Maitre  Simon,  avant  que  de  répondre  a  son  camarade,  consulta  de  nou- 
veau l'horizon,  et  dit  d'un  air  grave  : 

—  Quoiqu'il  ne  convienne  pas  a  l'Iioinme  de  chercher  a  deviner  la  vo- 
lonté du  Seigneur,  je  crois  que  nous  pouvons  espérer  de  voir  bientôt  la  lin 
de  cette  tourmente:  les  nuages  semblent  moins  bas,  moins  pesans.  l'eut- 
être  demain  notre  ancien  compagnon,  le  vieux  guetteur  I  du  çajj  de 
l'Aigle,  signalera-t-il  notre  arrivée  dans  le  golfe  de  la  Ciotat. 

—  Et  ce  sera  un  jour  de  joie  dans  la  Maison-Forte  de  Raymond  \  2  . 
dit  maitre  Hughes. 

—  Et  aussi  à  bord  de  la  \"/re-/>i7//<<'  ilts  Sijil  Douleurs,  dit  maître 
Simon,  quoique  la  joie  y  paraisse  aussi  rarement  que  le  sideil  pendant 
le  vent  d'ouest. 

—  Voici  ce  hausse-col  fourbi,  dit  le  canonnier  en  regardant  son  ou- 
vrage d'un  œil  de  satisfaction.  C.'esl  étrange,  trere  Simon,  comme  le 
sang  est  tenace  sur  l'acier:'  J'ai  beau  frotter,  on  distingue  toujours  les  ta- 
ches noirâtres  sur  les  mailles! 

—  C'est  ce  gui  prouve  que  l'acier  aime  le  sang  comme  la  terre  aime 
la  rpsée,  dit  le  marinier  en  souriant  tristement  de  sa  plaisanterie. 

—  Sais-tu  pourtant,  dit  Hughes,  qu'il  y  a  bientôt  djx  ans  que  le  frère 
commandeur,  recul  cette  blessure  dans  sou  combat  contre  Mourad-Revs, 
le  corsaire  d  \l-er 

—  Je  me  souviens  si  bien  de  cela,  frère,  que  d'un  coup  de  hache  d'ar- 
mes j'abattis  le  mécréant  qui  avait  presque  brise  sou  kangiar  sur  la  poi- 
trine du  commandeur,  heureusement  défendue  par  cette  maille  de  fer. 
Sans  cela,  Pierre  des  \niue/  eiait  mort. 

—  Aussi  tient-il  beaucoup  .1  ce  hausse  col...  et  je  vais  le  lui 
porter... 

—  Arrête!  dit  le  marinier  en  prenant  le  bras  du  canonnier.  le  mo- 
ment est  mal  choisi,  le  frère  commandeur  est  dans  ses  mauvais 
jours. 

—  Comment  ? 

—  Le  maitre  cuver  m'a  dit  tout-à-1'heure  que,  le  frère  Elzear 
avait  voulu  entrer  dans  le  gavon,  mais  que  le  crêpe  était  sur  la 
porte... 

—  Je  comprends...  je  comprends  ce  signe  en  effet  subit  pour  que 
personne  n'ose  entrer  dans  la  chambre  du  commandeur  avant  qu'il  n'en 
ait  donne  l'ordre. 

—  Ce  u'esl  pourtant  aujourd'hui  ni  un  samedi,  m  le  dix-scplieuiejour 
du  mois,  dit  maitre  Simon 

\  ce  moment  une  sorte  de  sourde  rumeur  se  lit  entendre   au   dehors 
parmi  la  coiourme. 

1  •  brait  n'avait  rien  de  menaçant,  il  exprimait  au  contraire  une 
de  contentement. 

—  Qu'est-ce  que  c$9,?  '^  !''  canonni 

—  C'est  sans  doute  le  révérend  père  Elzéai  qui  puait  sur  le  pont. 
Rien  qu'en  le  voyant,  les  eselayes  se  croient  déjà  moins  malheureux 

■  (I)  Marin  pl.ee  en  Vigie  sur  un  poml  élevé    du  rivage  |Kjur  surveiller,  au 
moyen  d'une  longue  vue,  les  li.Uimens  en  mer. 
(2)  Baron  des  Aubicz,  Ircrc  du  commandeur. 


X.E  FRERE  DE  1A    MERCI 

El/.eardes  Anbiez,  frère  de  l'ordre  sacré,  royal  et  militaire  de  Kôtn 
Dame  de  la    Merci,   rédemption  des  captifs,  venait  en  effet  de  paraître 
sur  le  pont  de  la  galère. 

Les  esclaves  acciieillaieul  sa  présence  avec  un  murmure  de  contente- 
ment el  d'espérance;  car  il  avait  toujours  quelques  paroles  de  c imi 

scration  pour  ces  malheureux. 

ta  discipline  établie  sur  la  galère  était  si  sévère,  si  immuable,  d'une 

si  rigoureuse  justice,  que  le  père  l.l/.ear,  maigre  le  tendre  atlachemenl 

qui  l'unissait  à  son  frère  le  commandeur,  n'aurait  pas  ose  lui  dem 1er 

là  grâce  d'un  coupable  ;  mais  il  n'épargnait  jamais  ses  enconragemens 
m  si  s  consolations  a  ceux  qui  devaient  subir  quelques  punitions 

Le  père  Kl/ear  s'avança  d'un  pas  lent  au  milieu  du  passage  droit 
qui  séparait  les  deux  rangées  de  bancs  de  la  galère. 

11  portait  l'habit  de  son  ordre;  une  longue  soulanelle  blanche,  avec 
un  camail  de  même  étoffe  rabattu  sur  ses  épaules;  une  corde  ceignait 
ses  reins,  et,  malgré  le  froid,  ses  pieds  nus  reposaient  sur  le  cuir  de  ses 
sandales...  Au  milieu  de  sa  poitrine,  on  voyait  les  armoiries  de  l'ordre, 
un  écusson  paille  d'or  et  de  gueules  surmonté  d'une  croix  d'argent 
fascée 

Le  père  Kl/car  ressemblai!  a  Raymond  \  .  Ses  traits  était  nobles,  ma- 
jestueux; mais  les  austérités,  les  fatigues  d.' sa  pénible  et  sainte  profes- 
sion, leur  imprimaient  un  caractère  de  souffrance  habituelle. 

I  e  sommet  de  son  crâne  était  rase;  une  couronne  île  cheveux  blancs 
entourait  sou  front  vénérable. 

Sa  figure  pâle,  amaigrie,  ses  pommettes  saillantes,  disaient  paraître 

(dus   grands  encore   ses    veux    noirs  d'une   sérénité   parfaite;    Ul 
rire   dOUX  et    triste   donnait   a    sa    physionomie   une   expression   d'ado- 
rable bonté. 

II  marchait  un  peu  voûte,  comme  s'il  eût  contracte  celle  habitude 
a   force  de  se  baisser  vers  les  captifs  I 

Ses  poignets  débiles  portaient   de  profondes,  d  "ineffaçables  cic: 

Pris  dans  un  des  nombreux  voyages  qu'il  faisait  de  France  en  Bar- 
barie  pour   le    radial   des   esclaves,   il    avait    été   mis  .1    la   chaîne,  el  si 

cruellement  traite.  qu'A  conserva  toute  sa  vie  les  marques  de  la  bar- 
barie des  pirates 

Racheté  par  les  soins  de  sa  famille,  il  reprit  i  ..loutairemeut  la 
chaîne  pour  remplacer  au  bagne  d'Alger  un  pauvre  habitant  de  la 
GÔtat,  qui  ne  pouvait  paver  sa  rançon,  et  qu'une  mère  mourante  ap- 
pelait en  France. 

Depuis  quarante  ans,  il  avait  racheté  plus  de  trois  mille  esclaves,  soit 
avec  l'argent  de  son   patrimoine,  SOil  .<\f-  le  fruit  de  ses  quêtes. 

•,  1  exception  de  quelques  mois  passes  tous  les  deux  ou  trois  ans  dans 
la  maison  de  son  frère  Raymond  S  le  peu  Elzéar,  noble,  instruit,  riche, 
ayant  une  fortune  indépendante  qu'il  affectait  à  la  rédemption  des  es- 
claves, était  sans  cesse  en  voyage,  soit  sur  terre  pour  recueillir  des  au- 
mônes, soit  sur  mer  pour  aller  d<  livrer  les  captifs 

ti  ment  voue  a  eetie  pieuse  et  rude  mission,  il  avait  toujours  I 
les  grades  que  si  naissance,  que  ses  vertus,  que  son  couraj 
angélique  piété  lui  pouvaient  assurer  dans  son  ordre 

Son  abnégation,  sa  simplicité,  dhn  ur  antique,  fo  : 

tous  les  esprits  de  respect   et  d'adini ration . 

Hun  esprit  élevé,  il  avait   tendu   toutes  les  facultés   de  son   .une  vers 

tl  but,  celui  de  donner  a  son  langage  une  irrésistible  pu 

de  cor  soit 

Aussi,  quel  triomphe  pour  lui  lorsque  sa  parole,  émue  et  pénétrante, 
rendait  un  peu  décourage  el  d  espérance  aux  pauvres  esclaves enchal 

nés  ,1   leurs  1 es.  lorsqu'il  voyait  leur  veux,  dessèches  pu  le  descs, ' 

se  tourner  vers  lui  mouilles  des  douces  larmes  de  la  reconnaissance  ' 

on  reste  coni lu  d  admiration  quand  on  réfléchit  ■    istences 

ainsi  obscurément  vouées  a  une  des  plus  s,- t,     une  des  plus  admi- 

missions  de  l'humanité!  Quand  on  songe  à  l'opiniâtreté 
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de  ces  hommes  toujours  volontairement  placés  sous  le  sahre  des  pirates, 
de  ces  hommes  qui  risquaient  chaque  jour  leur  vie  pour  aller  dans  les  ba- 
gnes ehxorter  à  lapatience,  à  la  résignation,  les  esclaves  que  lesbarhares 
accablaient  de  travaux  et  de  coups. 

Ne  fallait-il  pas,  enfin,  aux  frères  de  la  Merci  une  bien  admirable 
abnégation  pour  aller  racheter,  au  milieu  des  plus  grands  périls,  au  prix 
de  sacrifices  énormes,  des  gens  qu'ils  ne  devaient  revoir  jamais! 

Au  moins  le  prêtre,  au  moins  le  missionnaire  jouissent-ils,  pendant 
quelque  temps,  de  la  vue  du  bien  qu'ils  ont  fait,  de  la  reconnaissance 
de  ceux  qu'ils  ont  instruits,  secourus  ou  sauvés  !  Mais  le  rédempteur 
d'esclaves ,  à  peine  connu  de  ceux  qu'il  délivrait ,  les  quittait  pour 
toujours,  après  leur  avoir  donné  le  plus  précieux  des  biens....  la  li- 
berté. 

Pourtant  c'était  un  beau  jour  pour  les  frères  de  la  Merci  que  celui 
où  leurs  rachetés  débarquaient  à  Marseille,  et  se  rendaient  solennel- 
lement à  l'église  pour  remercier  le  ciel  de  leur  délivrance. 

De  petits  enfans  vêtus  de  blanc,  tenant  à  la  main  des  palmes  vertes, 
les  accompagnaient,  et  leurs  faibles  mains  délivraient  les  captifs  de 
leurs  fers  ;  touchant  symbole  de  la  pieuse  mission  des  frères  de  la 

Merci 

• ■ 

Lorsque  le  père  Elzéar  parut  sur  le  pont  de  la  galère,  tous  les  es- 
claves  enchaînés  se  tournèrent  vers  lui  par  un  mouvemeut  simultané. 
A   chaque  pas  qu'il  faisait ,  les  captifs  Maures  ou  Turcs,  s'avan- 
çant  hors  de  leurs  bancs,  tâchaient  de  saisir  ses  mains  et  de  les  por- 
ter à  leurs  lèvres. 

Quoique  le  père  Elzéar  fût  habitué  à  recevoir  ces  marques  de  res- 
pect et  d'attachement,  il  ne  put  retenir  une  larme  qui  brilla  dans  ses 
yeux. 
Jamais  peut-être  sa  pitié  n'avait  été  plus  excitée. 
Le  temps  était  froid  et  sombre,  l'horizon  chargé  de  tempêtes,  la  rade 
sauvage,  solitaire...  et  ces  malheureux  pour  la  plupart  habitués  au 
soleil  chaud  d'Orient,  étaient  là  frissonnant  de  froid,  demi-nus,  et  pour 
leur  vie  peut-être  enchaînés  à  leurs  bancs. 

Quoique  la  commisération  du  père  Elzéar  fût  égale  pour  tous,  il  ne 
pouvait  s'empêcher  de  compatir  davantage  au  sort  de  ceux  dont  les  dou- 
leurs lui  semblaient  plus  désespérées. 

Depuis  son  départ  de  Malte ,  où  il  était  venu  rejoindre  son  frère 
avec  dix  captifs  qu'il  ramenait  à  la  Ciôtat,  il  avait  remarqué  un  esclave 
maure  de  quarante  ans  environ,  dont  la  physionomie  expressive  révélait 
un  chagrin  incurable. 

Nul  homme  de  la  chiourme  ne  remplissait  sa  pénible  tâche  avec  plus 
de  courage,  avec  plus  de  résignation.  Mais  une  fois  le  moment  du  repos 
arrivé,  le  Maure  croisait  ses  bras  vigoureux  sur  sa  poitrine,  et  passait 
ainsi  dans  un  sombre  silence  les  heures  pendant  lesquelles  ses  camarades 
tâchaient  d'oublier  leur  captivité. 

Le  cap-de-mestre  de  la  galère,  sachant  l'intérêt  que  ce  captif  d'un 
caractère  doux  et  tranquille  inspirait  au  père  Elzéar,  s'approcha  du  reli- 
gieux et  lui  apprit  avec  regret  que  le  Maure  allait  subir  une  punition 
exemplaire  pour  une  faute  grave  contre  la  subordination. 

Le  matin  même,  le  Maure  plongé  dans  sa  profonde  et  habituelle  rê- 
verie, n'avait  pas  répondu  aux  ordres  du  comité. 

Ce  dernier  lui  adressa  une  vive  réprimande  ;  le  Maure  resta  immo- 
bile. 

Outré  de  cette  indifférence,  qu'il  prit  pour  une  insulte  ou  pour  un  re- 
fus de  service,  le  comité  asséna  un  coup  de  nerf  de  bœuf  sur  les  épaules 
de  l'esclave. 

Le  Maure  bondit,  poussa  un  rugissement  sauvage  et  s'élança  sur  le 
comité  de  toute  la  longueur  de  sa  chaîne,  a\  ec  une  telle  rage  qu'il  le  ren- 
versa; sans  plusieurs  mariniers  et  soldats  qui  survinrent,  l'esclave  étran- 
glait le  comité. 

Le  captif  qui  portait  la  main  sur  un  des  maîtres  de  la  galère  était 
passible  d'une  peine  terrible. 


On  retendait  à  demi-nu  sur  le  plus  grand  des  cinq  canons  placés 
dans  les  rambades,  nommé  le  Coursier,  puis  deux  hommes  armés  de 
lanières  aiguës  le  frappaient  sans  relâche  jusqu'à  ce  qu'il  eût  perdu  tout 
sentiment. 

Cette  peine  avait  été  prononcée  le  matin  contre  le  Maure  par  le 
commandeur. 

Connaissant  le  caractère  inflexible  de  son  frère,  Elzéar  ne  songea  pas 
d'abord  à  demander  la  grâce  du  coupable  ;  il  voulut  seulement  tâcher 
d'atténuer  le  cruel  effet  de  la  sentence  en  l'apprenant  lui-même  au 
captif. 

Le  Maure  nouvellement  embarqué  ignorait  complètement  le  sort  qui 
l'attendait  ;  le  père  Elzéar  craignait  qu'en  l'instruisant  sans  ménagement 
de  l'affreuse  peine  qu'il  devait  subir,  il  ne  se  livrât  à  un  nouvel  accès  de 
fureur  et  n'encourût  ainsi  une  peine  capitale. 

Lorsque  le  père  Elzéar  s'approcha  de  l'esclave ,  il  le  trouva  plongé 
dans  cette  sorte  de  torpeur  dont  il  ne  sortait  que  pour  se  livrer  à  de 
pénibles  travaux. 

11  portait  comme  les  autres  esclaves  forçats  un  capot  d'herbage  gris  à 
capuchon  et  un  caleçon  de  toile  ;  un  cercle  de  fer  entourait  une  de  ses 
jambes  nues  ;  la  chaîne  qui  s'y  rattachait  pouvait  glisser  le  long  d'une 
barre  de  fer  de  la  longueur  du  banc  ;  son  capuchon  rabattu  par  dessus 
le  fez  ou  bonnet  de  laine  rouge  qu'il  portait,  jetait  une  ombre  transpa- 
rente sur  sa  figure  basanée  ;  il  tenait  ses  bras  croisés  sur  sa  poitrine  ; 
ses  yeux  fixes  et  ouverts  semblaient  regarder  sans  voir  ;  ses  traits  étaient 
doux  et  réguliers  ;  dans  son  extérieur  rien  n'annonçait  un  homme  habi- 
tué à  la  fatigue  et  à  de  durs  exercices. 

Le  père  Elzéar,  comme  la  plupart  des  frères  de  la  Merci,  parlait  parfai- 
tement l'arabe;  il  s'approcha  doucement  du  captif,  et,  lui  touchant  légè- 
rement le  bras,  il  le  tira  de  sa  rêverie. 

En  reconnaissant  le  père  Elzéar,  qui  avait  toujours  eu  pour  lui  de 
consolantes  paroles,  le  Maure  sourit  tristement,  prit  la  main  du  religieux 
et  la  porta  à  ses  lèvres. 

—  Mon  frère  est  toujours  absorbé  par  ses  chagrins  ?  dit  le  père  Elzéar 
en  s'asseyant  sur  l'extrémité  du  banc,  et  en  prenant  les  deux  mains  de 
l'esclave  dans  ses  mains  tremblantes  et  vénérables. 

—  Ma  femme  et  mon  enfant  sont  bien  loin,  répondit  le  Maure  d'un 
air  sombre  ;  ils  ignorent  ma  captivité...  ils  m'attendent. 

—  Il  ne  faut  pas  que  mon  cher  fils  perde  tout  espoir,  tout  courage; 
1  )ieu  protège  ceux  qui  souffrent  avec  résignation,  il  aime  ceux  qui  aiment 
les  leurs;  mon  frère  reverra  sa  femme  et  son  enfant. 

Le  Maure  secoua  la  tête  ;  puis,  d'un  air  tristement  expressif ,  il  leva 
lentement  vers  le  ciel  l'index  de  sa  main  droite. 
Le  père  Elzéar  comprit  ce  geste  muet,  et  dit  : 

—  Non,  ce  n'est  pas  là-haut  que  mon  frère  reverra  ceux  qu'il  regrette. 
Ce  sera  ici...  sur  la  terre. 

—  On  meurt  trop  vite  loin  de  sa  femme  et  de  son  enfant,  mon  père... 
je  n'aurai  pas  le  temps  de  les  revoir. 

—  On  ne  doit  jamais  désespérer  de  la  miséricorde  divine,  mon  frère. 
Bien  des  pauvres  esclaves  disaient  comme  vous  :  Jamais  je  ne  reverrai 
les  miens...  A  cette  heure  ils  sont  auprès  des  leurs,  tranquilles,  heu- 
reux. . .  Souvent  les  galères  de  la  religion  échangent  leurs  captifs  contre 
des  Francs;  pourquoi  mon  frère  ne  serait-il  pas  un  jour  compris  dans 
ces  échanges  ? 

—  Un  jour  !..  Peut-être  ! . . .  Voilà  donc  mes  seules  espérances  ,  dit  le 
Maure  avec  accablement. 

—  Pauvre  malheureux ,  que  serait-ce  donc,  s'il  fallait  dire...  ja- 
mais! 

Mon  père  a  raison. . . .  jamais. . .  jamais. . .  Oh  !  ce  serait  horrible. . .  Oui. . . 
peut-être...  un  jour... 

Et  un  douloureux  sourire  effleura  les  lèvres  du  Maure. 

Le  père  Elzéar  hésitait  à  lui  faire  la  fatale  confidence...  Pourtant 
l'heure  approchait  ;  il  se  résolut  à  parler. 

—  Mon  frère  avait  jusqu'ici  bien  mérité  de  tous  par  sa  douceur  et  par 
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.son  courage;  pourquoi  faut-il  que  ce  matin...  Le  père  Elzéar  s'inter- 
rompit 
Le  Maure  le  regarda  d'un  air  étonné. 

—  Pourquoi  faut-il  que  ce  malin,  mon  frère.,  au  lieu  d'obéir  aux 
ordres  du  comité,  l'ait  frappé. 

—  Je  L'ai  frappé,  mon  père,  parce  qu'il  m'a  frappé  sans  raison. 

—  Bêlas!  vus  étiez  sans  doute,  comme  tout  à  l'heure,  absorbé  dans 
vos  regrets;  ils  vous  auront  empêché  d'entendre  les  ordres  du  comité. 

—  Il  m'avait  donné  des  ordres?  demanda  le  Maure  d'un  ;iir  surpris. 

—  Pat  deux  fois,  mon  frère;  il  vous  a  même  réprimandé  de  ne  pas 
les  exécuter.  Prenant  enfin  votre  silence  pour  un  outrage,  alors  il  vous  a 
frappe 

—  Cela  doit  être  comme  vous  ledites.  mon  père.  Je  me  repens d'avoir 
frappe  le  comité.  .  Je  ne  l'avais  pas  entendu...    \  force  de  songer  au 

.  j'étais  parvenu  à  oublier  le  présent...  Je  revoyais  ma  pauvre 
maison  .1  Gigery;  mon  petit  Acouh  venait  ;i  ma  rencontre  ;  j'entendais  sa 
voix,  et,  en  levant  les  yeux,  je  voyais  sa  mère  voilée  à  demi  et  écartant 
les  stores  de  notre  balcon... 

Puis,  faisant  a  cette  pensée  un  retour  sur  sa  position,  le  Maure  baissa 
la  tête  avec  accablement,  deux  larmes  coulèrent  sur  ses  joues  bronzées, 
et  il  dit  avec  une  expression  déchirante  :  —  Et  plus  rien...  plus  rien... 

A  l'aspect  de  cet  homme  déjà  si  malheureux,  le  religieux  frémit  en 
songeant  à  ce  qu'il  devait  lui  apprendre;  il  fut  sur  le  point  de  faiblir 
devant  cette  pénible  mission,  mais  il  reprit  courage 

—  Je  regrette  bien  que  mon  frère  ait  été  si  absorbe  ce  matin  ,  car  il 
a  volontairement,  je  lésais,  frappe  le  comité...  .Mais,  hélas!  la  discipline 
veut  qu'il  soit  puni. 

—  (Juemon  père  me  pardonne,  mais  je  n'ai  pu  réprimer  mon  premier 
mouvement.  Depuis  ma  captivité, c'était  le  premier  rêve  heureux  que  je 
faisais...  Les  coups  qu'on  m'a  donnes  m'onl  arraché  à  ce  songe  ehéri; 
j'étais  furieux ,  non  de  douleur...  mais  de  regrets...  D'ailleurs  quêtait 
cela!  je  mus  esclave  ici,je  dois  souffrir;  je  souffrirai  la  punition. 

—  M, lis  cette  peine  est  cruelle...  pauvre  infortuné.  .  !  Elle  esl  Si  cruelle, 

que  je  ne  vous  abandonnerai  pas...  pendant  votre  supplice.  Elle  est  si 
cruelle,  que  je  serai  près  de  vous...  que  je  prierai  pour  vous,  et  au  inoins 
mes  mains  amies  presseront  vos  mains  crispées  par  la  douleur. 

Le  Maure  regarda  lixe ni  le  père  Elzéar;  pins  il  dit .  avec  un  accent 

de  résignation  presque  indifférente: 

—  J'aur;ii  doue  a  souffrir  beaucoup? 

Le  religieux,  sans  lui  repondre,  serra  plus  fortement  ses  mains  dans 
les  Siennes,  et  attacha  sur  lui  ses  yeux  humides  de  larmes. 

—  J'avais  pourtant  fait  mon  devoir  d'esclave  le  mieux  possible.  Mais 
qu'importe  !  dil  le  M, une  en  soupirant;  Dieu  vous  bénira,  mon  père,  de 
ne  pas  m'abandonner     Et  quand  dois-je  souffrir? 

—  Aujourd'hui...  tout  a  l'heure... 

Q  1e  faire,  fou  vieillard?  Supporter,  et  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  vous 
a  envoyé  pies  de  moi  dans  ce  fatal  moment. 

—  Pauvre  créature!  s'écria  le  père  Kl/car,  profondément  touché  de 
cette  résignation,  vous  ne  savez  pas.  hélas!  ce  que  vous  mirez  à  souffrir  ! 

1.1   dune  voix  tremblante,  le  religieux  lui  expliqua  en  peu  de  mots 
qu'elle  était  la  peine  qu'il  devait  subir. 
1  e  Maure  frissonna  légère ot,et  dit  seulement  : 

-    vu  moins,  ma  femme  et  mon  enfuit  n'en  sauront  rien 

\  ce  moment  le  cap-de-mestre  et  quatre  soldats  portant  d,-,  casaques 

de  feutre  noir  à  croix  blanches,  s'approchèrent  du  banc  auquel  le  Maure 

était  enchaîné. 

—  Hughes,  dit  le  père  Elzéar  1 ap-de-mestre,  suspende/,  je  vous 

prie,  l'exécution,  jusqu'à  ce  que  j'aie  [  arlé  à  mou  frère. 

1  1  discipline  établie  sur  la  galère  était  si  absolue,  que  le 

ean lier  regarda  le  religieux  d'un  air  ind 

qu'inspirait  lepère  Elzéar,  il  n'osa  lui  refuser  sa  demai 

Lepère  se  rendit  en  toute  hâte  1  mot  lire  de  la  galère, 

pour  intercéder  auprès  du  commandeur  en  faveur  du  Maure. 


Iprès  avoir  traversé  l'étroit  couloir  qui  conduisait  au  logement  de  son 
frère,  le  religieux  vit  la  clef  «le  sa  porte  enveloppée  d'un  crêpe. 

Ce  signe,  toujours  respecté,  annonçait  que  le  commandeur  défendait 
absolument  et  à  tous  l'entrée  de  sa  chambre. 

Néanmoins  le  Maure  inspirait  tant  d'intérêtau  père  Elzéar  que,  bien 
qu'il  fût  a  peu  près  convaincu  d'avance  de  l'inutilité  de  sa  démarcha  .  il 

voulut  tenter  un  dernier  effort. 

Il  entra  chez  le  commandeur. 


LES   DEUX   RIVAUX. 

Lorsque  Henri  Isak,  ce  grand  compositeur  du  XVI0  siècle  fut  obligé 
de  se  rendre  à  Munich  et  de  quitter  Inspruck,  son  séjour  de  prédilec- 
tion, il  exprima  ses  regrets  dans  une  mélodie  dont  les  paroles  commen- 
çaient ainsi  :  Inspruck,  il  faut  te  quitter  '  La  douleur  de  l'artiste  était 

vraie  cl  profonde,  la  musique  fut  sublime.  I.e  sucées  de  ce  morceau  de- 
vint prodigieux  ;  l'  Allemagne  tout  entière  le  répéta,  et  L'église  s'en  em- 
para pour  en    faire  un  de  ses  chants  les  plus  beaux  et   les    plus  eclilians. 

aujourd'hui  même  encore,  après  trois  cents  ans,  non  seulement  dans  les 
villes,  mais  dans  Le  village  le  plus  retire,  le  plus  inconnu  de  celle  patrie 
de  la  belle  musique,  vous  entendriez  jusqu'aux  ciifans  chanter  la  mélo- 
die d'Isak,  et  votre  cœur,  vivement  impressi i,  ne  saura 

charme,  a  la  puissance  de  celte  magnifique  inspiration 

Cette  mélodie  joua  un  grand  rôle  dans  une  scène  touchante  que  je 
veux  VOUS  raconter,   et    qui  remonte    au  siècle  dernier;  elle  se    passa   a 

Salzbourg,  dans  cette  ville  ou  brillèrent  d'un  si  vif  éclat ,  comme  orga- 
nistes, Georges  Muffat,  AndreasHofer,  Samber  et  Haydn,  las  deux  hé- 
ros de  notre  histoire  étaient  élèves  de  ce.  dernier;  ils  se  nommaient  Ro- 
dolphe et  Hermann. 

Hermann  était  un  de  ces  hommes  auxquels  la  nature  semble  s'être  plu 
a  donner  une  destination  douteuse;  il  y  avait  en  lui  le  principe  de  toutes 

les  vertus  comme  de  Ions  les  vices;  malheureusement  il  était  encore  au 
berceau  lorsqu'il  perdit  son  père.  Elevé  par  une  lucre  faible  et  sans  pré- 
voyance, ii  avait  atteint  sa  vingtième  année  sans  avoir  jamais  rencontré 
le  plus  léger  obstacle  à  sa  volonté  ;  sou  caractère  s'était  développe  aident, 

opiniâtre,  absolu,  vindicatif,  n'ayant  d'autre  appréciation  du  bien  et  du 
mal  que  son  impression  du  moment,  que  sa  passion  satisfaite  OU  contra- 
riée; mais  il  faut  dire  que  chacune  des  difformités  de  ce  caractère  n'é- 
tait que  L'exagération  ou  le  dérèglement  d'un  principe  de  vertu  ,  de  sorte 
que,  selon  les  circonstances,  cel  homme,  d'une  trempe  culière, 

pouvait  devenir  un  criminel  ou  un  héros. 

La  douceur,  la  bonté,  la  résignation  distinguaient  Rodolphe  de  sou 
fougueux  ami  ;  instruit  et  modeste,  persuasif  el  non  impérieux,  il  produi- 
sait au  premier  abord   peu  d'effet;   mais  son  succès  était  d'autant  plus 

durable  qu'il  n'avait  surpris  nie mande  l'admiration.  Facile,  indulgent, 

constant  dans  ses  affections,  il  savait  entourer  son  amitié  d'un  charme 
qui  la  rendait  précieuse;  paisible  et  simple  dans  ses  goûts,  il  bornait 
toute  son  ambition  aux  joies  intérieures  de  la  famille;  el  si  parfois,  de 
cetie  sphère  de  calme  et  de  bonheur  que  lui  avail  créée  son  caractère,  la 
musique  le  transportait  tout  à  coup  dans  celle  de  l'enthousiasme  el  de  la 
passion,  il  fallait  reconnaître  dansée  fait  m ble  amour  de  l'art  plutôt 

qu'un  orgueilleux  désir  de  l'emporter  sur  ses  émules 

la  musique,  joignant  ces  deux  hommes,  qui,  ■m  premier  abord,  pa- 
raissaient Si  peu  faits  l'un  pour  l'autre,  av.ul  serre  entre  Hermann  cl 
R  il  de  l'auiiiic    Ils  étaient,  comme  je  l'ai  dit,  élèves  «Je 

Haydn,  non  pas  «le  Joseph  ,  l'illustre  auteur  «les  Symphonie*  el  de  la 
■  u.  mais  «le  Michel,  le  grand  organiste,  qui  s'éleva  au  premier 
rang  ;  positions  religieuses,  el  dont  Salzbourg  s'enorgueillil 

le  tombeau,  simple  comme  le  fut  l'artiste  lui-même  j  • 
sa  vie  si  longue,  si  laborieuse  el  si  calme.  Les  deux  disciples  fai 
de  rapides  pro{  1  l'on  pouvait 

acquirent  dans  la  suite,  Ce  qui  li    -  urtout  remarquables,  r'rt;i 
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que,  développant  leur  talent  sous  l'influence  des  leçons  du  même  maî- 
tre, ils  n'en  conservaient  pas  moins  chacun  l'originalité  de  son  propre 
génie,  ('.raves  et  «levées,  harmonieuses  et  douées  étaient  les  inspirations 
de  Rodolphe;  fougueuses,  bizarres,  désordonnées  étaient  Celles  d'Her- 
inanu.  Dans  la  musique  du  premier,  il  y  avait  un  charme  qui  plongeait 
l'aine  dans  le  ravissement;  c'était  quelque  chose  de  céleste.  La  musique 
du  second  agitait,  troublait  l'auditeur,  glaçait  son  cœur  d'effroi  ou  fai- 
sait bouillonner  tout  à  coup  son  sang  dans  ses  veines;  c'était  quelque 
chose  d'infernal. 

Le  bon  Haydn,  après  avoir  encouragé  Rodolphe  d'un  affectueux  sou- 
rire d'approbation,  disait  quelquefois  à  Hermann  : 

— Jeune  homme,  tu  as  un  talent  qui  promet  de  grandes  choses;  mais 
prends  garde  à  toi  !  Je  crains  que  ta  musique  sacrée  ne  soit  pas  bien  re- 
çue là-haut,  et  qu'elle  ne  t'y  prépare  un  marnais  accueil. 

La  jalousie,  qui  laisse  d'ordinaire  si  peu  de  chance  à  l'amitié  entre  des 
rivaux,  ne  pouvait  avoir  de  prise  sur  le  cœur  des  deux  jeunes  virtuoses; 
ils  se  frayaient,  dans  la  même  carrière,  deux  routes  si  différentes,  que 
chacun  avait  le  droit  d'aspirer  à  la  première  place,  sans  avoir  à  craindre 
que  l'autre  le  surpassât  jamais;  car  il  n'existait  entre  eux  aucun  point  de 
comparaison  à  établir.  Il  leur  était  permis  de  se  faire  entendre  dans  le 
même  concert,  sans  se  disputer  l'avantage  de  commencer  ou  de  finir; 
leur  talent  était  toujours  accueilli  par  l'unanimité  des  applaudissemens. 
\ucun  nuage  n'avait  donc  encore  obscurci  le  sentiment  fraternel  qu'ils 
s'étaient  voué  jusqu'à  la  mort. 

Mais  si  sur  la  sommité  d'un  art  il  y  a  place  pour  deux,  si,  pour  attein- 
dre à  une  égale  célébrité  d'artiste,  on  peut,  sans  s'égarer,  s'engager  dans 
deux  voies  opposées,  il  n'en  est  plus  de  même  en  amour;  le  cœur  d'une 
femme  ne  peut  se  partager,  et,  pour  s'en  emparer,  il  n'y  a  qu'un  chemin 
à  suivre.  Là  était  l'écueil  contre  lequel  devait  se  briser  l'amitié  d'Hermann 
et  de  Rodolphe. 

Il  y  eut  un  soir  réunion  chez  le  major  Wilhelm  dont  la  fille  avait  pré- 
paré une  petite  fête  musicale,  avec  l'aide  des  conseils  de  sa  mère.  Julie, 
c'était  le  nom  de  l'aimable  enfant ,  joignait  à  une  figure  ravissante  une 
aine  sensible  et  un  esprit  orné;  elle  était  de  plus  excellente  musicienne, 
et  ce  soir-la  sa  bonne  mère  la  produisait  pour  la  première  fois  dans  le 
monde  avec  cet  orgueil  mêlé  d'inquiétude  qu'éprouve  un  maître  lors- 
qu'il présente  l'élève  qui  doit  lui  faire  honneur  et  assurer  sa  réputation. 
Hermann  et  Rodolphe  ,  invités  à  cette  soirée  de  famille,  s'y  rendirent 
avee  d'autant  plus  d'empressement,  que  les  éloges  dont  les  ennemis 
même  du  major  se  montraient  prodigues  sur  le  compte  de  Julie 
étaient  venus  plus  d'une  fois  à  leurs  oreilles  et  avaient  excité  vivement 
leur  curiosité. 

Lé  désappointement  est  souvent  le  résultat  des  réputations  maladroi- 
tement faites  à  l'avance  ;  cette  fois,  le  contraire  eut  lieu;  Julie,  douce  et 
complaisante,  parla,  fit  de  la  musique  avec  tout  le  monde,  sans  affecta- 
tion, sans  se  faire  prier,  reçut  les  éloges  avec  modestie  et  gagna  tous  les 
cœurs;  elle  gagna  surtout  ceux  de  Rodolphe  et  d'Hermann. 

C'était  le  tour  de  Rodolphe  de  passer  avec  elle  au  clavecin  ;  jamais  deux 
cœurs  d'artistes  n'avaient  paru  mieux  faits  pour  s'entendre;  même  sua- 
\  ité  d'expression,  même  exaltation  d'une  imagination  brillante,  mais  pure; 
des  le  prélude  ils  se  devinèrent,  et  bientôt,  confondant  leur  pensée,  ils 
s'élevèrent  d'un  même  élan  dans  une  région  supérieure.  Ce  n'étaient  plus 
leurs  doigts,  c'était  leur  ame  qui  voltigeait  sur  le  clavier;  on  eût  dit  le 
concert  des  anges.  Déjà  depuis  long-temps  les  touches  étaient  immobiles, 
et  1  on  écoutait  encore;  ce  silence  était  plus  éloquent  que  les  applaudis- 
semens, qui  pourtant  éclatèrent  avec  force  de  tous  les  côtés,  quand  l'as- 
semblée se  fut  réveillée  de  son  extase. 

A  Rodolphe  succéda  à  Hermann  ;  mais  dans  les  veines  de  celui-ci  cir- 
culait déjà  le  poison  de  la  jalousie.  Plus  clairvoyant  que  le  reste  des  spec- 
tateurs, car,  possédé  soudain  par  une  émotion  nouvelle  et  exclusive,  son 
cœur  y  était  plus  intéressé,  il  avait  vu,  dans  l'ensemble  merveilleux  de 
Julie  et  Rodolphe,  non  pas  comme  tous  les  autres,  l'intelligence  de 
artistes,  mais  l'intelligence  de  deux  amans. 


Cependant  il  allait  se  trouver  dans  la  même  position  que  Rodolphe  ; 
c'était  à  lui  de  la  faire  valoir  à  son  avantage  ;  il  ne  perdit  pas  toute  espé- 
rance. Le  feu  qui  dévorait  son  ame  passa  dans  ses  doigts;  la  passion,  la 
fougue  de  son  jeu  surprirent  et  transportèrent  l'auditoire;  elles  furent 
sans  effet  sur  le  cœur  ingénu  de  Julie.  En  vain  Hermann  redoubla-t-il 
d'efforts  pour  faire  jaillir  une  étincelle  de  cette  ame  qui  ne  le  comprenait 
pas,  il  la  trouva  constamment  froide  et  déconcertée. 

Entouré,  félicité  après  avoir  quitté  le  clavecin,  il  eût  volontiers  repoussé 
les  louangeurs  et  brisé  l'instrument;  il  eût  pris  plaisir,  s'il  en  avait 
eu  le  pouvoir,  à  changer  en  un  jour  de  pleurs  et  de  demi  ce  jour  de  fête 
de  famille. 

Rodolphe  retourna  souvent  chez  le  major;  un  jour  il  lui  dit: 

—  J'aime  votre  fille  ;  mon  art  est  toute  ma  fortune,  mais  il  peut  suffire 
à  deux  cœurs  qui  n'ont  d'autre  ambition  que  de  se  rendre}  heureux  mu- 
tuellement. 

Le  major  interrogea  Julie  qui  répondit  : 

—  J'aime  Rodolphe  ;  mon  père,  bénissez-nous. 

Celui-ci  prit  alors  la  main  du  jeune  homme  qu'il  serra  cordialement  : 

—  Dans  quatre  mois,  l'organiste  de  l'église  Saint-Sébastien  doit  se  re- 
tirer ;  obtenez  sa  place,  je  vous  appellerai  mon  fils. 

Quant  à  Hermann ,  il  s'éloigna  de  Rodolphe,  il  négligea  son  savant 
maître;  dans  son  cœur,  il  ne  trouvait  plus  qu'un  souvenir  qui  le  rongeait, 
et  le  torturait,  celui  du  triomphe  de  son  rival. 

Le  bon  Haydn  était  consolé  de  l'absence  d'Hermann  par  l'assiduité 
soutenue  de  Rodolphe  ;  mais  il  lui  était  impossible  de  rien  comprendre 
à  la  rapidité  devenue  incroyable  des  progrès  de  son  élève;  c'est  que 
Rodolphe  avait  un  second  maître  bien  habile,  l'amour,  et  que  Julie  était 
une  inspiration  bien  puissante  pour  nourrir  son  enthousiasme. 

Plusieurs  mois  s'écoulèrent  pendant  lesquels  l'ame  d'Hermann  atteignit 
le  pins  haut  degré  de  la  passion  et  du  désespoir.  Ce  jeune  homme  si  ro" 
buste  et  si  plein  d'avenir,  on  eût  dit  un  spectre,  à  le  voir  jaune,  amaigri , 
l'œil  enfoncé  dans  l'orbite,  mais  lançant  des  éclairs  sous  le  sourcil  épais 
et  noir  qui  le  recouvrait. 

Un  soir,  il  reparut  brusquement  chez  Haydn. 

—  Où  est  Piodolphe?  demanda-t-il  d'un  ton  bref  et  impatient. 

—  Il  est  où  tu  n'arriveras  jamais,  enfant  prodigue,  répondit  le  vieil- 
lard en  considérant  avec  effroi  les  nombreuses  rides  creusées  en  si  peu 
de  temps  sur  le  front  d'un  de  ses  élèves  favoris.  Hermann,  continua-t-il 
avec  un  ton  de  douce  compassion ,  il  y  a  long-temps  que  je  ne  t'ai  vu  et 
tu  es  bien  changé  ? 

—  Rodolphe  ne  l'est  pas,  lui,  sans  doute  ;  il  est  heureux  ! 

—  Pourquoi  ne  le  serais-tu  pas  aussi  ?  Pourquoi  ne  ferais-tu  pas,  comme 
lui,  l'orgueil  et  la  joie  de  ma  vieillesse?  Vois,  tout  lui  prospère  parce 
qu'il  travaille;  demain,  il  fait  son  début,  comme  organiste  de  Saint-Sébas- 
tien, et  dans  huit  jours  il  épouse  la  fille  du  major  AVilhelm. 

Les  joues  d'Hermann  se  colorèrent  subitement  d'une  vive  rougeur  dont 
Haydn  était  loin  de  soupçonner  la  cause. 

—  Où  est  Rodolphe  ?  demanda  encore  le  jeune  homme  ;  il  faut  que  je 
voie  a  l'instant  même. 

—  Tu  le  trouveras,  mon  fils,  dans  l'église  de  Saint-Sébastien,  où  il 
prépare  sur  l'orgue  sa  messe  de  réception  ;  puisse  son  exemple  t'inspirer 
la  pensée  d'un  retour  salutaire  ! 

Une  joie  féroce  brilla  dans  les  yeux  d'Hermann  ;  il  courut  au  tem- 
ple :  là,  ramenant  d'une  main  son  manteau  autour  de  sa  figure,  tandis 
que  l'autre  se  crispait  sur  le  manche  de  son  poignard  ,  il  s'adossa  con- 
tre un  pilier  et  attendit  le  moment  où  Rodolphe ,  ayant  fini ,  descen- 
drait de  la  tribune  dans  laquelle  était  l'orgue. 

Alors  régnait  dans  l'enceinte  du  temple  une  silencieuse  obscurité  qui 
ajoutait  encore  à  l'impression  produite  par  la  sainteté  du  lieu;  seulement 
l'œil  entrevoyait  au  loin  la  lumière  pâle  et  vacillante  d'une  lampe  placée 
au  milieu  du  chœur;  elle  semblait  une  ame  prête  à  s'éteindre  dans  ce 
vaste  tombeau. 

T.  m     cougj  un  premier  accord  fit  retentir  la  voûte  et  tressaillir  l'uni- 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


13ô 


que  auditeur  que  contînt  la  net';  puis  commença  le  Gloria  in  eitcelm  :  ce 
morceau,  joué  d"abord  dans  toute  sa  simplicité,  fut  ensuite  répété  avec 
des  traits  figurés  et  fournit  enfin  le  sujet  d'une  raguè  admirable  Jamais 
encore  le  génie  de  Rodolphe  n'a\ait  été  aussi  cle\c,  jamais  son  exécution 
aussi  entraînante:  c'était  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  mélodieux,  et 
|  me  temps  de  plus  gratta"  en  harmonie  ;  c'était  là  force  de  la  jeu- 
nesse jointe  au  sentiment  pur,  aux  douces  joies,  au  tendre  abandon  de 
l'amour  heureux,  llermann,  immobile  comme  la  colonne  contre  laquelle 
il  appuyait  son  corps  affaibli,  se  sentit  pourtant  saisi  d'un  trouble  invo- 
lontaire ;  une  sueur  froide  coula  sur  tout  son  corps,  de  même  que  s'il 
eût  ete  l'ange  rebelle  contraint  d'entendre  le  cantique  des  serapbms  de- 
vant le  trône  de  l'éternel  Sa  main  fut  sur  le  point  de  laisser  échapper 
sou  poignard,  mais  elle  le  ressaisit  aussitôt  par  un  mouvement  brusque 
et  couvulsif...  Un  moment  de  silence  avait  succédé  aux  demirs  sons  de 
la  fugue. 

L'orgue  recommença  ;  mais  cette  fois  avec  des  registres  doux ,  plaintifs 
et  mélancoliques.  A  peine  cette  nouvelle  mélodie  \ int-elle  frapper  les 
oreilles  d'Hermann  que  sa  tète  penchée  se  redressa;  tout  son  corps  fris- 
sonna; ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  brûlantes. 

Un  souvenir  venait  de  passer  comme  un  éclair  dans  son  esprit 
Un  jour,  Hermann  et  Rodolphe  jouaient  ensemble  l'air  du  composi- 
teur tsak  :  hispruck,  il  faut  te  quitter  !  Entraînés  par  le  charme  ir- 
résistible, de  cette  suave  et  plaintive  musique ,  ils  s'étaient  jetés  tout 
émus  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  se  jurant  amitié  et  fraternité  pour 
la  vie. 

C'était  ce  morceau  que  Rodolphe  jouait  avec  un  sentiment  admirable, 
qu'Hermann  écoutait  avec  uue  émotion  toujours  croissante  :  et  cet  homme, 
dont  tout  à  l'heure  une  horrible  pensée  avait  desséché  le  cœur,  s'aban- 
donnant  par  degrés  aux  plus  douces  sensations,  verse  des  larmes  d'at- 
tendrissement qui  rafraîchissent  ses  joues  ardentes,  sent  sa  poitrine  res- 
pirer plus  à  l'aise  et  laisse  machinalement  glisser  l'arme  qui  devait  le 
délivrer  d'un  rival  détesté. 

Emporté  par  ses  inspirations  toujours  renaissantes  et  toujours  plus 
grandes  et  plus  belles,  Rodolphe  aurait  passé  toute  la  nuit  dans  le  tem- 
ple, si  une  voix  bien  connue  de  lui  n'était  venue,  dominant  les  sons  de 
l'orgue,  faire  retentir  jusqu'au  fond  de  son  cœur  ces  paroles  :  «  Adieu 
Rodolphe  !  adieu,  sois  heureux  ! 

Rodolphe  descendit  précipitamment  de  la  tribune;  mais  eu  vain  il  ap- 
pela, en  vain  il  chercha  dans  la  nef,  sur  les  cotés,  entre  les  piliers,  il  ne 
trouva  personne. 

Comme  il  allait  sortir,  méditant  sur  ce  singulier  événement  qu'il  était 
près  de  regarder  comme  un  jeu  de  son  imagination,  le  pâle  rayon  de  la 
lampe  lit  briller  devant  ses  veux  quelque  chose  au  pied  d'une  colonne  : 
c'était  on  poignard,  le  poignard  d'Hermann. 

Le  lendemain,  l'heureux  Rodolphe  était  installé  organiste  de  Saint-Sé- 
bastien; huit  jours  après,  il  conduisait  a  l'autel  l'aimable  fille  du  major 
\\  ilhelm. 

Quelques  années  pins  lard,  on  parlait  beaucoup  en  Italie  d'un  artiste 
allemand  qu'on  appelait  il  divine  maestro,  et  qui  ne  pouvait  parler  sans 
pleurer  du  morceau  dlsak.  Inspruck,  il  faut  le  quitter! 

Moi.  mu. 
(Courrier  Français). 
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Suite  et  lin    —  \oir  le  dernier  miner,, 

Journée  du  3  mai.  —  D'après  les  instructions  de  L'Empereur,  le  gé- 
néral Drouet  devait  prendre  les  noms  de  tous  les  officiers  militaires  et 

en  ils  qui  désiraient  entrer  a  sou  service.  Napoléon  demandait  aussi  qu'il 


'ui  filt  envoxeune  deputation  des  principaux  babitans  A  huitheuresdu 
matin  nous  jetâmes  l'ancre  à  l'entrée  du  port,  et  aussitôt  la  deputation 
se  rendit  près  de  Napoléon,  La  garnison  était  en  ce  moment  réduite  par 
les  désertions  de  trois  mille  hommes  à  sept  cents,  et  comme  depuis  plu- 
sieurs Semaines  l'île  était  Ht)  état  de  révolte,  les  troupes  s'étaient  rente  r 
mecs  dans  les  fortifications  qui  entourent  l'orto-l errajo  l'endant  la  nuit 
un  officier  autrichien  partit  dans  une  de  mes  embarcations  pour  l'ioiu- 
bino.  afin  d'essayer  de  rétablir  les  communications  interrompues;  mais 
quoiqu'il  fut  porteur  d'une  lettre  du  commissaire ,  le  commandant  s'ex- 
,-iis.i  poliment  S'être  l'orée  de  décliner  sa  demande  jusqu'à  ce  qu'il  eilt 
obtenu  l'autorisation  de  son  supérieur,  auquel  il  axait  écrit 

.1  M,,ii  _  \,|  poiui  du  jour,  \apoleon  était  sur  le  pont ,  où  il  causa 
pendant  deux  heures  avec  le  maître  du  port,  qui  et;ut  venu  à  bord  pour 
piloter  le  vaisseau  II  le  questionna  minutieusement  sur  le  mouilla-e, 
les  fortifications,  ete 

A  six  heures,  nous  levâmes  l'ancre  et  nous  entrâmes  dans  la  rade,  où 
nous  étions  mouilles  à  six  heures  et  demie 

A  huit  heures,  lT.mpereur  me  demanda  un  canot.  11  désirait  fane 
une  promenade  sur  l'autre  eore  de  la  baie,  ou  il  m'imita  à  l'accompa- 
gner. Ta'  comte  Bertrand,  le  colonel  Campbell  et  le  colonel  \  incent,  in- 
génieur en  chef,  étaient  àve'c  nous;  mais  le  baron  Koiler  avait  décline 
cet  honneur.  L'Empereur  portait  une  redingote  et  un  chapeau  rond  \ 
moitié  route,  il  remarqua  qu'il  n'avait  pasd'epee,  et  peu  après  il  de- 
manda Si  les  paysans  toscans  étaient  enclins  a  l'assassinat  Notre  j, ,■.,,,,, .. 
nade  dura  environ  deux  heures,  et  les  paysans  ,  qui  croyaient  que  nous 
étions  tous  Anglais,  nous  criaient  :  Yiva!  ce  qui  me  sembla  ne  pas  être 
agréable  à  Napoléon  Nous  retournâmes  à  bord  pour  le  déjeuner  11 
s'occupa  ensuite  de  choisir  un  pavillon  pour  l'île  d'KIbe,  et  il  feuilleta 
un  livre  qui  contenait  tous  les  pavillons  anciens  et  modernes  de  la  Tos- 
cane. Après  m'avoir  demandé  mon  avis,  il  se  décida  pour  nu  pâvillôh 
blanc  avec  une.  bande  rouge  diagonale,  portant  trois  abeilles;  les  abeil- 
les entraient  dans  ses  armes  comme  empereur  des  Français,  'et  il  me 
chargea  de  faire  faire  aussitôt  deux  drapeaux  sur  ce  modèle,  par  le  tail- 
leur de  la  frégate.  L'un  des  deux  devait  être  arbore  sur  les  batteries  à 
une  heure. 

A  deux  heures,  la  barque  qui  devait  enduire  Napoléon  ,i  terre  étant 
armée,  il  me  pria  d'y  descendre  le  premier,  et  il  y  fut  suivi  par  le  baron 
Koiler,  le  comte  Rertrand  et  lecomte  Clam.  En  ce  moment  la  S'égale  fut 
entourée  de  bateaux  qui  portaient  les  principaux  babitans  et  des  corps 
de  musique.  L'es  corvettes  françaises,  pavoisees  ainsi  que  1 t  nttiiuntal, 
répétèrent  le  salut  royal  ,  et  l'air  retentit  des  cris  de  :  \i\e  l'Kmpereur  ! 
vive  Sap'ôiéoh!  Lé  préfet,  le  clergé  et  les  autres  autorités  de  l'île  atten 
daient  l'Empereur  au  débarcadère,  et  ils  lui  présentèrent  les  clefs  dé  la 
ville  sur  un  plat  d'argent.  Lorsque  Napoléon  eut  réponduàla  harangue 
du  préfet,  le  peuple  l'accueillit  avec  les  plus  vives  acclamations.  Nous 
nous  rendîmes  ensuite  à  lïrlise  à  travers  une  double  haie  de  soldats,  et 
delà  à  liintel-de-villc,  on  se  trouvaient  réunies  toutes  les  notabilités  de 
l'île,  \prcs  avoir  adresse  là  parole  à  plusieurs  personnes,  l'Empereur 
aperçu!  dans  la  foule  un  vieux  soldat,  un  sergent,  je  crois,  décore  ne  là 
Légion-d'Honneur.  Il  l'appela  aussitôt,  lui  témoigna  le  plaisir  qu'il  avait 
à  le  voir,  le  DOrhma  pair  son  nom,  et  se  souvint  de  l'avoir  décore  sur  le 
champ  de  bataille  dï.vlau  Iles  larmes  tombaient  des  veux  du  v  ieux 
brave,  qui  semblait  succomber  a  son  émotion  quand  il  se  vit  reconnu 
par  son  Empereur,  et  sans  doute  le  souvenir  de  ce  moment  lui  est  resté 
Comme  le  plus  beau  de  sa  vie  entière  Napoléon  monta  a  cheval,  et, 
suivi  d'une  douzaine  de  personnes,  il  visita  quelques  uns  des  ouvrages 
extérieurs  de  la  place  il  m'invita  à  dthèr  bbùr  sept  heures,  et  moi, 
avant  de  quitter  là  (frégate,  j'avais  ordonné  qu'on  apportai  a  terre  poiii 
son  usage  tous  nies  vins  et  mes  autres  provisions  de  bouche,  dont  j'avais 
appris  que  l'île  était  dépourvue 

Le  •')  mai,  dès  quatre  heures  du  matin,  je  fus  éveille  par  le  roulement 
du  tambour  et  les  eus  de  Vive  l'Empereur  I  Napoléon  était  déjà  sur 
pied,  visitant  les  fortifications  et  les  magasins;  a  dix  heures  il  rentra 
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pour  déjeuner,  et  à  deux  heures  il  monta  à  cheval  ;  je  l'accompagnai,  et 
nous  avançâmes  à  deux  lieues  dans  les  terres.  Il  s'arrêta  plusieurs  fois 
pour  examiner  les  maisons  de  campagne,  et  tout  le  long  du  chemin  il 
répandit  des  aumônes.  A  sept  heures,  il  rentra  pour  dîner.  Avant  de 
quitter  YUndaunted,  Napoléon  m'avait  demandé  un  détachement  de 
cinquante  soldats  de  marine  pour  l'accompaguer  à  terre  et  rester  près  de 
sa  personne;  mais  plus  tard  il  se  réduisit  à  un  officier  et  deux  sergens. 
L'un  des  sergens,  nommé  O'German,  le  plus  brave  et  le  meilleur  soldat 
que  j'aie  connu,  fut  choisi  par  Napoléon,  qui  en  avait  fait  son  favori,  pour 
coucher  tout  habillé  et  armé  sur  un  matelas  placé  eu  dehors  de  sa  cham- 
bre ;  un  valet  de  chambre  couchait  en  outre  à  la  même  place,  sur  un 
autre  matelas,  et  lorsque  Napoléon  se  mettait  au  lit  pendant  le  jour,  le 
sergent  demeurait  posté  dans  l'antichambre. 

6  mai.  —  A  six  heures  nous  traversâmes  la  baie  dans  mon  canot,  et 
nous  montâmes  sur  des  chevaux  qui  nous  attendaient.  Nous  allions  à 
Rion  visiter  les  fameuses  montagnes  de  fer.  Après  avoir  parcouru  diffé- 
rentes mines;  nous  allâmes  aussi  voir  le  temple  de  Jupiter,  bâti  par  les 
Romains.  Le  chemin  qui  mène  à  ce  temple  est  très  agréable  et  très  pit- 
toresque, mais  fort  pénible  en  même  temps,  car  il  faut  atteindre  le  som- 
met d'une  haute  et  rude  montagne.  Nous  quittâmes  donc  nos  chevaux, 
et  nous  marchâmes  abrités  par  l'épais  feuillage  d'arbres  magnifiques. 
Parvenus  au  temple,  nous  y  trouvâmes  un  petit  musée  parfaitement 
tenu  ;  sa  principale  richesse  consiste  en  beaux  échantillons  fournis  par 
les  mines  voisines ,  et  desquels  deux  ou  trois  me  furent  donnés  par  Na- 
poléon. L'Empereur  demanda  ensuite  à  voir  la  mine  principale,  et  il  in- 
vita le  baron  Roller,  ainsi  qu'une  ou  deux  autres  personnes,  à  l'accom- 
pagner dans  cette  visite,  mais  ceux-ci  s'en  excusèrent  respectueusement. 
Tout  étant  disposé,  nous  partîmes  précédés  par  deux  guides  avec  des 
torches.  Quand  nous  filmes  arrivés  au  milieu  d'une  sorte  de  caverne 
d'une  immense  étendue,  les  guides  touchèrent  le  sol  avec  leurs  torclies, 
et  nous  nous  trouvâmes  subitement  au  milieu  d'une  illumination  géné- 
rale. J'avoue  qu'à  ce  moment  je  redoutais  une  explosion;  mais  Napo- 
léon, qui  eut  sans  doute  la  même  pensée,  se.  mit  à  prendre  froidement 
une  prise  de  tabac,  en  me  disant  de.  le  suivre. 

A  Rion,  le  Te  Deum  fut  chanté,  c'était,  je  le  suppose,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  en  juger  par  la  manière  dont  le  pauvre  prêtre  se  tira  de  sa 
besogne.  Des  salves  d'artillerie  et  de  vives  acclamations  accompagnèrent 
en  outre  le  passage  de  l'Empereur .  Chacun  s'empressant  pour  le  voir, 
plusieurs  vieilles  femmes  lui  présentèrent  des  pétitions,  et  c'était  à  qui 
obtiendrait  la  faveur  de  lui  baiser  la  main.  Nous  remontâmes  dans  le 
canot  à  cinq  heures,  et  à  sept  nous  nous  mettions  à  table  à  Porto-Fer- 
rajo.  Pendant  le  dîner  l'Empereur  nous  dit  qu'il  avait  l'intention  d'oc- 
cuper Planosa,  petite  île.  inhabitée  à  dix  mille  environ  de  l'île  d'Elbe. 
«  Toute  l'Europe  dira  que  j'ai  déjà  fait  une  conquête,  »  observa-t-il  eu 
souriant.  Déjà  aussi  il  avait  songé  aux  moyens  de  faire  arriver  dans  la 
ville  de  l'eau  des  montagnes.  Napoléon  semblait  attacher  la  plus  haute 
importance  à  procurer  de  l'eau  salubre  aux  habitans  des  villes,  et  ce  fut 
évidemment  la  première  pensée  qui  occupa  son  esprit  à  son  arrivée  dans 
l'île,  car  il  me  demanda  immédiatement  d'aller  avec  lui  dans  le  canot  à 
la  recherche  des  sources. 

Un  jour  que  nous  explorions  la  côte,  il  aperçut  dans  une  petite  crique, 
les  embarcations  de  YUndaunted  qui  faisaient  de  l'eau:  «  Je  suis  sur, 
me  dit-il  aussitôt,  qu'il  y  a  là-bas  de  bonne  eau;  »  et  comme  je  deman- 
dais ce  qui  lui  donnait  cette  assurance:  «  C'est  que  je  sais,  répondit-il, 
qu'il  n'y  a  que  les  marins  pour  trouver  promptement  la  meilleure  eau.  » 
Nous  allâmes  donc  près  de  nos  gens.  Là  ,  Napoléon  ayant  demandé  à 
goûter  l'eau,  un  matelot  plia  l'un  des  bords  de  son  chapeau  ciré,  de  ma- 
nière à  former  une  sorte  de  tasse  qu'il  remplit,  et  l'Empereur,  après  s'ê- 
tre amusé  de  la  manœuvre  de  Jack  ,  but ,  en  déclarant  que  l'eau  était 
parfaite. 

L'Empereur  attachait  aussi  une  grande  importance  à  la  propreté  des 
mes,  et  il  voulait  que  je  lui  envoyasse  à  ce  sujet  le  charpentier  de  la  fré- 
gate, dont  je  lui  avais  parlé  comme  d'un,  mécanicien  assez  habile  pour 


faire  monter  l'eau  de  la  mer  jusqu'au  sommet  d'une  montagne.  La  ville 
de  Porto-Ferrajo  est  bâtie  en  effet  sur  le  penchant  d'une  montagne  ; 
mais  je  crois  que  l'Empereur  abandonna  par  la  suite  son  projet  d'em- 
ployer l'eau  de  la  mer  qui  lui  eut  coûté  de  grandes  sommes.  Du  reste,  il 
projetait  bien  d'autres  choses;  par  exemple,  la  construction  d'un  palais 
et  d'une  villa ,  ainsi  que  d'un  hôtel  pour  la  princesse  Pauline  ;  il  me 
consulta  aussi  pour  la  construction  d'un  lazaret  pour  la  quarantaine. 

7  mai.  —  Le  4,  à  dix  heures  du  matin,  Napoléon  s'occupa  à  parcourir 
la  ville  et  les  fortifications;  il  s'embarqua  après  déjeûner  et  visita  les  bà- 
timens  qui  entourent  le  port.  S'il  faisait  une  excursion,  dans  le  pays,  il 
avait  toujours  avec  lui  une  douzaine  d'officiers  et  le  commandant  de  la 
gendarmerie.  Un  des  fourriers  du  palais  le  précédait  toujours,  et  quel- 
quefois aussi  un  détachement  de  gendarmes  à  pied.  Quand  nous  ec- 
trions  dans  un  canot,  et  que  quelques  uns  d'entre  nous  restaient  décou- 
verts, il  les  obligeait  à  remettre  leur  chapeau,  disant  :  Nous  sommes  ici 
tous  soldats  ensemble. 

La  pêche  du  thon  est  faite  dans  l'île  par  un  des  plus  riches  habitans  ; 
pauvre  dans  l'origine,  il  a  amassé,  par  cette  industrie,  une  fortune  con- 
sidérable, et  comme  il  emploie  un  grand  nombre  d'ouvriers,  il  jouit 
d'une  très  grande  influence  ;  aussi  l'Empereur  dût-il  causer  un  grand 
mécontentement  en  prenant,  pour  y  construire  ses  écuries,  l'emplace- 
ment des  magasins  de  cet  homme ,  qui  fut  forcé  d'aller  les  établir 
ailleurs. 

8  mai.  —  Le  Cuiraçao,  capitaine  Towers,  entra,  ayant  à  bord  M.  Loc- 
ker,  secrétaire  de  sir  Edouard  Pellew,  commandant  en  chef.  M.  Locker 
demanda  audience,  pour  présenter  à  l'Empereur  mie  copie  du  traité  de 
paix.  Napoléon  le  reçut  très  gracieusement,  et  après  avoir  lu  le  traité  avec 
une  profonde  attention,  il  le  replia  et  le  rendit,  en  chargeant  M.  Locker 
de  ses  remercieinens  pour  le  commandant  en  chef. 

V»  mai.  —  Le  baron  Roller  après  avoir  obtenu  de  l'Empereur  une  au- 
dience de  congé,  s'embarqua  pour  Gènes  sur  le  Cuiraçao.  Dans  la  jour- 
née, j'accompagnai  Napoléon  à  Longone,  où  nous  primes  une  collation, 
au  milieu  des  cris  répétés  de  Vive  l'Empereur  !  Longone  est  une  place 
très  forte ,  dont  les  ouvrages  sont  réguliers  ;  la  baie  en  est  petite , 
mais  l'ancrage  en  est  fort  bon.  Là  l'Empereur  reçut  les  pétitions  de  beau- 
coup de  vieillards,  et  il  accepta  avec  beaucoup  de  bienveillance  des  fleurs 
offertes  par  des  jeunes  filles,  qui  toutes  obtinrent  quelques  mots  de  lui, 
mais  surtout  celles  qui  étaient  jolies  ;  un  jeune  garçon  vint  se  jeter  à  ge- 
noux devant  lui ,  soit  pour  demander  une  aumône ,  soit  simplement  en 
témoignage  de  respect  ;  alors ,  l'Empereur  se  tournant  vers  le  colonel 
Campbell  :  «  Voilà  bien  les  Italiens,  dit-il,  et  le  fruit  des  leçons  des  moi- 
nes! On  ne  sait  pas  faire  de  ces  choses-là  chez  les  peuples  du  nord.  ■• 
Un  peu  après,  nous  fîmes  rencontre  de  deux  jeunes  femmes  ,  fort  bien 
vêtues,  qui  lui  adressèrent  un  salut  et  des  complimens  :  l'une  d'elle  lui 
dit  avec  beaucoup  d'aisance  et  d'enjouement,  que  deux  jours  auparavant 
elle  avait  été  invitée  à  un  bal,  à  Longone,  mais  qu'ayant  appris  que  l'Em- 
pereur n'y  viendrait  pas,  comme  on  l'espérait,  elle  ne  s'était  pas  déran- 
gée. Eu  revenant,  au  lieu  de  prendre  la  même  route,  Napoléon,  voulant 
examiner  la  côte,  s'engagea  dans  des  sentiers  fait  seulement  pour  des 
chèvres  ;  il  marchait  en  fredonnant  des  airs  italiens  ,  ce  qui  lui  arrivait 
souvent,  et  paraissait  de  très  bonne  humeur.  Il  parla  de  son  goût  pour 
la  musique,  puis  remarqua  que  ce  moment  lui  rappelait  son  passage  du 
Saint-Bernard  et  une  conversation  qu'il  eut  avec  un  jeune  paysan.  «  Ce 
garçon,  dit-il,  ne  savait  pas  qui  j'étais,  et  il  me  parlait  naïvement  du  bon- 
heur de  ceux  qui  possédaient  une  bonne  maison,  un  troupeau  et  le  reste. 
Je  pris  plaisir  à  lui  faire  énumérer  tous  les  objets  qui  combleraient  sa 
plus  haute  ambition,  et  quelque  temps  après,  je  lui  lis  avoir  tout  ce  dont 
il  avait  parle  ;  cela  me  coûta  60,000  fr.  » 

10  mai.  —  Napoléon  gravit  à  cheval  le  point  le  plus  élevé  qui  domine 
Porto-Ferrajo.  J'étais  près  de  lui;  de  cette  hauteur  nous  pouvions  aper- 
cevoir la  mer  sur  ses  quatre  points  différens,  et  en  apparence  à  moins 
d'un  nulle,  en  droite  ligne.  Après  avoir  regardé  quelques  iustans,  l'Ein- 
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pereur,  tournant  sur  lui-môme ,  se  prit  à  rire  en  disant  :  «  Diable,  mon 
Qe  est  bien  petite! 

Mais  je  dois  revenir  à  la  journée  du  9,  où,  après  son  retour  de  Lon- 
gone,  l'Empereur  commença,  pendanl  le  dîner,  à  parler  des  opérations 
de  la  dernière  campagne.  Étant  ensuite  passe  dans  le  salon,  il  continua 
jusqu'à  minuit,  et  toujours  debout,  pendant  trois  heures,  a  parler  îles 
événemens  récens  de  la  politique  des  Bourbons,  etc.  Q  dit  qu'il  avait  tou- 
jours eu  l'avantage  sur  les  allies,  malgré  L'énorme  infériorité  numérique 
de  son  armée,  et  qu'une  fois  entre  antres,  qu'il  n'avait  que  sept  cents 
fantassins  en  tirailleurs,  deux  mille  hommes  de  cavalerie  et  trois  batail- 
lons de  sa  garde  en  réserve,  contre  les  Prussiens,  plus  forts  du  double, 
la  vieille  garde  n'avait  eu  qu'à  se  montrer  pour  décider  l'affaire.  11  faisait 
grand  cas  du  général  Bliicher  Le  vieux  diable,  dit-il,  m'a  toujours 
attaque  avec  vigueur;  s'il  était  battu,  il  était  aussitôt  prêt  à  recommen- 
cer, i  II  nous  détailla  ensuite  sa  dernière  marche,  d'Arcis  à  Brienne. 
«  Je  savais,  dit-il,  que  Schwartzenberg  ne  s'arrêterait  pas  pour  me  com- 
battre,, mais  j'espérais  détruire  la  moitié  de  son  armée,  pendant  sa  re- 
traite. J'avais  déjà  pris  une  immense  quantité  de  bagages  et  de  canons, 
lorsque  je  dus  m'arrêter  sur  la  nouvelle  (pie  l'ennemi  avait  traversé 
1'  \uhe  a  \  itr\  J'en  doutais  encore,  lorsque  le  L'encrai  Gérard  m'assura 
qu'il  voyait  devant  lui  vingt  mille  hommes  d'infanterie;  cette  assurance 
me  combla  de  joie  et  je  retournai  immédiatement  à  Saint-Dizier,  où. 
croyant  avoir  affaire  à  l'avant-garde  de  Schwartzenberg,  j'attaquai  la  ca- 
valerie de Wi  Lntzingerode;  je  la  chassai  un  jour  entier  devant  moi,  comme 
un  troupeau  en  fuite.  Je  pris  quinze  cents  a  deux  mille  hommes,  et  quel- 
ques pièces  d'artillerie  légère;  mais,  a  ma  grande  surprise,  je  De  ren- 
contrai pas  d'armée,  et  je  m'arrêtai  de  nouveau.  Les renseignemens  que 
je  pus  obtenir  me  tirent  penser  qu'au  lieu  de  reculer  sur  Langres,  les 
Russes  étaient  retournes  à  ïroyes.  Je  marchai  dans  cette  direction,  et  ce 
fut  là,  qu'après  une  perte  de  trois  jours,  j'eus  la  certitude  que  les  deux 
armées  de  Bliicher  et  de  Schwartzenberg  avaient  marche  sur  Paris. 
Il  commanda  alors  des  marches  forcées,  lui-même  restant  à  cheval 
nuit  et  jour,  et  jamais  lui  et  les  siens  n'avaient  été  plus  remplis  de  con- 
fiance. 

-  Je  savais,  dit-il,  (pie  tous  les  ouvriers  de  Paris  se  battraient  pour 
moi.  Et  qu'eussent  pu  faire  les  allies  contre  une  telle  force  ?  D'ailleurs  la 
garde  nationale  n'aurait  eu  qu'à  barricader  les  rues  avec  des  tonneaux 
pour  empêcher  l'ennemi  d'avancer  jusqu'à  mon  arrivée.  \  huit  heures 
du  matin,  à  quelques  lieues  seulem  ni  de  Paris,  il  rencontra  toul  à  coup 
un  certain  nombre  de  traîneurs.  «  Qu'est-ce  que  cela  ?  demanda-t-il  tout 
surpris.  Tandis  que  ces  hommes  s'arrêtaient,  saisis  d'etonnciiieiit  de  voir 
l'Empereur  à  pareil  endroit,  ils  lui  dirent  qu'ils  venaient  d'évacuer  Paris; 
ce  (jui  ne  diminua  pas  encore  son  espérance  de  succès.  Mon  armée, 
dit-il,  bnilait  d'attaquer  L'ennemi  et  de  le  chasser  de  La  capitale  fi 
bien  qu'avec  une  armée  composée  comme  l'armée  alliée,  el  contre  une 

armée  cou •  la  mienne,  Schwartzenberg,  avant  Paris  derrière  lui,  ne 

voudrait  jamais  risquer  une  bataille  générale,  et  qu'il  se  contenterait  de 
prendre  une  position  défensive;  car,  après  l'avoir  occupée  sur  plusieurs 
points  pendant  deux  ou  trois  heures,  moi-même,  prenant  les  trente  ba- 
taillons de  ma  garde  et  quatre-vingts  pièces  de  ci a,  je  me  fusse  jeté 

tout  a  coup  sur  une  partie  de  l'armée  ennemie,  que  j'eusse  écrasée  Sai  - 
doute,  j'étais  m  inférieur  en  nombre,  que  je  ne  pouvais  espi  rer  une  vic- 
toire décisive;  du  moins  je  tuais  beaucoup  de  monde  aux  allies. . 
obligeais  à  s'éloigner  de  Paris;  après  quoi  j'eusse  agi  selon  les  circon- 
stances. Mais  qui  eût  pu  croire  alors  que  le  sénat,  s'assemblanl  pour  dé- 
libérer sous  la  protection  de  vingt  mille  baïi rttes  étrangères,  oserait 

commettre  une  lâcheté  -ans  exemple  dans  l'histoire,  et  qu'un  homme 

qui  me  devait  tout,  qui  avait  été  mon  aide-de-camp  dévoué  pendanl 

vingt  ans.  me  trahirait  ?  Ce  ne  fut  qu'une  faction  qui  d 

laproti  armées  en  e  de  la  nation  était  pour  moi 

L'armée  se  serait  battue  pour  moi  jusqu'au  dernier  homme    M 

une  ,i  grande  infériorité  numérique,  je  ne  pouvais  i  l  de  mes 

amis  à  une  mort  certaine,  et  la  France  a  plusieurs  années  de  guerre  ci- 


vile. J'aimai  mieux  faire  le  sacrifice  de  mes  droits,  et  j'abdiquai;  car  je 
ne  m'étais  pas  battu  seulement  pour  garder  nia  couronne,  mais  pour  la 
gloire  du  pays  et  la  réalisation  de  projets  qui  n'étaient  plus  possibles. 

Je  voulais  taire  de  la  I Tance  la  première  nation  du  inonde.  Maintenant, 
tout  est  Uni;  j'ai  abdiqué,  je  suis  un  homme  mort  Et  il  affecta  de  re- 
péter  plusieurs  fois  ces  derniers  mots  \  propos  de  la  confiance  dans  ses 
troupes,  surtout  dans  sa  vieille  Larde,  et  du  manque  d'union  qui  affai- 
blissait les  allies,  il  s'adressa  au  colonel  Campbell      Voyons,  Campbell, 

dites  franchement  si  cela  n'est  pas  vrai.  Le  colonel  répondit  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu  par  lui-même  aucun  corps  considérable  des  armées  fran- 
çaises, mais  que  partout  on  s'accordait  adiré  que  l'Empereur  et  sa  garde 
Si  mhlaient  animés  d'une  puissance  surnaturelle;  que,  quant  à  l'infério- 
rité de  l'armée  de  Schwartzenberg,  c'était  une  chose  avérée,  et  les  allies, 
n'ayant  aucune  confiance  les  uns  dans  les  autres,  chacun  croyant  tout 
faire  el  les  autres  rien,  étaient  déjà  a  moitié  battus  avant  d'en  venir  aux 
mains.  «  l'ut-il  jamais  rien  d'aussi  naïf  que  cette  capitulation  de  Paris? 
reprit  Napoléon;  rien  de  plus  ridicule  que  le  soin  que  prenait  Marmout 
de  ma  personne,  quand  il  nous  abandonnait,  moi  ei  ses  compagnons 
d'armes,  au  péril  d'être  surpris  par  L'ennemi?  car  c'était  le  corps  de 
Marmont  qui  couvrait  toute  notre  hune;  et  la  nuit  précédente,  il  me 
disait  encore:  «  Je  réponds  de  mon  corps  d'armée.  ■  Il  pouvait  h  due. 
car  il  avait  huit  nulle  hommes  d'infanterie,  trois  mille  hommes  de  cava- 
lerie, avec  soixante  pièces  de  canon  ;  el  tous,  officiers  et  soldats,  furent 
transportes  de  rage  en  apprenant  ce  qui  venait  d'être  fait.  Voilu  l'his- 
toire! Et  se  récriant  sur  la  conduite  de  Marmont  devant  laris,  il 
ajouta  (Jui  jamais  le  croira1  on  laissait  deux  cents  pièces  di  canon 
dans  le  Champ-de-Mars,  et  il  n'y  en  avait  que  suivante  sur  les  I;  mteurs 
de  Montmartre  ! 

L'Empereur  passa  dans  une  autre  pièce  el  reprit  la  conversation,  en 
s'étendant  sur  la  situation  générale  de  l'armée  et  de  la  politique  fran- 
çaise Il  semblait  se  repentir  de  son  abdication,  el  il  dit  que  s'il  vait  su 
que  la  division  d'Augereau  ne  s'était  retirée  derrière  Lyon  qui  par  la 
trahison  de  ce  général,  il  eût  été  la  rejoindre  avec  son  année,  même 
après  la  capitulation  de  Marmont.  Il  parla  avec  amertume  de  la  conduite 
d'Augereau,  el  rappela  que  quoique  ce  général,  à  leur  dernière  rencon- 
tre, lui  eût  témoigné  le  plus  amical  dévouement,  la  première  pensée 
d'une  défection  possible  l'avait  frappe,  quand  ils  se  séparèrent  sur  la 
route,  entre  Valence  et  Lyon.  Comme  le  général  Koller  exprimai!  son 
étonnement  de  la  conduite  d' lugereau,  et  demandait  ,i  l'Empereur  s'il 
avait  vu  sa  proclamation  .  .le  ne  l'ai  pas  vue,  repondit-il  ;  mais  l'esprit 
de  ses  troupes  était  tel.  qu'il  n'osa  rester  a  leur  tête;  j'ajouterai  que  plu- 
sieurs vieux  Officiers  et  soldats  étaient  venus  a  moi,  me  disant,  les  larmes 
aux  veux.qu'  Ui-ereaii  les  trahissait,  el  ne  suppliant  de  me  mettre  moi- 
même  a  leur  tête.  Il  v  avait  la  trente  nulle  hommes  d'excellentes  troupes, 

la  plupart  de  l'armée  d'Espagne,  el  bien  capables  de  lutter  contre  es  Vu 

triebiens.     Revenant  a  la  défection  de  Mar nt,  il  dit  qu'on  la  lui  avait 

annoncée  le  matin,  ei  qu'il  ne  pouvait  v  croire,  quand  il  rencontra  Ber- 
thicr.  qui  la  lui  confirma  d'une  manière  indubitable. 

\  propos  de  l'armistice  conclu  par  lord  Castlereagl)  et  I  allev  rand,  il 
exprima  l'avis  qui'  les  ailes  suivaient  une  mauvaise  inspiration  politique 
en  affaiblissant  autant  la  France,  ce  qui  blesserai!  trop  chaque  citoyen 

-gueil  national    H  du  qu'on  pouvait  laisser  sans  danger  à  'a 

France  beaucoup  de  ce  qu'on  lui  niait,  puisqu'elle  ne  m-  trouverait  pas 
encore  a  la  hauteur  de  plusieurs  autres  puissances;  qu'elle  n'avait  plus 
ni  flottes  ni  colonies,  et  que  la  paix  ne  lui   rendrait    ni  eaux  m 

Saint-D  que  la  Pologne  et  Venise  n'existaient  plus,  l'une  de- 

vant  agrandir  la  Russie  ei  l'autre  i  Autriche;  que  l'Espagne,  l'ennemie 

naturelle  île  r  Vngleterre,  était  encore  moins  que  la  I  r '■  eu  elat  d'of- 
frir une  alliance  efficace;  mais  que  si.  dans  cette  situation,  la  Grande- 
Bretagne  voulait  encore  imposer  a  la  France  un  traite  de  commère,,  dés- 
avantageux, les  Français  ne  resteraient  peu'  i  lois  tranquilles 
nie  les  puissances  étrangi  il  quitté  Paris. 
Il  observa  en  ce  moment  que  le  roi  de  France  ne  s'était  pas  encore 
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rendu  parmi  le  peuple  qui,  depuis  un  mois,  l'avait  appelé  au  trône. 

.1  Aujourd'hui,  reprit-il,  l'Angleterre  peut  tout  ce  qu'elle  veut;  les  au- 
tres puissances  n'oseraient  lui  résister,  et  pendant  vingt  ans  au  moins  nul 
ne  sera  en  état  de  lui  faire  la  guerre;  quant  à  la  Hollande,  elle  lui  est 
entièrement  soumise.  » 

Comme  l'armistice  ne  disait  rien  concernant  la  flotte  d'Anvers  et 
le  Texel  :  «  Le  brave  Verhuel  se  défend  toujours,  »  dit-il  en  parlant 
de  l'amiral  qui  la  commandait;  et  à  ce  propos,  comptant  le  nombre  des 
vaisseaux  qu'il  avait  dans  chaque  port,  il  calcula  que  sous  trois  ou  quatre 
ans  il  aurait  eu  trois  cents  vaisseaux  de  ligue.  «  Quelle  différence  pour  la 
France  !  » 

Après  une  foule  de  remarques  semblables,  comme  le  colonel  Campbell 
lui  dit:  «Mais  pourquoi  votre  majesté  voulait-elle  anéantir  l'Angleterre  '.» 
il  se  prit  à  rire  et  répondit  :  «  Si  j'étais  ministre  d'Angleterre,  je  tricherais 
d'en  faire  la  plus  grande  puissance  du  monde.  S 

Napoléon  parlait  souvent  de  l'invasion  en  Angleterre ,  disant  qu'il  ne 
l'eût  jamais  tentée  que  dans  le  cas  où  il  aurait  eu  une  (lotte  supérieure 
capable  de  protéger  la  flottille;  pour  cela,  il  eût  attiré  la  (lotte  anglaise 
vers  les  Indes-Occidentales,  tandis  que  les  vaisseaux  français  seraient 
revenus  subitement;  que,  certainement,  trois  jours  d'avance  eussent  suffi 
pour  que  la  flottille  mît  immédiatement  à  la  voile,  protégée  par  l'armée 
navale,  et  que  peu  importait  l'endroit  où  l'on  eût  abordé,  puisque  l'on 
devait  marcher  directement  sur  Londres.  Pour  lui,  il  eût  choisi  la  côte 
de  Kent  ;  mais,  n'étant  pas  le  maître  du  vent  et  de  la  mer,  il  s'en  fût 
remis  aux  officiers  de  la  marine  du  soin  de  débarquer  les  troupes  de  la 
manière  la  plus  prompte  et  la  plus  sûre.  La  flottille  eût  porté  cent  mille 
hommes,  et  chaque  transport  était  muni  de  bateaux  dé  débarquement. 
L'artillerie  et  la  cavalerie  n'eussent  pas  tardé,  et  en  trois  jours  on  eût 
été  à  Londres.  L'armement  de  la  flottille  n'avait  été  qu'un  leurre  pour 
nous  laisser  croire  qu'on  tenterait  de  forcer  le  passage  avec  les  canon- 
nières. Quelqu'un  lui  faisant  observer  que  les  Anglais  s'attendaient,  dans 
le  cas  où  il  eût  réussi,  à  être  traités  avec  une  grande  rigueur,  et  lui  de- 
mandant ce  qu'il  eût  fait  après  son  arrivée  à  Londres,  il  dit  qu'il  était 
difficile  dé  répondre  à  une  pareille  question;  qu'il  n'était  pas  aisé  de 
soumettre  un  peuple  aussi  brave  et  aussi  énergique  que  le  peuple  an- 
glais, même  après  avoir  pris  sa  capitale  ;  mais  qu'il  eût  certainement 
sépare  l'Irlande  de  la  Grande-Bretagne,  et  que,  du  reste,  l'occupa- 
tion de  Londres  eût  porté  un  coup  mortel  à  nos  finances,  à  notre 
crédit  et  à  notre  commerce.  «  Avouez  franchement,  dit-il  en  terminant, 
que  mes  préparatifs  de  descente  vous  causaient  une  grande  alarme  en 
Angleterre.  » 

Il  entra  ensuite  dans  une  longue  discussion  au  sujet  des  opérations 
de  Villeneuve  avec  le  comte  Drouet,  qui  s'était  trouvé  sur  le  vaisseau 
amiral  pendant  le  combat  contre  sir  Robert  Calder. 

26  mai.  — Il  y  avait  déjà  si  long-temps  que  Napoléon  attendait  ses 
troupes,  ses  bagages  et  ses  chevaux,  qu'enlin  il  commençait  à  perdre 
patience,  et  même  à  suspecter  la  bonne  foi  du  gouvernement  français  ; 
mais  lorsque  je  lui  eus  dit  que  c'était  des  transports  anglais  qui  devaient 
effectuer  le  passage  de  ses  troupes,  et  qu'il  ne  pouvaient  tarder  à  paraître, 
il  se  montra  agréablement  surpris  de  ce  qu'il  appela  notre  générosité,  et 
m'assura  que  s'il  avait  su  que  ses  troupes  dussent  être  embarquées  sur 
nos  vaisseaux,  il  n'eût  pas  ressenti  un  seul  instant  d'inquiétude.  Le  len- 
demain je  dînais  avec  lui  quand  on  vint  m'annoncer  qu'un  de  mes  officiers 
demandait  à  me  parier.  Cet  officier,  qui  était  de  garde  au  poste  des  si- 
gnaux que  j'avais  établis  sur  une  hauteur  voisine,  m'apprit  qu'on  décou- 
vrait par  le  nord-est  sept  navires  se  dirigeant  sur  l'île.  Je  ne  doutais 
pas,  d'après  leur  nombre  et  leur  position,  que  ces  bàtimens  ne  fussent 
les  transports  si  attendus,  et  j'allai  en  prévenir  1  "Kmpereur,  qui,  se  le- 
vant précipitamment  de  table,  m'entraîna  dans  un  jardin  situé,  ainsi  que 
son  habitation,  sur  la  partie  la  plus  élevée  des  forticatious,  et  dominant 
la  vue  de  la  mer  du  coté  d'Italie  et  de  France.  Là  il  commença  à  mar- 
cher, allant  et  venant,  et  dans  son  anxiété,  l'arrêtant  à  chaque  détour 
pour  tâcher  d'apercevoir  les  navires.  Pendant  cette  yromenade,  qu'il  con- 


tinua jusqu'à  ce  que  l'obscurité  fut  complète,  il  se  montra  très  communi- 
catif  et  sa  conversation  m'intéressa  vivement.  Vers  minuit,  je  lui  dit 
qu'avec  une  bonne  lunette  je  pensais  pouvoir  distinguer  les  bàtimens 
que  la  brise  devait  avoir  conduits  à  peu  de  distance  de  l'île,  il  me  prêta 
alors  une  excellente  lunette  de  Donaldson,  au  moyen  de  laquelle  je  pus 
distinctement  reconnaître  les  vaisseaux,  qui  étaient  en  panne  a  ce  mo- 
ment. L'Kmperelir  en  montra  une  très  grande  joie,  et  nie  souhaita  gaie- 
ment une  bonne  nuit.  A  quatre  heures  du  matin  il  était  déjà  sorti  pour 
donner  désordres,  envoyant  le  maître  du  port  et  les  pilotes  aux  navires, 
et  faisant  préparer  les  logemehs  de  Ses  troupes,  ainsi  qu'é  dès  écuries 
pour  cent  chevaux.  Les  troupes  débarquèrent  à  sept  heures,  et  l'Empe- 
reur les  passa  en  revue,  adressant  la  parole  à  chaque  officier  ou  soldat. 
Je  distinguai  surtout  parmi  les  officiers,  plusieurs  jeunes  Polonais  d'une 
tournure  remarquable.  A  huit  heures,  j'envoyai  la  moitié  de  l'équipage 
de  la  fvcûate  à  bord  des  transports,  qui,  à  quatre  heures  de  l'après-midi, 
étaient  prêts  à  remettre  à  la  mer.  Napoléon  était  resté  tout  le  temps  sur 
le  quai,  expose  à  un  ardent  soleil  ;  et  quand  je  lui  annonçai  que  les  tran- 
sports, après  avoir  opéré  leur  débarquement,  avaient  terminé  leur  char- 
gement d'eau  et  leur  appareillage,  il  me  témoigna  sa  surprise,  et  me  dit 
en  me  montrant  quelques  matelots  italiens  :  «  Ces  gaillards-là  auraient 
mis  huit  jours  à  faire  ce  que  vous  venez  de  terminer  en  huit  heures,  et 
encore  etissent-ils  cassé  les  jambes  à  quelques  uns  de  mes  chevaux,  qui 
n'ont  pas  reçu  une  égratignure,  S 

Tout  le  jour,  Napoléon  s'entretint  avec  le  général  Cambronne,  arrivé 
en  même  temps  que  les  troupes  dont  il  avait  le  commandement.  A  quatre 
heurtes,  il  fit  une  course  à  cheval  dans  la  campagne,  et  il  revint  dîner  à 
sept  heures.  A  sept  heures  et  demie,  il  se  leva  de  table,  et  je  l'accompa- 
gnai au  jardin,  où  il  se  promena  jusqu'à  plus  de  onze  heures.  Ce  soir-là 
je  lui  dis  qu'on  lui  avait  généralement  supposé  en  Angleterre  l'intention 
de  rétablir  Jérusalem,  et  que  cette  opinion  était  venue  de  ce  qu'il  avait 
assemblé  le  sanhédrin  à  Paris.  Il  merépondit  en  riant  qu'il  avait  eu  un  tout 
autre  but,  et  que  le  sanhédrin,  en  attirant  les  juifs  de  tous  les  pays  de 
l'Europe,  et  principalement  dé  Pologne,  le  mettait  à  même  d'obtenir 
d'utiles  renseigneffcens  ;  que  les  juifs,  toujours  parfaitement  informés 
du  véritable  état  du  pays  qu'ils  habitent,  lui  apprenaient  ce  qu'il  avait 
besoin  de  connaître,  et  qu'il  en  faisait  son  profit  ;  il  venait  aussi  beau- 
coup de  juifs  d'Angleterre. 

Napoléon  parla  de  ses  maréchaux ,  et  dit  qu'il  regrettait  beaucoup  de 
ne  pas  avoir  permis  à  ceux  qui  le  désiraient  de  prendre  leur  retraite  ;  il 
eût  élevé  à  leur  place  de  jeunes  officiers  qui  lui  eussent  été  aussi  dé- 
voués que  Masséna.  Il  considérait  Gouvion-Saint-Cyr  comme  l'un  de  ses 
meilleurs  généraux.  Quant  à  Ney,  c'était  un  homme  qui  allait  au  feu 
comme  dans  son  élément;  il  fût  entré  daus  la  bouche  d'un  canon  s'il  en 
eût  reçu  l'ordre;  mais  il  manquait  de  talent  et  d'éducation  (1).  Vlarmont 
était  un  bon  militaire,  mais  un  esprit  faible.  Soult  joignait  à  un  mérite 
supérieur  les  qualités  d'un  bon  soldat.  Bernadotte  s'était  mal  conduit 
une  fois  à  Austerlitz,  où  il  eût  mérité  de  passer  par  une  cour  martiale; 
du  reste,  l' Kmpereur  n'avait  nullement  appuyé  ni  contrarié  son  élé- 
vation au  trône  de  Suède.  11  avait  une  haute  opinion  de  Junot,  qui, 
n'étant  encore  que  sergent,  écrivait  sur  un  tambour  un  ordre  que  lui 
dictait  Bonaparte,  lorsqu'un  boulet  passant  près  d'eux  les  couvrit  de 
terre:  «  Bon!  dit  Junot;  il  vient  à  propos  mettre  du  sable  sur  mon 
papier.  >< 

Devant  le  lendemain  matin  quitter  l'île  d'Elbe  pour  aller  rejoindre  à 
Gênes  le  commandant  en  chef,  je  demandai  une  audience  de  congé.  Je 
trouvai  l'Empereur  seul.  Il  parut  regretter  mon  départ,  m'invita  à  le 
retarder,  et  me  demanda  si  le  vent  était  bon  pour  ma  route  :  «  Vous 
êtes,  me  dit-il,  le  premier  Anglais  que  j'aie  connu  familièrement.  •  Et  il 
ajouta  des  choses  flatteuses  pour  la  nation  anglaise.  Il  me  chargea  sur- 
tout de  témoigner  toute  sa  gratitude  à  sir  Edouard  Pellew,  auquel  il  était 


(1)  Note  du  Traducteur.  Il  y  a  évidemment  erreur  dans  ces  paroles  prêtées 
a  NapoléOD,  qui,  ailleurs,  a  rendu  meilleure  justice  à  son  illustre  lieutenant. 
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extrêmement  obligé  pour  les  attentions  qu'il  en  avait  reçues.   Enfui,  il 
espérait,  me  dit-il,  qu'une  fois  la  gnerrèc&ttre  l'Amérique  terminée,  je 

reviendrais  le  visiter. 

J'avais  ilii  i  Napoléon  que,  lé  matin,  déjeunant  à  bord  de  la  frégate 
la  Dryade  avec  le  comte  de  Monteabrie,  le  comté  m'avait  appris  que  le 
prince  d'Es'slihg,  par  suite  d'un  dTrKfèhd  avec  sir  Edouard  l'ellew, 
était  menacé  de  perdre  le  commandement  de  TÔuïÔh.  Il  remarqua,  à  ce 
propos,  que  le  prince  était  un  de  ses  meilleurs  màfêcnàùx,  un  homme 
supérieur,  mais  dont  la  sante  était  mauvaise,  par  suite  de  la  rupture 
d'un  vaisseau  sanguin.  Je  lui  rapportai  qu'on  l'avait  cru  si  mécontent, 
dans  le  temps,  de  la  conduite  du  prince  d'Es'sling  dans  la  Péninsule, 
qu'il  l'avait  exile  à  Bârêgés.  Cette  opinion  le  surprit,  et  :  »  C'était,  dit-il, 
une  grande  erreur;  car.  à  l'épôquê  dont  il  s'agit,  la  santé  du  prince  était 
si  mauvaise,  que  ses  médecins  lui  conseillèrent  d'aller  à  Nice,  sa  ville 
natale  Xprès  son  rétablissement,  il  lui  avait  donné  le  commandement 
de  foulon,  qui  venait  délie  vacant. 

Je  demandai  à  l'Empereur  la  permission  de  lui  présenter  le  lieutenant 
Bailev,  agent  des  transports,  qui  avait  ele  chargé  de  l'embarquement  de 

sa  garde  et  du  convoi  à  Savohe    L'Empereur  remercia  cet  officier  pour  le 

soin  qu'il  avait  pris  de  ses  soldats  et   de  ses  ChèvaÛX,  et  le  complimenta 

sur  ce  qu'il  avait  pu  opérer  le  débarquement  de  quatre-vingt-treize  che- 
vaux sans  accident,  ce  qui  prouve  une  grande  habileté.  «  Bu  reste,  àjou- 
ta-t-il,  vos  marins  surpassent  encore  l'opinion  que  j'avais  d'eux  depuis 
long-temps.  Napoléon  nous  donna  alors  \\w  singulière  preuve  de  sa 
grande  mémoire  et  de  ses  connaissances  en  matière  maritime.  Comme 
le  lieutenant  liailev  lui  rapportait  qu'après  rembarquement  de  la  garde, 
une  violente  tourmente  et  mie  grosse  mer  avaient,  pendant  quelque 
temps,  mis  les  transports  en  danger,  et  que  S.ivoue  était  un  mouillage 
périlleux,  l'Eiriperéur  lui  dit  qu'il  y  avait  près  deSavoneune  petite  baie 
OÙ  il  eilt  pu  rester  en  panne  avec  une  entière  sécurité.  L'Empereur  me 
chargea  ensuite  de  dire  au  commandant  en  chef  combien  il  était  satisfait 
de  la  bonne  et  babile  conduite  ilu  lieutenant  l'.ailey  ;  et,  après  m'avoir 
remercie  moi-même  de  mes  égards  pour  sa  personne,  il  m'embrassa  «  la 
française,  en  me  disant  :  \ilieu.  capitaine;  comptez  sur  moi...  adieu 
Il  paraissait  vivement  ému. 

En  terminant  ce  récit,  qu'il  me  soit  permis  de  déclarer  qu'en  accom- 
plissant avec  /ele  et  loyauté  la  mission  délicate  qui  m'avait  été  confiées, 
je  n'oubliai  jamais  la  déférence  respectueuse  que  commandaient  a  la  fuis 
les  revers,  la  haute  position  et  le  génie  de  Napoléon  (1). 


NOTIC2    HISTORIQUE 


LA  NOBLESSE  DE  COUSE  ET  LA  MAISON  MONAl'AllTE. 

Été  et  lin    —  Voir  notre  dernier  numéro.) 

La  Corse,  rentrée  sous  la  domination  génoise;  oflrii  pendant  tout  le 
dix-septième  siècle  peu  d'événemens  remarquables  Ses  plttft  nobles  ehf ans 
allèrent  chercher  la  gloire  et  la  fortune  au service  des  fais  de  France,  des 

papes  et  de  la  republique  de  Venise. 

En  1876;  arn\;i  dans  l'ile  une  col •  grecque  de  sept  a  huil  CI  OtS 

"i  les  débris  de  la  population  Bfainote  qui  déf  aà  til 

deux  gièdes,  en  Morée,  son  indépendance  cttntre  les  Turcs,  et 

qui.  vaincue  par  le  nombre,  venait  chercher  un  asile  prëfi  râblé  i  I  escla- 

tantih,  chef  de  ces  proscrits,  'tau  un  rejeton  de  là  maison 


'i    I  "■  article  csl  emprunté  à  la  Renie  Britannique,  1"  livr.iiMm  de  1841, 

qui  contient  ehcoré    les  Révolutions  dé  la  Papau  raphi -:, 

doc  .le  la  Ticloire;  Remrod  en  Allemagne,  et  l'Argent,  comédie  eu  cinq  actes 
de  sir  E.  Bulwer. 


impériale  des  Comnènes,  dont  l'oris'ine  remonte  jusqu'aux  siècles  les 
plus  recules  du  moyen  ;be.  et  qui  a  produit  dix-neuf  rois,  dix-huit  em- 
pereurs, et  un  grand  nombre  de  primes  souverains.  Il  obtint  des  Génois 
te  territoire  de  l'ancienne  riflfe  de  Sagone,  sur  la  côte  occidentale  de 

l'ile  de  Corse,  et  s'v  li\a  avec  sa  colonie  I  .es  distinctions  et  la  puissante 
attaches  a  son  titre  de  prince  passèrent  successivemenl  a  son  lils  |  Ino- 
dore, et  ii  Jean,  son  petit-tils.  Ce  dernier  l'ut  père  de  Constantin  II,  qui 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  l'occupation  de  la  Corse  par  lis  années  de 

Louis  \\ ,  en  1768;  mais,  malgré  les  services  émineusel  désintéressés  que 

les  Comnènes  avaient  rendus  a  la  France,  leur  suprématie  fui  abolie  après 
la  conquête,  et  leurs  possessions  furent  réunies  auv.  domaines  de  la  cou- 
ronne. Constantin  II  venait  de  mourir;  Démetrius,  son  lils  aine,  réclama 
contre  cette  double  spoliation,  et  obtint  la  restitution  d'une  partie  de  ses 
biens;  mais,  quand  a  son  râhg  de  souverain,  on  lui  répondit  qu'il  était 

incompatible  avec  les  lois  de  la  n arrliie  française,  et  qu'il  ne  pouvait 

jouir  désormais  que  des  distinctions  adoptées  dans  le  royaume.  Il  fut 
donc  obligé  de  produire  ses  titres  devant  Clierin,  qui  après  un  long  et 
sévère  examen,  prononça  son  avis  dans  les  termes  suivans  :  On  ne 
peut  douter  que  M.  de  Comnène  ne  soit  issu  en  hune  directe  de  David, 
dernier  empereur  de  ï  rehisnnde,  tue  par  ordre  de  Mahomet  II.  en  1  ICI! 
Constatée  de  nouveau  dans  le  conseil  du  roi,  celle  filiation  l'ut  reconnue 
par  Ici  très  patentes  de  Louis  \\  l,  du  mois  d'avril  17  s^>,  enregistrées  au 
parlenieiil  l'année  suivante. 

La  révolution  française  ayant  éclaté,  le  prince  Démetrius  Comnène 
embrasa  la  cause  de  la  monarchie.  Arrêté  comme  royaliste,  puis  remis 
en  liberté,  il  alla  rejoindre  l'année  de  Coude,  et  fut  accueilli  avec  bonté 
par  son  altesse  sérénissime.  Nous  savez,  lui  dit-elle  comment  on  des- 
cend du  troue:'  —  Oui,  Monseigneur,  répondit  le  prince  :  mais  mes  an- 
cêtres n'avaient  pas  pour  soutien  un  Coudé.  » 

En  ISI.".,  le  prince  Démetrius,  et  Georges,  son  frère,  derniers  rejetons 
mâles  de  leur  maison,  obtinrent  que  les  enfuis  de  la  comtesse  de  Iv,  - 
mon,  leur  sœur,  seraient  substitués  aux  nom  et  rang  des  Comnènes;  file 
avait  alors  un  lils,  le  comte  VID.it  de  l'erinon,  et  deux  tilles,  Cécile  de 
(ieoulïre.  et  Caiire,  dneliesse  il'  \brantes.  A  la  mort  du  prince  Georges 
en  1831,  le  comte  Albert,  qui  l'avait  précède  au  tombeau,  n'ayant  laisse 
qu'une  fille,  démence  île  Permôh-Comnène,  le  titre  de  prince  devint  le 
partage  ôV  vdolphe  de  Gèoùrrre,  aujourd'hui  chef  d'escadron  au  régiment 
des  hussards  de  Nemours.  I.a  princesse  douairière  de  Comnène  est  la 
veuve  de  Demelniis 

Revenons  a  la  noblesse  de  Corse.  Celte  île  jouissail  depuis  Un  Siècle 
et  demi  du  calme  le  plus  profond,  lorque  le  despotisme  et  les  évadions 
du  ïïouvernemenl  ligurien  lirent  éclater,  en  I7l>t),  une  insurrection  qui, 
d'abord  peu  grttvè,  prit,  sous  les  ordres  de  Ceccaldi  et  de  l'aoli,  un  earac- 
tere  SéirieUX.   I.a   lutte   dura  quarante   ,ms  en  diverses  périodes.   Enfin 

Cènes,  fatiguée,  lit,  en  faveur  de  la  France,  cession  de  tous  ses  droits 

sur  la  Corse,  dont  les  armées  de  Louis  \\  .  soutenues  par  un  parti  puis- 
sant, achevèrent  en  quelques  mois  la  réduction.  On  vit,  dans  cette  der- 
nière guerre,  lès  Bocche-Ciarape,  les  Buttafbeco  les  ftossi,  les  Casablanca 

• battre  sous  nos  drapeaux,  tandis  que  les  vJbbatucci,  lesGentili,  les 

Mari,  les  Salivetti  continuaient  a  défendre  la  cause  de  l'indépendance 
nationale 

\ près  la  pacification  complète  de  l'ile.  il  rallUI  songer  par  d'Habiles 

et    sages    mesures   ,i    réparer   les  maux  qu'avait   causés    I   la  Corse   une 

longue  anarchie.  Le  corps  social  était  désorganisé;  toute  distinction  de 

rangs,  toute  hiérarchie  civile  avaienl  disparu   fa  pins  lu- le  confusion 

régnai!  dans  l'ordre  nobiliaire,  qui  n'av.iii  jamais  ete  astreint  >  aucune 

preuves,  soumis  a  aucune  recherches  contre  les.  usurpateurs  Louis  \\ 
entreprit  de  reconstituer  une  noblesse  nationale,  de  régler,  a  l'avenir,  ses 
ses  droits  et  ses  prh  ilégeS,  et  de  relever  les  anciennes  maisons  du  pays. 
l'ai'  un  édil  du  mois  d'avril  1770,  il  déclara  que  tous  een\  qnj  Sc  préten- 
daient nobles  eussent ..  produire  leurs  titres  au  greffi  du  conseil  su] 

de  l'ile,  et  a  justifier  de  leur  possession  d'étal  depuis   ni  moins  deux  cents 

ans.  Dans  le  cas  où  les  preuves  seraient  jugées  insuffisantes,  sa  majesté-  se 
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réserva  d'y  suppléer  et  de  prendre  en  considération  les  services  des  per- 
sonnes et  la  perte  des  archives  domestiques. 

En  vertu  de  cet  édit,  le  conseil  supérieur  reçut  la  mission  d'apprécier 
les  productions  de  titres,  et  de  tenir  un  livre  où  seraient  inscrites  toutes 
les  familles  nobles.  Voici  la  copie  exacte  de  la  nomenclature  conservée 
dans  ce  précieux  registre  : 
i 

État  contenant  les  Familles  nobles  de  l'île  de  Corse  reconnues  par  le 
Conseil  supérieur,  suivant  l'ordre  de  leur  réception. 


ANNEE   1771. 

Bacciochi 21  février. 

Bultafoco •  .  .  23  février. 

Cuneo 9  avril. 

Colonna  Ornano.    ...  17  avril. 

Casablanca 4  juin. 

Cardi 12  juillet. 

Zerbi 8  juillet. 

Sansonelti 27  auùt. 

Buonaparte 13  septembre. 

Avogari  Gentile.    ...  13  septembre. 

Piauetli 12  novembre. 

Morelli 3  décembre. 

Russi 13  décembre, 

Année  1772. 

Varese 26  janvier. 

Murati 18  février. 

Benielli 18  février. 

Bu<toro 18  février. 

Ceccaldi 21  février. 

Susini 12  mars. 

Cesari  Rocca 17  mars. 

Massei 2  avril. 

Fozzani 1  avril. 

Antuni 2  avril. 

Frediani 2  avril. 

Santini 20  avril. 

Poggi 27  avril. 

Rocca-Serra 27  avril. 

Dangelo 27  avril. 

Pietri 26  avril. 

Costa 27  avril. 

Belgoderc  di  Baguaja.  27  avril. 

Perelti 28  avril. 

Caraccioii 8  mai. 

Follaeci 21  mai. 

Anfnani 21  mai. 

Pietri 21  mai. 

Ortoli 21  mai. 

Mari 22  mai. 

Morlas 22  mai. 

Corsi 25  mai. 

Giubeca 19  janv.    1774. 

àkhée  1773. 

Colonna  Islria.    ...  20  décembre. 
Colonna  Bozi.  ....  13  décembre. 


Année  1774. 

Petriconi 5  février. 

Caraffa n  février. 

Pervice jer  mars. 

Caltaneo 3  mars. 

Casjlta 11  mars. 

Questa 18  mars. 

Cutoli  Coti Il  avril. 

Fabbiani 29  avril. 

Pruno 9  mai. 

Fraticelii -  .   .  17  mai. 

Pozzo  di  Borgo 5  septembre. 

Gentile  de  Rogliano.  .  .  28  mars. 

Gentile  de  Calcatoggio.  16  décembre. 

Année  1775. 

Pou" 7  avrii. 

Castelli ,  ...  10  novembre. 

Année  1776. 

Rossi jer  février. 

Toroei, 9  septembre. 

Matra 25  novembre. 

Costa ,  ,  .  .  14  décembre. 

Abbatucci 21  décembre. 

Année  1778. 

Giacomini 29  avril. 

Castagnola  Negrone.    .  22  juin. 

An»ée  1781. 
Farinole 17  septembre. 

Anne»  1783. 

Arrighi 4  février. 

Bocriu 26  août. 

Année  1786. 
Gentile  di  Nonza.  ...  27  mars. 
Suzzarelli 9  septembre. 

Année  1787. 
Ficarèlla 13  ioùt. 

Année  1788. 

Casablanca 7  mai. 

Noblesse  accoudée. 
Bocche-Ciampe.    ...  13  sept.  1784. 

Marengo 27  sept.  1787. 

Noblesse  étrancebe. 

Saliveri 19  avril.  1782. 

Doria 12  mai.  1785. 

Mattei  de  Centuri.  .  .  14  nov   1787. 

Noblesse  be  ckace. 
Benedetti  di  Vico.  .  . 


Parmi  ces  familles,  plusieurs,  telles  que  les  Arrighi,  ducs  de  Padoue, 
les  Casablanca,  les  Abbatucci,  les  Bacciochi,  ont  acquis  un  rang  distin- 
gué par  leur  illustration  moderne  ;  mais  deux  surtout  ont  mis  le  sceau  à 
leur  gloire, 


POZZO  DI  BORGO. 

La  maison  Pozzo  di  Borgo  est  une  de  ces  grandes  races  dont  la  no- 
blesse, la  puissance  et  l'illustration  se  trouvent  mentionnées  dans  l'his- 
toire de  Giovanni  délia  Grossa,  le  plus  ancien  des  chroniqueurs  de  l'île 
de  Corse.  Elle  florissait,  dès  le  douzième  siècle,  dans  la  province  d'A- 
jaccio,  et  habitait  alors  le  château  de  Monticchi,  dont  elle  portait  le  nom, 
et  qui  figure  encore  dans  ses  armoiries.  Cette  maison,  par  ses  vastes  pos- 
sessions, embrassait  le  territoire  de  plusieurs  villages,  parmis  lesquels  on 
comptait  Villanova,  Pietra,  Pozzo  di  Borgo,  Monticchi  et  Case-Soprane. 
De  là  son  influence  s'étendait  sur  la  population  de  toute  la  province. 

Les  seigneurs  de  Monticchi  prirent  une  part  active  aux  guerres  des 
barons  ultramontains,  et  devinrent  les  plus  ardens  adversaires  de  la 
ville  d'Ajaccio,  lorsqu'elle  s'affranchit,  au  douzième  siècle,  du  joug  des 
anciens  comtes  de  Cinarca.  Mais  s'ils  trouvèrent  souvent  l'occasion  de 
s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  ennemis,  souvent  aussi  ils  eurent  à  dé- 
plorer les  ravages  de  la  guerre.  De  la  plupart  de  leurs  liefs,  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  que  des  ruines.  Le  château,  la  chapelle  et  le  village  de 
Monticchi  ont  été  détruits  au  commencement  du  seizième  siècle  ;  la  bour- 
gade et  le  manoir  de  Pozzo  di  Borgo  ont  subi  le  même  sort. 

Après  la  chute  des  barons  ultramontains,  la  maison  Pozzo  di  Borgo 
fut  du  petit  nombre  de  celles  qui  conservèrent  leur  influence  dans  la 
province  d'Ajaccio;  elle  devint  une  des  principales  familles  deCaporali. 
En  1465,  elle  obtint  du  pape  Paul  II  l'exemption  du  paiement  de  la 
dîme,  et  ce  privilège  lui  fut  confirmé,  en  1619,  à  la  demande  de  Suzzone 
Pozzo  di  Borgo,  colonel  des  bataillons  corses  qui  formaient  la  garde  du 
souverain  pontife.  Les  familles  privilégiées,  en  possession  de  la  suprême 
magistrature  du  conseil  des  Six  d'Ajaccio,  formaient  l'élite  de  la  no- 
blesse. En  1582,  la  maison  Pozzo  di  Borgo  fut  appelée  à  prendre  rang 
parmi  elles,  et  bientôt  on  l'y  vit  ligurer  en  première  ligne.  En  effet,  le 
député,  oralore,  que  le  souverain  conseil  avait  droit  d'envoyer  à  Gènes 
pour  représenter  le  peuple  corse  auprès  de  la  république,  fut  presque 
toujours  pris,  dans  les  premiers  temps,  au  sein  de  la  famille  Pozzo  di 
Borgo.  Voici  les  noms  des  députés  qu'elle  a  fournis  : 


Pasquale,  élu  en  1585. 
Santo,  »     1587. 

Secondo,       »     1597. 


Pasquale,  réélu  en  1598. 
Seconde.  i>  1593. 
Geronimo,  élu  en  1611. 


Quelques  années  après,  cette  dignité  fut  abolie  par  les  Génois. 

A  la  lin  du  seizième  siècle ,  la  retraite  d'Alphonse  d'Ornano  ayant 
amené  la  pacification  de  la  Corse,  plusieurs  membres  de  la  famille  Pozzo 
di  Borgo  entrèrent  au  service  de  la  république  de  Venise,  et  y  occupè- 
rent des  grades  supérieurs.  Brusoni,  dans  son  Histoire  des  guerres  des 
Vénitiens,  et  le  poète  Biagino  Leca,  ont  célébré  les  exploits  et  les 
grands  talens  de  ces  divers  personnages.  Enliu,  ce  qui  prouve  la  haute 
considération  dont  jouissait  alors  la  maison  Pozzo  di  Borgo,  c'est  qu'elle 
obtint  du  gouvernement  génois,  en  1582,  l'exemption  de  toute  espèce  de 
contributions,  et  l'insigne  privilège  d'entrer  dans  les  forteresses  et  villes 
de  guerre  de  l'île  avec  une  suite  de  trois  hommes  armés. 

Au  moment  où  éclata  la  révolution  française,  les  Pozzo  di  Borgo 
étaient  liés  de  sentimens  et  d'intérêts  avec  les  Buonaparte,  et  partagè- 
rent leur  enthousiasme  pour  les  idées  libérales.  Mais  ils  reconnurent 
bientôt  les  dangers  de  la  route  qu'ils  suivaient,  et  s'éloignèrent  de  leurs 
anciens  amis.  Une  légère  circonstance  détermina  la  rupture  complète. 
Le  parti  des  Buonaparte  avait  promis  aux  Pozzo  di  Borgo  le  concours  de 
ses  suffrages  dans  l'élection  du  colonel  de  la  garde  nationale  ;  mais,  à 
l'assemblée  tenue  au  couvent  d'Ajaccio,  ils  trahirent  leurs  engagemens, 
et  portèrent  leurs  voix  sur  un  autre  candidat.  De  là  naquit  la  haine  pro- 
fonde et  la  lutte  qui  s'établit  entre  les  deux  familles.  Les  Buonaparte, 
bien  inférieurs  en  puissance,  furent  obligés  de  céder  le  terrain  à  leurs 
adversaires,  et  l'on  vit  alors  les  Arrighi  et  les  Bamolino  passer  sur  le 
continent.  Napoléon  lui-même  s'embarqua  sur  la  flotte  de  Truguet,  e  , 
l'expédition  de  Cagliari  ayant  échoué,  il  vint  à  Toulon,  servir  en  qualité 
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de  lieutenant  d'artillerie,  tandis  que,  dans  l'assemblée  de  Corte,  il  était 
proscrit,  et  décrète  traître  et  infâme  |iar  ses  compatriotes.  Quelles  des- 
tinées étaient  renfermées  en  germe  dans  ces  faibles  événemens  ! 

Armes:  La  maison  Pozzo  di  Borgo  portait,  d'azur,  au  château  des 
trois  tours  d'argent,  sur  un  rocher  du  mime;  couronne  de  marquis. 

Aujourd'hui  elle  porte  écartelé,  au  premier  et  quatrième  de  Pozzo  di 
Borgo;  au  deuxième  el  troisième  d'argent  a  l'écussàn  d'azur,  chargé 
d'une  fleur  de  lis  d'or,  concession  de  Louis  w  m  ;  et  en  Awi  les  armes 
de  Russie  coupées,  concession  de  l'empereur;  de\ise  :  Consilio  et  vir- 
tute. 

BUONAPARTE. 

L'origine,  la  noblesse  et  la  naissance  de  Napoléon  ont  servi  de  texte 
aux  versions  les  plus  divergentes  et  les  plus  contradictoires.  Des  écri- 
vains, dans  leur  admiration  exaltée,  lui  mil  crée  une  liliation  romanesque, 
et  lui  ont  donne  pour  aïeul  le  Masque  de  Fer;  d'autres  l'ont  l'ait  naître 
dans  les  rangs  les  plus  obscurs,  pour  relever  sa  gloire  personnelle,  ou 
pour  jeter  au  contraire  sur  ses  ancêtres  la  boue  dont  ils  n'osaient  Le  cou- 
vrir. Quelques  uns  ont  forgé  à  plaisir  une  généalogie  qui  se  perd  dans 
les  ténèbres  du  moyen  âge.  Enfin,  dans  ses  Mémoires,  M""  d'Abrantès 
a  prétendu  que  le  mot  Buonaparte  est  la  traduction  littérale  du  grec 
Calotneros,  surnom  des  Comnènes,  avec  Lesquels  l'Empereur  aurait,  dit- 
elle,  une  origine  commune. 

Il  était  facile,  cependant,  de  dresser  la  généalogie  authentique  de  la 
maison  Buonaparte.  d'après  des  documens  qui  ne  sauraient  être  attaqués 
comme  falsifiés  par  la  llatterie  OU  la  haine,  car  ils  turent  produits  à  une 
époque  où  l'on  ne  pouvait  prévoir  les  hautes  destinées  réservées  à  ses 
rejetons.  En  1771,  Charles  Buonaparte,  pour  se  faire  reconnaître  noble 
parle  conseil  supérieur  de  Corse,  produisit  un  certificat  des  notables 
d' Vjaccio,  qui  attestait  que,  depuis  deux  siècles,  ses  ancêtres  étaient 
membres  de  la  noblesse  du  pays,  et  un  acte  par  lequel  la  famille  Buo- 
naparte de  Florence,  une  des  plus  anciennes  de  la  Toscane,  reconnais- 
sait avoir  une  origine  commune  avec  celle  de  Corse.  On  pourrait,  à  la 

vérité,  suspecter  ces  titres,  comi lictés  par  une  condescendance  bien 

naturelle  entre  compatriotes  et  entre  parens.  s'ils  n'avaient  reçu  un  cou- 
trôle  qu'il  serait  impossible  de  récuser  de  même. 

En  I77!i.  Charles  de  Buonaparte,  pour  taire  entrer  son  lils  Napoléon 
.1  l'école  de  Brienne,  fermée  aux  roturiers,  fut  obligé  d'administrer  de 
nouveau  ses  preuves  de  noblesse  devant  le  juge  d'armes  d'Hozier  de  Sé- 
II  lui  envoya  donc  le  dossier  de  ses  litres,  qui  turent  soumis  à  un 
examen  sévère  et  reconnus  valables.  Quelques  mois  après,  les  pièces  tu- 
rent retirées,  et  nous  serions  dans  l'impossibilité  de  vérifier  le  travail  du 
juge  d'armes,  s'il  ne  fût  reste  entre  ses  mains  un  inventaire  des  titres 

qui  lui  avaient  éti  Cet  état,  cent  et  dresse  par  Charles  B a 

parte  lui-même,  est  aujourd'hui  déposé  aux  Archives  du  royaume.  Le 

voici  textuellement  : 

Inventaire  de  production  des  actes  que  Sapnleune  di  Buonaparte , 
d'Ajaccio  en  Corse,  élève  nommé  par  sa  majesté  pour  être  reçu  au.r 
Ecole»  royales  militaires,  a  l'honneur  de  produire  par-devanl 
M.  de  Sérigny,  juge  d'armes  de  la  noblesse  de  France. 

Savoir  :  dix  cahiers. 

Le  premier  desquels  contient  l'extrait  baptistaire  dudit  Napoleone.du 
15  août  1769. 

Second  cahier,  contenant  ;  l'extrait  baptistaire  de  Charles,  père  de 
Napoleone,  et  Gis  de  Joseph,  du  29 mars  1746; 

Un  certificat  des  nobles  principaux  de  la  \  il  If  d' Ijaccio,  du  (9  août 
1771.  qui  prouve  que  la  I  maille  Buonaparte  a  toujours  été  an  nombre 
des  plus  anciennes  el  nobles,  tant  pour  son  côté  que  par  rapport  aux 
alliances  qu'elle  a  contractées  avec  la  noblesse  du  royaume  la  plus  dis- 
tinguée; 


I  u  acte  de  permission  de  mariage,  du  2  juin  17G-4; 
Un  acte  de  reconnaissance  de  la  famille  de  Buonaparte ,  de  Toscane , 
du  2.s  juin  1859,  qui  jouit  du  patriciat,  et  par  conséquent  de  la  plus 

grande  noblesse,  comme  il  est  constate  par  un  extrait  des  lettres  de 
noblesse,  (lu  28  mai  I7.'»7.  délivre  par  le  grand  duc  de  Toscan.'  ; 

l'Ius.  des  lettres-patentes  de  l'archevêque   de    l'ise,   en   Toscane,  qui 

accordent  audit  Charles  Buonaparte  l'exercice  du  titre  de  noble  et  de 
patrice,  du  30  novembre  1769; 

Comme  aussi  un  arrêt  du  conseil  supérieur  de  Corse,  du  13  septembre 
1771,  qui  déclare  la  famille  Buonaparte  noble,  de  noblesse  prouvée  au 
delà  de  deux  cents  ans. 

Troisième  cahier,  contenant  l'extrait  baptistaire  de  Joseph,  père  de 
Charles,  et  lils  de  Sébastien;  comme  aussi  la  preuve  qu'il  a  été  élu 
Vncien  de  la  ville,  Tan  i7(io,  jouissant  du  titre  de  magnifique. 

Quatrième  cahier,  contenant  l'extrait  de  Sébastien,  père  de  Joseph  , 
et  lils  de  Joseph,  avec  la  preuve  qu'il  a  été  élu,  le  17  avril  1720,  Aucun 
de  la  ville,  jouissant  ^^  titre  de  magnifique. 

Cinquième  rallier,  qui  prouve  que  Joseph  Buonaparte,  père  de  Sebas- 
tien ,  est  lils  de  Charles;  lequel  a  aussi  ele  élu  Ancien  de  la  ville,  le 
:i  mai  1702,  jouissant  du  litre  de  magnifique. 

Sixième  cahier,  contenant  un  décret  du  commissaire  de  la  république 
de  Gènes,  qui  donne  le  titre  de  noble  à  Charles,  et  qui  prenne  qu'il  est 
fils  de  Sebastien,  du  1er  septembre  1661  : 

Autre  acte  par-devant  notaire,  de  11,72,  qui  prouve  que  ledit  Charles 
était  noble  et  lils  de  Sebastien  ;  comme  aussi  qu'A  a  été  élu  \ncien  de  la 
ville  Tan  1681 .  jouissant  du  titre  d.-  magnifique. 

Septième  rahier,  contenant  l'extrait  baptistaire  de  Sebastien,  père  de 
Charles  et  lils  de  François;  comme  aussi  deux  actes  de  11131;  et  1648, 
qui  constatent  que  ledit  Sebastien  était  noble. 

Huitième  rallier,  contenant  un  acte  par-devant  notaire,  de  1626, qui 
prouve  que  François,  pire  de  Sébastien,  étail  capitaine,  et  lils  de  Jérôme; 
comme  aussi  que  ledit  François  a  été  du  Ancien  de  la  ville  l'an  1596, 
jouissant  du  titre  de  magnifique. 

Neuvième  cahier,  contenant  mi,  acte  de  1601\qui  constate  que  Jérôme, 
père  de  François,  était  propriétaire  de  la  tour  de  Salines; 

Aulre  aele  de  1562,  dans  lequel    le    sénat  de  Cènes,  dans  un  décret , 

donne  audit  Jérôme  le  titre  suivant  :  Egregium  Hieronimum  de  Buo- 
naparte.  Procuratorem  nobilium; 

\uire  acte  qui  prouve  que  la  famille  Buonaparte  existait  au  moment 
de  la  fondation  de  la  ville  d'Ajaccio,  étant  propriétaire  d'une  partie  de 
terre  ou  ladite  ville  a  été  bâtie  ; 

Autre  acte  de  1572,  qui  prouve  que  ledit  Jérôme,  père  de  Train  ois  . 
était  Gis  de  Gabriel,  et  que,  en  1594,  il  était  Vncien  delà  ville, jouissant 
du  titre  de  magnifique  ; 

\utie  acte  de  1597,  qui  prouve  que  ledit  Jérôme  était  propriétaire  de 
la  tour  de  Salines,  v  av  ant  fermier  et  domaine  aux  env  irons. 

Dixième  et  dernier  cahier,  t tenant  un  acte  de  1567,  qui  prouve 

que  Gabriel,  père  de  Jérôme,  était  lils  de  François;  et  autres  actes  de 
1567  et  1568,  qui  prouvent  que  ledit  Gabriel  jouissait  du  titre  de  mes- 
sire,  qu'on  donnait  alors  aux  nobles  les  plus  distingués. 

Finalement,  produit  le  blason  des  armes  de  sa  famille,  qui  se  trouve 

Sur  la  porte  de  sa  famille  depuis  un  temps  immémorial,  sur  la  sépulture 
qu'elle   possède  dans  la  paroisse  et  dans  le  palais  des  anciens  podestats 

à  Florence.  Lesdites  armes  oui  la  couronne  de  comte ,  l'écusson  fendu 

par  deux  barres,  el  deux  étoiles,  avec  les  lettres  //   /'  ,  qui  signifient 

Buonaparte;  le  fond  des  armes  rOUgeâtre,  les  barres  et  les  étoiles  bleues, 

les  ombremenset  la  couronne  jaunes. 


Cette  production  de  titres  renfermait  quelques  pa  sages  fautifs  ou 
erronés  Le  juge  d'armes .  que  n'influençait  aucune  considération  per- 
sonnelle, puisque  le  produisant  n'était  pour  lui  qu'un  obscur  gentillâtre, 
ne  manqua  pas  d'user  de  sévérité,  et,  pour  avoir  de  plus  amples  ren- 
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seignemens,  il  adressa  à  Charles  Buonaparte  la  lettre  suivante.  L'original 
est  écrit  ainsi  à  demi-marge,  et  la  réponse  en  regard. 


LETTRE  de  M.  d'Uosier. 

Paris,  «mars  1779. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  mai- 
der  quel  est  le  nom  de  familtle  de  ma- 
dame votre  épouse;  elle  est  nommée 
Maria-Lelilia  Zemolina,  dans  la  per- 
mission que  M.  l'évoque d'Ajaceiodonna, 
le  2  juin  1764,  de  vous  marier.  Le  troi- 
sième nom  est-il  nom  de  famille,  ou  un 
troisième  nom  de  baplème  ?  Quelle  est 
la  première  lettre  de  ce  nomT  J'ai  figuré 
cette  lettre  plus  haut  telle  qu'elle  l'est 
dans  ledit  acte  de  1764.  Comment 
ce  nom  doit-il  se  traduire  en  français  î 

Voire  acte  de  baptême  vous  nomme 
Carlo  Mra.  Ce  dernier  nom,  écrit  en 
abrégé,  est  sans  doute  Maria.  Vous  vous 
appelez  donc  Charles-Marie,  quoique 
vous  n'ayez  d'autre  nom  que  celui  de 
Charles,  soit  dans  ledit  acte  de  1764, 
soit  dans  l'extrait  baptistaire  de  M.  vo- 
tre (ils,  et  dans  l'arrêt  de  noblesse  de 
1771. 

Votre  nom  est  constammentécrit  dans 
les  actes,  même  dans  cet  arrêt  de  no- 
blesse, sans  être  précédé  de  l'article  de; 
cependant  vous  signez  de  Buonaparte. 

Le  même  arrêt  de  noblesse  de  1771 
donne  à  votre  famille  le  nom  Bona- 
parte et  non  Buonaparte  ;  ne  dois-je 
pas  me  conformer,  pour  l'orhtographe  de 
ce  nom ,  à  celle  dudit  arrêt  de  1 77 1  ? 

Vous  donnerai-je,  dans  mon  certificat 
de  noblesse,  la  qualité  de  député  de  la 
noblesse  de  Corse  ? 

Je  n'entends  rien,  Monsieur,  à  l'es- 
plicalion  de  vos  armes,  telle  qu'on  la 
lit  dans  votre  inventaire;  il  faudra  me 
les  envoyer  peintes. 

Enfin,  comment  faut-il  traduire  en 
français  le  nom  de  baptême  de  M.  votre 
fils  qui  est  Napoleonc  en  italien  ? 

Vous  voudrez  bien  répondre  à  toutes 
les  questions  que  je  vous  fais  dans  cette 
lettre,  vis-à-vis  chaque  article. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  des  sen- 
timeus  respectueux,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

D'HoZIER  DE  St,RlGRT. 

A  M.  de  Buonaparte,  Députe'de  la 
Noblesse  de  Corse,  chez  JU.  Ratte, 
rue  Saint-  Médéric,  à  Versailles. 


Rêpohse  dbM.de  Buohaparte. 

Versailles,  8  mars  1779. 

Monsieur,  le  nom  de  famille  de  ma 
femme  est  celui  de  Ramolino  ;  il  n'est 
guère  possible  de  le  traduire  en  fran- 
çais. 


Il  est  vrai  que  mon  nom  est  Charles- 
Marie  ;  mais  je  ne  nie  suis  jamais  servi 
que  de  celui  de  Charles. 


La  République  de  Cènes,  depuis  deux 
cents  ans  environ,  a  donné  à  mon  an- 
cêtre Jérôme  le  titre  d'egregium  Hie- 
ronimum  de  Buonaparte  ;  cet  article 
a  été  omis,  n'étant  presque  pas  d'usage 
en  Italie  de  s'en  servir. 

L'orthographe  de  mon  nom  de  fa- 
mille est  celle  de  Buonaparte. 


J'ai  l'honneur  d'être  présenté,  le  10 
de  ce  mois,  à  Sa  Majesté,  comme  dé- 
puté de  la  noblesse  de  Corse. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  les 
armes  peintes,  telles  que  vous  les  dési- 
rez. 

Le  nom  Napolcone  est  italien. 


J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect  et 
reconnaissance, 

Monsieur; 
Votre  très   humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

De  Buonaparte. 


Ou  voit,  par  cette  correspondance,  que  l'orthographe  du  nom  de  famille 

de  Kapoléon  était  Buonaparte,  et  qu'on  ne  peut  taire  remonter  sa  genen- 

Jogte  qu'a  franc  ois ,  son  dixième  ascendant ,  vivant  *>n  1 567.  JL'opiniou 


qui  lui  donne  une  origine  toscane  est  donc  une  croyance  dénuée  de 
preuves  péremptoires. 

Abmes  :  L'explication  des  armes  était  fautive  dans  l'inventaire,  car 
elle  mettait  bleu  sur  rouge,  c'est-à-dire  couleur  sur  couleur  ;  mais,  dans 
le  dessiu  colorié  qui  fut  envoyé  à  M.  d'Hozier,  l'erreur  était  relevée.  Les 
Buouaparte  portaient  :  de  gueules  à  deux  barres  d'or  accompagnées 
de  deux  étoiles,  l'une  en  chef,  et  l'autre  en  pointe.  Couronne  de  comte. 

André  Borel  d'Hauteriye. 
(Revue  historique  de  la  Noblesse). 


THEATRES. 


Académie  Rovaie  de  Musique.  —  Chronique.  —  Débuts  de  ma- 
dame Cartotla  Grisi.  —  La  semaine  dernière,  on  a  revu  Duprez 
dans  Guillaume  Tell  avec  une  faveur  marquée.  La  salle  était  remplie 
beaucoup  plus  que  de.  coutume,  ce  qui  prouve  que  le  public  préfère 
la  beauté  à  la  nouveauté  des  ouvrages,  ce  qui  prouve  eu  outre  qu'il 
faut  renoncer  à  des  espérances  illusoires  en  des  recettes  fondées  sur 
l'acteur  seul,  en  dépit  de  la  médiocrité  des  partitions.  Dimanche,  on  a 
donné  Guido  et  Ginevra,  et  Duprez,  malgré  ses  efforts  et  son  talent, 
avait  attiré  très  peu  de  monde  ;  cependant  il  a  été  fort  remarquable  au 
troisième  acte.  Ce  jour  là,  Wartel  avait  négligé  d'étudier  son  rôle,  si 
bien,  ou  plutôt  si  mal,  qu'il  a  paru  improviser  sa  partie  du  duo  du  pre- 
mier acte  avec  M""  Widemann.  Il  faudrait  fouiller  dans  les  annales  du 
théâtre  de  Pézénas  ou  de  Romorautin  pour  rencontrer  des  exemples 
d'une  aussi  pitoyable  exécution.  M.  Wartel  est  une  façon  de  chanteur 
humanitaire,  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  inhumain  au  public  de 
l'Opéra;  cependant  il  excelle  à  traduire  les  mélodies  de  Schubert,  et,  en 
général,  les  morceaux  vaporeux.  Gvidfi  et  Ginevra  a  été  réduit  à  quatre 
actes;  la  suppression  du  cinquième  a  nécessité  une  couture  que  l'on  a 
faite  en  fil  blanc,  mais  peu  importe;  le  rôle  qui  en  souffre  le  plus  est 
celui  du  père  de  Ginevra,  rôle  qu'Alizard  a  conduit  avec  une  supériorité 
notable.  Cette  voix  est  pleine,  d'un  timbre  souore  et  d'une  justesse  in- 
connue parmi  les  basses-tailles  de  la  rue  Lepelletier.  Alizard,  en  outre, 
est  doué  d'un  sentiment  juste,  d'une  méthode  parfaite,  et  nous  ne  lui 
reprocherons  qu'un  peu  de  lourdeur;  l'Italie  ne  lui  serait  pas  mauvaise, 
et  peut-être  y  sera-t-il  bientôt;  car  il  nous  quitte  au  mois  de  mai.  Serda 
est  parti  le  mois  passé,  et  Dérivis  doit  s'en  aller  en  juin  ;  c'était  cepen- 
dant un  acteur  toujours  bieu  en  scène,  et  celui  de  tous  qui  chantait 
faux  avec  le  plus  d'assurauce  et  d'intensité.  Donc,  par  la  retraite  de  ces 
trois  basses,  nous  restons  seuls  avec  l'ombre  de  Levasseur.  Pour  remplir 
ces  vides,  on  promet  les  débuts  de  AI.  Boucher.  Ce  chanteur  était  choriste 
à  l'Opéra,  aux  gages  de  huit  à  neuf  cents  francs,  il  y  a  deux  aus.  A  cette 
époque,  il  osa  solliciter  une  augmentation  de  quarante  écus,  ou  à  peu 
près,  lesquels  ayant  été  refusés,  le  choriste,  mécontent,  s'en  fut  bouder 
à  Bordeaux,  daus  les  premiers  rôles  de  basse-tadle,  aux  appointemens  de 
vingt  mille  francs.  Et,  aujourd'hui,  on  lui  en  offre  trente  mille  pour 
rentrer  à  ce  même  Opéra  qui  l'avait  laissé  partir  pour  économiser  quel- 
que monnaie.  La  première  qualité,  pour  ceux  qui  dirigent  de  grandes 
administrations,  est,  dit-on,  de  savoir  apprécier  d'un  coup  d'œil  et  en- 
courager à  propos  les  hommes  distingués.  Cette  faute,  au  surplus,  n'est 
pas  celle  de  l'administration  d'aujourd'hui,  qui  ne  fait  que.  la  réparer  en 
la  payant  un  peu  cher.  Le  succès  de  la  Favorite  va  déclinant,  malgré 
les  efforts  et  l'admirable  talent  de  Mmo  Stolz.  Me  reverrons-nous  pas 
bientôt  cette  charmante  actrice  dans  quelques  uns  de  ces  rôles  où  elle  a 
laissé  de  précieux  souvenirs  ? 

Le  ballet  du  Diable  Amoureux  continue  à  être  bien  accueilli,  quoi 
qu'on  y  ait  fait  quelques  suppressions  que  nous  n'approuvons  guère. 
Nous  regrettons  surtout  le  ballet  qui  ouvre  le  second  tableau  du  troi- 
sième acte.  Ces  danses  avaient  une  allure  tout  à  fait  orientale  et  poéti- 
que. Il  jtous  reste  à  constater  le  remplacement  de  Pauline  Leroux  par 
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Maria,  dans  le  principal  rôle,  par  suite  de  l'indisposition  du  chef  d Vin-  ' 
ploi.  Certes,  Mllr  Marja  n'est  point  dépourvue  de  «races;  mais  elle  a  l'air 
trop  bonne  personne  pour  un  démon;  on  >oit  trop  peu  la  griffe  sous  le 
velours  de  ses  petits  doigts,  et  ses  yeux  sont  trop  doux.  Le  premier  jour, 
on  lui  eût  volontiers  offert  le  prix  Monthvon;  mais  lundi,  elle  s'était 
enhardie,  mutinée,  les  milles  lui  avaient  pousse,  et  elle  est  parvenue  a 
se  donner  un  petit  air  assez  diablotin  Cependant,  que  M11  Leroux  se 
rétablisse  bien  vite;  il  n'est  pas  bien  séant  a  un  habitant  des  régions  in- 
fernales d'être  enrhumé. 

Si  néanmoins  cette  indisposition  se  prolonge,  M""--  Carlotta  Grisi  se 
charge  de  nous  faire  prendre  patience.  Les  débuts  de  celte  danseuse  ont 
eu  lieu  vendredi  soir;  un  pas  de  deux  a\ ait  cte  intercale  dans  la  Facaritc, 
qui,  ce  jour-là,  a  fait  salle  comble.  Depuis  M"'  Taglioni,  dont  M""'  Grisi 
possède  les  traditions,  nous  n'avions  pas  applaudi  d'aussi  bon  coeur. 
Légèrçté,  souplesse,  élégance,  la  débutante  rcunii  tous  Us  genres  de 
mérite,  et  elle  est  jolie,  ce  qui  ne  gâte  rien.  Son  goût  est  pur  et  sa  danse 
d'un  fini  merveilleux.  Le  pas  qu'elle  avait  choisi  est  propre  à  mettre  au 
jour  toutes  ces  qualités,  et  le  dessin  en  esi  très  varie.  Nous  apprenons 
avec  plaisir  que  la  cousine  de  Julie  Grisi  est  engagée  à  l'Opéra  pour 
un  an. 

s  On  nous  annonce,  pour  les  premiers  jours  du  mois  prochain,  une  re- 
présentation au  bénéfice  de  Duprez,  et,  à  ce  sujet,  on  a  remarque  avec 
chagrin  que  la  musique  française  sera  absolument  exclue  ce  jour-la  de 
1'  Vcadémie  Royale.  M.  Duprez  a  tort  de  se  montrer  ingrat  eu\ers  l'art 
national,  qui,  du  reste,  est  moins  injuste  à  son  égard.  Ksperons  que 
l'Opéra  résistera  aux  efforts  (pie  l'en  fait  pour  l'italianiser,  comme  li 
langue  française  a  résiste  jadis  au  caprice  ultramontaiu  des  courtisans  et 
des  précieuses.  F.  \\ 

I  iikvtbe  de  M.  Comte.  —  Pendant  que  le  drame  envahit  presque 
toutes  nos  scènes,  grandes  ou  petites,  M.  Comte  a  eu  l'heureuse  idée  de 
faire  rejouer  sursoit  théâtre  le  Désespoir  <k  Jocrisse,  cette  désopilante 
folie  qui  faisait  tant  rire  nos  pires.  Comme  jadis,  le  rire  le  plus  franc 
et  le  plus  commuuieatif  a  accueilli  cette  pièce  depuis  la  première  scène 
jusqu'à  la  dernière. 


BALS. 

Tandis  que  la  folie  du  carnaval  agite  ses  grelots,  la  haute  société  paie 
son  tribut  à  la  saison  par  les  bals  les  plus  brillans,  par  les  soirées  les 
plus  animées.  Lu  jour  c'est  le  colonel  Thorn  qui  ouvre  son  magnifique 
hôtel  au  plaisir  et  à  l'élégance;  un  autre  jour  c'est  la  baronne  l'ontalba 
qui  prélude  en  petit  comité  aux  merveilles  projetées  de  sa  villa  des 
Champs-Elysées;  un  jourenlin  c'est  le  prince  Tufiakin  qui  rassemble  dans 
ses  salons  la  fashion  française  et  étrangère.  Son  bal  de  lundi  dernier  a 
été  remarquable  a  plus  d'un  titre:  on  y  comptait  quatre  ambassadeurs, 
autant  de  ministres,  des  altesses,  des  duc-  et  des  princes;  la  cour  y 
était  représentée  par  le  général  Athahn;  l'administration  par  M.  de 
Rambutean;  le  faubourg  Saint-Germain  par  les  ducs  de  Montmorency 

et  de  Luxembourg.  Il  v  avait,  là  surtout,  bon  i bredê  grandes  dames 

russes  qui  donnaient  la  plus  haute  idée  de  la  nation  à  laquelle  elles  ap- 
partenaient, par  cette  Heur  d'esprit,  de  bon  ton,  d'élégance  et  de  cour- 
toisie qui  devient  tous  les  jours  plus  rare. 

Bals  de  i.'OI'I.hi  —  Les  bals  de  l'i  ipera  deviennent  de  plus  en  plus 
brillans,  de  plus  en  plus  nombreux.  L'administration  a  dû  tacher  d'évi- 
ter au  publie  l'ennui  d'attendre  trop  long-temps  au  dehors  l.n  consé- 
quence, elle  a  fait  établir  deux  entrées,  à  droite  e|  ■<  gauche,  de  celte  qui 
servait  seule  jusqu'alors.  Celle  dernière  sera  réservée  pour  la  eiri  iilalion 
des  employés,  les  (îles  s'établiront  sous  le  vestibule,  de  chaque  côté  du 
théâtre,  et  les  deu.xporles  latérales  seront  ouvertes  a  la  fois. 


MODES. 

Les  soirées,  les  concerts  et  les  bals  sont  a  présent  si  nombreux  que  le 
temps  manque  pour  qu'on  puisse  s'occuper  des  toilettes  de  ville.  Aussi 
la  mode  oubliant  ou  dédaignant  cette  partie  de  son  empire,  consacré-t- 
elle exclusivement  ses  soins  aux  toilettes  de  bal  qu'elle  s'applique  a  ren- 
dre extrêmement  brillantes 

Nous  allons  donner  le  détail  exact  de  celles  qui  nous  paraissent  le  plus 
dignes  de  remarque. 

—  Robe  en  gaze  à  mille  raies  de  satin,  terminée  par  un  biais  de  nu  me 

étoffe  que  surmonte  i guirlande  de  jasmin,  en  tissu  oriental,  et  que 

l'on  fait  remonter  un  peu  sur  le  côté  de  manière  que  la  guirlande  vienne 
\  former  un  bouquet;  corsage  dont  le  haut  est  taille  en  biais  et  est 
entoure,  aussi  bien  que  la  taille,  d'un  petit  cordon  de  jasmin;  manches 
formées  de  plusieurs  petits  biais  renverses  et  dont  le  bas  est  également 
entouré  d'un  cordon  de  jasmin;  gants  bordes  d'un  semblable  cordon. 
Pour  coiffure,  de  légères  branches  de  jasmin  mêlées  aux  boucles  des 
cheveux,  et  une  guirlande  qui,  passant  sur  le  front,  sépare  'les  coques 
lisses  et  les  boucles  dont  est  forme  le  chou  qui  est  place  1res  bas. 

—  Robe  de  tulle  bleu  a  trois  jupe,  bordée  d'une  bande  de.  velours; 
corsage  de  velours;  manches  formées  de  trois  plis  presses  dont  celui  du 
milieu  doit  être  en  velours.  Coiffure  composée  d'un  bord  de  velours 
autour  duquel  tourne  du  tulle  garni  aux  exlrcmites  de  franws  en  che- 
nille qui  tombent  de  chaque  côté  des  joues. 

—  Robe  en  tarlatane  à  deux  jupes  dont  celle  de  dessus  est  relevé,  par 
un  bouquet  d'épis  naturels  et  de  coquelicots  ;  COJCSage  plat;  manches  a  la 
laitière,  liouquel  attache  sur  le  devant  de  la  poitriue.  Pour  coiffure,  mie 
guirlande  d'épis  et  de  coquelicots  pose  à  la  Cires. 

—  Kohe  de  crêpe  à  raies  garnie  de  cinq  biais  presses,  remontant  de 
distance  en  distance  de  façon  a  tonner  des  dents  que  retiennent  des  bou- 
quets de  pensées  en  velours  ;  corsage  drape  et  orne  de  bouquets  de  pen- 
sées, aussi  bien  que  les  manches  qui  sont  ton  nées  de  biais.  Coiffure  com- 
posée de  ces  mêmes  Heurs  cl  de  marabouts. 

—  Kohe  en  satin  blanc  garnie  d'un  triple  plisse  de  satin,  gazwlessus 
laquelle  se  porte  mie  autre  robe  en  velours  orangé  dent  la  jupe  s  ouvre 
en  formant  sur  le  bord  des  plis  retenus  par  une  suite  de  boutons  de 
diamant  façonnes  en  étoiles;  corsage  qui  s'ouvre  eu  formant  des  plis  re- 
tenus sur  les  épaules  par  trois  boutons  de  diamant,  et  qui  laisse  voir  le 
corsage  de  la  robe  de  satin  dont  les  manches  apparaissent  au  dessous 
d'un  jocUei  en  velours.  Sur  la  tête,  un  poulie  en  velours  orangé  avant  sur 
le  cote  une  gerbe  formée  de  Sep)  Modes  mouvantes  en  diamant. 

—  Robe  en  velours  épingle  blanc ,  garnie  de  trois  rangs  de  marte. 
Deux  bandes  de  marte  séparées  à  leur  origine  se  rejoignent  à  la  taille 
pour  se  séparer  de  nouveau  et  garnir  les  dm\  côtés  de  la  poitrine,  en 
remontant  jusque  sur  les  épaules.  Corsage  maniant .  plat  et  garni  d'un 

petit  col  que  l'on  borde  de  marte,  et  qui  est  assez  échancré  pour  laisser 
apercevoir  la  valencienne qui  termine  la  chemisette  de  dessous.  Manches 

Ion. iu>.  garnies  de  marie  au  poi-nel,  plates  jusqu'au  coude,  et  s'él 
sanl  vers  le  haut  ou  elles  soiil  entourées  d'un  double  rang  de  marte. 
—  Pour  coiffure  petit  chapeau  «lu  soir,  en  velours  épingle,  blanc,  avant 
la  passe  un  peu  relevée,  el  garnj  d'une  longe  plume  blanche  gaufrée  et 
a  extrémités  brunes;  quelques  itiamans  mêlés  aux  touffes  de  cheveux  , 
<pii  garnissent  seuls  le  visage. 

—  Pour  les  petites  filles,  nous  avons  vu  des  jolies  toilette,  en  orgaud^ 
Au  bas  de  U)  robe  était  Ufl  Ourlet  dans  lequel  passait  un  ruban.  Le  m.  me 
ruban  tonnait  un  transparent  au  ivlioiissis  îles  maiielies   1  la  laitil 

servaii  .1  doubler  la  cemture,  sur  laquelle  çtaienj  fixes  les  plis  de  lajun^ 
et  ceux  du  corsage  qui  était  fronce  et  décolleté  rarrément 

D'autres  robes,  en  même  étoile,  ont  une  garniture  formant  bavette 
sur  le  haut  du  corsage,  qui  est  plat.  Les  manches  sont  terminées  par  la 
uiein.'  garniture,  i  ne  ceinture,  de  taffetas  se  qpue  par-demerc  \\>r  ,,-3 
petits  costumes  de  danse  on  supprime  le  pantalon,  quoique  le  robe  reste 
un  j>eu  tourte.  Souvent  l'un  frise  entièrement  les  cheveux  ;  niais  un  peut 
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rele\ er  ou  laisser  tomber  les  tresses  qu'on  attache  par  des  rubans  sem- 
blables a  ceux  de  la  robe. 


TABLETTES  DES  CINQ  JOURS. 

Faits  divers. 

10. — Un  arrêté  du  roi  de  Hollande  porte  que  l'usage  de  donner 
ou  d'accepter  des  présens  diplomatiques  est  aboli,  en  ce  qui  concerne 

la  Hollande. 

11.  —  11  a  été  consommé  dans  le  mois  de  janvier  dernier  6,232  bœufs, 

2,184  vaches,  5,507  veaux,  et  39,008  moutons;  le  commerce  a  reçu 
531,567   kilog.  de  suif  fondu. 

Il  avait  été  consommé,  eu  janvier  1810,  6,643  bœufs,  1,773  vaches, 
6,230  veaux,  et  39,863  moutons;  le  commerce,  avait  reçu  615,350  kilog. 
de  suif  fondu. 

Lac  insommation  de  janvier  1S40  a  donc  surpassé  celle  de  janvier  1841 
de  211  bœufs,  734  veaux  et  855  miutons;  411  vaches  ont  été  consom- 
mées, en  plus,  le  mois  dernier.  Le  commerce  a  reçu  83,783  kilog.  de 
suif,  en  moius,  dans  ce  même  mois. 

Le  prix  des  viandes  sur  pied  est  resté  toujours  très  élevé  pendant  le 
courant  de  janvier  :  c'est  une  des  causes  principales  de  la  diminution 
qui  s'est  manifestée  dans  la  consommation. 

—  Le  baptême  de  la  princesse  royale  sera  environné  d'une  magnifi- 
cence vraiment  royale.  La  fameuse  tête  de  tigre  de  Tippoo-Saïb,  dont  la 
langue  est  d'or  massif  et  les  dents  de  cristal,  sera  placée  sur.le  buffet 
de  la  salle  du  banquet  dans  le  palais  de  Buckingham  à  côté  d'autres 
objets  précieux  dont  cette  salle  sera  décorée.  Ce  tigre  avait  été  placé 
d'abord  dans  le  Musée  de  la  compagnie  des  Indes-Orientales,  mais 
Guillaume  IX,  ayant  apris  que  Tippoo-Saïb  l'avait  destiné  au  roi  d'An- 
gleterre d'alors  ,  entama  des  négociations  avec  la  compagnie  pour  se  la 
procurer,  et  depuis  lors  il  est  reste  a  \\  iudsor  dans  la  salle  où  se  trouve 
la  vaisselle.  Un  coq  d'or  couvert  de  pierres  précieuses  et  valant  300  liv. 
slfirj  sera  placé  dans  un  des  appartenons  du  palais.  Les  deux  drapeaux 
magnifiques  enlevés  à  Tippoo-Saïb  seront  aussi  exposés  dans  le  palais  de 
Buckingham. 

12.  —  M.  Lebrun  a  donné  aujourd'hui  à  l'Académie  française  lecture 
d'une  lettre  de  M.  Ballanche,  qui  se  démet  de  sa  candidature  au  fauteuil 
de  M.  de  Bouald.  On  sait  que  les  candidats  qui  restent  maintenant  sur 
les  rangs  sont  MM.  Alexis  de  Tocqueville  et  Ancelot. 

—  La  flotte  danoise  se  compose  aujourd'hui  de  7  vaisseaux  de  ligne, 
dont  5  de  84  canons  ;  1  de  66  et  1  vaisseau  rasé  ;  de  7  frégates,  1  de  48  , 
4  de  46,2  de  40;  de  4  corvettes,  5  bricks,  3  schooners;  3  cutters  et  80 
bàtimeus  de  moindre  force,  tels  que  bombardes,  chaloupes  canonniè- 
res, etc.  L'état-major  se  compose  de  1  amiral,  2  vice-amiraux,  5  contre- 


amiraux,  8  commandans,  8  capitaines  commandeurs,  20  capitaines  de 
vaisseau,  29  lieutenaus  de  vaisseau,  42  lieutenans  en  premier,  et  38  lieu" 
tenans  en  second. 

13.  —  Mademoiselle  la  comtesse  Henriette  d'Outremont  est  partie  di- 
manche de  Liège  pour  Berlin,  où  se  trouve  encore  le  roi  Guillaume,  au- 
jourd'hui comte  de  Nassau. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Dusseldorf  une  lettre  d'Amsterdam  du 
30  janvier,  ainsi  conçue  :  «  Ce  que  nous  vous  avons  mandé  il  y  a  quel- 
ques mois,  savoir  que  la  comtesse  d'Oultremont  ne  s'est  pas  établie 
d'une  façon  permanente  en  Belgique,  se  confirme  par  des  nouvelles 
récentes  qui  annoncent  une  prochaine  alliance  matrimoniale  entre  cette 
dame  et  notre  ex-roi.  Comme  précédemment,  la  ferme  volonté  du  mo- 
narque prévaudra,  et  la  comtesse  n'aura  jamais  lieu  de  se  repentir  d'une 
pareille  union,  puisque  S.  M.,  en  cas  de  mort,  lui  laissera  un  douaire 
considérable,  pris  sur  sa  fortune  particulière,  qui  est  notoirement  très 
grande. 

—  Dimanche  dernier  pendant  l'office  divin,  un  homme  s'étant  intro- 
duit dans  l'église  Saint-Paul,  y  a  entonné  les  chants  les  plus  opposés  à 
la  sainteté  du  lieu,  et  luttant  contre  le  bedeau  et  le  suisse,  il  a  arraché 
les  épaulettes  de  ce  dernier  en  lui  disant  :  «  Cette  église  est  un  monu- 
ment, les  monumens  appartiennent  à  l'État,  l'État  c'est  le  peuple,  je  suis 
une  fraction  du  peuple,  et  par  conséquent  cette  église  est  en  partie  à 
moi  ;  or,  chez  soi  on  fait  ce  qu'on  veut,  et,  comme  chanter  est  de  mon 
goût,  je  chante.  »  Cette  réponse  n'a  pas  convaincu  les  assistans,  qui  ont 
conduit  le  chanteur  chez  le  magistrat. 

—  On  écrit  de  Douai,  28  février  : 

«  Cinq  ruptures  de  digues  de  l'Escaut  ont  eu  lieu  à  la  fois  vers  Thi- 
vencelles,  et  2,000  hectares  de  terrain  étaient  sous  deux  mètres  d'eau  il 
y  a  quelques  jours;  dix  ménages  de  Thivencelles  ont  dû  fuir  leur  de- 
meure. Cet  immense  lac  est  devenu  une  glace  depuis  cinq  jours,  et  l'on 
est  menacé  de  plus  grands  malheurs,  si,  avant  le  dégel,  l'administration 
des  ponts  et  chaussées  n'a  fait  combler  les  ouvertures  qui  existent  à 
l'Escaut.  » 

14.  —  On  connaît  le  goût  de  l'ex-régente  d'Espagne  pour  la  peinture  ; 
l'académie  de  Saint-Luc  a  profité  du  séjour  de  la  reine  Marie-Christine 
pour  la  recevoir  comme  membre  honoraire. 

—  En  vente,  à  la  librairie  de  Delloye,  place  de  la  Bourse,  13,  Fleurs 
des  Champs,  poésies  par  Léon  Magnier,  un  beau  volume  grand  in-8°, 
prix,  7  fr.  50  c.  —  Le  Cabinet  de  Lecture  a  rendu  compte  de  cet  ou- 
vrage, 
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l'AMANT    MYSTERIEUX. 

La  comtesse  Mathilde,  restée  veuve  à  vingt-cinq  ans  après  un  an  de 
mariage,  allait  bientôt  quitter  le  deuil;  mais  le  souvenir  de  son  mari 
n'était  déjà  plus  dans  sa  pensée  qu'une  ombre  fugitive  Hâtons-nous  de 
dire  aussi  que  le  défunt  méritait  bien  cette  indifférence.  D'abord,  s'aviser 
de  mourir  lorsqu'on  possède  une  des  plus  aimables  et  des  plus  jolies 
femmes  de  France;  condamner  a  la  solitude,  a  l'ennui  une  personne  s, 
jeunejtoute  disposée  à  se  lancer  dans  le  tourbillon  du  monde,  il  n'y  a 
qu'un  maladroit  qui  puisse  agir  ainsi,  un  homme  qui  veut  être  oublié  et 
qui  doit  l'être:  c'est  un  tort  impardonnable.  Encore  si  l'époux  de  Mathilde 
n'avait  eu  que  celui-là!  Le  malheureux  passait  sa  vie  .i  jouer  sur  les 
fonds  publics.  Il  avait  perdu  sa  forlunc  et  la  dut  de  sa  femme,  dol  con- 
sidérable, dans  les  spéculations  frauduleuses  de  la  Bourse.  Cette  circon- 
stance se  trouvait  ignorée  de  bien  des  L'eus  On  croyait  que  Mathilde  était 
une  veuve  très  riche.  Elle  n'avait  plus  qu'une  modeste  aisance,  mais  qui 
eût  suffi  à  ses  goûts,  si  elle  avait  rencontre  l'amoul  :  car  elle  eu  était  en- 
core aux  rêves  d'une  chaumière  el  d'un  cœur. 


ince  par  un  père,  ancien  officier  retraite,  plus  occupe  de 
cultiver  les  dahlias  de  son  jardin  que  de  l'éducation  de  sa  Bile,  Mathilde 
avait  joui  d'une  grande  liberté.  Puisant  a  son  gré  dans  une  bibliothèque 
assez  bien  garnie  de  tendres  histoires,  elle  s'i  tait  nourrie  d'idées  roma- 
nesques; elle  avait  vu  le  monde  à  travers  les  livres,  perspective  dore. 
Lorsqu'elle  s'aperçut  qu'à  la  :  lace  d  n  comte  amoureux  et  galant  il  lui 
et  it  échu  pour  mari  une  es]  d  "i  de  change,  elle  souffrit  de  ce 
qu'elle  appelai'  le  positvèisme  de  sic  mari  La  délicatesse  île  ses  senti- 
mens  était  ar  le  contact  d'u     îhiffre  ambulant  qui  la  regardait 

Elle  ne  regretta  di       qu'à  demi  un  homme  si  peu  digne 
d'elle.  Il  3  !•'"  lans  l'ame  de  Mathilde   Nulle  tête 

ne  se    ,  ier  ]  '    caprices  de  l'imagina- 

,i(in  .  ,  j  |    riait  à  ce  déjeunes  femmes  impressionna- 

bles (|(,,  v  de  ans  a   préparé  l'esprit    à  toutes  sortes 

il  aventures. 

Mathilde  avait  ri  mare       Sur  les  pi  m-  mules  un  de  nos  jeunes  et  élé- 
gans  fashional  l  é,  lui  accordait  beaucoup  d  attention 

11  avait  une  de  ces  tail  pe  qu'on  oe  rencontre  qu'à  Paris  un 

large  ,.,,!!„. ,.  ae  |  invoiture  acrobatique  d'un  homme 

a  la  mode,  d'un  !  P'      ■  '"  consacrée,  bien  que  toul 

courbettes  tinssent  pi  l       i  dire  vrai,  de  la  nature  du  singe   La  connais- ^ 
sauce  s'était  faite  11  avait  si  bien  manoeuvré,  qu'il  était 

parvenu  a  s'introdi  ■■'"'■  ■  dont  lc'  ''""'  commençait  a  se 

prendre  d'une  ri    lie  n     il    louait  de  la  guitare  I  i   pi ins 

que  i,.  comte  Vlmavii  P  '     E    sous  "'  ualc 

i  avaient  I  rir  la  porte  du  lo  ;i     On  ai   il  voulu  li  rei 

voir  p le  gronder  e         ,     herde  revenir    Depuis  cette  époqi  i 

mil     i  jour        Mathilde;  mais  il  e pril   : 

toute  si -lue ta      mpossible,  et  que  la  comti  I  i époux 

et  non  un  amant.    Il  pnldes  informations    C me  Mathilde  passait  pi  LU 

lirsi       I  lin     t     di  pa 
,i  contiiiuâ       assiduités;  il  chargea  même  une  honnête  pan 
;,  lui  d'entamer  li  s  d  gociations. 

,1,1,.  crut  de  sa  probiti   d  onaîtn    i  u  juste  sa  position 
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financière.  L'envoyée  de  Frédéric  (c'est  le  nom  du  personnage),  répondit, 
saus  hésitation,  que  sou  jeune  parent  ne  considérait  en  aucune  façon  la 
fortune;  que  la  beauté  et  l'esprit  de  la  comtesse  le  charmaient  par-dessus 
tout;  qu'on  n'avait  jamais  vu  d'amour  si  désintéressé;  puis  elle  sortit 
pour  aller  se  moquer  de  la  pauvre  Mathilde  avec  le  perfide  Frédéric. 
Cependant  il  n'avait  pas  été  insensible  aux  charmes  de  la  comtesse; 
mais  cette  confidence  le  surprit  dans  une  circonstance  déplorable.  Il 
était  poursuivi  par  des  gardes  du  commerce.  Il  emprunta  à  un  jeune 
héritier  de  ses  amis  une  somme  assez  forte,  sous  prétexte  de  se  délivrer 
limiers  fâcheux  qui  le  poursuivaient  jusqu'au  coucher  du  soleil,  et 
partit  pour  Londres  suintement,  afin  d'assister  au  couronnement  de  la 
reine  Victoria.  Il  se  flattait  peut-être  de  l'espoir  de  devenir  le  mari  d'une 
reine,  comme  s'il  eût  été  un  Cobourg. 

Mathilde  regardait  cette  fuite  comme  un  affront.  Pas  même  de  lettres  ! 
Ce  silence  absolu  l'irrita.  Elle  entra  dans  un  violent  accès  de  misanthro- 
pie. Il  lui  venait  parfois  des  idées  de  sauvagerie.  Elle  céda  plus  que  ja- 
mais à  ce  penchant  de  solitude  ,  puisque  le  monde  lui  manquait.  Elle 
partit  avec  sa  femme  de  chambre  pour  aller  s'enterrer  dans  une  gothi- 
que habitation,  où  jadis,  avec  son  père,  elle  passait  les  beaux  jours,  aux 
environs  du  Havre.  D'abord  elle  se  félicita  de  sa  résolution  ;  la  vue  de  la 
mer  la  charma  de  nouveau  ;  le  printemps,  qui  épanouissait  les  fleurs  et 
et  faisait  chanter  les  oiseaux,  lui  parut  presque  une  nouveauté  au  sortir 
de  la  vie  artificielle  des  salons.  Elle  se  rappela  son  existence  de  jeune 
fille  ;  elle  se  dit  que  la  nature,  dont  les  poètes  parlent  tant,  devait  satis- 
faire une  ame  expansive  et  aimante,  et  que  la  société  des  hommes  n'était, 
après  tout,  qu'une  chose  superflue;  nous  ne  dirons  pas  une  chose  de 
luxe.  Mathilde  avait  trop  de  colère  pour  traiter  favorablement  le  sexe 
auquel  appartenait  Frédéric.  Il  arriva  néanmoins  qu'au  bout  d'un  mois 
une  profonde  mélancolie  s'empara  de  la  belle  comtesse.  Elle  tomba  ma- 
lade. Les  longues  promenades  la  fatiguaient  ;  le  parfum  des  fleurs  lui 
causait  des  névralgies,  le  chant  des  oiseaux  étourdissait  ses  oreilles.  Elle 
s'ennuya  prodigieusement ,  en  s' étonnant  du  calme  qu'elle  avait  goûté 
autrefois  dans  ces  mêmes  lieux. 

Un  soir,  comme  Mathilde  revenait  au  logis,  le  long  d'une  châtaigne- 
raie, en  tenant  à  la  main  un  livre  qu'elle  n'avait  pas  ouvert,  un  roman 
nouveau,  tout  absorbée  qu'elle  était  dans  sa  tristesse  maladive,  elle  dis- 
tingua, de  l'autre  côté  de  l'avenue,  une  apparence  de  jeune  homme;  elle 
voyait  clairement,  au  moins,  une  redingote  élégante,  serrée  sur  une  taille 
aussi  svelte ,  aussi  dégagée  que  celle  de  Frédéric  ;  mais  l'obscurité  nais- 
sante l'empêchait  de  reconnaître  les  traits  du  personnage  qui  lui  faisait 
de  loin ,  des  saluts  multipliés  avec  toutes  les  gracieusetés  des  jeunes 
gens  de  bon  ton.  Il  avait  des  gants  jaunes  et  une  petite  canne  à  pomme 
d'or. 

»  Serait-ce  Frédéric?  se  dit  Mathilde  ;  a-t-il  appris,  à  son  retour  d'An- 
gleterre, que  je  me  suis  enfuie  ici?  »  Elle  fit  une  révérence  et  s'arrêta  un 
instant;  mais  l'individu  si  poli  ne  s'avança  pas. 

«  Je  ne  puis  aller  au  devant  de  lui,  ajouta-t-elle.  »  Et  elle  reprit  son 
chemin  plus  lentement. 

Mathilde  fit  semblant  de  lire ,  quoique  la  nuit  qui  s'étendait  ne  fut 
guère  propice  à  cet  exercice  des  yeux.  De  temps  à  autre  elle  jetait  un 
coup  d'œil  derrière  elle.  L'homme  aux  saluts  la  suivait  toujours  à  une 
honnête  distance ,  réglant  en  quelque  sorte  ses  pas  sur  les  siens.  La 
comtesse  eut  peur.  Serait-ce  un  fou?  Il  y  avait  un  certain  décousu 
dans  la  démarche  de  cet  être  sigulier.  Elle  pressa  le  pas.  Au  moment  de 
rentrer  chez  elle,  elle  se  retourna  ;  son  discret  adorateur,  bien  qu'assez 
éloigné  de  la  demeure ,  mit  un  genou  en  terre  auprès  du  dernier  châtai- 
gnier de  l'avenue,  contre  lequel  il  appuya  une  de  ses  mains,  et  posa  l'au- 
tre sur  son  cœur. 

«  Plus  de  doute,  s'écria  la  comtesse,  c'est  Frédéric  !  Revenu  à  de  meil- 
eurs  sentimens,  Frédéric  me  demande  à  rentrer  en  grâce.  » 

La  comtesse,  à  qui  cette  aventure  ne  déplaisait  pas,  donna  ordre  à  sa 
femme  de  chambre  de  ne  pas  recevoir  M.  Frédéric,  s'il  se  présentait, 
tout  eu  recommandant  de  le  traiter  avec  une  grande  douceur  ;  il  fallait 


lui  faire  comprendre  que  deux  femmes  seules  ne  pouvaient  donner  l'hos- 
pitalité nocturne  à  un  jeune  homme  ;  il  était  permis  d'ajouter  que  madame 
consentait  à  le  voir  le  lendemain.  La  comtesse  monta  dans  sa  chambre  ; 
elle  fit  sa  toilette,  malgré  la  consigne  donnée  ;  elle  attendit,  elle  éprouva 
de  vives  impatiences;  elle  redescendit,  et  se  mit,  pour  tuer  le  temps,  à 
gronder  sa  femme  de  chambre,  en  lui  reprochant  plusieurs  maladresses, 
si  bien  que  la  pauvre  fille  s'écria  en  pleurant  : 

«  Je  ne  suis  pas  cause  que  M.  Frédéric  ne  vienne  pas  ! 
—  Vous  êtes  une  impertinente  et  une  sotte,  je  vous  renverrai,  »  répon- 
dit Mathilde. 

Personne  ne  vint  même  frapper  à  la  porte  ;  la  comtesse,  après  minuit, 
de  guerre  lasse,  se  vit  forcée  de  se  coucher;  elle  était  outrée. 
Mathilde  ne  dormit  pas. 

«  J'étais  folle,  se  prit-elle  à  dire  enfin,  d'attendre  sa  visite;  il  sait  trop 
bien  vivre  pour  se  présenter  si  tard  chez  moi  à  la  campagne.  Il  viendra 
demain.  » 

Mathilde  se  leva  de  meilleure  heure  que  de  coutume,  et  la  femme  de 
chambre  fut  encore  grondée  sur  sa  paresse.  Cette  pauvre  fille  sortit  pour 
aller  chercher  de  la  crème  à  la  ferme  voisine,  afin  de  préparer  le  déjeu- 
ner de  sa  maîtresse,  et  là  elle  apprit  que  toute  la  nuit  on  avait  vu  rôder 
un  jeune  homme  qui  avait  fait  d'étranges  soubresauts  autour  du  château. 
Ce  jeune  homme  était  resté  une  grande  partie  de  la  nuit  mm,  et  quelques 
uns  disaient  sur  un  arbre,  en  face  de  la  chambre  à  coucher  de  Mathilde. 
La  fidèle  suivante  rapporta  tout  ceci  à  sa  maîtresse. 

«  Quelle  imprudence!  s'écria  la  comtesse;  il  veut  donc  me  compro- 
mettre? Mais  il  aurait  mieux  valu  qu'il  passât  la  nuit  au  château!  Cela 
est  bien  mal.  »  Puis ,  attendrie  par  cette  preuve  d'amour,  elle  ajouta  : 
«  Pauvre  jeune  homme,  lui  qui  est  d'une  complexion  si  délicate ,  quelle 
folie  de  risquer  ainsi  sa  santé  !  » 

Aussitôt  que  l'heure  à  laquelle  on  peut  raisonnablement  sortir  fut 
venue,  la  comtesse  prit  la  route  de  l'avenue;  elle  regarda  autour  d'elle 
sans  que  ses  yeux  pussent  rencontrer  son  adorateur;  mais,  en  appro- 
chant de  l'endroit  où  il  s'était  mis  à  genou  la  veille,  elle  aperçut  un  gant 
resté  dans  une  fente  de  l'écorce  du  châtaignier.  Ce  gant  la  fit  réfléchir. 
Cette  ouverture,  pratiquée  sans  doute  par  le  bec  de  quelque  pivert,  pré- 
sentait assez  naturellement  la  forme  d'une  boîte  aux  lettres.  Mathilde 
eût  tout  de  suite  la  pensée  que  Frédéric  demandait  son  pardon  avant 
d'oser  reparaître  devant  ses  yeux,  et  qu'il  indiquait  ce  moyen  ingénieux 
de  le  lui  accorder.  Cette  tentative  de  pastorale  se  trouva  du  goût  de  la 
comtesse.  Elle  rentra  chez  elle  pour  écrire  une  missive  dont  la  forme 
était  plus  sévère  que  le  fond.  Elle  y  engageait  Frédéric  à  retourner  à 
Londres,  ou  tout  au  moins  à  Paris;  mais  il  y  avait  tant  de  mollesse  dans 
ses  commandemens,  que  tout  homme  intelligent  ne  pouvait  se  mépren- 
dre sur  les  intentions  de  ce  billet. 

Elle  recommandait  surtout  à  Frédéric  de  ne  pas  recommencer  les 
extravagances  de  la  nuit  précédente,  en  lui  certifiant  qu'un  tel  procédé 
les  brouillerait  à  jamais,  et  rendrait  impossible  tout  pardon  de  sa  part. 
La  comtesse  n'eut  pas  plus  tôt  terminé  cette  épitre,  qui  contenait ,  Dieu 
sait  comment ,  quatre  pages  d'une  écriture  très  fine ,  qu  elle  courut  la 
déposer  dans  le  creux  du  châtaignier.  Mathilde  s'enfuit  toute  tremblante, 
comme  si  elle  eût  commis  une  coupable  action,  tant  le  mystère  agit  sur 
les  nerfs  des  femmes.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  observation  à  la 
fenêtre  de  sa  chambre  à  coucher,  et,  de  là,  elle  vit  se  glisser,  à  travers  les 
feuilles  d'un  taillis  voisin ,  une  ombre  légère  :  c'était  son  visiteur  de  la 
veille.  Il  lui  sembla,  dans  une  échappée  du  bois,  moins  grand  que  Fré- 
déric, mais  l'éloiguement  pouvait  l'abuser.  Pendant  qu'elle  se  retournait 
pour  adresser  la  parole  à  sa  femme  de  chambre,  qui  vint  maladroite- 
ment lui  demander  un  ordre,  le  billet  fut  enlevé  et  le  ravisseur  s'élança 
dans  le  bois  voisin.  La  comtesse  eut  à  peine  le  temps  de  le  voir;  l'éclair 
n'eût  pas  été  plus  rapide.  Quelle  légèreté  ! 

La  journée  s'avançait  sans  que  Frédéric  se  montrât  le  moins  du  monde, 
et  Mathilde  commença  à  trouver  qu'il  y  mettait  trop  de  reserve. 
«  Voilà  bien  ces  messieurs  qui  s'intitulent  les  roués  de  l'époque, 
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murmura-t-elle;  quand  il  n'y  a  pas  un  cachemire  à  envoyer,  quand  on 
ne  peut  pas  conduire  une  femme  chez  Susse  ou  chez  Girora  ils  ne  sa\  eut 

que  faire.  Je  ne  puis  pourtant  pas  aller  lui  offrir  la  main  pour  le  faire 
entrer  de  force  chez  moi.  » 

Maiilde  sortit  encore  une  fois,  fit  un  troisième  voyage  à  l  arbre,  et  se 
convainquit  bien  que  sa  lettre  avait  Été  enlevée  EHe  espérait  en  trouver 
une  autre  a  la  place,  mais  cette  espérance  fut  encore  déçue.  Matlnldelut 
prise  d'un  vif  dépil  :  elle  trouva  le  souper  mauvais.  Bl  l'éloge  de  son 
défunt  mari,  deux  heures  durant,  à  sa  femme  de  chambre  étonnée,  et 
pourtant  elle  finit  par  se  retirer  dans  son  appartement  en  disant  qu'a- 
près tout  le  meilleur  des  hommes  ne  valait  rien.  La  femme  de  chambre 
était  d'un  avis  absolument  contraire  ;  le  plus  mauvais  lui  paraissait  en- 
core avoir  son  prix. 

Pourquoi  Mathilde  ne  se  coucha-t-elle  pas?  Pourquoi  aila-t-elle,  sur  la 
pointe  du  pied,  s'assurer  que  sa  femme  de  chambre  était  endormie?  Qui 
expliquera  jamais  les  secrets  d'une  femme  honnête.'  Mathilde,  bien  cer- 
taine que  toute  la  maison  était  plongée  dans  le  plus  profond  sommeil, 
s'approcha  de  la  croisée  après  avoir  pose  sa  lampe  dans  le  fond  de  l'ap- 
partement; elle  avait  cru  entendre  un  certain  bruit  de  guitare  contre  le 
mur;  ses  vitres  avaient  frissonné.  Elle  entr'ouvrit  la  fenêtre  avec  précau- 
tion, et  elle  distingua  au  pied  de  l'arbre  une  forme  humaine  ayant  un 
instrument  à  la  main.  Faut-il  le  dire,  la  romanesque  créature  sut  gre  au 
héros  nocturne  de  ne  s'être  pas  présente  dans  ia  journée,  et  d'avoir  pré- 
fère, maigre  sa  défense,  cette  sentimentale  et  musicale  entrevue. 
«  Il  a  un  peu  de  poésie  dans  lame,  »  se  dit-elle. 
Elle  avança  peu  à  peu  la  tète,  comme  une  souris  qui  craint  de  tomber 
dans  les  griffes  d'un  chat  ;  elle  s'aventura  enfin  jusqu'à  se  pencher  sur 
le  bord  du  balcon.  L'amant  mystérieux  se  leva  et  se  mit  à  genou  en  po- 
sant la  main  sur  son  cœur,  comme  d  avait  fait  la  vedle,  ainsi  qu'il  est 
d'usage  dans  la  pantomime  des  ballets.  Un  léger  clair  de  lune,  qui  illu- 
mina tout  à   coup  l'élégant  costume  de  cet  humble  serviteur  des  at- 
traits de  la  comtesse,  ne  laissa   plus  de  doute  à  Mathilde;  elle  crut  re- 
connaître Frédéric  a   sa  taille  ainsi  qu'au  cercle  de   poils   fauves  qu'il 
portait  autour  du  cou  ;  et  comme  il    avait  l'esprit  assez  plaisant,   elle 
pensa  qu'il  voulait  mener  jusqu'au  bout  cette  bizarre  aventure,  afin  d'en 
égayer  un  jour  leurs  souvenirs.  Elle  prit  le  parti  de  parler  la  pre- 
mière. 

■  Fi  !  monsieur  Frédéric ,  que  votre  conduite  est  insensée  !  mettez  tin 
a  toutes  ces  singeries;  vous  ne  VOUS  rappelez  donc  plus  qui  je  suis  '  Vous 
me  traitez  vraiment  comme  une  de  ces  femmes  dont  vous  avez  fait  jus- 
qu'à ce  jour  votre  compagnie  habituelle.  Vous  ne  songez  pas  que  vous 
me  compromettez,  avec  votre  guitare,  aux  yeux,  des  paysans  des  envi- 
ron; tout  se  répète  ici  comme  ailleurs.  Le  bruit  en  ira  jusqu'à  Paris. 
Si  vous  avez  réellement  de  l'estime  pour  moi,  si  vous  voulez  que  je  con- 
sente à  devenir  votre  femme,  il  faut  changer  de  mœurs.  Je  ne  dissimu- 
lerai pas  que  je  suis  touchée  de  votre  repentir  ;  mais  la  se  borne  tout  ce 

que  je  puis,  tout  ce  que  je  dois  TOUS  dire  en  ee lient,  dans  une  pareille 

situation.  Si  vous  n'aviez  vingt-quatre  ans,  si  vous  n'étiez  encore  dans 
_  '  des  folies,  je  ne  vous  pardonnerais  pas.  Cessez  donc,  je  vous  prie  . 
cette  comédie  ;  ne  prolonge/   pas  davantage  votre   imbroglio  espa. 

Bt  sans  doute  quelque  membre  du  Jokey-Club  qui  vous  aura  donné 
l'idée  d'une  pareille  équipée.  Elle  n'est  pas  de  bon  goût,  monsieur  i  ri 
derie  ;  elle  n'est  pas  de  bon  godt.  Croyez-\nus  que  je  veuille  rester  toute 
la  nuit  comme  une  châtelaine,  a  causer  .née  un  troubadour  du  haut  d'un 
balcon?  Je  vais  vous  souhaiter  le  bonsoir,  monsieur,  et  je  VOUS  en 
fort  a  vous  retirer  prompternent.  \otre  destrier  est  probablement  atta- 
ché h  quelque  arbre  du  taillis.  Allez,  beau  ménestrel  ;  allez  le  retrouver. 
et  partez,  je  VOUS  l'ordonne      :  VOUS  me  revenez  à  I    , 

A  l'instant  où  Mathilde  terminait  son  discours  et  taisait  un  mouve- 
ment en  arrière  commi  pour  se  retirer,  le  mui 
une  agilité  prodigieuse  dans  les  branches  de  l'arbre,  de  là  sur  te  balcon; 
d'un  troisième  bond  U  se  trouva  au  milieu  de  la  chambre  de  la  comtesse, 


qui  en  sentant  un  visage  pour  ainsi  dire  velu  près  du  sien ,  fut  telle- 
ment saisie  qu'elle  poussa  un  cri  perçant. 

La  femme  de  chambre,  quoique  profondément  endormie,  entendit  le 
cri  effroyable  de  sa  maîtresse;  elle  accourut  après  s'être  habilléi  i  la 
elle  trouva  Mathilde  dans  un  agitation  fébrile  extraordinaire,  elle 
était  si  suffoquée  qu'elle  pouvait  a  peine  parler.  La  femme  de  chambre 
demanda  a  plusieurs  reprises  d'où  venait  cette  épouvante;  ta  comtesse, 
un  peu  remise,  répondit  qu'une  vision  l'avait  effrayée;  qu'elle  avait  cru 
revoir  l'ombre  de  son  mari  défont  La  femme  de  chambre  se  lut.  voyant 
bien  que  sa  maîtresse  ne  voulait  pas  donner  d'autres  explications;  elle  ne 
savait  que  penser,  mais  elle  crovait  plus  aux  vivans  qu  aux  rts. 

Le  lendemain,  au  déjeuner,  notre  jaseuse  eameriste.  pour  cclaireir  le 
front  Chargé  de  nuages  de  la  comtesse,  lui  raconta  un  événement  qui 
avait  mis  sur  pied  tous  les  paysans  des  environs  Depuis  quelques  jours, 
le  conducteur  d'une  troupe  de  singes  apprivoisés  cl  dresses  a  la  panto- 
mime d'une  sorte  de  ballet,  était  récemment  débarqué  au  Havre.  11  venait 
de  perdre  son  meilleur  sujet,  celui  qu'il  appelai;  le  guitariste  ou  l'amou- 
reux. Cet  intéressant  animal,  de  la  grande  espèce  des  singes,  sciait 
sauvé  en  grande  toilette  après  une  représentation  vjctraoriliituiir  ; 
poursuivi  dans  la  ville,  il  s'etail  refu-ie  dans  la  campagne,  OÙ  C8  l.ove- 
lace  d'un  genre  nouveau  avait  effrayé  l'innocence  des  lilles  des  champs  ; 
enfin  il  avait  été  ressaisi  le  matin  même  par  son  conducteur,  qui  sciait 
mis  à  sa  recherche.   La  femme   de  chambre  assurait  qu'il   avait  si  bon 

air  que  beaucoup  de  nos  jeunes  dandys,  et  M.  Frédéric  tout  le  premier, 
auraient  envie  ses  manières.  La  brave  tille  riait  aux  éclats  en  raeOMant 
cette  histoire,  qui  ne  lit  pas  même  sourire  la  comtesse  ;  elle  impose  si- 
lence a  sa  eameriste  surprise,  et  lui  ordonna  de  taire  les  malles  pour 
retourner  à  Paris,  ce  que  l'autre  lit  avec  promptitude,  car  elle  s'ennuyait 
beaucoup.  A  sou  arrivée  la  comtesse  apprit  que  le  beau  Frédéric  était  à 
Clichj  depuis  huit  jours. 

On  trouve  au  Havre,  dans  le  muséum  d'histoire  naturelle  du  sieur 
Lennier,  sur  la  jetée  du  Nord,  une  troupe  de  singes  composant  un  or- 
chestre, parmi  lesquels  on  distingue  ta  guitariste,  qui,  quelque  temps 

après  l'aventure  rapportée  par  la  eameriste  de  la  eomtessi .  s'est  échappe 
une  seconde  fois,  et  a  été  tué  d'un  coup  de  fusil  par  un  mari  jaloux,  au 
moment  OÙ  il  escaladait  les  murs  d'un  jardin.  Ses  derculemeiis  L'ont 
conduit  au  muséum.  Cette  histoire  est  une  grande  leçon  pour  les  singi  S 
et  pour  les  femmes  romanesques 

HllM'OLYTE  LlCAS. 

(L'Artiste.) 


TINTIN 

Dans  une  ville  dolii  nous  ne  dirons  pas  h  nom,  il  y  mil  le  récit  qui 
n  guivre  date  >  peine  de  quelques  années)  un  évêque  que  nous  nous 
abstiendrons  également  de  uoi -r  ■  beau  vieillard,  de  mœurs  douces, 

d'une  humeur  facile,  scvciv  p •  lui  et  loleranl    pour  tous,    un  homme 

d'un  naturel  si  conciliant  et  si  bon  qu'il  avaittrouvé  Le  rare  secret  d'être 
également  Mon  avec  son  clergé,  ses  ouailles,  le  préfet,  le  procureur  du 
,.,„,,  même  le  général  commandant  le  département.  Sa  maison  él 
montée  sur  le  pied  le  plus  régulier;  point  de  domestique  qui  ne  fui  mu 

degteel  "»t  de  servante  qui  n'eût  l'âgeei nique,  il  avait  entre 

autres  une  vieille  femme  de  charge,  M"  Piehard,  qui,  quoique  nouvel- 
lement entrée  chez,  lui,  n'en  exerçait  pas  moins  un  empire  pregqui  ab- 
solu sur  tous  les  autres  domestiques,  tellement  on  avait  vanté  au  bon 
évêque  sa  probité  et' son  économie.   Dans  ta  maison  d'un  célibataire, 

,.Vst  ,,,,  i  femme  qui  s'empare  de  l'administration -r 

par  suite  des  rênes  mêmes  du  pouvoir    M"*  Piehard  Q'abusail  pas  de 

,11,.  vivait      retirée.     |  •        I   dépende,     avait    lu  il    sur   la 

conduite  des  domestiqu  it  peu  son  évêque  Le  pins  grand  mal- 
heur de  cette  pauvre  fe •■  oe  n  était  ni  so  |  «tion,  c'était 

ma]  mariée   M    I  i' :  iard    que  ,  gé  qu'elle  de  quel- 
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ques  années,  était  encore  un  mauvais  sujet,  brutal,  ivrogne,  et,  par  le 
crédit  de  sa  femme,  sonneur  de  cloches  de  la  cathédrale.  Pichard  s'a- 
donna tellement  à  l'ivrognerie  qu'il  fut  atteint  d'une  maladie  commune 
aux  vieux  buveurs  :  il  succomba  à  une  hydropisie.  Quelques  jours  après 
sa  mort,  l'évêque  ne  voyant  pas  reparaître  la  veuve  et  pensant  qu'il  était 
convenable  de  visiter  sa  vieille  domestique,  monta  dans  l'appartement  de 
M™"  Pichard,  qu'il  trouva  seule,  assise  devant  son  feu  et  tisonnant  tris- 
tement, 

—  Eh  bien!  ma  bonne  Mme  Pichard,  dit  l'évêque  en  s'asseyaut  auprès 
d'elle,  je  viens  vous  voir  pour  soutenir  votre  courage,  pour  vous  prier  de 
ne  pas  vous  abandonner  à  la  douleur.  Nous  sommes  tous  mortels,  ma 
chère  enfant  :  hoUie  milii,  cras  tibi,  c'est-à-dire  aujourd'hui  à  moi,  de- 
main à  vous  ;  la  mort  nous  marquera  tous  de  son  doigt,  à  tour  de  rôle  ; 
aucun  n'échappera,  et  d'ailleurs  vous  savez  que  le  temps  que  nous  avons 
à  passer  sur  cette  terre  est  un  temps  d'exil  ;  nous  avons  tous  à  faire  un 
pèlerinage  plus  ou  moins  long.  Pichard  a  fini  le  sien  ;  seulement  il  eût 
été  à  désirer  qu'il  fit  de  moins  longues  stations  au  cabaret  ;  mais , 
M,ns  Pichard,  la  miséricorde  de  Dieu  est  infinie. 

—  Vous  êtes  trop  bon,  monseigneur,  mais  franchement  je  ne  m'occupe 
pas  de  Pichard  :  je  suis  trop  honnête  femme  pour  vous  tromper. 

—  Vraiment!  dit  l'évêque. 

—  Monseigneur  sait  que  le  défunt  était  ivrogne,  brutal,  qu'il  me  bat- 
tait, qu'il  vendait  mes  nippes  pour  aller  en  mauvais  lieu  ;  je  trouve  seu- 
lement qu'il  est  mort  trop  tard. 

L'évêque  ne  s'attendait  pas  à  cette  oraison  funèbre ,  il  leva  des  yeux 
étonnés  sur  Mn,e  Pichard,  et  lui  dit  : 

—  Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  sentimens  fort  chrétiens,  Mme  Pichard, 
vous  n'aimiez  donc  pas  le  défunt? 

—  Monseigneur  me  fait  cette  question,  parce  qu'il  ne  sait  pas  l'histoire 
de  mon  mariage,  répondit  Mmt  Pichard. 

—  Pas  le  moins  du  monde,  dit  l'évêque  avec  cet  intérêt  que  mettent 
les  vieillards  à  écouter  les  récits  d'autrefois. 

—  Monseigneur  ne  connaît  pas  non  plus  l'histoire  de  Tintin ,  ajouta 
Mme  Pichard  avec  mélancolie. 

—  Tintin?  Mme  Pichard. 

—  Oui,  Tintin. 

—  Contez-moi  ça,  ma  bonne  Mm«  Pichard. 

—  Connaissez- vous  Boulogne?  Monseigneur.  Un  joli  village,  qui  touche 
à  Saint-Cloud,  que  la  Seine  traverse  et.  qui  est  entouré  de  bois  si  beaux 
et  si  bien  entretenus?  C'est  !à  que  je  suis  née,  d'une  famille  de  blanchis- 
seurs; j'étais  bien  jolie  à  quinze  ans,  et  comme  cela  ne  fait  que  croître,  à 
dix-huit  j'étais  la  plus  belle  fille  du  village...  Mais,  dit  Mn,e  Pichard  en 
reculant  sa  chaise,  je  vais  parler  d'aniour,ei  je  ne  sais  pas  si  monseigneur 
aura  la  patience  de  m'écouter  jusqu'au  bout? 

—  Allez  toujours ,  dit  l'évêque ,  nous  sommes  vieux  tous  les  deux  et 
ces  folies  sont  aujourd'hui  sans  danger  pour  nous. 

—  Il  y  avait  alors,  reprit  Mme  Pichard ,  à  Boulogne,  un  jeune  garçon , 
grand,  bien  fait,  l'œil  ouvert,  le  front  blanc,  les  cheveux  blonds,  la  taille  à 
mettre  dans  les  dix  doigts;  depuis  quarante  ans,  je  l'ai  toujours  devant 
les  yeux  ;  toutes  les  filles  du  village  lui  couraient  après  ;  c'était  ce  que  les 
pères  et  les  mères  appelaient  un  mauvais  sujet;  il  se  nommait  Augustin 
et  nous  l'appelions  toutes  Tintin.  Tintin  nous  dénichait  des  nids,  nous 
faisait  danser;  et  à  ses  momens  perdus  il  suivait  la  chasse  des  prin<  es. 
Monseigneur  le  comte  d'Artois  voulut  en  faire  un  piqueur;  ce  net;, il  pas 
le  compte  de  Tintin,  il  voulait  bien  rabattre  le  gibier,  mais  à  ses  heures; 
il  passait  sa  vie  à  m'epier,  suivant  tous  mes  mouvemens,  et  si  mon  père 
allait  à  Paris,  si  ma  mère  s'éloignait  d'un  pas,  Tintin  était  ai  rès  de 
moi.  Quand  on  est  vieille,  ou  quand  on  a  une  grande  fille  de  nze 
ans,  on  crie  beaucoup  contre  les  amoureux  ;  mais  ce  temps-là  est  nean- 
moins  le  plus  doux  de  la  vie;  je  me  le  rappelle  comme,  si  c'était  hier. 

J'étais  liere  de  Tintin,  qui  était  le  coq  du  village,  et  qui,  des  qu'il 
vint  à  m'aimer,  ne  vit  plus  que  moi  et  abandonna  toutes  ses  autres  con- 
quêtes. Vous,  monseigneur,  qui  ne  vous  doutez  pas  de  tout  ce  que  je 


vous  dis  là,  vous  pensez  peut-être  qu'il  me  demanda  en  mariage  à  mon 
père  et  à  ma  mère  :  Tintin  n'y  songea  seulement  pas;  d'ailleurs  c'eût  été 
inutile,  c'était,  comme  je  vous  l'ai  dit,  un  mauvais  sujet,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  voulait  rien  faire,  et  nous  sentions  tellement,  Tintin  et  moi, 
qu'on  nous  eût  séparés,  si  on  se  fût  douté  de  notre  amour,  que  j'étais 
aussi  éloignée  que  lui  de  penser  à  un  mariage  impossible;  nous  étions 
heureux  autant  de  notre  amour  que  du  mystère  qui  nous  entourait;  mais 
notre  bonheur  ne  fut  pas  long  :  Tintin,  le  coq  du  village,  ne  s'occupait 
plus  que  de  moi  et  les  délaissées  se  vengèrent.  On  nous  dénonça  à  ma 
mère  et  je  fus  prisonnière  à  la  maison.  Mais,  Monseigneur,  pas  plus  au 
village  qu'à  la  ville,  il  n'y  a  de  fenêtres  assez  hautes  pour  empêcher  un 
amant  d'y  monter. 

Le  chaume  du  toit  fut  plus  d'une  fois  soulevé  pour  laisser  passer  Tin- 
tin :  il  lui  est  arrivé  de  demeurer  vingt-quatre  heures  caché  dans  le  foin 
du  grenier...  Ah  !  c'était  le  bon  temps,  Monseigneur  !  J'étais  si  surveillée 
que  je  ne  pouvais  pas  m'échapper  pour  l'aller  voir  un  moment  :  tout  se 
bornait  quelquefois  à  passer  devant  le  grenier  et  à  y  jeter  quelques  pom- 
mes à  la  dérobée,  pour  que  le  pauvre  garçon  ne  mourût  pas  de  faim. 
Mais  ce  qui  me  rendait  bien  heureuse  alors,  c'était  ce  qu'on  disait  dans 
le  village.  Comme  Tintin  avait  disparu,  on  faisait  mille  conjectures ,  et 
toutes  fâcheuses  pour  mon  amour  :  les  unes  l'avaient  vu  à  Paris  dans  la 
voiture  d'une  grande  dame  ;  d'autres  assuraient  qu'à  une  des  dernières 
chasses  du  comte  d'Artois,  un  duc  l'avait  remarqué  et  l'avait  emmené  avec 
lui  dans  une  de  ses  terres  delà  Brie.  On  savait  qu'il  ne  reviendrait  plus, 
qu'il  m'avait  oubliée;  peut-être  dans  un  mois,  dans  deux,  passerait-il 
au  milieu  du  village  avec  de  beaux  habits,  dans  un  beau  carrosse  ;  moi 
je  serais  en  larmes  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  il  ne  verrait  pas  mes  pleurs, 
il  détournerait  la  tête,  parce  qu'il  serait  un  gros  monsieur,  et  moi  tou- 
jours une  pauvre  fille. 

Quel  plaisir  alors ,  Monseignenr,  de  se  dérober  aux  bonnes  amies  qui 
vous  obsèdent,  de  courir  au  grenier  et,  en  déplaçant  quelques  bottes  de 
foin,  de  baiser  au  front  ce  gros  monsieur  qui,  dit-on,  vous  dédaigne... 
Une  fois  cependant,  ma  mère  le  surprit;  heureusement  mon  père  n'était 
pas  au  logis  ;  le  pauvre  Tintin  fut  chassé  et  battu,  et  il  fallut  trouver  de 
nouvelles  ruses.  Un  jour  enfin,  lasse  de  ne  pas  voir  celui  que  j'aimai,  je 
quittai  la  maison  sur  le  soir  ;  c'était  dans  l'été  ;  je  sortis  du  village  et  je 
m'acheminai  vers  la  route  de  Paris.  Je  ne  savais  pas  où  j'allais  :  je  cher- 
chai Tintin  et  le  malheur  voulut  que  je  le'  rencontrasse.  Si  vous  saviez, 
Monseigneur,  ce  que  c'est  que  de  rencontrer  son  amant,  quand  on  ne  l'a 
pas  vu  depuis  quinze  jours  et  qu'on  a  dix-huit  ans,  vous  comprendriez 
qu'on  oublie  tout,  et  son  père  et  sa  mère,  et  ceux  qui  passent.  On  ne 
voit  pas  le  chemin,  c'est  ce  qui  nous  arriva.  Nous  étions  auprès  d'un  ar- 
bre à  nous  regarder,  et  si  heureux  que  je  crois  que  nous  ne  nous  parlions 
même  pas.  Sur  le  chemin,  cependant,  une  charrette  de  blanchisseuse  reve- 
nait de  Paris  à  Boulogne,  c'était  celle  de  mon  père;  il  nous  vit,  ne  fit 
qu'un  saut  jusqu'à  nous  et  se  mit  à  me  battre  de  toutes  ses  forces.  Je  suis 
persuadée  que  s'il  eût  battu  Tintin  ,  le  pauvre  garçon  l'eût  laissé  faire  ; 
mais  il  ne  put  pas  prendre  sur  lui  de  me  voir  rouer  de  coups  en  sa  pré- 
sence ;  il  tomba  donc  sur  mon  père,  et  une  bataille  commença  malgré 
mes  cris  et  mes  pleurs.  Le  combat  ne  fut  pas  long  ;  mon  père  s'était  armé 
d'un  caillou  qu'il  avait  trouvé  à  ses  pieds  ;  il  en  porta  un  coup  à  Tintjn 
et  lui  ouvrit  la  tête;  celui-ci  riposta  par  un  coup  de  poing  dans  l'estomac 
et  renversa  mon  père  sur  le  carreau. 

—  Fuyez,  Tintin,  lui  dis-je,  fuyez;  si  un  cavalier  de  la  maréchaussée 
vient  à  passer,  vous  êtes  perdu. 

Tintin  m'obéit  ;  il  enveloppa  sa  tête  d'un  mouchoir  et  il  disparut  ;  de- 
puis ce  jour  fatal,  je  ne  l'ai  plus  revu  ;  mon  père  revint  à  lui  ;  je  ne  per- 
dis aucun  des  coups  qui  m'étaient  destinés,  et  on  résolut  de  me  marier. 
Mon  père  ramassa  donc  à  Paris  un  jeune  homme  qui,  pour  une  centaine 
d'écus,  se  chargea  de  moi,  et  quand  je  fus  lasse  d'être  battue  matin  et 
soir,  je  devins  Mme  Pichard.  Quelques  mois  après,  les  Parisiens  prirent 
la  Bastille  et  la  révolution  arriva.  Je  n'ai  jamais  aimé  mon  mari;  il  avait 
vu  mon  père  me  battre,  il  fit  comme  mon  père;  j'ai  été  battue  tout»  ma 
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vie.  M.  Pichard  était  perruquier;  nous  parcourûmes  la  France,  rasant 
tous  ceux  qui  voulaient  se  confier  à  nous  (mou  mari  m'avait  appris  à  ma- 
nier le  rasoir),  et  toujours  dans  la  misère;  enliu  quand  la  main  nous  a 
tremblé  à  tous  deux  ,  nous  sommes  venus  dans  cette  ville  ,  où  vous  avez 
bien  voulu  nous  recevoir  chez  vous  et  donner  une  petite  place  à  mon 
mari.  Voilà  mon  histoire,  .Monseigneur. 

—  Et  Tintin?  demanda  l'évéque. 

—  Tintin  retourna  au  village,  il  se  fit  pans«r  et  raconta  son  affaire;  on 
lui  persuada  qu'il  avait  tué  mon  père,  et  qu'il  était  perdu  s'il  ne  fuyait 
pas;  il  quitta  le  village  sans  retour.  C'était  un  garçon  de  courage,  plein 
de  résolution  et  d'audace;  il  aura  profite  du  moment,  il  se  sera  engage  ; 
et  à  l'heure  qu'il  est ,  Monseigneur ,  il  est  peut-être  général ,  maréchal, 
comte  de  l'empire,  ou  bien  il  aura  été  tué  dans  une  des  cent  batailles  de 
lKuipereur;  mais  je  ue  peux  pas  croire  qu'il  soit  mort  :  depuis  quarante 
ans  je  l'attends;  il  me  semble  toujours  qu'il  va  frapper  à  ma  porte  et 
qu'il  va  entrer,  avec  sa  jolie  taille  de  guêpe,  ses  yeux  bleus,  ses  cheveux 
blonds  et  son  beau  front. 

—  De  manière,  M""  Pichard,  que  vous  croyez  que  Tintin  aura  couservé 
sa  taille,  son  visage  et  ses  cheveux  de  vingt  ans  ? 

—  Je  me  le  figure  ainsi,  Monseigneur. 

—  Vous  êtes  folle,  M""  Pichard,  Tintin  a  vieilli  comme  tous  les  au- 
tres hommes;  son  visage  s'est  ridé,  ses  cheveux  sont  tombés,  ils  ont 
blanchi,  et  sa  taille  s'est  courbée.  Si  vous  le  voyiez,  vous  ne  le  reconnaî- 
triez pas. 

—  Oh  I  c'est  impossible,  monseigneur,  je  ne  puis  pas  croire  qu'il  soit 
changé  comme  vous  le  dites;  mais,  dans  tous  les  cas,  je  le  reconnaîtrais 
entre  mille.  Qu'on  le  mette  au  milieu  d'une  armée,  et  si  j'hésite  un  seul 
instant,  je  veux  mourir. 

—  Hélas  !  répondit  l'évéque ,  vous  vous  trompez,  pauvre  femme,  vous 
aimez  l'homme  de  vingt  ans,  sans  vous  douter  de  ce  que  doit  être  au- 
jourd'hui l'homme  de  soixante  ;  lui-même,  s'il  vous  voyait,  passerait'sans 
souvenirs  devant  la  jeune  fille  qu'il  a  aimée  autrefois. 

—  Impossible,  monseigneur,  impossible. 

—  Et  la  preuve  de  ce  que  je  vous  dis,  c'est  que... 

—  Quoi,  Monseigneur  ?  s'écria  Mm"  Pichard. 

—  C'est  que,  poursuivit  l'évéque ,  vous  êtes  depuis  six  mois  dans  ma 
maison,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre,  nous  nous  soyons  doutés  de... 

—  De  quoi,  Monseigneur? 

—  De  la  vérité,  Marguerite  :  c'est  moi  qui  suis  Tintin. 

M""  Pichard  fit  un  bond  sur  sa  chaise  ;  elle  leva  les  mains  au  ciel,  elle 
ne  pouvait  en  croire  ses  yeux. 

—  Vous  Tintin.'  Monseigneur. 

—  Moi-même. 

—  Vous,  le  coq  du  village  de  Boulogne? 

—  Oui,  Marguerite,  il  y  a  quarante-deux  ou  quarante-trois  ans. 

—  Vous,  qui  couriez  après  les  chasses  du  comte  d'Artois.' 

—  Sans  doute,  je  me  le  rappelle. 

—  Vous,  que  j'ai  caché  dans  notre  grenier  a  foin? 

—  Hélas  !  oui,  Marguerite. 

—  Vous  enfin,  Monseigneur...  Je  veux  dire  Tintin ...  c'est-à-dire,  non, 
Monseigneur,  vous  à  qui  mon  père  a  fait  une  entaille  i  la  ti 

I.Y\équc  souleva  une  de  ces  calottes  de  cuir  bouilli  sur  lesquelles  un 
député  de  la  restauration  a  fait  tomber  autrefo  -  tant  d'épigrarames,  el 
il  montra  sur  son  chef  chauve  un,e  cicatrice  qui  prouvait  son  identité, 

—  Mon  histoire  est  bien  simple,  dit-il  ensuite    jequi 
comme  vous  le  savez,  dans  la  crainte  d'être  arr 

river  à  Versailles  où  je  comptais  me  mettre  sous  la  j 

quespiqueurs  du  comte  d'  Lrtois,  pour  lesquels  j'    ais  si  souvent  i 
Le  gibier.  V  Versailles,  tout  était  en  mouvement,  la  nol 

masse;  je  fui  mu tréparM   le  duc  de N***,  qui  me  proposa  d    I   i 

oompagner;  je  devais  passer  pour  son  secrétaire,  mais  au  fi     !  il  me  re- 
gardait comme  un  homme  de  résolution  qui  le  tirerait  «lu  il 
de  besoin.  J'acceptai  avec  reconnaissance;  nous  allâmes  en  Alb. 


et  nous  logeâmes  dans  un  couveni  où  se  trouvaient  un  grand  nombre 
île  prêtres  français  émigrés  comme  nous. 

L'oisiveté  de  ces  prêtres  les  déterrai  mire,  ce  fui  pour  eu 

1      occupation,  pour  moi  un  bonhem  ,  ;e  TOUS  .lllll;lls   ,,,  ., 

mesure  que  je  m'instruisais,  le  sentirai  ...  ul  |n||r 

dans  mon  cour;  j'écrivis  a  votre  père  pot  lui  demander  votre  main; 
il  me  répondil  quevous  étiez  mariée,  el  le  fail  était  vrai   lies  ce  moment' 

je  pensai  a  prendre  les  ordres;  ,1   se  trouva  que  moi  qui  „,e  ernv.us  .„ 

dent,  impétueux  el  incapable  d'études  sérieuses  et  suivies    j'étais  au 
contraire  appliqué,  réfléchi,  el  que  Dieu  m'avait  donné  une  ,„i, 
vive  et  nette.  Je  reçus  la  prêtrise,  je  rentra,  en  France  dès  que  je 
j'ai  prêche   pendant   trente   ans,  pendant   trente   ans  j'ai   dessi 
eure,  et   aujourd'hui,  grâce  a  la  noiiiination  du  roi  et   aux  bulles  de 

notre  saint-pere  le  pape,  je  suis evéque \  ous  demeurerez  toujours  ici, 

Marguerite  ;  vous  le  pouvez  sans  danger  ni  pour  vous  ni  pour  moi;  nous 
son., nés  si  vieux  et  si  changes,  que  nous  ne  devons  pas  craindre  nos 
souvenirs.  Vous-même,  vous  voyez  de  quelle  illusion  se  nourrissait 

votre  amour  imaginaire;  vous  aviez  l'objet  de  cet  ; ur  sous  les  yeux, 

et  vous  ne  le  connaissiez  pas  plus  que  vous  n'en  étiez  reconnue  Rien 
n'est  stable  dans  ce  inonde,  mon  entant  tout  change,  tout,  passe  et  tout 
finit. 

M'"»  Pichard  continua  à  être  une  femme  de  charge  fidèle  et  dévouée 
Attentive  a  tout,  soismeu.se,  économe,  elle  devint  dévote  et  impérieuse; 
les  domestiques  tremblaient  devant  elle,  et  n'étaient  pas  loin  de  la  croire 
folle  pour  lui  avoir  entendu  dire,  dans  les  momens  où  elle  se  croyait 
seule  ; 

—  Tintin,  Monseigneur  !  Tintin  ! 

(Marie  Avcahd. 
(Courrier  Français). 


IiA   CANONNIÈRE.  —  UE  COMMANDANT  BOURAYNI. 

Le  21  avril  I80G,  à  six  heures  du  matin,  le  commandant  César  Bou- 
rayne  était  debout  sur  le  pont  de  sa  frégate,  explorant  l'horizon  à  l'aide 
d'une  longue  vue.  Les  principaux  officiers ,  réveilles  comme  lui  par  le 
cri  ;  Navires  w>  le  vent!  que  venaient  de  pousser  les  vigies,  tenaient 
leurs  regards  fixes  dans  la  même  direction. 

-  Comme  vous  le  pensiez  tout  à  l'heure  .  lieutenant,  dit  le  capitaine 
c'est  un  convoi  venant  sans  doute  du  Bengale,  et  qui  doit  être  bien  escorte, 
compagnie  des  Indes  sait  prendre  ses  précautions. 
-  t'ai  déjà  compte  neuf  voiles,  dit  le  lieutenant,  et  l'une  d'elles  me 
avoir  l'encolure  d'un  bâtiment  de  guerre. 

n  voici  encore  deux,  s'écria  un  enseigne  qui  avait  jeté  les  yeux  un 
peu  plus  ii  l'est. 

—  Encore  une,  reprit  un  autre  officier,  plus  un  gros  vaisseau  qui  doit 

urtie  de  l'escadre. 

—  La  partie  n  est  pas  égale,  dit  le  capitaine;  cependant,  s'il  n'y  a  en 

te  deux  bâtimens  de  guerre,  il  se  pourrait  bien  que  nous  allassions 
rejoindre  l'amiral  1  [uelque  bonne  prise  Qu'en  pensez-vous. 

nrs?  I.e  cœur  vous  en  dit-il  ? 

—  .i 

—  Remarquez    n  manda  iflà  plus  de 

que  nous  .,  uujj  ., 

équence 

a 

!■  serait  doue  possible  que  le 

le  qui  nous 

—  M  i  du 

I 

Quelque    temps  après,  ce  commandi    i  |     [,..  Hranle-bat 
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de  combat!  retentit,  à  l'aide  du  porte-voix,  sur  le  pontet  dans  les  batte- 
ries basses  delà  Canonnière.  Un  cri  général  de  Vive  l'Empereur!  ébranla 
aussitôt  les  parois  de  la  frégate  et  fut  suivi  du  murmure  confus  que  pro- 
duisaient les  cinq  cents  voix  de  l'équipage  s'interrogeant  sur  le  nombre 
des  navires  en  \  ue. 

—  Ça  va-t-ètre  chaud  !  disait  un  contre-maître  respecté  pour  son  expé- 
rience ;  mes  enfans,  je  vous  promets  un  fier  coup  de  peigne. 

—  Calogniers ,  criait  un  matelot. ,  c'est  le  moment  de  montrer  votre 
force  sur  le  flageolet  de  trente-six. 

—  C'est  bon,  gabier  de  malheur,  répliquait  un  chef  de  pièce,  on  sait 
son  métier.  Toi,  monte  dans  les  hunes  comme  un  sansonnet,  et  tâche  un 
peu  de  viser  juste  avec  tes  grenades. 

—  L'Anglais  n'aime  pas  ce  fruit-là,  père  Richaud,  et  je  lui  en  promets 
qui  ne  seront  pas  sans  noyaux. 

Mille  propos  de  même  nature  circulaient  dans  cette  foule  tumultueuse, 
qui  s'agitait  dans  toutes  les  parties  du  vaisseau.  Tout  en  remplissant  les 
devoirs  de  son  rang  et  de  sa  spécialité;  chacun  adressait  à  son  voisin  une 
de  ces  plaisanteries  par  lesquelles  se  traduisent  la  joie  et  l'entretien  des 
matelots.  Cependant  pour  beaucoup  de  ces  braves  gens ,  ces  préparatifs 
de  combat  étaient  comme  la  toilette  du  condamné  :  dix  au  moins  sur  cent 
prononçaient  leur  dernier  calembourg.  Mais  le  marin,  et  surtout  le  ma- 
rin français,  est  ainsi  fait,  qu'il  n'est  jamais  plus  gai  et  qu'il  n'a  jamais 
plus  d'esprit  qu'à  ce  moment  suprême.  Il  n'y  aurait  rien  de  surprenant 
à  ce  que  le  vaudeville  eût  été  créé  à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre,  au 
moment  du  combat. 

Au  plus  fort  du  bruit  et  de  la  confusion,  un  roulement  de  tambour  se 
fit  entendre.  A  ce  signal,  et  en  un  clin  d'oeil,  chacun  se  trouva  à  son 
poste.  Le  silence  le  plus  solennel  succéda  au  tumulte  ;  on  aurait  entendu 
le  vol  d'un  insecte  dans  l'entrepont. 

L'officier  d'ordonnance  du  commandant  vint  annoncer  que  le  branle- 
'  ,4  bas  était  terminé  et  que  tout  était  prêt. 

—  Capitaine,  ajouta-t-il,  ces  gaillards-là  sont  tellement  enragés  qu'ils 
demandent  la  permission  de  clouer  le  pavillon  à  la  corne  d'artimon,  afin 
que.  personne  n'ait  la  tentation  de  l'amener. 

—  Dites-leur,  répondit  Bourayne,  que  c'est  une  insulte  à  leur  capitaine 
et  à  eux-mêmes;  que,  pour  de  braves  gens  comme  ceux  qui  sont  sur  la 
Canonnière,  un  pavillon  soutenu  par  une  ficelle  est  aussi  solide  qu'un 
pavillon  cloué. 

La  frégate  était  alors  assez  près  de  la  flotille  anglaise  pour  qu'on  pût 
compter  onze  bâtimens  de  commerce  et  deux  de  guerre,  dont  un  de  74. 
Ce  dernier  se  détacha  du  convoi  et  vint  offrir  le  combat  à  la  Canonnière. 
Quand  les  officiers  du  vaisseau  français  virent  que  l'ennemi  avait  une  si 
grande  supériorité ,  ils  reculèrent  devant  la  responsabilité  d'une  lutte 
désespérée.  Le  capitaine ,  pour  suivre  ses  instructions  qui  lui  prescri- 
vaient de  n'engager  dé  combat  qu'à  forces  égales ,  se  décida  à  manœu- 
vrer pour  éviter  la  rencontre  des  navires  anglais  ,  ou  ,  du  moins ,  pour 
en  attirer  un  seul ,  s'il  était  possible,  à  la  suite  de  la  frégate.  Le  Trc- 
mendous  s'acharna  à  la  poursuite  de  la  Canonnière;  et,  dès  ce  moment, 
Bourayne  put  se  féliciter  d'avoir  atteint  au  moins  une  partie  du  but  qu'il 
s'était  proposé. 

A  trois  heures  quarante  minutes,  le  74  se  trouvait  dans  les  eaux  de  la 
frégate,  à  demi-portée  de  canon. 

—Voici  le  moment  de  préluder,  Messieurs,  dit  le  commandant.  Lieute- 
nant, dites  aux  timonniers  de  hisser  le  pavillon  et  sa  flamme,  et  recom- 
mandez aux  canonniers  de  l'arrière  de  viser  juste. 

Quelques  secondes  après,  les  couleurs  nationales  s'élevaient  lentement 
au  mât  d'artimon,  et  un  nouveau  cri  de  :  Vive  l'Empereur!  les  saluaient 
dans  leur  majestueuse  ascension. 

—  Feu  !  cria  le  capitaine  dans  son  porte-voix.  Et  toutes  les  batteries  de 
l'arrière  tonnèrent  en  même  temps. 

Le  pavillon  anglais  s'éleva  à  son  tour,  et  le  Tremendous  répondit  à  la 
frégate  avec  ses  canons  de  retraite. 
Jusqu'à  quatre  heures,  les  deux  vaisseaux  se  donnèrent  la  chasse  sans 


qu'il  en  résultât  de  grands  dommages  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Mais 
une  brise  légère,  qui  venait  de  s'élever,  souffla  dans  les  voiles  de  la  fré- 
gate et  la  porta  près  du  Tremendous.  Bourayne  tâcha  de  gagner  le  vent; 
mais  le  navire  ennemi  imita  sa  manœuvre,  et  il  se  trouva  dans  la  même 
position.  Impatienté,  le  commandant  français  ordonne  qu'on  lâche  toute 
la  bordée.  Aussitôt  un  long  éclair  illumine  les  flancs  de  la  Canonnière, 
et  une  détonnation  effroyable  la  fait  trembler  dans  toute  sa  membrure. 
Le  Tremendous  ne  riposta  d'abord  que  faiblement.  Mais  un  quart  d'heure 
après,  il  prit  sa  revanche,  et  ce  fut  au  tour  de  la  frégate  à  recevoir  une 
pluie  de  boulets  et  de  mitraille.  L'effet  de  l'artillerie  et  de  la  mousque- 
terie  du  bâtiment  anglais  fut  terrible.  En  moins  de  dix  minutes,  la  fré- 
gate eut  son  gréement  haché,  ses  voiles  trouées,  son  grand  mât  et  son 
mât  d'artimon  presque  coupés,  sa  coquille  traversée  de  part  en  part,  le 
plancher  de  ses  batteries  jonché  de  morts  et  de  blessés. 

—  Courage,  enfans,  cria  le  commandant;  faites  taire  le  feu  de  ces  sata- 
nés Anglais. 

Une  volée  à  mitraille  partie  des  canons  de  gaillard  balaya  le  pont  du 
Tremendous,  et  dégarnit  ses  haubans.  La  mousqueterie  de  l'ennemi 
cessa  aussitôt,  tant  les  derniers  coups  de  la  frégate  avaient  été  meurtriers. 
La  Canonnière  continue;  elle  bat  le  Tremendous  en  éeharpe,  le  crible  de 
projectiles,  fait  voler  en  éclats  ses  murailles  de  bois,  agrandit  l'ouverture 
de  ses  sabords  et  démonte  ses  caronades.  Cependant ,  l'ennemi  riposte 
avec  fureur,  et  une  grêle  incessante  de  boulets  laboure  les  batteries  du 
vaisseau  français. 

Au  plus  fort  de  cette  scène  de  carnage,  un  épisode  singulier  attire  un 
moment  les  regards  des  officiers  et  des  soldats  qui  occupent  le  pont  de  la 
frégate.  Un  enseigne  arrive  lentement,  traînant  après  lui  un  sergent  du 
112e  régiment,  pâle  comme  un  spectre  et  tremblant  de  tous  ses  membres. 
L'officier  a  le  poignet  droit  fracassé  et  en  éeharpe  ;  de  la  main  gauche,  il 
tient  le  sergent  au  collet  et  le  force  à  se  mettre  à  genoux  au  beau  milieu 
du  pont. 

—  Qu'est-ce  donc,  M.  Prenat  ?  demanda  le  lieutenant  en  second. 

—  Ce  misérable,  répond  l'enseigne,  était  caché  dans  le  faux-pont,  et  je 
n'ai  jamais  pu  le  décider  à  se  battre.  Il  faut  qu'il  reste  ici  à  genoux  jusqu'à 
ce  qu'un  boulet  l'emporte. 

—  Canaille  !  dirent  les  matelots  et  les  canonniers  témoins  de  cette  scène 
étrange.  Faut-il  être  lâche!  relève-toi  donc  ! 

Mais  le  sergent  restait  immobile,  le  regard  fixe,  tout  entier  à  la  ter-  ' 
reur  qui  le  dominait.  Les  projectiles  passaient  autour  de  lui  et  au  dessus 
de  sa  tête  sans  l'atteindre. 

—  Il  attrapera  sa  prune  !  —  Il  ne  l'attrapera  pas  !  —  Je  parie  que  si  ! 
—  Je  parie  que  non  !  —  Tu  vas  voir  !  —  Ah  bah  !  il  y  a  un  dieu  pour  ces 
gens-là. 

Et  le  malheureux  patient  supportait,  sans  dire  mot,  les  sarcasmes  et 
les  quolibets  de  ses  camarades. 

—  Tiens  !  s'écria  un  matelot,  M.  Prenat  a  plus  de  malheur  que  lui;  le 
voilà  qui  tombe. 

En  effet,  l'enseigne  venait  d'être  atteint  à  la  poitrine  par  un  biscaïen. 
L'instant  d'après,  un  fragment  de  la  cloche,  brisée  par  un  boulet  de  36, 
s'enfonça  dans  ses  reins. 

—  Laissez-moi,  laissez-moi  mourir  au  milieu  de  vous,  dit  l'héroïque 
jeune  homme  aux  matelots,  qui  s'empressaient  autour  de  lui  pour  le 
porter  au  poste  des  chirurgiens.  En  même  temps,  il  se  souleva  à 
l'aide  de  son  bras  gauche,  saisit  son  sabre,  et  en  balafra  la  figure  du 
sergent,  en  lui  disant  :  «  Puisque  les  boulets  ne  veulent  pas  d'un  lâche 
tel  que  toi ,  je  veux  du  moins  que  tu  emportes  un  souvenir  de  cette 
journée.  » 

Ce  coup  de  sabre  de  l'enseigne  sur  la  joue  du  sergent  fut  suivi  d'un 
éclat  de  rire  général.  Au  même  instant,  le  malheureux  Prenat  est  frappé 
à  la  tête.  On  veut  l'emporter,  il  résiste  encore;  mais  tandis  qu'il  ordonne 
aux  soldats  de  retourner  à  leur  poste,  un  boulet  de  gros  calibre  le  coupe 
en  deux. 

—  Et  de  cinq,  murmura  un  canonnier.  Faut-il  avoir  du  guignon  !  Et 
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dire  que  ce  capon  qui  est  là  à  genoux  aura  plus  de  bonheur  que  ce  brave 
jeune  homme!  Tiens,  ça  commence  à  me  tanner;  \a-t-en,  car  si  tu  res- 
tais encore  devant  moi,  tu  pourrais  bien  aller  prendre  un  bain  dans  la 

mer. 
Et  le  serpent,  rudement  poussé  par  le  canonnicr,  alla  tomber,  tout 

meurtri,  dans  le  faux-pont. 

Le  l'eu  des  deux  navires  n'avait  pas  cessé  un  seul  iustant.  Ils  évo- 
luaient avec  Légèreté,  cherchant  à  se  tromper  mutuellement  et  à  se  pren- 
dre de  bout  en  bout.  A  chacune  de  ces  manœuvres,  ils  lâchaient  des  bor- 
dées terribles,  el  le  bruit  de  la  fusillade  se  mêlait  sans  interruption  au 
tonnerre  de  l'artillerie.  La  justesse  du  tir  de  nos  canonniers  faisait  le 
plus  grand  mal  au  Tremendous.  Déjà  ce  vaisseau  avait  perdu  son  petit 
mât  de  perroquet  ;  ses  focs  étaient  tombes  à  la  mer,  ses  amures  et  ses 
écoutes  avaient  été  coupées  et  pendaient  le  long  des  voiles;  enGn,  sa 
grande  vergue  venait  d'être  fracassée. 

Pendant  que  Bourayne  observe  les  effets  des  volées  de  la  Canonnière, 
son  chapeau  ,  qui ,  dans  le  désordre  du  combat ,  s'était  retourné,  sur  sa 
tête,  est  frappe  d'un  boulet  qui  le  rétablit  dans  sa  position  ordinaire. 
Le  capitaine  se  mit  à  rire  et  se  tournant  du  côté  de  M.  de  la  Rouvraye, 
sonofiieier  de  manœuvre:  «  11  parait,  dit-il ,  que  ces  paillards-là  trou- 
vaient mon  chapeau  mal  posé  ;  ils  ont  voulu  le  remettre  dans  la  position 
carrée 

TJne  nouvelle  bordée  du  Tremendous  tue  deux  officiers  et  plusieurs 
hommes  de  l'équipage,  démonte  deux  pièces,  perce  la  Canonnière  a  un 
demi-pied  de  la  ligne  de  flottaison,  et  jette  le  désordre  dans  les  batteries 
supérieures.  Un  enseigne  blesse,  en  allant  se  faire  panser,  rencontre  un 
pauvre  mousse  qui  pleure  à  chaudes  larmes. 

—  Est-ce  que  tu  as  peur  ?  lui  dit  l'officier 

—  Peur  ?  oh  non  !  mais  tous  les  servans  de  ma  pièce  sont  morts,  et  la 
dernière  gargousse  que  j'ai  apportée  est  restée  dans  la  caronade,  faute  de 
quelqu'un  pour  s'en  servir. 

L'enfant  disait  la  vérité  :  il  était  entouré  de  cadavres  et  de  blessés,  et 
se  voyait  comme  abandonné  au  milieu  de  cette  scène  de  carnage.  L'eu- 
seigue,  en  sortant  des  mains  du  chirurgien,  le  conduisit  sur  le  pont,  où 
il  remplaça  un  de  ses  petits  camarades  qui  venait  d'être  frappé  mortel- 
lement. 

Cependant,  la  frégate  avait  profité  du  nuage  de  fumée  qui  avait  enve- 
loppé pendant  quelques  minutes  le  navire  ennemi,  pour  le  dépasser  sans 
être  vue,  et  venir  tout  au  vent.  Cette  manœuvre  lui  avait  réussi,  et  au 
moment  où  le  Tremendous  se  dégageait  de  son  voile  blanc,  que  la  brise 
dissipait  peu  à  peu ,  une  volée  en  enfilade  dirigée  sur  sa  proue  avait  fait 
des  ravages  effrayans  dans  les  rangs  de  son  équipage  et  dans  sa  mâture. 
Malheureusement  la  Canonnière  ne  put  évoluer  assez  rapidement  pour 
éviter  la  riposte  Quand  sa  poupe  se  trouva  vis-a-vis  le  vaisseau  anglais, 
celui-ci  lui  lâcha  toute  sa  bordée  presque  à  bout  portant.  A  ce  moment. 
Bourayne  était  près  d'une  caronade  ,  regardant  avec  sa  longue  vue,  ce 
qui  se  passait  a  bord  du  Tremendous.  La  caronade  est  atteinte  par  un 
boulet,  et  ses  éclats  renversent  le  commandant ,  ainsi  que  tous  les  offi- 
cias qui  l'entourent.  —  Le  capitaine  est  mort  !  s'écrient  les  soldats  qui 
l'ont  mi  tomber,  et  ils  s'empressent  autour  de  lui.  Mais  Bourayne,  qui  n'é- 
tait que  contusionné,  se  relève  tranquillement;  et,  braquant  de  nouveau 
sur  le  Tremendous  sa  longue  vue,  qu'il  n'avait  pas  quitté  dans  sa  chute  : 
«  C'est  singulier,  dit-il,  elle  n'est  pas  eassee.  • 

1  vndant  que  ceci  se  passe  sur  le  pont,  le  bruit  se  répand  dans  les  bat- 
teries que  le  vaisseau  ennemi  rient  de  perdreson  petit  nuit  de  nune,qne 
son  avant  est  complètement  dégréé,  el  qu'enfin,  il  est  tellement  ci- 
parc  qu'il  ne  peut  presque  plus  mant)  m.rer.  Mors  un  cri  formidable  re- 
tentit dans  tout  le  navire  :  A  l'abordage!  a  /'abordage'  —  Il  n'y  a  pas 
moyen,  répond  le  commandants  notre  sommes  nous-mêmes  trop  mala- 
des.—Non,  non,  réplique  l'équipage.  Il  ne  faut  pas  qu'il  nous  échappe 

Nous  voulons  l'An  i Bfaire;  nous  saurons  bien  l'amasmer 

—  Je  vous  dis  que  c'est  impossible  dans  la  position  où  esl  la  frégate.  — 
A  l'abordage  !  a  l'abordage  !  criaient  pour  toute  réponse  officiera,  ca- 


nonniers et  matelots,  tous  animes  d'un  enthousiasme  extraordinaire. 
Commandant,  nous  m>us  en  supplions,  laissez-nous  lui  jeter  les  grapins. 
Parmi  cette  foule  rugissante  qui  demandait  comme  une  grâce  qu'on  la 
laissât  se  mesurer  corps  a  corps  avec  les  anglais,  on  distinguait  particu- 
lièrement un  petit  mousse  d'une  douzaine  d'années,  qui,  dans  un  état 
d'exaspération  inexprimable,  criait  aussi  fort  que  sa  voix  grêle  le  lui  per- 
mettait :  À  l'abordage!  Ce  sublime  enfant  avait  été  fouetté  un  <;uart- 
dlieure  avant  le  combat.  Aussi  un  gabier,  en  l'entendant  vociférer  et  en 
le  voyant  brandir  un  tirand  sabre  dont  il  s'était  empare,  dit  entre  les 
dents  :  «  Voilà  un  moutard  qui  veut  gagner  la  croix  d'honneur  la  culotte 
à  la  main!  » 

Le  capitaine,  vaincu  par  les  prières  de  l'équipage,  allait  céder  et  ordon- 
ner de  gouverner  sur  le  Tremendous,  lorsqu'on  \ii  le  vaisseau  s'éloi- 
gner  du  champ  de  bataille  et  chercher  à  rejoindre  le  convoi  qui  l'atten- 
dait à  quelque  distance  11  y  avait  impossibilité  de  le  suivre,  car  la  Ca- 
nonnière, quoique  moins  grièvement  atteinte,  avait  des  avaries  qui  lui 
otaient  la  liberté  de  ses  muiiNemens.  11  fallut  donc  laisser  échapper  cette 
proie  que  convoitaient  si  ardemment  les  marins  de  la  frégate.  Cette  né- 
cessité excita  jusqu'au  désespoir  la  fureur  belliqueuse  des  compagnons 
de  Bourayne.  Ces  uns  montaient  sur  la  galerie,  à  moitié  détruite,  et,  le 

corps  penché  en  avant,  vomissaient  un  torrent  d'injures  que  le  vent  ap- 
portait aux  vaincus;  les  autres  pleuraient  de  dépit  et  frappaient  du  pied 
en  faisant  entendre  d'effroyables  jurons  ;  de  Ions  les  sabords  sortaient  des 
poings  menaçans  el  des  imprécations  mêlées  de  termes  de  mépris  pour 
les  fuyards.  Jamais,  dit  le  capitaine  dans  son  rapport  au  ministre  de  la 
marine,  on  ne  vit  pareil  enthousiasme,  OU  plutôt  pareil  délire.  La  dispa- 
rition du  Tremendous  à  l'horizon  put  seule  mettre  un  terme  à  cette  exal- 
tation. 

Quelque  temps  après,  Bourayne  dédommagea  amplement  l'équipage  de 
la  Canonnière,  en  conduisant  dans  les  ports  de  Manille  et  de  l'île  de 
France  des  prises  importantes  laites  dans  l'Océan  Indien.  Un  jour,  il 
combattit  et  captura,  en  vue  dejMaurice,  une  frégate  anglaise  {le  Laurel). 
Les  habitans  de  cette  colonie  française  lui  offrirent  150  nulle  francs 
comme  témoignage  de  leur  gratitude  pour  les  avoir  délivré  des  croiseurs 
an-lais.  Bourayne  refusa  avec  indignation,  disant  que  les  services  d'un 
officier  français  ne  se  payaient  pas  avec  de  l'argent  mais  il  accepta  une 
epée  d'honneur  sur  laquelle  les  Mauriciens  avaient  fait  graver  celte  ins- 
cription : 

Au  capitaine  César  Bourayne, 
Les  habitans  de  l'Ile  de  France  reconnaissons, 

Bouravne  est  mort  capitaine  de  vaisseau  sous  la  restauration. 

F.  COCHBLIT. 

(.National.) 


LES    GUÊPES. 

PVB    M.    ALVHOtVSF.   KABR. 

Extraits  (t). 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  journal  la  Presse. 

«  Ou  a  envoyé  à  tous  les  rédacteurs  de  journaux  une  lettre  contenant 
à  peu  près  ces  mots  :     J'ai  la  douleur  de  vous  apprendre  que  M.  Al- 

phonse  Karra  été  tue  ce  matin  en  duel.  M  M  ...  son  adversaire  a 
..  immédiatement  quitté  Paris.  «  Cette  fausse  lettre  éCHottfiM  étaKrfgnée 
du  nom  d'un  des  amis  de  M.  Karr,  ce  qui  lui  donnait  une  triste  proba- 
bilité La  sinistre  nouvelle  s'est  répandue  dans  tout  fans  avant  qui 
M.  Karr  ait  eu  le  temps  de  rassurer  sa  famille,  Connaisse/  w,us  rieu  de 
plus  affreux  que  cette  mystification  ?  Avec  de  pareilles  plaisanteries  on 


(1)  Les  liutpei,  qui  obtiennent  un  succès  toojours  croiisant,  se  vendent 
Neuvc-Vivicnnc,  4t>. 


rue 
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peut  tuer  une  mère,  une  sœur  ou  tout  autre  femme  dévouée.  Mais  est-ce 
une  plaisanterie?  M.  Karr  le  croit,  il  y  a,  dit-il,  des  gens  qui  aiment 
à  rire.  Quelques  uns  prétendent  que  c'est  une  méchant  ne  serait 

pas  une  excuse  ;  les  plus  fins  disent  :  C'est  une  r  'verie  de  poltron.  »  Mais 
que  ce  soit  une  plaisanterie,  i  lianci        a  un  i,  tout  le 

inonde  est  d'accord  pour  s'écrier  :  Test  une  infamie!  »  En  vérité,  la 
gaité  française  fait  des  progrès  effra;  ans. 

«  Vicomte  Ch.  Delaunay.  » 

V  H  faut  réellement  que  le  monsieur  qui  a  pris  la  peine  d'écrire  vingt 
lettres  aux  journaux  ait  le  rire  difficile  et  soit  peu  chatouilleux  pour  ne 
pouvoir  se  contenter  des  bouffonneries  de  tous  genres  dont  nous  réga- 
lent les  hommes  sérieux  de  ce  temps-ci. 

Les  directeurs  des  différens  journaux,  —  à  l'exception  d'un  seul,  je 
crois,  — ont  pris  la  peine  d'envoyer  chez  moi  aux  informations  et  n'ont 
pas  inséré  la  lettre.  —  Tous  mes  amis,  cependant,  ayant  appris  la  nou- 
velle dans  les  théâtres  et  dans  le  monde,  —  sont  venus  demander  s'il 
était  vrai  que  je  fusse  mort,  et  ayant  appris  que  je  n'étais  que  sorti,  — 
n'en  sont  allés  en  disant  :  Ah  !  tant  mieux  !  —  Ce  qui  m'a  fait  malgré 
moi  penser  au  jour  où  la  chose  sera  vraie,  et  où  les  mêmes  amis  se  le  fe- 
ront confirmer  et  diront  :Ah  !  tant  pis  ! 

Après  quoi  tout  sera  fini. 

Il  m'est  revenu  que  quelques  imbéciles,  marchands  de  cirage  proba- 
blement et  de  sous-jupes,  —  méjugeant  d'à:  •  'mes,  trouvent 
spirituel  de  m'attribuer  la  mystification,  —  afin  de  me  %  tire  en  relief 
et  de  faire  parler  de  moi. 

Il  y  a  quelques  mois,  —  à  propos  d'une  affa  ,  — j'ai 
cru  devoir  exiger  une  rétractation  d'un  grand  çai  'idien — 
qui  s'était  permis  une  semblable  assertion.  J'eus  ;  î  décla- 
rer que  je  trouverais  un  semblable  moyen  h  indigne  d'un 
homme  d'honneur,  et  qu'ainsi  je  prendrais  toute  ation  de  ce 
genre  pour  une  offense,  etc.,  etc. 

V  Oh  !  monsieur,  —  mon  bon  monsieur,  —  vous  qui  êtes  si  gai,  — 
que  vous  avez  donc  dû  vous  amuser  quand  cette  idée  si  plaisante  vous 
est  venue  :  tiens  je  vais  écrire  aux  journaux  qu'Alphonse  Karr  est  mort, 
—  hi  hi  hi.  — Que  cela  sera  donc  drôle,  — que  je  suis  donc  amusant,  — 
mon  Dieu,  que  j'ai  donc  d'esprit,  —  mort,  —  tué,  —  un  cadavre.  —  Oh  ! 
c'est  trop  bouffon  ;  —  cela  fait  mal  de  rire  connue  cela.  —  Un  corbil- 
lard, —  oh  !  là  là,  les  côtes.  —  Un  enterrement,  —  ii  faut  que  je  me  roule 
par  terre,  — je  m'amuse  trop. 

Mou  bon  monsieur,  vous  que  je  suis  plus  près  peut-être  de  deviner  que 
vous  n'en  avez  envie,  —  permettez-moi  de  vous  dédier  ce  présent,  petit 
volume,  —  et  de  vous  montrer  certaines  choses  qui  auraient  pu  vous 
inspirer  quelque  gaîté,  —  sans  cependant  vous  distraire  aussi  agréable- 
ment qu'en  me  faisant  passer  pour  mort. 

V  II  y  a  en  Belgique  plusieurs  contrefaçons  des  Guipes  —  à  divers 
prix. — Mon  ami  Gérard  de  Nerval  m'écrivait  dernièrement  :  —  «  J'ai 
«  vu  votre  portrait  dans  la  contrefaçon  belge,  — je  ne  vous  cache  pas  que 
«  vous  êtes  fort  contrefait.  » 

Un  autre  voyageur  m'écrit  aujourd'hui  même  : 

«  J'ai  vu  les  Guêpes  :  je  te  porterai  le  volume  où  est  ton  portrait.  — 
«  Dieu  !  que  tu  es  laid.  » 

La  contrefaçon  belge, —  pardon,  messieurs  les  libraires  belges,  de 
vous  faire  imprimer  ceci  —  la  contrefaçon  belge  est.  appelée  par  les  gens 
sévères  —  un  vol. 

Car  sans  faire  entrer  les  auteurs  dans  le  partage  d'aucun  bénéfice,  la 
librairie  belge  —  fournit  à  leur  détriment  leurs  ouvrages  à  toute  l'Eu- 
rope,— 'à  un  prix  naturellement  ;  celui  auquel  les  vendent  les 
libraires  français  qui  sont  obliges  d   partager  avec  les  auteurs, 


V  Pour  moi,  je  ne  me  plains  jamais  de  ces  choses  là,  —  et  chaqu 
fois  que  je  mange  un  pain  et  deux  harengs,  — je  serais  enchanté  que  les 
miettes  pusseut  nourrir  cinq  mille  hommes,  —  et  je  n'élèverai  aucune 
réclamation  —  quand  ces  miettes  auraient  un  peu  l'air  de  rognures. 

M.  Jamar,  —  celui  qui,  je  crois,  contrefait  les  Guêpes  en  Belgique 
avec  le  plus  de  succès,  connaît  sans  doute  cette  insouciance,  car  en  me 
priant  de  faire  quelque  chose  qui  lui  sera  agréable,  —  il  commence  ainsi 
sa  lettre  : 

...    ..m,  .1.  A.  Karr, 

«  En  ma  qualité  d'éditeur  de  votre  ouvrage,  les  Guêpes,  à  Bruxelles, 
«  je  me  crois  permis  de  vous  adresser  une  demande,  etc.,  etc. 

«  JAMAR.  « 

«  Je  prie  M.  Jamar  de  m'envoyer  des  détails  sur  ce  qu'il  me  demande 
et  de  relire  les  dernières  ligues  de  mon  volume  de  janvier. 

«  Son  serviteur, 

«  A.  K.  » 

V  On  disait  hier,  en  grosse  compagnie,  que  M.  Couveley,  peintre  du 
roi,  qui  a  l'habitude  de  porter  beaucoup  d'or  sur  lui,  —  a  été  assailli 
par  des  malandrins  qui  lui  ont  pris  sa  bourse  et  ses  deux  montres. 

%*  M.  Cousin  a  acheté  la  charge  de  premier  porte-parasol  du  roi. 

V  A  une  soirée  un  de  ces  jours  derniers ,  un  jeune  homme  appelé 
Batta  a  joué  du  luth  avec  quelques  succès,  —  On  a  également  applaudi 
le  téorbe  du  sieur  Artot. 

V  Malgré  les  en  d  îs  inspirées  par  M.  Gabrie,  le  maire  de 
Meulan,  les  eu  u  te  commune  ne  sont  pas  encore  venus 
s;ir  Paris.  — Pi  tions  être  prêtes  à  temps  pour  repous- 
ser ces  barbares. 

%*  Au  bal  de  l'O  a  toujours  l'usage  de  souper  après  le  bal, 

vers  trois  heures  du  niMi .,  —  usage  charmant  qui  méritait  bien  d'être 
conservé  comme  il  l'es:  -En  effet,  on  passe  la  nuit  au  bal,  morne, 
froid,  taciturne,  endormi.  Après  quoi  on  fait  un  excellent  souper  qui 
vous  réveille  pour  aller  vous  coucher,  vous  met  en  belle  humeur  et  vous 
inspire  les  plus  jolis  mots  que  vous  dites  au  cocher  de  fiacre. — Vous 
frappez  à  votre  porte  avec  une  gaîté  folle.  11  n'est  pas  de  mots  piquans, 
fins,  spirituels  que  vous  n'adressiez  à  la  portière. — Vous  montez  votre 
escalier  en  riant  vous-même  de  ce  que  vous  dites  de  joli.  —  Vous  faites 
à  votre  domestique  des  épigrammes  sanglantes  ,  et  vous  vous  couchez 
en  proie  à  la  plus  heureuse  disposition  d'esprit  pour  veiller  et  amuser 
vous  et  les  autres. 

V  H  serait  bien  singulier  que  l'humanité  ,  sous  prétexte  de  progrès, 
fût  dans  une  fausse  route  et  qu'il  lui  faillit  essayer  maintenant  de  revenir 
sur  ses  pas.  — Voici  le  résumé  d'un  travail  statistique  fort  important,  les 
recherches  que  nous  venons  de  faire  nous  ont  conduit  à  établir  : 

«  1°  Qu'à  mesure  que  l'instruction  s'est  propagée  d'année  en  année, 
le  nombre  des  crimes  et  des  délits  s'est  accru  dans  une  proportion  ana- 
logue ; 

«  2°  Que  dans  le  nombre  de  ces  délits  ou  de  ces  crimes  la  classe  des  ac- 
cusés sachant  lire  et  écrire  entre  pour  un  cinquième  de  plus  que  la  classe 
des  accusés  complètement  illétrés,  et  que  la  classe  des  accusés  ayant  reçu 
une  haute  instruction  y  entre  pour  deux  tiers  de  plus. 

En  d'autres  termes,  quand 
2.5,000  individus  de  la  classe  totalement  illétrée  fournissent    5  accusés, 
25,000  individus  de  la  classe  sachant  lire  et  écrire  en  don- 
nent plus  de  6 
25,000  individus  de  la  classe  ayant  reçu  une  instruction  su- 
périeure en  donnent  plus  de                                    15 

«  3°  Que  le  degré  de  perversité  dans  le  crime,  et  les  chances  d'échap- 
per aux  poursuites  de  la  justice  sont  eu  proportion  directe  avec  le  degré 
d'instruction  ; 
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«  4°  Que  les  récidives  sont  plus  fréquentes  parmi  les  accusés  ayant  reçu 
l'instruction  que  parmi  ceux  qui  De  savent  ni  lire  ni  écrire. 

J'ajouterai  que  ce  résultat  ne  m'étonne  pas  le  moins  du  monde,  —et 
s'il  me  restait  du  papier  blanc,  —je  développerais  ma  pensée,  ce  qui  sera 
pour  un  autre  jour. 

Passons  à  d'autres  progrès. 

L'asphalte  des  boulevarts,  qui  fond  L'été,  rend  le  nettoyage  plus  dif- 

1      ,!'  ce* 

su.,. 

Le  chemin  de  ter  de  Saint-Germain  met  souvent  trois  heures  a  faire 
la  route.—  une  heure  et  demie  de  plus  qu'un  bon  cheval. 

lis  caisses  d'épargne  ont  élargi  la  conscience  des  domestiques,  —  et 
leur  permettent  de  se  limirer  que  le  vol  n'est  que  de  la  prudence; —  ils 
dépouillent  leurs  maîtres  sans  scrupules,  maintenant  que  cela  s'appelle  : 

—  Songer  à  l'avenir. 

Il  viendra  un  jour  un  homme  qui  inventera  l«s  routes  pavées  de  grès 
et  bordées  d'ormes,  —  et  cet  homme  sera  appelé  le  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité. 

V  La  baronne  de  Feuchères  a  laissé  par  son  testament  100,000  fr. 
à  M.  Canueron,  duc  de  la  cassonade,  —  et  100,000  fr.  à  M.  Odilon- 
Barrot ,  marquis  de  la  Bazoche.  —  Ces  deux  seigneurs  ont  d'abord  laissé 
dire  qu'ils  avaient  donné  leurs  legs  aux  pauvres.  —  l'uis  ils  ont  fait 
mettre  dans  les  journaux  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  donne  des  legs  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  reçus,  — sans  dire  cependant  ce  qu'ils  en  comp- 
tent faire  ultérieurement. 

Or,  j'ai  la  douleur  de  dire  à  ces  deux  seigneurs  que  je  ne  trouve  pas 
qu'ils  manifestent  en  cette  occasion  suffisamment  de  courage  et  de 
loyauté.  —Si  M""  de  Feuchères  leur  a  laissé  ce  souvenir, —  c'est  qu'ils 
étaient  non  seulement  ses  conseils —  mais  ses  amis  fort  dévoués,  —  du 
moins  ils  le  lui  disaient,  ce  que  je  sais  de  bonne  part.  —  Laisser  penser 
par  de  semblables  réticences  qu'ils  n'accepteront  peut-être  pas  le  legs, 

—  c'est  donner  une  force  nouvelle  à  tout  ce  qui  a  été  dit  contre  M™"  de 
Feuchères. 

"."  Au  moment  où  l'on  faisait  semblant  d'enlever  les  neiges  et  les 
immondices,  ainsi  que  je  l'ai  raconté  dans  le  volume  précèdent,  je  des- 
cendais la  rue  Laflitte  dans  un  cabriolet  de  louage;  — je  remarquai  un 
tombereau  arrêté,  —  ce  tombereau  était  chargé  de  neige,  et  le  charretier 
qui  le  conduisait  jetait  celte  neige  dans  ia  rue  Laflitte:  — c'est  étonnant, 

—  pensai-je  en  regardant  d'énormes  tas  contre  les  maisons;  —  il  y  a 
cependaut  assez  de  neige  dans  la  rue  Laflitte.  Pourquoi  y  en  apporte- 
t-on.J  Apres  avoir  long-temps  réfléchi,  je  demandai  à  mon  cocher  s'il 
savait  pourquoi  on  apportait  de  la  neige  dans  la  rue  Laflitte  :  —  le  cocher 
le  savait  parfaitement,  et  il  m'expliqua  le  mystère. 

I  ■  conducteurs  de  tombereau,  a  mesure  qu'ils  sont  chargés,  reçoivent 
pour  chaque  tombereau,  un  cachet  que  plus  tard  ils  échangent  contre 
deux  francs,  prix  fixé  pour  chaque  voyage.  —  Mais,  au  lieu  de  conduire 
leur  tombereau  a  la  rivière  ou  a  tout  autre  endroit  désigné,  —  ils  rejet- 
tent dans  une  rue  ce  qu'ils  ont  pris  dans  une  autre;  —  parce  moyen, 
ils  ménagent  leurs  chevaux,  et  font  quatre  fois  autant  de  voyages  dans 
une  journée 

'/Chez  M.  de  Rambuteau,  à  la  préfecture  de  la  Seine,  M.  de  B., 
voyant  passer  un  domestique  qui  portail  des  glaces,  voulut  en  prendre 
une.  —Pardon,  monsieur,  dit  celui-ci,  m. us  elles  sont  pour  CCI  daims. 

—  Qu'est  ce  à  dire,  maraud  (l),  s'écria  le  gentilhomme; — et  il  lui 
donna  un  coup  de  botte  comme  Debureau  e  donne  a  son  théâtre  avec 
tant  de  sucées;  —  le  domestique  posa  son  plateau  a  terre  et  se  rua  sur  le 

(1  i  Maraud  est  un  mol  qui  se  disait  sous  Louis  MV  et  sous  Louis  XV;  on 
le  retrouve  dans  les  comédies  de  ce  temps-là. 

Au  temps    ou    l"ii    appelait  les  gens  mur  an  ■  U  Iles 

dans  ie  moi  union  de  ce  mot  cl  des  bolles  rend  M.  de  It.  coupable  d'un 

anachronisme. 


gentilhomme.  —  Us  se  colletaient  convenablement  lorsque  M."*  les  sé- 
para, ou  plutôt  tira  M.  de  B.  des  griffes  du  marnttd  — On  avait  cru 
d'abord  que  cette  scène,  qui  s'était  passée  dans  un  salon  écarté,  n'avait 
pas  eu  de  spectateurs  ;  —  mais  on  avait  compté  sans  madame  Dosne, 
qui  ne  s'est  pas  privée  d'en  faire  des  récits. 

V  II  paraît  que  M.  de  R****,  maltôtier  qui  n'a  pas  le  moyen  de  ne  pas 
être  très  laid,  —  ainsi  qu'on  a  pu  s'en  assurer  à  l'une  des  dernières  expo 

sn  » .  i    -  non  p'us 

:'■■■       ,,,s  i 
où,  voulait   I  m  u  iste  qui  avait  fort  bien  joué  d,e 

la  mandore, — il  luiditdeva.it  la  maîtresse  de  la  maison,  —  vous  voyez, 
monsieur,  combien  on  aime  votre  talent  :  on  va  vous  entendre  parlant. 

Ou  racontait  à  ce  sujet  qu'a  une  époque  où  il  était  commis  chez 
M.  Hainguerlot, —il  jouait  un  jour  chez  son  patron,  quand  une  per- 
sonne placée  derrière  lui  voulut  parier  et  mit  au  jeu  une  pièce  de  cinq 
francs.  M.  de  R'"  prit  la  pièce  avec  deux  doigts,  et  la  tendant  dédaigneu- 
sement par  dessus  son  épaule,  dit  sans  tourner  la  tète  :  J'ai  l'habitude 
de  ne  jouer  que  de  l'or.  »  —  ■  Et  moi,  dit  madame  Hainguerlot,  car 
c'était  elle,  j'ai  l'habitude  de  ne  jouer  qu'avec  des  gens  bien  élevés. 

'."  Dis-moi  donc,  Gustave,  à  quelle  époque,  au  collene,  —commen- 
cions-nous à  fumer  de  l'anis  dans  des  pipes  neuves.  —  et  des  morceaux 
de  baguettes  à  habit 

C'était  je  crois  en  troisième. 

Eh  bien  !  —  aujourd'hui,  on  fume  en  troisième  du  tabac  de  caporal 
dans  une  pipe  culottée. 

Te  souvient-il  qu'en  sixième,  nous  étions  — tous  déchirés,  déguenillés, 

—  montant  aux  arbres,  —  jouant  à  la  balle  et  aux  barres;  — les  élèves 
de  sixième  aujourd'hui  sont  (les  messieurs,  ont  des  cannes,  et  le  (ils 
de  ***  du  Théâtre-Français,  lisse  ses  cheveux  avec  des  bâtons  de  cosmé- 
tique 

Voici  du  reste  une  annonce  que  je  prends  dans  un  journal  : 

\  l'occasion  de  la  Saint-Charlemagne  et  a  la  demande  des  élèves,  on 
donne  aujourd'hui  au  Palais-Royal   Verl-Verl,  Mm*  de  Croustignac, 
Indiana  et  Charlemagne,  le  Lierre  et  l'Ormeau. 
C'est  à  dire  les  pièces  les  plus  libre  du  répertoire 
L'éducation  du  collège  est  bien  plus  complète  que  de  notre  temps 
Je  ne  m'aperçois  pas  que  M.  Villemain  fasse  la  moindre  attention  à 
cela. 

%*La  plaisanterie  si  ingénieuse  quicousiste  à  me  faire  passer  pour  moi  t 
n'est  pas  une  nouvelle  invention  II  y  a  quelques  années,  —  M.  C.  avec 
M.  D.  et  quelques  uns  de  leurs  amis,  en  imagina  nue  semblable  au  café 
Anglais,  sur  M.  Duponchel,  alors  directeur  de  la  scène  a  l'Opéra. 

On  lit  imprimer  des  lettres  de  fuie-part,  annonçant  la  perle  doulou- 
reuse qu'on  venait  de  faire  de  M  Duponchel  ,  et  on  les  envoya  à  toutes 
les  personnes  qui  tenaient  de  près  OU  de  loin  a  l'Opéra,  une  invitation 
d'assister  au  convoi,  sert  iceel  enterrement;  ou  se  réunira  a  la  maison 
mortuaire  a  neuf  heures.  Puis  on  alla  a  l'administration  des  pompes 
funèbres  commander  un  convoi  convenable. 

A  huit  heures,  le  portier  de  la  maison  de  \l  Duponchel  vit  arriver 
avec  étonnement  des  ouvriers  de  l'administration, qui  tendirent  la  porte 
de  noir;  —  puis  arrivèrent  Le  corbillard  et  six  voilures  de  deuil,  —  au 
même  instant  se  ;  résentaient,  vêtus  de  noir  et  avec  une  figure  de  circon- 
stance,—  les  chanteurs,  les  danseurs,  les  clionstes,  les  machinistes,  — 
les  lamp  su  s,  se  disant  :  Est-ce  étonnant,  je  l'ai  encore  vu  avant-hier. 

—  Et  moi  aussi. 

Enfin,  on  frappe  discrètement  au  logis  du  mort,  et  c'est  lui  qui  vieul 
ouvrir. 

V  M.  L.  se  promenant  dernièrement  a  cheval  au  bois  de  Boulogne, 

—  remarqua  une  espèce  de  petite  vinaigrette  à  deu    places  attel  <   di 

evaux  plus  que  médiocres,       harnachés  avec  des  harnais  pla- 
qués d'argent, —  il  s'arrêta  un  peu  frappé  de  l'air  hétéroclite  de  cette 

voilure, — et  il  remarqua  des  écussons  partout;, — sur  les  sellettes,— sur 
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les  mors,  — partout  où  on  en  avait  pu  placer,  —  avec  cette  inscription: 

J.  DE  F. 

—  Mon  ami,  demanda-il  au  cocher,  —  vous  avez  là  une  belle  voiture 
et  de  beaux  chevaux,  mais  par-dessus  tout,  de  beaux  harnais;  —  à  qui  ap- 
partiennent toutes  ces  belles  choses?  —  Monsieur,  répondit  le  cocher, 
elles  appartiennent  à  M.  de  V***. 

Et  M.  L.  remit  son  cheval  au  trot  en  songeant  à  ce  monsieur  qui  ne 
consent  à  se  déguiser  sous  le  voile  des  initiales  que  jusqu'à  concurrence 
de  son  DE,  semblable  aux  tilles  qui,  au  bal  de  l'Opéra,  ont  soin  de  faire 
paraître,  sous  le  masque,  ou  le  front,  ou  les  deuts,  selon  qu'elles  ont  de 
belles  dents  ou  un  joli  front. 

Ce  monsieur  veut  bien  à  la  rigueur  qu'on  ne  sache  pas  que  c'est  M.  J. 
de  V.  qui  passe,  —  mais  il  ne  peut  se  résigner  à  laisser  ignorer  que  c'est 
un  de. 

V  Je  remarquais  dernièrement  au  bal  de  la  Liste  Civile  jusqu'où 
peut  conduire  le  funeste  avantage  d'avoir  un  signe  dans  le  dos.  —  J'ai 
vu  une  femme  qui  a  dû  avoir  à  soutenir  une  grande  lutte  entre  la  mo- 
destie que  je  lui  suppose,  et  l'irrésistible  besoin  de  montrer  un  si^ne 
qui  relevait  d'une  manière  invincible  la  blancheur  de  sa  peau,  —  Le  signe 
était  fort  bas, 


ESQUISSE  DE  LONDRES   EN  1940, 

FKAGMENS  D'UNE  CORBBSPODDANCE  FAMIL1ÈBE. 

La  population  de  Londres  s'accroissant  indéfiniment,  cette  capitale 
étend  ses  rues  vers  les  quatre  points  de  l'horizon;  seulement,  à  l'est  et 
ou  nord,  l'industrie  développe  ses  fabriques,  allume  ses  fourneaux,  ouvre 
ses  ateliers,  tandis  qu'au  sud  et  à  l'ouest  les  gens  riches  viennent  peupler 
les  nouveaux  quartiers  élevés  pour  leur  usage,  loin  du  bruit  des  manu- 
factures et  des  torrens  de  fumée.  —  Voici  comment  on  procède  pour  ces 
nouvelles  constructions.  Une  compagnie  achète  un  terrain ,  appartenant 
à  un  seigneur  plus  ou  moins  riche;  le  propriétaire  cède  la  place  pour 99 
ans,  les  constructeurs  élèvent  une  ville  dont  chaque  maison  paie  une  pe- 
tite rente  au  maître  du  sol ,  les  habitations  appartiennent  à  la  compagnie, 
et  quand  les  cent  ans  sont  révolus ,  la  ville  et  le  sol  reviennent  au  pro- 
priétaire, ou  plutôt  à  la  seconde  génération  de  ses  héritiers ,  qui  bénis- 
sent leur  arrière-grand-père  de  leur  avoir  transmis  une  ville  à  la  place 
d'un  parc  ou  d'une  maison  de  campagne.  Eu  général,  dans  ces  nouveaux 
quartiers,  on  dispose  d'abord  de  grandes  rues  qui  doivent  servir  de  pro- 
longemens  aux  lignes  existantes  dans  l'ancien  Londres;  on  choisit  en- 
suite deux  ou  trois  places  où  l'on  construit  des  temples  dont  la  gran- 
deur est  proportionnée  à  la  quantité  de  maisons  que  doit  composer  le 
nouveau  bourg;  les  églises  achevées  sont  des  centres  où  viennent  rayon- 
ner les  rues  principales,  dont  les  unes,  larges  et  aérées,  sont  composées 
de  maisons  réservées  aux  familles  aisées  ou  riches;  tandis  que  les  autres, 
transversales  et  plus  étroites ,  contiennent  les  boutiques ,  les  magasins , 
les  ateliers  de  tout  genre  destinés  à  l'approvisionnement  de  la  nouvelle 
vUle.  La  compagnie  loue  ou  vend  ses  maisons  pour  99  ans  aux  locatai- 
res, et  fait  des  bénéfices  énormes  sur  les  prix  de  construction.  Nous  qui 
bâtissons  en  grès  ou  en  roc ,  nous  sommes  obligés  d'attendre  un  an  ou 
deux  avant  de  voir  une  nouvelle  demeure  habitable;  à  Londres,  où  tous 
les  édifices  sont  en  briques,  la  rapidité  avec  laquelle  ils  s'élèvent  est  pres- 
que magique.  En  voici  un  exemple  :  Je  demeurais  à  l'une  des  extrémités 
de  Hyde-Park.  Au  mois  de  mars  1839,  je  découvrais  de  mes  fenêtres  une 
immense  plaine  s'étendant  derrière  les  quartiers  de  Paddington;  après 
une  absence  de  onze  mois,  au  lieu  d'une  prairie,  le  premier  plan  de  mon 
horizon  présentait  une  ville  d'un  quart  de  lieue  d'étendue  ;  et  les  mê- 
mes faits  se  répètent  sur  tout  le  pourtour  de  la  capitale.  Ces  nouveaux 
quartiers  sont  immédiatement  vendus  ou  loues,  sans  que  pour  cela  la  po- 
pulation du  centre  de  la  ville  devienne  moins  compacte;  seulement  elle 
change  de  nature,  car  tous  les  efforts  du  négociant ,  du  marchand  et  de 


l'ouvrier  anglais  tendent  à  gagner  assez  d'argent  pour  pouvoir  faire  vi- 
vre leur  famille  dans  un  air  plus  pur  et  un  lieu  plus  riant  que  le  oentre 
des  affaires  et  du  négoce  de  détail. 

LTne  chose  me  paraît  distinguer  spécialement  Londres  de  toutes  lesjau- 
tres  capitales.  A  Paris,  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Rome,  à  Turin,  les  habita- 
tions les  plus  hétérogènes  se  touchent  ;  vous  voyez  une  maison  garnie , 
un  cordonnier,  un  tailleur  à  côté  des  hôtels  magnifiques  où  logent  les 
gens  les  plus  riches  ou  les  plus  distingués;  rarement  trois  ou  quatre  nu- 
méros consécutifs  contienneut  le  même  genre  de  personnes,  et  il  est  im- 
possible de  déterminer  l'état  social  ou  la  fortune  d'une  personne  d'après 
le  quartier  où  elle  demeure.  A  Londres  ,  au  contraire  ,  les  rues  et  les 
quartiers  sont  construits  en  vue  d'une  certaine  classe  de  gens,  et  ils  ne 
peuvent  changer  de  destination.  Vous  avez  telle  rue,  comme  Baker-street, 
ou  toutes  les  demeures  doivent  être  habitées  par  des  personnes  qui  em- 
ploient au  moins  40,000  francs  par  an  pour  leur  tenue  de  maison  ;  tel 
square,  comme  Grosvenor  ou  Belgrave,  où  nul  ne  peut  louer  une  habi- 
tation sans  mettre  de  200,000  à  500,000  francs  à  sa  dépense  annuelle, 
ainsi  de  suite;  en  sorte  que,  dès  qu'une  personue  nomme  le  quartier  où 
elle  demeure,  on  peut  fixer  d'une  manière  presque  certaine  le  chiffre  ap- 
parent de  sa  fortune  :  apparent,  dis-je,  car  que  de  brillantes  misères  cou- 
vrent ces  demeures  si  fraîches  et  si  bien  ornées  !  que  de  familles  mènent 
grand  train  sans  que  l'on  puisse  deviner  d'où  elles  tirent  l'argent  qu'elles 
emploient,  ou  le  crédit  au  moyen  duquel  elles  trompent  et  dupent  les 
fournisseurs  ! 

Maintenant,  cher  ami,  si  Londres  à  l'extérieur  ne  ressemble  à  nulle 
autre  capitale,  Londres  à  l'intérieur  possède  aussi  sa  physionomie  parti- 
culière, qui  ne  se  retrouve  guère  hors  des  Iles  Britanniques.  En  général, 
il  y  a  trois  manières  de  vivre  à  Londres  :  la  vie  de  famille,  lajvie  de  clubs 
et  la  vie  de  bachelor  (de  garçon).  Disons  d'abord  quelques  mots  dei 
deux  dernières. 

Les  clubs,  dont  nos  cercles  genevois  peuvent,  parleurs  réglemens, 
donner  une  idée ,  sont  d'immenses  hôtels ,  construits  la  plupart  avec  un 
luxe  extravagant.  Ces  établissemens  contiennent  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  vie  isolée  la  plus  confortable  :  des  salons  immenses  parfaite- 
ment chauffés,  une  bibliothèque  où  tous  les  ouvrages  nouveaux  et  un 
excellent  choix  d'anciens  sont  rassemblés  ,  tous  les  journaux  importans 
du  globe  ;  pour  la  vie  matérielle  ,  de  belles  salles  à  manger,  une  cuisine 
parfaite  et  de  nombreux  domestiques  en  élégante  livrée,  toujours  aux 
ordres  de  chacun  ;  des  salles  de  bain,  des  cabinets  d»  toilette  :  rien  ne 
vous  manque  pour  une  contribution  annuelle  de  100  à  150  francs.  Cha- 
que club  est  composé  d'environ  300  à  500  membres,  qui  sont  réunis  par 
une  communauté  de  vues  politiques,  de  carrières,  d'études  ou  de  goûts; 
l'on  est  d'une  sévérité  extrême  pour  l'admission  d'une  nouvelle  personne, 
en  sorte  que  l'union  et  l'ordre  régnent  toujours  dans  l'intérieur  de  ces 
établissemens.  Les  habitués  d'un  club  ont  d'habitude  un  petit  apparte- 
ment dans  quelque  quartier  peu  éloigné  ;  ils  y  couchent ,  y  déjeûnent , 
puis  viennent  passer  leur  journée,  dîner  et  jouer  au  club,  à  moins  qu'ils 
n'achèvent  leur  soirée  au  théâtre  ou  dans  le  monde.  Cette  vie  est  fort 
agréable,  on  en  conviendra  facilement  ;  pour  une  somme  mjédiocre  ,  un 
homme  se  procure  toutes  les  douceurs  qui  nécessitent  une  grande  for- 
tune quand  on  veut  les  avoir  rassemblés  pour  soi  dans  sa  propre  mai- 
son; mais  cette  organisation  donne  un  prodigieux  développement  à  la 
tendance  égoïste  de  la  nation  anglaise,  et  augmente  indéfiniment  le  nom- 
bre des  célibataires  jeunes  ou  vieux,  dont  l'influence  sur  la  société  est 
fâcheuse  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

La  vie  des  baclwlors  (garçons)  est  bien  différente  ;  on  la  trouve  parmi 
les  secrétaires  des  divers  offices  du  gouvernement ,  les  agens  de  com- 
merce, les  commis,  les  jeunes  négocians.  L'avenir  de  ces  divers  indivi- 
dus dépend  de  leur  travail  ;  et  ils  savent  (c'est  le  secret  de  la  prospérité 
de  la  plupart  des  entreprises)  que  l'on  n'avance  jamais  si  l'on  fait  la  folie 
d'augmenter  ses  dépenses  à  mesure  que  la  recette  prospère  ;  comme  d'ail- 
leurs la  solitude  est  une  souffrance  à  nulle  autre  pareille  pour  l'homme 
laborieux  et  moral,  dont  le  travail  journalier  est  fini  à  cinq  heures  ; 
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comme  les  soirées  sont  insupportables  à  Londres  pour  celui  qui  n'a  pas 
beaucoup  d'amis -,  comme  la  -raideur  des  distances  et  les  fatigues  du 
jour  donnent  un  charme  inappréciable  au  coin  du  l'eu  :  pour  remédier  a 
l'isolement  forcé  où  il  faut  vivre  pendant  plusieurs  années  alin  d'aug- 
menter rapidement  ses  affaires,  trois  ou  quatre  jeunes  gens,  après  avoir 
étudie  mûrement  leurs  caractères  et  leurs  goûts,  se  reunissent  et  louent 
une  maison  confortable,  l'occupent  en  commun,  prennent  deux  ou  trois 
domestiques  et  se  partagent  la  surveillance  du  ménage.  L'un  a  la  surin- 
tendance des  vins  ,  l'autre  règle  la  dépense  de  la  viande ,  un  troisième 
soigne  le  thé,  le  cafê,  etc.  Le  matin,  ils  déjeunent  gâtaient  en  commun, 
causent  pendant  une  demi-heure ,  puis  chacun  sort  pour  ses  affaires  et 
reste  parfaitement  étrangère  ses  compagnons  jusqu'à  six  heures,  moment 
auquel  l'ouvrage  étant  achevé  dans  tous  les  bureaux,  les  associés  bache- 
lors  se  réunissent  pour  dîner,  mais  rarement  seuls,  car  chaque  personne  a 
a  ledroit  d'imiter,  Sans  [revenir,  les  amis  qui  lui  conviennent  ;  la  soirée 
s'écoule  ainsi,  et  d'une  manière  toujoiirsinteressante ,  car  le  cercle  des 
relations  de  chacun  étant  fort  différent,  les  anecdotes,  les  nouvelles  du 
jour,  sont  nécessairement  puisées  à  des  sources  diverses,  et  l'uniformité 
ne  peut  exister  dans  ce  genre  de  vie.  Par  ce  moyen,  chacun  des  associés 
jouit  d'une  aisance  et  d'un  confort  presque  quatre  fois  plus  grands  que 
s'il  rivait  seul.  Ainsi  je  connais  de  ces  ménages  de  garçons  qui  coûtent 
600  louis  par  an  :  chacun  en  paie  200  ou  150,  suivant  le  nombre,  et  pos- 
sède les  avantages  d'un  établissement   de   15,000  francs  de  rente.  Ce 
genre  de  vie,  outre  L'agrément  qu'il  procure,  est  loin  de  nuire  aux  rela- 
tions que  forment  plus  tard  les  bachelors  dès  que  leur  fortune  leur  per- 
met de  penser  au  mariage  d'une  manière  raisonnable,  car  les  dames  con- 
viennent que.  bien  souvent,  les  meilleurs  maris  sont  ceux  qui  ont  ainsi 
vécu  pendant  quelques  années.  En  effet,  dans  les  ménages  de  garçons, 
on  apprend  à  aimer  son  chez  soi,  à  connaître  ce  que  coûte  une  maison  ; 
on  est  forcé  de  plier  son  humeur  et  une  partie  de  ses  goûts  à  ceux  deses 
partners  pour  conserver  la  paix  et  La  bonne  harmonie;  et,  en  général, 
que  faut-il  de  plus  pour  rendre  une  union  heureuse  ' 

Maintenant,  dusse-je  être  taxé  de  prévention,  d'engouement,  de  pré- 
juge, de  tout  ce  que  vous  voudrez  de  contraire  à  l'exactitude,  je  dé- 
clare que.  dans  mon  humble  opinion,  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  au 
monde  une  vie  d'intérieur  plus  heureuse  crue  celle  des  Anglais.  Tout, 
dans  la  vie  matérielle  et  sociale,  est  concentré  dans  le  mot  famille. 
Si  vous  admettez  le  principe  suivant,  malheureusement  démontré  par 
l'expérience,  que  la  démoralisation  croit  en  raison  directe  de  l'agglomé- 
ration des  hommes;  si  vous  êtes  obligé  de  convenir  que,  dans  toutes  les 
capitales,  les  liens  d'affection  et  les  seiitiniens  moraux  sont  infiniment 
plus  relâches  que  dans  les  lieux  Je  moindre  importance,  vous  avouerez 
alors  que,  puisque  Londres  est  la  ville  du  inonde  où  la  vie  de  famille  est 
le  plus  généralement  honorée,  ou  l'amour  du  chez  soi  et  de  ce  qu'on  y 
trouve  est  devenu  une  espèce  de  culte,  où  tout  concourt  a  le  développer 
et  à  le  fortilier.  vous  avouerez  que  les  institutions  qui  produisent  ce  ré- 
sultat sont  dignes  de  respect  et  d'envie,  pour  tout  homme  qui  porte  dans 
le  cœur  le  sentiment  de  l'ordre  et  de  la  moralité. 

Voici,  en  gênerai,  le  genre  dévie  que  l'on  trouve  dans  les  familles 
anglaises  riches  ou  aisées.  —  Nous  savez  déjà  que  la  propreté,  poi 
jusqu'aux  derniers rafOnemens de  l'élégance  et  de  La  minutie,  règne  dans 
toutes  les  maisons  et  dans  tous  les  etablissemens  où  la  main-d'œuvre 
est  employée;  aussi,  dès  le  grand  malin,  lilles  de  chambre,  filles  de 
cuisine,  etc.,  sont  occupées  à  faire  disparaître  toute  trace  de  pous- 
et  a  redonner  à  chaque  gond,  a  chaque  serrure,  a  chaque  fenêtre,  à  cha- 
que morceau  de  métal,  le  lustre  qu'ils  ont  quand  ils  sortent  des  mains 
de  l'ouvrier,  car  on  est  inexorable  pour  la  moindre  tache.  A  huit  heures, 
tout  l'ouvrage  est  fait,  ci  Les  maids,  domestiques  femmes,  disparaissent 
dans  les  cuisines  pour  ne  plus  se  montrer  de  toute  la  journée,  car  le 
serviteur  anglais  ne  doil  <-t  ne  veut  se  présente)  devant  le  maître  ou  l'é- 
tranger qu'avec  un  extérieur  parfaitement  propre  K  huit  heures  et  demie, 
on  descend  déjeuner,  tout  le  monde  eu  toilette  île  ville  aussi  soignée 
que  pour  faire  mie  visite  d'apparat    fteme  dans  l'intimité  de  la  famille, 


le  négligé  n'est  jamais  permis;  et  la  robe  de  chambre  ne  sort  pas  de  la 
chambre  à  coucher,  dans  laquelle  nul  n'est  admis,  excepte  les  domesti- 
ques et  le  médecin.  Quand  les  grandes  personnes  et  les  .mus  de  la  mai- 
son sont  autour  de  la  table,  les  enfans,  qui  ont  pris  leur  the  a  huit  heu- 
res, ete  et  hiver,  dam  la  nursen/.  chambre  de  travail  et  de  récréations, 
les  enfans  font  une  bruyante  entrée,  sautent  au  cou  de  chacun,  inter- 
rompent la  conversation  par  mille  questions  sur  la  santé  de  ceux  qu'ils 
préfèrent,  puis  jouent  un  quart  d'heure  et  remontent  a  l'étude.  Les  jour- 
naux sont  arrivés;  leur  lecture,  leurs  commentaires  fait  le  fond  des  entre- 
tiens du  déjeuner,  lequel  est  compose  de  thé  et  de  plusieurs  espèces  de 
viandes  froides.   Apres  une  heure  environ  de  lecture  et  de  conversa- 
tion ,  chacun  se  lève  ;  le  père  et  les  111s  aînés  vont  à  leurs  affaires: 
les  chevaux,  les  cabriolets  ou  les  omnibus  les  emportent  dans  la  cité 
ou  dans  les  offices  du  gouvernement,    la   mère  et   les  filles  restent 
à  la  maison  ;  l'ouvrage  et  les  soins  du  ménage  sont  partages  entre  el- 
les, et  les  occupent  chaque  jour  exclusivement  jusqu'à  une  heure;  la 
dépense  du  jour,  les  comptes  de  la  semaine,  les  arrangemens  de  toute 
espèce  sont  classés  et  achevés  dans  un  ordre  parfait  et  sans  que  rien  soit 
omis. 

A  une  heure,  vient  le  lunchron  et  le  dîner  des  enfans  avec  leur  gou- 
vernante ou  leur  vttrsrry  goventeu  gouvernante  inférieure  qui  soigne 
et  élève  les  enfans  de  quatre  à  huit  ans'.  Les  personnes  qui  se  trouvent 
à  là  maison,  ou  les  amis  qui  font  une  visite  a  cette  heure,  font  leur  second 
déjeuner  debout  autour  de  la  table,  où  la  petite  famille  mange  du  mou- 
ton, des  pommes  de  terre  et  du  pouding  de  la  saison,  genre  de  nourri- 
ture invariable  pour  les  enfans  anglais,  et  auquel  ils  doivent  les  admira- 
bles couleurs  et  la  magnifique  carnation  qui  les  distinguent.  Cela  fait, 
les  enfans  passent  une  heure  avec  leur  mère;  c'est  le  moment  où  l'on 
rend  compte  de  la  conduite  de  la  matinée,  des  travaux  et  des  progrès 
La  mère  apporte  a  cet  examen  un  intérêt  soutenu,  elle  entre  dans  tous 
les  détails,  elle  se  fait  tout  expliquer,  elle  renchérit  sur  les  remontrances 
de  la  gouvernante,  elle  discute  avec  elle  le  fort  et  le  faible  de  chaque 
enfant,  elle  sourit  au  moindre  progrès,  elle  signale  le  plus  léger  défaut. 
Et  cependant  celte  surveillance  active,  cette  étude  journalière  est  diri- 
gée de  telle  façon  qu'elle  laisse  toujours  à  l'enfant  le  sentiment  de  la 
plus  grande  responsabilité  possible.  C'est  là  le  principe  fondamental 
de  l'éducation  anglais.'  On  apprend  a  l'enfant  à  se  décider  par  lui-même, 
dès  qu'il  peut  avoir  une  volonté:  on  lui  aide,  sans  qu'il  s'en  doute.  a 
peser  toutes  les  conséquences  de  sa  petite  résolution.  Cela  fait,  on  le 
laisse  jouir  ou  souffrir,  sans  le  blâmer  ou  le  consoler,  des  résultats  de  sa 
détermination. 

Ce  mode,  qui  commence  dans  la  nursery  pour  finir  avec  Oxford  ou 
Cambridge,  développe  puissamment  dans  le  jeune  homme  le  sentiment 
de  la  dignité  personnelle,  et  lui  apprend  à  estimer  promptement  ce 
qu'une  action  a  de  moralité  et  de  valeur  d'après  les  règles  de  la  religion, 
de  la  convenance  et  de  la  justice.  Chaque  jour  la  mère  de  famille  con- 
sciencieuse rassemble  ses  enfans  a  une  heure  lixe  pour  lire  un  chapitre 
de  la  Bible,  et  jamais,  sous  aucun   prétexte,  elle  n'interrompt  ou  ne 

renvoie  cette  lecture    la  plupart  des  .1, s  ont  abandonne  l'usage  des 

commentaires,  des  trait,  s  ou  des  explications  imprimées  Elles  ne  veu- 
lent pas  rendre  leur-  ceins  savans  en  religion,  mais  elles  cherchent  a 
leur  faire  aimer  les  livres  saints  et  leur  doctrine;  elles  en  appliquent  les 
préceptes  aux  evenemens  de  la  vie  des  petits  auditeurs,  et  elles  cherchent 
a  lier  quelque  portion  de  l'Ecriture  a  chaque  souvenir  intéressant  de 
■  ■  et  de  la  jeunesse.  Certaines,  en  suivant  cette  méthode,  que  les 
souvenirs  religieux  de  la  maison  paternelle  seront  plus  forts  et  plus  uti- 
les dans  les  mauvais  jours  que  les  leçons  régulières  qui  parlent  a  l'esprit 
gouvenl  rocher  le  cœur,  \ussi  ce  n'est  pas  -ans  une  émotion 
profonde  que  j'ai  entendu  des  militaires  et  des  marins,  dont  li  nom  a 
retenti  naguère  en  Europe,  raconter  qu'après  une  bataille  ou  sur  le 
fillac  de  leur  vaisseau,  leurs  yeux  s'étaient  i lillésde  larmes  en  relisant 

certains  chapitres  de   la   l'.lb le    que    leur  mère   avait    appliques  .,  quelque 

Circonstance  de  leur  jeune  âge,  ci  qui  se  représentaient  avec  un  calme 
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et  une  douceur  infinis  au  milieu  du  tumulte  de  la  mer  ou  du  champ  de 

bataille. 

L'après-midi  est  employé  par  les  dames  et  par  les  hommes  qui  n'ont  pas 
d'affaires  pressantes,  à  courir  les  visites,  les  emplettes,  les  parks,  les  expo- 
sitions, les  concerts  qui  durent  de  deux  à  cinq  heures,  et  toutes  les  occu- 
pations ou  les  amusemens  que  la  capitale  offre  à  qui  possède  une  voiture 
et  une  bourse  bien  garnie.  A  six  heures,  tout  le  monde  est  rentré  chez 
soi,  l'on  fait  une  toilette  complète,  comme  si  l'on  se  disposait  à  sortir  pour 
le  bal,  et  nul  ne  se  dispense  de  cet  usage;  le  mari  et  la  femme  qui  dînent 
eu  tète  à  tète  sont  parés  comme  lorsqu'ils  reçoivent  de  nombreux  amis; 
cette  toilette  ne  gène  d'ailleurs  nullement  le  confortable  de  la  soirée,  car 
les  habits  sont  si  souples  et  si  bien  faits,  qu'ils  se  prêtent  sans  effort  à 
tous  les  mouvemens. 

Vous  savez  de  quoi  se  compose  un  dîner  anglais;  mais  ce  que  vous  ne 
savez  peut-être  pas,  c'est  le  luxe  de  livrée  et  l'élégance  de  service  qui 
sont  déployés  chaque  jour  dans  les  maisons  aisées  ou  riches.  Vous  avez 
invariablement  de  deux  à  six  domesîiquss  autour  de  la  table.  L'usage  de 
changer  complètement  de  couvert  à  chaque  plat,  qui  semble  si  minutieux, 
devient  si  vite  agréable,  qu'après  avoir  vécu  en  Angleterre,  on  ne  s'étonne 
plus  du  soin  que  les  Anglais  mettent  à  le  conserver  sur  le  continent. 
La  bière,  qui  est  la  boissou  commune,  ne  parait  qu'en  très  petite  quan- 
tité sur  la  table  des  familles  comme  il  faut;  la  boisson  ordinaire  est  le 
vin  de  Xérès  et  de  Porto,  auquel  on  ajoute,  pour  traiter  ses  amis,  le 
bordeaux,  le  vin  du  Rhin,  le  vin  de  Champagne  et  de  l'Ermitage;  toute 
autre  qualité,  même  le  madère,  est  hors  de  mode  maintenant.  —  Après 
le  poisson,  qui  occupe  seul  la  table  au  premier  service,  le  maître  de  la 
maison  invite  la  personne  à  qui  il  veut  faire  honneur  à  boire  un  verre 
de  vin  avec  lui,  en  la  priant  de  choisir  la  qualité  qu'elle  préfère.  Ordi- 
nairement on  prend  celui  qu'on  vous  offre  ;  alors  le  maître  se  verse  le 
premier  et  vous  envoie  la  bouteille  par  un  domestique;  vous  remplissez 
votre  verre,  vous  le  levez  de  dessus  la  table,  vous  faites  une  légère  incli- 
nation à  votre  partner,  et  vous  buvez  la  quantité  qui  vous  convient,  La 
même  cérémonie  se  répète  avec  chacune  des  personnes  qui  sont  à  table. 
Si  c'est  avec  une  daine  qui  soit  votre  voisine,  vous  avez  soin  de  lui  lais- 
ser le  choix  du  vin,  de  remplir  son  verre;  mais  si  c'est  avec  un  homme, 
vous  vous  servez  toujours  le  premier.  Cet  usage  était  tyrannique  il  y  a 
peu  d'années  encore,  car  il  fallait  nécessairement  vider  son  verre  à  cha- 
que invité;  et  pour  peu  que  la  table  fût  nombreuse,  on  arrivait  au  des- 
sert avec  la  tête  lourde,  la  politesse  exigeant  que  vous  bussiez  un  verre 
de  vin  avec  chacune  des  personnes  présentes.  — Après  le  second  service, 
qui  est  composé  de  viandes  rôties,  de  légumes  bouillis  et  de  toutes  les 
sauces  nécessaires  pour  faire  très  vite,  sur  son  assiette,  une  cuisine  raf- 
finée et  à  son  goût,  ou  sert  le  gibier  et  les  poudings  dont  les  variétés 
sont  innombrables;  puis  on  enlève  tout,  et  la  table  d'acajou  parait  dans 
toute  sa  splendeur  pour  recevoir  le  dessert,  dont  le  luxe  souvent  sur- 
passe toute  idée  préconçue.  11  est  peu  rare  d'avoir  une  symétrie  compo- 
sée ùe  fruits  des  cinq  parties  du  monde  et  des  quatre  saisons,  quelle  que 
son  .'époque  de  l'année  où  vous  vous  trouviez.  Les  domestiques  rappor- 
tent devant  le  maître  de  maison  les  carafes  de  vin  placées  dans  des  sou- 
coupes d'argent  garnies  de  velours  par  dessous,  afin  qu'elles  puissent 
glisser  facilement  sans  ternir  la  table.  Le  maître  se  sert,  puis  fait  passer 
les  bouteilles  les  unes  après  les  autres  devant  chaque  convive,  qui  se  sert 
à  sa  guise  et  les  pousse  vers  son  voisin,  lequel  exécute  la  même  manoeu- 
vre, jusqu'à  ce  que  la  circulation  ramène  les  carafes  à  leur  point  de 
départ.  Cela  fait,  chacun  boi!  sans  s  occuper  de  son  voisin.   Au  bout 
d'un  quart  d'heure,  la  inaitresbL  de  la  maisou  donne  ie  sig  al  en  se  le- 
vant, et  toutes  les  daines  parient.  Alors  la  conversation,  qui  avait  été 
amusante  ou  instructive  pour  les  deux  sexes,  change  de  nature,  et  les 
questions  politiques  ou  commerciales  se  discutent  avec  une  chaleur  aug- 
mentée de  tout  ce  qu'un  bon  dîner  donne  de  vigueur  a  un  convive  qui 
possède  une  bonne  tête  et  un  solide  estomac.  —  Cette  dernière  partie 
du  repas  dure  environ  une  heure,  en  sorte  que  le  dîner  n'est  jamais 
fini  avant  neuf  heures  et  demie.  On  se  moque  beaucoup  de  cette  habi- 


tude sur  le  continent,  et  l'on  ne  comprend  pas  comment  les  dames  an- 
glaises, qui  passent  avec  raison  pour  être  reines  dans  leur  inénage,  n'ont 
pas  peu  à  peu  fait  tomber  en  discrédit  cette  séance  bachique.  Mais  les 
femmes  s'en  garderaient  bien  :  d'abord  elles  sont  charmées  d'avoir  cette 
heure  à  elles  seules  ;  ensuite ,  l'usage  de  se  griser,  qui  était  encore  à  la 
mode  il  y  a  quelques  années,  et  qui  était  poussé  jusque  dans  les  derniè- 
res limites  de  l'ignoble,  cet  usage  est  tombé  dans  un  discrédit  absolu, 
au  point  qu'un  gentleman  qui  remonterait  au  salon  la, tête  prise  et  la 
langue  épaisse,  risquerait  de  se  voir  bannir  de  la  maison  où  il  se  se- 
rait ainsi  oublié  ;  enfin,  dans  cette  séance  de  vin,  les  questions  sérieuses 
se  traitent,  et  jamais  elles  ne  font  irruption  dans  le  drawing-room 
(salon). 

Quand  les  hommes  sont  remontés,  on  offre  du  thé  et  du  café;  dès 
lors  chacun  fait  tous  ses  efforts  pour  rendre  la  soirée  aussi  agréable, 
aussi  animée  ou  intéressante  que  possible.  Vous  ne  voyez  jamais,  comme 
ailleurs,  des  groupes  d'hommes  discutant  la  rente  ou  le  ministère,  tandis 
que  les  femmes  assises  en  cercle  bâillent  dans  leur  éventail  ou  comptent 
les  fleurs  de  leurs  robes.  Tout  le  monde  se  mêle,  personne  ne  s'observe 
ni  ne  se  critique.  Les  jeunes  demoiselles  causent  et  rient  avec  franchise 
et  abandon,  sans  redouter  de  se  compromettre;  elles  n'ont  pas  à  crain- 
dre qu'après  une  demi-heure  de  conversation  avec  un  jeune  homme,  on 
les  fiance  le  lendemain  dans  une  autre  société  ;  les  personnes  qui  chan- 
tent ou  qui  jouent  de  quelque  instrument  se  font  entendre  sans  apprêts, 
sans  se  faire  prier;  un  quadrille  se  forme  pour  quelque  temps;  une  anec- 
dote plaisante,  le  récit  d'une  nouvelle  pièce  de  théâtre,  de  quelque  scène 
pittoresque  du  parlement,  de  quelque  aventure  maritime,  groupe  plu- 
sieurs personnes;  la  table  est  couverte  des  plus  beaux  albums  et  des 
caricatures  du  jour  les  plus  piquantes;  une  partie  de  whist  s'établit  dans 
un  angle  hors  de  portée  des  danseurs ,  et  minuit  arrive  sans  qu'on  s'en 
soit  douté.  L'étranger  qui  est  introduit  pour  la  première  fois  dans  une 
soirée  anglaise,  et  qui  s'attend  à  une  raideur  bien  compassée,  à  des  ma- 
nières froides  et  ennuyeuses,  ne  peut  en  croire  ses  yeux  et  ses  oreilles 
en  voyant  un  développement  de  liberté,  de  vie  et  de  franche  gaîté  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer  a  l'esprit  et  au  cœur,  et  le  nouveau  venu  participe  à 
cette  aimable  manière  d'être  comme  s'il  était  depuis  long-temps  familier 
dans  la  maison. 

Il  n'est  pas  difficile  d'être  introduit  dans  un  intérieur  anglais  ;  deux 
conditions  suffisent  :  il  faut  être  un  honnête  homme,  et  avoir  de  bonnes 
manières.  Quand  lé  père  de  famille  est  assuré,  par  la  recommandation 
d'un  ami,  que  vous  êtes  un  homme  moral  sur  qui  il  peut  compter,  il  vous 
tend  la  main  et  sa  maison  vous  est  ouverte.  Quand  la  dame  voit  que  vos 
habits  et  vos  manières  feront  honneur  à  son  salon ,  elle  vous  touche  la 
main  et  vous  faites  partie  de  son  cercle.  On  ne  vous  demandera  pas, 
comme  ailleurs,  quels  titres  vous  portez,  de  quels  revenus  vous  jouissez, 
pour  mesurer  les  procédés  à  votre  position  sociale.  Les  conditions  ci- 
dessus  étant  remplies,  vous  êtes  traité  sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite. 
Aussi,  pour  l'étranger  comme  il  faut,  la  vie  de  Londres  est-elle  tout 
agréable;  et  j'avoue  que  je  me  suis  toujours  défié  des  personnes  que  j'ai 
entendu  déblatérer  contre  la  raideur  des  Anglais  chez  eux,  et  contre 
l'impossibilité  où  l'on  est  d'être  admis  dans  les  bonnes  sociétés.  Il  me 
semble  qu'il  y  a  toujours  de  très  bonnes  raisons  qui  créent  les  difficultés 
dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Ce  qui  me  parait  jeter  un  grand  charme  dans  la  manière  de  vivre  an- 
glaise, c'est  la  séparation  parfaite  qui  existe  entre  la  portion  de  la  jour- 
hée  csiùiée  aux  affaires,  et  celle  qui  est  consacrée  à  la  vie  de  famille. 
;,c  père  donne  constamment  le  signal  de  .  ntraiu  et  de  la  gaîté,  et  l'on 
sait  queiie  influence  a  sur  l'aspect  général  de  la  maison  ia  disposition 
d'humeur  du  chef.  Aussi  la  principale  qualité  qu'un  Anglais  s'efforce  de 
graver  dans  le  caractère  de  ses  enfans  ,  c'est  un  empire  absolu  sur  eux- 
mêmes  ;  laisser  voir  à  l'extérieur  ce  qu'on  éprouve  ,  mettre  autrui  en 
communication  immédiate  avec  ses  impressions  intimes,  est  une  faute 
qu'on  ne  pardonne  pas.  L'homme  d'affaires,  surchargé  de  soucis  et 
préoccupé  de  quelque  grande  combinaison  commerciale,  paraît  dans  la 
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dernière  moitié  du  jour,  aussi  serein  que  s'il  était  occupé  des  choses  les 
plus  indifférentes.  L'homme  qui  a  éprouvé  quelque  chagrin  de  cœur, 
regarde  comme  une  indigne  faiblesse  de  laisser  couler  une  larme;  et  je 
vous  assure  que_cette  douleur  concentrée  .  qui  se  trahit  par  une  expres- 
sion souvent  déchirante  malgré  le  calme  apparent  de  la  personne  qui  la 
ressent ,  fait  bien  plus  d'impression  que  les  sanglots  et  l'étalage  du 
deuil. 

Le  jeune  homme  qui  s'éprend  de  quelques  sentimens  tendres  pour  une 
jeune  personime ,  s'étudie  à  éviter  soigneusement  toute  manifestation 
extérieure;  il  ne  se  confie  pas  même  à  son  meilleur  ami  ;  il  examine 
long-temps  le  caractère  de  celle  sur  qui  se  concentrent  sis  pensées  et  ses 
vœux,  ci  d'ordinaire  le  mariage  est  arrangé  avant  que  les  païens  en  aienl 
connaissance.  Les  mères,  qui  dans  d'autres  pays  sont  la  cheville  ou- 
vrière de  l'établissement  de  leurs  enfans.se  tiennent  ici  soigneusement  à 
l'écart.  Elles  savent  qu'une  action  intermédiaire  suffirait  pour  faire  rom- 
pre une  liaison  commencée;  en  conséquence,  elles  se  bornent  à  provo- 
quer les  occasions  de  se  voir,  sans  que  les  parties  se  doutent  de  ce  se- 
cours indirect.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  si  les  mariages  sont,  en 
général,  plus  unis  el  mieux  assortis  qu'ailleurs,  puisqu'une  connaissance 
approfondie  des  caractères  précède  l'union  irrévocable  ;  et  bien  que  le 
divorce  soit  permis,  les  cas  en  sont  infiniment  rares,  car  l'opinion  publi- 
que le  flétrit  d'une  réprobation  qui  équivaut  presque  a  une  prohibition 
légale. 

Ce  développement  des  affections  de  famille ,  que  fortifient  presque 
tous  les  usages  anglais  ,  donne  à  la  vie  sociale  une  certaine  uniformité 
qui  blesse  et  choque  les  caractères  légers  et  remuàns,  mais  qui  attache 
vivement  les  hommes  décidés  à  prendre  la  vie  au  sérieux,  et  à  faire  leur 
chemin  dans  le  monde  par  des  moyens  sûrs  et  honorables.  On  plie  très 
vite  ses  habitudes  étrangères  à  ces  détails  d'intérieur;  et  si  ces  usages 
sont  faciles  à  adopter  et  agréables  à  conserver  dans  les  villes ,  ils  pren- 
nent un  charme  particulier  dans  la  vie  de  campagne. 

On  quitte  Londres  à  la  fin  de  juillet  pour  n'y  rentier  qu'en  février  ou 
en  mars.  Pendant  ce  long  séjour,  la  distribution  des  heures  est  la  même 
qu'à  la  ville  ;  mais  les  chasses,  les  visites,  les  promenades  à  cheval  rem- 
plissent les  journées,  et  il  est  bien  rare  qu'en  automne  le  temps  soit  as- 
sez mauvais  pour  empêcher  de  sortir  deux  jours  de  suite.  D'ailleurs  les 
routes  sont  si  solides  et  si  bien  entretenues  qu'elles  ne  sont  jamais  mau- 
vaises. On  calomnie  beaucoup  le  climat  d'Angleterre.  11  est  vrai  que  la 
capitale  et  les  grandes  villes  manufacturières  sont  inondées  de  fomée  et 
de  brouillards  ;  mais,  à  la  campagne,  le  temps  est  aussi  beau  que  sous  les 
mêmes  latitudes  du  continent,  et  la  verdure  se  conserve  jusqu'à  Noël; 
en  décembre  seulement ,  elle  prend  une  teinte  noire ,  pareille  à  celle  de 
nos  sapins. 

Les  chemins  de  fer  commencent  à  apporter  un  grand  changement 
dans  la  manière  d'aller  à  la  campagne.  Auparavant,  toutes  les  personnes 
que  leurs  affaires  amenaient  journellement  à  Londres,  louaient ,  pour 
l'automne,  une  maison  a  six  ou  huit  milles  de  la  métropole,  au  delà  de 
l'influence  de  la  fumée  Maintenant  ,  à  chaque  station  pittoresque  d'un 
chemin  de  fer,  s'élèvent  de  nombreuses  habitations  d'été  qui  deviennent 
bientôt  un  bourg,  lequel  ï  son  tour  ne  tarde  pas  a  former  une  ville  ;  en 
sorte  qu'un  nombre  considérable  de  personnes,  qui  ne  s'éloignaient  pas 
de  li  capitale,  s'en  vont  à  20,  30  ou  40  milles  chercher  l'air  de  la  cam- 
pagne Chaque  soir,  les  rail-ways  de  Birmingham,  de  Southampton, 
Eastern  Countries,  Greenwich,  Croydon,  Gréai  Western,  emportent  de 
nombreux  convois  de  personnes  qui  reviennent  le  lendemain  à  dix  heu- 
res faire  leurs  affaires  a  Londres. 

Cette  émigration  journalière  desgens  delà  ville  vers  les  campagnes 
lointaines,  fait  une  bonne  partie  de  la  prospérité  îles  chemina  de  fer  ;  et, 
quoiqu'elle  tut  mise  primitivement  au  nombre  des  chances  heureuses  de 
ces  entreprises,  elle  a  dépassé  toute  attente.  Ainsi  les  habitans  des  limi- 
tes qui  se  plaignaient  des  dégâts  que  devaient  occasionnel  ces  1 tenses 

travaux,  sont  les  premiers  à  se  réjouir  de  l'accroissement  de  prospérité 
que  le  rail-way  leur  procure  par  la  foule  de  visitans,  riches  ou  aises,  qu'il 


leur  amène.  Quant  aux  amateurs  du  pittoresque  qui  s'écriaient:  «  Les 
chemins  de  fer  vont  gâter  tous  les  paysages,  abattre  les  montagnes, 
combler  les  vallées,  raser  les  plus  belles  propriétés,  etc  ,  qu'ont-ils  vu 
se  réaliser  de  toutes  ces  appréhensions  ?  1  p  grand  nombre  de  ponts  ma- 
gnifiques jetés  hardiment  d'une  montagne  a  l'autre,  des  arceaux  dont  la 
hardiesse  étonne,  des  constructions  qui  souvent  ajoutent  à  l'agrément 
du  paysage,  d'innombrables  maisons  de  campagne,  et  un  bien-être  .tou- 
jours croissant  pour  les  localités  voisines  îles  Stations.  In  vérité,  si  l'on 
admet  que  le  temps  et  l'espace  Composent  nuire  \ie.  nu  peut  dire  que  le 
chemin  de  fer.  détruisant  l'espace,  double  le  temps  dont  nous  pouvons 
disposer.  On  a  de  la  peine  ,1  s'aecoutumcr  a  l'idée  île  partir  le  malin 
pour  aller  voirses  amis  a  20  ou  30  lieues,  et  de  revenir  le  soir  sans  bruit, 

sans  fatigue,  sans  même  s'être  douté  de  la  distance  que  l'on  .1  parcourue, 

pour  peu  qu'on  ait  de  propension  a  céder  au  sommeil  presque  invincible 
que  donnent  le  moelleux  balancement  et  le  bruit  sourd  de  la  voiture. 
L'embarquement  et  la  descente  des  passagers  se  font  avec  un  ordre  et 
un  calme  parfaits,  .l'étais  reste  sur  l'impression  pénible  que  m'avait 
causée  le  tumulte,  les  bourrades,  l'impatience  des  voyageurs  sur  les  che- 
mins de  1er  de  Versailles  et  de  Saint-Germain,  Aussi  je  fus  étonne  de 
voir  le  silence  et  la  facilité  avec  lesquels  en  Angleterre,  on  s'entasse  il. ms 
les  calèches  et  les  wagons;  point  de  fracas,  point  de  cris,  point  de  gros 
mots  de  la  part  des  passagers  ou  des  employés;  chacun  sait  que  quel- 
que soit  le  nombre  des  voyageurs,  nul  ne  restera  en  arrière,  et  les  mères 
les  plus  craintives  confient  au  chemin  de  fer  leur  nombreuse  famille  SOUS 
la  garde  d'une  seule  bonne.  Ceci  tient  à  la  différence  du  caractère  des 
deux  nations.  J.  Gabkrei.. 

[Bibliothèque  universelle  de  Genève.  —  La  suite  prochainement.) 


TRIBUNAUX. 


TRD3TJNAL  CORRECTIONNEL  DE  MORTAGNE  (Orne). 

AUDIENCE  DU  (i  FÉVRIER. 

Ii«  meurtrier  par  amour  filial. 

Sur  le  banc  des  prévenus  viennent  s'asseoir  la  femme  Rivet  et  Rivet 
(ils.  Le  jeune  âge  du  prévenu,  qui  a  à  peine  atteint  sa  treizième  année, 
et  l'intérêt  de  la  cause  ont  amené  à  cette  audience  une  foule  inaccou- 
tumée, composée  en  grande  partie  de  gens  des  campagnes  environ- 
nantes. 

Voici  les  faits  :  Le  mercredi  13  janvier  dernier,  la  femme  Rivet  et  le 
sieur  François  Rivet,  son  beau-frère,  se  prirent  de  querelle  relative- 
ment à  de  misérables  droits  sur  l'occupation  d'une  cour  qui  leur  était 
commune;  des  paroles  on  en  vint  bientôt  aux  voies  de  fait  ;  plusieurs 
bourrades  furent  données  et  rendues,  et  la  scène  allait  se  terminer  sans 
qu'on  ait  eu  de  part  ni  d'autre  d'accident  grave  a  déplorer,  lorsque  sur- 
vint le  jeune  Désire  l',i\et.  qui,  vovanl  sa  mère  et  son  onele  aux  prises, 
saisit  une  pierre  et  la  lança  avec  force  sur  son  oncle.  Par  un  hasard 
des  plus  malheureux  et  qui  ne  s'était  peut-être  pas  rencontré  depuis  la 
lutte  du  roi  David  contre  le  géanl  Goliath,  la  pierre  atteignit  François 
Rivet  au  milieu  du  front,  et,  trois  jours  après,  il  mourut  de  O  tte  I  1 
sure. 

M    le  président.  — Comment  vous  appelez-vous? 

Le  prévenu.  —  Désire  Rivel 

M.  le  président.  — Votre  âge? 

Le  prévenu.  —  Treize  ans  et  demi. 

M.  le  président.  —  Notre  profession  .' 

Le  prévenu   —  le  ramasse  du  erottin  de  cheval  sur  la  route. 

M.  le  président  —  Le  t:>  du  1 s  dernier,  vous  avez  lance  une  pierre 

a  voire  oncle,  la  reconnaissez-vous/ 
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L'huissier  représente  au  prévenu  l'instrument  du  délit. 

Le  prévenu.  —  Non,  monsieur,  je  ne  la  reconnais  pas  ;  je  n'en  ai  lancé 
qu'une,  elle  pouvait  être  de  la  grosseur  de  celle-ci. 

M.  le  président.  —  Votre  oncle  est  mort  trois  jours  après. 

Le  prévenu,  avec  vivacité.  — Quatre  jours  après,  monsieur! 

M.  le  président.  —  Vous  êtes  la  cause  de  sa  mort,  en  avez-vous  du 
chagrin  ? 

Le  prévenu.  —  Oh  !  oui,  monsieur,  beaucoup  !  (Le  prévenu  verse  d'a- 
bondantes larmes  (marques  d'émotion  dans  l'auditoire). 

M.  le  président.  —  Pourquoi  avez-vous  lancé  cette  pierre? 

Le  prévenu.  —  Pour  défendre  ma  mère.  (Sensation  prolongée.)  Je  ne 
savais  pas,  je  ne  croyais  pas  le  tuer. 

M.  le  président.  —  Avez-vous  fréquenté  les  écoles  ?  avez-vous  au  moins 
fait  votre  première  communion  ? 

Le  prévenu.  — Non,  monsieur  le  président. 

Cet  interrogatoire  a  été  écouté  dans  le  plus  profond  silence,  et,  à 
chaque  réponse  de  l'enfant,  des  marques  d'intérêt  non  équivoques,  et 
que  le  respect  dd  à  la  justice  pouvaient  à  peine  contenir,  partait  de 
l'auditoire. 

La  prévention  a  été  soutenue  par  M.  le  procureur  du  roi. 

La  défense  a  été  habilement  présentée  par  Mcs  Coqueiet  et  Du- 
buisson. 

Le  Tribunal  a  acquitté  la  mère  et  l'enfant,  mais  il  a  ordonné  que  Dé- 
siré Rivet  serait  conduit  dans  une  maison  de  correction  et  y  demeurerait 
jusqu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  (Audience). 


JUSTICE  DE  PAIX.  —  5e  abbondissement. 
(Présidence  de  M.  Périer.) 

Le  cocher  Ambroise,  du  230,  citadine  fort  propre,  est  assigné  par  le 
jeune  vicomte  de  Prev...,  dandy  dans  toute  la  force  du  terme.  Les  mo- 
tifs de  l'assignation  sont  des  plus  curieux. 

Le  cocher.  —  Vous  perdrez  votre  procès,  bourgeois,  ça  c'est  sur? 

Le  vicomte. —  Nous  verrons  bien,  cocher,  nous  verrons  bien...  Que 
vous  ai-je  dit  en  vous  prenant. 

Le  cocher.  —  Vous  m'avez  dit  :  Je  vous  prends  pour  un  mois.  (Rire 
général.)  J'ai  pensé  que  vous  badiniez. 

Le  vicomte.  —  Je  ne  badine  jamais  avec  les  choses  sérieuses,  je  vous 
ai  loué  pour  un  mois,  il  fallait  me  trimballer  pendant  tout  le  mois  de 
juillet...  C'est  catégorique. 

Le  cocher.  —  Mais,  monsieur,  ça  ne  se  fait  pas,  ces  choses-là... 

Le  vicomte.  —  Raison  de  plus  pour  que  je  les  fasse...  Je  hais  les  ma- 
nières peuple... 

Le  cocher.  —  Mais  vous  conduire  un  mois  durant!...  sans  dételer!... 
sans  dormir!...  ça  dépasse  les  limites  du  possible! 

Le  vicomte.  —  Cela  se  pouvait  parfaitement  bien!...  Vous  pouviez 
chanser  de  chevaux  et  de  cocher  toutes  les  vingt-quatre  heures. . .  sans 
me  déranger  pour  cela. 

Le  juge.  —  Ah  ça  !  monsieur!...  Que  faisiez -vous  donc  dans  ce  véhi- 
cule?... (Hilarité.) 

Le  vicomte.  —  J'y  logeais  provisoirement.  (Rire  général.) 

Lejuee.  —  Comment?  vous  habitiez  dans  un  fiacre?... 

Le  vicomte.  — Oui,  monsieur,  j'y  donnai  plusieurs  fois  à  diner  à  mes 
amis...  Des  repas  bien  gais,  allez...  11  eût  été  impossible  de  se  trouver 
treize'à  table.  (Rires  prolongés.) 

Le  juge. Comment,  vous  faisiez  donc  la  cuisine  dans  cette  locomo- 
tive? 

Le  vicomte.  —  Du  tout.  J'invitais  ,  par  exemple,  un  ami  à  diner,  eh 
bien!  je  lui  disais  :  Trouvez-vous  place  de  la  Bourse,  à  telle  heure,  nous 
nous  mettrons  à  table...  A  l'heure  dite,  je  le  prenais  dans  mon  fiacre... 
Nous  allions  au  Rocher  de  Cancale ,  nous  y  prenions  notre  diner  et 
nous  mangions  dans  la  voiture.  Après  le  repas  nous  nous  débarrassions 
des  superflues. . .  nous  jetions  les  assiettes  par  la  portière.  (Rire  général.j 


Le  juge.  —  Et  vous  voulez  forcer  le  cocher  à  vous  conduire  ainsi  pen- 
dant un  mois. 

Le  vicomte. —Parbleu!...  Dans  ma  position  il  m'est  impossible  de 
me  montrer,  je  ne  sors  jamais  à  pied. 

Le  juge.  —  Pourquoi? 

Le  vicomte.  —  Parce  que  j'ai  cinq  prises  de  corps  ordonnées  à  mon 
grand  préjudice  par  un  tribunal  présidé  par  un  de  mes  fournisseurs...  On 
appelle  cela  la  justice  consulaire...  Eh  bien!  monsieur,  vous  compre 
nez  que  pour  vivre,  boire,  fumer,  et  faire  la  bombance...  et  cela  sans 
craindre  les  gardes  du  commerce,  il  fallait  un  domicile  roulant,  un  ton* 
neau  de  Diogène.  (Rire  général.)  J'avais  loué  un  fiacre  pour  un  mois... 
Monsieur  avait  accepté...  puis  il  s'est  dédit...  Il  m'a  planté  là...  Il  a  été 
.  cause  qu'arrêté  par  les  huissiers  j'ai  dû  payer  un  de  mes  billets  pour  éviter 
Clichy Je  demande  cent  francs  de  dommages-intérêts. 

Le  règlement  de  police  qui  régit  les  cochers  de  fiacre  étant  en  oppo- 
sition avec  les  prétentions  du  noble  débiteur,  le  juge  le  déboute  de  sa 
demande. 

Le  vicomte,  au  cocher.  —  Mon  ami ,  puisque  vous  avez  gagné  votre 
procès,  rendez-moi  un  petit  service...  Piegardez  si  quelque  empoigneur 
légal  n'est  pas  à  la  porte  du  prétoire...  Si  je  puis  rentrer  dans  le  fiacre 
qui  m'avait  mené  ici  je  serai  fort  heureux. 

Le  juge.  —  Vous  vivez  donc  encore  sur  quatre  roues,  monsieur? 

Le  vicomte.  —  Parbleu!  M.  le  juge...  j'ai  encore  quatre  billets  en 
souffrance.  (Rire  général.) 

(Audience.) 


GARDE  NATIONALE  DE  PARIS. 

CONSEIL  DE  DISCIPLINE  DE  LA  9e  LÉGION. 

lie  v«*u  «l'une  mère. 

Le  greffier  appelle  M.  Syntère.  Un  petit  monsieur  se  présente  en  fai- 
sant des  courbettes  au  conseil.  Il  est  habillé  tout  en  vert. 

Le  président.  —  Monsieur,  vous  ne  montez  pas  souvent  votre  garde. 

Syntère.  —  Je  dois  dire  que  cela  ne  m'est  jamais  arrivé.  (Rire  gé- 
néral.) 

Le  président.  — Vous  avez  été  condamné  plusieurs  fois  par  défaut. 

Syntère.  —  Je  l'avoue;  je  n'ai  fait  aucune  démarche  pour  former  ap- 
pel ;  j'ai  seulement  évité  les  municipaux  chargés  de  me  coffrer. 

Le  président.  —  Si  ou  vous  faisait  remise  des  peines  prononcées  contre 
vous?... 

Syntère,  joyeux.  —  Ah  !  ça  serait  bien  gentil, 

Le  président.  — Monteriez- vous  alors  votre  garde? 

Svntère,  vivement.  —  Jamais  !!!...  (Hilarité.) 

Le  président.  — Pourquoi? 

Svntère.  —  Parce  que  ma  mère  a  fait  un  vœu. 

Le  président.  —  Lequel  ? 

Syntère.  —  Elle  était  enceinte  de  votre  serviteur.  Ce  n'est  pas  d'hier 
que  je  vous  parle,  mais  de  1805;  elle  souffrait  extrêmement,  la  pauvre 
femme;  on  ( rivait  qu'elle  mourrait  en  couche.  Au  milieu  de  ses  dou- 
leurs, elle  s'écria  tout  à  coup  :  «  Ma  bonne  sainte  Vierge,  sauvez-moi,  et 
si  j'ai  un  fils  je  le  vouerai  au  vert  ;  si  c'est  une  fille,  je  la  vouerai  au  bleu, 
pour  l'amour  de  vous.  »  (Sensation  dans  l'auditoire.)  Vous  saurez  que 
dans  mon  pays  il  arrive  souvent  que  les  parens  fout  vœu  d'habiller  leurs 
enfans  d'une  seule  couleur  pendaut  toute  leur  vie.  Eh  bien  !...  aprte  ce 
vœu  je  vins  au  monde;  on  me  reconnut  du  sexe  masculin,  et...  il  m'a 
toujours  été  impossible  de  monter  ma  garde. 

Le  président.  —  Expliquez-vous? 

Syntère.  —  C'est  tout  simple.  Je  suis  voué  à  la  couleur  verte  ;  je  ne 
dois  porter  que  cette  couleur  ;  or  il  m'est  impossible  d'endosser  un  habit 
bleu  :  ce  serait  violer  le  vœu  fait  par  ma  pauvre  mère.  J'aime  mieux  que 
vous  nie  mettiez  en  prison. 

Cette  excuse,  produite  avec  iui  ton  de  bonhonimie  et  de  profonde 
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émotion  par  le  délinquant ,  et  appuyée  par  des  témoins  qui  en  cons- 
tatent la  vérité  ,  t'ait  un  aussi  puissant  effet  sur  les  juges  que  sur  les  as- 
sistai. 

M.  Syntère  est  acquitte.  De  plus,  ou  ordonne  sa  radiation  des  con- 
trôles de  la  garde  nationale. 

(Audience). 


THEATRES. 


Renaissance.  —  LaFltedts  Fous,  drame  en  cinq  actes  de  MM.  Aa- 
nolld  et  Fourmes.  —  La  Renaissance  a  fait  enfin  sa  véritable  ouver- 
ture parla  File  des  Fous.  C'est  un  succès  que  nous  aimons  à  constater 
dans  l'intérêt  de  ce  beau  théâtre  si  mal  récompensé  jusqu'à  présent  de 
son  zèle  et  de  ses  efforts.  Le  drame  de  MM.  Aniould  et  Fournier  est  heu- 
reusement venu  à  son  secours.  La  scène  se  passe  à  Dijon ,  au  temps  de 
la  bazoche  et  des  mystères.  Claude  Gairard ,  conseiller  au  parlement, 
est  le  tuteur  d'une  jeune  et  belle  Portugaise  nommée  Seraphiue.  Épris 
des  charmes  de  sa  pupille,  mais  ne.  pouvant  l'épouser  puisqu'il  est  déjà 
marié,  le  conseiller  Gairard  donne  à  Séraphine  le  mari  le  plus  vieux  et 
le  plus  laid  possible. 

Seraphiue  n'a  pas  de  peine  à  ne  point  aimer  Burdéus,  son  époux  ; 
mais  en  revanche  elle  aime,  comme  une  Portugaise  sait  aimer,  l'écolier 
Candolas,  un  de  ces  enfans  perdus  de  la  bazoche,  grands  amis  du  bruit 
et  des  plaisirs.  Candolas  est  mystérieusement  conduit,  la  nuit,  à  quel- 
ques lieues  de  Dijon,  dans  un  château  inconnu,  où  il  trouve  une  femme 
charmante  qui  lui  fait  les  plus  tendres  aveux  et  lui  donne  les  plus  doux 
espoirs.  C'est  la  belle  Seraphiue  ! 

Mais  bientôt  Claude  Gairard  a  le  bonheur  de  perdre  sa  femme,  et, 
redevenu  libre ,  il  voudrait  aussi  rendre  la  liberté  à  Séraphine,  afin  de 
l'épouser.  Pour  cela,  l'honnête  conseiller  au  parlement  ne  trouve  rien 
de  mieux  ni  de  plus  sur  que  de  faire  assassiner  Burdeus  par  son  secré- 
taire Estalbi,  un  de  ces  manches  de  poignards  italiens  toujours  prêts  à 
servir  la  haine,  la  vengeance,  la  jalousie  ou  l'amour.  Mais  Claude  Gairard 
avait  compté  sans  la  passion  de  Séraphine  pour  Candolas.  Cette  passion, 
le  laps  de  temps  ne  l'a  pas  rendue  moins  vive;  elle  est  même  devenue  un 
vtritable  tourment  pour  la  belle  Portugaise  dont  elle  absorbe  toutes  les  fa- 
cultes,  et  qui  sait  que  Candolas  veut  épouser  une  honnête  et  douce  jeune 
fille  nomi Marguerite.  Furieuse  des  dédains  dont  elle  est  l'objet,  Sé- 
raphine a  jure  la  perte  de  son  amant  s'il  ne  renonce  à  ce  mariage;  elle 
a  résolu  de  le  dénoncer  comme  l'assassin  de  Burdeus  !  Candolas  résiste, 
et  Séraphine,  méprisée  met  sa  menace  à  exécution.  Par  bonheur,  Can- 
dolas rencontre  Kstalbi,  et,l'épée  à  la  main,  il  le  force  à  avouer  le 
crime  traîtreusement  commis  par  son  maître  et  par  lui. 

Le  jour  de  la  Fête  des  Fous  est  arrivé.  Les  clercs  de  la  bazoche  vont 
représenter  devant  monseigneur  le  prince  de  Conde  leurs  Farces  et 
Moralités.  Poursuivi  comme  l';issassin  de  Burdeus,  Candolas  se  masque 
avec  ses  camarades,  monte  sur  les  tréteaux  et  reproduit,  à  la  face  du  so- 
leU,  la  scène  sanglante  que  le  conseiller  Cairard  et  son  complice  ont  cru 
si  profondément  ensevelir  dans  l'ombre.  Grande  rumeur  parmi  la  foule 
qui  s'agite  et  crie  vengeance.  Le  prince  de  Condé  fait  arracher  les  mas- 
ques aux  clercs  turbulens;  Candolas  se  montre  et  demande  justice.  Les 
meurtriers  de  Burdéus,  terrifiés,  font  des  aveux  qui  les  perdent,  le  con- 
seiller, parce  qu'on  veut  mettre  son  fils  a  la  torture,  et  Séraphine,  parce 
qu'elle  se  trouve  accusée  par  Claude  Gairard  qui  veut  se  venger  de  son 
amour  pour  Candolas.  C'est  ainsi  que  la  vertu  triomphe,  et  que  le  crime 
est  puni,  suivant  la  morale  du  théâtre. 

Le  drame  de  MM  Aruould  et  Fournier  est  fort  intéressant  et  géné- 
ralement bien  écrit,  malgré  quelques  mots  ambitieux,  quelques  phrases 
enflées  que  le  drame  littéraire  devrait  bien  définitivement  abandonner 
au  mélodrame  du  boulevart.  Les  quatre  premiers  actes  surtout  marchent 
.bien,  et  ont  une  couleur  saisissante.  Le  cinquième  acte,  où  l'action  se 


mêle  aux  joyeuses  saturnales  de  la  Fête  des  Fous  et  se  complique  de 
nouveaux  personnages  pour  se  dénouer  au  milieu  des  farces  tumul- 
tueuses de  la  bazoche,  le  cinquième  acte  est  peut-être  moins  heureux 
et  quelque  peu  embrouillé  dans  tous  ces  mystères.  On  n'aime  guère ,  au 
milieu  d'un  drame  sérieux  et  passionne,  ces  uaives  pantomimes  renouve- 
lées du  moyen  âge.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Fête  des  Fous  méritait  et  a  obtenu 
un  beau  succès  que  relèvent  encore  la  richesse  des  décorations  et  le  luxe  de 
la  mise  en  scène.  M11*  Fitz-James  dans  le  rôle  de  Séraphine,  et  Bouchet 
dans  celui  de  l'écolier  Candolas,  converti  au  sérieux  de  la  vie  par  la 
douleur  et  la  passiou,  ont  ete  vivement  et  justement  applaudis.  —  Que 
la  Renaissance  persévère,  et  ses  efforts  seront  enfin  récompensés  ! 

AD. 

Palais-Royal.  —  IU'W  Camus,  et  sa  Demoiselle,  folie-vaudeville,  par 
MM.DuMANOiuetBBiSEBABRK. — l'ue  vieille  portière,  la  mère  Camus,  pos- 
sède une  jeune  tille  qui  vacoucourir  pour  le  prix  de  chant  nu  Conservatoire. 
D'un  autre  côté,  une  certaine  demoiselle  ËBtélle,  <  oncurrente  de  sa  lillr, 
demeure  aussi  dans  la  maison.  C'est  un  modèle  de  douceur  et  de  talent, 
mais  non  pas  de  vertu  :  il  n'y  a  guère  que  le  théâtre  du  Palais-Iloval  pu 
l'on  voie  de  jeunes  filles  recevoir  des  jeunes  gens  à  toute  heure  chez 
elles  et  vouloir  se  l'aire  passer  pour  rosières    Quoi  qu'il  en  soit,  M11-  Ks- 
telle  est  courtisée  par  un  jeune  comte,  au  grand  déplaisir  de  la  mère  île 
ce  jeune  homme,  qui  vient  dans  la  maison  prendre  des  informations  sur 
la  conduite  de  la  jeune  artiste,  démarche  qui  donne  lieu  à  un  étrange 
quiproquo  :  la  vieille  portière,  croyant  qu'on  la  questionne  sur  la  mora- 
lité de  sa  lille,  l'embellit  des  dons  les  plus  rares;  ou  dirait  même  qu'elle 
va  s'évanouir  de  bonheur  a  la  révélation  laite  j  ;ir  la  grande  dame,  que 
le  soupirant  est  tout  à  la  fois  riche,  noble  et  amoureux  fou.  Malheureu  - 
sèment  cette  joie  est  de  courte  durée  ;  l'arrivée  du  comte  ne  tarde  pas  à 
tout  expliquer.   Estelle  épouse  son  adorateur;  la  lille  de  la  portière, 
courtisée  par  un  M    Ballochet,  consent  a  lui  accorder  sa  main,  parce 
qu'il  l'a  enlevée  en  citadine  et  que  la  voiture  est  a  l'heure,  et  les  éclats 
de  rire  de  toute  la  salle  célèbrent  cette  double  union  de  la  façon  la  plus 
étourdissante. 

De  quoi  riait-on  cependant  ?  C'est  une  question  facile  a  décider  quand 
on  saura  que  Sainville  était  déguisé  en  vieille  concierge,  qu'Alcide  T  misez 
représentait  sa  tille  et  qu'il  nous  a  chanté  un  grand  air  des  Puritains 
avec  cette  voix  de  poitrinaire  qui  semble  sortir  des  catacombes. 

En  résumé,  succès  fou,  succès  de  carnaval. 

Heureux  M.  Dormeuil,  qui  compte  déjà  plus  de  succès  que  Napoléon 
n'a  jamais  gagné  de  victoires  ! 

P.  D.  L. 


BALS. 

Les  Bals  du  jeudi,  samedi  et  lumli  {gras  sont  de  fondation  a  l'Opéra, 
et  les  plus  suivis  de  la  saison.  L'administration  obéit  au  vu  u  général 
en  y  joignant  celui  du  mardi.  —  Pendant  les  derniers  jours  du  carnaval 
il  y  aura  donc  encore  trois  bals  ,  savoir|:  -  Samedi-Gras  20  lévrier  — 
Lundi-Gras  22  lévrier.  —  Mardi-Gras  L'3  février 


TABLETTES  DES  CINQ  JOURS. 

FaltM  dlvem. 

15  lévrier  —  Ou  lit  dans  la  (iozrtte  il'Aurjsbourij.  du  10  février  : 
i  'Angleterre  es)  entrée  avec  beaucoup  d'empressement  dans  l'idée 
de  donner  ;i  Jérusalem,  a  Bethléem,  et  a  tontes  les  localités  qui  sont  sa- 

ttet  a  aux  chrétiens  en  Palestine,  une  position  indépendante  de  la  domi- 
nation turque.  La  nomination  d'un  administrateur  chrétien  a  Jérusalem 
a  ete  aussi  bien  accueillie  a  Londres  ,  &  il  est  à  présent  certain 
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que  les  puissances  européennes  vont  s'entendre  avec  la  Porte  à  ce 
sujet. 

«  Cependant  c'est  un  des  points  sur  lesquels  les  négociations  se- 
ront entamées  entre  les  puissances  ,  d'accord  avec  la  France  et  la  Porte- 
Ottomane.  » 

—  Mardi  dernier,  une  reunion  nombreuse  de  négocians  et  de  marins, 
parmi  lesquels  nous  avons  remarque  l'amiral  Baudiu,  assistaient,  rue  de 
Buffaut,  n.  6,  à  une  expérience  de  procédés  nouveaux  et  très  simples  que 
M.  Frédéric  Lallier  emploie  pour  obtenir  de  l'eau  fraîche  et  potable,  par 
l'épuration  de  l'eau  de  mer.  L'appareil  qui  servait  à  cette  expérience  est 
destiné  a  un  navire  de  500  tonneaux.  C'est  une  cuisine  h  laquelle  se  trouve 
adapté  un  distillateur  d'où  l'eau  distillée  s'écoule  dans  un  filtre  qui  l'é- 
pure et  la  rend  tout-à-fait  potable,  en  lui  faisant  absorber  l'air  atmos- 
phérique. Cet  appareil  ne  tient  pas  plus  d'espace  qu'une  cuisine  ordinaire 
de  navire;  le  même  feu  sert  à  la  préparation  des  alimens  et  à  la  distilla- 
tion. Le  mécanisme  est  très  simple,  et  le  cuisinier  peut  surveiller  la  dis- 
tillation, qui  se  fait  pour  ainsi  dire  toute  seule,  au  moyen  d'une  pompe 
qui  remplit  le  condensateur  lorsqu'il  en  est  besoin.  La  dernière  expé- 
rience, qui  a  duré  huit  heures,  a  constaté  un  rendement  de  122  litres 
d'eau  épurée,  avec  30  kilogrammes  de  charbon  de  terre,  et  pendant  ces 
huit  heures,  les  marmites  pleines  de  la  cuisine  ont  été  constamment  en 
ébullition.  L'eau  de  mer  épurée  par  ce  procédé  a  toutes  les  qualités  de  la 
meilleure  eau  de  source  ;  elle  a  été  employée  à  la  cuisson  des  légumes  , 
et  on  n'a  pas  trouvé  de  différence  avec  l'emploi  de  l'eau  de  Seine.  Cette 
découverte  doit  non  seulement  apporter  une  grande  économie  dans  les 
arméniens  maritimes  ,  mais  elle  sera  encore  précieuse  pour  la  santé  et 
l'agrément  des  passagers  et  des  équipages. 

16.  —  Sur  la  côte  de  Plouzenec  ,  baie  d'Audierne,  une  pierre  druidi- 
que porte  maintenant  une  inscription  touchante,  que  vient  de  faire  gra- 
ver le  major  Pipon  ,  de  Jersey.  Le  style  n'en  est  peut-être  pas  très  lapi- 
daire, mais  elle  rappelle  le  déplorable  naufrage  du  vaisseau  les  Droits  de 
l'Homme,  et  ce  nom  seul  réveille  le  souvenir  d'un  fait  honorable  pour 
la  marine  française  et  pour  le  contre-amiral  Lacrosse. 

Ce  fut  après  avoir  soutenu  pendant  treize  heures  un  combat  des  plus 
meurtriers  contre  deux  bàtimens  anglais,  chacun  supérieur  en  artillerie, 
que,  rasé  de  tous  ses  mâts,  criblé  de  boulets,  le  commandant  et  presque 
tous  les  officiers  de  marine  blessés,  cent  hommes  tués,  autant  mis  hors 
de  combat,  le  vaisseau  français,  après  avoir  épuisé  toute  sa  mitraille  et  ses 
projectiles,  échoua  sur  les  sables  de  Plouzenec.  Il  y  resta  quatre  jours, 
battu  par  une  tempête  affreuse,  sans  espoir  de  secours  et  sans  vivres , 
la  mer  avant  enfoncé  l'arrière  du  vaisseau  et  rempli  la  cale.  Les  embar- 
cations, les  canots  sur  lesquels  une  partie  de  l'équipage  chercha  son  sa- 
lut ,  furent  engloutis  avec  les  hommes  qui  les  montaient.  De  quatre  cents 
qui  restaient  à  bord ,  soixante  au  moins  expirèrent  dans  les  convulsions 
de  la  faim  et  du  désespoir. 


Voici  l'iuscriptlon  :  «  Autour  de  cette  pierre  druidique  sont  inhumés 
•  environ  six  cents  naufragés  du  vaisseau  les  Droits  de  l'Homme,  brisé 
«  par  la  tempête  le  14  janvier  1797.  — Le  major  Pipon,  de  Jersey,  mi- 
«  raculeusement  échappé  à  ce  désastre,  est  revenu  sur  cette  plage  le  21 
«  juillet  1840;  et,  dûment  autorisé,  il  a  fait  graver  sur  la  pierre  ce 
■  durable  témoignage  de  sa  reconnaissance.  —  A  Deo  vita ,  spes  in 
«  Deo.  » 

17.  —  Le  génie  entreprenant  des  Anglais  essaie  d'établir  en  ce  mo- 
ment la  navigation  à  vapeur  dans  l'Océan  Pacifique.  Une  compagnie 
de  capitalistes  fondée  pour  cet  objet  a  commencé  ses  opérations  en 
créant  un  service  régulier  entre  Yalparaiso,  Lima  et  los  intermedins. 
Deux  bateaux  à  vapeur,  le  Pérou  et  le  Chili,  construits  en  Angleterre, 
viennent  d'arriver  à  Yalparaiso  après  une  heureuse  traversée;  ce  sont  les 
premiers  bàtimens  de  cette  espèce  qui  soient  jamais  entrés  dans  l'Océan 
Pacifique. 

18.  —  Un  fait  grave  vient  de  se  passer  à  l'école  d'Alfort.  Cette  école 
se  composait  d'environ  trois  cents  élèves,  deux  cent  soixante  élèves  li- 
bres, et  quarante  dépendans  du  ministère  de  la  guerre  :  les  deux  cent 
soixante  élèves  libres  sont  en  route  pour  s'en  retourner  dans  leurs  famil- 
les. Un  règlement  tout  récemment  dressé  par  le  directeur,  et  auquel  ces 
élèves  ont  refusé  de  se  soumettre,  a  motivé  leur  brusque  départ. 

19. — Cinq  cents  Circassiennes  sont  récemment  arrivées  à  Constanti- 
nople  pour  être  mises  en  vente. 

—  L'Âlmanach  catholique  des  États-Unis,  pour  1841,  donne  la  statis- 
tique suivante  :  Catholiques,  dans  les  États-Unis,  1,300.000;  ecclésias- 
tiques, 445;  églises,  512;  bàtimens,  27;  institutions  ecclésiastiques,  17; 
id»  pour  femmes,  31  ;  id.,  académies  pour  femmes,  49;  institutions  ca- 
tholiques littéraires,  24;  membres  de  ces  institutions  catholiques  litté- 
raires, 1593;  évêques  catholiques  dans  les  États-Unis,  47. 

—  Le  jour  de  l'ouverture  de  l'exposition  au  Louvre,  paraîtra  la  pre- 
mière livraison  du  Salon  de  1841,  publié  par  M.  Challamel.  Le  succès 
qu'a  obtenu  le  Salon  de  1840,  du  même  auteur,  et  la  perfection  avec  la- 
quelle était  éditée  cette  publication,  est  une  garantie  pour  le  public,  et 
pour  l'éditeur.  Cet  ouvrage  paraîtra  par  livraisons  tous  les  cinq  jours. 
Chaque  livraison,  contenant  deux  magnifiques  dessins  et  quatre  pages  de 
texte  in-4°,  coûte  1  fr.  50  c.  papier  bianc  et  2  fr.  papier  de  Chine  ; 
l'ouvrage  complet,  24  fr.  papier  blanc  et  32  fr.  papier  de  Chine.  Chez 
l'éditeur,  4,  rue  de  l'Abbaye  ;  chez  tous  les  libraires,  les  marchands  d'es- 
tampes, et  tous  les  marchands  de  nouveautés. 


Erratum.  —  Dans  l'article  que  nous  avons  publié  le  10  février,  au 
sujet  de  la  Revue  de  l'Orne,  au  lieu  de  :  M.  le  comte  Cariai,  lisez: 
M.  L.  de  Villette. 
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Imprimerie  el  lithographie  de  MAl'LDE  el  RENOC, 
rue  Raiileu],  9  et  11,  prés  du  Louvre  • 
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GIROïD-DE-GAND  ET  COMPAGNIE,  CITE  DES  ITALIENS,  RUE  LAFIÏTTE,  N.  I,  PRÈS  TORTONI,  A  PARIS. 

M.  giroid-de-gand,  étant  associé  avec  des  négocians  qui  ont  acquis  une  longue  expérience  des  affaires,  achetant  tout  au  comptant,  de  première  main  et 
sur  commande  seulement,  n'ayant  en  outre  aucuns  fonds  de  magasins,  n'est  pas  obligé  de  répartir  sur  les  marchandises  qu'il  vend  les  pertes  éprouvées  sur  celles 
qu'il  ne  vend  pas,  ce  qui  le  met  à  même  d'effectuer  tous  les  envois  au  rabais  considérable  de  15  p.  100.  Ecrire  franco.  —  Celte  Maison  se  charge  d'acheter  ou  de 
faire  confectionner,  et  d'eipédier,  à  ses  risques  et  périls,  en  province  et  a  I  étranger,  et  sans  eiiger  aucune  avance  de  fonds:  Corbeilles  de  Mariage,  Objets 
d'Arts,  d  Utilité,  d'Agrémens,  de  Modes;  Ameublemens,  Ornemens  d'Eglise,  Librairie,  Musique.  Elle  envoie  à  choisir  tous  les  objets  d'une  certaine  valeur,  el 
ne  fait  ses  achats  que  dans  les  premières  maisons  de  Paris,  telles  que  : 


Ttaléband-GuJcbard  (soieries,  nouv .), b.  des  Italiens,  15. 

Lemonnler-Pelvey  imodes),  r.  Si  Honoré,  34»  bis,  au  1" 

Huguei-le-Jay  (modes),  rue  Richelieu,  77,  au  1«. 

Fralnals-GrainagDac  cach.  des  Indes), r.  Feydeau, 32. 

Koolf  (tailleur),  rue  de  Louvois,  10. 
Auprétre  (manchons  aérifères),  rue  Saint-Honoré,  361. 
Boi»ei(cach.  des  Indes, etc.), rue  Vivienne,48,au  In, 
Muiard  (dentelles  el  blondes),  rue  Choiseul,  i  bu. 


Lalnné  (fleurs  el  plumes),  rue  Richelieu,  108. 
Majer  (gants  lacés  brevetés),  passage  Choiseul,  32. 
Drappler  (tailleur),  rue  Neuve-Saint-Roch,  32. 
Clamorgam  (fabrique  d'evenlails),  rue  Vivienne,  57. 
DoTresne  (deuil),  au  Sablier,  boulevart  Montmartre,  2. 
V  Glronx  (objets  d'étrennes,  jouets  d'enfans),  r.  du  Coq. 
Deloo  (nouv.,  soieries),  à  la  Rarbe-d'Or,  r.  Richelieu,  102. 
Delanuo)  (nouveauléf  pour  sous-jupes;  rue  Laffitle,  I. 


Bla}  LafBtlc(tailleur),anc.  maison  Berehul.r.Vivien., 2. 
Lacoste  père  et  fils  gravures  sur  bois),  rue  du  Coq,  13 
Lalioctie(porcel.  etcrisl.  pour  table), Palais-Royal,  r,2 
J06scile  et  Boue  (blancs  de  Gl  et  de  colon),  r.  Cléry,  23. 
Mariou  (papiers  de  luie),  cité  Bergère,  14. 
Dcbauve-Gallaig  (chocolats,  thés,  objets  d'étrennes). 
Poiguée  (nouveautés),  au  Minaret,  boulev.Poissonn,  11 
Uuci-Atrauiblé  (stores,  papiers  peints),  r.  Richelieu, 77' 
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On  s'ii:.i\\i  .i  l'.m*.  rue  du  Hasard-Richelieu, 
no  g.  ii  ms  les  d  ipai  lemeos,  chci  les  Directeurs  des 
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Le  Cabinet  de  Li  E  pai     I  cinq  jours 

— J  les  S,  lu,  15, 20,  23  et  30  <!<•  chaque  mois.    Prix: 

13  fr.  pour  trois  is  ,  25  fi    pour  six  mois  el  .    u 

pour  l'année.  —  Pour  l'étranger,  G  fr.  en  mis  par  an. 

Innoncea  sur  'i  colonnes  :  7S  cent"  lu  lisuc. 
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MATSYS  , 


v\l  <  DOTE    ni     \\      su  Cl  I 


I 


La  grande  cloche  de  Saint-Pierre  sonnait  une  heure  après  minuit , 
tandis  qu'une  barque  légère  glissait  rapidement  sur  le  Tibre.  Elle  con- 
tenait deux  pers es.  le  batelier  el  un  jeune  homme  assis  sur  l'avant 

et  enveloppé  dans  un  large  manteau  Ses  traits  étaient  d'une  beauté  re- 
marquable; ses  longs  cheveux  murs  flottant  sur  ses  épaules,  son  bonnet 
,i  la  Génoise,  surmonté  d  une  plume  que  retenait  un  diamant,  el  surtout 
la  longueur  démesurée  de  ses  souliers  brodés  annonçaient  un  i 
du  quinzième  siècle. 

Le  bateau  B'approcha  silencieusement  des  murs  d'un  palais  dont  la 
façade  éclairée  par  la  lune  se  reflétait  dans  leseaux  agitées  du  fleuve 
l.e  jeune  homme  sauta  légèrement  à  terre  el  chemina  avec  précaution  le 
lonu  du  rivage,  il  avait  fait  à  peine  quelques  centaines  de  pas  lorsque 
trois  hommes,  sortant  d'un  portique  à  colonnes  où  ils  s'étaient  tenus 
cachés,  lui  barrèrent  le  pass  r  e  débarrassa  vivement  de  son  man- 
teau el  tira  son  épée  ponr  repousser  l'attaque  de  se!  trois  assaillans 
couverts  de  cottes  de  mailles  et  arrnésde  longues  rapières,  suivant  l'usage 


des  '■rnn  de  cette  époque.  i.ppuyé  contre  un  mur,  il  se  défendit  long- 
temps avec  courage  :  mais  au  moment  où  le  c I  plus  anime. 

la  lame  de  son  épée  se  brisa;  c'en  était  l'ait  de  lui!  quand  tout  à  coup 
i!\it  tombera  ses  pieds  l'un  de  ses  adversaires  frappé  par  une  main  in- 
visible. 

Ce  coup  imprévu  mit  fin  au  combat.  Les  compagnons  du  bless 
sis  de  terreur,  se  hâtèrent  de  le  relever  el  disparurent  dans  l'obscurité 

—  Par  saint  Lue  !  dit  le  jeune  lininme  en   s'adressant  a  l' inconnu  qui 

était  venu  si  à  propos  à  son  secours,  si  vous  étiez  arrivé  une  seconde 

plus  tard,  il  est  probable  que  je  n'aurais  pas  maintenant  le  plaisir  de 

VOUS  demander  il  qui  je  suis  redevable  d'un  aussi  grand  service. 

La  personne  a  laquelle  il  parlait  était  unjeune  homme  d'une  haute 
stature:  ses  cheveux  bl 1s et  la  blancheur  de  son  teint  indiquaient  as^v 

qu'il  n'elail  pas  ne  sous  le  eiel  ardent  de  l'Italie.  In  justaucorps  d    | 

étroitement  serré  dessinait  des  membres  bien  proporl ués;  à  le  voir 

en  ce  moment  immobile,  la  tête  liante,  et  appuyé  sur  sou  épée,  ■ 

dit  l\nr  belle  Maille  antique, 

Je  m'appelle Quintin  Matsys,  el  suis  armurier  d'Anvers,  répondit-il. 
Quanl  aux  remerciemens  que  vous  croyez  me  devoir,  je  nous  en  dispense , 
car  véritablement  cela  n'en  vaut   pas  la  peine.  J'ai  vu  trois  misérables 

attaquer  lâchement  un  hom seul  ;  je  suis  accouru  etj 

avant  que  je  nie  fusse  aperçu  que  mon   épée  avait  quitté  son  fou 
Maintenant  que  j'ai  satisfait  votre  curiosité,  je  serais  charmé  de  connaître  a 
ii tour  le  cavalier  qui  sail  assez  bien  manier  son  épée  i  our  noir  tenu 

tête  aussi  long-temps  à  trois  assassins  qui  Cet  tes  De  le  mi  navraient  pas, 

—  On  me  nomme  t  ri 'épondil  celui  ci,  en  prenant   la  main  du 

jeune    llainand.    Je   m'estimerais  beureu\  de    pouvoir    vous   être    Utile. 

v,  .ms  ri'  -  étt  inget   peul  i  tre  oe  connaissez-vous  personne  .1  Rome,  el 
H  8'ai  ,,ii  en  ietanl  un  regard  sur  les  vétemens  plus  que  modestes  de 

S  donl  le  Iront  se  couvrit  d'une  sul.He  rougeur. 

La  bourse  de  l'armurier  d'Anvers,  répondit 

aussi  lourde  que  lorsqu'il  forgeait   les  armes  r!cs  princes  el  des 

m  s  de  son  pays  :  ma  s,  '-race  a  sainl  Nicolas,  elle  n'i  si  pas  em-i  re 
qu'il  ait  !>•  rir  à  celle  d'un  im 
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—  Je  le  crois,  seigneur  Quintin  Matsys,  répliqua  Urbin  en  souriant  ; 
aussi  n'est-ce  pas  à  votre  bourse  que  je  prends  la  liberté  d'offrir  nies 
services.  Mais,  dites-moi,  mou  ami,  car  ce  titre  est  bien  dô  à  mon  sau- 
veùr,  qui  peut  vous  conduire  ici?  .l'aurais  cru  que  vos  bourgeois  d'An- 
vers avaient  plus  besoin  de  bonnes  armures  que  nos  paisibles  citoyens 
de  Home.  Est-ce  un  vœu  d'amour  en  l'honneur  de  quelque  belle  aux 
blonds  cheveux?  Auriez-vous,  pour  la  fléchir,  entrepris  un  pèlerinage  à 
Notre-l)anie-de-Lorette  ?  Vous  souriez...  j'ai  deviné. 

—  Par  saint  Hubert,  vous  avez  presque  touché  la  marque,  et  vous  vous 
rirez  peut-être  de  moi  si  je  vous  avoue  que  j'ai  laissé  la  mon  bon  métier 
et  mon  pays  parce,  qu'il  s'est  trouvé  une  jeune  fille  qui  avait  de  beaux 
yeux  bleus  et  un  sourire  d'ange.  Vous  allez  en  juger  si  vous  voulez  bien 
écouter  le  récit  de  mon  aventure. 

—  Très  volontiers  ;  rien  ne  me  plaît  tant  à  entendre  qu'une  histoire 
d'amour.  Mais  remettez  votre,  épée  dans  le  fourreau.  Elle  vient  de.  tra- 
vailler de  manière  à  ôter  à  nos  Vravi  l'envie  de  venir  nous  interrompre. 

—  Je  n'abuserai  pas  de  votre  patience  ;  quelques  mots  me  suffiront.  Nous 
avons  à  Anvers  un  peintre  fameux,  nommé  Michel  Flors,  dont  vous  avez 
peut-être  entendu  parler.  ' 

—  Sans  doute.  Ses  ouvrages  sont  parvenus  jusqu'ici,  et  on  le  regarde 
comme  un  artiste  d'un  grand  mérite. 

—  11  a  une  fille  aussi  célèbre  par  sa  beauté  qu'il  l'est  lui-même  par  ses 
pinceaux.  Je  l'aime  avec  passion,  et  je  puis  dire,  sans  trop  me  (latter, 
qu'elle  partage  mon  amour.  Nous  serions  depuis  long-temps  le  couple 
le  [ilus  heureux  d'Anvers,  sans  la  maudite  obstination  de  son  père.  L'or- 
gueil, ou  le  diable,  lui  a  mis  dans  la  tête  de  regarder  mon  honnête  métier 
avec  mépris  ;  il  a  juré  par  tous  les  saints  du  calendrier  que  je  ne  l'appel- 
lerais jamais  mon  père,  à  moins  que  je  ne  vinsse  à  bout  de  l'égaler  dans 
son  art. 

—  Et  c'est  pour  cela  que  vous  venez  à  Rome  ?  repartit  en  riant  le  jeune 
Italien.  Voilà,  certes!  une  singulière  aventure.  Je  ne  sais  lequel  des 
deux  est  le  plus  fou,  soit  dit  sans  trop  vous  fâcher,  du  vieil  artiste  qui 
veut  qu'un  forgeron  quitte  son  enclume  pour  devenir  un  grand  peintre, 
ou  de  vous  qui  acceptez  bravement  la  gageure;  sans  compter  que 
tandis  que  vous  courez  ainsi  le  monde ,  il  peut  se  faire  que  quelque 
vieux  bourgeois  bien  laid,  mais  bien  riche,  vous  enlève  la  main  de  votre 
belle. 

—  Seigneur  Urbin,  puisque  c'est  là  votre  nom,  répliqua  l'armurier, 
apprenez  à  parler  un  peu  mieux  de  nos  belles  flamandes.  Elles  sont 
fidèles,  et  on  ne  les  gagne  pas  aussi  aisément  que  vos  dames  romaines. 

Il  dit  ces  mots  en  jetant  les  yeux  sur  la  ceinture  de  son  interlocuteur, 
d'où  pendait  un  gant  de  femme  richement  brodé. 

—  Vous  pouvez  avoir  raison,  répliqua  celui-ci;  cependant,  si  les  gages 
d'amour  de  nos  dames  s'obtiennent  quelquefois  sans  peine,  on  ne  s'en 
pare  pas  sans  danger,  témoin  la  lame  de  mon  épée  que  vous  voyez  à  mes 
pieds.  Mais  laissons  là  ce  badinage,  ajouta-t-il  d'un  ton  plus  sérieux  : 
franchement,  mon  ami,  votre  voyage  me  semble  un  peu  hasardé;  on 
aurait  quelque  peine  à  me  croire  si  je  disais  que  vous  venez  de  si  loin 
pour  apprendre  à  votre  âge  le  grand  art  de  peindre. 

—  N'importe,  vous  avez  promis  de  m'être  utile.  Tenez  votre  promesse, 
et  je  vous  jure  que  ,  si  vous  avez  jamais  besoin  d'un  bras  pour  quelque 
entreprise  périlleuse  et  que  je  sois  là ,  vous  me  verrez  toujours  prêt  à 
frapper  comme  ce  soir.  J'ai  entendu  dire  que  plusieurs  de  vos  peintres 
tenaient  des  écoles  ;  faites-moi  recevoir  comme  apprenti... 

—  Votre  main  est  vigoureuse ,  mais  elle  est  un  peu  rude  ;  je  la  crois 
plus  propre  a  forger  une  cuirasse  qu'à  tenir  les  pinceaux. 

—  C'est  bien,  repondit  L'armurier  en  s'éloignant  avec  humeur,  Quintin 
Matsys  n'est  pas  accoutumé  à  recevoir  une  plaisanterie  en  retour  d'un 
service.  11  est  aujourd'hui  moins  disposé  que  jamais  à  servir  de  risée  à  un 
étranger. 

Urbin  le  retint  avec  peine. 

—  Pardonnez-moi,  lui  dit-il,  je  suis  un  peu  enclin  à  la  raillerie,  mais 
vous  ne  nie  trouverez  pas  ingrat. 


Il  ajouta,  en  remettant  son  manteau  sur  ses  épaules  :  —  Suivez-moi. 
Les  difficultés  ne  m'ont  jamais  arrêté.  Si  vous  voulez  vous  fier  à  moi, 
ami  forgeron,  vous  verrez  ce  que  peut  la  reconnaissance. 

Le  jeune  flamand  hésita  d'abord,  se  mordit  un  moment  les  lèvres  en 
réfléchissant,  puis  frappant  tout  à  coup  de  sa  main  dans  celle  d'Urbin 
avec  une  force  qui  fit  retentir  le  portique  sous  lequel  ils  se  trouvaient,  il 
le  suivit  résolument,  et  ils  pénétrèrent  tous  deux  dans  l'intérieur  de  la 
ville. 

II        . 

Trois  années  après,  la  ville  d'Anvers  était  dans  une  étrange  rumeur. 
Une  multitude  de  curieux  se  pressait  aux  abords  et  dans  l'intérieur  d'un 
vaste  édifice  situé  sur  la  place  de  la  cathédrale.  Le  centre  en  était  occupé 
par  une  salle  immense  dont  les  murs  étaient  couverts  d'un  grand  m  mine 
de  tableaux  qui  faisaient  le  sujet  des  conversations  les  plus  animées,  lu 
homme  d'une  soixantaine  d'années  se  promenait  d'un  air  grave  ,  tantôt 
interrogé  avec  respect  par  la  foule,  tantôt  la  questionnant  lui-même.  Cet 
homme  était  Flors,  le  célèbre  peintre  flamand  que  Matsys  nous  a  déjà 
fait  connaître.  La  condition  qu'il  avait  imposée  à  l'armurier  n'était  qu'une 
ruse  pour  se  débarrasser  de  ses  poursuites.  Il  avait  demandé  l'impcssi- 
ble,  espérant  que  le  temps  et  la  réflexion  éteindraient  dans  le  cœur  de 
sa  fille  une  passion  extravagante  qu'il  regardait  comme  un  pur  caprice. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Lestelle  avait  conçu  pour  le  jeune  artisan  un  at- 
tachement profond  que  les  tourmens  de  l'absence  ne  firent  qu'accroître. 
Trois  années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  elle  refusa  les  plus  riches 
partis  de  la  ville.  Cependant  Matsys  ne  reparaissait  pas;  personne  n'avait 
entendu  parler  de  lui.  Lestelle,  persuadée  que  son  amant  l'avait  oubliée, 
et  vaincue  par  les  instances  de  son  père,  consentit  enfin  à  prendre  de  si 
main  un  époux  dont  le  choix  lui  importait  peu,  puisqu'elle  devait  re- 
noncer à  celui  qu'elle  aimait.  Le  vieux  peintre,  fort  embarrassé  lui-même, 
prit  une  résolution  tout-à-fait  conforme  a  son  enthousiasme  pour  son  art. 
11  fit  un  appel  à  tous  les  peintres,  sans  exception  de  genre  ni  de  pays. 
Celui  dont  l'ouvrage  serait  jugé,  le  plus  parfait,  devait  obtenir  la  main  d  ■ 
Lestelle,  avec  une  dot  qui  aurait  pu,  au  besoin,  lui  tenir  lieu  de  beauté. 

Ce  tournoi  d'une  nouvelle  espèce,  avait  attiré  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes; le  public  était  accouru  comme  juge  du  camp.  Flors  attendait  que 
la  voix  populaire  se  fit  entendre,  taudis  que  Lestelle,  le  cœur  gros  de  sou- 
pirs, comptait,  tous  les  instans  avec  une  douloureuse  anxiété,  espérant 
encore  que  Matsys  viendrait  la  disputer  à  ses  rivaux.  Vain  espoir!  le  jour 
commençait  a  baisser,  et_tous  les  suffrages  s'étaient  réunis  sur  un  char- 
mant tableau  de  fleurs  au  bas  duquel  on  lisait  le  nom  de  Van  Béer.  Le 
concours  allait  être  fermé  ;  déjà  Flors  tendait  les  mains  à  son  futur  gen- 
dre, lorsque  la  foule  s'ouvrit  devant  un  homme  d'une  taille  élevée,  por- 
tant sur  ses  larges  épaules  un  tableau  couvert  d'un  voile,  qu'il  posa  de- 
vant celui  de  Van  Béer,  l'objet  de  l'admiration  générale. 

Cette  action  hardie  excita  de  violens  murmures  et  mille  voix  s'écriè- 
rent à  la  fois  : 

C'est  Matsys  !  Matsys  l'armurier!  Que  vient-il  faire  ici  ? 

Mais  Matsys,  sans  répondre  un  seul  mot,  découvrit  le  tableau  et  se 
perdit  dans  la  foule. 

Aussitôt  tous  les  yeux  se  portèrent  sur  le  tableau,  et  un  nouveau  cri, 
niais  un  cri  de  surprise  et  d'admiration,  sortit  de  toutes  les  bouches. 
Rien  n'égalait  la  beauté  de  cette  composition,  sous  le  rapport  de  la  pu- 
reté des  formes  et  de  l'harmonie  du  coloris. 

Les  peintres  s'interrogèrent  du  regard,  et  bientôt,  d'une  voix  unanime, 
ils  déclarèrent  qu'un  seul  homme  était  capable  d'avoir  produit  ce  dhef- 
d'œuvre;  qu'on  y  reconnaissait  à  chaque  trait  le  génie  de  Raphaël. 

—  Raphaël!  s'écria  Flors,  les  larmes  aux  yeux,  l'illustre  Raphaël  as- 
pirerait à  la  main  de  ma  fille?  Qu'il  vienne;  qu'il  vienne  !  Que  l'heureux 
Flors  meure  de  joie  dans  ses  bras  ! 

—  Le  voici,  dit  Matsys,  d'une  voix  forte  et  s'avançant  vers  Michel 
Flors. 

—  Toi  !  répondit  Flors  avec  dédain.  Toi,  l'auteur  de  ce  chef-d'œuvre, 
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sur  lequel  le  génie  a  empreint  son  cachet  inimitable  !  L'imposture  est 
trop  grossière.  Retire-toi,  retourne  à  ta  forge.  Ton  i ur  insensé  t'a 

fait  recourir  a  cette  ruse  ;  niais  n'espère  pas  tromper  des  yeux  aussi 
exercées  que  les  miens. 

Matsys  s'apprêtait  à  répondreà  cette  vive  apostrophe,  mais  les  bruyan- 
tes clameurs  qui  s'élevèrent  de  tous  les  coins  de  ia  salle  l'en  eni]  êchè- 
tent.  v  chaque  mot  qu'il  voulait  dire,  des  rires  moqueurs  Muaient  lui 
couper  la  parole. 

—  Fais-nous  voir  les  marteaux  qui  ont  peint  ce  tableau.'  lui  disait 
l'un. 

—  Va  chercher  tes  outils,  ajoutait  un  autre;  il  y  manque  encore  quel- 
ques coups  cle  lime. 

—  Combien  de  temps  as-tu  mis  à  forger  ce  chef-d  onn  re  '  s'é  i 
troisième. 

i  de  nouveaux  éclats  de  rire  partaient  à  chaque  quolibet.  Enfin, 
poussé  à  bout ,  il  répondit  par  une  gounnade  au  premier  plaisant  qui 
lui  tomba  sous  la  main.  Des  ee  moment,  ia  salle  n'offrit  plus  qu'une 
scène  de  confusion,  et  le  malencontreux  forgeron  poussé,  chassé,  honni, 
eut  besoin  de  sa  force  d'Hercule  pour  échapper  des  mains  de  la  foule  i  n 
fureur. 

ademain,  Matsys.  que  cette  aventure  avait  rendu  la  risée  de  la 
ville,  se  présenta  d'un  air  résolu  chez  Michel  Flors.  Il  le  trouva  assis 
près  de  Lestelle  en  larmes.  Le  mauvais  succès  de  la  ruse  de  son  amant 
lui  enlevait  tout  espoir,  et  la  pensée  de  devenir  l'épouse  du  prince  des 
peintres,  dont  son  père  flattait  sa  vanité,  ne  pouvait  la  consoler. 

—  Que  viens-tu  faire  ici?  dit  Flors  en  allant  au  devant  de  Matsys,  au 
moment  où  il  le  vit  entrer. 

—  Je  viens  chercher  Lestelle. 

—  Toi!  penses-tu  me  trouver  ici  moins  en  garde  contre  le  mena 

—  Je  n'ai  point  menti.  Ce  tableau  que  vous  appelez,  un  chef-d'œuvre 
de  moi,  de  moi  seul. 

—  Matsys,  dit  doucement  Lestelle,  n'irritez  pas  plus  longtemps  mon 
père;  quoi  qu'il  en  soit,  je  vois  que  vous  n'avez  pas  cessé  de  m'aimer  et 
je  suis  heureuse  de  cette  pensée.  Recevez  la  promesse  que  je  unis  tais 
de  n'appartenir  jamais  à  personne,  pas  même  a  l'auteur  du  tableau... 

—  Je  ne  recois  pas  votre  promesse,  répondit  Matsys,  car  vous  serez  a 
moi;  je  vous  ai  gagnée  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  qu'on  m'accordi 
un  délai  de  vingt-quatre  heures,  pour  prouver  que  je  ne  suis  pas  un  im- 
posteur. 

En  disant   ces  mots  il  prit  une  vieille  toile  dans  un  coin  de   1 
de   1  lors,  sur  laquelle  était  peinte  une  Ggure  de  cardinal,  el  il  sortit. 

Le  délai  que  Matsys  avait  demande  était  a  peine  expire  lorsque  les 
portes  de  la  salle  où  s'était  passée  la  scène  de  la  veille  s'ouvrirent  de  nou- 
veau au  public.  A  côté  du  tableau,  cause  de  sa  mésaventure,  était  sus- 
pendu un  pori, ail  de  femme,  dont  ia  Ggureet  lesprincipaux  accessoires 
étaient  seuls  ternîmes    on  voyait  que  le  temps  avait  manque  an  peintre; 

mais  partout a.  i  la  touche  gracieuse  et  la  pureté  <\>-  dessin 

qu'on  avait  admirées  dans  le  tableau  d  ce  portrait,  on  l'a  déjà 

deviné,  était  celui  ■!•  i  '-telle;  le  peintre  était  Matsvs. 

—  I.b  bien,  dit-il,  en  s'adressant  a  la  foule  émerveillée  et  confuse,  i  St- 
ce  encore  Raphaël,  qui  a  peint  ce  portrait? 

—  Si  ce  n'est  lui  c'est  le  diable,  s'écria  Michel  Flors.  il  n'y  a  que 
lui  qui  puisse  imiter  a  ce  poinl  ce  que  nous  regardons  tous  comme  ini- 
mitable. 

—  En  ce  cas,  répliqua  Matsys,  s,  maître  Flors,  qui  lui  avez 
fourni  la  toile;  car  celle-ci  sort  de  votre  atelier. 

aussitôt  il  enleva  vivement  la  couleur  encore  fraîche  d.'  la  pari 
terminée  du  portrait,  et  il  mit  à  découvert  la  ban.  1 1  la  moitié 

de  la  figure  du  cardinal. 

—  A  moins  que  ce  ne  soit  la  le  diable  dont  Vous  voulez  parler 

nua  Matsys,  je  vous  jure  qu'il  n'esl  pour  rien  dans  cette  affaire,  l'amour 

seul,  cet  amour  qui  eiait  toute  ma  vie  et  que  vous  avez  dédaigné, 

ce  que  vous  regarde/,  comme  un  prodige,  u\ais  ee  prodige  n'est  pas  aussi 


grand  que  vous  le  pense/.:  si  ce  n'est  [lis  Raphaël  qui  a  peint  ces  deux 
tableaux,  faibles  reflets  de  son  génie,  c'est  à  lui  que  je  dois  de  connaître 
i  art,  en  retour  d'un  service  que  je  lui  ai  rendu  ;  trois 
3  d'un  travail  sans  relâche  el  une  volonté  inébranlable  oui 
reste;  maintenant  pronone 

Des  applaudissemens,  des  bravos  frénétiques,  répondirent  à  ces  paroles. 
Michel  Flors,  hors  de  lui,  pressai!  kl  us  ses  bras  en  l'appel 

(ils.  Peu  d'instant  apri  s  on  \  il  cette  même  foule  qui  la  veille  avait  acca- 

blédemépris  le  peintre-forgeron, leporteren  tri ,  i  la  demeure 

de  l'heureuse  lestelle. 

Plus  de  trO  léS  depuis  ce  jour  ci  Matsys 

est  encore  révéré  dans  sa  patrie  i  ,  orains  lui  élevèrent  un  t • 

beau  que  les  voyageurs  remarquent  dai  s  la  cathédrale  d'Anvers,  ou  l'on 
admire  aussi  un  de  ses  tableaux  qui  est  regardé  comme  son  chet-d'o  u\  re. 
,  i  .m  bas  duquel  on  li!  celle  inscription  : 

Conjugalis amor  demulcib  '        m.  • 

D'un  forgeron  l'amour  lit  un   \.pelle. 

Jl  sil\   lavMin 


LE  VAISSEAU   EE  FORMIDABLE. 

Pendant  une  soirée  orageuse  du  mois  de  juillet  1801,  un  \ 
naviguait  péniblement  le  Ion-  des  côtes  d'Espagne,  se  dirigeant  vers  le 
détroit  de  Gibraltar.  Si.  à  la  lueur  du  crépuscule,  on  avait  pu  suivre  du 
regard  les  mouvemens  de  ce  navire,  on  se  serait  aperçu  que  quelque 
chose  gênait  sa  marche,  et  qu'il  n'avait  pas  la  physionomie  habituelle 
d'un  bâtiment  de  haut  bord.  I  n  œil  exerce  aurai!  remarqué  un  cer- 
tain désordre  dans  son  gréement,  et  aurait  vu  que  ses  mats,  rac- 
courcis par  l'absence  de  1.  noyenne,  ne  supportaienl 
voilure  ordinaire     Si  l'on  avait    pu  entendre  ce  qui  rd, 

on  aurait  d;-  u  milieu  du  silence  qui  régnail  mu-  le  ( i 

les  batteries,  des  plaintes  inarticulées,  des  cris  <\<-  douleur  semblables 
à  ceux  qui  s'échappent  de  la  bouche  d'un  malade  ; ..  proie  a  di 
souffrait 

C'esl  que  ce  raisseau  avait,  six  jours  auparavant  ;le  6  juillet),  r: 
ment  soutenu  l'honneur  national  à  s,  et  qu'à  cette  terrible  affaire, 

il  avait  eu  cent  hommes  de  son  équipage  hors  de  combat  el  sa  mâture 

entamée  par  les  boub  Ses  h. pleins  de  1 

eminail  lentement,  traînant  l'aile,  faisan!  d'inutiles  effoi 
triompher  de  la  violence  du  vent.  L'escadre  française,  donl  il  fa 
,t  déjà  franchi  le  détroit,  ci.  s'inquiétant  peu  du  pauvre  i, 
.,  rapidement  mis  Cadix  avec  les  six  bàtimens  espagnols  qui  s'é- 
taient joints  a  elle. 

\  la  nuit  close,  le  Formidable  c'était  le  nom  du  raisseau 
plclenicnl   isole  el   luttait  péniblement  contre  la  fureur  dl  - 
peu  plus  lard,  une  raffale  brisa  son  petit  mal  de  hune  et  ajouta  an 
dre  de  sa  voilure.  Fa  posil  on  était  critique,  car  une  escadre 
vaij  ,p.  près  l  escadre  combini  e    l  e  commandant  du  navire 
savait,  ci  il  s'attendail  «tôt  atteint  par  l'ennemi. 

11  avait  calculé  juste    à  minuit,  le  Formidable  se  trouvai!  au  milieu 
de  la  division  anglaise 

L'obscurité  profonde  qui  couvrail  la  mer  et  l'agitation  des  (lots  ne  pu- 
rent dérober  le  vaisseau  fram  ais  à  la  vu.-  des  équipi    i  -  e mis.  Vu ■ 

.  ;  le  capitaine Troude  venait  de  monter  sur  le  | t,  après  le  branle- 

bat,  unevoli  ml  portant  cribla  la  poupe  du 

/  et  apprit  au  commandant  qu'il  n'avait  été  que  ti 

Presqu'au  même  instant ,  deux  éclairs  simultanés  brillèrent  à 
tribord  ,  el   uni  :  luie  de  I  ouli  ts  en  seusco 

timeni  était  cerm     i  e  d  ngi  i  i  Util  imminent  :  m 

ipables  del'apprécier    L  i  [ui,  un  instant 

auparavant,  dormail  dm,  s meil  profond.  n      ncedaus 

les  batteries,  et  brûlail  dercj dreaiu  Uigl  ■-  ■  duFor- 
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midable.  11  s'inquiétait  peu  du  nombre  des  agresseurs,  et  s'indignait  déjà 
qu'on  tardai  a  prononcer  le  commandement  de  :  Feu  partout!  C'est  une 
chi  se  merveilleuse  que  la  facilité  avec  laquelle  les  marins  passent  du  re- 
posde  la  nuit  à  l'agitation  du  combat.  Tous  les  hommes  de  nier  ont  non 
seulement  la  présence  d'esprit  après  minuit,  mais  encore  le  courage 
après  minuit;  preuve  que  cette  faculté  etaii  chez  Napoléon  le  fruit  de 
l'habitude,  et  non  une  disposition  naturelle. 

Cependant  l'artillerie  des  navires  anglais  continuait  à  inquiéter  \t  For- 
midable. Malgré  l'obscurité,  tous  les  boulets  n'étaient  pas  perdus.  11 
n'était  plus  possible  d'empêcher  les  canonniers  français  de  riposter. 
Tout  à  eoup  une  heureuse  idée  vient  à  l'esprit  du  commandant  :  il  s'est 
aperçu  que  les  Anglais  portent  trois  feux  de  reconnaissance  à  la  corne; 
il  ordonne  qu'on  hisse  les  mêmes  signaux,  afin  de  faire  croire  a  ses 
adversaires  qu'il  est  accompagné  de  trois  autres  bâtimens.  Quelques 
minutes  après,  les  eanonades  ennemies  se  taisent  et  l'escadre  britannique 
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—  L'Anglais  est  joué,  dit  le  premier  lieutenant  en  voyant  disparaître 
les  feux  de  la  di\  ision  britannique. 

--  Oui,  mais  ce  n'est  que  partie  remise,  répond  le  commandant  Que 
chacun  reste  à  son  poste  de  combat  et  que  les  vigies  fassent  leur  devoir. 
Je  vais  prendre  un  instant  de  repos  :  qu'on  me  réveille  à  la  première 
alerte. 

Et  un  quart  d'heure  après,  le  capitaine  Troude  dormait  d'un  sommeil 
tranquille,  comme  si  aucune  émotion  n'avait  troublé  sa  nuit. 

A  quatre  heures,  on  vint  le  prévenir  que  quatre  bâtimens  ennemis 
commençaient  à  donner  la  chasse  au  Formidable.  Il  ne  pouvait  songera 
les  gagner  de  vitesse  :  le  combat  était  devenu  inévitable.  Dès  ce  moment, 
le  visage  du  commandant  se  dégagea  du  nuage  d'inquiétude  qui  l'avait 
assombri  pendant  l'incident  nocturne.  C'est  qu'il  ne  s'agissait  plus  que 
de  défendre  le  pavillon  de  la  république,  et  que  cette  tâche  était  plus  fa- 
cile pour  le  capitaine  Troude  que  d'inventer  des  stratagèmes  pour  échap- 
per aux  Anglais. 

Le  César,  de  80  canons,  monté  par  l'amiral  Saumarez;  le  Vénérable 
et  le  Superbe,  de  74,  et  la  frégate  la  Tamise  étaient  en  présence  du  vais- 
seau français  :  quatre  contre  un  ! 

1  .e  commandant,  avant  d'aller  prendre  son  poste,  voulut  passer  l'équi- 
page en  revue;  il  lui  importait  d'examiner  l'attitude  de  ses  gens  au  mo- 
ment d'engager  une  lutte  aussi  périlleuse.  Il  parcourut  les  batteries  et  le 
pont  du  Formidable,  adressant  quelques  mois  d'encouragement  aux 
chefs  de  pièce  sur  lesquels  il  comptait  le  plus,  jetant  des  plaisanteries 
improvisées  aux  officiers  qu'il  rencontrait,  et  recommandant  surtout  aux 
pointeurs  de  viser  de  façon  a  ne  pas  perdre  une  seule  gargousse.  Quand 
il  eut  fini  sa  tournée,  sa  ligure  exprimait  la  satisfaction  :  il  était  sur  de 
son  monde. 

Le  Vénérable  commença  le  feu  par  la  hanche  de  bâbord  du  vaisseau 
français  ;  presque  en  même  temps,  la  Tamise  lui  envoyait  sa  volée  en 
poupe.  Troude  vit  que  le  seul  moyen  d'égaliser  quelque  peu  la  partie  . 
c'était  d'engager,  s'il  était  possible,  un  combat  singulier  avec  chaque  na- 
vire anglais,  l'un  après  l'autre,  un  combat  corps  a  corps,  uu  duel  a  bout 
portant.  11  laissa  arriver  sur  le  Vénérable,  et  alors  les  deux  vaisseaux, 
dont  les  vergues  s'entrelaçaient  et  se  heurtaient  violemment,  se  fou- 
droyèrent l'un  l'autre  avec  fureur.  Ce  fut  une  lutte  horrible.  Taudis 
que  les  sabords  vomissaient  la  flamme  et  le  fer,  une  pluie  de  balles  et  de 
grenades  tombait  des  hunes  sur  les  gaillards  des  deux  navires.  Quelque- 
fois le  Formidable  s'approchait  de  son  adversaire  au  point  que  les  ca- 
nonniers pouvaient,  eu  se  penchant,  s'assommer  à  coups  de  cabestan  et 
d'écouvillon.  Au  milieu  de  cette  effroyable  mêlée,  Troude  s'apercevant 
que  son  artillerie  ne  produit  pas  tout  l'effet  qu'il  en  attendait ,  ordonne 
qu'on  mette  trois  boulets  dans  chaque  pièce  et  que  quelques  caronades 
balaient  !e  pont  de  l'ennemi  à  grand  renfort  de  mitraille.  Il  encourage 
les  soldats,  qui  font  un  feu  roulant  sur  la  garnison  du  Vénérable.  Le  bruit 
de  son  porte-voix  domine  le  tumulte  du  combat;  il  est  l'âme  et  le  guide 
de  cette  multitude  exaspérée  qu'enivre  l'odeur  de  la  poudre  et  du  sang, 


et  dont  le  contact  des  ennemis  de  la  France  exalte  le  courage  et  les  for- 
ces. Long-temps  les  deux  athlètes  restent  enveloppés  d'un  épais  nuage  de 
fumée  ;  mais  les  combattans  ne  frappent  pas  en  aveugles  ;  ils  savent  que 
tous  leurs  projectiles  atteindront  le  but,  que  tous  leurs  coups  seront  ef- 
ficaces. Le  Formidable  traite  son  partner  avec  générosité:  chacun  de 
ses  canons  lui  envoie  trois  boulets  pour  un  ;  il  veut  que  l'Anglais  se  sou- 
vienne de  cette  sanglante  accolade,  et  chaque  détonation  qui  ébranle  si  .s 
entreponts  est  l'annonce  d'une  blessure  multiple  faite  au  liane  du  Véné- 
rable. 

Fatigué  de  cet  affreux  combat,  le  navire  anglais  juge  prudent  de  se  re- 
tirer  a  distance  respectueuse,  et  convie  ses  associés  à  prendre  leur  part 
des  coups  du  Formidable.  Mais  Troude  ne  veut  pas  abandonner  sa  proie; 
il  s'acharne  sur  le  vaisseau  qu'il  a  déjà  si  rudement  traité;  il  en  fait  une 
cible  pour  son  artillerie  et  s'inquiète  peu  des  volées  que  lui  envoient  eu 
retour  le  César  et  le  Superbe.  Sa  persévérance  est  couronnée  de  sucres  : 
le  perroquet  de  fougue  et  le  grand  mât  du  Vénérable  tombent  successi- 
vement, et  ces  deux  aceidens  jettent  le  désordre  sur  le  pont  de  ce  vais- 
seau. Le  navire  républicain  redouble,  et  bientôt  il  voit  fuir  son  antago- 
niste. Il  le  poursuit;  et,  s'apercevant  que  le  César,  dans  la  position  où 
il  se  trouve,  ne  peut  riposter  sans  risquer  d'endommager  sou  compa- 
gnon, il  fait  cauonner  les  deux  bâtimens,  l'un  eu  flanc,  l'autre  en  poupe. 
Toutes  les  batteries  du  Form ida ble  tonnent  à  la  fois.  Pendant  tette  dou- 
ble action,  le  Vénérable  est  encore  démâté  de  son  mât  de  misaine. 

Troude  n'avait  fait  que  préluder  avec  le  César.  —A  ton  tour  mainte- 
nant, dit-il,  —  et  il  court  sur  le  vaisseau  amiral  qui  accepte  le  cartel.  Un 
nouveau  duel  commence.  Même  enthousiasme  chez  nos  marins,  mêmes 
incidens,  mêmes  péripéties.  Le  porte-voix  et  la  longue-vue  du  comman- 
dant français  sont  brisés  dans  ses  mains.  Les  galeries  des  gaillards  vo- 
lent en  éclats,  et  les  fragmens  de  bois  font  aux  soldats  et  aux  matelots  des 
blessures  que  toute  l'habileté  des  chirurgiens  ne  parviendra  pas  à  guérir. 
Mais,  au  moment  ou  l'équipage  du  Formidable,  accablé  de  fatigue  et 
mourant  de  faim,  commence  a  faiblir,  le  César  prend  les  amures  a  bâ- 
bord et  rejoint  en  desordre  le  premier  vaincu. 

Tandis  que  l'équipage  reprend  haleine  et  puise,  pour  se  rafraîchir, 
dans  les  tonneaux  remplis  d'eau  et  de  vin  que  le  capitaine  a  fait  placer 
dans  les  batteries,  Troude  cherche  à  se  reconnaître  et  examine  le  champ 
de  bataille. 

—  Où  donc  est  la  frégate  ?  dit-il  à  un  des  officiers  qui  se  trouve  auprès 
de  lui. 

—  Commandant ,  la  voilà  là  bas  qui  porte  secours  au  premier  bâti- 
ment. 

—  C'est],  ma  foi,  vrai  ;  et  l'on  dirait  même  qu'elle  est  en  train  de  l'é- 
vacuer. Le  pauvre  diable  est  bien  malade,  et  il  y  a  sans  doute  plus  d'eau 
dans  sa  cale  que  dans  la  nôtre.  Tenez,  voilà  son  nuit  d'artimon  qui  tombe; 
c'était  le  seul  qui  lui  restât. 

Pendant  le  dernier  combat,  les  hahitans  de  Cadix  et  de  l'île  de  Léon, 
attirés  par  le  bruit  du  canon  que  la  brise  portait  jusqu'à  eux,  s'étaient 
réunis  sur  leurs  remparts  pour  contempler  cette  scène  solennelle.  La  vue 
de  cette  foule  ci  impacte  qui  attendait  avec  anxiété  l'issue  d'une  lutte  aussi 
inégale,  avait  électrisé  l'équipage  du  Formidable; aussi  dès  que  ces  valeu- 
reux enfans  de  la  republique  aperçurent  le  Superbe  contre  lequel  ils  ne 
s'étaient  pas  encore  mesurés  de  près,  ils  oubbèrenl  leurs  fatigues  et  deman- 
dèrent à  grands  cris  qu'où  leur  permit  d'achever  les  Anglais.  Mais  le 
bâtiment  ennemi  ne  répondit  pas  au  défi  du  Formidable,  et  se  hâta  de 
rallier  la  division. 

Un  seul  vaisseau  français  avait  donc  fait  fuir  quatre  gros  navires  an- 
glais; un  vaisseau  qui  avait  perdu  cent  hommes  quelques  jours  aupara- 
vant, quatre  dans  le  combat  de  nuit,  et  dont  les  mâts  avaient  été  tron- 
ques par  le  canon  ! 

A  sept  heures  du  matin,  l'escadre  britannique  était  hors  de  portée,  et 
les  marins  du  Formidable  pouvaient  enlin  respirer.  —  «  Enfans,  dit  le 
capitaine,  tout  n'est  pas  encore  uni,  car  les  Anglais  vont  certainement 
revenir  a  la  charge.  Qu'on  monte  tout  ce  qui  reste  de  boulets  et  de  boites 
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à  mitraille;  qu'on  ramasse  toutes  les  vieilles  ferrailles,  les  clefs,  les 
morceaux  (le  chaînes  cassées,  tout  ce  qui  peut  servir  a  charger  les  canons; 
et  puis  nous  jouerons  le  dernier  acte,  pour  amuser  ces  bra\  es  Espagnols 
qui  nous  regardent  là-bas.  —Oui!  oui!  répondirent  officiers  et  mate- 
lots. »  El  chacun  se  mit  a  l'œuvre  pour  exécuter  l'ordre  du  comman- 
dant. 

L'opération  terminée: Maintenant,  dit  Troude,  nous  allons  tous 

manger  un  morceau  et  nous  rafraîchir,  car  il  me  semble  que ts  a  i 

unis  (las  encore  déjeuné.  » 

Quand  ce  qui  restait  de  l'état-major fut  réuni  autour  du  commandant, 
lin  rire  bruyant  dérida  tous  les  usages,  qui,  involontairement  ,  s'étaient 
s  l'héroïque  chef  du  Formidable. 

—  Qu'avez-vous  doue  a  rire.  m. -sinus  '  dil  le  capitaine. 

—  Pardon,  commandant,  répondit  le  lieutenant;  mais  c'esl  que  vous 
.  tes  dans  un  si  drôle  de  costume!  Regardez-vous,  s'il  vous  plaît,  dans  un 
miroir. 

—  En  ctïct.  Troude  avait  les  basques  de  son  habit  coupées  ;  une  de  ses 
.paillettes  avait  été  emportée  par  un  boulet  :  tous  ses  vêtemens  étaient  en 
haillons;  son  corps,  nus  à  nu  dans  plusieurs  endroits  .  laissait  voir  de 
nombreuses  traces  de  contusions;  son  chapeau,  lacéré,  déchiqueté,  percé 
,i  jour,  n'était  plus  qu'un  débris  informe  ;  enfin,  un  mouchoir  nus  au- 
tour de  sa  tête,  pour  arrêter  le  sang  qui  coulail  d'une  large  blessure,  ajou- 
tait à  la  glorieuse  originalité  de  l'accoutrement  du  capitaine. 

lu  moment  où  le  commandant  partageait  l'iiilarité  des  officiers  en  se 
regardant  dans  une  glace,  un  canonnier  se  présenta  respectueusement,  ar- 
me d'un  long  instrument  qu'il  portait  avec  un  certain  air  de  satisfaction. 

—    Co i.indant .  dit-il  en  s'avancant .  je  Mens  vous  offrir  l'hommage 

de  cet  écouvillon  que  j'ai  eu  celui  de  soutirera  un  Anglais,  pendant  que 
nous  mais  lapions  de  si  près,  vous  savez?...  —  «  Garde-le.  dit  Troude  au 
canonnier;  ce  sera  ton  eertilicat  de  bonne  conduite. 

I  ne  heure  plus  tard .  tout  était  prêt  pour  recevoir  de  nouveau  l'en- 
nemi; le  capitaine  avait  calcule  qu'il  avait  encore  assez  de  boulets  pour 
une  heure  et  demie  île  combat.  11  annonça  a  l'équipage  qu'il  n'amènerait 
le  pavillon  que  quand  les  munitions  seraient  tout-à-fait  épuisées  Mais  les 
iux  anglais  étaient  trop  occupes  à  sauver  le  Vénérable,  qui  s'en  al- 
lait a  la  dérive,  entraîné  par  les  courans.  <>n  vit  bientôt  ce  bâtiment  s'é- 
chouer entre  l'île  de  Léon  et  la  pointe  Saint-Roch,  à  une  petite  distance  de 
Caduc,  l'uis  les  trois  autres  se  remirent  en  marche  cl  gagnèrent  le  détroit 
de  Gibraltar. 

Lorsque  le  Formidable  entra  dans  la  rade  de  Cadix,  il  était  dans  un 
eial  si  dépll  rable qu'on  ne  peut  concevoir  que  les  chefs  de  ce  navire  eus- 
sent pu  songer  a  un  nouvel  engagement,  ses  \oiies  n'étaient  plus  que  des 
lambeaux pendans;  ses  nuis  et  ses  vergues  étaient  littéralement  hachés; 
ses  flancs  avaient  été  déchirés  en  mille  endroits  par  les  projectiles  des 
Vnglais;  une  dizaine  de  canons  étaient  brisés  et  démontés  En  un  mot, 
jamais  athlète  plus  intrépide  n'avait  quitté  l'arène  plus  saignant  et  plus 
mutile. 
Troude  ci  ses  compagnons  de  gloire  turent,  en  mettant  pied  a  terre. 

salues  par  les  acclamations  de  la  foule  qui  les  attendait  dans  les  rues  île 

Cadix.  Ce  fut  une  ovation  complète  Mille  bras  empressés  enlevèrent  le 
capitaine  et  le  portèrent  jusqu'à  sou  logement,  cl  le  canon  des  forts  joi- 

i  l image  a  celui  de  la  population 

—  Dites  donc.  Espagnols,  demanda  le  eau lier  avec  (pu  nos  lecteurs 

i  fait  connaissance,  et  qui  se  servait  du  refouloir  anglais  en  guise 

de  canne,   est-ce  que  je   ne  pourrais  pas  avoir  aussi   un   petit    I I   ,1 

triniomphe pour  m tcouvillon  '  i.es  Espagnols  ne  - 

mais  voyant  la  ligure  toute  noircie  de  poudre  du  canot 'et  la  balafn 

qu'il  avait  reçue  a  la  joue,  quelques  hommes  du  peuple  le  hissèrent  sur 
leurs  épaules  ci  le  portèrent  a  la  suite  du  commandant,  a  la  grande  sa- 
tisfaction du  marin,  qui  naît  comme  un  fou.  en  faisant  la  figue  a  ses 
camaradi  s 

Quand  le  capitaine  ("roui         tra  i  a  France,  il  fui  mat  de .,  paris,  la 
premier  consul  le  recul  au  milieu  de  son  ■  .,    n  l'eihbrassa,  et,  le 


présentant  a  ses  officiers      Messieurs,  dit-il,  voici  VHorace  français,  le 
brave  capitaine  Troude,  Salue/,  le  vainqueur  de  Cadix  ' 

F.   Coi  m  |  i  i 

Sational 
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PROCÈS  SU  BARON  SE  TRENCK  ET  S'ANSRÊ  CHÉNIER. 

Frédéric,  baron  de  rrenck,  célèbre  dans  toute  l'Europe  p  n 
malheurs  et  sa  longue  di  tention  dans  les  forteresses  de  Gratz  el  d 
debourg,  comparaissait  le  7  thermidor  an  II   juillet  17DI   devant   le  tri- 
bunal révolutionnaire  sous  la  prévention  d'être  l'agent  secret  du  roi  de 
Prusse  et  d'avoir  pris  part  à  la  conjuration  des  prisonniers  de  la  maison 
d'arrêt  de  Lazare  Saint-Lazare  - 

L'interrogatoire  du  baron  de  Trenck  ne  se  trouve  dans  aucun  journal 
de  cette  époque.  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  le  sauver  de  l'oubli, 
et  nous  allons  le  donner  a  nos  lecteurs  qui  y  trouveront  1rs  faits  les  plus 
curieux  de  la  vie  de  cet  homme  fameux. 

—  Votre  nom,  votre  âge,  votre  profession  ?  demanda  Uermann  à  l'ac- 
cusé dont  la  liauic  taille  Trenck  avail  six  pieds  huit  pouces  il mail  la 

baïonnette  des  gendarmes  el  l'estrade  des  juges. 

—  Frédéric,  baron  de  Trenck,  né  à  K.œnigsberg  en  1726,  ancien  offi- 
cier supérieur  au  service  de  Prusse  el  d'Autriche,  aujourd'hui  homme 
de  lettres. 

—  \oiis  êtes  accuse  d'entretenir  des  correspondances  criminelles 
avec  les  rois  de  l'Europe.  On  a  intercepte  une  lettre  que  l'accusateur 
public  va  vous  faire  passer,  et  où  vous  vous  exprimez  en  termes  fort 
ambigus  sur  les  événeraens  dont  Paris  a  été  le  théâtre  dans  ces  derniers 
jours. 

—  La  religion  de  l'accusateur  public  a  été  trompée;  je  n'ai  cent  aucune 
lettre  en  Ulemagne  Depuis  long-temps  je  ne  fn  lus  les  palais, 
ei  si  les  rois  de  l'Europe  cherchaient  à  s'enquérir  de  ce  qui  se  p 
France,  ils  n'auraient  pas  recours  à  la  plume  d'un  homme  qui  s'esi  con- 
stamment montre  le  champion  du  peuple  ei  de  la  liberté.  Citoyens, 
continua  Trenck  en  découvrant  ses  bras  qui  portaient  encore  la  trace  di  s 
meurtrissures  de  ses  fers,  vous  voyez  d'ici  les  stigmates  que  le  despotisme 

primés  à  mes mbres,  et  vous  voudriez  que  je  consacrasse  cette 

,li;Mi,  ,,  la  défense  de  la  tyrannie!  Non,  vous  ne  le  croyez  pas,  vous  ne 

dl  vez  pas.  vous  ne  pouvez  pas  le  croire. 

Ces  pamies  prononcées  avec  une  grande  énergie,  ébranlèrent  un  ins- 
tant les  juges  el  suscitèrent  dans  l'auditoire  u urmure  d'intérêt.   Le 

vieillard    frenck  avait  68  ans   s'était  levé;  sa  noble  physi tie  enca- 
drée de  cheveux  blancs  s'était  eclauce  d'une  lueur  Surnaturelle,  cl  dans 

ses  gestes  el  dans  son  attitude  on  retrouvait  la  ni.il.-  el  stoïque  assurance 
du  captif  de  Frédéric  11. 

—  \  OUS  ne  pouvez,  mer  que  vous  ne  sovez  le  COrreSj danl  du  Iv  ran 

Joseph  H,  empereur  d'  Vllemagne. 

—  je  l'ai  été,  mais  je  ne  le  suis  plus,  repartit  Trench  vivement;  au 
surplus,  citoyen  président,  si  vous  voulez  accorder  quelques  facilités  à 
m,,  défense,  je  saurai  en  quelques  mots  réduire  au  néant  toutes  les  accu 
salions  donl  je  suis  l'objet. 

—  Parlez,  dil  Uermann 

—  Je  m'oppose,  s'écrie  aussitôt  l'accusateur  public  Fouquier-Thinville 
en  Se  |i  e  qu'on  laisse  plus  long-temps  l'accusé  se  jeter  dans  des 
divagations  inutiles  Les  momens  du  tribunal  sont  précieux  quatorze 
prévenus  doivent  êtrejugés  il  ici  à  quatre  heures,  el  il  esl  près  de  midi; 

de  temps  a  perdre. 

—  \oiis  n'avez  pas  de  temps  à  perdre'  reprit  I  rencK  avec  indignation 
el  en  fixant  ses  veux  de  colosse  sur  !a  piètre  nulle  de  l'oiiquicr     VppelcZ- 

vmiis  d  me  temps  perdu  les  insti  di  s  p. an-  se  défendn 
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—  Parlez,  accusé,  dit  le  président. 

—  Alors,  citoyen  président,  exclama  Fouquier-Thinville ,  je  ne  suis 
plus  ici... 

—  Citoyen  accusateur  publie  ,  interrompit  le  président ,  à  moi  seul 
est  réservée  la  police  de  l'audience  et  la  direction  des  débats  ;  je  vous 
engagea  vous  reposer  sur  moi  du  soin  de  concilier,  les  intérêts  de  la 
défense  et  ceux  de  l'accusation.  Accusé  ,  je  vous  le  répète,  vous  pouvez 
parler. 

Trench  se  leva  alors  et  s'exprima  en  ces  termes  : 

—  J'ai  passé,  citoyens,  plus  de  dix  années  de  ma  vie  dans  les  fers. Une 
circonstance  heureuse  (1)  me  valut  enfin  la  liberté,  et  je  crois  en  avoir 
profité  en  homme  qui  en  connaissait  le.  prix,  en  philosophe  qui  en  a  pesé 
la  sainte  nécessite.  Y  peine  échappé  de  ma  prison,  je  songeai  à  devenir 
un  citoyen  utile.  J'épousai  à  Aix-la-Chapelle  la  fille  du  bourgmestre  de 
cette  ville,  et  je  m'appliquai  dès  lors  au  commerce,  à  la  littérature  et  a 
l'art  militaire.  J'ai  créé  à  Aix-la-Chapelle  une  gazette  où  je  professais  les 
doctrines  les  plus  pures  de  la  démocratie  et  du  christianisme.  Par  res- 
pect pour  une  souveraine  à  laquelle  je  devais  ma  délivrance,  je  suspendis 
la  publication  de  mon  œuvre,  mais  je  ne  reniai  pas  mes  principes.  Ceci  se 
passait  en  1772.  De  1774  à  1777,  je  voyageai  en-France  et  en  Angleterre, 
et  dans  ce  premier  pays  je  me  liai  avec  Franklin,  ce  sage  digne  de  Lacé- 
démone,  pour  lequel  je  lis  ce  vers  latin,  témoignage  de  mon  admiration 
et  de  mon  amitié. 

Eripuit  cœlo  fulmen,  sccplrumque  iijrannis. 
De  retour  en  Allemagne,  mes  concitoyens  et  les  gouvernemens  voulu- 
rent bien  me  confier  des  fonctions  publiques;  mais  la  mort  de  ma  bien- 
faitrice la  grande  Marie-Thérèse... 

—  Vous  ne  devez  pas  profiter  de  la  parole  qu'on  vous  a  accordée  pour 
faire  ici  l'apologie  des  tyrans  et  des  femmes  de  tyrans,  s'écria  grossière- 
ment Fouquier-Thinville. 

• —  Vous  ne  m'empêcherez  pas  de  m'exprimer  comme  je  le  dois,  répar- 
tit Trenck,  et  dans  un  procès  monstrueux  il  est  assez  singulier  de  voir 
un  magistrat  républicain  essayer  de  circonscrire  dans  le  cercle  de  Popi- 
lius  la  liberté  de  la  défense. 

—  Nous  sommes  ici  pour  juger,  reprit  Hermann,  et  non  pour  enten- 
dre formuler  des  éloges  sur  le  compte  des  ennemis  delà  République. 

—  Dites  peut-être  pour  condamner,  mais  vous  m'avez  accordé  la  pa- 
role, citoyen  président,  et  je  saurai  la  conserver  répondit  Trenck  avec 
dignité.  Puis  il  continua  ainsi  : 

A  la  mort  de  ma  bienfaitrice,  la  grande  Marie-Thérèse,  je  me  retirai  en 
Hongrie  et  je  me  lis  laboureur.  Oui,  citoyens,  celui  que  vous  accusez, 
l'homme  que  vous  avez  fait  venir  à  votre  barre  sous  le  poids  d'une  accu- 
sation d'aristocratie,  a  été  le  collaborateur  et  l'ami  de  Franklin,  et  a  di- 
rige la  charrue  dans  la  plaine  de  Zwabach.  Enfin  ,  en  1787,  il  me  fut 
permis  de  revoir  ma  chère  patrie:  je  me  hâtai  de  quitter  la  Hongrie  pour 
retourner  en  Prusse,  et  je  ne  restai  dans  mon  pays  que  le  temps  néces- 
saire pour  y  payer  la  dette  de  la  reconnaissance  et  d'une  amitié  bien  pro- 
fonde. L'objet  de  cette  gratitude  et  de  ce  saint  attachement  descendit  au 
tombeau  (2),  et  je  m'exilai,  mais  cette  fois  volontairement,  de  ces  contrées 
où  j'ai  connu  tout  ce  qui  glorifie  l'homme  et  tout  ce  qui  l'écrase.  C'est  à 
peu  près  a  cette  époque,  citoyens,  que  mes  mémoires  parurent  et  que 

(1)  Trenck  s'amusait  dans  sa  prison  à  graver  sur  des  gobelets  d'élain  qu'on 
lui  donnait,  et  ces  objets  devinrent  une  source  de  richesses  pour  ses  geôliers. 
Un  de  ces  gobelets,  qui  représentait  l'histoire  biblique  de  Nabotk,  fut  porté  à 
la  cour  de  Vienne,  et  l'illustre  Marie-Thérèse  fut  si  vivement  touchée  des  infor- 
tunes de  Trenck,  qu'elle  ordonna  à  son  ambassadeur  de  faire  des  démarches 
auprès  du  roi  de  Prusse,  pour  obtenir  l'élargissement  du  baron. 

(2)  On  sait  que  tous  les  malheurs  du  baron  de  Trenck  découlèrent  de  l'amour 
qu'il  avait  su  inspirer  à  la  princesse  Amélie,  sœur  du  grand  Frédéric.  Cette 
belle  et  spirituelle  princesse  n'abandonna  jamais  l'homme  dont  elle  avait  brisé 
l'existence.  Sa  mort  suivit  de  bien  près  la  liberté  de  son  amant,  qu'elle  revit 
encore  une  fois. 


cette  publication  attira  sur  mes  malheurs  et  sur  moi  l'attention  de  l'Eu- 
rope. Moins  attaché  aux  principes  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  j'aurais  pu 
sans  doute  reconstruire  ma  fortune  en  faisant  le  sacrifice  de  mes  opi- 
nions aux  potentats  qui  me  recherchaient  et  qui,  je  puis  le  déclarer  ici, 
m'aimaient.  Je  n'ai  point  voulu  déserter  mes  convictions  et  je  bravai 
même  de  nouvelles  persécutions  pour  les  conserver  intactes.  Citoyens, 
j'ai  écrit  le  premier  à  Vienne  en  faveur  de  la  Révolution  française,  et 
cette  loyale  démonstration  a  été  punie  immédiatement  de  dix-sept  jours 
d'arrêts,  avec  injonction  de  cesser  d'écrire  sur  ce  sujet,  sous  peine  d'être 
enfermé  de  nouveau  dans  une  prison  d'état.  Voilà,  citoyens,  pour  un 
conspirateur,  pour  un  valet  du  despotisme,  une  bien  singulière  conduite, 
n'est-il  pas  vrai  ?  J'habite  Paris  depuis  1 791 ,  et  ces  quatre  années  ont  été 
consacrées  à  l'étude,  et  à  la  publication  île  quelques  brochures  qui  n'ont 
point  été,  je  le  crois,  inutiles  à  l'éducation  politique  du  peuple  français. 
Si  je  n'ai  point  fréquenté  comme  je  l'aurais  dû  peut-être,  les  assemblées 
populaires,  c'est  que  ma  qualité  d'étranger  me  paraissait  un  obstacle,  à 
être  entendu.  Au  reste,  citoyens,  consultez  les  magistrats  de  la  section 
des  Lombards  où  j'ai  résidé  long-temps,  et  ils  vous  diront  si  ma  conduite, 
si  mes  actes  n'ont  pas  été  constamment  ceux  d'un  bon  citoyen  et  d'un 
honnête  homme. 

Je  n'ai  plus  rien  à  ajouter  à  ma  défensç,  citoyens;  je  crois  avoir  suffi- 
samment prouvé  à  vos  consciences  que  je  suis  innocent  du  crime  qu'on 
m'impute,  et  que  je  n'ai  trahi  en  aucun  temps,  à  aucune  époque,  la  cause 
de  la  liberté  et  celle  du  peuple  français. 

Le  vieillard  se  replaça  sur  son  banc,  après  s'être  incliné  respectueuse- 
ment devant  le  tribunal,  et  un  Ion  g  murmure  d'approbation  circula  dans 
toutes  les  parties  de  l'auditoire. 

L'accusateur  public  se  leva. 

—  Je  ne  suivrai  pas  l'accusé,  dit  Fouquier/Thinville,  dans  ses  intermi- 
nables digressions,  car  la  justice,  et  la  justice  révolutionnaire,  doit  mar- 
cher aussi  vite  que  la  liberté,  qui  a  des  ailes.  J'abandonnerai  même,  s'il 
le  veut,  la  partie  de  l'accusation  quia  rapport  à  ses  menées  secrètes  avec 
les  ennemis  de  la  France,  les  tyrans  du  nord  ;  mais  que  pourra  objecter 
l'accusé  aux  accablantes  charges  que  je  vais  dérouler  ici  ? 

Citoyens  jurés,  poursuivit  Fouquier,  une  conspiration  qui  avait  pour 
but  de  détruire  la  république  et  de  rétablir  la  royauté  a  été  ourdie  dans 
la  prison  de  Lazare;  Trenck,  André  Chénier,  Roucher,  l'ex-capitaine  de 
l'ex-marine  royale,  de  Rart  et  plusieurs  autres  en  étaient  les  chefs  et  les 
moteurs;  il  y  a  en  tout  soixante  conjurés  :  vous  êtes  appelés,  citoyens 
jurés,  à  en  juger  la  moitié  aujourd'hui;  l'autre  moitié  passera  demain 
sous  le  niveau  de  votre  justice.  La  soirée  du  G  thermidor  avait  été  choisie 
pour  mettre  à  exécution  ce  sanglant  projet;  le  génie  de  la  liberté,  qui 
veille  sur  les  destinées  de  la  république,  n'a  pas  voulu  permettre  qu'un 
complot,  si  bien  combiné  s'accomplît;  les  hommes  qui  en  étaient  l'âme 
sont  traduits  à  votre  barre,  et  vous  en  ferez  justice,  car  il  y  va  du  salut 
de  la  patrie. 

—  Un  esclave  a  raison  quand  il  brise  ses  chaînes  !  js'écria  André 
Chénier. 

—  Nous  avons  voulu  échapper  au  supplice,  mais  nous  n'avons  pas  pré- 
tendu détruire  la  république!  s'écria  a  son  tour  Roucher;  le  métier  d'as- 
sassin ne  va  pas  à  tout  le  monde,  et,  le  poignard  ne  tient  pas  dans  une 
main  qui  a  noblement  tenu  une  plume  et  une  cpée. 

—  Quand  je  me  suis  sauvé  de  la  forteresse  de  Gratz,  ajouta  Trenck,  on 
appesantit  mes  chaînes,  on  resserra  ma  prison,  mais  on  ne  m'ôta  point  la 
vie;  il  était  réservé  au  tribunal  révolutionnaire  de  surpasser  les  rois  en 
tyrannie  et  en  persécution.  - 

Pourquoi  préjugez-vous  l'arrêt  que  rendra  le  tribunal  sur  la  décla- 
ration du  jury  ?  dit  le  président  Hermann. 

Kous  connaissons  d'avance  notre  sort  !   s'écria  impétueusement 

le  poète  Roucher;  vainement  vous  voulez  vous  entourer  de  quelque 
simulacre  de  justice:  la  peau  de  renard  dont  vous  cherchez  à  vous 
couvrir  ne  dissimule  pas  celle  du  tigre  insatiable  de  sang,  qui  est  la 
Mitre  :  notre  perte  est  jurée  d'avance,  et  nous  ne  sortirons  tous  d'ici 
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que  pour  marcher  à  l'échafaud.  Juges  abominables,  il  j  a  au  dessus  de 
nos  têtes  un  juge  qui  tous  jugera  a  votre  tour,  et  malheur  à  voi 
Malheur  a  tous,  car  vos  arrêts  sanguinaires  vivront  plus  que  vous,  el 
ooms  seront  dans  la  postérité  la  plus  reculée  attachés  au  poteau  de 
l'infamie. 

—  Dans  l'intérêt  même  des  accusés,  je  crois  de  mon  devoir  de  leur 
retirer  la  parole,  dit  llermann. 

—  Retirez  ou  laisse/,  la  nous,  nous  ne  voulons  pas  nous  défendre, 
reprit  Chénier;  il  y  aurait  faiblesse  et  pusillanimité  à  lutter  plus  long- 
temps contre  la  révoltante  partialité  d'un  tribunal  tel  que  le  Mitre.  Ju- 

•  jurés  du  tribunal  révolutionnaire,  vous  déshonorez  la  liberté !... 
mais  non,  la  liberté  ne  peut  être  souillée  par  VOUS...  elle  restera  pure 
malgré  \os  prévarications,  vos  cruautés,  vos  passions  haineuses,  votre 
barbarie. 

—  Citoyen  président,  faites  cesser,  je  vous  prie,  toutes  ces  criailleries, 
interrompit  Fouqtiier-Thinville.  et  invite/,  le  jury  à  entrer  dans  la  salle 
des  délibérations. 

—  Accusé  Trenck,  dit  Hermann,  votre  di  fense  a  été  marquée  au  coin 
de  la  modération  ;  persistez-vous  a  dire  que  vous  êtes  resté  étranger  à  la 
conspiration  de  la  maison  d'arrêt  dite  I. a/are! 

Trenck  pouvait  se  sauver  par  un  mot,  il  ne  voulut  pas  le  prononcer. 
l.e  vieux  sang  teuton  coulait  dans  ses  veines.il  aurait  eu  honte  de  rache- 
ter sa  rie  par  une  lâcheté  devant  ce  nouveau  tribunal  véhémique;et 
puis  ne  voyait-il  pas  auprès  de  lui  deux  poètes  (dont  l'un  était  presque 
au  sortir  de  l'enfance,  pleins  d'avenir  et  de  gloire,  se  vouer  sans  pâlir 
aux  dieux  infernaux  ' 

—  Citoyens,  s'écria  Trenck  en  se  levant ,  je  prends  ma  part  de  res- 
ponsabilité des  paroles  prononcées  à  l'instant  par  mes  compagnons 
d'infortune.  Leur  destinée  sera  la  mienne,  je  vivrai  ou  je  mourrai  avec 
eux. 

Puis  il  se  rassit  en  silence  et  serra  affectueusement  la  main  des  deux 
poètes. 

rv  se  retira  aussitôt  et  rentra  un  quart  d'heure  après  avec  un 
verdict  de  culpabilité  pour  tous  les  accusés,  au  nombre  de  trente,  dont 
se  composait  cette  première  fournée,  comme  on  disait  alors. 

Ils  furent  tous  condamnés  à  la  peine  de  mort  pour  avoir,  dit  la  sen- 
tence, conspiré-  dans  la  maison  d'arrêt  dite  Lazare,  à  l'effet  de  s'évader 
et  ensuite,  par  le  meurtre  et  l'assassinat  des  représentais  du  peuple  et 
notamment  des  membres  du  comité  de  salut  public  et  de  sûreté  générale, 
de  dissoudre  le  gouvernement  républicain  et  de  rétablir  la  royauté. 

censés  entendirent  le  prononcé  de  la  sentence  avec  une  grande 
impassibilité.  Ils  se  levèrent  tous  silencieusement  et  se  retirèrent  escor- 
tés par  les  gendarmes. 

\  deux  heures  et  demie  ils  avaient  été  condamnés;  a  quatre  heures  le 
fatal  tombereau  les  [h, riait  vers  la  place  delà  Révolution. 

La  plupart  des  condamnés  avaient  entonne  le  chant  du  départ  ;  Rou- 
cher  et  vmlre  Chénier,  [assis  côte  à  côte,  s'entretenaient  a  vois  basse  de 
leurs  affections,  des  chers  objets  qu'ils  abandonnaient  sur  la  terre,  de 
leurs  ré\es  poétiques  si  douloureusement  évanouis.  Ils  me  font  mourir 
bien  jeune,  s'écriait  Lndré  (Hunier,  et  pourtant  je  sens,  ajoutait-il.  i 
frappant  le  front,  qu'il  y  avait  la  quelque  chose  !  !  Cher  ami,  lui  répondit 
Roueber,  vous  n'allez  abandonner  que  des  idées,  moi  je  vais  quitter  des 

enfans,  une  épouse  que  j'adorais Mais  il  est  une  autre  vie,  mon  cher 

André,  et  nous  nous  retrouverons  un  jour  tous  ensemble  pour  ne  plus 
nous  séparer,  achevons  noblement  le  sacrifice  Ne  donnons  |  isanos 
bourreaux  le  plaisir  de  nous  voir  faibles  et  tremblans.  —  .le  ne  tremble 
pas,  répondit  André',  mais  je  déplore  la  perte  d'une  existence  qui  est 
tranchée  sans  fruit  pour  la  république. 

Cependant  le  peuple  regardait  passer  les  charrette,  avec  pins  di 
passion  que  de  curiosité.  Trenck  disait  alors  a  la  foi         '     sa  voix  forte 
et  puissante:  De  quoi  vous  émerveillez- vous?  Ceci  n'est  qu'Une  comédie 
à  la  Robespierre. 

Arrives  prèsde  l'échafaud,  tous  les  condamnes  descendirent  :  l'exécu- 


tion des  trente  dura  quarante-cinq  minutes!!  lioncher  fut  guillotiné  le 
dernier,  Trenck  l'avant-dernier.  Il  monta  sur  l'échafaud  comme  à  la  brè- 
che, et  s'écria  avant  de  livrer  sa  tète  au  fatal  couteau:  Français!  nous 
mourons  innocens,  vengez  notre  mort  et  réhabilite/,  la  liberté  en  immo- 
lant les  monstres  qui  la  flétrissent  et  qui  la  déshonorent. 

Quelques  secondes  après  il  avail  cesse  de  vivre,  et  la  tète  de  l'auteur 
île.  !/,,/<  roulait  sur  la  sienne. 

Ainsi  linii  eei  homme  qui  pendant  les  deux  tiers  d'une  longue  vie  avait 
été  en  Imite  aux  persécutions  des  rois;  il  avait  servi  le  despotisme  avec 
une  épée  valeureuse,  el  le  despotisme  pendant  dix  années  l'ensevelit  vi- 
vant dans  ses  fortet  sses;  il  servit  la  liberté  de  sa  plume,  et  une  répu- 
blique le  jeta  aux  gémonies  comme  un  traître  et  un  parjure.  Trenck  est 
une  personnification  de  la  fatalité  orientale  :  la  malignité  de  son  étoile  ne 

l'abandonna  pas  un  seul  instant,  si  l'inique  procédure  qui  le  conduisit 
devant  le  Tribunal  révolutionnaire  avait  été  retardée  de  vingt-quatre 
heures,  il  eut  été  sauvé. 

Le  malheureux  Trenck,  par  un  de  c<  -  pressentimèns  qui  atteignent 
souvent  les  hommes  b  s  moins  superstitieux,  sroyail  a  sa  mort  prochaine. 
Ici,  thermidor,  la  veille  du  jour  ou  il  futeondamnéel  guillotiné,  il  dit  au 
comtedeB...  son  compagnon  de  captivité,  en  lui  remettant  une  fort 

belle  tabatière  d'écaillé  ci  inclue  d'un  sujet  sv  ni  bol  h  pic  et  point  il  Ice  d'or: 
Mon  cher  comte,  acceptez  ce  gage  de  mon  amitié,  c'est  le  dernier  présent 
de  la  princesse  \melie  de  Prusse,  ma  bienfaitrice  ei  mon  amie  ;  je  le  con- 
serve depuis  long-temps,  conservez-le  aussi  long-temps  que  moi  pour 

h rer  ma  mémoire  et  la  sienne.  I  n  ami  seul  doit  être  le  dépositaire  et 

le  gardien  de  cet  objet. 

li  comme  le  comte  de  II...  faisait  quelques  difficultés  d'accepter  ce 
bijou:  prenez-le  mon  ami,  songez  que  c'est  le  legs  d'un  mourant  Car  ils 
veulent  me  perdre,  et  ma  tête  tombera  d'ici  a  trois  jours. 

Mais,  mou  cher  Baron,  répondit  le  comte  de  H...,  nous  sommes  l'un 
et  l'autre  sous  le  coup  de  la  même  accusation:  si  votre  tête  tombe,  la 
mienne  tombera  également 

—  Quelque   circonstance  heureuse  vous  sauvera,  mon  ami,  je  VOUS 

le  prédis.  Votre  épée  est  nécessaire  à  votre  pays;  et  vous  pourrez  lui 

consacrer  encore  de  Jouîmes  années....  ;  quant  a  moi ,  mes  destins  sont 
fixes. ...je  mourrai. 

\  ingt-quatre  heures  après  la  prédiction  était  réalisée.  La  tête  du  baron 
de  Trenck  tombait. 

Le  comte  de  H...  qui  devait  être  jugé  le  :•  thermidor,  reçut  au  bout 
de  trois  mois  sa  liberté  II  conserva  pieusement  le  legs  du  malheureux 
Trenck  seulement  pour  ôter  aux  cupides  gardiens  dont  il  était  entoure 
jusqu'au  moindre  prétexte  de  le  lui  ravir,  il  leur  donna  la  garniture  d'or 
qui  enrichissait  la  boite  mystérieuse,  el  ne  conserva  que  l'écailli 
comme  nous  l'avons  dit,  d'un  merveilleux  travail  et  pointillé  d'or. 

Cette  boîte,  curieuse  sous  plus  d'un  rapport,  est  encore  en  ce  moment 
entre  les  mains  de  l'auteur  de  cet  article.  Sun  père,  le  captif  de  Saint-La- 
zare, le  compagnon  d'infortune  de  Trenck,  de  Loizerolles,  de  Roucher, 
if  \ndre  Chénier,  la  lui  a  laissée,  et  il  n  -.ode  ce  joyau  comme  l'un  des 
plus  précieux  débris  de  la  fortune  paternelle. 

[Le  Droit. 


ESQUISSE   SE   LONDRES    EN    ISIO. 

Ikvoviins    n  I  M    COBBBSPONDANCE    HHIIiiia 

Suite  et  fin.  —  \  oir  notre  dernier  nu  lin  i-' 

Eu  relisant  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  la  bonté,  l'obligeance  el    la  gaîté 
qui  n  -lient  en    Angleterre  dans  presque  toutes  les  maisons,  von 

•  tenté  de  me  demander  comment  cela  s'accorde  avec  la  raidi  m-, 

l'importance,  le  sans-L'énc  et  le  manque   île   savoir-v  iv  rc  qui  ont   l'ait  au 

peuple  de  ce  pays  une  si  fâcheuse  réputation  sur  le  continent,  et  qui 
l'exposent  à  des  jugemenssi  sévères  el  à  des  railleries  si  piquantes 
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Ce  contraste  est  vrai,  il  m'a  frappt  souvent  d'une  manière  bien  pénible. 
Les  Anglais  que  j'ai  rencontrés  sur  le  continent,  après  avoir  habité  l'An- 
gleterre, m'ont  paru,  en  général,  plus  lierset  plusridicules  encore  qu'au- 
paravant. Cela  lient  à  plusieurs  causes.  D'abord  leur  peu  de  connais- 
sance de  la  langue,  la  nouveauté  des  usages,  l'étrangeté  des  costumes  les 
"ênent  et  les  embarrassent  ;  ils  craignent  de  se  rendre  ridicules,  et,  sa- 
chant que  la  réserve  est  le  meilleur  moyen  d'éviter  des  désagrémens,  ils 
outrent  leurs  précautions.  Ensuite  ,  il  faut  dire  que  nous  confondons 
sous  la  même  dénomination  les  habitans  de  la  Grande-Bretagne;  tout 
Anglais  riche  est  pour  nous  un  monsieur,  ce  qui  ne  signilie  pas  qu'il  soit 
un  gentleman,  titre  que  l'on  n'accorde  qu'à  l'homme  qui,  à  des  senti- 
mens  élevés  et  une  conduite  honorable,  joint  des  manières  élégantes  et 
polies.  Aussi,  quand  vous  rencontrez  des  Anglais  qui  ont  l'air  de  regar- 
der le  confinent  comme  un  mauvais  lieu,  ou  ils  peuvent  se  permettre 
tout  ce  que  leur  interdisent  en  Angleterre  les  usages  sévères  du  pays  , 
vous  êtes  en  droit  de  dire  :  «  C'est  peut-être  un  homme  riche,  mais  ce 
n'est  pas  un  gentleman.  » 

Vous  me  direz  :  j'ai  vu  de  ces  personnages  qui  portaient  sur  les  pan- 
neaux de  leur  voiture  la  couronne  des  lords,  et  qui  n'en  étaient  pas  moins 
urossiers  pour  cela.  D'abord  ne  confondons  pas  l'impolitesse  et  la  rete- 
nue. Et,  cela  fût-il  vrai,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  11  n'y  a  pas  de  rè- 
gles sans  exception.  J'ai  aussi  rencontré  à  Paris,  dans  la  rue  de  la  Paix, 
la  voiture  de  la  duchesse  de  Bedford  ,  qui  n'avait  pas  quitté  Londres  a 
cette  époque:  et  voici  une  petite  aventure  qui  m'arriva  dans  le  trajet  du 
Havre  à  Paris. 

L'intérieur  de  la  diligenee  était  occupé  par  six  personnes,  au  nombre 
desquelles  j'étais  :  deux  dames  françaises,  deux  Suisses  et  deux  Anglais. 
L'un  de  ces  derniers,  placé  vis-à-vis  de  M.  B.,  mon  compagnon,  lui  ser- 
rait les  jambes  d'une  manière  désagréable.  B.  lui  en  lit  l'observation  en 
français.  L'Anglais  n'eut  pas  l'air  de  le  comprendre.  B.  lui  proposa  eu 
Vnglais  de  croiser  les  pieds.  Le  vis-à-vis  y  consentit  avec  une  brus- 
querie toute  disgracieuse  ;  (mis  au  bout  d'un  moment,  s'adressant  à  B., 
il  lui  dit  : 

—  Avez-vous  été  long-temps  en  Angleterre  ? 

—  Oui,  quelques  mois. 

—  Connaissez-vous  Londres  ? 

Kon,  je  n'y  ai  passé  que  peu  de  jours.  Et  vous,  Monsieur,  vous  êtes 

de  Londres  ? 

—  Oui. 

—  C'est  une  magnifique  ville,  suivant  les  quartiers  où  l'on  de- 
meure. 

—  Oui,  je  loge  dans  un  très  beau  qnartier. 

—  Ah  !  dans  le  West-End,  sans  doute. 
Oui,  en  Grosvenor-square. 

—  Grosvenor-square  !  on  dit  que  c'est  un  des  quartiers  les  plus  fas- 
hionables  de  Londres.  Quel  numéro  habitiez-vous,  Monsieur,  dans  Gros- 
\  enor-square  ?  continua  B. ,  tandis  que  je  lui  glissais  dans  la  main  un 
Directory. 

—  Numéro  27. 

—  27  !  dit  B.  en  cherchant  dans  le  livre  dont  la  couverture  disputait 
de  rougeur  avec  le  visage  du  gentlman.  27  !...  Hé  mais,  vous  êtes  donc 
attaché  à  la  maison  de  sir  Johnston?  est-ce  eu  qualité  de  huiler  ou  de 
valet  de  chambre?  (Le  costume  du  Monsieur  justifiait  cette  supposition.) 

—  Oh  !  non,  non...  c'était  dans  une  des  rues  des  environs  de  Grosve- 
nor-square que  je  voulais  dire.  Puis  il  tourna  la  tête,  et  dormit  d'un  pro- 
fond sommeil  jusqu'à  Paris. 

Je  puis  vous  assurer  qu'en  changeant  les  ternies,  cette  scène  se  repro- 
duit dans  bien  des  circonstances  analogues ,  et,  en  générai,  rien  ne 
vexe  plus  un  Anglais  qui  veut  se  faire  passer  pour  ce  qu'il  n'est  pas,  que 
la  rencontre  d'un  étranger  qui  parle  sa  langue  et  qui  a  habite  son  pays. 

Du  reste,  si  les  Anglais  sont  souvent  moques  ou  mystifiés  en  France  , 
ils  rendent  bien  la  pareille  à  leurs  voisins;  et  l'on  dit  qu'il  n'y  a  pas  de 
oeu  au  monde  où  il  se  débile  autant  de  contes  à  dormir  debout  que  dans 


la  traversée  de  Calais  ou  de  Boulogne  a  Londres,  du  moins  quand  la  mer 
est  calme.  Les  gobe-mouches  qui  passent  la  Manche  pour  la  première 
fois  entendent  des  histoires  qui  varient  à  chaque  changement  de  lieu. 
Un  jour  je  revenais  de  Boulogne  à  Londres  ;  la  mer  était  plate  comme 
noire  lac  parle  temps  le  plus  serein;  deux  commis-voyageurs  avaient 
appris  à  l'hôtel  à  toute  la  société,  qu'ils  en  étaient  à  leur  coup-d'essai 
pour  les  voyages  maritimes,  et  paraissaient  disposés  à  braver  la  tempête 
et  le  mal  de  mer.  Malgré  le  beau  temps,  un  roulis  assez  violent  nous  se- 
coua à  la  sortie  du  port  et  dérangea  l'estomac  de  plusieurs  dames.  Les 
ambassadeurs  de  commerce  accueillirent  cet  incident,  nouveau  pour  eux, 
par  des  rires  aussi  déplacés  que  grossiers.  Le  capitaine  du  steamer  fron- 
çait le  sourcil,  quand  un  officier  de  la  marine  royale  le  (it  sourire  par 
quelques  mots  qu'il  lui  dit  à  l'oreille,  et  sans  affectation,  commença  l'en- 
tretien avec  ces  messieurs  qui  l'accablèrent  de  questions.  Il  débuta  par 
l'histoire  d'une  baleine  qui  s'était  montrée,  quelques  jours  auparavant, 
dans  la  Manche;  puis  vinrent  quelques  aventures  d'un  de  ses  voyages 
autour  du  monde,  après  quoi  il  lit  l'explication  des  ternies  dont  l'équipage 
se  servait.  Tant  de  complaisance  ayant  bien  établi  la  liaison  ,  passe  un 
énorme  vaisseau  des  Indes,  les  voiles  pliées  et  traîné  par  un  tow  (1).  Ceci 
parut  curieux  à  l'un  des  voyageurs  : 

—  Comment  se  fait-il  que  ce  gros  vaisseau  marche  ainsi  traîné  par  ce 
petit,  qui  n'a  ni  voile  ni  roue  ;  il  ressemble  à  un  bateau  à  vapeur,  mais 
je  ne  vois  point  de  fumée. 

—  Mais,  Monsieur,  vous  devez  avoir  lu  ,  ces  jours  derniers,  que  l'on 
allait  faire  des  essais  avec  l'admirable  procédé  du  baron  de  Langal. 

—  Non,  Monsieur,  je  ne  connais  pas,  je  n'ai  pas  lu... 

—  Comment,  vous  n'avez  pas  entendu  parler  de  cette  magnifique  dé- 
couverte pour  faire  marcher  les  vaisseaux  au  moyen  du  magnétisme  ? 

—  Du  magnétisme!  vous  m'étonnez,  et  comment  cela,  expliquez  le 
nous,  s'il  vous  plaît. 

—  Volontiers.  Vous  voyez  cet  énorme  navire  ;  vous  le  voyez  traîné  par 
ce  petit  bateau  qui  n'est  guère  plus  gros  que  notre  chaloupe,  et  qui,  si  ce 
n'était  la  fumée  que  la  cuisine  de  l'équipage  fait  dans  ce  moment ,  pa- 
raîtrait i  ;.'i  bien,  à  l'arrière  de  ce  petit  vaisseau  est  une  énorme 
pierre  d'aimant,  et  une  très  petite  se  trouve  a  l'avant  du  gros  navire;  ils 
sont  'joints  par  celte  barre  de  fer,  qui,  vous  le  voyez,  les  sépare. 

—  Non,  Monsieur,  j'ai  la  vue  bien  courte. 

—  C'est  égal.  Maintenant  suivez  bien  ce  raisonnement  :  le  gros  ai- 
mant qui  est  sur  le  petit  vaisseau  attire  l'aimant  plus  petit  qui  est  sur  le 
grand. 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Si  les  deux  navires  étaient  attachés  par  une  corde,  ils  se  rejoin- 
draient ;  mais  étant  joints  par  une  barre  de  fer  qui  les  empêche  de  se 
rapprocher,  le  petit  vaisseau  attire  le  grand  qui  s'avance  vers  lui  ;  en 
s'av  aneant,  comme  il  ne  peut  rejoindre  le  petit,  il  le  pousse  en  avant,  et 
le  petit  l'attire  encore,  en  sorte  qu'ils  continuent  à  marcher  sans  arrêt; 
et  c'est  une  grande  économie  ,  car  on  n'aura  plus  besoin  de  voiles  ni  de 
vapeur. 

Le  commis  nota  cela  dans  son  livre,  et  se  fit  répéter  deux  fois  l'expli- 
cation, à  la  grande  satisfaction  des  auditeurs.  Je  vous  fais  grâce  du  reste; 
mais  jusqu'à  Londres  les  mystifications  continuèrent  sur  ce  ton,  chan- 
geant de  nature  à  chaque  objet  nouveau. 

Vous  m'avez  demandé  de  vous  signaler  quelques-unes  des  excentri- 
cités qui  se  rencontrent  dans  les  maisons  anglaises  ;  voici  quelques  faits 
recueillis  au  hasard. 

Nous  avons,  en  général,  de  ce  côté  de  la  Blanche,  une  idée  très  im- 
parfaite de  la  manière  dont  s'exerce  la  médecine  en  Angleterre.  Nous 
n'accordons ,  sur  le  continent ,  notre  confiance  qu'à  deux  hommes  ,  en 


(1)  On  appelle  ainsi  de  très  petits  bateaux  à  vapeur  qui  ont  place  dans  leur 
coque  pour  une  machine  puissante  et  quelques  hommes  d'équipage,  et  qui  traî- 
nent hors  de  la  Manche  les  vaisseaux  de  long  cours  que  le  vent  ne  favorise  pas 
a  la  sortie  de  la  Tamise. 
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e  de  santé  :  le  médecin  ou  chirurgien  et  le  pharmacien  i  Leurs 
fonctions  sont  tellement  tranchées  que  nul  ne  songe  .1  les  confondre.  En 
Angleterre,  nous  avez  le  docteur,  puis  lephysician  médecin  qui  ne 
porte  pas  de  titre  honorifique,  puis  le  surgeon,  le  chymist,  et  enfin 
['apothecary. 

Le  docteur  et  le  médecin  font  il»  visites ,  et  envoient  leur  noie  après 
la  guérison.  Le  prix  ordinaire  d'une  *  isite  est  une  guinée;maisje  m'em- 
presse d'ajouter  que  la  plupart  des  docteurs  proportionnent  leur  prix  à 
la  position  île  fortune  du  malade,  et  qu'ils  mettent  dans  leurs  procédés  la 
même  largeur  et  le  même  désintéressement  qui  honorent  les  médecins 

ii ais.  Le  surgeon,  qui  n'est  pas  tout-  i-fait  l'équivalent  du  chirurgien, 

et  lechyn  dent  une  pharmacie;  Lis  font  des  visites  gratis,  discu- 

tent l'état  du  malade  et  envoient  les  remèdesde  leur  propre  composition. 
V apothecary  se  borne  àjvendredes  remèdes  et  ne  peut  taire  des  visites. 

Vous  concevez  sans  peine  les  abus  de  cet  état  .de  choses:  le  nombre 
des  pharmaciens-médecins  est  illimité  ;  il  n'y  a  pas  de  pente  rue  a  Lon- 
ceci  esi  a  la  lettre  où  il  ne  s'en  trouve  La  quantité  de  remèdes 
qu'ils  vous  "envoient  pour  compenser  leurs  visites  est  effrayante ,  vrai- 
ment. Je  craindrais  d'être  hors  de  la  vraisemblance,  si  ce  que  je  vais 
vous  due  ne  m'avait  été  communiqué  par  l'obligeant  docteur  l  re  .  dont 
je  \011s  parlais  dans  ma  première  lettre. 

1  ne  enquête  sévère  a  été  ordonnée  à  ce  sujet  par  le  parlement,  et  l'on 
a  trouve  pour  résultat  :  iu  que  la  plupart  des  pharmaciens  a'ont  pas  fait 
des  études  suffisantes  pour  la  détermination  des  maladies  un  peu  gra- 
ves; ->"  que  la  masse  des  remèdes  imposes  aux  malades  par  les  pharina- 
-     ■   .il  douille  ou  triple  de  ce  qui  est  nécessaire; 

:;  que  les  remèdes  employés  sont  .  en  général  .  d'une  qualité  très  infé- 
rieure et  souvent  tout-  i-fail  détériores,  \  ous  n'avez  pas  de  peine  à  com- 
prendre le  mal  qui  résulte  de  l'emploi  de  tels  moyens.  J'ai  vu  des  cas 
OÙ  il  a  fallu  agir  pendant  deux  mois  sur  un  malade  pour  détruire  les  in- 
fluences «les  mauvais  remèdes,  ,1e  connais  des  personnes  riches  qui  don- 
nent toute  leur  confiance  à  des  pharmaciens,  qui  leur  livrent  la  saute  de 
leurs  enfans,  et  je  pourrais  vous  citer  des  cas  ou  la  dépense  en  remèdes, 
pour  quatre  ou  cinq  enfans,  s'est  montée,  pendant  quatre  mois,  à  52  liv. 

1    :  et  la  plus  longue  maladie  avait  ete  de  trois  jours  de  lit  !  Cela  \011s 

parait  prodigieux,  mais  ces  cas  sont  fréquens.  Il  est  vrai  que  notre  cli- 
mat et  la  nourriture  solide  et  substantielle  que  nous  prenons  développent 
fortement  le  principe  bilieux  et  exigent  plus  de  remèdes  que  sur  le  con- 
tinent; mais  l'abus  est  tellement  enracine  que  bien  îles  cas  déplorables, 
qui  devraient  ouvrir  les  veux,  passent  inaperçus.  (>n  s'habitue  au  goût 
des  remèdes  ,  on  les  prend  par  habitude  ,  el  le  préjugé  est  si  fort  qu'un 
docteur,  quelque  habile  qu'il  soit,  s'expose  a  perdre  la  confiance  de  ses 
malades  s'il  ne  donne  pas  beaucoup  de  médecines.  J'ai  mi  trader  ici  de 
simples  rhumes  a\ee  des  moyens  qui,  en  France,  suffiraient  largement 
pour  éteindre  uni'  fièvre  bilieuse  et  eatarrhale  ;  mais  l'enquête  du  par- 
lement a  l'ait  réfléchir,  et  nous  espérons,  a  la  longue,  débarrasser  nos 
compatriotes  des  graves  inconvéniens  de  ce  systè 

—  Un  des  moyens  les  plus  efficaces ,  répondis-je,  pour  arriver  à  ce 

il  serait  qm-  les  docteurs  et  les  médecins  réduisissent  le  prix  des 
visites  au  taux,  par  exemple,  qu'on  les  paie  a  Paris,  avec  l'augmentation 
raisonnable  qu'exige  la  différence  dans  la  valeur  de  L'argent  el  la  cherté 

de  la  vie  qui  existe  entre  les  deux  cap 

—  \  ion;  m. ils  comment  exiger  une  mesure  pareille.' 
l 'ailleurs  si  un  médecin  baisse  son  prix,  On  publie  que  c'esl  faute  de 
pratiques. 

Je  laisse  maintenant  les  détails  des  usages  excepl  je  me 

bâte  de  compléter  l'esquisse  de  la  vie  ordinaire  eu  Angleterre,  en  vous 
disant  quelques  mots  de  la  manière  dont  se  célèbre  ut  le  di- 

manche. 

1     squ'on  a  le  bonheur  d'être  accoutumé  à  regarder  comme  une  loi 


1    L'auteur  oublie  les  officiers  de  gantt  eu  1  ranco. 
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naturelle  de  faire  du  dimanche  un  jour  de  repos  pour  l'homme  el  les 
êtres  qui  le  servenl  ;  lorsqu'on  a,  des  son  enfance,  considéré  comn 

partie  essentielle  de  sa  \  ic,  les  appels  au  culte,  les  réunions  de  famille  , 

et  la  cessation  t\\i  travail  dans  ce  jour,  on  éprouve  •  sensation  vrai- 
ment douloureuse,  quand,  en  traversant  la  France,  on  est  obi i  1  de 
prendre  son  carnet  en  aide  pour  s'assurer  si  réellement  l'on  es!  au  jour 
du  Seigneur  Cette  impression,  loin  de  diminuer,  s'accroît  et  se  fortifie 
après  un  long  séjour  dans  ce  pays,  et  cela  se  conçoit  :  les  changemens  de 
lieux  ei  de  nuouis  ne  peuvent  briser  les  habitudes  du  1  surtout 

si  elles  sonl  le  résidât  du  développement  de  principes  élevés  .  1  d'affec- 
tions pures,  \ussi.  quelque  rigidité  qu'elle  présente  .  j'aime  la  mai  ii  re 
dont  on  célèbre  le  dimanche  en  Angleterre. 

lies  le  samedi  soir  vous  pouvez  deviner  que  le  lendemain  toutes  les 
affaires  cesseroul  :  car  dans  les  quartiers  où  se  vendent  les  comestibles 
se  presse  une  l'ouïe,  sans  cesse  renom cl>  e,  d'ouvriers  qui  viennent  lais- 
ser chez  le  boulanger  et  le  bouclier  la  meilleure  partie  du  nain  de  la  se- 
in .ne;  de  si\  heures  à  minuit  ces  longs  passages,  eel.ures  par  d'énor- 
mes jets  de  gaz  brillant  en  liberté,  ne  retentissent  que  du  bruit  <\vs 
discussions  de  ménage,  el  des  délibérations  sur  la  quantité  ou  la  qualité 

de  nourriture  qui  1 posera  le  dîner  du  lendemain    luis  iliaque  pauvre 

famille  dont  le  père  travaille  et  ne  se  grise  pas, emporte  son  quartier  de 
bœuf  ou  de  mouton  et  sa  provision  de  pommes  de  terre  Comme  il  en 
coûterait  trop  de  taire  cuire  cela  à  la  maison,  les  boulangers  chauffent 
leur  four  le  dimanche  de  grand  malin,  ci  reçoivenl  gratis  les  rôtis  de 
ions  les  pauv  res  Liens  qui  prennent  leur  pain  chez  eux.  Ce  n'est  pas  sans 
UIl  grand  plaisir  que,  vers  une  heure,  on  rencontre  dans  les  rues  une 
foule  de  Liens  portant  un  énorme  plat  creux  ou  se  carre  un  colossal  rôti  , 
Manque  d'une  abondante  prov  ision  de  pommes  de  terre  ;  derrière  le  por- 
teur viennent  un  OU  deux  enfans  chargés  de  larges  pois  de  lucre,  et  dans 
les  yeux  de  tous  brille  l'impatience  bien  Légitime  de  manger  un  dîner 

chaud  au  moins  une  l'ois  la  semaine    J'ai   eu  souvent   l'occasion  d'entrer 

dans  les  modestes apparte us  de  ces  ouv  riers,  el  j'ai  été  surpris  au  di  1 

nier  point  de  l'exquise  propreté  qui  régnait  jusque  dans  les  plus  petits 
détails  du  ménage,  et  qui,  sur  les  personnes,  contrastai!  avec  la  misère 
des  vcicniens.  (  Iroira-t-on  qu'une  portion  influente  des  méthodistes  a  vu 
une  violation  flagrante^de  la  loi  du  sabbat  dans  celle  charitable  obligeance 
des  boulangers  qui  prêtent  leur  four  aux  pauvres,  et  dans  lesdeux  mva- 
ges  que  fonl  les  ouvriers  pour  chercher  leur  dîner,  et  pour  pouvoii  au 
moins  le  dimanche,  jouir  en  famille  du  bien-être  qu'ils  soni  forcés  de  s. 

refuser  le   reste  de  la   semaine'     Et    ces    chrétiens  judaisans  firent  une 

adresse  au  parlement  pour  obtenir  que  les  boulangeries  fussenl  fi  1  méi  s 

des  le  samedi  a  minuit,  s'inipiiclanl  peu  d'enlever  a  VÎngl  OU  trente  mille 
familles  leur  unique  jouissance  !  Je  voudrais  me  rappeler  le  nom  de  l'e- 

véque  qui  lit  tomber  cette  odieuse  motion  .  en  proposant  que  tous   les 
gens  qui  la  faisaient  se  contentasseul  d'un  dîner  froid  le  dimanche  cl 
éteignissent  leur  feu  depuis  Le  samedi  à  minuit  jusqu'au  dimanche  1  | 
reille  heure. 

Rien  m-  peu!  exprimer  l'effet  que  produit  sur  vous  le  premier  diman- 
cl vous  voyez  cette  immense  c  ipitale  plongée  dans  un  repose plet 

et   une  inaction   absolue  :    mais  la  population  que  vous  renconli. 

les  rues  varie  beaucoup  avec  les  différentes  heures  de  la  journée   Le 

matin,  de  7  a  .s  heures,  quand  il  fait  beau,  vous  voyez  une  foule  innom- 
brable se  précipiter  vers  toutes  les  stations  d'omnibus,  de  chemins  de 
fer,  de  bateaux  à  vapeur:  et,  a  considérer  ces  chargemens  continus  de 

1 ■  la  campagne,  il  vous  semble  que  Londres  entipr  s'est 

jeté  hors  de  son  enceinte,  el  que  la  seule  affaire  du  dimanche   .  iifilais 
est  l'amusement  extra  muros     Mais  voici  dix   heures  el   demi 
rues,  désertes  un  instant  auparavant,  se  peuplent  de  nouveau  d'i foule 

mpai  le,  calme,  recueillie  sans  affectation,  qui  se  presse  en  silence  v  ers 

les  temples.  Rien  n'est  édifiant  comme  cette  vue:  ceux  mêmes  qui  sont 

.1  ne  1  oui!  célébrer  le  1  1     ne  peuvent  s'empi  cl  er  de 

trouver  qu'il  y  a  sous  ci  ttc  forme  u  1  seul  1  profond;  car 

m  pays  où  la  liberté  est  1  1    où  aucun  c 1  ôle  1     peut 
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s'exercer  en  dehors  du  texte  de  la  loi,  on  sent  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment l'habitude  et  le  formalisme  qui  entraînent  à  l'église  l'immense 
majorité  des  familles  anglaises,  mais  que  c'est  plutôt  la  conscience  d'un 
devoir  à  remplir,  d'un  bien-être  moral  à  recevoir  pour  soi,  d'une  ga- 
rantie de  bonheur  à  donner  à  ses  enfans  par  l'amour  des  formes  reli- 
gieuses qui,  sans  agir  toujours  sur  le  cœur  dans  la  suite  de  la  vie  autant 
qu'il  serait  à  désirer,  exercent  cependant  une  heureuse  influence  sur 
les  aetious  présentes  et  sur  les  souvenirs  du  passé. 

L'année  dernière  encore,  les  tavernes  restaient  ouvertes  jusqu'à  onze 
heures  du  matin,  et  se  fermaient  pendant  la  durée  des  services;  en  sorte 
que,  l'heure  fatale  arrivant,  les  désœuvrés  des  deux  sexes,  et  principale- 
ment les  Irlandais,  qu'on  est  sûr  de  rencontrer  partout  où  il  y  a  de  la 
débauche  et  de  l'ivrognerie,  étaient  repousses  dans  la  rue  dans  un  état 
d'ivresse  complètent  rien  n'était  hideux  comme  de  voir  ces  êtres  à  demi 
vêtus,  ne  conservant  de  l'homme  que  l'apparence  extérieure,  se  traîner 
péniblement  vers  les  réduits  où  la  misère  et  la  faim  les  attendent  pour 
le  reste  du  jour.  Des  plaintes  s'élevaient  de,  toutes  parts  contre  ce  scan- 
dale. Pour  les  faire  cesser,  un  membre  de  la  Chambre  des  Lords  pro- 
posa que  les  tavernes  fussent  fermées  du  samedi  à  minuit  jusqu'au 
dimanche  à  une  heure  de  l'après  midi.  La  proposition,  devenue  loi,  fut 
mise  à  exécution,  et  la  réussite  dépassa  toutes  espérance;  car  non-seule- 
ment à  l'extérieur  les  rues  reprirent  un  aspect  décent,  mais  une  enquête 
faite  dans  les  familles  pauvres  mit  au  jour  l'expression  de  la  reconnais- 
sance d'un  grand  nombre  de  femmes  qui  déclarèrent  que  si  elles  pou- 
vaient conserver,  le  dimanche  jusqu'à  une  heure,  le  gain  de  la  semaine, 
il  était  dérobé  à  la  taverne  et  employé  à  la  nourriture  de  la  famille. 

Les  étrangers  se  plaignent  de  ce  que  les  lettres  ne  sont  pas  distribuées 
le  dimanche.  Lorsqu'on  proposa  à  la  Chambre  des  Lords  d'autoriser 
l'ouverture  des  bureaux  de  poste,  croiriez-vous  que  l'opposition  des  né- 
gocians  précéda  celles  évêques?  «  Nous  avons  assez  de  travail  jusqu'au 
samedi  à  six  heures,  dirent-ils  ;  nous  voulons  donner  notre  dimanche 
sans  restriction  à  nos  devoirs  religieux,  à  nos  jouissances  de  famille  ; 
nous  voulons  avoir  nos  enfans  à  nos  côtés  pendant  un  jour  entier  et  le 
leur  consacrer.  Si  le  dimanche  matin,  à  déjeuner,  on  nous  apportait 
notre  courrier  de  la  Cité,  pensez-vous  que  nous  aurions  l'esprit  libre  pour 
profiter  du  service  divin,  et  nous  mêler  sans_arrière-pensée  à  tout  ce  que 
nous  trouvons  d'heureux  et  de  gai  dans  notre  intérieur  ?  Et  d'ailleurs, 
pensez-vous  que  les  affaires,  continuant  le  dimanche,  seront  plus  floris- 
santes ?  Il  semble  que  nos  fabriques  et  notre  commerce  prospèrent  tout 
autant  que  ceux  des  contrées  où  le  premier  jour  de  la  semaine  est  un 
jour  de  travail.  »  Telle  est  l'opinion  des  chefs  du  commerce  anglais. 

Après  le  déjeuner  de  une  heure,  les  domestiques  sont  envoyés  au  ser- 
vice de  trois  heures,  qui  dure  jusqu'à  quatre.  S'il  fait  beau,  tout  le 
monde  se  répand  dans  les  parks  et  sur  les  promenades  des  faubourgs. 
Là,  vous  voyez  une  chose  qui  n'arrive  guère  qu'en  Angleterre  :  ce  sont 
les  assemblées  religieuses  en  plein  vent. 

Quand  vous  entrez  dans  un  par!;,  vous  voyez  devant  vous,  sous  les 
arbres,  jusqu'à  douze  ou  quinze  rassemblemeus  compactes  de  deux  a 
trois  cents  personnes  presque  immobiles.  Vous  vous  approchez,  et  vous 
distinsuez  la  voix  d'un  prédicateur  et  des  explications  bibliques.  Voici 
comment  se  forment  ces  meetings.  —Les  chapelles  séparatistes  qui  sen- 
tent le  besoin  d'avoir  un  public  plus  nombreux  et  des  souscriptions  plus 
abondantes,  députent  le  dimanche  après  midi  quatre  personnes  dans 
Regent-park,  dans  les  champs  d'Isington,  de  Kennington,  etc.  De  ces 
quatre  individus,  trois  sont  chantres  et  un  prédicateur  ;  ils  s'adossent 
à  un  arbre,  entonnent  un  cantique,  ordinairement  chanté  par  de  très 
belles  voix.  Cela  attire  quelques  promeneurs.  Après  le  chant,  le  prê- 
cheur fait  une  prière,  choisit  son  texte,  et  fait  un  discours  improvisé. 
Le  cercle  des  auditeurs  s'augmente  en  proportion  de  l'éclat  de  la  voix  et 
de  l'éloquence  du  prédicateur.  Les  assistans,  attirés  par  le  désœuvrement 
sont  lixes  souvent  par  l'intérêt  des  démonstrations  religieuses.  Le  dis- 
cours dure  près  d'une  heure  ;  une  bénédiction  le  termine,  puis  l'un  des 
chantres  ajoute  :  «  Si  cette  explication  de  la  Bible  est  selon  vos  senti- 


mens,  notre  culte  se  célèbre  chaque  dimanche,  à  six  heures  du  soir, 
telle  rue,  telle  chapelle.  >■  Sans  doute,  bien  des  choses  ridicules  se  débi- 
tent dans  ces  meetings;  il  y  a  là  un  abus  de  la  liberté  religieuse  qui 
tourne  souvent  plus  au  profit  des  prédicans  qu'à  celui  de  la  dignité 
chrétienne.  Mais  le  public,  avec  son  bon  sens,  fait  promptement  justice 
des  jongleries  en  abandonnant  le  meeting  où  se  prononcent  des  paroles 
ignobles,  pour  se  grouper  autour  d'un  orateur  dont  les  explications  cha- 
leureuses, à  la  portée  des  auditeurs,  produisent  une  édification  réelle, 
et  seraient  à  leur  place  dans  la  chaire  d'une  église  constituée.  Du  reste, 
personne  ne  songe  à  tourner  en  ridicule  ou  à  troubler  ces  rassemble- 
mens,  d'après  le  principe  gravé  dans  la  conscience  de  tout  Anglais  : 
»  Il  a  le  droit  et  la  liberté  de  faire  cela,  et  je  n'ai  pas  le  droit  de  m'y 
opposer.  » 

La  promenade  achevée,  on  rentre  diner,  et  les  familles  qui  connais- 
sent des  étrangers  se  font  un  plaisir  de  les  inviter  pour  terminer  le  di- 
manche. C'est  là  une  des  meilleures  manières  d'exercer  l'hospitalité,  car 
la  soirée  de  ce  jour  est  bien  longue  et  bien  pénible  quand  il  faut  la 
passer  solitaire.  Tous  les  établissemens  publies  étant  invariablement 
fermés,  celui  qui  doit  manger  son  diner  dans  une  sombre  taverne,  et 
cjui  n'a  que  son  appartement  pour  refuge,  est  bien  à  plaindre,  car  les 
souvenirs  du  dimanche  de  son  pays  sont  une  des  choses  les  plus  amères 
quand  on  se  trouve  vis-à-vis  de  soi-même  isolé  dans  le  désert  d'une 
graude  ville  à  l'heure  où  autrefois  le  cœur  s'ouvrait  aux  joies  des  réu- 
nions de  famille  et  d'amis.  Aussi  la  vie  d'un  jeune  homme  à  Londres 
change  complètement  lorsque  le  cercle  de  ses  relations  est  assez  étendu 
pour  qu'il  soit  sur  d'être  invité  régulièrement  chaque  dimanche.  La  soi- 
rée est  complètement  employée  à  la  conversation  dans  les  familles  qui 
ont  conservé  l'ancienne  rigidité  ;  les  seuls  chants  qu'on  se  permette, 
sont  des  fragmens  de  belles  hymmes religieuses  accompagnées  du  piano. 
Mais  dans  beaucoup  d'autres  cercles,  surtout  parmi  les  étrangers  qui 
sont  établis  en  si  grand  nombre  en  Angleterre,  la  partie  de  whist  se 
forme,  et  l'on  est  nullement  scrupuleux  sur  le  genre  de  musique  que 
l'on  exécute.  Chacun,  dans  cette  affaire,  est  libre  de  suivre  l'inspiration 
de  sa  conscience.  Vous  concevez  qu'ici  je  vous  parle  des  gens  raison- 
nables ;  je  ne  puis  rien  vous  dire  des  excès  de  rigorisme  où  se  jettent  cer- 
taines sectes,  ni  des  excès  de  licence  où  tombent  d'autres  catégories  de 
gens,  n'ayant  jamais  été  témoin  des  uns  ni  des  autres,  et  étant  déter- 
miné à  parler  seulement  des  choses  que  mes  yeux  et  mes  oreilles  m'ont 
apprises  simultanément. 

Je  termine  ce  que  j'ai  à  vous  dire  du  sentiment  religieux  du  peuple 
anglais,  par  le  récit  d'un  fait  tout  récent.  Lé  jour  du  mariage  de  la  reine, 
une  foule  compacte  garnissait  la  place  qui  sépare  le  palais  de  Buckin- 
gham  d'où  partait  le  cortège,  de  la  chapelle  de  Saint-James  où  se  célé- 
brait la  cérémonie;  cet  espace,  d'une  étendue  double  de  notre Plainpalais, 
était  une  mer  de  tètes  d'où  s'élevaient  un  murmure  et  des  cris  que  les 
corbeaux  et  les  pigeons  familiers  de  ces  lieux  fuyaient  à  tire-d'aile. 
Lorsque  la  voiture  royale  sortit,  h-  hourra  fut  terrible  par  son  explosion. 
Mais  uue  demi-heure  après ,  quand  des  salves  d'artillerie  annoncèrent 
que,  dans  cet  instant ,  l'anneau  de  mariage  était  échangé  et  que  l'arche- 
vêque bénissait  le  couple  royal,  un  silence  pareil  à  celui  qui  règne  dans  un 
temple  s'étendit  surtoute  la  place,  et  ces  centaines  de  milliers  d'individus 
restèrent  dans  un  recueillement  parfait  pendant  la  durée  présumée  de  la 
bénédiction  solennelle.  Cette  prière  mentaleetlibre,  de  tout  un  peuple  pour 
sa  souveraine,  m'a  fait  éprouver  une  impression  religieuse  telle  que  je  n'en 

ai  jamais  ressenti  d'aussi  forte  en  aucune  occasion A  une  époque  où 

toutes  les  bonnes  croyances  semblent  s'en  aller  en  lambeaux,  on  garde, 
comme  un  de  ses  plus  précieux  souvenirs,  les  instans  où  l'on  fut  témoin 
de  pareilles  manifestations,  dont  la  liberté  et  la  spontanéité  font  tout  le 
prix 

i 

«  Je  soupçonne  votre  impartialité ,  m'avez-vous  dit  après  avoir  lu  ma 
précédente  lettre,  car  jusqu'à  cette  heure  je  n'ai  guère  vu  que  deux  ou 
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trois  phrases  de  blâme  sur  les  mœurs  anglaises  dont  nous  parlez.    —Je 
reconnais  la  justesse  de  votre  observation,  et  je  vais  y  répon 

Si  la  plupart  des  familles  anglaises  offrent  .  dans  leur  aisance,  le  ta- 
bleau d'un  bonheur  général  et  digne  d'envie,  il  est  un  malheureux  pen- 
chant qui  gâte  leur  existence  et  la  remplit  d'amertume  et  de  ridicule  : 
c'est  le  désir  que  beaucoup  de  personnes  ont  d'entrer  dans  les  cercles  de 
la  noblesse,  et  la  manie  d'atbir  dans  ses  salons  des  gens  plus  haut  placés 
que  soi  dans  l'écaeBe  sociale.  Les  traits  généraux  de  cette  classe  de 
gens,  qui  se  retrouve  partout,  étant  les  mêmes,  je  m'arrêterai  de  préfé- 
rence sur  quelques  détails  spéciaux  au\  Viciais. 

Il  est  fâcheux  que  le  dictionnaire  de  l'Académie  n'ait  pas  un  adjectif 
simple  un  composé  pour  exprimer  ce  travers  de  l'esprit  humain;  la  fai- 
blesse île  hanter  plus  haut  que  soi  est  cependant  assez  générale  pour 
mériter  une  dénomination  a  part. 

Or,  la  première  étude  de  l'amateur  de  noblesse  anglais,  c'est  de  con- 
naître parfaitement  la  caste  où  il  voudrait  vitre.  Pour  y  parvenir,  il 
apprend  par  C03UT  les  principales  biographies  du  P  <.  et  familiarise 
sa  vue  avec  toutes  les  armoiries  qui  sont  à  la  tête  de  chacune  des  his- 
toires des  familles  contenues  dans  ce  précieux  volume.  Avec  une  telle 
érudition,  on  jette  de  la  poudre  aux  yeux.  Rencontrez-vous  un  équipage, 
dont  les  panneaux  sont  garnis  d'armoiries  surmontées  d'une  couronne: 
Qui  est  ce  seigneur? —  L'amateur  de  noblesse  vus  répond  :  C'esl  lord 
ou  lady  Sorhebody  accompagnée  de  l'honorable  miss  Such  a  one;  ils 
sont  depuis  tant  de  semaines  dans  leur  maison  de  l'ortman-square;  ils 
ont  donne  un  très  beau  concert  il  y  a  trois  jours;  ils  dîneront  demain 
chez  le  duc  de  B....  ou  le  marquis  d'.l....:  l'été,  ils  passent  les  pre- 
dans  leur  terre  de  ....hall;  puis  ils  vont,  pour  l'ouver- 
ture des  chasses,  à  ....park.  etc.     L'étranger,  étourdi  de  ces  détails,  dit 

Mais  vous  connaissez,  donc  beaucoup  cette  famille?  — Oh,  non,  je  les 
ai  rencontres  quelquefois  dans  le  monde. 

I  ne  étude  absolument  nécessaire  à  l'amateur  de  noblesse ,  c'est  la 
lecture  attentive  et  journalière  de  l'article  Momiïig-Posl  ou  Herald, 
intitulé  :  Fashionable  world  le  monde  élégant).  (Test  un  des  côti 
journal  on,  pour  dix  schellings  ou  une  guinée,  chacun  fait  annoncer  son 
bal,  son  dîner,  son  concert  quelques  jours  a  l'avance,  et  le  lendemain, 
pour  une  somme  proportionnée  a  la  longueur  de  l'article,  on  inscrit  les 
toilettes  brillantes  qui  décorèrent  votre  salon  .  et  les  noms  sonores  qui 
furent  crics  par  vos  valets. 

Cette  cnumeration.  accompagnée  de  critiques,  forme  le  canevas  de  la 
conversation  habituelle  des  amis  de  la  noblesse.  —  Lorsqu'on  a  choisi 
un  jour  pour  une  grande  fête,  on  envoie  .son  article  au  Voit  ou  a  Y  He- 
rald; le  messager  examine  la  liste  du  jour,  et  prend  soin  d'inscrire  le 
bal  de  mistress  \.  au  dessous  de  celui  de  lord  W.  ou  du  duc  de  B.  ;  puis, 
le  cours  des  visites,  voici  une  conversation  qui  si'  reproduit  sous 
mille  formes  : 

—  \b.  nia  chère  M A.  j'ai  vu  voire  bal  annonce  dans  le  Mnrning- 

Herald  de  ce  matin. 

—  l'as  possible!...  Vous  in'etonnez. 

—  \  oyez  vous-même. 

—  (Test  inconcevable  que  des  amis  ou  des  invites  se  permettent  une 
telle  indiscrétion  et  publient  une  si  petite  fête. 

—  Petite  !  et  combien  d'invitations  avez- vous  envoyi 

—  Quatre  cents;  mais  je  vois  qu'il  faudra  en  expédier  bien  davan- 
tage. 

—  Pourquoi,  je  vous  prie1 

—  Voyez  voiis-mé ma  chère  Le  dm'  de  w  .  donne  un  bal  I- 

jour  que  moi;  vous  comprenez  que  cela  m'ôtera  une  bonne  partie  de  mes 
messieurs:  il  faut  donc  augmenter  la  liste. 

|iie.  dans  un  salon,  un  ami  de  la  noblesse  a  eu  le  bonheur  d'être 
introduit  a  quelque  personi  rte  a  la  pi 

i  cette  dernière   El  rand  plaisir  de  pouvoir  dire  :     J'ai  fait  une 

[visite  à  ladyX.  ou  B.,     qui,  dans  la  réunion  suivante,  répondra 

S  empressées  par  une  dignité  pleine  de  raideur  que  les  voisins  in- 


terprètent ainsi  :  Ma  bonne  mistress.  je  sais  que  vous  avez  une  lit-Un 
in  et  un  brillant  entourage;  mais  le  cercle  delà  noblesse  est  si  nom- 
breux etsi  rempli,  que,  si  nous;  introduisions  tous  ceux  qui  le  désirent, 
notre  temps,  qui  est  déjà  pris  tout  entier  par  nos  intimes,  ne  pourrait 
nullement  suffire  pour  les  nouveaux  venus.  » 

Si  un  dandv  de  haut  parage  consent  à  accepter  une  invitation  dans 
une  maison  non  titrée,  on  déroge  pour  lui  à  l'usage  universel  de  présen- 
ter les  arrivans  les  uns  aux  autres;  on  lui  introduit  simplement  les 
cens  de  la  vue  desquels  il  peut  s'honorer,  et  le  reste  des  convives  est 
pour  lui  nul  et  non  avenu. 

L'ami  de  la  noblesse  n'ornera  guère  ses  salons  de  tableaux  d'artistes 
morts  ou  vivans  ;  il  préfère  une  généalogie,  à  laquelle  il  est  plus  facile 
ih  croire  que  d'alà  r  voir.  Il  y  a  d'ordinaire  un  ou  deux  personnages 
d'une  célébrité  douteuse,  sur  qui  l'on  raconte  quelques  anecdotes  .1  cha- 
que nouvel  arrivant.  Les  remarques  que  provoquent  ces  portraits  sont 
d'accord  avec  les  sentimens  qui  les  ont  fait  mettre  au  jour  :  on  professe 
un  souverain  mépris  pour  toutes  les  familles  enrichies,  et  l'on  a  soin  de 

dire  bien  haut  la  qualité  du  père  OU  de   l'aïeul  d'une  personne  qui  vous 
éclipse  par  son  luxe  ou  ses  relations. 

Ce  printemps,  l'ouvrage  à  la  mode  était  les  Mémoires  de  sir  Samuel 
Romilly.  Le  premier  volume  s'ouvre  par  une  histoire  des  .inerties  de 
l'auteur  pleine  de  noblesse,  de  candeur  et  de  modestie,  l'ai  entendu  une. 
dame,  fille  d'un  marchand  de  poisson,  et  épouse  d'un  négociant  éhor- 
mémenl  riche,  dire  d'un  ton  plein  de  morgue  :  Je  ne  comprends  pas 
comment  la  famille  de  sir  Samuel  Romilly,  maintenant  si  haul  placéi 
dans  la  société,  se  respecte  assez  peu  pour  avoir  publie  que  leur  trisaïeu  1 

était  un  blanchisseur  de  cire,  mort  de  misère.   » 

Les  personnes  prises  de  ce  travers  gâtent  à  plaisir  leur  vie.  cl    rejel 
tent  ii  foison  sur  leurs  subordonnés  la  hauteur  cl  le  dédain  dont   leurs 
supérieurs  les  abreuvent.    Cependant    parfois  ils   en  sont  la  dupe;   eu 
voici  un  exemple.    I  ne  d. le   llill-slreet  demande  un  jour  un   pro- 

de  langue,  qui  se  présente  muni  de  puissantes  recommandations. 

I.a  daine,  sans  le  faire  asseoir,  le  lorgne  avec  une  froide  iniperlinenee  . 

—  Ah  !  c'est  vous  qui  êtes  M     \ 

—  Oui,  Madame. 

—  Anus  dpnnez  des  leçons  de  littérature? 

—  Oui,  Madame, 

—  Et  combien  vous  les  paie-t-on? 

—  Dix  si  bel! 

—  Oh!  c'esi  beau  oup  trop  ;  j'ai  des  maîtres  tant  que  j'en  veux  pour 
deux  scheBings 

—  Moi  aussi .  Madame,  j'ai  un  maître  d'anglais  pour  trois  schellings; 

couverez  facilement  quelqu'un  pour  dix-huit  sous  par  heure,  car 
il  y  a  deux  classes  de  maîtres;  les  crottes  et  les  gentleman.  Si  vous  tenez 
à  donner  à  vos  enl  tns  de  1 1  science  et  de  la  moralité  à  deux  schellings 
par  jour,  vous  en  êtes  la  maîtresse;  mais  un  homme  recommandable  1 1 

Comme  il  faut,  estime  son  temps  et  sa   science  on  peu  plus  cher,    \insi, 

Madame,  je  suis  fâché  que  l'on  m'ait  dérangé  pour  si  peu  de  chose; 

votre  serviteur... 

—  Oh!  attendez,  Monsieur,  nous  pourrons  peut-être  nous  arranger. 
Ecoutez,  on  m'a  dit  que  vous  avez  de  bonnes  recommandations  ' 

—  Effectivement .  Madi -,  je  sors  de  chez  ladj  Julia  B.,  et  je  donne 

as  i  s  ;s  lilles. 

—  Oh!  lady  B.,  je  la  connais  beaucoup. 

—  Pardon,  Madame,  c'est  de  lad)  Julia  I!   qu'il  s'agit 

—  Oui,  oui;  je  la  connais  beaucoup, et  je  la  rencontre  ires  souvent 

—  Pardon.  Madame,  il  v  a  sans  don',-  une  erreur  de  nom;  car.  av.ml 

de présenter  chez  vous,  j'ai  demandé  à  lad)  Julia  si  elle  | rrait  me 

don  ner  quelques  informations  sur  votre  famille;  elle  m'a  m  pou, in  qu'elle 

r.  ma  s  qu'e  le  11    von-  COI  ;     s 

—  Oh  !  oui...  il  v   i  leur.  .  ;  (  ii  n    Monsieur, je  serai  chant 
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—  .Te  vous  rends  grâce,  Madame;  mais  mes  amis  sont  suffisans  pour 
me  protéger...,  et  un  salut  termina  la  visite. 

Cette  manie  de  voir  plus  haut  que  soi  n'a  pas  seulement  saisi  les 
classes  commerçantes  qui,  par  leurs  richesses,  et  leur  luxe,  avoisinent  la 
noblesse;  les  négocians  ont  souvent  les  mêmes  faiblesses  les  uns  vis- 
a-vis des  autres ,  ils  mesurent  leur  position  sociale  au  nombre  de 
leurs  chevaux,  et  règlent  leurs  connexions  selon  le  genre  de  livrée  que 
possèdent  leurs  voisins.  Cela  se  voit  surtout  dans  certains  villages  des 
environs  de  Londres  et  dont  les  propriétaires  sont  en  majeure  partie  des 
négocians.  Celui  qui  se  rend  à  la  cité  dans  un  équipage  à  deux  chevaux, 
regarde  du  haut  de  sa  grandeur  le  personnage  qui  conduit  son  cheval  et 
son  gig.  Ce  dernier  jette  un  regard  de  pitié  sur  le  chef  de  maison  qui  prend 
l'omnibus  ou  le  stage;  celui  qui  a  trois  laquais  et  un  maître  d'hôtel  ne 
daigne  pas  rendre  la  visite  du  voisin  qui  n'a  que  deux  hommes  à  livrée; 
ce  dernier  condescend  a  voir  la  personne  qui  n'a  qu'un  valet,  mais  celui- 
ci  ne  fréquenterait  nullement  la  maison  qui  n'est  tenue  que  par  deux  ou 
trois  servantes.  Et  ces  misérables  distinctions  se  perpétuent  d'autant 
plus  tranchées  qu'elles  sont  plus  fugitives,  et  l'on  est  étonné  devoir  unis 
tant  de  lion  sens,  de  noblesse  et  de  jugement,  à  tant  de  sottise  et  de 
petitesse.  Thaï  is  human  nature. 

J.  Gaberel. 
(Bibliothèque  universelle  de  Genève). 


NOUVELLES  A  LA  MAIN. 
(  EXTRAITS  (1).  ) 

V  II  est  vraiment  extraordinaire  que  nous  tenions  tant  à  avoir  des  lions. 

Depuis  que  nous  avons  attrape  ce  mot  anglais,  qui  s'applique,  à  Lon- 
dres, à  toutes  sortes  de  notabilités,  nous  en  avons  fait  abus  comme  du 
calicot  et  du  fil  d'ecosse. 

Il  ne  se  fait  pas  un  vaudeville,  un  feuilleton,  un  roman  de  mœurs 
contemporaines,  qui  ne  parle  des  lions  de  Paris. 

Mais  où  diable  sont-ils  donc,  ces  lions  ? 

Ils  sont  partout. 

Quelques  uns  les  placent  à  l'Opéra,  dans  des  avant-scènes,  qui, .toutes 
successivement,  ont  reçu  le  nom  de  loge  infernale;  car  le  degré  de  la- 
titude de  la  loge  infernale,  n'a  jamais  été  bien  Gxé. 

D'autres,  ne  voient  de  lions  qu'aux  courses,  au  bois  de  Boulogne,  et 
disent  le  soir,  en  style  de  garçon  droguiste  : 

.l'ai  été  au  bois  ce  matin,  et  j'ai  vu  beaucoup  de  lions  à  cheval. 

Uiprès  de  certaines  gens,  tout  homme  qui  se  promène  sur  le  houle- 
vart,  avec  un  cigare  à  la  bouche  et  un  ami  ivre  sous  le  bras,  est  réputé 
lion. 

Avec  une  paire  de  gants  de  cinquantaine  sous,  on  pouvait,  il  y  a  qua- 
tre ans,  se  faire  déclarer  gant  jaune. 

Il  n'en  coûte  pas  davantage  aujourd'hui  pour  être  lion. 

La  moindre  chose  suffit  :  Avec  un  paletot  jaune,  un  chapeau  neuf, 
des  moustaches,  vous  êtes  reçu  lion  d'emblée. 

.Nous  avons  eu  des  muscadins,  des  incroyables,  des  impayables,  des 
êlégdns,  des  beaux,  quelques  fashionabtes,  mais  appeler  lions  des  jeu- 
nes gens  qui  mangent  doucement  de  pauvres  patrimoines,  des  étudians 
qui  montent  des  chevaux  de  louage,  des  écrivains  qui  courent  en  ca- 
briolet, après  la  faillite  de  leur  libraire,  c'est  une  parodie  bien  amère. 

On  ne  sait  pas  quel  chemin  peut  faire  une  sottise.  Le  mot  lion  a  couru 
;i  travers  toutes  les  classes  de  la  société,  s'appliquant  au  hasard  à  une 
foule  de  pauvres  diables  qui  seraient  bien  Mers,  s'ils  savaient  qu'on  les 
appelle,  a  si  bon  marché,  du  même  nom  que  les  d'Orsay,  les  Chesler- 
lield,  les  Castelreagh  de  Londres,  dont  la  fortune  entière  a  payé  cet  in- 
signe honneur. 


(1)  Les  Nouvelles  à  la  main,  paraissent  tous  les  mois,  cl,  se  vendent  rue 
d'Enghien,  n.  10,  a  Paris. 


Tous  les  jeunes  premiers  de  théâtre sont  traités  de  lions,  en  raison 
de  l'élégance  qu'ils  sont  censés  porter  dans  leur  toilette. 

Les  maîtres  clercs  de  notaire,  qui  n'ont  pas  de  lunettes  ,  sont  lions 
pour  leurs  inférieurs. 

Quand  le  café  de  Paris  n'était  pas  occupé  par  la  coulisse,  les  gobe- 
mouches  venaient  voir,  à  travers  les  carreaux ,  les  lions  prenant  leur 
nourriture. 

Aux  bals  masqués,  beaucoup  de  lampistes  en  habit  noir  et  le  chapeau- 
claque  sur  la  tête,  sont  repoussés  par  des  dominos,  qui  leur  disent  :  Je 
neveux  pas  vous  écouter,  vous  êtes  un  lion. 

Les  modistes  se  disent  entr'elles  :  Les  commis  de  la  Bayadère,  c'est 
tous  lions. 

V  Fanny  Essler  est,  aux  États-Unis,  l'objet  d'un  culte,  tel  que  jamais 
les  hommes  n'en  accordèrent  de  pareil  à  aucun  dieu,  à  aucun  prophète. 
Il  faut  lire  les  j'ouruaux  américains  : 

«  Partout  le  peuple  répète  son  nom ,  la  dévore  du  regard,  et  la  suit 
«  comme  s'il  était  enragé. 

A  Richmond  en  Virginie, 

«  Son  entrée  dans  la  ville  a  été  annoncée  au  bruit  des  cloches  et  du 
•<  canon.  Le  maire  a  été  au  devant  d'elle  et  l'a  haranguée.  Ensuite,  uu 
»  cortège  s'est  formé  pour  l'accompagner  et  s'est  mis  en  marche  à  onze 
«  heures  précises.  Ce  cortège  était  ainsi  composé  : 

«  Le  maire,  les  aldermen  et  les  conseillers  de  la  commune  ; 

«  Le  gouverneur  et  les  conseillers  d'état  ; 

«  Les  juges  et  la  cour  d'appel; 

"  Une  litière  renfermant  la  divine  Fanny,  portée  sur  les  épaules  de  six 
«  membres  du  sénat; 

«  Les  membres  du  sénat  ayant  le  président  à  leur  tête  ; 

«  Les  membres  de  la  chambre  des  députés,  ayant  aussi  leur  président 
«  en  tète  ; 

«  Les  officiers  des  armées  de  terre  et  de  mer; 

«  Enfin,  la  foule  des  citoyens  fermant  la  marche. 

<>  Une  bannière  précédait  le  cortège  qui  se  rendit  au  Capitule  d'où  la 
«  divine  Fanny  fut  conduite  à  la  chambre  des  députés,  et  placée  à  la 
»  droite  du  président  qui  ouvrit  aussitôt  la  séance.  Plusieurs  discours 
"  furent  prononcés  en  l'honneur  de  l'étrangère  bienvenue,  et  la  chambre 
■<  s'ajourna  pour  le  soir  même,  à  sept  heures,  au  théâtre.  » 

Rentrée  à  son  hôtel,  Fanny  eut  à  soutenir  un  siège.  Des  femmes, 
des  eufaus,  des  vieillards,  des  malades  se  ruaient  dans  les  appartenons, 
ils  voulaient  la  voir,  lui  demander  un  regard,  un  de  ses  cheveux,  un  la- 
cet de  ses  brodequins,  un  morceau  de  sa  jarretière,  pour  en  faire  des 
amulettes,  des  talismans,  des  reliques. 

Voilà  où  mène  l'abrutissement  représentatif;  on  éteint  un  peuple,  on 
l'ennuie  avec  des  théories  politiques  et  industrielles,  on  lui  donne  pour 
lecture  la  Bible,  pour  récréation  les  chemins  de  fer;  on  le  dégoûte  des 
arts  qui  élèvent  l'esprit,  pour  lui  conseiller  les  spéculations  qui  le  dégra- 
dent :  alors  ce  peuple,  n'a  plus  de  littérature,  plus  de  peinture,  plus  de 
musique,  plus  de  théâtre,  rien.  Arrive  une  charmante  danseuse  que  nous 
nous  sommes  contentés  d'applaudir,  et  ce  peuple  l'adore  ;  la  nature  hu- 
maine fait  explosion  ;  elle  secoue  cinquante  à  soixante  ans  d'oppression 
morale,  d'ennui,  de  torpeur;  elle  sent  qu'il  y  a  du  plaisir,  du  bonheur 
dans  les  arts,  et  se  livre  à  des  folies  d'êtres  primitifs. 

Et  voilà  une  danseuse  portée  sur  les  épaules  d'un  sénat. 

Une  cour  d'appel  qui  dit  comme  le  visir  à  la  bayadère  :  Vois  la  jus- 
tice a  tes  genoux. 

11  est  très  heureux  que  Fanny  Essler  consente  à  ne  pas  changer  la 
forme  du  gouvernement  du  pays,  rien  ne  l'empêcherait  d'être  dictatrice 
des  États-Unis. 

Elle  peut  même,  et  elle  n'a  qu'à  parler,  oubliant  l'Europe,  berceau  de 
ses  succès,  s'établir  déesse  eu  Amérique. 

V  On  conçoit  que  des  rues  s'appellent  rué  Pierre-Lescot,  Corneille, 
Racine,  Coude,  Napoléon,  Trévise.  Valmy,  Lafayette,  mais  il  est  indé- 
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cent  qu'on  leur  donne  des  noms  d'hommes  vivans,  à  moins  qu'il  ue  s  j 
rattache  le  souvenir  d'un  grand  fait  politique  et  oational. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  vivant  '  un  homme  quia  pu  bien  faire  pen- 
dant la  première  période  de  -.1  vie,  qui,  pendant  la  seconde,  peut  deve- 
nir un  scélérat. 

Sous  le  prétexte  qu'il  a  percé  1  ne  rue  pour  le  bien  de  l'humanité,  il 
u'y  a  pas  de  maître  maçon  qui  n'ait  aujourd'hui  le  privilège  de  lui  don- 
ner son  nom. 

Quand  la  bande  noire  s'abat  sur  un  vieil  hôtel,  le  dépèce,  le  déchi- 
queté, le  coupe  en  passages,  en  ruelles,  en  impasses,  tous  les  entrepre- 
ueurs,  les  charpentiers,  les  plombiers,  les  zingueurs  de  la  chose,  arrivent, 
avides  1  apposer  leur  illustre  nom,  à  tous  les  coins  du  pâté 

fraîchement  construit. 

arrivent  des  faillites,  et  souvent  mieux  que  cela 

La  postérité  aura  doue  le  droit  de  bénir  la  mémoire  des  lions  ci- 
toyens,  dont  le  nom  ser;i  deux  fois  gardé,  au  coin  d'une  rue,  et  sur  l'é- 
crou  de  Clichy. 

Derni  on  annonçait  lavente,par  autorité  de  justice,  de  la 

maison  et  des  meubles  de  M.B...,  rue  B...,  qu'il  avait  décorée  de  son 
nom. 

lu  des  créanciers,  qui  sont  substitués  aux  droits  du  débiteur  en  fuite, 
a  ires  sérieusement  écrit  au  préfet  de  la  Seine,  pour  demander  que  le 
nom  du  constructeur  fut  biffé  et  remplacé  par  celui  du  syndic  de  sa 
faillite.  .N'est-ce  pas  rigoureusement  juste 

V  1  ne  négociation  s'est  entamée  entre  M.  le  baron  James  de  Roths- 
child, banquier,  rue  Lafûtte,  et  son  cousin  M.  Rothschild  qui  persiste  à 
faire  semblant  d'être  carrossier,  rue  Notre-Dame-des-Gràces,  u°  1  bis). 

Il  s'agissait  de  taire  comprendre  au  carrossier,  que  c'était  un  scandale 
pour  la  famille,  de  voir  ce  uoble  nom  affiché  en  grosses  lettres  au  dessus 
d'une  boutique. 

On  offrait  a  l'artisan,  puisqu'il  ne  voulait  pas  en  démordre,  de  lui 
donner  la  pratique  de  la  maison. 

M, lis  pouvait-on  décemment  lui  permettre  de  graver  son  nom  sur  les 
boites  d'une  voiture  dont  les  panneaux  porteraient  le  bouclier  rouge  des 
Rothschild? 

\  quoi  répondait  le  carrossier:  Je  veux  bien  supprimer  mon  nom, 
mais  il  m'en  faut  un  autre,  commanditez-moi  un  associé,  Ce  mot  de 
commandite  a  tout  rompu,  le  liaron  n'a  pas  voulu,  pour  50,000  francs, 

racheter  les  dix  lettres  qui  posent  l'enseigne  outrageante  de  son 

cousin. 

francs  par  lettres,  cela  Un  semble  cher;  il  a  L'habitude  de  faire 

de  la  vanité  a  meilleur  compte. 

V  on  s'arrache  les  spécialités  pour  les  bonnes  œuvres:  les  aveugles, 
les  sourds,  les  orphelins,  les  prisonniers,  sont  accaparés  depuis  longtemps 
par  les  douairières  'I'-  la  charité,  a  ce  point  que  les  jeunes  femmes  eu 
sont  a  chen  lier  des  infortunes,  des  prétextes  de  quêtes,  et  chargent  les 

médecins  a  la  de  de  trouver  des  infirmités  nouvelles  qui  n'aient  pas 

encore  été  soulagées  Dernièrement,  la  duchesse  de  Ca  .  et  Mme  de 
M.. h  se  oui  brouillées  parce  que  l'une  avait  pris  a  l'autre  une  idée 
de  quête  toute  de  circonstance,  une  quélepour  tes  pauvret  opérés  du 
tlrabisme.  La  mendicité  sera  bientôt  une  sinécure. 

V  L'automne  dernier,  quelques  voisins  de  terre  vinrent  l'aire  une 
visite  ,1  \l '"-  de  C...,  qui  habitait  son  château 

I  .  a  gl  DS  du  château  comiiieiiecreiil  a  chercher  M""'  de  C...,  pour  con- 
duire auprès  delle,  les  visiteurs    \prcs  avoir  battu  le  rez-de-chau 

et  tous  les  étages,  ils  ne  l'avaient  pas  encore  trouvi  e.  qu 1  une  femme 

de  chambre  vm  leur  dire  : 

Que  VOUlez-VOUS  ?  savoir  où  est  Madame1  Madame  est  sur  ton  tint,, 

—  Mi  !  c'est  vrai,  dirent  les  gens  s  cesmessieurs  veulent  bien  nous 
suivre,  nous  allons  es  conduire  au  chine  de  Madame. 

Dans  un  coin  Ires  nuise  du  parc,  un  chêne  au  tronc  vigoureux,  arron- 


dissait ses  branches  basses,  serrées  et  volutées  comme  le  calice  d 

(leur. 

Vu  milieu  de  ce  petit  boudoir  de  feuillage,  au  centre  de  ce 
fiais  et  vert,   entourée   de    livres  et   d'ouvrages   de   tapisseries,   app 

M">-  de  I 

Cinq  ou  six  personnes  était  assisesau  dessous  de  son  arbre,  et  du 
de  ce  rustique  perchoir,  elle  leur  gazouillait  en  style  de  rossignol, 
l'ouïe  de  petits  mots  mélodieux  et  faciles 

1  s  nouveaux  arrivés  moatrèrenl  d'abord  quelque  surprise,  à  la 
d'une  femme  ainsi  suspendue,  mais  ils  remarquèrent  bien  vite  que  M« 
C...  avait  un  costume  d'arbre. 

V  Les  i:ens  qui  ue  dînent  pas  chez  eux  OU  en  ville,  n'ont  jamais 

Je  vais  dîner  au  restaurant 

Ils  oui  dit  Je  vais  au  cabaret.  Ils  disent  .1  présent .  vujourd 
je  dîne  à  l'auberge.  « 


une 

nid 
arut 

laut 

une 

vue 
de 

dit  : 
lmi. 


IITTHE  AUTOGRAPHE  DE  NAPOLEON. 

En  1787,  Tissot,  l'un  des  plus  grands  médecins  du  siècle  dernier,  re- 
çut une  lettre  d'un  officier  d'artillerie  en  garnison  a  Douai 
moment  en  congé  à  Vjaccio,  qui  venait  le  consulter  sur  la  saute  de  s  m 
oncle,  un  vieil  archidiacre  corse  attaqué  de  la  goutte.  Nous  croyoi 
resser  nos  lecteurs  en  reproduisant  celte  lettre    I  .  devenue  une  curiosité 
historique  par  le  nom  de  celui  qui    l'écrivit,   et  nous  avons  bien  soin  de 

conserver  religieusement  l'orthographe  de  l'original,  comme  un  îles  ca- 
ractères les  plus  curieux  de  ce  précieux  autographe. 

Ajaccio  en  Corse,  1  r  avril  1787. 

Monsieur. 

Vous  ave/,  passé  vos  jours  à  instruire  l'humanité  el  votre  réj 
a  percé  jusque  dans  les  montagnes  de  Corse  où  l'on  se  sert  peut  de  méde- 
cin, il  est  vrai  que  l'éloge  court  mais  glorieux  que  vous  avez  fait  des  leurs 

1  un  titre  bien  soufïïsanl  pour  les  pénétrer  d  une 

1  ce,  que  je  suis  charmé  d'être  |  aria  circonstance  dans  lecas  de  vous 
uer  an  non  de  tous  nos  compati 

Sans  avoir  l'honneur  d'être  connus  de  vous,  n'ayant  d'autre  titre, 
que  l'estime  que  j'ai  conçu  pour  vos  ouvrages,  j'ose  vous  importuner  ci 
demander  vos  conseilles,  pour  un  de  mes  oncles  quia  la  goûte. 

i  1  sera  un  mauvais  préembule  pour  ma  consultation,  lorsque  vous 
saurai  que  le  malade  en  question  à  '»  ans  soixante  et  divans  mais.  Mon- 
sieurs, considérez  que  l'on  vis  jusqu'à  cent  ans  et  plus  et  mon  onde  par 

sa  constitution  devait  être  du  petit  n bre  de  ces  prévèlégiés,  d'une 

taille venue,  n'ayant  fait  aucune  débauche,  ni  de  femme,  ni  de  table, 

ni  trop  sédentaire,  m  trop  peu,  n'ayant  été  agité  d'aucune  de  ces  passions 
violente  qui  dérangent  l'économie  animal,  n'ayant  presque  poinl  eu  de 

maladie  dans  tous  le  cous   de  sa  vie  je  ne   dirai   pas  comme  hml        lli 
qu'il  avait   les  deux  grandes  qualités  pour  vivre,  bon  corps  et   1 
cœur,  cependant  je  crois  qu  ayant  eu  du  penchant  à  l'égoïsme,  il  s'esi 
trouvé  dans  une  sitoytion  heureuse,  qui  ne  l'a  pas  uns  (bus  le  cas  d'en 
développer  toute  la  torse. 

I   n  vieux  gOUteUX   génois    lui    prédit  dans  le  temp  qu'il  était    encore 

jeune,  qu'il  serait    affligés   de  cette  me lité,  prédition  qu'il  I 

sur  ce  que  mon  oncle  a  des  mains  et  des  pieds  extrême lit  pi  «ils  i  I  la 

nie  grosse  Je  crois  que  vous  jugerai  que  cette  prédition  accomplie  n'est 
qu'un  effet  du  hazard. 

s,  joutte  en  effet,  lui  prit  à  l'âge  de  32  ans,  les  pieds  el  lesgenoux 
en  furent  toujours  le  téatre,  il  s'est  écoulé  quelquefois  jusqu'à  11  ans 
sans  qu'elle  revins;  un  ou  deux  s  étaient  la  dune  des  .nées  il  j  a 


1  Nous  devons  celte  lettre,  jus  |u'al  m  inédite,  à  M.fiharlcs  1  ynard,  auteur 
.lune  vie  de  Tissot,  pleine  d'intérêt  el  de  renscignemens  curieuv,  publiée! 
Lausanne  l'année  dernière. 
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dix  ans  entre  autres  qu'elle  lui  revint  etl'accès  dura  9  mois  il  y  aura  deux 
ans  au  mois  de  juins  que  la  goûte  lataqua  aux  pieds;  depuis  ce  temps  là 
il  garde  toujours  le  lit  des  pieds  la  goûte  se  communiqua  aux  genoux, 
les  genoux  enflèrent  considérablement  depuis  cette  époque  tout  usage  du 
genoux  lui  a  été  interdi.  Des  douleurs  cruelles  s'en  suivirent  dans  les  ge- 
noux et  les  pieds,  la  tête  s'en  ressenti,  et  dans  des  crises  continuelles  il 
passa  les  2  premiers  mois  de  son  séjour  aux  lit,  peut  à  peut  sans  aucun 
remède  les  genoux  se  désenflèrent  les  pieds  se  guérirent  et  le  malade  n'eut 
plus  d'autre  hdirmité  que  une  inflixibilité  de  genoux  occasionnée  parla 
lixassion  de  la  goutte  au  jarret,  c'est-à-dire  aux  nerfs  et  aux  artères  qui 
servent  au  mouvement.  S'il  esseie  de  remuer  les  genoux  desdouleus  égus 
lui  fout  cesser  son  acciou. 

«  Il  dort  sans  aucune  espèce  de  mouvement,  son  lit  ne  s'est  jamais 
refai,  simplement  l'on  décore  les  modelas,  et  l'on  remue  la  laine  et  les 
plumes.  11  mange  bien,  digère  bien,  parle,  lit,  dort,  et  ses  jours  se  cou- 
lais mais  sans  mouvement,  mais  sans  pouvoir  jouir  des  douceurs  du  so- 
leil, il  implore  le  secoursde  votre  science,  sinon  pour  le  gairir,  du  moins 
pour  fixer  dans  une  autre  partie  ce  mal  gênant. 

■  L'humanité,  Monsieur,  me  fait  espérer  que  vous  daignerez  reponde 
à  une  consultation  si  mal  digéré  moi-même  de'puis  un  mois  je  suis  tur- 
menté  d'une  lièvre  tierce,  ce  qui  fait  que  je  doute  que  vous  puissiez  lire  ce 
griffonnage.  Je  finis,  monsiou,  en  vous  exprimant  la  parfaite  estime  que 
m'a  inspiré  la  lecture  de  vos  ouvrage  et  la  sincère  reconoicence  que  j'es- 
père vous  devoir. 

«  Monsiou,  je  suis  avec  le  plus  profond  respect  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  buosnaparte, 

•<  officier  d'artillerie  au  régiment  de  La  Fère. 

«  Ajaccio  eu  Corse  le  1er  avril  87.  » 
L'adresse  porte: 

«  A  monsieur  monsieur  Tissot,  docteur  en  médecine,  de  la  société 
royale  de  Londres,  de  l'académie  médico  phisique  de  Bassle,  et  de  la  so- 
ciété œconomique  de  Berne  à  Lausanne  en  Suisse, 

"  A  Lausanne  » 
et  au  coin  : 

«  Isle  de  Corse.  » 

l.e  cachet,  très  bien  conserve,  porte  les  armes  delà  famille  Bonaparte, 
surmontées  d'une  couronne  de  comte. 


COUR  DES  PAIRS  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE. 

PROCÈS  SU  COMTE  3>3G  CARDIGAN. 

(Correspondance  particulière  de  la  Quotidienne.) 

Londres,  17  février. 

C'est  hier  qu'a  été  jugé,  à  la  chambre  des  pairs  d'Angleterre,  le. 
fameux  procès  du  comte  de  Cardigan,  accusé  d'avoir  tiré  déloyalemeût 
en  duel  sur  le  capitaine  Tuckett,  ancien  officier  du  IL  régiment  de 
hussards  que  commande  le  noble  lord.  Comme  depuis  1777  (époque  du 
procès  de  la  duchesse  de  Kingston  pour  bigamie)  cette  chambre  ne  s'était 
pas  formée  en  cour  de  justice  pour  juger  un  de  ses  membres,  les  formes 
de  la  procédure  avaient  excité  au  plus  haut  degré  la  curiosité  publique  ; 
je  crois  donc  qu'on  lira  en  France,  avec  intérêt,  quelques  détails  sur  ce 
cérémonial,  d'autant  plus  qu'il  contraste  étrangement  avec  la  simplicité 
des  usages  de  votre  cour  des  pairs. 

A  neuf  heures  et  demie,  les  portes  de  la  chambre  étaient  ouvertes. 
Long-temps  auparavant,  les  voitures  de  la  noblesse  stationnaient  ;i 
quelque  distance,  et,  à  cette  heure,  tous  ces  équipages  magnifiques, 
avec  les  valets  dans  leurs  brillantes  livrées  de  gala,  s'étendaient  déjà 
sur  un  espace  de  plus  d'un  mille.  Les  premiers  personnages  qui  entrè- 
rent dans  la  chambre,  furent  le  lord  chif-justice  du  banc  de  la  reine,  le 
vicomle  Cauterbury,  le  marquis  de  Chohuondeley,  les  lords  Lyudhurst 


et  Brougham.  Les  ambassadeurs  de  Russie,  d'Autriche  et  de  Prusse,  en 
grand  costume,  les  suivirent  bientôt.  La  comtesse  de  Cardigan,  avec  sa 
sieur  et  son  frère,  prirent  place  dans  une  tribune  réservée,  où  se  trou- 
vaient plusieurs  dames  de  la  maison  de  la  reine,  venues  dans  les  carrosses 
de  S.  M. 

A  dix  heures,  une  compagnie  de  fusiliers  écossais  de  la  garde  prit  po- 
sition, sur  deux  files,  dans  le  passage  conduisant  à  la  galerie. 

A  dix  heures  et  demie,  la  voiture  du  comte  de  Cardigan  dépassa  ra- 
pidement la  longue  file  des  carrosses;  elle  était  attelée  de  quatre  che- 
vaux magnifiquement  caparaçonnés;  le  cocher  et.  les  trois  valets  de  pied, 
avaient  la  plus  riche  livrée.  Le  noble  lord  descendit  dans  un  cabinet  qui 
lui  avait  été  réservé. 

Les  dimensions  étroites  de  la  chambre  où  les  pairs  tiennent  leurs 
séances  avaient  forcé  le  lord  chambellan  de  faire  élever  des  galeries  pour 
contenir  le  grand  nombre  de  personnes  qui,  par  droit,  comme  les  pai- 
resses,  ou  par  privilège,  comme  les  ambassadeurs,  devaient  assister  au 
procès.  Cette  installation  provisoire  avait  été  faite  avec  beaucoup  de 
goût.  Les  banquettes ,  les  galeries  et  les  murs  étaient  recouverts  de 
draperies  violettes  sur  lesquelles  ressortaient,  avec  une  certaine  magni- 
ficence, les  robes  cramoisies  des  pairs  et  les  brillantes  parures  des  pai- 
resses.  Au  dessous  du  trône,  dont  les  marches  étaient  envahies  par  un 
grand  nombre  de  fils  de  pairs,  était  le  siège  de  lord  Denman,  président 
en  l'absence  du  chancelier,  malade,  et  un  peu  au-dessous  les  sièges  des 
douze  juges, 

L'attorney-général  qui  devait  soutenir  l'accusation,  et  sir  W.  Follett, 
avocal  du  prévenu,  prirent  place,  à  dix  heures  trois  quarts,  derrière  la 
barre,  le  premier  à  droite  a\ec  le  greffier  de  la  chambre  et  son  commis, 
le  second  auprès  d'une  table  derrière  laquelle  était  Je  siège  de  lord  Car- 
digan. A  gauche  étaient  les  places  réservées  aux  sténographes  des  jour- 
naux quotidiens;  au-dessous  se  trouvaient  quelques  membres  de  la  cham- 
bre des  communes. 

A  onze  heures  précises,  la  chambre  entra  processionnellement.  Elle 
était  précédée  de  l'huissier  de  la  verge  noire,  portant  le  bâton  du  grand 
sénéchal,  du  sergent  d'armes  avec  sa  masse,  et  du  roi  d'armes  dje  la 
Jarretière  avec  son  sceptre.  Puis  venait  lord  Denman,  suivi  des  douze 
juges  et  des  lords  spirituels  et  temporels,  au  nombre  de  130.  L'huissier 
de  la  verge  noire  et  le  roi  d'armes  de  la  Jarretière  prirent  place  à  la 
barre,  et  le  président  se  dirigea  vers  le  sac  de  laine.  Aussitôt  qu'il  y 
fut  placé,  le  lord  évêque  de  Chichester  lut  les  prières  accoutumées. 
L'huissier  de  la  chambre  procéda  alors  à  l'appel  nominal  dans  l'ordre 
suivant:  les  barons,  les  évoques,  les  vicomtes,  les  comtes,  les  marquis, 
les  ducs,  les  archevêques  et  les  membres  de  la  famille  royale.  Cette  cé- 
rémonie fort  longue,  et  qui  n'avait  pas  eu  lieu  depuis  très  long-temps, 
lui  égayée,  malgré  la  gravité  des  circonstances,  par  certaines  réponses 
militaires  faites  par  dé  jeunes  lords  occupant  dans  l'armée  des  grades 
peu  élevés.  Plusieurs  pairs  d'Ecosse  et  d'Irlande  qui  siègent  à  la  chambre 
haute  avec  un  titre  inférieur  à  celui  qu'on  leur  donne  par  courtoisie, 
avaient  oublié  totalement  leur  nom  parlementaire;  l'hésitation  prolongée 
et  l'embarras  de  plusieurs  d'entre  eux  donna  lieu  à  de  nombreux  éclats 
de  rire. 

L'appel  étant  terminé,  les  clercs  de  la  couronne  aux  cours  de  chan- 
cellerie et  du  banc  de  la  Reine  se  levèrent  simultanément  et  firent  au 
président  trois  saints  officiels.  Le  clerc  de  la  couronne  en  chancellerie 
plia  le  genou,  et  lui  remit,  dans  cette  position,  la  commission  de  lord 
grand  sénéchal  dont  il  allait  remplir  les  fonctions.  Lord  Denman  re- 
mit le  brevet  au  clerc  du  banc  de  la  Reine,  et  lui  enjoignit  d'en  don- 
ner lecture.  Les  deux  clercs  se  retirèrent  après  avoir  renouvelé  leurs 
trois  saluts.  Le,  sergent  d'armes  réclama  aussitôt  le  silence.  Lord 
Denman  se  leva  et  annonça  qu'on  allait  lire  le  message  de.  la  Reine. 
Les  lords  déposèrent  leurs  couronnes  et  se  tinrent  debout  pendant  cette 
lecture. 

L'huissier  de.  la  verge  noire  et  le  roi  d'armes  de  la  Jarretière  ayant 
fait  trois  révérences  au  trône,  s'avancèrent  vers  le  sac  de  laine,  et  là 
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prenant  tous  les  deux  le  bâton  du  grand  sénéchal,  ils  le  présentèrent, 
à  genoux,  à  lord  Denman.  Celui-ci  le  prit,  se  leva,  el  précédé  des  deux 
hérauts,  il  marcha  vers  le  trône,  ^.près  un  profond  salut,  il  fut  prendre 
le  siège  qui  lui  avait  été  préparé  immédiatement  au  dessous  de  la  plus 
haute  marche.  L'huissier  de  la  verge  noire,  à  qui  il  rendit  le  bâton,  resta 
à  sa  droite,  et  le  roi  d'armes  de  ta  Jarretière  à  sa  gauche. 

Alors  le  grand  sénéchal  donna  l'ordre  au  sergent  d'armes  de  faire  com- 
paraître le  prisonnier.  Le  servent  d'armes  cria  à  haute  voix  HuiSS  l  r, 
amenez  ici  James  Thomas  Brudenell,  comte  de  Cardigan.  Lord  Car- 
digan parut:  il  portait  un  babil  de  ville;  il  s'a\anca  vers  le  siège  qui  lui 
avait  été  préparé  et  salua  le  grand  sénéchal  et  les  pairs.  Tous  se  levèrenl 
pour  reluire  le  salut. 

i  n  clerc  rappela  en  peu  de  mots  au  noble  lord  les  charges  qui  pe- 
saient sur  lui,  et  lui  demanda  :  Êtes-vous  coupable  ou  non  coupable  ? 
Le  comte  de  Cardigan  répondit  avec  fermeté  :  —  Je  ne  sun  pas 
coupable 
Le  clerc.  —  Comment  voulez-vous  être  jug 
Lord  Cardigan.  —  l'ar  mes  pairs. 

Le  clerc  —  Dieu  donne  a  votre  seigneurie  une  bonne  délivrance. 
Le  grand  sénéchal,  avec  la  permission  de  l'assemblée,  descendit  alors 
de  son  siège  au  dessous  du  trône  et  \  int  se  placer  ii  une  table  mi  les  hé- 
rauts d'armes  prirent  place  à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  L'attorney-général 
prit  alors  la  parole.  Il  commença  par  rappeler  a  la  chambre  les  lois, 
edits  ou  ordonnances  qui  l'obligeaient  à  se  déclarer  compétente  dans 
l'affaire  du  comte  de  Cardigan,  s'appuyanl  sur  l'opinion  de  Blakstone  et 
des  principaux  légistes  des  trois  royaumes. 

Il  démontra  les  avantages  et  la  nécessite  même  de  cette  loi  constitu- 
tionnelle, qui  dit  qu'un  pair  d' Angleterre,  un  législateur  héréditaire  ne 
peut  être  dégradé  par  la  couronne,  mais  seulement  par  acte  du  parlement, 
ce  qui  t'ait  qu'en  matière  criminelle  il  ne  doit  être  jugé  que  par  ses  pairs, 

le  verdict  qui  le  condamne  ou  l'absout,  devant  cire  pr ncé,  non  sur  la 

foi  du  serment,  mais  sur  ['honneur,  L'allorney -général déclara  ensuite 
qu'il  était  heureux  dépenser  que  les  charges  qui  conduisaient  le  lord  Car- 
digan devant  ses  pairs,  quoique  graves  et  si  rieuses,  n'avaient  aucun  degiié 
de  turpitude  moral  ni  pas  de  nature  à  imprimer  une  tache  sur 

la  haute  dignité  dont  il  était  revêtu.  Il  ajouta  que  la  noble  chambre  ne  sié- 
_  il  pas  connue  cour  d'honneur,  mais  bien  comme  cour  judiciaire,  et 
qu'elle  se  devait  à  elle-même  de  donner  plus  de  force  à  la  loi.  Il  entra 
alors  dans  les  détails  du  duel  qui  sont  fort  simples.  Deux  coups  de  pisto- 
lets ont  été  tirés  de  chaque  côté,  et  au  second  coup  le  capitaine  Tuckett 
fut  blessé. 

Je  n'entre  dans  aucun  détail  sur  les  plaidoiries  et  l'audition  des  té- 
moins :  et  s  circonstances  n'ont  aucun  intérêt. 

Vprès  les  répliques,  le  grand  sénéchal  ordonna  aux  étrangers  de  se 
retirer.  La  délibération  lui  courte,  et  au  retour  des  spectateurs,  le  lord 
grand-sén  I  déboutai)  pied  du  trône,  il  posa  à  chaque  pair  celte 

question:  James-Thomas,  comte  de  Cardigan  est-il  coupable  ou  non 
coupable?  Chaque  pair  se  levant  et  plai  api  sa  main  droite  sur  son  co  ur, 
répondit:  non  coupable,  sur  mon  honneur;  le  duc  de  Cleveland  seul, 
répondit,  non  coupable  légalement,  sur  mon  honneur.  Le  duc  de  Cam- 
bridge répondit  le  dernier. 

Le  lonl  grand-sénéchal  mit  la  main  sur  son  cœur  et  dit:  Non  coupa- 
ble, sur  mon  honneur. 

Le  sergent  d'armes  reçut  alors  l'ordre  de  faire  rentrer  le  comte  de 
Cardigan,  qui  s'avança  an  delà  de  la  barre.  Le  lord  grand-sénéchal  lui 
adressa  ces  paroles:  —  James-Thomas,  comte  de  Cardigan,  vous  avi    -  i 

accuse  de  félonie  et  jugé  par  vos  pairs,  j'ai  la  satisfaction  de  déclarer  J 

votre  seigneurie  que  les  lords  ont  prononcé  à  l'unanimité  que  vous  n  étiez 

pas  coupable. 

Le  cuite  de  Cardigan  salua  et  se  retira. 

La  proclamation,  pour  dissoudre  la  commission,  tut  lue  avec  li 

malites  accoutumées.  Le  roi  d'armes  de  la  Jarretii  te  cl  l'huissier  de   la 

ten-'e  nuire  présentèrent  de  uouveau,  a  genoux .  au  graodfseaeehal,  le 


bâton,  emblème  de  sa  dignité  temporaire.  Celui-ci  le  prit  des  deux  mains 

et  le  cassa. 

Ainsi  finit  ce  mémorabli  proi 

Le  Times  fait  desévères  réflexions  sur  l'acquittement  de  lord  Cardi- 
gan par  la  chambre  des  pairs. 

I. 'issue  extraordinaire  de  ce  procès,  dit-il  .  et  le  jugement  porté  par 
la  [ilus  haute  cour  de  judicature  criminelle  dans  la  cause  de  lord  Cardi- 
gan, sonl  uiw  honte  pour  ce  pays  deep  disgrâce),  jettent  un  jour  fâcheux 
sur  l'état  actuel  de  la  loi  anglaise,  et  font  naître  des  doutes  bien  graves 
sur  la  manière  dont  les  officiers  qui  représentent  la  couronne  oui  ,  en 
celle  occasion,  rempli  leurs  devoirs. 

.lames    I  homas,  C le  de  Cardigan,  a  été  accuse  devant  ses  pail     dtl 

crime  d'avoir,  avec  préméditation,  tiré  un  coup  de  pistolet  sur  un  dis 
sujets  de  s.  M.,  avec'  l'intention  de  le  tuer  ou  de  le  blesser  grièvement. 
Ce  crime  est  une/é/onte  punissable ,  selon  les  siatuts  de  Victoria  1". 
chapitre  .s-">,  par  la  déportation  ou  l'emprisonm  ment,  et ,  dans  le  cas  ou 

le  coup  de  l'eu  a  eu  pour  résultat  une    blessure,   par    la  peine   de  morl 

Les  preuves  les  plus  évidentes  qui  aient  peut-être  en  aucune  eau 
produites  devant  une  cour  de  justice,  l'ont  été  dans  celle-ci,  et  cependant 
l'accuse  a  été  reconnu  innocent  du  crime  qui  lui  était  impute,  et  acquitte 
par  le  verdict  unanime  d'une  nombreuse  réunion  des  nobles  |  ans  de  la 

Grande-Bretag t  de  l'Irlande.  « 

Le  rimes  recherche  comment  cela  a  pu  avoir  lieu.  11  n'accuse  | 
cisément  la  chambre  des  lords  d'avoir  manqué  à  ses  devoirs  et  de  s'être 
laissé  guider  par  de  fâcheuses  influences;  mais  la  conduite  de  la  m  blc 
chambre  ne  lui  en  parait  pas  moins  inexplicable.  Nous  ne  concevons 
pas,  dit-il  comment  la  cham'.ue  des  pairs  a  pu  se  plonger  en  enti(  r  de  la 
hauteur  de  son  illustration  dans  cet  ahi me  de  bassesse.  n  parait,  au 
surplus,  que  l'acquittement  n'a  été  prononce  qu'a  cause  d'un  \  de 
forme  Lord  Cardigan,  ajoute  le  Times,  avait  été  mis  en  accusation 
pour  avoir  fait  l'eu  sur  llarvcv  Garnett  Phipps  Tuckett,  Il  a  été  prouvé 
qu'il  avait,  à  la  vérité,  tire  un  coup  de  pistolet  sur  un  capitaine  eu  i  m 
solde  au  service  de  S  M  ,  et  qui  passait  pour  s'appeler  llarvcv  Tuckett  ; 
mais  comme  il  n'a    pas  été   prouve  que  le  capitaine  llarvcv   Tuckett,  sur 

lequel  il  a  été  l'ait  l'eu,  avait  aussi  été  baptisi  s  ms  les  oon  s  de  Garnett 
et  de  l'hipps,  et  que  par  conséquent  l'acte  d'accusation  a  été  fautif  i  a  un 
point  essentiel,  le  lonl  Cardigana  et  j  déclaré    ainsi  (pie  l'a  empli 
ment  prononcé  le  duc  de  cleveland   légalement  non  coupable.  ■ 


TABLETTES  DES  CINQ  JOURS. 

Fnit*  «livcr*. 

20  février.  —  Le  Times  donne  ainsi  I  extrait  d'un  rapport  du  ! 
du  timbre  sur  les  journaux  anglais  du  I"  juillet  au  80  septembre  1840 
inclusivement:  Le  Times,  1,200,000;  le  \lorning-Herald,  470,000;  le 
Horning-Chronicle,  I4Q,000;  le  Uorning-Post,  270,000;  l'/.'i 
Mail,  100.000;  VEvening-Chronicle,  51,000.   Le  total  du  timbre  du 
Morning-Herald,  du  Horning-Chronicle  ri  du  Moming-Post  est  de 
1,180,000.    Ainsi  il  v  a  on.'  d  fférence  de  (10,000  en  faveur  du   / 
seul  sur  ers  trois  JOUmaUX   n  Ul 

—  On  h!  dans  le  Glasgow-Chronit  le: 

«  Il  existe  en  ce  moment  d  ans  l'île  de  II.  rns  un  homme  ne  en  K.'tU, 
et  par  conséquent  âgé  de  près  de  1 1 1  ans  il  était  au  service  de  w  Mae'- 
I.eod  de  Berneira,  el  fut  un  de  ceux  qui  partagèrent  son  exil  dans  la 
grotte  ou  il  lut  oh  cacher  après  la  désastreuse  bataille  de  <  ul- 

loden.  Pendant  tout  le  temps  qu'ils  restèrent  dans  cette  cachette,  plus 
heureux  que  le  baron  de  Bradwardine,  huis, unis  et  partisans  leur  fi  ii r- 
lurcnt  en  abondance  de  la  venaison,  du    lUOUtOD,   du   poisson   et   autres 

choses  nécessain  s  a  leur  subsistance. 

Le  loin  de  cet  individu,  qui  a  vu  mourir  génération  sur  génération, 
est  John  Martin,   Les  facultés  de  la  parole,  de  la  vux1  et  de  l'ouïe,  wgl 
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restées  intactes  chez  lui,  et  il  est  encore  si  bien  portant  et  si  ingambe, 
que,  par  un  beau  temps,  il  n'a  aucune  peine  à  gravir  le  sommet  de  la 
plus  haute  colline  de  l'île  de  Marris. 

—  Un  journal  du  Cap-de-Bonnc-Espérance  contient  les  affreux  détails 
suivans  sur  la  perte  d'un  négrier  et  de  700  esclaves: 

«  Deux  négrière  ont  fait  tout  récemment  naufrage  dans  le  port  de 
Mozambique  pendant  un  ouragan  du  sud-est;  mais  les  équipages  et 
200  nègres  embarqués  sur  ces  navires  sont  parvenus  a  se  sauver.  On  a 
su  alors  que  l'un  de  ces  bâtimens,  commandé  par  un  Espagnol,  avait 
eu  900  esclaves  à  son  bord,  et  que,  durant  un  autre  ouragan,  les  écou- 
tilles  ayant  été  fermées,  300  de  ces  malheureux  étaient  morts  de  cha- 
leur et  de  faim.  Quelques  jours  après,  l'ouragan  recommença  avec 
une  nouvelle  violence;  on  fut  obligé  de  fermer  les  ecoutilles,  et  lors- 
qu'on les  rouvrit,  on  trouva  encore  300  cadavres  à  fond  de  cale.  Enfin, 
sur  les  300  qui  restaient,  100  périrent  encore  depuis  ce  moment  jus- 
qu'à l'arrivée  du  navire  dans  le  port  de  Mozambique.  On  calcule  que, 
durant  l'année  dernière,  12,000  esclaves  ont  été  exportés  du  port  de 
Mozambique.  » 

2i. L'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  procédé, 

hier  à  l'élection  d'un  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  le  comte 
Biot  de  Mélito.  Le  nombre  des  votans  était  de  3!),  et  la  majorité  de  20 
voix.  M.  Biot  a  obtenu  30  suffrages;  M.  Jollois,  S;  M.  Ternaux-Com- 
pans,  1;  M.  Biot  a  été  élu. 

On  a  arrêté  ce  matin  un  singulier  fou  dans  l'église  Saint-Sulpice.  Il 

prétendait  être  tuyau  d'orgue  et  voulait  à  toute  force  être  replacé  dans 
le  buffet,  d'où,  disait-il,  il  avait  été  repoussé  par  la  violence  du  vent, 

22.  — On  écrit  de  Dordrecht  à  VAvondbode  : 

«  Le  capitaine  Brouwer,  commandant  le  navire  Pictura,  allant  de 
Dordrecht  à  Batavia,  rapporte  qu'il  a  vu,  le  1-1  septembre  dernier,  à  deux 
heures  de  relevée,  une  grande  montagne  de  glace  flottante  ,dans  la  di- 
rection du  nord,  à  5  lieues  de  distance,  ayant  une  hauteur  de  150  à  200 
pieds  et  -1  lieues  de  circonférence.  L'atmosphère  était  couverte  de  nuages, 
à  travers  lesquels  le  soleil  se  faisait  quelquefois  jour,  et  alors  la  raon|  igné 
luisait  comme  un  miroir,  mais  dans  l'ombre  elle  ressemblait  aune  masse 
de  neige.  Elle  était  à  37°, 5-1,  latitude  sud,  1G°,2G  longitude  est  de  Green- 
wich.  Le  capitaine  Brouwer,  arrive  le  21  octobre  à  Batavia,  avait  fait  le 
voyage  en  113  jours.  » 

—  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg,  le  6  février  : 

«  D'après  un  recensement,  qui  a  été  fait  par  ordre  de  M.  le  ministre 
de  la  police  géuérale,  la  population  de  notre  capitale  se  composait,  le  31 
décembre  1840,  de  -170,202  personnes,  dont  337,003  hommes,  et  seule- 
ment 132,590  femmes.  Dans  la  même  année,  le  nombre  des  naissances 
à  Saint-Pétersbourg  a  été  de  10,019,  c'est-à-dire  5,5-1-1  garçons  et  4,4G5 
filles.  Cette  ville  renferme  actuellement  8,001  maisons,  dont  3,205  sont 


en  pierre,  et  5,390  en  bois.  Il  s'y  trouve  1,147  jardins  publics  et  pri- 
vés. 

—  On  lit  dans  le  Globe  : 

«  Lorsque  la  semaine  dernière,  dans  les  jardins  de  Buckingham,  la 
glace  céda  sous  le  prince  Albert,  S.  A.  fut  dans  le  plus  grand  danger,  et 
si  la  reine  et  miss  Murray  ne  s'étaient  pas  heureusement  trouvées  près 
de  là,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'accident  du  prince  n'eût  eu  des  suiks 
très  graves.  A  l'endroit  où  la  glace  s"es!  rompue,  l'eau  avait  sept  pi. 'ils 
de  profondeur.  Bien  que  près  des  bords,  le  prince  ne  trouvait  pas  d'appui 
pour  pouvoir  se  tirer  de  l'eau  sans  assistance  ;  il  y  demeura  plongé  envi- 
ron trois  !.. imites,  et  il  replongea  deux  fois  avant  d'avoir  pu  saisir  la 
main  de  la  reine.  M.  Murray,  l'intendant  du  château,  patinait  dans  un 
lieu  écarté  du  jardin.  Aux  cris  qu'il  entendit  (ceux  de  miss  Murray),  il 
accourut  au  moment  où  la  reine  était  parvenue  a  amener  le  prince  à  terre. 
On  suppose  que  pendant  le  temps  que  S.  A.  a  dû  être  submergée,  elle  a 
avalé  au  moins  une  pinte  d'eau.  » 

23.  —  'Voici  la  force  des  universités  allemandes:  Berlin  compte  1678 
éludians;  Munich,  1371  ;  Leipsick,  935  ;  Tubingue  ,  739;  Goetingue  , 
704;  Halle  ,  082;  Breslau,  031  ;  Heidelberg,  014;  Bonn  ,  594;  Ciessen, 
407  ; Kœnisberg,  390;  AVurtzbourg,  343;  Erlangen,  311  ;  Fribourg,  301; 
Marbourg,  285.  (Gazelle  universelle  de  Leipsick.) 

—  Il  résulte  d'une  récente  statistique  que  le  nombre  des  imprimeurs, 
qui  était  pour  toute  la  France  en  1830  de  079,  s'élève  en  1841  à  101G. 

24.  —  Il  y  a  quelques  jours,  à  Etoiles  (Drôme),  un  jeune  homme  est 
mort  par  combustion  de  liqueurs  alcooliques.  Le  malheureux  avait  fait 
un  pari  de  1  fr.  20  c.  qu'U  boirait  un  litre  d'eau-de-vie.  Il  a  perdu  Inexis- 
tence en  gagnant  sou  pari. 

—  On  lit  dans  la  Vigie  de  l'Ouest,  que  les  médecins  de  Saiut-Malo 
viennent  de  porter  de  1  fr.  à  1  fr.  50  c.  le  prix  de  leurs  visites  :  le  prix 
d'un  franc  établi  depuis  plus  d'un  siècle  ne  leur  paraissant  en  har- 
monie ni  avec  les  honoraires  que  perçoivent  les  autres  professions, 
ni  avec  les  dépenses  de  la  vie  considérablement  augmentées  depuis  cette 
époque. 

—  On  lit  dans  l'Echo  de  la  frontière: 

«  Il  y  a  cinq  jours,  un  chasseur  de  Saint-Martin,  près  Bermerain,  a 
tué  une  outarde  mâle.  C'est  l'oiseau  le  plus  grand  après  l'autruche. 
Cet  oiseau,  originaire  de  Bussie,  a  été  poussé  dans  nos  contrées 
par  le  froid  rigoureux  de  cet  hiver.  Il  pèse  10  kilogrammes.  L'outarde 
femelle  qui  était  auprès  du  mâle  n'a  pu  être  atteinte.  Il  y  a  19  ans  qu'une 
autre  outarde  a  été  vue  au  marche  de  \  alenciennes.  >> 

Le  Gérant,  TAQUABD. 
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MAISON  DE  COMMISSION 

GIROID-DE-GAND  ET  COMPAGNIE,  CITE  DES  ITALIENS,  RUE  LAFFITTE,  N.  I,  PRÈS  TORTOM,  A  PARIS. 

M.  OIROUD-DE-GAND,  étant  associé  avec  des  negocians  qui  ont  acquis  une  longue  expérience  des  affairés,  achetant  tout  au  comptant,  de  première  main  et 
sur  commande  seulement,  n'ayant  en  outre  aucuns  fonds  de  magasins,  n'est  pas  obligé  de  repartir  sur  les  marchandises  qu'il  vend  les  perles  éprouvées  sur  celles 
qu'il  ne  vend  pas,  ce  qui  le  met  à  même  d'effectuer  tous  les  envois  au  rabais  considérable  de  15  p.  100.  Ecrire  franco.  — Cette  Maison  se  charge  d'acheter  ou  de 
faire  confectionner,  et  d'expédier,  à  ses  risques  et  périls,  en  province  et  à  l'étranger,  et  sans  exiger  aucune  avance  de  fonds:  Corbeilles  de  Mariage,  Objets 
d'Arts,  d  Utilité,  d'Agrémens,  de  Modes;  Ameublemens,  Ornement  d'Église,  Librairie,  Musique.  Elle  envoie  à  choisir  tous  les  objets  dune  certaine  valeur,  et 
ne  fait  ses  achats  que  dans  les  premières  maisons  de  Paris,  telles  que  : 


Thiébaud-Guicnarrt  (soieries,  nouv.),b.  des  Italiens, IS. 
I.emonnier-Pelvey  (modes),  r.  St  Honoré, ôix  bis, au  1" 
Husu.ei-le-Jay  (modes),  rue  Richelieu, 77,  au  l". 
Frainals-Gramagnac(cach.  des  Indes), r.  Fejdeau,53. 
Boolf  (tailleur),  rue  de  Louvois,  10. 
Auprctre  (manehons  aérifères),  rue  Sainl-llonoré,  361. 
Bosset  (cach.  des  Indes, etc.), rue  Vivietine,-is,  au  l«r. 
Violant  (dentelles  et  blondes),  rue  Choiseul,  3  bis. 


Lainné  (fleurs  et  plumes),  rue  Richelieu,  t08. 
Mayer  (gants  lacés  brevetés),  passage  Choiseul,  52. 
Vrappler  (tailleur),  rue  Neuve-Sainl-Roch,  32. 
Claniorgum  (fabrique  d'éventails),  rue  Vivienne,  ''7. 
DuTresnc  (deuil),  au  Sablier,  boulevarl  Montmartre,  3. 
A.  Giroux  (objets  d'étrennes,  jouets  d'enfans),  r.du  Coq. 
Delon  (nuuv.,  soieries), à  la  !:arbe-d'Or,r.  Richelieu,  103, 
Delanuoy  (nouveautés  pour  sous-jupesj  rue  Laflitle,  t. 


Blay-Lamilc (tailleur), anc. maison  Rerchut, r. Vivien., 2. 
Lacoste  père  et  fils  (gravures  sur  bois),  rue  du  Coq,  13- 
Labocbe(porccl.  elcrisl.  pour  table), Palais-Royal,  153. 
JôsseÛe  et  Boue  (blancs  de  fil  et  de  eoton),  r.  Clerj,  23- 
Mui'loil  (papiers  de  luxe),  cite  Bergère,  1*. 
Deliauve-Gallais  (chocolats,  thés,  objols  d'étrennes). 
Poignée  (nouveautés),  au  .Minaret,  boulev.  l'oissonn.,ll# 
Uuel-Alrauiblé  (stores,  papiers  peints),  r.  Richelieu ,77. 
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HISTOIRES  l  l   NOUVELLES. 

DEUX    CBAYUKES   UF.  MODE  KT  IN  DtSSIX  P\n  MOIS. 


()\  s\i:.i\\i  ,i  l'.in>.  r m-  du  Hasard-Richelieu 
n  i  '.».  ii.ms  i.-s  départemens,  chei  les  Directeurs  dt*^ 
i'  "s.  les  Libraires,  -'i  aux  bureaux  des  Message 
ries  royales,  et  iti-s  Messageries  Laffiitle  el  Caillant. 

Ou  ue  reçoit  que  les  lettres  alTraucbles. 


.V\autft-  beé  i\ciuicô. 

JOURNAUX,  LIVRES,  THÉÂTRES 
Mi  DES    l.l    MÉLANGES. 
ClinOMOl  l;  DES  TltlBl  YUiX. 
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(*;>'-     Le  C.viiisf.t  m:  Lf.citiu;  paraît  tousles  cinq  juins 
.  s  ■'>,  to,  15,  m  ,  -i:>  cl  r,(i  de  chaque  mois.   Pri*  : 
-       ir>  fr.  pour  iruis  mois ,  -s:,  n    pour  six  moiseï  is  i, 
pour  l'année.  —  l'our  l'étranger,  6  ii   en  sus  par  an. 

\ n iniui'i  -  sur  1  colonne»  :  78  cent"  la  ligue. 
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9jfl|  LE   SERMENT. 

h  n  t.H2(T,'*ivaiî.  dans  un  petit  village  de  la  Bretagne.  M.  de  la  Saus- 
-iimc  hoihfne  ài-'é  de  vinat-cinq  ans.  qui  venait  d'Iiériter  des  biens 
de  son  pe#à<et  qui,  quoique  nous  vécussions  alors  comme  aujourd'hui 
sous  le  régime  constitutionnel,  n'en  était  pas  moins,  en  même  temps,  le 
seigneur  et  Le  coq  du  village.  Il  était  le  Bis  des  anciens  seigneurs  et  le 
plus  riche  de  l'endroit.  Quand  il  eut  épuisé  tous  les  plaisirs  de  son  vil- 
i  que  la  satiété  eut  amène  le  dégoût,  il  lit  des  excursions  hors  de 
soji  territoire,  et  tel  qu'un  paladin  qui  va  courir  les  aventures,  il  s'éloi- 
gna de  son  château  pour  chercher  fortune  ailleurs;  il  erra  d'abord  d'un 
lieu  à  un  autre,  puis  on  remarqua  qu'Q  allait  tous  les  jours  dans  une  bour- 
gade à  l'est  du  village  qu'il  habitait  et  distant  de  quelques  lieues.  Quand 
les  visites  qu'il  y  faisait  eurent  duré  trois  mois  environ,il  les  discontinua 
soit  qu'il  eut  besoin  de  repos,  soit  que  L'hiver  approchât,  il  voulut  de- 
meurer chez  lui.  On  le  disait  très  peu  clerc,  et  ayant  jusque-là  négligé 


les  leçons  de  son  précepteur,  il  revenait  sur  des  études  mal  faites. 
Toujours  est-il  qu'il  vivait  solitaire,  sortant  seulement  pour  faire  quel- 
ques lours  de  promenade  dans  son  parc  ei  ne  recevant  personne.  I  n 

matin  cependant   un  homme  d'une  quarantaine  d'i es  \inl  frapper 

a  la  porte  du  château,  et  demanda  à  être  Introduit  auprès  de  \l  de  l.i 
Saussaye. 

—  Monsieur  ne  reçoit  pas,  lui  répondit  un  domestique. 

—  Allez  lui  dire  que  M.  Jérôme  le  démande. 

I.e  domestique  obéit,  puis  il  revint  dire  que  sou  maître  ne  connaissait 
pas  M  Jérôme  et  qu'il  ne  voulait  pas  le  recevoir. 

\1  Jérôme  éloigna  le  domestique  du  bras  et  passa  outre.  Il  traversa 
le  château,  et,  entrant  par  la  porte  opposée,  il  se  vil  en  face  d'un  pare 
superbe,  cl  dans  une  grande  allée  il  aperçu!   M    de  la  Saussaye  qui  se 

pr enail  mélancoliquement.  11  marcha  droit  au  jeune  homme,  qui,  îles 

qu'il  aperçut  un  étranger,  s'élança  de  son  côté  avec  colère. 

—  Monsieur,  dit  M.  de  la  Saussaye  vivement,  des  qu'il  fut  à  la  portée 
de  la  \iii\.  je  trouve  bien  étrange  qu'on  s'introduise  ainsi  chez  moi  con- 
tre ma  volonté...    \  qui  donc  parlc-je,  Monsieur? 

—  .le  vous  ai  fait  dire  mon  nom,  répondit  tranquillement  M.  Jérôme. 

—  Mais  ce  nom  ne  m'apprend  rien,  il  m'est  inennnu.  el 

—  Quand  VOUS  saurez  nus  r.iisnns.  Monsieur,  vous  comprendrez  mon 
insistance  Je  viens,  au  reste,  pour  une  affaire  qui  vous  intéresse  plus  que 
moi,  puisque  votre  honneur  y  est  attaché. 

—  Mon  honneur,  Mmisieur? 

—  Oui,  votre  h leur. 

vi  lérôme  était  un  homme  de  quarante  ans,  comme  nous  l'avons 
dit;  il  était  d'une  taille  avantageuse  el  bien  prise;  son  visage  sérieux 

et   modeste    inspirait    le    respect,    el   quelque   violent  que   fui    M.   de   la 

iye,  il  baissa  les  veux  devant  la  fermeté  polie  de  l'inconnu,  et  lui 
dit; 

—  Voyons,  Monsieur. 

—  Comme  il  n'est  pas  juste,  reprit  M  lérôme,  que  vous  ignoriez  al  - 
somment  à  qui  vous  avez  affaire,  je  commencerai  par  vous  dire,  Monsieur, 
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que  ma  naissance  vaut  au  moins  la  vôtre,  et  que  par  ma  position  et  mes 
antécédens  je  vaux  mieux  que  vous. 

M  de  la  Saussaye  fit  un  pas  en  arrière  rt  se  permit  de  regarder  M.  Jé- 
rôme avec  quelque  dédain. 

—  Ne  parlons  pas  de  la  naissance,  dit  M.  Jérôme,  elle  tient  au  hasard 
et  on  ne  peut  pas  raisonnablement  s'en  vanter;  pour  le  reste,  Monsieur, 
j'ai  eu  le  bonheur  d'être  utile  à  mon  pays,  et  cette  tâche  honorable,  je  la 
continue;  je  ne  crois  pas  que  vous  en  puissiez  dire  autant.  Tous  êtes 
jeune,  il  est  vrai;  mais  vous  n'avez  pas  encore  commencé,  vous  vivez 
dans  l'oisiveté... 

—  Passons,  Monsieur,  passons,  s'il  vous  plaît,  dit  avec  hauteur  M.  de 
la  Saussaye. 

—  Volontiers.   Il  y  a  trois  mois,  Monsieur,  vous  avez  paru,  pour  la 

première  fois,  au  village  de  R ,  à  deux  lieues  d'ici.   Là  habite 

M"1"  Duport,  veuve  d'un  officier  mort  en  1812  sur  le  champ  d'honneur. 
Mm"  Duport  a  trois  enfans,  deux  filles,  dont  l'aînée  a  dix-huit  ans,  la 
cadette  seize,  et  uu  garçon  qui  va  avoir  dix  ans...  Mais  vous  savez  cela 
mieux  que  moi. 

—  Oui ,  Monsieur,  répondit  M.  de  la  Saussaye ,  qui  était  devenu 
sérieux. 

—  Vous  savez,  continua  M.  Jérôme,  que  Mn,e  Duport  a  une  fortune 
qui,  quoique  médiocre,  ne  laisse  pas  que  d'être  importante  en  Bretagne; 
que,  sans  parler  de  la  brillante  réputation  du  père,  la  mère  et  ses  filles 
sont  citées  comme  des  modèles  de  vertu  et  (l'honneur;  que,  si  on  veut 
trouver  l'antique  foi  et  cette  probité  sévère  qui  s'allie  à  toutes  les  autres 
nobles  qualités ,  c'est  chez  Mme  Duport  qu'il  faut  aller.  Vous  savez  enfin 
qu'à  toutes  leurs  vertus  mes  demoiselles  Duport  ajoutent  une  beauté  sin- 
gulière, et  que  l'ainée  surtout,  Mlle  Eugénie  joint  à  un  esprit  distingué 
des  attraits  auxquels  rien  n'est  comparable.  Vous  avez  été  présenté  chez 
j[m.  DUport,  et  vous  y  avez  été  reçu  avec  la  distinction  que  méritent  le 
nom  que  vous  portez  et  vos  richesses,  non  que  M»e  Duport  estime  beau- 
coup la  noblesse,  mais  elle  s'est  fiée  à  cet  adage  :  Que  noblesse  oblige. 
Peu  à  peu  vos  visites  sont  devenues  plus  fréquentes,  et  vous  avez  pu 
vous  attacher  à  Mllc  Eugénie.  Bientôt  vous  êtes  venu  tous  les  jours, 
et  au  moment  où  Mme  Duport  devait  croire  que  vous  alliez  vous  expli- 
quer et  parler  mariage ,  car  les  assiduités  d'un  jeune  homme  n'ont  ja- 
mais lieu  sans  motifs,  et, quand  elles  n'ont  point  de  résultat,  elies  com- 
promettent une  famille,  à  ce  moment,  dis-je,  vous  disparûtes,  ou  ne 
vous  vit  plus,  et... 

—  Et  Mme  Duport,  dit  M.  de  la  Saussaye,  vous  a  chargé  de  venir  me 
demander  des  explications  ? 

—  Mm«  Duport!  s'écria  M.  Jérôme,  avec  l'air  du  plus  grand  étonne- 
ment;  eh!  Monsieur,  je  ne  la  connais  pas  seulement  de  vue  ;  je  n'ai  ja- 
mais mis  les  pieds  dans  sa  maison. 

—  Vous  n'êtes  pas  parent,  ou  ami  de  cette  famille  ? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  Monsieur. 

—  Alors  de  quoi  vous  mêlez-vous  ? 

—  De  quoi  je  me  mêle,  répondit  tranquillement  M.  Jérôme.  Mon  Dieu! 
de  ce  qui  est  juste,  de  ce  qui  est  honnête,  de  votre  honneur. 

—  C'est  prendre  trop  de  soins,  Monsieur. 

—  Du  tout  :  je  m'intéresse  à  vous,  et  il  me  semble  que  pour  agir  en 
honnête  homme,  il  faut  que  vous  épousiez  M"«  Eugénie. 

M.  Jérôme  appuya  avec  tant  de  force  sur  ces  deux  mots,  il  faut,  que 
M.  de  la  Saussaye  le  regarda  avec  ironie  et  lui  dit  : 

—  Ah!  vraiment,  il  faut  ! 

—  Oui,  Monsieur,  c'est  absolument  nécessaire. 

—  Et  si  je  n'étais  pas  persuade  de  cette  nécessité. 

—  Ah!  Monsieur,  c'est  impossible.  Vous  comprenez  mieux  que 
moi  encore  cette  nécessité  ;  vous  savez  l'amour  que  vous  avez  feint  ou 
que  vous  avez  peut-être;  vous  connaissez  la  valeur  de  vos  promesses  et 
de  vos  sermens,  vous  savez  tout  l'amour  qu'a  pour  vous  M"'  Eugénie. 
Enfin... 

—  C'est  donc  M11»  Eugénie  qui  vous  envoie?  dit  le  jeune  homme. 


—  Elle  !  M"«  Eugénie  !  je  vous  jure  qu'elle  ne  connaît  pas  M.  Jé- 
rôme. 

M.  Jérôme  raconta  ensuite  à  M.  de  la  Saussaye  combien  ce  mariage 
était  avantageux  et  honorable  pour  lui  ;  il  entra  dans  des  détails  telle- 
ment précis,  il  rapporta  des  circonstances  si  intimes  qu'il  étonna  son 
auditeur. 

—  Vous  avez  engagé  votre  parole ,  lui  dit-il,  vous  avez  abusé  de 
l'inexpérience  de  cette  jeune  fille  pour  surprendre  son  cœur,  et  vous 
vous  êtes  mis  dans  une  position  telle  que  vous  ne  pouvez  pas  reculer 
sans  déshonneur  !  Vous-même  le  sentez  ;  et  cette  retraite  où  vous  vous 
renfermez,  et  où  vos  mauvais  penchans  luttent  contre  vos  bonnes  quali- 
tés, en  est  la  preuve.  Je  suis  donc  persuadé,  Monsieur,  (rue  vous  allez 
sans  délai  retourner  chez  Mm°  Duport  et  lui  demander  la  main  de  sa  fille 
Eugénie. 

—  Non,  Monsieur,  non,  dit  le  jeune  homme  d'un  ton  résolu. 

—  Mon  Dieu  !  continua  M.  Jérôme,  je  sais  bien  [quelle  a  été  votre  vie 
jusqu'à  présent  :  vous  avez  abusé  de  votre  jeunesse ,  de  vos  agrémens 
naturels,  de  vos  richesses  et  de  votre  nom  auprès  de  bons  paysans  pour 
lesquels  un  nom  est  encore  quelque  chose  ;  vous  avez  séduit  de|  jeunes 
filles,  vous  avez  multiplié  ce  que  vous  appelez  vos  conquêtes ,  sans  ja- 
mais rien  réparer...  Plût  .au  ciel  que  quelqu'un  vous  eût  arrêté  au  com- 
mencement de  ces  coupables  folies  et  vous  eût  forcé  à  épouser  votre 
première  victime. 

—  Épouser,  Monsieur  ! 

—  Oui,  épouser  !  il  y  a  des  torts  qui  ne  se  réparent  que  d'une  seule 
manière. 

M.  de  la  Saussaye,  tout  étourdi  des  propositions  de  M.  Jérôme,  essaya 
de  lutter  contre  la  fermeté  qu'il  voyait  dans  le  regard  de  son  antago- 
niste, et  il  cherchait  en  même  te  mps  quels  pouvaient  être  les  motifs  de 
cet  nomme  pour  se  mêler  si  activemeut  d'une  affaire  qui  devait  lui  être 
étrangère  ;  mais  M.  Jérôme  avail  dans  la  figure  tant  de  calme  et  une  si 
grande  sérénité,  qu'on  ne  pouvant  attribuer  sa  démarche  à  aucune  mau- 
vaise passion,  ni  même  à  un  intérêt  personnel;  il  semblait  poussé  par  le 
seul  désir  d'empêcher  une  mauvaise  action,  et  de  voir  s'accomplir  une 
chose  honnête. 

—  Monsieur,  dit-il  à  M.  de  la  Saussaye,  vous  ne  voulez  pas  épouser 
M"1'  Eugénie  Duport  ? 

—  Non,  reprit  le  jeune  homm  e. 

—  Prenez  £<arde;  considérez  (pie  dans  la  position  des  choses  votre  re- 
fus est  un  lâcheté. 

—  Une  lâcheté!  s'écria  le  jeu  ne  homme,  prenez  garde  vous-même. 

—  Une  lâcheté!  répéta  tranquillement  M.  Jérôme.  Feu  le  capitaine  de 
cavalerie  Duport  est  éresté,  vous  le  savez,  sur  le  champ  d'honneur;  sa 
veuve  est  sans  parens,  sans  amis  qui  puissent  la  défendrej  ses  filles  sont 
sans  soutien;  il  y  a  bien  un  jeune  frère,  mais  il  ne  pourra  le  venger  que 
dans  dix  ans,  et  dix  ans  sont  bien  longs  pour  garder  une  offense.  Vous 
savez  tout  cela,  Monsieur,  et  vous  cherchez  à  en  abuser  lâchement. 

—  Rétractez  ces  paroles,  Monsieur,  ou  vous  aurez  à  vous  en  repentir, 
dit  M.  de  la  Saussaye. 

—  Non  assurément:  je  sais  qui  vous  êtes;  j'ai  compris  que  des  moyens 
ordinaires  ne  suffiraient  jamais  pourvous  ramener  au  devoir,  et  je  suis  dé- 
cidé à  tout,  certain  de  ne  pas  me  repentir... Vous  êtes  un  lâche,  vous  êtes 
un  homme  sans  honneur,  vous  êtes  un  misérable  ! 

—  Monsieur,  vous  me  ferez  raison. 

—  Très  volontiers;  il  y  a  deux  épées  dans  la  voiture  qui  m'a  amené. 
Mais,  Monsieur,  songez-y  bien,  un  duel  est  souvent  un  jugement  de 
Dieu.  De  quel  front  tournerez-vous  l'épée  contre  moi  qui  lie  vous  de- 
mande qu'une  chose  juste  et  honorable,  qu'une  chose  que  votre  conscience 
et  votre  amour  même  vous  ordonnent  de  faire  ?. . .  Allons  donc,  Monsieur, 
songez  encore  une  fois  que  vous  auriez  une  autre  conduite  si  le  père 
vivait  encore  ou  si  le  fils  avait  vingt  ans...  Mais  me  voici,  Monsieur,  je 
guis  ce  mari  qui  manque  à  une  pauvre  veuve,  ce  père  qui  l'ait  ilulaut 
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à  M"  •  Eugénie,  ce  frère  que  vous  avez  cru  trop  jeune  pour  s'opposer  a 
vous. 

\  otre  parc  me  convient  :  ètes-vous  prêt,  Monsieur  ? 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  dit  M.  de  la  Baussaye. 

—  Avez-vous  des  épées  ? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Laissons  donc  les  miennes  et  prenons  les  vôtres. 

Les  épées  turent  apportées  sur-le-champ,  et  tous  deux  s'enfonceront 
dans  une  des  allées  du  parc 

M.  Jérôme,  la  tête  baisse'  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  marchait 
lentement  et  paraissait  livre  à  une  méditation  proronde. 

—  Monsieur  Jérôme,  (lit  M.  de  la  Saussaye;  je  fais  deux  imprudences 
en  acceptant  ce  combat:  la  première,  c'est  de  me  battre  contre  un 
inconnu... 

—  Il  est  vrai,  vous  ne  me  connaissez  pas  ;  et  l'autre  imprudence, 
Monsieur  ? 

—  Nous  nous  battons  sans  témoius. 

—  C'est  encore  vrai;  mais  vous  remarquerez  que,  dans  ce  cas,  o'est  moi 
qui  suis  l'imprudent  :  je  me  bats  chez  tous,  et  si  je  vous  tue.  je  passe 
pour  un  assassin;  au  lieu  que  vous,  vous  vous  êtes  défait  d'un  agresseur, 
voilà  tout.  Du  reste,  appelez  vos  domestiques. 

—  Non,  Monsieur,  non;  il  parait  qu'il  faut  que  tout  soit  extraordi- 
naire dans  cette  rencontre. 

—  Plus  que  vous  ne  croyez,  Monsieur.  Etes-vous  prêt  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  l-'.n  garde. 

I  .  combat  ne  fut  pas  long,  M.  Jérôme  commença  par  désarmer  son 
adversaire,  [mis  il  le  pria  poliment  de  ramasser  son  épée  et  de  faire  quel- 
ques réflexions.  Apres  quelques  minutes  écoulées  on  recommença,  et 
M  Jérôme,  écartant  d'un  coup  rigoureux  le  fer  de  son  adversaire,  fit  un 
pas  vers  lui  et  le  blessa  au  bras  gauche. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  en  lui  faisant  un  Lirand  salut,  je  suis  votre  ser- 
viteur, au  plaisir  de  vous  revoir. 

Et  il  tourna  sur  ses  talons;  puis,  quittant  le  parc,  il  regagna  sa  voiture. 

Quand  M.  de  la  Saussaye  vit  son  sang  couler,  et  qu'il  sentit  les  pre- 
mières atteintes  de  la  douleur,  U  regagna  son  château,  se  mit  au  lit  et 
envoya  chercher  son  médecin. 

—  Ce  n'est  rien,  lui  dit  le  docteur,  aucun  muscle  n'est  intéressé  et 
dans  quinze  jours  vous  pourrez  vous  servir  de  votre  bras Mais  ce  qui 

;  rive  m'étonne. 

—  Et  moi  aussi,  docteur. 

PTêtes-vous  pas  de  la  première  force  à  l'épée  ' 

—  Oui  docteur;  niais  je  lie  suis  qu'un  enfant  auprès  de  mon  antago- 
niste; il  m'a  desarme  a  la  première  hotte,  et  la  vigueur  de  son  poignet 
lui  a  permis  de  me  blesser  a  un  lieu  où  L'épée  n'atteint  pas  d'ordinaire; 
il  a  choisi  sa  place. 

—  Diable,  diable,  dit  le  docteur. 

—  Et,  poursuivit  le  docteur,  cela  a  été  fait  dans  un  instant...  A  pro- 
pos connaissez-vous  ce  monsieur? 

— M.  Jérôme. 

—  M.  Jérôme,  dit  le  docteur, je  n'en  ai  jamais  entendu  parler...  Mais 
pourquoi  vous  ètes-vous  battu  mon  cher  M  de  La  Saussaye 

-  mots,  M  de  La  Saussaye  baissa  la  tête,  et,  rougissant  un  peu,  il 
répondit  : 

—  Que  sais-je,  une  ancienne  querelle;  la  Ligure  de  ce  Monsieur  me  dé- 
plaît et  la  mientte  ne  lui  revient  pas. 

—  (..'est  bon,  c'est  bon,  dit  le  docteur;  vous  ferez  dicte  et  mettre/  sur 
le  bras  blessé  rmgt-cmq  sangsues. 

Quinze  jours  après,  M.  de  la  Sas  ri,  suivant  i   | 

du  docteur,  et  il  se  promenait  dans  sou  parc  lorsqu'on  lui  eu 
M  Jérôme. 

—  Ah  !  voici  ma  i  |oi  arrive,  s  enii-t-il  ;  laissez-le  venir. 

M.  Jérôme  l'avança  lentement  vers  M.  de  la  S  qu'il  trouva 


dans  le  parc,  à  peu  prés  à  la  place  où  il  l'avait  rencontré  La  première 
fois. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  bien  portant  ;  je  ne 
suis  pas  venu  vous  voir  durant  votre  légère  maladie,  parée  que  je  savais 
que  votre  état  n'avait  rien  de  sérieux  et  ne  pouvait  pas  inquiéter  vos 
amis. 

—  Vos  amis  !  dit  M.  de  la  S  tuss  tye;  est-ce  que,  par  hasard,  Monsieur 
se  met  du  nombre  ? 

—  Sans  doute.  Monsieur,  et  parmi  les  plus  dévot 

—  Eh  bien!  mon  ami.  répondit  le  jeune  homme  avec  un  sourire  rail- 
leur, vous  me  devez  une  revanche,  et  vous  ne  me  la  réinsère/,  sans  doute 
pas? 

—  Cela  dépend  .   Monsieur;  je  n'aime  pas  les  duels,  mais  il  y  a  des 

us.  des  circonstances ,  il  y  a  telle  position  où  un  duel  est  iné- 
vitable Mais,  Monsieur,  quand  un  duel  a  été  lovai,  quelle  est  la 
nécessité  d'une  revanche.'  De  quoi  VOUS  plaiimez-vous  ?  Ne  vous  ai-jc 
pas  donné  la  vie  deux  fois  :  une  fois  quand  je  vous  ai  désarme,  une 
autrefois  lorsque,  pouvant  vous  percer  de  part  en  part,  comme  cela  m'é- 
tait facile ,  je  me  suis  contente  de  vous  blesser  légèrement?  Est-ce  de 
cela  que  vous  voulez  vous  venger?  .Non,  Monsieur,  ne  confondons  pas  : 
dans  notre  différend,  c'est  vous  qui  êtes  l'offenseur,  et  c'est  moi  qui  suis 
l'offense;  ou  du  moins  c'est  M  Eugénie  Duport,  dont  je  soutiens  les 
droits. 

—  Sait-elle  que  j'ai  été  blesse  pour  elle  ?  dit  avec  vivacité  M.  de  la 
Saussaye. 

Pour  elle  !  répondit  M.  Jérôme;  c'est  u\i  peu  trop  fort  \  ous  fOUS  i  tes 
battu  a  cause  d'elle.  OU  pour  mieux  dire  contre  elle.  C'est  moi,  Monsieur, 
qui  me  suis  battu  pour  elle. 

—  Contre  elle  !  Jamais,  dit  M.  de  la  Suis- 

—  Il  serait  difficile  d'expliquer  la  chose  autrement,  répliqua   M.  h 
rôme.  J'arrive,  je  vous  engagi   à  remplir  un  devoir  sacre ,  vous  vous  v 
refusez  ;  vous  aime/,  mieux  vous  exposer  à  mourir  et  même  à  tui  i 
prochain  que  de  satisfaire  a  l'honneur. 

—  Encore  l'honneur,  dit  M  de  la  Saussaye. 

—  Oui,  à  l'honneur,  et  puis  vous  prétendez  vous  être  battu  pour 
M1'* Eugénie  Duport?  Ulonsdonc,  Monsieur...  Du  reste  j'ignore  si 
M11,  Duport  a  su  notre  combat.  .le.vous  l'ai  déjà  dit,  je  n'ai  pas  l'hon- 
neur de  la  voir. 

M.  de  la  Saussaye  paraissait  avoir  perdu  l'envie  de  demander  sa  re- 
vanche, et  la  conversation  languissait  lorsque  M.  Jérôme  lui  dit  d'un 
air  doux  et  affectueux  : 

— Je  viens,  mou  cher  Monsieur,  pour  cette  même  affaire  dont  je  vous 
ai  entretenu  il  y  a  quinze  jours. 

—  J'ai  reçu  des  nouvelles  de  la  famille  Duport,  dit  M.  de  la  Saussaye, 
sans  répondre  a  ce  qu'on  lui  demandait. 

\  bM.  Jérôme,  vous  v  êtes  allé  '  Le  ciel  en  soit 

béni. 

—  Je  ne  suis  pas  sorti  de  chez  i.  Monsieur  ;  mais  j'ai  su  indirecte- 

ment  qu'un  jeune  homme  riche  et  de  bonne  famille,  qui  depuis 
temps,  dit-on,  est  amoureux  de  m     Eugénie,  a  demandé  sa  main,  et 
que  M1"  Duport,  n'est  pas  éloignée  de  ce  mariage 

—  C'est    possible,  répondit  M.    Jérôme,  j'ig -e  tOUt  cela;  je  ne  vois 

pas  la  famille  Duport,  mais  vous  savez  que  M     Eugénie  ne  consentira 
pas  a  ce  mariage  ni  a  aucun  autre  ;  elle  ne  pciil  épouser  que  vous 

—On  a  ajoute,  continua  M  de  la  Saussaye,  que  ce  jeune  homm 
vu  favorablement  par  M     Eugénie. 

_  calomnie'  répondit  froidement  M.  léfl 

_  Non,  non'  s'écria  M.  «le  La  Saussaye  avec  la  colère  mutine  d'un 
homme  qui  se  débat  contre  sa  conscience;  non.  je  ne  i  é| serai 

—  Envoyez  chercher  vos  épées,  Monsieur,  dit  M.  Jéi 

_  Avez-vous  été  à  La  Comédii    lui  demanda  le  jeune  hou ■ 

_.i\  sin  ucoup  autrefois. 

—  Avez-vous  lu  Moli 
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—  Je  l'ai  su  par  coeur,  répondit  encore  M.  Jérôme. 

—  Eh  bien  !  c'est  le  Mariage  forcé  que  nous  jouons  ici. 

—  Qu'appelez-vous  le  Mariage  forcé ,  Monsieur!  s'écria  M.  Jérôme? 
Vous  vous  introduisez  dans  une  maison  où  on  n'a  que  faire  de  vous, 
où  on  ne  vous  connaît  pas,  où  on  ne  vous  souhaite  pas;  là,  vous  abusez 
lâchement  de  l'hospitalité  que  vous  avez  réclamée;  vous  inspirez  de  l'a- 
mour a  une  jeune  iille  à  l'insu  de  sa  mère  ;  vous  trompez  sa  jeunesse  ; 
vous  triomphez  de  son  ignorance;  vous  la  séduisez,  et  vous  parlez  de  ma- 
riage forcé  !  Oui,  il  y  a  un  mariage  forcé  ici,  mais  les  rôles  sont  changés, 
et  c'est  une  Famille  respectable  qui  est  forcée  d'avoir  un  gendre  tel  que 
vous...  Ce  discours  vous  offense,  votre  orgueil  ne  saurait  le  supporter; 
habitué  à  user  indignement  de  vos  avantages,  vous  choisissiez  vos  vic- 
times, et  dans  M"0  Duport  vous  avez  cru  en  avoir  une  aussi  mal  défendue 
que  celles  que  vous  avez  trouvées  jusqu'ici...  Eh  bien!  desépées,  Mon- 
sieur, des  épées,  puisque  c'est  avec  le  fer  seulement  qu'on  peut  avoir 
raison  de  vos  outrages. 

Le  jeune  homme  quitta  le  parc  avec  précipitation,  et  courut  lui-même 
chercher  les  armes  qu'on  lui  demandait.  Durant  son  absence,  M.  Jérôme 
tomba  dans  une  tristesse  semblable  à  celle  qu'il  avait  éprouvée  lors  de 
son  premier  combat. 

—  Aurais-je  pris  un  mauvais  moyen,  se  disait-il  ;  me  serais-je  laissé 
emporter  trop  loin  par  les  habitudes  de  mon  premier  métier!  O  mon 
Dieu  qui  me  voyez  et  qui  méjugez,  ô  mon  Dieu!  vous  qui  savez  la  va- 
leur d'une  promesse  sacrée,  d'un  serment  dont  les  paroles  sont  les  der- 
niers sons  que  perçoit  l'oreille  d'un  mourant,  faites-moi  connaître  votre 
volonté:  (pue  faut-il  faire,  grand  Dieu  ! 

M.  Jérôme  avait  a  peine  achevé  cette  oraison  mentale  que  M.  de  la 
Saussaye  arriva  avec  deux,  cpées.  Sans  considérer  précisément  ce  hasard 
attendu  comme  un  avis  d'en  haut,  M.  Jérôme  se  laissa  aller  à  son  esprit 
militaire  et  il  se  mit  en  garde.  Son  adversaire  jaloux  de  se  venger  en  lit 
autant,  et  ce  combat  fut  plus  court  encore  que  le  précédent.  M.  Jérôme 
cette  fois  blessa  M.  de  la  Saussaye  au  bras  droit  ;  les  doigts  de  la  main 
de  M.  de  la  Saussaye  se  détendirent,  l'épée  tomba  et  M.  Jérôme,  tou- 
jours grave  et  impassible,  fit  un  grand  salut  et  quitta  le  jeune  homme 
blessé  sans  lui  adresser  un  seul  mot, 

—  Ah  ça  !  dit  le  médecin,  en  pansant  le  jeune  homme,  vous  me  direz 
quel  est  le  maître  d'armes  qui  en  veut  à  vos  bras  et  qui  vous  touche  avec 
un  talent  si  particulier  qu'un  chirurgien  aurait  bien  de  la  peine  à  faire 
des  blessures  aussi  innocentes.  Savez-vous  qu'il  a  passé  près  du  muscle 
avec  un  bonheur  inouï  ?...  Vingt-cinq  sangsues,  mon  ami. 

—  Je  suis  la  proie  des  sangsues  et  de  M.  Jérôme,  dit  tristement  M.  de 
la  Saussaye. 

—  Mais  quel  est  donc  ce  monsieur  Jérôme  ?  demanda  encore  le  méde- 
cin ?  Est-ce  un  Cent-Suisse,  est-ce  un  Anglais,  est-ce  un  Bonapartiste? 

—  C'est  un  homme  calme  et  froid,  répondit  le  jeune  homme,  qui  a  juré 
de  me  tuer  en  détail. 

—  Accommodez-vous  avec  lui,  mon  ami;  sans  cela  je  ne  réponds  de 
rien. 

Cependant  la  blessure  de  M.  de  la  Saussaye  lui  donna  la  fièvre;  il  eût 
tous  les  rêves  d'une  malade,  il  vit  des  fantômes  ;  don  Juan  de  province, 
c'est-à-dire  seulement  à  demi  corrompu;  il  eut  des  remords;  puis  la  fièvre 
tomba,  et  dans  l'affaissement  qui  la  suivit  il  fit  des  réflexions  sérieuses. 
Sans  pouvoir  deviner  qui  était  M.  Jérôme,  et  tout  en  cherchant  même  a 
éloigner  ce  souvenir  désagréable,  il  y  revenait  malgré  lui  et  se  deman- 
dait quel  motif  particulier  faisait  agir  cet  homme. 

—  Il  faut,  pensait-il,  qu'Eugénie  ait  fait  quelques  confidences,  qu'elle 
ait  parlé  à  quelqu'une  de  ses  amies,  et  d'oreille  en  oreille,  M.  Jérôme 
aura  appris  un  secret  qui  ne  devait  être  connu  que  de  deux  personnes. 

Malade,  et  disposé  par  la  solitude  et  son  isolement  à  admettre  toutes 
les  hypothèses,  à  admettre  même  que  M.  Jérôme  n'avait  été  poussé  que 
par  l'amour  de  la  justice  et  de  la  vertu,  il  était  alors  humilie  du  rôle  qu'il 
avait  joue  el  sentait  très  bien  tous  les  avantages  de  sou  adversaire.  En- 
fin la  jalousie  s'en  mêlait;  moins  scrupuleux  que  M.  Jérôme,  il  ne  voyait 


pas  la  raison  qui  empêchait  M"e  Duport  de  se  marier  avec  un  homme 
jeune  et  amoureux  ;  de  quelque  bonheur  qu'eût  été  suivie  sa  poursuite 
amoureuse,  personne  n'en  avait,  la  confidence.  M.  Jérôme  lui-même  avait 
parle  en  termes  précis,  il  est  vrai,  mais  qui  prouvaient  ses  craintes  sans 
donner  la  certitude  qu'il  sût  jusques  à  quel  point  les  choses  avaient 
été  poussées.  Le  public  ignorait  sou  intimité,  en  effet;  mais  son  assiduité 
avait  été  assez  longue  pour  compromettre  la  jeune  fille  et  pour  déter- 
miner un  ami,  un  parent,  un  frère,  à  affronter  pour  elle  les  chances  d'un 
combat  ;  car,  croire  qu'Eugénie  eût  parlé,  c'était  une  idée  à  laquelle  il  ne 
pouvait  pas  s'arrêter.  N'importe ,  M.  Jérôme  avait  pris  un  mauvais 
moyen  :  on  ne  force  pas  un  homme  l'épée  à  la  main  à  épouser  une  fille. 
Puis,  quand  il  songeait  à  Mlle  Eugénie,  quand  il  se  rappelait  sa  grâce  et 
sa  beauté ,  il  était  étonné  de  sa  conduite ,  et  l'amour  lui  faisait  sentir  le 
remords.  Mais  l'orgueil  le  retenait,  et  irrésolu,  mécontent  de  lui-même, 
il  se  laissait  aller  tour  à  tour  à  son  amour,  à  sa  jalousie  et  à  sa  vanité, 
lorsqu'un  domestique  lui  remit  une  lettre  :  c'était  Mnle  Duport  qui  Ici 
écrivait. 

«  Monsieur,  lui  disait-elle ,  quoique  je  sois  étonnée  de  votre  absence , 
dont  je  ne  comprends  pas  le  motif,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  regar- 
der comme  un  ami  de  ma  famille ,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  le 
mariage  prochain  de  ma  fille  Eugénie  avec  M.  de  R...  » 

A  cette  nouvelle,  M.  de  la  Saussaye  ne  fait  qu'un  bond  de  son  lit  sur 
le  plancher  ;  il  se  lève,  il  s'habille,  demande  un  cheval  et  prend  au  galop 
le  chemin  de  la  demeure  de  M"ie  Duport.  Il  arrive,  confie  son  cheval  à 
son  domestique,  et  sans  entrer  au  salon  il  prend  un  chemin  qu'il  con- 
naissait trop  bien  et  entre  dans  la  chambre  d'Eugénie.  Elle  était  seule, 
assise  dans  un  fauteuil,  et  la  figure  cachée  dans  son  mouchoir. 

—  Eugénie,  dit-il,  Eugénie,  vous  allez  vous  marier? 

—  Que  vous  importe,  Monsieur,  répondit  la  jeune  fille  sans  lever  la 
tête. 

Que  m'importe?  dit  M.  de  la  Saussaye.  Comment,  Eugénie ,  moi  qui 
vous  aime,  moi  qui  vous  adore,  moi  qui  espérais  être  aimé  de  vous, 
vous  m'abandonnez  ainsi,  vous  me  trahissez,  vous  en  aimez  un  autre  ! 

La  jeune  fille  pleurait  et  ne  répondait  rien  ;  et  M.  de  la  Saussaye,  qui 
depuis  un  mois  s'était  battu  deux  fois  plutôt  que  de  consentir  à  l'épou- 
ser, était  à  ses  pieds  ;  il  pressait  ses  genoux,  il  priait,  il  suppliait  ;  il 
reclamait  un  regard,  un  mot  ;  il  offrait  son  nom,  sa  fortune  et  sa  vie  en- 
tière. 

—  Non,  disait-il,  non;  ce  n'est  pas  possible,  vous  n'aimez  pas  M.  de 
R...,  vous  ne,  l'épouserez  pas  !  Ah!  parlez,  Eugénie,  parlez,  dites  un 
seul  mot,  ou  je  meurs  à  vos  pieds. 

L'amour  est  une  passion  si  vive  et  qui  entend  si  peu  la  dissimulation, 
que  le  premier  mot  d'Eugénie,  qnand  elle  voulut  bien  regarder  M.  de  la 
Saussaye,  fut  : 

—  Ah  !  mon  Dieu,  Monsieur,  que  vous  êtes  pâle. 

Au  moment  même  le  sang  s'échappa  de  la  plaie  mal  fermée  de  M.  de 
la  Saussaye,  et  Eugénie  s'écria  : 

—  Ah  !  ciel,  du  sang  !  du  sang  !  Vous  êtes  blessé,  Monsieur  ? 

—  Ah  !  oui,  dit  le  jeune  homme,  c'est  votre  M.  Jérôme. 

—  Mon  M.  Jérôme!  que  voulez-vous  dire? 

M.  de  la  Saussaye  comprit  bientôt  quelle  imprudence  il  faisait  en  ci- 
tant M.  Jérôme  ;  car  enfin,  comme  le  lui  avait  fait  observer  son  adver- 
saire, c'était  pour  elle  que  s'était  battu  M.  Jérôme,  et  son  rôle  à  lui,  la 
Saussaye,  était  difficile  à  expliquer.  Il  se  reprit  donc  : 

—  Pardon,  dit-il,  pardon,  Mademoiselle,  vous  ne  connaissez  pas 
M.  Jérôme? 

—  Il  vous  a  blessé?  répéta  la  jeune  fille. 

—  Mais  le  connaissez-vous  ? 

—  Ah  !  Monsieur,  répondit  Eugénie  en  redoublant  de  pleurs,  depuis 
quand  m'accusez-vous  de  connaître  vos  ennemis? 

—  Ah  !  mes  ennemis,  dit  alors  la  Saussaye ,  ce  sont  eeux  qui  veulent 
vous  enlever  à  mon  amour;  mon  ennemi,  c'est  M.  deR...,  mon  eune- 
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mie,  c'est  votre  mère,  qui  dispose  de  votre  main,  c'est  vous  qui  oh 
mou  ennemi,  c'est  quiconque  vous  enlève  à  mon  amour. 
Cependant  le  sang  roulait,  et  la  jeune  011e  effrayée  voulait  sonner 

pour  appeler  du  secours. 

—  Non.  non,  dit  la  Saussaye,  laissez-moi  mourir,  ou  dites  que  vous 
m'aimez  encore... 

\  ce  moment  même,  la  porte  s'ouvrit,  et   M"'"  Duport  entra  dans  la 

chambre  de  sa  tille. 

Mute  Pf  111! I  V 

(Le  Temps.  —  La  suite  incessamment. 


ASSASSINAT    DE   GUSTAVE   III, 
15  mars   1)99. 

"Minuit  sonnait  a  la  grosse  horloge  de  la  forteresse  de  Stockholm, 
quand  une  voiture  à  quatre  chevaux,  précédée  de  piqueurs  portant  des 
torches,  s'arrêta  dans  la  cour  de  l'hôtel  du  grand-maréchal  du  palais, 
comte  dï'.ssen. 

I  il  homme  d'une  haute  taille,  enveloppe  dans  un  large  domino  noir, 
sYlanra  de  la  voiture,  monta  rapidement  le  grand  escalier  île  L'hôtel, 
dit  quelques  mots  a  L'oreille  d'un  huissier  et  entra  dans  le  salon  ou  se 
trouvait  le  comte  d'Kssen. 

L'huissier  avait  annonce:  M.  l'amhassadeur  d'Espagne  ! 

Le  comte  d'Essen  lit  quelques  pas  au  devant  de  l'ambassadeur. 

— Pardonnez-moi,  monsieur  le  comte,  dit  L'amhassadeur,  si  je  v  iens  vous 
visiter  a  cette  heure  et  dans  cet  équipage;  mais  des  lettres  anonymes 
m'ont  appris  qu'on  en  voulait  aux  jours  du  roi,  je  \iens  \ous  supplier 
d'en  avertir  sa  majestf.  Cette  nuit,  cette  nuit  même  est  choisie,  assurc-t-on. 
pour  accomplir  cet  horrible  attentat.  Détournez  le  roi,  monsieur  le  comte, 
de  sortir  cette  nuit  de  son  palais;  dctournc/.-le  surtout  d'assister  a  L'inau- 
guration de  la  salle  de  l'Opéra  dont  il  a  dote  la  noble  ville  de  Stockholm. 
Outre  l'attachement  que  je  porte  personnellement  a  sa  majesté  suédoise, 
les  affaires  de  l'Europe, en  ce  moment  si  compliquées  et  si  épineuses,  me 
font  un  devoir,  comme  représentant  de  la  monarchie  espagnole,  de  pré- 
venir une  catastrophe  dont  les  suites  seraient  incalculables. 

—  Hélas!  monsieur  le  marquis,  répondit  d'Essen  en  soupirant,  j'ai  ret  u, 
moi  aussi,  des  lettres  anonymes  qui  m'annoncent  une  conjuration  contre  le 

Sam  ijesté  elle-même  a  reçu,  par  une  voie  mystérieuse,  L'avis  qu'on 
en  voulait  a  ses  jours...  Gustave  n'en  persiste  pas  moins  a  paraître  ce 
soir  même  à  l'opéra.  Mes  sollicitations,  mes  prières,  ont  été  inutiles.  Ne 
pouvant  pas  arracher  mon  roi  au  péril,  je  \ais  le  partager.  Sans  l'en  pré- 
venir, j'ai  l'ait  faire  un  domino  noir  absolument  semblable  au  sien  :  heu- 
reux si  les  assassins  se  trompent  ! 

— Votre  dévouement  est  digne  d'éloges  et  ne  me  surprend  pas,  monsieur 
le  comte,  reprit  L'ambassadeur:  mais  a  quoi  bon  tenter  la  fortune?  Ne  se- 
rait-il pas  plus  sage  au  roi  de  s'interdire  un  plaisirqui  doit  coûter  tant 
d'inquiétude  et  d'ans;oisses  a  ses  lideles  sujets? 

—  Le  roi  a  dit:  Je  veux  '  répartit  d'Essen;  et  si  grande  que  soit  la 
faveur  dont  je  jouisse  auprès  de  lui,  je  n'oserais  pas  risquer  une  parole  de 
remontrance  après  une  telle  déclaration.  Plaignez-moi,  monsieur  l'ambas- 
sadeur, recevez  tous  mes  remerciemens  de  votre  communication,  et  soyez 
sur  que  les  précautions  les  plus  minutieuses  seront  prises  pour  la  sûreté 

de  sa  majesté    Déjà,  par  mon  ordre,  le  régiment  des  tardes  est  eehelo • 

sur  la  mute  qui  conduit  du  palais  royal  a  l'Opéra;  nu  escadron  de  dra- 
bans  escortera  la  voiture  du  monarque,  et  moi,  je  ne  le  quitterai  pas  d'un 
instant  :  Dieu  fera  le  reste. 

—  Oue  I  lieu  protège  la  Suéde  et  son  roi.  monsieur  le  comte,  repris  l'am- 
bassadeur.  rai  rempli  n levmr,  vous  ave/  rempli  le  vôtre,  advienne 

urra. 
Et   le  marquis  de  Las-Mnias  put  a  liai  pour  se 

rendre  a  l'Opéra, 


C.ustave  111   avait  voulu  rivaliser,   dans  l'édifice  qu'il   avait   t'ai' 

striure,  de  Luxe  et  de  somptuosité  avec  L'Opéra  français.   I  ne  salle  im- 
mense, décorée  avec  une  élégante  magnificence,  se  réunissait  comme  a 
Paris,  par  le  moyen  des  machines,  a  un  théâtre  de 71  pieds  de  profon- 
deur. Cinq  rangs  de  loges,  remarquables  par  les  peintures,  les  - 
les  arabesques  qui  brillaient  dans  leur  intérieur,  s'épanouissaient  circulai- 

remenl  comme  autant  de  sônes  d  azur,  d'opale  et  de  pourpre    l  n  lustre 

qui  supportait  ;iiu  bougies  et  io  girandoles  qui  en  présentaient  le  dou- 
ble, lançaient  des  Ilots  de  lumière   et    aug niaient  encore  la  splendeur 

et  la  majestueuse  ordonnance  de  l'édifice.   Les  arts,  les  (leurs,  le  clima 

de  l'Italie  semblaient  s'être  donne  rendez-vous  sur  les  limites  SeptentriO- 

uales  de  L'Europe. 

Toute  la  noblesse  de  Stockholm,  la  haute  bourg sie,  les  dépu 

Etats  et  les  divers  ambassadeurs  des  puissances  étrangères  se  pressaient 
dans  cette  arène  éblouissante  ouverte  a  tous  les  plaisirs  délicats  des  peu- 
ples eivilises     Mais  ce  qu'il  v  avait   surtout  de  r arquable  dans  ce  vaste 

bal,   c'était  la  reunion  de  Ions  les  costumes  carnavalesques  de  l'I 

Venise,  Florence  el   Naples  étaienl   représentées  par  leurs  trufaldins, 

leurs  polichinelles  et  leurs  arlequinets;  1'  Uitriehe  et  la  Bavière  par  les 
pittoresques  habits  des  pâtres  du  ï'\  roi  t-\  des  bûcherons  de  la  forêt 
Noire;  l'Espagne  par  ses  sombres  dominos  et  ses  mantilles  séduisantes; 
l'Angleterre  par  ses  ignobles  jockeys  et  ses  caricatures  politiques  dans 
le  goût  d'Aristophane;  le  corps  diplomatique  toul  entier  s'était  déguisé 
ce  jour-la  pour  honorer  L'inauguration  d'un  temple  consacré  aux  beaux- 
arts.  Par  une  circonstance  singulière,  les  députés  des  Etats  de  la  Norwége 

et  des  îles  Schetlaml  étaienl  revêtus  de  leur  costu oational.  La  réalité 

se  mêlait  ainsi  aux  fictions,  et  la  toilette  rustique  des  enfans  de  la  Scan- 
dinavie faisait  merveilleusement  ressortir  la  grâce,  l'élégance  et  les  pi- 
quantes allures  des  masques  de  l'ise,  ,1,'  Milan  el  de  her-anic. 

Outre  un  orchestre  nombreux,  le  roi  avait  ordonne  a  la  musique  du 
vaisseau  le  Grand&ustave-  Idolphe  de  venu-  exécuter  des  fanfares  pen- 
dant toute  la  durée  du  bal.  Aux  formidables  accens  de  ees  uisti  iimeiis  de 
enivre  venait,  a  des  intervalles  inégaux,  se  mêler  la  douée   el    i;o 

harmonie  de  Gluck,  de  Mo/art  et  de  Cimarosa.  D'é nies  quadrilles  se 

formaient  alors  dans  toute  L'étendue  de  la  salle,  et  des  bourras  de  joie, 
des  eris  d'allégresse  s'élançaienl  de  ces  groupes  échevelés  et  de  ces  colon- 
nes frémissantes.  La  Suède  était  enfin  initiée  aux  grandes  saturnales  des 
temps  modernes 

Tout  a  coup,  une  explosion  se  fait  entendre,  et  le  cri  funèbre:  I  .e  roi 
est  assassiné!  se  répète  de  proche  en  proche.  L'orchestre  se  tait,  les  dan- 
ses sont  interrompues,  >'t  toute  cette  multitude  se  roule  comme  une  mer 
furieuse  a  toutes  les  issues  de  la  salle  pour  échapper  plus  v  île  a  un  dan- 
ger imaginaire,  car  le  monument,  disait-on,  était  mine,  el  L'assassinai  du 
monarque  n'était  que  le  prélude  d'un  massacre  général. 

La  salle  n'était  point  mince,   il    ne   devait   point  y  avoir  de  nu 
mais  le  roi  de  Suéde  était  assassiné. 

Gustave,  enveloppé  dans  un  domino  noir,  se  promenai!  dans  le  bal, 

donnant  le  bras  au  comte  d'1  ssen,  vin  absolument  < me  lui .  i 

trois  hoi -s  déguisés  les  accostèrent    Bonjour,  beau  masque,  dit  l'un 

d'eux  en  louchant  légèrement  l'épaule  du  roi  \  peine  cette  parole,  qui 
net  ut  qu'un  signal .  tut-elle  prononcée,  que  l'un  des  trois  hommes  tira 
aboul  portant  sur  Gustave  un  coup  de  pistolet.  Le  nu  tomba  dans  les 
bras  du  comte  d'Essen,  et  les  meurtriers  se  perdirent  dans  la  foule. 

aussitôt,  le  roi  fui  entoure  d'un  grand  nombre  de  personnes 

—  Ce  n'est  rien,  Messieurs ,  s'écria-t-il,  la  blessure  esl  légère. 

Cependant  il  avait  porte  la  main  ine,  et  le  saiej  coulait  abon- 

d  imment. 

Retirez-moi  d'ici,  mon  chei  jouta-t-il  tout  bas  a  son  fa- 
vori :  je  suis  blesse  a  I I 

on  le  transporta  aussitôt  dans  le  lover,  ou  une  espèce  de  ht  fut  impro- 
.  ,.  Gustave  i  «ours;  la  arrivèrent  en  fi 

grands  officiers  de  la  couronne,  les  députés  de 
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—  A-t-on  arrêté  les  assassins!  demanda  impétueusement  le  baron  de 
Gornek,  chargé  d'affaires  de  Bavière. 

—  Ils  se  sont  échappés,  répondit  douloureusement  d'Essen. 

—Oui,  ils  se  sont  échappés,  dit  le  marquis  de  Las-Minas,  ambassadeur 
d'Espagne,  qui  entra  sur  ces  entrefaites;  mais  voici  qui  pourra  mettre 
sur  leurs  traces,  si  toutefois  on  veut  bien  s'en  donner  la  peine. 

Et  le  marquis  remit  à  un  capitaine  des  gardes  le  pistolet  encore  chaud 
qui  avait  servi  à  la  perpétration  du  crime  et  un  poignard. 

L'assassin,  en  fuyant,  avait  laissé  tomber  ces  armes  dans  la  salle;  ses 
nombreux  complices,  effrayés  des  suites  de  cet  abandon,  s'étaient  préci- 
pités pour  les  ramasser  ;  mais  l'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  se  trouvait 
à  quelques  pas  de  là,  les  avait  gagnés  de  vitesse.  Doué  d'une  force  pro- 
digieuse et  d'une  énergie  égale  à  sa  force,  il  écarta  les  conjurés  et  s'em- 
para des  armes. 

Tandis  qu'on  transportait  Gustave  du  foyer  de  l'Opéra  au  palais  royal, 
le  chef  de  la  police  convoquait  à  l'Hôtel-de-Ville  tous  les  armuriers  de 
Stockolm.  Gaspard  Bruggiter,  armurier  delà  marine,  reconnut  le  pistolet 
et  le  poignard. 

—  Je  les  ai  vendus,  il  y  a  trois  jours,  à  Jean-Jacques  Ankarstroém,  en- 
seigne dans  le  régiment  des  gardes,  dit  le  marchand,  et  j'étais  loin  de 
me  douter  qu'un  gentilhomme  et  un  officier  suédois  fût  capable  de  mé- 
diter un  pareil  crime. 

Cette  déclaration  de  l'armurier  mit  sur-le-champ  la  police  sur  les  tra- 
ces des  conjurés.  Ankarstroém  fut  arrêté  chez  lui  ;  les  comtes  de  Horn, 
et  de  Ribling,  le  colonel  Lilihorn,  le  baron  d'Erensvord,  furent  pris  dans 
une  maison  de  plaisirs  située  à  quelque  distance  de  l'Opéra.  Cinq  ou  six 
misérables  conspirateurs  subalternes  tombèrent  également  entre  les  mains 
de  la  police. 

Dès  le  lendemain,  la  cour  criminelle  s'assembla. 

Ankarstroém  parut  sans  crainte  devant  ses  juges  ;  il  se  gloriOa  de  son 
action,  refusa  de  nommer  ses  complices,  et,  dans  un  discours  empreint 
d'une  éloquence  sauvage,  il  reprocha  au  peuple  suédois  son  aveuglement 
et  sa  crédulité. 

—  Suédois,  s'écria-t-il,  on  vous  mène  à  la  servitude,  et  vous  ne  voulez 
pas  vous  en  apercevoir.  Vos  députés  sont  corrompus,  vos  magistrats  ne 
sont  que  les  dociles  instrumens  d'un  despotisme  qui  s'essaie  ;  vos  vieilles 
lois,  ces  lois  qui  ont  fait  si  long-temps  la  grandeur  et  la  force  de  la  pa- 
trie, sont  foulées  aux  pieds  ;  vos  drapeaux  sont  sans  gloire ,  et  votre  pavil- 
lon est  la  risée  desécumeurs  de  mer  et  des  forbans.Toutes  les  nations  vous 
méprisent,  Suédois,  oui,  vous  méprisent,  car  un  peuple  qui  se  laisse  enchaî- 
ner dans  la  fange  est  nulle  fois  plus  méprisable  qu'un  peuple  qui  se  laisse 
enchaîner  dans  le  sang  :  le  sang  fait  quelquefois  germer  la  gloire,  il  ne 
pousse  que  de  la  honte  dans  la  fange.  Où  sont  les  soldats  de  Charles  XII 
et  de  Gustave-Adolphe?  où  sont  les  flottes. indomptables  de  Christiern 
et  de  Wasa?  Suédois,  on  veut  transplanter  au  milieu  de  vous  les  fêtes 
impudiques  de  l'Italie  pour  vous  énerver,  pour  vous  amollir,  pour  vous 
corrompre  :  ne  le  voyez-vous  pas  ?  Annibal  a  été  chercher  Capoue  ;  on 
fait  plus  qu' Annibal,  on  vous  l'amène  cette  Capoue  toute  dégoûtante 
d'incestes,  d'adultères,  de  jeux  obcènes  et  de  honteuses  débauches...  Le 
vieux  sang  suédois  qui  coule  dans  mes  veines  s'est  révolté  à  l'aspect  de 
tant  d'abaissement  et  de  turpitudes...  J'ai  pris  des  armes,  et  j'ai  voulu 
délivrer  mon  pays  du  tyran  qui  le  déshonore  et  qui  l'avilit  aux  yeux  du 
monde.  Suédois,  la  mort  sera  le  prix  de  mon  courage  (car  il  faut  un  cou- 
rue surhumain  pour  tuer  mime  un  roi);  mais  j'emporterai  du  moins 
dans  la  tombe  la  consolation  d'avoir  tenté  la  délivrance  de  ma  patrie  et 
l'espoir  de  laisser  des  imitateurs.  » 

Ankarstrbëm  était  un  homme  de  33  ans,  d'une  taille  haute  et  bien 
prise,  et  d'une  ligure  pleine  de  noblesse  et  de  franchise.  Sa  voix  forte  et 
vibrante  avait  ce  timbre  fantastique  et  mystérieux  qui  entraîne  les  masses 
dans  les  commotions  politiques  et-dans  les  révolutions  populaires.  Ses 
restes  et  ses  attitudes  étaient  ceux  d'un  prophète,  et  son  regard  était  ce- 
lui d'un  héros. 

Quand  il  \  it  les  comtes  de  Horn  et  de  Ribling,  le  colonel  Lilihorn,  le 


baron  d'Erensvord  venir  s'asseoir  auprès  de  lui  sur  le  banc  des  accusés, 
il  parut  profondément  ému. 

«  Il  faut  donc  à'  la  tyrannie  expirante  une  immense  hécatombe,  s'é- 
cria-t-il, quoi  !  les  hommes  les  plus  braves  de  la  Suède,  ses  enfans  les 
plus  illustres  dans  la  noblesse  et  dans  l'armée  vont  partager  mon  sort  ? 
Juges,  prenez-y  garde,  ces  [hommes-là  ne  sont  point  responsables  de 
l'attentat  que  j'ai  commis,  et  la  patrie  pourrait  vous  demander  bientôt 
un  compte  rigoureux  du  sang  que  vous  allez  répandre.  » 

La  procédure,  contrairement  aux  usages  de  la  jurisprudence  ordinaire, 
dura  long-temps.  Le  procès  ne  fut  terminé  que  le  29  avril  1792,  plus 
de  six  semaines  après  l'assassinat.  Ankarstroém  fut  condamné  à  être  dé- 
capité ;  les  autres  conjurés,  les  comtes  de  Horn  de  et  Ribling,  le  colonel 
Lilihorn,  le  baron  d'Erensvord  ne  furent  condamnés  qu'à  un  bannisse- 
ment perpétuel.  La  Cour  de  justice,  eu  ne  prononçant  qu'une  sentence 
capitale,  obéissait  à  l'impulsion  de  l'opinion  publique  et  aux  sympathies 
populaires. 

Le  secret  de  la  conspiration  avait  été  si  religieusement  gardé  par  tous 
les  conjurés,  que  la  justice  ne  put  saisir  qu'imparfaitement  les  fils  de 
cette  trame,  ourdie  simultanément  dans  les  rangs  de  la  noblesse  et  de 
l'année  suédoise.  Tout  ce  qu'on  apprit,  c'est  que  l'assassinat  sur  la  per- 
sonne du  roi  devait  être  commis  le  jour  de  l'ouverture  des  Etats;  Gustave 
tint  la  diète  dans  la  ville  de  Gèfle ,  et  les  conjurés  furent  obligés  de  re- 
noncer à  leur  projet.  Ils  se  rendirent ,  cependant,  à  Gèfle  ;  mais  les  dis- 
cours qu'il  prononça  dans  le  sein  de  l'assemblée  ne  firent  qu'irriter  leur 
fureur,  ils  revinrent  dans  la  capitale  et  se  déterminèrent  à  brusquer  l'é- 
vénement :  l'inauguration  de  la  salle  d'Opéra  fut  annoncée,  ils  en  profi- 
tèrent et  ils  réussirent. 

On  a  dit  et  on  a  écrit  que  la  perte  d'un  procès  contre  Gustave  avait  al- 
lumé la  haine  d' Ankarstroém,  et  l'avait  porté  à  se  venger  du  monarque. 
C'est  donner  une  cause  bien  ignoble  à  un  affreux  attentat,  à  un  crime, 
horrible  assurément,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  très  grand  sacri- 
fice. Non,  ce  n'est  point  dans  de  misérables  intérêts  d'argent  et  de  for- 
tune qu'il  faut  chercher  la  cause  de  cette  catastrophe.  Gustave  III  n'avait 
cessé  d'empiéter,  depuis  son  avènement  au  trône,  sur  les  vieux  droits 
et  sur  les  vieux  privilèges  de  la  nation  ;  la  couronné,  à  chaque  convo- 
cation de  la  diète,  arrachait  à  la  complaisante  facilité  des  députés,  de 
nouvelles  concessions;  des  traités  peu  favorables  à  la  Suède  avaient 
été  signés,  notamment  avec  le  Danemarck  et  la  Russie;  une  paix, 
mais  une  paix  lourde  et  sans  gloire  pesait  sur  le  royaume ,  et  les  Sué- 
dois, au  heu  d'être  conviés  au  noble  jeu  des  batailles,  comme  sous 
Gustave-Adolphe  et  sous  Charles  XII,  voyaient  s'élever,  pour  leurs  plai- 
sirs, des  monumens  fastueusement  inutiles  dans  la  capitale,  tandis  que 
l'armée  était  désorganisée,  et  que  la  flotte  pourrissait  dans  les  ports  de 
la  Baltique.  Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  qu'indigner  les  hommes 
attachés  à  leur  pays,  et  le  vieux  ministre  Penderborn  exprimait  la  pen- 
sée des  peuples  suédois ,  en  s'écriant  :  «  La  Suède  a  toujours  été  le 
berceau  des  sciences  et  de  la  guerre  ;  la  simplicité  de  nos  mœurs  est  le 
boucher  de  notre  indépendance;  malheur  à  celui  qui  voudrait  nous  im- 
poser le  luxe  et  les  vices  des  peuples  méridionaux,  car  celui-là  serait  un 
empoisonneur  !  » 

Des  hommes  jeunes,  ardens,  remplis  du  saint  amour  de  la  patrie,  s'é- 
veillèrent alors,  regardèrent  autour  d'eux,  et  virent  la  corruption  s'éten- 
dre à  pleins  bords,  et  l'égoïsme,  ce  grand  destructeur  des  peuples,  se 
dresser  sur  les  ruines  de  la  dignité  nationale.  Ces  hommes,  qui  apparte- 
naient à  toutes  les  classes  de  la  société  suédoise,  se  rassemblèrent,  épan- 
chèrent leurs  pensées,  leurs  croyances,  leurs  sympathies,  leur  espoir,  et 
la  conjuration  se  fit. 

Ankarstroém  marcha  au  supplice  avec  une  fermeté  qui  ne  se  démen- 
tit pas  un  instant.  Arrivé  sur  l'échafaud,  et  au  moment  où  le  bourreau 
allait  s'emparer  de  lui,  il  demanda  avec  instance  quelques  instans  pour 
se  recommander  à  Dieu  :  on  les  lui  accorda.  Il  se  mit  alors  à  genoux, 
et  dit  d'une  voix  forte,  en  élevant  ses  yeux  vers  le  ciel  :  «  Mon  Dieu, 
vous  lisez  dans  mon  cœur,  et  vous  savez  si  l'action  que  j'ai  dû  com- 
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mettre  ne  m'a  point  été  inspirée  par  l'amour  que  je  porte  à  ma  chère 
patrie.  Mon  Dieu,  si  j'ai  mal  fait,  mon  sang  va  payer  celui  ijue  j'ai  ré- 
pandu; si  j'ai  bien  t'ait,  accordez  pour  ma  récompense  à  la  Suède  toute 
la  liberté  et  toute  la  gloire  dont  elle  est  digne.  Martyr  ou  criminel,  mou 
Dieu,  je  me  réfugie  dans  mis  bras,  je  me  réfugie  dans  votre  miséricorde 
infinie  ! 

Et  se  le\ant  aussitôt,  après  avoir  fait  un  geste  d'adieu  à  la  multitude 
assemblée  el  qui  gardait  un  morne  silence,  il  plaça  lui-même  sa  tète  sur 
le  billot.  D'un  seul  coup  le  bourreau  l'abattit. 

La  mort  de  Gustave  avait  précédé  de  quelques  jours  le  supplice  d'  \n 
karstroëm.  \u  milieu  des  souffrances  affreuses  que  sa  blessure  lui  faisait 
éprouver,  le  roi  s'informait  de  la  marche  (\u  procès,  des  affaires  dp  gou- 
vernement et  de  l'impression  qu'avait  produite  son  assassinat  sur  les  Sué 
dois  et  sur  le  peuple  de  Stockolm  en  particulier.  Son  favori  d'Essen,  qui 
ne  le  quittait  pas  d'un  instant,  tâchait  de  le  satisfaire;  mais  Gustave, 
qui  craignait  les  réticences  du  courtisan,  ne  s'en  rapportait  pas  toujours 
à  lui. 

I  n  jour  que  les  médecins  avaient  cru  apercevoir  quelques  symptômes 
d'amélioration,  le  roi  exigea  qu'on  introduisit  auprès  de  soii  lit  l'ambas- 
sadeur d'Espagne. 

l.e  marquis  de  l.as-Mimas  entra,  et  après  quelques  paroles  sans  im- 
portance, Gustave  lui  dit  : 

—  Monsieur  l'ambassadeur,  si  je  meurs ,  croyez-vous  que  je  serai  re- 
gretté? 

—  Les  bons  rois  le  sont  toujours,  sire,  répondit  diplomatiquement 
l'ambassadeur. 

—  Ce  n'est  pas  repondre  ad  rem,  monsieur  l'ambassadeur;  je  vous 
demande  si  les  Suédois  sont  assez  attachés  au  système  gouvernemental 
que  j'ai  suivi  pour  déplorer  la  perte  de  celui  qui  en  était  l'inventeur. 

—  Sire,  répondit  l'ambassadeur,  la  Suède  est  un  pays  de  soldats  et  de 
savans;  il  faut  de  la  gloire  aux  premiers,  de  la  liberté  aux  seconds ...  Je 
pense,  et  je  demande  pardon  a  votre  majesté  de  lui  exprimer  si  nette- 
ment ma  pensée,  que  vous  avez  rogné  trop  fortement  la  portion  de  gloire 
et  de  liberté  des  uns  et  des  autres. 

Gustave  sourit  amèrement  et  répondit  :     Vous  avez  peut-être  raison, 
monsieur  l'ambassadeur;  mais  je  me  suis  trouve  dans  des  circonstances 
bien  diflieiles.  Au  surplus,  l'histoire  méjugera  et  fera  la  part  des  exigences 
de  l'époque  ou  j'ai  vécu. 
Le  jour  de  l'histoire  est  arrivé  depuis  long-temps  pour  Gustave  III,  et 
Dnl  été  appréciés  par  une  plume  éloquente  de  ce  temps-ci.  Il 
n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  article  de  retracer  la  Ggurede  ce  roi;  il 
suffira  de  due  que  Gustave,  cloué'  de  nobles  et  éminentes  qualités,  aurait 
pu  .  mieux  entouré,  s'associer  aux  grandes  gloires  de  sa  patrie.  I  ivre  j 
ses  propres  instincts,  il  a  attache  son  nom  à  d'utiles  établissemens  et  à 
i  tes  d'une  haute  importance  politique.  Gustave  proclama  un  édit  de 
tolérance  pour  les  catholiques  et  repondit  au  pape  l'ie  \  i,  qui  l'en  re- 
merciait, que  la  justice  était  la  première  qualité  des  rois,  et  qu'il  proté- 
gerait les  catholiques  tant  qu'ils  resteraient  bons  citoyens  et  sujets  lide- 
.ustave  fonda  à  Stockholm  un  Musée  el  une  académie  à  l'instar  du 
l'Académie  française    On  sait  qu'au  premier  concours  d'éloquence  de 
académie,  ce  fut  lui  qui  remporta  le  prix.  Le  sujet  était  l'éloge 
i\u  maréchal  Torstentorn.  Son  nom  n'avait  point  été  divulgué,  et  il  ne 
dut  cette  faveur  qu'an  mente  de  son  œuvre.  Gustave  composa  aussi  quel- 
ques a  mages  dramatiques  qui  ne  furent  jamais  représentés.  <>n  cite  «le 
lui  VAveuglt  rivql  #les  Deux  Nièces  et   le  Paysan  procureur;  cette 
dernière  pièce  est  regardée  comme  un  chef-d'œuvre   Brave ,  éloquent , 

spirituel,  il  ne  manquait  .>  Gustave,  pour  être  un  n arque  accompli, 

que  des  conseillers  et  des  ministres  fidèles;  mais  ce  malheur,  il  le  par- 
avec  bien  des  princes  qui  cependant  ne  moururent  pas  aussi  tragi- 
quement que  lui. 

{Le  Droit.) 


SAINT- JUST   ET  PICHEGRU   (I). 

L'ennemi  avait  tante  une  diversion  étourdie  a  la  tête  du  pont 

de  Kehl.  La  garde  nationale  venait  de  le  repousser  en  désordre,  au  prix 
le  grands  et  sanglans  sacrifices;  et  le  canon  grondait  toujours  que  la 
salle  du  lireuil  était  déjà  pleine.  On  jouait  BrutUS,  et  le  rôle  île  Titus 
était  rempli  par  un  jeune  acteur  assez  remarquable,  qui  était  frère  de 
M."»  Fleury,  célèbre  alors  au  Théâtre-Français,  el  qui  portail  le  même 

BOm.  Fleury  avait  eu  le  bras  traverse  par  une  balle  dans  l'escarmouche 
de  la  soirée,  et  le  tenait  suspendu  sur  une  écharpe  noire,  quand  il  lit 
son  entrée  de  la  première  scène  «lu  second  acte,  aux  applaudisseraens 
frénétiques  de  la  multitude.  Ce  fui  bien  autre  chose  lorsqu'il  parla  de 

ces  ares  triomphaux  élevés  a  sa  gloire,  el  sous  lesquels  le  peuple  l'atten- 
dait pour  renouveler  des  sermens  solennels  a  la  liberté.  Je  doute  que 
Titus  lui-même  eût  été  accueilli  au  Forum  par  de  plus  bruyantes  accla- 
mations. Les  allées  et  venues  des  citoyens  inquiets  qui  allaient  prendre 
BU  dehors  des  relise  ii:neinens  sur  la  situation  des  troupes,  et  qui  les  j<  - 
taient  de  temps  a  autre  au  public  dans  les  deux  langues  du  pays,  l'atti- 
tude calme  et  cependant  martiale  des  auditeurs  qui  prêtaient  une  atten- 
tion alternative  à  l'action  de  la  scène  et  aux  nouvelles  de  l'extérieur; 
l'explosion  des  cris  de  combat  el  de  gloire  qui  se  mêlaient  à  chaque  mi- 
nute aux  vers  bien  moins  éloquens  du  poète  tragique,  tout  contribuait  à 
donner  à  cette  représentation  étrange  une  apparence  de  vérité  poussée 
jusqu'il  l'illusion.  Je  ne  cessais  de  me  demander  si  ces  éveneinens  se 
passaient  à  Strasbourg  OU  a  Rome,  et  si  c'étaient  les  bords  du  libre  ou 
ceux  du  Rbin  que  menaçait  l'agression  audacieuse  de  l'étranger, 

Les  émotions  de  la  sec-onde  pièce  furent  plus  violentes  encore  Mors 
nous  n'étions  plus  ni  à  Strasbourg  ni  à  Home;  nous  étions  certainement 
a  Sparte,  et  j'aurais  peine  à  vous  le  faire  croire  si  vous  saviez  comme 
moi  qu'il  s'agissait  seulement  de  la  première  représentation  locale  d'une 
idylle  égrillarde  et  presque  obscène  de  ce  bon  M.  Durooustier,  dont  votre 
nourrice  vous  a  fait  peut-être  épeler  les  Lettres  classiques  sur  la  Mytho- 
logie. Cette  guenille  dramatique  s'appelait  la  Jambe  </c  bois.  \  peine 
descendu,  le  rideau  se  releva,  el  Fleur} ,  qui  venait  recueillir  encore  une 
fois  les  hommages  du  parterre,  annonça,  d'un  ton  noble  el  pénètre,  que 
M"1"  l'romonl ,  qui  devait  remplir  dans  l'ouvrage  nouveau  l'unique  rôle 
de  femme,  avant  perdu  son  père  el  son  mari,  tues  quelques  heures  ,111- 
paravanl  a  la  défense  du  pont  de  Kehl,  l'administration  priait  le  public 
de  se  contenter,  en  remplacement,  du  petit  opéra  de  llosc  et  Colatj  pour 
lequel  j'aurais  volontiers  donne, si  on  avait  pris  mon  avis,  tout  le  théâtre 
de  M.  Dumonstier,  et  les  cinq  volumes  de  ses  maussades  madrigaux  à 
Emilie  pardessus  le  marche.  M""  l'rnm  nil  était  une  petite  comédienne 
qui  avait  imc  peau  bise  fort  appétisante,  un  œil  brun  et  luisant,  une  yojj 
piste  el  perlée,  quelque  peu  d'esprit  et  beaucoup  d'aine.  L'assentiment 
fut  unanime  OU  presque  unanime,  el  I  leur)  se  retirait  déjà  quand  un 
homme  assis  au  balcon  témoigna  qu'il  voulait  parler.  C'était  un  de  ces 
jacobins  aux  couleurs  décidées  que  Sajnt-Just  avait  ries lenj  éliminée 

de.  la  société  populaire,  et  qui  balançaient  encore,  tOUt  vaincus  qu'ils 
étaient,  le  pouvoir  du  diclateur  conventionnel  C'est  Telrell  I  Telrell  ' 
l'ami  du  peuple,  la  terreur  des  aristocrates  cl  le  Denioslhene  de  la  pro- 
pagande '  c'est  telrell  !  répi  tèrenl  nulle  voix;  el  la  foule  se  lui.  Telrell 
étai)  en  effet  un  homme  disert,  qui  cachai!  peut/être  ses  opinions  si  son 
nom  Lui-même  sous  les  dehors  d'un  patriotisme  âpre  et  sauvage,  l'Ius 
recherché  dans  sa  toih  tte  que  le  reste  de  ses  pari  ils  il  étalait  sans  crainte 

sur  ses  véh mens  le  maroquin,  la  soie  et  l'or:  son  salue  et  ses  pistolets, 

qui  ne  Le  quittaient  jamais.,  étaient  des  armes  de aptix,  et  ou  parlait  à 
Strasbourg  de  ses  chiens  et  de  ses  chevaux  Cel  homme  avait  inventé  le 
luxe  du  tant  culotism  Cependant  rien  oe  se  remarquait  davantage  dans 

I)  Exti  lil  des  Nouveaux  Souvenir!  de  M.  Charles  Nodici    où  r<ni  trouve 
des  anecdotes  remarquables  et  des  purtraiis  dignes  du  talent  de  L'auteur.  Un 

volume  ins  .  en  veille  chez  Hagen  cl  (union,  éditeurs,  21,  quai  des  Augustin». 
Prix:  7fr.  50c. 
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sa  physionomie  hâve  et  sinistre  que  la  protubérance  incommensurable 
d'un  nez  géant  qui  la  couvrait  tout  entière,  et  qui  avait  fait  dire  à  Saint- 
Just,  au  milieu  d'un  accès  de  terrible  gaité,  un  jour  que  Saint-Just  riait: 
«  Délivrez-moi  du  nez  de  Tétrell;  le  nez  de  Tétrell  me  porte  ombrage.  » 

Tétrell  était  debout.  Son  sabre  pendait  hors  du  balcon  et  le  battait  de 
son  fourreau  d'acier.  Il  frappa  du  poing  sur  la  banquette  de  la  galerie , 
et  s'écria  d'une  voix  colère  :  «  Est-ce  devant  des  républicains  qu'on  ose  se 
couvrir  d'une  si  lâche  excuse?  Vous  confondrait-on,  citoyens,  avec  ces 
chiens  esclaves  de  l'autre  rive  qui  s'époumonent  à  hurler  des  libéra  quand 
nous  les  avons  fouettés  ?  Deux  hommes  sont  morts  pour  la  patrie  :  Gloire 
immortelle  à  leur  mémoire!  Les  femmes  de  Lacédémone  se  paraient  de 
leurs  habits  de  fêtes  quand  leurs  pères,  leurs  maris,  leurs  enfans  étaient 
tombés  sur  le  champ  de  bataille.  Celle-ci  est  jolie  :  les  amans  ne  lui  man- 
queront pas.  Tous  les  beaux  garçons  de  Strasbourg  ne  sont  pas  morts 
au  pont  de  Rehl.  Quant  à  son  vieux  père ,  il  n'y  a  pas  un  vieux  patriote 
qui  ne  réclame  l'honneur  de  lui  en  tenir  lieu.  N'espérez  donc  pas  nous 
apitoyer  sur  le  prétendu  malheur  d'une  citoyenne  favorisée  par  le  destin 
des  combats,  qui  vient  d'acquérir  d'un  seul  coup  de  canon  une  couronne 
p  nir  sa  dot,  une  couronne  pour  sou  douaire,  et  un  grand  peuple  pour  sa 
famille.  Va  lui  dire  de  paraître ,  va  lui  dire  de  chanter.  Dis-lui  surtout 
de  nous  épargner  ses  larmes.  C'est  aujourd'hui  un  jour  de  victoire  et  les 
larmes  sont  aristocrates.  >> 

Un  instant  après  la  pièce  commença,  et  le  colin  de  la  troupe  roucoula 
d'une  voix  flutée  ces  paroles  niaises  : 

Jeunes  amans,  cueillez  des  fleurs 
Pour  le  sein  de  voire  bergère  ; 
L'amour,  par  de  tendres  faveurs, 
Vous  en  promet  le  duux  salaire... 

L'effet  de  ce  contraste  bizarre  était  tel  en  action  que  je  ne  me  flatte  pas 
de  l'avoir  fait  passer  dans  un  récit.  Qu'on  se  représente  des  pastoureaux 
arcadiens  modulant  sur  leurs  chalumeaux  des  cadences  efféminées  pour 
faire  danser  des  sauvages  à  la  fin  d'un  banquet  sanglant,  ce  sera  tout  au 
plus  cela.  Les  folàtreries  déchirantes  de  Mme  Fromont  furent  passionné- 
ment applaudies;  mais  qu'elles  me  donnaient  de  peine  à  voir  !Que  le  rire 
de  ses  lèvres  était  triste  sous  les  larmes  intarissables  qui  baignaient  ses 
yeux  !  Quelle  était  horrible  pour  l'âme  la  note  vive  et  badine  qui  se  per- 
dait dans  un  sanglot  ! . . . 

Il  y  a  une  scène  où  la  jeune  fille  se  remet  en  voyage,  accompagnée 
d'un  amant,  pour  aller  à  la  recherche  de  son  père,  qui  s'est  égaré  dans 
la  montagne.  Elle  est  sûre  de  le  retrouver,  elle  l'appelle,  elle  lui  sourit 
déjà.  Cette  situation  est  douce  est  gaie.  La  pauvre  femme  tomba  mou- 
rante dans  la  coulisse,  et  nous  en  fûmes  avertis  par  un  cri.  Les  crimes  de 
cette  république  furent  exécrables,  mais  je  ne  me  rappelle  rien  de  plus 
révoltant  que  ses  joies. 

Je  me  couchai  fort  tranquillement,  je  dormis  de  mêmejusqu'au 

matin,  et  je  fus  arrêté  à  six  heures. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  j'avais  prévu  fort  vaguement  ce  qui  m'ar- 
rivait,  mais  de  manière  à  ne  pas  m'en  effrayer.  C'était  le  pis-aller  d'une 
erreur  incroyable  dont  rien  ne  me  faisait  redouter  les  conséquences ,  car 
j'étais  bien  sûr  que  mon  innocente  vie  d'écolier  ne  donnait  pas  la  moin- 
dre prise  au  soupçon,  et  cependant  je  sentais  mon  calme  s'altérer  à  cha- 
que pas  que  je  faisais  au  milieu  d'une  escorte  d'ailleurs  assez  peu  rassu- 
rante. J'allais  voir  Saint-Just,  ce  terrible  Saint-Just,  dont  le  nom  n'avait 
jamais  frappé  mon  oreille  qu'entouré  d'un  cortège  d'épithètes  menaçan- 
tes. Mon  cœur  battait  violemment,  et  je  sentis  mes  jambes  près  de  dé- 
faillir quand  j'entrai  dans  son  cabinet.  J'essayai  alors  de  maîtriser 
mon  émotion,  et  je  me  retrouvai  un  peu  de  courage,  de  ce  courage  factice 
et  mal  assuré  qu'on  affecte  a  défaut  d'un  autre,  et  qui,  pour  les  geus  qui 
s'y  connaissent,  n'est  en  réalité  que  le  fard  de  la  peur.  Saint-Just  ne  prit 
pas  garde  à  moi. 
Il  me  tournait  le  dos ,  et  se  mirait  dans  la  glace  de  sa  cheminée,  en 
ustant  avec  un  soin  précieux,  entre  deux  girandoles  chargées  de  bou- 


gies ,  les  plis  de  cette  haute  et  large  cravate  dans  laquelle  sa  tête  immo- 
bile était  exhaussée  comme  un  ostensoir,  suivant  l'expression  cynique  de 
Camile  Desmoulins,  et  que  l'instinct  d'imitation  des  étranges  petits-maî- 
tres du  temps  commençait  à  mettre  à  la  mode. 

Je  profitai  du  temps  que  cela  dura,  et  qui  paraîtrait  bien  long,  si  je 
le  mesurais  à  mon  impatience  et  à  mon  inquiétude,  pour  étudier  dans 
le  reflet  du  miroir  la  physionomie  du  juge  suprême  qui  allait  décider  de 
mon  sort;  je  me  livrai  à  cet  examen  sans  craindre  que  mes  regards  fussent 
rencontrés  par  les  siens ,  car  j'étais  dans  l'ombre ,  et  il  ne  regardait  que 
lui.  La  figure  de  Saint-Just  était  bien  loin  d'offrir  cette  gracieuse  combi- 
naison des  traits  mignards  dont  nous  l'avons  vu  dotée  par  le  crayon  eu- 
phémique d'un  lithographe.  Il  était  bien  cependant,  quoique  son  menton, 
ample  et  assez  disproportionné,  eût  quelque  obligation  à  l'étoffe  com- 
plaisante qui  l'enveloppait  à  demi  de  ses  détours  multipliés.  L'arc  de  ses 
sourcils,  au  lieu  de  s'arrondir  en  demi-cercles  unis  et  réguliers,  se  rap- 
prochait plutôt  de  la  ligne  droite,  et  ses  angles  intérieurs,  qui  étaient 
touffus  et  sévères,  se  confondaient  l'un  avec  l'autre  à  la  moindre  pensée 
sérieuse  qu'on  voyait  passer  sur  son  front.  Son  œil  était  large  et  habi- 
tuellement peu  vif,  et  son  teint  était  pâle  et  grisâtre  comme  celui  de  la 
plupart  des  hommes  actifs  de  la  révolution  ,  ce  qui  était  probablement 
en  eux  l'effet  des  veilles  laborieuses  et  des  rigoureuses  contentions  d'es- 
prit. Seulement,  et  je  ne  me  suis  rappelé  cette  observation  de  détail  qu'en 
feuilletant  depuis  les  systèmes  des  physionomistes,  ses  lèvres  molles  et 
charnues  indiquaient  un  penchant  presque  invincible  à  la  paresse  et  à  la 
volupté.  S'il  l'avait  éprouvé,ainsi  que  nous  donnent  lieu  de  le  croire  tout  ce 
que  noussavonsdesa  première  jeunesse  ettout  ce  qui  nous  reste  de  ses  pre- 
miers écrits,  ilen  avait  triomphé  avec  une  rare  puissance,  du  moment  ou  sa 
vie  était  devenue  un  rôle  ;  et  rien  n'explique  mieux  peut-être  l'incohé- 
rence de  ses  théories  philanthropiques  et  de  ses  frénésies  révolutionnaires. 
L'homme  qui  se  croit  obligé  de  se  créer  un  caractère  nouveau  pour  des 
circonstances  antipathiques  à  sa  nature,  ne  peut  pas  éviter  de  tomber 
dans  le  faux,  et  le  faux  est  le  principe  générateur  de  tous  les  crimes, 
comme  de  toutes  les  erreurs. 

A  l'instant  même  dont  je  parle,  Saint-Just  était  nécessairement  préoc- 
cupé de  toute  autre  chose  que  de  sa  cravate.  Un  jeune  homme  qui  était 
assis  près  de  lui,  à  une  table  éclairée  de  deux  flambeaux,  suffisait  à  peine 
à  suivre  sa  dictée  rapide  et  presque  brutale,  où  toutes  les  idées  se  mou- 
laient d'un  jet.  Une  autre  phrase  étaient  déjà  tombée  à  sou  oreille  avant 
qu'une  autre  feuille  se  fût  placée  sous  sa  main,  et  cela  se  répéta  plus  de 
vingt  fois  pendant  que  j'attendais,  chacune  de  ces  phrase  laconiques,  où 
l'on  aurait  cherché  inutilement  un  membre  de  période  ou  un  signe  de 
ponctuation,  demandant  une  feuille  particulière.  Les  feuilles  passaient 
ensuite  par  douzaines  dans  le  cabinet  du  traducteur  allemand,  qui  en  fi- 
nissait aussi  expéditivement,  s'il  est  possible;  puis  elles  allaient  se  distri- 
buer en  deux  colonnes  sous  une  presse  infatigable  qui  livrait  ses  produits 
tout  humides  aux  afficheurs.  Ce  que  Saint-Just  improvisait  ainsi  en  en- 
trelaçant artistement  les  nœuds  du  madras  aux  bouts  flottants,  c'était 
des  lois  irrévocables  ou  des  jugemens  sans  appel,  car  telle  était  la  véri- 
table valeur  des  arrêtés  d'un  représentant  du  peuple  en  mission  dans  une 
ville  assiégée:  souverain  temporaire  mais  absolu,  qui  promenait  son 
glaive  sur  les  populations,  comme  le  faucheur  sur  l'herbe  mûre,  et  qui 
ne  devait  compte  du  sang  de  personne  à  personne  qu'à  Dieu  seul,  quand 
il  croyait  à  une  religion,  et  qu'à  lui-même  quand  il  avait  une  conscience. 
Je  suis  loin  de  contester  l'importance  des  services  que  put  rendre  alors 
la  rigide  sévérité  de  Saint-Just  à  des  provinces  envahies  et  à  des  armées 
en  déroute,  mais  rien  ne  m'a  jamais  paru  plus  afflux  que  la  concision 
insultante  de  ces  proscriptions  d'une  ligne  qui  frappaient  quelquefois 
d'un  seul  coup  une  classe  entière  de  citoyens:  soudaines,  inattendues  et 
mortelles,  comme  la  balle  du  pistolet  dans  la  main  de  l'assassin.  Je  crois 
les  entendre  retentir  encore  dans  le  parler  bref,  sonore  et  vibrant  de  ce 
beau  jeune  homme  que  la  nature  avait  formée  pour  goûter  l'amour  et  la 
poésie;  je  ne  me  rappelle  pas  sans  tressaillir  la  redondance  assidue  de  ce 
mot  cruel,  la  Mort,  qui  les  armait  toutes  à  la  lin  comme  le  dard  duseor- 
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pion,  et  qui  produisait  sur  moi  l'effet  de  quelque  bout-rimé  dont  la  dési- 
nence monotone  et  révoltante  aurait  été  imposée  par  le  bourreau. 

Saint- Just  était  cependant  venu  à  bout  de  sa  toilette  et  de  sa  bouche- 
rie. U  se  retourna  de  mon  côté  d'une  seule  pièce,  l'échafaudage  inflexi- 
ble sur  lequel  reposait  sa  tète  ne  lui  permettant  aucun  mouvement  obli- 
que. U  s'informa  du  motif  de  mou  arrestation,  que  je  ne  connaissais  pas 
plus  que  lui,  puis  de  mon  nom,  de  mou  pays,  de  mon  âge.  V  ma  der- 
nière réponse,  il  s'élança  brusquement  vers  moi,  me  saisit  par  le  bras, 
et  m'entraîna  près  des  lumières,  à  la  place  où  il  était  auparavant.  ••  Cela 
est  vrai,  dit-il,  onze  ou  douze  ans  tout  au  plus  II  a  l'air  d'une  petite  fllle. 
Tes  parens  sont-ils  émigrés1—  Non  citoyen,  repondis-je,  ils  s'en  «ardent 
bien.  Mou  père  préside  un  tribunal,  et  mon  oncle  Commande  un  batail- 
lon. »  L'irrita  ion  de  Saint-.lust  se  manifestait  par  des  progrès  visibles, 
mais  je  savais  déjà  que  les  résultats  ne  m'en  seraient  pas  défavorables. 
Mon  mandat  d'arrêt  ne  contenait  rien  qui  me  bit  particulier, 

«  Un  mandat  d'arrêt  contre  un  enfant  !  s'écria  Saint-Just  en  froissant 
violemment  le  papier;  un  mandat  d'arrêt,  parce  qu'il  est  Franc-Comtois, 
et  que  le  hazard  le  fait  loger  dans  une  auberge  où  la  propagande  a  si- 
gnale quelques  voyageurs  suspects!  El  c'est  ainsi  que  les  misérables  se 
flattent  de  faire  adorer  la  Montagne  !  Oh  !  je  ferai  bientôt  justice  de  ces 
attentats  qui  mettent  tous  les  jours  eu  péril  nos  plus  précieuses  libertés: 
Une  justice  exemplaire  et  terrible!  Ils  osent  nie  menacer  quand  je  ne  leur 
donne  pas  de  sang!  Eh  bien!  la  propagande  aura  du  sang  ;  je  lui  en 
promets!  je  la  baignerai  dans  le  sang  des  nouveaux  tyrans  qu'elle  de- 
chaine  sur  la  patrie  !  » 

Dans  ce  moment  d'exaltation  dont  mon  mandat  d'arrêt  n'était  que 
l'occasion  éloignée,  mais  où  se  révélait  malgré  lui  une  aiiimadversion 
profonde  et  cruelle  contre  les  factieux,  Saint-Just,  ému  au  plus  liaut  de- 
gré, n'avait  cependant  presque  rien  perdu  de  son  impassibilité  extérieure. 
Sa  main  était  crispée  sur  un  chiffon  insensible,  mais  sa  ligure  était  calme. 
Ce  que  je  Mens  d'écrire  en  frémissant,  il  le  disait  froidement  comme  s'il 
avail  dicté  encore.  Cbose  étrange!  une  soif  inaltérable  de  justice,  un 
amour  irrésistible  de  l'humanité  dominaient  cette  aine  farouclie.  Comme 
les  autres,  bêlas  !  il  savait  tuer  sans  pitié;  mais  en  tuant,  l'infortuné  se 
faisait  sans  doute  illusion  :  il  croyait  être  humain  et  juste.  Le  pouvoir  est 
si  malheu  reux  !  toutes  ses  fautes  sont  des  crimes. 

«  Va-t-en,  continua  Saint-Just,  en  m'adressant  la  parole  d'un  ton  qu'il 
cherchait  à  adoucir.  Je  ne  demandais  pas  mieux 

Mue  fais-tu  a  Strasbourg  ?  reprit-il  en  me  rappelant  de  la  porte  dont 
j'hésitais  un  moment  à  franchir  le  seuil  à  la  course.  —  J'étudie,  citoyen. 
J'y  suis  venu,  il  y  a  quelques  mois,  dans  L'intention  d'apprendre  le 
grec 

—  Le  grec!  il  aurait  été  plus  naturel,  ce  me  semble,  d'y  venir  apprendre 
l'allemand. 

—  Kt  à  quoi  bon  le  crée,  puisque  les  Lacédémoniens  n'ont  pas  écril  ? 
—  Mais  quel  est  donc  le  savant  qui  se  mêle  à  Strasbourg  de  donner  des 
leçons  de  grec  ' 

—  Eologe  Schneider,  citoyen,  l'élégant  traducteur d'Anaeréon,  un  des 
premiers  hellénistes  de  l' Allemagne, 

—  Le  capucin  de  Cologne,  s'écria  Saint-Just  !  Euloge  Sclmeider,  ana- 
rrrontique  !  \  a.  \a.  continua-t-il.  avec  un  sourire  d'ironie  et  d'amertume, 
va  apprendre  le  grec  d'I-ailouc  Sclmeider  Si  je  croyais  que  tu  dusses  en 
apprendre  autre  chose,  je  te  ferais  etoufbr 

I  i  dernière  partie  du  chemin  de  Strasbourg  a  lloenbeim  était  bordée  par 
une  assez  Largl  avenue  L'amie  d'arbres,  et  qui  «levait  offrir  une  prome- 
nade agréable  dans  la  belle  saison.  Ce  jour-là,  qui  était  un  des  premiers 
de  nivôse,  et  des  plus  rigoureux  d'un  rigoureux  hiver,  le  tableau  de  cette 
nature  dépouillée  de  tousses  ornemens  ne  manquait  cependant  pas  d'un 
certain  effet  pittoresque  La  neige,  resserrée  par  un  froid  de  dix-huit 

degrés,  s\  déroulait  comme  un  tapis  de  velours  blanc  si de  paillettes, 

qu'on  aurait  étendu  a  dessein  sous  les  pasdes  voyageurs;  el  les  platanes. 


faciles  a  reconnaître  è  leur  écorce  lisse  et  rubannee,  n'avaient  pas  un  ra- 
meau qui  ne  fût   chargé  par  les  frimas  de  longs   et   tremblans  cristaux 
comme  un  lustre  d'opéra.  J'aurais  marché  jusqu'au  soir  sans  pensera 
autre  chose,  car  de  toutes  les  rêveries  qui  ont  occupe  mon  jeune  esprit 
il  n'en  est  pas  qui  m'ait  procuré  des  plaisirs  plus  gracieux  que  celles  o 
le  berçait  le  spectacle  des  beautés  naturelles.  Il  fallut  cependant  v  renon- 
cer, parce  que  je  n'étais  plus  seul.  Comme  je  ne  me  bâtais  point,  j'avais 
été  joint  par  un  cavalier  qui  s'avançait  nonchalamment  au  pas  en  fumant 
sa  pipe,  et  que  suivaient  une  vingtaine  de  soldats  distribués  en  deux  liles 
sur  les  deux  cotes  de  l'avenue.  Cet  officier  m'était  bien  connu  pour  l'avoir 
vu  quelquefois  dans  l'exercice  de  ses  redoutables  fonctions;  c'était  le  ci- 
toyen Bruat,  capitaine-rapporteur  du  conseil  de  guerre:  Quant  au  citoyen 
Bruat,  il  n'avait  certainement  jamais  arrête  ses  regards  sur  moi,  el  j'en 
ressentis  une  secrète  joie  dans  l'éloignemenl  philosophique  el  prudent 
que  m'inspiraient  toutes  les  puissances.  Je  n'en  fus  cependant  pas  quitte 
pour  l'échange  banal  du  salut  militaire,  et  il  me  fallut   répondre  à  une 
question  assez  insignifiante  qu'il  m'adressait  en  passant  par  simple  ur- 
banité. 

—  Où  je  vais,  citoyen:'  a  lloenbeim,  au  quartier-général  de  Pichegru, 
Je  pense  n'en  être  pas  loin  ?.. 

—  A  deux  cents  pas,  repondit  un  jeune  homme  que  je  n'avais  pas  en- 
core remarqué,  et  qui  tenait  comme  moi  le  milieu  de  L'avenue,  .levais 
aussi  à  lloenbeim,  et  si  vous  laites  route  avec  nous  ,  j'aurai  le  temps  de 
vous  demander  des  nouvelles  du  pays. 

—  De  quel  pays,  citoyen  ?  répliquai-je  en  le  regardant  avec  attention. 
Sa  physionomie  noble  et  douce  en  valait  bien  la  peine. 

—  Allons,  allons,  me  dit-il,  notre  accent  national  ne  se  déguise  jamais  , 
Je  suis  Franc-Comtois  comme  vous  et  je  m'en  fais  gloire. 

Je  ne  fus  nullement  pique  de  cette  manière  un  peu  epigrammatique 
d'entrer  en  conversation.  Je  savais  déjà  quel  lit  ophraste  avait  été  reconnu 
pour  Lesbien  à  sa  manière  de  parler,  par  une  marchande  d'herbes,  aprè 
cinquante  ans  de  séjour  a  VthèneS. 

Le  citoyen  liruat  continuait  à  nous  précéder,  sans  trop  prendre  garde 
a  nous,  en  filant  entre  ses  doigts  sa  moustache  blanchie  par  le  uivre. 
.Nous  causâmes  donc  à  cœur  ouvert  et  a  ma  grande  satisfaction,  car  mon 
Compagnon  île  voyage  était  fort  aimable  ,  et  sa  conversation  étincelait 
d'esprit  et  de  gaité.  Je  commençais  à  éprouver  un  véritable  penchant  pour 
lui. 

J'avais  appris  qu'il  s'appelait  de  Bobiner,  et  qu'il  était  de  Vesi  ul.  Je 
voulus  savoir  s'il  était  attaché  à  l'administration  ouà  l'armée 

"  Attache,  vraiment  oui!  reprit-il  en  souriant,  niais  non  pas  à  I  armée 
ni  à  l'administration.  Si  mon  histoire  vous  intéresse,  je  ne  vous  ci  ferai 
pas  un  mystère,  et  votre  rencontre  m'est  heureuse,  puisqu'elle  nie  '  «irait 
un  moyen  sûr  de  laisser  quelques  renseigneinen-,  sur  ma  destine  ■  a  ma 
famille  et  à  mes  amis.  C'est  l'affaire  de  quelques  mots.  J'étais  second 
lieutenant  dans  un  régiment  d'infanterie  eu  garnison  a  Nancy.  J'y  fus 
pris  d'un  violent  amour  (vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  pour  une  jeune 
demoiselle  noble  qui  me  paya  de  retour.  Ma  famille  valait  bien  la  sienne 
La  main  de  ma  maîtresse  était  au  prix  de  mon  émigration,  et  suivant  le 
compte  de  ses  parens,  notre  séparation  ne  pouvait  pas  être  de  longue  du- 
rée :  la  France  entière  attendait  le  retour  de  ses  princes  avec  tant  d'em- 
pressement !  Quand  on  est  amoureux,  on  croit  tout  ce  que  l'on  désire,  et 
j'étais  amoureux  comme  un  fou.  Qu'ai-je  besoin  de  vous  en  dire  da- 
vantage? Il  fallut  tomber  dans  le  piège  de  l'espérance,  j'émigraj. 

—  Parlez  plus  bas,  interrompis-je  à  demi-voix,  ce  n'est  pas  ici  le  heu 
de  convenir  de  cela  ! 

Il  ne  lit  pas  semblant  de  m'avoir  entendu 

—  J'émigrai,  continua-t-il,  j'arrivai  a  Coblentz,  on  l'on  s'informa  de 
ma  famille  Je  montrai  mon  épée.  On  me  rit  au  ne/,  et  on  me  tourna  le 
dos.  Je  n'obtins  pas  positivement  le  droit  de  servir  le  roi.  je  le  dérobai. 
L'ennemi  me  tira  du  sang.  Il  en  fallait  pour  laver  mes  humiliations.  Je 
rentrai  dans  le  monde  le  liras  droit  en  écharpe;  et  si  l'on  v  prit  garde,  ce 
tut  pour  remarquer  que  je  ne  serai  pas  de  long-temps  en   i  l.il    de  tailler 
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un  vingt-et-un.  De  toutes  mes  illusions,  il  ne  me  restait  que  l'amour,  et 
l'amour  suivjt  les  autres  :  une  lettre  cruellement  officieuse  m'apprit  que 
ma  fiancée  n'avait  pas  eu  la  patience  d'attendre  le  triomphe  de  la  mo- 
narchie; elle  venait  de  convoler  en  mariage  avec  un  hobereau  qui  comp- 
tait ses  ancêtres  par  douzaines,  et  ses  ridicules  par  millions.  Détrompé 
un  peu  trop  tard  des  grands  seigneurs  et  des  femmes,  je  ne  balançai 
pas  à  regagner  la  France  que  je  ne  pouvais  m'empêcher  d'aimer  encore, 
maigre  ses  extravagances  et  ses  fureurs.  J'y  suis  rentré,  il  y  a  trois  jours, 
et  voilà  tout. 
J'avais  hâte  qu'il  finit. 

—  Eh  bien  !  lui  dis-je  avec  vivacité,  renfermez  au  plus  profond  de  vo- 
tre cœur  toutes  les  circonstances  de  ce  récit,  dont  vous  ne  prévoyez  pas 
les  terribles  conséquences,  parce  que  votre  absence  vous  a  fait  perdre  de 
vue  les  choses  qui  se  passent  chez  nous.  Si  le  citoyen  Bruat,  que  vous 
voyez  là-bas,  en  avait  surpris  un  seul  mot,  votre  indiscrétion  vous  mè- 
nerait loin! 

—  Vous  croyez,  mon  ami?  répondit  l'émigré  en  souriant  encore ,  pas 
plus  loin,  je  vous  jare,  que  je  ne  me  propose  d'aller  ! 

—  Est-il  possible  !  m'écriai-je.  Où  allez-vous  donc  ? 

Mourir  à  la  redoute  d'Uoenheim  !  dit-il  ;  et  si  je  ne  me  trompe,  la 

voilà  ! 

En  prononçant  ces  paroles,  il  avait  rejeté  par  un  mouvement  subit  les 
deux  pans  de  son  manteau  derrière  ses  épaules.  Je  vis  qu'il  avait  les  bras 
liés. 

L'escorte  poursuivit  sa  marche,  mais  je  ne  la  suivis  pas.  J'étais  resté 
à  ma  place  pétrifié  d'étonnement  et  de  terreur. 

Quelques  momeus  après,  je  sortis  de  ma  stupeur.  Une  explosion  m'a- 
vait averti  qu'il  était  mort. 

Des  exécutions  pareilles  avaient  lieu  tous  les  jours  à  une  portée  de 
pistolet  du  quartier-général.  Je  fus  presque  témoin,  le  surlendemain,  de 
l'exécution  du  général  Eisenberg  et  de  son  état-major,  et  je  suis  forcé 
d'anticiper  un  peu  sur  l'ordre  des  temps,  pour  ne  pas  séparer  des  sujets 
qui  se  touchent  de  si  près.  Le  général  Eisenberg  était,  comme  son  nom 
l'indique,  un  soudard  allemand  de  l'école  du  vieux  Luckuer.  On  disait 
qu'il  avait  fait  la  guerre  de  parti  avec  ua  certain  succès  ,  auquel  sa  mau- 
vaise fortune  ne  voulut  pas  que  les  opérations  de  son  corps  d'armée  ré- 
pondissent une  seule  fois.  Le  dernier  des  revers  qu'il  eut  essuyés  était 
attribué  communément  à  une  imprévoyance  impardonnable  qui  passa 
pour  trahison.  Toutes  ses  troupes  avancées  furent  surprises  dans  leurs 
quartiers  pendant  qu'il  reposait  paisiblement  dans  le  sien,  et  ce  n'est  pas 
sans  peine  qu'il  parvint  à  se  soustraire  lui-même  avec  un  gros  d'officiers 
supérieurs  à  la  poursuite  de  l'ennemi;  mais  mieux  aurait  valu  pour  ce 
pauvre  homme  tomber  à  la  merci  des  Autrichiens  que  dans  les  serres 
implacables  de  la  république.  Saint- Just  indigné  l'avait  envoyé  devant  ce 
conseil  de  guerre  expéditif  qu'on  appelait  la  Commission  militaire  ex- 
traordinaire, et  la  Commission  militaire  extraordinaire  l'avait  envoyé 
à  la  redoute  d'Hoenheim  ,  où  il  se  jouait  habituellement,  comme  je  l'ai 
dit,  la  dernière  scène  de  ces  sanglantes  tragédies.  Quatorze  accusés, 
dont  se  composait  la  cavalcade  fugitive ,  marchaient  le  lendemain,  au 
point  du  jour,  vers  la  redoute  fatale.  Le  verdict  du  tribunal  n'avait  pas 
même  épargné  deux  palfreniers,  gens  rarement  solidaires,  et  qui  ne  de- 
vraient jamais  rètre  en  bonne  logique,  des  bévues  de  la  stratégie.  C'était 
une  rude  jurisprudence! 

La  disposition  des  lieux  nous  avait  épargné  jusqu'alors  la  vue  de  cet 

abominable,  appareil  ;  mais  il  s'agissait  de  frapper  ce  jour-là  un  coup 
mémorable  qui  retentit  jusqu'au  cœur  de  l'armée.  Les  patiens,  liés  deux 
à  deux,  devaient  être  promenés  devant  tout  ce  que  nous  avions  de  sol- 
dats autour  de  notre  station,  et  le  massacre  juridique  d'un  état-major 
était  de  si  bon  exemple  pour  un  état-major,  qu'on  avait  jugé]à  propos  de 
faire  au  nôtre  les  premiers  honneurs  de  ce  spectacle  instructif.  Pichegru 
déjeunait  debout  à  la  hâte,  suivant  son  usage,  au  milieu  de  ses  aides-de- 
eamp,  pendant  qu'on  achevait  d'enharnacher  les  chevaux  qui,  pour  la 
plupart,  piaffaient  d'impatience  en  attendant  leurs  maitres.  Tout-à-coup 


une  bruyante  rumeur  s'éleva  jusqu'à  nous,  el  je  ne  fus  pas  des  derniers 
à  courir  pour  en  reconnaître  la  cause.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  la  deviner 
à  l'aspect  du  cortège  meurtrier  qui  se  déployait  sur  la  place,  quoiqu'il 
surpassât  de  beaucoup  en  nombre,  en  tenue  et  en  solennité,  celui  qui 
avait  tué  deux  jours  auparavant  le  malheureux  émigré  franc-comtois. 
Mon  premier  mouvement  était  de  fuir,  quand  je  me  sentis  retenu  tout-à- 
coup  par  une  curiosité  invincible,  en  entendant  des  éclats  de  rire  étour- 
dissans  qui  roulaient  sur  la  foule,  et  qui  dominaient  les  cliquetis  des 
armes  et  le  bourdonnement  confus  de  la  populace.  Ce  n'était  cependant 
pas  l'ivresse  insultante  d'une  joie  sauvage  digne  de  ces  cannibales  qui 
dansent  autour  du  bûcher  de  leurs  ennemis,  et  qu'on  ne  voyait  que  trop 
souvent  éclater  aux  gémonies  révolutionnaires;  c'était  l'élan  d'une  gaité 
naturelle. 

Parmi  les  condamnés  obscurs  qui  accompagnaient  leur  général  au  sup- 
plice, il  y  avait  un  jeune  chirurgien-major  gascon,  dont  [l'intarissable 
enjouement  n'aurait  pas  été  en  reste  de  saillies  bouffonnes  avec,  les  tur- 
hipins  les  plus  accrédités,  vrai  loustic  de  régiment  qui  trouvait  à  rire 
partout,  qui  riait  de  tout  et  qui  venait  de  découvrir,  à  sa  grande  satis- 
faction, le  côté  risible  de  la  mort.  Jamais  il  n'avait  été  plus  fécond  en 
quolibets,  plus  grotesque  dans  ses  lazzis,  et  il  était  impossible  de  ne  pas 
se  laisser  entraîner  à  cette  expansion  qui  n'avait  rien  de  forcé,  rien  d'ap- 
prêté, rien  de  factice,  qui  ne  manifestait  qu'une  organisation  inaccessible 
à  la  crainte  et  insensible  à  la  douleur. 

Pichegru  s'était  avancé  machinalement  vers  la  fenêtre  comme  les 
autres.  Quand  il  s'aperçut  qu'il  s'agissait  d'une  exécution ,  il  fit  deux 
ou  trois  pas  en  arrière  ;  mais  le  général  Eisenberg  l'appela  d'une  voix 
forte,  et  il  resta  pour  l'écouter. 

«  Adieu,  Pichegru,  dit  Eisenberg  avec  ime  énergie  dont  sou  accent 
tudesque  n'affaiblissait  pas  l'expression.  Je  vais  à  la  mort,  et  je  te  laisse 
avec  plaisir  au  faîte  des  grandeurs,  où  ton  courage  t'a  porté  ;  je  sais  que 
ton  cœur  rend  justice  à  ma  loyauté  trahie  par  le  sort  de  la  guerre,  et 
qu'il  a  secrètement  pitié  de  mon  malheur.  Je  voudrais  te  prédire,  en  te 
quittaut,  une  fin  meilleure  que  la  mienne  ;  mais  garde-toi  de  cette  espé- 
rance :  le  peuple  auquel  tu  as  dévoué  ton  bras  n'est  pas  avare  du  sang  de 
ses  défenseurs,  et  si  le  fer  de  l'étranger  t'épargne,  tu  pourrais  bien  ne 
pas  échapper  à  celui  des  bourreaux.  Le  ciel  veuille  te  préserver,  ami,  de 
la  jalousie  des  tyrans,  de  la  calomnie  des  pervers,  et  de  la  fausse  justice 
des  assassins.  Adieu,  Pichegru  !  Marchez,  vous  autres  !  » 

Pichegru  le  salua  de  la  main,  ferma  la  croisée,  rentra  dans  la  chambre, 
et  y  fit  deux  tours  sans  adresser  la  parole  à  personne. 

«  Je  donnerais  ma  plus  belle  pipe  d'écume  de  mer,  dit-il  enfin,  pour 
me  rappeler  le  nom  de  l'auteur  grec  qui  a  parlé  des  prophéties  des  mou- 
rans.  » 

—  C'est  Aristophane,  général,  répondis-je  aussitôt  :  Il  ho  geron  si- 
byl/ia,  dans  un  passage  que  ma  vieille  grammaire  traduit  ainsi  : 

Les  moribonds  chenus  ont  l'esprit  de  sibylle. 

—  Très  bien,  reprit  Pichegru  en  me  touchant  la  joue  d'un  petit  geste 
carréssant,  tu  n'as  que  faire  d'une  pipe,  mais  je  te  donnerai  autre  chose, 
et  dans  deux  ans  une  épée.  Allons,  enfans,  continua-t-il  en  se  retour- 
nant du  côté  de  ses  officiers,  nous  avons  du  chemin  à  faire  aujourd'hui, 
car  je  compte  bien  poser  mes  avant-postes  à  Druseuheim.  Les  tueries  de 
Strasbourg  m'ennuient,  et  je  suis  pressé  de  changer  de  quartier.  Quant  à 
la  mort  c'est  peu  de  chose  partout,  c'est  plaisir  au  champ  de  bataille. 

Je  portais  ordinairement,  comme  Pichegru,  une  cravate  noire  ser- 
rée au  col  de  très  près,  par  opposition  aux  merveilleux  de  la  ville,  qui 
avaient  adopte  à  l'euvi  et  d'une  manière'toute  courtisanesque  la  cravate  vo- 
lumineuse du  proconsul;  et,conmie  j'avais  un  penchantnaturel  à  laflatterie, 
car  j'ai  toujours  volontiers  flatté  ceux  que  j'ai  aime,  je  m'étais  étudié  à  l'at- 
tacher comme  lui  d'un  seul  nœud  sur  la  droite,  méthode  peu  coquette  à 
la  vérité,  et  que  je  conserve  aujourd'hui,  on  peut  m'en  croire,  sans  la 
moindre  prétention.  Une  nuit,  comme  je  dormais  péniblement,  et  tour- 
menté sans  doute  par  quelque  fâcheux  cauchemar,  je  sentis  toutrà-coup 
une  main  se  glisser  dans  ce  nœud,  en  relâcher  le  lien,  et  relever  ma 
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tète  qui  s'était  appuv ce  sur  le  plancher  dans  l'agitation  de  mon  som- 
meil. J'étais  éveille.  «C'est  tous,  général?  m'iécriai'je;av6s-vous besoin 
de  moi?  —  Non,  dit-il,  c'est  toi  ([ni  avais  besoin  de  moi.  Tu  souffrais  et 
in  te  plaignais  -,  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  en  connaître  le  motif.  Quand 
on  porte  centime  nous  une  cravate  serrée,  il  faut  avoir  soin  de  lui  donner 
du  jeu  avant  de  s'endormir,  et  je  t'exliquerai  une  autre  lois  comment 
l'oubli  de  cette  précaution  peut-être  suivie  de  mort  suinte.  Ctst  un 
moyen  de  suicide.  »  Je  pressai  sa  noble  main  sur  mes  Lèvres,  et  je  me 
rendormis. 

Je  donne  pour  ce  qu'elle  vaut  celle  liislonclte  avec  toutes  ses  induc- 
tions, mais  je  crois  qu'on  ne  s'étonnera  pas  que  je  m'en  sois  souvenu  une 
dizaine  d'années  après,  l'uisse-i-elle  absoudre  la  mémoire  de  Napoléon 
du  plus  lâche  et  du  plus  odieux  des  assassinats! 

l'niii-ni  exerçant  de  droit  la  haute  juridiction  dans  tous  les  lieux  OÙ 
il  transportait  son  quartier-général, nonsétionsexempts,depuisHœnbeim, 

Ml  eneor impris  dans  les  limites  militaires  de  Strasbourg,  de  la 

cruelle  obsession  des  bourreaux  dont  Schneider  était  toujours  accompa- 
e  propagandiste  de  la  mort  ne  paraissait  point  chez  nous;  il  nous 
suivait  à  la  trace,  comme  je  crois  l'avoir  dit  ailleurs,  tout  prêt  a  glaner 
les  tètes  que  la  guerre  avait  épargnées,  et  semblable  au  vautour  qui 
vient  prendre  possession  d'un  champ  de  bataille,  ce  qui  embarrassait  les 
progrès  de  notre  armée  d'une  armée  de  fugitifs.  Quant  à  Saint-Just,  qui 
ne  se  reposait  pas.  et  qui  ne  cessait  d'aller  stimuler  sur  le  terrain  le  cou- 
les comhaltans.  nous  le  vîmes  passer  souvent ,  et  le  jour,  entre 
autres,  de  la  glorieuse  affaire  de  Brumpt,  qui  préludait  de  bien  près  à  la 
reprise  des  deux  rives  de  la  Motter,  et  de  la  position  importante  dTIa- 
uuenau.  C'est  dans  le  courant  de  la  nuit  suivante  que  survint  un  événe- 
ment qui  mérite  d'être  recueilli  par  les  biographes.  Saint-Just  avait  mis 
pied  à  terre  a  la  coiimiaiidcric  de  Brumpt,  et  il  est  a  remarquer  que  cette 
station  se  trouvait  rejetée,  du  premier  rang  qu'elle  occupait  la  veille,  à 
fi  dernière  ligne  de  défense,  ce  qui  la  mettait  tout-a-fait  a  l'abri  d'un 
coup  de  main.  Je  ne  sais  quel  funeste  hasard  lui  apprit  qu'un  jeune 
officier  de  Noyon,  qui  avait  été  son  compagnon  d'études  et  qu'il  disait 
aimer  en  frère,  devait  se  trouver  a  peu  de  distance,  dans  un  des  trous 
que  les  soldats  s'étaient  péniblement  creusés,  en  ouvrant,  a  la  pointe  du 
sabre  et  au  tranchant  de  la  hache,  une  terre  pétrifiée  par  le  froid  Le  plus 
âpre.  Il  s'y  t'ait  conduire,  il  arrive,  il  appelle  son  ami,  qui  s'empresse  de 
se  rendre  aux  aeeens  de  celle  voix  si  connue,  sans  avoir  pris  le  temps  de 
lopperdu  moindre  vêtement.  Il  était  nu.  .saint-.iiisi  le  presse  contre 
i  or  et  s'écrie  :  Le  ciel  soit  loue  doublement,  puisque  je  t'ai  revu, 
et  que  je  puis  d ter,  dans  un  homme  qui  m'est  si  cher,  une  leçon  mé- 
morable de  discqiline  et  un  grand  exemple  de  justice,  en  t'inmiokml  au 
salut  public  :  Puis,  se  tournant  do  côté  «les  gens  quij,l'escortaient 
Faites  votre  devoir,  dit-il.  A  ces  mots,  l'oflicicr  l'embrassa  de  nou- 
proféra  DE  dernier  vœu  pour  la  liberic,  donna  le  signal  du  feu,  et 
tomba  mort. 

Chables  Aouieb. 


SCIENCES. 


*vii..,iiiin  kjUBBS  on.oi  vKitTEs  en  erance.  — Voici  une  décou- 
verte aaseg  curieuse  qu'un  antiquaire  vient  de  signaler  :  il  La  raconte  dans 

les  termes  suivans; 

\   &0iS  kilomètres  il'  v.  rn.iv  ille,  dans  la  belle  vallée  de  11  upl-de-Mad 

Meurthe),  sur  le  versant  septentrionnal  de  Ja  montagm  de  Suret,  un 
laboureur  brisa  Le  soc  de  sa  charrue  contre  une  énoi  me  pierre  ;  Cencou- 

le  propriétaire  dece champ  i  j  Etntedes  fouilles;  il  j  consentit,  et 
nous  découvrîmes  un  caveau  très  étendu  et  profond  qui  renfermai!  cinq 

ils  de  pierre  remplis  de  squelettes  ;  chaque  cercueil  avail  deux  mè- 


tres de  longueur  sur  un  de  largeur;  je  ramassai  un  poignard  brise;  puis, 
non  loin  de  ce  heu.  parmi  des  ruines  cl  des  fondations  antiques,  je  trou- 
vai une  petite  pièce  de  monnaie  sur  laquelle  on  lit;  Moussa,  l'cut-on 
supposer,  d'après  celte  pièce,  que  les  \rabcs  soient  venus  d  ois  ces  con- 
trées  i  hi  est  tenté  de  Le  croire,  et  je  livre  franchement  mes  observations 

a  L'étude  des  numismates  Ce  MQUSSa  était  un  chef  arabe  qui,  en  7  1 2, 
porta  ses  armes  triomphantes  dans  le  midi  de  la  France;  ce  Moussa, 
d'après  ce  que  disent  les  auteurs  arabes,  a\ail  Le  projet,  après  avmr  sou- 
mis la  France,  de  s'en  retourner  a  Damas,  auprès  du  calife  Valid,  son 
maître,  en  traversent  r  Allemagne,  le  détroit  de  Constantinople  et  r  vsie- 

Mineure,  menaçant  de  ne  faire  de  la  Méditerranée  qu'un  grand  lac   qui 

aurait  servi  de  voie  de  communication  aux  diverses  provinces  de  ce  gigan- 
tesque empire.  On  sait  que  ce  fut  Fudes,  duc  d'  Lquil c,  qui,  en  724, 

s'opposa  a  ses  desseins.  Ces  tombeaux,  ces  squelettes,  celte  picoc  de  mon- 
naie frappée  au  nom  de  Moussa,  ne  nous  montrent-ils  pas  que  déjà  ce 
chef  arabe,  auquel  il  faut  accorder  beaucoup  de  connaissances  géogra- 
phiques, avait  commencé  à  réaliser  son  projet,  en  laissant  dans  notre 
pays  une  petite  colonie,  qui  en  même  teins  s'avançait  vers  le  Danube? 
On  peut  le  présumer.  D'ailleurs,  Ions  les  peuples,  depuis  la  fabu- 
leuse expédition  des  Vrminautes  jusqu'à  nos  bateaux  a  vapeur,  vou- 
lurent parcourir  ce  cercle  européen. ...  I.cs  cercueils  sont  encore  la  sur 
champ.  » 

VMIOMÏT.    SVXONNE    DECOUVEIITE    EN     V  M'.l.l'ï  'EU  HE.  —  l'il   illllie.'iu 

massif,  en  or  pur,  a  été  trouve  il  y  a  quelques  jours  dans  la  forêt 
de  Rockingham    Angleterre).   Il  porte  <\vu\  inscriptions  en  caractères 

saxons  qui  sont  admirablement  conservées  L'une  est  ainsi  conçue: 
■  GuttU,  fjutla,  madros,  adros,  »  et  l'autre  porte  sur  le  revers  de  l'an- 
neau :  d  Udros,  udros,  Thébal.  ••  Cet  anneau  doit  avoir  été  ce  que  les 
antiquaires  appellent  un  abraxis  ou  anneau  magique,  qui  servait  d'amu- 
lette pour  préserver  des  charmes,  connue  on  lecroyail  dans  les  temps  de 
superstition  et.  d'ignorance. 

DÉCOl  mute  de  TEiuiES  ANTUtCTlQi'ES.  Qn  écrit  de  Washington, 
le   I  janvier  : 

Le  gouvernement  a  reçu  des  nouvelles  récentes  de  l'expédition  d'ex- 
ploralion  placée  sons  Le  coimiiandeiuent  du  capitaine  \\  illves,  qui  a 
pénétré  dans  les  mers  antarctiques.  In  des  bàtimens  de  cette  expédition, 
le  Vincennes,  avait  découvert  la  terre  le  1!)  janvier  is  10,  à  66°  -''  de  la- 
titude sud  ,  et  toi"  in'  de  longitude  est.  Le  même  jour,  L'autre  bâti- 
ment, te  PeQCOCk, 'faisait  la  même  découverte  a  66°  31'  de  latitude,  et  à 
164°  40'  de  longitude. 

Ils  ont  eu  tous  les  deux  la  vue  de  ces  terres  a  différentes  reprises, 
en  Les  côtoyant  pendant  dix-huit  cent  nulles;  mais  ils  n'ont  jamais  pu 

en  approcher  plus  près  de  quinze  milles .  des  masses  de  glace  les  out 
toujours  arrêtés.  Ils  ont  nommé  ces  terres  Continent  antarctique.  L'ex- 
pédition s'est  réunie  de  nouveau  a.Sidnev,  Le  II  mus  imo,  don, 
dit-on,  elle  devait  reprendre  la  mer  pour  continuer  a  exécuter  ses  ins- 
tructions. 

\  i  1 1 ■.hhissEME.xs   si; n  LES  ci  i.s  DBI.0C]  vv  —  M.  le  baron  de  la 

Pylaie  vient  de  publia  une  notice  intéressante  sur  les  propres  des  atter- 

rissemens  formes  par  l'Océan  sur  les  cotes  de  la   Bretagne  cl  du  l'oilou. 

L'Océan  s'éloigne  journellement  du  fond  de  la  baie  de  Bourg-Neuf 

par  les  alliivions  vaseuses  qu'il  v  dépose  la  rade  de  celle  petite  ville  et 
ses  marais  salans  s'encombrent  avec  lant  de  rapidité,  que  les  débris  d'un 
vaisseau  anglais  de  64  canons,  qui  s'était  perdu  sur  un  banc  d'huîtn 

appelé  la  l(<  Ini  th  -ilcs-OI-.inrcs,  en    poursuivant  Un    navire   français  eu 

1752,  se  trouvent  aujourd'hui  an  milieu  d'un  vaste  champ  cultivé.  Fn 

calculant  la  hauteur  de  l'eau  lorsque  le  vaisseau  échoua,  avec  son  un.  m 

actuel,  on  trouverait  un  abaissement  de  plus  (le  cinq  mètres.  Mais  lct.it 
siationnan'e  du  niveau  de  L'Océan  dans  le  port  de  Brest,  depuis  un  siè- 
cle, prouve  que  cet  effet  ne  provient  pas  d'un  abaissement  général  qu'au- 
rait occasionné  alors  le  retrait  des  eaux  de  la  mer  Dans  toute  la  partie 
sud-ouest  du  département  de  la  Loire-Inférieure  L'exhaussement  des 
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plages  littorales  est  si  sensible,  que  depuis  vingt-cinq  ans  on  cultive, 
dans  la  seule  commune  de  Bourg-Neuf,  plus  de  500  hectares  de  terres 
qui  étaient  couvertes  par  les  eaux  de  la  mer. 

l'rignv,  ancienne  petite  cité  avec  un  château-fort,  située  sur  le  haut  des 
collines,  entre  Bourg-Neuf  et  Pornic,  offrait  jadis  un  havre  par  lequel  les 
navires  venaient  s'amarrer  à  des  organeaux  qu'on  dit  exister  dans  les 
rochers  qui  sont  au  pied  de  ces  éniinences. 

Le  territoire  de  l'île  Bouin,  dans  ses  parties  orientales  et  occidentales, 
était  séparé  de  Bourg-Neuf  par  sa  rade,  qui  avait  autrefois  2,500  mètres 
de  largeur  vis-à-vis  l'étiez  du  Fresne.  Cette  rade  est  tellement  comblée 
auj  ourd'hui,  que  Bouin  n'est  plus  séparé  de  Bourg-Neuf  que  par  un  canal 
de  vingt-cinq  à  trente  mètres  de  largeur,  et  si  celui-ci  n'était  entretenu 
par  les  eaux  de  la  petite  rivière  de  Faleron  et  quelques  ruisseaux,  il  n'y 
aurait  plus  de  rade  au  midi. 

Un  commerce  considérable  de  sel  se  faisait  autrefois  entre  la  Hol- 
lande. Bourg-Neuf  et  l'Ile  Bouin.  Les  navires,  qui  étaient  ordinairement 
de  100  à  130  tonneaux,  allaient  prendre  leur  chargement  à  un  port  ap- 
pelé Port  Babaud,  qui  es  mail  tenant  a  près  de  3,000  mètres  de  la 
mer. 

Le  port  de  Saint-Gilles  se  comble  de  jour  en  jour.  Tout  le  centre  de 
l'excellent  golfe  qui  formait  le  port  des  Sables-d'Olonne  est  un  plateau 
qui  ne  sera  bientôt  plus  (0  a  vert  que  par  les  marées  extraordinaires.  Le 
havre  delà  Gachère  vient  d'être  tout-à-fait  clos  par  l'Océan.  L'île  d'O- 
lonne,  bourgade  sur  un  petit  monticule  que  la  mer  entourait  jadis,  n'est 
plus  environnée  que  de  prairies  et  de  marais,  etc. 

Tels  sont  les  changemens  survenus  en  moins  d'un  siècle  sur  les  côtes 
de  la  Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure.  Nous  voyons  notoirement  leur 
origine  dans  les  alluvions  pélagiennes,  formées  par  des  vases  plus  ou 
moins  sablonneuses,  par  des  dunes,  plus  rarement  par  des  galets.  Mais 
suffisent-elles  pour  expliquer  un  exhaussement  si  considérable  du  sol, 
tel  qu'un  champ  qui  remplace  un  banc  d'huîtres  auprès  du  Bourg-Neuf, 
puisse  être  arrivé,  en  quatre-vingt-cinq  ans  seulement,  à  cinq  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan.  M.  de  la  Pylaie  se  demande  s'il  ne  se 
produirait  pas  sur  ces  côtes  un  soulèvement  du  littoral  analogue  à  celui 
qu'on  a  remarqué  sur  une  des  rives  de  la  Baltique.  Il  cite  plusieurs  faits 
à  l'appui  de  cette  opinion. 

Commission  scientifique  d'Algérie.  — p^e  temps  a  constamment 
favorisé,  depuis  la  fin  de  septembre  jusqu'à  la  lin  de  décembre,  les  tra- 
vaux de  la  commission  scientifique  dont  la  direction  est  conliée  à  M.  le 
colonel  Bory  de  Saint-Vincent.  Ce  savant  ayant  dispersé,  selon  la  nature 
des  recherches  qu'ils  doivent  faire,  ses  collaborateurs,  a  placé  ceux|qui 
avaient  épuisé,  durant  les  niuf  mois  précédens  ,  la  rade  d'Alger  de  pro- 
ductions de  la  mer,  à  Mers-el-Kebir  et  Oran  ,  où  ils  continueront  à  ex- 
ploiter les  poissons,  les  coquillages  et  les  polipiers,  jusqu'à  l'époque  où 
les  corailletirs  viennent  dans  l'est  et  où  ces  messieurs  iront  s'attacher  à 
leur  pèche. 

Un  historien,  un  antiquaire,  un  naturaliste  et  un  physicien  ont  été 
laissés  sur  le  massif  d'Alger  pour  y  poursuivre  comparativement  leurs 
recherches  avec  celles  que  d'autres  membres  font  dans  l'intérieur  à 
Constantine.  Knfin  le  colonel,  accompagné  de  MM.  Bové,  agriculteur  ; 
Durrieu,  botaniste;  Renou,  géologue  ;  Rerbruyer,  antiquaire;  Pélissier, 
historien;  Baccuet,  dessinateur,  et  Levaillant  zoologiste,  s'est  rendu, 
monté  sur  la  gabare  Y  Emulation,  dans  l'île  déserte  de  la  Colite,  dont 
M.  Bérard  a  donné  une  excellente  carte,  et  qui  est  située  à  une  vingtaine 
de  lieues  des  côtes  de  Lacalle,  vis-à-vis  l'extrémité  orientale  des  posses- 
sions françaises  en  Afrique. 

Aucun  naturaliste  ou  autre  savant  n'avait  encore  visité  ce  lieu  ;  on 
ignorait  absolument  quelle  était  même  sa  constitution  géologique. 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  a  reconnu,  dès  avant  qu'on  y  fût  abordé,  qu'elle 
était  due  à  quelque  soulèvement  volcanique;  et  quand  on  y  fut  descendu, 
ces  messieurs  trouvèrent  le  principal  mont  entièrement  trachitique  et 
rempli  de  belles  laves.  Ainsi  la  Colite  appartient  physiquement  au  groupe 
de  la  Sicile,  de  Poutellerie  et  de  cette  Julia  qui  naguère  apparut  dans 


cette  partie  de  la  Méditerranée  pour  s'y  engloutir  bientôt.  La  Golite  est 
un  lieu  de  repos  pour  les  oiseaux  de  passages  ;  aussi  y  trouve-t-on  beau- 
coup d'oiseaux  de  proie  qui  les  y  atteudent.  Il  y  a  beaucoup  de  lapins , 
mais  évidemment  ils  sont  d'origine  domestique,  puisque,  sur  une  cin- 
quantaine que  nos  voyageurs  en  tuèrent  chaque  jour,  il  y  en  avait  quel- 
ques uns  de  noirs  et  d'autres  blancs.  Des  chèvres  sauvages  y  vivent  aussi 
en  troupes,  et  y  sont  de  la  plus  belle  espèce,  les  boucs  ayant  des  crinières 
à  la  manière  des  lions.  Ces  animaux  y  sont  réduits  à  brouter  des  grami- 
nées rigides,  et  ont  détruit  plusieurs  familles  de  plantes  telles  que  les 
légumineuses  dont  on  ne  trouverait  plus  une  seulcespèce. 

Nos  explorateurs  reconnurent  des  traces  de  constructions  antiques. 
Les  Romains  et  les  Carthaginois  ont  dû  avoir  des  postes  fortifiés  sur 
l'île,  et  on  y  a  même  trouvé  des  médailles  de  ces  derniers,  que  M.  Ber- 
bruyer a  parfaitement  déterminées. 

Revenu  à  Rome,  le  colonel  se  rendit  en  deux  jours  parterre,  avec  son 
détachement  scientifique,  dans  le  canton  de  La  Calle,  qui  a  été  parcouru 
dans  le  plus  grand  détail.  Les  Arabes  y  sont  bien  plus  doux  que  dans  le 
reste  de  la  Barbarie.  Ces  messieurs  campaient  derrière  leurs  douaires, 
et  furent  très  bien  accueillis,  même  nourris  et  défrayés  de  toutes  ma- 
nières. Comme  leurs  hôtes  ne  voulaient  recevoir  le  prix  d'aucune  chose, 
le  colonel  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  récompenser  ce  désintéresse- 
ment en  faisant  des  cadeaux  aux  cheicks,  kans  ou  autres  principaux  du 
pays. 

La  température  est  très  douce,  et  égale  dans  toute  la  province,  aussi 
la  végétation  y  est-elle  toujours  brillante,  et  l'on  y  trouve  des  plantes 
particulières.  De  grandes  forêts  y  sont  nombreuses  ;  le  liège  en  est  l'es- 
sence principale,  et  l'on  y  voit  en  outre  quelques  chênes  verts,  lauriers  de 
haute  futaie,  frênes,  aulnes,  et  particulièrement  un  grand  chêne  inconnu 
des  botanistes,  dont  le  tronc  très  droit  acquiert  jusqu'à  cinq  mètres  de 
circonférence,  et  dont  la  feuille,  semblable  à  celle  du  châtaignier,  est 
blanche  en  dessous.  D'innombrables  sangliers  s'y  nourrissent  de  leurs 
glands  et  forment  la  pâture  des  lions  et  des  panthères  qui  abondent  dans 
les  fourrés. 

Ces  puissans  animaux  sont  aussi  communs  qu'au  temps  où  les  Ro1 
mains  les  y  venaient  chercher  pour  alimenter  les  jeux  sanglans  du  Cir- 
que. Ils  n'y  ont  pas  diminué  selon  l'opinion  commune.  Il  n'y  a  guère 
d'exemple  qu'ils  se  jettent  sur  l'homme,  bien  repus  qu'ils  sont;  leur  na- 
turel au  contraire  est  assez  doux,  il  suffit  de  ne  leur  pas  causer  d'om- 
brage pour  n'avoir  rien  à  en  redouter.  On  ne  doit  pas  les  tirer  impru- 
demment, car  quiconque  les  blesse  n'échappe  point  à  leur  vengeance. 
Nos  savans  en  ont  vu  souvent  rôder  le  soir  autour  de  leur  tente,  et  il  y 
en  a  d'énormes. 

Les  hyènes  de  la  plus  belle  taille  sont  aussi  fort  répandues  et  dévorent 
les  chacals  dont  il  existe  plusieurs  variétés,  ainsi  que  des  lynx,  caracals, 
cervals,  chats  sauvages,  ichneumons,  genettes,  loutres,  cerfs  et  porcs- 
épics.  L'abondance  des  oiseaux  de  marais  est  extraordinaire,  et  outre 
une  multitude  de  canards  divers,  on  y  voit  de  belles  poules  sultanes 
bleues  ou  porphyrions.  Le  sanglier,  qui  paraît  au  moins  appartenir  à  une 
variété  particulière,  à  la  chair  très  blanche,  de  la  consistance  et  du  goût 
de  celle  du  dindon. 

MM.  Bory  et  Berbruyer  ont  fort  distinctement  reconnu  les  ruines  de 
Tuniza  et  son  acropole,  non  dans  la  ville  de  La  Calle,  qui  devait  être  une 
petite  île  dans  les  anciens  temps,  mais  sur  la  côte  ferme  à  laquelle  un 
isthme  de  sable  moderne  réunit  aujourd'hui  notre  établissement.  Le  co- 
lonel a  en  outre  retrouvé  l'emplacement  d'une  cité  romaine  au  sud  du 
lac  oriental.  Ayant  laissé  dans  le  pays  plusieurs  de  ses  collaborateurs,  il 
est  revenu  à  la  fin  de  décembre  à  Alger,  afin  d'y  régler  les  affaires  admi- 
nistratives de  la  commission  pour  la  fin  de  1840  et  le  commencement 
de  1841. 

M.  le  maréchal-gouverneur,  l'y  ayant  parfaitement  accueilli,  lui  a  fait 
part  du  projet  qu'il  avait  de  s'en  faire  accompagner  avec  ceux  de  ses 
collaborateurs  qu'il  voudrait  amener  dans  l'expédition  qu'il  médite  pour 
le  printemps  prochain.  On  peut  nourrir  l'espoir  de  voir  la  commission 
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scientifique  nous  faire  connaître  celles  de  nos  possessions  africaines  qui 
lurent  jusqu'ici  légèrement  observéesou  c|ui  ne  l'ont  pas  été  du  tout.  On 
dit  que  le  colonel  Bon  de  Saint-\  incent  assure  qu'avant  l'expira;.  de 
18  12, 1'  \lLcrie  pourra  être  décrite  sous  tous  les  rapports  avec  une  aussi 
minutieuse  exactitude  que  le  pourrait  être  un  département  delà  métro- 
pole. 

I'vleontologie.  —  .Nous  lisons  dans  le  Spectateur  de  Dijon  :  Les 
w  oodvard,  les  Camerarius,  les  Bonald,  les  Cuvier,  les  Bertrand  préten- 
dent que  l'on  u'a  nulle  part  rencontre  de  fossiles  humains,  et  ne  croient 
pas  qu'il  en  existe  sur  le  globe.  M.  le  cure  île  Menotey  Jura]  vient  de 
s'inscrire  en  taux  contre  les  recherches  et  l'expérience  de  ces  illustres 
savans.  Dans  une  lettre  écrite  a  la  Sentinelle,  il  cite  un  fait  fort  Curieux. 
I  n  creusant  un  fosse  autour  de  son  église,  il  a  trouve,  à  la  profondeur 
d'un  mètre  environ,  quelques  ossemeiis  humains;  puis,  sous  un  banc  de 

-  pourries,  delilees  à  coup  de  pic,  les  empreintes  de  cinq  mains 
d'hommes  pétrifiées  et  si  naturelles  qu'on  y  reconnaît  les  ongles,  les 
nerfs  et  mêmes  les  veines.  La  position  de  ce  groupe  de  mains  semble 
indiquer  qu'une  catastrophe  subite  aurait  enseveli  ces  êtres  vivans.  Deux 
mains  semblent  fermées  pour  tenir  un  objet  avec  force;  deux  autres  sont 
baissées  vers  la  terre;  une  cinquième,  placée  la  paume  en  haut,  parai- 
trait  indiquer  la  position  d'une  personne  levant  les  mains  au  ciel.  » 

\l  de  Blainville,  s'étant  demandé  s'il  existe  des  analogies  entre 
tous  les  ossemens  fossiles  et  recens  appartenant  au  genre  ours  et  trou- 
ves dans  des  cave  rues  de  nature  et  d'ancienneté  de  terrain  très  diffé- 

-  .  a  fait  sur  ce  sujet  de  curieuses  recherches.  En  rapprochant  les 
OS  d'ours  vivans  des  OS  d'ours  des  cavernes  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope .  il  est  arrive  a  penser  que  ces  derniers  proviennent  d'une  seule  et 
unique  espèce,  la  même  qui  vit  encore  aujourd'hui  en  Europe,  et  qui 
atteignait  jadis  une  taille  presque  gigantesque  comparativement  avec  la 
race  qui  finit  d'exister  dans  les  parties  les  plus  reculées  des  Alpes  et  des 
Pyrénées.  Outre  cette  espèce,  il  faut  en  reconnaître  une  autre  plus  petite 
et  bien  distincte  .  habitant  anciennement  l'Europe  méridionale,  et  dont 
les  traces  se  retrouvent  dans  un  dduvium  plus  ancien  que  celui  des  ca- 
vernes. Cette  espèce  complétait,  sur  notre  continent,  le  genre  ours  comme 
elle  le  complète  encore  en  Asie  et  en  Amérique.  Plus  faible  et  vivant 
dans  les  parties  de  L'Europe  les  [dus  anciennement  civilisées,  elle  a  du 
par  cela  même  disparaître  plus  tôt  du  nombre  des  êtres  encore  existant 
aujourd'hui,  sans  qu'aucun  cataclysme,  aucun  changement  dans  les  con- 
ditions physiques  du  globe  ait  eu  besoin  d'intervenir. 

influence  de  la  civilisation  sur  l'anéantissement  de  certaines  races 
animales  est  si  vraie,  que  quelques  unes  ont  pu  s'éteindre  sous  nos  yeux 
et  disparaître  à  jamais  ;  tel  est  le  droute  ou  le  dodo  dans  la  classe  îles 
oiseaux,  telles  sont  aussi  quelques  espèces  de  dugougs  et  de  lamantins, 
herbivores  v  ivant  dans  l'eau  et  mine  l'hippopotame.  Dans  des  temps  plus 
ou  moins  reculés,  tous  1rs  golfes  de  notre  Europe  où  aboutissent  de 
grands  Deuves  nourrissaient  une  espèce  de  ces  animaux  aquatiques.  Ac- 
tuellement le  dugong  n'est  pi  us  que  dans  la  mer  Rouge  et  dans  l'archipel 
indien,  et  le  lamantin  dans  le  golfe  du  Kanitschatka.  régions  ou  la  civi- 
lisation ne  s'est  pas  étendue  et  où  les  harmonies  de  la  création  ont  été 
pn  Bervées  de  la  main  de  l'homme,  unsi  le  golfe  de  Lyon  possédait .  à 
l'embouchure  du  Rhône .  peut-être  la  même  espèce  de  lamantin  qui 
vivait  dans  l'Océan  d'Homère  ou  dans  le  golfe  du  Nil.  11  en  était  sans 
doute  de  même  pour  le  golfe  du  Pô"  et  celui  de  <  rascogne,  comme  on  voit 
cet  animal  habiter  encore  l'embouchure  de  l'Afrique  occidentale  et  le 
golfe  de  l' viua/.oiie  dans  l'Amérique  du  sud.  Ces  faits  sont  analogues  à 
ce  que  La  science  a  déjà  constate  pour  les  dauphins  d'eau  douce  dont  une 
espèce  se  rencontre  dans  Le  Saint-Laurent,  L'  Unazone  et  les  autres  grands 
fleures  américains ,  ce  qui  Eail  présumer  qu'on  en  trouverait  aussi  dans 
quelque  grand  lleuve  de  L'Afrique  occidentale,  comme  on  en  découvre 
des  restes  fossiles  dans  l'ancienne  embouchure  de  la  Garonne.  I  In  com- 
prend l'utilité  de  ces  recherches  pour  la  géologie  et  aussi  pour  l'histoire 
des  êtres  lui  peuplèrent  La  terre  dans  ses  premiers  Sges.  il  est  également 
facile  de  voir  que  l'homme  n'a  pas  moins  fait  pour  la  destruction  de 


quelques  uns  de  ces  êtres  que  les  révolutions  du  globe  pour  la  dispari- 
tion de  plusieurs  d'entre  eux. 

Coi.oiniioN  des  nois.  —  M.  Arago  a  communiqué  a  l'Académie 
des  sciences  de  nouveaux  détails  sur  la  méthode  d'imprégnation  des  bois 
du  docteur  Boucherie.  \u  lieu  de  traiter  L'arbre  sur  pied  ou  au  moment 
même  de  L'abattage,  M.  Boucherie  parvient  a  introduire  sa  substance 
conservatrice,  le  pyrolignite  de  fer,  par  la  partie  supérieure  de  la  lige, 
en  plaçant  le  liquide  dans  une  sorte  d'entonnoir  dont  l'arbre  forme  le 
fond;  il  s'opère  ainsi  une  véritable  liltration  a  travers  le  tissu  du  bois, 
et  bientôt  le  solution  du  pyroligaite  a  pris  la  place  de  la  sève  qui  s'est 
écoulée  par  la  partie  inférieure. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  ainsi  que  L'observe  M.  Biot,  la  sève  pure, 
comme  le  pense  M  Boucherie,  que  l'on  obtient  de  cette  manière,  mais 
la  sève  mêlée  a  toutes  les  substances  dissoutes  parle  liquide  Gltrant. 
Cette  expérience,  au  reste,  appartient  en  premier  a  M.  Biot  lui-même  , 
qui  en  a  rendu  l'Académie  témoin,  il  y  a  plusieurs  années,  en  lui  pré- 
sentant en  même  temps  un  petit  appareil  de  son  invention,  destine  a  re- 
cueillir la  sève  des  arbres  dans  le  plus  grand  état  de  pureté. 

M.  Boucherie  s'est  assure,  dit  M.  Arago,  (pie  le  bois  pénètre  de  pv- 
rolignite  de  fer  est  beaucoup  plus  résistant  a  l'action  des  balles  que  le 
liois  ordinaire;  d'où  l'on  peut  conclure,  d'après  le  savant  seen  t  ire  p.  - 
petuel ,  qu'il  sera  possible  de  faire  des  cuirasses  en  bois  préparé,  plus  lé- 
gères et  plus  Convenables  que  les  cuirasses  de  métal. 

Enfin,  d'après  les  expériences  de  M  Boucherie,  le  liquide  absorbe  par 
les  arbres  ne  pénètre  pas  dans  les  fruits,  excepte  quand  on  expose  m 
même  temps  ceux-ci  à  l'action  d'une  substance  desséchante  ;  ce  sera,  dit 
M.  Arago,  un  moyen  nouveau  de  conserver  les  fruits  sans  les  soumettre 
à  la  cuisson. 


COUR  CRIMINELLE  DE  SARAGOSSK. 

(audiencu  ukal  du  4  janvier.) 

Sorcellerie  et  AnnasHlnut. 

Sur  les  bords  fleuris  de  l'Ebre  vivait,  depuis  quelques  mois,  pics  de  la 
ville  deSaragosse,une  vieille  femme  nommée  Calakena  Elle  avait  soixante 

ans,  disait-elle,  et  malgré  les  rides  qui  couvrait  son  visage,  on  pouvait 
voir  qu'elle  avait  été  remarquablement  belle;  Calakena  habitait  depuis 
long-temps  sa  cabane;  elle  y  vivait  seule  comme  le  hibou  et  ne  sortait 
que  la  nuit.  Elle  portait  sans  cesse  à  la  main  un  grand  bâton  noir;  son 
costume  était  compose  d'une  robe  rayée  et  rapiécée  par  des  morceaux 
de  diverses  couleurs.  Dans  toute  la  contrée,  a  SarragOSse,  a  Taragona  , 
a  llucnca.  dans  les  plaines  de  la  Navarre  et  même  jusqu'à  l'I'.straina- 
dure,  elle 'passait  pour  une  magicienne,  pour  une  sorcière  redoutable, 
et  les  Espagnols  qui  craignent  Dieu  et,le  diable,  se  signaient  dévotemeut 
à  sou  approche. 

Il  faut  dire,  pour  la  clarté  du  récit,  que  ce  ne  fut  qu'en  1830  que 
Calakena  parut  a  SaragOSSe.  Ces  gens  «pu  ont  garde  le  souvenir  de  ce 
qu'elle  était  a  cette  époque  s'accordent  à  dire  qu'elle  était  admirable- 
ment belle,  maigre  les  traces  d'un  chagrin  récent  laissées  sur  son  visage 
Elle  arrivait,  disait-elle,  de  Madrid,  pour  passer  le  reste  de  sa  vie  dans 
le  calme  et  la  solitude 

Les  troubles  civils  qui  ont  ensanglanté  l'Espagne  l'ont  laissée  sans 
crainte,  sans  passion.  Calakena  tira  les  horoscopes  dis  chefs  des  cliris- 
tinos  et  des  soldats  de  l'aimée  de  Cabrera.  Elle  passa  bravement  a  lia- 
vera   tous    lis   ran-s  et    partout   les    troupes   respectaient    son  sexe  et  le 

caractère  mystique  que  lui  prétait  la  crédulité  du  peuple. 

Un  soir  de  décembre  dernier  un  équipage  s'arrêta  a  la  cabane  de  Ca- 
lakena, i  ue  charmante  dame  en  sortit,  (.'était  uni'  délicieuse  créature  , 
adorable  Heur  de  beauté,  et  dont  les  cheveux  ressemblaient  a  li- 
belle. 
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<>  Ma  bonne,  dit  l'inconnue  à  la  devineresse,  en  lui  mettant  un  ducat 
d'or  dans  la  main,  je  veux  me  marier;  dites-moi,  mon  ménage  sera-t-il 
heureux. 

—  Quel  est  le  lieu  qui  a  vu  naître  votre  futur  ? 

—  Venise,  répondit  la  jeune  femme. 

—  Venise  !...  dit  la  sorcière,  dont  les  yeux  s'allumaient.  Ah  !  Venise  ! 
Et  son  nom  ? 

—  Giacomo  Salvadi. 

La  sibylle  bondit  de  joie. 
— 11  vous  aime  ?  dit-elle. 

—  Oui. 

—  Il  vous  appelle  son  bel  ange,  sa  providence  divine,  le  soleil  vivi- 
fiant de  sa  vie  ? 

—  Oui,  ma  bonne  mère. 

—  Les  jours,  il  les  passe  à  vos  pieds  à  regarder  vos  yeux  d'azur;  la 
nuit,  il  la  passe  sous  vos  fenêtres... 

—  Oh  !  mais,  c'est  cela,  ma  bonne  mère,  c'est  vrai. 

Et  puis  il  chante  sous  vos  croisées  les  paroles  que  voici  : 

Le  rubis,  le  saphir,  l'opale, 
l,i'  diamant  aux  mille  feus, 
L'étoile  du  matin  si  pâle, 
N'ont  pas  le  charme  de  tes  yeux?... 
Les  uns  annoncent  la  richesse. 
Et  l'autre  le  retour  du  jour  : 
Mais  tes  beaux  yeux,  ô  ma  maltresse  ! 
Disent  l'Auocn! 

—  Oh  !  vous  êtes  une  grande  devineresse,  ma  bonne  mère,  je  vous 
l'assure,  car  tout  cela  est  vrai,  très  vrai. 

—  Eh  bien  !  pour  que  votre  mariage  soit  heureux,  il  faut  m'envoyer 
votre  fiancé  ;  de  sa  fermeté,  de  sou  courage  dans  les  épreuves  que  je  lui 
ferai  subir  dépendra  votre  bonheur  futur.  » 

La  jeune  femme,  dont  le  nom  était  dona  Isahella,  s'en  alla  toute 
joyeuse,  après  avoir  promis  que  si  la  veiuie  de  son  fiancé  était  la  condi- 
tion de  sa  félicité  conjugale  il  viendrait,  car  il  était  brave. 

—  Mais  vous  viendrez  aussi  avant  lui. 

—  Pourquoi  avant  ? 

—  Parce  que  c'est  nécessaire  pour  l'épreuve;  surtout  qu'il  ne  sache 
pas  que  vous  vous  y  trouviez  ;  s'il  le  savait,  le  charme  n'opérerait  pas. 

Giacomo  Salvadi  se  présenta  au  rendez-vous  de  la  sorcière. 

Aujourd'hui  Giacomo  Salvadi  est  devant  YÂudiencia  Real.  Ses  mains 
sont  garrottées  derrière  sou  dos.  Il  y  a  des  habits  de  femme  arrachés  et 
ensanglantés  sur  une  table.  Ce  sont  les  pièces  de  conviction.  De  plus, 
un  verre  taché  de  sang  est  devant  le  magistrat  président. 

L'alcade  mayor,  à  l'accusé.  —  Vous  êtes  prévenu,  Giacomo  Salvadi, 
d'assassinat  sur  la  personne  de  la  signora  dona  Isahella,  votre  fiancée. 
Avez-vous  une  défense  à  présenter  ? 

L'accusé.  — Oui,  signor. 

L'alcade  mayor.  —  Parlez,  et  que  la  lumière  de  Dieu  vous  vienne  en 
aide  pour  vous  justifier. 

L'accusé.  —  L'Audiencia  Real  a  déjà  été  prévenue  de  mon  svstème  de 
défense.  Elle  a  appris,  par  les  mémoires  de  mon  avocat,  l'invitation  qui 
me  fut  faite  d'aller  trouver  la  sorcière  Calakena.  Je  m'y  rendis. 

Arrivés  dans  sa  cabane  elle  me  dit  :  «  Marche  avec  moi ...  Mais,  avant, 
as-tu  du  cœur  ? 

—  J'en  ai,  lui  répondis-je. 

Elle  m'entraîna  ...  il  était  minuit,  la  lune  ne  brillait  que  très  faible- 
ment... Après  un  quart  d'heure  de  marche  nous  arrivâmes  dans  une  cour; 
elle  me  lit  entrer  dans  une  chambre  basse.  Il  y  avait  sur  une  table  un 
drap  noir  tendu  quicachait  quelque  chose  ;  puisun  verre  vide  et  un  poi- 
gnard fixé  à  l'intérieur  !!! 

— Giacomo,  dit  la  vieille  femme,  frappe,  si  tu  veux  être  heureux,  frappe 
sur  ce  drapl... 


—  Mais,  je  ne  sais  si  je  dois... 

—  Lâche  !  s'écria  la  sorcière,  tu  veux  faire  obéir  le  destin,  et  ton  bras 
tremble!... 

—  A  ces  mots  je  rougis  de  ma  faiblesse,  je  pensai  que  c'était  une  inno- 
cente épreuve,  je  frappais  le  drap  noir. 

O  prodige!...  le  sang  jaillit  du  trou  qu'avait  fait  le  poignard. 

La  vieille  prit  alors  le  verre  vide,  le  remplit  de  sang  et  en  but  après 
m'avoir  dit  avec  une  voix  terrible  : 

«  A  ta  santé,  Giacomo  !...  C'est  Marianetta  qui  te  salue  !!! 

En  même  temps  une  femme  couverte  de  sang  et  percée  au  creur  sortit 
de  dessous  le  drap  noir  ! . . .  Horreur  ! . . .  C'était  ma  fiancée,  la  signora  Isa- 
hella!!! 

La  sorcière,  je  l'avais  reconnue,  c'était  une  femme  que  j'avais  dé- 
laissée en  1830,  et  qui  avait  juré  de  se  venger  de  mon  abandon.  Elle 
avait  appris  sans  doute  par  la  naïve  Isahella  mou  nom  et  mes  projets  ; 
elle  a  dû  l'attirer  secrètement  dans  cet  antre  de  malheur  et  profiter  de 
sa  bonne  foi  pour  la  livrer  au  couteau  dont  elle  m'avait  armé. 

Mais  moi,  signor,  je  suis  innocent  comme  l'agneau  de  Dieu. 

A  peine  l'accusé  a-t-il  terminé  cette  narration  que  plusieurs  témoins 
déposent  en  sa  faveur.  Les  uns  ont  rencontré  la  sorcière  fuyant  dans 
la  campagne  ;  les  autres  ont  reçu  les  derniers  aveux  d'Isabella  mou- 
rante. 

La  Cour,  en  présence  de  ces  faits  et  des  argumens  exacts  fournis  par 
l'accusé,  prononce  son  acquittement  au  milieu  des  applaudissemens  de 
l'assemblée. 

La  sorcière  Calakena  n'a  pas  encore  été  retrouvée.  On  a  appris  seule- 
ment en  visitant  sa  cabane  qu'elle  se  faisait  passer  pour  vieille,  afin  de 
mettre  plus  facilement  à  profit  la  crédulité  publique.  On  a  retrouvé  les 
substances  colorantes  avec  lesquelles  elle  se  ridait  le  visage  pour  cacher 
son  âge,  car  telle  n'avait  que  trente-cinq  ans. 

(Audience.) 


MODES. 

Toilettes  du  soir.  —  Robe  eu  damas  Pompadour  bleu  ayant  pour 
toute  garniture  deux  larges  bandes] de  blondes  qui  partent  de  la  taille, 
et  sont  rattachées  de  distance  à  distance,  tout  le  long  de  la  jupe,  par 
des  bouquets,  de  violettes  de  Parme  ;  corsage  dont  la  draperie,  aussi 
bien  que  celle  des  manches,  est  retenue  par  de  semblables  bouquets. 
Pour  coiffure,  de  la  blonde  et  un  cordon  de  violettes. 

—  Robe  en  pélun  bleu  de  ciel,  ouverte  sur  une  robe  de  satin  blanc 
que  l'on  garnit,  sur  les  bords  de  l'ouverture,  de  marabouts  mêlés  d'éj  is 
d'argent  ;  corsage  plat  à  la  ceinture,  et  froncé  au  haut  des  épaules  où 
il  est  retenu  très  ouvert  par  un  bouquet  de  marabouts  mêlés  d'épis. 
Pour  coiffure  petit  bord  eu  velours  lieu,  garni  d'un  saule  en  marabouts 
entremêlés  d'épis  que  l'on  retrouve  dans  les  touffes  de  cheveux. 

—  Robe  en  crêpe  lisse  rose,  garnie  au  bas  de  la  jupe  de  deux  hauts 
biais  un  peu  froncés  et  remontant  de  chaque  côté  du  lé  de  devant  en 
formant  une  pointe  que  rattache  un  bouquet  de  roses  capucines  simples 
et  en  velours;  corsage  plat  et  garni  d'un  biais  froncé  qui,  sur  le  devant  tt 
les  épaules,  forme  des  pointes  retenues  par  de  semblables  fleurs.  Branche 
de  roses  capucines  se  posant  sur  les  cheveux  de  manière  à  accompagner 
le  visage  et  descendant  presque  sur  le  col. 

—  Robe  eu  tarlatane  garnie  de  trois  bouillons  dont  les  plis  sont  mar- 
qués par  des  coques  d'étroit  ruban  de  satin;  manches  bouillonnées  et 
garnies  de  même  ruban.  Pour  coiffure,  de  nombreuses  coques  de  ce  ruban 
mêlées  aux  touffes  de  cheveux  bouclés  et  aux  cheveux  du  chou. 

—  Robe  en  satin  renaissance  blanc,  garnie  d'une  haute  blonde  que 
l'on  fixe  sous  une  passementerie  or  et  perles,  et  que  l'on  relève  de  dis- 
tance en  distance  jusqu'à  moitié  de  sa  hauteur  par  des  glands  or  et 
perles  ;  blonde  garnissant  le  haut  du  corsage  aussi  bien  que  le  bas  des 
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mancheç,  et  relevée  par  des  glands  au  milieu  du  corsage  et  en  dedans  du 
bras:  cordelière  assortie  entourant  la  taille.  Pour  coiffure,  une  résille 
or  et  perles  couvrant  le  chou  ;  passementerie  terminée  par  des  glands 
qui  tombent  du  inènie'cùte  sur  le  col,  et  mêlée  à  une  blonde  qui,  après 
avoir  garni  le  visage,  l'orme  une  sorte  de  bavolet  à  la  résille;  sur  le 
front,  un  rang  de  perles. 

Toilettes  di  joi  b.—  Le  carême  est  venu,  et  pour  un  grand  nom- 
bre de  nos  lectrices,  le  temps  des  plaisirs  est  passé.  Aussi  avons-  nous 
cru  devoir  consacrer  notre  gravure  de  ce  jour  a  deux  toilettes  de  ville, 
dont  nous  allous  donner  la  description  : 

—  I1  Uolie  en  pekiu  \iolet  garnie  de  passementerie  et  d'olives  dispo- 
sées d'une  façon  toute  nouvelle.  Cachemire  carré  a  fond  vert  uni  et  en- 
touré île  riches  palmes.  Chapeau  en  velours  vert,  dont  la  couleur  est 
adoucie  près  du  visage  par  une  garniture  d'Angleterre  que  l'on  dispose 
de  manière  à  ce  que  le  bord  forme  une  suite  de  tuyaux  autour  de  la 
passe. 

—  2°  Rohe  en  reps  gris  avant  une  draperie  croisée  sur  la  poitrine. 
Manches  plates  jusqu'au  coude  et  s'elargissaiit  vers  les  épaules,  où  elles 
sont  oruées  de  glands.  Chapeau  de  velours  épingle,  chine,  violet  et  lilas 
portant  trois  plumes  gaufrées  qui  s'harmonisent  avec  ces  couleurs. 

On  porte  toujours,  pour  les  courses  en  ville,  des  redingotes  en  drap 
zéphyr,  en  cachemire  d'Ecosse  et  en  satin  phrygien.  Pour  faire  des  visi- 
tes, on  s'habille  de  levantines  pointillces,  de  droguets  l'ompaduur,  de 
velours  arabes  à  raies  diagonales.  INous  avons  vu  une  charmante  robe 
de  cette  dernière  étoffe  qui  était  verte  et  orange;  elle  portait. trois  volans 
à  dents  fortement  découpées;  ces  volans  étaient  hscres  de  satin  orange. 
Le  corsage  plat  et  ouvert  en  cour,  était  garni  d'une  sorte  de  sch.all,  ter- 
mine, ainsi  que  les  doubles  jockeys  des  manches,  par  des  dentelures  en 
rapport  avec  celles  des  volans  de  la  jupe.  Le  has  de  la  manche  formait 
une  pointe  qui  couvrait  une  partie  de  la  main. 


DESCRIPTION 

DE  TOLS  LES  GENItES  DE  Tl  l;i:  v  \s  ET  COIFFI  ms  MODERNES  D'EGYPTE, 
smiii  ,  11  coi  il-:.  ETC: 

Le  mot  turban  est  corrompu  de  tulipah  ou  tulpent,  qui,  dans  la  langue 
turque,  désigne  ce  genre  de  coiffure  adopté  par  la  plupart  des  Orientaux 
et  surtout  pour  les  sectateurs  de  Mahomet. 

Les  différentes  parties  qui  se  placent  sous  le  turban  sont:  le  taJîie, 
petit  bonnet  de  coton  blanc  piqué,  dont  le  bord  est  ordinairement  fes- 
tonné oO  même  bfodë  à  jours  très  variés;  le  tarbouch  en  Egypte),  ca- 
lotte de  laine  rouge  foulée,  terminée  par  un  dot  de  soie  plus  ou  moins 

fourni;    le  fessi  ou  fez  des  I  lires,   généralement  porte  a  Constantinople, 

et  qui  ressemble  assez  au  tarbouch;  seulement  il  est  plus  élevé  et  cylin- 
drique; le  Mot  en  couvre  presque  tout  le  dessus  el  retombe  en  nappe  sur 
un  de  ses  bords.  Ces  éfégans  placent  dans  le  Dbl  une  broche  d'or  ou 
d'ar.'ent,  qui  est  d'ordinaire  un  croissant  ou  un  bijou  quelconque.  On  J 
remarque  aussi  une  découpure  de  papier  qui  reste  sous  le  Mot,  comme 

pour  faire  croire  que  le  bonnet  fesl  neuf,   lors  même  qu'il   ne  l'est  plus. 

On  fabriquait  autrefois  les  tarbduchs  él  les  tèt  s  Venise;  il  s'en  exporte 
de  France  aujonrd'hui;  on  en  fait  aussi  à  Tunis  el  en  Egypte. 

\vec  le  costume  a  la  nizam  égyptien  t  .  lé  tarbouch  te  porte  sans 
turban.  Quelques  Egyptiens  ohl  l'habitude  de  mettre  deux  ou  trois  tar- 
bouchs superposés  pour  se  garantir  des  coups  de  soleil  et  des  lièvres 

Le  turlian  est  un  ImiL'  morceau  de  mousseline,  la  plupart  du  kfehips 
imprimée,  brodée  bu  brochée.  Ces  éachefhires  sefVenl  aussi  de  turbans 
au  temps  froid. 


I ,  Ni/am  Djedid,  était  le  nom  de  la  milice  turque,  créée  par  Sélim  III.  .que, 
la  campagne  des  Français  en  I  -•'  pi''  pour  lejerccr  aux  évolutions  européennes. 
Ce  corps  n'existe  plus;  le  pacba  en  a  conservé  l'uniforme  comme  plus  propre  au 
aervicc  militaire. 


Les  émirs,  qui  se  prétendent  descendant  directs  de  Mahomet,  portent 
le  turlian  vert,  el  eux  seuls  jouissent  du  priviélge  de  l'avoir  entièrement 
de  cette  couleur  qui  est  celle  du  prophète  Ceux  des  autres  Turcs  si mt 
blancs  ou  rouges.  Le  turban  du  Grand-Seigneur  est  de  la  grosseur  d'un 
boisseau,  orne  de  trois  aigrettes  enrichies  de  pierreries;  celui  du  grand 
visir  n'en  a  que  deux  ;  d'autre  offl  tiers  n'eu  peuvent  porter  qu'une  seule, 
et  les  subalternes  n'en  ont  point.  Maintenant  le  turlian  est  devenu  très 
rare  a  Constantinople,  par  suite  «lu  changement  d.uis  le  costume  intro- 
duit sous  Mahmoud.  C'est  en  Egypte  el  surtout  en  Syrie  que  le  lurhan 
s'est  conserve.  Ces  h.ihitans  de  Bethléem  ont  un  bonnet  dans  le  genre 
du  fez,  qui  retombe  en  dehors  du  turban,  à  la  manière  des  bonnets  napo- 
litains. En  Egypte  el  en. Syrie,  la  basse  classe  porte  le  lurhan  blanc,  rouge 
ou  jaune  (en  lame. ,  quelques  uns  sont  même  en  toile  de  coton.  \u  temps 
froid,  on  met  par-dessus  une  draperie  qui  s'enroule  sous  le  menton  et 
autour  du  cou,  retombant  sur  l'épaule.  Ces  pauvres  d'Egypte  n'ont  sur 
la  tête  qu'un  lib-deh,  sorte  de  tarbouch  blanc  ou  brun  en  laine  foulée.  Ces 
Persans  ont  un  turban  de  laine  rouge  ou  de  taffetas  blanc  rave  de  rouge, 
L'usage  de  la  distinction  du  rang  social  par  le  lurhan  ou  le  vêtement 
est  1res  ancien  chez  les  Orientaux.  Ces  esclaves  OU  domestiques  ont  le 
turban  très  petit  et  peu  bouffant  ;  les  artisans  et  les  marchands  les  por- 
tent moins  serres  et  très  larges  en  Syrie;  les  scribes,  les  savans,  ulémas 

professeurs  de  jurisprudence  .  el  en  général  les  lettres,  portent  le  turban 
en  bourrelet  ires  serre  et  haut    en  Egypte  . 

Quelques  derviches  de  la  secte  dite  de  Ri/ah,  portent  le  turban  en  laine 
noire  ou  olive  foncée,  ou  île  mousseline  de  mêmes  couleurs;  les  bonnets  des 
derviches,  suivant  les  nations  et  Les  ordres,  portent,  quelques  uns  le  turban 
égyptien  ou  turc,  dit  ckaouck,  coiffe  piquée;  d'autres  le  bonnet  pointu 
turban  souvent  brode  de  lettres  noires  sentences  OU  invocations 
saintes). 

Les  Juifs  et  les  Cophtes  ont  le  lurhan  de  mousseline  OU  de  toile  noire 
OU  bleue;  les  mousselines  se  distinguent  parties  turbans  noirs,  bleus, 
grisou  brun  clair,  ainsi  que  par  leurs  habits  de  couleurs  : sombre-.  Ce 
patriarche  et  l'evèque  des  Cophtes  portent  un  turban  plus  rond  cl  plus 
ample  que  celui  des  antres  Cophtes;  celui  du  prêtre  cophte  est 

d'une  longue  bande  étroite  qui  était  autrefois  portée  au  Caire  par  tous 
les  Cophtes.  Ce  désir  d'imiter  les  mousselines  a  l'ail  changer  celle  mode. 
La  couleur  des  turbans  juifs  est  la  même  que  celle  des  sujets  chrétiens  ; 
us  Juives  de  l'Egypte  se  voilent  et  se  confondent  pour  le  reste  du  cos- 
tume avec  les  autres  femmes. 

La  coiffure  des  \rabesdu  désert  consiste  en  un  fichu  carre,  rave  rouge 
et  jaune,  ou  vert  et  rouge  aux  deux  extrémités  opposées  par  i frange 

en  soie  torse,  dont  chaque  brin  finit  en  petite  houppe  de  plusieurs  COU- 

leurs.  On  replie  un  des  coins  de  ce  fichu  qui  se  nomme  caffieh  ou  i 

sur  le  front  el  en  dedans,  sans  mettre  le  tarbouch,  de  manière  que  le 

reste  du  caffieh  pende  de  chaque  côté  de  la  tête.  I  ne  corde  en  poil  de 
Chameau,  brune  OU   noire,   rattachée  de   distance   en   dislance   par  îles 

ru  lux  île  laine  de  couleur,  semblable  à  la  ceinture  de  nos  hussards, 
se  roule  autour  du  crâne  en  guise  de  turban;  les  pans  de  l'étoffe,  qui 

tombent  de  iliaque  côté  du  visage,  rappellent  beaucoup  la  coiffure  du 
Sphinx.  Ces  coins  llottans  ont  pour  1ml  île  garantir  <\u  froid  le  COU  el  le 
bas  du  visage  dans  la  nuit.  Ces  arabes  les  relèvent  en  les  croisant  de 

chaque  côté  smis  la  corile  du  chameau.  —  \  I  lam.is  et  ,iu  (  !aire,  on  re- 
marque des  cafliehs  lies  riches  en  s, ne  de  couleur  el  noirs  clans  ei  or 
Ces  derniers  sont   Ires  beaux  et  se  portent  surtout  en  Syrie.  OÙ  la  corde 

île  chameau  es)  remplacée  par  le  turban   Le  caffieh  se  porte  quelquefois 

en  turban  sur  le  tarbouch  Seulement  ;  il  se  ploie  à  plat  comme  une  cra- 
vate, el  plaque  sur  le  crâne,  suis  beaucoup  de  relief.  La  plupart  des 
Bavasses,  au  Kaire,  el  quelques  personnes  de  fasse  extraction  le  portent. 
Manière  d'ajuster  let  turbans,  —  Les  orientaux  possèdeni  au  plus 
haut  degré  l'arl  de  draper  le  turban  L'étoffe  d'un  turban  esi  ordinaire- 
ment  un  carré  long ,  quelquefois  de  quinze  ou  vingl  pieds.  M  faut  être 

deux  pour  le  rouler  convenablement.  I  ne  des  personnes  tienl  ,i  ileux 
mains  une  extrémité  du  cane  par  les  coins,  tandis  que  l'autre  tienl  danj, 
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uue  sei  le  main  le  coin  opposé  du  bas  (l'étoffe  étant  dans  un  plan  verti- 
cal), di  manière  que  le  coin  supérieur  retombe  de  lui-même  et  se  re- 
ploie suivant  une  diagonale.  Alors  en  même  temps  la  torsion  s'opère, 
chacun  s  des  deux  personnes  tournant  l'étoffe  en  sens  inverse  de  l'autre 
comme  pour  tordre  un  linge  mouillé. 

Pour  l'ajuster  sur  la  tête,  on  saisit  de  la  main  gauche  le  bourrelet 
dont  on  laisse  dépasser  i,hors  de  la  main,  du  côté  du  petit  doigt)  une 
longueur  d'environ  deux  mains  ;  ou  place  le  rouleau  sur  la  tempe  près 
de  l'oreille  gauche,  tandis  que  le  bourrelet  tourne  derrière  la  tête,  en 
couvrant  presque  entièrement  l'oreille  droite  et  biai«aht  sur  le  crâne  ; 
on  fait  deux  ou  trois  tours  parallèles  et  le  reste  des  tours  en  sens  oppo- 
sés ou  en  croix  de  manière  à  couvrir  l'oreille  gauche.  On  continue  ainsi 
jusqu'au  bout  de  ce  bourrelet ,  dont  on  fixe  l'extrémité  sous  la  dernière 
torsade  :  on  relève  alors  l'extrémité  qui  a  été  posée  en  premier  sur  la 
tempe  gauche  et  sur  le  tarbouch  ,  et  on  la  passe  eu  dessus  du  turban  , 
ce  qui  en  forme  comme  une  embrasse  qui  le  consolide.  Le  tarbouch 
doit  être  préalablement  très  enfoncé  sur  les  oreilles  pour  plus  de  so- 
lidité. 

Les  turbans  africains  ne  se  croisent  pas  ;  le  bourrelet  en  est  très  serré 
et  forme  la  spirale. 

En  Syrie ,  ils  sont  très  larges  et  peu  tordus,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
pittoresque.  En  voyage ,  certains  Turcs ,  pour  se  garantir  du  froid , 
en  déroulent  une  partie  dont  ils  s'enveloppent  le  cou  et  le  menton  ,  le 
fixant  sur  la  tête.  Les  ceintures  servent  quelquefois  de  turbans. 

Les  Moucres,  paysans  du  Liban,  ont  sous  un  turban  ordinairement 
jaune  une  sorte  de  bonnet  pointu  en  feutre  blanc  dans  le  genre  de  ceux 
des  derviches. 

Le  jour  d'une  noce  turque  les  époux  reçoivent  en  cadeau  chacun  une 
chaise  pour  placer,  l'homme  son  turban,  la  femme  sa  coiffure. 

Un  voyageur,  ami  de  l'auteur  de  cet  article,  raconte  qu'un  jour  un 

barbier  de  Constantinople  lui  a  drapé  le  turban  de  soixante-six  manières 

différentes. 

{Magasin  Pittoresque.) 


TABLETTES  DES  TROIS  JOURS. 

Faits  divers. 

25  —  Berlin,  18  février.  Le  mariage  de  S.  M.  l'ex-roi  des  Pays-Bas 
avec  la  comtesse  d'Oultremont  a  été  célébré  ce  matin  dans  le  palais  du 
prince  Albert,  d'après  le  rite  catholique.  Les  témoins  de  cette  cérémo- 
nie étaient  LL.  AA.  RR.  le  prince  et  la  princesse  Albert  de  Prusse  ; 
le  comte  Perponcher,  ministre  des  Pays-Bas  à  Berlin ,  et  M.  de  Brau- 
chitsch,  général  au  service  de  Prusse. 

—  La  plupart  des  journaux  anglais  ont  annoncé  la  semaine  dernière 
que  sa  majesté  britannique  était  de  nouveau  enceinte.  Nous  croyons 
cette  nouvelle  exacte  et  nous  voulons  être  des  premiers  à  féliciter  le 
pays  de  cet  heureux  événement. 

{Observer.) 

—  Par  suite  des  dernières  pluies ,  la  Loire  a  débordé  à  Saint-Just  et 
à  Andrézieux.  Plusieurs  magasins  de  charbons  et  des  bateaux  chargés 
ou  attendant  leur  chargement  ou  en  construction,  ont  été  entraînés.  On 
nous  a  affirmé  qu'on  aurait  craint  un  instant  pour  le  pont  d' Andrézieux. 
D'autres  graves  sinistres  ont  eu  heu  sur  le  cours  inférieur  du  fleuve. 

—  On  écrit  de  Nîmes,  le  18  : 

«  Les  eaux  du  Rhône,  grossies  de  nouveau  par  la  fonte  des  neiges 
que  provoquent  encore  tous  les  jours  d'abondantes  pluies,  ont  franchi 
les  barrières  qui  commençaient  à  leur  être  opposées,  et  ont  envahi  tout 
le  temtoire  qui  s'étend  depuis  Beaucaire  jusqu'à  Aiguës-Mortes.  Les 
communes  de  Saint-Gilles  et  de  Bellegarde  sont  cachées  sous  les  eaux  ; 
nos  campagnes  ne  présentent  plus  que  l'aspect  d'un  lac  immense  que 


traversent  avec  force  de  rapides  torrens ,  emportant  avec  eux  toutes  les 
semences  qui  venaient  d'être  pour  la  troisième  fois  confiées  à  la  terre. 
Aujourd'hui  tout  espoir  de  récolte  est  perdu.  » 

—  On  lit  dans  le  Times. 

«  On  a  fait  samedi  l'expérience  d'une  invention  curieuse.  L'essai  a  eu 
lieu  chez  M.  Royd,  dans  le  comté  d'Essex,  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnages distingués.  Un  bateau  long  de  vingt-trois  pieds  et  large  de 
sept  pieds  avait  été  rempli  de  blocs  de  bois  de  charpente  de  quatre  pieds 
et  demi  d'épaisseur,  croisés  dans  toutes  les  directions  et  fixés  par  des 
point  es  de  fer  de  huit  pouces.  Le  capitaine  Britten  constata  qu'aucune 
matière  combustible  n'avait  été  introduite  dans  le  bateau,  et  que  tout 
moyen  de  destruction  devait  provenir  de  l'extérieur.  Tous  les  spectateurs 
prirent  place.  Aussitôt  le  bateau  a  été  mis  en  mouvement,  et  à  un  si- 
gnal donné  par  l'inventeur  il  a  été  à  l'instant  même  brisé  en  mille  piè- 
ces. Au  moment  de  la  destruction ,  l'eau  a  pris  la  forme  d'une  vaste 
boule,  avec  des  bouillonnemens.  La  colonne  d'eau,  s'élevant  brusque- 
ment, a  lancé  à  plusieurs  centaines  de  pieds  d'élévation  les  fragmens 
brisés  du  bâtiment.  Les  officiers  de  marine  présens  à  l'expérience  con- 
naissaient seuls  les  moyens  mis  en  usage,  et  l'inventeur  a  offert  de  con- 
fier les;  détails  à  deux  ou  trois  officiers  supérieurs.  A  une  question  de 
M.  Hardius,  l'inventeur  a  répondu  que,  sans  avoir  besoin  de  tout  le 
train  d'une  batterie ,  une  mule  suffirait  pour  le  transport  des  moyens 
nécessaires  pour  faire  sauter  les  forteresses  les  plus  formidables  en 
Europe.  Ceci  parait  douteux;  mais,  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  nous 
n'oserions' pas  dire  la  chose  impossible.  L'inventeur  assure  que  cette 
terrible  puissance  n'est  connue  que  de  lui  seul.  La  machine  qui  a  pro- 
duit l'explosion,  et  qui  a  fait  sauter  en  l'air  un  bateau  pesant  deux  ton- 
neaux et  demi,  et  chargé  de  cinq  tonneaux  et  demi  de  bois,  ne  pèse  que 
dix-hnit  livres. 

26.  — L'Académie  française  s'est  réunie  aujourd'hui,  à  midi,  pour  pro- 
céder à  l'élection  d'un  membre  en  remplacement  de  M.  de  Bonald.  Les 
suffrages  se  sont  répartis  de  la  manière  suivante  : 

Premier  tour  de  scrutin.  —  Nombre  des  votans,  34;  majorité  abso- 
lue, 18. 

M.  Ancelot  a  obtenu  14  suffrages,  M.  de  Tocqueville  12;  M.  Vatout  5, 
M.  Kératry  1  ;  billets  blancs,  2. 

Deuxième  tour  de  scrutin.  —  Nombre  des  votans,  34;  majorité 
absolue,  18.  M.  Ancelot  a  obtenu  18  suffrages,  M.  de  Tocqueville  14, 
M.  Vatout  2. 

En  conséquence,  M.  Ancelot  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suf- 
frages, a  été  proclamé  membre  de  l'Académie  française  en  remplacement 
deM.de  Bonald. 

27.  —  On  écrit  de.  Roanne  (Loire),  le  21  février  : 

«  Le  20,  la  Loire  s'est  élevée  de  30  centimètres  de  plus  qu'en  1835. 
Des  murs  de  l'usine  à  gaz  se  sont  affaissés.  Le  niveau  de  l'eau  est  tel 
qu'avec  un  décimètre  de  plus  elle  viendra  dans  la  rue  Royale. 

«  La  digue,  refaite  depuis  peu  de  temps  pour  garantir  le  canal  du  côté 
a  été  entraînée. 

«  Vers  une  heure  de  l'après-midi  la  crue  a  cessé.  Le  soleil  brille  sur 
du  Rhin,  l'horizon,  et  l'espérance  renaît  partout.  » 
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LE    SERMENT. 

Suite  et  fin.  —  Noir  notre  dernier  numéro). 

—  Monsieur  de  la  Saussaye!  s'écria  M      Duport. 

—  Oui,  madame,  c'est  moi;   moi  qui  adore  votre  lille.  el  qui  espère 
être  aimé  d'elle...  Moi  qui  vous  demande  sa  main  a  l'ciioux. 

—  Mais  ce  sang  !..,  son  sang  qui  coule1  dit  Eugénie  alarmée 

La  mère  el  la  lille  s'empressèrent  auprès  de  M    «le  la  Saussaye,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  n'avait  qu'une  blessure  légère  :  on  rerail  l'appa- 

reil,  et  la  frayeur  des  deux  di s  apaisée,  la  douleur  du  jeune  homme 

calmée,  ou  paria  d'affaires.  M""  Duporl  avail  été  de  I foi,  on  lui 

avait  demande  la  main  de  sa  lille  el  elle  l'avait  accordée,  sauf  pourtanl 
l'assentiment  d'Eugénie;  de  façon  qu'il  était  facile  de  retirer  sa  parole 

sans  manquer  à  ce  qu'on  devait  h  un  non honnête  el  qui,  quoiqu'il 

se  dit  très  amoureux,  faisait  néanmoins  plutôt  un  mariage  de  convenance 
que  d'inclination.  La  paix  fui  bientôt  rétablie  entre  les  deux  amans,  la 
Messure  de  M.  de  la  Saussaye  passa  pour  être  le  résultai  d'une  de  ces 
querelles  ridicules  qui  ne  manquent  jamais  a  un  jeune  homme  di 


cinq  ans,  et  M.  de  la  Saussaye  retourna  chez  lui,  certain  d'épouser  celle 

qu'il  aimait  el  emportant  dans  sa  poche  le  double  de  s -ouïrai  de  in;  - 

ni  n'était  encore  qu'en  projet.  Il  avail  demandé  le  secrel  jusqu'au 

poui  d(  s  raisons  qui  n 

également  les  deux  familles,  ei  il  savail  que  M  Duporl  n'avait 
point  commis  d'indiscrétion.  I  n  malin,  se  promenant  dans  son  parc, 
h  réfléchissail  à  sa  conduite  et  s'avouait  à  lui-même  le  tort  qu'il  avait 
envers  celle  donl  il  attendait  maintenant  tout  son  bonheur;  mais  cepei  - 
pendant  une  chose  le  blessait, c'étail  l'intervei le  M  Jérôme:  pour- 
quoi cet  homme  s'était-il  jeté  au  travers  de  ses  affections  '  de  quel  droit 
prétendait-il  lui  dicter  ses  devoirs,  lui  imposer,  même  ce  qui  pouvait  le 
rendre  heureux,  l'épél  a  la  main:'  L'orgueil,  le  ressent  inienl  lui  faisaient 
désirer  une  nouvelle  rencontre  avec  ce  singulier  M.  Jérôme,  que  per- 
sonne ne  connaissait  dans  le  pays  et  qui  paraissait  introuvable. 

—  Il  faut  (pie  nous   nOUS  mesurions  encore  une  fois  avanl  m >;;- 

riage,  il  faul  que  son  sang  coule  et  qu'il  sache  qu'en  épousant  Eugénie 
je  ne  lui  obéis  pas...  Il  ne  sera  pas  toujours  heureux'  les  armes  sonl 
journalières;  il  manie  l'épée  mieux  que  moi,  mais  le  choix  des  ami  s  mi- 
sera permisse  l'espère;  le  pistolel  égalisera  toutes  les  chances 

M  île  la  Saussaye  parlai!  haut,  comme  un  homme  unie  el  qui  se 
croil  seul  'l'uni  d'un  coup  M  Jérôme  se  présenta  devant  lui  ;  on  etll  dit 
qu'il  sortait  d'un  arbre,  tellement  son  apparition  fui  subite  M  de  a 
saussayi    recula  d'un  pas.  incertain  si   son  adversi avail  ou 

tendu  ses  paroles;  ra\i  néanmoins  de  trouver  l'homme  donl  il  voulait  M- 

venger  ileroisa     s  bras  sur  sa  poitrine,  et  sans  calculer  le  dar  erqn 
courait,  il  entama  G  remenl  la  conversation. 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  arrive/  à  pi  ongeais  îi  vo 

_  Hélas  '  monsieur,  répondil  M    Ji  rôme,  depuis  noire  promit  ■ 
contre,  vous  i  tes  L'objet  secrel  de  mes  méditations  continuel  i 
pasi  e  pas  d  heure  sans  prier  le  ciel  pour  votre  bonheur,  fûl  ce  aux  di  - 
du  i u 

—  Parfaitement,  monsieur,  répondil  M  de  la  Saussaye  en  fixant  tir 
lui  un  regard  hautain,  nous  venez  ici  avec  l'espérance  de  me  donner  un 
coup  d'épée  pour  mon  bon  11 
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M.  Jérôme  baissa  les  yeux,  et  sa  figure  ordinairement  pâle  rougit  lé- 
gèrement. 

—  Monsieur,  vous  m'avez  blessé  aux  deux  bras;  et  vous  devez  sentir 
que,  l'épée  à  la  main,  vous  auriez  trop  d'avantages  sur  moi.  Nous  aurons 
des  pistolets. 

—  Un  duel!  monsieur!  un  duel  !  s'écria  M.  Jérôme.  Ali  !  monsieur, 
oin  de  nous  un  si  grand  crime;  ne  transgressons  pas  les  lois  divines  et 
humaines.  Un  bon  citoyen  ne  doit  jamais  s'armer  contre  un  compatriote, 
contre  un  Français  comme  lui  ;  il  doit  compte  de  son  sang  au  pays,  el 
du  sang  de  son  semblable  à  Dieu:  ne  l'oublions  jamais. 

—  Voila  une  morale  excellente,  dit  M.  de  la  Saussaye,  mais  vous  sa- 
vez que  ce  n'est  ni  la  vôtre  ni  la  mienne. 

—  Vous  me  pardonnerez,  monsieur,  j'ai  toujours  pensé  ce  que  j'ai  dit. 

—  Même  il  y  a  un  mois,  quand  vous  avez  tiré  l'épée  contre  moi? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Même  il  y  a  quinze  jours,  quand  vous  avez  recommencé  le  même 

jeu- 

—  Hélas!  oui,  monsieur. 

—  Monsieur,  s'écria  M.  de  la  Saussaye,  vous  tous  êtes  mêlé  de  mes 
affaires  malgré  moi;  deux  fois  vous  m'avez  force  à  un  combat  pour  une 
cause  qui  vous  était  étrangère,  et  après  avoir  agi  avec  moi  comme  un 
duelliste  de  profession,  et  même  comme  un  spadassin  ,  vous  venez  me 
débiter  aujourd'hui  des  maximes  contre  le  duel;  à  moi  blessé  deux  t'ois 
de  votre,  main,  vous  venez  faire  une  morale  évangélique  !  C'était  bon,  il 
y  a  un  mois,  monsieur;  aujourd'hui  il  faut  que  vous  me  rendiez  compte, 
le  pistolet  à  la  main,  du  sang  que  vous  avez  versé...  J'espère  que  vous 
êtes  prêt,  monsieur:1 

—  Non,  monsieur,  non,  vous  ne  me  forcerez  jamais  à  un  acte  aussi 
condamnable  ;  jamais  ma  main  ne  se  lèvera  sur  vous...  Non,  monsieur, 
non,  je  ne  me  battrai  pas. 

M.  de  la  Saussaye  réfléchit  un  instant,  puis  il  dit  à  M.  Jérôme  : 

—  Monsieur,  lui  demanda-t-il ,  quand  avez-vous  vu  Mme  Duport  ? 

—  Monsieur,  répondit  M.  Jérôme,  je  vous  ai  dit  que  je  n'avais  pris 
l'honneur  de  connaître  cette  dame,  et  j'ajoute  que  depuis  deux  mois  je 
ufciivu  personne  de  cette  famille. 

—  Soyez  franc,  M.  Jérôme,  vous  savez  que  mon  mariage  avec  M"e  Eu- 
génie Duport  est  arrête. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  M.  Jérôme  en  baissant  les  yeux,  el  je  l'ai 
appris  aujourd'hui  même. 

C'était  précisément  ce  que  craignait  M.  de  la  Saussaye.  M.  Jérôme 
savait  son  mariage,  et  il  ne  manquait  pas  sans  doute  de  s'en  attribuer  le 
:  et  de  penser  que  la  crainte  de  duels  toujours  renaissans  avait  seule 
modifié  ses  dispositions.  Le  jeune  homme  aussi  vit  une  ironie  dans  la 
modération  nouvelle  de  M.  Jérôme,  et  il  résolut  à  tout  prix  de  prouver 
par  un  nouveau  duel  qu'il  agissait  librement  et  qu'il  n'était  pas  la  dupe 
d'une  modération  hypocrite. 

—  Monsieur,  dit-il  à  son  adversaire,  vous  vous  êtes  permis  sur  M"e  Eu- 

:  mport,  sur  celle  que  je  vais  épouser,  des  allégations  fausses  ;  vous 
avez  prétendu  que  je  l'avais  compromise  ;  vous  avez  même  été  plus  loin  : 
à  vous  en  c  :  lire,  un  mariage  serait  devenu  nécessaire  pour  reparer  son 
honneur;  en  parlant  ainsi  vous  en  avez  menti. 

—  Monsieur,  répondit  M.  Jérôme,  personne  n'estime  plus  que  moi 
M"- Eugénie  Duport,  et  s'il  en  était  besoin,  je  me  porterais  garant  de 
ses  bonnes  qualités  et  de  ses  vertus.  Du  reste,  si  je  me  suis  permis 
quelques  imputations  ou  allégations  qui  vous  déplaisent,  je  les  retire 
monsieur,  je  vous  prie  de  les-oublier,  et  je  vous  demande  pardon. 

—  \  ous  êtes  un  impertinent,  dit  M.  de  la  Saussaye. 

—  J'ai  sans  doute  été  trop  loin,  monsieur,  répondit  M.  Jérôme. 

—  Vous  avez  calomnié  Mlle  Eugénie,  et  il  n'y  a  qu'un  homme  sans 
honneur,  qu'un  lâche,  qui  puisse  descendre  jusqu'à  calomnier  une 
femme. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  j'ai  toujours  pensé  ainsi. 


—  Eh  bien  !  monsieur,  je  dis,  moi,  que  vous  avez  calomnié  Mlle  Du- 
port; vous  devez  comprendre  quel  est  le  nom  que  je  vous  donne. 

—  Monsieur,  sans  convenir  que  je  mérite  d'aussi  odieuses  qualifica- 
tions, veuillez  de  nouveau  accepter  mes  excuses. 

—  Ah  ça!  monsieur,  quel  homme  êtes-vous?  vous  venez  ici  me  pro- 
voquer deux  fois  au  combat,  moi  qui  ne  vous  avais  jamais  vu,  moi  qui 
ne  vous  avais  jamais  nui  en  aucune  façon,  et  aujourd'hui  je  vous  insulte, 
je  vous  donne  les  épithètes  les  plus  injurieuses,  et  vous  reculez  ! 

—  Monsieur,  ma  modération  doit  du  moins  vous  satisfaire. 

Mais  M.  de  la  Saussaye,  dont  la  colère  s'était  augmentée  de  tout  le 
calme  de  M.  Jérôme,  dit  avec  violence.  : 

—  Voulez-vous  crue  je  vous  fasse  le  dernier  outrage,  monsieur  ? 
Et  il  leva  la  main. 

Si  dans  de  pareilles  circonstances  on  pouvait  voir  juste,  M.  de  la 
Saussaye  aurait  facilement  remarqué  le  tremblement  nerveux  qui  s'em- 
para de  M.  Jérôme  ta  l'aspect  de  cette  main  levée  :  la  pâleur  du  front, 
les  lèvres  qui  devinrent  livides,  l'œil  qui  lança  des  flammes,  tout  aurait 
frappé  le  jeune  homme,  qui  aurait  alors  deviné  quel  combat  violent  se 
livrait  à  lui-même  l'homme  qu'il  insultait.  Mais  M.  de  la  Saussaye  ne 
vit  rien,  et  M.  Jérôme  se  contraignit  assez  pour  repondre  tranquillement: 

—  Un  philosophe  dont  vous  ne  nierez  pas  l'autorité  a  mis  avec  raison 
au  dessus  de  tous  les  livres  du  monde  l'Evangile,  au  dessus  de  toutes 
les  morales  la  morale  de  ce  livre  divin,  et  vous  savez  qu'on  trouve  dans 
ce  code  éternel  de  toute  justice  :  Si  on  frappe  une  de  tes  joues,  présente 
l'autre...  Frappez,  monsieur,  frappez  encore,  mais  pardonnez-moi  ma 
violence  passée.  Par  deux  fois,  j'ai  commis  un  crime  dont  il  me  faut  le 
pardon  pour  que  mes  jours  et  mes  nuits  soient  sans  remords. 

En  parlant  ainsi,  INI.  Jérôme  baissa  la  tête  et  s'humilia  devant  le  jeune 
homme,  qui  le  toisa  d'un  air  dédaigneux  et  dit  en  prenant  le  chemin 
de  son  château  : 

—  Cet  imbécile  s'est  fait  capucin. 

Cependant  le  mariage,  jusque-la  secret,  devint  public  ;  on  fit  à  la  mairie 
du  village  les  inscriptions  ordinaires,  les  bans  furent  publies  et  le  con- 
trat passé;  encore  une  nuit  et  M"8  Eugénie  devenait  Mmo  de  la  Saussaye. 
Le  futur  époux  ne  se  retira  ce  soir  que  long-temps  après  le  départ  de  toute 
la  compagnie,  et  restant  seul  avec  sa  fiancée  et  celle  qu'il  nommait  déjà  sa 
belle-mère,  il  leur  confia  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  deux  mois, 
tort  qu'il  avait  eu  de  s'éloigner  d'une  femme  charmante  et  qu'il  aimait , 
et  cela  par  une  aberration  d'esprit  qu'il  ne  pouvait  pas  expliquer,  les 
deux  visites  de  M.  Jérôme  et  les  deux  duels  qui  les  avaient  suivies. 

—  C'est  un  homme  extraordinaire,  dit-il,  auquel  je  confesse  que  je 
dois  la  vie,  car  deux  fois  il  ne  tenait  qu'a  lui  de  me  percer  de  son  i 

il  ne  l'a  pas  fait  ;  enfin,  une  troisième  fois ,  il  a  refusé  tout  duel ,  toute 
rencontre.  Cet  homme  m'a  ainsi  montré  la  plus  grande  bravoure  et  la 

plus  grande  lâcheté;  il  a  été  avec  moi  AchUle  et  Thersite Quel  est 

cet  homme,  s'il  vous  plaît  ?  sans  doute  un  de  vos  parens?  Je  m'attendais 
à  le  rencontrer  ici  ce  soir. 

—  M.  Jérôme?  demanda  M111"-'  Duport. 

—  Oui,  M.  Jérôme  ;  c'est  le  nom  qu'il  s'est  donné. 

—  Je  ne  le  connais  pas  ;  nous  n'avons  ni  parens,  ni  amis  de  ce  nom. 

—  Vraiment. 

—  Je  vous  l'assure. 

—  A  la  bonne  heure. 

M.  de  la  Saussaye  sortit  de  la  maison  de  sa  fiancée ,  et  le  lendemain , 
à  dix  heures,  il  était  marié  à  la  mairie. 

—  Maintenant,  dit-il,  partons  pour  l'église. 

La  noce  entière  monta  en  voiture,  et  au  bout  de  quelques  minutes, 
passa  devant  la  modeste  paroisse. 

—  Cocher,  arrêtez  donc,  cria  M.  de  la  Saussaye  en  voyant  qu'on  dé- 
passait la  porte  de  l'église. 

—  Laissez-le  faire,  mon  gendre,  dit  Mmc  Duport,  il  a  ses  ordres. 

M.  de  la  Saussaye  tenait  les  mains  d'Eugénie  dans  les  siennes;  la 
femme  qu'il  aimait  était  a  Jui,  Ja  loi  venait  de  sanclionuersou  union,  et 
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il  attachait  assez  peu  d'importance  à  une  cérémonie  qui  ue  lui  semblait 
ajouter  aucune  force  m  un  elle  à  ses  droits.  Ce  ne  fut  que  long-temps  après 
lorsqu"il  entendit  crier  la  grille  de  fer  d'un  beau  jardin,  qu'il  mit  la  tète 
à  la  portière  et  qu'apercevant  le  perron  d'un  château,  il  dit  : 

—  Où  allons-nous  donc,  ma  belle-mère? 

—  \  ous  marier,  mes  enfans. 

On  descendit  de  voiture,  on  traversa  le  jardin,  et  au  bout  d'une  lon- 
gue allée,  on  trouva  une  chapelle  dont  les  portes  étaient  ouvertes  b 
deux  battans;  le  sanctuaire  était  éclairé  de  mille  bougies,  et  sur  les 
marches  de  l'autel  était  un  prêtre  qui  attendait  les  nouveaux  époux. 
M.  de  la  SauSSaye  entra  en  tenant  sa  femme  par  la  main,  et  il  n'eut  pas 
plus  tôt  jeté  les  yeux  sur  le  ministre  qui  l'attendait,  qu'il  s'écria  : 

—  M.  Jérôme! 

—  Qu'avez-vous,  mon  ami,  lui  demanda  Eugénie? 

—  Kien,  ma  bonne  amie  ;  dites-moi  seulement  si  ce  prêtre  qui  va 
nous  marier  est  votre  confesseur? 

—  Lui?  M.  DufresnO)  ?  pas  le  moins  du  inonde...  mais  que  parlez- 
vous  de  M.  Jérôme  ? 

—  Oh  !  ce  n'est  rien,  j'avais  cru  voir  une  figure...  mais  je  nie  trompe. 
T.a  cérémonie  s'acheva  avec  le  calme  et  la  dignité  convenables     \prcs 

la  bénédiction  nuptiale,  .M.  Dufresnoy  lit  aux  nouveaux  époux  un  dis- 
cours paternel  et  chrétien.  Sa  parole  était  douce  et  suave,  une  onction 

>  lique  se  faisait  sentir  dans  toutes  ses  phrases;  il  prêcha  aux  nou- 
veaux époux  la  paix,  la  charité,  le  support  mutuel  et  cette  fidélité,  source 
précieuse,  dans  le  mariage,  de  tout  bonheur  et  de  tout  repos,  La 
voix  du  prêtre  tremblait  d'émotion,  ses  veux  paraissaient  humides  de  lar- 
mes, tandis  que  ses  traits  austères  conservaient  leur  impassibilité;  M.  Du- 

13  était  d'une  taille  avantageuse,  il  avait  leneste  imposant;  et  M.  de 
la  Saussaye  remarqua  sous  le  linon  de  sou  surplis  le  ruban  rouge  et 
l'étoile  brillante  de  la  LégioU-d'Honneur. 

—  Je  me  trompe,  pensait  le  jeune  homme,  ce  u'est  pas  lui;  mais  la 
ressemblance  est  frappante. 

On  quitta  bientôt  la  chapelle,  on  se  répandit  dans  les  jardins  en  atten- 
dant le  déjeuner  somptueux  que  M.  Dufresnov  devait  offrir  aux  convies. 
M.  de  ia  Sausssye  ne  revenait  pas  de  sa  surprise:  des  serres  magnifiques, 
des  Heurs  rares,  des  bouquets  d'arbres  artistement  placés  et  séparés  par 
des  jets  d'eau;  partout  un  luxe  bien  entendu,  et  de  tous  les  cotes  |,s  ar- 
bres d'un  parc  magnifique,  qui  encadraient  un  oasis,  ou  on  avait  rassem- 
blé toutes  les  beautés  naturelles  qui  flattent  l'œil. 

M.  de  la  Saussaye  et  sa  femme  admiraient,  lorsque,  au  détour  d'une 
allée,  ils  se  trouvèrent  face  a  face  avec  l'abbé  Dufresnoy. 

—  Madame,  dit-il  d'un  air  galant  a  la  nouvelle  mariée,  soyez  a~s.v. 
bonne  pour  me  céder  un  instant  votre  mari  ? 

La  jeune  femme  s'inclina  avec  un  sourire,  et  l'abbé  s'empara  (\u  bras 
du  jeune  homme 

—  Qu'est-ce  que  vous  pensez,  monsieur,  d'un  homme  de  paix,  d'un 
ministre  du  Seigneur  tel  que  moi,  qui  a  levé  deux  fois  un  ter  homicide 
contre  son  prochain  ?  Ah!  monsieur,  vous  devez  me  trouver  bien  cou- 
pable ! 

—  Je  pense .  répondit  M.  de  la  Saussaye,  dont  tous  les  doutes  étaient 
éclaircis,  que  m.  Dufresnoy  porte  la  tonsure,  M.  .brome  la  croix  d'hon- 
neur, et  que... 

I  ^ÔUtez-moi  :  je  suis  le  dernier  rejeton  d'une  famille  riche,  et  j'a- 
vais vingt  ans  ,1  une  époque  ou  l'on  ■  ■    ,  faire  un  prêtre, 

SOUS  le  consulat  ;  moi-même  je  n'en   avais  nulle  envie.   Je  me  lis  soldat. 

.1  entrai  dans  un  régiment  de  cavalerie  en  même  temps  qu'un  jeune 
homme  de  mon  âge  et  dont  la  famille  avait  de  I..  fortune  comi 
mienne,  c'était  Duport,  le  père  de  votre  femme.  Nous  devînmes  frères 

d'are 

Le  hasard  qui  unit  les  destinées  aussi  bien  qu'il  les  sépare,  nous  réu- 
nit au  début  de  m,;,  militaire  el  voulut  que  pendant  q 

nous  ne  nous  quittassions  pas  un  instant.  Kou  1  idiers 

a  la  même  affaire,  puis  sous-lieutenans ,  lieuteuans,  capitaines  et  eulin 


chefs  d'escadron.  Nous  méritâmes  la  crobi  sur  le  même  champ  de  ba- 
taille. Cependant  il  y  eût  bientôt  entre  nous  une  différence  ;  il  se  maria 
et  je  continuai  à  rester  garçon.  J'ai  toujours  pensé,  monsieur,  ipi  il  v 
avait  dans  ce  monde  deux  conditions  dans  lesquelles  il  COnvenail  de 
m.  pas   prendre  femme.    Ces  soldats  du  Christ   et  ceux  de  Mars  ne  doi- 

venl  p. 's.  seli loi,   avoir  d'autre   famille  que  celle   que  leur  donne  le 

sanctuaire  ou  le  drapeau.   Nous  riez,  monsieur. 

—  Pardon,  dit  M  de  la  Saussaye. 

—  Je  suis  prêtre,  continua  M  Dufresnov .  et  il  ne  faut  pas  l'oublier. 
Duporl  quittait  le  régiment  quand  il  le  pouvait  pour  passer  quelque  temps 
avec  s.i  femme.  11  a  eu  trois  enfans.  c.etie  petite  famille  commençait  à 
croître,  son  dernier  enfant  était  né  quand  la  campagne  de  Frai 
resserra  de  nouveau  autour  de  l'Empereur  L'ennemi  avait  envahi  le  sol 
,1,.  |;i  patrie,  on  se  battait  sur  des  champs  de  bataille  français.    \  Cham- 

paubert,  Duporl  fui  atteint  d'une  balle  à  la  poitrine,  il  tomba  dans  mes 

uras- et  le  moment  où  cel  ami  mourant  me  jeta  le  dernier  regard  qu'il 

ait  jeté  sur  un  être  humain  dans  ce  monde,  fut  pour  moi  l'instant  le  plus 
solennel  de  ma  vie. 

—  Mon  ami.  me  dit-il,  je  laisse  <]<'ux  Mlles;  elles  seront  belles,  elles 
restent  sans  protection;  il  faut  qu'elles  trouvent  en  vous  un  appui  et  au 
besoin  un  vengeur;  si  elles  sont  jamais  insultées,  il  faut  que  vous  vengiez 
leur  honneur...  Me  le  promettez-vous:1 

Je  lis  ce  serment,  je  jurai  de  mourir  plutôt  que  de  souffrir  que  la 
moindre  insulte  hit  faite  a  ces  .1.11,  enfans.  el  ce  serment  achevé, 
mon  ami  expira  dans  mes  bras.  A  ous  savez  le  malheur  de  la  i 
le  pays  fut  envahi,  il  tomba  sous  des  maîtres  nouveaux.  Je  quittai  le 
service  et  je  m'établis  à  Paris.  J'étais  jeune  et  riche.  Je  devins  amou- 
reux d'une  veine  aussi  riche  que  je  l'étais  et  plus  jeune  que  moi  de 
quelques  années  Je  l'aimais  avec  tant  d'ardeur,  (pie  cet  amour  me  lit  un 
peu  oublier  la  perte  de  mon  ami  l'étais  aune,  monsieur;  mais 
sur  quoi  faut-il  compter  dans  ce  monde'  I  ne  maladie  violente  enleva, 
en  peu  de  jours.  Celle  que  j'allais  épouser  h  ce  dernier  coup,  il  me 
sembla  que  Dieu  m'abandonnait;  j'avais  perdu  mon  ami,  j'avais  perdu 
ma  maîtresse,  je  ne  tenais  plus  à  rien  dans  1.  m.  nde,  je  résolus  «l'en 

sortir.  * 

—  Vous  avez  sonsé  à  un  suicide,  monsieur  l'abbé 

—  Je  m'étais  fait,  continua  M  Dufresnov,  tous  PeS  raisoniiemens  (pie 
se  font  les  malheureux  qui  veulent  quitter  la  vie;  j'étais,  me  disais-je, 
une  sentinelle  fatiguée  qu'on  a  oublié  de  relever,  parce  que  le 
qu'elle  occupe  est  devenu  inutile;  je  pouvais  le  quitter  sans  compro- 
mettre l'armée.  Déjà  j'avais  fait  mes  dernières  dispositions,  déjà  j'avais 
chargé  l'arme  fatale;  lorsque  je  me  rappelai  mon  serment...  et  les  filles 
de  du] d     tj'a  ondu  a  leur  père  mouranl  !      L'arn 

de  mes  mains,  je  ne  sentis  pas  le  besoin,  mais  la  nécessite  de  vivre.  Je 
m'y  résignai;  cependant  la  vie  m'était  insupportable, et  Dieu  me  toucha... 
Vous  riez,  monsieur  ' 

—  Pardonnez-moi,  dit  M.  de  la  Saussaye,  mais  vous  devez  compren- 
dre, . 

—  Pourquoi  vous  comprendrais-je ,  puisque  vous  ne  me  comprenez 

pas  1  s,  je  pensais  une-  vous,  si  je  n'él  appelez 

ironiquement  dévot,  me  s  Moi  riche,  jeune  encore 

honorable  dans  l'armée,  il  me  fallut  une  conviction 
bieE  vive,  un  détachement  bien  excessif  des  du 

. ,  p0UI  vivre    Mes  yeux  se  tournèrent  vers  le  ciel,  et 
vou8  v  je  suis  devenu,  un  prêtre,  un  serviteur  d'un  plus 

que  César,que  Sapoléon      Eb  l '  sieur,  voussavez  main- 
tenant quel  est  M    h 

—  Pas  du  tout,  lui  répondit  M   de  la  Sat  prêtre, 

rien  de  mieux;    votre   détachement   ihi    monde,  vos  convictions   parlicu- 
|  j,    prendr(     ,,     !  monsieur,  n'avez-vuns  pas 

abusi  devotreposi   -       Commi  fait-il  qu'un  secrel  qui 

que  de  deux  personnes,  dont  aucune  u'a  parlé,  soil  tombé  dans  votre 

oreille? 
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Malheureux  !  s'écria  M.  Dufresnoy,  que  voulez-vous  dire  ? 

Franchement,  dit  M.  de  la  Saussaye,  quand  sur  les  marches  de 

l'autel  j'ai  reconnu  ce  monsieur  Jérôme  qui  a  bien  voulu  me  donner  deux 
coups  d'épée,  je  me  suis  penché  vers  Eugénie,  et  je^lui  ai  demande  quel 
était  l'homme... 

—  Qui  la  confessait?  dit  vivement  M.  Dufresnoy. 

—  Hélas  i  oui,  dit  M.  de  la  Saussaye. 

—  Et  voilà  comme  les  passions  aveuglent  tous  les  hommes  et  comment 
ils  se  figurent  qu'on  se  sert  contre  eux  des  choses  les  plus  sacrées... 
Parce  que  M.  de  la  Saussaye  trompe  une  jeune  fille,  il  faut  qu'un  prêtre 
devienne  parjAe  et  sacrilège  !  Non,  monsieur,  la  religion  n'est  pour  rien 
dans  tout  ceci;  elle  ne  s'est  point  mêlée  de  vos  désordres;  et  si  une 
femme  (comme  je  l'ignore)  a  fait  l'aveu  de  sa  faiblesse,  elle  ne  pouvait 
pas  être  trahie,  elle  ne  l'a  point  été.  C'est  moi,  monsieur,  moi  qui  ai  tout 
fait.  Vous  voyez  que  ma  propriété  n'est  pas  fort  éloignée  de  celle  de 
Mme  Duport.  fine  nuit,  je  veillai,  et  las  de  pensées  qui  me  poursuivaient, 
le  hasard  nie  conduisit  devant  cette  maison  qui  renferme  la  famille  de 
mon  ami...  Je  vis  une  fenêtre  s'ouvrir;  une  femme,  Eugénie,  que  vous 
venez  d'épouser,  se  montra  d'abord,  puis  un  jeune  homme  survint... 
c'était  vous...  La  fille  de  mon  ami  était  perdue;  et  moi,  qui  avais  promis, 
non  de  veiller  sur  cette  famille,  mais  de  la  venger  si  elle  était  déshono- 
rée, je  me  rappelai  mon  serment  et  les  obligations  nouvelles  que  j'avais 
contractées;  vous  pouviez  vous  conduire  avec  honneur;  mais,  soit  hasard, 
soit  que  la  faute  d'Eugénie  vous  détournât  de  tenir  vos  promesses,  vous 
vous  éloignâtes  de  cette  famille,  et  celle  que  vous  aviez  trompée  dut  com- 
prendre qu'elle  n'avait  plus  rien  à  espérer  de  vous. 

Alors  mon  devoir  commençait;  il  fallait  agir  ou  m'avouer  à  moi-même 
que  j'étais  un  parjure,  et  que  je  pouvais  me  croire  honnête  et  vertueux, 
et  manquer  à  la  parole  que  j'avais  donnée  à  un  ami  mourant.  D'un  autre 
côté,  j'étais  prêtre,  et  des  sermens  contraires  au  premier  m'engageaient. 
Je  consultai  un  prêtre  comme  moi,  et  il  frémit  d'horreur  au  seul  récit 
de  mon  projet.  J'avais  rompu  avec  le  monde,  je  servais  un  maître  qui 
ordonne  à  celui  qui  veut  le  suivre,  de  quitter  son  père,  sa  mère,  d'aban- 
donner ses  enfans,  et  qui  délie  des  sermens  les  plus  saints,  quand  ils 
offensent  sa  sainte  loi.  Je  n'avais  plus  de  sommeil,  et  si  mes  paupières 
se  fermaient  un  moment,  je  voyais  Duport  mourant  dans  mes  bras  et 
attendant,  pour  rendre  le  dernier  soupir,  cette  promesse  que  j'hésitais  à 
remplir.  Mes  habitudes  de  toute  ma  vie  remportèrent;  je  courus  chez 
vous...  passons  sur  ces  deux  malheureuses  rencontres;  lorsque  j'ap- 
pris enfin  que  votre  mariage  était  décidé,  je  retournai  dans  ce  parc  qui 
m'avait  vu  deux  fois  l'épée  à  la  main,  mais  cette  fois  pour  m'humilier 
devant  celui  que  j'avais  vaincu,  pour  entendre  nier  mon  courage  et  pour 
qu'un  soldat  de  Napoléon  se  vît  malmener  par  un  jeune  homme  qui  n'a 
jamais  vu  le  feu  d'un  bataillon.  Je  suis  allé  chez  vous  pour  tuer  le  vieil 
homme. 

—  Mais  si  j'eusse  toujours  refusé  d'épouser  Eugénie,  dit  M.  de  la 
Saussaye,  qu'auriez-vous  fait,  M.  Dufresnoy? 

—  M.  Jérôme  vous  aurait  tué,  et  le  prêtre  vous  aurait  pleuré  toute 

sa  vie. 

Maec  Pebmn.  (Le  Temps.) 

LA    FORCE. 

PEISON    DE    PABIS  (1). 

«  La  plupart  des  hommes  emploient  la  première  partie  de 
«  leur  vie  à  rendre  l'autre  misérable.  »      (La  Bruyère.) 

11  me  reste  à  vous  parler  de  la  levée  de  mon  secret;  mais  auparavant, 
il  ne  sera  pas  inutile,  ce  me  semble,  de  donner  une  description  rapide 
de  la  Force. 

(1)  Extrait  des  Prisons  de  Paris,  par  an  ancien  détenu,  ouvrage  très  inté- 
ressant qui  se  compose  de  10  livraisons  dont  plusieurs  ont  déjà  paru  chez  l'édi- 
teur, rue  Faubourg-Poissonnière,  106. 

Chaque  livraison  coûte  50  centimes,  et  contient  deux  feuilles  de  texte. 


Cette  prison  a  pris  son  nom  de  V Hôtel  de  la  Force ,  qui  existait  au 
treizième  siècle.  Cet  hôtel  appartint  à  Charles,  roi  de  Naples  et  de  Sicile, 
frère  de  saint  Louis,  et  dans  la  suite  au  duc  de  la  Force.  11  n'eu  reste 
plus  aujourd'hui  que  de  misérables  débris  sans  importance  :  un  vieux 
porche,  quelques  pans  de  murs  crevassés,  un  ou  deux  écussonsen  pierre. 
Tout  a  été  ruiné ,  déblayé ,  puis  reconstruit  mesquinement ,  bourgeoise- 
ment, sauf  sur  un  point  où  fut  élevé  l'hôtel  de  Brienne.  Vous  l'avez  sans 
doute  remarqué,  dans  la  rue  Pavée-Saint-Antoine,  à  sa  façade  et  à  son 
portail  caractéristique,  que  protègent  des  bornes  liées  les  unes  aux  autres 
par  des  chaînes. 

En  1554,  le  gouvernement  acheta  ces  constructions  pour  y  établir  l'É- 
cole Militaire  ;  mais  le  projet  fut  abandonné,  et  un  emplacement  plus 
convenable  fut  choisi. 

Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  des  réclamations  pressantes  s'élevèrent 
de  tous  côtés  en  faveur  des  prisonniers  de  Paris.  On  demanda  pour  eux 
un  peu  de  pitié,  et,  en  même  temps,  l'abandon  des  geôles  féodales  où  ils 
souffraient  tant.  Ces  réclamations,  appuyées  par  le  ministre  Necker,  fu- 
rent entendues,  et  le  30  août  17S0  une  déclaration  du  roi  ordonna  l'é- 
tablissement d'une  prison  à  l'Hôtel  de  la  Force  et  la  suppression  du  Fort- 
l'Évêque  et  du  Petit-Châtelet. 

On  mit  deux  années  a  transformer  cet  hôtel  en  geôle,  et  les  détenus 
n'y  furent  transférés  qu'au  mois  de  janvier  1782.  Cette  prison  était  alors 
divisée  en  six  départemens  :  le  premier,  destiné  au  concierge  et  aux  em- 
ployés subalternes;  le  second  ,  aux  prisonniers  retenus  pour  n'avoir  pas 
payé  les  mois  de  nourrice  de  leurs  enfans  ;  le  troisième ,  aux  débiteurs 
civils  ;  le  quatrième,  aux  prisonniers  de  police  ;  le  cinquième,  aux  fem- 
mes; et  le  sixième  ,  au  dépôt  de  mendicité.  Depuis,  ces  divisions  ont 
éprouvé  bien  des  ebangemens. 

L'hôtel  de  Brienne  fut  aussi  converti  en  prison  vers  la  même  époque, 
et  appelé  la  Petite-Force ,  par  opposition  à  la  Grande-Force,  dont  je 
viens  de  parler.  Ce  deux  prisons,  qui,  dans  l'origine,  ue  communiquaient 
pas  entre  elles,  bien  que  contiguës,  n'en  forment  plus  qu'une  seule  au- 
jourd'hui. La  Petite-Force  avait  été  destinée  aux  femmes  de  mauvaise 
vie,  lorsqu'on  supprima  la  prison  de  Saint-Martin,  en  17S5.  Elle  ne  chan- 
gea de  destination  que  peu  de  temps  avant  1830. 

«  A  leur  entrée  dans  ce  lieu  de  détention,  écrit  Dulaure,  elles  éprou- 
vent une  métamorphose  presque  totale.  Tout  le  mérite  qu'elles  doivent 
à  leur  ajustement  disparaît,  elles  reçoivent  l'uniforme  de  la  prison;  le 
taffetas,  le  linon  sont  remplacés  par  la  bure  .grossière,  les  chapeaux 
fleuris  par  une  coiffe  de  grosse  toile,  et  les  souliers  élégans  par  des 
sabots.  » 

On  montre  encore,  au  troisième  étage  de  l'hôtel  de  Brienne  ,  une  fe- 
nêtre ronde,  une  espèce  d'œil-de-bœuf,  qui  éclaire  la  chambre  occupée  , 
en  1793,  par  madame  Lamballe.  C'est  de  là  qu'elle  fut  enlevée,  dans  les 
journées  de  septembre ,  pour  être  conduite  au  petit  guichet  qui  fait  face 
à  la  rue  des  Ballets,  et  qui  devint  en  même  temps  sou  prétoire  et  sa 
grève. 

La  Force  est  la  prison  la  plus  vaste  de  Paris,  mais  aussi  la  plus  irré- 
gulière dans  sa  distribution.  Elle  embrasse  à  présent,  huit  cours  ou 
préaux;  ce  sont  les  cours  de  la  Vit-au-Lait  (l),de  la  Dette,  du  Bâtiment- 
Neuf,  Sainte-Madeleine,  des  Mômes,  des  Poules,  Sainte-Marie-l' Égyp- 
tienne et  Sainte-Anne. 

La  première  est  plantée  d'arbustes  et  de  fleurs  ;  elle  est  aussi  gracieuse 
que  peut  l'être  une  cour  de  prison.  En  183-1,  elle  fut  un  instant  réservée 
aux  détenus  politiques;  mais  les  choses  ont  bien  changé  depuis.  Aucun 
prisonnier  n'a  le  privilège  de  s'y  promener. 

La  saconde,  d'abord  destinée  aux  dettiers,  occupe  en  quelque  sorte  le 
centre  de  la  prison.  Un  pauvre  petit  jardin  négligé  et  perdu  là,  comme 
un  oasis  dans  le  désert,  un  peu  de  régularité  dans  les  constructions  qui 
l'encadrent,  des  murailles  sur  lesquelles  le  temps  n'a  pas  encore  jeté  tous 

(1)  Dans  le  principe,  elle  servait  de  promenoir  aux  détenus  anèlés  pour  n'a- 
voir pas  soldé  des  mois  de  nourrice.  De  là  le  nom  qu'elle  porte. 
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les  Ilots  de  sa  robe  de  rouille,  et  enfin  le  monopole  des  pistçles  qu'elle 
possède,  ne  laissent  pas  de  lui  donner,  ajuste  titre,  la  primauté.  D'ordi- 
naire, c'est  la  plaee  des  prisonniers  politiques,  mais  pas  toujours,  —j'en 
sais  quelque  chose,  —  des  voleurs  paisibles,  des  banqueroutiers,  des 
gens  de  bon  ton,  ee  qui  u'empêche  pas,  du  reste,  la  misère  d'j  avoir 
aussi  ses  coudées  franches.  Onj  trouve  deux  chauffdirs,  l'undil  despis- 
toliers  et  l'autre  des  pailleux. 

La  cour  du  Bâtiment-Neuf  est  surnommée  la  Fosse-aux~  Lions  ("'est 
vous  dire  assez  qu'elle  sert  de  repaire  aux  mauvaises  têtes,  aux  hommes 
les  plus  dangereux  et  les  plus  difficiles  à  manier.  aux.  individus  sur  qui 
pèse  une  prévention  ou  une  accusation  d'assassinat.  Les  forçats  et  les 
réclusionnaifes  libérés  s'y  trouvent  en  majorité.  Là,  tons  se  valent,  à  peu 
de  chose  près;  il  est  impossible  qu'un  scélérat  y  coudoie  un  honnête 
homme  ;  les  distinctions  n'y  sont  par  conséquent  pas  tolén 
et  le  monsieur  en  sont  impitoyablement  proscrits.  Les  gardiens,  en  qui 
de  pareils  hommes  n'éveillent' que  trop  souvent  l'instinct  de  conserva- 
tion, et  qui  se  soucient  peu  de  vivre  en  mauvaise  intelligence  avec  des 
-eus  capables  de  jouer  leur  existence  a  pile  ou  face,  sont  prevenatis  vis- 
a-vis d'eux,  et  tolèrent  bien  des  infractions  au  règlement,  qui  enverraient 
un  vagabond  au  cachot.  Les  murs  du  Bâtiment-Neuf  sont  construits  à 
l'épreuve  des  évasions,  en  piem  s  de  taille  lices  entre  elles  par  des  atta- 
ches de  1er.  et  les  dortoirs  sont  voûtes.  C'est,  en  un  mot,  le  lieu  le  plus 
sinistre  que  l'imagination  puisse  concevoir 

La  cour  Sainte-Madeleine  n'est  séparée  de  la  précédente  que  par  un 
mur,  à  l'une  des  extrémités  duquel  on  aperçoit  une  espèce  de  carre  en 
maçonnerie,  posé  sur  l'un  de  sis  angles  ci  semé  de  bouteilles  cassées.  — 
C'esl  vraiment  d'un  effet  horrible.  Cette  cour  est  fort  retrecie  dans  sa 
première  moitié.  On  voit  au  fond,  une  galerie  de  dix  à  douze  pas  de 
longueur,  qui  mène  a  la  cantine,  en  formant  un  coude  et  qui  sert  d'abri 
aux  prisonniers  quand  le  temps  est  mauvais  et  quand  ils  redoutent  l'at- 

sphère  empestée  du  chauffoir.  Sous  la  restauration,  et,  je  crois  même 

jusqu'en  1834,  s'élevaient  sur  ce  triste  préau  deux  ou  trois  rangées  d'ar- 
bres qui   l'animaient  bien   à  propos  ;  mais  ces  arbres  ont  disparu,  je  ne 
ourquoi.  t.es  bâtimens  de  la  cour  Sainte-Madeleine  tiennent  à  la 
rue  Pavée. 

La  cour  (les  Mômes  est  réservée  pour  la  promenade  des  hommes  qui 
sont  mis  au  secret.  Les  enfans  OU  mômes  n'y  viennent  qu'aux  heures  îles 
pour  recevoir  leur  maigre  pitance,  et  la  quittent  aussitôt.  La  ne- 
dans  laquelle   se   trouvent  les  visitans,  de  la    traverser  pour  se 
rendre  au  parloir  de  la  cour  Sainte-Marie-l'Égyptienne,  n'en  permet  pas 
le  séjour  aux  prisonniers. 

La  cour  appelée  par  les  détenus  cour  des  Poules  n'est  séparée  de  la 

précédente  que  par  un  guiAet,  ouvert  au  rez-de-chaussée  du  bâtiment 

crets.  On  n'y  rencontre  jamais  que  les  poules  du  directeur  et  un 

factionnaire  de  planton    II  n'est  pas  possible  qu'il  en  soit   autre nt, 

cette  cour  n'étant  séparée  de  la  rue  Pavée  que  par  cette  grande  porte  de 
que  vous  connaissez  suis  .menu  doute  c'esl  la  que  Béranger  al- 
lait prendre  l'air  et  s'asseoir  au  soleil 

Marie-l'Égyptienne est,  après  celle  du  Bâtiment-Neuf, 

la  plus  désagréable  entre  toutes.  Imaginez-vous  une  rue  ou  deux  cabrio- 

i  passer  de  front,  une  rue  avec  des  murs  noirs  et  pas  de  fe- 

—  puisque  celles  des  Secrets  sont  masquées  par  des  tambours,— 

oleU  s'aventure  en  rechignant,  où  de  rues  promeneurs  s'étendent 

a  terre,  de  temps  en  temps,  comme  font  les  gens  ivres  au  pied  d'une 

plongez  cette  rue  dans  un  silence  et  unesolitude  de 
et  vous  aurez.  |a  cour  Sainte-Marie-l'Egyptienne,  vers  le  déclin  di  I  ait 
tourne,  c'est-à-dire  au  moment  où  je  l'ai  obseï  ■■ 

i  in,  la  cour  Saint-Anne  est  destinée  aux  vieillards,  a  de  vieux  vaga- 
bonds 

1    sd    enus  parqués  dans  ces  différentes  <  ateommuni- 

atre  eux  que  par  ruse,  et  c'est,  je  présu  -     commu- 

nications, qu'on  s'est  dispensé  de  célébi 
daus  une  chapelle  étourdiment  construite  et  convei  Lie  depuis  en  i 


toir  dépendant  de  la  cour  de  la  Dette.  Son  grand  tableau  représentant  un 
brigand  aux  pieds  de  saint  Jean-Baptiste,  est  aujourd'hui  dans  la  cha- 
pelle de  la  Hoquette. 

Maintenant  que  nous  avons  un  aperçu  des  principales  divisions  de  ce 
labyrinthe  immense  que  l'on  appelle  la  Fera  .  faisons  deux  pas  en  ar- 
rière, ci  retournons  à  mou  Secret;  mais  ce  ae  sera  plus  pour  long- 
temps. 

I  n  soir,  vus  huit  heures  .  au  bout  de  trente-trois  jours  de  sépulture, 
j'entendis  un  bruit  de  clefs  dans  l'escalier.  Ce  bruit  produisit  sur  moi 
une  certaine  émotion,  Car  il  m'.ij.ice  les  nerfs, cl  je  doute  fort  que  je  par- 
vienne jamais  a  in'v   habituer    Le   moment  des  rondes  île  |  n'est    pas 

arrive,  me  dis-je,  cl  d'ailleurs,  en   ce  moment-là,  les  gardiens  marchent 


a  bas  bruit,  et  ne  s'amusenl  pas  a  faire  carillonner  leursjdefs.  Ce  n'est 
pas  non  plus  un  homme  que  l'on  amené  au  secret,  car  cet!  n'a  lieu  que 
dans  la  matinée  ;  ce  n'est  pas  davantage  mon  voisin  qui  arrive  de  la  Sou- 
ricière, puisque  je  l'ai  entendu  courir  toute  la  journée  dans  son  caba- 
non, probablement    pour  se   réchauffer.    Ouest-ce  il ■ .'  |  le  quoi    sa 

git-il? 

Cric  !  crac  !  Et  la  porte  île  mon  voisin  roula  sur  ses  gonds. 

—  Votre  secret  est  levé;  faites  un  paquet  de  tout  ce  qui  vous  appar- 
tient et  descendez  avec  moi. 

—  Et  le  mien.''  criai-je  de  toutes  mes  forces  au  gardien. 

—  L'ordre  de  lever  le  vôtre  vient  aussi  d'arriver  au  greffe...  Tenez- 
VOUSprêt...  Dans  cinq  minutes,  je  serai  a  vous... 

Je  ramassai  mes  livres  dans  une  serviette,  et  lis  mes  adieux  a  la  ja- 
lousie de  fonte  qui  tenait  aux  quatre  angles  de  ma  fenêtre,  a  mon  lit, 
qui  n'avait  pas  été  remué  depuis  un  mois,  à  ma  petite  table  de  chêne  et 
à  ma  chaise.  J'éprouvai  de  la  peine  a  me  séparer  de  ces  choses,  et  ce- 
pendant, si  l'on  m'avait  prévenu  d'une  pareille  impression  cinq  minutes 
auparavant,  j'en  aurais  ri  comme  un  fou,  je  n'aurais  pas  eu  \a  faiblesse 
d'j  croire.  Il  faut  avoir  subi  le  secret  et  sentir  vivement  sa  nature  frois- 
sée pour  comprendre  cela.  Quand  ,  par  devers  soi,  on  n'a  pas  m 

ture  vivante  a  qui  parler,  on  se  créedes  interlocuteurs  dans  les  moindres 
objets,  desamis  parmi  des  choses  qui  ne  sentent  pas.  Uissi,  croyez-moi, 
ne  passez  point  trop  légèrement  sur  ces  paroles  de  Pellico 

La  solitude  continuelle  est  un  tourment  si  cruel  pour  moi,  que  je 
ne  résisterai  jamais  au  besoin  de  faire  sortir  quelque  parole  de  mes  pou- 
mons ,  d'inviter  mon  voisin  a  me  répondre .  et  [si  le  voisin  se  taisait , 
j'adresserais  la  parole  aux-barreaux  de  ma  fenêtre,  aux  collines  qui  sonl 
en  face  de  moi,  aux  oiseaux  qui  vident. 

i  i  soir-là,  il  faisait  un  vent  de  bise,  et  ce  vent  folâtrait  sur  les  toits 
de  la  prison,  en  sifflant  dolemmenl  Les  réverbères  des  cours  oscillaient 
sur  leurs  cordes,  cl  criaillaient,  et  puis  on  voyait,  tout  à  ciite.de  grandes 

ombres  passer  cl  repasser  sur  les  murs,  a  des  inlervalles   sures    M. us 

pas  un  cri,  pas  une  voix  d'homme  ne  venait  se  mêler  à  cette  harmonie 
sauvage 

LprèS  avoir  traverse  l.i  cour  des  MO s  et  le  vieux  porche  par  ou  elle 

débouche  sur  celle  de   la  \  il-au-l .ait.  le  gardien   nie  lil  monter  les  eSCa- 

liers  d'un  corps  de  logis  qu'on  nomme  le  Bâtiment  du  Centre   Je  me 

trouvai  nez  a  nez  ave.-  le  brigadier,  qui  jusque  -là  s  'cl.nl  Ire  complai- 
sant avec  moi,  mais  qui  ne  parut  point  alors  me  reconnaître. 

—Emmenez-moi  cet  homme-làà  la  Madeleine  ordonna-t-il  au  gar- 
dien. 

_  \  ous  savez,  monsieur,  que  j'ai  demande  la  Pistole  ' 

0,u>  mon  ami,  oui,  oui,  on  va  vous  v  conduire  à  la  Pistole,  re- 
prit-il avec  un  ton  doucereux  qui  coutrasl.nl  Singulièrement  avec  celui 
qu'il  venaii  de  prendre 

je  partis  ,ur  la  foi  des  haïtes,  heureux  de  savoir  que  je  ne  serais  pas 
confondu  avec  tous  les  voleurs,  et  que  je  pourrais  m'isoler  quand  bon 

me  semblerait 

lia  cour  Sainte-Madeleine  par  une  ruelle  étranglée  entre 
,!,.„,  murailles  inégales  en  hauteui  ce  qu'on  appelle  un 

,nde.  Il  y  a>  lit  une  guérite  au  milieu,  sons  un  réverbère  ,t 
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dans  cette  guérite  un  factionnaire  couvert  de  son  manteau  gris,  la  tête 
bien  encapuchonnée,  ce  qui  lui  donnait  une  apparence  de  spectre.  Il  ne 
nie  parut  pas  très  rassuré,  d*où  je  conclus  que  c'était  un  conscrit,  car 
1rs  .(inscrits  perdent  la  tète  au  moindre  pas  qu'ils  entendent  dans  une 
prison.  Leurs  aïeux  leur  ont  tant  conté  d'histoires  incroyables  durant  les 
veillées  d'hiver!  Et  quelles  histoires, bon  Dieu! 

Au  bout  du  chemin  de  ronde  se  trouve  le  guichet,  de  la  cour  Sainte- 
Madeleine,  c'est-à-dire  le  poste  du  surveillant.  Je  tournai  le  bouton  de 
la  porte  vitrée,  et  j'entrai. 

—  Voici  un  homme  que  je  vous  amène,  dit  mon  gardien  à  son  con- 
frère. 

—  C'est  bien.  Qu'il  s'asseye  un  moment,  en  attendant  le  père  Joseph, 
qui  va  venir. 

—  Place-le  le  mieux  possible,  hein?  ne  l'envoie  pas  au  Grand-Cé- 
sar (1). 

—  Nous  sommes  au  grand  complet,  et  il  n'y  a  qu'un  lit  de  vide  au 
Petit-SaintrVïncent. 

Je  reconnus  de  suite  que  le  brigadier  venait  de  me  jouer  un  mauvais 
tour,  et  le  sang  me  monta  au  visage. 

—  Il  n'y  a  donc  pas  de  pistoles  ici?  demandai-je. 

—  Ah  ben  oui  !  des  pistoles  !  c'est  sur  la  cour  de  la  Dette  qu'elles  sont, 
les  pistoles. 

Au  bout  de  cinq  minutes  d'attente,  le  père  Joseph  parut.  C'était  un 
vieux  bonhomme,  maigre  ,  blanchi  sous  le  harnais  de  la  prison,  et 
sur  le  point  d'être  mis  à  la  retraite.  Il  me  posa  sur  l'épaule  gauche  une 
paire  de  draps,  et  me  dit  de  le  suivre  au  Petit-Saiiit-Yincenl. 

Deux  tours  de  clef  pour  ouvrir  et  un  roulement  de  verrou,  deux  tours 
de  clé  pour  fermer  et  un  second  roulement  de  verrou  ;  puis  je  me  trouvai 
dans  une  longue  salle  de  vingt  lits,  avec  des  vauriens  de  toute  sorte  pour 
compagnons  de  chambrée.  A  entablement,  je  fus  étourdi  de  la  chute,  et 
il  y  avait  de  quoi  l'être.  Je  me  demandais  s'il  était  possible  que  je  pusse 
m'acclimater  dans  un  pareil  lieu  ;  j'étais  embarrassé  de  ma  personne  et 
contrarié  d'entendre  chuchoter  en  argot  de  grosses  plaisanteries  que  je 
compris  plus  tard.  Je  ne  savais  où  poser  les  draps  que  le  père  Joseph 
m'avait  donnés;  je  ne  voyais  pas  de  lit  vide,  car  mes  yeux  étaient  éblouis 
par  la  clarté  rougeàtre  d'une  lanterne  placée  au  fond  du  dortoir,  contre 
le  mur. 

—  Prenez  le  troisième  lit  à  gauche,  me  cria  le  prévôt,  ou,  si  vous  ai- 
mez mieux,  le  prisonnier  chargé  par  l'administration,  moyennant  dou- 
ble pitance,  de  veiller  à  ce  que  l'ordre  ne  soit  pas  troublé  pendaut  la 
nuit. 

—  Merci  ! 

—  Voulez-vous  qu'un  homme  fasse  vos  corvées,  c'est-à-dire  votre  lit 
tous  les  jours,  et  qu'il  balaie  le  dortoir  lorsque  votre  tour  viendra  ? 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Cela  vous  coûtera  deux  sous  par  semaine  pour  le  lit,  et  quatre  sous 
pour  chaque  grande  corvée.  Ça  commencera  demain  ;  c'est  l'étrenne  des 
arrivans. 

—  C'est  bien. 

—  Vous  avez  une  planche  à  la  tète  de  votre  lit  pour  poser  vos  effets  : 
mais  je  vous  conseille  de  n'y  laisser  ni  argent,  ni  [foulards,  car  personne 
ici  n'a  la  prétention  de  passer  pour  honnête  homme. 

Je  le  remerciai  de  uouveau. 

—  Eniin,  reprit-il,  si  l'odeur  du  dortoir  vous  incommodait,  vous  pour- 
riez fumer.  Il  n'y  a  que  les  gens  libres  qui  se  gênent. 

Les  conversations  que  mon  arrivée  avait  un  moment  suspendues  ne 
tardèrent  pas  à  reprendre  leurs  cours.  On  s'entretenait  de  voisin  à  voi- 
sin, ou  d'un  bout  de  la  salle  à  l'autre,  sur  des  sujets  qui  n'avaient  aucun 
rapport  entre  eux.  Mon  voisin  de  gauche,  qui  était  gascon  et,  comme  tel, 
bavard  importun  et  menteur  intarissable,  se  tourna  de  mon  côté  pour 

(1)  Dortoir  de  soixante  lits. 


me  parler  de  ses  voyages  sur  tous  les  points  de  la  France,  et  me  sou- 
mettre les  observations  qu'il  y  avait  faites. 

Cet  homme  avait  une  physionomie  pleine  de  vivacité  et  d'énergie,  un 
regard  d'aigle,  des  sourcils  rebroussés,  des  moustaches  noires  et  tor- 
dues, la  peau  terreuse,  et  en  guise  de  serre-tête,  un  chapeau  couleur  de 
suie,  sans  formes  appréciables,  qui  se  détachait  admirablement  sur  les 
draps.  Ses  impressions  de  voyages  commençaient  à  me  fatiguer,  lorsque 
le  prévôt  se  mit  à  crier  :  —  holà,  hé  ?  neuf  heures  viennent  de  sonner, 
motus;  dormez  ou  faites  semblant. 
On  n'entendit  plus  que  quelques  phrases  en  retard  finir  à  voix  basse. 
A  onze  heures  et  demie,  la  porte  du  dortoir  s'ouvrit  tout  d'un  coup 
avec  un  bruit  insupportable  qui  me  lit  bondir.  Deux  gardiens,  une  lan- 
terne à  la  main,  faisaient  en  ce  moment  la  ronde.  Ils  tournèrent  autour 
de  chaque  lit,  jetèrent  un  regard  sur  chaque  prisonnier,  passèrent  en 
revue  le  mur  de  la  rue  Pavée,  pour  se  convaincre  qu'il  n'avait  pris  fan- 
taisie à  personne  de  le  trouer,  et  disparurent. 

Je  me  rappelai  ma  première  nuit  à  la  Préfecture  de  Police,  et  je  crai. 
gnis  un  instant  pour  mon  repos.  Ma  crainte,  heureusement,  n'était  pas 
fondée,  et,  depuis  le  départ  de  la  ronde,  jusqu'à  quatre  heures  du  ma- 
tin, le  plus  grand  silence  régna.  Alors,  seulement,  deux  ou  trois  pri- 
sonniers se  mirent  à  crier  de  toute  la  force  de  leurs  poumons  : 

On  étouffe  ici  dedans....  c'est  une  infection....  fumeurs,  battez  donc 
le  briquet. 

Le  choc  de  l'acier  contre  les  pierres  éveilla  tout  le  monde,  et  per- 
sonne ne  se  plaignit,  car  la  position  n'était  plus  teuable.  L'atmosphère 
du  dortoir  était  acre,  tiède,  fétide  et  soulevait  le  cœur.  Ce  fut  un  bonheur 
pour  nous  de  sentir  l'odeur  du  tabac.  Nous  respirâmes  cette  fumée  nar- 
cotique avec  autant  de  délices  qu'un  individu  respirerait  l'air  du  matin, 
après  avoir  passé  toute  une  nuit  dans  un  four.  Le  tabac  était  notre 
unique  ressource,  à  nous,  car  les  fenêtres  du  dortoir  étaient  si  haut 
percées  et  leur  appui  si  bien  effacé  en  talus  qu'il  fallait  renoncer  à  les 
ouvrir. 

En  attendant  le  réveil,  le  prévôt,  qui  s'exprimait  d'une  manière  facile, 
nous  pria  de  faire  silence,  et  il  nous  conta,  selon  son  habitude,  une  his- 
toire que  j'ai  retenue  presque  mot  pour  mot ,  et  qui  sans  doute  vous 
intéressera. 

—  «  Un  soir  de  décembre,  commença-t-il,  il  y  a  bien  de  cela  dix  ou 
douze  ans,  deux  hommes  courts  de  taille,  niais  robustes,  le  teint  bruni 
par  le  soleil,  tous  deux  couverts  d'une  vieille  casaque,  et  coiffés  d'un 
bonnet  de  laine  rouge ,  étaient  assis  de  chaque  côté  d'une  large  chemi- 
née, dans  une  des  salles  basses  de  l'hôpital  maritime  de  Toulon.  Ils  se 
chauffaient  à  un  bon  feu  de  branches  d'olivier,  et  fumaient  tranquille- 
ment leur  tabac  de  contrebande. 

La  salle  où  se  trouvaient  ces  deux  hommes  était  occupée  par  une  dou- 
zaine de  tables,  de  ces  tables  que  l'on  voit  à  Clamart,  et  au  dessus  de  la 
rue  Hautefeuille,  et  sur  lesquelles  on  couche  les  morts.  Tout  cela  n'était 
éclairé  que  par  la  flamme  du  foyer. 

Ce  soir-là  il  faisait  froid  dehors.  Le  vent  de  mer  fouettait  les  vitres  et 
courait  sur  les  toits  de  l'hôpital,  eu  sifflant  de  ces  choses  qui  font  rêver. 
Nos  deux  hommes  n'avaient  pas  du  tout  l'air  de  s'en  apercevoir.  Ils 
riaient  comme  des  gens  habitués  à  vivre  avec  la  mort  ;  ils  causaient  de 
Paris  de  temps  en  temps,  avec  l'espoir  de  revoir  ses  jolies  promenades 
et  ses  théâtres  de  boulevarts.  Il  y  avait  à  peu  près  quatre  ans  qu'ils  l'a- 
vaient vu  pour  la  dernière  fois,  et  c'était  de  grand  matin,  lorsqu'il  était 
tout  chargé  de  brouillards,  un  jour  qu'ils  descendaient  l'avenue  de  Bi- 
cètre,  le  collier  de  fer  au  cou,  et  tendant  leurs  écuelles  de  bois  aux  curieux 
accourus  en  foule. 

Comme  ils  n'étaient  condamnés  chacun  qu'à  six  ans  de  travaux  forcés, 
et  comme  ils  avaient  quelques  petites  protections,  on  leur  avait  donné  la 
place  d'infirmiers  ou  servons  à  L'hôpital  de  la  marine  :  et  c'était  une 
grande  faveur,  car  l'hôpital  est  au  delà  des  limites  du  bagne ,  et  il  est 
facile  de  s'en  évader. 
Voilà  que  tout  à  coup  l'un  d'eux  dit  à  l'autre  :  —  Eugène,  mon  garçon, 
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voilà  pris  d'une  demi-heure  que  nous  jasons  ici,  ni  plus  ai  mo 

(1rs  étourneaux,  tandis  que  nous  avons,  là  baut,  dans  le  cabinet,  de  la 

besogne  qui  nous  attend. 

—  Que  te  diable  i  a  Faculté  de  Wéd  cii  er  avec 

Jettes,  répondit  Eugène.  Toutes  les  semaines,  il  faul  lui  en  expé- 
dier d 

Et  ils  secouèrent  leurs  pipes  éteintes  sur  la  tête  des  chenets,  avant  de 
monter  au  premier  étage",  clans  une  petite  pièce  toute  pleine  île  caisses 
vides  de  différentes  grandeurs.  Uors,  il  pouvait  Tire  neuf  heures  Le 
vent  ne  soufflait  plus  avec  autant  de  l'orée,  mais  il  tombait  beaucoup  de 
i  oait  contre  les  vitres  toutes  sortes  de  dessins  à  paillettes. 

Nos  deux  servans  soufflaient  dans  leurs  doigts  pour  se  réchauffer,  et  ils 
se  dépéchaient,  l'un  de  poser  un  râtelii  r  dé  dents,  l'autre  d'ajuster  une 
.  titre  le  fémur  et  les  deux  OS  de  la  jambe. 

Ils  n'avaient  pas  encore  uni,  quand  un  certain  bruit  \int  frapper  leur 
attention.  Comme  ils  étaient  seuls  dans  cette  partie  du  bâtiment,  ils  fu- 
rent bien  surpris. 

ils  descendirent  donc  à  pas  de  loup  jusqu'à  la  porte  de  l'amphithéâtre. 
—  Elle  était  fermée  a  double  tour.  —  Eugène  l'ouvrit  résolument,  et 
baissa  la  petite  lanterne  qu'il  tenait  a  la  main,  pour  s'assurer  que  per- 
sonne n'était  tapi  sous  les  tables.  I\n  effet,  personne  n'y  était. 

—  A  présent,  se  dirent-ils.  allons  au  magasin. 

Ils  tenaient  la  porte  entr'ouverte  pour  sortir,  quand  l'ami  d'Eugène 
s'arrêta  frappé  par  une  réflexion  subite. 

—  Eugène,  est-ce  que  toutes  les  tables  n'étaient  pas  char. 

—  Si,!  Pourquoi  me  demandes-tu  cela.'  répond  l'autre. 

—  C'est  que...  —  tiens...  levé  donc  la  lanterne. ..  Bien,  c'est  cela,  —  en 
voila  une  ou  il  n'y  a  plus  rien. 

.le  vous  laisse  à  penser  si  les  deux  srrvans  furent  surpris.  Ils  en  de- 
vinrent pâles;  ils  n'osaient  plus  souffler  mot;  ils  tremblaient  de  tous 
leurs  membres,  en  avançant  vers  la  table.  —  Effectivement  il  n'y  avait 
plus  rien  dessus;  mais,  à  roté,  ils  trouvèrent  une  mauvaise  chaise  ren- 
mpue.  Eugène  releva  cette  chaise,  et  il  essayait,  machinale- 
ment ,  d'en  rajuster  les  traverses,  lorsque  quelque  chose  vint  a  remuer 
Sous  la  cheminée,  ou  deux  ou  trois  tisons  jetaient  leurs  dernières  étin- 

Que  virent-ils?  Un  défunt  apporté  du  bagne  le  matin  même.  Il  était 

i  dans  un  coin,  il  grelottait  de  froid,  il  secouait  la  tète,  comme  on 
fait  au  sortir  d'un  mauvais  rêve.  C'était  d'autant  plus  effrayant  qu'il  s'é- 
tait enveloj  p>  d'un  drap  de  toile  cerne  qu'il  avait  trouve  par  terre,  après 
s'être  laisse  tomber. 

Camarade,  lui  du  Eugène,  en  faisant  celui  qui  n'avait  pas  peur,  il 
faut  que  la  vie  soit  bien  dure  en  l'antre  inonde,  pour  que  tu  te  sois  dé- 
cide si  vite  ,i  revenir  au  bagne  de  louli  n 

Il  n'eut  pas  l'air  de  comprendre. 

Eugène  lui  demanda  ensuite  s'il  souffrait  beaucoup. 

Il  répondit  a  cela  par  un  signe  de  tète  qui  voulait  dire  oui,  et  n  con- 
tinua de  grelotter. 
i    -  infirmiers  jetèrent  une  ou  deux  poignées  de  ramée  sur  les  char- 
éteignaient,  ci  donnèrent  au  ressuscité  quelques  •■ouïtes  de 

vieille  eau-de-vie,  qui  lui  rendirent  de  la  vigueur,  cl  puis  après  il  se  nul 
à  pleurer  comme  un  enfant. 

—  Voyons,  lui  demanda  Eugène,  est-ce  que  tu  serais  fâche  de  revoir 
mis? 

—  Ma  foi.  oui.  répondit-il,  mais  d'une  voix  si  faible  qu'on  l'entendil 
ine. 

—  Coi n',  opi  ? 

—  Tout  a  l'heure  j'étais  libre,  je  ne  souffrais  plus,  et,  a  présent,  me 
voici  redevenu  ,,-  dix-neuf  ans. 

En  d  il  -or  m  d,.  dessous  le  drap  qui  l'enveloppait  une  m  n, 

horri]  de  grands  cul1.  i  i  i 

pleurs  qui  coulaient  sur  son  visa 
Lu  bout  de  dix  minutes,  à  peu  près,  les  infirmiers  renl  !e 


en  question  dans  in  d'alcôve,  qui  tenait  à  leur  labora- 

le  couchèrent  dans  leur  lit.  Ensuite,  ils  lui  donnèrent  uni 
de  vin  sucré,  des  figues  sèches  ci  des  olives   11  bt    I  iut  d'un  trait.man- 
ferma  les  yeux 

—  A  présent,  qu'allons-nous  faire  .'  rx?  demanda  Eu- 
gène; le  rend  ri 

—  s  i    l'autre. 

—  Certainement  ble.  Voilà  qi  que  lechirurgii 
• 

maine  qu'un  individu  en  plus  ou  en  moins  n'y  paraîtra  pas 
sortie  de  l'hôpital  et  aux  préi  prendre  pour  le  \  vage, 

et  tout  ira  bien  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  maladl 
d'abord  de  le  mettre  en  état  de  marcher.  Ce  sera  l'affaire  d'une  huitaine 
de  jours;  mais  pendant   ers  Irait  jours  de  ,  nous  aurons  a 

prendre  bien  des  mesuresde     i        car  s'il  venait  a  être  d, 

serait  aussi  d  m   DOUS  rue  pi  ur  lui.  —   Si  nous 

i  indes  caisses  à  squelettes  que  nous  avons  ici,  hein.' 
qu'en  penses-tu  ? 

—  Oui,  OUi,  l'idée  est  bonne. 

On  mit  donc  le  ressuscite  dans  une  caisse,  on  l'entoura  de  petits 
soins,  on  lui  donna  du  courage  et  de  l'espoir,  si  bien  qu'au  bout  de 
huit  jours  il  fut  a  même  de  quitter  définitivement  sa  bu  n 

Mors  Eugène  enleva  du  magasin  un  habillement  de  matelot  pour  le 
déguiser,  lui  passa  en  sautoir  un  étui  de  ferblanc  avec  un  congé  en  règle, 
et,  à  onze  heures  du  soir,  il  lui  ouvrit  la  grande  porte  de  sortie,  au 
moyen  d'une  fausse  clef. 

—  Maintenant,  lui  dit-il,  bon  voyage  et  bonne  chance.  Tu  n'as  pas  à 
craindre,  toi,  qu'on  lusse  le  pavillon  noir,  qu'on  lire  le  canon  d'alarme 
et  que  les  paysans,  réveillés  en  sursaut,  aillent  te  traquer  sur  les  che- 
mins pour  gagner  Vingt  pièces  décents  sous. 

Les  prison rs  du  Petil-Saini- Vincent,  qui  paraissaient  prendre  le 

plus  grand  intérêt  a  cette  histoire,  n'interr pirent  leur  prévôt  que  pour 

bu  demander  si  elle  était  déjà  unie.  —  Non.  non,  pas  encore,  dit-il.  et 
d  continua  ; 

Plusieurs   amers  s'étaient  écoulées  depuis    celle  évasion,  cl    I, 
avail  été  bien  tenu.   lorsqu'Eugène  redevint  libre.    Il  avail  a  sa  dispo- 
sition   une    bourse  bien    fournie,    quinze  ou  dix   huit    cents  francs, 
gagnés  pendant  son  séjour  a   I  oulon,  car  il  était   1res  industrieux.  —  Il 
savait  graver  sur  la  coque  du  coco  <l  jolies,  tirées 

son  de  la  fable,  soit  de   l'histoire,  des  petits  tableaux  (le  genre,  des  mi- 
niatures de  fantaisie  et  des  scènes  chaii  Il  savait  également  tra- 
vailler la  paille  de  couleur  et  faire  les  porte-Cigares  el  II 
plus  frais  el  les  mieux  nuances  que  vous  avez  vus.    Tous   li  s  curieux  lui 

achetaient  de  i  i  tail  si  peu  ' 

Eugène  vinl  dn  temps  celui-là 

cent  el  quelques  lianes,  les  I ainsi  que  lui,  sous  la  sur- 

veillance de  la  haute  police,  obi,  .  •  droit  de  rester  dans  cette 

ville. 

Eugène  acheta  <-,-  droit  et  ouvrit,  peu  de  jours  après,  une-  boutique  de 
barbier,  rue  Jean-Jacques  Rousseau.  \  ous  vous  rappelé/  peut-i  tri 
vu  celle  boutique  de  la  rue  Jean   I 

objets  cur'riix,  ,  ni  reste  l'intérieur  clail  des  plus  simples  :    trois 
noirs  représentant  Marcngo,  le  passage  du  ponl  d' Vrcole  et  une  vue  d  • 
'  idrcs,  non 

i        sentant  le  petit  roi  de  e,  la  i 

'a  bis  du  nu  David,  |  endu  lieveux  a  eu 

celle  de  di 

,:      ■  it,  mais 

de  ci 
\ussi  |  as  un  d 
en  sa  qua  hier,  u'eun         di  poser  de  la 

i  lie  il  but  r    ; .  Dieu  sait  connue. 
Mies  quartiers. 
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Pendant  cinq  ou  six  ans,  il  joua  ce  double  rôle  avec  une  habileté  sans 
exemple;  mais  le  proverbe  a  raison  de  dire  —  et  nous  en  savons  tous 
quelque  chose  :  —  tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'à  la  lin  elle  se  casse. 
Une  nuit  qu'il  dévalisait  le  secrétaire  d'un  rentier,  tandis  que  celui-ci 
jouait  à  l'écarté  dans  le  café  voisin,  le  barbier  fut  arrêté  en  flagrant 
délit,  des  pièces  d'or  dans  les  mains  et  des  billets  de  banque  dans  les 
poches. 

Huit  mois  plus  tard,  Eugène  descendait  de  la  cour  d'assises  avec  une 
condamnation  de  vingt  ans,  et,  le  samedi  d'ensuite,  il  se  promenait  sur 
le  préau  de  la  Roquette. 

Plusieurs  l'ois  on  avait  remarqué  que  l'argent  ne  lui  faisait  pas  défaut 
et  on  avait  inutilement  cherché  à  en  découvrir  la  source.  Ha  !  ha  !  c'est 
que  c'était  un  lin  matois.  Un  jour  pourtant  il  lui  arriva  de  ne  pas  tou- 
cher sa  petite  pension,  et  il  devint  sombre.  Il  attendit  une  semaine  : 
rien;  il  attendit  deux  semaines',  rien  encore.  Il  écrivit  alors  une  lettre 
furieuse,  qu'un  intermédiaire  fut  chargé  de  porter  à  sa  destination. 

On  lui  répondit  secrètement  que  le  destinataire  avait  vendu  sa 
maison,  réalisé  ses  capitaux,  et  qu'il  était  en  route  pour  l'Amérique  du 
Sud. 

Ce  fut  alors  seulement  qu'Eugène  révéla  sou  secret,  et  on  apprit  que 
cet  homme  qui  venait  de  fuir  était  le  ressuscité  de  Toulon  et  le  rentier 
dévalisé.  Eugène  et  lui  s'étaient  reconnus  à  l'instruction;  le  premier 
avait  eu  intérêt  à  dissimuler,  et  le  second  avait  eu  le  bon  esprit  d'acheter 
son  silence  avant  de  quitter  Paris. 

—  Est-ce  la  fin  de  l'histoire?  demandèrent  les  prisonniers.  Le  prévôt 
ayant  répondu  affirmativement,  ils  le  félicitèrent  d'un  commun  accord, 
et  lui  en  firent  promettre  une  seconde  pour  la  nuit  suivante. 

A  sept  heures  et  demie,  la  cloche  sonna  le  réveil.  Les  prisonniers  ti- 
rèrent leurs  haillons  de  dessus  les  planches,  et  s'en  couvrirent  le  corps. 
Mon  voisin  de  gauche,  qui  la  veille  m'avait  raconté  tant  de  choses  ex- 
traordinaires, fit  comme  tout  le  monde;  et,  bien  plus,  il  me  causa  une 
étrange  surprise.  C'était  un  nain  tout  tordu,  s'appuyant,  pour  marcher, 
sur  une  béquille  qui  n'avait  pas  plus  de  deux  pieds  et  demi.  Je  me  de- 
mandai comment  il  aurait  pu  faire  dix  lieues  par  jour,  ainsi  qu'il  avait 
eu  la  forfanterie  de  me  le  conter,  alors  que  je  jugeais  l'homme  d'après 
la  physionomie.  Il  tourna  entre  ses  mains  le  chapeau  qui  lui  avait  servi 
de  bonnet  de  nuit,  et  lit  disparaître,  tant  bien  que  mal,  la  dépression 
qu'il  avait  creusée  en  le  broyant  sous  sa  tête.  Ses  habits  étaient  déchi- 
quetés et  hideux;  et  je  compris  qu'on  l'eût  arrêté  pour  délit  de  mendi- 
cité, lui  qui,  la  veille  encore,  me  donnait  à  entendre,  avec  un  accent  de 
lionne  foi,  qu'il  était  propriétaire,  qu'il  se  rendait  à  Paris  pour  affaires 
d'argent  très  importantes,  qu'il  ne  concevait  pas  qu'on  l'eût  arrêté,  et 
qu'on  ne  l'eût  point  cru  sur  parole,  lorsqu'il  affirmait  sur  l'honneur  avoir 
perdu  ses  papiers  en  route. 

A  huit  heures,  lorsque  les  lits  furent  retroussés  et  le  dortoir  balayé, 
on  sonna  la  descente.  Tous  les  détenus  furent  lâches  à  la  fois  :  ceux  du 
Petit-Saint-Vincent,  du  Petit-César,  qui  lui  est  contigu,  du  Grand-César 
et  du  Laboratoire.  Le  grand  escalier  n'était  pas  assez  large  pour  vomir 
cette  foule,  qui,  arrivée  au  bas,  se  répandait  dans  le  cbauffoir,  à  droite, 
et  dans  la  cour  en  face. 

Le  chauffoir  de  la  cour  Sainte-Madeleine  est  une  vaste  salle  où  se 
réunissent  les  prisonniers,  quand  bon  leur  semble,  soit  pour  travailler, 
soit  pour  ne  rien  faire.  Dans  l'intérieur,  on  forme  un  carré  avec  des 
bancs  pour  les  natteurs  de  chaussons.  Les  oisifs  n'ont  le  droit  ni  de 
s'asseoir  sur  ces  bancs,  ni  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  carré,  qui  est 
rempli  de  pelottes  de  tresse  et  de  crochets.  Tout  le  long  des  murs  du 
chauffoir  se  trouvent  encore  d'autres  bancs,  destinés  aux  détenus  qui 
veulent  éplucher  de  la  laine.  Les  oisifs  circulent  entre  ces  deux  rangs  de 
t  availleurs. 

En  hiver,  quand  le  froid  est  vif,  on  y  allume  un  poêle  avec  deux  ou 
trois  bûches  «le  bois  flotté,  qui  sont  calcinées  en  moins  de  deux  heures; 
aprre  quoi,  il  faut  attendre  au  lendemain  malin  pour  en  avoir  d'autres. 


Le  reste  de  la  journée,  on  se  chauffe  aux  exhalaisons  de  la  foule  et  eu  se 
pressant  les  uns  contre  les  autres. 

Je  n'ai  pas  fait  dans  ce  cbauffoir  un  assez  long  séjour  pour  y  étudier 
convenablement  sa  malheureuse  population;  et,  d'ailleurs,  ce  n'est  pas 
à  la  Force  qu'on  peut  se  livrer  à  une,  étude  complète  des  prisonniers,  car 
ceux  d'une  cour  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  d'une  autre,  et  il  vaut 
mieux  attendre  que  nous  soyons  aux  Madelonnettes,  où  il  n'existe  plus 
de  classifications,  et  où  les  prévenus  sont  confondus  sans  distinction  de 
caractère,  d'habits  et  de  condition. 


LES   GUEPES, 

PAU   M.    ALPHONSE   KAIU1. 

(Extraits)  (1). 

Ed.  O***  racontait  il  y  a  quelques  jours,  —  qu'il  y  avait  à  la  Salpé- 
trière  un  garçon  de  salle  appelé  François.  —  Un  jour,  àl'heure  du  diner, 
on  appelle  François;  —  on  cherche  François  ;  pas  de  François;  —  c'était 
lui  qui  servait  à  table  ;  —  grand  embarras.  —  Cependant  on  se  passera 
de  lui.  —  On  sert  le  potage.  —  Les  malades  le  trouvent  excellent. 

La  marmite  de  la  Salpetrière  est  grande  comme  une  chambre.  —  On 
met  et  on  retire  la  viande  avec  un  croc  pendu  à  une  poulie. 

Le  potage  mangé,  on  descend  le  croc  et  on  retire  le  bœuf. 

—  Ah!  ça,  s'écrie  un  des  domestiques,  j'ai  vu  ce  bouilli-là  quelque 
part. 

—  C'est  étonnant,  dit  un  autre,  comme  il  ressemble  à  François. 

—  Mais  il  a  la  veste  de  François  ! 

—  Mais  c'est  François  ! 

C'était  François  qui,  las  de  l'existence,  s'était  jeté  dans  la  marmite.  — 
On  ne  l'a  pas  mangé. 

V  C'est  singulier  comme  l'habitude  nous  rend  indifférens  pour  le- 
choses  les  plus  révoltantes,  à  un  tel  degré  que  nous  ne  les  voyons  pas, 
quoique  tous  les  jours  elles  se  passent  sous  nos  yeux.  —  Ainsi  une  petite 
bourgeoise  qui  a  de  l'ordre  et  qui  tient  bien  sa  maison,  quelque  jolie,  mi- 
gnonne et  dégoûtée  qu'elle  puisse  être,  —  envoie  le  matin  sa  cuisinière  à 
une  de  ces  morgues  où  les  bouchers  étendent  des  cadavres  d'animaux,  — 
sans  que  cela  attriste  ni  dégoûte  les  passans. 

Puis,  vers  six  heures,  on  se  met  à  table,  —  et  la  maîtresse  du  logis,  — 
bourgeoise  —  ou  non  ;  —  supposez-la,  si  vous  voulez,  la  plus  élégante  et 
la  plus  belle,  —  la  plus  éthérée  et  la  plus  diaphane,  —  dissèque  et  fouille 
successivement  divers  cadavres ,  —  s'efforçant  de  se  rappeler  de  quel 
morceau  du  corps  mort  aime  à  se  repaître  tel  ou  tel  convive.  — Celui-ci 
veut  que  le  cadavre  soit  encore  saignant,  —  cet  autre  le  préfère  un  peu 
plus  cuit;  —  elle  engage  son  voisin  à  manger  l'œil  du  veau,  —  ou  telle 
autre  partie  du  cadavre  qui  passe  pour  plus  délicate  et  plus  recherchée. 

Voici  un  homme  qui  n'a  plus  faim;  —  mais  il  mange  encore.  — C'est 
si  amusant  de  faire  tenir  dans  son  estomac  le  plus  de  cadavre  possible  !  — 
D'aîlieurs'quelques  uns  se  font  gloire  d'être  gros  mangeurs,  —  et  c'est 
leur  position  dans  le  monde. 

Et  puis  on  a  mêlé  à  tous  ces  corps  morts  des  iugrédiens  qui  en  hâtent  la 
décomposition  dans  l'estomac  et  permettent  d'en  entasser  davantage.  — 
Entre  les  animaux  qui  mangent  de  la  chair,  —  l'homme  est  le  seul  qui 
en  mange  pour  son  plaisir,  c'est-à-dire  au  delà  de  sa  faim. 

Dételle  sorte  qu'il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  —  de  voira  mes  yeux  se 
métamorphoser  tout  à  coup  la  femme  la  plus  gracieuse,  donnant  à  diner, 
—  en  une  goule  partageant  un  cadavre  à  une  volée  de  corbeaux  affamés. 

Il  est  vrai  qu'on  a  ajouté  à  tout  cela  l'usage  dégoûtant  de  se  rincer  la 
bouche  à  table,  —sordide  propreté  dont,  pour  ma  part,  j'ai  soin  de  m'ab- 
stenir. 

(1)  I.cs  Guêpes  de  mais  ont  paru  rue  Ncuve-Vivienne,  a.  10. 
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V  \  propos  de  dîner,  il  faut  encore  remarquer  que  beaucoup  de 

en  invitant,  songent  beaucoup  moins  à  être  agréables  aux  -eus  qu'ils 
reçoivent  qu'à  les  écraser  par  l'opulence  de  leur  maison,  —  beaucoup  plus 
à  les  étonner  qu'à  les  nourrir.  —  c'est  dans  ces  maisons  surtout  qu'on 
mange  des  primeurs,  — c'est-à-dire  des  légumes  qui  ont  besoin  d'être 
étiquetés  pour  qu'on  ue  les  prenne  pas  au  goût  pour  une  seule  et  raêini 
herbe  sans  saveur.  Beaucoup  de  personnes,  en  vous  donnant  di 
verts  à  certaines  époques,  n'ont  évidemment  d'autre  intention  que  de 
vous  montrer  des  pois  i  /'  rs 

V  on  a  frappé  de  ridicule  l'ancien  amour  romanesque,  —  qui  atten- 
dait cinq  ans  un  regard,  —  cinq  autres  années  un  ruban,  —  cinq  autres 
années  un  baiser  sur  la  main.  —Cependant  l'amour  ressemble  beaucoup 
à  un  jardin  au  bout  duquel  on  arriverait  en  trois  pas1,  si  le  chemin  ,1  faire 
n'était  prolongé  en  une  foule  de  petites  allées  tournant  capricieusement. 
fleuries  et  embaume,  s. 

La  nature  avait  donne  à  l'homme  sa  femelle,  comme  à  tous  les  ani- 
maux;—-c'est  l'homme  qui  a  inventé  la  femme,  — et  c'est  sa  meilleure 
invention. 

En  ce  temps-là,  les  romans  et  les  romances  ne  vous  peignaient  que 
des  Unadis  ténébreux  el  des  galaors  mélancoliques  —  Chantant  leur 
martyre  ('ans  leur  délire,  etc. 

Aujourd'hui  on  a  changé  cela  comme  bien  d'autres  choses  ;\es  ro- 
mans et  les  romances  ue  ^présentent  plus  que  des  femmes  méprisées, 

—  se  roulant,  se  tordant  aux  genoux  d'un  homme,  —  ce  qui  est  assez 
laid. 

'.'  t  n  prince  '"étranger,  homme  de  plaisir  depuis  trois  générations, 
s'aperçut  .  il  y  a  quelques  jours,  que  M'"'  "',  lui  était  par  trop  infidèle, 

—  et  il  médita  une  vengeance  un  peu  au  dessus  ou  ail  dessous  de 
son  âge.  —  Il  appela  son  valet  de  chambre  et  lui  dit  :  M""  ***  va 
venir  ;  —  tu  entendras  crier,  —  sonner,  —  appeler  ;  —  tu  ne  bougeras 
pas. 

Madame  appelée  à  une  heure  insolite,  fut  frappée  de  l'air  majestueux 
avac  lequel  le  prince  ferma  les  portes  aussitôt  qu'elle  fut  entrée,  — "et 
la  vue  d'une  énorme  cravache  placée  sur  un  meuble  ('éclaira  sur  le  genre 
d'explication  qui  allait  avoir  heu.  —  Elle  s'élança  sur  la  cravache,  la 
Saisit  et  se  mit  a  rosser  le  prince,  —  qui  eut  beau  crier.  --  appeler  il 
sonner; — il  n'en  fut  pas  moins  obligé  d'attendre  que  son  ennemie  bit 

fatigi de  battre.  — car  le  valet  de  chambre,  Bdèle  a  la  consigne  qu'il 

avait  reçue,  n'eut  garde  de  venir  a  son  secours,  —  attribuant  sans  doute 
les rugissemens  de  son  maître  a  tout  autre  genre  d'émotion. 

•/  Grande  nouvelle,  les  journaux  nous  annoncent  que  nous  avons 
enfin  un  poème  épique,  la  divine  épopée.  —  Il  parait  que  c'est  une  chose 
fort  agréable  et  fort  utile  que  d'avoir  un  poème  épique, — car.  dans  tous 
les  temps,  on  agité  cette  question  .  Uons-nous  un  poème  épique  '  i  ous 
les  vingt  ans  — il  en  paraît  un  nouveau,  — cl  ou  dit  alors  l.a  France 
n'avait  pas  île  poème  épique. 

m  un  poème  épique  se  c pose  de  quelques  milliers  de  vers  très  en- 
nuyeux, nous  avions  la  Henriadi  de  Voltaire  dont  la  France  —  ce  me 
semble  — aurait  pu  se  contenter. 

J'ai  toujours  entendu  due  que  la  Henriade  est  un  poème  épique;  — 
un  poème  épique  est  une  choses  dont  on  est  fier,  mais  qu'on  ne  ht  pas. 
.le  ne  trouve  pas  que  le  peuple  français,  —  en  cette  circonstance.  — 
montre  un  enthousiasme  suffisamment  frénétique 

tin  a  cependant  fait  beaucoup  d'annonces  pour  apprendre  audit  peu- 
ple français,  l'événement  qui  devait  le  combler  de  joie. 

Mais  —  entends  donc,  — peuple  -en  tends  donc  —\a  bonne 

nouvelle.  —  Peuple  français,  —  tu  as  un  poème  épique,  —  la  nature 
non  plus  ne  se  met  guère  en  harmonie  ave,-  la  circonstance ,  — l'hiver 
recommence,—  les  sureaux  et  les  chèvre-feuilles  qui  étaient  tombés 
dans  le  piège  que  leur  tendaient  quelques  rayons  de  soleil ,  ont  vu  sé- 
cher leurs  premières  feuilles  déjà  sorties,  —  absolument  comme  si  nous 
n'avions  pas  de  poème  épique:  —  mais  qu'est-ce  que  cela  te  fait  —  peu- 


ple l i.i n.  us.  tu  as  un  | me  épique;  — du  reste  c'était  le  vrai  moment 

d'en  avoir  un. 

■_•  \  ia ,  :  -    at-Denis,  le  cimetière  est  tenu  par  un  homme  qu i 

n'a  d'autre  charge  que  d'enterrer  les  corps  qui  lui  arrivent.  —  Il  n'a 
pas  de  registres,  et  conseqiiemment  ne  peut  donner  aucun  renseigne- 
ment. —  I  ne  fois  qu'il  a  mis  ses  morts  en  terre  .  tout  est  fini  pour  lui  . 
ci  ,tr<-  qu'il  croit,  pour  les  autres,  tellement  .pie  l'autre  jour,  il  trouvait 
fort  mauvais  la  colère  ou  était  un  monsieur  qui  cherchait  une  fosse  sai  s 
r  la  reconnaître;  il  n'a  jamais  pu  la  lui  indiquer.  —  l  ne  autre 
personne,  plus  favorisée,  a  ele  guidée  par  lui.  mais  COmmg  il  ne  va  lui- 
même  qu'au  hasard  .  il  l'a  conduite  sur  une  tombe  ou  était  un  autre 
mort  que  le  sien.  —  ce  dont  elle  ne  s'est  aperçue  —  qu'après  une  ai 
considérable  effusion  de  larmes  pieuses 

Ce  quiproquo  de  douleur  rappelle  ce  oui  s,-  |  assa  à  Paris  a  P<  alise  dis 

PetitS-PèreS  —  à  l'époque  <\n  choiera  :  —  on  prenait  les  morts  dans  des 

tapissièn  s  où  on  en  entassait  une  douzaine  en  .vaut  soin  seulement  de 
numéroter  les  cercueils. 

\rrivea  l'église,  le  cocher— faisait  porter  chaque  bière  pendant  quel- 
ques instans  dans  le  chœur. 

\llons  n"  I  :  —  les  parens  du  u°  1,  venez  pleurer  votre  mort,  assei 
pleuré  le  n°  1;  —  passons  au  a"  2. 

Ulous  les  parens  du  n"  2;  —  liinssoi.s-.-ii  .  nous  ne  s  unmes  pas  in 

pour  s   ioniser.  —  dépêchons  la    douleur.  —  pleurons  un  peu  plus 

vite. 

Tout  cela  alla  fort  bien  jusqu'au  moment   ou  on   arriva  au  n    6 
comment  distinguer  le  u°  (>  du  n"  9;  l'un  de  ces  deux  chiffres  peut  être 
l'autre  renverse. 

A  qui  le  mort .'  —  voyons  —  eh  bien  !  les  parens  du  n"  il  et  les  pa- 
rens du  n"  '.>  ;  —  pleure/,  ensemble  et  partons. 

V  Voici  une  anecdote  que  m'a  racontée  un  jour,  —  en  dînant  chez 
notre  ami  G***,—  ce  bon  général  Clarv.  qui  vient  de  mourir  subite- 
ment : 

Il  était  lieutenant,  et  se  trouvait  a  dîner  a  la  campagne  avec  le 

rai  Lasalle.  —  t  n  bourgeois  arriva  un  peu  en  retard  et  fort  en  désor- 
dre, —  et  dit  pour  s'excuser  qu'il  avait  mis  pour  la  première  fois  au 
cabriolet  un  cheval  1res  vigoureux  qu'il  avait  ;  —  que  le  cheval  s'était 
emporté,  avait  rompu    les  brancards:   que  son    domestique  était    1.1.  ss,  . 

et  que  c'était  un  grand  hasard  si  lui  n'avait  pas  été  tué;  —  que, du 
reste,  il  avait  donne  ordre  a  son  domestique  de  reconduire  le  cheval 
sans  l'atteler. 

—  11  est  donc  bien  difficile?  —  demanda  le  ji  uéi  al  i  .asalle. 

—  Si  difficile  que  je  considère  comme  impossible  de  l'accoutumer 
jamais  a  la  voiture 

—  Voulez-VOUS  me  prêter  votre  cheval  et  votre  cabriolet  p..ur  m'en 
retourner  a  la  ville  après  dîner  .' 

—  D'abord,  mon  cabriolet  est  bris..  n.  ne  ],•  h  ii -il  pas,  je  ne  vou- 
drais pas  vous  exposer  a  un  danger  que  je  crois  ires  grand  el  inévi- 
table 

(.est  égal,  j'y  tiens       -  I  Ibligez- i    mon  cher,  dit  le  -ener.il  au  mai 

tre  de  la  inaisi.n,  de  me  faire  avoir  un  ealni..|el    —On  veut  détourner  le 

général,  mais  il  se  montre  si  décidé  qu'on  lm  cède 

—  Lieutenant  Clarv ,  dit-il.  VOUleZ-VOUS  m  ner  ' 

—  Certainement,  général. 

—  \prcs  diner,  —  on  attelle  le  cheval;  —  clarv  et  Lasalle  allument 
chacun  un  cigare,  et  montent  dans  le  cabriolet  après  avoir  subi  de 
nouvelles  observations. 

Le  cheval  gagnait  la  main,  et  portait  le  nez  au  vent.  —  Le  bruit  des 
roues  l'efft avait  au  point  de  lm  faire  faire  des  bonds  convulsifs  —  La- 
salle. qui  était  1res  vigOUreUX,  —    le  maintenait    de  roules  ses    bu'ees.  — 

Bie i  d  tut  obligé  de  tourner  chac •  des  rén<  s  autour  de  s.  s  mains  ; 

is  on  arriva  à  uni  uit  des  roues  augmenta  ; 

—  le  cheval  devint  ion  —  et  s'emporta  tout-à-fait  malgré  les  effi 
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Lasalle. La  situation  se  trouva  bientôt  très  aggravée  par  cette  Circon- 
stance qu'il  se  rencontra  une  colline  à  descendre.  —  J'avais  assez  peur, 
disait  Gary,  en  racontant  le  t'ait. 

Lasalle  —  me  dit,  faites  comme  moi  ;  il  me  donna  une  des  rênes,  — 
il  se  mit  à  tirer  sur  l'autre  de  ses  deux  mains. 

Mais,  bah  !  —  le  cheval  ne  courait  que  plus  tort. 

Alors  Lasalle — me  dit  froidement,  rendez-moi  la  rêne; — je  la  lui 
donnai  ;  —  il  noua  les  deux  ensemble  et  les  jeta  par  dessus  le  tablier  du 
cabriolet  sur  le  dos  du  cheval,  croisa  les  bras  et  se  remit  a  fumer  son 
cigare  qui  n'était  pas  éteint,  —  le  mien  l'était.  —  Le  cheval  alors  — 
n'étant  plus  gêné,  —  se  lança  à  travers  la  campagne,  franchissant  les 
fossés. 

Voulez-vous  du. feu  Gary?  —  me  dit  le  général. 

Mais  à  ce  moment  —  le  cheval,  le  cabriolet,  Lasalle  et  moi  fûmes 
précipités  au  fond  d'un  ravin,  —  le  cheval  à  moitié  mort,  le  cabriolet 
brisé,  —  moi  fort  étourdi,  —  Lasalle,  debout  —  me  répéta  —  voulez- 
vous  du  feu?  —  Ma  foi  — je  rallumai  mon  cigare,  qu'au  moment  de  la 
chute  j'avais  machinalement  et  convulsivement  tenu  serré  entre  mes 
dents,  —  et  nous  continuâmes  la  route  à  pied. 


DINER  DE  SANDWICHIENTS. 

La  brume  est  épaisse,  la  mer  clapoteuse,  la  brise  souffle  mollement, 
mais  avec  une  régularité  monotone,  et  le  navire,  toutes  voiles  dehors, 
cingle  majestueusement  vers  cette  île  fatale  où  tomba  Cook,  l'audacieux 
marin. 

Terre  !  crie  la  vigie  placée  au  beaupré.  Terre  !  répond  à  voix  basse  l'é- 
quipage joyeux.  Et  tous  les  regards  sont  fixés  vers  la  côte  qui  se  dessine 
sauvage,  abrupte,  déchirée. 

Cette  île,  c'est  la  principale  des  Sandwich,  c'est  Owyhée. 

Les  montagnes  se  dressent  étalant  devant  nous  une  modestie  qui  sem- 
ble accuser  la  véracité  des  voyageurs.  Tout  à  coup  la  brume  se  dissipe , 
le  ciel  devient  bleu,  l'atmosphère  limpide;  et  voilà,  dominateurs  des 
neiges,  les  sommets  immenses  du  Mowna-Kaah,  du  Mowna-Laé  et  du 
Mowna-Roah,  pareils  a  trois  fantômes  menaçans,  sortis  de  l'Océan  dans 
un  jour  de  tourmente. 

A  cet  aspect,  le  pic  de  Ténérife  s'efface  de  la  pensée,  et  vous  vous  de- 
mandez à  quelle  distance  de  vous  est  la  base  gigantesque  qui  porte  ces 
trois  têtes  si  imposantes. 

Saluons  avec  respect  cette  pointe  avancée  nommée  Koulouor  qui  sé- 
pare la  rade  de  Karakakouah  de  celle  de  kayakakooah.  C'est  là  que 
tomba  Coock  frappé  à  l'épaule  par  un  poignard  de  bois,  c'est  dans  la  rade 
que  nous  sillonnons  que  reposent  ses  glorieux  restes  enfermés  dans  un 
cercueil  de  plomb. 

Voici  d'abord  plus  de  soixante  pirogues  qui  voltigent  et  tournoient 
autour  de  nous:  que  de  jolies  femmes  !  que  de  gracieux  tatouages!  quels 
hommes  taillés  en  athlètes!  quelle  nature  puissante  et  vigoureuse!  Elle 
tient  du  volcan  qui  mugit  là-haut,  sur  cette  cime  pelée  du  Mowna-Kaah; 
il  y  a  du  bitume  sur  la  peau  et  dans  les  flancs  de  cette  population  in- 
candescente qui  nous  assaille  de  ses  gestes ,  de  ses  provocations,  de 
ses  témoignages  d'intérêt  où  la  curiosité  ne  joue  qu'un  rôle  secon- 
daire. 

Les  femmes ,  surtout  les  jeunes  filles ,  quelle  fureur  de  eaquetage  ! 
quelle  ardente  pudeur  dans  leur  complète  nudité  !  savent-elles  ce  qu'elles 
veulent,  ce  qu'elles  demandent  !  (jue  comprennent-elles  à  nos  mœurs, 
à  nos  habitudes  ?  Oh  !  qu'il  y  a  loin  de  Paris  à  Owhvée  ! 

Eli  !  bon  Dieu  !  pas  si  loin  que  je  l'ai  cru  d'abord  :  les  femmes  ici 
ont  leur  coquetterie...  La  femme  est  femme  dans  toutes  les  parties  du 
globe.    , 

Maintenant  jetez  un  bouton,  une  pièce  de  monnaie  dans  les  flots,  lan- 
cez un  clou,  des  hameçons,  et  trente  de  ces  jeunes  filles  se  précipitent 
au  fond  de  l'abîme,  y  cherchent ,  y  trouvent  l'objet  qui  a  éveillé  leur 


convoitise  et  remontent  a  la  surface  en  vous  invitant  à  de  nouveaux  sa- 
crifices. 

Depuis  mon  voyage  aux  Sandwich,  je  crois  aux  sirènes  de  l'anti- 
quité. 

Qu'est-ce  qu'un  repas  de  bord  après  une  navigation  de  quelques 
années  au  travers  de  l'Océan  Indien  ou  de  la  grande  Mer  Pacifique 
ainsi  nommée  sans  doute  à  cause  des  effrayantes  tempêtes  qui  la  soulè- 
vent :  hélas  !  c'est  moins  qu'un  dîner  de  paysans  bas-breton.  Celui-ci  du 
moins  avec  ses  haricots  et  ses  lentilles  de  la  saison ,  mâche  un  mor- 
ceau de  pain  blanc  ou  noir,  boit  de  l'eau  limpide  et  se  couche  après  son 
repas. 

Ici  l'on  nous  sert  avec  assez  de  parcimonie  des  haricots  moisis  de  vé- 
tusté, des  lentilles  fort  peu  farineuses,  des  pois  dont  une  quinzaine  dans 
un  fusil  tueraient  un  homme  à  trente  pas  de  distance ,  de  l'eau  ferrugi- 
neuse ,  et  sauniàtre ,  du  biscuit  coriace  d'où  vous  faites  tomber,  en  le 
secouant,  une  myriade  de  petits  insectes  rondelets  fort  curieux  à  étu- 
dier, mais  très  peu  appétissaiis,  je  vous  l'atteste. 

Fi  donc  du  dîner  de  bord!  Allons  à  terre,  descendons  en  face  de  ce 
magnifique  moraï  où  se  dressent,  plantées  sur  des  pieux  aigus,  les  statues 
colossales  des  rois  qui  ont  gouverné  l'île,  et  acheminons-nous  vers  une 
de  ces  cases  que  vous  voyez  là-haut  sur  cette  côte  riche  de  la  végétation 
la  plus  puissante. 

II  y  a  là  du  gazon,  le  rima  gigantesque,  le  cocotier  élancé  comme  mie 
flèche  de  bambou  avec  une  couronne  de  palmes  onduleuses;  il  y  a  là  de 
la  fraîcheur,  de  l'ombre,  des  nattes  élastiques. 

Nous  y  voici  : 

Avez-vous  des  colliers  de  perles  à  douze  sous  la  grosse,  des  hameçons, 
un  mouchoir,  un  ruban  rouge  ou  blanc,  des  gâteaux,  des  boutons  hril- 
lans  ?  Oui.  Eh  bien  demandez  tout  ce  que  vous  voudrez,  rien  ne  vous  sera 
refusé,  ni  ces  couronnes  élégantes  de  jaiu-rosas  aigrelettes,  ni  ces  éven- 
tails de  latanier. 

Maintenant  asseyez-vous  à  côté  de  la  compagne  joyeuse  et  caressante 
que  vous  avez  choisie,  vous  vous  connaissez  déjà  si  bien  !  votre  intimité 
s'est  consolidée  si  promptement  !  Elle  va  goûter  à  vos  mets ,  vous  allez 
goûter  aux  siens;  ainsi  font  les  tendres  époux  au  mois  de  miel ,  ainsi  fait 
tout  voyageur  arrivant  à  l'archipel  des  Sandwich  :  ainsi  ai-je  fait  moi 
qui  vous  donne  ces  curieux  détails. 

La  plus  considérée  des  femmes,  c'est-à-dire  la  plus  volumineuse,  la 
plus  colossale,  celle  en  un  mot  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  l'hippopo- 
tame, présidé  au  repas.  Ce  n'est  pas  la  reine  puisqu'elle  ne  pèse  guère 
que  cent  kilogrammes  et  que  les  souveraines  les  plus  sveltes  de  l'archi- 
pel ont  une  demi-fois  encore  ce  volume  et  ce  poids  ;  mais  enfin  on  est 
bien  forcé  d'accepter  celle-ci  telle  que  la  nature  et  la  paresse  l'ont  faite, 
et  l'on  admire  avec  quelle  attention  un  homme  ou  une  petite  fille  agite 
autour  d'elle  un  magnifique  éventail  de  latanier  ou  de  plumes  pour  éloi- 
gner les  mouches  et  les  moustiques  qui  pourraient  s'attacher  à  sa  peau 
cuivrée  et  tendue.  Au  reste,  l'éventail  est  assez  large  pour  rafraîchir 
tous  les  visages  et  tous  les  corps  sans  vêtement  qui  entourent  le 
couvert. 

Celui-ci  se  compose  d'une  natte  en  paille  sur  laquelle  domine  une 
énorme  calebasse  posée  dans  un  trépied  de  bois  bariolé  de  divers  cou- 
leurs et  creusé  au  centre.  La  calebasse  est  remplie  d'une  sorte  de  mastic 
fort  liquide  blanc,  fade,  où  nagent  cà  et  là  quelques  fragmens  de  noix  de 
coco  et  de  petites  folioles  d'une  herbe  dont  on  fabrique  ici  une  sorte  de 
thé  assez  bon  et  fort  rafraîchissant.  Hommes  et  femmes  sont  accroupis 
autour  de  la  pitance,  ainsi  que  nos  tailleurs  sur  leur  établi;  la  plupart 
s'enveloppent  les  flancs  et  les  cuisses  d'une  immense  quantité  d'étoffe 
fine  et  presque  diaphane  faite  à  l'aide  du  mûrier-papyrus  où  l'on  a  peint 
une  foule  de  dessins  plus  bizarres  les  uns  que  les  autres  ;  mais  où  se  ré- 
pètent souvent  des  images  de  chèvres,  d'éventails,  de  cors  de  chasse , 
d'oiseaux,  le  tout  grossièrement  travaillé  et  jeté  au  hasard  sur  ces  étoffes 
qui  ont  souvent  jusqu'à  quarante  ou  cinquante  brasses  de  longueur  sur 
une  largeur  de  deux  ou  trois  pieds  seulement.         * 
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Le  calme  précède  le  repas;  puis  d'une  voix  gutturale  accompagnée  de 
gestes  rapides  de  bras,  des  reius  et  de  la  tête  ,  la  présidente  commence 
une  chanson  ou  plutôt  une  prière.  Cela  dure  cinq  minutes  au  plus.  Les 
convives  L'imitent  bientôt,  les  poitrines  se  gonflent,  les  Lèvres  se  desser- 
rent et  vibrent ,  les  dents  claquent,  les  bras  se  tourmentent,  c'est  fait. 
Au  milieu  de  ce  tumulte  vous  avez  entendu  lenomdeTamahama,leplus 
grand,  le  plus  courageux,  le  plus  vénéré  des  monarques  de  ce  magni- 
fique archipel .  mort  peu  de  jours  avant  mon  arrivée  à  Kaïroka  et  dont 
la  perle  est  gravée  en  longues  déchirures  et  en  brûlures  profondes  sur 
les  joues,  le  sein,  les  épaules  et  le  front  de  presque  tous  les  Sandwi- 
chieus. 

La  prière  achevée nourrit  le  corps.  La  femme  puissante  se  sert  la 

première,  les  autres  l'imitent,  chacun  trempe  deux  OU  trois  doigts  dans 
la  calebasse  remplie  de  la  farine  liquide  du  tacca-pimatitida  en  poudre 
appelé  ici  pue,  les  doigts  se  portent  aux  lèvres,  on  suce,  on  aspire,  on 
est  heureux,  on  \it;  et  moi  qui  vous  donne  ces  détails,  moi  qui  me  suis 
i  la  même  table,  je  retiens  avec  peine  en  ce  moment  de 
lourds  et  douloureux  hoquets  au  souvenir  de  cette  pâte  gluante  où  se 
baignaient  tant  de  mains  à  la  fois  et  qui  a  un  goût  fade  et  insignifiant 
dont  tout  estomac  européen  se  révolterait  en  dépit  de  la  plus  gloutonne 
voracité. 

Ici  a  lieu  un  second  repas  pendant  lequel  les  jeunes  coquettes  du  fes- 
tin se  saupoudrent  de  chaux  les  cheveux  qui  touchent  le  front  et  les 
tempes,  de  sorte  qu'a  l'âge  de  1 1  ou  15  ans  ces  cheveux  attaqués  par  la 
chaux  vive  forment  une  couronne  blanche  qui  contraste  admirablement 
avec  le  teint  cuivre  des  indigènes  île  cet  archipel.  Pendant  cet  intervalle, 
on  prie  un  homme  habile,  comme  moi  par  exemple,  de  dessiner  sur  le 
dos,  la  poitrine,  la  gorge  OU  toute  autre  partie  de  la  personne  de  ces 
princesses,  de  petites  Ggures  ou  symboles  parmi  lesquels  le  cor  de  chasse 
OCCUpe  le  premier  ran 

Dès  qqe  ces  diverses  opi  râlions  sont  achevées,  les  dignitaires,  c'est-à- 
dire  les  plus   massifs  des  CO  [Vives,  crachent  dans  une   petite  calebasse 

remplie  de  Heurs,  de  plantes  aromatiques,  de  feuilles  artistement  décou- 
pées que  l'on  recouvre  avec  soin  a  l'aide  d'une  étoffe  serrée  à  plusieurs 
noeuds  et  que  l'on  dépose  à  terre  dès  qu'il  a  reçu  la  salive  royale  ou  prin- 
cière.  Les  serviteurs  de  la  case  souperonl  le  soir  ou  dîneront  demain  des 
produits  enfermes  dans  la  petite  callebasse  assaisonnée  de  la  salive  des 
princes  et  princesses.  11  faut  tO!lt  \oir,  tout  étudier,  tout  connaître  quand 
on  veut  voyager  avec  fruit  :  aussi  ai-je  goûté  deux  fois  seulement  ,i  ce 
bizarre  mets,  ainsi  préparé,  et  je  vous  atteste  que  si  je  l'ai  trouve  de 
priii;.  -il  prd  médiocrement  mauvais,  il  me  parut  [dus  tard  parfaitement 
ible. 

Le  seeond  service  commence,  et  remplis  de  Meurs  s'hu- 

mectent continuellement  de  la  salive  princière  au  profit  de  la  servitude, 
qui  voit  avec  une  joie  expansive  sa  ration  grandir  et  se  bonifier.  L'éven- 
tail gigantesque  agite  toujours  son  aile  rafraîchissante,  et  l'on  jase  de  pê- 
•  soi-  la  Mouna-kaah.  de  pirogues  élégantes  et  jolies,  afin 
d'attendre  sans  ennui  le  nouveau  plat  qui  rvi. 

I. 'amour  n'est  jamais  pour  rien  dans  les  Conversations,  ici  la  jalûUS  i 
n'est  comprise  que  de  quelques  êtres  malheureusement  exceptionnels,  et 

tous  les  sentiinens  de  l'unie  se  résument  en  ceii\-ei  .   Courage,  respect  .i 

l  ainahaina,  mépris  pour  toute  femme  sveiie  et  mignonne. 

i  «pendant  un  homme  s'est  détaché  de  l'asst  mhh  e  ci  s'est  rendu  pres- 
que en  face  de  la  cabane  ou  se  dresse  un  monticule  d'un  pied  tout  .ni 
plus  de  hauteur  C'est  un  tumulus.  La  est  enseveli  vivant  un  cochon  de 
lait.  Du  a  commencé  par  creuser  le  sol.  ou  y  a  jeté  des  galets,  on  v  a 
embrase  des  branches  et  rb-s  feuilles  sèches;  eeiie  opération  a  dure  deux 
jours,  et  pendant  le  sommeil  des  Sandvv  iclueiis  l'ouverture  de  la  tomba 
est  restée  fennec  et  la  chaleur  s'est  maintenue  On  ;i  saisi  un  porc  ou  un 
anneau  par  la  tête  cl  par  la  queue,  on  a  souille  \  iolemmenl  dans  le  four 
afin  d'en  chasser  le  uravier  ou  la  cendre,  on  a  impitoyablement  poussé 
dans  l'antre  béant  la  victimi  innocente  qui  se  débat  en  vain  contre  les 
robustes  mains  de  scs  bourreaux  ;  des  pierres  luisantes  ont  bouche-  l'ori- 


fice du  sépulcre,  on  a  pesé  sur  le  dôme,  un  dernier  râle  arrive  à  l'air,  le 
Sandvv  ichien  fera  ripaille.  Douze  heures  après,  on  a  retiré  la  victime  du 
four,  on  l'a  posée  avec  délicatesse  sur  une  natte  ou  sur  une  large  feuille 
de  bananier;  le  chef  de  l'île  la  serl  joyeusement  à  l'étranger  dont  il  es- 
père quelques  gratifications. 

lies  (pie  l'animal  est  au  milieu  des  convives,  un  des  colosses  l'entame 
à  l'aide  d'un  morceau  île  bois  aigu  et  tranchant;  il  le  dépèce,  chacun  en 
prend  s.i  part,  et  deux  heures  après  vous  entendez  dans  la  case,  dix,  vingt, 
trente  ronllemens  épouvantables  qui  vous  disent  que  les  insulaires  sont 
repus. 

.l'ai  souvent  mangé  de  ces  cochons  cuits  dans  de  pareils  fours,  et  je  vous 

avoue  que  jamais  je  n'ai  savoure  de  viande   plus  succulente  ;  mais  je  nie 

hâte  d'ajouter  que  je  n'ai  point  touché  aux  intestins,  traités  avec  nous 
de  mépris  par  les  naturels  d'On  hyée  Quand  les  vivres  sont  rares,  ou  y 

nie  a  deux  lois  avanl  d'en  sacrifier  une  pi  r    e 

Disons  encore,  pour  compléter  ce  tableau,  que  ce  n'est  pas  toujours 
après  la  dissecti lu  cochon  de  lait  que  le  repas  se  termine.  Il  y  a  sou- 

venl  du  dessert  a  la  table  du  sv  barite  sandvv  ichien,  cl  ce  son!  des  melons 
délicieux,  des  cocos  rali'.iiclussans,  dis  bananes  sueculeiiles,  desjain-ro- 

s as  aigrelettes,  et  parfois  aussi  quelques  petits  verres  de  vin  de  Bordeaux 
ou  même  de  Champagne  apportes  et  laisses  là  par  les  navires  voyageurs. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  l'ava,  liqueur  fabriquée  dans  les  îles  ;  elle  bril- 
lerait votre  palais,  elle  vous  jetterait  dans  un  délire  effrayant,  et  Petit, 
mon  fidèle  et  brave  matelot,  pouvait  a  peine  en  avaler  une  gorgée,  et 
pourtant  sa  langue  et  sa  poitrine  étaient  pavées  de  lave 

—  Quel  malheur,  me  disait  un  jour  le  généreux  compagnon  de  mes 
courses  périlleuses,  [que   cet  a\a  soit  du  feu    liquide!   cela  so 
bien  ! 

Le  repas  est  achevé  au  milieu  des  ronllemens  ;  tout  a  coup  un  cm  ju 
ment  horrible  se  fait  entendre,  la  terre  s'ébranle,  elle  semble  tournoyer, 
les  cases  élastiques  se  c 'bentel  se  redressent,  le  Mowna-Kaali  pousse 

un  cri  retentissant  et  ses  limes  enlr'nuverts  vomissent  le  bitume  cl  le  sou- 
fre en  torreiK  impétueux  ;  la  nier  turbulente  envahit  le  rivage,  il  v  a  ré- 
volution sur  la  terre,  a  l'Océ il  dans  les  airs    Le  Sandwichien  s 

hurle  des  cris  frénétiques,  parcourt  la  grève  comme  frappé  de  vertige; 

nies  surtout  se  font  remarquer  par  leur  exaltation  fébrile  dans  celle 

des  eleniens.  ci  vous  les  voyez,  intrépides  CO ie  des  marsouins. 

S"  coucher  sur  une  planche  taillée  en  forme  de  poisson,  qu'elles  app 
Paba,  la  laisser  saisir  par   la   lame  écumeuse,  s'engouffrer  dans  son  im- 
mense-iieiilc.  gagner  le  large  et  chercher  la  sécurité  au  scindes  Ilots  me- 
naçant le  ciel. 

Le  lendemain,  tout  est  calme  àOwhyée,  el  vniis  voyez  revenir  joyeuses 
de  l'horizon  bleu,  ces  nomades  séduisantes  qui  vivent  presque  aillant 
da  -les  eaux  que  sur  la  terre,  .le  les  laissais  tranquilles  là-bas,  mais  ici, 
je  les  perdais  rarement  de  v  ne,  et  j'aimais  mieux  leur  repas  que  celui  du 
boni  Leurs  cases  sont  si  bien  aérées,  leurs  fruits  si  délicats,  leurs  cochons 
de  lait  m  crouslillans  et  leurs  nattes  si  moelleuses. 

.1  vc ni  i  s    \i;  vi. m 
{La  Gastronomie 


PUITS  ARTESIEN  DE  GRENELLE. 

—  C'est  vers  la  lin  de  l'année  1833  que  M    Mulot.  d'I.pinav -sur-Seine, 

lit  adjudicataire  de  l'entreprise  du  forage  jusqu'à  1,200  pieds,  du 
puits  artésien  de  Grenelle.  C'est  le  I"»  janvier  1 834  que  M.  Louis  Mu- 
lot, fils  aîné  de  M.  Mulot    d'I.pinav  .commença  les  premiers  ir.iv;uix 

de  celle  grande  entreprise. 

Le  :;i  décembre  1836,  la  sonde  avait  déjà  pénétré  à  383  mi  très  de  pro- 

fondeui   i  Me  avait  traverse  successivement  la  couche  de  u  rre  d'alluvion, 

es,  des  bandes  de  craies  ci  de  silex  s'alternant,  ci  die  él  ni  tou- 

..n  s  dans  une  craie  dure,  verd.ilre  el  1res  e.,-.  |   icti 

\n  mois  de  juin  1839  la  sondi  <   >  |6C  mètres  et  elle  per- 

çait toujours  le  banc  d<  ci  iii 
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M.  Mulot  lilsa  tenu  unjournal  d'observation  qui  va  devenir  d'un  grand 

intérêt  pour  la  science.  îSon  seulement  ce  registre  indique  la  nature  et 
l'épaisseur  des  couches  des  terrains  qui  ont  été  traverses,  mais  il  indique 
encore  les  résultats  des  expériences  thermométriques  faites  avec  le  plus 
grand  soin;  d'un  antre  coté,  M.  Mulot  a  conservé  des  échantillons  des 
terres,  des  sables,  des  pierres  et  des  craies,  des  pyrites  de  fer  qu'il  a  eu 
à  percer. 

Enfin  en  février  1841,  après  sept  ans,  un  mois  et  vingt-six  jours  de  tra- 
vaux, VI.  Mulot  vient  d'obtenir,  sur  un  des  points  les  plus  élevés  de  la 
capitale,  le  plus  magnifique  résultat  qui  ait  jamais  été  obtenu  dans  le  fo- 
rage des  puits  artésiens. 

Le  puits  de  l'abattoir  de  la  barrière  de  Grenelle  jette  un  véritable  tor- 
rent d'eau  que  M.  Mulot  évalue  a  peu  près  à  3  mètres  cubes  par  minute, 
180  mètres  par  heure  et  4,320  mètres  par  jour  ou  24  heures. 

L'eau  est  poussée  à  la  surface  du  sol  avec  une  puissance  telle  qu'elle 
montera  à  plus  de  dix  mètres  dans  le  tube  d'élévation. 

M.  Hemerv,  directeur  des  po:its  et  chaussées,  estime,  que  la  puissance 
d'ascension,  au  fond  de  ce  puits,  égale  50  atmosphères,  ou  50  fois  la  force 
qui  fait  monter  l'eau  dans  un  tube  vide  à  33  pieds. 

L'orifice  a  en  haut  55  centimètres  de  diamètre  et  au  fond  18.  lia  547 
;  de  profondeur  (environ  1,650  pieds);  il  est  tube  en  tôle  très  forte 

jusqu'à  539  mètres.  Ainsi,  le  dôme  des  Invalides  ayant  100  mètres  (300 
pieds:  d'élévation,  l'outil,  la  sonde  avec  laquelle  travaillait  M.  Louis  Mu- 
lot avait  près  de  cinq  fois  et  demie  la  hauteur  de  ce  monument.  Eh  bien  ! 
cette  sonde,  formée  de  barres  de  fer  grosses  comme  des  essieux  de  voi- 
tures,  s'est  brisée  dans  le  trou  jusqu'à  trois  fois,  et,  après  des  travaux 
inouis,  M.  Mulot  est  parvenu  à  en  arracher  tous  les  morceaux  et  à  con- 
tinuer ensuite  son  beau  travail. 

Le  volume  d'eau,  loin  de  diminuer,  semble  avoir  augmenté  depuis  hier. 
Cette  eau  est  verdàtre,  sans  goût,  sans  odeur,  et  dissout  parfaitement 
le  savon;  elle  conserve  une  température,  de  28  à  30  degrés  lorsqu'elle 
arrive  au  niveau  du  sol.  M.  Mulot  croit  qu'elle  sera  tout-à-fait  limpide 
si 'lis  quelques  jours.  Aucune  disposition  n'ayant  encore  été  [irise  pour 
utiliser  ces  eaux,  qui  forment  une  espèce  de  torrent,  on  les  dirige 
vers  un  égout.  11  y  a  eu  foule  de  savans,  d'administrateurs  et  de  curieux 
toute  la  journée  a  l'abattoir,  pour  constater  ce  résultat  dont  on  sem- 
blait désespérer.  On  pense  bien  que  M.  Lrago,  qui  a  toujours  insiste  pour 
que  le  forage  lut  poursuivi,  n'a  pas  été  l'un  des  derniers  à  se  rendre  sur 
les  lieux.  (Courrier  Français). 

—  Le  succès  du  puits  artésien  entrepris  à  l'abattoir  de  Grenelle  fixe  au 
plus  haut  degré  l'attention  des  savans  et  la  curiosité  du  public.  C'est  en 
effet  quelque  chose  de  remarquable,  de  pittoresque,  pour  nous  servir  de 
l'expression  a  la  mode,  que  cette  immense  colonne  d'eau  chaude  jaillis- 
sant d'une  profondeur  de  1,700  pieds  !  Quelle  est  la  force  puissante  qui 
fait  remonter  ce  courant  souterrain  ?  D'où  nous  vient  cette  eau  que  la 
sonde  est  allée  chercher  à  une  si  grande  profondeur  ?  Qui  lui  donne  cette 
température  de  28  degrés  pendant  que  le  thermomètre  placé  à  la  surface 
descend  à  zéro  ?  Ce  sont  là  de  grandes  questions  que  cependant  la 
science  permet  de  résoudre  en  termes  satisfaisans. 

I  n  mot  d'abord  sur  l'antiquité  des  puits  artésiens,  ainsi  appelés  du 
nom  de  la  province  d'Artois,  où  ils  sont  très  abondans.  Nous  ne  par- 
i  igeons  pas  la  manie  de  ceux  qui  prétendent  retrouver  la  plupart  des 
inventions  modernes  dans  les  écrits  des  anciens;  il  ne  faut  pas  se  dis- 
simuler cependant  que  les  puits  de  cette  e^.vrr  étaient  connus  depuis 

tg-  emps;  les  anciens  en  ont  construit.  Nous  ne  ferons  que  mention- 
ner les  puits  forés  des  Chinois,  parce  que  tout  ce  que  nous  en  connais- 
sons est  fort  obscur.  L'auteur  le  plus  ancien  qu'on  puisse  citer  est  un 
écrivain  du  sixième  siècle,  Olympiodore  d'Alexandrie,  d'après  lequel 
on  creusait  dans  les  oasis  d'Egypte,  jusqu'à  300  et  500  aunes,  des  puits 
qui  laucaient  des  rivières  d'eau  dont  les  agriculteurs  se  servaient  pour 
arroser  leurs  champs.  Les  puits  fores  paraissent  également  avoir  été  con- 


nus et  pratiqués  depuis  long-temps  dans  la  ville  de  Modène,  dont  les 
armes  représentent  deux  tarières  avec  cette  épigraphe,  qui  contient  la 
théorie  de  ces  sortes  de  puits,  Avia  pervia.  Le  plus  ancien  puits  jaillis- 
sant connu  en  Artois  est  celui  qui  existe  à  Lillers,  dans  l'ancien  couvent 
des  Chartreux,  et  dont  l'origine  remonte,  dit-on,  au  commencement  du 
douzième  siècle  Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  ces  détails  historiques 
pour  aborder  les  questions  d'hydrographie  souterraine  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut. 

Quelle  est  la  force  qui  fait  jaillir  ces  eaux  du  sein  de  la  terre  ?  Certes 
on  a  proposé  bien  des  théories  bizarres  pour  expliquer  ce  phénomène 
de  l'ascension  des  eaux  souterraines  par  les  puits  forés.  Les  uns  en  ont 
cherche  la  cause  dans  la  capillarité,  les  autres  dans  une  force  expansive 
innée;  plusieurs  l'ont  attribuée  à  l'élasticité  prétendue  des  couches  mi- 
nérales, d'autres  enfin  à  la  pression  des  fluides  gazeux  contenus  dans  la 
partie  supérieure  des  réservoirs  souterrains.  La  théorie  la  plus  simple 
consiste  à  considérer  un  puits  artésien  comme  la  branche  verticale  d'un 
syphon  dont  l'autre  branche  peut  avoir  son  ouverture  à  des  distances 
éloignées;  l'eau  monte  dans  la  branche  artificielle  en  raison  de  l'éléva- 
tion de  la  branche  naturelle;  si  cette  branche  naturelle  est  plus  élevée 
que  la  surface  sur  laquelle  on  établit  le  puits  artésien ,  l'eau  jaillit 
par  ce  puits  au  dessus  de  la  surface  ;  sinon ,  elle  lui  reste  inférieure. 
Ainsi,  d'après  cela,  le  travail  d'un  puits  artésien  a  pour  but  de  décou- 
vrir, au  moyen  de  la  sonde,  un  courant  ou  plutôt  un  étage  d'eaux  sou- 
terraines, susceptible  de  reprendre  un  niveau  supérieur  au  sol.  Ces 
eaux  ne  circulent  pas  dans  la  terre  à  la  manière  des  fleuves;  ce  sont,  en 
général,  des  infiltrations  imprégnant  et  traversant  les  couches  qui  sépa- 
rent presque  toujours  les  terrants  de  différentes  formations.  Il  ne  faut 
pas  croire  d'ailleurs  que  ces  nappes  souterraines  soient  de  peu  d'étendue; 
elles  peuvent  avoir  100  lieues  et  plus;  de  telle  sorte  que  l'origine  des 
eaux  d'un  puits  artésien  peut  être  fort  éloignée  de  l'endroit  où  il  est  éta- 
bli. Veut-on  des  faits  incontestables  à  l'appui  de  cette  assertion?  Il  suffit 
de  citer  les  sources  d'eau  douce,  qui  jaillissent  verticalement  du  fond  de 
l'océan  jusqu'à  la  surface,  et  qui  viennent  évidemment  de  terre  par  des 
canaux  naturels  situés  au  dessous  du  lit  de.  la  mer.  M.  Buchanan  en  cite 
nue  qu'il  rencontra,  il  y  a  quelques  années,  dans  les  mers  de  l'Inde,  à  45 
lieues  du  littoral. 

Cela  posé,  il  nous  sera  plus  facile  d'indiquer  l'origine  probable  des 
eaux  qui  jaillissent  par  le  puits  artésien  de  Grenelle ,  mais  cependant 
après  avoir  fait  connaître  succinctement  la  nature  des  terrains  qui  con- 
stituent le  bassin  géologique  dans  lequel  se  trouve  située  la  ville  de 
Paris. 

Les  terrains  qui  constituent  le  sol  de  Paris  et  de  ses  environs,  terrains 
qui  renferment  le  gypse  ou  pierre  à  plâtre  aussi  bien  que  le  calcaire  ma- 
rin ou  pierre  à  bâtir,  occupent  le  milieu  d'un  bassin  autour  duquel  la 
craie  se  montre  de  toutes  parts.  De  quelque  côté  qu'on  se  dirige  pour 
sortir  de  ce  bassin ,  vers  la  Champagne  où  vers  la  Normandie,  vers  la 
Flandre  bu  vers  la  Touraine,  on  rencontre  à  des  distances  variables  le 
terrain  de  craie  qui  se  montre  en  collines  et  en  plateaux.  En  un  mot,  la 
craie  forme  un  vaste  entonnoir  dans  lequel  se  sont  déposées  ces  couches 
sédimentaires  des  environs  de  Paris,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  ter- 
rains tertiaires  ou  de  troisième  formation ,  et  qui  embrassent  d'ailleurs 
un  bassin  assez  étendu. 

On  comprend  à  présent  que  si  l'on  veut  découvrir  des  nappes  souter- 
raines à  Paris  ou  dans  les  environs,  il  faut  les  chercher  ou  dans  les  cou- 
ches perméables  des  terrains  tertiaires  supérieurs  à  la  craie,  ou  dans  les 
couches  perméables  qui  peuvent  exister  sous  la  craie.  Si  l'on  en  découvre 
dans  les  couches  tertiaires,  le  puits  artésien  pourra  réussir  à  d'assez  fai- 
bles profondeurs,  c'est-à-dire  de  200  à  300  pieds,  comme  cela  est  arrivé 
à  Saint-Ouen,  à  Saint-Denis,  à  Stains,  à  Épinay,  etc.  Si,  au  contraire, 
on  traverse  les  terrains  tertiaires  sans  rencontrer  d'eaux  ascendantes,  il 
faut  sonder  jusqu'au  dessous  du  terrain  de  craie,  et,  comme  ce  terrain 
de  craie  a  une  immense  profondeur,  on  se  trouve  alors  entraine  a  faire 
pénétrer  le  forage  jusqu'à  1700  pieds,  ainsi  que  cela  est  arrivé  au  puits 
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de  Grenelle,  qui  a  touché  une  nappe  aquifëre jaillissante  dans  les  cou- 
ches sableuses  situées  sous  la  craie  et  qui  forment  la  transition  à  un  ter- 
rain plus  ancien. 

Il  n'\  a  paslieu,  d'après  cela,  des'ét 1er  de  ce  qu'on  a  pu  |  ati- 

quer  îles  puits  artésiens  de  200  ou  250  pieds  seulement  a  une  ou  deux 
lieues  au  midi  de  Paris,  tandis  que  sous  Paris  même  on  u'a  pu  trouver 
d'eaux  jaillissantes  qu'à  1700  pieds.  Les  premiers  surgissent  des  ter- 
rains supérieurs,  les  seconds  des  terrains  inférieurs  a  la  craie.  C'est  ce 
bane  de  craie  d'une  épaisseur  désespérante  qui  explique  ee  lait  si  étrange 
au  premier  abord.  Cette  différence  dans  la  nature  des  conclu  s  provient 
d'ailleurs  de  ce  que  les  terrains  tertiaires,  de  formation  plus  moderne, 
ont  été  1res  tourmentes  et  présentent  des  accidcns  géologiques  souvent 
très  nombreux  sur  un  espace  assez,  restreint,  \insi  la  craie  a  subi  du 
cite  de  Paris  un  relèvement  tel  qu'elle  se  montre  presque  a  découvi  1% 

-,  de  Boulogne,  tandis  qu'a  .saint-Denis,  par  exemple,  on  ne  la 
mtrerail  qu'à  une  profondeur  de  300  ou  ion  pieds. 
Maintenant,  après  avoir  établi  que  les  eaux  du  puits  de  Grenelle  sur- 
gissent des  ten  nférieurs  a  la  craie,  il  reste  a  chercher  d'où  elles 
proviennent,  en  quels  endroits  elles  pi  nètrent  dans  le  sol  et  commen- 
cent leur  cours  souterrain.  Sans  doute,  dans  une  formation  aussi 
étendue  que  celle  de  la  craie,  dans  cet  immense  bassin,  qui  est  recou- 
vert au  indieu  par  les  terrains  tertiaires  parisiens,  cl  dont  les  deux 
grands  diamètres  s'étendent  de  Châtellerault  jusqu'en  deçà  de  Lille, 
ci  de  Troyes  jusqu'au  Havre,  on  ne  peut  assigner  exactement  la  po- 
sition des  réservoirs  extérieurs  qui  alimentent  ces  vastes  mers  souter- 
raines. Il  est  cependant  logique  de  penser  qu'ils  doivent  être  placés 
dans  la  partie  de  la  ligne  terminale  du  bassin  qui  occupe  la  situation  la 
plus  élevée  sur  le  continent,  linsi,  ce  serait  sur  la  ligne  de  superposi- 
tion du  terrain  crayeux  au  terrain  arénacé  qui  longe  toute  la  formation 
jurassique  de  l'est  de  la  France,  c'est-à-dire  du  c  Ité  de  la  Champagne, 

1  feraient  ces  immenses  infiltrations,  qui.  après  avoir  circulé  sou- 
terrainement  sous  la  craie,   iraienl  ensuite  reparaître  au  jour  avec  les 

5  analogues  dans  l'ouest  de  la  France,  où  elles  donneraient  jour 
à  la  Toucques,  à  l'Eure,  a  l'Orne,  a  la  Mayenne,  a  la  Sarthe,  etc. 

NOUS  pouvons  citer  a  l'appui  de  :i  ire  npinon  les  puits  artésiens  qui 
ont  été  pratiqués  à  l'extrémité  occidentale  du  bassin  de  craie,  ci  qui  ont 
rencontré,  notamment  a  Rouen  et  a  Tours,  la  même  nappe  aquifère  qu'on 

1  atteindre  a  Grenelle.  Leur  origine  est  la  même;  la  seule  différence, 

lue  les  puits  île  Rouen  et  de  l'ouïs  mit  moins  de  profondeur,  parce 
qu'ils  ont  eie  creusés  sur  les  bords  ùu  bassin 

\|  us  avoir  assigné,  suivant  les  inductions  de  la  science,  l'origine  pro- 
bable des  eaux  du  puits  jaillissant  de  Grenelle,  il  nous  reste  peu  de  chose 
a  dire  .sur  la  cause  de  :  r   De  nombreuses  observations  avaient 

appris  déjà  que  la  tem|  érature  s'accroissait  de  1  degré  par  25  ou  30  mè- 
tres a  mesure  qu'on  pi  aétrail  dans  l'intérieur  <\u  sol  La  température  du 
puits  de  Grenelle  esl  un  fait  décisif  qui  vient  s'ajouter  à  ces  observai  ions. 
Chacun  peu:  eu  tuer  les  conséquences,  si  la  température  s'accroît  gra- 
duellement suivant  la  profondeur,  il  en  résulte  que  notre  globe  se  trouve 

non  à  quelques  bleues  seulemenl  sous  nos  pieds.    Vinsi  se  vérifie 
l'hypothèse  du  feu  central  qui  avait  été  jadis  posée  par  Buffon,  et  qui, 

ne  un  moment,  .1  '  té  remi honneur  par  la  géologie  1 bine 

dont  \i.  i.iie  de  Beaumont  est  L'illustre  chef. 

si  l'on  a  bien   saisi   les  explications  que   nous  venons  de  donner,  on 

i  que  la  nappe  d'eau  souterraine  rencontrée  1  Grenelle  doit  avoir 

.    une  1  /  considérable  sur  laquelle  il  sera  possible  d'établir  de 

nombreux  puits  artésiens.  On  est  a  peu  près  certain  de  la  rencontrer 

partout  sons  le  bassin  crayeux;  toutefois,  si  Ion  veut  qu'elle  jaillisse  au 

de.-siis  du  sol,  il  ne  faudra  pas  pratiquer  les  iOndageS  dans  des  endroits 
trop  élevés;  ail  reste,  quand  le  puits  de  Grenelle  sera  terminé  car  l'on 
creuse  en  ee  nionieiil  eiienre  a  travers  la  couche  sableuse  pour  recueillir 

les  eaux  contenues  dans  toute  -mi  épaisseui  mi  pourra  constater  le  ni- 
veau supérieur  auquel  les  eaux  souterraines  peuvent  remontei     Sans 

doute  l'indication  qu'on  eu  tirera  ne  sera  pas  invariable:  mais  un  pourra 


se  minier  d'après  elle  pour  se  mettre  dans  de  bonnes  conditions  de  suc- 
ces,  l.a  réussite  du  puits  de  Grem  lli .  surtout  si  l'eau  esl  susceptible  de 
s'élever  jusqu'à  1  niveau  des  quartiers  supérieurs  ou  du  moins  des  quar- 
tiers moyens  de  la  ville,  résout  la  question  de  l'approvisionne! 

Paris,  tic  sera  l'affaire  de  quelques  puits  artésiens  convenablement  pli  ci  i 

I.e  puits  de  Grenelle  a  coûté,  non  pas  160  nulle  liane,,  po u-  on  1";,  dit 

mais  240  mille  francs.  En  appliquant  le  calcul  a  la  quantité  d'eau  que 
ce  puits  déverse  jusqu'à  présent,  ci  qui  va  sans  cesse  en  s'augmentaut, 

.m  reconnaît  qu'il  esl  impossible  d'obtenir  par  aucun  moyen  une  ( 

revienne  a  aussi  bon  marché,  ajoutons  que  le  système  des  puits  ai 
permettrait  de  faire  une  économie  considérable  sur  la  dépense  des  coi 
Enfin,  cette  eau,  quoique  chargée  de  sable  en  ce  moment,  parait  saine  et 

de  lionne  qualité. 

Il  esl  probable  que  la  v  isile  du  puils  artésien  de  Crénelle  va  de  i 
promenade  a  la  mode;  bien  des  gens  n'v  verront  qu'une  l'on  lai  ne  1 1  1,  1    e 
celles  de  la  place  de  la  Concorde;  ceux  qui  uni  lu  ces  ligues  pourront  du 
moins  avoir  nue  idée  de  celle  belle  application  de  la   géologie  aux  ails  ; 
le  puils  de  Grenelle  est  d'ailleurs  le  plus  profond  que  Ion  conn; 
ceux  qu'on  citait  avant  bu  n'avaient  que  5  à  600  pieds  ci  présentaient 
par  conséquent  le  phénomène  sur  une  échelle  beaucoup  moins  •  ri  ndc 
I  ne  eau,  venue  soutei  rainement  d'une  distance  de  cinquante  .1  soixante 
lieues  au  inS,  jaillissant  d'une  profondeur  de  1,700  pieds,  mi  1 

une  température  de  28  degrés,  il  j  a  là  de  quoi  frapper  l'imagination. 

.1    H 
Commi  1  •  1 


TRIBUNAUX   ETRANGERS. 

JUSTICE   DES   AVVHlKxs   M    DES  TAKTABES   ni    cvii.vsi:.  —  si  

m   X  OFFIC1EB    RUSSE    l.r    DE  CINQ   sol.livis. 

Tillis  ,1;  orgie  .  i  décembre  1840. 
Parmi  les  belliqueuses  tribus  qui  habitent  les  montagnes  du  Cai 

une  des   pins  nombreuses  Cl    la  plus  redoutable  peut-être,  esl   celle  .les 

Avarions.  De  pure  race  Mongole,  cille  peuplade,  dont  nul  mélange  n'est 

venu  jusqu'à  ce  jour  corrompre  le  sang  turt.uv.  a  CO  IServé  les  mœurs,  les 

i  jusqu'aux  supiTstiiiuiis  des  anciens  sujets  de  i  Ijengis-Klian   Re- 
tranchés dans  les  montagnes  couvertes  de  sapins  qui  s'étendent  de  l  er- 

1  i  ibr /,  désigné  dans  leur  langage  sous  le  nom  du  Mont  aux 

sept  crin    resde  neige,  les  ovariens, comme  lesTchetchenets,  les  1  1 

les  Vbaseset  autres  montagnards  circassiens,  font  une  guerre  contini  elle 

aux  Russes,  et  regardent  comme  leur  principale  richesse  le  butin  qu'ils 

peuvent  ravir,  ainsi  que  les  prison rS  qu'ils  font  dans  leurs  incursi  U1S 

subites,  et  qu'ils  vendent  d'ordinaire  aux  Kurdes,  aux   Vrinéniens    1 
Persans   1  n  usage  particulier  aux  Vvariens  qui,  ainsi  que  les  autres  Iri- 
bus  guerrières,  partagent  entre  eux  les  prisonniers  à  la  suite  de  1  h  qu 
1  oinbal  ou  de  chaque  expédition  heureuse,  esl  celui-ci  :  Les  1  iïsi 
réunis  tous  sur  un  même  point  >  demeurent  exposes  pendanl  sep:  soleils, 
afin  que  ions  les  membres  de  la  tribu  puissent  les  examiner,  se  mettre  en 
rapport  avec  eux  et  leur  faire  les  questions  qu'ils  peuvent  juger  conve- 
nable de  leur  adresser    Le  huitième  jour,  un  tribunal  compi  se  de  six 

vieillards  choisis  parmi  les  plus  célèbres  cl  les  [dus  hoiion 

auquel  se  joint  le  Khan,  qui  le  préside,  s'assemble  pour  écouter  loi 
accusations  qui  peuvent  être  portées  contre  quelqu'un  des  prise 
Les  jugemens  prononces  avec  équité  parce  redoutable  tribunal,  reçoi- 
vent immédiatement  leur  exécution,  et  lorsque  la  peine  prononcée  a  été 
la  mort,  une  indemnité, qui  s'arbitre  de  gré  à  gré, est  accordée àjeelui  ou 

a   ceux    des    \variens   a   qui    les  prisonniers  mis   .1    morl   appartenaient 
e  avant  été  pris  par  eux  au  perd  de  leur  propre  vie. 

1  ne  de  ces  s ss  d'assises  sauvages  des  Vvariens  ,  dont  les  journaux 

russes  nous  transmettent  les  détails ,  a  eu  lieu  récemment  dans  la  forêt 
de  Boujnaki ,  non  loin  de  riflis,  point  central  du  gouvernement  de 
Géorgie, 
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Le  10  du  mois  de  juin  de  l'année  dernière,  un  engagement  meurtrier, 
presque  une  bataille ,  eut  lieu  entre  les  troupes  russes  commandées  par 
les  généraux  Test,  Rrabbe  et  Syzojëf ,  et  les  tribus  circassiennes  réunies 
sous  fe  commandement  de  Schammil,  Khan  des  Tehetchenets ,  qui  est 
considéré  maintenant  comme  le  chef  suprême  de  la  fédération  de  toutes 
les  tribus  de  montagnards. 

Le  combat,  livré  dans  la  vaste  plaine  de  Daghestan,  au  pied  des  collines 
de  Soutka,  dura  depuis  l'aube  du  jour  jusque  long-temps  après  le  coucher 
du  soleil.  Les  montagnards,  alors,  après  un  éclatant  avantage  remporté 
sur  les  troupes  disciplinées  du  ezar,  regagnèrent  leurs  retraites  inacces- 
sibles,chargés  du  butin  et  emmenant  avec  eux  de  nombreux  prisonniers. 
Les  Avariens,  qui,  pour  leur  part,  avaient  fourni  à  cette  expédition  si 
habilement  dirigée  par  Schammi  un  contingent  de  mille  cavaliers  sous 
les  ordres  de  Baty-Mirza ,  fils  de  Mendly,  leur  khan,  revinrent  à  leurs 
tentes  avec  cent  trente-huit  prisonniers  enlevés  par  eux  dans  les  rangs 
russes. 

Au  centre  de  la  forêt  de  Boujnaki,  dans  une  clairière,  d'où  ont  été  ar- 
rachés par  la  main  des  hommes  ou  détruits  par  les  flammes  les  pins  sé- 
culaires et  les  chênes  noueux,  s'élève  une  sorte  de  cabane  couverte  en 
roseaux,  que  l'on  appelle  le  château  du  khan.  C'est  un  des  abris,  un  des 
points  de  halte  de  ce  souverain  nomade.  L'extérieur  de  cette  demeure 
est  loin  de  ressembler  aux  palais  somptueux  des  khans  tartares  de  la  Cri- 
mée; mais,  au  dedans,  on  trouve  le  même  luxe  oriental,  la  même  richesse 
et  cette  abondance  provenant  de  subsides  et  de  dîmes  prélevés  le  yatagan 
à  la  main.  Autour  de  cette  retraite  priucière,  deux  ruisseaux  serpentent 
protégés  par  d'abruptes  massifs  de  rochers;  la  route  qui  y  conduit,  et 
qu'entrecoupent  des  accidens  de  terrain  résultant  les  uns  de  quelque  con- 
vulsion de  la  nature,  les  autres  disposes  par  un  art  habile  bien  que  dans 
l'enfance ,  serait  du  reste  inaccessible  et  impraticable  pour  tout  autre 
qu'un  Avarien. 

Ce  fut  sur  ce  plateau  que  furent  exposés  les  prisonniers  russes  contre 
les  tentatives  de  fuite  desquels  les  précautions  suivantes  avaient  été 
prises  :  chaque  prisonnier,  les  mains  fortement  liées  derrière  le  dos, 
avait  en  outre  autour  du  cou  une  de  ces  cordes  à  nœud  coulant  dont  les 
Tartares  se  servent  pour  prendre  les  chevaux  sauvages,  et  qu'ils  nom- 
ment arean.  L'extrémité  de  cette  corde  se  trouvait  fixée  à  un  centre 
commun,  à  un  poteau  de  bois  profondément  enfoncé  en  terre.  Une  cin- 
quantaine d'Avariens,  armés  de  fusils  et  de  yatagans,  veillaient  conti- 
nuellement sur  les  prisonniers,  tandis  qu'à  tous  les  momens  de  la  jour- 
née les  membres  de  la  tribu  venaient  se  promener  sous  cette  espèce  de 
préau,  regardant  avec  une  curiosité  inquiète  les  malheureux  ainsi  expo- 
sés, cherchant  à  reconnaître  leur  physionomie,  et  leur  adressant  d'insi- 
dieuses questions  tant  en  idiome  tartare  qu'en  langue  russe. 

Dans  la  résidence  du  khan  siégeaient  les  six  vieillards  qu'il  s'était 
adjoints ,  car  les  juges  doivent  être  au  nombre  de  sept,  ainsi  que  les 
sommets  ou  crinières  blanches  de  l'Klbroouz,  que  la  tribu  des  Avariens 
considère  comme  le  siège  de  divinités  qui  jugent  les  hommes  après  leur 
mort. 

Après  sept  jours  passés  dans  ces  formalités  préliminaires  de  jugement, 
au  moment  où  l'aube  commençait  à  percer  de  ses  premières  lueurs  la 
verte  et  vigoureuse  ceinture  de  feuillage  que  les  chênes  et  les  pins  oppo- 
saient à  sa  clarté,  un  Avarien  frappa  trois  coups  sur  les  cymbales  d'ar- 
gent continuellement  suspendue  devant  la  demeure  où  s'arrête  le  khan. 
A  ce  signal,  Mendly-Rhan  et  les  six  vieillards  sortirent. 

Les  Avariens  ne  sont  ni  mahométans  ni  chrétiens;  leur  religion,  si  l'on 
peut  donner  ce  nom  à  leurs  singulières  croyances  de  paganisme,  consiste 
à  attribuer  un  pouvoir  éphémère,  mais  surnaturel,  au  premier  objet  de 
la  nature  qui  frappe  leurs  yeux  au  commencement  de  chaque  jour.  La 
divinité  qu'ils  se.  créent  ainsi,  et  à  laquelle  ils  accordent  une  foi  aveugle, 
ne  dure  pour  eux  que  vingt-quatre  heures,  et  est  le  lendemain  remplacée 
sans  plus  de  logique  ni  de  raison. 

En  sortant  de  la  tente,  le  khan  et  les  vieillards  qui  l'accompagnaient 
élevèrent  leurs  regards  vers  le  ciel,  et  Mendly-Khan  apercevant  un  cor- 


beau qui  semblait  se  baigner  et  nager  dans  l'air  :  «  Le  corbeau  est  Dieu  !  » 
s'écria-t-il,  et  à  l'instant  autour  de  lui  s'élevèrent  des  tris  d'adoration  et 
d'allégresse. 

Un  tapis  fut  alors  étendu  à  terre,  en  forme  de  fer  à  cheval  ;  les  juges  y 
prirent  place  en  s'asseyant  à  la  turque,  le  khan  au  milieu  ;  les  cymbales 
commencèrent  à  retentir  bruyamment,  et  lorsque  le  bruit  cessa,  sur  un 
signal  du  chef,  trois  accusateurs  se  présentèrent. 

n  J'ai  reconnu  cinq  des  prisonniers  pour  être  de  véritables  Cabardiens 
(Circassiens  de  la  plaine),  >■  dit  en  s'avançant  au  milieu  du  cercle  Ali- 
Kaztan,  un  des  plus  valeureux  cavaliers  avariens;  ces  misérables  trans- 
fuges servaient  dans  les  rangs  des  troupes  russes;  ils  sont  encore  revê- 
tus de  l'uniforme  des  soldats  esclaves  ;  je  les  accuse  de  trahison,  car  ils 
ont  porté  les  armes  contre  leurs  frères  ;  je  demande  qu'ils  soient  punis 
de  mort. 

Le  second  accusateur,  Mohammed-Bey,  parut  ensuite.  ><  Au  nombre 
des  prisonniers,  dit-il,  se  trouve  un  officier  russe,  dont  je  réclame  le  sup- 
plice. Cet  officier,  dont  le  nom  est  Fint-Mayer,  est  venu  l'année  dernière 
dans  nos  montagnes  sous  un  vêtement  de  simple  soldat ,  et  s'est  présenté 
à  nous  comme  un  déserteur.  Nous  l'avons  accueilli  avec  pitié  parce  que 
nous  l'avons  cru  malheureux.  Il  a  couché  sous  nos  tentes,  il  a  mange 
noire  riz,  bu  notre  kumys,  puis  il  est  retourné  parmi  les  siens  leur  dire 
ce  qu'il  avait  surpris  sur  notre  force  et  sur  nos  projets.  L'officier  Fint- 
Mayer  est  un  espion  russe;  je  demande  sa  vie  en  réparation  de  son  crime 
lâche  et  odieux.   » 

Azral-Leng,  le  troisième  accusateur,  reprochait  à  un  autre  officier, 
Nicolas  Buchanof,  de  l'avoir  trompe  à  la  foire  de  Vladicaucase,  en  lui 
donnant  de  la  monnaie  d'or  renfermant  de  l'alliage,  pour  prix  de  deux 
chevaux  qu'il  lui  avait  vendus,  suivant  l'usage  des  Circassiens  et  des  Ava- 
riens qui,  même  en  pleine  guerre,  se  rendent  à  Vladicaucase  pour  y  tra- 
fiquer avec  les  Russes,  quittes  à  reprendreles  armes  aussitôt  la  foire  ter- 
minée. 

«  Nous  avons  entendu  les  accusations  d'Ali-Kaztan,  de  Mohammed- 
Bey  et  d' Azral-Leng  avec  une  oreille  impartiale,  dit  en  se  levant  de  son 
sieije  Mendly-Rhan  :  que  les  accusés  soient  amenés,  et  par  le  corbeau, 
dieu  delà  journée,nous  jurons  de  ne  nous  asseoir  ni  prendre  repos  avant 
que  justice  ait  été  faite  ou  des  accusés  ou  des  dénonciateurs.  » 

Les  cinq  Cabardiens  faits  prisonniers  dans  les  rangs  des  troupes  russes 
parurent  d'abord.  Ils  convinrent  de  leur  origine  circassienne,  mais  ils 
alléguèrent  successivement  pour  excuse  qu'ils  avaient  été  forcés  et  con- 
traints par  les  autorités  moscovites  d'entrer  et  de  demeurer  au  service  de 
l'empereur. 

«  L'oiseau  enfermé  fuit  et.  regagne  ses  forêts  sitôt  qu'il  trouve  la  porte 
Je  sa  cage  ouverte,  »  dit  le  khan. 

Les  Cabardiens  gardèrent  le  silence;  un  d'eux  cependant,  prenant  la 
parole  après  quelques  secondes  d'hésitation  :  «  Nous  ne  nous  sommes  pas 
battus  contre  nos  frères,  dit-il. 

—  Et  tu  as  tué  au  moins  quelque  esclave  russe?  interrompit  le  khan. 

—  Non,  jamais  !  répliqua  avec  un  soupir  le  Cabardien.  » 

Un  silence  se  fit  dans  l'assemblée  ;  les  juges  paraissaient  se  consul- 
ter, et  la  foule  s'éloigna  pour  ne  pas  troubler  leur  délibération.  Trois 
coups  de  cymbales  la  rappelèrent,  et  le  khan  Mendly  prononça  l'arrêt 
suivant  : 

«  Soit  loué  le  corbeau  qui  prête  sa  lumière  à  la  justice  !  Les  loups 
ne  combattent  pas  leurs  semblables  les  loups;  il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
Circassiens  qui  fassent  la  guerre  aux  Circassiens.  Traître  est  celui  qui, 
dans  l'intérêt  de  l'esclavage,  prend  les  armes  contre  ses  frères  fibres. 
Que  nos  yatagans  tombent  sur  la  tète  des  Moscovites  comme  les  grêlons 
de  l'orage  sur  un  champ  prédestiné  à  la  destruction.  Qu'ils  disparaissent 
comme  la  fumée  de  notre  foyer;  mais  en  même  temps  que  notre  justice 
frappe  les  traîtres  comme  la  foudre.  Mort  aux  traîtres  !  le  pal  punira 
leur  trahison. 

Les  Cabardiens  furent  emmenés  en  donnant  les  signes  du  plus  affreux 
désespoir.  L'officier  Fint-Mayer  fut  amené;  mais  à  toutes  les  questions 
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que  purent  lui  adresser  les  juges,  il  refusa  de  faire  anémie  réponse,  se 
nmteiitant,  par  ses  gestes,  d'indiquer  qu'il  n'entendait  nullement  le  lan- 
.  ige  du  pays. 

tfohammed-Bey,  son  accusateur,  demanda  alors  a  faire  entendre  des 
témoins:  plusieurs  s'avancèrent,  et  tous  déclarant  qu'ils  reconnaissaienl 
de  la  manière  la  pins  positi\e  l'oflieier.  le  khan  prononça  l'arrêt  qui  le 

condamnait  .1  avoir  les  veux  arrachés  de  leur  orbite,  parce  que,  disait-il, 

c'était  par  leur  aide  qu'il  axait  trouve  le  chemin  de  la  tribu;  a  avoir  les 
jamlies  coupées  ensuite,  parce  que  c'étaient  elles  qui  l'avaient  porte  dans 
le  pays;  a  avoir  les  oreilles  liotiehees  à  l'aide  de  plomb  fondu,  parce  que 
ces  oreilles  avaient  recueilli  les  paroles  des  ovariens;  à  avoir  la  langue 
coupée,  par»  qu'ils  s'en  était  servi  pour  reporter  ce  qu'il  avait  vu  et 
entendu,  et  a  être  enfin  mis  a  mort  par  le  supplice  du  pal. 

\u  prononce  de  cette  condamnation  barbare,  le   malheureux  officier 
perdit  le  stoïcisme  dont  il  avait  fait  preuve  jusque-là  ,  et  abandonna  sa 
aition.  Il  se  répandit  alors  en  menaces,  en  imprécations,  et  dans  son 
desespoir  frénétique  présagea  en  langage  cabardien  une  vengeance  pro- 
chaine de  l'insulte  faite  en  sa  personne  à  l'empereur. 

\,,tu  justice  est  (nste!  s'écria  alors  te  khan;  puis  embrassant  avec 
effusion  Mohammed-Bej .  bénie  soit  ta  découverte,  M  dit-il,  ce  Russe 
était  réellement  un  espion  ;  laissons-le  hurler,  le  pal  lui  aura  bientôt 
glace  la  langue.  » 

I  .'accuse  lliichanof,  cet  autre  oflieier  qu"  \zral-I.emr  accusait  de  lui 
avoir  donne  en  paiement  de  la  monnaie  altérée,  parut  le  dernier  devant 
les  terribles  juges.  «  L'or  que  j'ai  donne  pour  prix  des  chevaux  ,  dit-il, 
est  celui-là  même  avec  lequel  le  payeur  de  notre  corps  d'armée  m'avait 
quelques  jours  auparavant  compté  ma  solde.  S'il  n'est  pas  au  titre,  ainsi 
que  ledit  mon  aecuSHU  i;r.  la  faute  n'en  saurait  retomber  sur  moi  avec 
justice,  et  vous  pnuvc/  vous  Convaincre  avant  de  me  condamner  que 
cette  monnaie  a  cours  dans  tous  les  étals  de  mon  ammste  maître  l'em- 

pereur. 

—  Dis-tu  bien  la  vente,'  demanda  le  khan  en  jetant  un  regard  péné- 
trant SUT  l'ofiicier  qui  conservait  une  contenance  noble  et  impas 

—  Je  dis  la  vente,  j'en  atteste  la  sainte  \  ierge  I  :  Saint  Nicolas,  ré- 
pondit Bnchanof;  quand  on  esi  digne  de  porter  l'épée,  on  ne  cherche 
pas  ,i  sauver  sa  \  te  par  on  1 

—  Je  suspends  l'a»  mtre  toi,  dit  alors  le  khan,  jus- 
qu'au moment,  puisse-t-il  être  prochain,  on  ton  empereur  t bera entre 

nos  mains;  si  ce  que  tu  dis  est  la  vérité,  tu  seras  libre  et  ton  empereur 
sera  puni;  si  tu  mens  tu  seras  puni. et  avec  ton  empereur  nous  compte- 
rons, non  pas  comme  des  ennemis,  mais  comme  des  juges.  » 

Le  jugement  des  prisonniers  ainsi  terminé,  les  cj  mbales  recommencè- 
rent .1  résonner  avec  un  bruit  effroyable.  Les  juges  se  Drent  ensuite  ser- 
vir un  repas  composé  de  pilaw,  de  mouton  bouilli  et  de  Kunivs.  bois- 
son  faite  de  lait  de  cavale  en  I  ou    Les  lieutenans  du  khan  pro- 

cédèrent au  partage  du  butin  et  des  prisonniers,  et  les  malheureux 
condamnes  furent  livres  aux  exécuteurs,  qui  procédèrent  aux  apprêts  du 
Supplice. 

Quatre  jours  après  cette  horrible  exécution,  les  sentinelles  russes  pla- 
cées aux  avant-postes  de  la  ligne  de  l'eredt  api  avec  effroi,  aux 
premiers  rayons  du  jour,  six  arbres  dépouillés  de  leut  écorce  et  rougis 
de  sang,  que  les  farouches  Vvanens  étaient  venus  planter  la  nuit  en  face 
de  leurs  postes,  eu  j  laissant  attachés  les  six  cadavres  de  Leurs  victimes 
très  par  les  eosralsions  de  est  épouvantable  suppliée 

Courrier  Prançat 
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\  vt  nr.viii.i.   —  /  ,1  Monsieur  et  une  Dame,  vaudeville  e acte. 

par  MM.  Xavieb,  Duvbbt  et  Lausannj    —  mm    Kavier,  Dui 
Lausanne  sont  trois  hommes  de  beaucoup  d'esprit;  mais  Même  n'en  avait 
pas  moins  qu'eus    c'est  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  reconnu  en  lm  emprun- 
tant le  sujet  de  cettepetite  pièce,  dont,  en  deux  mots,  voici  Fanalyse  : 


Par  une  nuit  orageuse,  une  dame  et   un  monsieur  se  réfugient  dans 
une  auberge  isolée,  la  dan;.  ,  ipper  aux  poursuites  d'un  de  ses 

adorateurs,  le  monsieur  pour  courir  sans  doute,  .1  la  façon  de  don  Qui- 
chotte, après  les  av<  ntures  de  grand  chemin.  Par  malheur,  cette  auberge 
n'a  qu'une  chambre  ;  et,  en  dépit  des  bienséances,  la  position  critique 
dans  laquelle  ils  se  trouvent  oblige  les  deux  voyageurs  à  la  partager. 
Toutefois,  la  dame  croit  devoir  mettre  entre  eux  une  barrière  invisible 
en  traçant  au  milieu  de  la  salle  une  raie  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit 
dépasser.  Elle  fui  promettre .,  s  m  compagnon  qu'il  gardera  le  silence, 
et  S'endort  confiante  dans  sa  lovante.  Cependant,  à  minuit,  un  carreau 
de  la  fenêtre  tombe  avec  bruit,  et   le   bras  d'un  homme  s'introduit  par 

cette  ouverture.    Le  isieur  se  levé  en  sursaut  et  se  saisit  du  bras; 

mais  la  manche  de  l'habit  lui  reste  a  la  main.  Cette  manche,  il  la  recon- 
naît; elle  appartient  à  son  neveu,  qui  n'est  autre  que  le  soupirant 
rigible  de  la  dame.  Celui-ci.  pris  au  piège,  n'a,  comme  on  le  pensi 
rien  de  plus  pressé  que  de  déguerpir,  et,  le  lendemain  matin,  on  le  voit 
passer  en  diligence  devant  l'auberge,  tandis  que  le  monsieur  et  la  dame 
se  décident  à  mettre  a  couvert,  sous  le  manteau  de  l'hymen,  une  nuit 

pleine  d'innoeens  mystères 

Ce  joli  vaudeville  est  tout  bonnement  l'.nn[  I iln.it l'un  chapitre  du 

Voyage  Sentimental,  intitulé  le  Cas  de  Diticalesse.  Il  n'a  qu'uni 
qu'une  situation;  mais  cette  sene  est  m  agr<  abl  menl  posée,  cetb 
lion  soutenue  par  de  si  amusans  détails,  par  un  dialogue  si  pétillant  de 
gatté,  de  verve  et  d'esprit,  qu'il  a  obtenu  un  succès  brillant,  productif, 
et  d'autant  mieux  mérite  que,  dans  les  coulisses,  le  Monsieur  s'i  |  | 
Arnal  et  la  Danu  M:'    Brohan.  Bbn.  <.. 

f.wi\  \m'.-Diï  wi  m  101  s.  —  Le  Veau  d'Or,  vaudeville  en  un  acte,  par 
M.  I>i  l'iv  —  \  l'inspection  de  ce  titre,  n'allez  pas  croire  que  te  Veau 
d'Or  de  M.  Dupin  vienne  créer  au  théâtre  un  genre  nouveau  et  me  u 
jusqu'ici,  le  genre  biblique.  Dieu  merci  !  le  Gymnase  ne  s'est  pas 
coupable  d'une  pareille  profanation,  et  le  vaudeville  dont  nous  i 
cupons,  n'a  de  commun  avec  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  que  son  litre, 
applique  sans  un  grand  effort  d'imagination,  à  l'idole  de  nos  jours  qui 

voit  a  ses  pieds  bien  plus  <i  adorateurs  encore  que  n'en  compta  j  an 

le  désert  la  fausse  divinité  d'Aaron.  M.  Ledoux,  vrai  rejeton  de  la  e 
d'  Vrpagon,  est  possesseur  de  ce  te  1  récii  use  idole,  il  fait  profession  d'ai- 
der, moyennant  95  pourcenl  de  bénéfice  net,  son  prochain  a  diss.,  ,  ,  ar 
avance  les  ressources  d«  l'avenir.  \  ieux  ambitieux,  jeunes  débi  elles, 
joueurs  effrénés  viennent  chercher  chez  lui  l'ind  ispensable  alimi  nt  de 
leurs  honteuses  passions,  et  se  prosterner  devant  le  veau  d'or.  On  con- 
çoit qu'un  tel  homme  ne  doit  pas  être  fort  accessible  à  des  sentimens 
gi  léreux  Cependant,  le  froid  et  égoïste  usurier  ne  peut,  malgré  sa  dure 

enveloppe,  défendre   son   cour  d'un  peu   de   reconnaissance   envers   un 
jeune  clerc  d'avoué  et  une  petite  ouvrière  qui  lui  ont  témoigné  qui 
amitié  et  qui  lm  ont  rendu  quelques  légers  services  de  voisinage.  C'est 

une  dette  qui  pesé  trop  sur  sa  Conscience,  pour  qu'il  ne  songe  pas  a  l'ac- 
quitter.   SlaiS  COI eut  y  parvenir  sans  délier  les  cordons  de  sa  bot 

Les  adorateurs  du  Veau  d'Or  j  pourvoiront,  et  la  divinité  ne  daig nera 

exaucer  leurs  vieux  que  s'ils  consentent  a  partager  ses  faveurs  avec 
jeunes  prot<    és.  v.'est  ainsi  que  LedoUX,  met  tant  a  contribution  un  v.eux 

pan- de  1  ranci  1 1  on  jeune  lion  auxquels  il  prête  son  argent,  assure  le 
mariage  d<  -  -  deux  petits  voisins  et  donne  a  la  jeune  ouvrière  une  dot 
qui  a  le  grand  mérite  de  m-  lui  rien  coûter, 


CONCERTS. 

lu  concert  a  été  donné  dernièrement  dans   les  salons  du  cercle 
FouTcy.au  bénéfice  d'un  jeune  artiste  plein  de  talent  et  d'avenir,  lus 
innettes  de  Chaudesaigues ,  le  duo  de  Torquato  'lasso  par  M.  e 
m      Lorenzana  Garcia,  des  strophes  de  Victor  Hugo,  récités  pai  11    \i- 

bert.  ont  recueilli  des  applaudisst  nu  i  <t   0D1  Contribué  au.\ 

charmes  de  cette  soirée  qui  avafi  réuni  un  i  nblic  «lïlitc. 
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TABLETTES  DES  CINQ  JOURS. 

Faits  divers. 

28  février.  —  Nous  trouvons  dans  une  lettre  d'un  officier  embarqué 
sur  la  Néréide  des  détails  curieux  sur  l'état  de  Saint-Domingue.  En  voici 
un  extrait  : 

«  Brest,  le  18  février  1841. 
•■  Embarqués  à  bord  de  la  frégate  la  Néréide,  le  24  décembre,  le  2S 
nous  étions  au  Fort-Royal  pour  prendre  les  ordres  de  l'amiral,  qui  nous 
a  expédiés  le  29  pour  Saint-Domingue,  où  nous  devions  prendre  cinq 
millions  de  francs  que  le  consul  général  avait  annoncés  être  prêts.  Nous 
avons  été  trois  jours  en  rade  de  cette  fameuse  république.  Tout  ce  que 
je  pourrais  vous  dire  de  la  misère  de  ce  peuple  ne  peut  vous  en  donner 
une  idée. 

J'ai  tout  visité,  et  partout  j'ai  retrouvé  l'aspect  de  la  dégradation  et 
de  la  corruption.  Des  hommes  en  guenilles  forment  l'armée,  faisant  une 
mascarade  dérisoire  du  militaire  ;  une  cavalerie  à  pied  manoeuvrant 
comme  des  chevaux  au  commandement  des  chefs:  au  trot,  nu  galop,  etc. 
Officiers  et  soldats  n'ont  pas  de  chaussure.  Celui-ci  a  attaché  avec  des 
cordes  des  éperons  sur  sa  jambe  nue;  l'autre,  avec  un  morceau  de  fer 
sur  une  semelle  de  bois  liée  au  pied, s'est  donné  des  éperons;  enfin,  sur 
une  compagnie  que  j'ai  visitée  minutieusement,  je  n'ai  pas  trouve  un  seul 
fusil  qui  put  faire  feu.  Des  officiers  couverts  de  lambeaux  vous  deman- 
dent de  l'argent. 

La  fainéantise,  la  misère  dans  toute  sa  laideur,  et  cette  misère  du  nè- 
gre plus  hideuse  encore ,  voilà  le  spectacle  qu'offre  la  ville  du  Port-au- 
Prince.  La  campagne  est  envahie  par  les  ronces,  les  campèches,  et  les 
lianes  rapaces  qui  obstruent  toutes  les  routes  et  détruisent  les  anciennes 
plantations;  car  à  l'exception  Àe  quelques  jardins  cultives  çà  et  la  par 
des  noirs  ,  jardins  qui  sont  bien  au  dessous  de  ceux  de  nos  plus  mauvais 
esclaves,  il  n'y  a  aucune- culture. 

Le  seul  produit  de  cette  colonie  est  en  café,  et  tous  les  ans  la  récolte 
diminue  d'une  manière  tellement  sensible  que  le  temps  n'est  pas  éloigné 
où  elle  cessera  d'en  produire;  on  n'en  plante  plus,  et  les  anciens 
champs  de  café  ne  sont  pas  même  entretenus.  Les  propriétaires  récoltent 
eux-mêmes  leurs  champs ,  au  milieu  des  ronces  et  des  herbes,  car  ils 
ne  trouvent  pas  de  cultivateurs  ouvriers,  les  uns  ne  voulant  pas  servir 
les  autres.  » 

1er  mars. —  On  écrit  du  département  de  l'Aisne,  le  25  février: 

«  Le  lundi  22  février,  M.  Théodore  Morlain,  cultivateur  à  Leschelles, 
près  Guise,  MM.  Longnet  et  Richet,  propriétaires  à  Landifay,  étaient  à 
cheval,  près  d'arriver  à  ce  dernier  village  pour  y  fêter  les  jours  gras, 
lorsqu'ils  aperçurent  dans  la  plaine,  non  loin  des  haies  du  village,  un 
énorme  sanglier.  Lancer  leurs  chevaux  sur  cet  animal,  le  poursuivre  à 
franc  étrier  fut  l'affaire  d'un  instant.  Ils  ont  fini  par  le  harasser.  Dans 
ce  moment  le  sieur  Morlain  descendit  de  cheval,  sauta  sur  le  sanglier,  le 
saisit  par  l'oreille  et  la  queue,  le  terrassa,  et  lui  tenant  vigoureusement 
la  tête  à  l'aide  de  sou  genou  qui  était  appuyé  dessus,  tira  son  couteau,  et 
d'une  main  sure  l'enfonça  au  cou  du  sauvage  animal  qui  expira  cinq  mi- 
nute après.  Cette  belle  pièce  de  grosse  venaison,  partagée  entre  tous  les 
habitansde  la  commune,  est  venue  fort  à  point  pour  ajouter  aux  joies  du 
carnaval.  » 

-*Le  journal  du  royaume  des  Deux-Siciles  annonce  que  le  royaume  de 
Naples  a  été,  comme  la  France,  victime  d'inondations  considérables;  les 
fleuves  ont  arraché  leurs  digues  et  couvert  leurs  rives,  grossies  par  les 
pluies  furieuses  et  continues  qui  ont  désolé  à  son  tour  l'Italie  méridio- 
nale. Le  Volturne  et  le  Sarno  surtout  ont  couvert  de  leur  eaux  les  con- 
trées voisines  et  englouti  de  nombreux  troupeaux  ainsi  qu'une  grande 
quantité  de  buffles. 

— Les  Maronites  de  Syrie  ont  demandé  au  pape  le  rétablissement  de  leurs 
églises,  de  leurs  couvens,  hôpitaux  et  écoles.  Le  Saint-Père  s'est  adressé 


à  l'empereur  d'Autriche,  demandant  que  des  souscriptions  fussent  ou- 
vertes en  faveur  des  Maronites.  L'empereur,  accédant  à  ce  vœu,  a  per- 
mis que  des  souscriptions  fussent  ouvertes  dans  ce  but. 

—  Dans  une  lettre  adressée  par  un  personnage  éminent  de  Saint-Pé- 
tersbourg à  un  ecclésiastique  du  diocèse  de  Metz,  on  lit  le  passage  sui- 
vant :  Mandez-moi  donc  s'il  en  est  chez  vous  comme  -en  Russie:  lis 
juifs  se  convertissent  en  grand  nombre  parmi  nous;  des  populations  en- 
tières embrassent  le  christianisme.  J'aime  ces  conversions,  dussent-elles 
annoncer  la  fin  du  monde,  dont  l'approche  doit  être,  comme  le  disent 
les  prophéties  de  la  Bible,  signalée  par  la  conversion  des  restes  d'Israël.  » 

—  On  écrit  de  Grand-Rieu  (Haiuaut),  22  lévrier:  «  Le  sieur  Brifiourt- 
Bobert,  en  sondant  dernièrement  l'intérieur  d'un  verger  qu'il  possède  au 
centre  de  la  commune,  découvrit  une  riche  mine  de  sable  dont  la  blan- 
cheur est  tout-à-fait  comparable  à  celle  de  la  neige;  des  extractions  m- 
médiatement  opérées  firent  reconnaître  dans  le  même  terrain:  1°  le  sable 
cristallisé  employé  à  la  fabrication  du  verre  bine;  2°  le  sable  gras  et 
pâteux  propre  à  la  faïencerie.  » 

—  Un  fait  qui  a  ému  toute  la  ville  vient  d'avoir  lieu  à  Grenade  11  est 
d'usage  en  Espagne  de  déposer  les  cadavres  dans  les  églises  jusqu'au 
moment  de  les  enterrer.  Celui  de  M.  José  de  Gomix  avait  été  enfermé 
dans  sa  bière  et  porté  à  l'église  de  sa  paroisse.  Lorsque  le  lendemain  on 
voulut  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  on  le  trouva  à  genoux,  au  pied  de 
l'autel;  il  avait  forcé  le  couvercle  de  la  bière  où  il  avait  été  erfermé.  Le 
mort  était  vivant. 

2.  —  L'armée  française  a  perdu  aujourd'hui  un  de  ses  chefs  les  plus 
émineus  en  la  personne  de  AI.  le  maréchal  Victor  Perrin,  duc  de  Bellune. 
Cet  illustre  guerrier  s'est  éteint  presque  sans  souffrance,  mais  après  une 
assez  longue  maladie.  Il  a  reçu  tous  les  sacremens  de  l'église. 

—  On  établit  maintenant  près  de  la  forteresse  Nowo  -  Georgiewsk 
(Modlin)  en  Pologne,  une  grande  colonie  russe.  Des  paysans  de  la  cou- 
ronne du  gouvernement  de  Pleskau  y  ont  fondé  les  premiers  étab'isse- 
mens  auxquels  d'autres  paysans  russes,  occupés  jusqu'à  présent  aux  tra- 
vaux des  fortifications  île  \m\o-Georgie\vsU,  pourront  se  joindre. 

—  Par  un  oukase  impérial  du  13  décembre,  un  nouveau  siège  épis- 
copaJ  grec  a  été  fondé  pour  les  colonies  russes-américaines.  Le  nouveau 
prélat  portera  le  titre  :  évêque  de  Kamchatka  et  des  îles  Kourilles  et 
Aleoutes,et  résidera  à  Nvoo-Archangel.  L'archimandrite  Innocent,  précé- 
demment missionnaire  dans  les  colonies  russes  d'Amérique,  est  nommé 
premier  évêque  de  ce  diocèse. 

3.  —  Le  mouvement  des  voyageurs  et  les  recettes  des  chemins  de  fer 

de  la  rive  droite  ont  donné  les  résultats  suivans  dans  le  mois  de  février 

dernier  : 

Voyageurs.  Becettes. 

Saint-Germain -18,505  53,821  fr.  60  c. 

Versailles 64,570  66,749      20 


113,135  120,749       80 

Ce  qui  représente  une  circulation  moyenne  de  4,040  voyageurs  et  une 

receiie  de  4,312  fr.  par  jour. 
4  —  Il  a  été  consommé  à  Paris  dans  le  mois  de  février  dernier,  6,148 

bœufs,  1,587  vaches,  4,679  veaux  et  34,709  moutons;  le  commerce  à 

reçu  490,131  kil.  de  suif  fondu. 
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pah  Ameoée  Duqueskel, 

Auteur  du  Travail  intellectuel  en  France,  ou  résumé  de  la  ,;ttéraiure 

française  depuis  1815  jusqu'à  1837. 

2  vol.  in-8°.  Prix  :  15  fr. 
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on  s'abonne  .i  Paris,  rue  du  Hasard  Richelieu, 
n  9.  Ii.ms  les  départemens,  cbez  les  Directeurs  'i  s 
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pour  l'année.  —  Pour  l'étranger,  Cfr.  en  sus  pai  an 
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TROIS   FEMMES   (1). 

I 

Pendant  une  de  ces  chaudes  nuits  d'automne  si  communes  sous  le  beau 

ciel  de  l'Italie,  un  pâtre  des  environs  d  Albi raconti  son  histoire  i 

un  jeune  peintre,  élève  de  Raphaël  el  nommé  Lntonio  BoltrafSo. 

Le  pâtre  est  nu  homme  étrange,  il  esl  vêtu  d'un  habit  de  condottiere; 

un  manteau  noir  a  la  florentine  Motte  autour  île  lui  comme  un  drapeau 

déchiré,  et  s ipaisse  chevelure  brune  est  retenue  sur  le  gomme)  de  sa 

tête  par  un  chapeau  en  feutre  surmonté  d'une  pli ■  verte:  il  porte  a  la 

main,  en  Lriii.se  de  houlette,  une  énorme  épée  à  deux  Iranehans  connue 
sous  le  nom  de  Croix  de  Sienne,  et  une  espèce  de  lyre  a  cinq  cordes  esl 

i  Les  trui*  nouvelles  qui  suivent  sont  extraites  de  la  Fornarina.  On  trouve 
dans  ce  roman  de  M.  Anu-dee  île  hasUtne  peinture  remarquable  des  ma-urs  'lu 
seizième  siècle  et  des  scènes  d'un  .t.ukI  intérêt,  'i  >  < ■  I  in-H  .  en  vente  chez  l'é- 
diteur 11.  Souverain,  rue  des  Beaux-Arts,  rt.  5.  — Prix  :  15  francs. 


jetée  en  forme  de  carquois  sur  ses  larges  épaules  Cel  homme,  d  une 
haute  stature  el  d'une  physionomie  noble,  sans  être  forl  belle,  paraît 
figé  de  trente  ans... 

Il  s'e\pi'inie  en  ces  tenues  : 
le  suis  ué  à  Rome;  mon  père  exerçait  dans  cette  capitale  du  monde 

la    profession  de  médecin,  el  l'éclat  de  sa  réputation  lui  valut   le  titre  de 

premier  médecin  du  pape  Innocent  \lll.  La  faveur  du  souverain  | tife 

et  les  bienfaits  qu'il  eu  recul,  le  niirent  en  peu  d'années  a  la  tête  d'une 
fortune  considérable.  Mon  père  m'envoya  des  l'âge  de  quinze  ans  à  l'uni- 
\i  rsité  de  Padoue  :  je  terminais  ma  philosophie  dans  cette  illustre  Mlle, 
lorsque  la  mort  de  mon  père  me  rappela  à  Rome   Lt  me  per- 

mettant pas  d'entrer  immédiatement  en  jouissance  de  ma  fortune 

i tstration  de  mes  biens  fut  confiée  au  seigneur  vgettino  Cliigi,  riche 

banquier  et  le  plus  ancien  ami  de  ma  famille. 

«  l.a  maison  d'Agettino  était  alors  ce  qu'elle  esl  encore  aujourd'hui, 
le  rendez-vous  de  la  plus  brillante  société  de  Rome  Je  ne  tardai  pas  a 
y  contracter  des  liaisons  avec  des  jeunes  -eus  de  la  première  qualité, 
avec  des  artistes  el  des  poètes  de  toutes  les  parties  d'Italie,  .le  me  livrai 

avec  fureur  au  plaisir,  el  je  me  laissai  emporter  par  le  torrent  dis  pas- 
sions: c'était  sous  le  pontifical  d'Alexandre  VI;  je  ne  pus  mieux  vous 
dire,  seigneur  artiste,  que  les  mauvais  exemples  ne  manquaient  pas  a  la 

jeunesse   romaine,  el    que.  pour  devenir   incestueux  ,  parjure,  incrédule 

el  empoisonneur,  on  n'avait  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  déshonorée  et  souillée  par  les  Borgia. 

Je  n'ai  point,  Dieu  merci,  a   me  reprocher  d'actions  infimes,  et  la 
providence  permit  qu'au  milieu  de  mes  plus  L'iands  e^aremens,  je  n'ou- 

1 1 Is  l' s  préceptes  salutaires  qu'on  s'était  efforce,  des  mon*en- 

fanee.  de  graver  dans  mon  cœur;  mais  je  m'abandonnai  sans  frein,  comme 

je  vmiis  i.-  disais  tout  ■<  l'heure,  a  la  fougue  de i  tempérament    Par 

une  faiblesse  fatale,  igettino  Chigi  me  mit, à  cette  époque,  en  posi  i 
dema  fortune;  un  solide  voluptés  devint  alors  inextinguible ,  el  mes 

folles  ] I e.ahiev,  mes  orgies  infernales,  mon  luxe  assyrien,  étonnèrent 

Rome,  la  nie  des  coin  tis is  et  di  s  satrapes 

a  Je  marchais  à  grands  pas  dans  la  voii  de  perdition,  lorsqtn  l<         rd 
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me  lii  rencontrer  dans  le  inonde  une  jeune  fille  d'une  rare  beauté.  Pa- 
drilla  Palacci,  c'était  son  nom,  était  orpheline  et  n'avait  pour  appui  qu'un 
oncle,  prélat  savant  et  distingué  que  le  souverain  pontife  venait  de  nom- 
mer! Consultent-  (U1  Saint-Office.  Voir  et  aimer  Padrilla  ne  fut  pour  moi 
qu'une  même  chose.  J'abandonnai  les  plaisirs  faciles  qui  jusque-là  avaient 
fait  toute  mon  occupation,  et  je  me  livrai  à  ce  premier  amour  avec  toute 
laideur  et  toute  l'abnégation  dont  une  ame  de  vingt-deux  ans  est  ca- 
pable. 

I  ,e  dépit  d'une  passion  mal  récompensée  ne  doit  point  porter  atteinte 
a  la  justice;  j'avoue  ici  que  l'amour  inspiré  par  Padrilla  me  sauva,  peut- 
être  de  bien  des  dangers.  I. ame  candide  et  pure  de  Padrilla  reflétait  sur 
la  mienne  ses  douces  vertus;  je  devins  un  autre  homme.  L'orgie, cet  le  idole 
île  boue  et  d'or  de  la  jeunesse,  n'avait  plus  d'attraits  pour  moi;  la  pourpre 
des  courtisanes  ne  m'attirait  plus  sous  leurs  lascifs  regards;  le  jeu  nie 
trouvait  insensible  à  ses  poignantes  tentations,  et  mes  camarades  de  dé- 
bauche allaient  sans  moi  s'enivrer  dans  les  tavernes  de  Tibur  et  de  Tivoli. 
Un  sourire,  un  regard  de  Padrilla  me  dédommageait  au  centuple  de  la 
perte  de  ces  plaisirs  perfides  ,  et  je  croyais  déjà  participer  aux  joies  du 
paradis,  quand  de  ses  lèvres  pudiques  s'échappaient  timidement  ces  mots  : 
Lorenzo,  je  vous  aime! 

«  Sur  de  posséder  le  cœur  de  ma  maîtresse,  je  ne  pensais  plus,  je  ne 
rêvais  [dus  qu'au  moment  d'unir  mon  sort  au  sien.  Je  résolus  de  la  de- 
mander en  mariage  à  son  oncle,  et  j'appris  à  Padrilla  ma  détermina- 
tion. 

«  Qu'allez-vous  faire?  me  dit-elle;  Lorenzo,  vous  savez  que  je  n'ai  pas 
de  fortune  et  que  je  suis  dans  la  dépendance  d'un  oncle  qui  ne  consen- 
tira certainement  pas  à  notre  union.  Vous  aviez  de  grands  biens,  Lorenzo, 
mais  vous  avez  dissipé  scandaleusement  les  trésors  amassés  par  votre 
père,  et  il  ne  vous  reste  plus  aujourd'hui  qu'un  mince  revenu  qui  suffi- 
rait à  peine  à  l'entretien  d'une  famille  bourgeoise.  Je  ne  veux  point 
me  marier  pour  être  malheureuse ,  et  je  le  serais ,  car  j'aime  le 
faste,  les  divertissemens,  les  festins,  les  plaisirs,  et  vous  ne  pourriez  pas, 
malgré  tout  votre  amour,  me  donuer  cette  existence  dorée  à  laquelle 
j'aspire.  Vous  êtes  jeune,  Lorenzo,  vous  avez  de  la  naissance,  des  talens, 
de  l'esprit,  vous  ne.  manquez  pas  d'amis,  de  protecteurs;  entrez,  par  la 
faveur  de  vos  Mécènes,  dans  les  fonctions  publiques,  conquérez  une  haute 
position  sociale,  et  alors,  je  vous  en  fais  ici  le  serment,  ma  main  et  mon 
cœur  vous  appartiendront. 

•<  Padrilla,  lui  dis-je,  c'est  de  l'or  qu'il  vous  faut,  eh  bien  !  vous  eu  au- 
rez; accordez-moi  trois  années,  et  si,  d'ici  à  ce  temps-là,  je  ne  me  mets 
pas  en  état  de  combler  vos  vœux,  dites  que  je  ne  vous  ai  jamais  aimée. 

«  J'allai  trouver  Agettino  Chigi,  mon  vieux  tuteur,  et  je  lui  racontai 
ce  qui  venait  de  se  passer  entre  Padrilla  et  moi.  Agettino  qui  ne  m'avait 
pas  vu  sans  chagrin  me  livrer  à  tous  les  débordemens  d'une  licence  ef- 
frénée, me  félicita  du  changement  qui  s'était  opéré  en  moi.  «  Je  savais 
bien,  me  dit-il,  mon  ami,  qu'un  amour  honorable  finirait  par  te  détacher 
entièrement  des  coupables  plaisirs  qui  ont  absorbé  ta  fortune.  La  nièce 
du  savant  prélat  raisonne  sagement;  lance-toi  dans  les  affaires  publiques, 
je  serai  trop  heureux  d'aplanir  les  premières  difficultés  qui  se  présente- 
ront. Mais,  mon  ami,  il  faut  préalablement  t'instruire  dans  l'étude  des 
ois:  on  ne  peut  arriver  à  rien  sans  cela. 

—  Je  suis  tout  prêt  à  m'asseoir  de  nouveau  sur  les  lianes  de  l'école, 
répondis-je  a  mon  tuteur,  indiquez-moi  seulement  la  ville  la  plus  stérile 
en  plaisirs  et  la  plus  célèbre  par  la  doctrine  de  ses  maîtres.  —  Pise,  me 
répondit  Agettino.  —  Va  donc  pour  Pise,  m'éeriai-je;  et  huit  jours  après 
j'étais  établi  en  cette  ville,  et  je  suivais,  avec  un  zèle  et  une  assiduité  qui 
ne  se  ralentirent  pas  pendant  deux  ans,  les  cours  des  juriconsulles  et  des 
légistes  les  plus  consommés. 

«  agettino  m'écrivait  souvent  et  m'engageait  à  faire  quelques  excur- 
sions à  Rome,  mais  je  travaillais  avec  trop  d'àpreté  pour  céder  à  ses  sol- 
licitations. J'avais  renoncé  au  monde,  et  je  ne  voulais  rentrera  Rome 
qu'avec  les  gages  d'un  établissement  illustre.  Le  jour  si  désire  de  mon 
examen  arriva  enfin  ;  je  soutins  avec  éclat  mes  thèses  sur  le  droit  ro- 


main, et  l'on  m'accorda,  devant  une  assemblée  composée  des  hommes 
les  plus  savans  de  l'Italie,  le  bonnet  de  docteur. 

«  J'accourus  à  Rome  aussitôt  :  Agettino  me  présenta  au  cardinal  Ju- 
lien delaRovère,  quidevait  monter  quelques  jours  plus  tard  sur  la  chaire 
de  Saint-Pierre;  car  Pie  III,  qui  l'occupait,  mourut  au  bout  d'un  mois 
de  pontificat.  «  Je  saisies  triomphes  que  vous  venez  d'obtenir  à  Pise,  nie 
dit  le  cardinal,  et  vos  amis  de  Rome,  les  Borghèse  et  les  Aldini,  m'ont 
dit  tout  le  bien  imaginable  de  votre  personne;  patientez  quelque  temps, 
et  je  vous  promets  un  poste  digne  de  votre  mérite  et  de  vos  talens.  » 

«  Le  1er  novembre  1503,  le  cardinal  était  élu  pape,  et  le  15  du  même 
mois  j'étais  nommé  intendant  général  de  la  province  d'Ombrie,  avec  le 
titre  de.  conseiller  du  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Cette  place  éminente 
m'assurait  un  revenu  de  trente  mille  écus  romains. 

«  Je  volai  chez  Padrilla,  que  j'avais  retrouvée  à  mon  retour  de  Pise 
plus  belle  et  plus  spirituelle  que  jamais.  ••  Réjouissez-vous,  mon  ange, 
lui  dis-je,  rien  ne  s'oppose  plus  à  notre  félicité.  Le  Saint-l'ère  vient  de 
fixer  votre  bonheur  et  le  mien  :  je  suis  nommé  intendant  général  de  la 
province  d'Ombrie.  » 

«  Cette  nouvelle  ne  causa  pas  la  plus  légère  émotion  à  ma  maîtresse, 
son  visage  resta  froid  et  impassible.  «  Eh  !  quoi,  lui  dis-je,  est-ce  donc 
ainsi  que  vous  recevez  l'augure  de  notre  hymen  que  vous  désiriez  jadis 
autant  que  moi  !  J'achète  par  trois  années  d'esclavage  et  de  travaux  assi- 
dus, une  position  brillante  et  enviée  ;  l'or,  cet  or  que  vous  convoitiez 
naguère,  va  ruisseler  dans  mes  coffres,  et  voilà  que  vous  accueillez  froi- 
dement la  certitude  de  notre  opulence  et  de  mon  élévation.  Mais  parlez, 
parlez  donc,  Padrilla,  expliquez-moi  cette  bizarre  réception,  ou  plutôt 
dites-moi  si  vous  m'aimez  encore. 

><  Mon  cœur  n'a  pas  changé,  repartit  Padrilla  ;  oui,  Lorenzo,  je  vous 
aime  toujours,  et  j'ai  su  apprécier  votre  obéissance,  à  mes  désirs  ou  à 
mes  volontés  ;  mais  la  fantaisie  des  femmes  est  chose  légère  et  capri- 
cieuse. Lorenzo,  à  l'instant  même  où  le  pape  Jules  II  vous  proclamait 
intendant  de  l'Ombrie,  il  nommait  mon  oncle  cardinal... 

«  Votre  oncle  est  cardinal  !  m'écriai-je. 

«  Il  est  cardinal,  reprit  Padrilla,  au  titre  de  Sainte-Bibianne  ;  voilà 
donc  cette  fortune  que  je  rêvais,  ces  richesses  que  j'ambitionnais,  in- 
féodées dans  ma  famille.  Me  voilà  nièce  d'uu  cardinal,  pour  devenir 
peut-être  un  jour  nièce  d'un  pape;  Dieu  seul  peut  savoirce  qui  peut 
arriver.  Ce  n'est  donc  plus,  Lorenzo,  le  bonheur  que  donne  l'or,  l'é- 
clat que  donnent  les  richesses  que  je  vous  demande,  c'est  la  gloire, 
c'est  la  renommée;  c'est  un  nom  tout  resplendissant  de  trophées,  un 
nom  devant  lequel  le  peuple  s'incline,  un  nom  comme  la  Rome  des  pa- 
pes en  offre  à  l'admiration  du  monde  et  au  respect  des  nations. 

«  Vous  m'aviez  demandé,  lui  dis-je,  une  vie  splendide,  des  plaisirs,  de 
l'or;  j'ai  tente  de  vous  satisfaire,  et  j'ai  réussi,  car  le  travail  opiniâtre 
force  l'or  à  croître  malgré  lui.  Mais  maintenant  vous  me  demande/,  de 
la  gloire,  et  pour  acquérir  cette  gloire,  Padrilla,  il  faut  être  homme  de 
génie,  et  le  génie,  Padrilla,  est  un  magnifique  don  de  Dieu,  un  don  rare 
et  sublime...  Ou  voulez-vous  que  je  la  trouve,  cette  gloire? — La  gloire 
est  comme  la  fortune,  Lorenzo,  répondit  Padrilla,  elle  se  donne  a  celui 
qui  la  poursuit  avec  persévérance;  cherchez-la,  vous  m'avez  entendu, 
ma  main  sera  le  prix  de  vos  efforts. 

«  Padrilla,  lui  dis-je,  votre  tyrannie  est  grande,  mais  ma  passion  est 
aussi  folle  que  votre  tyrannie:  j'obéis.  Je  vais  essayer  d'illustrer  mon 
nom;  peut-être,  au  lieu  de  la  gloire,  ne  rencontrerai-je  que  la  mort, 
n'importe!  J'emporterai  du  moins  dans  la  tombe  la  foi  d'un  amant  et 
la  résignation  d'uu  martyr. 

«  Je  nie  demis  aussitôt  desTonctions  qui  venaient  de  m'être  conféi 
et  je  m'apprêtai  a  quitter  Rome  une  seconde  fois. 

«La  republique  de  Venise       tenail  alors  une  gue, 
contre  le  farouche  Mahomet  U,  empereur  des  Turcs/ 
Hottes  de  la  republique  avaient  éprouvées  df   grand 
Candie  était  sur  le  point  de  tomber  entre  les  manj 
mânes.  Je  me  rendis  à  Venise,  et  je  nie  présentai  au  1 
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que  j'inspirai  m  s.-iuit  me  lit  donner  le  commandement  d'un  corps  de 
soldats  Esclavons  qui  devaient  aller  disputer  aux  armées  de  Bajazel  le 
territoire  d'oiitre-mer  de  la  republique. 

—  Eh  quoi!  interrompit  brusquement  Antonio,  seriez-vous  ce  Loi  'cnzo 
lamporriceM,  ce  capitaine  si  célèbre  dont  les  exploits  occupaient,  il  y  a 
quelques  années,  en  Italie,  toutes  les  trompettes  de  la  renommée? 

—  Je  le  suis,  répondit  ««  dignité  le  patte 5  oui,  roua  avez  devant 
vous  rhomme que  l'un  mettait  au  rang  des  plus  intrépides  défenseurs  de 
la  chrétienté.  Dieu,  vous  le  savez,  protégea  les  armes  des  Chrétiens?  je  li- 
vrai seize  combats  aux  lieutenans  de  Itajazet,  et  seize  t'ois  l'étendard  de 
Saint-Marc  llotta  victorieux  sur  les  champs  de  bataille;  Candie  l'ut  dét 
livrée,  et  l'armée  turque,  chassée  bientôt  de  toutes  les  possessions  véni- 
tiennes, s'aperçut,  mais  trop  tard,  que  l'ange  fatal  aux  armées  de  Sen- 
naeherih  décimait  encore,  de  son  idaive  de  fer,  les  ennemis  et  les  persé- 
cuteurs du  peuple  de  Mien 

«Je  vins  déposer  aux  pieds  du  sénat  les  trophées  de  mes  victoires; 
Venise  se  leva  tout  entière  pour  venir  saluer  celui  qu'elle  appelait  son 
libérateur;  la  république  me  lit  un  don  de  trente  nulle  sequins,  et  mon 
nom  fut  inscrit  sur  le  livre  d'or  parmi  les  noms  des  princes,  des  poètes 
et  des  rois. 

Ha  mission  semblait  être  terminée,  j'avais  trouve  la  gloire;  mais  je 
ne  sus  pas  résister  aux  sollicitations  du  doge,  qui  voulut  me  confier  le 
commandement  d'une  nouvelle  expédition.  11  s'agissait  d'aller  purger  les 
îles  de  l'Archipel  d'un  nombre  prodigieux  de  pirates  qui  désolaient  le 
commerce  de  Venise.  Pour  mon  malheur,  j'acceptai;  et,  moins  favorisé 
des  vents  et  de  la  mer  que  le  grand  Pompée,  je  ne  parvins  pas  à  extirper 
entièrement  la  lèpre  meurtrière  que  je  devais  détruire. 

«  Les  envieux  ne  manquèrent  pas  de  saisir  cette  circonstance  pour 
ébranler  mon  crédit  et  noircir  ma  réputation.  On  m'accusa  en  plein  sé- 
nat d'avoir  fait  un  pacte  avec  les  forbans,  et  d'avoir  reçu  des  sommes 
considérables  de  leurs  chefs  pour  rendre  l'expédition  inutile.  J'appris 
ces  affreuses  calomnies  dans  la  rade  de  Syracuse,  et  aussitôt,  remettant 
le  souverain  commandement  au  marquis  de  Spnletlc.  mon  lieutenant,  je 
lis  voile  pour  Venise,  et  demandai,  eu  mettant  pied  a  terre,  une  prison 
et  des  juges. 

«  Mon  procès  fut  instruit'par  le  conseil  des  Dix,  et,  après  une  enquête 
longue  et  minutieuse,  mon  innocence  fut  reconnue  et  proclamée  a  la 
face  du  peuple.  <•  Seigneur  Lorenzo  Lamporricehi,  me  dit  le  Doue  après 
la  prononciation  du  jugement  qui  me  renvoyait  absous, —  la  République 
vous  rend  sa  confiance  et  son  amour.  —  Et  moi,  seigneur,  lui  répondis? 
je,  je  lui  rends  son  or  et  lui  reprends  mon  nom.  l'.t  en  disant  ces  pa- 
roles, je  jetai  sur  les  dalles  du  palais  ducal  les  trente  mille  seqmns  que 

sa  munificence  m'avait  accordes^  et  de  l'autre  main  j'effaçai  sur  la  page 

de  velm  du  livre  d'or  mon  nom  qu'on  v  avait  inscrit. 

gtiè  vous  dirai-je  de  plus,  mon  jeune  hôte?  .le  revins  a  Home;  je 
revis  Padri lia  :  Rome  et  l'adrilla  me  reconnurent  a  peine.  Celle  gloire 
qu'elle  m'avait  demandée,  je  ta  lui  rapportais,  et  elle  feignit  de  ne  pas 
la  voir,  ou  plutôt  elle  pensa  que  Les  calomnies  en  avait  obscurci  l'éclat, 
et  elle  se  crut  dispensée  d'en  recompenser  la  conquête.  Mes  amis  suivi- 
rent l'exemple  de  ma  inaitresse;  ils  me  reconnurent  à  peine;  et  les  mê- 
mes hommes  qui  s'enorgueillissaient  naguère  des  témoignageales  plusfri 
voles  d'intérêt  du  -encrai  vénitien;  détournaient  les  veux  a  mou  pas 
pour  n'être  plus  Obligés  de  sourire  à  l'ami  dont  l'épée  s'était  rotullce  ,111 
souflle  impur  dé  la  calomnié. 

Mon  ame  s'est  d'abord  brisée  an  choc  de  tant  d'ingratitude,  de  tant 
de  perlidie,  de  tant  de  déceptions;  mais  j'ai  invoque  l'assistance  de  I  >ii  u 
et  Dieu  m'a  envoyé  ces  deux  Saintes  cottpagnes  des  malheureux  et  des 
affligés,  la  résignation  et  la  patience:  je  les  ai  accueillies  avec  amour. 
et  je  les  conserve  au  fond  de  mon  ame  comme  dans  un  tabernacle  impé- 
nétrable. 
■J'ai  rassemble  les  dér/ris  de  ma"  fmtune  paternelle  et  j'ai  acheté   ■ 

quelques  stades  d'ici,  une  petite  métairie  ou  je  me  suit  établi.  J'ai  des 
vouerons  pour  cultiver  ma  vigne  et  des  laboureurs  pour  préparer  met 


moissons;  je  me  suis  réservé  la  conduite  du  troupeau,  et  chaque  uuit  je 
viens  au  tombeau  d'ÂSCagne  méditer,  comme  autrefois  Marins  sur  les 
ruines  de  Cartilage. 

«  Je  cherche  a  nf  expliquer  la  nécessité,  l'origine,  l'avenir  de  ce  grand 
tout  qu'on  appelle  le  monde.  La  solitude  est  le  refuge  des  anus  blessées, 
des  i sœurs  meurtris;  je  me  plais  au  milieu  du  silence  et  du  calme  des 
nuits,  et  les  merveilles  de  la  création  semblent  avoir  pour  moi  ibs  voix 
harmonieuses  que  l'oreille  du  vulgaire  ne  peut  pas  saisir  Je  marche  ainsi 
vers  la  tombe  sans  regret  et  sans  effroi,  appuyé  sur  le  mépris  du  monde  et 
sur  l'esperaucc  d'une  vie  glorieuse  au  delà  des  limites  de  celle  vallée  de 
misères  et  de  larmes,  d'angoisses  et  de  corruption.  » 

Le  pâtre  s'arrêta  quelques  moniens:  puis  passant  sa  main  sur  SOU  large 
front  déjà  chargé  de  rides  prématurées,  il  reprit  ainsi  : 

«  Je  vous  ai  dit,  seigneur,  que  mou  costume  était  un  mythe;  il  nie 
reste  à  vousjl'cxpliquer:  ce  manteau  noir  retrace  l'inanité  des  passions 
de  la  jeunesse;  il  vole  comme  ont  vole  mes  désirs;  au  moindre  souille 
du  vent,  il  s'enfle  Comme  une  VOUE  de  navire,  il  murmure  comme  un 
vent  irrite,  il  retombe  bientôt  comme  un  suaire.  Ce  bonnet  ,  orne  de 
cette  plume  verte,  est.  L'image  de  la  science  que  je  me  suis  efforcé  d'ac- 
querir;    il  grandit  mon  corps  de  quelques  lignes,   comme  la  science 

agrandit  mou  intelligence  de  quelques  degrés;  mais  L'aquilon  survient, 

le  bonnet  tombe,  la  mort  arrive,  l'intelligence  s'evanouil,  et  science  et 
bonnet  se  perdent  dans  L'Océan  sans  rivage.  Cette  épée...  oh  !  cette  épée 
rappelle  forgueil  des  jours  de  victoire,  l'humilité  des  jours  de  détresse; 
teinte  encore  du  sang  musulman,  elle  a  été  comme  moi  prisonnière 
des  décemvirs  de  Venise;  comme  ma  renommée,  couverte  d'un  voile 
funèbre,  elle  s'est  rouillec  dans  les  cachots  de  la  République;  sa  lame 
aujourd'hui  tient  à  son  fourreau  comme  l'ame  d'un  lâche  a  son  corps; 
mais  qu'un  cri  d'indépendance  et  de  liberté  retentisse  au  sommet  du 
Capitole,  que  l'Italie  tout  entière  se  réveille  pour  ressaisir  le  sceptre  du 
inonde,  cette  épée  sortira  du  fourreau  pour  n'y  plus  rentrer,  et  paraîtra 

radieuse  à  la  tête  des  Légions  romaines,  entre  L'aigle  de  Romulus  et  le 
labarum  de  Constantin.  » 

11 

Antonio  lioltraflio  ,  amant  fidèle  et  délaissé  de  Julia  Calaz/ani,  sur- 
nommée la  Foinarina,  raconte  a  cette  belle  inaitresse  du  prince  des 
peintres  modernes  les  deux  histoires  qui  suivent 

Lucia  de  Manfredi  était  restée  orpheline  des  l'âge  de  Seize  ans.  Ses 
grands  biens,  sa  liante  naissance,  et  surtout  sa  beauté  attiraient  dans  le 
palais  qu'elle  habitait  avec  le  commandeur  de  Saint-  \nselme.  son  oncle 
et  son  tuteur,  un  nombre  prodigieux  de    pielendans    I  .ueia  en  distingua 

quelques  uns.  entre  autres  le  prince  de  Strozzi  et  le  comte  Popoli.  On 

croyait  généralement,  à  Milan,  que  le  ChObt  de  la  belle  LUCla  tomberait 
sur  l'un  de  ces  deux  cavaliers,  et  on  félicitait  déjà  le  vieux  Commandeur 

sur  l'alliance  prochaine  qui  allait  donner  un  nouvel  éclat  au  blason  de  sa 

famille,   fout  le  inonde  Se  trompait. 

Dans  un  tournoi  donne  par  la    noblesse  milanaise  au   roi  de  France 

Louis  Ml,  Lucia  avait  remarqué  dans  la  foule  un  Homme  étrange  1  ai  li 
costume  et  la  figure.  Gel  homme  s'aperçut  de  l'impression  qu'il  produi- 
sait sur  la  jeune  fille,  se  -lissa  près  d'elle,  la  charma  sans  doute  par  des 
paroles  inouïes,  bref  s'en  mi  ahflfer;  et  si  bien  qu'il  obtinl  au  bout  dequi  I 

ipies  jours  îles  laveurs  que  la  vertu  ne  saurait  accorder  qu'a  l'hymen 

Strozzi  et  Popoli  ne  tardèrent  pas  a  comprendre  par  le  froid  accueil 
qu'on  leur  taisait,  au  palais  du  Commandeur,  qu'ils  avaient  un  rival  heu- 
reux I  lie  telle  exclusion  blessait  leur  amour  propre:  ils  jurèrent  de  Se 
Venger,  et  pOUt  ne  rien  abandonner  au  ba/ard,  ils  combinèrent  aver  goin 
let.  iimvens  de  surprendre  le  secret  dé   l.ueia    Ils  si  nièrent  l'or  à  pleines 

mains,  ils  corrompirent  Les  domestiques  ;  et  leurs  afjfidés,  épianl  les  moin- 
dres démarches  de  l'amant,  bientôt  leur  apprirent  la  véritable  pfofi    ion 

du  rival  pielere 

Ce  sec  rit  une  fois  connu ,  Strozzi  et  Popoli  viennent  prier  Lucia  de 
leur  accorder  une  dernière  grâce.  Celte  dernière  i'r;1ec  consistai  a  ac- 
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cepter  une  fête  dans  le  palais  de  Bombellini,  à  quelques  lieues  de  Milan. 
La  jeune  lille,  sans  défiance,  accepte  ;  le  jour  est  indiqué  par  Popoli,  et 
l'élite  de  la  jeunesse  milanaise  est  conviée  à  accompagner,  dans  une  bril- 
lante cavalcade,  la  reine  du  carrousel. 

Ce  jour  impatiemment  attendu  par  les  conjurés  luit  enfin. .Trois  cents 
jeunes  gentilshommes  montés  sur  de  superbes  coursiers  se  rendirent  au 
palais  du  Commandeur.  Lucia  monta  dans  une  magnifique  litière  traî- 
née par  quatre  mules  blanches,  et  le  cortège  se  mit  en  marche. 

L'orgueil  de  Lucia  était  flatté  de  ce  somptueux  attirail;  elle  n'aimait 
aucun  de  ceux  qui  se  pressaient  autour  de  son  char  de  triomphe ,  mais 
elle  s'enivrait  à  l'encens,  aux  douces  paroles,  aux  propos  galans  qui  s'ex- 
halaient autour  d'elle.  En  vraie  fille  d'Eve,  elle  prêtait  délicieusement 
l'oreille  à  l'éloquence  du  serpent. 

Comme  je  vous  l'ai  déjà  dit],  le  cortège  de  Julia ,  était  très  nombreux  ; 
pour  se  déployer  avec  avantage,  les  conjurés  prirent  le  plus  long  che- 
min. On  passa  devant  la  cathédrale  Ambroisieuue,  on  longea  la  rue  Du- 
cale, les  quais  des  Ottomans,  les  remparts  du  Clou-d'Or  et  de  la  Sezze- 
rana  ;  tout  cela  au  milieu  d'un  peuple  immense.  On  arriva  enfin  sur  la 
vaste  place  de  Fur/urati.  Là  un  échafaud  était  dressé ,  et  le  bourreau 
de  Milan,  vêtu  de  sa  casaque  rouge,  et  armé  de  son  glaive  luisant,  se 
promenait  avec  calme  sur  les  ais  tremblans  du  fatal  théâtre,  en  atten- 
dant qu'on  lui  amenât  son  pâle  interlocuteur. 

Les  cavaliers  qui  entouraient  la  litière  empêchaient  Lucia  d'aperce- 
voir les  apprêts  du  funèbre  spectacle.  La  multitude  inquiète  murmurait 
cependant  de  cette  espèce  de  défi  jetée  à  la  mort  par  la  folie;  maislesjeu- 
nes  gens  qui  composaient  la  cavalcade  appartenaient  aux  plus  puissantes 
familles  de  Milan.  Les  murmures  ne  dégénérèrent  pas  en  sédition. 

La  litière  s'avançait  toujours  vers  l'échafaud  au  milieu  d'un  escadron 
serré.  Enfin  quand  on  fut  arrivéau  pied  du  hideux  théâtre,  douze  hommes, 
à  un  signal  de  Strozzi,  s'élancèrent  des  groupes  du  peuple,  et  en  un  clin 
d'oeil,  dételèrent  les  mules  de  la  litière  et  la  transportèrent  sur  l'écha- 
faud. Jacobi,  dit  alors  le  comte  de  Popoli  au  bourreau,  tu  as  négligé  d'aver- 
tir hier  ta  maîtresse  du  tournoi  dont  tu  dois  aujourd'hui  être  le  héros. 
Nous  avons  désiré  te  rendre  un  bon  office,  et  nous  t'amenons  sur  le 
théâtre  même  de  tes  sanglans  exploits  l'incomparable  Lucia.  Vois  comme 
elle  est  noble  et  radieuse;  les  diamans  qui  scintillent  sur  son  front,  les 
perles  qui  s'échappent  de  sa  chevelure  la  rendent  semblable  à  une  reine; 
fais-la  reine,  Jacobi  !  fais-la  reine  de  l'échafaud ,  elle  est  digne  de  ce  trône 
d'ignominie,  et  son  âme  a  deviné  la  tienne. 

Ali!  l'horreur!  s'écria  la  Fornarina. 

—  Lucia  avait  reconnu  son  amant;  Jacobi  avait  reconnu  sa  maîtresse. 
A  sa  vue  le  glaive  lui  avait  échappé  des  mains,  mais  les  paroles  du  comte 
de  Popoli  allumèrent  sa  fureur  et  sa  rage,  il  reprend  son  arme  d'une 
main  ferme.  Nobles  tyrans  de  la  Lombardie  !  cria-t-il  d'une  voix  terrible 
vous  ne  pouvez  pas  déshonorer  le  bourreau,  mais  vous  avez  déshonoré 
la  faiblesse  et  la  beauté,  la  justice  a  armé  mon  bras  pour  faire  respecter 
les  lois  divines  et  humaines,  je  vais  remplir  ma  mission  :  punir  des  traî- 
tres et  des  perfides,  c'est  encore  servir  la  société. 

Et  en  disant  ces  paroles,  Jacobi,  du  tranchant  de  son  glaive  et  sans 
quitter  l'échafaud  fauchait  des  têtes  comme  des  épis.  Le  carnage  se  se- 
rait trop  long-temps  prolongé  si  Strozzi  qui  s'était  emparé  de  la  hallebarde 
d'un  soldat  n'eût  abrégé  le  scandale  de  cette  lutte  en  portant  à  Jacobi  un 
coup  effroyable,  le  bourreau  roula  sur  l'échafaud  et  alla  tomber  tout  san- 
glant près  de  sa  maîtresse  évanouie. 

—  Et  que  devint  Lucia?  demanda  Julia. 

—  L'infortunée  fut  par  la  charité  du  peuple  ramenée  au  palais  du 
Commandeur,  mais  ni  les  secours  de  la  médecine,  ni  la  tendresse  de  sa 
famille,  ni  l'affectueuse  pitié  de  ses  amis  ne  purent  la  sauver...  Elle  de- 
vint folle. 

—  Pauvre  Lucia. 

,  —  Sa  folie  était  sombre  et  terrible;  elle  ne  voyait,  elle  ne  parlait  que 
de  glaives,  que  de  sang,  que  de  supplices...  Un  sobriquet,  un  horrible 
sobriquet  vint  se  joindre  à  toutes  ses  tortures  et  empoisonner  le  peu  de 


momens  que  Dieu  lui  envoyait.:.  On  l'appelait  la  veuve  du  bourreau... 
Elle  n'était  pas  même  la  veuve  du  bourreau,  elle  n'avait  été  que  sa  maî- 
tresse!! 

—  Les  comtes  de  Strozzi  et  de  Popoli,  faillirent  périr  à  Milan  :  le  peu- 
ple n'aime  pas  qu'on  trouble  ses  plaisirs.  Strozzi  et  Popoli  se  réfugièrent 
en  France  à  la  cour  de  Louis  XII.  Là  ils  se  consolèrent  sans  doute  de 
l'affront  fait  à  leur  amour,  et  de  l'infidélité  de  leur  maîtresse. 

—  Pauvre  Lucia!!  Quel  châtiment  et  quel  réveil...  Elle  est  devenue 
folle!!. 

—  Folle,  répéta  Antonio,  et  sa  folie  est  horrible  comme  l'a  été  son 
amour.  Elle  détruit  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main,  une  fleur,  un 
oiseau,  un  insecte  subissent  le  même  sort.  J'ai  vu  cette  malheureuse  se 
promenant  entourée  d'estafiers  sur  la  terrasse  du  Commandeur,  se  pâmer 
d'aise  à  la  vue  de  deux  esclaves  qui  se  battaient  à  coups  de  couteau.  Le 
sang  qui  jaillissaient  des  blessures  de  ces  misérables  l'enivrait  et  la  réjouis- 
sait jusqu'à  la  fureur.  La  folie,  Julia,  met  à  nu  les  plus  vils  instincts  de 
l'homme. 

III 

Le  sénateur  Calpugi  avait  une  fille'  d'une  éclatante  beauté.  Tullia, 
c'est  ainsi  qu'on  la  nomme,  était  célèbre  à  Venise  par  ses  grâces,  par 
son  esprit  et  par  ses  talens.  C'était  à  qui  briguerait  un  sourire  de  sa 
bouche,  un  regard  de  ses  yeux  :  elle  était  l'idole  de  sa  famille,  et  son 
père  aurait  donné  toutes  ses  dignités,  toute  l'illustration  de  sa  race  pour 
conserver  auprès  de  lui  celle  qu'il  appelait  le  soleil  de  ses  vieux  jours. 

Tullia  semblait  vouloir  exaucer  les  vœux  du  vieillard.  A  vingt-quatre 
ans  elle  avait  refusé  des  partis  considérables  :  des  ducs,  des  comtes,  des 
marquis  et  des  princes  s'étaient  vainement  agenouillés  devant  elle.  On 
m'offre  des  couronnes  et  des  titres,  disait-elle  au  sénateur,  mais  ces  ho- 
chets de  l'orgueil  pourraient-ils  compenser,  ô  mon  père,  la  perte  de 
cette  félicité  dechaque  jour  que  je  goûte  auprès  de  vous.  Non,  mon  père, 
ajoutait-elle  en  embrassant  tendrement  le  vieillard,  votre  fille  restera 
toujours  près  de  vous;  elle  ne  demande  à  Dieu  d'autre  grâce  que  de 
persévérer  dans  me  résolution  qui  fait  son  bonheur  et  le  vôtre. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Doge,  pour  célébrer  une  victoire  remportée 
sur  les  Turcs,  donna  dans  le  palais  de  Saint-Marc,  une  fête  magnifique. 
Tullia  y  accompagna  son  père,  et  recueillit,  comme  d'habitude,  les  té- 
moignages de  l'admiration  générale.  Son  triomphe  fut  complet,  mais  en 
revanche  elle  perdit  son  cœur,  ce  cœur  qu'elle  voulait  conserver  exclusi- 
vement à  l'amour  filial. 

Un  cavalier,  arrivé  depuis  peu  de  temps  à  Venise,  et  qu'on  disait  ap- 
partenir à  l'une  des  plus  illustres  familles  des  Abruzzes,  dans  le  royaume 
de  Naples,  subjugua  Tullia.  Le  comte  de  Gaëtano,  sur  un  corps  d'Anti- 
nous, avait  la  figure  de  Mars.  Ses  yeux,  son  langage,  son  attitude  che- 
valeresque fascinèrent  la  jeune  fille.  Elle  fut  embrasée  comme  la  fille 
de  Sémélé  et  ravie  comme  les  filles  de  Cérès.  Quelques  jours  après  la 
fête  du  Doge,  le  vieux  sénateur  Calpugi  pleurait  la  disparition  de  sa  fille 
chérie. 

Le  conseil  des  Dix  fut  aussitôt  informé  du  rapt  de  Tullia.  Partout  les 
ordres  furent  donnés  pour  arrêter  les  fugitifs  ;  mais  ni  les  récompenses 
promises  par  le  sénat,  ni  les  investigations  des  ageus  de  la  république 
ne  parvinrent  à  découvrir  les  traces  de  Gaëtano  et  de  Tullia.  Le  Doge 
écrivit  lui-même  aux  ambassadeurs  vénitiens  près  les  courschrétieimes; 
aucun  ne  put  fournir  la  moindre  lumière  sur  le  sort  de  la  belle  véni- 
tienne. On  s'abandonna  au  temps  et  au  hasard. 

«  Sept  années  s'étaient  écoulées  et  le  vieux  sénateur  Calpugi  ne  con- 
servait plus  d'espérance  de  revoir  sa  fille  bien-aimée,  lorsque,  assis  un 
soir  devant  le  portrait  de  Tullia,  dans  une  chambre  qu'il  avait  nommée 
le  cabinet  des  larmes,  il  entendit  des  cris  sourds  et  étouffés  qui  sem- 
blaient partir  du  pied  de  son  palais  du  côté  du  canal.  Il  prêta  l'oreille. 

«  Mon  père!  ô  mon  père  !  disait  cette  voix,  ayez  pitié  de  moi  !!  » 

Ces  accens  lamentables  firent  tressaillir  le  vieillard. 

«  —  Est-ce  un  jeu  de  mou  imagination  !...  s'écria-t-il,  cette  voix  qui 
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me  pénètre  jusqu'à  la  moelle  des  os  me  semble  relie  de  Tullia...  Hélas! 
la  pauvre  enfant  expire  peut-être  en  ce  moment  sur  une  plage  inconnue 
et  elle  invoque  son  père...  Hélas, ma  fille,  que  Dieu  te  pardonne  comme 
ton  père  t'a  pardonne  !! 

„  _  O  mon  père  !  exclama  encore  la  voix,  secourez-moi,  ayez  pitié 
de  moi  !!  » 

A  ce  nouveau  cri  de  détresse  Calpugi  ne  put  réprimer  sa  curiosité  ;  il 
se  leva,  prit  an  flambeau,  ouvrit  la  fenêtre  du  balcon  et  se  pencha  sur  la 
balustrade  en  projetant  la  lumière  sur  les  dalles  du  quai. 

La  ville  de  Venise  était  endormie,  immobile  comme  un  vaisseau  à 
l'ancre:  ses  rues  étaient  désertes;  les  gondoles  qui  sillonnaient  les  ca- 
naux étaient  amarrées  dans  leurs  criques  de  pierres,  et  le  silence  de 
cette  belle  nuit,  où  les  étoiles  brillaient  au  ciel  comme  des  gouttes  de  feu, 
n'était  trouble  que  par  le  clapotement  des  eaux  et  les  pas  du  Soldat  Lscla- 
von  qui  se  promenait  lourdement,  L'espingole  sur  l'épaule,  autour  de  la 
colonne  de  Saint-Marc. 

CJu  5  a-la.  demanda  le  vieillard  d'une  voix  cassée,  et  qui  appelle  ainsi 
son  père. 

« — O  mon  Dieu,  je  vous  remercie  !  i  dit  encore  la  voix,  et  aussitôt  Cal- 
pugi vit  s'élancer  des  degrés  du  péristyle  où  elle  était  accroupie,  une  créa- 
ture  humaine  que  des  vèteinens  sordides  faisaient  plutôt  ressemblera  un 
fantôme  qu'à  une  femme. 

«  Mon  père!  s'écria  la  femme  en  se  précipitant  à  genoux  et  en  étendant 
ses  bras  vers  le  vieillard,  c'est  Tullia  qui  vient,  avant  de  mourir,  implorer 
votre  pardon... 

<>  —  Tullia!  Tullia  !  murmura  le  vieillard.  Ah!  cruelle  enfant!  viens, 
viens...  ou  plutôt  attends,  je  vais  aller  te  recevoir.  » 

Calpugi  était  en  proie  à  la  plus  violente  émotion  :  l'amour  paternel 
lui  donna  pourtant  la  force  de  descendre  sans  bruit  et  sans  lumière  jus- 
qu'à la  porte  secrète  du  palais  qu'il  ouvrit  avec  précaution.  Ses  domesti- 
ques étaient  couchés,  et  il  ne  les  appela  point,  car  il  ne  voulut  pas  les 
mettre  dans  la  confidence  du  retour  de  sa  lille. 

«  Silence  !  silence  !  Tullia,  dit  le  vieillard  que  les  larmes  suffoquaient 
aussi  :  attends,  pour  me  payer  les  caresses  que  tu  m'as  ravies  depuis  si 
long-temps,  que  nous  soyons  seuls.  d  lit  il  la  prit  par  la  main  et  la  con- 
duisit jusque  dans  cette  chambre  qu'il  avait  consacrée  au  souvenir  de  son 
abandon. 

«  Tu  vois,  dit  le  vieillard  en  montrant  à  Tullia'son  portrait,  tu  vois  que 
ton  père  n'a  pas  pu  t'oublier.  Chaque  nuit,  je  venais  ici  pleurer  ta  perte 
et  ton  ingratitude;  chaque  soir  je  venais  ici  t'appeler,  te  bénir.  Ks-tu  bien 
sûre,  Tullia,  d'obtenir  ton  pardon? 

«  — J'en  suis  indigue,  mon  père,  j'en  suis  indigne,  dit-elle  en  se  jetant 
de  nouveau  aux  genoux  du  vieillard. 

«—Malheureuse  enfant,  repartit  Calpugi  en  la  relevant  et  en  la  pressant 
sur  son  sein,  quand  bien  môme  mon  cœur  se  fermerait  a  L'indulgence, 
l'état  où  je  te  vois  arrêterait  sur  mes  lèvres  le  reproche  et  la  malédiction 
Tullia,  pauvre  Tullia,  mon  cœur  te  reconnaît,  mais  en  vérité  mes  yeux 
ne  te  reconnaissent  plus.  » 

En  effet,  la  belle  Vénitienne  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même  :  ses 
traits  amaigris,  son  teint  basane,  ses  yeux,  autrefois  si  limpides,  mainte- 
nant ternes  et  blafards,  la  rendaient  méconnaissable.  La  bizarrerie  de  ses 
vétemens  ou  plutôt  des  haillons  qui  la  Couvraient,  ajoutait  encore  à  IV- 
trangeté  de  sa  physionomie. 

«  Je  ne  puis  douter  en  te  voyant,  continua  le  rieux  sénateur,  des  mal- 
heurs que  tu  as  sans  doute  éprouvés;  mais,  si  tu  en  as  le  courage,  ô  ma 
fille,  raconte-les-moi,  je  brûle  d'en  connaître  l'étendue  et  La  dur.,  i, 
voilà  arrivée  au  port,  pourras-tu  biente  résigner  à  la  déception  dn  nau- 
frage ?  » 

Je  vous  rapporterai  en  peu  de  mots,  Julia,  les  aventures  de  la  fille 

du  sénateur  ;  son  discours  fut  long  etcircnnst.ineie.  mais  elle  p.irlait  .1  un 

père,  et  les  pères  nes'ennuientjamajadesodyssées  dont  leurs  eufans  ont 

été  les  héros. 

Tullia ,  éprise  du  faux  comte  dos  Abruzzes,  avait  consenti  à  Je  suivre 


jusqu'à  Gaè'te.  Là,  le  ravisseur  avait  déclaré  à  sa  victime  qu'il  n'etaii  l>as 
de  la  noble  famille  dont  il  avait  usurpé  le  nom...  «Je  ne  suis  qu'un  marin 
intrépide,  lui  dit-il,  j'habite  l'île  d'lschia,el  toute  ma  fortune  se  compose  de 

trenie  soldats  braves  et  déterminés,  d'un  navire  bien  armé  et  d'une  épée  in- 
vincible. On  m'appelle  le  Forban  de  l'Adriatique,  et  on  ferait  mieux  dem'en 
appeler  le  roi,  car  je  règnesur  cette  mer  el  jesouraets  a  mon  pavillon  tous  les 
pavillons  d'Italie.  Vous  partagerez, Tullia,  ma  puissance  cl  mon  pouvoir, 
comme  vous  avez  partagé  mon  amour.  Les  dépouilles  des  mitions  seront 
vos  revenus;  un  palais  véritable  sera  votre  résidence,  ei  je  viendrai  souvent 
me  délasser  auprès  de  vous  des  soucis  du  commandement  el  des  fatigues 
de  la  victoire.  A  moi  les  combats,  les  tempêtes,  les  périls  ;  à  vous  les 
loisirs  embaumés,  les  plaisirs  et  les  fêtes.  Tullia,  je  vous  aime,  et  cette 
épée  de  forban,  qui  vous  inspire  peut-être  une  secrète  horreur,  se  trans- 
formera un  jour,  soyez-en  bien  persuadée,  en  couronne  de  comte  ou  de 
marquis,  car,  dans  notre  chère  Italie,  tout  s'achète,  et  les  trésors  amasses 
dans  les  cavernes  d'Ischia  ,  aplaniront  le  chemin  raboteux  des  honneur» 
qui  se  vendent  dans  les  chancelleries. 

«  Consentez-vous  à  me  suivre,  Tullia?  car  je  veux  vous  posséder  en 
femme  libre  et  non  en  esclave.  0 

Il  était  trop  tard  pour  revenir  à  la  vertu;  la  jeune  lille  consentit  a 
suivre  son  ravisseur:  l'amour  effaçait  à  ses  yeux  la  distance  qui  sépare 
la  lille  d'un  noble  patricien  d'un  misérable  chef  d'ecuineurs  de  mer. 

Le  forban  couvrit  d'or  et  de  pierreries  sa  conquête,  dans  un  palais  de 
marbre;  cet  homme  dont  la  vie  se  passait  à  faire  des  captifs  devint  le 
premier  esclave  de  la  belle  Vénitienne:  sa  passion  grandit  avec  les  .in- 
nées ,  tous  les  instans  qu'il  pouvait  dérober  aux  soins  de  son  périlleux 
métier  étaient  consacrés  à  Tullia  dout  l'amour  avait  fini  par  subjuguer 
sa  délicatesse. 

Cependant  elle  pensait  souvent  à  son  vieux  père  qu'elle  avait  si  cruel- 
lement abandonné,  à  sa  pairie  qu'elle  aimait  toujours.  Quand  les  re- 
mords de  ce  double  abandon  pesaient  trop  sur  son  cour,  elle  suppliait 
son  époux  de  renoncer  aux  honteux  trophées  de  la  piraterie.  «Michaëli  ! 

s'écriait-elle  en  se  prosternant  à  ses  ge ix.  ne  sois  pas  insatiable  :  tu 

as  de  grandes  richesses,  tu  possèdes  d'immenses  trésors,  ne  cherche  pas 
ii  les  augmenter.  Ton  ambition,  ta  soif  d'honneurs  et  de  gloire  ont  fait 
de  toi  jusqu'à  ce  jour  un  homme  voue  a  l'exécration  des  peuples  ;  con- 
serve. Michaëli,  conserve  les  jours  qui  te  restent  encore   ,1  vivre  pour  le 

repentir  et  l'obtention  des  indulgences.  <>  mon  Michaëli!  continuait-elle, 
nosenfans  peuvent  encore  ignorer  l'odieuse  profession  de  leur  pere.  ils 
sont  si  jeunes  !  profite  de  cette  heureuse  circonstance  pour  abdiquer  un 
pouvoir  coupable  qui,  se  brisant  par  la  force,  ferait  jaillir  sur  leur  front 
une  tache  indélébile  de  honte  et  d'opprobre. 

«  —  Etc'est  précisément  pour  ces  chères  créatures  que  tu  m'as  données, 
ma  Tullia,  répondait  le  pirate,  que  je  veux  tenter  la  fortune  pendant 
quelques  années  encore.  Je  t'ai  laisse  lire  au  fond  de  mon  aine;  lu  COD 
nais  mes  projets  ambitieux,  Tullia  je  veux  me  réhabiliter  a  tes  propres 
veux;  je  veux  qu'une  couronne,  oui  qu'une  couronne  splendide  étincelle 
sur  ton  front;  je  veux  que  mes  eufans  puissent  soutenir  L'éclat  de  leur 
jeune  blason  par  des  poutres  d'or  et  de  rubis.  Tullia,  laisse-moi  courir 
les  aventures  encore  quelque  temps,  mes  boisseaux  de  gequins  ne  sont 
pasencore  tout-à-fait  remplis...  Apres  cette  dernière  épreuve,  Tullia, 
eh  bien  !  je  te  le  promets,  je  jette  au  fond  de  la  mer  Adriatique  cette 
épée  qui  te  cause  tant  d'alarmes ,  je  reviens  auprès  de  toi ,  nous  frétons 
un  beau  navire,  et  je  te  reconduis  au  milieu  de  eetie  belle  \  enise  que  tu 
regrettes,  pour  t'y  faire  asseoir  sous  un  dais  comme  un  doge,  pour  t'y 
faire  encenser  c me  un  Dieu. 

Toutes  ces  somptueuses  promesses  ne  rassuraient  pas  Tullia,  mais  le 
regard  de  Michaëli  la  fascinait  si  bien,  ses  douces  paroles  tombaient 
si  d'aplomb  sur  son  cœur  qu'elle  se  résignait  et  laissait  à  l'amour  le  soin 
de  sécher  îles  pleurs  que  l'amour  avail    fait  COUler. 

Cependant  Le  pirate  avail  appris  que  trois  galions  turcs  chargés  de  ri 

ehessis  devaient  se  rendre  a  Naples  pour  le  cpnipte.  de  plusieurs  trafi- 
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quans  d'Alep  etd'Andriuople;  Mieliaëli  l'ait  aussitôt  ses  préparatifs  et  se 
dispose  à  partir. 

«  Encore  cette  capture,  dit-il  à  sa  femme,  encore  cette  capture,  ma  chère 
Tullia,  et  je  renonce  pour  toujours  aux  périlleuses  aventures.  Prie  Dieu, 
Tullia,  pour  le  succès  de.  ma  croisière. 

«  —  Prier  Dieu  qu'il  protège  un  vol  et.  peut-être  des  assassinats  !  répondit 

Tullia. 

«  —Préjugés  !  repartit  le  pirate,  ne  t'ai-je  pas  cent  fois  dit,  Tullia,  que 
l'intention  absout  les  moyens?  J'enlève  par  la  force  des  richesses,  mais 
à  qui?  A  des  marchands  cupides,  plus  dangereux  que  moi,  puisque  leurs 
vols  sont  en  quelque  sorte  protégés  par  les  lois;  à  des  Arabes,  à  des 
Turcs,  à  des  usuriers  chrétiens,  à  des  juifs  dont  les  entrailles,  sont 
plus  dures  que  la  caréné  de  leurs  vaisseaux.  Et  que  veux-je  faire  de 
ces  richesses?  Quel  emploi  ai-je  le  désir  de  donner  à  ma  fortune? 
Le  plus  beau  qu'on  puisse  imaginer  :  élever  dignement  ma  famille,  faire 
de  mes  enfans  les  premiers  citoyens  de  l'Italie  ;  secourir  et  soulager  les 
pauvres;  honorer  les  arts,  faire  fleurir  les  lettres,  l'agriculture,  l'indus- 
trie. Sont-ce  donc  là,  Tullia,  les  vœux,  les  projets  d'un  méchant  homme? 
Et  les  millions  dont  je  me  serai  rendu  maître  à  la  pointe  de  l'epée,  ne 
seront-ils  pas  mieux  entre  mes  mains  qu'entre  celles  de  cette  poignée  de 
misérables,  qni,  sous  le  nom  de  marchands,  de  banquiers,  de  traliquans, 
de  commerçans,  se  rient  de  la  misère  de  leurs  semblables,  spéculent  sur 
les  besoins,  sur  la  faim  même  du  peuple ,  et  se  montrent ,  au  milieu  de 
nos  cités,  plus  insolens  et  plus  orgueilleux  que  les  descendans  de  ces 
nobles  preux|  qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  gloire  et  la  liberté  de 
l'Italie.  Ma  chère  Tullia,  les  hommes  que  j'attaque  ont  des  bras,  un  cœur, 
des  armes  comme  moi ,  qu'ils  se  défendent  :  le  butin  sera  le  prix  de  la 
victoire.  Ils  n'en  font  rien  ordinairement,  tant  pis  pour  eux  :  la  puissance 
et  les  richesses  du  monde  doivent  appartenir  aux  plus  braves. 

«  —  Oui ,  Michaèli,  répondit  Tullia  ,  mais  le  royaume  du  ciel  ne  peut 
appartenir  qu'aux  plus  humbles  et  aux  plus  justes. 

«  —  L'évangile  nous  apprend,  repartit  le  pirate,  qu'il  faut  s'emparer  de 
vive  force  de  l'héritage  éternel.  Commençons  donc  à  nous  emparer  de 
cette  façon  des  biens  deîee  monde.  Il  y  a  temps  pour  tout,  et  nous  trou- 
verons bien  le  moyen  de  nous  laver  de  nos  iniquités.  Les  clefs  de  saint 
Pierre  ont  une  grande  puissance,  elles  ouvrent  facilement  toutes  les 
portes  et  il  n'est  pas  impossible  de  les  faire  tourner  à  son  profit  dans  les 
serrures  éternelles.  » 

Après  cette  plaisanterie  peu  orthodoxe,Miehaëlipritcongédesafemme 
et.  de  ses  enfans.  Tullia,  tourmentée  sans  doute  par  de  funestes  pressen- 
timens,  ne  put  s'empêcher  cette  fois  de  verser  des  larmes,  quand,  de  la 
plage  où  elle  était  restée  assise  avec  ses  deux  enfans,  elle  vit  le  vaisseau 
de  son  époux  lever  l'ancre,  déployer  ses  voiles  au  vent,  glisser  rapide- 
ment sur  les  flots  azurés,  et  enfin  ne  paraître  bientôt  à  l'horizon  que 
comme  un  lambeau  de  linceul ,  puis  comme  une  tête  blanche,  puis  comme 
un  point. 

Le  pirate)  courait  en  effet  à  sa  perte:  les  galions  turcs,  dont  on  atten- 
dait l'arrivée  à  Naples,  avaient  pris  à  Gênes  des  vaisseaux  de  guerre 
napolitains,  sous  lesquels  ils  marchaient  de  conserve.  Michaèli  ne 's'a- 
perçut qu'au  moment  de  l'attaque  de  la  présence  de  ces  auxiliaires  ;  'mais 
trop  brave  pour  reculer,  il  ne  pensa  pas  un  instant  à  faire  retraite. 

n  Mes  camarades,  dit-il  à  ses  soldats,  si  je  vous  connaissais  moins,  je 
vous  proposerais  peut-être  de  laisser  échapper  la  proie  que  la  fortune 
nous  offre,  car  ces  marchands  turcs  se  sont  mis,  comme  vous  voyez, 
sous  la  protection  des  espingoles  des  chrétiens;  mais  outre  que  ces  vais- 
seaux ne  sont  que  des  navires  napolitains,  je  crois,  fussent-ils  montés  par 
le  diable,  que  cent  hommes  comme  nous  doivent  accrocher  sans  sourciller 
six  cents  hommes  comme  eux;  un  contre  six,  nous  devons  être  encore  les 
plus  forts  :  qu'en  pensez-vous  ? 

«  —  A  l'abordage  !  à  l'abordage  !  cria  tout  d'une  voix  l'équipage  du 
pirate. 

.<  —  A  l'abordage  !  c'est  bien  répondre,  repartit  le  pirate  ;  je  n'attendais 


pas  un  autre  cri  de  vos  courages.  Allons  donc,  mes  enfans,  en  avant- 
mais  main-basse  sur  les  turcs,  grâce  entière  aux  chrétiens  !  » 

Et  un  sabre  entre  les  dents,  un  pistolet  à  chaque  main,  Michaèli  sauta 
sur  le  vaisseau  ennemi  le  plus  apparent.  Suivi  de  ses  gens,  il  fit  d'abord 
des  prodiges  de  valeur,  et  refoula  l'équipage  jusqu'à  la  poupe;  mais  un 
gentilhomme  français,  qui  servait  en  qualité  d'enseigne  sur  le  vaisseau 
attaqué,  ayant  ranimé  le  courage  de  ses  matelots  par  ses  paroles  et  par 
son  exemple,  ramena  les  vaincus  à  la  charge.  Le  combat  ne  fut  bientôt 
plus  qu'une  boucherie:  les  pirates  opposèrent  une  résistance  désespérée- 
mais  Michaèli  ayant  eu  la  tête  fracassée  par  un  coup  de  tromblon  la 
victoire  se  décida  pour  les  Napolitains.  Les  forbans  se  firent  tous  tuer 
sur  le  corps  de  leur  chef;  ceux  qui  parvinrent  à  s'échapper  sur  leur  na- 
vire, furent  capturés  par  le  second  vaisseau  de  guerre  qui  était  venu 
prendre  part  au  combat.  Une  heure  après,  le  corps  de  Michaèli  et  de  ses 
quarante  matelots  étaient  suspendus  au  dessus  des  vergues  des  vaisseaux 
de  guerre,  qui  continuèrent  glorieusement  leur  route  avec  leur  capture  et 
les  navires  qu'ils  étaient  chargés  de  défendre. 

Le  bon  mort,  on  ne  craint  plus  ses  griffes.  Dès  que  l'on  apprit  à  Na- 
ples la  fin  tragique  de  l'homme  dont  le  nom  seul  était  un  épouvantail, 
ce  fut  à  qui  irait  aborder  dans  l'île  d'Ischia.  Une  escadrille,  composée 
de  quelques  bâtimens  légers  et  chargée  de  plus  de  gens  de  justice  que 
de  matelots,  vint  fondre  sur  cette  île  que  naguère  ils  n'auraient  abordée 
qu'en  tremblant. 

On  pénétra  dans  le  palais  du  forban,  on  pilla  les  trésors  qu'il  avait 
amassés,  et  on  passa  au  fil  de  l'épée  ses  serviteurs;  ses  enfans  même  ne 
furent  pas  épargnés,  et  Tullia,  l'infortunée  Tullia,  honteusement  chargée 
de  fers,  couverte  d'injures  et  d'insultes  futjetée,grâceàla  clémencede  quel- 
ques juges  moins  sévères,  surune  mauvaise  barquequi  la  laissa  presque  nue, 
sans  argent,  sans  pain,  et  sans  vêtemens,  dans  une  petite  île  des  environs 
de  Venise,  d'où  la  pauvre  femme  gagna  péniblement  la  ville  qu'elle  avait 
quittée  heureuse  et  le  palais  de  son  père. 

Elle  raconta  ainsi  sa  lamentable  histoire  à  son  malheureux  père,  his- 
toire dont  je  ne  vous  ai  donné,  Jidia,  qu'une  esquisse  imparfaite;  à  l'as- 
pect de  tant  d'infortunes  et  de  misères,  le  vieillard  se  sentit  désarmé,  le 
courroux  était  mort  depuis  longtemps  dans  son  cœur,  le  reproche  expira 
sur  ses  lèvres: 

«  Pauvre  fille,  s'écria-t-il,  pauvre  Tullia!  que  tu  as  chèrement  payé  ton 
amour  et  ta  faute.  Dieu  te  pardonnera,  mon  enfant,  car  ton  père  te  par- 
donue;  il  ne  se  montrera  pas  plus  implacable  que  celui  dont  tu  as  par  ta 
faute  empoisonnée  les  derniers  jours.  » 

Et  le  sénateur  serra  sa  fille  dans  ses  bras,  et  ils  mêlèrent  leurs  larmes 
et  leurs  soupirs. 

Mais  ces  effroyables  aventures,  cette  apparition  subite  d'unefille  chérie 
qu'on  croyaitmorte  etqu'on  retrouve  vivante,  mais  vivante  avec  une  sordide 
auréole  d'opprobe  et  d'infamie,  brisèrent  le  cœur  du  vieillard.  Trois  jours 
après  l'arrivée  de  sa  fille,  il  allait  demander  à  Dieu  la  récompense  des 
peines  qu'il  avait  endurées  dans  ce  monde. 

<.  Tullia  au  désespoir,  s'accusa  d'avoir  donné  la  mort  à  l'auteur  de  ses 
jours.  Sa  faute  lui  apparut  dans  toute  sa  hideuse  énormité.  Elle  jura  de 
s'en  punir,  et  pour  témoigner  à  la  face  du  monde  son  repentir  et  ses  re- 
mords, elle  fit  don  aux  pauvres  de  l'immense  fortuue  que  lui  laissait 
son  père,  et  se  retira  dans  un  cloître,  où,  jusqu'au  dernier  jour  de 
sa  vie,  elle  pleurera  les  funestes  résultats  d'un  amour  insensé.  » 

«  Amédée  de  Bast.  » 


Z.ES  PRISONNIERS   SE  GUERRE. 

En  1808,  après  la  capitulation  de  Baylen,  une  grande  quantité  de  pri- 
sonniers français  restèrent  à  Santa-Maria  ;  j'étais  du  nombre.  Le  26  jan- 
vier 1809,  ces  prisonniers,  dont  la  plupart  appartenait  à  la  5°  légion,  fu- 
rent transportés  sur  le  vaisseau  le  Castillan.  Le  lendemain,  sept  cents 
officiers  passèrent  sur  le  ponton  la  Vieitle-Castille.  Je  me  rappelle  y 
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avoir  vu  le  génér;  !   Dufour,  qui  depuis  fut  député  du  départenu 

Lot. 

la  ]  Ulle  pouvait  à  peine  contenir  quatre  cents  hommes;  il 

devint  doue  impossible  aux  prisonniers;  <Jb prendre  en  même  temps  le 
pii  leur  était  si  aécessaire.  i  e  28  janvier,  je  me  décidai  à  quitter 
un  instant,  au  risque  de  la  perdre,  la  petite  place  dont  je  m'étais  em- 
paré. Le  besoin  de  respirer  un  air  pur,  el  le  désir  de  trouver  un  ancien  ca- 
marade, un  ami  du  régiment,  peut-être,  parmi  ces  malheureux  captifs,  me 
firent  \  isiter  lentement  tous  les  détours  de  nuire  prison  llotlanle.  Presque 
seul  debout  dans  ccttemassed'linmines  d'élite.  DOguère  si  riches  d 
siasme,  je  me  laissai  aller  a  de  bien  tristes  pensées.  Il  y  avait  la  de  jeunes 
et  beaux  capitaines  qui  naguère  brillaient  dans  les  salons  de  Paris 
après  avoir  brillé  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Allemagne;  il)  avait 
de  vieux  commandans,  héros  de  l'Egypte  el  de  l'Italie;  il  y  avait  des  of- 
ficiers de  tous  les  -rades,  de  tOUS  l(  -  -■  -  el  de  toutes  les  positions  so- 
ciales; chacun  d'eux,  avaient  nulle  fois  bravé  la  mort,  et  les  actions 
d'éclats  de  mes  compagnons  auraient  suffi  pour  illustrer  tout  un  siècle. 
Eh  bien!  ces  hommes  si  braves  à  la  bataille,  si  grands  dans  le  danger, 
si  robustes  à  l'assaut,  ils  étaient  étendus,  mornes,  tristes,  silencieux,  tic- 
cour.  . 

Quelle  blessure  avait  donc  sillonne  ces  fortes  poitrines.'  Quelle  arme 
avait  anéanti  ces  puissantes  volontés?  —  De  toutes  les  blessures,  c'était 
la  plus  mortelle:  de  toutes  les  armes,  c'était  la  plus  impitoyable  ;  ces 
hommes,  soumis  aux  privations  physiques,  étaient  en  proie  aux  tortures 
morales.  On  a  vu  de  pauvres  Indiens  s'éteindre  lentement  au  milieu  du 
luxe  de  Baltimore  et  de  Philadelphie,  l'œil  fixe,  les  lèvres  serrées,  le 
visage  pâle  et  le  corps  amaigri;  ces  sauvag  ai  de  vivre  faute  d'air 

ou  d'ombrages;  leur  existence  était  intimement  liée  à  la  vaste  foret,  à  la 

cabane  de  latauier.  a  la  savanne  déserte,  a  ces  grandes  images  qu'ignore 

presque  complètement  l'homme  de  la  civilisation.  Le  souvenir  tuait  ces 
Indiens.  De  pauvres  montagnards  du  Tyrol  sont  morts  d'ennui  a  Lon- 
dres ou  ;'i  Paris];  c'était  le  souvenir  de  la  montagne  qui  les  faisait  mourir. 
Dans  les  armées,  nous  appelons  cela  le  mal  du  pays,  et  les  médecins 

donnent  a   cette  plaie  morale  le  ncmi   de  nostalgie.  Le  n'est  pas  le  pays 

que  l'on  regrette,  si  par  pays  on  entend  les  champs,  les  vallées  ou  les 

monts;  ce  qui  fait  la  douleur  de  celui  qu'atteint  le  mal  du  pays,  c'est  la 
perte  des  habitudes,  c'est  la  mémoire  et  surtout  l'imagination  ;  or,  l'ha- 
bitude est  l'assemblage  de  mille  petits  riens  indéfinissables;  c'est  le  cos- 
tiinie  de  la  contrée,  l'idiome  ou  l'accent  particulier  du  pays,  les  cou- 
tumes locales,  les  fruits  mi  les  Ileurs  de  la  vallée,  le  son  de  la  cloche 
lointaine,  les  noms  propres  du  hameau,  le  murmure  de  la  cascade,  l'oin- 
lu  vieil  orme,  que  SaîS-je  enfin?    La  perle  de    tOUt  cela  d •    le 

mal  du  pays;  mais  ce  n'est  pasle  pays  physique  que  l'on  regrette,  ci  mes 
souvenirs  de  soldat  m'en  fournissent  une  preuve  In  isi:,.  lorsque  la 
paix  fut  si.nee,  je  revenais  en  France  avec  un  petit  fouiner  de  la  Lor- 
raine. Voyageant  de  com]  ous  causions  chaque  jour  de  son  vil- 
lage  penché  coquettement,  me  disait-il.  sur  le  bord  d'une  fraîche  rivière. 
Chaque  jour,  au  commencement  del'étapejorsquelesoleildu  matin  égayait 

nos  premiers  pas.  mon  jeune  compagnon redisait  avec  bonheur  les 

merveilles  de  son  hameau  danses  des  jeunes  filles,  le  diman- 

che après  vêpres;  c'était  le  sermon  du  pasteur,  fou  vieillard  aimé  des 
pauvres;  c'était  le  nid  de  i;!  cigogne  dans  la  ton,  de  l'antique  manoir; 
c'était  le  clocher  de  l'église,  dont  i  image  tremblante  se  reflétait  dans  le 
cristal  de  l'onde;  c'était  aussi  la  grande  aile.-  de  chênes  séculaires,  qui 
entourait  le  village  d'une  verdoyante  ceinture.  Mais  le  fourrrier  aimait  a 
se  rappeler  surtout  le  costume  des  jeunes  filles,  leur  Cbrsage  rou{ 
jupe  courte  et  drapée  par  la  nature  tit  fichu  rebondi,  leur  pied 

l  leur  caquet  mutin  ;  sa  prétendue  d'autrefois,  Jeanne,  la  belle 
Jeanne,  était  la  plus  belle  de  ton 
urrier  me  dit  un  joui 

rin.— Bah!  lui  répondis-je,  il  j  a  de  jolies  villes  en  France 

Lu  lin.  nous  arrivai! 


Mais,  bêlas!  l'ennemi  avait  passe  par-la.   Plus  de  danses  pour  la  jeu- 
car  les  femmes  pleuraient;  le  pasteur  cuit  mort  :  la  cigogne  avait 
fui;  la  tour  s'était  écroulée  ;  l'église  dépouillée  restait  di  schênes 

avaient  alimente  le  feu  d'un  bivouac,  el  la  belle  Jeanne,  ne  repa- 

raissait plus  au  pays.  Depuis  la  marche  îles  Prussiens,  un  solennel  si- 
lence régnait  aux  alentours.  Le  fourni  esta]  une  semaine;  puis 
il  me  dit  tristement  :  Ce  n'est  plus  là  mon  village,  partons,  retournons 
a  Parmi  e.  le  drapeau  m'abritera.  >■ 
Pauvre  enfant,  qui  avait  pris  pour  la  réalité  les  beaux  songes  de  la  jeu- 
Mais  ce  songe  l'aurait  rir,  tandis  qu'il  est  aujourd'hui  ca- 
pitaine, et  l'un  des  meilleurs  de  la  garnison  de  Saint-Onu  i 

le  disais  doue  que  l'imagination  est  parfois  une  méchante  compagne 
en  cette  vie,  et  que,  dans  la  lutte  éternelle  entre  le  moral  el  le  physique, 
le  bon  soldat  doit  prendre  un  vigoureux  parti,  et  conserver  le  courage 
muet  de  l'aine,  aussi  bien  que  la  bravoure  brillante  du  corps. 

Je  faisais  toutes  ces  réflexions,  et  bien  d'autres  encore,  e pr e- 

nant  sur  le  pont  du  navire.  Le  lecteur  accueillera  ces  souvenirs  avec  in- 
dulgence,  s'il  veut    bien  considérer  cpie  je   ne  suis  aujourd'hui  qu'un 

pauvre  et  vieux  capitaine,  et  qu'alors  j'étais  pris ier  de  guerre  sur  les 

pontons. 

Le  découragement  de  mescompag is  venait  de  ce  que  chacun  em- 
bellissait les  souvenirs  du  passé,  ci  jetait  sur  les  espérances  de  l'avenir 

les  couleurs  les  plus  sombres  .le  serais  devenu  général,  lue  disait  un 
sous-lieutenant ,  tandis  que  je  mourrai  dans  les  prisons.  —  Non  pas,  non 
pas,  lui  répondis-je  ;  vous  auriez  été  estropié  à  la  première  affaire,  et  vous 

série/,  mort  a  l'hôpital,  tandis  que  dans  quelques  mois  vous  serez,  libre, 

ei  dans  peu  d'années  général  de  la  garde.  ' 

«  Vous  êtes  philosophe,  me  dit  un  dragon  du  H)'.  —  lu  peu,  répon- 
dis-je;  mais  ma  philosophie  est  simple,  et  j'en  tiens  le  secret  d'un  pau 
v  récure  de  campagne  Regardez  souvent  au  dessous  de  vous,  quelquefois 
autour  de  vous,  rarement  au  dessus  de  vous.  Il  a  raison,  s'écria  le 
dragon  du  10e,  car  l'ambition  est  une  sotte  maladie,  qui  dégém  re  enja 
lousie.  et  rend  injuste'  et  malheureux. 

«  D'ailleurs  la  vie  est  un  jeu  de  loterie,  ajouta  un  housard  du  ir 

Mais  rentrons  dans  notre  prison. 

Le  30  janvier  nous  fûmes  passés  en  revue  parmi  commissaire  esp 

Pendant  celte  opération,  le  commissaire  tenait  son  uel ■  sous  soe 

nez  pour  éviter  rôdeur  Infecte  qui  s'exhalait  du  bord.  Nos  officiers  supé- 
rieurs adressèn  ni  d'amères  plaintes,  qui  demeurèrent  ,  hélas!  sans  ré- 
sultat. 

Dénués  de  tout,  manquant  de  vivres  el  d'eau,  chaque  jour  le  plus  triste 

spectacle    venait    s'otliira    nos  veux.   Cependant    une  circonstance   lue 

révéla  tout  ce  qu'il  v  a  d'inexplicable  dans  le  caractère  de  L'homme. 

Le-  24  février,  tous  ces  spectres  Semblèrent  se  réveiller.   Des  l'aube  du 

jour,  les  conversations  s'animèrent,  puis  ou  quitta  sa  place,  et  enfin, 
presque  sans  transition,  uni  le,  bruyante,  saccadée,  enivra  tous 

les  prisonniers    C'était   le  dernier  jour  de  carnaval!    \vec  nos  lambeaux 

d'uniformes  et  nos  guenilles  espagnoles  ts  improvisâmes  de 

:  ujsemens  Les  Parisiens  firent  la  marche  du  bout  -ras:  un  pauvre 
caniche  maigre,  précédé  de  l'historique  cortège,  défila  sur  le  pont.  Le 
soir,  il  v  eui  grand  spectacle,  bal  masqué  ci  parade  burlesque,  avec  ac- 

( îpagnement  de  chants.    Pendant  la  journée  qui  suivit,  qui  loues  uns 

moururent  de  faim! 

i  m:  pourra  jamais  défin  -  ?     me  disait  un  vieux 

[u  d  allait  résoudre  taul  bien  que  mal  l'inso- 

lube  problème,  nous  aperçûmes  u nnbarcation  qui  nous  parut  être 

celle  du  I  les  regards  se  fixèrent  avidement  >>r 

barque,  mai,  un  frisson    -_l.ui.il   s'eni; ,  lorsque  le   bateau  se 

veux.   Il  était  cil  S  nus  cl  de- 

lois,  on  venait  enlever  a  bord.  Jusqu'à 

r,  ceux  qui  Succombaient    étaient   lances  a  la    mer.  qui  les  rejetait 

sur  le  rivage,  le  Ion-  de  la  chaussée  île  la  isla  i  i  i  pagnols  voulant 
éviter  ce  spectacle  ûrenl  ensevelir  sur  la  plage  les  corps  de  leurs  prison- 
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niers.  Chaque  matin  la  fatale  barque  accosta  notre  ponton,  et  jamais 
eile  ne  s'éloigna  vide. 

A  force  île  réclamations,  nos  officiers  supérieurs  obtinrent  du  gouver- 
nement espagnol  l'établissement  d'un  hôpital  à  la  Guardia,  auprès  de 
Cadix.  Cet  hôpital,  desservi  par  des  officiers  et  des  chirurgiens  fiançais, 
renfermait  les  prisonniers  malades.  Mais  que  de  peines  pour  arriver  jus- 
que là  !  Le  malade,  débarqué  sur  le  rivage,  attendait  sous  un  soleil  ar- 
dent que  les  infirmiers  vinssent  le  chercher,  et  pendant  deux  mortelles 
heures  il  était,  en  butte  aux  insultes  et  aux  mauvais  traitemens  des 
paysans. 

Dans  l'espace  de  cent  vingt  jours,  plus  de  trois  mille  prisonniers  fran- 
çais périrent  sur  les  pontons.  L'hôpital  de  la  Guardia  était  donc  l'objet 
de  tous  nos  vœux . 

Il  y  avait  parmi  nous  le  lieutenant  de  la  marine  impériale  Mousseau, 
homme  d'une  énergie  incroyable,  et  taillé  pour  le  commandement. 
Mousseau,  quoiqu'il  ne  fût  pas  le  plus  haut  placé  dans  l'échelle  des 
grades,  était  devenu  par  le  seul  ascendant  du  caractère,  le  véritable  chef 
des  prisonniers  de  la  Ykille-Castille.  Quelquefois  il  restait  des  journées 
entières  à  regarder  la  terre  qui  se  dessinait  à  l'horizon  ;  souvent,  il  sem- 
blait passer  une  revue  mentale  de  ses  compagnons  et  adressait  alternati- 
vement la  parole  à  tous,  interrogeant,  répondant,  et  se  livrant  à  une 
étude  dont  je  ne  tardais  pas  à  deviner  l'objet. 

Un  soir,  Mousseau  me  dit  tout  bas,  et  le  sourire  sur  les  lèvres  :« Fan- 
tassin, avez-vous  envie  de  traîner  toujours  vos  guêtres  sur  ces  planches 
pourries  ?  —  Non ,  parbleu  pas  !  —  Eh  !  bien  nous  filerons  ensem- 
ble... » 

Il  ne  m'en  dit  pas  davantage.  Les  jours  suivans  je  ne  songeai  qu'à 
l'évasion  prochaine.  Déjà  je  croyais  revoir  l'armée  française,  déjà  j'ou- 
bliais nos  malheurs.  Mais  nous  étions  loin  de  la  terre,  mais  de  toutes 
parts  la  mort  nous  menaçait  et  l'artillerie  de  terre  venait  en  aide  aux 
vaisseaux  armés  pour  mitrailler  et  couler  notre  frêle  ponton. 

Toute  délivrance  semblait  impossible.  Une  fois,  pendant  une  tempête, 
j'abordai  le  lieutenant  Mousseau,  qui,  seul  sur'le  pont,  les  bras  croisés, 
promenait  un  regard  calme  sur  les  vagues  écumautes  ,  sur  la  ligne  for- 
midable de  la  Hotte  anglaise  et  sur  les  batteries  menaçantes  du  rivage  es- 
pagnol. Le  lieutenant  me  dit  d'un  ton  calme  et  naturel  :  «  Camarade,  il 
y  a  quelque  chose  de  plus  fort  que  la  tempête,  que  les  canons,  que  les 
Hottes,  que  le  fer  et  que  le  feu:  c'est  une  tête  d'homme  bien  organisée, 
c'est  une  aine  de  soldat  bien  trempée.  »  Et  après  quelques  instans  de  si- 
lence il  ajouta  avec  son  sourire  doux  et  bienveillant  :  <>  Vous  n'êtes  pas 
aussi  malade  que  vous  le  croyez  ;  on  revient  de  plus  loin  ;  ayez  bon  cou- 
rage et  vous  reverrez  notre  armée,  notre  France.  » 

Le  C  septembre  1808,  tous  les  prisonniers  de  la  Vieille-Caslille  fu- 
rent transportés  sur  le  ponton  la  Pa/onia.  Sous  prétexte  que  nous  pour- 
rions corrompre  nos  gardiens,  une  visite  minutieuse  fut  faite  sur  chacun 
de  nous.  La  plupart  était  parvenus  jusqu'alors  à  dérober  à  l'avidité  des 
Espagnols  ces  petits  trésors  de  soldats  péniblement  accumulés.  Vous  dire 
les  peines  que  j'avais  eu  à  préserver  ma  vieille  bourse  en  cuir  des  acci- 
dens  de  la  guerre  et  du  ponton,  serait  chose  impossible.  Le  jour,  la  nuit, 
au  bivouac  et  à  la  bataille,  dans  le  sommeil  aussi  bien  que  dans  la  mar- 
che, la  petite  bourse  reposait  sur  ma  poitrine.  Mes  plus  proches  voisins 
ignoraient  ma  richesse.  Et  ne  croyez  pas  que  mou  trésor  fut  mal  acquis; 
ne  croyez  pas  surtout  qu'un  soldat  tel  que  moi  eut  l'horrible  défaut  qu'on 
nomme  avarice  :  oh!  non,  j'aimais  ma  bourse  de  cuir  parce  qu'elle  ren- 
fermait les  débris  de  ma  première  croix  d'honneur  brisée  par  une  balle, 
puis  une  papillotte  blonde,  souvenir  de  l'Allemagne,  deux  lettres  de  ma 
vieille  mère,  et  encore,  il  faut  bien  le  dire,  cent  vingt  francs  en  or.  Cha- 
cune de  mes  six  petites  pièces  d'or  était  soigneusement  enveloppée  de 
papier,  et  j'aimais  mon  or  d'un  véritable  amour,  car  pour  moi  prison- 
nier, il  était  le  dieu  qui  peut  endormir  les  geôliers  et  briser  les  fers. 

Et  les  cruels  prirent  cet  or! 

.le  me  lamentai,  je  les  maudis,  tandis  que  mes  compagnons  riaient  de 


mon  malheur.  Un  sous-lieutenant  d'infanterie  vint  fredonner  ces  vers  à 
mes  oreilles  : 

J'aime  l'esprit,  j'aime  les  qualités, 
Les  grands  talens,  les  vertus,  la  science  , 
Et  les  plaisirs,  enfans  de  l'abondance  ; 
J'aime  l'honneur,  j'aime  les  dignités  ; 
J'aime  un  ami  presque  autant  que  moi-même; 
J'aime  une  femme  uu  siècle  et  par-delà  : 
Mais  dites-moi ,  combien  faut-il  que  j'aime 
Le  maudit  or  qui  donne  tout  cela  ? 

«  Le  malheur  est  comme  l'orage;  quand  il  ne  brise  pas,  il  mûrit,  » 
ajouta  le  vieux  chef  de  bataillon. 

Au  diable  la  poésie  et  la  morale!  m'écriai-je ;  mes  six  pièces  d'or  va- 
laient mieux. 

Après  quinze  mois  d'une  horrible  captivité,  je  restai  sans  ressources. 
Cependant  ils  ne  me  privèrent  pas  de  mon  petit  journal ,  où  quelques 
mots  tracés  à  la  hâte  devaient  plus  tard  réveiller  mes  souvenirs. 

Le  10  septembre,  nous  retournâmes  sur  le  ponton  la  Vieille-Caslil/c, 
mais  des  changemens  apportés  à  la  constructions  du  navire  firent  aug- 
menter le  nombre  des  prisonniers,  qui  s'éleva  à  treize  cents  hommes  en- 
viron, dont  un  millier  d'officiers. 

Jusqu'au  28  janvier  1810,  notre  existence  fut  sombre  et  monotone.  Pas 
un  seul  événement  ne  vint  apporter  avec  lui  les  sensations  passagères 
qui  mettent  l'aine  en  mouvement  et  font  oublier  la  vie  matérielle.  La 
prison  est  cruelle  pour  tous  les  hommes,  mais  elle  pesé  plus  lourdement 
encore  sur  le  soldat,  dont  l'existence  tient  à  l'air  libre,  aux  larges  mou- 
vemens,  aux  émotions  profondes. 

Le  28  janvier  1810,  des  officiers  et  des  matelots  auglais  montèrent  à 
notre  bord.  Tous  les  prisonniers  furent  bientôt  sur  pied  et  les  bruits  les 
plus  étranges  circulèrent.  Nous  sommes  délivrés,  disaient  les  uns  ;  nous 
allons  en  Angleterre,  criaient  les  autres  ;  et  cependant  les  Anglais  refu- 
sèrent de  répondre  à  nos  questions.  > 

Les  ancres  levées,  la  Vicitle-Castille  fut  remorquée  jusqu'à  l'entrée  de 
la  rade.  Nous  apprîmes  depuis  que  ce  mouvement  était  occasionné  par 
l'arrivée  des  Français  en  Andalousie.  Le  29,  notre  ponton  fut  conduit 
dans  la  rade  même  vis-à-vis  Cadix,  et  mouillé  entre  quatre  navires  an- 
glais près  du  vaisseau  vice-amiral. 

Le  31  janvier,  un  convalescent  qui  revenait  de  l'hôpital ,  nous  apprit 
l'arrivée  des  Français  à  Xérès,  sous  le  commandement  du  maréchal  Vic- 
tor. Un  magicien  eût  frappé  le  ponton  de  sa  baguette,  que  le  réveil  n'eût 
pas  été  plus  soudain.  Des  groupes  se  formèrent,  des  cris  de  joie  se  firent 
entendre,  et  bientôt  ce  fut  de  l'enthousiasme. 

Une  nouvelle  peut-être  hasardée,  venue  par  un  seul  homme,  nous  ren- 
dait ivres  de  bonheur  ! 

Le  lieutenant  Mousseau,  qui  depuis  quelques  mois  se  tenait  à  l'écart, 
fut  ce  jour-là  le  plus  bouillant,  je  puis  dire  le  plus  fougueux.  Il  voulait 
évidemment  exalter  l'imagination  des  masses. 

Les  marins  français  prisonniers  étaient  sur  le  ponton  la  Rouf/tue,  dou 
loin  de  la  Vieille-Castille,  et  mouraient  de  misère  et  de  faim.  Le  2  fé- 
vrier, nous  fûmes  assez  heureux  pour  leur  envoyer  quelques  vivres  au 
moyen  d'une  corde  amarrée  d'un  bord  à  l'autre  ;  mais  notre  secours  fut 
insuffisant,  car  nous,  officiers,  étions  dans  un  affreux  dénùment.  Le 
même  jour,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  un  officier  anglais  passait 
en  canot  non  loin  de  notre  ponton  ;  nous  l'appelâmes ,  et  le  brave 
homme  voulut  bien  s'arrêter.  Une  lettre  pour  son  vice-amiral  lui  fut 
remise  au  nom  des  officiers  prisonniers  de  la  Yieillc-Caslillc.  Nous  sol- 
licitions dans  cette  lettre  l'intervention  de  l'Angleterre  auprès  du  gou- 
vernement espagnol,  pour  améliorer  le  sort  affreux  des  Français  empri- 
sonnés sur  les  pontons.  A  six  heures,  nous  reçûmes  de  l'eau,  mais  les 
vivres  manquèrent  ;  le  commissaire  nous  dit  que  ce  qui  nous  était  des- 
tiné venait  d'être  distribué  à  huit  mille  Espagnols  arrivés  le  jour  même 
à  Cadix.  Les  autres  pontons  manquaient  d'eau  depuis  trois  jours! 
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Le  2  lévrier,  cinq  officiers  moururent  de  faim  i  ;  le  :;.  plusieurs  chiens 
qui  étaient  ;i  bord  lurent  tues  et  mangés 

A  neuf  heures  du  matin,  un  matelot  français,  prisonnier  .1  bord  de  la 
lioui/iiit'.  se  jeta  à  la  mer  et  nagea  vers  le  vaisseau  amiral  anglais.  Tous 
les  1  rançais  émus,  le  suivaient  des  veux,  et  le  silence  le  plus  solennel 
partout.  A  peine  pouvions-nous,  au  milieu  îles  vagues,  aperce- 
voir le  point  noir  qui  était  la  tête  de  ce  brave  soldat;  parfois  une  lame 
brillante l'élevail  au  dessus  de  l'horizon  où  se  dessinait  la  moitié  de  son 
corps,  mais  a  l'instant  même  un  gouffre  s'ouvrait,  et  le  Français  englouti 
disparaissait.  Alorsquelques  cris  s'élevaient  delà  Rouffineel  delà  Vieille- 
Castille,  et  nous  cherchions  dans  l'immensité  cet  homme  qui  se  dévouait 
pour  nous  tous.  Bientôt  il  reparaissait,  mais  de  plus  en  plus  éloigné, 
toujours  ballotte,  toujours  entre  la  vie  et  la  mort.  Pauvre  héros  dont  le 

ne 'est  pas  même  venu  jusqu'à  moi,  qui  doue  t'a  réc pensé  sur  la 

terre  de  ton  noble  dévoilaient?  Tu  es  mort  sans  doute,  obscur,  oublie, 
méconnu,  et  ta  famille  elle-même  ignore  ce  <pie  tu  lis  pour  la  France  : 
Mais  lu  as  accompli  la  mission  du  soldat,  tu  as  honore  ton  pays. 

I  ne  des  chaloupes  canonnières  qui  nous  surveillaient  envoya  un  canot 
a  la  poursuite  du  marin  français.  Quelques  coups  de  fusil  lui  furent  ti- 
res ;  mais  des  matelots  anglais  se  jetèrent  dans  une  embarcation  et  reti- 
rèrent le  prisonnier  en  présence  des  Espagnols.  Bientôt  il  fui  a  boni  du 
vaisseau  amiral  anglais,  ou  soldais  et  matelots  lui  pressèrent  cordiale- 
ment la  main  et  lui  distribuèrent  du  pain,  du  vin,  des  vivres  de  toutes 
Ainsi,  par  une  de  ces  bizarreries  si  communes  dans  l'histoire  des 
peuples,  les  Anglais  protégeaient  en  Espagne  les  prisonniers  français, 
tandis  que  les  pontons  de  l'Angleterre  acquéraient  une  horrible  célé- 
brité. 

\pres  avoir  copieusement  réparé  ses  forces,  le  Français  remit  a  l'offi- 
cier anglais  les  lettres  de  ses  compagnons  d'infortune,  qui  tous  protes- 
taient contre  les  traitemens  odieux  des  pontons. 

Les  Anglais  voulurent  reconduire  dans  leur  canot  l'intrépide  sol- 
dai. A  peine  était-il  assis  que  les  sabords  du  vaisseau  se  garnirent  de 
matelots  qui,  à  l' envi,  envoyaient  des  vivres  au  brave  Français.  Puis, 
lorsqu'il  s'éloigna,  l'équipage  anglais  salua  d'un  triple  hurrah  le  pau- 
vre matelot  prisonnier. 

Ce  fut  peut-êlre  la  sa  récompense:  peut-être  a  cette  heure  solennelle. 
ce  modeste  marin  comprit-il  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur  et  de  majesté 
dans  le  ténia  a  tant  de  l'estime  publique.  Si  l'Empereur  n'était  pas 

là  pour  attacher  sa  propre  croix  d'honneur  a  la  veste  grossière  du  soldat. 
qui  pouvait  le  récompenser,  sinon  le  cri  d'admiration  d'un  peuple  riva] 
lie  retour  sur  la  Ruufjuic,  l'aventureux  matelot  fut  embrassé  partons 

ses  ' pagnons,  auxquels  il  offril  ses  richesses. 

Cet  événement  lit  époque  sur  les  pontons.  Le  même  jour,  la  Vieille- 
L'astille  reçut  ses  vivres,  mais  les  distributions  n'eurent  pas  lieu  sur  les 
autres  pontons. 

\  sept  heures  du  soir,  un  autre  matelot  français  de  ta  Hoiifjtue  vint 
a  la  nage  accoster  notre  ponton  ;  il  mourait  de  faim.  Noos  apprîmes  par 
ce  malheureux  que  quarante  de  ces  camarades  s'étaient  aussi  jetés  à  la 
mer  pour  aller  demander  des  vivres  aux  vaisseaux  anglais.  Je  n'ai  jamais 
oublié  la  sensation  douloureuse  que  j'éprouvai  lorsque  ce  matelot  nous 
dit  :  11  y  a  huit  nejns  sur  lu  Rouffine,  et  s'il  ne  vient  pas  de  vivres 
demain,  on  est  décidé  .1  les  tuer  el  à  les  manger,  v  ces  paroles,  les 
prisonniers  de  la  Vieille-Castille  échangèrent  un  renard,  mais  personne 
n'éleva  la  voix. 

I.e  1  février,  un  sergent  espagnol  monta,  selon  l'usage,  a  boni  (le  ht 
\  mil,  I  nsdll.  pour  prendre  le  rapport  journalier.   I.e  lieutenant   UoUS- 

seau  lit  un  signe  a  quelques  officiers  de  marine  qui  se  précipitèrent  dans 
le  canot  espagnol,  s'en  emparèrent,  et  conduisirent  le  major  de  Grométy 
au  vaisseau  amiral  anglais.  Cet  officier  supérieur  exposa  au  chef  des  for- 


\j  Les  faits  contenus  dans  ce  récit  sont  de  lapins  évade  virile.  Nous  avons 
sous  les  yeux  le  journal  Ue  l'officier  prisonnier;  écrilj  >ir  pai  y>w.  l'as  un  seul 
chiffre  11  est  mudilic. 


ces  britanniques  l'affreuse  situation  des  prisonniers  fiançais.  L'amiral 
montra  au  major  de  Grométv  une  lettre  du  gouverneur  de  Cadix,  qui 
écrivait  que  les  plaintes  des  Français  étaient  sans  fondement.  Sans  doute 
le  gouverneur  ignorait  l'infidélité  de  ses  agens;  telle  fut,  du  moins ,  la 
raison  que  donna  l'amiral. 

\  quatre  heures  du  soir  la  barque  chargée  de  vivres  parut  enfin.  Nous 
l'attendions  depuis  quatre  jours  :  mais  la  distribution  fut  faite  pour  vingt- 
quatre  heures  seulement. 

Le  •">  février,  nous  eûmes  encore  une  lueur  d'espoir:  les  français 
avaient  poussé  une  reconnaisance  jusqu'à  Santa-Maria. 

La  journée  du  .'>  mars  fut  affreuse  :  un  fort  vent  du  sud-ouest  souffla, 
et  la  pluie  touillait  par  torrens.  A  une  heure  et  demie,  le  m.it  île  beaupré 

se  rompit,  ei  .1  deux  heures  le  grand  ni.it  s'abattit  sur  le  pont.  Les  vi- 
vres manquaient  depuis  le  2.  rendant  la  nuit  du  S  au  I'.,  la  tempête  de- 
vint de  plus  en  plus  violente,  ei  quelques  uns  île  nos  camarades  succom- 
bèrent de  misère  et  de  faim.  \u  point  du  jour,  le  spectacle  le  plus  triste 
s'offrit  a  notre  vue  ici,  dis  débris  de  navires  couvrent  la  mer  ;  la,  ce  m. ni 
des  bàtimens  déniâtes  qui  errent  a  l'aventure;  d'autres  sont  jetés  a  la 
ciUe...  A  sept  heures,  un  brick  anglais,  entièrement  démâté,  s'engloutit 
sous  nos  veux.  Quatre  heures  après,  un  vaisseau  portugais  de  7  1  .  obligé 
de  hier  sur  ses  câbles,  va  échouer  entre  Santa-Maria  et  lort-lical.  Par- 
tout on  tire  le  canon  de  détresse  lieux  vaisseaux  de  guerre  de  74,  le  Saint- 
Raymond  et  iePluton,  et  un  vaisseau  à  trois  ponts.  /<i  Conception,  se 
jettent  a  la  côte.  \  deux  heures,  un  bâtiment  marchand  américain  vient 
briser  son  mât  de  beaupré  contre  noire  ponton,  et  au  même  instant  deux 
frégates  échouent.  Les hahitans  de  Cadix  conserveront  long-temps  le 
souvenir  de  la  tempête  du  li  mars  1810.  Le  calme  ne  se  rétablit  que  le 
'.1,  et  je  comptai  27  bàtimens  de  diverses  grandeurs  victimes  de  l'ouragan. 

I.e  .S  mars,  à  dix  heures  du  matin,  les  Lnglais  firent  porter  des  vivres 
sur  tous  les  pontons.  Sans  ce  secours,  une  mort  certaine  nous  attendait 
tous. 

Dans  ces  épouvantables  journées,  près  de  mille  hommes  périrent  ;  une 
grande  quantité  d'Anglais  et  d'Espagnols  furent  faits  prisonniers  par 
nos  troupes,  en  gagnant  le  rivage  entre  le  Troeadéro  et  Port-Réal. 

\  dix  heures,  nous  eûmes  le  magnifique  et  triste  spectacle  d'un  incen- 
die en  pleine  nier:  c'était  un  vaisseau  portugais  (pu.  revenant  du  Brésil, 
avait  pris  feu. 

I.e  fournisseur  espagnol  apporta  nos  vivres  le  9;  il  y  avait  sept  jours 
que  la  distribution  n'avait  été  faite. 

1  ,es  troupes  françaises  s'étaut  emparées  du  fort  de  Motagordo,  tous  les 
pontons  manquèrent  d'eau.  I.e  nombre  i\es  malades  devint  effrayant,  it 
sur  quelques  pontons  il  mourait  jusqu'à  trente  prisonniers  par  vingt 
quatre  heures    Les  officiers  faisaient  cuire  leurs  aliniens  avec  de  l'eau  de 
mer.  et  bientôt  il  fallut  songer  a  mourir. 

Pendant  une  profonde  nuit,  d'intrépides  officiers  se  réunirent  dans  la 
cale  autour  du  lieutenant  MoUSSeaU  .  et  l'évasion  lut  décidée,  I.e  mot 
d'ordre  fut  :  Furie  il  silt  itrr;  on  le  répéta  bien  bas  a  son  voisin,  el  ]  uis 

chacun  de  non,  se  glissa  dans  l'ombre.  Nous  étions  dix-sept  conjurateurs 

résolus  jusqu'à  la  mort  a  faire  la  loi  a  QOSOnze  cent  cinquante-sept  com- 
pagnons d'infortune,  et  à  braver  les  canons  espagnols  et  anglais. 

En  nous  séparant,  MouSSeau  dit  \  demain,  mes  anus,  et  vivent  les 
braves!  » 

Le  13  mai  1810,  le  lieutenant  de  vaisseau  Mousseau  nous  lit  le  signe 
convenu  pour  la  réuni les  conjurés  t  le  ne  fui  pas  sans  peine  que  dix- 
sept  prisonniers  purent  éviter  la  surveillance  de  la  garde  <  spagnole  el  des 
nombreux  compagnons  de  captivité  dont  l'indiscrétion  pouvait  faire  éva- 
nouir le  projet  d'évasion. 

Cependant  les  dix-sept  conjurés  se  groupèrent  dans  l'obscurité  de  la 
cale,  elle  plan  d'exécution  fut  bientôt  arrêté      Soyez  prêts  à  tout  en- 
treprendre a  mon  premier  signal,  arine/-vous  de  vos  pi  ignards,  I  '  |  •  rj 
sons  tous  a  la  France,  à  la  gloire  el  à  la  liberté      T<  I  fut  le  discours  dq 

VIOU   -eau. 

Nous  fabriquions  depuis  long-temps  des  poignards  avec  des  cercles 
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barriques,  à  l'aide  de  deux  limes  que  j'étais  parvenu  à  me  procurer 
comme  cambusier  du  ponton,  sous  prétexte  d'aiguiser  les  scies  pour  dé- 
biter le  bois.  Sous  le  même  prétexte,  j'avais  eu  six  haches  pour  le  fendre. 
Quatre  marins  de  la  garde  avaient  construit  dans  la  cale,  au  moyen  de 
ces  outils,  une  petite  nacelle  et  deux  rames,  que  je  cachais  au  milieu  de 
mon  bois. 

Pendant  la  nuit  nous  devions  attaquer  la  garde  espagnole,  la  désarmer 
et  la  renfermer  dans  la  cale.  Deux  sous-officiers,  l'un  du  19e  cuirassier 
porteur  d'une  hache,  et  l'autre,  sergent  de  la  garde,  armé  d'une  scie, 
étaient  chargés  découper  les  câbles.  Tous  les  conjurés  ne  quittèrent  plus 
les  postes  divers  qui  leur  étaient  assignés  à  bord,  à  tribord  et  en  avant 
du  vaisseau.  Après  nous  être  emparés  des  armes  et  des  munitions  des 
cinquante  espagnols  de  garde,  nous  devions  faire  une  vigoureuse  résis- 
tance contre  les  soldats  anglais  ou  espagnols  qui,  des  autres  vaisseaux, 
seraient  dirigés  sur  la  Viei/le-Castille.  Un  des  sous-officiers  de  garde 
avait  été  gagné. 

Depuis  le  1 0  jusqu'au  1 5  mai  nous  fûmes  sans  cesse  aux  aguets  et  dans 
un  état  fébrile  impossible  à  décrire.  Le  1 4,  le  ponton  ne  reçut  ni  eau  ni 
vivres.  Le  15,  le  brave  Mousseau  nous  réunit  encore  dans  la  cale.  Là, 
nous  trouvâmes  les  quatre  marins  de  la  garde  et  le  chef  d'escadron  du 
l-le  dragons,  qui  proposèrent  un  parti  dont  l'adoption  fut  unanime. 
Aussitôt  que  les  câbles  seraient  coupés,  le  commandant  Fressard  se  pré- 
cipiterait dans  la  nacelle  et,  conduit  par  les  quatre  marins,  chercherait  à 
gagner  le  rivage  pour  prévenir  le  maréchal  Victor  et  le  général  Laval, 
dont  la  division  était  au  Trocadéro.  Nous  pensions  avec  raison  que  dans 
une  aussi  périlleuse  tentative  il  fallait  demander  assistance  et  secours  à 
l'armée  française.  Le  lieutenant  dejvaisseau  Mousseau  et  le  commandant 
Fressard  donnèrent  leurs  dernières  instructions  et  nous  firent  prêter  le 
serment  de  garder  le  secret.  «  Si  le  vent  continue,  qu'on  se  tienne  prêt 
pour  la  brune,  »  dit  le  lieutenant. 

Des  cordes  furent  préparées  pour  manœuvrer  le  gouvernail,  et  deux 
colonels  s'occupèrent,  dans  le  bûcher,  à  coudre  des  couvertures  et  une 
quinzaine  de  sacs  pour  servir  de  voiles. 

11  fallait  traverser  trente  et  un  vaisseaux  anglais  ou  espagnols,  désar- 
mer cinquante  hommes,|et  faire  la  loi  à  onze  cents  prisonniers  qui  étaient 
ctrangersau  complot,  et  pour  tout  cela,  nous  étions  dix-sept!  mais  comme 
disait  le  lieutenant,  Dieu  protège  les  braves. 

A  8  heures  du  soir,  le  vent  étant  propice  et  se  maintenant  au  S.-O., 
nous  nous  rendîmes  sur  le  pont  au  nombre  de  neuf  officiers.  Nos  poi- 
gnards étaient  à  peine  cachés  sous  les  guenilles  de  la  prison. 

On  se  promena  silencieusement,  Mousseau  et  Fressard  causèrent  quel- 
ques minutes  à  voix  basse.  Ils  firent  un  signe  imperceptible,  et  cinq  ou 
six  d'entre  nous,  feignant  de  se  poursuivre  en  jouant,  s'approchèrent  des 
hommes  de  garde,  presque  tous  endormis.  Un  léger  coupde  sifflet  se  fait 
entendre,  les  poignards  brillent  en  l'air,  et  les  Espagnols  sont  désarmés. 
«  Si  vous  résistez ,  si  vous  jetez  un  cri,  vous  êtes  tous  morts,  »  leur  dit 
d'une  voix  saccadée  le  lieutenant  Mousseau.  Les  malheureux  surpris 
dans  leur  sommeil  se  précipitèrent  à  nos  genoux.  S'emparer  de  leurs 
armes,  de  leurs  cartouches,  et  les  conduire  à  fond  de  cale  fut  l'affaire 
d'un  instant. 

Pendant  que  nous  terminons  cette  expédition,  d'autres  conjurés  cou- 
pent les  câbles.  Les  coups  de  hache  troublent  le  silence  solennel  du  bord, 
et  bientôt  les  prisonniers  éveillés  se  précipitent  en  foule  sur  le  pont  : 
les  uns  crient  :  <>  Nous]  sommes  perdus!  »  les  autres  veulent  connaître 
et  arrêter  les  auteurs  du  désordre;  enli;i  le  tumulte  est  à  son  comble. 
Les  deux  sous-officiers  employés  à  couper  les  câbles  laissent  leurs  haches 
et  se  mêlent  à  la  foule.  Tout  notre  projet  pouvait  être  anéanti  par  cette 
force  d'inertie  qu'opposent  toujours  les  masses  timides.  Tout  à  coup,  en 
présence  de  plus  d'un  millier  d'hommes,  un  brave  capitaine  d'infanterie 
(dont  j'ai  le  regret  d'avoir  perdu  le  nom)  saisit  la  hache,  jette  un  coup 
d'oeil  menaçant  sur  la  foule  compacte,  et,  sans  prononcer  une  seule  pe- 
role ,  coupe  le  câble  qui  seul  retenait  la  Vieilte-Castille. 
A  l'instant  même  le  vaisseau  éprouve  une  horrible  secousse,  et  va  rou- 


lant à  droite,  à  gauche,  ballotté  par  la  mer  houleuse.  Nous  allons  heurter 
le  galion  armé  de  vingt-six  pièces  qui  garde  les  pontons.  Le  sergent  es- 
pagnol qui  est  du  complot  demande  le  commandant  du  galion  et  lui  crie  : 
«  Nos  câbles  viennent  de  se  rompre,  envoyez-nous  du  secours.  »  Des 
marins  du  galion  descendent  dans  des  barques  et  s'approchent  de  notre 
bord;  mais  lorsqu'ils  sont  à  petite  distance  nous  faisons  feu.  Le  galion 
nous  lâche  alors  trois  bordées  à  mitraille;  plusieurs  officiers  sont  tués- 
l'intrépide  Mousseau  tombe  mort  dans  nos  bras  ;  nous  le  jetons  à  la 
à  la  mer  ainsi  que  les  autres  victimes,  afin  de  cacher  leur  perte  aux  ti- 
mides. 

Conduits  par  les  quatre  marins  de  la  garde,  Fressard  vogue  vers  la  ' 
rive.  Les  balles,  les  boulets,  la  mitraille  pleuvent  autour  de  lui,  des  em- 
barcations sont  à  notre  poursuite,  et  malgré  le  mouvement  qui  nous  en- 
traine ,  malgré  la  lutte  que  nous  soutenons ,  chacun  des  prisonniers  de 
la  Vieil/e-Casti/le  suit  avec  anxiété  la  fuite  rapide  du  commandant  de 
dragons.  Ils  approchent  enfin  du  rivage,  ils  arrivent,  et  les  voilà  libres  au 
milieu  des  bataillons  français  !  Le  corps  d'armée  du  maréchal  \  ictor, 
chargé  du  siège  de  Cadix,  prend  les  armes  et  se  rassemble  sur  la  plage 
de  Port-Réal.  L'armée  tout  entière  nous  dévore  des  yeux;  des  soldats 
agitent  leurs  shakos  à  la  pointe  de  leurs  baïonnettes,  d'autres  préparent 
des  secours  de  toute  nature,  l'artillerie  française  s'avance,  et  dans  le  loin- 
tain le  peuple  espagnol  groupé  sur  les  collines  contemple  avec  admi- 
ration ce  drame  sublime  du  courage  aux  prises  avec  la  force  maté- 
rielle. 

\ous  n'étions  que  dix  officiers  armés  de  fusils,  et  dirigeant  un  feu  con- 
tinuel sur  les  barques  qui  osaient  nous  approcher.  Le  colonel  Buquet  et 
le  commandant  Beaufranchet  ordonnent  aux  prisonniers  de  former  une 
chaîne  du  pont  à  la  cale,  afin  de  monter  les  gueuses  et  les  boulets  qui 
rangés  près  du  sabord,  étaient  lancés  sur  les  Anglais  et  les  lîspagnols 
qui  tentaient  l'abordage. 

Plus  de  la  moitié  des  prisonniers  se  plaignent  et  maudissent  les  auteurs 
de  l'invasion;  un  grand  nombre  se  porte  à  la  cambuse  que  j'avais  aban- 
donné; le  vin  est  mis  au  pillage. 

A  une  heure  du  matin  les  cartouches  manquent,  tant  notre  feu  avait 
été  nourri.  Alors,  accompagné  de  mes  neuf  camarades  armés,  nous  al- 
lons, la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  dans  l'entrepont,  et  nous  obligeons 
trois  ou  quatre  cents  prisonniers  à  monter  pour  contribuer  à  la  défense 
du  vaisseau  en  jetant  par  les  sabords  les  gueuses,  les  boulets,  les  chaînes 
et  jusqu'aux  bancs,  sur  les  ennemis  qui,  depuis  long-temps  essayaient 
l'assaut  de  la  Vieille-Castillc.  Le  vent  et  la  marée  montante  nous  chas- 
sèrent vers  la  terre,  et  l'ardeur  des  ennemis  redoublait. 

Dans  ce  moment ,  une  embarcation  montée  par  soixante  Anglais  en- 
viron, vient  près  du  flanc  de  notre  ponton;  les  prisonniers  placés  aux 
sabords  paraissent  irrésolus;  je  m'en  aperçois  ainsi  que  trois  des  conju- 
rés; aussitôt  nous  prenons  à  deux  mains  des  boulets  et  les  jetons  à  la 
tête  des  soldats  et  des  marins  anglais,  aux  cris  de  Vive  l'Empereur!L,es 
autres  prisonniers  suivent  notre  exemple,  et  l'officier  anglais  se  retire 
avec  quelques  hommes  seulement.  Quarante  ou  cinquante  avaient  été  tués 
ou  noyés. 

La  marée  nous  entraîne  toujours  vers  la  terre ,  mais  notre  direction 
change  à  chaque  minute.  Nous  heurtons  de  tous  côtés  les  vaisseaux. 
Trois  bombardes  anglaises  viennent  se  placer  entre  la  Vieilk-Castille  et 
le  rivage,  et  nous  canonnent  vigoureusement.  Les  boulets  du  fort  Pun- 
talès  nous  accablent,  et  pendant  long-temps  notre'  mort  paraît  certaine. 
Enfin ,  à  trois  heures  du  matin,  le  ponton  touche  à  environ  dix-neuf 
pieds  d'eau.  Les  prisonniers  qui  savent  nager  se  jettent  presque  tous  à  la 
mer,  quelques  uns  se  sauvent,  mais  les  vagues  engloutissent  la  plupart 
d'entre  eux.  A  huit  heures  du  matin,  l'artillerie  légère  française  force  les 
bombardes  à  prendre  le  large.  La  marée  baissant,  quelques  prisonniers 
se  jetteut  successivement  à  l'eau  pour  gagner  la  terre  qui  n'est  qu'à  trois 
cents  toises.  La  division  Laval  reçoit  avec  enthousiasme  ceux  qui  arrivent 
jusqu'au  rivage. 
Outre  le  fort  Puntalès,  plus  de  vingt  barques  canonnières  tirent  sur  la 
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Yieillc-Castille.  Je  compte  jusqu'à  onze  bombes  eu  menas  temps  au  des- 
sus Je  nos  tètes.  Ce  l'eu  terrible  dure  depuis  sept  heures  du  matin  jus- 
qu'à quatre  heures  et  demie  de  l'après-midi. 

Plusieurs  bombes  tombent  dans  le  liane  du  ponton;  d'autres  viennent 
s'engloutir  dans  l'intérieur  ou  elles  mettent  deux  t'ois  le  l'eu.  Ce  n'est  pas 
sans  peine  que  nous  parvenons  à  l'éteindre.  A  neuf  heures  il  ne  reste  a 
bord  que.'aio  prisonniers.  si\  ol'lieiers  conjures  sont  morts  et  deux  sont 
blessi  s 

A  dix  heures,  nous  apercevons  derrière  les  troupes  françaises  deux 
chariots  (pu  s'avancent  rapulcinenl  vers  la  rive.  Ce  sont  deux  barques 
transportées  par  le  train.  On  les  lance  a  la  mer.  lies  marins  de  la  garde 
les  manœuvrent,  et,  malgré  le  feu  continuel  de  l'ennemi  ,  elles  arment 

jusqu'à  nous.  L'espérance  et  la  joie  nous  raniment;  nous  i iraençons 

par  envoyer  a  terre  les  t'emmes,  les  enfans.  les  blesses  cl  les  hommes  les 
plus 

Le  débarquement  de  nos  compagnons  s'effectua  sous  l'active  dir< 
des  généraux  Laval  et  (i'Aboville;  ce  débarquement  SB  continua  jusqu'à 
quatre  heures  et  demie  sous  le  l'eu  de  plus  de  cinquante  pièces  ennemies. 
Pendant  six  heures,  [dus  de  nulle  Français,  ol'lieiers  de  tous  grades  et 
soldats,  confondus  dans  leur  admirable  de'.oùnienl,  ne  cessèrent  de  se 
tenir  dans  la  mer  pour  nous  secourir.  Enfin  ,  à  quatre  heures  et  demie, 
et  non  pas  à  midi,  comme  l'ont  écrit  quelques  historiens,  presque  tous 
les  prisonniers  sont  sauves,  l'our  moi ,  occupe  de  l'embarquement  ,  je 
n'ai  pas  encore  quitté  le  bord,  lorsque,  pour  la  troisième  l'ois,  le  l'eu  se 
déclare  sur  In  VU  il/r-Castiltr.  En  un  instant  le  ponton  est  en  l'eu  ;  il 
tourne  sur  lui-même  comme  si  quelque  tourbillon  allait  l' engloutir;  une 
épaisse  fumée  noire  d'où  s'échappent  des  jets  de  llanmie  entoure  les  lianes 
du  vaisseau,  et  un  bruit  inconnu,  sinistre,  annonce  que  tout  est  fini.  Je 
regarde  autour  de  moi,  et  quelques  spectres  se  dessinent  vaguement  au 
milieu  des  (lamines  et  de  la  lï se.  Les  boulets  sifflent  toujours,  les  bom- 
bes éclatent,  ma  tète  est  en  l'eu.  Attendre  le  retour  de  la  barque  est  im- 
possible], et  cependant  je  ne  puis  nager,  tant  la  fatigue  m'accable... 
Dans  Cet  instant,  une  bombe  éclate  sur  le  pontet  ne  un  chef  de  bataillon 
et  huit  officiers;  nous  n'étions  plus  que  douze!  rattache  mon  habit  sur 
ma  tète,  car  ce  vêlement  contenait  des  papiers  précieux  et  mon  journal 
de  campagne;  je  jette  nu  regard  rapide  sur  le  drapeau  tricolore  qui  flot- 
tait au  riva-e.  puis,  le  corps  trempe  de  sueur,  la  poitrine  haletante,  je 
m'clance  dans  la  mer... 

I  ne  seconde  après,  un  quart  de  seconde,  peut-être,  je  me  sens  défail- 
lir. \  ainement  je  cherche  a  lutter  contre  la  nier...  I  leux  lois  les  Ilots  me 
poussent  au  rivage,  et  deux  fois  je  suis  remporte  par  les  va-ues.  enfin, 
je  sens  ma  tète  s'affaisser,  mes  veux  se  ferment,  et  je  disparais  sous  le 
Ilot... 

Lorsque  je  revins  à  moi,  deux  braves  carabiniers  du  16°  Ict'er,  Berger 
et  Mirabeau  .  me  transportaient  à  l'ambulance  improvisée  sur  la  plage. 
Ces  deux  soldats  avaient  mille  fois  affronte  la  mort  dans  cette  terni. I.' 
journée.  Non  contents  de  m'avoir  sauve  au  péril  de  leur  vie  ,  ces  braves 
carabiniers  me  donnèrent  une  capote  et  me  conduisirent  a  l'ort-lleal,  ou 
le  chef  de  musique  du  16*  le.er  nie  recueillit  Celui-ci  me  donna  des  vc- 
teffleBB  et  une  puce  de  six  francs.  Les  soins  de  l'humanité  la  plus  vraie 
me  furent  prodigués  par  les  officiers  du  16e  léger 

Je  ne  puis  nie  rappeler,  sans  frémir,  les  dangers  que  nous  avons  cou- 
rus pendant  vingt  etune  heures,  constamment  entre  la  vie  et  la  mort.  Mais 
je  trouve  une  douce  compensation   i  a  d  DIS  l'admiration  sans 

cesse  renaissante  qu'exeiie  dans  mon  cour  le  souvenir  du  zèle  coura- 
geux, du  sublime  devoiimeiil  de  Ions  les  militaires  de  la  division  Laval. 
Généraux,  Officiers,  soldats,  pontonniers,  marins,  cannniiiers.  tous  sans 
distinction  de  L-rades.  Rejetaient  dans  la  mer.  s'avançaient  dans  la  vase 

pour  nous  sauver    \h  '  ce  souvenir  vivra  éternellement  dans  mon  .une. 

Mais  je  le  dis  aussi  avec  fierté,  moi  aussi  je  suis  l'un  des  soldats  de  cette 
entreprise  hardie,  moi  aussi  j'ai  contribue  ,i  rendre  nulle  Frani 
patrie  ! 
Dans  la  soirce  du  10  mai,  tous  les  prisonniers  échappes  du  ponton 


In  Yicith-<aslilli  reçurent  l'ordre  de  partir  pour  Santa-Maria.  Le  17, 
nous  nous  dirigeâmes  sur  Seville,  a  lin  de  passer  la  revue  du  maréchal 
Soult. 

Le  capitaine  J.  Iîomiwkt. 
Moniteur  de  l'Armée.) 


DINER   SES   CAROIINS 


Voici  le  peuple  le  plus  doux,  le  plus  aimable  le  plus  cordial,  le  plus 
généreux  et  peut-être  aussi  Le  plus  beau  de  la  terre,  un  peuple  a  part, 
privilégié'  par  le  sol  toujours  vert,  par  le  ciel  presque  toujours  bleu,  par 
des  eaux  sans  cesse  calmes  et  transparentes. 

L'archipel  «les  Carolinesesl posé  d'une  douzaine  d'îles  plates  ad- 
mirablement boisées.  Là  ne  retentit  jamais  un  cri  de  mort  ou  de  ven- 
geance  ;  el  si  quelque  division  imprévue  sépare  les  babilans  de  deux  iles 
voisines,  les  armes  des  uns  cl  des  autres  sont  dis  pierres  et  des  bâtons. 
I  ,i  s  Carolins  ne  veulent  ni  casse-tète  ni  hache  :  el  puis  leurs  querelles 
durent  un  jour  ou  deux,  car  du  sein  de  cette  multitude  turbulente  s'é- 
lancent a  la  fois  deux  vieillards;  ils  s'accostent,  se  serrent  la  main,  se 
disent  quelques  mots  a  voix  basse,  fonl  un  geste  Impératif,  les  conditions 
de  la  paix  sont  réglées,  on  pousse  dans  les  t\m\  camps  armes  des  cris 
d'allégresse,  les  bâtons  et  les  pierres  tombent  sur  le  sol.  les  armées  cou- 
rent l'une  vers  l'autre,  on  se  mêle,  on  se  heurte,  on  trépigne,  on  danse... 
tout  est  lait. 

Kien  dans  les  habitudes  de  ces  hommes  si  cxcellens  ne  donne  un  dé- 
menti a  leurs  mœurs  pacifiques,  a  leur  vie  régulière  jusqu'à  la  monoto- 
nie, mais  qu'ils  savent  pourtant  égayer  par  des  jeux  el  des  fêtes  où  ils 
exercent  leur  adresse  a  conduire  les  pros-volans  au  milieu  tics  rescifs  ou 
à  grimper  comme  des  sauvages  aux  cimes  les  plus  verticales  des  coco- 
tiers. 

Cl  pourtant  des  peuples  cruels,  farouches,  des  anthropophages  entou- 
rent l'archipel  des  Carolmes.  Les  babilans  des  l'itgi,  race  de  saiiL'.  cou- 
vent de  l'œil  les  paisibles  Carolins.  et  les  insulaires  que  j'ai  vus  à  la 
Cubain  et  avec  qui  je  causai  Longuement  quand  je  naviguai  dans  leurs 
pirogues,  gardent  avec    terreur   le  souvenir  des  récentes  excursions  que 

firenl  chez  eux  les  naturels  des  Fitgi  et  de  Sandwich,  contre  lesquels  us 
se  trouvèrent  bientôt  sans  défense  et  qu'ils  ne  purent  éviter  qu'en  s'aban- 

donnani  aux  Ilots  dans  leurs  Légères  ci  fragiles  embarcations. 

H  Carolins!  intrépides  babilans  de  l'Océan  pacifique,  ent'ans  sans  liel 
el  sans  malice,  au  sein  d'une  mer  ou  tant  de  cœurs  féroces  se  soulèvent 
comme  les  (lots,  (pie  Dieu  vous  protège  contre  les  attaques  de  vos  voi- 
sins et  contre  les  \  isites  des  navires  européens  qui  vous  apporteraient  en 

échange  de  vos  paisibles  habitudes   de  paix,  les  vues,  les  rnlirules  et  les 
houles  de  nos  climats. 
J'ai  long-temps  navigué  dans  les  pros-volans  des  Carolines ,  j'ai  fait 

des  traversées  périlleuses  avec  ces  hommeS-poiSSOnS  qui  ont  deux  dé- 
mens a  eux  comme  le  pingouin  et  le  phoque,  je  connais  leurs  mœurs  et 
je  peux  vous  en  parler  comme  je  parlerais  de  ma  famille.  Je  dois  la  vie  à 
un  roi  (ïamor)  de  Sathoual  qm  se  jeta  au  milieu  des  brisans  de  Rotta 
pour  m'arracher  aux  vagues  et  aux  rochers  qui  aUaienl  nu-  briser,  ci 
quand,  par  quelques  cadeaux,  je  voulus  le  remercier,  ,-e  généreux  Tamor 

rejeta  dédaigneusement s  offres  qu'il  accepta  un  instant  après  lorsque 

je  lui  fis  comprendre  en  frottant  mo ■/.  contre k  sien  que  mou  amitié 

serai!   blessée  de  ses  relus. 

Les  repas  des  Carolins  sont  courts,  simples,  sans  de  laliL'ans  apprêts. 
ils  ne  mangenl  m  des  requins  m  des  corbeaux,  pane  que  les  corbeaux  et 

les  requins  mangent  de  la  chair  humaine.  Ils  se  noiirnssenl  de  fruits,  de 
poissons  el  de  la  pâte  de  sicas.  Le  poisson  est  euit  au  boni  .1  un  bàlon  eu 
forme  de  pince  qu'un  tient  sur  la  braise  ou  la  llauiine     La  p.ite  de   sicas 

est  étendue  en  galette  ronde  sur  une  ardoise  brûlante  ei  polie,  selon 

des  joyeux  Mariannais;  el  la  boisson  est  du  coco  dont  l'enveloppe 

est  enlevée  d'uu  seul  coup  de  grand  couteau  de  cuisine  qu'ils  viennent 
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chercher  à  Guhamet,  et  qu'ils  obtiennent  en  échange  de  beaux  coquilla- 
ges et  de  pagnes  moelleuses  fabriquées  dans  leur  pays  à  l'aide  de  l'écoree 
du  bananier. 

Le  dîner  des  Carolins  se  fait  presque  toujours  à  bord  de  leurs  pros,  et 
il  faut  voir  comment  un  seul  de  ces  êtres  privilégiés  sert  d'échanson  à 
tous.  C'est  le  spectacle  le  plus  merveilleux  dont  ou  puisse  jouir. 

Celui  qui  est  chargé  de  ce  rôle  se  rend  a  terre  à  la  nagel;  c'est  un  véri- 
table marsouin,  tantôt  nageant  entre  deux  eaux,  tantôt  la  moitié  du  corps 
à  l'air  jouant  avec  les  vagues  comme  dans  uue  eau  limpide  et  calme.  Il 
aborde  :  un  cocotier  est  là ,  un  cocotier,  c'est-à-dire  le  plus  haut,  le  plus 
régulier,  le  plus  vertical  des  grands  végétaux  qui  pèsent  sur  le  sol,  après 
l'eucalyptus. 

Le  Carolin  a  mesuré  la  cime  d'un  seul  coup  d'ccil;  il  a  craché  dans 
ses  mains,  et  le  voilà  ainsi  qu'un  chat  sauvage,  atteignant  en  un  instant 
les  palmes  élégantes  de  cet  arbre  si  bienfaisant  qu'il  suffit  à  lui  seul  à 
nourrir,  à  vêtir  et  abreuver  les  peuples  tropicaux. 

Le  cocotier  est  dépouille  de  ses  fruits  gigantesques:  ils  tombent  avec 
bruit  sur  le  gazon  ou  sur  le  sable  ;  le  Carolin  descend  presque  aussi  ra- 
pidement qu'eux,  et  il  noue  en  grappes  ces  vases  naturels  dans  lesquels 
l'eau  se  conserve  toujours  fraîche  et  aromatique. 

Les  épaules  et  les  mains  des  Carolins  portent  le  précieux  fardeau.  Les 
pros-volans  sont  mouillés  à  une  ou  deux  encablures  du  rivage,  le  Carolin 
confie  a  la  première  lame  qui  vient  expirer  à  ses  pieds  les  provisions 
dont  il  ne  veut  pas  qu'une  seule  goutte  soit  perdue;  il  s'élance  à  la  mer 
poussant  devant  lui,  ainsi  qu'un  berger  son  troupeau  ,  les  fruits  rafra." 
cuissons.  Mais  une  de  ces  grappes  s'est  dénouée  ;  obéissant  aux  caprices 
de  la  vague,  les  cocos  diversement  balancés  voltigent  çà  et  là,  se  disper- 
sent, se  séparent  :  les  uns  prennent  le  large,  les  autres  regagnent  la  côte. 
Étudiez  le  Carolin  au  milieu  des  vagues  et  de  son  troupeau  fugitif.  Il  se 
dresse,  se  replie,  avance  d'une  brassée,  recule  de  deux,  donne  un  coup 
de  main  au  coco  voyageur  qui  est  près  de  lui  échapper,  un  coup  de  poi- 
trine ou  de  tête  à  deux  autres  voyageurs  qui  s'émancipent ,  et  parvient 
ainsi  qu'un  brave  général  à  rallier  ses  soldats  eu  déroute;  les  embrasse 
tous  ou  du  moins  les  retient  tous  captifs  à  l'aide  de  petites  évolutions,  les 
pousse  en  avant  et  rejoint  enfin  le  bord  aux  cris  d'admiration  de  l'Euro- 
péen en  extase,  et  presque  inaperçu  de  ses  frères  habitués  à  de  semblables 
manœuvres. 

S'il  vous  fallait  à  ce  prix  boire  à  vos  repas,  ô  mes  chers  amis  de  France, 
vous  courriez  graud  risque  de  mourir  de  soif,  et  je  ne  vous  donne  pour- 
tant qu'une  bien  pauvre  idée  des  merveilleuses  manœuvres  des  Carolins 
amenant  les  cocos  aux  convives  qui  les  attendent. 

Que  la  tempête  gronde,  que  la  lame  déferle  avec  fracas  sur  la  grève 
envahie,  que  le  calme  règne  et  que  le  vorace  requin  attende  sa  proie, 
guidé  par  le  lidèle  pilote  dont  je  vous  ai  dit  les  mœurs  dans  mes  souve- 
nirs, qu'importe  au  Carolin  ?  Est-ce  que  le  plus  glouton  des  animaux  ma- 
rins peut  atteindre  la  dorade  dans  sa  course  rapide  ?  J'ai  vu  un  Carolin 
se  jeter  à  l'eau  pour  aller  chercher  un  oiseau  tué  par  mon  ami  Bérard, 
et  dans  ce  moment  deux  requins  monstrueux  rôdaient  autour  des  pros- 
volans.  Les  deux  squales  coururent  sur  le  Carolin  ;  mais  celui-ci  tour- 
noya en  jouant  et  pas  un  de  ses  camarades  ne  parut  s'inquiéter  de  cette 
rencontre. 

Ces  mets  servis  sur  des  feuilles  de  bananier  ne  sont  pas  disputés  par 
les  convives;  ou  dirait  que  chacun  d'eux  est  attentif  à  deviner  le  goût  de 
son  voisin,  afin  de  lui  laisser  sa  ration  favorite.  Il  y  a  une  exquise  pro- 
preté dans  la  façon  de  diviser  les  alimens.  —  Le  Tamor  dîne  avec  ses 
sujets.  S'il  a  été  nommé  roi,  c'est-à-dire  s'il  a  acquis  le  droit  de  se  cou- 
vrir le  corps  des  plus  elégans  et  des  plus  curieux  tatouages,  c'est  parce 
qu'il  s'tst  montré  le  plus  leste  à  gravir  les  arbres,  le  plus  habile  à  diriger 
uue  embarcation  au  milieu  des  rescifs,  le  plus  intrépide  a  lutter  à  la  nage 
contre  les  Ilots  mutinés. 

A  table,  il  n'est  pas  servi  le  premier;  chacun  mange  sans  gloutonnerie 
et  à  tour  de  rôle,  c'est  comme  un  jeu  où  des  bambins  s'amusent  à  se  ta- 
quiner. On  se  donne  de  petits  coups  sur  les  doigts,  on  rit  de  la  grimace 


de  celui  qui  se  brille  ou  qui  se  blesse  avec  une  arête  ;  et  si  je  veux  vous 
donner  uue  idée  exacte  de  l'égalité  parfaite  qui  règne  chez  ces  hommes 
privilégiés  qui  ne  forment  pour  ainsi  dire  qu'une  seule  et  même  famille, 
j'ajouterai  qu'un  de  ces  rois  s'étant  blessé  à  la  jambe  en  tombant  d'un 
cocotier,  voulut  un  jour  se  mêler  auxdanses  que  le  gouverneur  de  Guham 
faisait  exécuter  devant  nous,  et  qu'il  fut  chassé  en  riant  du  milieu  de  la 
fête  par  ses  sujets,  craignant  que  la  jambe  boiteuse  ne  dérangeât  leurs 
joyeux  exercices  ;  force  lui  fut  d'aller  s'asseoir  à  terre  pour  assister  comme 
nous  aux  divertissemens. 

La  galette  de  sicas  est  découpée  par  eux  à  l'aide  d'une  arête  de  poisson 
ou  d'un  morceau  de  bois  aigu,  et  vous  remarquez  que  celui  qui  sert  le 
premier  a  la  délicatesse  de  choisir  la  plus  petite  portion  et  la  moins  sa- 
voureuse. Ai-je  besoin  de  vous  dire  qu'avant  et  après  le  repas  une  prière 
se  psalmodie  ?  Non,  sans  doute  :  prier  et  travailler,  voilà  la  vie  de  ce  peu- 
ple dont  je  ne  parle  jamais  qu'avec  amour. 

Les  prières  des  Carolins  s'adressent  toujours  au  Dieu  puissant  des  tem- 
pêtes afin  qu'il  chasse  les  mauvais  nuages,  et  ces  oraisons  modulées  sur 
trois  notes  sont  toujours  accompagnées  de  gestes  et  de  mouvemens  de 
bras  et  de  corps  pleins  de  grâce  et  d'élégance. 

J'ai  vu  bien  des  choses  alors  que  j'y  voyais,  j'ai  visité  bien  des  peuples, 
étudié  bien  des  mœurs,  je  n'ai  jamais  vu  un  Carolin  en  colère  ;  il  souffre, 
il  pleure,  car  il  est  homme;  mais  il  n'est  jamais  irrité. 

Jacques  Abago. 

(La  Gastronomie.) 
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ROBERT   SUR.COUF. 

(Suite.  — Voir  notre  numéro  du  15  décembre  1840.) 

La  côte  de  Ceylan  prenant  plus  à  l'ouest,  Tardivet  serrait  la  terre  dans 
ja  crainte  de  dépaler  et  d'être  jeté  par  les  courans  sous  le  vent  de  la  rade 
de  Pondichéry,  terme  de  l'expédition.  On  passa  de  nuit  devant  le  vaste 
port  de  Trinquemalay,  célèbre  par  les  glorieux  succès  que.  les  armes  fran- 
çaises y  remportèrent,  le  30  août  1782,  où  les  forts  se  rendirent,  et  le 
3  septembre  où  les  vaisseaux  anglais  cédèrent  pour  la  quatrième  fois  le 
champ  de  bataille  à  l'escadre  que  commandait  Suffren. 

La  brise  souillait  bon  frais  du  S.-O.  et  Y  Aurore,  après  avoir  traversé 
le  détroit  de  Palk,  atteignit  le  surlendemain  matin  la  plage  noyée  des 
deux  Pagodes  de  Calymère  par  dix  brasses  d'un  sable  vaseux.  Alors  Né- 
yapatnam  et  ses  édifices  que  dominent  les  couleurs  hollandaises  se  des- 
sinèrent dans  le  N.-O.  ;  sa  rade  avait  été  témoin  du  succès  de  notre  armée 
navale,  contre  celle  de  l'amiral  Edouard  Hughes.  Nagore  et  sa  mosquée 
où  brillent  les  trois  croissans  musulmans,  Karical  et  son  drapeau  blanc, 
Trintjuebar  avec  sa  jolie  forteresse  rouge,  surmontée  de.  l'étendard 
royal  de  même  couleur,  écartelé  d'une  croLx  blanche,  s'offrirent  tour  à 
tour  aux  regards  de  l'équipage  malouin. 

Dans  la  nuit,  comme  on  se  supposait  près  de  Goudelour,  l'ancre  fut 
jetée  par  neuf  brasses  sur  un  fond  de  sable  fin,  et  l'équipage  put  goûter 
un  repos  salutaire,  en  attendant  avec  le  jour  le  retour  de  la  brise  de  terre 
qu'il  amène  après  lui.  Pendant  que  les  matelots  fatigués  se  livraient  au 
sommeil,  M.  Saint-Pol  entretint  encore  Surcoût' du  combat  glorieux  pour 
nos  armes  livré  six  ans  auparavant  dans  les  eaux  du  mouillage  d^Y Au- 
rore {l). 


(l)Les  Français  aux  ordres  du  vieux  lieutenant  général  Bussy,  toujours 
brave,  mais  usé  et  au  dessous  de  sou  poste  de  gouverneur,  renfermes 
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Au  lever  du  soleil,  le  capitaine  Tardivet  remit  sous  voiles  et  se  dirigea 
vers  Pondicherv  qu'il  relevait  dans  le  nord  à  quatre  lieues  de  distance.  Le 


dans  Goudelour  et  manquant  de  tout,  allaient  succomber  sous  les  forces 
réunies  de  l'armée  anglaise  commandée  par  sir  James  Stuart,  et  d'une 
escadre  de  dix-huit  vaisseaux  de  guerre  sous  le  pavillon  de  l'amiral 
Edouard  Hughes.  Les  vedettes  qui  chaque  jour  avaient  les  yeux  fixés  a 
l'horizon,  annoncèrent  enfin  des  voiles  ;  au  silence  morne  qui  régnait . 


succéda  le  cri  de  joie,  qui  retentit  dans  la  place 
manilrur'  L'espoir  renatl  sur  le  visage  des  c 


ilace  assiégée  :  Voilà  h  Com- 
liefs  consternés,  en  son- 
geant à  l'avenir  qui  se  présentait  devant  eux. 

Les  quinze  vaisseaux  français,  malgré  leur  intériorité  en  nombre  et 
en  dimensions,  s'avancèrent  en  ordre  régulier  et  offraient  un  aspect  ma- 
jestueux. 1. 'issue  de  la  lutte  devait  décider  dans  cette  partie  du  monde 
du  sort  de  deux  puissantes  rivales. 

L'ennemi  ne  crut  pas  a  propos  d'attendre  nos  vaisseaux  au  mouillage, 
il  appareilla  et  prit  le  large.  L'armée  assiégée  vit  ainsi  les  Anglais  lever 
le  blocus  par  mer,  et  conçut  l'espérance qi? ils  ne  le  reprendraient  plus, 
t  mt  était  grande  la  croyance  qu'elle  avail  dans  le  Bailli. 

A  la  nuit  les  vaisseaux  français  mouillèrent  sur  la  rade  de  Goudelour  ; 
en  forçant  son  adversaire  a  lui  céder  la  place,  Suffren  acquit  un  premier 
avantage,  celui  de  pouvoir  recruter  ses  équipages  affaiblis  par  des  deta- 
cliemens  retires  des  troupes. 

I  e  20  juin  I7.S3.  au  point  du  jour,  l'escadre  appareilla  et  forçant  de 
voiles  se  dirigea  vers  l'ennemi  qui  parut  vouloir  encore  éluder  l'engage- 
ment, mais  la  fougue  de  Suffren  ne  lui  laissa  pas  le  choix  du  moment. 
A  une  heure  après  midi,  la  dislance  des  armées  était  telle  que  l'amiral 
Hughes  ne  put  éviter  la  bataille,  à  moins  de  s'abandonner  à  une  fuite 
honteuse,  puisque  la  supériorité  du  nombre  lui  assurait  l'avantage  sur 
notre  e>eadre. 

La  ligne  anglaise  se  forma  dans  l'ordre  renversé  en  prenant  la  bordée 
du  large.  Si  la  précision  de  la  manoeuvre  des  Français  ne  fut  pas  aussi 
parfaite  qu'on  pouvait  le  désirer,  on  y  apercevait  du  moins  cette  bonne  vo- 
lonté et  ce  désir  de  bien  faire.  Chacun  se  rappelai!  les  paroles  de  leur 
chef  dans  le  dernier  conseil  de  guerre  tenu  a  Triiiquenialay.  à  bord  du 
Héros.  «  L'état  critique,  messieurs,  où  se  trouvent  les  affaires  du  roi 

exige  que  nous  travaillions  de  concert.  Loin  de  nous  toute  mésintelli- 
«  gence  capable  de  nuire  au  bien  de  la  chose;  montrons  que  l'honneur 

■  I  être  Français  vaut  bien  l'avantage  dont  se  prévaut  l'ennemi.  L'armée 
<■  sous  les  murs  de  Goudelour  est  perdue  si  nous  n'allons  à  son  secours. 

La  gloire  de  la  sauver  nous  est  peut-être  réservée;  nous  (levons  du 
•  moins  le  tenter.  Vous  connaissez,  messieurs,  les  nouveaux  ordres  du 
«roi,  croyez  qu'il  ne  faut  pas  moins  que  cela  pour  m'empêcher  de  par- 
«  tager  vos  périls.  Le  Flamand,  lourd  vaisseau  de  60  canons,  difficile 
à  évoluer,  se  trouvait  au  vent  de  la  ligne  qui  était  déjà  en  panne.  M  de 
Salvert,  son  commandant,  prit  le  parti  d'arriver  vent  arrière,  pour  se 
ménager,  en  revenant  au  vent,  la  facilite  de  reprendre  son  poste.  Cette 
manœuvre  le  portant  presque  dans  la  ligne  ennemie  au  moment  du 
combat,  en  fut  le  signal.  Une  pluie  de  fer  qui  tomba  a  bord  du  Fla- 
mand, foudroyé  par  deux  vaisseaux  anglais,  lit  un  ravage  affreux  et 
enleva  son  capitaine  M.  .Lacques  Trublet  de  la  \  ille-Jégu,  qui  plus  tard 
devint  contre-amiral,  se  distingua,  en  qualité  d'officier  de  manoeuvre, 
dans  cette  Circonstance  difficile,  et  maintint  le  Flamand  avec  gloire  dans 
l'endroit  périlleux  OÙ  il  s'était  place  Le  feu  ayant  pris  dans  la  hune  du 
Fendant,  le  second  de  la  ligne,  le  Flamand  s'approcha  pour  le  couvrir. 
L'espace  que  ce  vaisseau  avait  laissé  par  cette  manœuvre  était  d'autant 
plus  considérable,  que  son  matelot  de  l'arrière  ne  tenait  pas  exactement 
sa  place.  Le  Gibraltar,  vaisseau  anglais  de  74,  arrivant  d'Europe,  parut 
vouloir  en  profiter  pour  i per  notre  ligne  Sou  mouvement  était  pro- 
voque par  la  promesse  du  capitaine  d'enlever  un  de  nos  vaisseaux  a  la 
première  affaire.  Le  Flamand,  qui  devine  son  intention,  manœuvre  afin 
de  l'arrêter;  l'ayant  approché,  il  l'entreprend,  et  bientôt  on  vit  l' Vnglais 
mettre  tout  a  euler  et  se  retirer  dans  sa  ligne.  On  s'amusa  beaucoup  a 
Madras  de  l'issue  de  cette  fanfaronade,  surtout  quand  on  apprit  que  le 
petit  vaisseau  rouge  c'est  ainsi  qu'on  désignait  le  Flamand],  avait  suffi 

pour  faire  passer  au  capitaine  sa  fantaisie.  Du  reste,  tous  les  vaisseaux 
combattirent  vaillamment,  surtout  ceux  de  l'avant-garde,  qui  soutinrent 
le  plus  grand  effort  de  l'ennemi.  Le  Bailli  de  Suffren,  passe  à  bord  de 

la  Cliopdtre,  veillant  a  tout,  parcourait    la   ligne  avec  sa   frégate  tenant 

constamment  a  tête  de  mal  rordre  d'approcher  les  bâtimens  anglais  à 
portée  de  pistolet;  mais  à  l'honneur  de  tous,  il  n'eut  pas  l'occasion  de 

stimuler  individuellement  le  courage  des  braves  marins  par  un  signal 
particulier. 

\voir  i  ardeur  dont  nos  équipages  étaient  animés, etla  manœuvre  de 

l'ennemi  qui  pliait  sans  cesse peut  assurer  sans  présomption, que  deux 

heures  encore  de  jour  et  la  rictoireétail  complète  1 ,i  îl  à  peine  si  la  nuit 
put  séparer  les  deux  escadres.  La  notre  portait  toujours  sur  les  anglais 
en   retraite,    maigre  le  signal  de  ralliement  qui  avait  été  arbore  au  soleil 

couchant,  On  ne  savait  comment  arracher  nos  canonnière  des  batteries 

pour  se  porter  a  la  manœuvre  ;  Us  épiaient  la  lueur  des  feux  qu'ils  aper- 


8  septembre,  à  neuf  heures,  se  trouvant  sur  la  rade  de  ce  comptoir  fran- 
çais, ayant  son  pavillon  déployé  sur  la  poupe,  il  mouilla  par  huit  brasses 
d'eau.  L'Aurore avait  atteint  le  but  de  son  voyage. 

Marin  actif,  son  capitaine  embarqua  les  troupes  qu'il  était  venu  cher- 
cher et  lit  voile  immédiatement  pour  l'Ile-de-France,  où  il  parvint  le 

20  octobre,     aussitôt   qu'il  dit  débarque   ses   soldats    passagers,  il   leva 

l'ancre  pour  Mozambique,  principal  établissement  des  Portugais  a  la  côte 
F.st  de  l'Afrique;  là,  il  devait  prendre  quatre  cents  nègres  el  les  porter 

aux  \nlilles.  I  n  an  a  peine  était  écoule  depuis  le  départ  de  Saint-\lalo.  et 
déjà  V Aurore  avait  quitte  la  rade  portugaise,  s'elevanl  au  sud  pour  re- 
monter le  canal  Mozambique,  si  redoute  îles  n.iv  igateurs  par  ses  tempêtes, 
lorsque  tout  a  coup  un  des  furieux  ouragans  du. mois  de  mars  tondit  iiir 
elle  et  la  brisa  contre  le  rivage  africain.  Epouvantable  catastrophe  dans 
laquelle  périrent  tous  les  noirs  enchaînés  dans  l'entrepont  ;  l'équipage 
français,  les  négresses  et  les  enfans  laissés  en  liberté  sur  le  pont,  seuls  se 
sauvèrent. 

Surcoût',  luttant  de  dcvoiinienl  avec  les  plus  valeureux  matelots,  es- 
saya en  vain  de  porter  des  secours  aux  misérables  qu'on  aband ail 

forcément  à  la  furie  d'une  mer  implacable  Le  navire  creva  contre  les 
écueils  qui  s'étendaient  au  large  du  rivage,  et  l'eau  entrant  de  toutes 
parts  étouffa  les  malheureux  esclaves  qui  ne  pouvaient  fuir,  parce  qu'on 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  briser  leurs  entraves  assez  promptement, 

La  tempête  s'etant  apaisée  le  lendemain  matin,  les  Français  s'occupè- 
rent aussitôt  de  sauver  les  débris  de  leur  bâtiment.  Toutefois,  ce  ne  fut 
que  quinze  jours  après  l'événement  affreux  qui  les  avait  assaillis  qu'ils 

parvinrent  à  débarrasser  la  carcasse  de  V Aurore,  encombrée  de  cada- 
vres réduits  à  l'étal  de  putréfaction.  Pour  avoir  les  effets  de  l'équipage 
on  était  obligé'  de  faire  descendre  chaque  homme  a  son  tour  dans  la 
Sainte-Barbe  et  le  feux  pont,  une  manœuvre  passée  sous  les  bras  el  un 
mouchoir  trempé  de  vinaigra  Gxé  sur  sa  bouche.  Maigre  cette  préi  n  - 
tiou  le  matelot  était  souvent  remonte  sans  connaissance  et  presque  as- 
phyxie. Hubert  se  lit  encore  remarquer  par  son  zèle  intrépide  dans  ces 
actes  d'abnégation.  Aussi  le  capitaine  lardivel  l'clcva  ail  grade  d 'offil  iei 
et  le  prit  en  cette  qualité  a  bord  d'un  brick  portugais  qu'il  avait  affrète 
pour  revenir  à  l'Ile-dc-l  rance  avec  une  partie  de  l'équipage. 

I  ,es  contrariétés  qui  avaient  commencé,  au  naufrage  de  i'  lurore,  per- 
sévérèrent pendant  le  voyage  du  Saint-Antoine;  mais  le  jeune  lieute- 
nant de  Tardivet  restait  toujours  au  dessus  des  événemens  désastreux 
qui  continuèrent  à  bord  du  brick.  L'équipage,  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité, manquant  d'eau  et  de  pain,  força  le  capitaine  a  laisser  arriver  vers 


ceyaient  a  bord  des  vaisseaux  ennemis,  afin  de  diriger  leurs  pièces    l  es 

tregates  train  .uses  parcoururent  notre  colonne,  en  avertissant  de  se  tenir 

prêts   a    rt leneer    le   lendemain.    Les  équipages  épuises   de    fatigue, 

en  branle-bas  de   combat  depuis  six  jours,  travaillèrent  nonobstant  avec 

zèle  a  se  réparer,  bien  persuadés  que  l'engagement  recommencerai!  dès 

le  point  du  jour. 

M    de  Sutfren  lit  mouiller  la  Motte,  pour  ne  pas  s'eearter  de  Goudelour 
et  en  interdire  l'approche  aux    \ng|ais.    \  l'aube  du  jour  une  corvette   m 

gnala  le ■mi  au  large,  l'amiral  li'.uienisl'altendil  \. ment,  la  bataille 

de  la  veille  av.ul  ùtc  ,i  sir  Ldouard  Hughes  l'envie  de  s'approcher. 

Le  !'•-',  au  crépuscule  du  matin,  on  aperçut  les  Vnglais  taisant  route 
au  \ -N  -ii  et  sans  ordre  dans  leur  marche.  Le  Commandeur  hissa  aus- 
sitôt le  signal  d'appareiller,  de  former  la  ligne  et  d'arriver  sur  l'ennemi; 
Chacun  témoigna  la  meilleure  volonté  dans  l'exécution,  mais  l'amiral  Hu- 
ghes prit  chasse  et  la  supenonte  de  vitesse  de  ses  vaisseaux  doublés  en 
cuivre  ne  permit  pas  au  Bailli  de  l'atteindre  En  conséquence  l'escadre 
de  la  Fiance  revint  mouiller  sur  la  rade  de  Goudelour,  clans  I 
des  vaisseaux  fuyards.  Lorsquele  Commandeur  descendit  sur  le  rivage, 
il  tut  enlevé  en  triomphe  par  les  Mildats  de  la  garnison  qui  voulurent 
porter  eux-mêmes  son  palanquin,  témoignant  ainsi  leur  reconnaissance 
Déposé  sur  la  place  d'armes,  où  M  de  Bussj  i  attendait  à  la  tête  de  son 
état-major  :  I  oilà  notre  saut  sur,  dil  ce  gêné;  al  •  n  |  renanl  le  Bailli  par 
la  main  et  en  le  présentant  a  tous  les  officiers  de  l'armée. 

l'eu  de  jours  après,  la  paix  vint  consoler  I  hum. unie  et  lixer  ,i  jamais, 

sur  la  tète  de  l'amiral  français,  les  lauriers  dont  l'avait  couronne  la  vie- 

loue. 
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la  côte  de  Sumatra,  d'où  il  se  rendit  à  Poulo-Pinang.  Il  y  avait  trois 
mois  qu'ils  battaient  la  mer  dans  le  plus  complet  démiment.  Le  gou- 
verneur anglais  de  cet  établissement  récemment  formé,  accueillit  les 
Français  avec  une  grande  humanité  et  leur  fournit  tous  les  secours  que 
réclamait  leur  triste  position.  Dans  leur  détresse  les  officiers  et  les  ma- 
telots de  l'Aurore  prirent  passage  à  bord  du  Charles,  vaisseau  de  com- 
merce de  leur  nation  qui  se  rendait  à  Pondichéry  où  ils  abordèrent  le  21 
octobre.  Knlin,  de  ce  comptoir  français  ils  regagnèrent  l'Ile-de-France, 
le  10  décembre  sur  le  Saï-Gou,  capitaine  Lecor,  de  Saint-Malo. 

Tardivet  arma  le  brick  la  Revanche,  et  s'attacha  Surcoût' comme  lieu- 
tenant, car  il  avait  reconnu  en  lui  les  qualités  solides  qui  distinguent 
l'officier  deWrite.  Il  appareilla  le  23  mai  1791,  afin  d'explorer  les  côtes 
de  Madagascar.  Dans  cette  rude  navigation,  Surcoût',  quoique  adolescent, 
acquérait  les  connaissances  de  sa  dure  profession  et  laissait  percer  dans 
toutes  les  occasions  qui  se  présentaient  le  génie  dont  il  était  doué. 

Rentré  heureusement  à  l'Ile-de-France,  Surcoût'  quitta  Tardivet  et  le 
second  capitaine  Saint-Pol,  qui ,  l'un  et  l'autre,  lui  portaient  le  plus  vif 
intérêt.  Robert  lit  plusieurs  voyages  à  la  côte  d'Afrique  sur  les  bâtimens 
de  la  Colonie,  entre  autres  le  Navigateur,  dont  le  second  était  son  com- 
patriote M.  Le  Joliff.  Les  hostilités  survenues  parmi  les  gouvernemens 
ne  mirent  aucun  obstacle  à  l'ardeur  qu'il  déployait  dans  ses  expéditions, 
qui  se  terminaient  toujours  avantageusement;  cependant  ces  voyages 
cessèrent  et  son  navire  fut  désarmé.  Ne  pouvant  rester  à  terre,  Surcoût' 
se  lit  embarquer  comme  officier  de  marine  commissiouné  par  le  gouver- 
neur sur  une  des  corvettes  de  guerre  de  la  Colonie. 

Tels  furent  les  premiers  pas  de  ce  célèbre  marin  dans  sa  glorieuse 
carrière. 

Ch.  Cunat. 

(Vigie  île  l'Ouest.  —  La  suite  prochainement.) 


TRIBUNAUX. 


TRIBUNAL  DE  POLICE  CORRECTIONNELLE. 

Un  gros  monsieur,  tout  de  bleu  babillé,  l'œil  effaré,  le  nez  petit,  les 
lèvres  fortes  et  les  joues  exubérantes,  est  assis  sur  une  des  banquettes 
réservées  aux  témoins;  une  femme  sèche,  anguleuse,  bilieuse  et  majeure, 
se  lève  au  banc  des  prévenus.  L'audiencier  appelle  le  premier  témoin. 
Personne  ne  répond. 

L'Audiencier.  —  M.  Goberge,  témoin,  n'est  pas  ici  ? 

Même  silence.  Ou  vérifie  la  copie  de  l'assignation,  et  attendu  que  le 
témoin  Goberge  a  été  régulièrement  cité,  et  qu'il  ne  comparait  pas,  le 
tribunal  prononce  contre  lui  une  amende  de  vingt-cinq  francs. 

—  Vingt-cinq  francs  d'amende!  un  instant  !  un  instant!  s'écrie  le  gros 
monsieur  tout  bleu  ;  je  ne  savais  pas  que  ça  irait  jusque  là. 

M.  le  président.  — Qui  ètes-vous,  monsieur? 
Le  monsieur.  —  Parbleu!  je  suis  M.  Goberge. 

—  Et  pourquoi  n'avez-vous  pas  répondu  quand  on  vous  a  appelé  ? 

—  Parblen  !  je  voulais  faire  défaut. 

—  Un  témoin  ne  peut  pas  faire  défaut;  il  doit  se  rendre  à  l'invitation 
de  la  justice  ;  c'est  le  devoir  de  tous  les  citoyens. 

—  Parbleu  !  je  dis  pas  non  ;  mais  moi,  ne  voulant  rien  dire,  c'est 
comme  si  je  n'ctois  pas  venu. 


—  Monsieur,  vous  êtes  témoin  ;  vous  devez  à  la  justice  toute  la  vérité 
vous  n'avez  pas  le  droit  de  garder  le  silence  quand  le  tribunal  vous  in- 
terroge sur  des  faits  que  vous  connaissez. 

—  Ah  !  j'avais  pourtant  compté  que  je  pourrais  ne  rien  dire.  Après 
tout,  les  faits  ont  été  commis  contre  moi,  et,  si  je  ne  m'en  plains  pas, 
on  ne  peut  pas  me  forcer  à  me  plaindre  sans  doute. 

—  Vous  n'êtes  pas  plaignant,  vous  êtes  témoin  ;  c'est  le  ministère  pu- 
blic qui  soutient  la  prévention,  et  vous  êtes  appelé  pour  déposer,  sous 
la  foi  du  serment,  de  tout  ce  que  vous  savez. 

—  Parbleu  !  vous  m'étonnez  et  me  contrariez  beaucoup. 

—  Craindriez-vous  de  courir  quelque  danger  en  disant  la  vérité  dans 
cette  affaire  ?  Vous  aurait-on  fait  quelque  menace  ? 

—  Eh  !  monsieur!...  je  crains  tout  !...  La  personne  qui  est  prévenue 
est  ma  femme,  et  le  crime  qu'on  lui  reproche,  c'est  de  m'avoir  battu... 
vOn  rit.)  C'est  humiliant  d'avouer  des  choses  comme  ça  devant  un  pu- 
blic... Mais,  que  diable,  c'est  vous  qui  m'y  forcez....  Et  encore  si  c'était 
là  le  seul  désagrément  que  vous  allez  me  procurer...  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que,  grâce  à  cette  affaire,  je  vais  courir  auprès  d'elle  les  plus 
imminens  dangers. 

La  prévenue. — Je  ne  dis  rien,  M.  Goberge. 

M.  Goberge.  —  Parbleu!  je  vois  bien  que  tu  ne  dis  rien...  Tu  ne  man- 
ques pas  d'esprit...  Tu  n'ignores  pas  que  le  moyen  de  te  tirer  d'affaire  ici 
c'est  de  ne  rien  dire,  de  faire  la  bonne  pâte  de  femme...  Mais  je  te  con- 
nais, tu  es  très  vexée. . .  Je  vois  cela  à  ton  teint. . .  Tu  es  jaune  comme  j'au- 
rais le  droit  de  l'être...  c'est  signe  que  tu  te  contiens...  et  quand  tu  te 
contiens,  tu  n'en  es  que  plus  à  craindre...  je  connais  ça. 

M.  le  président,  au  témoin.  —  Monsieur,  racontez  les  faits  qui  ont 
amené  l'arrestation  de  votre  femme. 

M.  Goberge.  —  Faites-moi  le  plaisir  de  m'en  dispenser  ;  j'aime  mieux 
lui  pardonner  par  diplomatie. 

M.  le  président.  — Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  vous  ne  pouviez 
vous  dispenser  de  dire  la  vérité. 

M.  Goberge.  —  Virginie,  tu  remarqueras  qu'on  m'y  force.  Messieurs, 
je  vousdéclare  d'abord  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  arrêtermon  épouse. . . 
ça  n'entre  pas  dans  mes  principes. ...  Ma  femme  est  nerveuse  et  bilieuse  ; 
quand  elle  est  en  colère,  il  faut  qu'elle  tape  sur  quelque  chose,  et  comme 
nous  n'avons  ni  enfans  ni  domestiques,  ni  chien,  ni  chat,  il  est  tout  na- 
turel qu'elle  tape  sur  moi.  Je  suis  habitué  et  endurci  à  la  chose...  Les 
voisins  s'en  sont  mêlés;  ils  ont  été  chez  le  commissaire...  je  les  en  ai 
blâmes...  je  les  blâme  encore...  Prends  note  de  ça,  Virginie. 

Mme  Goberge.  —  Je  ne  dis  rien.  M.  Goberge. 

M.  Goberge,  à  demi-voix.  —  Elle  ni'alarme  avec  son  silence. 

Les  témoins  affirment  que  M.  Goberge  était  journellement  en  butte 
aux  violences  de  son  épouse.  Le  jour  où  ils  sont  allés  chez  le  commissaire, 
la  dame  Goberge  avait  jeté  une  carafe  à  la  tête  de  son  mari,  qui  avait  été 
grièvement  blessé.  M.  Goberge  fait  tous  ses  efforts  pour  atténuer  les  dé- 
positions des  témoins.  Il  veut  prendre  la  parole  et  plaider  pour  sa  femme  ; 
mais  le  tribunal  l'interrompt,  pour  prononcer  son  jugement,  qui  com- 
damnela  prévenue  à  huit  jours  de  prison. 

M.  Goberge.  —Note,  Virginie,  que  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  te 
sauver. 

Mmc  Goberge.  —  M.  Goberge,  je  ne  dis  rien. 

M.  Goberge.  —  Je  suis  un  homme  mort. 

(Le  Droit.) 


JUSTICE  DE  PAIX.  —  4"  AHRONDISSEMENT. 

(Présidence  de  M.  Bernard). 

Athénaïs  est  une  grande  et  robuste  cuisinière  qui  vient  réclamer  à  la 
famille  Bolivar  les  huit  jours  que  l'on  doit  à  toute  domestique  congé*; 
diée... 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


223 


M.  Bolivar.  —  J'offre  à  mademoiselle  de  lui  payer  ses  huit  jours; 
mademoiselle  refuse  obstinément 

tthénaïs. —  Un  peu.  Tiens!  si  je  préfère  les  consommer  chez  vous! 
N'est-ce  pas  Zidore? 

Zidore  dans  L'auditoire  .  —  Parbleur!  t'es  libre,  t'es  venu  me  con- 
sulter; moi,  je  t'ai  dit  :  Plutôt  que  de  palper  les  trois  livres  tournois... 
je  resterais  elle/,  mes  vieux  bourgeois. . .  pendant  les  huit  jouis  pour 
chiquera  mort  et  nv engraisser... 

L'huissier.  —  Silence! 

Le  juge  .à  Bolivar).  —  Puisque  vous  renvoyez  cette  lille  ,  vous  n'êtes 
donc  pas  s.i  Li>t".nt  de  sou  service.' 

M.  Bolivar.  —  Si  fait.  M.  le  président  '.elle  est  d'une  célérité  et  d'une 
propreté  rare... 

Le  juge.  — Elle  n'a  pas  abusé  de  votre  confiance,  n'est-ce  pas? 

M.  Bolivar.  —  Oh!  du  tout,  du  tout,  c'est  la  fidélité  même. 

Le  juge.  —  Eh  bien,  alors  qu'avez-vous  à  lui  reprocher! 

M.  Bolivar.  —  Moi,  rien,  c'est  ma  le le  seulement  qui  ne  veut  pas 

La  garder...  se  tournant  du  côté  de  sa  femme  dis  donc,  marne  BoKvar, 
explique  dune  cela  a  M.  le  président 

M  Bolivar.  —  Voyez-vous,  mon  juge,  v'Ià  ce  que  c'est...  Figurez- 
vous  que  nou» aimions  beaucoup  Athénaïs,  mon  mari  surtout;  parce 
que  Athcnais.  c'est  un  vrai  cheval  pour  l'ouvrage;  mais  elle  a  de  par  le 
monde  un  certain  parent;  un  mauvais  sujet... 

Zidore  dans  l'auditoire;. — Dites  donc,  dites  donc,  lie!  Là  bas,  marne 
l'ti/iphar!... 

I  huissier.  —  Silence  ! 

Le  juge.  — Continuez,  madame. 

M  Bolivar.  — Je  ne  sais  quelle  est  la  société  qu'il  fait  fréquenter  a 
sa  cousine;  mais  quand  Athénaïs  sort  le  dimanche,  elle  rapporte  des 
expressions...  incroyables...  et  d'un  idiome  qui  nous  était  jusqu'alors 
inconnu. 

Le  juge.  —  Que  voulez-vous  dire? 

M      Bolivar.  —  Par  exemple,  je  mariais  ma  lille  unique  et  alors  j'avais 
chez  moi,  lundi  dernier,  un  grand  dîner  de  cérémonie;  brefjje  trait  as 
M    Bolivar  entre  dans  le  salon  .  il  était  en  grande  tenue  :  habit  noir, 
cravate  blanche,  etc. ,  etc.  Mhénaïs  l'aperçoit  et  s'écrit  devant  tout  le 
moud.     /  i/.  Bolivar,  qui  i  chouette! 

M.   Bolivar. —  Effectivement;  elle  m'a  traité  de  chouette.:,  je  vous 
ide  un  peu  si  je  ressemble  à  une  chouette  et  ce  que  veut  dire  ce 
mot?... 

Zidore.  —  ParUtur  I  c'est  pas  une  injure,  ça;  qui  dit  :  chouette  dit 
failart,  chii/uarl ,  chiquentUrrt,  eochiquenttaTt,  déocichiquendart. 

M.  BeUvar  reste  stupéfait,  puis  il  ajout.'  :  —  Quelques  jours  avant, 
elle  m'avait  déjà  appt  Rire  géni 

M  Bolivar.  —Jusqu'alors  nous  avions  pris  ces  mots  pour  du  bas- 
breton,  vu  que  c'est  sa  pal  m  Lorsque,  le  jour  de  mon  dîner,  elle  ap- 
porta du  vin  vieux,  elle  dit  en  Le  posant  sut  la  table    ïlèst  unpeusui/Jé 

va  un  peu  se  culotter.  Enfin  mille 
autres  expressions  qu'elle  tient  de  son  parent,  et  qu'une  personne  pré- 
sente nous  a  dit  être  de  L'argot. 

Le  juge.  --  11  suffit,  madame,  et  vous  avez  raison  de  renvoyer  votre 
cuisinière  \  Lthénaïs]  ;  \ous,  vous  accepterez  l'argent  qui  vous  est  of- 
fert... Tâcher  par  la  suite,  de  veiller  davai  votre  rftatiière  de 
vous  exprimer.  Semblables  expressions  n'appartiennent  qu'aux  voleurs 
et  aux  gens  qui  Unissent  toujours  mal.  Liiez,  et  que  ceci  soit  pour  vous 
un  hou  avertissement. 

Zidore  [se  retirant,.—  Parbleur'.  on  va  se  pousser  de  L'air;  c'< 
on  n'a  pas  consulté  la  i  c'est  la  loi ,  j'aurais  bien  voulu 

voir  , v  ,p„.  dit  lâchait.' sur  les  huit  jours  des  eu.-  1  a  attendant, 

je  œ  lui  conseille  pas  de  me  marcher  sur  le  pied,  a  e.  u.ux  chose  de 
Putinbiir,  ou  alors  je  change  sou  nez  eu  horne  fontaine  pu  je  lui  fais  ob- 


tenir de  moi    un  o  il  de  la  grosseur  d'un  œuf  d'autruche.  C'est  pour  le 
coup  que  ce  sera  un  œil  cltouctlt  ! 

L'Audience.) 


THEATRES. 


lui. UHF.  FBANÇAIS.  —  Quoique  aucune  nouveauté  n'ait  paru  ace 
théâtre  depuis  la  représentation  du  Verre  d'Eao,  dont  la  vogue  n'est  pas 
encore  épuisée,  les  recettes  v  sont  toujours  productives.  Il  est  vrai  que  la 
prochaine  retraite  de  M""  Mars  n'a  pas  été  étrangère  a  ce  résultai.  Cha- 
cun a  voulu  revoir,  avant  sa  disparition  .  cette  inimitable  actrice  qui  a 
soutenu  avec  un  talent  si  parfait  et  pendant  si  long-temps  des  rôles  dont 
un  grarfd  nombre  ,  sans  elle,  aurait  certainement  disparu  de  la  scène. 
Nous  avons  suivi  jour  par  jour  M"1  Mars  dans  ses  dernières  représi  nta 
Bons;  nous  l'avons  retrouvée  délicieusement  coquette  dans  Célimène  du 
Misanthrope;  pleine  de  charme  et  de  sensibilité  dans  Lonise  de  Lignerol- 

les;  charmante  de  grâce  et  de  linesse  dans  la  ('.aucun'  imprévue,  et  dans 
Tartuffe,  la  plus  spirituelle  Klmire  qu'ait  jamais  rêvée  Molière  Vussi  le 
public  l'a-l-il  applaudie  avec  enthousiasme,  et  c'est  une  consolation  pour 
l'art  qui  la  perd  de  la  voir  clore  par  de  nouveaux  triomphes  une  des  plus 
longues  et  des  plus  brillantes  carrières  que  jamais  artiste  ait  parcou- 
rues. 

MlleBachel  a  contribue  à  entretenir  la  comédie  française  dans  cet  I  Fat 
de  prospérité;  et  quoiqu'elle  nous  ail  semble  dans  Marie  Stuart  infé- 
rieure ;i  sa  propre  réputation  et  ;.  M11-  IHichesnois,  qui  apportait  dans 
cette  tragédienne  puissance  d'émotion  à  laquelle  M"«  Rachel  n'atteindra 
uni, us  peut-être,  elle  a  eu  de  remarquables  inspirations  dans  Moi  une 
de  Mithridate,  et  n'a  pas  cesse,  dans  ses  autres  rôles,  de  justifier  l'em- 
pressement delà  foule  I  .es  clauses  de  son  nomel  engagement  ne  sont 
point  encore  arrêtées;  le  comité  ne  Consentant  avec  raison,  qu'à'maint  nir, 
pour  la  nouvelle  année,  les  conditions  actuellement  existantes,  et  qui  con- 
sistent, comi n  lésait,  en  60,000  fr.  cl  trois  mois  de  Congé;  c'est  deux 

fois  plusque  la  comédie  française  ne  donnait  a  l'ai  ma  et  à  M  Mars  dans 
leurs  plus  beaux  jours.  (  les  propositions,  quelque  brillantes  qu'elles  si  ient, 
ne  suffisent  point  a  l'avidité  de  M  Félix,  et  les  prétentions  qu'il  met  en 
avant  font  craindre  que  cette  jeune  actrice  n'abandonne  bientôt  le  théâ- 
tre de  ses  succès  et  qu'on  ne  ferme  ainsi  les  issues  d'un  avenir  si  riche 
de  promesses  et  d'espérances. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  on  doit  féliciter  le  comité  d'administration  d  ses 
heureux  efforts  et  de  l'intelligente  activité  qu'il  déploie  Sons  aurons  in- 
cessamment a  rendre  i qitc  d'une  nouvelle  puce  de  M.  Casimir  Dela- 

vigne,  des  Gladiateurs,  deM  loSoumet,  d'un  Mariage  d'aulrefi 

M,  Alexandre  Dumas    qui,  dit-on,   csl   revenu    tout    exprès  de  I  loreiice 

pour  y  faire  des  modifications';  enfin  d'une  comédie,  de  M.  B,  Scribe. 

Bl  Ml. h   I    G  VI  I  1  i 

\  m. n  m  s.—  Les  Bombés,  folie-vaudeville  en  un  acte  de  mm  lin  mil 
et  \  v M.i. i.m  eu. u.  —  l.a  famille  des  Bombés  est  tout  simplement  une 
famille  de  bossus  qui  se  résume  [oui  entière  dans  Levassor,  le  divertis- 
sant acteur  que  vous  connaissez.  —  M   Gobinier  bossu  et  greffier  du 

Commissaire  de  police  île  \  aUgrrard,  veut  épouser  une  jeune  et  jolie  hé- 
ritière de  la  banlieue.  M11'    Hortensia   Bavinel      Mais  I  amant  Sacrifié  de 

M11'-  Hortensia  saura  bien  empêcher  cette  union  outrageante,  et  pour 
cela,  le  matin  même  du  mariage,  au  moment  où  M  6oMnier  t'habille, 
il  lui  d.  te  la  t.uiuie  îles  Bombés  qui  vient  ton  I  tour  eomplr- 

meiii.r  te  radieux  greffier  de  l'avantage  qu'il  a  d'ttrtbottu,  et  en  m.  me 
temps  réclamer  la  protection  immédiate  de  M  le  commissaire  de  |  nlice 
de  \  augirard  ou  de  son  remplaçant 

i        d'abord  un  ouvrier  bossu,  grand  tapageur,    qui  ftfl  un  i 
LnrriMe,  bouscule  tout  le  monde,  et  qui  amené  devant  llionor.'il.le  gfef- 

Qer,  le  traite  de  confrère,  le  ridiculise  de  son  mieux  d  lui  lait  uji  lurt 
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notable  dans  l'esprit  de  son  beau-père  et  de  sa  prétendue.  Puis  c'est  un 
élégant,  un  dandy,  un  lion,  bossu  aussi,  toujours  de  la  famille  des 
Bombés,  qui  vient  à  son  tour  faire  enrager  le  pauvre  greffier  et  l'appeler 
Votre  Eminenee  :  enfin  c'est  une  vieille  femme  également  bossue,  qui 
feint  de  prendre  la  future  belle-mère  du  greffier  pour  sa  maîtresse,  et  lui 
fait  bonté  d'oser  donner  le  bras ,  en  pleine  rue  Vaugirard,  à  un  homme 
aussi  mal  bâti.  Bref,  la  famille  Bombé  en  dit  et  en  fait  tant,que  la  famille 
Bavinet  se  dégoûte  entièrement  du  malencontreux  bossu,  et  Mlle  Hortensia 
faisant  un  juste  retour  vers  le  passé,  épouse  son  ancien  amant  à  la  grande 
satisfaction  du  parterre  et  à  l'ombre  protectrice  de  la  bosse  de_M.  Go- 
binier  qui,  de  futur  époux,  devient  simple  témoin. 

Levassor,  qui  remplit  le  triple  rôle  de  l'ouvrier  bossu,  du  lion  bossu, 
de  la  vieille  bossue,  déploie  beaucoup  de  verve  et  de  gaité  et  est  fort 
amusant  dans  cette  folie  de  carnaval. 


TABLETTES  DES  CINQ  JOURS. 

Faits  divers. 

5  mars.  —  Une  commission,  présidée  par  M.  le  lieutenant-général  Gour- 
gaud,  s'est  occupée,  le  26  février,  d'une  découverte  faite  par  M.  Charles 
Boyer.  Cette  découverte  a  pour  but  de  garantir  les  magasins  de  poudre 
de  toute  explosion,  sans  toucher  aux  propriétés  physiques  et  chimiques 
de  la  poudre. 

Il  a  été  décidé  qu'un  magasin  serait  construit  d'après  le  plan  qu'il  en 
a  donné  pour  vérifier  ses  expériences  en  grand. 

—  Malgré  les  efforts  des  résidens  anglais  dans  les  diverses  contrées 
de  l'Indostan  pour  empêcher  les  veuves  de  se  brûler  sur  le  corps  de 
leurs  maris,  un  horrible  sacrifice  de  ce  genre  a  été  consommé  dernière- 
ment dans  le  midi  de  la  Péninsule  de  l'Inde.  Le  rajah  de  Moisadol  étant 
mort  le  jour  d'une  fête  solennelle,  son  cadavre  a  été  apporté  à  Mulesch, 
près  de  Serampore,  et  brûlé  pendant  la  nuit.  Sa  veuve,  âgée  de  10  ans, 
s'est  obstinée  à  mourir  sur  le.  même  bûcher.  Les  parens  de  cette  infor- 
tunée ont  porté  plainte  au  magistrat  contre  ceux  qu'ils  accusent  de  l'a- 
voir excitée  à  cet  acte  de  fanatisme.  L'information  commencée  par  le 
magistrat  n'eut  aucun  résultat,  suivant  un  des  journaux  anglais  de  Cal- 
cutta, l'Ami  de  l'Inde  (Friend  oflndia).  Les  naturels,  convaincus  que 
cette  abominable  coutume  est  agréable  à  leurs  dieux  et  salutaire  dans 
l'autre  monde  pour  les  veuves  qui  s'y  soumettent,  refusent  toujours  de 
déposer  comme  témoins  sur  de  pareilles  enquêtes. 

(j.  —  iSous  rapportons  le  fait  suivant  dans  sa  noble  simplicité  : 

«  Par  acte  passé  le  27  février  1841,  devant  M«  Bordarier,  notaire 
à  Nîmes,  M.  le  maréchal-de-camp  baron  de  Feucbères,  commandant 
les  départemens  du  Gard  et  de  l'Ardèche,  a  fait  donation  entre-vifs, 
dans  les  proportions  suivantes,  d'une  somme  de  deux  cent  quatorze 
mille  francs  dont  il  était  créancier  envers  la  succession  de  la  dame  son 
épouse,  et  qui  formait  l'intégralité  d'un  don  réciproque  de  survie  stipulé 
dans  leur  contrat  de  mariage:  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  74,000  fr.;  à 
l'hospice  des  Ménages  de  Paris,  20,000  fr.;  aux  hospices  de  Nîmes, 
50,000  fr.;  aux  inondés  du  Gard,  50,000  fr.;  aux  inondés  de  l'Ardèche, 
20,000  fr.  ■■ 

7. — Vers  le  milieu  du  13e  siècle,  saint  Louis,  roi  de  France,  acheta  plu- 
sieurs reliques  de  l'empereur  de  Coustantinople,  notamment  la  sainte 
couronne  d'épines  qui  fut  placée  sur  la  tête  du  Sauveur,  clouée  sur  sa 
croix,  et  des  morceaux  de  cette  croix  ;  tous  ces  objets  furent  apportés  à 
Paris. 

C'est  pour  les  loger  d'une  manière  convenable,  que  le  saint  roi  fit  bâ- 
tir la  Sainte-Chapelle  dans  la  cour  du  Palais-de-Justice,  par  le  plus  célè- 
bre architecte  de  l'époque,  Pierre  de  Montreuil  ou  de  Montereau.  Elle 
fut  commencée  en  1242,  achevée  en  1248  et  consacrée  l'année  suivante: 
saint  Louis  dépensa,  disent  les  historiens,  au  moins  0  millions  de  francs 
de  notre  monnaie,  à  construire  et  décorer  ce  monument. 
Un  incendie  qu'on  attribua  à  la  négligence  des  plombiers  consuma,  en 


1630,  le  clocher  et  la  toiture  de  ce  bel  édifice;  mais,  par  le  hasard  le 
plus  heureux,  la  verrière  n'éprouva  aucun  dommage  ;  et,  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui,  elle  est  la  plus  complète  et  la  plus  belle  qui  soit  à  Paris. 
La  Sainte-Chapelle  est  aussi  longue  qu'elle  est  haute  :  elle  a  36  mè- 
tres (1 10  pieds)  sous  ces  deux  dimensions,  et  9  mètres  (27  pieds)  de  lar- 
geur. 

On  comprend  très  bien  que  les  cinq  siècles,  l'incendie  de  1630  et  la 
terrible  révolution  de  1789,  qui  sont  passés  sur  ce  joli  monument,  ont  dû 
y  laisser  leurs  traces.  En  effet,  la  Sainte-Chapelle  est  en  beaucoup  d'en- 
droits considérablement  dégradée;  mais  heureusement  pour  elle  et  pour 
les  artistes,  l'instant  de  la  restauration  complète  est  arrivé  ;  déjà,  depuis 
trois  jours,  les  ouvriers  sont  à  l'œuvre. 
—  On  lit  dans  le  Sémaphore  de  Marseille,  du  1er  mars: 
«  Le  quartier  rural  de  Saint-Louis-lez-Marseille,  a  été,  il  y  a  une  se- 
maine, le  théâtre  d'un  événement  extrêmement  déplorable.  Une  jeune 
fille,  que  l'admiration  de  ses  voisins  a  surnommée  le  Belle- Jardinière, 
recevait  depuis  quelque  temps  les  assiduités  d'un  jeune  soldat  en  congé; 
celui-ci  eut  beau  s'entourer  de  quelque  mystère,  la  pénétration  ordinaire 
des  femmes  du  quartier  ne  se  trouva  pas  en  défaut,  et  le  frère  de  la 
Belle- Jardinière,  militaire  comme  le  poursuivant  de  sa  sœur,  ne  tarda  pas 
à  recueillir  certains  bruits,  certaines  conversations  malveillantes  qu'il  vou- 
lut arrêter  par  une  démarche  énergique  auprès  de  son  dimarade.  Mais 
celui-ci  ne  parut  pas  décidé  à  donner  promptement  à  sa  passion  l'honnête 
dénoûment du  mariage;  aussi,  lui  fallut-il  accepter  un  duel  où  les  deux 
adversaires  firent  un  si  cruel  usage  de  leurs  sabres,  que  l'amant  de  la 
Belle-Jardinière  reçut,  en  échange  d'un  coup  peu  dangereux  qu'il  porta  à 
son  camarade,  des  blessures  de  la  nature  la  plus  grave.  Cette  affaire  eut 
sur-le-champ  un  tel  retentissement,  que  la  police,  munie  des  ordres  du 
ministère  public,  s'empara  des  témoins  et  fit  transporter  à  l'hôpital  les 
deux  blessés,  qui,  plus  tard,  auront  à  rendre  compte  de  leur  duel  à  la 
justice.  Mais  voici  le  plus  funeste  résultat  de  cette  déplorable  affaire:  la 
mère  du  jeune  homme,  dont  on  ne  blâmera  pas  l'honorable  susceptibilité, 
apprend  coup  sur  coup  tout  ce  qu'elle  avait  ignoré  jusqu'alors  :  le  duel 
de  son  enfant  et  la  cause  qui  l'avait  amené;  dans  le  désespoir  qui  s'em- 
pare d'elle,  cette  malheureuse  femme  vase  précipiter  dans  un  bassin  pro- 
fond,et  sa  fille  fut  la  première  qui  aperçut  son  cadavre  sans  vie  dansl'eau.  » 

8.  —  M.  W.  Coley  Jones,  chimiste  de  Londres,  est  en  ce  moment  ,s 
Bruxelles,  où  il  fait  des  expériences  qui  semblent  démontrer  la  possibi-. 
lité  de  l'emploi  du  gaz  acide  carbonique  comme  substitut  de  la  vapeur, 
comme  puissance  motrice,  applicable  aux  chemins  de  fer,  etc. 

9.  —  Ce  matin,  ainsi  qu'on  l'avait  annoncé,  M.  Mulot  a  fait  subir  à  sa 
sonde  une  nouvelle  et  dernière  épreuve.  Il  est  encore  parvenu  à  la  faire 
descendre  de  deux  mètres  à  travers  la  couche  de  sables  verts  dans  la- 
quelle se  meut  la  nappe  d'eau.  Cette  opération  s'est  faite  en  très  peu  de. 
temps  et  sans  aucun  accident;  aussitôt  qu'elle  a  été  terminée,  on  s'est  mis 
à  l'œuvre  pour  retirer  la  sonde.  A  midi  on  était  déjà  parvenu  à  retirer  vingt- 
et-une  tiges,  formant  une  longueur  de  cent  mètres. 

Il  résulte  déjà  de  cette  diminution  de  la  sonde  que  le  volume  d'eau  a 
augmenté  de  trois  cents  litres  par  minute.  Qu'on  juge  alors  quel  torrent 
il  jaillira  de  ce  puits  lorsque  la  sonde  sera  entièrement  retirée.  D'un  au- 
tre côté,  à  mesure  que  l'on  retirait  la  sonde,  l'eau  apportait  avec  elle  un 
sable  mêlé  de  matières  végétales  pétrifiées,  que  des  naturalistes  ont  re- 
cueilli avec  un  grand  soin  pour  en  faire  l'analyse. 
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UNE   AFFAIRE    D'HONNEUR. 

De  nos  jours  on  est  précoce  en  bien  des  choses,  en  littérature,  en  mu 
sique,  in  politique  :  autrefois  on  l'était  surtout  en  fail  d'armes.  Le  célè- 

br tte  il>-  Bussy-Rabutin,  l'irascible el  prés ptueux  cousin  de  M de 

.  l'homme  qui  si'  prétendait  ne  poui  la  satire  el  pour  l'amour, 
que  Turenne  déclarait  malignement  le  »"  <"■  ur  officier  pour  les  chan- 
sons qu'il  eût  dans  ses  troupes,  l>-  futur  auteur  il'1  VHisloire  amou- 
reuse il  i  Gaufej,  avait  commencé  par  être  un  écolier  des  plus  hâtifs,  et 
par  enlever  ses  humanités  au  pas  de  course.  Du  collège  'l' \utim,  il  vint 
;i  Paris,  au  collège  de  Clermont,  où  il  entra  en  seconde,  bien  qu'il  n'eût 
qui'  onze  ans  :  a  douze  on  le  jugi  i  capable  île  passer  en  philosophie,  eu 
sautant  par  dessus  la  réthorique;  mais  sa  philosophie  terminée,  sans  lui 
donner  le  temps  di   fa  n  sa  phyt  père  lui  donna  la  pn 

compagnie  du  régiment  qu'il  avait  ordre  do  mettre  sui  pied,  et  l'envoya 


en  Lorraine,  au  siège  de  la  Motte,  sous  la  tutelle  du  sieur  de  Chovauce, 
vieil  officier  d'infanterie,  a  qui  était  confié  en  réalité  le  commandement 
dont  le  jeune  Bussy  n'avait  que  les  apparences. 

Ce  n'est  pas  que  l'instinct  belliqueux  de  l'enfant  se  fût  révélé  des  le 
collège:  Bussj  nous  apprend  lui-même  qu'il  n'y  battait  personne  el  se 
contentait  de  n'être  pas  battu,  l  ne  fois  dans  les  camps,  l'écolier  dispa- 
rut devant  le  soldai  ;  ni  les  dangers,  ni  le-  fatigues  ne  le  h  buU  relit,  et 

la  manière  dont  il  lit  ses  preuves  ne  laissa  aucun  dmiie  sur  sa  vocation. 
En  1(137.  à  Rhétel,  rendez- vous  de  l'armée  dans  laquelle  il  devait  servir, 

et  que  > imandait  le  cardinal  de  la  Vallette,  celui-ci  lui  demanda  s'il  y 

avait  longtemps  qu'il  avait  perdu  sa  mère:  et  comme  Bussv  lui  répondu 
qu'elle  n'était  pas  morte,  le  cardinal  en  parut  étonné  Jene  pensai  pan, 
dit-il,  qu'une  mère  laissât  aller  a  l'armée  un  Mis  aussi  jeune  que  vous  • 
Mais  Bussy  le  surprit  bien  davantage  en  lui  apprenant  qu'il  avait  déjà 
fait  trois  campagnes.  Enfin,  au  mois  de  janvier  1638,  son  père  dégoûté 
de  la  guerre,  et  plus  encore  de  la  cour,  blessé  d'une  dernière  injustice 
qu'il  venait  d'éprouver,  écrivit  au  cardinal  de  Richelieu  pour  le  supplier 
de  trouver  lion  qu'il  se  démît  de  son  régiment  entre  les  mains  i\u  jeune 
Bussj     le  cardinal  y  consentit,  a  conditi pie  le  père  aman  toujours 

m:   le  régiment,  et  veillerait  a  ee  ipie  les  eapilames  lissent  leur  de- 
voir. Bussj  lui  donc  nommé  mestre-de-camp  d'infanterie,  au  n 
mars  1638,  quelques  jours  avanl  que  sonnai  s.,  vingtième  anm  e 

une  bene  chose  que  d'avoir  vingt  ans,  un  grade  supi  rieur.etquc 

Paris!  Bus     jouissait  largement  de  son  triple  l heur;  il  allait 

raarchanl  la  tête  haute,  la  main  sur  la  rapu-re.  el  regardait  tout  le 

,|-,m  nir  qui  voulait  dire  qu'il  ne  craignait  personne    Mois  |e  duel  rit-u- 

rissait  .  i  i ns  tout  son  luxe,  malgré  les  i 

aévères  menaces,  ou  plutôt     i  mse  même  de  cette  sévérité  qui  offra  I  le 

char d  un  d  tnger  de  plus  I  n  soir,le  jeune  inestre-de-camp  sortait  de 

PI,,-,,,.!  ,  .jne.  où  il  ven.nt  devoir  la  eomedie  avec  quatre  de  ses 

amis,  lorsqu'un  gentilhon igascon,  nommé  de  Buse,  dont  li  père  était 

capitaine  au  régiment  de  Navarre,  s'approcha  de  lm,  et  letiran ri 

VOUS  êtl  s  i isieur  de  Bussj .'  lui  dit-il. 

—  Uiu,  Monsieur, 
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En  ce  cas,  permettez-moi  de  vous  adresser  une  question.  Je  vou- 
drais savoir  s'il  est  vrai  que  le  comte  de  Tianges ,  cousin  germain  de 
votre  père,  ai  dit  que  j'étais  un  ivrogne,  et  mon  frère  cadet  un  fou? 

—  Ma  foi,  s'il  faut  vous  parler  franchement,  je  vois  fort  peu  le  comte 
de  ïianges,  et  ne  m'inquiète  guère  de  ce  qu'il  peut  dire. 

—  Je  le  conçois,  mais  à  ma  place  vous  seriez  moins  indifférent.  D'ail- 
leurs je  vous  ferai  observer  que  le  comte  de  Tianges  est  votre  oncle,  et 
que  ne  pouvant  tirer  de  lui  aucun  éclaircissement  par  la  raison  qu'il  de- 
meure toute  l'année  claquemuré  au  fond  de  sa  province,  il  est  tout  sim- 
ple et  tout  naturel  que  je  m'adresse  à  vous. 

Bussy  commença  dès  lors  à  comprendre  où  l'autre  voulait  en  venir,  et 
que  c'était  d'une  affaire  qu'il  s'agissait  : 

—  Ah!  puisque  vous  voulez  que  je  réponde  pour  lui,  reprit-il,  je  vous 
dirai  que  quiconque  le  fait  parler  ainsi  en  a  menti  ! 

—  C'est  mon  jeune  frère,  répliqua  le  gentilhomme. 

—  Si  c'est  un  enfant,  repartit  Bussy,  je  vous  conseille  de  lui  donner 
le  fouet  ;  mais  il  a  menti  comme  un  grand  homme! 

A  ces  mots ,  et  sans  plus  d'explication ,  les  deux  adversaires  tirèrent 
l'épée.  Ce  n'était  pas  assez,  et,  selon  les  mœurs  de  l'époque,  il  fallait 
encore  que  leurs  amis  prissent  fait  et  cause  pour  chacun  d'eux.  Le  com- 
bat singulier  n'existait  que  comme  exception  à  la  règle,  qui  faisait  du 
duel  une  sorte  de  bataille  où ,  sauf  les  deux  champions  principaux ,  on 
venait  s'exposer  à  donner  la  mort  ou  à  la  recevoir  sans  haine,  sans  colère, 
et  pour  le  seul  agrément  de  la  chose. 

Les  quatre  amis  du  jeune  officier  mirent  donc  flamberge  au  veut;  plu- 
sieurs autres  vinrent  se  joindre  à  eux  et  se  ranger  près  de  Bussy  qui, 
voyant  que  son  adversaire  n'avait  qu'un  second,  les  pria  de  le  laisser  faire 
et  aussitôt  s'avança  sur  de  Buse.  Ce  dernier,  tout  en  se  défendant,  recu- 
lait le  loug  de  la  rue  avec  tant  de  vivacité  que  Bussy  pouvait  à  peine  l'at- 
teindre. Le  courage  ne  manquait  pas  au  gentilhomme  gascon  ,  mais  le 
nombre  des  épées,  qui  brillaient  autour  de  son  adversaire,  lui  inspirait  de 
la  défiance.  Bussy  se  persuada  qu'il  avait  peur,  et ,  après  l'avoir  poussé 
près  de  cent  pas,  prit  le  parti  de  se  retirer,  en  lui  lançant  quelques  pa- 
roles injurieuses.  11  ne  s'en  tint  pas  là  et  voulut  savoir  où  logeait  le  gen- 
tilhomme ,  pour  le  retrouver  le  lendemain.  L'usage  des  cartes  que  l'on 
échange  n'étant  pas  encore  établi,  Bussy  chargea  un  capitaine  de  son 
réuiment  d'aller  demander  au  gentilhomme  le  nom  de  sa  rue  ;  mais 
comme  ce  nom  était  bizarre  et  difficile  à  retenir,  le  capitaine  l'oublia 
tout  net.  De  son  côté,  Bussy,  craignant  que  le  bruit  de  la  querelle  ne 
se  répandît,  et  (pie  les  maréchaux  de  France  ne  lui  expédiassent  un 
garde  à  son  domicile  ordinaire,  alla  chercher  un  refuge  dans  la  rue 
d'Enfer,  près  des  Chartreux,  de  sorte  que  Bussy  et  le  gentilhomme  pas- 
sèrent deux  jours  a  se  chercher,  sans  pouvoir  se  procurer  des  nouvelles 
l'un  de  l'autre. 

Enfin,  le  troisième  jour,  Bussy  reçut  dans  sa  retraite  la  visite  d'un 
gentilhomme,  qui  lui  dit  : 

—  J'ai  appris  que  vous  aviez  querelle  avec  M.  de  Buse  et  que  vous  le 
cherchiez.  Je  m'offre  à  vous  indiquer  où  il  est,  mais  à  une  condition.  Je 
ne  connais  pas  plus  votre  adversaire  que  je  n'ai  l'honneur  de  vous  con- 
naître. Toutefois,  sur  votre  réputation,  je  me  sens  une  grande  envie  de 
vous  servir,  et  je  vous  prie  de  disposer  de  moi. 

Cette  proposition  n'avait  rien  que  de  très  conforme  à  ce  qui  se  prati- 
quait tous  les  jours  entre  gens  de  qualité.  Bussy  rendit  mille  grâces  à 
l'inconnu  de  l'honneur  qu'il  voulait  bien  lui  faire,  mais  il  le  supplia  de 
l'excuser,  s'il  ne  profitait  pas  de  son  intention. 

—  Considérez,  lui  dit-il,  que  j'ai  déjà  quatre  amis  engagés  dans  l'af- 
faire, et  qu'en  admettre  un  de  plus,  ce  serait  presque  lever  un  régiment. 
Croyez  que  je  suis  infiniment  touché  de  votre  démarche,  et  que  je  vous 
en  sais  autant  de  gré  que  si  nous  avions  été  ensemble  sur  le  terrain. 

—  Vous  avez  raison,  reprit  le  visiteur,  et  je  tiens  pour  excellentes  les 
■excuses  que  vous  me  donnez.  Mais,  puisque  je  ne  puis  être  des  vôtres, 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'aille  offrir  mes  services  à  M.  de 
jju6c,  «t  que  je  l'informe  que  vous  êtes  ici 


—  Comment  donc  !  s'écria  Bussy,  votre  procédé  me  charme  au  der- 
nier point,  et  je  vois  que  votre  bravoure  égale  votre  obligeance.  Les 
hommes  tels  que  vous  sont  assez  dignes  d'estime  pour  qu'on  attache  du 
prix  à  se  trouver  soit  à  côté  d'eux,  soit  en  face.  Allez  de  ce  pas  chez 
M.  de  Buse,  et  avant  de  nous  quitter  pour  nous  revoir  bientôt,  embras- 
sons-nous. 

—  De  tout  mon  cœur  !  En  vérité,  monsieur  de  Bussy ,  vous  me  com- 
blez ! 

L'accolade  réciproquement  donnée,  l'inconnu  s'en  alla,  et  Bussy  se 
mit  à  se  promener  tranquillement,  en  sifflant  un  air  de  Sarabande,  et 
en  regardant  de  temps  en  temps  par  une  fenêtre  qui  donnait  sur  la  rue. 
Il  ne  tarda  pas  à  voir  passer  un  carrosse  dans  lequel  se  trouvait  de 
Buse  avec  quatre  hommes,  au  nombre  desquels  était  l'inconnu.  Quel- 
ques iustans  après,  Bussy  galopait  derrière  le  carrosse,  escorté  de  ses 
quatre  amis.  A  la  hauteur  de  Bourg-la-Reine,  le  carrosse  s'arrêta  et  les 
cinq  personnes  eu  descendirent  :  Bussy  et  les  siens  laissèrent  leurs  che- 
vaux, et  l'on  se  mit  à  chercher  un  endroit  commode  pour  terminer  le 
différend.  Tout  était  prêt  et  convenu,  lorsque  les  cris  d'un  cavalier,  qui 
accourait  à  toute  bride,  se  firent  entendre  : 

—  Tout  beau,  Messieurs,  tout  beau  !  criait  le  cavalier;  je  suis  à  vous, 
attendez-moi  ! 

Ce  cavalier,  c'était  L'Aigne,  que  de  Buse  avait  fait  appeler,  mais  qui, 
n'étant  pas  à  son  logis  au  moment  de  l'appel,  s'était  empressé  de  s'y 
rendre  aussitôt  qu'il  en  avait  été  instruit.  L'inconnu  avait  pris  sa  place 
et  n'était  pas  d'humeur  à  la  céder.  L'Aigne  déclara  que,  pour  sa  part, 
il  n'entendait  pas  que  l'affaire  se  vidât  sans  son  entremise,  et  qu'il  se 
regarderait  comme  personnellement  offensé,  si  quelqu'un  le  jugeait  ca- 
pable d'avoir  crevé  un  cheval  inutilement.  11  alla  même  jusqu'à  dire 
qu'il  se  battrait  contre  de  Buse  lui-même,  plutôt  que  de  souffrir  que  de 
Buse  se  battît  sans  lui.  Tout  en  disant  ces  choses,  il  avait  tiré  l'épée,  et 
jurait  ses  grands  dieux  qu'il  ne  la  remettrait  pas  dans  sa  gaîne  sans  l'a- 
voir rougie  n'importe  comment.  Quelque  bizarre  et  absurde  que  fût 
cette  prétention,  il  fallut  bien  s'y  rendre,  car  chacun  des  champions 
s'avouait  intérieurement  qu'à  la  place  de  L'Aigne  il  ne  serait  pas  plus 
raisonnable.  Pour  en  finir,  on  convint  qu'un  des  amis  de  Bussy  reprer*- 
drait  à  l'instant  le  chemin  de  Paris  et  en  ramènerait  un  sixième  com- 
battant, qui  ferait  la  partie  de  L'Aigne.  En  attendant,  tous  les  autre; 
s'en  allèrent  dans  une  hôtellerie  de  Bourg-La-Reine  faire  collation  en- 
semble, comme  s'ils  ne  devaient  pas  se  couper  la  gorge  une  ou  deux 
heures  après. 

Cependant  l'ami,  détaché  de  la  bande,  réfléchissait,  chemin  faisant, 
à  la  manière  dont  il  remplirait  sa  mission,  et  ne  laissait  pas  de  la  troi  - 
ver  tant  soit  peu  difficile.  La  journée  s'avançait,  et  à  cette  heure  tardive 
il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'il  trouvât  personne  en  son  logis,  à  moins 
que  ce  ne  fût  un  malade.  Dans  cet  embarras,  il  s'avisa  d'un  expédient  ; 
il  alla  se  poster  sur  le  Pont-Neuf,  décidé  à  mettre  la  main  sur  le  pre- 
mier homme  qui  lui  semblerait  en  état  de  manier  galamment  l'épée. 
Au  bout  d'un  quart-d'heure,  il  vit  passer  un  mousquetaire  du  roi. 

—  J'aurais  bien  du  malheur,  se  dit-il,  si  celui-là  n'était  pas  l'homme 
que  je  cherche. 

Aussitôt,  abordant  le  mousquetaire,  qu'il  ne  connaissait  en  aucune 
sorte,  il  lui  exposa  brièvement  l'affaire  : 

—  Je  vous  ai  jugé  sur  la  mine,  ajouta-t-il,  et  je  suis  persuadé  que  si 
rien  ne  vous  presse,  si  vous  avez  quelques  momens  à  nous  donner,  vous 
ne  refuserez  pas  de  venir  en  aide  à  de  braves  gens. 

—  Votre  demande  m'honore  !  répondit  le  mousquetaire.  Je  vous  re- 
mercie de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  conçue  de  moi,  et  vous 
prouverai  que  je  la  mérite  ;  mais,  vous  voyez,  je  suis  à  pied... 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  répartit  l'ami;  j'ai  un  cheval  excellent;  je  vous 
prendrai  en  croupe. 

Le  mousquetaire  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois;  il  s'élança  d'un  bond 
sur  le  cheval,  qui  ne  parut  pas  trop  contrarié  de  ce  surcroît  de  charge, 
et  repartit  du  même  train  qu'il  était  venu.  Le  jour  commençait  à  Laisser. 
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Pour  arriver  plus  vite ,  l'ami  crut  ne  pas  devoir  suivre  la  grand'  route  : 
il  coupa  droit  à  travers  la  plaine  ;  niais  l'ombre  tombant  toujours,  il  s'é- 
gara, et  ne  s'en  aperçut  que  lorsqu'au  lieu  de  toucher  à  Bourg-la-Reine, 
il  se  trouva  dans  un  autre  sillage,  dont  il  ignorait  le  nom. 

Pendant  ee  temps,  Bussj  et  son  adversaire  ne  pouvaient  contenir  leur 
impatience;  ee  qui  leur  causait  le  plus  d'ennui,  c'était  l'idée  qu'ils  ris- 
quaient fort  d'être  arrêtés,  si  quelqu'un  se  doutait  du  motif  de  leur  excur- 
sion champêtre  Quand  la  nuit  fut  tout-a-l'ait  close  .  les  dix  champions 
tinrent  conseil  et  se  résignèrent  à  rentrer  dans  la  ville,  OÙ  ils  seraient 
plus  en  BÛreté.  \1in  d'éveiller  moins  de  soupçons,  ils  résolurent  de  se 
séparer  et  de  regagner  Paris  à  divers  intervalles,  Bussj  et  de  BUsc  restè- 
rent les  derniers;  des  qu'ils  furent  seuls,  de  Buse  dit  à  Bus 

—  Voilà  bien  des  contre-temps!  Je  n'ai  jamais  eu  plus  de  peineà  con- 
clure uneafiairede  ce  genre.  Et  qui  nous  assure  que  demain  nous  serois 
plus  heureux!  N'y  aurait-il  pas  moyen  de  simplifier  tout  ceci  et  de  rendre 
notre  explication  infaillible? 

—  Proposez,  dit  Bussy,  j'accepte  d'avance. 

—  Eh  bien!  reprit  de  Buse,  si  vous  m'en  croyez,  nous  laisserons  là 
tous  nos  amis,  et  demain,  au  point  du  jour,  nous  nous  trouverons,  suivis 
chacun  d'un  seul  laquais,  aux  barrières  du  Louvre  Par  là,  nous  éviterons 
un  autre  inconvénient,  celui  d'être  séparés,  si,  comme  la  chose  est  pos- 
sible, nous  n'avions  pas  fini  notre  combat  les  premiers,  et  je  suppose  que 
vous  n'en  seriez  pas  plus  satisfait  que  moi. 

—  J'en  demeure  d'accord,  répliqua  Bussy;  à  demain  donc,  aux  bar- 
rières du  Louvre. 

—  A  demain. 

Le  soleil  ne  fut  pas  plus  matinal,  ni  plus  exact  au  rendez-vous,  que  nos 
deux  braves.  Après  s'être  salués,  le  sourire  sur  les  lè\res,  ils  traversè- 
rent la  Seine,  et  dédaignant  le  pré  aux  Clercs  comme  un  lieu  trop  banal 
et  trop  fréquente  pour  des  gens  qui  voulaient  que  rien  ne  troublât  leur 
tête-à-tête,  ils  se  rendirent  sur  le  chemin  de  Vanvres.  Là,  ils  tirèrent 
l'epee  et  se  disposèrent  a  réparer  le  temps  perdu.  Les  rayons  du  soleil 
donnant  dans  les  veux  de  de  Buse,  lorsqu'il  se  tenait  d;im;  le  sens  du 
Chemin,  qui  était  fort  étroit,  il  lit  un  demi-tour  et  se  mit  à  dos  un  fosse 
servant  de  limite  au  f.nneux  pre  :  Bussy  lit  de  même  ,  sans  s'apercevoir 
qu'il  avait  derrière  lui  un  rideau  d'arbres,  bordant  l'autre  côté  du  chemin. 
Le  combat  ne  traîna  pas  en  longueur;  une  fois  livrés  à  eux-mêmes, 
Bussy  et  de  Buse  montrèrent  qu'ils  n'avaient  point  envie  de  manquer 
une  si  belle  occasion.  Du  second  coup,  Bussy  donna  en  plein  dans  la 
poitrine  de  son  adversaire  ;  comme  il  s'était  avancé,  il  voulut  rompre,  et, 
ne  songeant  pas  au  rideau  d'arbres,  il  tomba  à  la  renverse.  Tout  I 
qu'il  était,  de  Buse  se  jeta  sur  Bussy,  en  lui  criant  de  demander  la  vie, 
et  en  levant  le  1er  pour  le  lui  plonger  dans  le  corps.  Par  un  mouvement 
rapide  et  habile,  Bussy  esquiva  l'epee,  qui  lui  effleura  seulement  les  côtes 
et  alla  s'enfoncer  dans  la  terre.  Alors  il  b' engagea  une  lutte  terrible; 
Bussy  craignant  que  son  adversaire  ne  redoublât,  saisit  son  epec  par  la 
lame,  et  s'efforça  de  la  tenir  captive  malgré  le  tranchant  qui  lui  coupait 
les  doigta.  De  Buse  parvint  enfin  à  la  lui  arracher,  et  la  lui  posant  sur 
la  gorge  le  contraignit  a  lui  rendre  la  sienne  Hais  au  moment  on  Bnssv 
se  relevait,  de  Buse  tomba,  et  un  Ootdesang  s'échappa  de  sa  bouche. 
Bussy  ne  douta  pas  qu'il  ne  fut  mort,  el  reprenant  les  deux  epecs  s'eloi- 
en   tonte  hâte,  confiant  au  laquais  de  son  ad.  soin  de  lui 

faire  rendre  les  derniers  devoirs 

lit  une  erreur .  de  liusc.  était  encore  vivant  Bussj  n  retira  dans 
l'hôtel  de  Condé,  où  la  femme  du  prince,  alors  absent,  Isabelle  de  Mont- 
morency, et  Isabelle  de  Bourbon,  sa  Bile,  le  reçurent  i  merveille,  im 
prodiguèrent  des  promesses  et  lui  promirent  leur  protection  Quant  <  de 
Buse,  sou  laquais  le  lit  porter  chez  le  comte  d'Harcourt,  qui  envoyai 
plimenter  Bussy,  el  le  pria  de  vouloir  bien  l'excuser,  s'il  accueillait 
son  hôtel  un  homme  qui  s'était  battu  contre  lui,  en  ajoutant  qu'il  le 
croyait  assez  généreux  poui   lui  donner  asile  lui-même,  s'il  le  fallait 

Bussy   ne   voulut  pas  demeurer  en  reste  de  courtoisie  et  renvoya  l'épée 
qu'il  gardait  comme  un  monument  de  sa  victoire,  victoire  h<  las  '  trop 


réelle  et  trop  funeste,  car  le  pauvre  de  Buse  languit  six  mois  el  mourut. 
Tel  fui  le  di  noumenl  de  cette  affaire,  où  un  jeune  mestre-de-camp  avait 
à  soutenir  l'honneur  de  sa  famille  et  celui  de  son  grade.  Ce  récit,  auquel 
l'invention  n'a  aucune  part,  n'est  qu'un  feuillet  détaché  de  la  vaste  his- 
toire des  duels  qui  ensanglantèrent  si  long-temps  le  pays  le  plus  civilisé 
du  momie.  Voilà  quelles  étaient  encore  les  moeurs  de  la  noblessi 
çaises  peu  d'années  avant  le  règne  II  plus  brillant,  le  plus  poli,  le  plus 
littéraire, et  sous  la  domination  absolue  d'un  prince  de  l'Eglise,  qui  ne  sut 

Combattre  la  barbarie  des  mu  nrs  que  par  la  cruauté  des  lois    I  ,es  temps 

sont  bien  changés!  Si  autrefois,  pour  le  sujet  le  plus  frivole,  sansmi 
savoir  au  juste  de  quoi  il  s'agissait,  on  voyait  accourir  en  foule  des  .mus, 
des  inconnus,  briguant  l'h leur  de  croiser  le  1er,  aujourd'hui,  poui  la 

Cause  la   plus  sérieuse  et    la  plus  grave,  vous  ave/  souvent  de  I,    : 
trouver  deux  témoins 

Ed.  ai. 
{Courrier  Français). 


UN   FRANÇAIS   SANS   L'INDE. 


J'étais  à  Calcutta,  la  ville  des  palais,  au  mois  de  mai  1817,  comman- 
dant un  petit  brick ,  ancien  garde-côte  hollandais  de  l'île  de  .lava.  Le 
Mauritius,  construit  en  bois  .le  tek,  malgré  ses  tonnes  gracieuses,  était 
un  pauvre  marcheur.  Aussi  redoutais-je,  pour  mou  retour  a. Maurice,  les 
mauvais  temps  et  les  vents  contraires  du  golfe,  dans  la  saison  ou  nous 
étions  entres.  Néanmoins,  je  nus  mon  navire  en  chargement,  cl  les  ga- 
zettes de  la  Présidence  annoncèrent  ,  suivant  la  coutume,  que  je  pren- 
drais fret  ei  passagers  pour  ma  destination.  Trois  Français  donnèrent  la 
préférence  a  mon  petit  brick  sur  les  grands  bâtimens anglais  en  arme: 

meni  pour  le  n"' port.  Je  leur  avais  cependant  fait  part  de  mes  craintes 

relativement  a    la  longueui   «tu  voyage,  uveu  pénible  pour  un  capitaine 
qui  doit  tenir  autant  a  la  réputation  de  son  navire,  qu'un  tendre  époux 

a  celle  de  sa  chère lilié. 

Le  jour  du  départ  fixé,  je  trouvai  chez  mon  consignataire,M.  Roi 

OÙ  j'avais  élu  domicile,  une  carte  de  visile.  sur  laquelle  je  lus     Major 
Allen.  «  C'est  un  Irlandais,  ami  de  votre  passager  Alexandre  Rigoult, 

me  dit  mon  hôte,  digne  et  estimable  négociant;  il  ci. ni  c me  lui 

cicr partisan  au  service  des  princes  Indiens.  Sa  visite  avait  p.. in-  but  de 
vous  recommander  son  frère  d'armes,  aujourd'hui  son  commet 
aussi  de  vous  invitera  dîner.  Nous  serez  parfaitement  accueilli  et  traite, 
car  il  aime  et  estime   les  Français.  Sa  position  est  aisée     il  jouit  d'une 
pension  que  lui  l'ail  le  gouvernement ,  cl    a  laquelle  il  ajoute  I  no  et  I  de 

plusieurs  milliers  de  roupies  gagnées  dans  la  fiants  .  t  ,  en  plantant  de 
l'indigo ,  après  la  trahison  de  Perron,      l'eu  d'instans  après  i 
tretièn .  M    Rigoull  m'apporta  lui-même  une  lettre  l'on  polie  du 
cintrant  la  faveur  de  //<"  >,  pour  le  lendemain   :>  juin  au 

S(,jr   —  ,,  Capitaine,  je  me  suis  c  près  du   mes  Uta  mon 

passager,  pour  joindre   mes  instances  a  celles  de  mon  ami,  et,  si  vous 

bien  le  permettre,  je  viendrai  vous  prendre  dans  sa  voiluri 
ivuxde  vous  présenter  moi-même      'I  ont  se  passa  ainsi  que  nous  l'a v  ions 

arrêté    monamphytrion  irlandais  me  reçut  de  la  i 

et  je  lui  en  conserve  un  reconnaissant  souvenir.  Le  dîner  ne  se 
ht  pas  attendre;  la  l  ouvrit  de  mets  exquis  et  abondons,  parmi 

ls  l'indispensable  A  i  produisait  mhi>  deux  on  trois  n s 

différons;  d'excellente  bière  et  des  vins  fins  de  diverses  contrées,  refroidis 
ausalpêtri  ientunsplendideel  fastueux  repas indou-europi 

que  nous  achevâmes  en  vra  i  favem  d'un  vent  rafralchis- 

ai  pi  .,.     .  inbn  u    i  ankas,  sans  ci 
daient  autoui  de  nous. 


(i)  Expression  dont  on  se  sert  poui  désigna  la  partie  nord  du  Bengale 


-.'•:« 
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Je  me  trouvais  à  la  droite  du  major  qui  parlait  facilement  le  français; 
ce  \  ieux  lils  de  Mars  m'entretint  de  ses  campagnes  et  de  son  malheureux 
ami  qui  les  avait  faites  avec  lui.  Il  me  raconta  son  histoire  depuis  leur 
rencontre  au  camp  de  Scindiah  jusqu'à  la  honteuse  défection  du  général 
de  Perron.  M.  Allen  s'efforçait,  dans  son  récit  plein  d'intérêt,  de  me  faire 
partager  son  enthousiasme  pour  son  frère  d'armes,  et  il  y  réussit  com- 
plètement. Je  promis  au  major  d'avoir  pour  mon  passager  tout  les  soins 
et  les  égards  qui  dépendraient  de  moi ,  durant  le  trajet  de  Calcutta  à 
Maurice,  d'où  Alexandre  Rigoult  devait  continuer  son  voyage  vers  la 
France.  Sur  le  déclin  de  la  vie,  le  souvenir  de  la  patrie,  d'où  il  était  ab- 
sent depuis  vingt-cinq  ans,  faisait  battre  son  cœur;  sa  santé  délabrée  ré- 
clamait d'ailleurs  l'air  natal,  et  son  espoir  était  de  finir  ses  jours  aux 
lieux  de  sa  naissance,  près  du  cercueil  de  sa  vieille  mère. 

«  Alexandre  Rigoult,  me  dit  le  major,  avait  été  pris  dans  les  premiè- 
res années  de  la  révolution  de  93  à  bord  d'un  corsaire  français  de  l'Isle- 
de-France  et  conduit  dans  les  prisons  de  Bombay,  d'où  il  s'était  enfui 
avec  quelques  compagnons  de  captivité.  Les  fugitifs,  faisant  route  au 
nord,  parvinrent  facilement  sur  les  terres  des  Mahrattes.  Conduits  à  la 
cour  d'Oujein  où  régnait  Mahadji-Scindiah,  ils  furent  aussitôt  incorporés 
dans  le  corps  d'élite  européen  qu'avait  recruté  et  formé  le  savoyard  de 
te,  qui  possédait  la  confiance  du  vieux  prince  Mahratte. 

é  moi-même  par  miracle  à  la  proscription  qui  frappa  un  grand 
nombre  de  nies  compatriotes  pour  avoir  combattu  avec  les  Fitz-Gerald 
et  les  O'Connor,  afin  de  repousser  la  tyrannie  du  sol  natal,  car  l'Irlande 
imbait  sous  le  système  d'exaction  porté  dans  ses  derniers  excès,  par 
l'administration  de  lord  Campden,  j'avais  précédé  mon  ami  dans  l'Inde, 
où  j'étais  parvenu  après  bien  des  traverses.  Je  conservai  un  grade  supé- 
rieur  au  sien  par  mon  ancienneté  sous  les  drapeaux  Mahrattes,  et  puis 
peut-être  encore  par  l'expérience  que  j'avais  acquise  dans  nos  luttes  mal- 
heureuses pour  recouvrer  notre  indépendance.  » 

■\  oici  un  des  épisodes  de  la  narration  du  major;  je  ne  l'écrivis  jamais, 
mais  il  avait  tellement  ému  mon  aine  a  cet  âge  où  l'on  s'impressionne  > 
si  facilement,  et  je  l'ai  raconté  tant  de  fois  que  je  le  sais  encore  par  coeur 
comme  une  leçon  de  rudiment  apprise  au  collège. 

«  Le  vieux  Mahadji  Scindiah  régnait  alors,  et  l'heureux  de  Boigne  était 
à  la  tête  de  notre  armée.  Nous  commandions  dans  Delhi ,  capitale  jde 
l'empire  mogol,  dont  nous  nous  étions  empires  en  venant  secourir  Schah 
Alloum,  dernier  héritier  du  trône  d'Aurangzeb.  Ce  monarque  infortuné 
avait  imploré  l'assistance  du  Mahratte  pour  l'arracher  des  mains  de  Ghu- 
lam-Caudir,  vizir  rebelle,  qui  à  l'imitation  des  Charles  Martel,  s'était 
emparé  du  pouvoir;  mais  plus  cruel  crue  le  maire  du  palais ,  il  avait 
arraché  les  yeux  à  son  maître ,  et ,  après  cela ,  l'avait  foulé  à  ses 
pieds. 

«  Ghulani  fut  vaincu:  Scindiah,  pourvenger  le  Mogol  aveugle,  Ot  met- 
tre le  vizir  dans  une  cage  de  fer,  ordonna  qu'on  lui  mutilât  les  mains, 
les  pieds,  les  oreilles  et  le  nez  pour  le  laisser  expirer  dans  cet  état  ; 
mais  il  ne  restitua  point  le  sceptre  impérial.  Mahadji,  vainqueur,  resta 
possesseur  des  états  de  Schah-Alloum,  qu'il  rélégua  dans  son  palais  avec 
mie  garde  mahratte. 

«  Divers  Rajahs  refusant  de  reconnaître  l'autorité  de  Scindiah,  qu'ils 
traitaient  d'usurpateur,  il  nous  fallut  guerroyer  contre  eux.  Les  coalisés 
les  plus  redoutables  étaient  Rounjeit-Sing,  Rajah  de  Bhourroulpour  et 
3e  Maha-Rajah  de  Djc>j2>our.  A  la  suite  d'une  rencontre  avec  les  troupes 
de  ce  dernier,  il  arriva  un  événement  dont  je  vais  vous  entretenir  ;  c'est 
une  époque  terrible  dans  la  carrière  honorable  de  mon  vieux  compa- 
gnon d'armes:  peut-être  mon  récit  vous  inspirera  t-il  quelque  intérêt 
pour  lui.  Ecoutez  et  jugez. 

«  Alexandre  Rigoult,  capitaine  dans  le  régiment  de  cavalerie  où  j'é- 
tais major,  avait  pour  lieutenant  de  sa  compagnie  un  français  du  nom 
de  Beauplan  qui  le  détestait  souverainement.  Une  jeune  et  belle  Indoue 
était  la  cause  involontaire  de  l'aversion  de  ce  dernier  pour  son  compa- 
triote. K;ili  avait  accordé  la  préférence  au  capitaine,  en  conseillant  à 
devenir  sa  compagne,  Jamais  Briséis,  au  camp  des  Grecs,  n'inspira 


plus  de  haine  entre  les  deux  chefs  qui  se  la  disputèrent,  que  la  posses- 
sion de  la  fille  mogole  n'en  lit  naître  entre  les  deux  officiers  partisans. 
Je  doute  aussi  que  la  jeune  esclave  Troyenne  fût  plus  séduisante.  La  na- 
ture qui  n'accorde  aux  femmes,  sous  ce  climat  brûlant,  qu'une  saison 
éphémère  pour  leur  beauté,  avait  été  prodigue  envers  Kali,  dès  le  prin- 
temps de  sa  vie.  Avec  la  conscience  de  ces  charmes  et  de  leur  influencé, 
les  secrets  de  sa  toilette  étaient  d'une  grande  simplicité  ;  sa  taille  svelte. 
et  souple  se  trouvait  serrée  par  son  anggià,  espèce  de  spincer  en  soie 
élastique,  qu'on  avait  moulé  sur  son  corps,  et  dont  les  manches  courtes 
et  justes,  montraient  ses  bras  nus  dans  leurs  suaves  proportions.  Son 
païjama  ou  pantalon  de  mousseline  assez  large  pour  ressembler  à  une 
jupe,  se  fixait  sur  ses  hanches  en  les  contournant  avec  grâce,  au  moyen 
d'un  brillant  cordon  d'or  et  de  soie;  par  dessus  cette  légère  parure,  une 
pièce  de  gaze  fine  l'enveloppait  de  ses  plis  transparens.  Enfin  les  ongles 
de  ses  pieds  et  de  ses  mains,  teints  en  rose  par  le  suc  du  mehndi,  com- 
plétaient sa  parure  indoustane.  La  femme  dans  l'Inde  reste  toujours 
femme;  sa  seule  occupation  est  de  plaire  et  son  unique  étude  est  celle 
du  cœur;  dans  toutes  ses  actions  elle  paraît  agir  sous  l'impression  de 
son  ame  :  en  un  mot,  elle  reste  constamment  la  fille  naïve  de  la  nature, 
sans  emprunt  et  sans  feinte. 

«  Les  espions  nous  avaient  informés  que  Rounjeit-Sing  envoyaient 
ravitailler  Djcypnur,  capitale  du  Rajah,  son  allié. 

«  Le  camp  de  notre  armée  se  trouvait  assis  aux  alentours  à'Alwer, 
où  se  tenait  le  quartier-général  ;  mon  régiment,  formant  Fàvant-garde, 
bivouaquait  à  quatre  milles  en  avant  de  cette  ville  sur  les  bords  d'une 
petite  rivière.  Je  reçus  l'ordre  de  me  mettre  en  marche  à  l'entrée  de  la 
unit,  pour  surprendre  l'escorte  et  m'emparer  du  convoi  :  deux  autres 
régimens  dirigés  par  le  colonel  Drugeon  devaient  me  soutenir.  Mes  cava- 
liers apprirent  avec  enthousiasme  leur  destination  et  attendirent  ardem- 
ment l'instant  du  départ. 

«  Le  soleil  s'était  couché,  les  teintes  claires  du  firmament  s'assombris- 
saient, et  les  bruines  du  soir  étaient  venues  former  un  voile  épais  autour 
de  nos  escadrons  impatiens.  On  ne  pouvait  choisir  un  moment  plus  fa- 
vorable pour  une  expédition  nocturne.  Déterminé  à  accomplir  à  tout  prix 
notre  hasardeuse  tentative,  Rigoult  à  la  tête  de  sa  compagnie,  se  tenant 
à  distance,  éclairait  notre  marche.  Les  guides  se  trompèrent  de  route 
au  milieu  des  ténèbres,  et  nos  éclaireurs  donnèrent  contre  un  gros  de 
cavalerie  enuemie,  battant  la  campagne  pour  couvrir  l'arrivée  du  couvoi. 
Nos  gens  se  défendirent  avec  le  courage  du  désespoir,  mais  ils  furent 
contraints  de  céder  au  nombre. 

«  Dans  cette  rencontre  malheureuse  oii  plusieurs  des  nôtres  périrent, 
Rigoult  et  son  lieutenant,  abattus  sous  leurs  chevaux,  se  rendirent  pri- 
sonniers après  une  lutte  opiniâtre  pendant  laquelle  quelques  cavaliers 
me  rejoignirent  sans  dévoiler  ma  route.  Heureusement  encore  qu'une 
brise  fraîche,  descendant  de  la  chaîne  élevée  des  Monts  Kamaoun,  chassa 
le  brouillard  du  soir  et  permit  aux  étoiles  de  jeter  sur  le  terrain  leur 
clarté  vacillante,  qui  suffit  à  nous  diriger  dans  notre  route.  Ayant  fait 
ma  jonction  avec  le  colonel  Drugeon  au  point  convenu  entre  nous,  nous 
atteignîmes  le  convoi  ;  l'escorte  surprise  fut  taillée  eu  pièces  pu  faite  pri- 
sonnière. Au  jour,  nous  rentrâmes  au  camp  d'Alwer  avec  notre  impor- 
tante capture. 

«  Le  Mahah-Rajah,  furieux  de  la  perte  éprouvée  pendant  la  nuit,  fit 
retomber  sur  les  deux  officiers  partisans,  ses  prisonniers,  les  consé- 
quences de  sa  mauvaise  fortune.  Rigoult  et  Beauplan  enchaînés  l'un  à 
l'autre  par  les  pieds  et  jetés  dans  une  basse-fosse  sombre  et  infecte  sous 
les  remparts  de  la  forteresse,  y  furent  réduits  à  une  faible  ration  d'eau 
et  de  riz.  Pour  comble  de  maux,  les  sentimens  haineux  que  Beauplan 
portait  à  son  rival  ne  firent  que  s'accroître  par  l'obligation  où  il  était  de 
vivre  auprès  de  lui;  et  à  l'aigreur,  à  la  colère  même  qui  éclatait  dans  le 
peu  de  paroles  qu'il  lui  adressait,  il  était  facile  de  reconnaître  qu'ij 
éprouvait  le  besoin  de  se  débarrasser  de  sa  présence,  soit  en  lui  ôtant  la 
vie,  soit  en  se  l'arrachant it  lui-même. 
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«  Aussitôt  que  nousstlmes  dans  le  eample  sort  denos  deux  camarades, 
continua  le  major,  les  officiers  partisans  européens  se  cotisèrentet  la  somme 

de  50,000  roupies  (1)  fournie  par  les  états-majors  des  corps,  fut  offerte 
pour  prix  de  la  rançon  des  captifs.  Le  chiffre  élevé  du  rachat  porta  le 
Rajah  à  s'exagérer  l'importance  de  la  perte  des  deux  officiers  pour  no- 
tre armée  :  il  rejeta  obstinément  tonte  proposition  à  leur  égard.  Lorsque 

la  sensible  Kali  apprit  le  refus  du  prince  de  Djeypour,  file  s'abandonna 
à  sa  douleur.  Privée  de  son  ami,  restée  seule  el  sans  protecteur,  entou- 
rée de  militaires  dans  un  pays  ennemi,  elle  s'effraya  de  sa  solitude;  c'é- 
tait  l'oiseau  des  champs  poussé  par  la  tempête  et  luttant  au  milieu  des 
mers  avec  des  ailes  fatiguées,  attendri  sur  sa  situation  et  par  attache- 
ment pour  mon  infortune  capitaine,  je  la  retirai  d'entre  ses  serviteurs  et 
la  conliai  avec  sa  buria-bibi  2   aux  femmes  de  ma  suite. 

«  Sur  ces  entrefaites,  la  saison  des  pluies  se  déclara,  nos  promenades 
guerrières  cessèrent  et  nos  communications  en  souffrirent.  Le  cachot  des 
prisonniers,  espèce  de  sentine  de  la  fo]  cevant  les  eaux  ries  fus- 

ses par  des  infiltrations  qui  s'établirent  h  travers  ses  murs  dégradés, 
devint  un  cloaque  inhabitable  dans  une  atmosphère  lourde  et  intolé- 
rable. 

Cette  torture  de  chaque  instant  devait  encore  s'accroitre  sous  une 
surveillance  farouche  et  brutale,  qui  s'étudiait  à  augmenter  les  souffran- 
ces dans  l'asUe  même  des  souffrances.  La  Buria  Rana,  la  vieille  reine, 
mère  du  Rajah,  qui  avait  une  grande  influence  sur  l'esprit  de  son  (ils  et 
qui  détestait  les  hommes  à  chapeaux  c'est  ainsi  qu'elle  désignait  les  Eu- 
ropéens; voulut  repaître  sa  vue  des  douleurs  des  captifs;  mais  ne  remar- 
quant pas  sur  leurs  corps  des  traces  assez  profondes  des  mauvais  traite- 
mens  qu'ils  éprouvaient,  elle  lit  supprimer  le  sel  dans  la  cuisson  du  r'v 
Ce  surcroît  de  rigueurs  eut  un  effet  immédiat  et  terrible  sur  la  constitu- 
tion des  détenus  :  bientôt  d'atroces  maux  d'estomac  hâtèrent  une  faiblesse 
générale. 

«  Le  désespoir  s'empara  de  Rigoult;  il  ne  redoutait  plus  les  \oies  de 
fait  dont  le  menaçait  son  vindicatif  compagnon,  \n  milieu  de  ses  angois- 
ses, il  invoquait  la  mort,  et  il  l'eût  reine  comme  un  bienfait. 

«  A  la  fin  d'une  nuit  pluvieuse,  Beauplan  s'étant  endormi,  Rigoult  es- 
saya de  s'assoupir,  cherchant  dans  un  songe  trompeur  l'oubli  de  ses  pei- 
nes. Cet  instant  de  repos  fut  de  bien  courte  durée,  car  il  se  trouva  ré- 
veille en  sursaut  par  le  lieutenant  qui  se  débattait  comme  s'il  eût  soutenu 
une  lutte  contre  un  ennemi  puissant.  Aux  questions  que  lui  adressa  le 
capitaine  concernant  cet  adversaire  invisible  ,  Beauplan  ne  répondit  que 
par  des  malédictions  qu'articulaient  difficilement  ses  lèvres  glacées,  d'où 
s'échappait  encore  le  nom  de  Kali.  Le  raie  de  la  mort  se  lit  entendre,  et 
bientôt  un  profond  silence  annonça  qu'il  n'était  plus  qu'un  cadavre. 

-  Le  jour  entrant  dans  le  cachot  par  l'étroite  lucarne  grillée  , 
éclaira  de  sa  lueur  indécise  cette  scène  de  désolation  restée  incom- 
préhensible pour  notre  prisonnier,  à  cause  de  son  instantanéité  II 
supplia  inutilement  ses  oppresseurs  d'enlever  le  corps;  une  cérémonie 
indoue  qui  avait  lieu  à  la  Grande  Pagode  de  la  ville,  et  qui  durait  depuis 
une  semaine,  s'y  opposait,  et  une  lâche  vengeance  en  profita  pour  éloi- 
gner du  malheureux  jusqu'à  la  pitié.  Le  lieutenant  avait  cesse  de  vivre 
depuis  douze  heures,  et  la  chaîne  qui  le  retenait  a  Rigoult  n'avait  pas 
encore  été  dérivée-,  leur  fanatisme  religieux  les  portait  a  voir  une  profa- 
nation à  la  fête  sacrée  de  Brahma,  dans  la  sépulture  donnée  à  un  infidèle 
pendant  sa  durée.  Par  la  prolongation  de  son  accouplement  au  corps 
putréfié  de  Beauplan,  le  prisonnier  sentait  le  froid  de  la  mort  le  saisir: 
il  se  mourait  près  du  cadavre  qu'il  voyait  se  dissoudre. 

-  Au  déclin  de  la  lumière,  ses  yeux  s'ouvrant  a  peine  dans  son  agonie, 
s'arrêtèrent  sur  une  crevasse  du  mur  d'où  s'attirait  un  énorme  a 

(1)  La  roupie  vaut  2  fr.  50  c. 

(2)  Vieille  femme,  duègne 


conduit  par  son  implacable  instinct, l'animal  s'avançait  vers  lui,  le  mena- 
çant de  ses  morsures  et  de  ses  étreintes  \u  cri  déchirant  qui  s'échappa 
de  sa  poitrine  et  qu'accompagna  un  geste  d'effroi,  le  reptile  regagna  son 
gîte,  d'où,  incommode  par  les  eaux  ,  il  était  venu  la  précédente  nuit 
visiter  le  cachot  et  y  faire  une  victime  à  l'insu  de  Rigoult. 

Quelle  cruelle  situation!  Malgré  les  épaisses  téro  indues 

dans  sa  demeure  sépulcrale, 'égnait  un  morue  silence,  la  vue  du  captif 

restait  toujours  lixce  sur  le  repaire  du  serpent.  Naguère  .  cet  infortuné 
ne  considérait  la  mort  que  comme  le  terme  d'un  Ion-  martyre,  mais  la 
pensée  qu'il  succomberait  peut-être  sous  les  attaques  du  monstre,  le  fai- 
sait frissonner  d'horreur.  Croyant  a  chaque  minute  sentir  les  enlaceinens 
du  reptile,  malgré  sa  grande  faiblesse  il  agitait  ses  fers  pour  l'effrayer 
par  le  son  des  anneaux  de  sa  chaîne 

Sur  sa  couche  humide  qu'infectait  une  odeur  cadavéreuse,  l'infor- 
tuné sentait  des  larmes  tièdes  mouiller  ses  paupières  qu'aucune  main 
amie,  pensait-il,  ne  devait  fermer.  Jeune  encore,  son  imagination  le  re 
portait  vers  sa  patrie,  ou  maintes  fois  dans  ses  rêves  il  s'était  retrouve 
heureux  et  opulent.  Kali  vint  aussi  s'offrir  a  ses  souvenirs  pour  rendr" 
ses  regrets  plus  poignans.  Dans  un  redoublement  d'angi  sses,  sespen 
sées  se  tournèrent  aux  premières  années  de  son  enfance ,  aux  tendres 
soins  d'une  mère  chérie ,  aux  prières  qu'il  adressait  à  Dieu  pour  ell8 
et  pour  lui.  Rigoult  s'arrêta  a  ce   passe  religieux   du   pi  il  ,   qui 

avait  fui  comme  un  songe  :  alors  il  invoqua  avec  ferveur  l'assis!. 
vine.  Hélas!  eût-il  jamais  plus  besoin  d'une  intervi 
Vers  minuit ,  épuise  de  fatigues  et  de  faiblesse,  ses  mains  tessèrent  de 
remuer  sa  chaîne,  ses  veux  se  fermèrent,  et  un  sommeil  profond  s'empara 
de  ses  sens.  » 

III 

«M.  de  Boigne  qui  avait  généreusement  participe  a  la  forte  somme  don 
née  par  les  officiers  partisans  européens  pour  le  rachat  de  leurs  i  n 

rides  prisonniers,  apprit  avec  peine  la  décision  du   Malia-I'.ajah.   Haussa 

sollicitude  de  chef,  il  s'adrns»  r>  Ronnj>it-Sinfi  lui-même,  afin  mi'il  ob- 
tînt de  sou  allie  la  liberté  des  deux  captifs.  Le  message  du  général  fut 
porté  a  Bourroulpour  par  ledjemendar  i  Nenouall-Sing, tombé  en  no- 
tre pouvoir  lors  de  L'attaque  du  convoi;  cet  officier  supérieur  comman- 
dant rescorie,  etaii  en  outre  chargé  par  son  maître  de  remettre  a  la  jeune 
reine  de  Djeypour  et  aux  favorites  du  Zenana  '.'  de  riches  présens  oui 
échurent  dans  la  portion  du  butin  de  de  Boigne.  Toujours  noble  et  libé- 
ral dans  ses  procédés,  celui-ci  les  rendit  au  djeniendar,  en  le  priant  de 
les  reporter  de  sa  part  a  son  souverain. 

Pendant  que  le  général  en  chef  correspondait  avec  Rounjei 
les  officiers  du  régimenl  ue  s'endormirent  point  sur  le  sort  de  R 
et  de  Beauplan.  H  j  avait  dans  le  camp  un  jongleur  très  adroit .  que  je 
lis  venir  un  soir  devant  ma  tente,   sous  prétexte  de  me  distraire  ; 
tours  d'escamotage     mou  véritable  but  était  d'entretenir  cet  homme  cl 
d'acheter  ses  services.  J'j  réussis  complètement  a  la  grande  satisfaction 
de  mes  camarades  qui  m'avaient  donné  carte  M. niche    "Vous  convînmes 
qu'il  s'introduirait  dans  la  place,  sous  prétexte  d'exercer  sa  profession 
ambulante,  et  qu'il  gagnerait  a  prix  d'or  les  gardiens,  afin  de  communi- 
quer avec  les  détenus,  ailler  leur  fuite,  ou  au  inoins  adoucir  leur  sort 

Bandhou  nous  quitta  donc  le  lendemain  pour  se  mêler  a  la  foule  de 

la   banlieue  de  la  ville,  qui  se   rend levoli  nient  a    la  cérémonie  de   la 

Grande  Pagode  dont  je  vous  ai  parlé.  Kali  se  dépouilla  de  ses  élégani 
vétenicns  en  échange  de  plus  modestes,  afin  de  restei  eonfondue  parmi 
les  personnes  .pu  composaient  la  famille  el  la  troupe  des  compères  du 
prestidigitateur, 

Le  jongleur,  suivi  de  ses  gens  et  de  6on  bagage,  pénétra  facilement 
dans  Djeypour,  avec  les  fidèles  Indoui,  sur  l'esprit  desquels  les  hommes 


(1)  Colonel. 

(2)  Sérail,  barem. 


230 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


de  la  profession  de  Bandhou  ont  en  général  une  très  grande  influence; 
elle  est  immense  sur  les  gens  des  basses  Castes,  qui  leur  attribuent  une 
puissance  surnaturelle.  A  une  adresse  extraordinaire,  à  un  jargon  abon- 
dant et  spirituel,  ils  joignent  un  aplomb  et  une  présence  d'esprit  éton- 
nans.  Mais  ce  qui  les  élève  surtout  à  un  si  haut  degré  dans  l'opinion  de 
leurs  eo-religionnaires,  c'est  cette  puissance  magnétique  qu'Us  exercent 
sur  les  reptiles,  et  principalement  sur  les  serpens  ou  couleuvres  des  plus 
dangereuses  espèces.  Une  ample  collection  de  ces  animaux  accompagne 
toujours  les  bateleurs  asiatiques  et  forme  une  partie  obligée  de  leur 

mobilier. 

o  Bandhou  s'était  établi  de  manière  à  être  en  rapport  immédiat  avec 
les  gardiens  de  Rigoult  ;  les  cérémonies  de  la  Pagode  retardèrent  la  liai- 
son du  jongleur  avec  le  geôlier  Naïkj  ce  ne  fut  cependant  qu'après  sa 
dernière  visite  au  cachot,  que  celui-ci  lit  connaissance  avec  l'émissaire 
des  officiers  partisans,  au  service  de  Scindiah.  Le  langage  persuasif  de 
Bandhou,  les  goules-mores  qu'il  lui  montra  Jet  plus  encore  l'à-compte 
qu'il  lui  donna,  eurent  un  effet  magique  sur  la  résolution  du  porte-clefs. 
Il  promit  tout  ce  qu'on  voulut  de  lui,  sauf  de  coopérer  à  la  fuite,  car  il 
y  allait  de  sa  vie. 

«  Je  reviens  à  ce  pauvre  capitaine,  continua  le  major,  que  je  vous  ai 
dépeint  s'endormant  accablé  de  faiblesse  et  de  lassitude,  après  avoir  pour 
dernière  consolation  dans  sa  détresse,  élevé  ses  pensées  vers  le  ciel  et 
l'avoir  imploré.  A  peine  eut-il  cessé  de  remuer  sa  chaîne  que  l'animal 
venimeux,  rassuré  par  le  sdence  et  par  la  nuit,  sortit  de  sou  repaire  pour 
aller  se  rassasier  de  la  victime  qu'il  avait  immolée  la  veille. 

Depuis  long-temps  le  jour  pénétrait  par  la  lucarne  grillée  dans  le  ré- 
duit du  captif,  et  cependant  il  restait  toujours  profondément  endormi, 
oubliant  les  dangers  qui  l'environnaient.  Le  geôlier,  accompagné  de 
Bandhou  et  de  quatre  parias  préposés  à  l'enlèvement  du  corps  de  Beau- 
plan,  s'arrête  près  du  cachot  ;  la  porte  tourne,  ses  gonds  grincent,  et  Naïk 
recule  en  jetant  un  cri  d'horreur  :  de  son  côté  le  prisonnier  réveillé  en 
sursaut,  demeure  pétrifié  de  la  scène  qui  s'offre  à  sa  vue.  Le  serpent 
surpris  sur  le  cadavre  où  il  était  resté  assoupi  après  s'être  repu  de  chair 

humaine    devenait   furieux  ,  il  se  dressait  en  smiiml  au  dessus  du  bi'aS 

qui  se  trouvait  croisé  sur  la  poitrine  du  mort,  et  qu'il  avait  embrassé 
de  ses  replis  :  de  là,  il  menaçait  de  son  poison  mortel  quiconque  appro- 
cherait de  sa  proie. 

C'était  une  dernière  et  dure  épreuve  que  le  sort  réservait  au  prison- 
nier puisque  la  Providence  veillait  sur  ses  jours  en  conduisant  à  la  suite 
de  Naïk  le  jongleur  Bandhou  dont  la  profession  était  de  jouer  avec  ces 
animaux  et  de  les  dompter  par  la  puissance  du  magnétisme.  Le  jongleur, 
comprenant  le  péril  de  celui  qu'il  venait  secourir,  repoussa  le  geôlier, 
s'avança  hardiment  vers  le  reptile  en  le  fixant  avec  ses  yeux  de  lynx,  et 
commença  un  monologue  inintelligible,  accompagné  de  gestes  bizarres, 
qui  auraient  provoqué  le  rire  des  spectateurs  dans  toute  autre  circons- 
tance moins  importante.  Le  pouvoir  que  Bandhou  exerça  fut  prompt  et 
visible'  car  la  fureur  du  monstre  s'apaisa  progressivement  au  point 
qu'il  devint  immobile;  alors  le  magnétiseur,  soit  pour  montrer  l'ascen- 
dant qu'il  avait  pris,  soit  pour  s'assurer  de  sa  docilité,  lui  passa  les 
doi"ts  sous  la  gorge  pour  le  caresser.  La  bête  se  laissa  faire  et  témoigna 
qu'elle  était  soumise  à  la  volonté  de  l'homme.  Bandhou  fit  ensuite  reti- 
rer d'un  panier  couvert  les  provisions  fraîches  que  pour  la  première  fois 
on  apportait  au  capitaine  depuis  sa  captivité;  il  le  présenta  au  serpent 
en  recommençant  sa  pantomime,  et  l'on  vit  l'animal  fasciné,  s'y  blottir 
en  lovant  son  corps  comme  un  câble;  il  l'enleva  ensuite  pour  le  porter 
à  sa  ménagerie  des  tréteaux  (1). 


(1)  Dix  ans  après  (29  avril  1827),  je  me  trouvais  à  dîner  chez  un  habitant  de 
Karikal  M.  Moulin,  ancien  marin,  que  j'avais  connu  durant  la  guerre  de  l'em- 
pire. Un  domestique  envoyé  au  cellier,  en  sortit  avec  effroi  en  criant  Capelle  ! 
Capeile!  une  énorme  couleuvre  y  avait  élu  domicile  et  se  promenait  dans  ses 
domaines.  —  «  Qu'on  aille  chercher  I'Hohme  aux  couleuvres,  »  ordonna  im- 
pérativement mon  vieus  capitaine  de  corsaire,  et  puis  se  tournant  vêts  moi  : 


«  Aussitôt  que  le  reptile  fut  renfermé,  Naïk  ouvrit  la  chaîne  des  dé- 
tenus, et  les  parias  enlevèrent  le  corps  du  lieutenant  qu'Os  placèrent 
dans  le  manchi  (1)  couvert  qu'ils  avaient  laissé  à  l'entrée  des  corridors 
souterrains.  Bandhou  s'entretint  avec  le  prisonnier,  lui  fit  part  de  sa 
mission  et  de  l'espoir  qu'on  avait  au  camp  d'Alwer,  de  sa  prochaine 
délivrance.  Il  lui  parla  aussi  de  .Kali,  de  son  déguisement  et  de  sa  pré- 
sence à  Djeypour  pour  le  voir  et  le  consoler.  Rigoult  versa  des  larmes 
de  reconnaissance  envers  Dieu,  qu'il  remercia  de  l'avoir  si  visiblement 
secouru,  et  envers  des  amis  si  bien  inspirés. 

«  Le  jongleur  qui  avait  pris  un  grand  empire  sur  l'esprit  de  Naïk, 
obtint  de  revenir  incessamment  avec  lui  pour  parfumer  le  cachot  et  re- 
nouveler la  paille  qu'il  couvrit  d'une  natte.  Quel  changement  subit  dans 
la  position  du  capitaine  !  désormais  il  pouvait  supporter  sa  captivité  et 
attendre  le  résultat  des  négociations  entammées  entre  M.  de  Boigne  et 
Rounjeit-Sing.  Par  prudence  pour  son  protégé  et  par  sa  connaissance 
des  habitudes  de  l'espèce  rampante,  Bandhou  avait  envoyé  un  maçon 
avant  la  nuit,  pour  boucher  les  crevasses  des  murailles,  craignant  que 
le  reptible  n'eût  mie  famille  dont  les  individus,  guidés  parleur  instinct, 
ne  vinssent  à  la  recherche  de  celui  qui  manquait. 

«  Le  lendemain  soir,  Kali  déguisée  en  jeune  Indou  et  portant  un'panier 
de  provisions  au  bras,  suivait  le  geôlier  vers  le  cachot,  où  elle  eût  voulu 
rester  sous  les  verroux  près  de  son  ami;  mais  Naïk,  craignant  de  se  com- 
promettre quoiqu'on  eût  un  peu  oublié  le  partisan  européen,  demeura 
inébranlable  devant  les  supplications  de  la  femme  mogole. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  encore  sans  qu'aucune  nouvelle  de  l'exté- 
rieur vînt  changer  le  sort  du  prisonnier.  Cependant  l'espoir  d'une  déli- 
vrance prochaine,  les  visites  nocturnes  de  Kali,  les  soins  touchans  dont 
il  était  l'objet,  adoucirent  son  état  et  rétablirent  un  peu  sa  santé  déla- 
brée. 

«  Enfin,  un  matin,  rêvant  sa  prochaine  sortie,  il  entendit  sous  les 
voûtes  du  couloir  qui  conduisait  à  son  gîte,  un  bruit  inaccoutumé,  pres- 
sentiment de  bonheur  qui  le  fit  tressaillir  :  c'était  effectivement  l'ordre 
de  le  mettre  en  liberté,  que  J.e  djemendar  Nenouall-Sing  avait  obtenu 
lui-même  du  Maha-Rajah,  et  qu'il  venait  faire  exécuter  de  suite  avec 
toute  l'ostentation  asiatique. 

IV 

«  Dans  ces  guerres  intestines  et  cruelles  de  princes  à  princes ,  on 
rencontrait  chez  les  indigènes  quelques  traits  épars  de  grandeur  et 
même  d'héroïsme.  Le  rajah  de  Bourroutpour,  ne  voulant  point  rester 
inférieur  à  un  Européen  en  générosité,  avait  envoyé  le  jeune  colo- 
nel indou  au  rajah  son  allié ,  pour  demander  et  obtenir  la  délivrance 
immédiate  des  officiers  partisans.  Le  bruit  qui  avait  fixé  l'attention  de 
Rigoult  provenait  du  passage  du  messager  de  Rounjeit-Sing  et  de  sa  suite, 
sous  les  voûtes  de  la  forteresse.  En  lui  remettant  un  sauf-conduit  de  son 
souverain,  le  djemendar  le  pria  d'accepter,  avec  sa  liberté,  un  coursier 
richement  enharnaché  et  des  armes  de  prix,  en  remplacement  de  celles 
qu'on  lui  avait  enlevées  lors  de  sa  défaite.  Il  le  prévint  en  outre  qu'un 
palanquin  l'attendrait  à  sa  sortie  pour  le  porter  aux  tentes  qu'il  avait 
fait  dresser  en  dehors  des  tentes  de  la  ville. 


«  C'est  un  jongleur  du  pays,  très  adroit  pour  prendre  ces  animaux  dangereux]; 
ceci  va  vous  étonner,  si  vous  n'avez  jamais  vu  ces  hommes  opérer.  »  Nous 
achevions  notre  repas,  lorsque  le  maure  Mohammed  arriva,  accompagné  d'un 
jeune  Paya,  son  fils,  portant  un  panier  couvert.  Il  se  rendit  aussitôt  au  cellier, 
où  son  langage  inintelligible  et  ses  gestes  multipliés  annonçaient  qu'il  était  aux 
prises  avec  son  antagoniste.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  le  magnétiseur  sortit 
suivi  de  l'animal  rampant  ;  alors,  pour  nous  montrer  le  pouvoir  de  l'intelligence 
humaine  sur  la  brute,  il  lui  posa  sa  langue  sur  la  tête  sans  que  la  bête  sauvage 
osa  bouger,  et  cependant  sa  morsure  eût  été  mortelle.  Reprenant  pour  quelques 
instans  sa  scène  de  magnétisme,  il  força  le  reptile  dompté  à  entrer  dans  le  pa- 
nier et  l'emporta  chez  lui  pour  augmenter  sa  collection. 
(1)  Espèce  de  palanquin  couvert  en  toile. 
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Le  capitaine  s'empressa  de  quitter  sa  sombre  demeure,  appuyé  sur 
les  serviteurs  que  Nenouall-Sing  avail  nus  à  ses  ordres.  11  prit  congé  de 
>aik ,  qui  promit  d'informer  le  jongleur  et  la  jeune  VIogole  du  change- 
ment survenu  dans  sa  position. 

«  Après  quelques  momeiis  de  repos,  Rigoult  quitta  l'asile  fastueux  que 
son  libérateur  lui  avait  préparé.  Deux  superbes  palanquins  ramenèrent 
au  camp  notre  frère  d'armes  et  sa  belle  compagne  :  leur  retour  y  fut 
célébré  comme  un  jour  de  fête.  Bandliou  ne  tarda  pas  aussi  à  recevoir 
la  récompense  du  dévoûmenl  intelligent  qu'il  avait  montre  (1). 

«  Nous  fîmes  la  paix  avec  les  rajahs  ligues;  de  Boigne  obtint  sa  retraite 
et  repassa  en  Europe  avec  les  trésors  qu'il  avait  amassés  au  Mogol  :' 
Il  mit  à  sa  place  un  Français,  M.  Perron,  d'une  instruction  commune, 
mais  que  la  nature  avait  créé  général  d'armée.  Sur  ces  entrefaites. 
Mahadji-Seindiali  mourut  et  laissa  pour  successeur  son  lilsadoptif  Raô- 
Scindiah,  qui  maintint  le  chef  partisan  et  les  autres  officiers  européens 
dans  les  grades  confères  sous  sou  prédécesseur. 

«  Peu  de  temps  après  la  chute  de  l'empire  de  Mysoure,  les  Anglais, 
débarrassés  de  TipOO-Saïb,  tournèrent  leurs  armes  contre  Scindiah.  Nous 
apprîmes  avec  enthousiasme  la  nouvelle  de  leurs  préparatifs  belliqueux. 
Indépendamment  des  corps  d'armée  fournis  par  les  princes  allies,  qui 
grossissaient  nos  rangs,  nous  comptions  sous  nos  étendards,  en  troupes 
régulières  et  organisées  a  la  française,  quarante  mille  hommes  d'infan- 
terie, huit  mille  de  cavalerie  et  une  artillerie  imposante.  En  outre,  huit 
cents  ofliciers  européens,  répartis  dans  l'armée  mahratte,  nous  rassuraient 
sur  l'issue  de  la  campagne.  Nous  étions  bien  éloignés  de  penser  que  notre 
plus  redoutable  adversaire  serait  l'or  de  nos  ennemis. 

«  Le  général  Lake  partit  de  son  cantonnement  de  Cawn  pour,  dans  les 
premiersjours  d'aoïlt  1803,  sedirigeant  vers  les  positionsqu'occupaieut  les 
Mahrattes.  Le  mois  suivant,  l'aventurier  Perron  (3),  acheté  à  grand  prix 

(t)  En  1818,  je  ramenais  à  Pondichéry  deux  jongleurs  de  celte  ville  que 
j'avais  décidés  à  venir  exercer  leur  profession  aux  îles  île  France  et  liourbon. 
Avant  leur  embarquement  pour  l'Inde,  Nallémoutou  et  Vcrimoutou  tombaient 
d'épilepsie,  affreuse  maladie  qu'on  attribua  à  l'usage  immodéré  qu'ils  tirent  de 
l'arak  durant  leur  séjour  dans  les  îles.  A  la  lin  d'une  nuit  obscure,  Nallémoutou, 
l'alné  des  deux  frères,  tomba  malheureusement»  la  mer  sans  que  personne  du 
bord  en  eût  connaissance,  emportant  avec  lui  le  produit  de  sa  collecte  qu'il  por- 
tail dans  une  ceinture.  A  la  même  heure,  Vérimoutou  fut  pris  du  mal  caduc,  et 
il  périt  dans  les  convulsions. 

Je  fis  briser  les  serrures  des  coffres  pour  inventorier  ce  qu'ils  contenaient; 
1'opéralion  terminée,  on  les  déposa  dans  la  cale  el  on  les  amarra  seulement  d'une 
corde.  Aufondde  celui  qui  avail  appartenu  a  Nallémoutou,  deux  bracelets  en  or, 
d'une  valeur  chacun  de  soixante  napoléons,  s'y  trouvaient  roulés  dans  un  chiffon 
graisseux  que  j'avais  dédaigné  d'inscrire  el  de  déplacer.  Mon  maître  d  équipage 
connaissait  la  présence  de  ces  bijoux,  ayant  vu  le  jongleur  les  cacher  à  l'endroit 
ou  ils  étaient  ;  mais  comme  il  projetait  de  les  dérober,  il  se  garda  bien  de  m'en 
parler.  Après  huit  jours  de  combat  avec  lui-même,  il  renonça  au  vol  qu'il  avail 
prémédité  :  une  terreur  superstitieuse  s'empara  de  cet  homme;  craignant  la  puis- 
sance magique  du  jongleur;  il  vint  m'avouer  la  tentation  qu'il  avait  eue  et  m'en 
demander  pardon.  In  mois  après  la  pauvre  famiMe  des  prestidigitateurs  trouva 
au  greffe  du  tribunal  de  la  Chauderie  ('),  de  I'ondichéry,  ou  je  les  avait  dépo- 
sés, les  bracelets,  les  coffres,  et  deux  barils  de  vieux  cuivre,  formant  une  valeur 
de  mille  éciis. 

(2)  M.  de  Boigne  est  mort  il  y  a  quelques  années  en  Savoio,  dotant  sa  patrie 
de  plusieurs  millions  de  francs,  et  Chambéry,  sa  ville  natale,  d'un  vaste  hôpital, 

monument  digne  d'avoir  pour  fondateur  une  tête  Bonron 

5  F, ii  février  IH(X>,  j'étais  prisonnier  de  guerre  sur  la  corvette  liattte-Snako 
(-eipent-a-sonnettcs),  mouillée  devant  Cadjeri.  Un  vaisseau  de  la  compagnie 
passa  le  long  du  bord;  sur  l'avant  de  sa  dunette  on  me  montra  1  ex-général 
Perron,  en  compagnie  d'un  autre  Français,  ayant  le  titre  de  son  aid«-de-camp. 
On  disait  publiquement  è  cette  époque,  i  Calcutta  comme  a  Chandernagor,  que 
M.  Perron  avail  été  acheté  100  laks  de  roupies  (36  millions),  mais  que  par  une 

(')  Tribunal  spécial  pour  les  naturels. 


par  le  général  anglais,  après  deux  escarmouches  pour  sauver  les  appa- 
rences .  remit  aux  forces  britanniques  d'importantes  forteresses  d'Al- 
Lighouret  les  bataillons  que  lui  avaient  confiés  Raô-Scindiah,  chef  su- 
prême des  Mahrattes. 

Mon  régiment  faisant  partie  d'une  division  que  commandait  Bour- 

goin,  ne  se  trouva  pas  du  nombre  de  ceux  que  la  défection  de  notre  Ge- 
neral avait  livres.  Nous  continuâmes  la  guerre  et  dans  plusieurs  rencon- 
tres nous  relevâmes  l'honneur  du  caractère  des  officiers  partisans  et  la 

gloire  de  noire  drapeau.  M, us  Scindiah .  attaqué  en  même  temps  dans  le 

midi  de  ses  vastes  états  par  le  général  Wellington,  fut  contraint  non 
seulement  d'implorer  la  paix,  mais  encore  de  l'acheter  par  des  conces- 
sions de  territoire.  Ni  défection  de  Perron,  les  revers  qu'il  essuya  lui- 
même,  le  récent  abandon  de  son  allié,  le  rajah  de  Bérar,  achevèrent  de 
le  décourager,  et  son  orgueil  dut  fléchit  devant  des  ennemis  qu'il  déles- 
tait. Le  traite  fut  si^ne  le  30  décembre,  Par  une  de  ses  clauses,  Scindiah 
promit  de  ne  point  s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'empereur  Sehah-AI- 
loum;  et  par  un  autre,  il  s'engagea  formellement  à  ne  prendre  à  son  ser- 
vice aucun  étranger  européen  ou  américain,  et  surtout  aucun  Français. 
Nous  fûmes  donc  sacrifies  aux  exigences  des  vainqueurs. 

"  La  compagnie  anglaise  nous  accorda,  en  dédommagement,  droit  de 
domicile  dans  ses  domaines,  et  une  pension  de  retraite  qui  fut  propor- 
tionnée au  rang  que  nous  avions  occupé  à  l'armée  du  prince  Mahratte. 
Ainsi,  ajouta  le  major,  ainsi  se  dispersèrent  ces  aventuriers,  qui  sous  le 
nom  de  partis  nus,  firent  trembler  mainte  fois  l'arrogante  Angleterre 
dans  ses  possessions  asiatiques;  car  ces  hommes  braves,  mieux  et  plus 
loyalement  diriges,  eussent  pu  renverser  le  colosse  indou-britannique; 
mais  l'or  fut  pour  nos  ennemis  leur  meilleur  et  leur  plus  puissant  auxi- 
liaire. Nous  filmes  vaincus  parce  que  notre  chef  avait  été  acheté 

«  En  conséquence,  chacun  de  nous  chercha  à  s'utiliser;  je  devins,  ainsi 
que  Rigoult,  planteur  d'indigo.  Dans  ce  rude  métier,  je  réussis  à  mettre 
îe  côté  quelques  milliers  de  roupies;  quant  à  mon  brave  camarade,  le 
résultat  de  ses  recolles  fut  ordinairement  malheureux.  Du  rhumatisme  aigu 

gagné  dans  l'humide  cachot  deDjeypour,  vint  souvent  l'arrêter  dans  le 
travail  fatiguant  qu'exigeait  l'indigoterie, car  il  était  obligé  de  passer  uni' 
partie  de  la  saison  des  pluies  au  milieu  de  nos  champs  inondes. 

Depuis  la  mort  de  Kali  cette  femme  dévouée,  que  le  choiera  a  en- 
levé des  sa  première  apparition  dans  le  pays,  l'ancien  officier  partisan, 
miné  par  le  chagrin,  désire  retourner  en  France,  espérant  trouver  quel- 
que soulagement  sur  le  sol  natal  ;  mais  son  corps  esl  si  usé,  et  son  es- 
prit si  affaibli,  que  je  crains  bien  qu'il  ne  revoie  jamais  cette  Franco 
pour  laquelle  il  soupire  si  ardemment. 

En  terminant  sa  longue  narration,  le  major  parut  s'attendrir:  la  sé- 
paration qu'assombrissait  en  lui  le  pressentiment  de  la  morl  prochaine 
de  son  ami,  était  bien  de  nature  a  émouvoir  uneanie  telle  qui'  la  sienne. 
Il  se  fit  entre  nous  un  morne  silence  que  mes  impressions  me  portaient 

a  respecter.  Enfin,  après  une  assez  longue  suspension,  le  bon  irlandais, 
pour  faire  diversion  a  son  poignant  chagrin,  huma  a  coups  précipités 

Son  Itou  lin  qu'il  avait  demande.  La  vapeur  odorante  et  opiacée  parut 
produire  un  salutaire  effet  sur  son  cerveau  l.a  conversation  devint  gé- 
nérale et  reprit  une  teinte  de  L'aile  parmi  les  convives. 

\  minuit, je  quittai  la  maison  du  major,  qui  me  serra  affectueusement 
les  mains  en  me  rappelant  mes  promesses  de  protéger  son  ami  J'entrai 
dans  mon  palanquin  el  mes  herahs  li  nie  ramenèrent  en  courant  au 
logis,  oii  m'attendaient  les  nombreux  domestiques  de  mes  consigna- 
taires. 


luperie  méritée,  il  "  en  avait  reçu  que  quatre  après  sa  défection.  Les  Français 

Ddignéi  de  s;l  conduite,  nom  montraient  le  génétal  Piton,  beau-frère  de 

il.  Buuan  d'-  s  onl-l'6tan,  en  nous  recommandant  de  ne  psi  le  confondre  nver 

lu,, ,ii,  |m  avail  trahit  et  livrés. On  m'a  assuré  que  Napoléon  arait  IMjouf* 

Aisé  audience  a  M.  Perron,  malgré  se,  pressantes  sollicitations. 

(1)  Les  homme*  qui  portout  les  palanquins. 


tel 

fefusé 
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Le  8  juin,  de  bonne  heure,  mes  passagers  étaient  rendus  à  bord, 
M.  Rigoult  seul  avait  un  domestique  à  sa  suite.  Le  fidèle  Boxou  ayant 
juré  de  ne  jamais  quitter  son  maître,  accomplissait  religieusement  son 
engagement. 

Nous  démarrâmes  avee  le  jusant,  et  le  pilote  nous  fit  dériver  vers  les 
bouches  du  grand  fleuve.  Nous  ne  faisions  que  de  bien  courtes  journées 
avee  les  vents  contraires  qui  arrêtaient  notre  marche;  ce  ne  fut  que  le 
troisième  jour  que  le  Mauritius  atteignit  la  rade  sûre  de  Faltah,  où 
nous  attendîmes  l'heure  propice  de  l'a  marée  du  lendemain  pour  traverser 
des  hanes  dangereux  que  nous  devions  rencontrer  un  peu  plus  loin.  Le 
navire  étant  bien  amarré  et  le  temps  de  belle  apparence,  officiers,  pas- 
sagers et  pilote  descendirent  à  terre  prendre  le  dernier  repas  asiatique, 
dans  l'élégant  hôtel  qui  domine  la  rivière.  Là,  réunis,  nous  bûmes  à 
la  réussite  de  notre  voyage.  Nos  bachiques  vœux  ne  furent  point  ex- 
haussés. 

Nous  nous  rembarquâmes  à  dix  heures  du  soir,  chacun  racontait  ses 
aventures  de  Faltah,  et  les  souvenirs  qu'il  en  conserverait.  Quant  à  moi, 
je  ne  pensais  qu'aux  difficultés  qui  devaient  se  grouper  autour  de  nous 
au  fur  et  à  mesure  que  nous  approcherions  des  Brasses.  Le  jour  se  fit  et 
nous  mîmes  sous  voiles  pour  aller  jeter  l'ancre  devant  Culpi ,  dont  les 
deux  petites  pagodes,  à  dômes  arrondis,  indiquent  le  mouillage  en  sur- 
passant d'élévation  les  cases  du  village  Bengali.  Malgré  la  proximité  de 
la  rive  nous  ne  quittâmes  plus  le  Mauritius,  car  le  vent  devenait  plus 
violent  et  le  flot  plus  rapide.  Enfin,  après  plusieurs  autres  stations  péni- 
bles et  dangereuses  eutre  les  bancs  de  Sagor,  le  1G  juin  nous  passâmes 
près  du  phare  flottant,  d'où  un  bateau  bien  armé  vint  prendre  notre  pi- 
lote qui  nous  abandonna  à  notre  destinée,  en  nous  engageant  à  nous  éle- 
ver de  suite  au  large  des  passes,  afin  de  quitter  le  fond  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

Ainsi  que  je  l'ai  avoué  (aveu  qui  m'a  bien  coûté),  l'ex-garde-côtes  hol- 
landais était  un  fort  mauvais  voilier  au  plus  près  du  vent.  En  sorte  que 
j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  sortir  de  l'arrière  baie  du  golfe  et  à 
doubler  la  latitude  de  la  pointe  de  Corringhi  qui  en  forme  une  des  ex- 
trémités. Des  orages  violens  qui  se  repétaient  fréquemment  mirent  bien- 
tôt le  Mauritius  dans  un  état  déplorable;  un  coup  de  vent  compléta  no- 
tre détresse  en  nous  jetant  près  de  la  côte  inhospitalière  (1)  des  Auda- 
mans,  où  nous  faillîmes  périr. 

Il  y  avait  trente-cinq  jours  que,  sans  avancer  à  peine,  nous  luttions 
entre  deux  eaux  contre  l'impitoyable  mousson  de  sud-ouest.  Durant 
cette  longue  et  fatigante  navigation,  la  santé  des  passagers  souffrit  beau- 
coup; surtout  celle  de  M.  Rigoult  me  causa  des  inquiétudes  qui  devin- 
rent de  plus  eu  plus  vives.  Je  me  rendais  fréquemment  près  de  lui;  car, 
dans  les  derniers  jours,  il  était  devenu  si  faible  qu'il  lui  avait  été  impos- 
sible de  quitter  sa  cabine.  Il  ressentait  tant  de  plaisir  à  ma  vue,  que  j'al- 
lais le  visiter  toutes  les  fois  que  les  soins  à  donner  au  navire  me  le  per- 
mettaient ;  je  ne  voulais  pas  lui  refuser  cette  faillie  consolation.  Pres- 
sentant sa  fin  prochaine,  il  éprouvait  un  soulagement  h  m'entretenir  des 
objets  de  ses  affections  passées  :  «  J'ai  quitté ,  me  dit-il  dans  un  de  ces 
momens  d'épanchemens,  la  terre  où  les  cendres  de  ma  pauvreKali  ont  été 
répandues  (2)  pour  celle  où  repose  ma  vieille  mère.  Dieu  semble  me  re- 
fuser cette  consolation,  et  mon  corps  sans  sépulture  restera  le  jouet  des 
flots  !  »  Je  cherchais  à  rassurer  le  malade,  en  entretenant  chez  lui  un 
espoir  que  je  n'avais  plus  ;  pour  cela  je  m'efforçais  de  remonter  son  mo- 
ral qui  s'affaissait  ainsi  que  son  corps.  Je  lui  rappelai  l'affreux  cachot 
de  Djeipour,  son  agonie  et  le  secours  providentiel  qu'il  reçut  au  mo- 
ment où  il  désespérait  de  la  vie.  Ici,  lui  dis-je,  les  soins  ne  vous  man- 
queront pas,  vous  êtes  entouré  d'amis,  et  votre  serviteur,  l'infatigable 
Boxou  ne  vous  quitte  pas  un  instant.  «  Certainement,  j'ai  bien  souffert 

(1)  L'opinion  accuse  d'antropophagie  les  habitans  de  ces  Iles, 

(2)  Elle  était  d'une  caste  qui  brûle  les  morts. 


sous  les  verrous  de  Maha-Rajah,  reprit-il,  mais  à  cette  époque  j'avais 
vingt  ans  de  moins  et  je  n'éprouvais  aucune  des  infirmités  qui  m'acca- 
blent aujourd'hui,  » 

M.  Rigoult  avait  malheureusement  embarqué  une  ample  provision 
d'opium;  il  faisait  de  cette  substance  un  continuel  usage,  et  avait  en- 
core augmente  chaque  jour  la  dose,  depuis  son  embarquement.  Prévenu 
par  l'Indien  des  exigences  de  son  maître  pour  obtenir  de  lui  ce  qu'il 
nommait  son  remède,  je  crus  de  mon  devoir  d'insister  près  de  mon  pas- 
sager pour  qu'il  réduisit  la  consommation  journalière  de  ce  puissant, 
mais  dangereux  soporifique.  11  était  trop  tard;  la  faible  concession  qu'il 
me  fit  fut  un  sacrifice  dans  son  état,  pour  nfôter  le  soupron  qu'il  dit 
hâté  sa  lin. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  la  vigie  cria  :  Terre!  Nous  étions 
près  de  la  petite  Andamau,  Est  et  Ouest  de  la  pointe  Sud-Ouest  de  cette 
île.  Au  changement  atmosphérique  que  produisit  l'approche  de  terre, 
31.  Rigoult  se  sentit  plus  mal  et  me  fit  appeler.  Je  virai  de  bord  pour 
prendre  la  bordée  du  large,  et  me  rendis  ensuite  au  chevet  du  moribond, 
me  faisant  assister  de  mon  second  et  d'un  homme,  de  l'équipage  qui  en- 
tendait le  français.  «  Je  me  sens  mourir,  me  dit  avec  angoisse  l'ancien  offi- 
cier partisan,  c'en  est  fait  de  moi,  la  consolante  pensée  de  toute  ma  vie 
m'est  donc  ôtée,  mes  ossemeus  ne  seront  pas  recueillis  dans  la  terre  de  la 
patrie!...  on  est  simple  et  croyant  dans  mon  village  :  les  derniers  iustans 
de  ma  pieuse  et  bonne  mère  ont  été  empoisonnés  par  la  crainte  que, 
mourant  au  milieu  des  hérétiques  de  l'Inde,  je  ne  fusse  damné.  Consé- 
quemment, Capitaine,  ne  manquez  pas  de  relater  dans  votre  procès-verbal 
de  décès,  que  je  suis  mort  résigné  et  avec  les  sentimens  d'un  vrai  chrétien. 
Il  n'y  a  pas  d'ecclésiastique  à  m'assister,  mais  ceci  n'est  pas  de  ma  faute.  » 
—  «  M.  Rigoult,  lui  dis-je  les  larmes  aux  yeux,  vos  sentimens  suffisent 
à  Dieu  qui  est  partout  et  qui  voit  tout,  soyez  assuré  qu'il  ne  s'éloigne 
jamais  de  ceux  qui  souffrent  et  gémissent.  »  A  ces  paroles  consolantes, 
il  me  pressa  faiblement  la  main  que  je  lui  avais  tendue,  et  murmura 
encore  de  ses  lèvres  glacées  :  «  Priez  pour  moi  !  »  Sa  tête  se  pencha  sur 
sa  poitrine;  je  voulus  la  soulever,  l'officier  partisan  avait  cessé  de  vivre, 

Ch.  Cunat. 
(Vigie  de  l'Ouest.) 


UNE   SOMNAMBULE. 

On  sait  la  guerre  scientifique  qui  s'est  élevée  entre  quelques  fervens 
adeptes  de  la  nouvelle  doctrine  sur  le  somnambulisme  et  les  contemp- 
teurs de  cette  même  doctrine  dont  ils  révoquent  en  doute  les  faits.  Les 
premiers  citent  des  expériences,  en  alléguant  leur  bonne  foi  et  pro- 
voquant toutes  les  investigations  possibles;  les  seconds  persistent,  après 
un  examen  plus  ou  moins  consciencieux,  à  accuser  leurs  adversaires 
d'hallucination  ou  même  de  charlatanisme.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
nous  constituer  juges  dans  cette  grave  question  ;  mais  nous  croyons  pou- 
voir emprunter  le  curieux  document  qu'on  va  lire,  à  un  recueil  péril  - 
dique  consacré  à  la  propagation  du  magnétisme  animal. 

«  M1'0  Diana  de  C***  est  née  à  Barcelonne  en  181!)  ;  son  père  était 
Français,  mais  sa  mère  lui  laissa  en  partage-,  avec  les  traditions  de  la 
vieille  Andalousie,  l'esprit,  le  tempérament  et  le  caractère  des  femmes 
de  son  pays  natal.  Elle  est  de  taille  moyenne  ;  sa  peau  est  brune  et  ses 
cheveux  sont  d'un  noir  d'ébène.  Le  système  osseux  est  peu  développé 
chez  elle,  mais  elle  a  de  l'embonpoint,  et  l'ampleur  de  tous  ses  fais- 
ceaux musculaires,  gracieusement  arrondis,  lui  donne  une  apparence  de 
force  physique  qu'au  fond  elle  n'a  pas,  ou  qui  du  moins  ne  se  manifeste 
que  par  instans  très  courts.  Enfin,  malgré  les  longues  infortunes  éprouvées 
par  sa  famille.  Mlle  Diana  m'a  paru  conserver  encore  un  certain  enjoue- 
ment, ce  qui  tient  peut-être,  d'ailleurs,  à  la  prodigieuse  énergie  morale 
dont  la  nature  l'a  douée. 
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«  Ce  fut  le  22  juillet  1840,  que,  sur  les  instances  de  M.  Ed.  Le  Car- 
pentier,  son  médecin  habituel,  je  fus  appelé  à  ra'adjoindre  à  lui  pour 
lui  donner  mes  soins.  Le  cas  était  sérieux  el  embarrassant  \  la  suite  de 
pénibles  émotions,  dont  la  nature  devait  être  et  fut  toujours  un  mystère 
pour  moi,  m. .demoiselle  de  C*"  était,  depuis  trois  jours,  en  proie  à  de 
violentes  attaques  spasmodiques,  qui,  sans  lui  laisser  un  seul  instant  de 

véritable  quiétude,  se  reproduisaient  d'heure  eu  heure  sous  la  for 

d'accès  effrayans.  Vainement,  pour  dissiper  ces  accidens,  onavail  nus  a 
contributions  toutes  les  ressources  habituelles  de  la  thérapeutique  Les 
narcotiques  n'avaient  pas  plus  tle  sucées  que  les  antispasmodiques  i  ,'o- 
piinu  avait  échoué  comme  l'éther;  la  belladone  comme  le  musc;  le 
jusquiame comme  le  camphre;  la  valériane  comme  les  allusions  froi- 
des. Rien  enfin  ne  paraissait  plus  devoir  réussir,  et  le  mal  l'emportait. 
11  était  sept  heures  du  soir,  lorsque  je  me  rendis  pour  la  premii 
auprès  de  la  jeune  malade.  Son  accès  venait  de  linir.  et  je  la  trouvai 
dans  une  prostration  extrême.  Sa  Ggure,  a  demi  voilée  par  ses  longs 
cheveux  en  desordre,  s'enfonçait  profondément  SOUS  le  chevet  de  son 
lit.  Toutes  les  veines  du  cou  étaient  gonflées  et  saillantes:  les  bras  raidis 
et  glacés;  les  doigts  fermés  el  violemment  contractés  sur  les  pouces. 
L'artère  radiale  battait  avec  force;  de  profondes  el  bruyantes  aspirations 
développaient  de  loin  en  loin  la  poitrine;  enfin,  les  larges  ecchymoses 
qui  marbraient  toutes  les  parties  du  corps  de  la  malade,  attestaient  des 
efforts  qu'on  avait  naturellement  dû  l'aire  pour  la  retenir. 

L'occasion  était-elle  favorable  pour  essayer  tout  d'abord  du  magné- 
tisme? C'est  ce  dont  je  n'ai  jamais  doute;  mais  pour  l'instant,  malheu- 
reusement, d'invincibles  occupations  m'appelaient  ailleurs,  et  je  fus 
réduit  a  crayonner  a  la  hâte  une  simple  ordonnance  pharmaceutique, 
qu'un  bon  hasard  ou  la  Providence  lit  d'ailleurs  réussir.  Le  lendemain, 
en  effet,  un  demi-gramme  de  sulfate  de  quinine  avait  dissipe  les  prin- 
cipaux Symptômes,  puisqu'un  léger  accès  s'était  seulement  manifesté 
depuis  mon  départ.  Cependant  il  restait  encore  un  abattement  considé- 
rable. Plongée  dans  une  sorte  de  stupeur,  la  malade  ne  répondait  guère 
à  mes  questions  qu'à  la  troisième  ou  quatrième  fois  que  je  les  lui  adres- 
sais. Enfin,  je  lui  proposai  de  la  magnétiser;  elle  accepta  machinale- 
ment, s'endormit  presque  des  les  premières  passes:  et  alors  que  Adèle  à 
la  résolution  que  j'avais  prise  de  ne  point  la  fatiguer  de  questions  du- 
rant la  première  heure  de  son  sommeil  magnétique,  je  m'étais  silen- 
cieusement assis  auprès  d'elle,  je  l'entendis  murmurer  d'une  voix  basse 
et  presque  inintelligible  :  Pourquoi  n'y  avait-on  pas  songé  plus  tôt? 
—  A  son  réveil.  M1,  Diana  parut  aussi  Stupéfaite  île  tout  ce  qui  l'entourait 
que  dusoulagement  menu-  qu'elle  éprouvait  :  elle  demanda  a  sa  mère  qui 
j'étais,  et  ne  se  rappelait  qu'avec  le  vague  d'un  rêve  les  terribles  souf- 
frances que  naguère  elle  éprouvait.  Enfin  .  elle  était  faillie  encore,    mais 

elle  ne  souffrait  plus.  —  Ce  remarquable  amendement  ne  se  démentit 
point  pendant  les  joins  qui  suivirent,  t..  revinrent  même  assez 

vite,  et  tandis  qu'on  voyait  de  plus  en  plusse  raffermir  l'intelligence, 
toutes  les  l'onction. s  de  la  vie  organique  reprenaient  en  même  temps  leur 

jeu  normal. 

niant,  comme  dans  l'unique  intérêt  de  sa  sanie,  je  continuais  à 
magnétiser  régulièrement  M  de  C*",  je  ne  tardai  point  à  constater 
chez  elle  les  plus  surprenantes  particularib  s  du  somn  imbulisme  Jamais, 
parexemple,  je  n'observai  mieux  que  sur  elle  l'inconcevable  faculté  de 
pénétrer  la  pei 

M     de  C***  répondait  sur-le-champ,  et  sans  jamais  commettre  de 
méprisi  -  les  questions  qu'il  me  plaisait  de  lui  adresser  menta- 

lement, .le   |'ai   même  Vllr  saisir  ,],.s    h,. ,,..,,  j  ,,|  ,.,,■.,,, ,  s  ,.,  m,  ^j  ,||V  siq  Iles. 

puisque  mise  en  rapport  avec  une  de  ses  parentes,  elle  répon- 

dit, sans  hésiter,  a  celte  dame  qui  lui  demandait    toujours  mentaler 

si  elle  l'aimait       Pourquoi  ne  vous  aimerais-je  pis.  vous  qui  êtes  si 
boni  i 

Quant  aux  phénomènes  de  vision,  ils  ne  se  développèrent  que  progres- 
sivement. 


—  Je  vois  trouble,  nous  disait-elle,  et  je  ne  verrai  bien  qu'à  la  on- 
zième séance,  mais  alors  je  serai  très  lucide. 

Vu  jour  prédit,  M  Le  Carpentier  écrivit  un  mot  au  fond  d'une  boîte 
de  carton  qu'il  présenta  à  la  somnambule,  après  l'avoir  fermée    M   '  d< 

C"*  prit    la  boîte    sur   mon    invitation,  la    porta   a  ses  veux,  la    tourna 
dans  le  sens  (lue  je  lui  indiquai,  et  après  un  quart  d'heure  d'uni 
lion  soutenue,  lut  ou  plutôt  épela  le  mot  mystère,  qui  était   réellement 
celui  qu'avait  écrit  mon  ami.  Cefait  ne  fut  pour  moi  que  la  confirma- 
tion de  ceux  que  j'avais  vus,  mais  je  ue  prétends  nullement  en  e; 
rer  l'importance.  Tout  incrédule,  en  effet,  sera  endroit  de  n'v  voir  que 
le   résultat   d'une  connivence  aussi    peu  flatteuse  pour  ma  cliente  que 
pour  mon  confrère  ;  mais  j'avoue  que  pour  mon  compte  j'aimerais  en- 
core mieux  aujourd'hui  suspecter   la  bonne  foi   de  mon   meilleui 
(pie  de  croire  légèrement  a  uni'  chose  qui  me  semblerait  impossible.    \u 
surplus,  la  clairvoyance  de  M11' Diana  ne  se  maintint  pas  au  del    cli 

quelques  jours  :  car  avant  essayé  la  semaine  suivante   de  répéter  devant 

de  nouveaux   témoins  les  expériences  que  je  vans  (le  citer,   presque 
aucune    d'elles    ne    réussit;    petite    mésaventure   dont  je   me   c 

d'ailleurs  aisé nt,   dans  la   persuasion   on  j'étais   d'avoir    atteint,    in 

guérissant  ma   malade,   le  véritable  cl  unique  lut    que  j'avais  di    mi 
proposer.  Malheureusement,  hélas  !  j'avais  trop  présumé  de  ma  bonne 
fortune,  et    mon   succès,  comme    on    va  voir,  était    loin   encore    i 
complet. 

Le  :>•">  août,  en  effet,  M11'  Diana,  mise  en  somnambulisme,  un  dil 
d'une  voix  triste  et  deeollia^i  e 

—  Il   faut  (pie  le  ciel  m'abandonne.    Monsieur,  car  demain 

heures  de  l'après-midi,  vont  reco tencer  mes  terribles  accès  Au  mois 

dernier, 

—  Kn  êtes-vous  .sure,  m'écriai-je,  ou  plutôt  ne  serait-il  aucun  n 
de  conjurer  le  mal  que  vous  prévoyez  ? 

—  Aucun  ;  mais  on  peut  en  prévenir  la  durée. 

—  Avec  du  sulfate  (le  quinine,  n  est-ce  pas  ' 

—  C'était  bon  pour  une  fois,  Monsieur,  répliqua  l-elle  eu  souriant 
tristement,  niais  votre  remède  du  mois  dernier  ne  réussirait  plus  au- 
jourd'hui. 

—  Que  faudra-t-il  donc  vous  faire,  alors? 

—  A  deux  heures  et  demie  nie  mettre  dans  un  bain  de  ".lace. 

—  Une  dites-vous.  Mademoiselle .' 

—  Oui,  Monsieur,  dans  nu  bain  d'eau  de  Seine,  ou  l'on  ajoutera  qua- 
rante livres  de  glace. 

—  Et  ou  l'on  vous  laissera  ?... 

—  Vingt-cinq  minutes.  Quand  on  m'en  sortira,  je  serai  prise  d'un 
nouvel  accès  qui  durera  quelques  minutes  m  uli  inenl    I  orsque  cet  i 

sera  calme,  il  faudra  me  saigner  aux  tUu\  pieds  à  la  fois,  et  laissi  r  "  U- 
ler  le  san.  jusqu  a  ce  (pie  je  tombe  en  sv  ocope  Je  ne  tarderai  pas  a  re- 
prendre nus  sens;  il  ne  me  restera  plus  alors  qu'une  très  légère  agita- 
iion.  et  demain,  a  huit  heures  du  soir,  je  serai  guérie. 

A  tout  cela,  qu'objecter?  Qu'un  pareil  traitement  est  bien  rigoureux, 
monstrueux  ,  peut-être;  mais  h  quel .  après  tout .  y  sulisiitu.  r  ?  t. h  mé- 
decine ordinaire,  au   mois  dernier,    n'a-t-elle  point,  durant  trois    jours, 

attesté  son  impuissance?  J'éveille  donc  M11"  de  c***,  avec  la  ferme  réso 
lut  ion  de  suivre  en  tous  points  s.s  ordres,  car  je  ne  lui  connais  point  de 
motif  de  se  suicider.  — Le  lendemain  matin,  pourtant,  une  cireont 
tance  que  j'étais  bien  loin  de  prévoir  pensa  faire  chanceler  mon   on:- 

ra^e      M ■'■•   de  C  "   m'apprend  eu    frissonnant    (pie  sa  lille  se    trouve   a 

certaine  époque  délicate    i  endors  alors  Ni     Dian  i,  el  je  lui  dis  : 

—  Mademoiselle,  la  réflexion  qu'on  vient  de  me  soumettre  sur  i  po- 
sition dans  laquelle  vous  vous  trouvez  actuellement  n'implique-t-elle 

point  une  contradiction  au  traitement  que  vous  VOUS  êtes  prescrit 

—  Pion,  Monsieur,  ré] d-elle  avec  assurance,  car  j'avais  tout  prévu. 

—  M  v  d :,  Mademoiselle,  un  bain  de  glace  ! 

—  Eveillez-moi,  Monsieur,  el  faites  ce  que  j'ai  dit. 

La  tête  me  tournait,  et  j'aurais  donne  tout  au  monde  pour  qu'un  au- 
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trc  eût  assumé  sur  lui  la  responsabilité  de  ce  qu'il  me  restait  à  faire.  Il 
n'y  a  pas  de  milieu,  me  disais- je  :  les  médecins  sont  fous  à  lier  si  tout 
cela  roussit,  mais  je  suis  un  homme  à  brûler  si  cela  ne  réussit  pas.  Cepen- 
dant je  lis  prévenir  quelques  confrères  de  ma  connaissance  :  c'était  la 
une  bonne  occasion  pour  eux  de  se  convertir  ou  de  me  confondre;  mais 
aucun,  suivant  leur  louable  habitude,  ne  répondit  à  mon  appel.  Un  mal- 
entendu m'empêcha  même  d'être  assisté  du  plus  célèbre  de  nos  coreligion- 
naires, le  docteur  Frapart,  ce  grand  dialecticien  dont  le  cœur  vaut  l'in- 
telligence,  et  qu'on  n'est  pas  moins  heureux  que  fier  de  compter  au  nom- 
bre de  ses  amis.  11  était  donc  écrit  que  nous  serions  seuls,  M.  Le  Carpentier 
et  moi.  Enfin,  nous  en  prîmes  notre  parti.  — A  une  heure  de  l'après-midi, 
de  violens  maux  de  tête  déterminèrent  M»e  Diana  à  se  mettre  au  lit.  A 
une  heure  et  demie,  nous  sommes  auprès  d'elle,  et  le  bain  de  glace  est 
préparé  dans  la  pièce  voisine.  A  deux  heures  précises  ,  la  malade  cesse 
de  parler,  ses  yeux  se  fixent  et  ses  paupières  clignent  d'une  façon  étrange. 
Enfin  elle  perd  connaissance ,  et  finit  par  tomber  dans  une  violente 
attaque  de  nerfs  pendant  laquelle  elle  se  mord  et  se  mâchille  la  langue 
jusqu'au  sang,  en  poussant  de  loin  en  loin  des  cris  sourds  et  étouffés. 
I. 'accès  finit  au  quart;  il  est  suivi  d'un  grand  calme,  et  la  malade,  qui  a 
repris  toute  sa  connaissance,  sourit  et  converse  avec  nous.  Enfin,  la  demie 
sonne;  le  creur  nous  bat;  nous  hésitons;  mon  ami  et  moi,  nous  nous 
regardons  sans  oser  nous  lever.  Cependant  il  n'y  a  pas  une  minute  à 
perdre,  et  je  me  hasarde  enfin  :  «  Mademoiselle,  lui  dis-jeen  tremblant, 
vous  vous  êtes  conseillée  un  bain...  voulez-vous  le  prendre?  » 

—  Volontiers,  monsieur,  répond-elle. 

Nous  la  laissons;  quelques  unes  de  ses  amies  l'enveloppent  d'un  pei- 
gnoir, et  nous  la  ramènent  aussitôt  en  la  soutenant  par  les  aisselles.  Mais 
où  trouver  des  couleurs  pour  peindre  la  scène  déchirante  qui  se  passa 
alors? 

Mlle  Diana  s'était  naturellement  figurée  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un 
bain  chaud.  Elle  vient  donc  sans  appréhension.  Cependant ,  lorsqu'elle 
ne  voit  point  de  vapeur  s'élever  de  la  baignoire,  elle  commence-à  s'éton- 
ner. Elle  s'approche ,  elle  regarde,  elle  s'approche  encore.  «  Mais  que 
vois-je?  »  dit-elle  en  se  frottant  les  yeux  à  plusieurs  reprises.  Enlin  elle 
porte  la  main  et  la  retire  avec  horreur...  Oh!  je  vous  le  dis  en  vérité, 
vous  n'eusssiez  peut-être  pas  eu  le  courage  d'aller  plus  loin,  eu  voyant 
cette  pauvre  jeune  fille  se  traîner  à  vos  genoux  en  sanglotant  et  en  vous 
demandant  grâce.  Quant  à  moi,  j'avoue  que  mon  trouble  fut  tel  que  je 
ne  me  rappelle  plus  exactement  ce  qui  alors  se  passa,  et  que  je  ne  saurais 
dire  si  ce  fut  de  gré  ou  de  force  qu'elle  céda  à  nos  intentions  ;  mais  ce 
dont  je  me  souviens  bien,  c'est  d'avoir  vu  cette  malheureuse  enfant, 
grelottant,  morfondue,  pendant  vingt-cinq  minutes  sous  quarante  livres 
de  glaçons. 

Je  puis  affirmer  que  de  pareils  tableaux  ne  sont  point  de  nature  à 
s'oublier  jamais.  Cependant  M"e  de  C*"  est  rapportée  dans  son  lit,  où 
l'accès  annoncé  ne  tarda  point  à  s'emparer  d'elle.  Mais  qu'est-ce  qu'un 
accès  spasmodique,  comparativement  à  ce  que  nous  venions  de  voir?  Au 
surplus,  il  ne  dure  pas  long-temps,  et  les  pieds  de  la  malade  ayant  été 
plongés  dans  l'eau  chaude,  je  me  mets  eu  devoir  de  pratiquer  les  sai- 
gnées prescrites.  Malheur  à  nous!  il  n'y  a  pas  de  veines  apparentes,  et 
trois  ou  quatre  piqûres  profondes  donnent  à  peine  quelques  gouttes  de 
sang.  Quel  parti  prendre,  alors?  Il  n'en  est  qu'un  de  rationnel,  et  je  me 
hâte  d'y  recourir.  J'endors  Mlle  Diana,  et  lui  demande  ce  qu'il  faut 

faire. 

—  Une  saignée  d'une  livre  au  bras  droit,  me  répond-elle  avec  un 
calme  qui  me  rassure,  puis  une  autre  au  bras  gauche,  qu'on  laissera 
couler  jusqu'à  ce  qu'elle  s'arrête  d'elle-même. 

Je  l'éveille  et  lui  obéis,  c'est-à-dire  que  nous, lui  tirons  deux  livres  et 
quart  de  sang!  Elle  s'évanouit,  puis  revient  à  elle  après  quelques  mi- 
nutes, nous  sourit  et  nous  tend  la  main  ;  j'avoue  que  j'avais  besoin  de 
la  voir  ainsi  pour  le  repos  de  ma  conscience.  Cependant  le  reste  du  jour 
se  passe  sans  accidens,  et  à  huit  heures,  enfin,  M118  de  C*"  est  guérie, 
comme  elle  l'a  prédit  !  mais  réellement  guérie,  puisque  la  situation,  dout 


j'ai  parlé  plus  haut,  avait  repris  son  cours.  Cette  jeune  personne  qui  fut 
encore  magnétisée  pendant  quelques  jours  après  cette  scène,  jouit  depuis 
lors  d'une  sauté  parfaite.  » 

Le  docteur  Alphonse  Teste, 


VOYAGE  DANS  Z.A    TURQUIE  D'EUROPE, 

par  Ami  Boue. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  un  recueil  d'J adressions  mises  au  jour  dans 
quelque  élégant  cabinet  de  Paris  ;  ce  n'est  pas  un  Tableau  de  l'empire 
turc  tracé  sur  un  caïque  du  Bosphore;  ce  ne  sont  pas  des  Tues  de 
l'Orient  prises  par  quelque  midshipman  depuis  le  pont  d'un  bâtiment 
de  guerre  croisant  dans  l'Archipel.  M.  Bouc  est  venu  au  monde  dans  un 
temps  où  tout  cela  était  déjà  fait;  mais  il  s'est  dit  que  la  Turquie  d'Eu- 
rope restait  néanmoins  peu  connue  des  européens,  par  la  raison  que  ni 
l'officier  anglo-indieu,  pressé  de  revenir  en  Angleterre,  ni  l'homme 
de  lettres  impressionnable  de  Paris,  ni  le  midshipman  de  l'Archipel,  ni 
le  touriste  du  Danube  ne  savaient  ce  qu'il  faut  pour  faire  connaître  un 
pays  à  leurs  lecteurs.  M.  Boue  n'a  trouvé  nulle  part  de  données  posi- 
tives sur  la  géographie  physique  et  sur  l'histoire  naturelle  de  la  partie 
continentale  de  la  Turquie,  et  il  a  acquis  les  connaissances  nécessaires 
pour  remplir  cette  lacune.  Il  s'est  dit  que  la  Turquie  est  habitée  par  des 
Turcs,  des  Grecs,  des  Albanais,  des  Slaves  surtout,  et  il  a,  pour  visiter 
ces  diverses  nations,  appris  le  slave,  le  grec,  le  turc.  C'est  avec  ce  ba- 
gage qu'il  s'est  mis  en  campagne  en  183G,  en  compagnie  de  quelques  sa- 
vans  allemands  et  français,  et  c'est  après  quatre  années  de  voyages  et 
de  recherches  qu'il  se  présente  au  public  avec  deux  mille  quatre  cents 
pages  grand  in-octavo,  dont  nous  nous  (proposons  de  rendre  compte  à 
nos  lecteurs. 

Peu  de  personnes  ont,  autant  que  M.  Boue,  contribué  à  bien  faire 
connaître  la  géographie  physique  de  cette  partie  de  l'empire  ottoman.  Il 
l'a  étudiée  et  l'a  décrite  avec  l'œil  du  géographe  ;  et  tout  en  faisant  re- 
gretter que  le  manque  de  bonnes  cartes  empêche  de  le  suivre  toujours 
facilement,  la  clarté  de  son  exposition  est  aussi  propre  que  possible  à 
faire  disparaître  cet  inconvénient. 

Le  baromètre,  en  main,  M.  Boue  a  déterminé  la  hauteur  de  près  de 
douze  cents  localités.  Ce  nombre  équivaut,  pour  le  résultat,  à  un  nivelle- 
ment de  la  surface  de  l'empire  turc. 

Quoique  rien  ne  ressemble  moins  à  l'Italie  que  la  Turquie  pour  le 
tracé  horizontal  de  sa  configuration  géographique,  M.  Boue  saisit  habi- 
lement des  analogies  géologiques  entre  ces  deux  péninsules,  et  les  do- 
eumens  qu'il  nous  fournit  par  ses  mesures  barométriques  permettent  de 
trouver  des  rapports  d'un  autre  genre.  Leur  tracé  irrégulier  n'exclut 
point  la  symétrie.  La  vallée  du  Danube,  dont  le  niveau  est  peu  élevé 
au  dessus  de  la  mer,  est  le  pendant  de  celles  du  Pô  et  de  l'Ebre,  et  sé- 
pare comme  elles  le  corps  de  la  péninsule  des  chaînes  élevées  qui  en 
sont  la  limite  septentrionale.  L'intérieur  de  l'Espagne  offre,  en  Castille, 
un  plateau  de  mille  huit  cents  à  deux  mille  pieds  de  hauteur.  L'Italie 
n'en  offre  qu'un  rudiment  dans  le  bassin  dont  le  lac  Fucino  marque  le 
centre,  élevé,  selon  M.  de  Zach,  de  deux  mille  pieds  également.  Dans 
la  Turquie,  enfin,  M.  Boue  signale  l'existence  d'une  région  élevée,  entre 
la  Macédoine  et  l'Albanie;  plusieurs  bassins  lacustres  eu  occupent  les 
cavités  et  offrent  avec  les  lacs  de  l'Apennin  une  analogie  frappante  de 
hauteur.  Le  lac  de  Castoria,  semblable  au  fond  d'un  cratère,  est  à  une 
hauteur  de  mille  neuf  cent  vingt-trois  pieds,  et  celui  d'Ochrida  à  deux 
mille  qumze.  Ce  lac  est  le  plus  beau  et  le  plus  élevé  de  la  Turquie:  il 
peut  avoir  sept  lieues  de  longueur  sur  une  et  demie  dans  sa  plus  grande 
largeur  ;  ses  rives  sont  bordées  de  petits  escarpemens  calcaires  ;   de 
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deux  côtés  les  pentes  des  montagnes  sont  fortement  boisées  (  i  des  villa- 
ges se  cachent  ça  et  là  dans  les  anfractuosités  des  falaises.  D'un  autre 
côté,  Ochrida  avec  sa  butte,  le  mont  l'ieria  et  son  vieux  château  romain, 
qui  fut  la  résidence  «lu  roi  bulgare  Samuel,  font,  à  peu  près,  l'effet  de 
Genève  au  bout  du  lac  Léman.  Cette  comparaison  paraîl  d'autant  plus 
naturelle,  que  les  eaux  bleues  du  lacd'Ochrida  l'emportent  peut-être  en 
transparence  sur  celles  du  r.hiine  a  sa  sortie  du  lac  suisse,  l.a  dénomi- 
nation de  Lycbnidus,  delychnis,  translucide,  lui  était  bien  due,  puis- 
qu'on aperçoit  les  poissons  au  fond  de  l'eau  depuis  cinquante  à  soixante 
pieds  de  hauteur. 

Dans  la  plaine  qui  s'étend  au  midi  de  ce  lac.  existent  d'autres  lacs 
de  inoindre  étendu,  entoures  de  vastes  marécages,  île  manière  qu'il 
paraîtrait  que  ces  masses  liquides  n'en  formaient  jadis  qu'une,  n'étant 
encore  séparées  que  par  des  prairies  humides,  plus  ou  moins  étendues, 
Minant  la  saison.  Il  est  même  possible  qu'une  fois  ces  eaux  aient  été 
réunies  à  celles  du  lac  d'Oclirida  et  du  lac  de  Castoria,  Lorsque  les  pre- 
mières avaient  un  niveau  supérii  ur 

L'Épire  présente  un  certain  nombre  de  lacs  cràtériformes  de  bas- 
sins circulaires  ou  ovoïdes  de  montagnes;  il  est  remarquable  aussi  par 
la  quantité  de  ses  cavités  sans  eau.  de  ses  étangs  ou  cours  d'eau  dispa- 
raissant dans  certaines  saisons,  ainsi  que  par  ses  gouffres  et  ses  ri\ieres 
souterraines,  l.e  plus  bel  exemple  de  ces  dernières  se  trouve  dans  l'é- 
coulement des  eaux  du  lac  de  .lanina.  qui  est  c pose  de  li  réunion  du 

lac  île  Labscbistas  et  de  celui  de  .lanina.  Ces  deux  bassins  sont  réunis 
par  un  canal  si  étr  ut,  si  parsemé  d'îles  et  si  rempli  de  roseaux,  qu'on 
peut  prévoir  un  jour  oit  il  y  aura  deux  lacs  au  lieu  d'un  dans  cette  ca- 
vité. Sur  les  bords  de  ce  canal  sont  des  tourbières,  qui  remplacent  en 
partie  le  manque  de  bois  de  chauffage  dans  ce  bassin.  En  général,  les 
lacs  les  moins  profonds  tendent  journellement  à  diminuer;  les  bords  de 
de  celui  de  Jauina  ne  sont  plus  en  partie  qu'un  vaste  marécage  où  crois- 
sent des  roseaux.  Ces  tristes  eaux  paraissent  noirâtres,  à  cause  de  leur 
fond  tourbeux  :  elles  ont  eu  jadis  un  niveau  plus  élevé,  et  il  est  possible 
que  le  déboisement  presque  total  des  montagnes  voisines  ait  contribué 
i  diminuer  cette  masse  liquide,  qu'on  ne  pouvait  pas  mieux  choisir  que 
pour  la  place  de  l'Àchéron.  Ces  lacs  sont  alimentes  surtout  par  des  Inr- 
rens  venant  des  hauteurs,  ainsi  que  par  des  sources  souterraines  d'une 
température  peu  élevée.  Leur  niveau  est  à  mille  cinq  cent  ou  mille  six 
cents  pieds  au  dessus  de  la  mef.Uls  déversent  leurs  eaux  dans  le  golfe 
il'  trta  et  dans  la  mer  Ioniennne  à  la  fois,  par  un  certain  nombre  de  ca- 
naux souterrains  dont  quelques  uns  forment  des  goût' 

Le  lac  de  Scutariest  le  plus  grand  de  L'Albanie  septentrionale.  M  Boue 

le  considère  comme  ayant  du  jadis  servir  de  réceptacle  aux  eaux  du  Drin, 
qui  a  maintenant  une  embouchure  distincte  de  celle  des  eaux  du  lac.  La 
plaine  qui  le  sépare  de  cette  rivière  n'a  qu'une  largeur  de  deux  lieues  et 
offre  des  ondulations  de  vingt  a  trente  pieds  seulement  plus  élevi         [|  . 

s>n  bassin.  <  ta  trouve,  dans  son  pourtour,  les  indications  d'un  change- 
ment de  niveau  et  de  vastes  marécages  Ses  bords  présentent  en  d'autres 
endroits  un  long  talus  qui  pourrait  devenir  en  entier  un  parc  délicieux, 
si  les  habitans  savaient,  comme  les  Egyptiens^  ranimer  en  été  la  i 
tion,en  montant  les  eaux  du  lac  jusqu'au  liaut  de  ce  plan  incliné,  el  i  n 
bonifiant  les  parties  trop  graveleuses  du  sol.  Ses  eaux  poissonneuses  bai- 
gnent le  pied  des  chaînes  Monténégrines  et  réfléchissent  quelques  Ilots 
et  rocheux  dispersi  s  i  leur  surface 
Les  provinces  de  la  Turquie  dont  les  eaux  se  déversent  dans  le  bassin 
du  Danube,  ont  un  sol  à  la  fois  plus  boise  et  mieux  arrosé  que  les  re- 
vers opposés  des  montagnes  auxquelles  elles  sont  adosses.  L'agriculture 
y  possède  des  ressources  plus  constantes,  et  les  rivières  navigables  sont 
assez  nombreuses.  Ces  rivières  portent  souvi  turc  de  ILarasou 

(noire  eau),  ou  son  équivalent  slave  de  Tchornitza  ou  Tchoma   Rieka 
(noire  rivière    Cette  dénomination  si  fréquente  a  été  donnée  pn 
ment  parce  que  les  rivières,  serpentant  entre  des  montagnes  de  teintes 
vertes  ou  noirâtres,  ont  de  loin  loir  d'avoir  des  eaux  noues,  surtout  si 
ces  montagnes  sont  boisées. 


L'Albanie,  l'Herzégovine  et  L'Epire  contrastent  fortement  avec  la  Bos- 
nie, la  Servie  et  la  Valaclue.  par  l'aspect  rocheux,  âpre  et  un  de  leurs 
montagnes,  par  la  rareté  des  sources  el  par  la  nature  torrentueuse  des 
rivières  qui  les  traversent,  Celles-ci,  dans  les  temps  d'orages  et  de  pi  mes, 
sont  momentanément  des  torrens  furieux  el  très  dangereux,  occupant 
dans  les  plaines  un  vaste  lit  qu'ils  couvrent  de  cailloux,  tandis  qu'au  gros 

de  l'ete  elles  sont  réduites  a  quelques  filets  d'eau  I  .es  eaux  d'Albanie  se 
déversent  ainsi  dans  la  nier  par  beaucoup  de  canaux,  sans  pouvoir  guère 
être  utilisées  que  pour  l'agriculture  et  le  flottage. 

Les  chaînes  calcaires  des  montagnesde  l'Herzégovine  offrent  un  grand 
nombre  de  rivière*  qui  disparaissent  dans  les  fentes  des  rochers  nu  dans 
des  vallons  encaisses,  pour  reparaître  dans  des  bassins  inférieurs.  La  vé- 
gétation y  est  brûlée  en  été,  el  les  paysans  sont  forcés  d'avoir  recours  l 
des  citernes.  L'Albanie,  comme  la  Grèce,  participe  au  système  particu- 
lier d'écoulement  souterrain  de  la  plupart  des  eaux  de  l'Herzégovine , 
parce  qu'elle  a  un  sol  analogue  et  n'est  en  partie  qu'un  prolongement 
des  mêmes  chaînes. 

Les  sources  thermales  sont  en  grand  nombre  dans  toute  la  Turquie 
d'Europe;  M.  Boue  en  cite  soixante-seize,  dont  un  tiers  au  moins  por- 
tent le  nom  slave  de  ha  nia  bain  ;  il  est.asse/  Singulier  d'en  trouver  une  en 
Macédoine  qui  porte  un  nom  arabe  dont  le  sens  est  le  même,  Hammam 
.source  chaude',  l.e  nombre  des  sources  simplement  minérales  peut  être 
fort  considérable;  niais  comme  les  indigènes  n'y  attachent  pas  la  même 
importance,  il  est  moins  facile  à  déterminer,  et  le  hasard  seul  peut  con- 
duire le  voyageur  à  en  faire  la  découverte.  M.  Boue  compte  vingt-cinq 
sources  acidulés  dans  la  seule  Bosnie,  el  une  vingtaine  de  sources  hépa- 
tiques, muriatiques, ferrugineuses,  dispersées  dans  d'autres  parte-  de 
l'empire:  on  conçoit  aisément  que  ce  ue  doit  être  qu'une  faible  por- 
tion de  celles  qui  existent  et  que  d'autres  vov.ie.es  pourront  faire  con- 
naître. 

lis  eaux  minérales  connues  sont,  pour  la  plupart,  thermales  et  hy- 
drosulfureuses, parce  que  les  Turcs  recherchent  cette  espèce  d'eau,  à 
cuise  de  leur  habitude  de  se  baigner  très  souvent.   Ils   ne   font  guère  .il 

tention  aux  eaux  minérales  froides,  à  l'exception  de  quelques  eaux  aci- 
dulés salines.  Les  eaux  chaudes  se  trouvent  dans  toute  la  Turquie,  à 
l'exception  de  la  Bulgarie  et  de  l'Albanie.  Elles  sont  alignées  du  nord 
au  sud,  ou  bien  au  pied  des  chaînes,  au  centre  de  la  Turquie,  et  alors  en 
relation  avec  les  roches  trachytiques.  Une  zone  ignée  E.-O.  nous  est  in 
diquée,  au  centre  du  pays,  par  un  grand  nombre  de  sources.  La  premii  re 

esl  non  loin  de  la  mer  Noire, a  deux  lieues  et  demie  .1  l'Est  il'  \idos  et  a 
peu  de  distance  du  pied  du  IbilUaii  ;  il  v  a,  dans  le  sol  pv  roxenique  .  un 
bain  thermal  sulfureux,  connu  de  toute  antiquité  et  sous  le  Bas-Empire 
sous  le  nom  d'Ancluale ,  maintenant  Ighiolu.  il  est  très  visité  en  été, 
•  ■ni  soit  isolé  et  sans  autre  habitation  que  des  huttes 
élève  provisoirement.  Certains  baigneurs  paraissent  même  c 

sur  leurs  chariots  en  partie  couverts. 

î)Ondance  d'eaux   thermales   se   continue  de  l'Europe  eu    \sio 

Ainsi  de  nombreuses  sources  chaudes  sortent  ,!u  pied  de  l'Olympe  à 
Broussa,  dans  la  plaine  voisine,  sur  la  pente  du  plateau  ou  et. ut  bfltie 

Alexaiiilria-'lroas.  a  Siuvrne  el  dans  plusieurs  districts  voisins  I  ne  cir- 
constance remarquable  est  l'uniformité  de  leur  composition  chimique, 

Car  elles   soiil   tOUti     plus  ou  moins  h\ drosull'ureuses    11  v  en  a.  a  la  vé 

rite,  qui  le  sont  extrêmement  peu,  comme  ceUe  des  deux  Bania  .  pie-  d< 
de  la  I  ruade,  etc.  ;  mai-  < .  i  ,   diminution  dans  l'hydrogène  sul- 

Ul  s'expliquer  naturellement  par  son  -  I  i    p  u 

la  longueur  du  trajet  que  ces  eaux  ont  eu  à  parcourir  sous  terre   M  i 
i  li  la  température,  car  si  cite  dernière  offre  beaucoup 

de  variations  d'une  source  .1   l'autre,  ces  différences  peuvent  pro 
aussi  bien  du  genre  des  milieux  traversés,  de  la  rencontre  d'eaux  fro 
des,  du  niveau  dessources,  que  de  i  intensité  variable  de  l'agent  igné  qui 
nie-  c  Ile  température  élevée. 
Quelques  unes  de  ces  eaux  onl  déposé  jadis  beaucoup  de  tuf  calcaire, 
et  indiquent  ainsi  qu'elles  contenaient  de  lucide  carbonique  et  de  la 
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chaux.  M.  Boue  cite  pour  exemple  l'eau  de  Bania  ,  près  de  Nissa,  sans 
odeur  d'hydrogène  sulfure,  et  qui  laisse  encore  échapper  un  gaz  dont  la 
chaleur  parait  au  baigneur  plus  grande  que  celle  de  l'eau.  Un  semblable 
dépôt  se  retrouve  aussi  aux  Ttiermopyles  et  à  Broussa  en  Asie,  où  il  oc- 
cupe une  étendue  de  trois  quarts  de  lieue  sur  un  quart  de  lieue  de  lar- 
geur et  présente  une  épaisseur  de  cent  pieds.  A  Baden,  près  de  Vienne 
en  Autriche,  une  niasse  de  tuf  calcaire  indique  par  ses  coquillages,  dont 
une  pàludine  n'existe  plus  dans  le  pays,  que  c'est  une  formation  bien 
ancienne  de  la  source. 

La  température  de  ces  différentes  sources  est  de  00°  c.  dans  la  Troade  ; 
de  47°  à  54'  dans  l'ile  de  Samothrace;  de  42°  à  84°  c.  à  Broussa;  de  73° 
à  Cihiustendil.  Celle  des  Therraopyles,  suivant  le  docteur  Holland,  en- 
viron 40°  c.  On  peut  cuire  des  reufs  dans  les  eaux  de  Samothrace.  11 
est  remarquable  de  trouver  des  ulves  et  des  couferves  croissant  dans 
quelques  unes  de  ces  sources,  malgré  leur  chaleur. 

Parmi  les  eaux  de  la  Bosnie,  celle  de  Kiseliak  (aigre)  est  la  plus  char- 
gée d'acide  carbonique.  On  a  taillé  autour  des  sources  un  carré  qu'on  a 
entouré  de  planches  et  d'une  barrière.  Les  trois  auberges  voisines  ne 
suffisent  pas  en  été  pour  contenir  les  personnes  qui  viennent  quelquefois 
de  fort  loin  pour  boire  ces  eaux.  Des  huttes  de  feuillage  abritent  le  sur- 
plus des  étrangers.  L'eau  de  Kiseliak  a  une  température  de  10°  c,  l'air 
étant  à  17°  et  demi,  et  l'acide  carbonique  libre  s'en  échappe  à  gros 
bouillons  ou  par  bouffées,  et  en  si  grande  abondance  qu'on  ne  peut  se 
tenir  long-temps  accroupi  près  de  la  surface  de  l'eau  sans  ressentir  cer- 
tains effets  désagréables  provenant  de  ce  gaz  délétère.  L'eau,  fort  acidulé 
et  agréable  à  boire,  dépose,  comme  à  Pyrmont,  une  espèce  de  sédiment 
jaunâtre  ferrugineux.  Comme  il  y  a  sur  la  même  ligne  que  les  sources 
acidulés  et  thermales  de  la  Bosnie,  plusieurs  eaux  très  ferrugineuses,  il 
semblerait  que  les  eaux  minérales  acidulés  ne  prennent  leurs  parties  fer- 
rugineuses que  dans  les  couches  superficielles  du  sol. 

Les  trois  sources  tièdes  de  Bania-Louka  paraissent  avoir  été  employées 
par  les  Romains,  et  donnèrent  lieu  jadis  à  l'établissement  de  trois  bains 
turcs  ;  mais  aujourd'hui  il  n'y  en  a  plus  qu'un  qui  ne  soit  pas  tombe  en 
ruine. 

Dans  aucune  partie  de  la  Turquie  le  peuple  des  campagnes  ne  témoi- 
gne un  grand  empressement  pour  la  découverte  des  mines  que  son  ter- 
ritoire peut  renfermer,  certain  qu'il  est  de  n'en  pas  recueillir  d'autres 
résultats  que  des  corvées  ou  des  impôts  additionnels  si  elles  sont  mises 
eu  exploitation.  Les  mines  de  la  Servie  paraissent  avoir  été  exploitées 
fort  anciennement,  et  les  minerais  exploitables  ne  sont  guère  connus  que 
dans  cette  province,  parce  qu'elle  a  été  quelque  temps  sous  le  gouverne- 
ment autrichien,  qui  a  fait  faire  des  recherches  à  cet  égard.  Elles  ren- 
ferment surtout  du  sulfure  de  fer  et  de  la  galène  quelquefois  argenti- 
fère. Les  Turcs  les  abandonnèrent  à  des  bandes  de  brigands.  SousTcher- 
ny-George  on  les  reprit  partiellement.  In  mineur  du  Banat  fut  enlevé  à 
cet  effet  de  nuit  et  retenu  en  Servie.  Eu  183G,  M.  de  Herder,  capitaine 
des  mines  de  la  Saxe,  a  visité,  à  la  demande  du  prince  Milosch,  les  prin- 
cipaux gîtes  métallifères  de  ce  pays. 

La  Bosnie  contient  probablement  tout  autant,  si  ce  n'est  plus,  de  mi- 
nerai que  la  Servie  ;  mais  peu  de  localités  en  sont  connues  ,  vu  l'igno- 
rance des  babitaus.  Il  parait  incontestable  que  ce  pays  contient  même 
d'autres  métaux  que  du  fer,  et  que,  sous  le  dernier  roi,  Etienne  Tho- 
masévitch,  il  v  avait  un  ministre  spécialement  affecté  à  la  direction  de 
cette  branche  du  revenu  public.  D'anciennes  exploitations,  peut-être  ro- 
maines, de  plomb  argentifère,  existent,  dit-on,  près  de  la  ville  de  Sere- 
bernitza  (ville  d'argent).  Le  mont  Zlatibor  (mont  d'or)  passe,  à  tort  peut- 
être,  pour  être  riche  en  or,  car  le  mica  jaune  et  blanc  est  pris  trop  sou- 
vent pour  de  l'argent  par  les  ignorans.  Pline  prétend  que  les  Romains 
avaient  une  mine  d'or  dans  le  Zlatnitza  (d'or),  et  plusieurs  rivières  de  la 
Bosnie  passent  pour  charier  des  paillettes  de  ce  métal. 

Les  montagnes  de  la  Haute-Mœsie,  entre  la  Macédoine  et  la  Servie, 
renferment  positivement  des  minerais  argentifères,  surtout  aux  environs 
de  Novo-Brdo  (uouvelle  montagne).  Les  historiens  parlent  même  d'or, 


et  M.  Boue  considère  le  Pengéedes  anciens  comme  ayant  pu  être  situé 
dans  ces  montagnes  voisines  de  la  fameuse  plaine  de  Cassova.  D'après 
les  anciens  historiens,  il  y  avait  en  Ulyrie,  dès  le  milieu  du  premier  siè- 
cle de  notre  ère,  des  mines  qui  donnaient  une  grande  quantité  d'or.  Eu 
l'227,  les  mines  de  l'ancienne  Servie  rendaient  des  produits  assez  consi- 
dérables pour  qu'on  lit  venir  des  mineurs  d'Allemagne.  C'est  aussi  dam 
le  milieu  du  treizième  siècle  que  prirent  naissance  la  plupart  des  colo- 
nies minières  allemandes  en  Hongrie.  Une  colonie  de  mineurs  saxons  a 
existé  surtout  près  de  Novo-Brdo.  De  1427  à  1437,  les  mines  de  la  Haute- 
Mœsie  furent  concédées  par  George,  despote  de  Servie,  à  la  république 
de  Baguse,  moyennant  une  ferme  annuelle  de  deux  cent  mille  ducats. 
Néanmoins  les  Ragusains  en  tirèrent  un  grand  profit,  parce  qu'ils  n'ex- 
ploitèrent que  les  parties  les  plus  riches,  sans  songer  à  utiliser  entière- 
ment ces  gisemens.  Les  historiens  évaluent  encore  à  cent  vingt  mille  du- 
cats le  produit  annuel  de  ces  mines  a  l'époque  de  la  conquête  de  Cont- 
tantinople  par  les  Turcs.  Lorsqu'en  1355  le  sultan  Mohamed  II  prit 
Novo-Brdo,  le  roi  George  de  Servie,  annonçant  ce  désastre  au  roi  de 
Hongrie,  désigne  ces  mines  comme  caput  patriœ,  et  ob  mineras  nervi 
bellum.  L'époque  où  les  travaux  cessèrent  doit  être  fort  éloignée,  puis- 
qu'il n'en  reste  dans  le  pays  que  le  souvenir. 

On  exploite  en  Yalaehie  des  masses  considérables  de  sel  et  de  cuivre, 
ainsi  que  dans  la  province  voisine  de  Transylvanie. 

Il  est  remarquable  que  l'on  ne  trouve  point  de  basalte  ni  de  sel  dans 
le  reste  de  l'empire,  et  presque  aucune  trace  de  gypse.  D'uue  autre  part, 
l'ancienne  activité  volcanique  s'exerce  encore  sous  le  sol  turc  crevassé 
en  produisant  un  nombre  considérable  de  sources  thermales 'alignées  le 
long  des  chaînes  ou  des  éruptions  ignées.  Le  basalte  est  remplacé  par 
de  grandes  masses  de  porphyre  pyroxénique;  enfin  dans  l' Asie-Mineure, 
il  y  a  de  véritables  volcans  éteints  depuis  les  temps  historiques,  ou  du 
moins  depuis  les  époques  géologiques  extrêmement  récentes. 

M.  Boue  atteste  que  le  déboisement  des  collines,  cette  plaie  presque 
générale  de  l'agriculture  contemporaine ,  s'est  propagé  en  Turquie  hors 
de  proportion  avec  les  besoins  d'une  population  clair-semée  sur  un  sol 
fertile.  Les  plaines  de  la  Tbrace  et  de  la  Thessalie  sont  tout-à-fait  dé- 
pourvues de  bois,  et  même  quelquefois  sans  arbres  isolés.  Dans  certains 
points,  ce  manque  de  forêts  est  un  accident  naturel,  comme  dans  la 
(daine  orientale  de  la  Hongrie  ;  mais  ailleurs  ,  et  surtout  vers  la  mer  de 
Marmara,  le  pays  a  été  dénudé  ainsi  de  mains  d'hommes.  On  ne  voit  de 
bois  dans  la  plaine  de  Tbrace  que  dans  son  fond  tout-à-fait  occidental. 
La  chaîne  côtière  de  la  mer  Noire  est  encore  assez  boisée  çà  et  là  ;  niais 
dans  les  collines  au  pied  oriental  du  Rhodope,  les  forêts  sont  dégénérées 
en  broussailles  de  chênes  et  d'épine-porte-chapeau  {Paliurus  acuka- 
tus).  L'intérieur  de  la  Macédoine  offre  aussi  assez  de  montagnes,  pro- 
bablement jadis  boisées,  qui  sont  aujourd'hui  dénudées  et  incultes.  Ce 
fait  se  représente  dans  une  grande  partie  des  montagnes  de  la  Mccsie  , 
de  la  Moyenne  Albanie,  de  l'Épire  et  de  la  Chalcidique.  Dans  ces  con- 
trées, toutes  les  grandes  vallées  et  les  plaines  sont  généralement  déboi- 
sées depuis  long-temps  ,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  la  Haute-Albanie. 
Dans  la  Mœsie  Supérieure  il  y  a  quelques  bois  sur  le  cours  supérieur  de 
la  Morava  et  des  taillis  de  chênes  qui  ne  datent  au  contraire  que  de  l'é- 
poque où  les  Serbes  abandonnèrent  aux  Turcs  la  possession  de  ces  con- 
trées. 

D'un  autre  côté  la  nudité  :de  certaines  montagnes  calcaires  dépend  de 
la  nature  des  rochers  escarpés  ou  trop  arides.  La  décomposition  de  ces 
roches  y  produirait  à  la  longue  de  la  terre  végétale  si  les  fendillemens 
ne  donnaient  pas  aux  eaux  pluviales  tant  de  facilité  pour  enlever  les  por- 
tions déjà  terreuses  à  mesure  qu'elles  se  forment. 

(Bibliothèque  universelle  de  Genève.  —  La  suite  prochainement,) 
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COMBAT  DU  ROI  FRANÇOIS  1      CONTRE  UN  SANGLIER. 

un  trait  de  gentillesse  du  roi  François  Ier,  qui  mérite  d'être  si- 
gnaléaux  curieux, d'autant  que  les  historiens  u'en  ont  pas  parlé,  el  qu'au 
urant  il  montre  mieux  que  ne  font  les  pompeux  discours  comment 
ce  vigoureux  Valois  savait  bailler  une  estocade.  L'anecdote  nous  est  ga- 
rantie ;  ar  un  vieux  serviteur  de  la  maison  du  roi,  qui  l'a  consignée  dans 
un  livre  destiné  à  FrançoisI"  lui-même.  Ce  livre ,  qui  fait  partie  des 
Mss  de  la  Bibliothèque  royale  i  ,  esl  singulier  entre  plusieurs,  moins  .1 

histoires  qu'il  renferme,  que,  parce  qu'ayanl  été  composé  par 
un  courtisan  pour  le  roi  sou  maître,  cependant  l'offre  en  a  été  •_: r;itnitt'  et 

1  e.  I  >i  1  moins  c'est  ce  «ni»'  l'auteur  se  plaît  à  affirmer  dans  ce 
quatrain  dédicatoire  : 

\   stre  loyal  serviteur,  el  subjet 

1  ibéissanl,  vous  envoyé  ce  get, 

Dont  nui  avoir  il  ne  quierl  ne  pourchasse 

1 .  rs  ung  petit  de  vostre  bonne  grâce 

iihomme  s'appelait  Nicole  Sala,  il  avait  étévarlel  de  Louis  XI  et 
de  Charles  \  lll,panetierdudauphin  Orland,  m;  Itre  d'hôtel  de  Louis  XII. 
François  I".  à  son  avènement,  l'ayant  trouvé  vieux  et  caduc,  lui  donna 
sa  retraite  et  l'envoya  Qnir  tranquillement  ses  jours  dans  sou  hôtel  de 

aille  à  Lyon  2).  En  reconnaissance  de  ce  bienfait,  Nicole  Sala, 
qui  était  quelque  peu  clerc,  s'avisa  de  composer,  malgré  lu  goutte  et  la 

.  un  livre  qui  pût  servir  ensemble  a  l'amusement  et  a  la  glorifi- 
cation de  son  jeune  souverain.  Il  a  choisi  pour  thème  les  II  a  ni  i  esses  ries 
grands  rois  et  empereurs,  a  l'exemple  des  beaux  écrivains  de  son  jeune 
.  il  prend  son  début  dans  une  apparition  fantastique.  Quatre  di- 
vines pucelles  viennent  s'ébattre  el  deviser  sous  son  toit.  On  arriva  à 
parler  du  beau  François,  de  ses  gesti  s  ,1  Marignan.  sur  ce  sujet  les  de- 
es  ■■ont  intarissables.  Les  vers  car  elles  parlent  en  vers)  leur  pul- 
lulent a  la  bouche  pour  vous  délayer  les  moindres  détails  dans  le  plus 
:  possibles.  C'est  l'amplification  di  >  on  'Ht  du  jour.  L'une  vante 
l'intrépidité  du  roi  qui  lui  a  fait  1  son  armure  fleurdelisée  pour 

être  mieux  connu  de  tous;  l'autre  raconte  avec  quel  dextérité  il  s'est 
débarrassé  par  trois  coups  de  taille  de  sept  Suisses  qui  l'entouraient  à  un 
moment.  1  Ine  autre  lui  met  dans  la  bouche  un  discours  semblable  à  celui 
qu'au  dire  de  quelques  uns,  le  roi  Philippe-Auguste  tint  avant  la  journée 
de  Bouviues  : 

Chevaliers  et  sergens, 

Escoulez  tout  ce  que  je  vouldray  «lire  : 
si  vais  voyez  qu  il  y  ait  a  redire 
Dessus  mon  corps  ce  jour  en  la  bataille, 
î.t  .[u^  l'estoc  de  mon  espi  0  et  taille 
Ni  rua  destre  n'employé  son  dclivoir, 
Si  vous  pouvez  cecy  apparcevoir, 
1       ronoc  me  soit  du  chief  ostée 
I  t  .1  aullre  plus  digne  présentée,  clc. 

Suivent  les  louanges  de  Louise  de  Savoie,  toujours  inséparables  de 
celle  de  son  fils  dans  les  panégyriques  de  ce  temps-là;  après  quoi  Nicole 

sala  est  mis  en  demeure  par  ses  visiteuses  de  raconter  quelque  1 

son  tour.  Il  accepte  Milontiers  la  partie,  mais  en  narrateur  impitoyable, 

car  avant  coi euee  son  récit  par  le  combat  de  David  et  de  Goliath,  il 

le  continue  en  suivant  l'ordre  des  temps,  jusqu'à  l'action  qu'on  va  lire, 
laquelle  eut  heu  le  26  mai  1515. 
Il  y  a  toute  apparence  que  le  beau  \ls.  de  la  Bibliothèque  royale  fui 

exécute  cette  année  même  1515,  et  que  Nicole  Sala  le  tint  prêt  pourl'of- 

i)  Supplément  français,   a.    191.    Lenglel  Dufrcsnoy,  dans  son  histoire 
de  Jeanne  d'Arc,  a  donné  un  curicui  extrait  du  même  Mb.  relatif  à  la  Pucelle. 
T.  2,  p.  149. 
(2)  Tous  ces  détails  sont  tirés  du  prologue  de  N.  Sala. 


l'rir  au  roi  lorsqu'il  reviendrait  de  la  guerre  d'Italie.  C'est  ce  qu'on  peut 
inférer,  lant  de  la  composition  du  livre,  que  du  frontispice  en  miniature 
dont  il  esl  orne     On    v    voit    le   quai  de  l'archev  éehe  de  I  von  el  l'église 

Saint-Jean  ;  derrière  s'élève  la  montagne  de  Fourvières  ;  Notre-Dame  au 
sommet  ;  sur  la  croupe,  l'hôtel  de  l'Antiquaille.  Le  roi  s'achemine  vers 
cette  résidence,  et  Nicole  Sala  qui  es!  venu  !  sa  rencontre,  lui  fait  à  ge- 
noux l'hommage  de  son  livre. 

Laissons-le  raconter  lui-même  celle  de  toutes  ses  histoire  qui  dut  cau- 
ser le  plus  de  plaisir  au  roi. 

Ce  fut  au  temps  que  le  beau  roy  François  lit  le  mariage  du  gen- 
til duc  de  Lorraine  et  de  mademoiselle  Régnée  de  Bourbon.  Lu  ces 
nopees  il  ne  vous  fauli  demander  quelle  compaignie  v  fui ,  car  je 
vous  peux  bien  dire  qu'elle  pouvait    estre  comparée  aux   assemblées 

qui  jadis  se  soulloient  faire  en  l'hostel  du  1 -oy  Vrtus;  car  tanl  v  eut 

a  celle  foi/,  de  princes,  princesses,  (lames  el  demoiselles,  chevaliers  et 
gentilz  hommes,  que  tout  le  chasteau  d'Amboise  en  lut  plain.  Le  roy  qui 
sans  cesser  ne  faisoil  que  poncer  comment  il  pourrait  de  jour  en  jour 
donner  plaisir  a  celle  belle  compaignie,  s'adviza  entre  aultres  passe- 
temps,  qu'il  envoiroit  ses  veneurs  en  la  foresi  d'  Vmboise  pour  illec  trou- 
ver le  moyen  de  prendre  .  a  force  de  cordes  .  quelque  vert  sanglier  de 
quatre  ans,  et  le  luy  amener  tout  vif.  Ce  qu'il  commanda  fut  fait:  car 
un",  tel  comme  il  avoit  devise  fut  prins  et  mis  dedans  ung  urant  coffre 
fait  de  groz  barreaux  de  cbesne.  bien  fende  <\r  fi  r.  pri  pil  ■  à  ce  mestii  r; 
el  après  avoirJe  trappon  i\u  coffre  bien  ferme,  nus  fui  sus  Ung  c])ar  ,t 
traîné  jusques  dans  la  court  dudict  chasteau.  Le  roj  qui  moult  désirait 
de  en  ce  lieu  le  combalre  corps  a  corps  devant  les  dames,  en  fui  dl  S- 
tourné  par  les  prières  de  la  royne  et  de  madame  la  régente  sa  mère  si 
s'en  souffrit  pour  amour  d'elles,  et  se  pensa  alors  qu'il  feroil  attacher  dl  s 

fantosmes  a  cordes  au  million  d'icelle  court,  | •  veoir  comme  celle  ti  - 

rieuse  beste  les  assauldroil  de  prime  veue.  Sa  bauge  estoil  faicte  à  ung 
coin,  toute  couverte  de  branches  et   feuilles 

()r  y  avoit-il  a  ['environ  la  court  du  chasteau,  galleries  basses  et 
haultes,  et  quatre  viz  i  paroùon  entrait  et  montoit  aux  galleries  Lous 
ces  passades  estoient  très  bien  bouchez  de  groz  balui/..  coffres  ci  aultres 
choses  pour  empescher  le  sanglier  d'entrer  es  galli  ies,  lesquelles  es 
toienl  tant  pleines  de  ;  eus  que  'es  ungs  montoient  sus  les  aultres.  Le 
roy  qui  s'estoit  nus  sus  la  gallerie  entre  le  portail  ei  les  chambres  de  la 
royne,  qui  estoient  presque  devant  le  puis,  devisant  avecques  ses 
hommes,  attendoit  que  les  dames  fussent  acoustréesel  aranchées  i - 

i  leur  aise,  et  quant  temps  serait  de  commander  que  la  trappe  lut 

haulcée,  el  getter  le  sanglier  hors  pour  veoir  ses  escarmouches.  Le  roj 
doneques  voianl  son  point,  fait  signe  àceulx  qui  la  charge  avoient,  de 

haulcer  h-  trapi pour  faire  ouverture  à  la  maulvaise  beste:  ce  qui  fut 

tosl  fait.  Si  en  sortit  hors  très  furieusement  le  sanglier  hericé  cl  tarque- 
tanl  ses  marteaulx  2  ,  qui  sembloit  que  ce  lussent  orfèvres    \u\  fantos 
mes  s'en  vint  de  course,  et  a  sa  grant  dent  les  commença  a  dessirer,  et 
les  faisoil  tournoyer  çà  et  la  autour  des  cordes,  qu'il  sembloit  que  ce 

fussent  joueurs  de  soiqiplesses.  Celle  maulvaise  beste  s  amusa  uni  temps 

après  ces  fantosmes.  Ceulx  qui  estoient  aux  galleries  basses  la  araul 
doient  3),  et  il  revenoil  a  eulx  decource;  mais  il  ne  pouvoit  saillir  si 
hault.  Il  alloit  tournoyant  tout  autour,  une  foiz  le  trot,  aultrefoiz  le 
cours,  ei  lautvira  par  leans  qu'il  vil  a  l'entrée  de  la  viz  qui  estoil  auprès 
du  portail  une  brèche  mal  taudissée,  par  ou  il  luj  fui  bienadvis  qu'il 
passeroil  Si  vint  heurter  d'un  grand  zelanl  i  a  celle  entrée,  si  fort 
qu'il  renversa  les  deux  coffres  qui  le  passagi    estouppoienl   tellement 

qu'il  entre  es  premières  .aliènes 

Il  ne  faull  demander   si  ceulx  lurent  espouvantez  qui   leans  estoient. 
11/  se  ess.uenl  de  reculer,  mais  il/,  ne  peuvent  pour  la  presse  qui  y  es- 

■         — —  •  * — — — — — 

i    l 

(•jj  taisant  claquer  ses  défenses, 

(ôj  Lui  ci  [aient  aines. 

(4)  Elan. 
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toit  si  grande.  Les  ungs  se  prindrent  à  monter  sur  l'accoudouer  des 
galleries  et  embrassoient  les  piliers  pour  se  gecter  en  la  court,  si  be- 
soing  eust  este.  Et  ne  se  fault  point  esmerveilkr  si  l'on  y  devoit  avoir 
peur,  car  ilz  n'avoient  nulz  bastons  propices  à  eulz  deffendre  d'une  si 
cruelle  beste  ;  avecques  ce  que  l'uug  eust  empesché  l'autre.  Touteslbiz 
le  sanglier  ne  vint  point  à  eulz,  ains  s'en  va  monter  le  viz  dudict  por- 
tail. Si  prent  son  chemin  droit  où  estoit  le  roy,  lequel  se  fut  bien  gecté 
dedans  la  chambre  de  la  royne  s'il  lui  eust  pieu;  mais  il  ne  daigna,  ains 
lit  reculer  à  son  doz  tous  ceulx  qui  en  sa  compaignie  estoient,  et  voulut 
attendre  le  sanglier  tout  seul  pour  voir  qu'il  voudra  faire  ;  mais  ce  fut 
par  une  aussi  grande  asseurauce  comme  s'il  eust  veu  venir  à  luy  une  de- 
mi liselle.  Ne  demandez  pas  en  quelle  fréeur  fut  lors  la  royne  et  madame 
la  revente,  voire  toute  la  compaignie,  qui  en  tel  péril  véoient  le  roy.  Nul 
n'ozoit  passer  sou  commandement  de  se  mectre  entre  deux,  combien 
(pie  cinq  ou  six  de  ses  gentilz  hommes  le  voulsissent  faire  ;  mais  il  ne  le 
souffrit.  Le  sanglier  d'entrée  venoit  à  luy  tout  le  pas.  Le  roy  qui  ja- 
mais n'estoit  sans  une  boime  forte  espée  tranchant  et  poignant  ceinte  à 
soncosté,  y  mit  la  main,  si  la  tire.  Quant  le  sauglier  se  voit  approuché 
de  luy  environ  la  longueur  de  deux  toises,  si  s'empeint  de  grant  viveté 
pour  luy  cuyder  donner  de  sa  dent  parmy  la  cuisse  et  luy  faire  playe 
mortelle.  Mais  le  roy  qui  est  hardi  et  assuré,  desmerche  uug  demy  pas 
et  de  celle  bonne  espée  qu'il  tint  au  poing,  lui  donne  de  pointe  en  l'es- 
cu  (1)  par  une  si  grant  force  qu'il  la  luy  passa  tout  au  travers  du  corps. 
Le  sangliier  se  voiant  atainct  laissa  le  roy  et  s'en  va  descendre  par  l'aul- 
tre  viz  qui  estoit  devant  le  puis,  et  marcha  dedans  la  court  environ  cinq 
ou  six  pas,  puis  tomba  mort.  Vous  ne  sçauriez  pas  croire  la  joye  que 
la  royne  et  Madame  eurent  quand  elles  virent  le  roy  eschappe  de  ce 
péril. 

Soyez  seures,  mesdames,  que  de  toutes  les  contenances  hardies  que 
je  vis  oncques,  ce  fut  celle  du  gentil  roy  François;  et  ce  que  je  vous  ay 
dit,  je  vis  à  l'ueil  ;  et  ne  croy  point  que  oncques  hardiesse  de  roy  fut 

plus  gaillardement  esprouvée  que  celle  fut. 

*** 

(Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles.) 
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Académie  boyAle  de  musique.  —  Début  de  Bouché.  —  Ali- 
zard  dans  la  Favorite.  —  Depuis  long-temps  le  besoin  d'un  nouveau 
lier  tram  se  faisait  généralement  sentir.  La  pièce  de  Robert  devenait  mo- 
notone, et  l'empressement  du  public  à  venir  examiner,  lors  du  début  de 
Bouché,  la  nouvelle  incarnation  de  Satan,  prouve  qu'il  était  temps  cpie 
ce  dernier  changeât  de  peau  s'il  ne  voulait  être  mis  au  grenier.  Compre- 
nant à  merveille  ce  besoin  nouveau  de  notre  époque,  Bouché  a  donné 
au  rôle  une  physionomie  originale  :  c'est  un  diable  plus  sombre,  plus 
énergique  et  plus  railleur  (pie  L'ancien,  et  qui  donne  au  rôle  plus  de 
mouvement  et  de  trait. 

Ce  révolutionnaire  a  changé  jusqu'au  costume.  Grand  ,  mince ,  taillé 
en  voleur  de  grande  route  ou  en  tyran  de  mélodrame,  Bouché  qui  a  l'art 
de  rouler  des  yeux  noirs  formidables  au  milieu  d'un  visage  pâle  assez 
analogue  à  celui  de  Bocage,  Bouché  donc  était  vêtu  d'une  cotte  de  maille 
eu  fer;  une  casaque  noire  sans  nul  ornement  couvrait  sa  poitrine,  et  les 
plis  d'un  énorme  manteau  blanc  roulaient  sur  ses  épaules.  Un  ceinturon 
de  cuir  noir  supportait  une  épée  plus  haute  que  Duprezet  dont  la  lar- 
geur est  effroyable.  On  doit  rendre  cette  justice  au  débutant ,  qu'il  avait 
tout-à-fait  la  mine  d'un  mauvais  coquin  d'assez  bonne  compagnie  ;  grâce 


(1)  PoitraiL 


à  ses  écailles  de  fer,  il  produisait  en  marchant  le  cliquetis  d'un  serpent  à 
sonnettes.  Tout  à'coup  ,  de  la  gorge  de  ce  sombre  individu ,  comme  du 
fond  d'un  poitrail  d'airain,  s'est  élancé  un  organe  ferme,  vigoureux,  mé- 
tallique, et  d'une  justesse  admirable.  On  ne  s'est  pas  néanmoins  empressé 
d'applaudir,  et  ce  n'est  qu'au  trio  du  cinquième  acte,  que  Bouché  a 
conquis  les  suffrages  universels.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  un  succès  d'es- 
time, sérieux  et  de  bon  aloi.  Cette  acquisition  est  excellente  pour  l'admi- 
nistration de  l'Opéra,  on  ne  saurait  trop  l'en  féliciter. 

Bouché  a  la  voix  très  juste,  il  récite  correctement ,  mais  ne  phrase  pas 
toujours  aussi  bien  ;  sou  goût  demande  à  être  affermi  et  sa  méthode  a 
besoin  d'un  peu  plus  de  souplesse.  II  est  intelligent,  spirituel  même,  et 
nous  le  croyons  doué  d'un  bon  sentiment  musical.  Cet  acteur  a  un  vice 
de  prononciation  incurable,  il  fait  siffler  les*  comme  .loanny  de  la  Co- 
médie française;  c'est  dommage  mais  on  s'y  accoutumera. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  qu'Alizard,  de  qui  nous  regrettions  le  dé- 
part, vient  d'être  réengagé,  ainsi  que  nous  le  désirions.  Voici  donc  l'A- 
cadémie pourvue  de  deux  basses-tailles.qui  chantent  juste.  Cela  ne  s'était 
jamais  vu.  Alizard  a  pris  le  rôle  de  Barrhoilet  dans  la  Favorite,  et  a  jus- 
tifié tout  ce  que  nous  attendions  de  .lui.  L'accueil  du  public  l'a  récom- 
pensé de  ses  efforts.  Ce  rôle,  moins  maniéré  et  chanté  plus  ferme,  a  paru 
moins  mauvais. 

On  ne  parle  plus  de  la  pièce  de  M.Meyer  Béer.  Le  ballet  de  MM.  Saint- 
Georges  et  Adam  se  prépare  avec  rapidité.  —  M"0  Carlotta  Grisi  réussit 
de  [lias  en  plus.  —  Pauline  Leroux  se  rétablira ,  dit-on  ;  son  mal  est  un 
ramollissement  du  tendon  d'Achille,  accident  assez  dangereux.  Quant  à 
Fanny  Elssler,  elle  continue  à  gouverner  les  États-Unis,  et  prépare,  dit- 
on,  pour  son  retour,  un  rapport  sur  la  question  des  sucres. 

F.  W. 

Théâtre  de  l'Opéea-Comique.  —  Les  Diamans  de  la  Couronne, 
poème  de  MM.  Sceibe  et  Saisi-Georges,  musique  de  M.  Auber.  — 
Rien  de  plus  étrange,  de  plus  fantastique  et  même  de  plus  absurde  et  de 
plus  invraisemblable  que  le  poème  de  MM.  Scribe  et  Saint-Georges,  et 
pourtant  ce  libretto  est  intéressant,  habilement  incidente  et  semé  de  si- 
tuations piquantes  et  de  traits  spirituels.  Que  voulez-vous  de  plus  pour 
un  opéra-comique  ? 

Une  jeune  fille  des  montagnes  de  l'Estramadure,  la  Catariua,  est  chef 
de  bandits  et  surveille  les  opérations  financières  de  faux  monnoyeurs  qui 
fabriquent  de  i'or  et  même  des  diamans  de  contrebande.  Assailli  par 
l'orage,  un  jeune  seigneur,  don  Henrique  de  Sandoval,  neveu  du  premier 
ministre  de  la  cour  de  Portugal,  se  réfugie  dans  la  montagne  au  milieu 
des  ruines  pittoresques  d'un  vieux  monastère,  mais  tout  près  de  la  ca- 
verne habitée  par  les  faux  monnoyeurs.  Surpris  par  les  brigands  qui  ve- 
naient, en  toute  sécurité,  chanter  au  grand  air  et  sous  la  voûte  du  ciel,  le 
fameux  chœur  obligé  :  Travaillons,  travaillons,  don  Henrique  de  San- 
doval est  sauvé  par  la  Catariua  qui  lui  offre  gracieusement  une  lasse  de 
chocolat  et  lui  signe  avec  son  poignard  un  passeport  pour  sortir  de  ces 
défilés  perfides.  Mais  tout  à  coup  grande  rumeur  :  on  apprend  que  la 
montagne  est  cernée  par  les  troupes  de  l'Inquisition.  Alors  nos  bandits 
se  déguisent  en  moines ,  prennent  la  châsse  du  bienheureux  saint  Hu- 
bert sur  leurs  épaules,  chantent  un  chœur  religieux  qui  retentit  dans  la 
salle  et  dans  les  montagnes,  et  passent  professionnellement  à  travers  les 
soldats  qui  portent  les  armes  aux  reliques  du  saint  et  aux  longues  robes 
blanches  de  ces  vénérables  moines. 

Au  second  acte,  nous  sommes  au  château  de  Coimbre,  chez  le  premier 
ministre  de  Portugal,  l'oncle  de  don  Henrique  de  Sandoval.  Ce  jeune 
seigneur  doit  épouser  Diana,  sa  cousine,  qu'il  n'aime  pas  et  dont  il  est 
justement  payé  de  retour.  La  plus  brillante  compagnie  est  donc  rassem- 
blée au  château  du  premier  ministre  pour  la  signature  du  contrat  :  il  y 
a  bal,  et  concert.  Tout  à  coup  on  annonce  qu'une  voiture  de  voyage 
vient  de  se  briser  à  la  porte  du  château ,  et  que  de  nobles  voyageurs 
réclament  l'hospitalité.  Ils  sont  aussitôt  introduits;  mais  quel  n'est 
pas  l'étomiement  de  don  Henrique ,  en  reconnaissant ,  dans  la  com- 
tesse de  Trois  Étoiles  et  dans  son  intendant,  la  Catariua,  la  contre- 
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bandière  des  montagnes  de  lT.stramadure,  et  son  complice  le  fameux 
Rebolledo  !  Des  faux  monnoyeurs  chez  le  ministre  de  la  justice!  quelle 
imprudence  et  quelle  impudence! 

Mais  la  comtesse  est  charmante,  pleine  de  grâce  et  d'aisance;  elle  a 
une  tort  jolie  voix,  elle  arrive  fort  à  propos,  au  milieu  du  concert,  pour 
chanter  la  ballade  du  Rocher  Noir;  elle  lit  a  l'assemble*  un  journal 
contenant  sa  propre  histoire  et  son  signalement,  elle  coquette,  elle  mi- 
naude, elle  danse,  mange  des  nlaees,  boit  du  punch ,  et   bref  elle  tourne 

la  tète  a  ce  pauvre  don   llenricpie  qui ,  amoureux  l'on  de   cette  fe ! 

mystérieuse,  refuse  de  signer  son  contrat  de  mariage  avec  Diana  '  Cala- 
rina,  après  cette  rupture  éclatante,  disparait  et  s'enfuit  avec  Rebolledo 
dans  la  voiture  même  du  premier  ministre 

Au  troisième  acte,  nous  sommes  à  Lisbonne.  On  fait  à  la  cour  les 
préparatifs  du  couronnement  de  la  jeune  renie  Maria-I'ranccsca.  I.e 
premier  ministre,  Diana  sa  lille  et  son  nouveau  futur  gendre  don  Sébas- 
tien, se  rencontrent  dans  le  palais  avec  don  llcnnque  et  un  certain 
comte  Marillac  de  l'uentes.  Nous  ne  devinez  pas  sans  doute  que  ce 
comte  de  contrebande  est  notre  Rebolledo,  le  chef  des  contrebandiers. 
Tous  attendent  une  audience  de  la  reine;  mais  un  huissier  annonce  que 
le  comte  de  l'uentes  sera  seul  reçu  par  Sa  Majesté.  Savez-vous  pour- 
quoi? C'est  que  la  reine  n'est  autre  que  Catarina,  oui,  Catarina,  la 
contrebandière,  la  complice  de  Rebolledo,  cette  jeune  et  hardie  aven- 
turière qui  commandait  aux  bandits  dans  la  montagne  et  dirigeait  les 
travaux  des  faux  monnoyeurs!!  Cela  vous  étonne;  écoutez  donc; 

Les  finances  du  Portugal  étaient  épuisées;  rien  de  plus  naturel.  Les 
diamans  de  la  couronne  avaient  une  immense  valeur;  la  jeune  reine, 
profonde  et  sage,  songea  bien  a  les  vendre  pour  remplir  son  trésor. 
Mais  une  superstition  populaire  attachait  a  ces  diamans  le  bonheur  de 
la  nation.  La  reine  usa  donc  de  statagème,  s'adressa  à  un  faux  mon- 
noveur  qui  allait  être  pendu,  et  lui  donna  sa  grâce  à  la  condition  de 
contrefaire  habilement  les  diamans  de  la  couronne. 

Rebolledo  accepta  cette  mission  de  confiance,  et  la  reine,  déguisée  en 
gitana,  alla  elle-même  surveiller  les  opérations  des  bandits  dans  les 
montagnes  de  l'Kstrani.idure  ou  nous  l'avons  rencontrée,  vive  et  pi- 
quante, au  lever  du  rideau  !  Les  diamans  de  la  couronne,  remplaces  par 
de  faux  diamans  merveilleusement  imites,  ont  ele  vendus  sur  toutes  les 
places  de  l'Kurope,  et  l'abondance  est  ainsi  rentrée  au  trésor.  Quel  ad- 
mirable statagème  d'opéra-comique!...  Voilà  tout  le  mystère!  Le  jour 
du  couronnement  est  arrivé,  et  comme  la  loi  île  M  \1  Scribe  et  Saint- 
GeorL'es  veut  que  la  reine  de  Portugal,  en  montant  sur  le  trône,  prenne 
un  époux  pour  l'aider  ï  faire  le  bonheur  de  ses  sujets.  Maria-l'rancesca 
use  librement  de  son  privilège  et  choisit  don  llenrique  de  Sandoval, 
l'amant  éperdu  de  la  Catarina!  Kt  c'est  ainsi  que  l'amour  triomphe  et 
que  le  Portugal  est  sauve' 

.Notre  brillant  et  fécond  compositeur,  M.  \uher,  a  écrit  une  fort  jolie 
musique  sur  ee  fantastique  libretto.  Sans  être  un  chet-d'u  livre  du  genre 
somme  Fra-Biavok)  et  le  Domino  noir,  cette  nouvelle  partition  est 
remplie  de  motifs  heureux,  et  semée,  de  vives  étincelles.  La  musique  de 

M.  Auher,  parfois  un  peu  trop  légère  et  trop  sautillante,  n'est  du  moins 
jamais   ennuyeuse   ni    monotone:    c'est  déjà  bien  quelque  chose,  par  le 

temps  qui  court!  L'ouverture  des  Diamant  (le  la  Couronne  est  char- 
mante ,  très  distinguée,  tissue  de  riches  harmonies  et  bien  instru- 
mentée; l'amiante  surtout  est  délicieux  Nous  avons  remarqué  au  pre- 
mier acte  Pair  d'entrée  de  don  Uenrique,  qui  est  très  original  et  d'une 

bonne  facture,  leclmuren  re  majeur  des  contrebandiers  et  celui  des  faux 
mes  qui  tranche  p.ir  son  caractère  uravc   et    religieux    Citons  encore, 

au  second  acte,  la  ballade  a  deux  voix  du  Rocker  Noir  ■  l  an  troisième, 
un  large  el  beau  quintette  qui  est  peut-être  le  morceau  le  mieux  déve- 
loppé de  la  partition  i.n  somme,  la  musique  de  tt.  lubei  a  obtenu  le 
plus  brillant  succès,  et  si  son  ouvre  nouvelle  ne  vaut  pas  le  Domino 
noir,  du  moins  elle  vaut  incontestablement  mieux  que  Zanetta. 
Malgré  son  air  distingué,  ses  jolis  yeux,  et  ses  jeunes  annéi 
Anna  Thdlou  n'a  pu  nous  faire  oublier  M11  Dainoreau,  l'admirable 


cantatrice  à   qui   M.  Auher  devait  bien  encore,    par  reconnaissance,  le 
rôle  brillant  de  la  Catarina. 

A    1) 


BALS. 

On  a  beaucoup  parle  ces  jours  derniers  i\u  départ  de  Musard;  Lyon 
nous  envie  nos  bals  masques  et  voulait  nous  enlever  cette  haute  puis- 
sance inusico-daiisante.  'l'ont  Paris  était  en  émoi.  Nous  pouvons  le  ras- 
surer. Nous  aurons  le  bal  de  la  Mi-Caréine  et  Musard  dirigera,  encore 
cette  fois,  l'orchestre  sans  égal  que  sa  verve  inspire  et  que  son  ami 
Irise,  Musard  n'a  pas  voulu  quitter  avant  la  tin  de  la  saison,  cette  foule 
qui  l'apprécie  et  qui  l'aime.  Elle  lui  en  saura  gré.  \voirdu  talent,  avoir 
la  vogue  et  tenu-  à  ce  qu'on  regarde  comme  l'accomplissement  d'un  de- 
voir, c'est  rare,  c'est  bien,  c'est  justifier  dignement  les  sympathies  du 
public. 


MODES. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  le  carême,  les  toilettes  du  soir  de- 
viennent plus  simples  et,  pour  ainsi  dire,  plus  sérieuses  On  voit  encore 
des  diamans;  niais,  le  plus  souvent,  les  Meurs,  lesdentelles  et  les  rubans 
sont  les  seuls  orneinens  des  coiffures  en  cheveux.  Ces  daines  portent 
surtout  un  plus  grand  nombre  de  petits  chapeaux ,  de  turbans,  de  bonnets 
et  de  ces  nulle  fantaisies  si  jolies  et  si  originales  que  crée  chaqui 
la  féconde  imagination  de  nos  habiles  faiseuses,  <  lette tendance  de  la  mode 
,i  un  L'ont  plus  sévère  se  retrouve  dans  la  confection  des  robes. 

Le  velours,  le  satin,  la  moire  pour  les  dames,  le  pou-de-soie  et  la 
mousseline  pour  les  jeunes  personnes  sont  les  étoffes  que  l'on  préfère. 

.Nous  décrirons   ici  quelques  toilettes   pour   lesquelles   les   étoiles   que 

nous  venons  de  citer  ont  été  employées. 

—  Robe  de  velours  vert  avant  le  lé  de  devant  entièrement  séparé  du 
reste  de  la  jupe,  ee  qui  permet  d'entrevoir  le  dessous  de  satin  blanc. 
Agrafes  d'or,  dont  les  unes  sont  employées  a  rattacher  de  distance  en 
distance  et  de  chaque  côté  les  ouvertures  de  la  robe,  et  dont  les  autres 
servent  a  repincer  les  plis  des  manches  Corsage  en  C0  UT  rattache  sur  les 
épaules  par  de  semblables  agrafes.  Chapeau  Belle-Poule  garni  de  plumes 
blanches. 

—  Robe  en  satin  blanc  avant  au  lias  une  haute  blonde  blanche  l  des 
sin  d'or  qui   tourne  autour  d'une  torsade  formée   de  deux  rouleaux  de 
satm.  Corsage  dont  le  haut  est  garni  de  blonde,  aussi  bien  que  le  bas  des 

manches.  Turban  de  blonde  a  dessin  d'or. 

Cette  même  toilette  a  été  reproduite  eu  satin  noir  et  en  dentelle  de 

même  COUleur  dont  les  dessins  étaient  l< uni.  s  de  lils  d'or. 

—  Robe  en  moire  jonquille  portant  sur  le  devant  deux  monl.uis  for 
mes  de-  doiihles  bouillons  que  séparent,  de  distance  en  distance,  des 
branches  de  lilas.  Corsage  drape  dont  une  branche  de  li Lis  marque  le 
milieu,  Manches  formées  de  bouillons  retenus  par  des  branches  de  li 
las  Pour  coiffure,  léger  cordon  «h-  lilas  passant  au  dessus  du  front  cl 
retenant  trois  pi  tiu  s  branches  de  même  Unir  qui  retombent  de  chaque 
côté  de  la  figure. 

—  Robe  en  gros  de  ftaples  blanc,  sur  laquelle  on  porte  une  autre  robe 
engros  de  Naples  rose  qui  est  relevée  à  la  hauteur  du  genou  par  un  nœud 
de  ruban  dont  les  longs  bouts  descendent  jusqu'au  bas  de  la  robe  blan- 
che Corsage  ■<  la  gerbe,  décolleté  en  cœur  Manches  formées  de  deux 
bouffans  dont  celui  de  d  jros  de  Naples  blanc.  Pour  coif- 
fure, des  noeuds  de  gros  de  N-  iux  touffes  de  cheveux 

Ë 

—  Robe  en  organdi  à  trois  jupes  dans  les  ourlets  desquelles  passe  u\i 

de  satin   Corsag*  trouée.   Ceintuie  a  lougâ  bout»,  l'our  coulure, 
couronne  de  roses  blanches  posée  à  la  muse. 
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Faits  divers. 

10  mars.  -  Des  ouvriers,  en  creusant  le  sol  pour  établir  une  conduite 
d'eau  dans  la  rue  de  Hambuteau ,  viennent  de  découvrir  l'ancien  mur 
de  l'enceinte  de  Paris,  construit  en  1190,  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste. 

—  Ce  soir  seulement,  M.  Mulot  a  achevé,  de  retirer  sa  sonde.  Le  puits 
ainsi  dégagé,  son  volume  d'eau  a  augmenté  de  (.00  litres  environ  par 
minute;  par  conséquent,  ce  puits  fournit  maintenant  par  minute 
3,500  litres,  ou  5,500,000  litres  par  jour  ou  vingt-quatre  heures.  Quttnt 
à  l'épaisseur  de  la  nappe  d'eau,  elle  est,  d'après  le  cubage  de  la  cuiller, 
d'un  mètre  25  centimètres  environ. 

HI.  Mulot ,  dans  ses  ateliers  de  la  rue  Rochecliouart,  travaille  nuit  et 
jour  à  construire  le  tube  en  cuivre  destiné  à  diriger  l'ascension  de  cette 
énorme  niasse  d'eau.  Ce  tube,  de  forme  cylindrique,  est,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  plus  étroit  du  bas  que  du  haut,  c'est-à-dire  qu'a  l'ori- 
fice du  fond  il  n'a  intérieurement  que  17  centimètres  de  diamètre,  et  à 
l'orifice  supérieur  25  centimètres.  Cette  conduite  ne  pourra  pas  être 
placée  avant  deux  mois,  malgré  toute  l'activité  qu'on  apporte  à  sa  fabri- 
cation. 

D'après  les  calculs  faits  sur  le  volume  d'eau  et  la  force  de  son  ascen- 
sion, comparativement  à  la  forme  du  tube  qui  doit  la  diriger,  on  pense. 
•pie  le  torrent  d'eau  jeté  par  ce  puits  s'élancera  bien  au  dessus  de  la 
chèvre  de  manœuvre,  haute  de  10  mètres,  pour  retomber  ensuite  en 
gerbes  de  trois  mètres  environ  de  diamètre.  Mais  on  ne  pourra  déter- 
miner le  projet  de.  construction  pour  recevoir  cette  eau,  et  on  ne  sera 
assure  s'il  y  a  possibilité  d'en  alimenter  les  principaux  quartiers  et  éta- 
lilissemens  publics  de  la  capitale,  que  lorsqu'on  aura  connu  les  effets  du 
tube. 

On  est  certain  maintenant  que  cette  nouvelle  eau  deviendra  claire 
comme  de  l'eau  de  roche;  mais  elle  n'obtiendra  ce  résultat  qbè  lors- 
qu'elle se  sera  débarrassée  de  la  couche  de  sables  qu'elle  roule  dans  son 
lit,  et  qu'elle  aura  rétabli  son  courant  primitif.  Pour  arriver  là,  il  lui 
faut  encore,  d'après  les  indices  du  sondage,  près  de  quinze  jours  ou  trois 
semaines. 

Errfra,  cette  eau,  à  l'endroit  où  elle  va  se  perdre  dans  la  Seine,  en  face  de 
l'esplanade  des  Invalides,  distance  de  plus  de  deux  kilomètres,  marque 
encore" ,  après  avoir  parcourue  ce  Ions  chemin  ,  23  degrés  de  chaleur. 
Aussi,  tout  le  long  de  l'avenue  de  Breteuil,  de  la  place  Yauban,  du  bou- 
levart  des  Invalides  et  de  la  rue  d'Austerlitz,  ligne  par  où  passe  l'égout 
qui  charrie  l'eau  du  puits  artésien  de  Grenelle,  on  dirait  que  la  terre 
est  en  feu,  tant  il  sort  de  fumée  par  tous  les  soupiraux  de  cet  égout,  de- 
puis les  abattoirs  jusqu'à  la  Seine,  en  suivant  la  ligne  tracée  ci-dessus. 

11.  —  Voici  l'extrait  d'une  lettre  adressée  au  ministre  de  la  marine  et 
des  colonies,  par  le  consul  de  France  à  Malte  : 

«  Malte,  le  1"  mars  184t. 

«  J'ai  le  regret  de  vous  annoncer  que  nous  venons  d'apprendre  a  Malte 
la  perte  de  la  frégate  de  4-1  canons,  la  Magicienne,  sur  le  banc  de  Bombay, 
du  cité  de  Manille.  C'est  le  29  du  mois  de  novembre  que  ce  malheur  a 
eu  lieu.  Dès  le  27,  la  frégate,  qui  avait  quitté  Singapore  un  mois  aupara- 
vant, avait  été  assaillie  par  un  coup  de  vent  dont  la  violence,  augmentant 
jusqu'au  29,  priva  le  navire  de  son  gouvernail  et  le  jeta  sur  un  rescif  ou 
il  se  brisa. 

«  Un  radeau  ayant  été  fait  avec  les  débris,  tous  les  hommes  de  l'équi- 
page furent,  au  bout  de  trois  jours,  recueillis  par  deux  navires  anglais,  le 
Mysore  et  le,  Clifford,  et  par  une  corvette  française,  que  le  journal  an- 
glais nomme,  par  erreur,  sans  doute,  la  Favorite.  Le  15  décembre,  ce 
bâtiment  et  les  marins  naufragés  sont  arrivés  à  Manille,  d'où  était  partie 
le  3  la  Danaïde. 

— On  a  l'espoir  fondé  que  l'inventio  n  importante  qu'on  doit  à  M.  Wag„ 


ner,  mécanicien  de  Francfort-sur-Mein ,  de  remplacer  la  vapeur  par  la 
force  mouvante  électro-magnétique,  deviendra  bientôt  la  propriété,  sinon 
de  toute  l'Allemagne,  du  moins  du  gouvernement  autrichien.  Le  pro- 
priétaire demande,  à  ce  qu'on  dit,  une  gratification  de  120,000  florins 
pour  son  invention. 

12.  —  Le  Chronide  de  Glasgow  annonce  que  jeudi  dernier  le  premier 
des  navires  à  vapeur  destines  par  le  gouvernement  a  la  Compagnie  de 
navigation  des  Indes  Occidentales  a  été  lance  des  chantiers  de  MM.  Dut  - 
can  et  Compagnie.  Il  a  reçu  le  nom  de  Clgde.  Les  machines  sont  delà 
force  de  500  chevaux.  Le  navire  est  magnifique.  Des  juges  c'ompétens 
le  considèrent  comme  égal  à  une  frégate  de  GO  canons;  treize  autres 
navires  du  mêma  genre  sont  commandés  par  le  gouvernement  pour 
la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  On  pourra,  au  besoin,  les  em- 
ployer comme  frégates  de  guerre.  Chaque  navire  sera  du  port  de 
1,500  tonneaux  et  d'une  force  de  500  chevaux  ,  ce  qui  donne  pour  les 
quatorze  navires  21,000  tonneaux  et  une  force  de  7,000  chevaux. 

Le  transport  des  malles  pour  les  Indes  Occidentales  coûtera  24,000  li- 
vres sterlings  (000,000  fr.)  par  an;  mais  le  pays  aura  l'avantage  d'entre- 
tenir avec  cette  somme  une  flotte  de  navires  à  vapeur  que  l'on  pourra 
regarder  comme  une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  puissantes  du 
monde. 

13.  —  Dans  la  nuit  du  20  au  21  février,  on  a  éprouvé  à  Naples  une 
secousse  de  tremblement  de  terre  qui  a  duré  plusieurs  secondes. 

14.  —  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  procédé  aujour- 
d'hui à  l'élection  d'un  membre  (section  criminelle),  en  remplacement  de 
M.  Bignon,  décédé.  Sur  24  votans,  M.  Amédée  Thierry  a  obtenu  20  suf. 
f rages;  M.  Salvador,  2,  et  M.  Roseuw-Saint-Hilaire ,'  2.  M.  Amédée 
Thierry  a  été  proclamé  membre  de  l'Académie. 


Le  Droit,  journal  général  des  Tribunaux  auquel,  nous  faisons 
de  fréquens  emprunts,  a  tenu  les  promesses  qu'il  avait  faites- au  com- 
mencement de  cette  année.  On  ne  peut  mieux  le  prouver  qu'en  citant 
quelques-uns  des  principaux  articles  qu'il  a  publies  depuis  cette  époque, 
parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  les  suivans: 

M.  Persil,  —  M.  Rossi,  —  Les  souvenirs  de  la  Grande  Chambre,  — 
les  Avocats  au  Parlement  d'Angleterre,  —  Jean  Bodin,  —  Philippe  de 
Navarre;  —  Souvenirs  du  Tribunal  révolutionnaire ,  —  la  Mort  de 
Gustave  III,  —  le  Procès  des  Jésuites,  —  Yico-Hauuou,  —  les  For- 
çats au  bagne  de  Toulon,  —  les  Arrêts  d'amour,  —  la  Jurisprudence 
galante. 

Le  Droit  a  rendu  compte  en  même  temps  des  publications  impor- 
tantes qui  ont  paru,  des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques.  .S'a  chronique  mensuelle,  rédigée  avec  modération  et  impar- 
tialité, initie  le  lecteur  au  mouvement  des  hommes  et  des  choses  dans 
le  monde  judiciaire.  On  a  pu  y  lire  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  l!ar- 
rère,  le  fameux  conventionnel,  et  Chauveau-Lagarde,  le  défenseur  de  la 
reine. 

Le  Droit  publiera,  à  partir  du  15  mars  : 

M.  Franck-Carré,  —M.  Paillet,  —  M.  Marie,  —  M.  Romigùières,  — 
les  Avocats-Députés  (MM.  Mauguin,  Dupin,  Berryer,  Barrot,  Dufaufe, 
Janvier,  Garnier-Pagès,  Béchard,  Billaut,   Dutiabé \  —  VI.  Ballanche , 

—  M.  de  Bonald,  —  Spinola,  —  Napoléon  législateur,  —  Cambacérès, 

—  Tronchet,  —M.  Valette,  — M.  Pellat,  —  M.  Blondeau,  —  Frag- 
niens  de  l'histoire  judiciaire  depuis  cinquante  ans,  —  M.  Séguier,  avo- 
cat-général, —  le  président  Des  Brosses,  —  le  président  Ilouhier,  — 
Aceurse,  —  Talma  au  tribunal  révolutionnaire,  —  Philippe  d'Orléans, 

—  Souvenirs  de  la  Grand'Chamhre,  —  Histoire  du  Guet,  —  Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques,  —  Cours  publics  —  MM.  Bossi, 
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UNE  ERREUR. 

i  Surmelin  est  une  de  ces  jolies  petites  rivières  qui  portent  i  la 
Marne  le  tribut  de  leurs  eaux.  Vu  printemps,  nul  pays  n'est  plus  suave 
que  l'étroite  vallée  arrosée  par  son  cours  V près  avoir  baigné  les  murs 
Jn  château  Montmaur  et  ses  tourelli  -  di  bt  ques,  vieux  débris  di 

.  i!  fertilise  les  terres  d'Orbais,  de  Condé,  de  Beaune,  el  va  - 
dans  la  Marne  au  pied  de  la  moDi  cj    \vant  qu'il  fût  per- 

toul  le  mie  d'exterminer  le  gibier,  quand  la  chasse,  quand  la 

ni  encore  un  droit  seigneurial,  ses  rives  fourmillaient  de 

-  qui  narguaient  les  vilains  en  mangeant  leur  blé,  de  perdreaux  que 
le  fusil  et  les  collets  du  braconnier  ne  décimaient  pas;  ses  eaux  fraî- 

I  limpides  abondaient  en  poissons  ;  la  truite,  qui  de  nus  j s  v  est 

presque  inconnue,  se  jouait  entre  les  ruches  dont  son  fonds  était  semé, 
entre  les  racines  qui  tapissaient  ses  deux  ri 

Assis  auprès  d'un  frêne,  que  les  premiers  beaux  jours  i imeni 

.1  paivr  de  son  feuillage,  les  pieds  pendons  à  quelques  pouces  au  • 


de  l'eau,  un  jeune  homme  d'une  assez  jolie  Qgure  semblait  s'occuper 
beaucoup  moins  des  deux  lignes  Déliées  à  cote  de  lui,  que  de  ce  qui  se 
lassait  sur  la  rive  opposée  Ses  grands  yeux  noirs  exprimaient  à  la  fois 
l'impatience  et  la  crainte.  Cependant  ce  n'était  certainement  pas  la  peur 
d'être  surpris  dans  sa  paisible  occupation  qui  animait  ses  regarda; 
habit  vert  chamarré  de  galons,  à  la  bandoulière  qui  portait  son  couteau 
i  la  plaque  de  cuivre  armoriée  attachée  à  son  bras  gauche, 
mi  reconnaissait  le  garde  du  seigneur  des  Koues.  Il  paraissait  s'inquiéter 
fort  peu  des  truites  qu'il  devait  rapporter  au  château  :  toute  sou  atten- 
tion semblait  concentrée  sur  la  porte  d'une  habitation  qu'on  apercevait 
au  sommet  d'une  colline,  de  l'autre  côté  du  vallon.  C'était  une  maison 
charmante  qu'un  des  heureux  du  jour  avait  tout  récemment  fait  con- 
struire. M.  Templier,  quien  était  propriétaire,  s'étail  enrichi  par  letra- 
Dc  des  actions  de  la  compagnie  du  Mississipi,  et  lesysti  me  de  Law,  qui 

avai!  cause  la  ruine  île  tant  de  familles,  avait  été  l'origine  île  sa  fortune. 

Il  avait  acheté  les  meilleures  terres  el  les  meilleurs  bois  de  la  contrée 
Par  des  acquisitions  successives,  il  avait  arrondi  sa  propriété,  el  lorsque 
m  di  s  Koues,  à  moitié  ruiné  par  les  opérations  de  la  rue  Quin- 
campoix  .  s'étail  vu  obligé  d'aliéner  une  partie  de  son  domaine,  c'était 
M.  Templier  qui  s'en  était  rendu  acquéreur.  Le  sentiment  de  la  propriété 

est  si  profondément  enraciné  dans  le  coeur  de  l'hon i,  qu'il  ae  voit 

inschagrin  passer  en  des  mains  étrangères  ce  qui  lui  aune 
fois  appartenu.  Il  lui  semble  que  le  nouveau  propriétaire  n'est  qu'un 
usurpateur.  Il  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  d'animadversion 
contre  lui;  et,  quoique  le  comte  des  Noues  eût  bien  el  dûment  ra  u  en 

,-,  us  sonnaus  le  prix  des  terres  qu'il  avail  aband ces.  il  les  regrettait 

c me  s'il  client  été  violemment  dé] illé,  el  il  haïssait  leur  nouveau 

maître. 
Celui  ci,  de  son  côté,  insolent  comme  tous  <r\i\  qu'un  coup  imprévu 

de  la  fortune  a   su1. item,  ni  enrichis,  oubliait  qu'il  était  fils  d'un  artisan 
rgueillissait  de  sa  richesse  el  prétendait  marcher  de  pair  avec  tous 
les  anciens  gentilshommes  du  voisinage,  il  voulait  éclipser  les  Pinterel  du 

Louverny,  les  Beigneurs  de  Blesmes,  de  Chiary,  d'Orbais  et  de  Pi - 

Il  était  en  instance  auprès  du  chancelier  poui  faire  ériger  sa  terre  en 
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vicomte;  tandis  que  ses  voisins  se  moquaient  de  ses  prétentions,  i1 
moquait  de  leur  indigence,  il  les  raillait  du  mauvais  état  de  leurs  châ- 
iraux  qui  tombaient  en  ruines,  (le  la  yéjusté  de  leurs  ameublemens,  de 
leurs  intérieurs  pauvres  et  mesquins.  11  faisait  parade  de  sa  richesse  et 
ne  se  refusait  rien  de  ce  que  la  mode  inventait  d'utile  ou  d'agréable.  En 
un  mot,  il  payait  en  liaine  le  dédain  avec  lequel  les  maisons  titrées  des 
environs  avaient  accueilli  un  homme  enrichi  par  l'agioti 

Codinet  aussi,  dont  la  famille  avait  de  père  en  fils  gardé  le  domaine 
«les  Noues,  n'avait  pas  vu  sans  douleur  une  partie  des  terres  autrefois 
soumises  à  sa  surveillance  passer  entre  les  mains  de  personnes  étran- 
gères. Il  n'aurait  pas  voulu  qu'on  le  vît  entrer  chez  M.  Templier.  Cette 
maison  lui  semblait  un  lieu  de  malédiction,  il  aurait  craint  d'ailleurs 
que  le  comte  des  Noues  ne  le  trouvât  mauvais  et  qu'il  ne  lui  retirât  sa 
place.  Cependant,  parmi  les  personnes  attachées  au  service  de  M.  Tem- 
plier, se  trouvait  une  jeune  fdle  du  pays  dont  l'enfance  s'était  écoulée 
avec  celle  de  Godinet.  C'était  Suzanne  Gérard,  qu'il  avait  autrefois 
chérie  comme  une  sœur  et  qu'il  aimait  maintenant  d'une  manière  toute 
différente.  Suzanne  était  si  jolie,  qu'elle  eût  certainement  brillé  dans  un 
salon  aussi  bien  que  dans  l'antichambre  de  sa  maîtresse.  Ses  grands 
veux  bleus,  garnis  de  longs  cils,  avaient  une  douceur  ineffable.  Sa 
bouche  n'était  ni  trop  grande  ni  trop  petite,  et  toujours  un  sourire  gra- 
cieux brillait  sur  ses  lèvres  fraîches  et  vermeilles.  Dans  ce  temps  de  dé- 
bauche générale,  où  la  dépravation  de  la  cour  avait  déjà  gagné  la  ville  et 
commençait  à  se  répandre  dans  la  campagne.  Suzanne  avait  obstinément 
repoussé  l'amour  des  jeunes  gens  du  voisinage.  L'offre  de  parures  bril- 
lantes ,  la  promesse  d'une  petite  maison  que  lui  avaient  faite  quelques 
roués  de  Paris  n'avait  pas  pu  la  séduire.  C'est  qu'élevée  par  des  parens 
pauvres  dans  les  principes  d'une  sévère  honnêteté,  elle  avait  encore  été 
soutenue  jusque-là  par  le  sentiment  qui  la  rapprochait  de  son  compagnon 
d'enfance.  Ils  cherchaient  tous  deux  avec  empressement  l'occasion  de  se 
trouver  ensemble,  et  si  Codinet  tournait  avec  tant  d'importance  et 
d'anxiété  les  yeux  vers  la  porte  de  M.  Templier,  c'est  qu'il  pensait  (pie 
Suzanne  allait  sortir.  Aussi,  dès  qu'il  aperçut  la  jeune  Bile  qui,  d'un  pas 
léger,  descendait  la  colline,  il  releva  ses  lignes,  s'empressa  de  les  ployer, 
et ,  s' élançant  sur  le  tronc  d'orme  jeté  comme  un  pont  en  travers  du 
Surmelin,  il  courut  au  devant  d'elle.  «Qu'il  y  a  long-temps,  s' écria-t-il  en 
l'abordant,  qu'il  y  a  long-temps,  ma  lionne  Suzette,  que  je  n'ai  pu  te 
parler!  Donne-moi  donc  ta  douce  main.  Il  me  semble  que,  depuis  la 
dernière  fois  que  je  l'ai  vue,  tu  es  encore  plus  jolie. 

—  Finissez  donc,  dit  en  riant  la  jeune  soubrette,  dont  les  yeux  bril- 
laient de  plaisir;  vous  voulez,  vous  moquer  de  moi.  Si  vous  m'aimiez 
comme  vous  me  le  dites,  si  vous  aviez  tant  d'envie  de  nie  voir  plus 
souvent,  est-ce  que  vous  n'auriez  pas  depuis  long-temps  changé  de  con- 
dition ?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  belle  terre  à  garder  dans  les  en- 
virons que  le,  domaine  des  .Noues:'  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  cinq 
cents  bichets  de  bonne  terre  et  cent  arpens  de  bois  de  plus  que  votre 
gentillàtre  ruiné?  Si  vous  aviez  voulu,  j'en  aurais  déjà  parlé  à  Madame  ; 
mais  vous  ne  m'aimez  pas. 

—  Que  tu  es  injuste,  ma  bonne  Suzette!  Comment  voudrais-tu  que  je 
quittasse  une  maison  oii  j'ai  été  nourri  depuis  que  je  suis  au  monde  ; 
une  maison  dont  mon  père  et  mon  grand-père  ont  mangé  le  pain?  Cela 
serait  de  l'ingratitude.  Et  pourquoi  quitterais-je  mon  père?  Pour  servir 
un  parvenu!  un  homme  enrichi  par  des  manœuvres  dans  lesquelles  le 
diable  seul  peut  voir  goutte!  Rappelle-toi  donc,  Suzette,  ce  que  notre 
curé  prêchait  il  y  a  trois  ou  quatre  dimanches;  ce  n'est  pas  par  de  bon- 
nes voies  qu'on  arrive  subitement  a  la  fortune  ;  et,  comme  le  dit  le  pro- 
verbe :  «  Oui  ne  dérobe  ne  l'ait  robe.  •• 

—  Oui,  oui,  répondait  la  jeune  fille  avec  humeur,  si  M.  des  Noues  eûï 
trouvé  ces  moyens  de  s'enrichir  si  coupables ,  est-ce  qu'il  aurait  été  a 
Paris  exposer  presque  toute  sa  fortune?  et  s'il  av;  il  autant  qu'il  a 
perdu,  crois-tu  qu'il  auraitregardé  son  bénéfice  comn  [uis? 

Les  deux  jeunes  gens  en  causant  ainsi  s'avançaient  sous  les  arbres  qui 
bordaient  le  Surmelin.  Chacun  d'eux  défendail  son  maître  ave  ■  chaleur. 


Ils  en  étaient  presque  venus  à  se  quereller;  mais,  entre  eux,  la  brouille 
ne  pouvait  être  de  longue  durée.  Suzanne  avait  été  jusqu'à  Coude  faire 
les  commissions  dont  sa  maîtresse  l'avait  chargée.  Elle  revint  toujours 
accompagnée  de  Godinet,  et  déjà  ils  approchaient  de  l'habitation  de 
M.  Templier.  «  Ma  bonne  Suzette,  disait  le  garde,  quand  te  reverrai-je? 
je  t'en  prie,  Suzette,  donne-moi  un  rendez-vous,  que  je  ne  demeure  plus 
des  siècles  sans  te  parler.  Tu  sais  bien  (pie  sans  l'inimitié  qui  sépare  nos 
maîtres,  tu  n'aurais  qu'on  oui  a  dire  pour  être  la  femme  de  Pierre 
Godinet.  »  Le  jeune  homme  fit  tant  d'instances  ,  il  mit  tant  de  vivacité 
dans  ses  prières  ,  que  la  jeune  lille  finit  par  lui  promettre  ce  qu'il  de- 
mandait, o  Eh  bien,  lui  dit-elle,  venez  demain  soir,  .le  laisserai  la  petite 
porte  du  jardin  ouverte  et  je  vous  attendrai  sous  l'allée  de  tilleuls. 
Mais  au  moins  ayez  bien  soin  qu'on  ne  s'en  aperçoive  pas.  C'est,  mal 
à  moi,  c'est  bien  mal  de  vous  céder  ainsi;  mais,  Godinet,  ajouta-t-elle 
en  rougissant,  si  je  vous  aiiîse,  au  moins  il  ne  faut  pas  que  d'autres  le 
sachent.  » 

Le  jeune  homme  ,  ivre  de  bonheur,  fit  toutes  les  promesses ,  tous  les 
sermens  qu'elle  exigea.  —  Et  moi  aussi,  je  vous  aime, répétait-il;  ah  !  ma 
jolie  Suzette,  quand  serons-nous  dans  notre  petit  ménage! 

—  Adieu,  lui  dit  la  jeune  Lille  en  se  détachant  de  son  bras,  à  demain. 
Elle  se  mit  à  gravir  rapidement  la  colline  pour  regagner  sa  demeure  : 
quand  a  Godinet,  il  resta  immobile  à  la  place  où  elle  l'avait  quille.  Il  ne 
détourna  les  yeux  que  lorsqu'il  eut  vu  se  fermer  derrière  elle  la  porte  de 
M.  Templier. 

Le  lendemain,  à  l'heure  indiquée,  Godinet  fut  exact  au  rendez-vous. 
L'instant  lixé  par  Suzanne  n'était  pas  encore  arrivé  qu'il  poussait  la  porte 
du  jardin  de  M.  Templier,  laissée  entr'ouverte  par  la  jeune  fille.  Puis  il 
s'était  enfoncé  sous  l'allée  de  tilleuls,  où  bientôt  il  vit  s'avancer  celle 
qu'il  aimait.  Le  temps  passe  bien  \  ite  pour  ceux  qui  sont  heureux  ;  ils  ne 
se  séparèrent  que  peu  d'heures  avant  le  lever  du  jour. 

Dès  le  matin  ,  Suzanne  entra,  suivant  son  habitude,  dans  la  chambre 
de  sa, maîtresse. 

—  Mademoiselle,  lui  dit  celle-ci  d'un  air  sévère,  qu'avez-vous  l'ait  cette 
nuit? 

— Mais  j'assure  à  Madame,  répondit  la  jeune  lille  en  rougissant,  j'as- 
sure que  je,  n'ai  rien  fait  de  mal.  Je  me  suis  couchée  d'assez  bonne  heure 
et  je  viens  de  me  lever. 

—  Ce  que  vous  avez  fait  est  mal.  11  est  plus  mal  encore  de  me  tromper. 
Vous  si  fraîche  ordinairement,  regardez-vous  dans  cette  glace;  voyez  vos 
joues  pâles  et  vos  traits  fatigués,  et  jugez  s'il  est  possible  de  croire  à  vos 
paroles. 

—  Je  proteste,  balbutia  la  jeune  fille,  je  proteste... 

—  Vous  mentez,  Suzanne.  Cette  nuit,  sur  les  deux  heures,  je  me  suis 
sentie  indisposée;  j'ai  sonnée  et  vous  n'êtes  pas  venue. 

—  Madame  me  pardonnera,  mais  j'étais  dans  mon  premier  sommeil, 
et  le  bruit  de  la  sonnette  ne  m'a  pas  éveillée. 

—  Je  vous  le  repète,  Suzanne,  vous  meniez;  e'esl  an  détestable  défaut 
que  je  ne  vous  connaissais  pas.  J'ai  sonné  deux  fois  très  fort,  et,  surprise 
de  ne  pas  vous  voir  venir,  je  me  suis  levée 

—  Pardon,  pardon,  madame,  je  n'ai  pas  entendu. 

—  Je  le  crois  bien,  vous  n'étiez  pas  dans  voire  chambre. 

—  Madame,  je  vous  assure  que... 

—  Suzanne,  j'ai  étédans  votre  chambre,  et  à  deux  heures  vous  ne  vous 
étiez  pas  encore  couchée. 

—  Ah  !  madame,  madame,  dit  la  jeune  lille  en  tombant  à  genoux  au- 
près du  lit  de  sa  maîtresse,  je  vous  en  supplie,  ne  révélez  pas  mon  secret; 
et  la  pauvre  fille  avait  saisi  la  main  de  sa  maîtresse,  et  elle  la  couvrait 
de  larmes. 

—  C'est  pour  un  amoureux  que  vous  manquez  ainsi  à  vus  devoirs,  et 
vous  ne  pensez  pas  qu'en  gardant  le  silence  je  consente  à  me  rendre  com- 
plice de  votre  inconduite. 

—  Madame  .  je  vous  en  conjure,  ne  me  perdez  pas.  Il  est  vrai  que  je 
l'aime,  niais  si  j'ai  commis  l'imprudence  de  lui  accorder  un  premier 


LE  CABINET  DE  LECITRE. 


■■.,: 


fendez-vous,  je  vous  jure  que  je  n'ai  pas  commis  d'autre  fan! 
mets  que  ce  rendez-vous  sera  le  dernier. 

M  i    i.  nplier  se  mil  a  sermonner  Suzanne,  et  du  sermon  à  l'indul- 
gence il  y  a  bien  peu  de  chemin  Voits  n   mon  ei 
en,-,  à  quels  :                  is  vous  exposez!  et  ejle  lui  c 

rs  auxquels  une  première  légcn      |  er  une  jeun 

,,„IS  [es  maux  ,|  celle  qui  manque  aux  lois  de  la  pudeur 

ci  de  la  morale. 

genoux  devant  le  lit  de  sa  maîtresse,  l'éi 
avec  résignation.  Ses  yeux  supplians  el  pleiusde  larmes,  réclamaienl 
son  silence  et  imploraient  son  pardon. 

En  ce  moment  on  frappa  a  la  porte  de  la  chambre  ;  peut-on  pai  I 
madame,  disait  un  domestique  d'i  Itérée? 

—  Entrez!  cria  M"  Templier,  pendant  que  Suzanne  se  relevail  et 
essuyait  ses  yeux. 

—  Eh  bien  :  Thomas, qu'avez-fous?  en  voyant  l'air  effare  de  son  do- 
iii  itique. 

—  Alil  ma. lame,  quel  malin  ur! 

—  \  oyons,  qu'j  a  - 1  -il  ? 

—  Celle  mut.  ils'esl  introduit  des  voleurs  dans  la  maison,  ils  ont  pris 

literie  qui  était  di  Ile  à  manger.  Il  ionl  enlevé  tout  le 

Ûnge.  Ils  ont  dérobé  dans  le  salon  toul  ce  qu'il  était  possible  d'emporter: 
pendule,  flambeaux,  imitée  qui  avait  quelque  prix  :  c'est  un  véri- 
pillage. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  s'écria  Suzanne  en  pâlissant  et  ens'appuyanl 
contre  une  des  colonnes  qui  su;  portaient  le  ciel  du  lit. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  plus  douloureux,  ajouta  Thomas,  c'est  que  les  mal- 
faiteurs avaient  sans  doute  un  complice  parmi  nous,  car  nous  n'avons 
aperçu  null  Les  portes  ont  évidemmei 
ouvertes  par  quelqu'un  de  la  maison. 

—  Thoma  Templier,  montez  à  cheval,  courez  prévenir  a 
i  udi  le  commandant  de  la  m  usséi  is  i)  s  ensuite  à  Château- 
Thierry  avertir  le  li    '                minci...  Donnez-moi  du  papier,  uneéi  i 

toire.il    faut  que   M     !     npl li     de  Ce  qui  se   passe.  On  lui 

enverra  un  exprès  à  Paris...  Thomas ,  vous  défend)  .  de  m    pari  à  qui 
(pièce  soit  de  sortir  de  la  maison.  Ulez,  faites  diligen 

—  Ah  mon  Dieu!  quel  malheur,  balbutiait  la  jeune  fille ,  atterrée  de 
toul  ce 

—  Ta  >,  s'écria  31  pli  •  d'une  voix  tremblante  de  cour- 
roux! taisez-vous!  Voi 

Rien  ne  cl  is  la  nature.  Les  élémenscomme  les; 

hommes  sont  soumis  à  d'immuables  lois.  Si  nous  parlons  de  uos] 
dans  l'ordre  politique  o,u  dans  l'ordre  moral,  c'est  vanité  de  i;         ; 
nous  '  pères  ne 

mieux  que  leurs  aïi  ux.  Les  inslituti    i  améliot         v'antté!  ce 

n'es!  que  vanité  :  Il  mais  ne  s'   i 

I  i  des  progr  s  qi  e  no  ' 

dant  un  juge  d'instru  re  jeter  dans  un  cul  de  bas   i-fo 

prei  !  au  temps  passi 

lieutenant-cri  ninel 

i  poursuivi  fi] 

plus  luin  ■  n  n'y  a  qu 

m    :  [,0| 

une  quautii     d'air  toujours  la 
me.  Comme  au  .  ■  ■,>,-  ,p,,:i 

aussitôt  une  ;  ur  démontra  qu  il   • 

p'qbli    Les  circonstances 
liantes  seront  ilén 

tour  lui;  onen  UUi  le  ci 

Vinsi  en  arriva-t-il  à  la  anne.  Dès  que  sa  mi 

vert  h  plicedui 

le  vol,  tout  le  .         ;-UII) 

celte  petite  malheureuse  n'avail  ;  la  un  grand  n 


,  [e  sa        i      mi    M  ri 

qu'elle  lui  envoyait.  —  oui!  disais.  celanel'avi         n 

r  une  croix  d'or  et  des  1  i  ;:i  auraient  • 

deux  a..:        du    ilaire  d'uiw  honnête  fille  n  vain  que  ! 

Par  qui  '  Par 
sait-on?...  Et  la  pi  fille  se        I  de  d      i  i t  < 

Quoiqi  aeei  on  1  accu- 

serait comme  moi.    El  si  n  ■:  mén  ux  silence  tourn 
■  m  le  regardait  comme  la  preuve  d'une  faute  dom  ell  i  n'avait  jan 
1 1  i 

mdanl  i  liomas  a\      faii  d  omme  on  le  lui  avait 

i  ec  plusieurs  cai  ilii  i    de 

la  maréchaus  rnenl  pn  senti 

mages  à  Mmo  Templier,  il  se  mil  r.  Il  constata  d'abord  qu'il 

n'existait  ni  aux  portes  ni  aux  fenêtres  de  l'habitation  aucune  trace  d'cf- 
fractiou  ;  il  él  lit,  do  i  i   quel  chemin  le 

voleur  avait  passé.  Ses  pas  étaient  restes  empreints  sur  lesable  que, 
suivant  soi  habitude,  le  jardinier  avait  ratissé  la  veille,  parce  que 
■  -lie  s  do  jardin  n'él  lie  it  ;  as  i  ouvertes  de  gra- 
vier, i  lais  de  sablon  d  ivaienl  con- 
servé tri  -  c  'lie  et  très  disl  nte  des  pas  On  voyait  à 
côté  de  ces  vestiges  la  l  I  de  1  d'où  l'on  tirait 
la  conséqu  nce  qu'  'lie  avait  été  ouvri  '  ur  pour  lui  servir  de 
guide. 
Mme   templier  expliqua  comment  elle  avait  découvert  que  Suzanne 

avait  pave  i partie  de  la  nuit  hors  de  sa  chambre.  Elle  déclara  que 

c'était  sur  cette  jeune  fille  que     i  poi     ei        i  soupçons.  Elle  fit  ensuite 

renonciation  des  objets  qui  avaien  -es.  C'était  d'abord  l'ai n- 

terie  donl  i  a  se  servait  ordinairement  :  dix-lmit  couverts  d'argent;  douze 
ux  a  manch  s  d'argenl      rieusi  n         11  y  en  avait  un 

dont  la  lame  était  brisée,  des  salières:  enfin  beaucoup  d'autres  objets 
précieux. 

.  ■  soustraiti    ■'  remplier  signala  une 

Iule  que  sa  forme  rendait  1res  remarquable.  Elle  était  en  lai- 
ton doré  et  n  il  lil   un  édiDce  ire  chinoise.  C'était   nue 
.  surmonl                 tite  pyramide  el   flanquée  aux  quatre  coins 

de  quatre  petits  clochers.  Ce  meuble  pouvait  avoir  dix-huit  p 'es  d'élé 

vation  sur  huit  environ  de  côté    Chacune  des  quatre  ésentait 

h:,  cadran;  l'on  indiquait  les  jour,  d  et  la  tl  ite  du  mois, 

l'aUîre  p.  lever  i  ;  le  coucher  du  soleil,  le  troisième  moi  tri  il  le  ; 
de  la  lune,  le  dernier  donnait  l'heure.  C'était  uo  livre  d'horlo- 

.,,,.,.     .....  re   i  e  mi  ursmois 

té,  avait  ci.  i  avec  le  pli  ni.  en  sorte 

qu'il  marchait  toujours  en  quelque  position  qu'on  le  plaçât.  Vchaqi 

.      ,  ,  un  air  exécute  par  des  marteaux  qui  frap- 

paient de  d  l'heure 

arrivai. ,  la  musique  avait    bien   plus  de  durée,  et   le  timbre  éclatant 
qui  vibrait  sous  le  i 

les  pli 
_j]  d'autn  jouta  emplier,  car 

. 

qui  lui  avai 

Enfin,  dit-elle,  ce  qu    pi  ; 

. 
c'est  qu'il  a  lier  dans  u 

gc  qui  pai  i       rmerles 

divers 
oiredeSuza  l     le-ci  i 

ouvert  la  :    rsonnequ'i  I 

..  ,,.,■,:,„  entr'ouvertc  el 

le  dit  qu'el 

1  •"':•'•"- 
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dençe  pour  commettre  un  vol  dont  elle  était  la  cause,  mais  dont  elle 
n'était  pas  complice. 

Quel  est,  demanda  le  Bailli,  l'amoureux  avec  qui  vous  prétendez  avoir 
passé  la  nuit  à  vous  promener. 

—  Je  suis  innocente,  répondit  Suzanne;  cependant  je  suis  accu- 
sée. Je  ne  voudrais  pas  attirer  des  soupçons  semblables  sur  un  autre 
innocent, 

—  Oui-dà!  la  belle,  dit  le  Bailli  d'un  air  dédaigneux,  vous  refusez  de 
tout  avouer:  eu  prison  on  saura  bien  vous  forcer  a  parler.  Allons!  ajou- 
ta-t-il,  faites  votre  paquet  et  disposez-vous  a  m'y  suivre,  car  selon  toutes 
1  js  probabilités  vous  y  resterez  long-temps. 

Madame,  Madame,  dit  Suzanne,  en  se  jetant  aux  genoux  de  sa  niai- 
tresse,  voici  trois  années  que  je  vous  sers,  et  vous  ne  pouvez  pas  dire 
que  je.  vous  aie  jamais  rien  pris.  "\  ous  ne  souffrirez  pas  qu'on  me  mené 
en  prison.  Vous  ne  voudrez  pas  le  désespoir  de  ma  pauvre  mère... 
Madame,  vous  le  savez,  ma  famille  est  honnête;  vous  ne  voudrez  pas 
qu'un  de  ses  membres  soit  enferme  avec  des  malfaiteurs.  Je  vous  ai  dit 
t.  mte  la  vérité,  je  vous  le  jure.  J'ai  pu  faire  une  faute  mais  je  n'ai  pas 
commis  un  crime...  Je  vous  en  supplie,  Madame,  ne  me  faites  pas  met- 
tre en  prison. 

—  Ce  n'est  pas  l'importance  du  vol,  dit  Mme  Templier,  qui  me  met  en 
colère;  cependant  les  objets  enlevés  valent  plus  de  quatre  mille  livres; 
mais  comprenez-vous  l'ingratitude  de  cette  maheureuse  que  j'ai  traitée 
avec  tant  de  bonté?  Me  voler  ma  pendule  à  carrillon,  que  j'aimais 
tant!...  C'est  une  ingrate...  une  voleuse...  une  fille  perdue!  M.  le  Bailli, 
je  l'abandonne  a  la  justice. 

En  parlant  ainsi,  elle  repoussait  du  pied  Suzanne  qui  embrassait  ses 
genoux. 

—  Madame,  je  suis  pourtant  innocente,  dit  Suzanne  en  se  relevant. 

—  M.  le  Bailli,  continua  la  maîtresse  iritée,  je  la  recommande  à  toute 
votre  sévérité. 

Madame  dit  le  magistrat  eu  achevant  de  parcourir  son  procès-ver- 
bal, nous  avonsjoublié  une  désignation  importante.  (Quelles  sont  les  ar- 
mes gra\ées  sur  votre  argenterie? 

—  Madame  n'a  pas  d'armoiries,  dit  Suzanne,  poussée  par  un  senti- 
ment irréfléchi  de  vengeance.  Madame  est  (ille  de  Madelon  Choquard, 
qui  de  son  vivant  était  fruitière  à  Paris,  rue  du  Pot-au-Diable  ;  et  mon- 
sieur a  commencé  par  être  homme  de  peine  chez  un  fondeur  de  chan- 
delles de  la  rue  Saint-  Médéric. 

—  Vous  l'entendez,  Monsieur  le  Bailli,  s'écria  Mmc  Templier.  Vous 
l'entendez,  elle  joint  l'insulte  au  larcin  !  Pas  de  pitié,  pas  de  pitié  pour 
des  gens  de  cette  espèce  !  emmenez,  emmenez-vite  cette  petite  vipère. 

—  Deux  cavaliers  de  la  maréchaussée  saisirent  Suzanne  par  le  liras 
pour  l'entraîner  à  la  porte,  mais  la  pauvre  Mlle  n'était  ni  de  taille  ni  de 
caractère  à  essayer  une  résistance  qui  ne  lui  eut  ser\  i  à  rien  ;  elle  se  laissa 
conduire  et  se  mit  à  marcher  entre  les  cavaliers  qui  prirent  avec  elle  la 
route  de  Château-Thierry.  Elle  cacha  son  visage  entre  ses  mains,  mais 
tout  le  monde  se  connaît  au  village,  et  Suzanne,  plus  jolie  qu'une  autre, 
était  aussi  plus  connue  et  plus  enviée.  Elle  avait  beau  baisser  la  tête  et 
se  couvrir  les  yeux.... 'liens,  disaient  tous  les  passans,  c'est  Suzanne 

Gérard  que  la  maréchaussée  emmène Qu'a-t-elle  donc  fait.'1 Elle 

a   vole Quel  dommage!    répétaient  quelques  hommes,  elle  est  si 

jolie!  Ce  fut  le  seul  sentiment  de  pitié  qu'elle  rencontra  sur  son  pas- 
sade. Chez  tous  les  autres,  elle  ne  trouva  que  cruauté.  Voyez  son  exem- 
ple, disaient  les  mères  à  leurs  enfans  en  la  montrant  du  doigt  :  rappe- 
lez-vous qu'il  faut  toujours  être  sage  et  toujours  respecter  le  bien  du 
prochain,  ou  bien  la  maréchaussée  vous  emmènera  comme  elle  emmène 
Suzon  la  voleuse. 

Il  fallait  qu'elle  passât  dans  le  pays  où  elle  était  née,  au  moment  où 
l'on  sortait  de  la  messe.  Elle  entendit  toutes  ses  compagues  répéter  à 
son  oreille  ;  C'est  la  lille  Gérard  qu'on  mené  en  prison.  La  malheureuse 
pressait  le  pas;  elle  n'osait  lever  les  yeux,  car  elle  était  certaine  de  ne 
rencontrer  sur  aucun  visage  le  moindre  sentiment  de  commisération.  Il 


lui  fallut  traverser  ainsi  Crezancy,  Blême,  Chiary,  et  quand  elle  fut  ar- 
rivée à  Château-Thierry,  plus  morte  que  vive,  après  avoir  pendant  plus 
de  quatre  lieues  subi  ce  supplice  anticipé,  elle  regarda  comme  un  bienfait 
d'entrer  dans  la  geôle.  La  prison,  tout  horrible  qu'elle  est.  lui  sembla 
encore  un  lieu  de  refuge. 

Les  mauvaises  nouvelles  ne  tardent  guère  à  se  répandre,  et  la  journée 
n'était  pas  écoulée  que  Godinet  avait  appris  les  détails  de  l'arrestation. 
Il  ne  pouvait  douter  de  l'innocence  de  Suzanne.  Il  courut  à  Château- 
Thierry.  Quelques  pièces  d'argent  données  au  geôlier  lui  facilitèrent 
l'entrée  de  la  prison. 

—  Ma  bonne  Suzanne  ,  dit-il  à  la  pauvre  lille,  je  sais  bien  moi  que 
vous  n'êtes  pas  coupable.  J'irai  trouver  le  juge,  je  lui  dirai  que 
nous  étions  ensemble;  vous  êtes  innocente,  je  le  sais  bien ,  je  le  pro- 
clamerai. 

—  Non,  lui  dit-elle,  gardez-vous-en  bien.  Ils  cherchent  un  second  cou- 
pable, et  vousseriezinulilement  compromis.  Ils  vous  prendraient  comme 
ils  m'ont  prise. 

—  Mais  il  faut  vous  justifier. 

—  Attendons;  espérons  en  la  Providence  :  elle  fera  découvrir  le  vé- 
ritable voleur.  Comptons  sur  les  lumières  des  magistrats. 

L'infortunée  ne  savait  pas  que  la  justice  des  hommes  est  fragile  et  su- 
jette à  erreur,  et  que  les  moyens  qu'elle  possède  de  s'éclairer  sont  sou- 
vent insuffisans.  Cet  horrible  mode  d'instruction,  qui  consistait  à  faiie. 
subir  un  supplice  préparatoire  à  l'accusé  dont  on  voulait  arracher  des 
aveux  ,  n'existe  plus ,  mais  à  cette  époque  il  était  en  v  igneùr,  et  on  mit 
Suzanne  à  la  torture.  La  douleur  lui  arracha  l'aveu  d'un  crime  qu'elle 
n'avait  pas  commis;  mais  eile  eut  assez  de  force  pour  taire  le  nom  de 
celui  à  qui  elle  avait  ouvert  la  porte  du  jardin.  •<  Elle  veut  cacher  son  . 
complice,  se  dirent  les  juges;  elle  mérite  toute  notre  sévérité.  »  Ils  la 
condamnèrent. 

Les  peines  prononcées  par  nos  codes  ont  beaucoup  été  modifiées.  Je 
ne  saurais  dire  si  les  crimes  en  sont  devenus  moins  nombreux,  mais  lis 
cbàtimens  sont  moins  rigoureux  et  sont  gradués  d'une  manière  diffé- 
rente. La  peine  de  mort  n'est  plus  prononcée  contre  celui  qui  n'est 
qu'un  voleur  ;  autrefois  il  n'en  était  pas  de  même  :  un  vol  pouvait  con- 
duire au  gibet;  et  Suzanne  fut  condamnée  à  être  pendue. 

Quand  on  songe  à  toutes  les  causes  d'erreur  qui  peuvent  altérer  les  ju- 
gemens  humains,  on  se.  demande  comment  il  est  possible  de  se  résoudre 
à  prononcer  une  décision  dont  peut  dépendre  la  fortune  ou  l'honneur 
d'une  famille.  On  se  demande  comment,  après  avoir  rendu  sa  sentence, 
le  juge  peut  conserver  un  instant  de  repos.  Que  le  bourreau  dorme,  cela 
se  comprend  ;  il  n'est  que  l'instrument  qui  sert  à  frapper.  Il  n'a  à  s'in- 
quiéter ni  du  crime,  ni  de  l'innocence.  S'il  ne  frappe  pas,  un  autre  frap- 
pera. Mais  comprenez-vous  le  sommeil  du  juge  qui  condamne?  Sa  con- 
science, ne  lui  crie-t-elle  pas  à  chaque  moment  qu'il  a  pu  se  tromper; 
qn'un  autre  eût  jugé  différemment.  Et  même  dans  les  causes  où  la  for- 
tune des  citoyens  est  seule  en  jeu,  quelles  réparations  ne  doit-il  pas  à 
celui  qu'il  a  ruiné  par  une  sentence  injuste. 

On  a  conservé  le  nom  de  ce  premier  président  qui,  avant  par  sa  faute 
fait  perdre  une  cause  dont  ensuite  il  avait  reconnu  la  justice  ,  vendit  sa 
voiture,  supprima  la  plupart  de  ses  gens ,  mit  sa  maison  sur  le  même 
pied  que  celle  des  plus  humbles  bourgeois;  et  qui,  lorsqu'à  force  d'éco- 
nomie et  de  privations,  il  eut  amassé  la  somme  qu'il  avait  fait  perdreau 
plaideur,  la  lui  rendit,  expiant  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir  Terreur 
qu'il  avait  commise. 

On  aime  à  croire  que  de  nos  jours  il  se  trouverait  encore  beaucoup 
déjuges  capables  d'entendre 'de  celte  manière  le  cri  de  leur  conscience; 
mais  au  temps  de  la  pauvre  Suzanne  Gérard,  ii  n'en  était  pas  ainsi. 
Dans  trois  jours  la  sentence  qui  la  condamnait  devait  être  exécutée, 
et  les  magistrats  qui  l'avaient  rendue,  semblaient  déjà  l'avoir  oubliée. 
Vu  d'entr'eux  ,  le  Lieutenant-Criminel  ,  était  venu  pour  se  distraire  de 
ses  travaux,  passer  quelque  temps  chez  le  comte  des  Noues.  Qu'on  se 
figure  quelles  étaient  les  angoisses    du  pauvre  Godinet!  Sans  qu'on 
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pût  en  deviner  la  cause,  on  voyail  souvent  des  larmes  roulerdans  ses 
yeux.  Quelquefois  aussi .  s'animant  par  degré,  on  l'entendait  separlcr 
tout  seul.  <iui,  se  disait-il,  je  suis  un  lâche  d'avoir  gardi  le  silence: 
tout  aurail  peut-être  tourné  autrement...  c'esl  par  amitié  pour  moi 
qu'elle  s'est  compromise!...  <>l\  !  si  je  connaissais  le  coupable!...  Arrive 
qur  pourra,  je  parlerai...  je  la  verrai,  cette  justice...  elle  n'est  peut-être 
pas  si  diable  qu'elle  est  noire...  D'autres  fois  il  s'arrêtait  tout  à  coup 
d'un  air  furieux;  il  se  disait  :  Écouteront-ils  mes  paroles  plutôt  que  les 
siennes?  clic  a  protesté  de  son  innocence  ci  ils  ne  l'ont  pas  crue!...  Et 
ce  Lieutenant-criminel  qui  depuisce matin  se  pavaue  dans  notre  château 
comme  s'il  eût  fait  une  merveille!...  Mors  l'idée  diabolique  de  venger 
sur  ce  magistrat  la  condamnation  de  l'innocente  lui  passait  par  l'esprit; 
il  résonner  la  platine  de  son  fusil,  puis  il  se  promenait  a  grands 
pas,  portait  la  main  a  son  front  connue  pour  chasser  une  pensée  qui 
il  l'ait. 

il  était  dans  un  de  ces  accès,  quand  son  maître  \int  le  surprendre  et 
interrompre  son  monologue. 

«—  Qu'as-tu  doue,  mon  brave  Godinet?  \  te  voir  ainsi  te  démener, 
on  te  prendrait  pour  un  fou. 

—  Vh!  mon  bou  maître,  s'écria  le  jeune  homme  qus  cette  apostro- 
phe tira  de  sa  rêverie,  on  a  bien  raison  de  dire:  Dieu  vous  garde  de  la 
fièvre  et  des  parvenus. 

—  Est-ce  que  nos  voi  '  l'ait  encore  quelque  torl  ou  quelque 

Dis-le  moi  :  je  tic  le  rai  pas. 

—  Oh  !  oui,  je  sa  '  •  ius  êtes  un  seigneur  de  la  vieille  roche. 
Vous  serve/  de  protecteur  a  vos  uens.  Nous  les  justifiez  quand  ils  sont 

lis,  el  s'il  n'étail  plus  possible  de  les  justifier,  vous  voudriez  encore 
les.  défendre.  Mais  les  parvenus  tyrannisent  leurs  domestiques,  ils  les 
poursuivent,  ils  les  accusent.  Vont-ils  pas  fait  condamnera  mort  cette 
pauvre  Suzanne  Gérard? 

—  Qui  donc1  Su/aune  la  voleuse? 

—  \u  nom  de  Dieu!  Monsieur  le  Comte,  ne  l'appelez  pas  ainsi;  cela 
me  fait  trop  de  mal  .inioi  qui  suis  certain  il''  s  >n  innocence.  Nous  avons 
«  té  élevés  ensemble  ,  et  je  puis  répondre  d'elle  comme  de  moi;  elle  est 
innocente,  je  vous  le  répite.  Et  puis  il  faut  que  je  vous  dise  la  vérité: 
I unissez-moi,  chassez-moi,  car  je  vous  ai  désobéi;  mais  il  faut  que  je 
dise  la  vérité...  l'.t  il  raconta  le  rôle  qu'il  avait  joue  dans  cette  malhci- 

e  affaire 

—  Je  sais  bien  que  vous  êtes  un  brave  garçon,  d'il  le  Comte;  je  sais 
bien  que  vous  ne  me  dites  que  la  vérité;  mais  voudra-t-on  vous  croire 
sur  votre  seule  parole?  Ke|précipitez  rien.  Nous  avons  ici  le  Lieutenant- 
erimim  !  d'ici  i  ce  soir  je  trouverai  le  moyen  de  le  convaincre.  De  votre 
coie,  tilcliez  qu'il  vous  prenne  a  gré  Je  vous  cherchais  pour  vous  or- 
donner de  le  conduire  a  la  chasse;  il  veut  tuer  quelques  bourdons  a  la 
chanterelle;  laites  en  sorte  qu'il  abatte  de  belles  pièces;  quand  un  chas- 
seur sent  son  carnier  s'alourdir,  il  n'a  rieu  a  refuser  au  garde  qui  lui 
sert  de  -unie. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  s'écria  <  lodinet,  je  lui  ferai  plutôl  tuer  tous  les 
maies  de  la  contrée,  .le  connais  h  s  bonnes  places,  et  j'ai  une  perdrix  qui 

Uliante a  volonté;  elle    ferait    venir  tous  le,  coqs  de  trois  quarts  de 

l ■'  la  ronde. 

Godinel  courut  eu  toute  hâte  chercher  sa  chanterelle.  Il  revint  a  _ 

I  ic  cage  où  la  captive  était  renfermée.  Venez,  venez, 
M.  le  Lieutenant,  disait  h-  garde  au  magistrat,  qui  s'essuyail  le  fronl  en 
gravissant  la  colline,  [ci  nous  ne  tenons  rien.  Nous  sommes  exposés  au 

vcnl  du  -d,  ci.  par  ces  premiers  beaux  temps  la  perdrix  n'aime  point 

l'ombre  ;  mais  de  l'auti    i       i     ce  petit  bois  i s  trouverons,  au  midi, 

le  champ  île  Nicolas   I'.uneau  ou    le   blé  de   mars    commence  à  | 
Je  vous  L'.irantis  que  vous  n'j  serez  pas  uu  quart -d'heure  sans  avoir  tu 
je  veux  dire  suis  avoir  tue.  car  AI.  le  Comte  m'a  dit  que  vous  ne  man- 
quiez jamais  une  pii 

—  Oh!  jamais,  c'esl  trop  dire,  réparti!  le  magistral  d'un  air  suffisant, 
mais  quand  cela  pari  a  belle,  c  d  tomber. 


—  Tenez,  placez-vous  là  dans  ce  fossé,  derrière  ce  petit  buisson.  C'esl 
cela;  un  peu  plus  a  droite  pour  pouvoir  bien  découvrir  le  terrain,  \  mer- 
veille; comme  on  reconnaît  loti:  de  suite  l'homme  expérimenté  à  la  ma- 
nière dont  il  choisit  sou  poste!  du  premier  coup  d'œil  vous  avez  jugé 
l'endroit  où  il  fallait  vous  établir. 

—  El  le  Lieutenant-criminel  se  rengorgeail  en  entendant  les  éloges  du 
garde. 

Godinel  alla  poser  la  chanterelle  a  quelques  pas  de  distance,  dans  \^\ 

endroit  ou  elle  pouvait  parfaitement  recevoir  les  rayons  du  soleil       M  un 

tenant  ils  viendront  jusque  sur  vous...     Ensuite  le  garde  alla  se  i.  ter  à 

plat  ventre  a  une  vingtaine  de  pas  sur  la  droite  dans  le  creux  d'un  sil- 
lon. Il  était  cache  derrière  quelques  poignées  de  feuillage,  derrière  quel- 
ques chardons  qu'il  avait  piques  en  ter  ne  Quatre  minutes  s'étaient  i  pcini 
écoulées  i pie  la  perdrix,  égayée  par  la  beauté  du  soleil,  se  mit  a  faire  ré- 
sonner la  campagne  de  ses  appels  amoureux.  Vussitôt  dans  l'éloignemcnt 
mi  entendit  un  mâle  qui  répondait,  puis  un  second,  puis  un  trois 
\  un  nouvel  appel  de  la  perdrix,  on  en  \  il  assez  loin  voler  un  qui  rasànl 
la  terre  vint  se  poser  a  une  centaine  de  pas  des  chassseurs.  On  garda  le 
silence.  On  attendit. 
Tout  ii  coup  Godinet  bondit,  comme  si  une  secousse  électrique  l'edl 

enlevé  de  terre.  Je  le  tiens'  je  le  tiens!  s'crria-1-il. 

—  Est-ce  le  bourdon,  cria  le  Lieutenant-criminel? 

—  Kl)  non  '  c'est  mon  videur. 

—  Comment?  comment  votre  voleur    Je  ne  i   is  pers  une. 

—  Quand  je  vous  dis  que  je  tiens  maintenant  mon  volent  n  "'aille 
garde.  Cela  est  clair.  Je  tiens  mon  voleur.  El  ses  yeux  p  ■'  dejoie; 
sa  bouche  riait,  el  cependant  des  larmes  coulaient  de  ses  joui  - 

—  Évidemment,  se  dit  le  Lieutenant-criminel,  cel  homme  csl  atteint 
d'un  accès  de  folie  Je  savais  bien  que  les  rayons  du  soleil  de  m  trs  pas- 
sent pour  être  dangereux;  mais  je  ne  croyais  pas  qu'ils  produisissent  un 
effet  si  prompt.  Ils  ont  frappé  sur  le  crâne  de  cel  homme  qui .  i  ar  n  >- 

pecl  pour  moi,  est  reste  la  tête  découverte  ,  je   le  ferai  entrer  a  l'hospice 

de  la  charité  de  Château-Thierry. 

—  Je  tiens  mon  voleur,  répétait  le  garde  Venez,  venez,  Monsieur, 
avant  que  cela  finisse 

—  Mais  vous  êtes  fou. 

—  Venez,  vousdis-je,  el  arrachant  d'une  main  le  fusil  que  tenait  le 
chasseur,  il  le  prenait  lui-même  par  le  bras  et  l'entraînait  rapidement 

jusqu'il  la  place  OÙ  tOUt  à  l'heure  lui-même  il  était  pOSté.   EcOUtCZ  '  écou- 
tez! disait-il  en  étendant  à  terre  le  Lieutenant-criminel 

—  Cet  homme  est  fou,  se  disait  celui-ci  pâle  et  tremblant,  est-ce  qu'il 
va  devenir  furieux.'  Il  serait  peut-être  Capable  de  m  C  tuer. — El  il  Ol)( 
sait  a  tontes  les  impulsions  que  lui  donnait   le  garde. 

—  Entendez-vous?  disait  Godinet. 

—  Je  n'entends  rien. 

—  C'esl  que  cela  est  fini.  VU  reste  .  dans  lin  quart  d'heure  cela  \  • 
recommencer  En  attendant  écoutez-moi  :  Suzanne  Gérard  est  inno- 
cente. 

—  Mon  garçon,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  '  le  magistrat 

en   se    relevanl      VOUS  n'avez   pas   vu   comme  moi  les  pièces  du  pro 

Elle  est  coupable  el  dûment  condamnée, 

—  JC  vous  dis  qu'elle  est   innocente,  reprit  GodilICl      ICC  impatience 

le  ne  saurais  entendre  cela  sans, 

—  Vous  l'entendrez,  morbleu  ,  s'écri  en  repous- 
sant a  terre  son  compagnon  de  chasse   \  mis  l'entend  n  /.  mi  le  i 

Dubo  t  que  les  n         <  d'i  coûter  la  justification  d  un 

ii cent    Mon  maître  a  des  amis  puissaus.il  n'j  a  qu'un  jour  de  11  n 

che  d'ici  i  Paris 

—  Mais,  mon  ai, ii,     le  '     i    tipahle... 

—  Elle  est  innocente,  vous  dis-je.  En  voici  la  preuve.  Jet  lis  avi  e  eile 

dans  le  jardin  de  M Teni|  lii  l  la  lUlil    i  il  il le  vu!  a  eu 

heu    Quand  je  l'ai  quittée,  il  v  avait  encore  environ  une  heure  et  de ■ 

il  ■  nuit,  .te  me  suis   mis  a  parcourir   les  bois  pour  surp  je  le 
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pouvai  irau  us  volent  du  plant.  Je  me  suis  dirigé  de 

<•  ■  c  >té     pa  ne  cette  contrée       I    ■ .  '■]  ar  Nicolas 

Buneau,  el  que  je  le  crois  coutumier  du  l'ail.  Lorsque  j'arrivai  ici, 
je  trouvai  Nicolas    Buneau  occupé   déjà  à  labourer.    Vous  voil 
bonne  heure  à  l'ouvrage,  lui  dis-je.  —  Oui ,  me  il;  il  faut  se 

lever  matin  quand  on  veut  payer  les  impôts  et  la  dîme.  —  Biais,  lui 
dis-je,  si  on  que  vous  travaillez  le  dimanche,  vous  seriez  mis  à 

l'amende.  —  On  ne  le  saura  pas,  répliqua-t-il.  —  Mais  si  je  le  disais. 
—  Vous  ue  le  direz  pas.  — Et  pourquoi?  —  Parce  que  vous  n'oseriez 
pas  tirer  sur  un  lièvre ,  s'il  pouvait  ensuite  aller  rapporter  au  ch 
des  Noues  eu  quelle  maison  vous  avez  passe  celte  nuit. 

Je  ne  lis  pas  alorsgrande  attention  à  ce  propos;  mais  une  découverte 
que  le  hasard  vie  rocurer  m'a  prouvé  que  si  Buneau  savait  si 

bien  où  j'avais  passé  :       pari     de  la  nuit,  c'est  qu'il  était  le  voleur. 

J'étais  coi  us  moi  j'ai  entendu  sonner  le  ca- 

rillon de  la]  Templier.  Le  voleur,  craignant  d'être  trahi 

par  la  possession  des  objets  qu'il  avait  dérobés;  les  a  enterrés  en  cet  en- 
droit jusqu'à  ce  qu'il  puisse  venir  les  rechercher,  il  a  semé  du  blé  pour 
dissimuler  la  place  où  il  avait  enfoui  le  fruit  de  son  larcin  ;  mais  il 
u'avai)   pas  cou  .  ,         lèverait  pour  le  dénoncer.  En 

ce  moment  la  pendule  se  mit  a  sonner,  et  le  Lieutenant-criminel  put 
constater  que  le  garde  n'avait  pas  été  trompé  par  une  illusion  de 
ses  sens.  Comme  lui  il  entendit  assez  distinctement  les  sons  argentins 
du  carillon. 

—  Mais  qui  me  prouve  que  ce  n'est  pas  vous- même  qui  avez  ici  di 
posé  ces  objets. 

—  Vous  avez  raison  ,.  .  .  md  vous  le  voudrez,  vo- 
tre prisonnier.  Qu'on  me  jug  .  i  ais  qu'on  juge  aussi  Buneau.  La  Provi- 
dence vient  de  nous  signaler  le  coupable.  A  noire  tour,  a, dons  un  peu  la 
Providence,  travaillons  pour  découvrir  les  preuves  qui  doivent  le  con- 
vaincre; cherchons,  car,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  Dieu  est  bon  ouvrier,  mais 
il  veut  qu'on  l'aide. 

—  Vous  avez  raison,  dit  le  magistrat;  malgré  la  manière  un  peu 
brusque  dont  vous  vous  y  êtes  pris,  je  vous  devrai  des  remercîmens 
si  vous  m'épargnez  le  remords  d'avoir  concouru  à  la  perle  d'un  inno- 
cent. 

Le  jour  même,  <      ,  ar    ri       utréBuneau,  lui  donna  avis  que 

des  fontainiers  soupçonnant  dans  son  champ  les  traces  d'une  source. 
avaient  été  autorisés  par  le  Bailli  à  y  faire  des  fouilles,  afin  de  construire 
ù  mi-côte  un  abreuvoir  pour  les  troupeaux.  Il  ajouta  que  c'était  le  len- 
demain qu'ils  devaient  commencer  leurs  recherches.  .Sur  cet  avertisse- 
ment, et  la  nuit  même,  Buneau  courut  déterrer  ie  produit  de  son  vol  ; 
mais  des  hommes  embusqués  tout  exprès  l'arrêtèrent  au  moment  où  il 
l'enlevait.  Il  û  ■  c  la  etSuzanne,  mise  en  liberté,  devint  la  femme 
de  son  sauveur. 

De  tous  ces  événemens  on  tira  des  moralités  différentes.  Le  vulgaire, 
dont  les  vues  soni  .  disait  qu'au  dessus  des  tribunaux  humains  , 

ilyau  ie  leurs  arrêts.  Quant  aux  i 

trats  du  bailli,-.  ■  pré:  idial  el  aux  esprits  forts  du  pays,  ils  ;        udai 
que  tuai   cela  prouvait  seulement,  comme  la  fable  de  Midas,  qu'il  ne 
faut  pas  confier  sou  secret  a  la  ti 

J.  Lu  u.i.!;e. 
(Le  Temps.) 
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Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril  17/2,  une  jeune  femme,  un 
Cosaque  et  un  moine,  étaient  assis  au  pied  d'un  de  ces  rochers  gigantes- 
ques, jetés  en  si  grand  nombre  dans  les  steppes  qui  côtoient  les  deux 
rives  d'irghis.  La  femme  n'était  pas  régulièrement  belle  ;  mais  il  y  avait 


un  charme  inexprimable  dans  la  douce  expression  de  sa  physionomie. 
Le  Cosaque  était  grand  et  robuste;  ses  cheveux  blonds  ondoyaient  sur 
ses  épaules  et  venaient  se  réunir  sur  ses  joues  à  une  barbe  longue  el 
touffue.  Ils'appelait  Twogoroff.  L'homme  qui  portait  l'habit  d'un  moine 
était  petit  et  frêle.  Ses  yeux  faînes  étincelaient  sous  des  prunelles  ar- 
dentes, et  quoiqu'il  fût  complètement  imberbe,  son  visage  n'était  guère 
moins  farouche  que  celui  de  son  compagnon.  Il  se  nommait  Jemelha  Pu- 
gatschew. 

Né  parmi  les  Cosaques  du  Don,  dans  le  village  de  Simoweisk,  cet 
homme,  après  avoir  combattu  sous  les  drapeaux  russes,  dans  les  guerres 
de  17ô(i  et  1  759,  avait  déserté  lors  du  siège  de  Bender,  et  s'était  réfugié 
en  Pologne  parmi  quelques  ermites  du  rite  grec.  Là,  un  nouveau  monde 
se  découvrit  à  ses  yeux,  et  quand  il  rentra  dans  les  déserts  de  l'Ural,  il 
sentit  fermenter  en  lui  d'impérieux  désirs  d'élévation.  L'occasion  s'offrit 
de  les  satisfaire,  Pierre  III  mourut  étranglé.  Enhardi  par  sa  ressemblance 
avec  ce  prince,  Pugatschev  résolut  de  se  faire,  passer  pour  lui.  V  Mos- 
cou, il  ne  l'eût  point  osé,  car  la  mort  de  Pierre  était  notoire,  sou  corps 
avant  été  publiquement  exposé  sur  un  lit  de  parade;  mais  dans  les  dé- 
serts d'irghis,  parmi  des  paysans  à  demi  sauvages,  qui  auraienl  ensan- 
glanté le  monde  pour  un  morceau  de  plâtre  à  l'effigie  de  saint  Nicolas, 
Pugatschew  savait  bien  que  ce  mensonge  trouverait  des  oreilles  crédules 
et  sa  rébellion  des  complices. 

Cependant,  il  était  un  Cosaque  auquel  Pugatschew  n'avait  pu  dissi- 
muler sa  naissance.  Le  même  village  les  avait  vu  naîtra  l'un  et  l'autre; 
ils  avaient  été  élevés  sous  la  même  tente,  et  associés  depuis  l'enfance  à 
e  fortune  ;  il  eût  donc  été  dangereux  pour  Pugatschew  d'encou- 
rir la  haine  de  l'homme  qui  seul  pouvait  prouver  son  imposture.  Ce  Co- 
saque, c'était  Twogoroff.  Pugatschew  avait  épousé  sa  tille  ,  et  quoiqu'il 
méditât  de  la  répudier  un  jour,  il  simulait  à  leur  égard  l'attachement  le 
plus  profond. 

—  Twogoroff,  dit-il  à  son  beau-père,  jusqu'à  présent  la  fortune  n'a 
pas  cesse  de  nous  sourire,  il  y  a  six  mois,  nous  n'avions  pas  un  coneck  . 
et  nous  comptons  un  million  de  roubles;  nous  n'avions  pas  un  soldai , 
et  nous  disposons  d'une  armée. 

—  Oui,  répondit  le  Cosaque,  tu  peux  réussir  et  devenir  empereur  ;  mais 
te  rappelleras-tu  toujours  à  quelles  conditions  je  suis  devenu  ton  com- 
plice? Voici  ma  fille,  ma  Sophie,  que  je  t'ai  donnée  pour  épouse,  le  r<  - 
gardant  comme  un  fils,  après  l'avoir  aimé  comme  un  frère:  n'oublie 
pas  que  tu  dois  associer  a  ta  grandeur  la  femme  qui  a  partage  ton 
obscurité. 

—  Je  m'en  souviendrai,  réparti!  Pugatschew. 

—  Jemelha!  dit  Sophie  avec  tristesse,  nous  étions  heureux  ici;  pour- 
quoi quitter  nos  déserts?  Que  méfait  à  moi  la  puissance?  Je  ne  tiens 
qu'à  ton  amour. 

Ces  mots  étaient  à  peine  achevés  qu'on  entendit  dan?  l'éloignement  les 
houras  des  insurgés,  et,  peu  d'instans  après,  ils  avaient  rejoint  Two- 
goroff et  Pugatschew.  lies  Cosaques  aux  robes  asiatiques,  des  Kalmoukcs, 
presque  entièrement  nus,  des  Bachkirs,  des  Burattes,  des  Kir-bus,  vêtus 
de  l'ancienne  tunique,  nationale,  formaient,  avec  quelques  paysans  armés 
de  faux  et  quelques  ouvriers  des  mines,  le  principal  noyau  de  la  ré- 
bellion. 

Pugatschew  parcourut  d'un  regard  rapide  ces  longues  files  de  soldats 
improvisés;  il  s'agenouilla  dévotement  devant  les  boghs,  que  les  moines 
portaient  en  tête  de  l'armée;  puis,  se  relevant  et  jetant  un  coup  d'ccil 
significatif  à  Twogoroff: 

—  A  nous  deux  l'empire!  dit-il. 


Il 


Catherine  II  est  l'une  des  figures  les  plus  insaisissables  de  l'histoire; 
moderne.  Il  y  avait  dans  cette  impératrice  deux  volontés,  deux  femmes 
qui  se  démentaient  sans  cesse  :  l'une,  profonde  en  politique,  hardie  dans 
ses  projets,  énergique  et  quelquefois  sublime  dans  leur  exécution;  l'au- 
tre, pusillanime,  esclave  de  ses  passions,  protégeant  dans  les  boudoirs 
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de  l'Ermitagela  i  lùlos  ;  rite  dans  Li 

imitation  i  aie  el  incomplète  du  cardin     i 

écrivait  des  vers  me  qui  venait  de  signer  un 

une  déclarai 

sieurs  provroc 

avec  Voltaire  sur  ait  <lue  \>°' 

quérir  un  trône  il  suffisait  de  m 

mains  de  qu  ivres. 

\.,  se  dans  sa 
combré  de  livres  sur  le  dos  desquels  I  :  lettres  d'or  les  noms 

de  La  Harpe,  de  Diderot  et  de  d  \  Catherine  avail 

la  Princesse  d' Issckoff  et  sur  du 

Grand-Duc. 

—  Eh  bieu!  dit  L'Impératrice  avec  un  sourire  dédaigneux,  est-il  vrai 
queeei  une  puisse  l'atteindre! 

—  On  le  pourra  tôt  ou  tard,  répliqua  la  Pi  \  si  Votre 
Majesté  consent  .1  le  c  rabattre  avec  d               plus  efficaces  q 
mépris     I                                               le  qu'on  ne  le  croit. 

heure  il  a  pour  lui  tous 

—  C'est  vrai,  reprit  Catherine  en  se  mordant  les  I  •  impa- 
tience: mais  que  sont  à  ramper,  et 
quin'os                      leurs  chaînes  de  peur  q                      rrive  jusqu'à 

upidiie   UO 

sauce.  Quelques  milliers  de  roubles  les  rendront  plus  serviles  et  plus 

Bdèles  quejamais.  Sans  nos  guerres  avec  !a  Turquie,  et  : 

iiiiiins  inhabile,  il  y  a  d  ,  ridicule 

insurrecti 

L'impératrice  se  tut  ;  plume,  et  se 

tournant  vers  la  Princi  un  : 

—  Pardonnez-moi,  mais  il  fau  aire. 

En  ce  moment ,  un  ofDcier  de  hussards,  pâle  et  couvert  de  poussière, 
s'avança  vers  Catherine  II.  I  iduregard. 

—  Qu'avez-vous  à  m 

—  De  tristes  nouvelles.  Les  arn 
ment  battue 

Le  colonel  Buloff  a  été  ma 

tronom'e  Lowicz,  sur; .  rebelle,  a  1 

porté  au  bout  d'une  pi  ; 

5  villes  et  des  villages  ont  été  réduits  en  c 
insurgés,  enfin,  ne  sont  plus  qu'à  trois  journées  de  m 

—  C'est  bien,  Monsieur,  dit  Catherine  avec  une  apparente  impassi- 
bilité. 

Elle  se  rassit,  plia  sa  lettr      •  s'adressaut 

(le  service 

—  Un  courrier  pour  I  elle. 

III 

Le  récit  t'ait  à  Catln 
planter  ses  tentes  aiu  1 1  rtes  de  Mosc 

-   En  perdant 
il  avait  |  erdu  I 
pagnoi  rtune, 

ce  n'était  plus  par  affection,  au  n 
ayanl 

Pugatsehev»  lui 
momi  ni  de  3  de  son 

livrer  une  ! 

.     .: 

'""'•  il :  1 

place  sur  la  terrasse  de  l'Ermil 
meurtre  était  accomj 

l  e  soir  du  jour  fixé  pour  l'exécution  de  a 
menait  devant  les  tentes  que  l'armée  rebelle  oyait  (liesses  sur  l'une  des 


froide  qui  animait  laphysio- 
1  cœur  s,i  fdle,  assise  à 
ans     é    Plus  elle  le  ré- 
gardait, |  roi;  enfin,  dominée  par  une 

ntôt  en  certitude,  elle  se  rapprocha  de 
lui  [ 

—  Le  m  c  un  singulier  sourire 
Mais  quoi!  ne  suis-;.  |  m  confident,  son  complice  ?  Ras- 
sure-toi; je                     as  :  car  je  ne  veu  rir  ! 

ortit  d'une  des  tentes, 
suivi  de  sa  1 

—  Jemelha,  l'I  les  yeux  1 es  pour 

de  nos  par- 

de  à  la  Ri  .,  reviendras  empe- 

—  .  ■  vv. 

ird  incertain  sur  les  1  cou  qui  apparais- 

sques  fantômes; 
se  revêtit  des  vêti  m,  et  serra  contre 

son  co  sou  impudique  compas: 

—  Damnation  !  s'écria  le  Cosaque. 

IV 

d  is  secrets  de  I  Ermitage; 

'    l  rine  a  tant  defoisoublié  -es 

devoirs  pérairice; franc!         senfin  cettesalle 

■    ■  où  un  chevalier-gard    est  eut  Ile.  Pàl    comme  un  mort, 

■  •'  ■        rame  une  •  adrequetous  les  bruits 

itiou,  il 

ouvre  vivement  la  ]  trouve 

en  prés  ie  II. 

L'Ini]  ,.,',   ise  el  un  \;  - 

ntemplant  .  ,  tenait  vrai- 

"  lilleurs  que  cet  tail  arrivé  là 

par  une  rocher  de  la 

chemin  js  pu- 

1  : 

—  C  ura-t-il ,  m  >-tu? 

—  Arracli  |    ut  un  in  ,  isteur! 

—  <"'■'■   oh!  tu  ue  te  souviens  pas  de  ta  victime,  épouse  adultère.' 
femme 

I  ul  peur.  Elle  «tait  loin 

aimait  la  vie;  elle  et  nie,  et 

irait  le  plaisir.   Vussi  chan- 

gea-t-ell  ■  .      elle  devint  humble;  l'injure  lit. 

as  à  me  tromper,  lui  dit-e 
:  ,  ne  peut-il  se  pas- 

ser d'ir  i'es pas  Pierre  III;  mais  tu  es  nulle  (bis 

plusqu'  dans  ton  1  dans  ton  courage,  ci 

II  enl  rapproi  liée  de  la 

.  nre  '  .le  sui 
e  du  pénible  rôle  que 
1  r  mon  Irône.  Sais-tu 
ni  douiii  :  celui   .1  qui  elle 

nr,  Jemellia  Pugatsche«  ' 
inpératrice  qui  n  gnait 
sur  rinquaute  millions  jeter  sur  lui,  pauvre  Cosaque,  des  re- 

gards 1  1  entendant  ces  paroles  douces  et  enivrantes, 

hcw  se  sentit  subjuguer  par  un  invincible  ascendant;  car  b«n  ojm 
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àvail  perdu  dans  la  débauche  l'énergie  quelle  avait  puisée  naguère 
l'austérité. 

-Oh!  que  tu  sais  bien  fasciner  et  séduire,  ( latherine  !  Non,  tu  l'as  dit, 
je  ne  suis  pas  Pierre  1 1 1  ;  mais  un  obscur  Tartare,  né  dans  les  déserts  de 
Simoweisk  !  Tu  m'offres  ton  amour  ;  —  tu  crois  que  mon  génie  peut  m  é- 
lever  jusqu'à  ta  puissance:  eh  bien!  eet  amour,  je  l'aeeepte;  mes  rêves 
d'ambition,  j'y  renonce;  la  couronne  impériale,  je  n'en  veux  plus  que 
pour  la  partager  avec  toi;  je  te  servirai  comme  un  esclave;  je  t'adorerai 
comme  Dieu  lui-même! 

Pendant  que  Pugatschew  prononçait  ces  mots,  les  traits  de  Catherine 
subissaient  une  singulière  transformation;  reculant  toujours,  elle  atteignit 
la  cheminée;  puis  saisissant  le  pistolet  par  un  mouvement  rapide,  elle  se 
redressa  fière  et  menaçante  : 

—  A  genoux,  serf  révolté!  paysan  parvenu!  à  genoux  devant  ta  sou- 
veraine et  ton  juge! 

Un  éclair  de  rage  jaillit  des  yeux  du  Cosaque  : 

—  Infâme  !  s'écria-t-il  en  brandissant  son  sabre  ;  mais  force  lui  lut  de 
se  contenir  :  le  canon  du  pistolet  menaçait  sa  poitrine. 

—  Tu  es  une  admirable  comédienne,  Catherine,  reprit -il  avec  une 
sanglante  amertume;  mais  ne  tire  pas,  crois-moi,  car  tu  pourrais  me 
manquer  ou  me  blesser  seulement...  et  alors,  adieu  pour  jamais  aux  dé- 
bauches mystérieuses,  aux  longues  nuits  d'amour,  à  ta  vie  de  crimes  et 
d'orgies?  Je  ne  te  manquerai  pas,  moi,  sois  en  sure! 

En  parlant  ainsi,  il  recula  jusqu'à  la  porte  et  l'ouvrit  sans  que  l'Impé- 
ratrice osât  sortir  de  son  immobilité. 

—  Jemelha  te  salue,  Catherine;  mais  prends  garde  à  toi  !  Je  \ais  rede- 
venir Pierre  III. 

—  Au  revoir,  Marquis  de  Pugatschew! 


Soit  que  tant  de  hardiesse  eût  triomphé  de  son  énergie,  soit  qu'elle 
craignît,  en  faisant  poursuivre  Pugatschew,  de  soulever  contre  elle  les 

ennemis  invisibles  qu'elle  comptait  parmi  ses  chevaliers-gardes,  Cathe- 
rine garda  le  silence  sur  cet  événement;  mais,  dès  le  lendemain  malin, 
elle  se  rendit  sur  la  place  d'armes,  y  rassembla  ses  généraux  ,  et  leur 
commanda  de  jouer  les  destinées  de  l'empire  dans  une  dernière  bataille. 
Cette  lutte  eut  lieu  :  Jemelha  fut  battu  et  rejeté  dans  les  steppes  de  Jaïk, 
où  la  révolte  avait  commence.  Blessé,  poursuivi,  il  parvint  cependant  a 
se  réfugier  avec  un  gros  <Le  Cosaques,  Sophie  et  Twogoroff,  dans  un  en- 
droit des  montagnes  à  peu  près  inaccessible.  Là,  étendu  sur  une  large 
pierre,  sanglant,  déchiré,  l?ugatschew  dut  tristement  réfléchir  à  ses  fautes 
et  à  l'inconstance  de  la  fortune.  Cependant  l'espérance  ne  l'avait  [oint 
abandonné. 

—  Twogoroff,  dit-il  à  son  compagnon  ,  le  sort  nous  a  trahis;  mais  je 
suis  encore  Pierre  III  pour  les  montagnards  de  l'Ura';  ce  nom  suffira 
pour  nous  refaire  une  année. 

Le  Cosaque  secoua  la  tête  et  sourit. 

—  Vain  espoir!  tout  est  fini.  La  résistance  est  impossible.  11  faut  se 
rendre. 

—  Se  rendre  !  s'écria  Pugatschew  en  se  soulevant  convulsivement  sur 
ses  mains  ;  mais  si  tu  te  rends,  on  disloquera  les  membres  dans  un  étau; 
on  t'arrachera  les  narines  avec  des  pinces  de  fer  ;  on  déchirera  ton  corps 
lambeau  à  lambeau  ! 

—  Je  le.  sais,  Pugatschew  ;  mais  je  n'ai  rien  a  redoutter  pour  moi  ;  ta 
vie  est  la  rançon  de  la  mienne...  Dans  une  heure,  je  te  livrerai  pieds  et 
poings  liés  au  général  Samaroff. 

En  disant  ces  mots,  il  brisa  le  poignard  de  l'aventurier,  et  lui  ap- 
puyant son  genou  sur  la  poitrine  : 

—  Rappelle-toi  le  passé,  Pugatschew?  As-tu  trouvé  un  compagnon 
plus  fidèle,  plus  intrépide  que  l.'wogoroff?  Qui  l'a  pr  iclatfié  empereur 
dans  les  déserts  de  l'Ura]  ?  C'est,  moi,  moi  qui  me  suis  assoi  ié  à  tes  im- 
postures, tout  en  préférant  ma  lance  a  un  sceptre  ci  i  na  tente  à  un  pa- 
lais! C'est  qu'alors  je  voyais  vu  toi  l'ami  de  ma  jeûnasse,  l'allié  de  ma 


famille  !  Ces  tilres,  tu  n'as  pas  voulu  les  conserver;  tu  t'es  joué  de  mou 
dévoûment;  tu  m'as  blessé  dans  mon  amour  de  père,  oh  !  des  long- 
temps ma  vengeance  se  prépare  !  vaincu  ou  vainqueur,  tu  ne  pouvais 
échapper  au  châtiment  :  si  tu  avais  conquis  une  couronne,  j'aurais  été  le 
premier  à  la  briser  et  à  ensanglanter  ton  manteau  d'hermine  S 
Pugatschew  était  devenu  livide;  une  sueur  glacée  couvrait  son  front. 

—  Barbare  !  ne  suis-je  point  assez  malheureux  !.., 

—  Moins  malheureux  que  coupable  ! 

—  Laisse-moi  le  temps  du  repentir... 

—  Tu  le  demanderas  à  Catherine  II. 

—  Oh!  grâce,  Twogoroff!  ne  punis  point  une  faute  par  un  crime! 

—  Tu  as  répudié  ma  fille  ! 

Chacune  de  ces  paroles  augmentait  la  terreur  de  Pugatscliew.  Il  com- 
prit qu'il  était  eu  présence  d'une  haine  irréconciliable,  et  se  traînant 
jusqu'à  Sophie,  qui  avait  assisté  à  cette  scène  dans  une  morne  épou- 
vante : 

—  Ange  que  j'ai  méconnu,  n'inlercéderas-tu  point  pour  moi  ? 

—  Elle  le  maudit,  bête  immonde  !  s'écria  le  Cosaque  en  le  repoussant 
du  pied. 

—  Je  te  pardonne,  Jemelha,  dit  la  jeune  femme. 

M 

Quinze  jours  après,  une  foule  immense,  réunie  sur  la  place  du  Casan, 
entourait  une  cage  de  fer  dans  laquelle  un  homme  était  renferme.  Ca- 
therine se  trouvait  parmi  les  spectateurs.  Elle  considéra  avec  un  cruel 
plaisir  ce  spectre  vivant  qui  se  dressait  derrière  les  barreaux  de  sa  prison. 

—  Bonjour,  Marquis  de  Pugatschew,  dit-elle  au  malheureux  aven- 
turier. 

Puis  se  tournant  vers  la  princesse  d'Assckoff  et  le  comte  Panin  qui 
l'accompagnaient: 

—  Allons,  ajouta-t-elle,  le  drame  est  Uni;  je  vais  l'écrire  à  M.  de 
Voilai  l'e. 

Le  lendemain,  Pugatscliew  fol  écartelc. 

Twogoroff  et  Sophie  regagnèrent  les  steppes  des  KJrguis. 

l'.I.M.DICT  GaI.1.1.1. 

(Courrier  Français). 


UBT   SOtfYS-TUIR  DE  ïi'ESCADHON   SACRS. 

Tous  ceux  qui  on;  fait  la  campagne  de  Russie,  particulièrement  les 
officiers  de  cavalerie,  se  rappellent  fort  bien  ce  que  fut  l'Escadron  sa- 
cré, les  circonstances  qui  nécessitèrent  sa  formation,  les  éléiiiens  qui  le 
composèrent,  et  les  services  qu'il  rendit  ;  mais  tout  cela  est  ignoré,  ou 
du  moins  imparfaitement  connu  de  la  jeune  génération  militaire.  Il 
faut  donc,  avant  de  raconter  l'épisode  qui  va  suivre,  donner  au  lecteur 
quelques  explications  préliminaires. 

Après  avoir  dépassé  Smclenslî  et  combattu  à  Orscha,  les  débris  de 
la  Grande-Armée  se  dirigeaient  sur  Wilna,  serres  de  près  par  les 
Russes,  (pie  les  baïonnettes  de  l'arrière-garde  n'arrêtaient  que  pat  des 
efforts  inouis.  La  désorganisation  faisait  des  progrès  effrayans,  dans  la 
cavalerie  surtout,  car  les  chevaux  mouraient  de  faim  et  de  froid,  ou  se 
brisaient  les  jambes  par  des  chutes  continuelles,  qui  mettaient  ainsi 
hors  de  combat  les  meilleurs  cavaliers.  La  garde  impériale,  qui  râchail 
de  marcher  avec  plus  d'ordre  cl  d'ensemble  que  le  reste  de  l'armée, 
puisqu'elle  avait  plus  particulièrement  mission  d'entourer  sans  cesse  el 
découvrir  l'Empereur,  souffrait  plus  que  les  autres  corps,  et  se  déci- 
mai! plus  rapidement.  On  approchait  de  la  Réresina,  et  l'armée  de  1'  \- 
miral  Tschitschagow  menaçai!  de  nous  prévenir  sur  cette  rivière;  l'ef- 
fort d'une  masse  de  cavalerie  pouvait  donc  devenir  indispensable  pour 
ouvrir  un  passage  au  souverain,  et  celte  massse  n'existait  plus. 

Dans  ce  moment  crïujuc,  une  heureuse  inspiration  vint  au  Prince  de 
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Neufchâtel.  Par  ses  soins,  (les  placards  ééritsà  la  main  e!  fixés  sur  les 
débris  d'habitations,  sur  les  [>oteau\  des  routes,  el  sur  le  tronc  des  ar- 
bres, adjurèrent  tout  «  ayant  encore  uu  sa!  et  un  cheval,  de  se 
rendre  au  quartier-général  pour  prendre  rang  dans  uu  escadron  sacrç 
;■  l'Empereur. 

Le  succès  prouva  que  le  prince  avail  bien  jugé.  En  moins  de  deux 
jours,  quatre  à  cinq  cents  hommes  furent  réunis  et  organisés  en  com- 
pagnies commandées  par  des  généraux  de  division  ayant  pour 
nans,  sous-lieutenans,  sous-officiers  el  brigadiers,  des  généraux  de  bri- 
gade, des  colonels,  des  chefs  d'escadron. 

C'était  un  spectacle  à  la  fois  bizarre,  noble  et  touchant,  que  ces  rangs 
d'officiers  de  toutes  armes  el  de  toutes  les  nations,  s;'  comptant  par 
quatre,  se  formant  par  pelotons  et  par  e  idi  us,  où  brillaient,  confon- 
dus, le  casque  grei  lu  binier,  le  zhapska  ]  mai  lêbonn  l'oursin 
du  grenadii  i  à  he\al,  le  schako  >Ui  hussard  el  du  chasseur,  le  chapeau 
de  l'officier  d'état-major,  el  le  casque  du  chevau-léger.  Toute  l'Europe 

inniene  \  était  représentée.    Vu  milieu  des  sabres  se  dre 
même  les  épées  i  quelques  officiers  d'infanterie,  car  le  dévoû- 

ment  au  grand  homme  avait  eugagé  ceux  qui  se  sent  i  ni  ,  able  de 
re  un  cheval  à  sacrifier  leurs  dernières  pièces  d'or  pour  se  le  pr<  - 
curer.  Plus  d'une  tète  était  entourée  de  bandages  sanglons,  plus  d'un  bras 
se  reposait  dans  une  écharpe  pour  conserver  ou  recouvrer  la  force  néces- 
saire au  moment  du  combat. 

troupe,  donl  aucune  force  humaine  n'aurait  pu  soutenir  le  choc, 
se  pressa  autour  de  l'Empereur  jusqu'au  moment  oit,  arrivé  à  Molodel- 
schno,  il  se  décida  à  tenter  la  course  aventureuse  qui  le  ramena  en  France, 
ou  sa  présence  était  si  néees  a  re,  m  me  dans  l'intérêt  de  l'armée  qu'il 
laissait  derrière  lui.  L'occasion  de  la  lutte  dis  géans  ne  se  réalisa  [i 

I  escadron  sacré  n'eut  donc  pas  à  l'aire  une  trouée  pour  frayer  passage  à 
son  héros. 

I  'i  mpereur  une  fois  parti,  l'escadron  fut  censé  demeure)  réut  i  u 
près  du  roi  de  Naplcs;  niais  la  faim  qu'on  avail  t'ait  taire  devant  la  néces- 
sité de  couvrir  le  souverain,  lit  entendre  son  te  âge.  Si  ceux 
qui  marchaient|individuellement  trouvaient  à  peine  un  morceau  de  cheval 
pour  le  l'aire  griller  au  bout  de  leur  sabre,  ceux  qui  marchaient  en  ordre 
el  prenaient  une  position  militaire  autour  du  bivouac  impérial 
littéralement  demie  de  toute  ressource.  Sans  se  rompre  entièrement, 
Iron  sacré  se  divisa  donc  en  plusieurs  groupes,  avec  l'intention  de 
revenir  au  quartier-général  du  roi  .loachim,  des  qu'on  aurait  pu  se 
procurer  seulement  quelques  poignées  de  farine  grossière  ou  de  grain. 
ou  de  ces  détachemens  que  nous  allons  suivre 

Où  allait-il?  il  l'ignorait.  Il  s'était  jeté  ii  droite  de  la  route  à  la  vue 
d'un  clocher  loi nt.  in  C'était  un  village  dévasté  déjà,  mais  encore  d 

et  occupé  par  une  horde  dcÇosaques  qu' ut  bientôt  chassée  [Quoiqu'il 

n  -i  II  peu  de  chose,  on  pui  i  epi  nd  ml  .  dm  ml  la  nuit ,  l'aire  un  peu  d  i 

pain  noir,  humide,  rempli  de  paille...  mais  du  pain!  les  malheureux  c'en 
avaient  pas  vu  depuil  huit  jours. 

< tu  partit  le  lendemain  matin ,  el ,  après  quelques  heures  de  marche, 
un  regagna  la  route.  Il  était  alors  pies  de  trois  heure  louble- 

inent  de  froid  qui  accompagne  le  coucher  du  soleil  se  taisait  rudement 
sentir.  L'espèce  de  moiteur  q  des  colonnes  avait  fait  naît 

I I  large  chaussée  bordée  de  bouleaux  était  saisie  par  la  légère  luise  du 
crépuscule;  le  sol  s'eiait  diamanlé,  el  le  fer  des  chevaux  n'v  pouvait 
mord,,  i  p  ne.  n  s  animaux .  glissant  des  quatre  pieds  à  la  fois,  tom- 
baient, renversant  leurs  voisins;  ,t  h-s  cavaliers,  à  qui  le  froid  interdisait 
l'usage  des  étriers  sous  peine  de  la  perte  du  pied  imprudent  qui  s'j  se- 
rait  pose,   roulaient   au   milieu  des  chevaux  sans  pouvoir  dégager  leurs 

mains  cachées  avec  soin  dans  un  ceau  de  peau  ou  d'étoffe,  car  un 

doigl  allongé  sur  le  cuir  des  rênes  eûl  été  un  doi 

La  nuit  \  inl  I  ientôl  ajouter  aux  emban  i  cbe  ;  uni 

nuits  solennelli    d  trion,  où  l'azur  >\n  ciel  prend  une  teinte  fon- 

cée, comme  au  sommel  des  pics  des  Pyrénées;  où  les  étoiles,  que  l'ab- 
■  découvrir  par  rriyriades,  paraissent  énormes 


e!  dore,  out  autre  bruit  i 

ment  des  n                se  lass  mt,                       i  plu  d     mirage 

ri.   Il   \    avait  m              di  .'1er  au  pre- 

i    i  '     h;n  ,  i 

On  avait  ua,  issu  d'une  déni  |  m  ne  d'infan- 

terie qui  s'éta  ti  bivouac,  lorqu'on  a]  i     in,  à  quelque  dis- 

tance de  la  route,  une  plantation  de  jeunes  arl  d'un  ruisseau 

au  i  ord  duquel  d<  s  glaçons  amo  eut  à  supj       r  qu 

quelques  efforts  on  était  parvenu  à  dégager  l'eau  de  soin 

cristal,  et  qu'on  pouvait  v  r  II!     r  Cm 

On  s'établit  donc  comme  on  put,  sans  s'occuper  d'un  ni    a   régulier. 
Cette  infanterie  que  l'on  avait  dépn  sée  ne  servait-elle  pas  de  arand'garde? 
i       i  bi      tombèrent  sous  la  cognée,  el  di  grands  feux  brillcrci 
tôt;  quelqui  i  de  ]  lille  hachée  furent  données  avec  épargne 

aux  chevaux  i  ['faim    et  gn  loltant.  Chacun  se  i    ucli; i  Icul 

manière  la  plus  minutieuse  jusqu'à  quel  point  il  pouvait  s'approcher  du 
feu,  sans  le  toucher   L'insouciance,  qui  souvent       ■     le  soldai  frain 
fit  bien  essayer  quelques  refrains  j  yeux  ;   l'air  An  La  niai 
mode  alors;  mais  il  fallait  sortir  au  moins  les  lèvres  i      on  n  intcau 
pour  chauler,  et  le  s"'  flli  de  l'i  ■  f  r  glacé  du  1    i      i  lait  là  qui  les  j  ri- 
vail  bientôt  du  mouvement.  <>n  s'endormit  d 

Vu  milieu  de  ces  vieux  officiers  à  qui  l'incb  menée  du  ciel  faisait  né- 
gliger les  précautions  les  plus  urgentes  à  la  guerre,  et  que  leur  comman- 
dement impérieux  prescrivait  touj  tuïi    i     soldats  placés  naguèri 
leurs  ordres,  un  seul,  que  di  tri       :  t  éveillé,  comprit  qu'il 

était  plus  qu'imprudent   d'être    ans  garde ,  et  il  proposa ,  si  que 
consentait  à  l'accompagner,  i  premier  à  veiller  pour  tous.  Cenc 

fut  ua.s  s  n   pi  ine  qu'il  se  lit  écouter.  <  In  obji  cta  qi      i        lerie  couv  rail 
ition  :  mais  la  voix  du  chef  dt  ment ,  qui  1 1 

sa  vedette .  lit  honte  à  ton     el  |l'on  convint  que  iris  h  niiun    i 
monteraient  successivement  à  cheval,  pour  (  anjp. 

Ce  service  assez  irrégulier,    à   cause  du  temps  qu'il  fallait  peur   faire 

partir  I  partit  de  I  i  imil ,  cl 

les  plus  i  înfians  murmuraient  sous  leurs  manteaux  que  cela  était  bien 
inutile,  lorsque  le  bruit  d'un  cheval  lancé  a  fond  de  train  :  e  lil  entendre, 
et  un  spectre  en  manteau  blanc  - 1  ,  résenta,  criant  d'une  voi\  étouffée  : 
••  Aux  aigles!  aux  aigles... Voilà  l'ennemi!  •  il  tomba. 

Tout  le  monde  fui  sur  pied  eu  un  clin-d'œil .  1 1  bien  on  lit ,  car  iUw\ 
minutes  après,  des  houras  furieux  se  (irenl  entendre;  des  ombres  éques- 
tres parurent  à  l'es;  ;  c'étaient  d  pies 

1  n  effroyable  désordre  se  mit  dans  la  petite  troupe  fn  i  i  chacun 
sautait  sur  ses  armes  et  courait  à  s  m  cheval  Toul  le  monde  criait.  — 
Ne  perdons  pas  de  temps  à  brider,  disait  l'un  ;  qu  ils  m  us  voient  sculc- 
menl  cheval,  ci  ils  n'oseront  nous  attaquer  !  En  arrièn  di  feux!  cria 
le  chef;  qu'ils  ne  puissent  pas  voir  combicu  nous  somm  !  Feu  de  vos 
i  i     Jets!  criait  un  el  qu'ils  sachi  uoi        mines  pn  Is 

à  cpmbattre.    Vi lieudecettei fusion ,  quelques  1 nu 

lieurei     i  i  heval  au  n  I  i   i        mieux  mont     ''es  r  lo- 

saques  arrivèrent  devant  les  feux,  ci.  cou  une  heureusement  encore,  l'i  r 
dre  du  chef  .avail  été  suivi,  et  qu'ils  ne  purent  voir  s'il 
une  si.                d'garde ou  à  toul  une  troupe,  ils  tirèrent  dis  coups  de 
l'en  vos  oser  al 1er 

L'ennemi  étail  quatre  ou  cinq  fois  plus  nombreux,  el  s'il  avail  pu 

apprécier  son  avantage,  il  aurait  toul  tue  ou  toul  enlevé   Mais  des  e - 

maudemens  mena  e  si  d'autre  pelotons  eussent  cli  en 

reserve,  et  une  charge  désespérée  de  h liliéà  peu  près  de  la  troupe, 

que  le  reste  suivit  au  trot,  pour  la  protéger  au  moment  où  elle  serait 
ramenée,  prendre  à  son  tour  le  galop  et  charger  l'ennemi ,  changè- 
rent  la  surprise  en  une bal     Cependant  la  partie  était  trop  inégale; 

huit  ou  dix  1                    nt  déjà  blessés  assez  grièvement  el   renversés; 
-on  tenir,  ou  fallait-il  essayer  d'une  reti  [ui  pouvait    faci- 
lement   devenir    une   déroute  '   M    malheureusement    le   jour  lui  arrive. 

'  ai  perdu  "n  en  ,t  lit  .  es  réflexions,  lorsqu'une  cir- 
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constance  facile  à  prévoir,  mais  à  laquelle  pourtant  personne  ne  songeait, 
vint  changer  du  tout  au  tout  la  face  des  choses.  L'infanterie,  qu'on  avait 
dépassée  la  veille,  entendit  les  coups  de  feu;  et  comme  ils  étaient  eu 
assez  grand  nombre  pour  annoncer  que  c'était  une  affaire  qui  se  \idait 
derrière  elle,  ses  tambours  battirent  la  grenadière. 

L'effet  de  cette  marche  fut  magique.  Une  charge  uVs  Cosaques  s'arrêta 
court  au  milieu  de  la  carrière....  «  Ah!  l'infanterie!  l'infanterie!  s'écria 
le  peloton  de  l'escadron  sacré.  En  avant  sur  la  cosaquaille,  et  que  pas 
un  n'en  échappe...  Au  galop!  Au  galop!...  Vive  l'empereur.  «  Et  ils 
s'élancèrent  comme  des  furieux  sur  les  Cosaques  qu'on  perdit  de  vue 
après  en  avoir  cependant  sabré  une  vingtaine  et  ramené  quatre  ou 
cinq. 

Un  détachement  de  quelques  hommes  fut  envoyé  pour  informer  l'in- 
fanterie de  ce  qui  s'était  passé,  et  l'on  revint  au  bivouac  où  chacun 
avait  quelque  chose  à  ramasser. 

Le  premier  soin  fut  de  relever  les  blessés.  Le  jour  commençait  à 
poindre,  et  tous  les  regards  se  portèrent  sur  un  cheval  arrête  devant 
un  cadavre.  Ce  cheval  était  couvert  de  blessures,  et  ce  cadavre  était  celui 
de  l'homme  qui  avait  donné  l'alarme,.  Son  manteau  blanc  était  couvert 
de  sang,  et  il  avait  plusieurs  coups  de  lance  au  cou  et  à  la  figure.  Un 
coup  de  pointe  avait  percé  son  manteau  et  marque  sur  sa  cuirasse.  C'é- 
tait le  chef  de  la  dernière  patrouille.  Comment  avait-il  été  entouré? 
Comment  s'était-il  échappé?  Qu'étaient  devenus  ses  deux  compagnons? 
Dieu  le  sait!  Ses  camarades  savent  seulement  qu'un  effort  surhumain 
put  seul  le  faire  arriver  vivant  jusqu'à  eux  pour  les  sauver.  Qui  était-il? 
un  vieux  soldat  nouvellement  promu,  car  son  épaulettc  décorait  un  habit 
de  troupe.  Il  était  arrivé  la  veille  du  départ  de  l'Empereur,  et  personne 
ue  le  connaissait. 

La  circonstance  des  blessures  accumulées  au  cou  et  a  la  face,  facile  a 
expliquer  puisque  la  poitrine  était  couverte  de  fer,  frappa  un  des  officiers 
qui  s'écria  avec  fureur:  "  Ils  l'ont  assassiné!  •>  Un  prisonnier  cosaque 
qui  se  trouvait  là  faillit  devenir  victime  de  ce  mouvement  d'indignation, 
car  celui  qui  avait  fait  la  remarque  tenait  à  la  main  un  pistolet  qu'il 
tira  presque  à  bout  portant  sur  ce  pauvre  diable;  mais  la  balle  ne  lit 
qu'effleurer  sa  tète  en  enlevant  son  bonnet,  et  il  ne  reçut  que  la  bourre 
dans  la  figure.  In  cri  unanime  s'éleva  contre  cet  acte  d'injuste  co- 
lère, qui,  en  définitive,  tourna  à  l'avantage  du  Cosaque,  à  qui  on  per- 
mit de  se  sauver. 

.Nous  avons  connu  plusieurs  acteurs  de  cette  scène,  mais  nous  n'avons 
jamais  pu  parvenir  à  savoir  le  nom  de  celui  qui  y  a  joué  le  plus  beau 
rôle.  X. 

(Moniteur  de  l'Année.) 


LETTRE   INKBITE    3ÎS   S.AFOÎJTAÏWS. 
A   Mme    DE  LAFONTAI.XE, 

Limoges,  ce  10  septembre  l(i(>5. 

Ce  seroit  une  belle  chose  que  de  voyager,  s'il  ne  falloit  point  se  lever 
si  matin...  Il  ne  nous  resta  de  l'heure  que  pour  gagner  Chavigny,  mi- 
sérable yiste,  et  où  commencent  les  mauvais  chemins,  et  l'odeur  des 
aulx,  deux  propriétés  qui  distinguent  le  Limousin  des  autres  provinces 
du  monde.  Nostre  seconde  couchée  fut  lielac.  L'abord  de  ce  lieu  m'a 
semble  une  chose  singulière,  et  qui  vaul  la  peine  d'estre  descrite.  Quand 
de  huit  ou  dix  personnes  qui  y  ont  passé  sans  descendre  de  cheval  ou 
de  carrosse,  il  n'v  en  a  que  trois  ou  quatre  qui  se  soient' rompu  le  cou, 
on  remercie  Dieu, 

Ce  sont  morceaux  de  rochers, 
Antez  les  uns  sur  les  autres , 
l'.l  qui  fout  dire  aux  cochers 
De  terribles  palenostres. 


Des  plus  sages,  a  la  lin, 

Ce  chemin 
Epuise  la  patience  ; 
Qui  n'y  l'ail  (pic  murmurer, 

Sans  jurer , 
Gagne  cent  ans  d'indulgence. 
M.  de  Chaslcauncuf  l'aurait  cent  l'ois  maudit, 
Si  d'abord  je  n'eusse  dit  : 
Ne  plaignons  point  nostre  peine  : 
Ce  senlier  rude  et  peu  battu 
Doit  eslre  relui  qui  meine  _ 
Au  séjour  de  la  vertu. 

Yostre  oncle  reprit  qu'il  falloit  que  donc  nous  fussions  destournez  : 
«  Ce  n'est  pas,  ajouta-t-il,  qu'il  y  a  d'honnestes  gens  à  lielac,  aussi 
«  bien  qu'ailleurs,  mais  quelques  rencontres  ont  mis  ses  habitans  en 
ci  mauvaise  odeur.  »  Là  dessus  d  nous  coûta  qu'estant  de  la  commission 
des  grands  jours,  il  lit  le  procès  a  un  lieutenant  de  Robe  courte  de  ce 
lien-là,  pour  avoir  obligé  un  gueux  à  prendre  la  place  d'un  criminel 
condamne,  à  estre  pendu,  moyennant  vingt  pistoles  données  a  ce  gueux, 
et  quelque  assurance  de  grûce  dont  ou  le  leurra  ;  il  se  laissa  conduire  et 
guinder  à  la  potence  fort  payement,  connue  un  homme  qui  ne  songeoit 
qu'à  ses  vingt  pistoles,  le  prévost  lui  disant  toujours  qu'il  ne  se  mist 
point  eD  peiue,  et  que  la  uràee  alloit  arriver.  A  la  un,  le  pauvre  diable 
s'apperceut  de  sa  sottise,  mais  il  ne  s'en  apperceut  qu'en  faisant  le  saut, 
temps  malpropre  à  se  repentir  et  à  déclarer  qui  on  est.  Le  tour  est  bon, 
comme  vous  voyez,  et  lielac  se  peut  vanter  d'avoir  eu  un  prévost  aussi 
hardi  et  ausi  pendable  qu'il  y  en  ayt.  Autant  que  l'abord  de  cette  ville 
est  fascheux,  autant  elle  est  désagréable,  ses  rues  vilaines,  ses  maisons 
mal  accomodées  et  mal  prises.  Dispensez-moi,  vous  qui  estes  propre, 
de  vous  en  rien  dire.  On  place,  en  ce  pays-là,  la  cuisine  au  second  es- 
tage;  qui  a  une.  l'ois  veu  ces  cuisines,  n'a  pas  grande  curiosité  pour  les 
sausses  qu'on  y  appresle.  Ce  sont  uens  capables  de  faire  un  très-mcebant 
mets  d'un  très  bon-morceau.  Quoique  nous  eussions  choisi  la  meilleure 
hostellerie,  nous  y  bûmes  du  vin  a  teindre  les  nappes,  et  qu'on  appelle 
communément  la  tromperie  de  lielac.  Ce  proverbe  a  cela  de  bon,  que 
LoiYs  XIII  en  est  l'auteur.  Rien  ne  m'aurait  plu,  sans  la  lille  du  louis, 
jeuiile  personne  et  assez  jolie.  Je  la  cajeolay  sur  sa  coiffure:  c'estoit  une 
espèce  de  cale  à  oreilles,  des  plus  mignonnes,  et  bordée  d'un  galon  d'or, 
large  de  trois  doitrts.  La  pauvre  lille,  croyant  bien  faire,  alla  aussitôt 
quérir  sa  cale  de  cérémonie  pour  me  la  monstrer. 

Passé  Chavigny,  on  ne  parle  quazi  plus  français;  cependant  celle 
persoune  m'entendit  sars  beaucoup  de  peine;  les  fleurettes  s'entendent 
par  tout  pays  ,  et  ont  cela  de  commode  qu'elles  portent  avec  elles  leur 
trucheman.  Tout  meschant  qu'estoit  nostre  giste  ,  je  ne  laissay  pas  d'y 
avoir  une  nuit  for!  douce  ;  mon  sommeil  ne  fut  nullement  bigaré  de  son- 
ges, comme  il  a  coutume  de  l'être...  M.  Jannart  se  leva  devant  qu'il  fust 
jour;  mais  sa  diligence  ne  servit  de  rien,  car  tous  nos  chevaux  étant  dé- 
ferrez, il  fallut  attendre  ,  et  pour  mes  péchez  je  revis  les  rues  de  Relac 
encore  une  fois.  Tandis  que  je  faisois  presser  le  maréchal,  M.  de  Cbas- 
teauueuf,  qui  avait  entrepris  deuuider  ce  jour-là,  s'informa  tant  des  che- 
mins que  cela  ne  servit  pas  peu  à  les  faire  prendre  les  plus  longs  et  les 
plus  mauvais.  De  bonne  fortune,  nostre  traite n'estoit pas  grande;  comme 
Limoges  n'est  éloigné  de  Belac  que  d'une  petite  journée,  nous  eusmes 
tout  loisir  de  nous  égarer,  de  quoi  nous  nous  acquitasmes  très  bien,  et 
en  gens  qui  ne  connaissoient  ny  la  langue  uy  le  pays. 

Dès  que  nous  l'usines  arrivez,  mon  fidelle  Achate  disposa  les  choses 
pour  soii  retour...  11  ne  reste  à  vous  apprendre  que  ce  qui  concerne  le 
lieu  de  nuire  retraite:  cela  mérite  une  lettre  entière.  En  attendant,  si  vous 
désire/,  m  avoir  comme  je  m'y  trouve,  je  vous  dirai  assez  bien;  et  \oslre 
oucle  s'y  doit  trouver  encore  mieux,  veu  les  témoignages  d'estime  et  de 
bienveillance  que  cliaseun  lui  rend,  l'Kvesque  principalement  :  c'est  un 
prélat  qui  a  toutes  les  belles  qualités  que  vous  sauriez  vous  imaginer, 
splendkle  surtout,  et  qui  tient  la  meilleure  table  du  Limousin,  Il  vit  eu 
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grand,  seigneur  et  l'est  eu  effet.  !S  pas  vot    Bgurerque 

:  i  .'  du  Ciel,  c  imine  on  reclans 

i 
aussi  pi  imesonl  de  l'esprit  en  ce 

pays-là,  les  I  de  la  blancheui  urscostunn 

vivre,  occu  lurtout  neme  plaisenl  point;  c'i   :  d  un- 

mage  (,u'...  n\  ait]  mariée;  quant  à  mon  égard, 

est  plus  un  :  ur  : 

j  \  trouve  aux  mystères  d'amour 
Peu  de  savans,  I  reepi 

le  Philis,  bcauc  mp  de  Jcannes  ; 
Feu  de  Mu  iit-Mcsmin, 

1  iree  b  lisson  p  iu  salu 

min  : 
Jugez  si  c'est  la  m 

[Conslilulionii 


VOYAGE  DANS  X.A   TTJE.ÇUIE  X>'EUÏtOrE, 
PAU    lill    BOI  É. 

Suite  et  Gn.  —  Voii 

la  rône  forestière  de  la  Turquie  occupe  la  partie  inférieure  de  la  ré- 
gion îles  plantes  si  s  el  la  pari  ' 
médiatemenl  au  d«  sous  de  cette  dernii       :   le  ;  rend  une  place  c 
rable  dans  la  Servie,  la  B<  snie,  et  d                        haines  turqi 

ion  cependant  de  ci  rêtes  di  ;  oui  léi  s  sur  e  I  ord  de  la 

mer  Egée,  sur  la  mer    tdi  et  dans      B;  egovine.  Si  en' 

i  ie  1rs  grandi  s  fon  Is  du  sommi  I  des  Bail  ans  descendent  sur  les 

is  et  les  plateaux  inférieurs  qui  sont  au  nord,  toute  v< 

forestière  cesse  pourta  i    ou  se  réduit  à  des  bocages 

couronnant  quelques  collii 

La  végétation  forestière  de  la  Tu  rois  zones  bien  dis- 

tinctes, mais  dont  les  limites  varient  de  hauteut 
dans  le  nord  on  dans  le  sud  de  ce  pays,  el  suivant  3  des  nuiras 

genres  d'arbn      l       ônessont:  1°  celle  des  cbênes  et  des  châtaigniers  ; 
2°  celli  ,  qu'on  rencontre  jusqu'à  six  mille 

pieds  de  hauteur. 

me  dans  la  chaîne  du  mon;  Rhodope,  élevée  de  près  i 
mille  pieds,  que  M    Bi  ué  a  mi  d  pins;  mais 

M,  Pou  -   lement  dans  la  partie  sept  de  l'O- 

le. Dans  la  -  i        les  sapins  couvrent  des 

crêtes  de  montagnes  sur  une  li  tes. 

Les  forêts  de  h    i     i       indent  plus  bas  sur  le  côté  septentrioi 

■ 
s  les  montagnes  d' Vgraph; ,  at  dans  toutes 

les  hauteurs  de  la  Turquie.  Le  hêtre  ■  de  bouleaux,  el  l'on  > 

remarque  ea  el  la  des  érables. 

La  végétation  fi  s  parties  bassi  s  consiste  surtout  en  1 1 

qui  forment  de  belles  forêts  dans  la  Servie  et  la  Bosnie.  Le  chêne  vert 
est  commun  da.is  le  midi.  En  l.,  lie,  on  le  trouve  entre- 

mêlé de  myrtes,  de  lauriers-  riers  communs;  dans  le  IV- 

lion  el  l'Ossa,  il  s'associe  a  l'olivier  el  a  l'amandier    Les  pommiers,  les 
poiriet  ■  iveclei 

les  forêts  'I  de  la  Servie;  m 

lis  et  les  i 
i  d 
genté  s'associe  aux  chênes  cl  produit  un  effet  pittoresque  par  ses  bou- 
quets verts  mêlés  di  bli        '         upl         Efrent  souvent  dans  la  même 
zone  un  ombrage  ma        ,        '  ital  se  trouvi  i  : 

dans  la  Tlirace  et  sur  les  rives  du  Bosphore,  mais  il  i 


alkan.  Les  grands  platanes  isolés  formenl  avec  les  peupliers  les 
lieux  ordinain    i  el  rempli  Ubanie  et  en  l'hessalie  les 

chambres  à  coucher.  Les  plus  beaux  se  voient  aux  environs  de  Pella, 
dans  'i  •!  sur  le  B  comme  dans  la  vallée  du 

Sidtan,  \is-a-\is  deTherapia,  aux  Eaux-Douces, 

Si  les  côtes  de  la  Cal  '    l'A]  uglia  présentent  en  quelques  en- 

droits d  lus  empruntés  à  la  flot  ire  et  de  la  Grèce,  cer- 

taines pi  I       ■  et  dit  royaume  de  Naples  ont  d'autre  part  tra- 

versé 1'  Vdriatique  el  la  mer  Ionienne. 

Les  sangsues  abondent  dansles  marécages  de  '■;  Servie,  de  la  Bulg  irie 
et  de  la  Moldavie,  sur  les  bords  du  Danube  en  \  alachie,  auprès  des  lacs 
de  la  Bosnie  et  de  l'Kpire  enfin  dans  quelques  parties  des  plaines  de  la 
l'hrace  et  de  la  Macédoine,  au  point  de  devenir  une  branche  de  com- 
merce. Des  i  i  irs  européens  sont  venus  également  dans  ces  par- 
ties montueuses  de  la  Servie,  de  la  Macédoine  et  de  l'Albanie,  pour } 
ra  embler  des  carapaces  de  tortues  de  terre  qui  s'j  trouvent  en  abon- 
dance Li  habits  s  ne  les  mm  nt  pas,  et  cet  animal  leur  inspire  même 
une  repus  lie  que  M  Boue  cite  un  village  où  l'on  se  rappelait 
re  en  1830,  comme  un  tuouïe,  qu'a  son  passage  un  ambas- 
sadeur de  la  république  française  j  avait  m  i    i  di   la  tortue. 

i  |  rc,  très  commun  dans  les  provinces  occidentales  de  la  Turquie, 
a  des  Tonnes  qui  le  rapprochent  plus  du  sanglier  que  de  nus  pourceaux 
domestiques,  cai  il  a  les  soies  hérissées  tout  le  long  de  l'épine  du  dos,  et 
très  souvent  de  gn  es  en  dehors  et  un  peu  en  haut. 

Beaucoup  d'animaux  de  cette  es]  féroceset  redoutables  aux  pe- 

tits enfans  el  aux  chiens.  Lorsqu'un  pore  en  veul  à  un  chien  trop  aga- 
i   il  réunit  ses  camarades  el  le  poursuit  jusqu'à  ce  qu'il  fuie;  s'il  ré- 
il  est     ir  d'être  pi  rdu    i  esl  pi  ur  cela  qu'on  arrache  quelquefois 
les  d.  fi  iscs  aux  porcs.  Pi    i  er  d'entrer  dans  les  enclos,  on 

leur  h;  l  du  cou  un  triangle  de  :         ;   ;  de  bois,  Il  est  1 1 

qu'il  j  ait  des  métis  de  sanglier  et  de  pourceau  domestique.   En  Servie, 
comm   d       li  mes,  ces  animaux  vivent  par  milliers,  été  et  hiver, 

dan-,  i  ire  que  les  propriétaires  ne  savent  pas 

eux-mêmes  combien  ils  i  loins  chaque  troupeau  sa- 

chant s  de  diverses  fermes  ne  se  mêlent  guère. 

Loi    [ueli    propriétaires  ont  n  de  ces  animaux .  ils  font  des  bat- 

tues eu  .     le,  ou  bien  ilsjettenl  un  peu  de  mais  ou  d'orge  a  l'un  d'eux, 
et  l'attirent  ainsi  dans  des  endroits  clôturés;cet  individu  esl  suivi  im- 
manquablement de  i-  us  li  •  autt  ss 
Les  pi  '<  avec  les  glands,  les  poires  el  les  pommes  sau- 

r  i    core  plus  d  i  oint,  on  les  met 

ie,  et  on  les  nourrit  avec  du  niais,  de  l'orge  ou  des  châtaignes. 
Pour  le  Si  I  et  par  suite  les  glands  sont  devenus  d'un  tel 

I  le  y   loseh  faisait  frayer  des 

routes  à  travers  Ii    I  car,  di   dt-on,  couper  des  chênes,  c'est  tuer 

des  hommes.  On  chanti     i    et        Q      Dieu  veuill    donni  i   'i  ondance 
i    chêne  esl  un  Serbe. 
Les   Ottom  •.mus   pour   d'(  ;celll  US  cavaliers 

lurs  étroites ,  habitue  les  chevaux  à  tourner 
plus  a]  i    itanta'némenl  au  milieu  du 

on  i  tours  de  force,  ce  qui  esl  d'au- 

tant plus  étonnanl  que  li  urs  fers  ronds  avec  un  trou  au  milieu, 

et  que  ces  animaux  n'ont   pour  se  retenir  que  les  clous  île  leurs  fers. 

iers  de  rochers,  ci 
:e  leur  charge,  gravir  et  descendre  sans  broncher  les  , 
les  plus  raid.'    Les  i  hemins,  en  Turquie,  sont  fréquen  n    uvais 

i  huent  inse  ut  à  des 

■(vs    on  ne  leur  donne  a  manger  et  à 

jue  deux  fois  pa      ur,i  En  éli    dans  les 

ire  souvi  m  lesdébridi  r  Le  Kekapi- 

Korjn  •  '    m\  '■    l  "' 

I  par  lesquel    on  li    i  mj  éche 

d'aller  à  droite  ou         che.O  s  plus  la  queue  des  chevaux 
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que  la  queue  du  les  oreilles  des  autres  bêtes.  Pour  éj  rourer  leur  force 
on  les  tire  par  la  queue;  cet  usage  ancien  se  trouve  mentionné  clans  les 

chansoj  s,  el    "  irci  -Kralicvitch  est  dil  n'ai   h    '    iheval  favori> 

m    Seharal     bigarré),  que  parce  qu'il  n'avait  pas  pu  le  faire  bouger 

eu  le  tirant  par  la  queue. 

Le  dogue,  molosse  ou  chien  de  bouclier,  le  chien  de  berger,  le  chien- 
loup  el  le  chien  courant  s.  m  pre:  que  les  seules  esj  èces  de  chiens  con- 
uues  dans  l'intérieur  de  la  Turquie.  Excepté  eu  Servie  el  en  Valaquic.les 
grandes  villes  possèdent  toutes  un  certain  nombre  de  chiens  qui  n'ap- 
particunentà  personne, èl  qui  mènent  ton!  à-fait  le  genre  dévie  di  s  chiens 
marrons  de  l' Vmérique,  c'est-à-dire  qu'ils  vivent  en  familles, qu'ils  sont 
divisés  en  quartiers ,  qu'ils  ne  tolèrent  point  le  mélange  des  individus 
(l'une  famille  étrangère,  et  s'entr'aident  pour  se  défendre  contre  leurs 
ennemis  communs.  D'une  autre  part  ,  ces  troupes  de  chiens  font ,  avec 
les  oiseaux  de  proie,  l'office  de  balayeurs  de  rue,  en  dévorant  au  moins 
tout  ce  qui  est  mangeable,  el  en  nettoyant  ainsi  en  gros  les  boucheries 
e!  lis  rues.  11  n'est  point  vrai  que  les  Turcs  se  trouvent  offensés  quand 
on  bal  les  chiens. 

Les  aboiemens  de  ces  bêtes  pendant  la  nuit  sont  très  désagréables  pour 
les  voyageurs,  qui,  au  lieu  d'être  couchs  s  dans  les  maisons,  bivouaquent 
dans  les  jardins;  car, des  qu'un  chien  a  aperçu  les  étrangers,  il  en  résulte 
un  rassemblement  des  chiens  du  quartier,  et  un  aboiemenl  continuel 
qui  dure  jusqu'au  jour.  Toutefois .  mal  ré  li  urs  hurlemens  furieux  ,  ils 
s'enfuient  à  la  vue  du  moindre  f  ;  el  :  »  de  [u  1  [ue  instrument  tîontFas- 
peei  leur  es!  inconnu,  comme  un  marti  iu 

On  a  i  rétendu  souvent  que  lei   cl  ■  ■■     ne  de\  ,  rages  à 

Constantinople  et  en  Egypte,  mais  des  exei   ,  trediseut  cette  er- 

reur. 

Le  loup  est  commun  dans  tontes  les  montagnes,  mais  l'cau'S  n'habite 
gui  re  que  les  plus  hautes.  On  paie,  en  S-  rvie,  vingt  piastres  a  celui  qui 
tue  un  tel  animal,  et  on  lui  en  laisse  la  dépouille.  Dans  le  Rhodope,  on 
racontait  à  M.  Boue  qu'où  avait  tué  soixante  à  cent  ours  dans  un  seul 
hiver.  On  les  prend  quelquefois  avec  un  tonneau  d'eau^de-vie  mêlé  de 
miel;  ils  s'enivrent  avec  cette  liqueur  et  s'épuisent  à  force  de  danser. 

Le  gibierdevrait  être  commun,  vu  le  petit  d  m  I  e  des  chasseurs;  mais 
les  oiseaux  de  proie  le  diminuent  beaucoup,  [lsson!  en  grand  nombre  a 
cause  de  la  rareté  de  la  population  et  des  grands  espaces  de  terre  inculte. 
L'habitude  de  ne  pas  enterrer  les  carcasses  des  animaux  permet  encore 
la  multiplication  des  oiseaux  de  proie;  aussi  les  montagnards  Albanais 
sont-ils  encore  contre  eux  dans  un  état  de  guerre  continuelle  pour  pro- 
téger leurs  champs  de  maïs. 

Les  hirondelles  sont  fort  respectées  partons  les  habitans  de  la  Tur- 
quie, tant  chrétiens  que  mahométans  et  juifs;  ils  regardent,  comme  nos 
paysans,  les  nids  de  ces  oiseaux  comme  des  gages  de  bonheur.  M.  Boue 
en  a  vu  jusque  dans  la  salle  de  réception  du  pacha  de  Pristina.  11  va 
également  des* villages  dans  la  Thrace  où  chaque  maison  est  garnie  d'un 
nid  de  cigogne.  Les  rossignols  se  trouvent  en  quantité  dans  la  Turquie 
méridionale;  mais  l'usage  de  tenir  des  oiseaux  en  cage  n'est  pas  aussi 
général  qu'en  Europe. 

Dans  plusieurs  districts  on  souffre  des  moustiques  OU  cousins,  vu 
l'abondance  des  eaux  stagnantes,  des  marécages  et  des  rivages  à  lagunes. 
Les  bords  enchantés  du  Bosphore  sonl  aussi  sujets  à  as  bûtes  désa- 
gréables. 

Les  rivières  de  la  Turquie  paraissent  poissonneuses,  mais  leshahilans 
ne  semblent  poinl  partager  notre  goût  pour  le  pois  on ,  ou  Au  nuées  ils 
ne  se  donnenl  guère  la  peine  de  le  pêcher,  parce  qu'ils  reçoivent  pour 
leurs  carêmes  assez  de  poissons  salés  ou  scellés  de  la  mer,  des  lacs 
d'Ochrida  et  de  Scutari,  ainsi  que  du  Danube.  Dans  les  montagnes 
mêmes  on  ne  sert  guère  sur  les  tables  les  petites  truites  dont  fourmillent 
les  torrens.  La  pèche  a  la  ligne  est  rare,  et  il  y  a  bien  peu  de  personnes 
qui  exercent  la  profession  de  pécheur  sur  les  rivières.  M.  Loue  et 
M.  Pouqueville  ont  vu  souvent  les  torrens  de  1'  Vlbanie,  gonflés  par  les 
pluies,  se  retirer  ensuite  si  brusquement  qu'ils  laissaient  à  sec  sur 


leurs  rives  ou  dans  les  rochers  une  foule  de  poissons  et  surtout  d'an- 
guilles. 

Les  pèches  les  plus  intéressantes  sont  celles  que  font  les  Monténégrins 
autour  des  débouchés  de  sources  dans  le  fond  du  lac  de  Scutari  et  celles 
Au  lac  d'Ochrida,  à  la  sortie  du  Drin-Noir.  Bans  ce  dernier  lieu,  on 
emploie  des  (ilets  et  des  nasses  pour  arrêter  au  passage  la  foule  des 
poissons  qui  suivent  le  courant.  Les  tribus  voisines  du  lac  de  Scutari  ga- 
gnent beaucoup  d'argenl  par  la  pêche.  Un  poisson,  nommé scor an za  en 
italien,  et  d'une  grandeur  intermédiaire  entre  la  sardine  et  le  hareng, 
remonte  en  automne,  par  la  liojana,  dans  !e  lac  en  quantité  énorme.  On 
remarque,  le  long  du  boni,  des  endroits  dont  la  surface  lisse  ou  le  fond 
semble  indiquer  l'issue  de  quelque  source.  Ces  points,  nommés  yeux , 
sont  le  rendez  -vous  des  scoranzes,  dès  qu'il  commence  à  faire  froid, 
parce  que  la  température  des  sources  est  plus  élevée  que  celle  de  L'eau 
du  lac.  Leur  nombre  est  alors  si  prodigieux,  qu'une  rame  poussée  au 
milieu  d'eux  y  reste  quelquefois  plantée  (1).  Autour  de  ces  yeux ,  qui 
forment  pour  les  riverains  de  véritables  propriétés  individuelles,  on  tend 
des  filets  et  on  prend  Au  poisson  autant  qu'on  en  veut.  Cette  pêche  est 
précédée  d'une  consécration  faite  par  un  prêtre.  L'éve'que  de  Monténégro 
possède  de  ces  yeux,  mais  tout  Monténégrin,  arrivant  sur  les  lieux  pen- 
dant la  pêche,  reçoit  des  présens.  Il  y  a  aussi  dans  ce  lac  des  carpes  el 
des  truites  Au  poids  de  trente  livres,  que  l'on  prend  dans  les  mêmes 
lieux,  car  ces  dernières  se  nourrissent  de  scoranzes.  On  y  pêche  des 
truites  saumonées  qui  pèsent  quelquefois  jusqu'à  cinquante  livres. 

La  cuisine,  sur  laquelle  M.  Boue  a  cru  devoir  entrer  dans  de  longs 
détails,  varie  naturellement  f\v.;:  les  différens  peuples  de  l'empire. 
L  I  recs  y  montrent  plus  d'aptitude  que  les  autres.  Les  Vainques  sonl 
L'objet  du  mépris  des  Musulmans,  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
graisse  pure  qui  compose  leurs  alimens;  l'huile  est  pour  eux  une  bois- 
son, la  graisse  constitue  un  plat  en  elle-même,  et  le  Valaque  ne  croit 
manquer  de  rien  lorsqu'à  son  pain  il  peut  ajouter,  en  voyage,  du  lard  et 
de  l'eau-de-vie.  La  viande  de  pore  est  un  régal  pour  les  Slaves  chrétiens. 
Les  uns  et  les  autres  font,  à  l'instar  des  Turcs  d'Asie,  une  consomma- 
tion énorme  et  nauséabonde  d'oignons,  d'aulx,  de  lait  caillé,  de  miel  et 
de  poivre  rouge  qu'ils  joignent  à  tous  leurs  ragoûts  comme  assaisonne- 
ment. 

On  ne  sait  ce  qui  est  le  plus  difficile  d'avaler  ou  de  nommer  une  par- 
lie  de  ces  mets.  Comment,  en  effet,  se  tirer  d'un  plat  d'ouschtipak,  de 
stakokoulara,  d'usum-pekmesi-halvasi  et  de  kaimnki  saviatsch.  Il  es! 
vrai  que,  pour  faciliter  la  chose,  Ai.  Loué  nous  en  donne  les  synonymes 
allemands  de  Zwickkrapfen  et  de  Milchrahmstrudel.  Le  schischkiebab 
ou  rôti  à  la  brochette  ne  .s'annonce  guère  d'une  manière  plus  appétis- 
sante, puisque  les  Orientaux  en  laissent  perdre  le  jus  dans  les  cendres. 
Ils  font  un  grand  usage  du  four  pour  la  cuisson  de  leurs  viandes. 

Les  Turcs  montrent  la  plus  grande  répugnance  à  manger  du  veau, 
leur  sensibilité  étant  vivement  émue  de  l'idée  des  beauje  jours  qui  étaient 
réservés  à  l'animal  si  on  l'eût  laissé  vivre.  Toutefois,  ils  ne  paraissent 
pas  avoir  le  même  scrupule  à  l'égard  des  chevreaux  et  des  agneaux. 

Les  concombres  et  les  haricots  sont  du  petit  nombre  des  plautes  po- 
tagères  d'un  usage  général.  On  n'a  pas  trouve  le  moyen  de  blanchir  la 
laitue  en  la  liant.  L'huile  est  remplacée  par  des  noix  pilées,  dans  l'as- 
saisonnement d'une  salade. 

Que  dirons-nous  des  Crées,  qui  renferment  leur  crème  dans  des  ves- 
sies.' Les  patres  de  l'Herzégovine  cl  de  la  Bosnie  en  l'ont  d'excellente  et 
d'une  grande  épaisseur.  Cependant  le  beurre  salé  et  fondu  est  d'un  usage 
général,  el  M.  Boue  signale  connue  une  exception  notable  un  habitant 
de  .Teni-Sagra,  qui  fabrique  d'excellent  beurre  frais. 

Le  vin  et  l'eau-de-vie  se  trouvent  presque  partout.  Les  Mahométans 
préfèrent  en  général  l'eau-de-vie  et  les  liqueurs  au  vin.  Le  sultan  Abd- 

(1)  Le  chevalier  Bolizza,  ancien  envoyé  du  Sénat  de  Venise  auprès  des  Mon- 
ténégrins, rend  compte  de  celle  pèche  singulière  en  termes  absolument  conformes 

au  récit  de  M.  lîoiié. 
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oul-Medselûd  a  publié,  en  :  i:  D,  une  d  .ère  de  boin 

tueus  «'i  du  vin,  el  lit,  dit-i  n 

mu  des  celliers  de  son  père.   M. us  le  temps  n'est  plus  où  le  cal 

llakem,  de  Cordoue,  put,  d'aj  t  \  les  conseils  de  son  <•:,,_  i,  faire  arra- 

eber  la  moitié  des  vigues  de  Y   udalousie,  afin  de  ramenerd; 

la  pureté  «le  la  foi  et  .  i  ■  •  '  - 

fjgs  habitai  -  de     i  Turqi      a  aim  al  guère  manger  le  matin.  Leur 
appétit  n'est  pas  ouvert  à  leur  lever.  Quant  à  la  soif,  on  dir 
sont  toujours  tourmentés,  car  les  Clin  i  bien  qui 

mans  ne  laissent  guèn 

lérer,  ni  une  auberge,  sans  y  <     nauderlai     chi  d'eau;  c't 
tude  que  rien  ne  peut  leur  ôtcr.  <m  dirait  que  les  aubergistes  ne  s 
que  pour  étanchi 

Le  café  se  boit  très  cbargé,  dans  de  très  petites  i  ne  ré- 

pugne pas  à  avaler  une  partie  du  sédii  réduit  en] 

1    .,  ili  ix,  que  l'on  placi 

fréq  emment 
[ly  a  dans  les  villes  d  monopoh 

de  piler  le  café,  et  qui 

M.  !•  description  pittoresque 

des  dû 
lliauqi 

i 
surpn 

;■  et  qui  disparai 
tôt.  En  Ubanie,  femn 

mii.i  coucber  au  i  ou  i  ;.  La  femme  di 

turc  o  i  a  toujours  sa  di  i  isin. 

La  dis 
tiuu  des  51  telle,  qu'il  faut  qu<    ,  traversi i  à  che- 

val pour  s,'  rendre  à  l'écurie.  L'abord  de  certains  locaux  est  encore  le 
plus  difficile  ilf  tout.  Souvent  uu  cheval  vient  mettre  le  pied  < 
pot-au  j  ageur.  »  On  rem  i  B  un    allemand  de 

Hongrie  qui  tient  un  caban 
chambre  avec  un  lit,  une  table  et  des  vitres  au 
même  trouver  un  ou  deux  billan 

Français  trouvent  i      i  table  d'b  te  i  <  ir 

tiiii.  ...  ircbande  de  •    EnGn,  i 

rnlieune  tient  à  Thérapia  le  pi  l'Or,  avec  ;     :  proj 

si  exquise,  que  I  niagnc.  C'esl  m 

ininem  G 

Les  Turcs  n'aiment  guère  coucher  dans  les  khans  isoles,  et 
toujours  d'atteindi 

d'Albanie  se  fout  quel  .  i',1  -,  a, 

dans  li  m  1  rigands,  ou   prétendent  i     n 

\  ,.ii-  derrière  les  r<  ehers  oi  s       Cela  nous  a  fail 

lié,  une  ou  deux  mauvaises  nuits,  et  nous  a 
chacun  à  noire  tour;  mais  quant  compris  la  comed 

nous  qui  i 

I 
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salon  j)e  1841. 

■  ins-nous  de  signaler  ici 

(I    Maries.  Histoire  de  la  n det  Maures        .          ne. 

I  ..  .    lie  du  tien, Usinent 'le  '.■  -une. 


r  On  se  ra|  pelle  les  efforts  >.ec  firent   David  et 
re  et  la  seul]  ,  laient 

bien  par  ■  i 
i   i       ie,  cette  école  fit  de  tort  aux  j  i!e  l'art  qu'elle  tira,  à  la  vê- 
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à  l'un  des  sommets  de  l'art,  se  contenter  de  soulever  la  vaine  pous- 
sière des  sentiers  battus  avant  lui  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas,  ce  serait  méconnaître  toute  l'étendue  du  don 
que  nous  lit  le  Créateur  ;  ce  serait  nous  ravir  un  espoir  sans  lequel  il 
n'y  aurait  plus  ni  émulation  ni  perfectionnemens,  et  nous,  condamner  à 
porter  la  livrée  de  ceux  auxquels  l'admiration  des  hommes  a  décerné  le 
nom  de  Maîtres,  en  récompense  des  tentatives  incessantes  qu'ils  ont 
laites  pour  le  devenir.  La  nature,  voila  quelle  fut  leur  boussole  ;  et 
quelle  doit  être  la  nôtre  ;  avec  elle  nous  ne  serons  spécialement  ni  de 
l'école  Italienne,  ni  de  l'école  Espagnole,  ni  del'école  Allemande;  avec  elle 
nous  ne  végéterons  pas  piteusement  à  la  suite  de  quelques  grands  noms 
des  temps  primitifs  de  l'art,  mais  nous  avancerons,  nous  explorerons  sans 
cesse  des  lieux  et  des  sujets  nouveaux,  et  nous  parviendrons  a  accomplir 
de  durables  conquêtes  comme  Raphaël  après  les  Florentins,  comme  les 
Vénitiens  après  Raphaël,  et  comme  les  Espagnols  qui  connurent  si  peu 
les  influences  d'écoles  et  qui  pénétrèrent  si  avant  dans  les  mystères  de 
l'art  et  de  la  vérité. 

C'est  à  l'aide  de  ces  considérations,  selon  nous,  qu'on  appréciera  à 
leur  juste  valeur  les  ouvrages  exposés  celte  année.  Beaucoup  d'arl 
ont  dépensé  à  imiter  servilement  les  anciens  maîtres,  des  talens  qui,  em- 
ployés à  produire,  auraient  singulièrement  grandi.  —  !>n  rencontre  sou- 
vent au  Salon  l'esprit  de  système  et  d'école,  on  n'y  voit  point  assez  l'in- 
dépendance et  l'originalité. 

Aussi  Eugène  Delacroix  nous  a-t-il  paru  mériter  quelque  indulgence, 
malgré  les  déplorables  procèdes  de  son  exécution.  Assurément  sa  cou- 
leur est  fausse,  son  dessin  est  làclie,  incorrect  et  maniéré,  ses  caractères 
sont  entachés  d'une  exagération  qui  tombe  souvent  dans  le  ridicule,  tan- 
dis qu'il  prétend  évidemment  atteindre  au  sublime,  mais  enfin  cet  artiste 
ne  copie  personne:  il  est  lui-même.  On  sait,  en  voyant  ses  œuvres  in- 
correctes, (pie  le  pinceau  qui  les  a  produites  n'a  point  dérobé  à  tel  ou 
tel  maître,  à  telle  ou  telle  école,  les  airs  de  tète,  les  effets  de  couleurs, 
les  mouvemens  des  lignes,  ainsi  que  le  pratiquent  avec  tani  de  servilité  t 
certains  peintres  si  bien  accueillis  an  Salon. 

Nous  avouerons  cependant  que  celle  année,  en  dehors  de  cette  petite 
église  qu'on  appelle  i'erole  de  M.  Ingres,  nous  avons  aperçu  quelquefois 
une  velléité  d'affranchissement.  Nous  aimons  a  constater  une  plus  grande 
diversité  de  procèdes,  et  nous  reconnaîtrons  qu'à  certains  égards  l'expo- 
sition présente  des  rcsulats  fort  remarquables.  Ainsi,  en  l'absence  des 
noms  populaires  des  Arv  Scheffer,  des  Decamps,  des  Couderc,  des  Zie- 
uter, des  Jules  Dupré,  des  Delaroche,  nous  mentionnons  avec  éloge 
ceux  des  dallait,  des  Mandrin,  des  Leullier,  des  Delacr  ix,  <!  s  Meys- 
sonnier,  des  Cabat,  des  Amaurj  Duval,  etc.,  auxquels  nous  sommes  rede- 
vables de  morceaux  dignes  d'un  grand  intérêt. 

Le  publie  s'est  beaucoup  occupe  de  l'Abdication  de  Charles-Quint, 
par  M.  ('.allait. 

L'Héroïsme  de  l équipage  du  vaisseau  le  Vengeur, par  M.  Leullier, 
a  attiré  aussi  l'attention  générale,  autant  peut-être  par  la  grandeur  et  la 
sublimité  du  sujet,  que  par  le  mérite  de  l'exécution  à  laquelle  o 
faire  quelques  reproches. 

M.  Allaux  a  exposé  trois  tableaux  de  sujets  analogues,  ce  sont  des 
Assemblées  des  Notables  et  des  Etals-Généraux. 

M.  Delacroix  a  produit  également  trois  tableaux,  dont  deux,  le  Nau- 
frage et  une  Noce  juive  dam  le.  Maroc,  sont  de  chevalet;  un  troisième 
représente  la  Prise  de  Constantinople. 

Nous  reviendrons  sur  tous  ces  ouvrages,  et  nous  aurons  a  nous  occuper 
aussi  de  ceux  de  MM.  Henri  Scheffer,  Chenavard  ,  Delacroix,  ddier, 
Srhnet/.,etc,  aussi  bien  que  des  portraits  peints  par  MM.  Amaury  Duval, 
Decaisne,  Debuffe  ,  Uornung,  Winterlialter,  etc.  Nous  aurons  ci  rt; 
ment  beaucoup  d'éloges  à  donnera  MM.  Gudin,  Aligny,  Cabat,  B 
Rémond,  Lepoiteviu,  Verbpëcheven,  Wild,  Biard,  et  ii  cet  habile  Meys- 
sonnierqui,  dans  sa  Partie  d'échecs,  a  produit  un  des  plus  lins  et  des 
plus  brillaus  joyaux  qu'on  ait  jamais  enchâssé  dans  un  cadre  de  mi- 
nialuar. 


Plusieurs  de  nos  premiers  sculpteurs  ont  fait  défaut,  et  n'ont  point  été 
remplacés.  11  y  a  cependant  quelques  ouvrages  qui  appellent  la  critique 
autant  par  leur  importance  que  par  le  nom  de  leurs  auteurs:  ce  sont 
ceux  de  MM.  Pradier,  Étex,  Rouillard,  Dantau  et  .loulïroy. 

Nous  avons  reconnu  dans  l'exposition  actuelle  un  certain  progrès  que 
nous  sommes  heureux  de  constater  ici.  Nous  espérons  qu'un  examen 
plus  approfondi  ne  nous  forcera  pas  à  revenir  sur  «e  premier  juge- 
ment. 


THEATRES. 


Gv  mna.se  Dramatique.  —  Le  Tyran  d'une  Femme,  vaudeville  en 
un  acte,  par  MM.  Bayard  et  flEGNAuXT.  —  Voici  enlin  une  pièce  qui 
rappelle  les  beaux  jours  du  Gymnase,  une  pièce  comme  M.  Scribe  sa- 
vait si  bien  en  faire  pour  fixer  la  vogue  à  ce  charmant  théâtre.  Le  Tyran 
d'une  Femme  occupera  un  rang  distingué  dans  cette  spirituelle  galerie 
qui  compte  déjà  tant  de  tableaux  de  mœurs  d'une  louche  si  fine  et  si 
délica 

M.  Derneval,  professeur  de  physique  a  épouséMlle  Sivry  qu'il  aime  ten- 
drement et  qu'il  s'efforce  de  rendre  heureuse  sans  pouvoir  y  réussir.  Bon, 
affectueux,  prévenant, éloigné  de  tout  sentiment  de  jalousie,  il  s'empresse 
de  satisfaire  les  moindres  caprices  de  sa  femmeavant  même  qu'elle  les  ait 
exprimes.  Tant  de  condescendance  devrait  procurer  à  M.  Derneval  le 
bonheur  domestique.  Hélas  !  ii  n'en  est  point  ainsi  :  ses  efforts  généreux 
n'aboutissent  qu'à  troubler  la  paix  du  ménage.  Cet  excellent  homme  voit 
journellement  calomnier  ses  intentions,  et  est  considéré  par  sa  belle- 
mère  comme  un  hypocrite  qui  retire  en  secret  tout  ce  qu'il  semble  ac- 
corder ouvertement,  qui  tient  sa  femme  en  charte  privée  tout  en  lui  of- 
frant la  clé  des  champs.  Kl  comme  M"le  Sivry  a  une  langue  dont  elle  sait 
ss  servir,  V!.  Derneval  a  déjà  la  réputation  d'un  tyran  à  la  façon  de 
bleue,  lorsqu'il  mériterait  celle  de  mari  débonnaire..' 

Oui  pénétrera  iv  mystère  d'iniquité?  à  coup  sur  ce  ne  sera  pas  l'hon- 
nête professeur  de  physique.  Par  bonheur  M""'  Derneval  a  un  jeune 
cousin  qui  fut  le  compagnon  de  son  enfance  et  qui  même  aspira  à  deve- 
nir son  époux.  Ce  cousin  qui  s'appelle  M.  Edouard,  et  qui,  dérogeant  à 
l'usage  ii  peu  près  invariable  de  tous  les  cousins  du  Gymnase,  n'a  que 
des  intentions  très  pures,  exerce  une  surveillance  active  sur  les  démar- 
ches des  membres  de  la  famille  Derneval  et  de  ceux  qui  la  fréquentent. 
il  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  les  visites  assidues  d'un  certain  M.  De- 
vriant,  officier  t\u  génie  militaire,  qui  s'occupe  de  M""  Derneval  d'une 
manière  toute  spéciale.  11  juge  donc  avec  raison,  que  l'ingénieur  as- 
siéger le  cœur  de  la  jeune  femme  el  'prépare  de  rudes  assauts  a  l'hon- 
neur du  mari.  \  force  d'adresse  et  de  persévérance,  il  parvient  même 
à  savoir  que  M.  Devriant  est  possesseur  de  lettres  qui  lui  ont  été 
écrites  par  M™  Derneval,  el  qui,  sans  pouvoir  être'considérées  comme 
la  preuve  d'une  intimité  coupable  dont  il  serait  injuste  de  supposer 
l'existence,  sont  cependant  assez  dangereuses  pour  mettre  celle  ('un:!  elles 

il  ;  dans  la  d  m  nda  u  i  di  l'homme  auquel  elles  on!  été  adr     éi 
Convaincu  c  mime  il  doîl  t  itre  del'innoci  ace  de  sa  cousine,  M.  Edouard 
se  détermine  à  obtenir  la  restitution  de  cette  fatale  correspondance, 
dont  le  jaloux  officier  se  sert  pour  susciter  dans  le  ménage  une  mésin- 
ence,  qui  doit  tôt  ou  tard  ;  urner  à  sou  pn 
b  ex]        ion  a  donc  lieu  i  i  isin  et  l'amant,  qui  finit  par 

.  .  |u'une  mine  éventée  ne  sauvait  produire  d'effet,  et  qui 
après  avoir  remis  à  M.  Edouard  les  lettres  de  "".  "  Derneval,  va  en 
d'autres  lieux  chercher  de  nouvelles  amours. 

Telle  est  l'intrigue  de  cette  jolie  pièce,  dont  nous  ne  terminerons  pas 
l'analyse  sans  décerner  un  juste  tribut  d'éloges  a  l'acteur  .Mima,  qui 
s'acquitte  avec  une  réserve  et  un  .mit  exquis  de  son  rôle  de  Tyran 
d'une  Femme. 
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\  ihiétés.  —  Le  Novice,  vaudeville  en  un  acte,  tl »■  MM.  Méuesv  ille 
et  Di  \KViiiKR.  — Le  Mari  de  sa  Cuisinière,  comédie  en  deux  actes, 
par  MM.  Rosier  et  Lockrov.  —  Le  Novice  est  une  légère  mais 
tuelle  bluette,  que  relève  encore  le  jeu  piquant  de  M"e  Eugénie  Sauvage, 

déguisée  en  moine,  et  pénétrant,  sous  ce  costu dans  l'atelier  d'un 

jeune  artiste,  au  grand  étonnement  de  celui-ci  qui  retrouve,  dans  ce  ti- 
initie  novice,  la  femme  mystérieuse,  la  beauté  inconnue  qu'il  aime  et  qu'il 
poursuit  en  rêves  depuis  si  long-temps.  Petite  intrigue  et  petit  sucres  : 
\aude\ille  qui  passera  i>lus  vite  encore  que  les  éphémères  lilas  du  prin- 
temps, comme  le  savent  bien  MM.  Mélesville  et  Duveyrier  eux-mêmes! 

La  nouvelle  pièce  de  MM.  Rosier  et  Lockrov,  si  bien  montée  cepen- 
dant et  parfaitement  jouée  par  Odry,  Flore,  Lepeiptre,  Cazot  et  la  jolie 
M1  Boisgontier,  durera-t-elle  beaucoup  [dus  long- temps?...  Hélas! 
nous  n'en  répondons  pas.  —  \  oici .  en  peu  de  mots,  l'analyse  de  cette 
pièce,  véritable  vaudeville  appelé  comédie  par  les  auteurs,  nous  ne  sa- 
vons pourquoi  : 

l  n  honnête  monsieur,  qui  a  eu  le  malheur  d'épouser  sa  cuisinière,  a 
la  douleur  de  se  voir  incessamment  compromis  par  les  allures,  la  toilette, 
la  conversation  et  l'orthographe  de  madame  son  épouse.  En   effet, 

M Davrignj  est  la  meilleure  femme  du  monde,  mais  elle  assaisonne 

ses  discours  d'une  façon  révoltante,  et  s'entend  bien  mieux  à  préparer 
un  civet  qu'une  toilette  de  bal.  Son  mari,  M.  Davrigny,  a  l'ambition 
d'être  sous-préfet.  Il  sollicite,  mais  il  a  pour  concurrent  M.  Lambert,  un 
S  amis.  Cependant  son  crédit  est  sur  le  point  de  l'emporter,  lors- 
qu'un domestique  maladroit  reconnaît  dans  Mme  Davrigny  unecuisinière, 
son  ancienne  camarade.  Cette  reconnaissance  renverse  tous  les  beaux 
projets  de  M.  Davrigny;  car  le  ministre  se  déGeavec  raison  du  talent 
de  sa  femme  pour  faire  de  lionnes  liaisons.  d(  s  liaisons  politiques  dans 
son  arrondissement.  La  place  est  di  ni  donit  un  neveu  de  la  maison; 
VI.  Lambert,  a  la  douleur  de  ne  pas  l'obtenir, 

du  moins  sa  tête  est-elle  pri  SI  CVi  e  d'UJl  i : i : i !  1  n •  1 1 f  conjugal ,  par  les  soins 

charitables  de  M     Davrigny,  la  perle  des  femmes  et  des  cuisinières! 

Odrj  est  fort  amusant  dans  sou  triple  rôle  de  jockey,  de  chasseur  et 
de-  portier;  et  More  est  d'une  nunicative  dans  le  rôle  de 

m     Dam 


TABLETTES  DES  CINQ  JOURS. 

Fait*  divers. 

|.V  — Lundi  a  passé  à  Renues  VI    Du  i1      a  cède  Heussey,  porteur 
de  Punie  qui  renferme  le  cœur  de  la  Tour-d'  Vuvergne,  le  premier  gre- 
nadier de  i  rance.  L'urne  i  t,et  a  environ  :io  centimètres  de 
hauteur,  en  comprenant  la  grenade  en  vermeil  qui  la  surmonte.  Vu  nu- 
lieu  est  un  cœur  en  or,  e;  au  si  un  met  de  l'unir  on 
i'r      la  rour-d'Auvergne  Corrèt,  premier  grenadier  de  France,  mort 
au  champ  d'honneur,  le  s  messidor  au  VIII.  >  El  un  peuau-d 
les  mots:     Le  brave  des  braves  »  en  t  a  exergue  le  coq  ; 
reposant  sur  une  couronne  de  laurier.  \  la  partie  inférieure  de  l'urne 
est  gravé  le  distique  suivant       II  lur  d'  Vuvergne  est  mort,  mais  c'est 
au  champ  d'honneur.  Envi  uns  son  cœur! 
Enfin,  on  lit  sur  le  socle  •  ■■ii,  i       dans  la- 
quelle le  cœur  est  enfermé  en  m                boîte  en  plomb,  est  H 
un  plastron  en  velours,  brode  de  paln.es  en  or,  et  imitant  en  son  entier 
la  forme,  d'un  cœur.  Ceplasl             celui  que  portait  touj 
46«  demi-brigade,  le  plus  ancien  sergent,  charç    i 
jour  a  l'appel  du  nom  de  la  Tour-d'Auverg       I          '  '.mort  au  ■ 
d'honneur! 

—  Le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris  a,  dan: 
jounL'hui  vendredi,  ac  ision  annuelle  el  viagère  de  trois 

mille  francs,  dont  quinze  cents  réversibles  sur  la  tête  une.  .1 


M.  Mulot,  l'habile  et  persévérant  entrepreneur  du  forage  du  puits  arté- 
sien de  l'abattoir  de  Grenelle.  Nous  dirons,  à  celte  occasion,  et  d'après 
les  renseignemens  les  plus  dignes  de  toi,  que  l'analyse  de  l'eau  provenant 

de  ce  puits  ne  donne  que  quatorze  grammes  de  matière  calcaire  sur  cent 
litres,  quand  l'eau  de  Seine,  prise  en  amont  de  Paris,  en  contient  près  de 
dix-huit,  et  celle  du  canal  de  l'Ourcq,  plus  de  vint-cinq. 

Cinq  mille  francs,  une  l'ois  paves,  uni  été  accordes  au  lils  de  M.  .Mulot. 

—  L'eau  du  puits  artésien  de  Crénelle  qui,  comme  on  sait,  se  perdait 
dans  un  large  trou  de  quatre  mètres  de  profondeur  qui  avait  eie  prati- 
qué autour  de  l'orifice  pour  la  manecuv  re  de  la  sonde,  jaillit  maintenant 
à  hauteur  du  sol  au  moyen  de  l'application  d'un  deuxième  tube  de 
vingt-huit  centimètres  de  diamètre  dans  le  premier.  Hier  au  soir,  a  six 
heures,  après  huit  heures  seulement  de  travail  ,  M,  Mulot  avait  termine 
cette  opération ,  bien  que  pour  y  parvenir  il  eût  h  vaincre  de  grands 
obstacles. 

Ainsi,  parvenue  au  sommet  de  ce  tube,  qui  s'clcve  en  l'orme  de  pie- 
douche  au  milieu  du  trou,  l'eau  tonne  maintenant  une  cloche  de  plus  de 
trois  mètres  de  diamètre,  dont  la  chute  précipitée  dans  le  trou  l'ait  un 
bruit  aussi  forl  que  les  jets  d'eau  reunis  des  fontaines  de  la  place  de  la 
Concorde.  Enfin,  le  jaillissement  impétueux  de  ce  torrent,  qui,  en  s'é- 
chappant  du  tube ,  lance  une  fumée  comme  une  chaudière  de  vapeur, 

produit  un  effet  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer. 

Ce  tube,  qui  n'est  que  provisoire,  restera  ainsi  jusqu'il  la  pose  du  lin  au 
en  cuivre  qui  doit  faire  jaillir  l'eau  a  plus  de  dix  inities  au-dessus  du  sol; 
mais  cette  grande  et  dernière  opération  ne  pourra  pas  être  commencée 
avant  deux  mois 

Aujourd'hui  a  onze  heures,  les  grilles  de  l'abattoir  de  Crénelle  ont  été 
de  nouveau  ouvertes  au  public. 

Ili.  —  L'abandon  dans  lequel  se  trouvent  les  condamnes  libérés  a 
toujours  produit  les  plus  déplorables  résultats.  L'établissement  d'une 
colonie  pour  rei  ueillir  les  malheureux  qui  sortent  de  prison  pouvait  seul 
fairt  1  es  er  ci  tti  1  tal  de  chosi  s  C'est  le  projet  qu'oui  voulu  réaliser  en- 
lin  de  riches  capitalistes  qui  vont,  dit-on,  fonder  auprès  de  Moulins  une 
grande  colonie  modèle,  dont  l'organisation  sera  confiée  aux  soins  de 
M.    Vppert,  si  connu  par  ses  travaux  sur  les  prisons. 

17.  —  La  frégate  de  60  canons  VAndromaquc  a  été  mise  à  l'eau  le 
8  mars  a  I.orient. 

—  On  lit  dans  un  Journal  de  Dublin  qu'un  gentilhomme  demeurant 
dans  celte  ville,  vient  de  revevoir  de  KanlurK  ,  par  la  poste,  un  poulet 
vivant  Le  bec  de  l'oiseau  sortait  hors  de  la  lettre.  On  s'étonnait  qu'il 
eût  pu  vivre  ainsi  dans  la  boîte  de  la  poste    Son  poids  était  de  treize 

ci    cl  le  port  de  deux  s.  deux  d. 

—  Nous  nous  sommes  abstenus  de  reproduire,  d'après  un  journal 
américain,  des  détails  sur  la  disparition  des  chûtes  du  Niagara,  qui 
nous  pt  1  .  .  iri  peu  croyable  Nous  lisons  aujourd'hui  dans  les  jour- 
naux anglais  que  cette  nouvelle  était  ce  que  l'on  appelle  vulgairement 
un  pufj 

—  La  jolie  tourelle  qui  ornait  la  cour  principale  de  l'hôtel  de  la  Tré- 
mouille,  en  démolition,  rue  des  Bourdonnais,  1 1.  isi  maintenant  entiè- 
rement transportée  à  l'Ecole  des  B x-Arts  Ces  précieux  restes  d'ar- 
chitecture du  treizième  îiècli  déposés  provisoirement  dans  une  cour 
adhérei                 e  des  Yieu:    Vugustins,  sont  destinés  ; réédifti 

le  mur  de  gauche  de  l'entrée    principale  de  cel  établissement, 

pour  fai  la  jolie  fai  ncien  1         iu  d  Vnel    1  m  a  eu  le 

numéroter  chacune  des  pierres  qui  composent  cette  tourelle, 

pour  ne  pas   intervertir  l'ordre  de  leur  pose. 

—  Dar s  a  demandé  et  obtenu  le  ci  de  sa  mère    En  consé- 

nt-hier,  a  midi,  M.  l'abbé  Massiut,  du  clergé  de  Saint-Roch, 
.1  été  introduit  dans  sa  1  rison,  où  il  est  resté  environ  une  heure 

18    -On  lii  dans  les  journaux  de  \  alcneiennes  : 
Sou     ions  vu.  hier  15  mars,  a  trois  heures  de  l'après-midi,  des 
.eus  de  \  alcneiennes  nager  dans  l'Escaut,  devant  des  militaires 
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de  notre  garnison,  qui  disaient  d'avoir  rien  vu  de  pareil,  à  celle  saison, 
même  dans  le  midi  de  la  France.  » 

—  On  lit  dans  le  Morning-Âdvertiser  : 

.  Une  expérience  curieuse  et  intéressante  vient  d'être  faite  ;i  la  Mon- 
naie royale,  en  présence  des  employés  supérieurs.  I  ne  série  de  poids 
chinois,  les  premiers  peut-être  qui  aient  jamais  été  exposés  dans  ce  pays, 
ont  .  ■  comparés  aux  modèles  des  poids  anglais,  et  il  a  été  trouve  que 
les  ré  lita's  étaient  parfaitement  les  mêmes  que  ceux  obtenus  par  une 
pareille  expérience,  faite  en  Chine  il  y  a  à  peu  prés  un  siècle  |  ar  le  sa- 
vant missionnaire  du  !  laide.  » 

—  On  lit  da.is  le  Palriole  Jurassien  du  13  mars: 

«  M.  Magnieu,  médecin  au  Desciiaux,  nous  adresseun  flacon  l'enfer- 
mant une  salamandre  morte,  appelée  lan  au  peschaux.  D'après  la  lettre 
qui  accompagne,  ce  Hacon,  cette  salamandre  a  été  vomie  vivante,  le 
II)  février  dernier,  par  la  femme  de  Claude  Cusey,  de  ladite  commune, 
qui  l'avait  avalée  deux  ans  et  demi  auparavant,  en  buvant  de  l'eau  a  une 
fontaine. 

I  rès  avoir  avalé  ce  reptile,  lisons-nous  dans  le  rapport  de  M.  Ma- 
gnien, cette  femme  l'a  nourri,  non  sans  éprouver  de  grandes  souf- 
frances ;  le  jour  où  elle  l'a  vomi  vivant,  il  était  enveloppé  de  mucosités  ; 
cette  malheureuse  se  rappelait  bien  qu'elle  avait  avale  quelque  objet  gras, 
gluant,  mais  elle  n'était  pas  certaine  que  ce  fût  un  animal  vivant.  » 

»  Elle  a  rendu  cette  salamandre  en  présence  du  médecin,  des  gendar- 
mes et  d'un  grand  nombre  d'habitans  du  Peschaux.  Les  médecins  de 
Dôle  ont  été  informés  de  ce  fait  extraordinaire,  et  ont  examiné  le  reptile 
qui  va  être  envoyé  h  Paris.  » 

19.  —  M.  Lehon,  notaire  à  Paris,  a  été  arrête  hier  au  soir  dans  son 
domicile,  rue  du  Coq-Saint-lloimre,  n.  13,  en  exécution  d'un  mandat- 
d'amener  décerne  par  M.  le  juge  d'instruction  Fournerat. 

Les  sellés  ont  été  places  sur  ses  papiers. 

M.  Lehon  est  inculpe  de  détournement  de  dépôts. 

Dans  la  journée  plusieurs  des  personnes  qui  avaient  accorde  leur  con- 
l.ehon,  et  tpii  avaient  icnis  tl'i:.  .'areent 

en  ses  mains,  ont  été  appelées  au  parquet;  MM.  de Montàlivgt,  Pisca- 
lorv.  Million  ,  Janvier  ont  particulièrement  été  appelés  à  faire  leurs  dé- 
clarations. 

—  Voici  un  fait  vraiment  curieux  : 

On  n'a  pas  oublie  qu'il  y  a  trois  mois  à. peu  près,  un  petit  ramoneur, 
nommé  Jones,  qui  s'était  cache  dans  les  appartenons  de  la  reine,  au 
palais  de  Buckingham,  fut  arrête,  livré  à  la  police,  et  condamné  à  être 
détenu  dans  une  maison  de  correction.  Ce  petit  ramoneur,  que  l'on  ve- 
nait de  mettre  en  liberté,  a  été  surpris  et  arrêté  de  nouveau  ,  e  1G  au 
matin,  dans  le  palais  de  Buckingham,  tout  près  de  la  chambre  de  la 
reine.  Lorsqu'on  l'a  découvert,  il  faisait  tranquillement  un  repas  avec 
des  friandises  qu'il  s'était  procurées  tout  en  rôdant  à  travers  les  appar- 
tenons du  palais.  On  ne  peut  ci  mprendre  à  Londres  comment  ce  pe- 
tit vagabond  trouve  ainsi  le  moyen  de  pénétrer  quand  il  lui  plaît  dans 
l'intérieur  le  plus  secret    d'une  habitation  royale  qui   renferme  un  si 


grand  nombre  de  personnes  attachées  à  divers  titres  au  service  de  la 
reine  et  du  prince  Albert.  Il  va  être  mis  en  jugement  une  seconde 
l'ois. 

—  M.  Verusmor  de  Cherbourg,  dans  une  lettre  qu'il  a  adressé  à 
l'Académie  des  sciences,  annonce  que  le  jeudi  25  février  dernier,  vers 
trois  heures  de  l'après-midi,  un  météore  enllammé  venant  du  Nord-Est, 
est  tombé  sur  le  toit  d'un  pressoir  situé  au  hameau  les  Boix-aux-Roux, 
dans  la  commune  de  Chanteloup,  arrondissement  de  Coutance,  et  v  a 
mis  le  feu  avec  une  rapidité  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  l'embrasement 
d'une  pièce  d'artifice.  Un  moment  après,  la  maison  du  propriétaire  de 
ce  pressoir  et  une  habitation;  contiguë  sont  devenus  aussi  la  proie  des 
flammes.  Les  trois  bûtimens  ont  été  réduits  en  cendres. 

Cet  événement,  arrivé  en  plein  jour,  vient  à  l'appui  d'un  fait  phéno- 
ménal dont  M.  Arago  a  le  premier  révélé  la  realite,  ù  savoir  que  la 
chute  d'un  météore  peut  produire  un  incendie. 

Kliza  de  Rhodes,  par  M.  A.  Duquesnel,  est  un  ouvrage  d'une  monde 
pure  et  d'un  style  élevé.  La  presse  tout  entière  s'est  accordée  à  lui  recon- 
naître ce  double  mérite  si  rare  aujourd'hui.  Nous  ne  doutons  pas  que  le 
public  n'accueille  avec  bienveillance  un  livre  qui  s'annonce  sous  d'aussi 
heureux  .auspices.  —  On  le  trouve  chez  l'éditeur  Coquebert,  rue  Jacob, 
i!.  4S,  —  Deux  vol.  in-8°.  Prix  :  15 fr. 


M.  W.  Coquebert,  éditeur,  publie,  sous  le  titre  les  En/ans  de  Paris, 
une  série  de  romans  de  M.  Emile  Vanderburch,  dans  laquelle  le  spi- 
rituel auteur  du  Gamin  de  Paris  se  propose  de  raconter  les  aventures 
réelles  de  quelques  uns  des  enfans  de  Paris.  Le  premier  roman  de  celte 
série,  ['Armoire  de  fer,  histoire  d'avant-hier,  est  en  vente  aujourd'hui. 
\  oir  V Annonce.  I 

38,  rue  Notro-Danip-dcs-Vietoires. 
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FAUSTINE. 


-•■  sur  un  ror,  au  pied  de  hautes  montagnes  toujours  couvertes  de 

1 1  des  oliviers,  Bastia,  quoique  laide  et  incon 

a  l'intérieur,  esl  néanmoins  une  ville  pittoresque.  Cesl  l'endroit  le  plus 

cammercant  de  l'Ile  de  Corse,  el  ce  n'est  pas  beaucoup  dire.  A  la  me  des 

six  tartanes,  des  ringl  ou  trente  barques  de  pécheurs  el  du  bateau  a 

.i  l'ancre  dans  son  mauvais  port,  ses  habitans  répètent  aveci 
que  leur  ville  est  la  Marseille  de  la  Corse;  i  la  Marseilli 

c  Dijon  est  le  Paris  de  la  Bour  i     si  cependant 

AjacciQ.,  la  seule  ville  de  l'Ile  où  l'on  fasse  quelquefois  fortune    On 
eceuxquii  lance  bonne.  Ils  fout  à  peu  près  autant  d'en- 

vieux qu'il  j  a  d'habitans  dans  la  ville,  el  n'en  sonl  pas  moins  les  heu- 
lérés  du  pays;  mais  leur  manière  de  jouir  de  la  fortune 
est  vraiment  singulière  :  elle  ne  consiste  guère  qu'à  acheter  des  maquis, 


des  îlots  rocailleux  on  d'immenses  terrains  incultes  et  qu'ils  laissent  en 

,    i     entasser  degros  sacs  d'argent  dans  un  coffre-forl  bien 

lie  luxe,  de  comfort,  nulle  entente  et  nulle  ipp  irence.  < lomment 

.■  .  où  il  n'y  a  qu'un  seul  chemin  praticable  pour 

les  voitures,'el  où  les  mulets  ont  peineà  gravir  la  grand'  rue?  Quant 

.  on  a  eu  des  commencemens  pénibles,  on  a  long-temps  vécu 

à  la  dure,  et,  quelle  que  soit  la  fortune  acquise,  on  finit  comme  on  a 

,;ee.  Sans  doute  qu'à  Bastia  comme  ailleurs  il  j  a  des  exceptions 

à  la  règle;  mais  a  Bastia  les  exceptions  sont  plus  rares  qu'ailleurs;  elles 

feraienl  dans  la  ville, ou  il  est  déjàforl  scandaleux  d'avoir  beau- 

ii-,  écoutez  plutôt  ce  qu'on  vous  dira  îles  Gr<   ori  1 1  autres 

[ui  i  il  eu  le  talent  de  devenir  millionnaires  dan  où  nue  telle 

fortune  est  si  rare. 

Lorenzod'  Uagno,  de  Bastia,  était  l'un  do  ces  hommes  privilégiés.  Di  r- 
nier  descendant  d'une  famille  noble  de  Bonifacio,il  n'avait  pas  craint 
roger  el  de  s'adonne,r  de  bonne  heure  au  commerce,  (1  jouissait 
déjà  d'un  assez  beau  revenu  ,  lorsque  vers  la  lin  du  printemps  de  1810, 
en  surveillant  le  i  i  ienl  d'une  tartane  qui  lui  avail  été  expédiée 
,  seille,  il  apen  ut  à  la  fenêtre  d'un  ferblantier,  dont  la  petite  mai- 
son donnait  sur  le  port,  une  jeune  tille  '1 •  admirable  beauté  Lorenzo, 

lout  en  inscrivant  sur  son  calepin  le  nombre  des  colis  débarqués,  s'in- 
forma du  nom  de  cette  charmante  créature.  —C'est  la  fille  du  vieux 
Thomaso  Moro,  la  belle  Faustine,  qui  rend  tous  tous  nus  jeunes  gens 
dit  un  faquin  en  retournant  avec  son  crochel  de  fer  une  énorme  balle 
d'étoffes,  cl  en  s'inclinant  pour  la  charger  sursis  larges  épaules.  Il  v  a 

i  peine  qu'elle  est  arrivée  de  Saint-Florent,  et  déjà  elli 
t, mi-, ici-  la  tête  a  je  ne  sais  combien  de  nos  compagnons,  ajouta  le  boi  - 
homme  en  se  redressant  péniblement  el  en  cherchant  lentement  son 
centre  de  gravité.  Mais  elle  esl  Gère!  lière!  Bien  malin  sera  celui  qui 
apprivoisera  ce  joli  merle;  —  et  le  faquin  ,  qui  avait  achevé  de  charger 
sa  balle,  descendit  delà  tartane  sur  le  quai .  sans  prononcer  un  mol  de 
plus. 

Lorenzo,  dont  les  yeux  restaient  fixés  sur  la  fenêtre  où  de  temps  a 
autre  apparaissait  la  jeune  tille,  ni!  voulu  cependant  en  savoir  plus  long. 
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3La  tartane  était  presque  déchargée,  il  ferma  son  calepin,  et,  se  dirigeant 
Vers  la  boutique  du  ferblantier,  frappa  à  la  porte  d'un  air  décide.  Le 
maître  de  la  boutique  était  sorti,  sa  Glle  descendit  et  ouvrit.  Elle  rougit 
en  reconnaissant  l'homme  qui  tout  à  l'heure  l'avait  examinée  avec  une 
attention  qui  ne  lui  avait  pas  échappé.  Lorenzo,  enchante  de  se  trouver 
seul  avec  elle,  lui  adressa  la  parole  et  prolongea  la  conversation  aussi 
long-temps  qu'il  put  le  l'aire  sans  effaroucher  sa  susceptibilité.  En  se 
retirant,  il  laissa  une  liste  détaillée  d'objets  qu'il  pria  Faust ine  de  lui 
faire  tenir  prêts  pour  le  lendemain  à  la  même  heure. 

Le  lendemain,  Lorenzo  était  de  retour  à  la  maison  du  ferblantier,  et 
cette  fois  il  se  hasarda  à  adresser  à  Faustine  des  propos  de  galanterie 
détournée  que  celle-ci  ne  parut  pas  comprendre.  Sa  froideur  et  son 
indifférence  irritèrent  l'amour-propre  de  Lorenzo.  Entreprenant  comme 
le  sont  tous  les  Corses,  et  ardent  comme  un  homme  du  midi,  il  fit  le 
serment  de  triompher  de  la  rebelle,  n'importe  à  quel  prix,  et  dès-lors  il 
ne  négligea  rien  pour  arriver  à  ses  fins.  Prières,  séductions,  promesses, 
il  essava  tout,  mais  vainement.  Déjà  bien  des  jours  s'étaient  écoulés,  et 
Faustine  restait  insensible.  Lorenzo  s'était  blesse  en  jouant;  la  résistance 
avait  enflammé  ses  désirs;  un  caprice  était  devenu  une  passion  sérieuse. 
Affaires,  travaux  ,  spéculations  ,  il  négligeai)  tout  pour  ne  songer  qu'a 
son  amour.  Être  heureux  ou  mourir,  telle  était  sa  seule  pensée;  la 
passion  marche  vite,  et  l'on  sait  qu'en  Corse  elle  marche  plus  vile  qu'ail- 
leurs. 

Lorenzo  avait  cependant  ce  bon  sens  vulgaire  et  un  peu  prosaïque 
qu'on  acquiert  à  l'ombre  des  comptoirs.  Il  vit  aussitôt  qu'il  n'avait  pas 
affaire  il  une  de  ces  jeunes  Dlles légères  qu'on  séduit  avec  une  promesse, 
ou  qu'on  achète  avec  un  présent;  il  comprit  qu'il  avait  à  lutter  contre 
un  caractère,  et  (pie.  pour  être  heureux ,  il  fallait  avant  tout  se  faire 
aimer.  11  était  jeune,  il  était  beau,  son  amour  était  ardent,  sa  passion 
éloquente .  il  pouvait  donc  espérer.  En  effet ,  du  moment  que  Faustine 
le  vit  a  ses  pieds  et  qu'elle  se  crut  sincèrement  aimée,  elle  l'aima.  Ce 
n'était  point  assez  pour  Lorenzo  d'avoir  triomphé  du  cœur  de  Faustine, 
il  voulut  triompher  de  ses  scrupules.  Mais ,  cette  fois ,  il  la  trouva  iné- 
branlable, et  cependant  il  n'y  avait  ni  calculs  vils,  ni  motifs  indignes 
dans  sa  résistance;  il  y  avait  scrupules  honnêtes  et  vertu;  et  comme 
Faustine  avait  un  noble  et  grand  caractère ,  retranchée  dans  ces  scru- 
pules, elle  était  invincible.  Du  reste,  on  n'eut  pas  trouvé  d'arrière-pensée 
chez  elle,  et  sa  sagesse  était  désintéressée;  en  effet,  Lorenzo,  poussé  à 
bout,  lui  avait  souvent  proposé  de  l'épouser,  et  toujours  la  généreuse 
tille  avait  refusé.  Lorenzo,  cependant,  avait  facilement  mis  le  vieux  Tho- 
niaso  dans  ses  intérêts,  mais  cet  appui  du  père  était  sans  effet.  —  Non, 
répondait  Faustine  à  ses  exhortations,  non,  ce  mariage  ne  peut  se  faire. 
Lorenzo  est  riche,  sa  famille  est  noble,  il  ne  peut  épouser  la  tille  d'un 
ouvrier.  —  Lorenzo  se  désolait  et  cherchait  vainement  le  moyen  de 
vaincre  cette  résistance  ;  un  jour  il  crut  l'avoir  trouvé.  —  Vous  m'aimez, 
dit-il  a  Faustine.  La  jeune  fille  ne  répondit  pas,  mais  son  silence  disait 
oui.  —  Vous  refusez  d'être  ma  femme  publiquement ,  eh  bien  !  laissez- 
moi  vous  épouser  secrètement;  aussitôt  mariée,  je  vous  conduirai  ;,  la 
marine  de  Brando ,  où  j'ai  un  casin  dans  la  montagne  ;  dans  quelques 
années  j'annoncerai  mon  mariage  ;  je  vous  ramènerai  du  continent,  et 
personne  ne  pourra  reconnaître  en  vous  la  fille  du  ferblantier  de  Bastia. 
Vous  ne  me  nuirez  donc  pas ,  comme  vous  craignez  de  le  faire,  vous 
n'aurez  aucune  fausse  honte  à  surmonter,  et  nous  serons  heureux  en 
dépit  du  monde,  comme  nous  méritons  de  l'être. 

Faustine  hocha  tristement  la  tête  en  écoutant  la  proposition  de  Lo- 
renzo; elle  lui  demanda  jusqu'au  lendemain  pour  se  décider  et  répondre. 
Le  lendemain,  quand  Lorenzo,  tremblant,  vint  lui  demander  ce  qu'elle 
avait  résolu,  elle  lui  tendit  la  main  et  lui  dit  avec  un  ineffable  sourire  : 
—  Quand  vous  voudrez,  je  serai  votre  femme;  mais  n'oubliez  pas  que  dé- 
sormais je  ne  vivrai  que  pour  vous.  Pour  les  autres  soyez  Lorenzo,  et 
pour  moi  soyez  toujours  un  amant. 

Lorenzo  eût  été  heureux,  s'il  eut  été  digne  de  son  bonheur.  11  montra 
uu  si  ardent  empressement  à  profiter  du  consentement  de  Faustine, 


qu'on  eût  pu  l'en  croire  vivement  touché;  mais,  chez  lui,  cet  empresse- 
ment c'était  du  calcul,  nous  le  verrons  plus  tard.  Le  mariage  de  Lorenzo 
et  de  Faustine  fut  célébré  de  nuit,  par  un  seul  prêtre,  dans  la  chapelle 
d'un  couvent  du  cap  Corse ,  et  le  lendemain  Lorenzo  conduisit  sa  nou- 
velle, épouse  dans  sa  maison  de  campagne  de  Brando,  où  tout  était  dis- 
posé pour  la  recevoir. 

Les  premières  années  de  leur  union  s'écoulèrent  sans  nuages.  Lorenzo, 
il  est  vrai,  était  oblige  île  se  séparer  bien  souvent  de  Faustine;  ses  affaires 
l'appelaient  un  jour  à  Bastia ,  un  autre  à  Ajaccio,  quelquefois  même  à 
Livourne  et  à  Marseille.  Mais  il  revenait  toujours  (dus  amoureux  que 
jamais,  et  Faustine  eût  pu  croire  que  pour  lui  le  plus  grand  bonheur  était 
d'oublier  le  monde  et  la  fortune  auprès  d'elle.  Pendant  près  |de  cinq 
années  cette  félicite  fut  complète  et  sans  mélange. 

Cependant  un  bonheur  constant  semblait  s'attacher  aux  opérations 
de  Lorenzo;  tout  ce  qu'il  entreprenait  lui  réussissait.  Sa  fortune  s'était 
rapidement  accrue,  et  peu  d'années  après  son  prétendu  mariage  avec 
Faustine,  c'était  l'un  des  plus  riches  négocions  corses,  celui  dont  le  crédit 
était  le  plus  solidement  et  le  plus  universellement  établi.  Livourne 
était  le  centre  de  ses  opérations  qui  s'étendaient  dans  toute  l'Italie  et 
même  en  France  et  en  Orient.  Dans  cette  \ille  toute  commerçante,  il 
jouissait  de  cette  considération  colossale  qu'y  donne  une  grande  fortune 
rapidement  acquise,  et,  comme  on  le  croyait  garçon  et  qu'il  était  encore 
jeune,  les  dix  maisons  les  plus  considérables,  dont  les  chefs  avaient  des 
filles  à  marier,  lui  avaient  fait  faire  indirectement  des  propositions  d'al- 
liance que  Lorenzo  avait  toujours  repoussées.  On  ne  savait  à  quel  motif 
attribuer  son  éloignement  pour  une  si  bonne  affaire  qu'un  mariage  qui, 
tout  en  lui  mettant  une  jolie  femme  entre  les  bras,  ne  pouvait  manquer 
de  doubler  ses  capitaux  et  son  crédit.  — Voilà  bien  un  de  ces  Corses, 
disaient  les  sanes  Livournais,  leur  ambition  est  insatiable.  Vous  verrez, 
il  attendra  qu'il  ait  cinquante  ans  et  vingt  millions  de  fortune  pour 
se  marier,  et  alors  il  demandera  sans  doute  la  main  de  la  fille  du  Grand- 
Duc. 

Vers  la  fin  de  la  cinquième  année  de  son  mariage  avec  Faustine,  il 
s'opéra  une  révolution  dans  le  caractère  et  les  habitudes  de  Lorenzo. 
Ses  absences  de  la  villa  Brando  étaient  plus  fréquentes  et  plus  prolongées  • 
il  était  moins  attentif  et  moins  empressé,  et,  même  auprès  de  sa  Faus- 
tine, il  avaitde  ces  momens  de  distraction  ou  plutôt  de  rêverie,  qui  ne  peu- 
vent échappera  la  clairvoyance  et  àla  pénétration  d'une  amante.  Faisant  ef- 
fort sur  elle-même  et  obéissant  au  prudent  instinct  del'amour,  Faustine  fei- 
gnait de  ne  point  s'apercevoir  de  ce  changement.  Une  remarque,  en  effet, 
eût  amené  une  explication,  une  explication  des  reproches,  et  Faustine 
était  trop  fiere  pour  se  croire  dédaignée  ou  seulement  moins  aimée.  Elle 
eût  surtout  regardé  comme  indigne  d'elle,  de  montrer  qu'elle  le  pensait, 
quand  même  elle  en  eût  acquis  la  certitude. 

Ce  qui  causait  la  préoccupation  de  Losenzo,  c'étaient  les  funestes  con- 
seils de  ses  amis,  c'était  aussi  cette  fatale  ambition  qu'on  ne  lui  re- 
prochait point  à  tort;  c'était  enfin  une  inconstance  naturelle  que  jus- 
qu'alors il  n'avait  pas  eu  à  combattre ,  n'ayant  pas  encore  été  mis  à 
l'épreuve,  et,  qui,  maintenant,  allait  le  perdre. 

L'ambition,  en  effet,  n'eût  pas  suffi  pour  l'égarer,  et  Lorenzo,  connais- 
sant les  vanités  de  la  fortune,  eut  aisément  résiste  à  ses  tentations  ;  mais 
il  était  plus  faible  contre  des  séductions  d'un  autre  geaie  ;  son  cœur, 
trop  inflammable,  laissait  trop  de  prise  à  la  volupté. 

Livourne,  ce  grand  marché  de  la  Toscane,  ce  bazar  anglais  et  oriental 
à  la  fois,  la  moins  italienne  des  villes  de  l'Italie,  est  renommée  a\ani 
tout  pour  la  beauté  de  ses  femmes.  Là  les  races  sont  aussi  varices  que 
les  costumes,  mais  l'Arménienne  ou  la  Grecque  partagent  seules  avec 
l'Anglaise  la  palme  de  la  beauté. 

La  place  aride  de  fAnknza  est  la  promenade  à  la  mode  de  Livourne. 
C'est  la  que  chaque  soir  le.  négociant  sortant  île  ses  comptoirs  vient,  au 
coucher  du  soleil,  se  reposer  des  affaires  en  respirant  l'air  frais  de  la 
mer;  c'est  là  que,  par  une  belle  soirée,  toute  la  société  Livournaisc.  se 
réuuit  de  préférence.  Rieu  de  plus  animé  que  le  coup  d'œil  que  présente 
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ce«e,  promenade,  où  sont  i  de  tant  de  nations. 

C'est  !..  surtout  que,]  «  ce  demi-jour  cliaud  d'une  soirée  italienne,  les 
femmes  sont  dangereuses,  soil  qu'agaçantes  sirènes,  elles  usenl  de 
charmes  perfidi  s  pour  enlacer  leur  proie .  soil  qu'ignoranl  le  pouvoir  de 
trs  charmes,  -  montrent  d'autant  plus  redoutables  qu'elles  ne 

cherchent  pas  a  l'être. 

LorenzoquesesaffairesretenaientàLivourne  depuis  plus  d'unesemaine, 
sepromenait  un  soir  àl'Ardenza.dans  lacompagnie  d'un  Français  de  ses 
ainis,  quand  tout  a  coup  il  se  trouva  face  a  face  avec  une  jeune  femme 
d'une  si  merveilleuse  beauté  qu'il  resta  immobile  et  comme  ébloui  de  sa 
rencontre  Cette  jeune  femme  u'étail  pas  s  nie;  elledonnail  le  bras  à  un 
homme  âgé,  qui  sans  doute  était  son  père.  L'ami  de  Lorenzo  avait  salué 
Je  vieillard  h  sa  compagne,  h  machinalement  Lorenzo  l'avait  imité. 
Quand  il  fut  revenu  de  -  n  eut  se    ■;  ae  si  belle? 

lui  deaianda-fril  avec  intérêt. 

—  Comment!  tu  ne  la  connais  pas  encore?  lui  le  Français; 

c'est  la  plus  jolie  ûlle  de  tout  Livourne,  Théodora,la  fdledu  vieux 
Crésus  grec  Papadolo;  tuas  vu  comme  elle  était  belle,  eh  bien!  elle  est 
plus  riche  encore  qu'elle  n'est  belle,  on  assure  que  Papadolo  doit  lui 
laisser  des   millions  en  dot:  déjà  deu\  ou  trois  princes  italiens   Si 

r  les  rangs,  mais  Papadolo  ne  veut  en  aucune  façon  taire  de  sa 
fille  une  princesse;  son  projet  est  de  la  marier  a  quelque  aégociant  riche 
qui  plaira  a  la  jeune  Ûlle.  11  a  l'esprit  de  caste,  El  ce  qu'il  a  décide,  il  le 
fera . 

Lorenzo  (contait,  l'.e  répondait  pas.  cl  |  araissail  rêver  profondément. 
Son  ami  interrompit  sa  rêverie  en  lui  serrant  le  lu-as.  —  'liens,  regarde 
la  encore,  lui  dit-il,  la  voici  qui  revient  de  notre  côté.  —  Cet  ami  ressem- 
blait t..  ur.  Lorenzo  revit,  en  effet,  la  jeune  Grecque 
'qui  lui  parut  plus  belle  que  jamais  ;  un  re  ard  tombi  n  gligemment  de 
indsyeux  noirs  l'avait  touché  au  cœur,  et  avait  tait  tressaillir  tout  son 
être.  Pendant  le  reste  de  la  promenade  il  ne  laissa  plus  échapper  que 
des  paroles  brèves  et  sai  uite  >  adri  ii  m  ami  des  questions  indi- 
rectes au  sujet  di    I               I,  e!  il  n'ait.  Il  '       'lise  ;  sa  démarche 

ifs,  il  avait  quelque  peu  l'air  d'un  fou, 
et,  en  pffet,  atteint  comme  d  l'était  de  cette  subite  maladie  d'amour  qu'on 
a  si  bien  nommée  un  coup  de  foudre,  il  se  trouvait  tout  à  coup  place  sur 
les  limites  de  la  folie.  En  revenant  de  VA  >•  il  fit  promettre  à  son 
ami  de  le  présenter  le  lendemain  chez  Papadolo. 

Buit  jours  api.         |        a.  tion  a   lu lora,   Lorenzo,  si  sauvage 

d'ordinaire,  avait  le  mot  mariage,  et  exposait  froidement  sa 

situation  de  fortune  an  vieux  Papadolo  qui  prenait  des  notes  et  l'ajour- 
nait à  quinze  joui  i  ■  t  épuisé,  les  informatioi  itielles  étaient 
et  Lo  iee,  si  toutefois  il  plaisait  a  Théodora.  Lorenzo 
était  jeune  encore,  s  i  ti  ure  était  belle,  ci  il  sa\a,t  le  chemin  du  cœur  des 
femmes;  il  plut  donc,  et  bientôt  le  jour  du  mariage  fut  fixé.  Ce  mariage 
eut  lieudansl'églisede  la  Mad  d'une  villa  du  mont  '.croque  Papa- 
dolo habitait  pendai            Une  dame           qui  se  trouvait  à  Livourne  et 

!  l  (jue cette  m  i    il  p  .s  heureuse; 

ai  remarqué  que  tous  ceux  qui  avaient  complimenté  Lori  uzo  sur 

la  parfaite  beauté  de  sa  femme  avait  a  •    -lire,  a  la  suite  de  leurs 

i- plimens  ;  Que  l)<  u  la  l  i  ,  ,, 

un  présage  infaillible  de  malheur.  Dire  d'un  enfant  qu'il  esl 

du  moins  la 
nce  dis  habitans  île  ;  i  ■  dont  les  onze  doi    i  aies  croient 

encore  au  mauvais  œil. 

':  :  lis  de 

: 

s a  plusd'uni  année. 

Lorenzo 

Faustinc  vh  ,!  la  pauvre  I 

venait  a  être  insli  i  fierdé- 

hordcmcjtdc  colère,  u  puis  nous  trou,  rions  bien 


mager,  etde  lui  impos  en  prodiguant  l'or,  et  en  lui  assi  i  m 

uaeposilion.  —  Tranquilli      |  misérables  accommodemens  de 

conscience,  l'infidèle  passait  sans  remords  des  bras  de  l'une  dans  les 
hras  de  l'autre  de  ses  femmes.  I  aasline  était  trop  liére  et  trop  sûre 
d'elle-même,  et  '1  heudora  trop  innocente  peur  que  l'une  ou  l'autre 
soupçonnassent  tant  de  noirceur.  Ajoutons  encore  que  depuis  son  ma- 
,,.,  ,  Lorenzo  avait  retrouvi  soi  érénité  qu'il  avait  un  moment 

perdue,  cl  que  rien  ne  pouvait  l'aire  soupçonner  a  l'ausline  que  son 
amant  l'eût  trahie. 

(lu  a  tort  de  dire  que  tout  se  découvre  ;  si    tOUl  Se  d ivrait,  que  de 

drames  se  dérouleraient  autour  de  nous,  dont  nous  ne  soupçonnons  pas 
même  que  les  premières  scènes  se  soient  jamais  jouées'  Que  d'enfers 

dans  lesquels  plot  al  à  cou| ti  i  a  il  effrayé  !  Le  silence  et  les 

ténèbres  cachent,  en  effet,  plus  de  crimes  que  la  justice  n'en  châtie  Sur 
trois  coupables,  deux  pi  it  ensevelis  avecleur  crime  et  dorment 

dans  le  même  oubli.  Lorenzo  compl  il  Sur  ce  ili  ICI  "I  cet  oubli  ;  il  se 
croyait  certain  de  l'impunité;  nous  allons  voir  combien  il  se  trompait 
dans  ses  calculs. 

Lorenzo  avait  a  son  service  un  jeune  Corse  qu'il  avait  recueilli  dans 
les  m  ,nta  q     de  la  Ba  a  ae   I  it  cl  uvage  et  ignorant  pour 

plus  de  sûreté  t  étail  le  eul  de  ses  domestiques  qu'il  emmenât  quelque- 
fois a  Brando,  die      I         ;  I  •■  sa    parente,  connue  il  le  lui    disait;  mais 

,.,.,  enfant,  qui  ne  savail  m  lire  ni  écrire,  qui  parlait  un  patois  inintelli- 
gible, et  que  son  maître  croyait  profondément  stupide,  cachait  • 
■rrossiers  dehors  et  sous  les  formes  de  la  brute  l'intelligence  et  la  pers- 
picacité des  montagnards,  dont  il  avait  l'astuce  el  toutes  les  passions 
vindicatives  Dèsses  premières  visites  à  Brando,  d  avail  soupçonné  -  m 
maître;  curieux  ci  malin,  il  l'avait  soigneusement  épié,  et  il  avait 
bientôt  su  parfaitement  ce  qu'il  devait  croire  de  cette  prétendue  parenté 
de  Lorenzo  et  de  Faustine.  Maître  de  ce  secret,  cet  enfant  grossier  avait 
eu  assez  d'empire  Mir  lui-même  pour  le  garder,  sentant  bien  qu'un  jour 
n    ilence  pourrait  lui  être  chèremenl  payé,  ci  ne  sachant  d'ailleurs  à 

rivrir  des  deux  femmes  de  Lorenzo,  Mattéo,  c'était  Ici. 'e 

lllt]  avait  tous  les  vicesd  montagnards.  Il  étail  p  tres- 

seux,  gourmand  et  menteur.  Lorenzo  étail  donc  souvent  obligéde  le  châ- 
tier pour  ces  défauts,  «'.es  chûtiniens,  d'ordin  lire,  1 1  u  ait  paternels  :  ils 
se  bornaient  a  des  paroles  sévères  "u  a  quelques  retenues  m.. 
Mais  un  jour,  comme  il  avait  égaré  une  lettre  importante  que  son  maître 
l'avait  chargé  de  porter  a  l'un  de  ses  correspondans  de  Bastia,  Lorenzo, 
mécontent  de  sa  négligence,  qui  pouvait  avoir  de  fâcheux  résultais,  h- 
menaça  d'une  correction  d'un  autre  genre  :  Mattéo  raisonna  ;  l  orenzo, 
outré,  le  saisissant  par  le  liras,  lui  appliqua  sur  les  rems  une  vingtaine 
de  coups  de  la  cravache  qu'il  tenait  a  la  main.  La  correction  étail  rude, 
l'enfant  se  débattit  en  fureur,  d  laissant  entre  les  mains  de  Lorenzo  une 

partie  de  ses  vêlemeiis.  il  s'enluil  tOUt  en  pleurs,  en  criant  de  imites  KrX 

forces  qu'il  se  vengerait. 
C'était  le  soh1  que  cette  scène  s'était  passée    et  le  lendemain  Lorenzo 

i|rA  (|.  .  ,  .i  .,.  [uer  pour  Livourne.  Il  attendit  vainement  l'cnfnnt  qui  ne 

rep  irul 
_  [j  scra  i  -  montagnes,  se  dit-il:  e'  une 

Livourne,  d  n'j  pensa  plus. 

_  j,.  me  ■  avait  dit  l'i  il  inl  .u  s'cnfuyanl    il  él 

ses  instincts  et  ses  étaient  eue  rod         «         irfaroucl 

vetéel  leur  sinisti    énergi     celti  menace  ne  devait  d tpns  être  vainc. 

Lo,     r.o,  Coi      i    i ic    lurail  bien  dû  le  savoir 

\i,     .....  n    coin it  s'v  prit  l'enfant  pour  tenir  pan  maître 

dansi 
i     .v  femmes,  se  dit-il,  uue  i  Brando  cl  I  I  ivourac. 

. 
Laquelle  faut-il  prévenir?*  ' 

re;  elle  ad  noi     elledoit 

du  ;    ■  i  'i 
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pays  !  cela  voulait  beaucoup  dire  :  Mattéo  ne  laissa  pas  refroidir  sa  co- 
lère ;  le  soir  même,  il  prit  le  chemin  de  Brando,  en  suivant  la  côte. 
Comme  il  faisait  encore  nuit  quand  il  arriva  près  de  la  maison  de 
campagne  de  Faustine,  il  se  blottit  dans  une  de  ces  tours  en  ruine 
que  les  Génois  ont  bâties  sur  chaque  promontoire  et  près  de  chaque  pe- 
tite anse  de  l'île.  Là,  il  attendit  le  jour,  bercé  par  le  bruit  des  vagues  de 
la  nier  et  rêvant  délicieusement  à  sa  vengeance.  Quand  le  soleil  fut  haut 
sur  l'horizon,  il  frappa  à  la  porte  de  Faustine  qui  ouvrit  elle-même,  sa 
son  unique  servante  étant  allée  au  hameau  voisin. 

Lorsque  Faustine  aperçât  Mattéo  tout  couvert  de  poussière,  tout  dé- 
fait et  seul,  elle  fut  frappée  de  teneur  et  pâlit  horriblement. 

—  Lorenzo  esi-il  vivant  ?...  Ce  fut  le  seul  cri  qu'elle  eut  la  force  de 
pousser. 

—  Oh  !  oui,  Madame,  bien  vivant. 

—  Pourquoi  es-tu  venu  seul  ici .' 

—  Il  m'a  battu,  je  me  suis  enfui. 

—  Tu  t'es  enfui?  Et  où  as-tu  laissé  ton  maître? 

—  A  Bastia,  et  prêt  à  s'embarquer  pour  Livourne. 

—  Je  le  savais. 

'  — Oh  oui  !  et  vous  saviez  sans  doute  que  madame  attendait  monsieur 
à  Livourne?  ajouta  sournoisement  Mattéo. 

—  Madame!  et  de  qui  veux-tu  parler? 

—  De  la  femme  de  mon  maître,  de  la  signora  Théodora. 

—  Ton  maître  a  une  femme  a  Livourne? 

—  Madame  plaisante  sans  doute  quand  elle  me  fait  cette  question;  elle 
«ait  aussi  bien  que  moi  que  mon  maître  est  marié  à  Livourne. 

—  Marié!  comment!  et  depuis  quand?  Avec  qui? 

—  Depuis  un  au,  avec  la  fille  d'un  Grec  bien  riche,  bien  riche,  Théo- 
dora Papadolo. 

—  Tu  mens ,  misérable  !  ton  maître  t'a  battu  et  tu  le  calomnies. 

—  Mon  maître  m'a  battu,  mais  je  ne  mens  pas.  Il  est  marié,  tout  Li- 
vourne le  sait;  si  madame  ne  me  croit  pas,  qu'elle  écrive  au  curé  de 
l'église  de  la  Madone  du  Mont-Nero,  c'est  lui  qui  a  fait  le  mariage. 

Faustine  était  convaincue,  car  il  était  impossible  de  ne  pas  démêler, 
dans  les  dénonciations  de  l'enfant,  l'accent  naïf  de  la  vérité.  Faustine  le 
poussa  devant  elle  dans  le  casino,  le  conduisit  clans  une  chambre  reculée, 
et,  pendant  deux  heures,  elle  le  pressa  de  questions,  lui  faisant  raconter 
toul  ce  qu'il  savait  de  Théodora  et  de  Lorenzo.  Puis,  quand  elle  fut  con- 
vaincue par  le  nombre  et  la  précision  des  détails ,  et  qu'il  ne  lui  resta 
plus  aucun  doute,  elle  congédia  Mattéo  en  lui  recommandant  bien  de  ne 
parler  a  personne  de  ce  qu'il  venait  de  lui  raconter  et  eu  lui  jetant  quel- 
ques pièces  d'argent. 

Mattéo  ramassa  l'argent  avec  une  vive  satisfaction  ;  l'agitation  de  Faus- 
tine ne  lui  avait  pas  échappé,  il  savait  qu'il  serait  vengé. 

Quand,  huit  jours  après,  Lorenzo,  de  retour  de  Livourne,  arriva  à  la 
villa  Brando,  il  fut  frappé  de  la  pâleur  de  Faustine  et  de  l'altération  de 
ses  traits.  Ces  huit  jours  avaient  été,  pour  la  malheureuse  femme,  huit 
siècles  de  douleur  et  de  désespoir;  Lorenzo,  son  seul  ami,  celui  en  qui 
<'!ie  s'était  conliée  comme  en  Dieu;  l'homme  il  qui  elle  avait  tout  donné, 
sa  jeunesse  ,  sa  vie ,  son  bonheur,  Lorenzo  l'avait  trahie,  indignement 
trahie!  il  s'était  vendu  a  une  autre!  Ces  momens  qu'il  passait  loin  d'elle,  il 
les  passait  auprès  de  cette  rivale  inconnue;  tout  était  donc  fini  pour 
elle,  elle  n'avait  plus  qu'à  mourir;  mais  elle  aussi  était  Corse,  elle  était 
du  jtays  !  et,  avant  de  mourir,  elle  voulait  se  venger.  Kile  avait  donc  fait, 
pendant  tout  le  temps  que  Lorenzo  était  resté  absent,  des  efforts  inouïs 
pour  retenir  la  vie  qui  lui  échappait.  Un  oeil  moins  confiant  et  moins 
distrait  que  ne  l'était  celui  de  Lorenzo,  eut  découvert,  sur  le  visage  de 
L'infortunée,  les  traces  de  cette  lutte  affreuse. 

Quand  Faustine  revit  Lorenzo,  elle  eut  encore  assez  de  force  pour  dis- 
simuler. La  rage  au  fond  de  l'aine,  elle  s'efforça  de  le  recevoir  avec  un 
visage  riant;  mais,  épuisée  par  ce  terrible  combat  intérieur,  elle  fut  plus 
d'une  fois  sur  le  point  de  défaillir. 

Viis  le  commencement  de  la  nuit,  Lorenzo,  fatigué  du  voyage,  se  mit 


au  lit  et  ne  tarda  pas  à  s'endormir  profondément.  Faustine  profita  de 
son  sommeil  pour  fouiller  dans  ses  papiers  et  y  chercher  la  preuve  de  sa 
trahison;  peut-être  conservait-elle  encore  quelque  doute  ou  quelque  es- 
poir? Ces  doutes  et  cet  espoir  cessèrent,  car  cette  preuve  qu'elle  cher- 
chait, elle  la  trouva;  c'étaient  des  lettres  de  Papadolo  relatives  aux  biens 
qu'il  avait  laissés  à  sa  lille,  et  un  billet  de  Théodora  elle-même.  Certaine 
alors  de  la  perfidie  de  Lorenzo',  Faustine  ne  songea  plus  qu'à  la  ven- 
geance. Elle  ferma  soigneusement  les  portes  de  la  chambre  ;  elle  prit 
sur  une  table,  où  Lorenzo  les  avait  déposés  en  se  couchant,  un  de  ses 
pistolets  de  voyage,  s'assura  qu'il  était  chargé  et  approcha  froidement  le 
canon  du  front  de  Lorenzo  endormi.  Hésita-t-elle  dans  ce  terrible  mo- 
ment? on  l'a  toujours  ignoré;  le  coup  partit,  et  Lorenzo,  sans  faire  un 
mouvement,  sans  même  pousser  un  cri,  passa  des  bras  du  sommeil  dans 
ceux  <lc  la  mort. 

Quand,  après  la  découverte  du  meurtre,  on  pénétra  dans  la  chambre 
où  Lorenzo  était  couché,  rien  n'était  dérangé  autour  de  lui,  il  semblait 
encore  profondément  endormi;  seulement,  le  pistolet  était  tombé  à  terre 
au  dessous  du  chevet  du  lit  ;  sans  doute,  après  le  coup,  il  avait  échappe 
de  la  main  de  Faustine. 

Faustine  prit  ensuite,  dans  un  secrétaire  qu'on  trouva  ouvert,  l'acte  du 
premier  mariage  de  Lorenzo,  acte  faux  comme  on  l'a  deviné;  le  sang  de 
Lorenzo  avait  jailli  sur  les  mains  de  l'infortunée,  car  on  en  voyait  des 
traces  sur  l'acte  fatal.  Elle  l'enveloppa  ensuite  dans  un  papier  qu'elle  ca- 
cheta et  adressa  à  sa  rivale  de  Livourne,  puis  elle  vint  s'asseoir  sur  une 
chaise  longue  au  pied  du  lit  de  Lorenzo,  le  visage  tourné  du  coté  du 
visage  du  mort;  combien  de  temps  resta-t-elle  dans  cette  fatale  contem- 
plation? on  l'ignore  également.  Quand  le  lendemain,  vers  le  milieu  du 
jour,  la  servante,  inquiète  de  ne  voir  sortir  personne  de  cette  chambre  à 
la  porte  de  laquelle  elle  avait  frappé  sans  obtenir  de  réponse,  eût  appelé 
les  voisins,  et  que  tous,  enfonçant  cette  porte,  eurent  pénétré  dans  l'ap- 
partement des  deux  époux,  on  trouva  Faustine  toujours  assise,  mais  ne 
donnant  plus  aucun  signe  de  vie.  Un  médecin  de  liastia,  qu'on  fit  venir 
pour  constater  ce  double  décès,  ne  découvrit  sur  son  corps  aucune  trace 
de  poignard  ou  de  poison:  elle  était,  donc  morte  naturellement;  lu 
désespoir  l'avait  tuée. 

Fbédébic  Mf.rcey. 
(Revue  :te  Paris), 


1E  TYPE  DE  POURCEAUaKfAC. 

Madeleine  Béjart,  la  perle  des  beautés  de  la  vieille  Comédie-Française, 
Madeleine  la  brune,  la  jolie,  qui  avait  rejeté  les  tendres  hommages  de 
Molière,  qui  avait  vu  il  ses  pieds  les  deux  Corneille  et  le  bon  La  Fontaine, 
causait  et  riait  dans  les  coulisses  avec,  quelques  jeunes  seigneurs,  en  at- 
tendant le  moment  d'entrer  en  scène;  on  jouait  le  Tartufe  pour  ia  troi- 
sième fois  le  0  février  1CG9  ;  Louis  XIV  avait  autorisé  définitivement  la 
représentation  de  ce  chef-d'œuvre  ;  tout  Paris  était  transporte  d'enthou- 
siasme, et,  comme  le  dit  le  bon  Robinet  dans  ses  mémoires,  —  .Maints 
personnages  coururent  hasard  d'être  étouffés  et  disloqués  pour  voir  cet 
ouvrage 

Qui  chai  mail  tous  les  vrais  dévots 
El  faisait  enrager  les  faux. 

Madeleine  Béjart  ne  jouait  qu'un  rôle  très  secondaire,  celui  de  no- 
rme, confidente  de  Marianne  ;  mais  cette  brune  et  agaçante  comédienne 
imprimait  à  ses  moindres  gestes,  à  ses  paroles,  un  tel  cachet  d'origina- 
lité, qu'elle  était  adoré  du  public  et  surtout  des  courtisans.  On  ne  par- 
lait que  de  Madeleine  Béjart,  et  plusieurs  Ménélas  avaient  déjà  tire 
l'épée  pour  celte  autre  Hélène.  Les  plus  jeunes,  les  plus  galans  officiers 
des  gardes-françaises,  de  riches  financiers,  quelques  abbés,  des  courtisans 
chargés  de  rubans  et  de  plumes,  faisait  cercle  autour  du  fauteuil  de  Do- 
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rine.  La  Béjart  avait  un  sourire  pour  l'un,  de  douces  paroles  pour 
l'autre,  des  promesses  pour  tous  .  et  chacun  se  croyait  au  moment  de 
triompher  de  ses  rivaux.  Néanmoins,  il  était  facile  de  voir  que  Made- 
leine ne  détournait  pas  les  yeux,  et  écoutait  très  attentivement  un 
beau  jeune  homme  qui  avait  obtenu  la  faveur  di  il  près  d'elle. 

Ce  jeune  homme  s'appelait  Jean  Racine,  nom  déjà  célèbre  sur  la  scène 
française. 

—  Les  poètes  ont  le  pas  sur  les  officiers  et  lis  gentilshommes,  s'écria 
un  jeune  marquis  de  Normandie...  l'ar  la  sembleu,  je  crois  que  le  temps 
est  venu  de  quitter  l'épée  pour  la  plume. 

—  Marquis,  répondit  la  Béjart,  ces  deux  armes  ne  seront  jamais  dan- 
gereuses dans  \os  mains. 

—  Nous  êtes  la  satire  incarnée,  dit  Racine. 

—  J'ai  les  marquis  en  horreur,  mon  cher  ami;  voulez-vous  me  con- 
traindre à  adorer  les  marquis? 

—  Vous  êtes  libre,  ma  chère  Madeleine,  répondit  Racine. 

—  Oui,  mon  bicu-aimé  poète,  et  je  vous  préfère  à  tous  ces  gentil- 
hommes  qui  meurent  de  dépit  ;  aussi  j'espère  que  vous  me  donnerez  un 
beau  rôle  dans  la  première  tragédie  que  vous  ferez  jouer. 

—  Je  vous  le  promets,  ma  reine,  répondit  l'auteur  A'  Àndromaque. 
La  conversation  de  Racine  plaisait  tant  à  Madeleine  Béjart,  qu'elle 

voyait  arriver  avec  une  sorte  d'angoisse  le  moment  d'entrer  en  scène. 
La  voix  criarde  et  glapissante  de  M"°  Debrie  interrompit  subitement  le 
doux  entretien  du  poète  et  de  la  comédienne. 

—  On  va  commencer  le  troisième  acte,  criait  M!1°  Debrie;  Damis  est 
déjà  en  scène,  il  attend  l'orme;  M.  Molière  se  fâche;  où  es!  Donne? 

—  Ici,  M""  Debrie,  répondit  la  Béjart;  j'ai  grande  envie  de  me  faire 
attendre,  et  si  je  ne  craignais  de  contrarier  Molière,  notre  père  commun, 
je  resterais  ici  en  dépit  des  nombreux  spectateurs.  M.  Racine,  ajoutâ- 
t-elle en  se  tournant  vers  le  poète ,  attendez-moi  ici;  j'ai  besoin  de  vous 
parler. 

—  Je  vous  attends,  répondit  Racine,  imm  ibilc  sur  cet  le  chaise  comme 
un  soldat  de  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre. 

Peudant  que  les  partisans  et  les  ennemis  de  Molièrj  ■  .. lient  avec 
un  reliai'  tix  s  lence  les  admirables  scènes  du  in  isième  acte  du  Tartv/e, 
les  jeunes  seigneurs  qt  [uête  de   Madeleiue  Béjart, 

délibéraient  dans  les  coulisses  sur  les  moyens  à  mettre  eu  œuvre  pour 
éconduire  Jean  Racine;  le  plus  jaloux  voulait  en  venir  à  des  mesures  les 
plus  extremis,  et  provoquer  le  poète  à  un  combat  singulier. 

—  \  oici  venir  messire  Despréaux,  s'eena  le  baron  de  la  Rocheliav  : 
notre  Juvénal  est  homme  a  nous  donner  un  bon  conseil. 

Boileau, après  avoir  écoute  leurs  divers  projets,  se  prit  à  nre  aux 
éclats  : 

—  Avouez,  Messieurs,  leur  dit-il,  que  vous  êtes  fous,  ou  que  vous  avez 
bu  avec  excès  chez  l.andnn.  Nous  voulez  chercher  querelle  à  Racine, 
parce  qu'il  est  aime  de  Madeleine  Béjart...  Nous  ignorez  doue  que  le 
mi  protège  notre  jeune  poète,  et  que  la  Béjart,  des  qu'elle  apprendra 
que  s>on  amant  est  persécute,  remplira  Paris  de  ses  plaintes. 

—  M.  Despréaux  a  raison,  dit  un  jeune  abbé,  qui,  depuis  Afu\  ans. 
composait  chaque  jour  un  sonnet  sur  les  charmes  de  Madeleine  Béjart. 

instaure  le  temps,  qui  est  un  grand  maître. 

—  H  vous  guérira  de  votre  jalousie,  dit  Boileau  qui  salua  les  gentils- 
hommes et  alla  s'asseoir  pies  de  son  ami  Racine. 

—  Nous  n'aimez  pas  Molière,  je  le  sais,  dit  Despréaux;  mais  vous 
avouerez  que  >on  Tartufe  est  un  chef-d'œuvre . 

..  — Je  rous  .ù  mi  a  la  pièce  de  Molière,  cl  vous  riiez  tout  seul  sur  le 

.   théâtre. 

«  —  Je  vous  estime  trop,  répondit  Boileau,  pour  croire  que  \ous  n'y 
>  avez  pas  ri,  du  moins  intérieurement    t     - 

—  Par  la  sembleu!  s'écria  un  gentilhomme  limousin  ,  nomm^Saint- 


(I)  Historique,  (Voirie  Cmnmenlairt  mr  l'avare,  par  M.  Aimé  Martin.) 


"\  rieix,  en  prenant  part  au  colloque  des  Aciw  poètes .  ni   de  Mol 
un  grand  génie,  et  M11,  Béjart  une  grande  comédienne. 

L'exclamation  du  Limousin  suscita  de  nombreux  et  !  ru 
rire  parmi  les  jeunes  seigneurs  oui  s'étaient    i   upés  autour  de  i 
et  de  Boileau;  SaintO  rieix  n'avait  pas  quitté  son  costume  provint 
il  n'écoutait  pas  les  conseils  de  ses  amis,  qui  l'exhortaient  a  se  dép 
du  vieil  homme;  aussi,  les  élégans  du  jour  le  montraient-ils  du  doi  i 
comme  une  caricature  suranni  e.  comme  mi  type  de  l'ancien  temps. 

—  Ses  hauts-de-chausses  datent  du  règne  de  Henri  IN .  disait  l'un. 

—  Son  chapeau  fut  fabriqué  sous  l.i  régence  de  M  rii    di 
disait  l'autre. 

Et  la  malice  parisienne  s'escrimail  en  piquans  propos.  Saint-' 
qui  jouissait  d'une  grande  réputation  de  bravoure,  qui  exe 
l'art  de  l'escrime,  connue  feu  Cyrano  di   .        rac,  le  héros  di 
listes,  se  livra .  de  violens  transports  de  co  ère;  dans  un  premi 
de  dépit,  il  délia  tous  les  clégans  qui  voulaient  rire  aux  depuis  de  sa 
gaucherie  provinciale.  Les  railleurs  intimidés  n'acceptèrent  point 
et  les  plus  malins  gardèrent  le  sili 

—  Vous  riez,  mes  beaux  seigneurs,  s'écria  Saint-Yrieix.  On  vous  a 
dit  qu'un  gentilhomme  limousin  était    un  mouton  à  se   laisser   tondre 

impunément!  Corbleu!  nos  bonnes  l, >s  de  provinces  valenl  bien  vos 

rapières  de  cour  que  vous  laissez  rouiller  dans  leur  fourreau.  VOUS 
\oiis  moquez  de  mon  costume,  messieurs  les  elcuans...  Je  voudrais  bien 
savoir,  sans  parler  du  reste,  a  quoi  servent  tous  ces  rubans  dont  vous 
voilà  bardes  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et  si  une  demi-douzaine 
d'aiguillettes  ne  suffit  pas  pour  attacher  un  haut-de-chau!  e  (li 
nécessaire  d'employer  de  l'argent  à  des  perruques,  lorsque  l'on  peut 

porter  des  cheveux  de  son  cru,  et  qui  ne  coi, 

—  Saint-Yrieix  parle  comme  maître  Harpagon  I  .  dit  le  baron  de  la 
Rochenay. 

— 11  ne  vous  imite  pas.  ban  a,  répondit  Saint-Yrieix  :  il  ne  û 
pas  en  follt  s  dépensi  s  I  héi  il  ige  pa  1 1 

I  ne  i  iolente  qu  tnt  de  s'en:  i  ron  et 

le  Limousin,  lorsque  Madeleini  B  dans  les  i 

Si  i:ee  calma  L'exaspératil m  des  deux  an  et  le  I  :   l.ulli, 

qui  stationnait  à  l'entrée  de  la  s 

—  Madeleine,  avez-vous  vu  la  fable  de  M.  de  La  Font  ine         u 
Deux  Coqs? 

—  Qui  SC  battent  pour  une  poule,  répliqua  la  Béjart, 

—  Si  vous  n'étiez  arrivée,  cette  fable  devenait  une  déplorable  réa- 
lité. 

—  Vous  voulez  rire,  signor  l.ulli... 

—  Non,  ma  chère  Madeleine;  interrogez  M,  le  baron  de  la  Rochenaj 
et  M.  de  Saint-"!  rieix  qui  voulaient  tirer  l'épée 

—  Pour  moi!  dit  la  Béjart...  Ma  foi.  Messieurs,  vous  auriez  perdu 
votre  temps. 

—  M"   Béjart,  répondit  de  la  Rochenay,  je  nous  prie  de  i 

la  vanité  de  croire  que  je  soupire  après  vus  charmes  île  quarantl 

—  Baron,  vous  êtes  trop  irascibli 

—  Oui,  oui.  s'écria  S;iint-N  rieix,  le  baron  oublie  qu'il  parle  a  la  plus 
jolie  actrice  de  la  Comédie-Française.  M11*  Béjart,  ajouta-t-il  en  toi 

aux  genoux  delà  comédienne,  je  suis  prêt  à  supporter  vos  dédains  et 
vos  rigueurs;  je  serai  votre  esclave,  si  vous  permettez  d'espérer  que  ma 
constance  obtiendra  de  vous  un  regard  d'amour  ! 

Le  Limousin  est  fou  !  dit  la  Béjart  qui  a-  ait  repris  sa  place  à  côli 
Jean  Racine 

Saint-Yrieix  voyant  que  ses  supplications  devenaient  l'objcl        | 
piquantes  railleries,  se  leva  brusquement,  et  s'éloigna  en  chantant  les 
couplets  iin  SU  ili  n  •-' 
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Pauvres  amans.,  quelle  erreur 
D'adorer  des  inhumaines  ! 
Jamais  les  âmes  bien  saines 
Ne  se  paient  de  rigueur. 
Kl  les  fave  irs  sonl  les  chaînes 
Qui  doiv  en:  lier  un  cœur. 

On  voit  cent  belles  ici 
Auprès  de  qui  je  m'empresse  : 
A  leur  vouer  ma  tendresse 
J«  mets  mon  plus  douv  s  mei  ; 
Mais  lorsque  l'on  est  tigressc, 
Ma  foi,  je  suis  tigre  aussi. 

Le  baron  delà  Roehenay,  M.  de  Rochechouart  se  mirent,  à  la  pour- 
suite du  Limousin,  qui  sortit  du  théâtre  en  jurant  ses  grands  dieux  qu  il 
verrait  la  Béjart  chez  elle  et  obtiendrait  réparation  di>  ses  rigueurs.  La 
colère,  la  mésaventure,  le  fol  amour  dé  Saint-Yrieix,  fournirent  ample 
matière  à  la  loquacité  des  habitues  des  coulisses.  Madeleine  Béjart 
voyant  que  leurs  railleries  retombaient,  sur  elle  par  contre-coup,  dit  à  la 
Roehenay  : 

—  Vous  serez  bien  étonné,  baron,  lorsque  vous  apprendrez  que  le 
gentilhomme  hmousiu... 

—  N'aura  plus  à  se  plaindre  de  votre  insensibilité,  interrompit  le  ba- 
ron :  des  goûts  et  des  couleurs  il  ne  faut  pas  disputer,  M""  Béjart,  et 
surtout  avec  vous;  au  t'ait,  tout  Paris  rira,  quand  on  saura  que  Dorme  a 
une  inclination  très  prononcée  pour  les  céladons  qui  nous  arrivent  par 
le  coche  de  Limoges. 

—  C'est  cela  même,  répondit  la  Béjart,  et  vous  enragerez  tous. 

Les  élégans  de  la  cour,  les  officiers,  les  petits  abbés,  les  poètes  et  au- 
tres littérateurs  qui  encombraient  alors  les  avenues  de  la  scène,  n'épar- 
gnèrent pas  les  quolibets,  et  toute  autre  personne  que  la  Béjart  en  eût 
été  cruellement  blessée;  mais  Dorine  connaissait  trop  bien  son  monde, 
et  elle  se  contenta  de  dire  à  Racine,  de  manière  à  n'être  entendue  que 
de  lui  seul  : 

—  En  vérité,  mon  poète  bien-aimé,  messieurs  de  la  cour  sont  insup- 
portables avec  leurs  grands  airs  et  leur  fatuité. 

—  Us  rient,  mais  du  bout  des  lèvres,  répondit  Racine. 
En  ce  moment  un  tonnerre  d'applaudissemens  annonça  que  la  pièce 

était  finie,  et  Molière,  complimenté  par  le  roi  lui-même  sur  le  succès  de 
son  Tartufe,  rentra  triomphant  dans  les  coulisses  : 

—  Triomphe  et  victoire,  s'écria-t-il  en  courant  vers  Boileau  qu'il  em- 
brassa à  plusieurs  reprises...  Le  roi  est  content,  et  tous  les  seigneurs  de 
la  cour  viendront  demain  me  féliciter. 

—  Ainsi  va  le  monde,  dit  Boileau. 

Régis  ad  cxemplar  toius  componihir  orbis. 

—  Que  pensez-vous  de  ma  pièce,  M.  Despréaux  ? 

—  Vous  avez  enrichi  notre  langue  d'un  nouveau  chef-d'cetiU'e,  répon- 
dit celui-ci. 

—  Tout  le  monde  n'est  pas  de  votre  avis,  ajouta  Molière,  en  montrant 
Racine  qui  s'était  éloigné  avec  la  Béjart. 

—  Racine  est  injuste  en  cette  circonstance ,  mais  il  reviendra  de  sa 
prévention  ;  il  a  trop  de  goût  pour  ne  pas  bien  apprécier  les  beautés 
incontestables  de  votre  Tartufe,  et  trop  de  bonne  foi  pour  ne  pas  l'a- 
vouer. 

—  11  sort  avec  la  Béjart... 

—  Je  crois  qu'ils  soupirent  comme  les  bergers  et  les  bergères  de  Se- 
grais. 

—  Non  content  d'avoir  enlevé  M1Ic  Duparc  a  mon"  théâtre,  Raoine  veut- 
il  me  ravir  la  Béjart? 

—  Je  ne  le  crois  pas,  répondit  Boileau;  d'ailleurs,  Madeleine  est  a  la 
veille  d'entrer  en  relations  amoureuses  avec  Un  gentilh  omine  limousin... 

—  Ce!  original  qui  trouble  nos  représentations? 

—  Oui ,  cei  original  dont  vous  devriez  nous  donner  «  ne  copié, 


—  J'y  pense  depuis  long-temps,  dit  Molière  ;  mais  je  crains,  en  mettant 
en  scène  les  ridicules  du  gentilhomme  limousin,  de  blesser  la  suscepti- 
bilité de  notre  jeune  noblesse,  qui,  par.csprit  de  corps,  prendra  peut-être 
parti  pour  la  victime. 

—  Ne  craignez  rien,  répondit  Boileau  :  les  courtisans  se  jalousent,  se. 
délestent,  et  nos  élégans  seront  les  premiers  à  applaudirai!  piquant 
tableau  de  la  gaucherie  provinciale. 

—  Je  verrai  plus  tard.  M.  DespréauK,  voulez-vous  venir  souper  avec 
moi?  J'aurai  joyeuse  compagnie.  Chapelle  m'a  promis  une  chanson , 
Lulli  jouera  du  clavecin,  et  Barnier  nous  racontera  ses  étranges  aventures 
pendant  son  séjour  à  la  cour  du  Grand-Mogol. 

—  J'accepte  de  grand  co^ur,  répondit  Boileau  ;  j'ai  déjeuné  ce  malin  à 
ma  campagne  d'Auteuil,  et  votre  souper  sera  meilleur  que  celui  du  ca- 
baret. 

Eu  effet,  Molière  avait  la  réputation  de  régaler  somptueusement  ses 
amis  :  condamné  à  vivre  de  laitage,  son  plus  grand  plaisir  était  de  réunir 
de  nombreux  convives  dont  il  savait  apprécier  le  robuste  appétit.  La  pré- 
sence du  grave,  de  l'austère  Despréaux,  gêna  d'abord  lès  habitués;  mais 
Chapelle  n'eût  pas  plutôt  vidé  la  première  bouteille  qu'il  donna  un  libre 
essor  à  sa  folle  gaité,  et  toute  contrainte  cessa.  La  Béjart,  invitée  par 
Molière  ,  qui  avait  voulu  lui  témoigner  par  cette  faveur  qu'il  était  satis- 
fait de  son  rôle  de  Dorine ,  lit  les  honneurs  de  la  table;  Armande ,  sa 
Bile,  elait  trop  fatiguée,  et  ne  s'occupait  que  de  Molière,  son  mari,  qui 
souffrait  beaucoup  delà  poitrine  depuis  plus  d'un  an.  Le  musicien  Lulli, 
qui  avait  accompagné  Saint-Yrieix  jusqu'il  son  louis,  raconta,  avec  des 
détails  très  circonstanciés,  l'aventure  survenue  dans  les  coulisses  entre 
le  Limousin  et  la  Béjart.  :  il  ajouta  qu'il  composerait  une  complainte  sur 
ce  sujet,  et  qu'il   l'intitulerait  :  Madeleine  Béjart  dans  le  coche  de 

Limoges. 

—  Je  ferai  des  couplets  qui  seront  chantés  dans  toutes  les  rues  de 
Paris,  s'écria  Chapelle. 

—  Vous  vous  en  garderez  bien,  s'écria  la  Béjart... 

—  Je  suis  capable  de  tout. 

—  Maintenant...  M.  Chapelle...  Molière  vous  donne  de  trop  bon  vin.., 
mais  demain  vous  aurez  réfléchi,.. 

—  Je  ferai  les  couplets. 

—  Morbleu!  s'écria  Molière  impatienté,  la  Béjart  se  moque  de  tes 
couplets  ;  elle  aime  les  Limousins;  elle  recevra  Saint-Yrieix,  et  tu  n'o- 
seras rien  dire  ! 

—  Oui,  j'adore  les  Limousins,  dit  Mllc  Béjart  ;  j'ai  joué  la  comédie  à 
Limoges,  et  les  bons  bourgeois  eurent  assez  d'esprit  pour  mîapplaudir, 

—  Madeleine,  ajouta  Molière,  ne  me  parle  plus  de  Limousins  ni  de 

Limoges... 

—  Soit  ;  mais  je  jure  que  demain  j'ouvrirai  les  deux  portes  de  ma 
chambre  pour  recevoir  M.  de  Saint-Yrieix. 

—  Je  vous  autorise  à  en  ouvrir  quatre,  s'écria  Chapelle. 
La  conversation  devint  alors  générale,  et  les  convives  de  Molière  firent. 

de  si  nombreuses  libations,  que  plusieurs  d'entre  eux  restèrent  étendus 

sous  la  table. 

—  Allons  nous  coucher,  dit  Molière  à  Boileau,  je  souffre  beaucoup... 
Je  ne  tarderai  pas  à  mourir  à  la  peine. 

—  Ce  jour  vaut  un  siècle  pour  vous,  dit  Boileau  :  votre  Tartufe  vous 
place  au  dessus  de  tous  les  poètes  comiques  de  l'antiquité. 

—  Hélas,  mou  bon  ami,  dans  notre  vie  littéraire  il  n'y  a  qtfheur  et 
malheur;  aujourd'hui  j'ai  reçu  les  éloges  du.  grand  roi;  comme les 
victimes  des  anciens  temps,  ou  me  couronne  de  fleurs  au  moment  où  je 
marche  d'un  pas  rapide  vers  l'autel  de  la  mort. 

Boileau  mi!  en  œuvre  l'effusion  de  l'amitié  la  plus  tendre  pour  dissi- 
per la  mélancolie  de  Mblièrej  qui,  malheureux  dans  son  ménage,  dévoré 
par  une  douloureuse  infirmité,  réservait  sa  gaîté,  sa  verve,  son  moindre 
sourire,  pour  le  moment  où  il  paraissait  sur  son  théâtre.  Le  lendemain, 
ses  convives  prirent  congé  de  bonne  heure,  et  lui,  suivi  de  son  ami  Boi- 
leau, partit  pour  Anteuil. 
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LuÙi  et  Chapclléqiii  recherchaient  depuis  long-temps  1(  races 

de  M11"  Béjart,  assis'taii  ni  selon  leur  coutume  au  lever  de  la  c édienne. 

Dans  u  ues  voisines  de  l'ancienne  Comédic-Fi 

remarquait  alors  une  maison  à  trois  étages,  dont  les  fenêtres  étaient  or- 
je  cariatides  dans  le  style  dé  là' renaissance;  Philibert  Delorme 
avait  présidé  à  la  construction  de  ce  petit  palais  qui  fut  primitivement 
habité  par  une  dame  de  la  cour,  honorée,  dit-on,  de  fréquentes  visites 
du  roi  Henri  II.  I  »oh,  au  temps  où  vivait  Molière,  avait  absolu- 

ment changé  de  destination  :  elle  était  ; 

jusqu'au  galetas,  de  coméd  eus.  de  con  urans,  d'employés 

subalternes  de  la  Comédie -Française  et  du  théâtre  du  Palais- Royal. 
Madeleine  Béjart  occupait  la  principale  pièce,  et  l'ameublement,  quoique 
simple,  décelait  le  bon  goût  et  l'élégance  de  l'artiste. 

Il  était  onze  heures  du  matin,  lorsque  Chapi  I  et  Lulli  frappèrent  à 
la  porte  de  Madeleine;  une  servante  vint  l'ouvrir,  et  les  deux  visiteurs 
entrèrent  sans  autre  préliminaire,  comme  des  personnes  habituées  I  a 
Béjart .  assise  devant  une  p  \        '■,  réparait  les  désastres 

que  l'orgie  de  la  veille  avait  faits  à  ses  charmes  déjà  surannés.  Elle  ne  se 
leva  pas  quand  elle  aperçut  Cb  ipelle  1 1 

—  Bonjour,  mes  amis,  leur  dit-elle;  comment  vous  a  laisses  maître 
Bacchus? 

—  Très  bien,  notre  reine,  répondit  Chapelle,  et  nous  sommes  venus 
avant  midi  pour  nous  informer  de  l'état  de  votre  précii 

—  Vous  êtes  trop  bons,  Messieurs;  en  vérité,  vous  me  voyez  dans  un 
triste  état...  Je  ne  veux  plus  aller  à  Auteuil;  le  vin  de  Molière  est  traître 
comme  le  sourire  d'un  Italien. 

—  Toujours  adorable,  dit  Lulli,  mais  toujours  méchante...  Traître 
comme  le  sourire  d'un  Italien...  Que  VOUS  ont  l'ait   les  pauvres  exiles 

i  qui  viennent  s'em  tchit  en  Freinée  :  croyez-vous,  par  exemple,  que 
si  je  vuus  dis  :  —  Béjart,  je  vous  aime. —  ci  I  aveu  ne  part  pas 

tu  fond  du  co  ; 

—  \  -,  maestro  Lulli,  s'écria  la  Béjart;  vous  allez  voit 
cipiter  dans  un  torrent  de  pathos,  et  vous  êtes  près  |  ridicule 
que  le  gentilhomme  limousin  qui  nous  Gl  tant  rire  hier  soir  au  tl 

—  Ce  bravé  Saint-1  rieix.  dit  Chapelle...  il  a  promis  avec  serment  qu'il 
viendrait  vous  voir  ce  malin...  Le  gentilhomme  de  I  imoges  a  OU 
promesse  et  les  charmes  delà  cruelle  "Madeleine  Béjart. 

—  Vous  vous  trompez,  mon  cher  Chapelle;  Saint-Yrieix  est  exalte, 
tenace  comme  un  Gascon  ,  et  je  parie  vingt  pistoles  qu'il  viendra  avant 
midi. 

Madeli  ine  Béjart,  en  prononçant  ces  paroles  ave  •  l'ao  eut  d'un  amour- 
propre  froissé,  s'approcha  d'une  fenêtre,  et  continua  la  conversation  avec 
Chapelle,   en   regardant  les  uens  qui  allaient  et  venaient  dans  la  rue; 
tout  à  coup  elle  vit  une  chaise  à  porteur  s'arrêter  devant  - 1  porte;  un 
homme  en  descendit,  et  Madeleine  reci lit  le  Limousin. 

—  Le  voici,  s'ceria-t-elle;  le  voici  qui  arrive  couvert  de  la  tète  aux  pieds 
de  rubans  et  de  dent-  U 

—  Qui  donc?  demanda  Chapelle. 

—  Mon  Limousin. 

—  Quelle  bonne  fortune:  ajouta  le  musicien  Lulli... Corbleu,  il  me 
tarde  de  voir  comment  un  Limousin  s'j  prend  pour  plaire 
femme... 

La  comédienne,  par  esprit  de  contrariété-,  lit  l'accueil  h-  plu-  gra 
à  SaintO  rieii .  qui,  confus,  attendri  de  tant  de  boutés,  tomba  de 
aux  genoux  de  la  Béjart. 

—  Madame,   lui  dit-il  d'une  voix  émue,  j'aurais   bravé  VOS  dédains , 

votri   i:  différence;  je  sais  (pie  pour  mériti  -.  il  faut 

suhir  I  s  épreuves  du  martyre,  el  j'cl       n  puisque  vous 

ne  rejetez,  pas  mes  vœux  .  souffrez  que  je  vous  ii,^r .  à  reine  du  tl 
que  je  vous  aime  eperdùment,  et  que  vous  me  rendez  le  plus  heureux  de 
tous  les   ooiillie  - 

—  Piuevez-vous,  monsieur,  lui  dit  la  comcdii  e  posture  ne 
convient  pas.  au  digue  représentant  de  la  noblesse  limousine. 


S  iil  si  heureux,  si  trans]  orté  d'aise  et  de  contentement, 

qu'il  d  ttention  aux  malins  chuchotemens  di  i  le  et  de 

Lulli.  Madeleine  Bt  servir  i  er  :  Chapelle  but  commeun  vrai 

suppôt  de  Bacchus,  Lulli  roucoula  des  ariettes  italiennes,  et  Saint-1  rieix 
mangea  comme  quatre. 

—  On  m'a  dit  souvent  que  les  amoureux  vivent  de  soupirs  et  d'eau 
fraîche,  s'écria  Chapelle:  M.  de  Saint-Yrieix  ne  trouve  pas  cette  nourri- 
ture assez  substantielle. 

—  Vous,  Monsieur,  répondit  le  Limousin...  nourrissez-vous  de  fi 

Mon  ,  et  ne  vous  inqu 
isins. 

—  Tête-bleue  '  dit  Chapelle  en  se  tournant  vers  Lulli.  le  Limousin  n'ist 

iril  que  je  le  croyais. 
Le  re]  i     dun  e    la  Bé  art  devait  se  ren 

théâtre  pour  la  répi  ritiou  de  l'Avare;  elle  < 

Saint-1;  rie, x  obtint  seul  l'honneur  d'un  gracieux  sourire. 

Chapelle. et  Lulli  entrèrent  dans  un  cabaret  voisin  pour  continuer  leur 

déjeuner,  et  le  Limousin  se  rendit  a  son  logis,  o  le  reste  de  la 

e  à    rimer  plusieurs  sonnets  sur  la  douceur,  sur  les  veux,  sur  la 

i,  sur  le  sourire  et  l'mcom]  i  té  d,  i    I. 

Le  soir,  il  se  rendit  des  premiers  au  théâtre,  et  acheta  au  prix  de 

vingt  pisti  er  près  de  la  porte  -Je  la  scène. 

L'Avare  avait  déjà  obtenu  un  ]  ère  vainqueur  des 

lions  de  quelques  hommesqui  i  i  tvait  pas 

faire  une  bonne  c  recevait  enfin  les  unanimes  témoi- 

i  générale.   \  la  ■ 
de  la  Coméd  uvait  à  peine  contenir  les  nombreux  specta- 

liommes  de  la  cour  avaient  alors  le  prh  ilc;  e  d'<  nvahir 

e  au  milieu  de 
la  foule  qui  obstruai!  toutes  les  avenues 

i  immobile  près  de  la  ;  r  indc  i  irte,  i  i  i 

auts  que  lui  livraient  l<  -  officiers  des 
Il  supporta  lotîtes  II  :  avec  une  patience 

stoïque,  jusqu'au  moment  où  Madeleine  I  r  jouer 

I  rosine.  Le  baron  de  la  Rochenaj  vit  la  comédienne  qui  s'im- 
patientait et  craignait  de  ne  pas  faire  sou  entrée  assez  tôt.  il  s'élança 
d'un  bond  vers   la  Béjart,  la  saisit  par  le  liras,  et  fendit  la  foi 
criant  : 

—  Place  à  Madeleine  Béjart,  place  à  Frosine. 

l.i  s  spectateurs  s'empressèrent  de  reculer  et  la  comédienne  pul  arriver 
sur  le  de, mi  de  la  scène.  De  grands  i :  i  rent  tout  à  coup  d 

salle;  un  gentilhomme  parut  sur  le  il-  e  à  la  main,  el  mena- 

■.  if-  li  ne  ;  i.  s'il  ne  s'éloign 

de  M  ideleine  B  art.  Une  rixe  si  imprévue  scandalisa  les  dames  cl  les 
grands  dignitaires  de  la  cour;  le  roi  assistait  à  la  représentation  de 
l'Avare,  1 1  Molii  re  consterné  ne  savail  oit  donner  de  la  tête  t  n  capi- 
taine aux  gardes-frau  i  :  nt  fiu  à  son  embarras,  en 
arrêtant  l'impétueux  Saint-Yrieix  au  nom  du  roi.  L'infortuné  l 
fui  conduit  en  prison  ;  le  calme  se  rétablit  en  peu  de  temps,  et  nul  autre 
incident  n'interrompit  la  r                  i  in. 

antre  Saint-Yrieix  qu'il  a\      i         u  plusieurs  fois  à 
i.uteuil,  résolut   de  tirer  une  vc  &      latante  du  pentilhon 

ses  travers  de  i 
cial,  il  se  souvint  du  conseil  de  lloileau.  qui   l'avait  exhorte   a  prendre 
',  rieix  ]  our  type  t\'\iui-  comédie   i 


(\    Crimai  ,1110  relie  pi.< e  fut  f.iili 

.  inlilhomme  limousin,  qui,  un  jour,  sui 

les  comédiens.  Molière  se  vengea  du  i   n   mgii  rd    en  le  mettant  en  scéi 

ncl  appuie  celte  anccduledans  une  lettre  en  vers  du  23  sep- 
I0C0. 

Tout  est,  dans  ce  sujet  follet 
De  comédie  cl  de  ballet, 
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Louis  XIV,  quil  était  alors  au  faîte  de  la  prospérité  et  delà  gloire, 
aimait  les  fêtes  et  le  théâtre;  eu  1G07  il  avait  dansé  dans  le  ballet  du 
Sicilien,  avec  Madame  de  France,  Mllc  de  la  Yallière  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  \a  cour.  Vers  la  fin  de  juillet  1669,  il  demanda  à  Molière  une 
comédip  nouvelle  qui  fut  jouée  pour  la  première  fois  à  Chambord,  au 
mois  de  septembre.  Saint- Yrieix  fut  le  héros  de  cette  comédie ,  et  Mo- 
1,1  '  e  le  frappa  d'un  ridicule  éternel,  sous  la  dénomination  très  peu  poé- 
iiipie  de  .1/.  de  Pourccaugnac. 

Saint- Yrieix  ne  se  doutait  guère  de  la  cruelle  mystification  que  lui 
préparait  Molière.  Cependant  le  bruit  courait  que  les  comédiens  devaient 
jouer  à  Chambord  devant  le  roi  et  toute  la  cour,  une  comédie  dont  le 
principal  personnage  était  un  gentilhomme  limousin.  Saint- ^.  rieix  lui 
invité  a  la  fête,  et  le  soir  il  se  rendit  au  théâtre,  ignorant  encore  que  îe 
public  rirait  a  ses  dépens.  Il  écouta  les  quatre  premières  scènes  avec 
assez  d'impassibilité  ;  mais  aussitôt  qu'il  aperçu;.  Molière  qui  jouait  le 
rôle  de  Pourceaugnac  el  portait  un  costume  exactement  pareil  au  sien, 
il  se  livra  à  des  transports  de  foreur;  il  demanda  à  parler  au  roi.  Il  ne 
put  obtenir  cette  faveur,  et  faisant,  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur, 
il  laissa  Jinir  la  pièce.  L'autorité  qui  prévoyait  que  le  Limousin  en  vien- 
drait a  des  voies  de  fait  contre  Molière,  avait  pris  ses  mesures,  et  un  or- 
dre du  premier  ministre  menaça  le  gentilhomme  de  l'exiler  à  Limoges 
s'il  donnait  la  moindre  suite  à  ses  plaintes  ridicules.  Saint-l  rieix  qui  ne 
voulait  pas  retourner  en  province,  se  résigna,  dans  l'espoir  que  la  nou- 
velle comédie  de  Molière  n'aurait  pas  de  succès  ;  mais  tout  Paris  ap- 
plaudit .)/.  de  Pourceau/jnac;  Saint-Yrieix  montré  au  doigt,  en  butte 
aux  railleries  des  gentilshommes,  aux  risées  des  bourgeois  et  des  enfans 
qui  criaient  eu  le  voyant  passer  :  Voilà  M.  de  1  >ourceaugnac,  ne  put  te- 
nir contre  le  ridicule  qui  le  frappait  à  chaque  instant  de  la  journée.  Il 
quitta  Paris  et  revint  à  Limoges,  sa  patrie,  qu'iJ  enrichit  à  jamais  de  son 
étrange  célébrité. 

J.-M.  Càyla. 
(Emancipation  de  Toulouse, 


UNE  EXPÉDITION   SANS   IiA    MJEEL    GI.ACIAIE. 

De  tout  temps  les  Anglais  se  sont  arroge,  ou  ne  sait  trop  à  quel  titre, 
le  monopole  de  la  pèche  dans  les  mers  voisines  du  pôle  boréal.  Les 
landais  ont  été  obligés  de  lutter  contre  eux  pendant  longues  années  pour 
conserver  leurs  pêcheries,  et  même,  chose  étrange  .  pour  ne  pas  perdre 
le  droit  de  naviguer  dans  certains  parages  poissom  îeux  ;  ils  ont  iïni  par 

Digne  de  son  rare  génie, 

Qu'il  tourne,  certes,  et  qu'il  manie 

Comme  il  lui  plaît  incessamment, 

Avec  un  nouvel  agrément, 

Comme  il  tourne  aussi  sa  personne  ! 

Ce  qui  pas  moins  ne  nous  étonne. 

Selon  les  sujets  comme  il  veut; 

Il  joue  aussi  bien  qu'il  se  peut, 

Ce  marquis  de  nouvelle  fonte 

Dont  par  hasard,  à  ce  qu'on  conte,. 

L'original  est  à  Paris  ; 

En  colère,  autant  que  surpris 

De  s'y  voir  dépeint  de  la  sorte, 

Il  jure,  il  tempête,  il  s'emporte. 

Et  veut  faire  ajourner  l'auteur 

lin  réparation  d'honneur, 

Tant  pour  lui  que  pour  sa  famille, 

Laquelle  en  Pourceaugnac  fourmille. 

Il  est  pourtant  probable,  dit  M.  Aimé  Martin  dans  ses  Commentaires,1  que 

Molière  se  borna  à  copier  l'habit,  l'allure  et  les  ridicules  de  son  Limousin. 


succomber  et  ont  cédé  la  place  à  leurs  antagonistes.  Les  découvertes  de 
sir  Edouard  Parry  et  du  capitaine  John  Ross  dans  la  baie  de  Baffin  ,  le 
détroit  de  Lancastre  et  rentrée  du  Prince  Régent  ont  augmenté  les  pré- 
tentions et  le  despotisme  des  pêcheurs  anglais  à  tel  point  qu'ils  se  consi- 
dèrent comme  les  maîtres  absolus  de  la  navigation  des  mers  arctiques  , 
et  qu'où  ne  rencontre  plus,  depuis  long-temps,  aucun  bâtiment  d'une 
autre  nation,  ni  dans  le  détroit  de  Davis,  ni  dans  les  passes  nombreuses 
qui  s'ouvrent  en  face  du  rivage  occidental  du  Groenland  ,  encore  moins 
dans  le  détroit  de  la  baie  d'Hudson. 

Cette  confiscation  d'une  partie  importante  des  mers  du  globe  est  sin- 
gulièrement profitable  aux  Anglais.  Maîtres  de  la  pèche  de  la  baleine  et 
du  phoque  dans  presque  toute  l'étendue  des  régions  circumpolaires  du 
Nord,  ils  jouissent,  dans  la  sécurité  la  plus  complète,  des  précieux  avan- 
tages (pie  leur  assure  l'exploitation  d'une  brandie  de  commerce  éminem- 
ment lucrative.  Les  armateurs,  et  par  suite  le  gouvernement,  en  retirent 
tous  les  ans  des  bénéfices  considérables,  et  la  flotte  marchande  employée 
à  ces  périlleux  voyages  est  une  excellente  pépinière  de  matelots  pour  la 
marine  royale. 

En  1805  ,  l'Empereur  pensa  avec  raison  que,  si  la  France  parvenait  à 
éloigner  les  baleiniers  anglais  des  parages  du Spitzberg  et  du  Groenland, 
la  Grande-Bretagne  se  trouverait  tout  a  coup  privée  d'une  source  de  pro- 
fits qu'elle  ne  pourrait  remplacer.  IN'os  voisins  ne  paraissaient  pas  se 
douter  que  le  gouvernement  impérial  songeât  à  les  troubler  dans  l'explo- 
ration de  ces  mers  glaciales  où  tout  est  danger  pour  le  navigateur.  Le 
moment  était  donc  bien  choisi.  Une  expédition  militaire  devait  infailli- 
blement surprendre  les  pêcheurs  anglais;  elle  fut,  en  conséquence,  ré- 
solue et  ordonnée. 

Le  secret  de  ce  projet  fut  gardé  jusqu'aux  premiers  mois  de!180G.  Le 
2(1  mars  de  cette  année  ,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  la  navigation  devient 
plus  facile  dans  les  régions  septentrionales,  trois  frégates  françaises,  la 
/  nche,  la  Syrène  et  la  Guerrière,  sortirent  du  port  de  Lorient  et 
firent  voile  vers  le  nord.  Elles  avaient  mission  de  croiser  autour  de  l'Is- 
lande, à  l'entrée  du  détroit  de  Davis  et  dans  le  voisinage  du  Spi:  ber-§ 
si  les  glaces  leur  permettaient  d'atteindre  ce  dernier  pays. 
Jusqu'au  Ti>u  degré  de  latitude,  la  petite  division  navigua  sans  aucun 
trois  bâtimens  anglais  et  continua  sa  route  vers  le 
pôle.  Mais  au  T3°  parallèle  ,  les  glaces  commencèrent  à  embarrasser  sa 
marche,  et  dès  ee  moment  la  situation  des  marins  des  trois  frégates  fut 
des  plus  pénibles. 

Rien  de  plus  étrange  que  l'aspect  de  la  mer  sous  ces  hautes  latitudes. 
Des  glaçons  monstrueux  couvrent  de  toutes  parts  la  surface  des  flots,  se 
balançant  lourdement  au  souffle  de  la  brise  ou  restant  immobiles  comme 
les  montagnes  d'un  continent.  Ces  glaces,  formées  ,  pour  la  plupart,  à 
l'embouchure  des  rivières  septentrionales ,  atteignent  quelquefois  une. 
hauteur  de  cinquante  mètres,  et  ont  jusqu'à  six  à  huit  kilomètres  de  cir- 
conférence. Elles  affectent  les  formes  les  plus  bizarres  :  les  unes  s'élèvent 
en  pyramides  régulières  et  en  flèches  aiguës  semblables  aux  clochetons 
d'une  cathédrale  gothique;  d'autres  s'arrondissent  en  arcades  gracieuses, 
et  les  ouvertures  creusées  par  les  vagues  entre  les  piles  de  ces  ponts 
flottons  sont  assez  vastes  pour  que  de  grandes  embarcations  y  passent 
sans  difficultés;  celles-ci  rongées  à  leur  base  par  l'action  des  Ilots  et  du 
soleil,  ressemblent,  avec,  leur  large  couronnement,  à  d'immenses  cham- 
pignons errant  sur  l'Océan  hyperboréen  ;  celles-là  simulent  des  vaisseaux 
à  la  voile  avec  leur  mâture  parfaitement  distincte;  il  en  est  qu'on  pren- 
drait de  loin  pour  des  arbres  chargés  de  frimas;  quelques  unes  sont  de 
véritables  palais  de  cristal  perces  de  milliers  de  fenêtres,  surmontés  de 
sveltes  minarets  et  ornés  de  guirlandes  pittoresquement  disposées;  on  en 
a  vu  qui  offraient  l'apparence  exacte  d'églises  du  moyen-âge  avec  leurs 
tours  élancées,  leurs  aiguilles  hardies,  leurs  dentelures  fantastiques  et 
leurs  franges  si  délicatement  sculptées.  Tous  ces  blocs  mobiles  se  tei- 
gnent de  nuances  variées  parmi  lesquelles  le  vert  et  le  bleu  dominent 
surtout  dans  le  voisinage  du  Spitzberg. 
Quand  la  tempête-  ou  la  violence  des  eourans  agite  ces  montagnes  mou- 
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-  ['Océan  n'offre  plus  que  l'aspect  d'un  chaos  effrayant.  Les  gla- 
-,■  heurtent  en  produis      di    sons  aigres  el  stridens  qui  déchirent 
l'oreille:  ceux  qui  onl  perdu  leur  centre  de  gravité,  tournent  rapidement 
sur  eux-m<  m  s  i  isionnent  des  tourbillons  formidables;  il  en  esl  qui 

éclatent  avec  un  bruit  semblable  à  celui  d'une  décharge  d'artillerie  et 
dont  les  fragmens,  «lis;  erses  au  loin  par  la  force  de  l'air  comprimé,  rou- 
lent dans  tous  les  sens  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  leur  équilibre.  On 
peut  se  faire  m,,'  léedcs  pi  rils  qui  menacent  les  navires  au  milieu  de 
jeux  terribles  de  la  nature  du  nord. 

n'est  pas  peu  de  chose,  dil  le  capitaine  Ross,  dans  la  relation  de  son 
second  voyage,  que  de  sentir  son  entière  impuissanceen  pareil  cas.  11  n'y 
;i  pas  un  instant  où  l'on  puisse  conjecturer  ce  qui  arrivera  pendant  l'ins- 
tant qui  va  suivre;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  puisse  être  le  dernier,  si  le 
hruit,  le  mouvement,  le  tumulte  dontonest  entouré  détournent  l'attention 
el  l'empêchent  de  se  fixer  sur  rien  au  milieu  d'une  telle  confusion,  il 
faut  pourtant  qu'elle  s  >  '  touj  iurs  sur  le  qui-vive,  afin  de  saisir  le  pre- 
mier moment  qui  pi  ut  si'  présenter  pour  échapper  au  danger.  Cependant, 
el  c'est  la  le  [dus  difficile,  il  n'y  a  rien  à  taire,  nul  effort  à  tenter;  et 
quoique  la  vue  seule  du  mouvement  qui  l'environne  porte  le  marin  à 
l'aelivite,  quoiqu'il  puisse  à  peine  réprimer  l'inslinet  qui  nous  presse  (le 
songer  à  notre  sûreté,  il  faut  qu'il  s'arme  de  patience,  comme  s'il  était 
spectateur  indifférent,  et  qu'il  attende  l'arrêt  du  destin,  qu'il  ne  lui  est 
possible  ni  d'éviter  ni  de  modifier. 

Tels  furent  les  obstacles  contre  lesquels  les  trois  frégates  françaises 
eurent  a  lutter  dans  leur  marche  vers  l'archipel  du  Spitzberg.  L'année 
1806  fut  sans  été  dans  les  mers  arctiques,  el  à  l'époque  ou  elles  sont  or- 
dinairement libres,  elles  étaient  encombrées  de  glaces.  Louvoyer  péni- 
blement dans  un  labyrinthe  de  passes  étroites,  courir  sus  aux  baleiniers 
anglais  au  milieu  de  ces  îlots  perfides  qui  s'entrechoquaient  avec  fracas, 
il  ri  ;  i .  se  battre  malgré  un  froid  horrible  qui  glaçait  les  membres 
des  matelots  les  plus  habitués  à  ce  genre  de  na>  igation,  telle  fut  la  vie  de 
nos  marins  pendant  tout  le  premier  mois  de  leur  croisii  re 

seul  inconvénient  des  mers  boréales,  il  j  rè- 
gne aussi  d,  :  ds  épais  que  les  nav  igateurs  redoutent  singulière- 
ment, d'abo  empêchent  d'apercevoir  les  glaçons,  en- 
suite parce  sd(  i  navires  d'une  croûte  de  givre 
qui  rend  toute  manœuvre  presque  impossible,  rendant  une  de  cesjour- 
uses,  la  Guerrière  perdit  de  vue  ses  deux  compagnes,  el  resta 
en  arrière.  Dès  ce  moment,  l'équipage  de  ce  vaisseau  dut  se  résigner  à 
l'isolement,  nécessite  déplorable  dans  ces  parages  inhospitaliers,  mais 
qui  cependant  n'abattit  point  le  courage  des  marins  français.  Tandisque 
seau  égaré  revenait  sur  ses  pas  et  faisait  de  nombreuses  prises, 
les  deux  autres  frégates  cherchaient  à  aborder  au  Spitzberg;  mais  à  la 
hauteur  du  77e  degré  de  latitude,  elles  s'apen  urenl  qu'il  y  aurait  folie 
às'obstiner  dans  ce  pn  m  oséquence,  elles  rebroussèrent  chi  min 
en  se  dirigeant  au  sud-ouest. 

Les  équipages ,  malgré  leurs  souffrances  et  leurs  fatigues,  n'avaient 
ité  ni  leurs  dispositions  belliqueuses;  grâce  au  régime 
:  pie  prescril  par  les  chefs,  ils  avaient  évité  le  scorbut,  celte  terri- 
ble maladie  des  renions  glacées.   I  miles  les  fois  qu'un  des  navires  captu- 
li  inier  bien  chargé  d'huile,  il  y  av. m  gala  à  bord  du  bâtiment 
vainqueur,  el  nos  matelots  oubliaient,  au  bruit  de  leurs  refrains  bachi- 
ques, et  leurs  misères  el  les  rigueurs  du  climat.  Quelquefois  un  ours 
monstrueux  passait  [ires  des  frégates,  porté  sur  un  glaçon  mouvant; 
alors  c'était  à  qui  abattrai!  l'intrépide  animal,  qui  vendait  toujours  chè- 
rement sa  vie.  On  laissait  aux  officiers  II nein  de  tirer  les  premiers, 

puis  c'était  le  tour  des  soldats  et  des  matelots. 

—  A  toi,  L'Anglais,  disait  un  gabier  facétieux. 

—  Si  je  le  tue,  quelle  limeuse  redingote  je  vas  me  faire  avec  sa  peau  I 
B'écriail  le  tireur. 

Le  coup  portait,  et  l'ours  ne  bougeait  pas.  Puis  la  chaloupe  abordait 
le  glaçon,  et  la  petite  troupe  attaquait  résolument  la  bête  redoutable  avec 


la  lance  el  la  baïonnette.  C'en  était  assez  pour  alimenter  les  conversa- 
tions des  marins  pendant  toni  le  reste  de  la  journée. 

In  autre  jour  on  signalait  un  navire  sons  le  vent  ;  on  laissait  arriver, 
cl  quand  on  s'était  rapproche  de  l'objet  aperçu,  on  reconnaissait  une 
énorme  baleine:  alors  un  rire  bruyant  déridait  toutes  les  physionomies, 
et  chacun  se  défendait  d'avoir  de  mystifié. 

Cependant  plusieurs  baleiniers  anglais  effrayés  par  la  présence  de  la 
division  française  dans  ces  parages,  étaient  précipitamment  retournés 
dans  leurs  ports  d'armement,  el  avaient  t'ait  savoir  a  l'amirauté  que  des 
vaisseaux  ennemis  sillonnaient  la  mer  glaciale ,  donnant  la  chasse  aux 
b.ilimeiis  pêcheurs.  Ils  avaient  raconte  que  la  Guerrière  avait  pris  près 
de  Terre-Neuve  le  William  de  Grenock  e!  un  autre  vaisseau  ;  le  23  juin, 
le  Dingwal  de  Londres  avec  sa  conserve;  le  30  du  même  mois,  le  cor- 
saire le  Sirius qui  avait  été  livre  aux  flammes,  et  dont  l'équipage,  trans- 
porté sur  un  navire  danois,  venait  d'arriver  à  Vberdecn.  A  la  première 
nouvelle  de  ces  perles,  le  gouvernement  anglais  avait  donné  ordre  .'i  qua- 
tre bâtimens  de  haut-bord  d'aller  se  joindre  a  la  frégate  anglaise  chargée 
de  protéger  la  pèche  dans  le  détroit  de  Davis. 

rendant  que  la  division  britannique  cinglait  à  forcede  voiles  vers  l'Is- 
lande oii  elles  supposait  qu'elle  rencontrerait  nos  frégates,  celles-ci  ve- 
naient au-devant  d'elle ,  et.  chemin  faisant,  bridaient  des  bâtimens  pê- 
cheurs, en  manière  de  passe-temps,  l  n  des  vaisseaux  rencontra  la  Sy- 
rène  entre  l'Islande  et  la  côte  orientale  du  Groenland  ,  qui  ,  comme  on 
sait,  est  toujours  bordée  de  vastes  champs  de  glace.  Le  capitaine  Lambert 
commandant  de  cette  frégate,  après  s'être  assure  que  le  navire  anglais 
était  seul,  n'hésita  pas  a  laisser  arriver  sur  lui,  bien  que  la  Si/iinr  fût 
moins  forte  et  portât  moins  de  canons.  V.u  commandement  de  branle- 
bas  de  combat!  l'équipage  qui,  depuis  le  commencement  de  la  croisière, 
n'avait  eu  affaire  qu'a  des  vaisseaux  marchands,  tressaillit  de  joie  Cl 
d'enthousiasme,  Malgré  le  froid  qui  régnait  encore,  chacun  courut  a  son 
poste  avec  empressement  et  attendit,  non  sans  une  vive  impatience,  l'or- 
'  dre  de  faire  parler  ces  caronades  si  long-teni|  s  silencieuses. 

Le  combat,  engagé  d'abord  de  loin,  devint  plus  sérieux  el  plus  meur- 
trier vers  une  heure  de  l'apr  ■s-midi.  A  ce  moment  les  deux  adversaires 
étaient  à  portée  de  pistolet  el  dirigeaient  P ;ontrc  l'autre  un  feu  terri- 
ble et  presque  continuel.  Le  capitaine  Lambert  n'avait  pas  besoin  d'ex- 
citer l'ardeur  de  ses  gens,  qui  se  battaient  eu  hommes  charmés  de  se 
retrouver  à  pareille  fête,  a  près  trois  mois  de  menue  besogne:  aussi  se 
bomait-il  a  leur  recommander  de  tirer  de  façon  a  faire  le  plus  de  mal 

possible  ii  l'ennemi.  Les  ca niers  suivaient  rigoureusement  celle  in- 

metion,  car  presque  Ions  les  boulets  portaient  dans  la  voilure  ou  dans 
les  flancs  du  navire  anglais,  tandis  que  l'artillerie  de  ce  dernier  faisait 
peu  de  mal  à  la  frégate.  Cependant,  malgré  l'habileté  du  commandant 
français,  qui  avait  su  jusque  la  garder  la  position  la  plus  avantageuse,  la 
Syrèlie  ne  put  éviter  une  bordée  que  I'  anglais  lui  envoya  dans  l'arriére, 
et  qui,  après  avoir  démonté  deux  des  pièces  de  canon  de  retraite,  tua 
cinq  hommes  dans  la  batterie  basse  et  en  blessa  six  sur  les  gaillards. 
L'instant  d'après,  une  seconde  volée  coupa  la  drisse  qui  soutenait  le  pa- 
villon, ei  le  vent,  emportant  L'oriflamme  tricolore,  la  lit  tomber  dans  h 
mer. 

Le  Bailli  de  Suffren  voyant  choir  son  pavillon  de  la  même  manière, 
S'écria  :  ■  Couvre/  le  vaisseau  de  pavillons  blancs!  des  pavillons  blancs 
partout  '  Le  capitaine  Lambert  n'eut  pas  besoin  de  cette  recommanda- 
tion a  son  équipage;  car,  h  peine  nos  couleurs  nationales  avaient  'Iles 
disparu  de    la   corne  d'artimon,  que   trois  timonniers  sYl.iienl   i  lances 

dans  les  haubans  pour  les  remplacer.  Mais,  dans  l'intervalle,  le  vaisseau 

ci  lyanl  que  la  Si/rtne  avait  amené  volontairement,  s'approcha 

en  toute  confiance  | r  en  prendre  possession.  Le  commandant  devina 

la  méprise,  et,  s'armanl  de  son  poi  te-voix,  il  crie  a  l'équipage       L' vn- 

udais  croit  que  nous  voulons  nous  rendre.  charge2  a  mitraille  t  t  à  double 
boulet .  ci  apprenez-lui  qui  nous  sommes!...  Feu  '•  lit,  tandis  quele  pa- 
villon français  reparaissait  glorieux  a  sa  place  ordinaire,  une  décharge 
effroyable  labourait  les  murailles  du  bâtiment  ennemi,  enfonçait  sa  ga- 
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lerie  de  tribord,  Iirisait  son  mât  de  misaine,  et  couvrait  de  morts  le  plan- 
cher de  ses  batteries. 

—  Ah  !  ali  !  s'écria  le  capitaine,  j'espère  qu'il  en  tient...  ça  lui  appren- 
dra à  se  tromper. 

Foudroyé,  anéanti,  le  vaisseau  anglais  ne  riposta  point,  et  pendant 
que  sou  équipage  s'occupait  à  relever  les  Liesses,  la  frégate,  évoluant 
avec  rapidité,  lui  lâcha  sa  seconde  bordée,  dont  l'effet  ne  fut  pas  moitis 
désastreux  pour  lui.  Ce  fut  là  son  coup  de  grâce  Le  capitaine  Lambert 
s'en  aperçut;  mais  au  moment  ou  il  allait  faire  manœuvrer  pour  achever 
sou  adversaire  et  s'en  emparer,  celui-ci,  profitant  de  la  brise,  qui  lui  était 
favorable,  s'éloigna  en  toute  hâte  et  abandonna  le  champ  de  bataille  à  la 
frégate  victorieuse. 

('.'avait  été  une  lutte  vraiment  solennelle.  Les  montagnes  flottantes  qui, 
durant  l'action,  avaient  passé  près  des  deux  combattans,  comme  des  té- 
moins muets  d'un  duel  à  mort;  le  bruit  du  canon  qui,  répété  par  les 
échos  des  glaciers  éternels  du  Groenland  ,  avait  troublé  pendant  une 
heure  entière  le  silence  de  ces  vastes  solitudes;  l'aspect  de  la  mer  parse- 
mée de  blocs  resplendissans  ;  la  physionomie  inusitée  du  ciel,  que  voilait 
une  couche  de  nuages  épais  et  bas  ;  au  loin,  la  lueur  rougeâtre  «les  vol- 
cans de  l'Islande  et  ses  pics  neigeux  qui  se  perdent  dans  les  nues:  tout, 
daus  le  lieu  de  la  scène,  dans  le  paysage  environnant  et  à  l'horizon,  avait 
donne  à  ce  combat  un  caractère  à  la  fois  singulier  et  grandiose.  Les  of- 
ficiers de  la  frégate  n'avaient  pu  se  défendre,  au  moment  du  branle-bas, 
d'une  espèce  d'émotion  superstitieuse,  tant  le  théâtre  sur  lequel  ils  al- 
laient exercer  leur  bravoure  leur  semblait  extraordinaire. 

La  Revanche  n'avait  pas  été  aussi  heureuse  que  la  Syrène.  Pressée 
par  les  trois  autres  bâtimens  ennemis,  elle  avait  dû  prendre  chasse  de- 
vant eux  et  forcer  de  voiles  pour  ne  pas  être  obligée  de  se  défendre  con- 
tre des  forces  aussi  supérieures. 

Le  capitaine  Lambert  avait  vaincu;  mais  il  lui  restait  une  épreuve 
bien  plus  terrible,  bien  plus  dangereuse  à  soutenir. 

Le  vent  était  devenu  plus  fort^et  la  mer  plus  houleuse.  C'était  le  com- 
mencement d'une  de  ces  tempêtes  qui  éclatent  si  brusquement  dans  les 
mers  polaires.  Les  glaces,  détachées  des  côtes  du  Groenland,  dérivaient 
rapidement  vers  le  iNord.  Le  front  du  commandant  s'assombrit  en  les 
voyant  s'amonceler  à  quelque  distance  et  former  une  barrière  qui ,  de 
loin  semblait  impénétrable.  En  moins  d'une  demi-heure,  l'ouragan  fut 
dans  toute  sa  force.  Jamais,  depuis  le  commencement  de  l'expédition, 
nos  marins  n'avaient  vu  l'Océan  arctique  aussi  profondément  bouleversé; 
jamais  la  frégate  n'avait  éprouvé  des  secousses  aussi  violentes,  des  chocs 
aussi  rudes,  ni  aussi  multipliés.  Le  capitaine  comprit  que  toutes  les  res- 
sources de  la  science  nautique  étaient  inutiles  dans  un  pareil  moment. 
Seulement  il  s'appliqua  à  résister  autant  que  possible  à  l'action  du  vent, 
qui  poussait  le  bâtiment  vers  le  mur  de  glace  formé  dans  le  Tvord  ;  mais 
ses  efforts  furent  inutiles.  La  Syrène  approchait  irrésistiblement  de  la 
terrible  barrière,  et  il  n'était  plus  possible  de  l'arrêter.  Dans  cette  cruelle 
position,  que  faire?  Se  laisser  aller  au  caprice  de  l'ouragan?  Ce  serait 
s'exposer  à  être  ballotté  et  écrasé  en  détail  par  les  glaces.  Il  n'y  avait 
qu'un  parti  ù  prendre  :  c'était  de  chercher  à  se  frayer  par  la  force  un 
passage  au  travers  de  l'obstacle  qui  apparaissait  menaçant  a  l'horizon.  De 
toute  autre  manière,  la  frégate  devait  se  briser;  mais  en  forçant  le  passage, 
il  y  avait  chance  pour  elle  d'écarter  les  glaçons  et  de  se  trouver  daus  un 
espace  libre.  Le  commandant  prend  aussitôt  une  résolution  désespérée  ; 
il  fait  mettre  toutes  les  voiles  dehors,  à  la  grande  surprise,  de,  l'équipage, 
et  ordonne  de  laisser  arriver  contre  le  rempart  d'îles  flottantes.  Ce  fut 
pour  tous  les  gens  de  la  frégate  un  moment  d'inexprimable  anxiété,  de 
terreur  indicible.  Ces  mêmes  hommes  qui  s'étaient  réjouis  d'entrer  en 
lutte  avec  un  vaisseau  plus  fort  que  le  leur,  pfilissaient  au  moment  d'en- 
gager un  nouveau  combat:  c'est  qu'il  s'agissait  maintenant  de  recevoir  la 
mort  froidement  et  de  la  main  d'un  ennemi  avec  qui  il  fallait  se  mesurer 
sans  espérance  de  gloire,  alors  même  que  le  succès  eût  été  probable. 

Cette  angoisse  dura  dix  minutes;  la  frégate,  poussée  par  le  souille  im- 
pétueux du  veut  qui  s'engouffrait  dans  sa  voilure,  avait  rase  h  surface 


des  (lots  avec  la  rapidité  de  l'hirondelle  ,  et  avait  dépassé  les  premiers 
glaçons.  Un  craquement  formidable  se  lit  entendre,  et  le  navire  trembla 
depuis  la  cale  jusqu'à  la  cime  des  mâts;  le  beaupré  et  l'avant  étaient  fra- 
cassés ,  mais  la  première  ligne  de  montagnes  était  franchie.  Alors  com- 
mença la  plus  étrange  mêlée  dont  la  mer  ait  été  le  théâtre  :  la  Syrène 
écartait  hardiment  les  rochers  mouvans  qui  l'environnaient  de  toutes 
parts  ;  mais  a  peine  avait-elle  réussi  à  s'ouvrir  une  route  assez  large  pour 
lui  permettre  de  passer,  que  de  nouveaux  ennemis  plus  nombreux  et 
plus  redoutables  se  pressaient  devant  elle.  A  chaque  instant  les  pointes 
aiguës  de  glaçons  s'enfonçaient  dans  ses  flancs,  et  y  faisaient  de  profon- 
des blessures;  quelquefois  elle  était  tellement  comprimée  entre  deux 
masses  solides,  que  l'équipage  s'attendait  à  être  écrasé  et  réduit  en  ato- 
mes. Les  matelots  dont  les  services  étaient  devenus  inutiles,  contem- 
plaient avec  stupéfaction  cette  scène  terrifiante.  Jamais  la  tempête  n'a- 
vait eu  pour  eux  de  si  cruelles  émotions. 

Ce  pugilat  entre  l'homme  et  la  nature  courroucée,  entre  un  pvgmée  et 
toute  une  armée  de  géans  furieux,  dura  plus  d'une  demi-heure.  Enfin, 
la  frégate  se  trouva  tout  à  coup  dans  un  bassin  pins  calme  et  moins  en- 
combré. Eh  même  temps  ,  le  vent ,  changeant  de  direction  ,  fit  dériver 
une  partie  des  glaces  dans  la  direction  de  l'Est.  La  victoire  restait  en- 
core au  capitaine  Lambert. 

La  Syrène,  mutilée,  haletante,  à  l'agonie,  parvint  à  se  réfugier  dans 
une  baie  de  l'Islande  où  elle  trouva  sa  compagne  la  Revanche.  Quand 
elle  eût  pansé  ses  blessures  et  fermé  ses  plaies  ,  elle  remit  à  la  voile  et 
cingla  vers  la  France. 

Le  port  de  Brest  s'ouvrit  aux  trois  frégates  qui  avaient  glorieusement 
rempli  leur  mission.  Trente-huit  bâtimens  anglais  et  un  vaisseau  russe 
pris  et  brilles,  tel  avait  été  le  résultat  de  cette  croisière  dans  les  glaces, 
épisode  originale!  mémorable  des  guerres  maritimes  de  l'Kmpire. 

F.  Cociif.let. 

(National.) 


PROCÈS   DE  PIERRE   LARAMÉE  (RAMITS). 

En  1548,  un  des  plus  illustres  et  des  plus  savans  professeurs  du  Col- 
lège royal,  Pierre  Laramée,  maitre  ès-arts  de  l'Université,  s'avisa  de 
publier  deux  ouvrages  :  Instilutioncs  dialecticœ  et  Aniinadvcrsioncs 
aristotcliew,  où  il  réfutait  la  doctrine  d'Aristote,  en  relevait  les  erreurs 
et  le  déclarait  inférieur  à  Zénoerate  et  à  Xénopbon. 

A  cette  atteinte  portée  à  la  gloire  et  à  la  considération  classique  du 
précepteur  d'Alexandre,  toute  l'Université  fut  en  émoi.  Aristote  régnait 
en  souverain  dans  les  collèges  ;  sa  doctrine  seule  y  était  admise  pour 
l'enseignement  de  la  logique,  de  la  dialectique,  et  de  la  rhétorique; 
chercher  à  ébranler  le  crédit  de  ce  colosse  était,  aux  yeux  de  l'Univer- 
sité, travailler  au  retour  de  la  barbarie  et  à  l'extinction  du  llambeau  des 
sciences,  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  rallumer. 

L'Université,  scandalisée  d'un  pareil  attentat,  le  dénonça  au  Parlement 
de  Paris,  en  rendant  plainte  contre  Laramée  en  crime  de  calomnie  et 
diffamation  d'Aristote. 

Le  Parlement  et  l'Université  n'étaient  point  toujours  d'accord.  Ces 
deux  grandes  institutions,  bien  que  gravitant  dans  deux  sphères  dis- 
tinctes, étaient  rivales.  L'Université,  jalouse  de  conserver  et  d'étendre 
même  ses  nombreux  privilégies,  se  trouvait  constamment  en  opposition 
avec  les  Ibis  que  les  magistrats  étaient  chargés  de  faire  exécuter.  Le  Par- 
lement, de  son  côté,  désireux  de  mettre  un  terme  aux  empietemens  et 
aux  exigences  de  la  lille  ainee  des  rois  de  France,  y  regardait  à  deux 
Ibis  lorsqu'il  s'agissait  de  poursuivre  juridiquement  les  hommes  que  l'U- 
niversité voulait  sacrifier  à  ses  rancunes,  à  ses  vengeances  ou  à  ses  sus- 
ceptibilités. 

Avam  de  commencer  la  procédure,  le  Parlement  décida  que  Laramée 
serait  entendu  par  l' avocat-général  Gilles  Lenmitre,  intègre  et  savant 
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magistrat,  dont  l'opinion  était  d'un  grand  poids  dans  cette  illustre  com- 
pagnie.   ■ 

L'avocat-général  fit  comparaître  devant  lui  le  professeur  du  i 
royal. 

—  Eli  bien!  maître  Ramus  (Laramée  avait  latinisé  son  nom  comme 
tous  les  savans  de  l'époque),  dit  Cilles  Lemaître,  vous  voila  donc  i 

que  dans  un  procès  avec  l'Université?  Le  Parlement  hésite  à  poursuivre 
criminellement  un  homme  de  votre  mérite,  et  c'est  pourjcela  que 
chargé  de  m'entendre  avec  vous  pour  tachi  r  d'amortir  l'affaire.  \  oyons, 
parlez-moi  avec  sincérité. 

—  Ma  foi,  M.  L'avocat-général,  répondit  Laramée,  je  ne  puis  m'expli- 
quer  le  courroux  de  l'Universiti  ma  sortie  du  collège  de  Na- 
varre, où,  après  avoir  été  domestique,  je  suis  devenu  professeur,  je  n  ai 
pas  cessé  un  seul  jour  d'enseigner  contrairement  aux  doctrines  d'  ^ris- 
divers  systèmes.  L'Université  ne  m'a  adressé  aucun 

reproche,  et  aujourd'hui  elle  prétend  m'accabler! 

—  Vous  avez  publié  récemment  deux  ouvrages  contre  Vristote,  el  ce 
sont  précisément  ces  il  iux  ouvrages  qui  motivent  la  dénonciation  de!  I  - 
uivers 

M.  L'avocat-général,  j'ai  enseigné  impunément  tout  ce  que  j'ai  écrit 
dans  ces  deux  livres,  et,  je  vous  le  répète,  l'I  Diversité  n'a  fulminé  au- 
cun anathème  contre  moi.  Le  coup  qui  va  me  frapper  pari  d'une  main 
étrangère,  et  l'Université  est,  sans  le  savoir,  l'instrument  d'une  haine 
ancienne. 

—  Expliquez-vous,  maîtn 

—  Un  certain  Portu  i  urdell  Diversité  de  Coïmbre,  nommé 
Vntonio  de  Govea,  se  trouve  en  ce  n lenl  à  Paris.  11  a  dédie  à  la  reine 

de  Navarre,  sœur  de  notre  roi,  une  assez  mauvaise  traduction  latine  de 
la  physique  d'Aristote,  et  il  se.  croit  par  là  en  droit  de  poursuivre  ci  ux 
qui  ne  partagent  pas  son  engouement  pour  Le  élut' de  la  secte  des  pi  ri- 
patéticiens.  rai  été  assez  longtemps  en  correspondance  de  lettres  a  ec 
cteur;  mais  son  système  dé  philosophie,  tonde  textuellement  sur 
celui  d"  Vristote,  est  si  di  feetueux  .  si  ridicule,  que  je  n'ai  pu  m'en  taire, 
et  que  mes  lettres,  qui  avaient  m  mmencé  par  des  complimens,  unirent 
par  des  injures. 

—  Des  savans  en  venir  aux  invectives!  s'écria  Gilles  Lemaître. 

—  Oli  :  RT.  l'avocat-généra7.,  répartit  ingénument  Laramée,  vous  ne 
connaissez  pas  notre  r.n     i,    ,,.  rie  de  l'irritabilité  des  poètes,  mais  celle 

i  st  cent  fois  ph  .s  ?ci  riûl  'e  et  plus  implacable.  Le  vocabulaire 
Tt  est  u>  i  modèle  d'attieisme  et  de  bon  goût,  si  VOUS  le 
comparez  au  nôtre  :  et  p  c.nr  vous  en  donner  un  échantillon  fort  impar- 
fait, je  vais  vous  lire  le  paragraphe  d'une  lettre  que  m'  dress  iteet  Vn- 
tonio  de  Govea  quel  aies  mois  avant  son  arrivée  Paris  Elle  est  datée 
de  Lisbonne  el  écrit  i  u  Français,  .le  vous  en  avertis  car  vous  pourriez 
bien  ne  pas  vous  en  douter. 

Maître  Ramns,  j'ai  lu  avec  attention  la  réfutation  que  vous  avi 
[uième,  huitième,  neuvième,  quatorzii  me  él  dix-septième  chapitres 
delapliilosophie  ûemotredivin  Vristote.  Cett  m  erronée,  sans  va- 

letir. fausse in  omnï  génère,  m'a  prouvéjusqu'àTévidence que  vous  n'étiez 
qu'un  Une  débuté,  un.  coq  sans  plum  «.Votre  tête  est  | 

tparle  saint  Jean  dansl' Api  tnecontienl 

soutire,  du  lu' non-  et  de  la  poix-résine,  tous  in  irédiensqui  font  be< 

i  i  i  impostun  s, 

pulvériser  vos  rai  sonnemens  et  vous  convaincre  ungv,i\  Iro  que 

ré  votre  pr  i  pu  .  qu'une 

buse  et  qu'un  si  : . 

—  Vssez,  i  aramée,  interrompit  ravocat-général, 

—  Je  ne  vous,  dis  là  cependant,  M.  i  qu'une  bien  faible 
partie  des  gen  dont  ce  Portugais  m'a  gratifié  »  près  cela,  mon- 
sieur, voyez  si  je  ne  suis  croire  que  les  intrigues  de  cet 
loin  ne  sont  les  seuls  motifs  de  la  persécution  que  il  nivi 

cite,  \ristotc  n'est  ni  un  docteur  ni  un  père  de  l'Eglise:  c'  si  un 
sophe  païen  qu'il  est.  permis  d  s  critiquer,  puisque  ses  doctrines  sont  tout- 


à-fait  en  di  hors  de  nos  croyances  religieuses  et  de  nos  habitudes  poli- 
tiques. Croyez-vous,  Si.  L'avocat-général,  qu'il  ne  me  soit  pas  permis  aussi 
ii  moi,  qui,  j'ose  le  dire,  ai  donne  tant  de  pn  uves  de  mon  dévoùment  et 
de  mon  obéissance  Glialeà  1*1  Diversité,  de  discuter  librement  dans  ma 
chaire  ce  que  je  crois  bi  d  el  utile  dans  l'intérêt  de  l'enseignement  géné- 
ral .'  La  routine  tue  le  progrès,  ci  je  veux  briser  des  idoles  vermoulues 
pour  inaugurer,  à  la  place  qu'elles  usurpent  dans  le  sanctuaire  dis 
sciences  et  des  li  uns.  le  raisonnement  et  la  s>  athèse. 

—  La  cause  esi  entendue,  maître  Laramée,  dit  Cilles  Lemaître,  et  le 
Parlement, je  puis  vmis  en  donner  la  certitude,  ne  servira  pas  la  malice 
de  ceux  qui  envier  lire  et  vos  talens.  Retournez  chez  vous,  con- 

tinuez à  professer,  mais  abstenez-vous  par  prudence,  au  moins  pendant 
quelque  temps,  de  parler  d'Aristote  et  de  ses  ouvrages,  Vllez,  maître 
Laramée,  allez  en  paix,  le  Parlement  ne  portera  jamais  une  atteinte  sa- 
crilége  à  la  liberté  d'un  homme  tel  que  vous. 

Le  parlement,  en  effet,  ne  donna  pas  suite  à  la  procédure;  mais  L'I  ni- 
!  d'Antonio  de  Govea  soutenue  par  la  reine  de  Na- 

varre et  la  duchesse  d'Klampes ,  qui  ne  restait  étrangère  a  aucune  espèce 
d'intrigue,  s'adressa  au  roi  lni-méme,  qui,  par  lettres  -  patentes  du 
U  octobre  1543,  m  conseil,  pour  sommairement  et 

prompt)  m  mi  y  ,■■■■  urvoir. 

riçois  I*r,  qui,  avec  touti  ction  d'amour  peur  les  sciences , 

dit  un  historien,  n'y  entendait  rien,  s'imagina  que  le  mépris  d'  Vristote 
était  un  outrage  à  l'honneur  de  Notre-Seigneur,  et ,  dans  son  premier 
mouvement,  il  voulait  condamner  Ramus  aux  galères, 

On  procéda  ainsi  a  l'instruction  de  l'affaire.  Le  roi  nomma  uw  Com- 
missaire-arbitre pour  entendre  les  parties  par  le  ministère  de  défenseurs  : 
deux  pour  Ramus  et  i\ru\  pour  Aristote;  ce  qui  fut  t  xécuté. 

Rien  n'était  plus  bizarre  que  de  voir  quatre  avocats  s'acharnant  les 
uns  contre  les  autres  dans  une  cause  où  il  n'y  avait  ni  gloire  ni  profit  à 
espérer.  Curieux  d'étaler  leurs  vastes  Lectures ,  ils  entremêlaient  leurs 
plaidoyers  de  citations  prises  de  toutes  parts  el  rapproi  lu  es  de  La  cause 
par  des  tours  de  force. 

Virgile,  Lucain,  Homère,  Sénèque,  Strabon,  Vitruve  lui-même,  se  trou- 
vaient pêle-mêle  avec  saint  Jean-Chrysostôme  el  sa  m:  Augustin,  Papinicn 
cl  l  Ipien ,  Lactance  et  Diodorc.  Toute  phrase  présentait  toujours  deux 
idiomes  qui  la  coupaient  par  moitié;  commencée  en  français,  elle  finis- 
sait en  latin,  si  même  ce  n'étail  pa;  i  d  grec  ou  en  ni  l  reu;  el  la  fécondité  ' 
sur  ce  point  constituai;  l'<  loquence  de  ce  temps-la  el  tonnait  les  répu- 
tations. 

Pendant  six  semaines,  les  plaidoiries  durèrent:  Les  avocats  de  Itanius 

et  ceux  d' Vristote  étaient  sur  les  dents;  ils  avaient  i  puisé  I  iu1  le  carquois 

es,  tout  l'arsenal  de  la  dialectique  el  de  la  rhétorique,  l'aii- 

gui  s.  mais  non  vaincus,  ils  conclurent  el  attendirent,  comme  de  braves 

s  qu'ils  étaient ,  la  sente  ice  de  l'arbitre ,  sentence  d'ailleurs  qui 

était  connue  d'avance  el  dont  les  avocats  se  souciaient  fort  peu.  Le  roi, 

les  duchesses  d'Klampes  el  de  \  alenti s,  la  re d.  Navarre  el  les  plus 

grandes  daims  de  la  cour,  les  courtisanes  les  plus  qualifiées,  avaient 
souvenl  assisté  à  leurs  luttes  :  cet  honneur  inestimable  n'était-il  pas  ou 
dédommagement  pour  les  vaincus,  un  surcroît  d'honneur  pour  les 
vainqueurs?  'font  le  monde  était  content. 

i     commissaire-arbiti  dévoué  à  la  reine  de  Navarre,  la  reine 

i  et  Govea  à  Vristote.   Vristi 
d 

Ce  fui  dan  -  i  I  .  le  ma- 
lencontreux i tradicteur  d'Arisl                         Ramus  épouvanté  se 

ter.  Sur  quoi  intervint  arrêt  au  Conseil  d'étal  <lu  roi 
qui  déclara  Pierre  Laramée,  dit  Ramus,  téméraire,  arrogant,  impu- 
dent, d'avoir  réprouve  el  condamné  le  train  et  arl  de  logique  reçu  dans 
-  :  d'avoir,  dans  son  livre  dis  Animadversions,  repris 
\  te;  d'avoir  blâmé  plusieurs  choses  bonnesel  véritables,  el  mis  sus 
audit  uxquelles  il  ne  pensa  bneques 

Pour  réparation  de  quoi,  le  roi  supprime,  condamne  u  abolit  les 
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deux  livres  de  Ramus  ;  deffend  aux  imprimeurs  de  les  imprimer,  copier 
et  vendre,  et  aux  professeurs  de  les  enseigner;  deffend  d'user  de  médi- 
sances et  invectives  contre  Aristote  et  autres  anciens  reçus  et  approu- 
vés, etc.  » 

Cet  acte  est  un  monument,  comme  on  voit,  d'ignorance  et  de  stupi- 
dité. Le  Parlement  ne  put  rien  faire  pour  Ramus,  dans  cette  triste  cir- 
constance ;  mais  l'année  suivante  les  ennemis  du  savant  professeur  vou- 
lant le  chasser  du  collège  de  Presles,  dont  il  était  Principal,  le  Parlement 
intervint,  et  dans  un  arrêt  fortement  motive,  il  maintint  Ramus  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  et  dans  la  plénitude  de  ses  droits. 

Henri  II  ayant  succède  a  son  père  François  I",  en  1547,  il  s'em- 
pressa de  rendre  à  Ramus  sa  chaire  du  collège  royal.  La  victime  d'An- 
tonio de  Govea  usa  de  son  triomphe  avec  une  dignité  antique.  Compli- 
menté le  jour  de  sa  première  leçon  par  les  professeurs  du  Collège  royal 
réunis,  Ramus  leur  répondit  :  «  J'ai  passé  par  de  bien  rudes  épreuves  ; 
mais  je  me  retrouve  au  milieu  de  vous,  mes  chers  confrères,  et  ce  bon- 
heur efface  tous  mes  chagrins  et  jusqu'au  souvenir  et  au  nom  de  ceux 
qui  m'ont  persécuté.  » 

Quelques  jours  après  sa  réinstallation,  il  écrivait  à  Antonio  de  Govea 
cette  missive  dans  le  goût  des  anciens  : 
«  Ramus  à  Govea,  salut, 

«  J'ai  reconquis  mon  trône  à  force  de  patience,  de  travail  et  de  rési- 
gnation, et  j'ai  perdu  la  mémoire.  Viens  nie  voir  au  Collège  royal,  au 
milieu  de  ces  élèves  qui  me  chérissent  et  qui  te  chériront  aussi  lorsque 
je  leur  aurai  dit  que  tu  es  le  plus  brillant  (lambeau  de  la  philosophie, de 
la  physique  et  de  l'éloquence.  Viens,  te  dis-je,  viens  sans  crainte;  Ra- 
mus Heureux  ne  veut  plus  se  rappeler  que  le  nom  de  ses  amis  et  non 
celui  de  ses  persécuteurs.  » 

Ramus  ne  recouvra  pas  seulement  sa  chaire,  il  recouvra  aussi  la  li- 
berté du  langage.  «  11  eut,  dit  plaisamment  Bayle,  la  main  levée  de  sa 
plume  et  de  sa  langue.  »  Mais  son  inclination  pour  innover  et  pour 
critiquer  l'emporta  trop  loin  :  non  seulement  il  recommença  à  s'achar- 
ner sur  Aristote,  mais  encore  il  fulmina  de  terribles  critiques  contre  les 
plus  grands  personnages  de  l'antiquité:  Cicéron,  Quintilien,  César,  Ta- 
cite et  Térence.  Un  jour  Favocat-général  Gilles  Lemaitre,  devenu  pre- 
mier président  du  Parlement,  le  rencontrant,  lui  dit  en  souriant  : 

—  Maître  Ramus ,  votre  antipathie  pour  Aristote  ne  justilie  pas  vos 
attaques  contre  Cicéron  ;  que  vous  a-t-il  donc  fait? 

—  Monseigneur,  repartit  Ramus,  il  ne  m'a  rien  fait  ni  lui  ni  les  autres  ; 
mais  l'admiration  exclusive  qu'on  a  pour  tous  ces  gens-là  étouffe  l'estime 
qu'on  devrait  avoir  pour  ses  nationaux  et  ses  contemporains.  S'il  ne  dé- 
pendait que  de  moi,  on  négligerait  fort  les  Oraisons  de  Cicéron,  et  on 
lirait  trois  fois  par  jour  les  mercuriales  d'un  certain  Gilles  Lemaitre,  qui 
était  autrefois  procureur-général. 

Le  premier  président  sentit  tout  ce  que  cette  défense  avait  de  flatteur 
et  ne  persista  pas  dans  ses  reproches. 

Ramus,  par  ses  opinions  ,  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis.  Soupçonné 
d'être  huguenot,  il  s'était  expatrié  et  était  allé  s'établir  à  Genève.  Bèze  et 
les  principaux  chefs  protestans  le  repoussèrent  et  lui  refusèrent  la  chaire 
qu'il  sollicitait.  Il  revint  alors  à  Paris,  et  trouva  la  mort  dans  cette  ville 
le  jour  de  la  Saint-Barthélémy;  Charpentier,  son  compétiteur,  le  lit  as- 
sassiner et  maltraiter  après  sa  mort  par  des  écoliers  encore  infatués  de 
la  sublimité  d' Aristote  et  de  sa  rhétorique.  (Le  Droit.) 

LETTRES  cochinchinoises 

SI' H   LES   HOMMES  ET   LES  CHOSES   DU   JOUR  (1}. 

(Extraits). 

On  continue  à  beaucoup  danser  à  Paris. 

A  l'une  des  d  "rnières  soirées  de  Mmc'  de  T**%  —  où  l'on  joue  un  jeu 

(1)  Les  Lettres  cochinchinoises,  dont  l'auteur  est  M.  Albérir  Second,  parais- 
sent le  15  de  chaque  inuis,  chez  Martinun,  rue  du  Coq-Saint-IIunorc,  et  coûtent 
1  franc. 


d'enfer,  —  E.  R***,  l'un  des  membres  les  plus  furieux  du  Club-Jockey, 
faisait  une  partie  de  bouillotte,  —  à  un  louis  le  jeton. 

—  Déjà  E.  IV"  avait  été  décavé  plusieurs  fois,  et  sa  mauvaise  humeur, 
à  peine  contenue,  se  trahissait  par  mille  mouvemens  perceptibles. — 
Tout  à  coup,  poussé  à  bout  par  son  infortune,  R***  jette  les  cartes,  quitte 
le  jeu,  et  fait  entendre  un  effroyable  jurement. 

On  s'arrête,  —  on  se  regarde,  —  on  se  consulte.  —  Tableau. 
R***,  qui  s'aperçoit  de  l'effet  produit  par  son  exclamation  ,  revient 
sur  ses  pas  : 

—  Messieurs  ,  dit-il,  je  vous  demande  pardon.  J'aurais  dû  dire  F  et 
passer  outre. 

*,*  Un  marchand  d'estampes,  bien  connu  à  Paris,  M.  Aubert,  publie 
des  albums  comiques  qui  obtiennent  beaucoup  de  succès. 

Le  dernier  album  par  lui  mis  en  vente  a  pour  titre  :  Deux  .filles  vac- 
cinées à  marier.  —  C'est  l'histoire  bouffonne  de  deux  vieilles  demoi- 
selles qui  ont  horreur  du  célibat. 

Selon  l'habitude  des  marchands  parisiens,  M.  Aubert  a  fait  des  annonces 
pour  faire  connaître  sa  nouvelle  publication  ;  et  l'on  a  pu  voir  durant  ut  e 
semaine  cette  phrase,  stéréotypée  en  gros  caractères,  à  la  quatrième  page 
des  journaux  : 

DEUX  FILLES  VACCINÉES  A    MARIER,   SE  TROUVE.XT 
CHEZ  AUBERT,   ÉDITEUR. 

M.  Aubert  a  reçu — et  reçoit  encore  chaque  jour — une  foule  de  lettres 
où  on  lui  demande  des  détails  précis  sur  la  position  sociale,  l'âge  et  la 
fortune  des  deux  demoiselles  qu'il  est  chargé  d'établir. 

On  lui  demande  en  outre  si  elles  sont  blondes  ou  brunes,  grandes  ou 
petites;  —  et  en  même  temps  on  lui  envoie  des  pièces  de  vers  pouvant 
s'adresser  à  une  femme,  de  quelque  couleur  et  de  quelque  taille  qu'elle 
soit  d'ailleurs. 


VOYAGE   EN   ASIE. 
NOTICE  SUE  LES  CHAM,  LES   DE  ET  LES  CHABAÏ. 

[Extrait  d'une  Lellre  de  Monseigneur  Cuénol,  coadjulrur  de  Cochin- 
chine,  à  la  société  de  la  Propagation  de  la  Foi). 

Ding-Dinh',  18  novembre  1839. 

«  Un  de  mes  vœux  les  plus  ardens  serait  d'ouvrir  une  route  à  l'É- 
vangile jusqu'au  grand  fleuve  du  Laos  ;  et  naguère  encore,  malgré  vingt 
essais  auparavant  infructueux,  j'ai  fait  une  tentative  nouvelle  pourexé- 
cuter  ce  dessein.  Hélas  !  elle  n'a  pas  mieux  réussi  que  les  autres  pour  la 
foi,  mais  au  moins  n'a-t-elle  pas  été  sans  fruit  pour  la  science,  et  vous  ac- 
cueillerez, je  l'espère,  avec  intérêt  certaines  notions  qu'elle  nous  a  per- 
mis de  recueillir  sur  des  peuplades  jusqu'à  ce  jour  peu  connues. 

«  Au  commencement  de  juillet,  quelques  chrétiens  sont  partis,  sur 
mon  invitation,  pour  explorer  le  pays,  et  se  sont  avancés  vers  l'Ouest 
du  Pbu-yen,  à  vingt  lieues  à  peu  près  de  leur  patrie  et  dema  résidence. 
Deux  chemins  se  présentaient  pour  les  conduire  au  terme  de  leur  ex- 
cursion. Je  leur  avais  donné  pour  instruction  de  s'engager  dans  le  moins 
battu,  soit  parce  qu'il  était  le  plus  court,  soit  parce  qu'il  devait  leur  of 
l'rir  plus  d'intérêt  avec  moins  de  périls;  niais  ils  n'ont  pu  le  tenir  et  sa 
sont  jetés  dans  la  route  que  suivent  les  marchands  antimites,  quand  le 
commerce  les  amène  chez  les  sauvages  de  ces  contrées  :  route  facile,  où 
ne  se  rencontrent  ni  montagne  escarpée  à  franchir,  ni  forêt  imposante 
et  sombre  à  traverser  ;  ce  sont  des  plaines  ouvertes  et  découpées  çà  et 
là  dans  leur  monotone  étendue ,  par  de  rares  tertres  ou  collines  dont  le 
sommet  parfois  se  couronne  de  bois  antiques. 

«  A  des  intervalles  inégaux  s'échelonnent,  sur  cette  voie ,  différentes 
tribus  de  sauvages.  C  ^  sont  les  Chàm,  les  Dé,  les  Châraï. 

«  Les  Chàm,  qui  s'offrent  les  premiers  à  la  rencontre  de  l'explorateur, 
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habitent  dans  des  hameaux  aussi  clair-semés  qu'ils  ont  peu  d'impor- 
tance. Sur  un  espace  de  dix  lieues,  mes  L'eus  en  ont  aperçu  quatre  ou 
cinq  à  peine  ,  et  chacun  de  ces  groupes  ne  se  composait  que  de  dix  .1 
quinze  cabanes. 

«  Le  riz  des  montagnes,  le  mais,  le  tabac  et  l'arbre  à  coton,  voilà  le 
cercle  de  culture  où  se  renferment  invariablement  ces  sauvages,  el  tant 
s"en  faut  qu'ils  l'exploitent  en  agriculteurs  habiles  Nettoyer  le  sol  en 
mettant  le  feu  aux  herbes  el  aux  broussailles  inutiles;  effleurer  ensuite, 
avec  un  faible  instrument  de  1er.  et  parfois  avec  un  bâton,  la  superficie 
du  terrrain;  semer  enfin,  sans  autre  préparation,  et  se  confier  pour  le 
succès  à  la  bienveillance  de  la  nature,  ce  sont  là  tous  leurs  procédés 
agronomiques.  Oncomprend  que,  si  mal  cultivée,  la  terre  doit  se  montrer 
souvent  avare  ;  et,  en  effet,  de  fréqu  'ntes  famines  désolent  ces  contrées. 
La  vie  de  ce  peuple  a,  d'un  autre  côté,  quelque  chose  de  nomade. 
Ils  ne  savent  pus  se  fixer  sur  un  champ  qu'ils  ont  de  friche,  et  quand  ils 
en  ont  tiré  deux  ou  trois  récoltes ,  transportant  leurs  cabanes  sur  un 
autre  théâtre,  ils  vofit  appliquer  leur  culture  à  quelque  sol  vierge  en- 
core. 

«  L'industrie  n'est  pas  plus  avancée.  Ils  ne  savent,  je  crois,  faire  d'au- 
tre tissu  que  celui  d'une  toile  grossière  dont  ils  s'habillent.  Les  hom- 
mes en  prennent  trois  ou  quatre  aunes  dont  ils  se  ceignent  les  reins, 
puis,  jetant  sur  celte  espèce  de  tuniqueun  habit  à  manches  (pu  boutonne 
sur  la  poitrine  et  descend  a  peu  près  aux  genoux,  ils  ont  complété  leur 
COStUine.  I  ne  robe  à  la  forme  malaise,  un  justaucorps  semblable  pour 
la  découpure  à  celui  des  hommes,  mais  inoins  long  que  le  leur,  est  l'ha- 
billement des  femmes. 

Ces  s  tuvaf  s  ne  connaissent  d'autres  armes  que  l'arc  et  un  couteau 
qu'ils  portent  à  la  ceinture.  Ils  s'en  servent  surtout  à  lâchasse,  maison 
ne  les  estime  par  fort  adroits. 

«  Leur  caractère  ne  manque  pas  de  traits  heureux.  Ils  sont  intègres, 
généreux,  hospitaliers  pour  le  voyageur,  et  surtout  fidèles  à  leur  parole 
une  fois  engagée.  On  dit  néanmoins  (pie  ceux  de  leur  tribu  qui  touchent 
de  plus  pics  aux  frontières  des  Anamites,  ont  perdu  dans  ce  voisinage 
quelque  chose  de  leur  bonne  nature. 

«  Une  sévérité  remarquable  existe  dans  leurs  moeurs.  La  polygamie 
leur  est  inconnue,  et  le  lien  conjugal  une  t'ois  contracte  est  indissoluble. 
Les  femmes  sont  auprès  des  Chûm  entourées  d'honneur  et  de  privilè- 
ges. L'époux  passe  dans  la  famille  de  son  épouse;  et  tandis  qu'en  cer- 
tains états  les  filles  sont  exclues  impitoyablement  des  successions,  elles 
seules  ici  se  le  partagent,  sans  que  les  enfans  mâles  y  prennent  au- 
cune part.  Ces  faits  sont  certains,  je  les  tiens  de  témoins  fidèles. 

Vainement  chercheriez-vous  au  scinde  cette  peuplade  un  temple, 
une  idole,  un  bonze.  I-i  religion, malgré  cela,  n'est  pas  bannie  du  cœur 
de  ces  sauvages;  ils  ont  de  pieuses  pratiques,  et  mes  gens  ont  vu  quel- 
ques uns  des  leurs  réciter  des  prières  avant  le  repas. 

1  eur  langue  n'a  point  de  rapport  avec  celle  de  la  Cochinchine,  elle 
diffère  aussi  beaucoup  des  dialectes  du  Cambogeet  du  Laos.  Les  Châm 
ignorent  complètement  l'art  d'écrire. 

Rien  n'est  simple  comme  leur  constitution  sociale:  ilsn'ont  pas  de 
roi,  mais  un  chef  pour  chaque  hameau.  Ce  chef  est  plutôt  unperson- 
qu'une  puissance,  et  toutes  ses  fonctions  se  bornent  .  recevoir  les 
étrangers  et  a  traiter  avec  eux  des  intérêts  de  la  bourgade 

Ion»  sont  tributaires  de  la  Cochinchine ,  et  chaque  année  ramené 
pour  eux  l'obligation  de  fournir  à  ce  royaume  une  quantité  déterminée 
de  rotin,  de  cire  ou  d'autres  objets  semblables. 

Le  droit  de  commercer  avec  eux.  connue  avec  tous  les  autres  sau- 
'le  la  longue  frontière anamite,  s'afferme  chaque  année  aux  plus 
offrants,  et  malgré  cette  taxe  qui  semblerait  di  voir  affranchir  de  toute 
autre  charge,  on  n'exporte  presque  rien  de  leurs  produits  sans  payer 
quelque  droit  à  la  douane. 

La  paix  ne  préside  pas  toujours  aux  rapports  qu'ils  peuvent  avoir 
soit  entre  eux,  soit  avec  les  étrangers.  Il  8'élève  entre  les  hameaux  de 
fréquentes  querelles,  et  du  moment  que  la  guerre  est  déclarée,  ils  s'é- 


pient et  cherchent  a  l'aire  des  prisonniers,  qu'ils  vendent  si  on  ne  les 

racheté  proinptcinenl  OU  si   on  ne  leur  di e  satisfaction   pour  l'injure 

dont  ils  se  plaignent.  Vivant,  un  suivi-,  u'a-t-il  pu  se  faire  paver  une 
dette,  OU  obtenir  quelque  réparation  d'honneur  a  laquelle  il  avait  droit, 
il  transmet, comme  par  un  testament  inviolable,  a  ses  héritiers  l'obliga- 
tion de  faire  acquitter  ses  créances  ou  de  venger  les  affronts  qu'il  n'a 
pu  laver.  La  tribu  a-t-elle  été  trompée  par  les  Inamites;  on  fait  expier 
ces  torts  aux  premiers  marchands  que  l'on  rencontre,  et  les  prenant 
pour  compensations  de  l'argent  qui  ne  rentre  pas ,  on  va  les  vendre  au 

loin.  Quelquefois  On  exerce  de  plus  terribles  vcliut  anees,  et  dans  un  ex- 
cès de  fureur  on  tue  les  malheureux  qui  tombent  sous  la  main.  Voilà  ce 
que  nousavons  pu  recueillir  d'observations  sur  les  Chûm. 

Viennent  ensuite  les  L)ê,  1  lus  nombreux  que  les  Chûm,  niait 
tant  le  même  costume,  observant  les  mêmes  usag<  s.  parlant  à  peu  près 
la  même  langue.  La  grande  différence  qui  les  sépare,  c'est  que  les  pre- 
miers n'ont   point  de  roi,   tandis  que  les  seconds  en   ont   un  que  les 

Anamites  appellent  le  roi  du  feu.  Je  n'ai  pu  découvrir  la  rais le  ce 

titre  bizarre.  Sa  dignité  ne  le  rend  pas  lier,  et  comme  les  premiers  sou- 
verains de  l'antique  Rome,  il  laboure  modestement  ses  terres  Malgré 
eeiie  simplicité  de  mœurs,  le  prestige  de  sa  puissance  est  infini,  el  quand 
il  sort  la  première  fois  pour  la  chasse,  quand  il  va  se  choisir  un  terrain 
(le  culture,  ou  semer  son  riz  et  son  mais,  pus, mue  n'ose  quitter  sa  ca- 
bane, tant  on  craindrait  de  rencontrer  cette  accablante  majesté  sur  sa 
route.  Le  tribut  qu'il  levé  sur  ses  sujets,  est  plutôt  un  don  que  chacun 
lui  fait  a  son  gré.  Années,  gardes-du-corps,  grands  dignataires  de 
l'état,  se  réduisent  a  deux  officiers  que  le  prince  envoie  tous  les  trois 
ans,  a  titre  d'ambassadeur,  auprès  du  Gouvernement  d'  \nani.  Par  suite 
du  parallèle  qu'ils  ont  pu  établir  entre  la  cour  anamite  et  celle  de  leur 
pays,  ces  deux  employés  ne  trouvent  rien  de  fort  imposant  dans  la 
royauté  dont  ils  sont  les  ministres,  ils  l'ont  dit  a  mes  explorateurs. 
Mais  si  leur  monarque  n'est  pas  grand  à  leurs  veux,  il  est  au  moins 
terrible,  et  jamais  ils  n'oseraient  provoquer  s.  s  malédictions,  persuadés, 
dans  leur  simplicité,  qu'elles  sont  toujours  efficaces. 

•  On  observe  encore,  entre  les  Dé  et  les  Chûm,  quelques  nuances  de 
caractère  qui  sont  a  la  gloire  <U'>  premiers.  ns  ont  plus  d'activité,  plus 

de  franchise  et  d'ouverture.  Moins  en  contact  avee  h  s  Inamites,  il  ont 
ausshnoins  altéré  les  traits  heureux  de  leur  nature. 

c'est  aux  limites  du  territoire  occupe  par  ces  sauvages  que  se  sont 
arrêtés  mes  gens.  Mais  s'ils  n'ont  pas  poussé  plus  loin  leurs  courses, 
ils  ont  pénétré  plus  avant  par  leurs  questions  cl  par  les  renseigm 
qu'ils  ont  obtenus. 

«  D'après  les  indications  qu'ils  ont  recueillies,  vingt  lieues  de  pays  se 
déroulent  entre  la  patrie  des  ne  et  les  rives  du  1  aos,  le  grand  Meuve; 
et  sur  le  sol  compris  entre  ces  deux  limites,  vivent  épars  1rs  sauvages 
<« m  de  Charaï.  On  fut  de  cette  tribu  la  peinture  la  plus  intéres- 
sante, et  je  présume  que  si  la  loi  pouvait  v  j  h,.  v  remporterait 
de  faciles  et  consolans  triomphes.  Les  Charaï  sont  plus  nombreux,  dit- 
""•'l'"'  ;'s  Dé"  et  plus  habiles  cultivateurs.  Des  relations  commerciales 
les  lient  aux  Inamites.  \  des  époques  réglées,  ils  viennent  j, 
Anson  avee  des  éléphans  pour  faire  escorte  aux  marchands  étrai 
ei  se  chargeant  à  leur  retour  de  marchandises  anamites  ils  retournci  t 
les  vendre  au  Laos. 

.  \ous  avons  encore  moins  de  renseignemens  sur  les  L  itiens  que 
surles  ,I|N'M    >'  '"  ce  qu'on  m'en  a  dit.  c'ist  qu'ils  habitent  les  bords 

du  grand  Meuve    jusqu'à    sa    cataracte.    .,    deux   JOUriléeCS    au  dessus    de 

iN'am-vang,  capitale  du  c.  mboge.  Si  j'ai  parle  de  cataracte  ne  n'est  |  , 
pour  que  ce  mot  soil  pris  .,  f,  rigueur,  c'est  simplement  pour  me 
conformer  a   l'emphase   du  langage  anamite     Cette    fameuse   chute 

11  est  peut-lire  qu'une  pente  un  peu   plus  forte  dans  l'inclinaison  du  lit. 

c-  qui  i'"'  le  fait  supposer,  c'est  que  les  Laotiens,  arrivés  à  cepassagej 

laissent    descendre   paisiblement    leur    barque    d'une   seule  pièce,   qu'ils 

vonl  reprendre  sans  avarie  a  quelques  1    s  plus  loin.  On  m'a  cependant 
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assuré  qu'aucun  bateau  du  Caraboge  n'avait  jamais  pu  remonter  ce  cou- 
rant. 

«  La  conclusion  générale  de  tous  les  faits  que  je  viéhs  d'exposer, 
est  que  la  voie  pour  pénétrer  aux  Laos  est  praticable.  On  ne  trouverait 
d'obstacles  sérieux  (pie  dans  les  marchands  anamites  qui  fréquentent 
ces  parages  ;  car  s'ils  venaient  à  rencontrer  des  Missionnaires,  ils  ne 
manqueraient  pas,  de  retour  dans  leur  patrie,  de  les  dénoncer  au  gou- 
vernement, et  le  roi,  j'en  suis  sur,  forcerait  les  sauvages  à  les  lui  livrer. 
Mais  encore  cette  rencontre  pourrait-elle  être  évitée,  ou  en  se  jetant 
tout  de  suite  dans  le  cœur  du  Laos,  ou  en  demeurant  chez  les  Cliaraï 
qu'on  prétend  très  humains.  Au  reste,  je  crois  les  difficultés  moius 
graves  pour  quelques-uns  de  nos  bien  aimés  confrères.  MM.  Miche  et 
Duclos  ne  me  paraissent  plus  sépares  du  Phû-yen  que  par  une  faible 
distance,  et  six  jours  de  marche  leur  suffiraient,  je  pense,  pour  v  par- 
venir, «'.'est  le  temps  que  six.  pauvres  proscrits  de  cette  province  ont  mis 
pour  retourner  du  Gamboge  en  Coebinchine..., 

«  7  Théodore,  évique  de  MtleUqpolis 
et  coaâjuteur.  » 
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SCIEKTCES  HISTORIQUES. 

Ruines  découvertes  en  Thoade.  —  M.  Mauduit  a  publié  récem- 
ment un  livre  intéressant  sous  le  titre  de:  Troatfé.  L'auteur  a  fixé  de 
la  manière  la  plus  certaine  le  point  où  s'élevait  l'antique  [lion.  Le  pre- 
mier de  tous  les  voyageurs  il  a  pu  retrouver  des  restes  Au  Pergama  de 
Priam.  11  a  levé  le  plan  de  ces  murailles  è.  derni-cyclopéennes  qui  ser- 
vaient de  remparts  aux  guerriers  d'Hector.  Il  a  vu  le  Simoïs,  le  Scaman- 
dre  et  les  sources  de  ce  fleuve  dont  les  ondes,  dit  Homère,  sortent  en 
tourbillonnant.  M.  Mauduita  rendu  ser\  iee  à  la  poésie  et  aux  arts  eu  prou- 
vant que  les  recils  d'Homère  repusent  sur  des  événemens  dont  le  fond 
est  vrai  et  d'une  incontestable  authenticité.  Cependant  le  témoignage 
d'un  seul  homme  peut  cire  sujet  à  erreur;  il  a  besoin  quelquefois  d'être 
confirmé.  Cette  confirmation  se  trouve  dans  le  rapport  l'ait  a  la  Société 
ruvale  des  Antiquaires  de  France.  M.  Mauduit  a  communiqué  soi!  travail 
a  Al.  Raoul  Rochette,  lorsque,  en  1838,  le  savant  académicien  fut  envoyé 
en  Orient  dans  l'iuter't  de  l'archéologie.  M.  Rochette  n'a  encore  rien 
publié  de  son  voyage:;  mais  il  a  pu  dire  à  M.  Mauduit,  et  même  lui  écrire  : 
,  Je  me  suis  rendu  sur  une  des  collines  qui  s'élèvent  derrière  le  villaj  e 
..  de  Rounar-Bachi,  avec  votre  plan  et  la  carte  de  Le  Chevalier;  j'ai  rc- 
«  connu  effectivement,  à  la  place  que  vous  indiquez,  des  restes  de  con- 
..  structions  qui  appartiennent  a  une  haute  antiquité,  e!  qui  semblent 
«  avoir  fait  partie  d'un,  système,  de  fortifications  tel  qu'il  a  dû  exister  à 
..  l'époque  troyenne;  en  le  trouvant  sur  un  emplacement  tel  que  eelui- 
,.  la,  qui  esL  bien  certainement  celui  de  l'antique  P«rgame,  il  serait  d'un 
u  "rand  intérêt  de  constater,  à  l'époque  où  nous  sommes,  l'existence 
«  de  ces  restes  de  murs  homériques  qui  tendent  a  se  détruire  de  jour 
..  en  jour,  moins  encore  par  la  faute  du  temps  que  par  celle  des  hom- 

«  mes.  » 

Civilisation  nr.s  Gaulois.  —  On  envoie  chaque  année  explorer 
o  -r.culs  frais  les  contrées  de  l'Orient  et  étudier  les  monumens  que 
nous  ont  laissés  les  peuples  qui  habitèrent  autrefois  ces  lieux.  C'est 
fort  bien  :  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  science  et  eclaircir  l'histoire 
mérite  des  éloges  et  (les  en  ■ouragemens.  Mais  ne  devrait-on  pas  s'occu- 
per aussi  des  monumens  de  nos  ancêtres.'  Leur  étude  jetterait  un  grand 
jour  sur  ces  Gaulois,  dont  on  a  tant  parie,  ci  que  l'en  n'a  jamais  I  ien 
connus. 

En  effet,  lisez  les'auteurs  anciens:  ils  s'accordent  tous  à  dire  que  la 


civilisation  pénétra  chez  eux  plus  tôt  que  partout  ailleurs,  et  qu'elle  re- 
monte aux  temps  les  plus  reculés.  Dion  Chrysoslôme  nous  apprend  qu'ils 
cultivaient  les  sciences  a\ee  le  plus  graud  sucées;  qu'ils  enseignaient  la 
jurisprudence,  l'histoire,  la  géographie,  et  qu'ils  étaient  profondément 
versés  dans  l'astronomie.  Leur  culte  était  simple;  ils  n'adoraient  qu'un 
seul  i  lieu  :  c'est  saint  Augustin  qui  nous  le  dit,  et  les  poèmes  d'Ossian 
en  font  foi. 

Mais,  tout  en  s'appliquant  aux  sciences,  les  Gaulois  n'avaient  pas  né- 
gligé l'agriculture.  Pline,  César  et  une  foule  d'autres  auteurs  nous  van- 
tent leurs  progrès  dans  cette  partie,  et  nous  font  connaître  les  différées 
procèdes  en  usage  chez  eux.  On  leur  doit  les  moulins  à  vent,  ainsi  que  les 
tonneaux.  Ainsi  se  trouve  réfutée  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  le  vin  avant  l'arrivée  des  Romains.  Si  l'on  en  veut 
d'autres  preuves,  on  peut  consulter  Athénée  et  Dioscoridi',  qui  parlent 
de  leur  manière  de  cultiver  la  vigne.  Ils  étaient  habiles  dans  l'art  d'ex- 
traire les  métaux,  et  nous  voyons  dans  Cassiodore  qu'ils  furent  les  pre- 
miers à  s'en  servir  pour  faire  des  monnaies,  qui,  auparavant,  étaient  de 
cuir. 

Que  dirai-je  de  leur  marine  ?  Elle  était  superbe  :  César  vante  la  cons- 
truction de  leurs  vaisseaux.  Il  avoue  qu'elle  l'emporte  sur  celles  des  Ro- 
mains. S'il  les  vainquit  à  Vannes,  il  le  dut  a  un  calme  qui  survint  au 
moment  du  combat  et  qui  les  empêcha  de  manœuvrer.  L'heureuse  i  o- 
sition  de  leur  pays  touchant  aux  deux  mers,  et  traversé  en  tous  sens 
par  de  larges  rivières,  leur  avait  permis  de  donner  une  granule  extension 
à  leur  commerce.  D'après  cela,  on  n'est  plus  étonné  de  leurs  grandes  ri- 
chesses ni  du  luxe  qui  régnait  partout.  On  l'apercevait  jusque  dans  la 
manière  d'orner  leurs  maisons,  manière  que  les  Romains  ne  dédaignè- 
rent pas  d'imiter.  Leur  pays  était  couvert  de  villes.  Il  y  en  avait  douze 
ou  quinze  cents,  lorsque  César  vint  les  attaquer.  Et  que  l'on  ne  s'ima- 
gine pas  que  ce  ne  fut  qu'un  amas  de  misérables  cabanes  :  elles  soutin- 
rent presque  toutes  des  sièges  lonus  et  meurtriers. 

Ils  n'excellaient  pas  moins  dans  l'art  de  la  guerre  que  dans  tout  le 
reste.  Ils  l'avaient  porté  aussi  loin  qu'il  pouvait  aller  alors.  C'est  ce  que 
nous  attestent  Pline,  Strabon,  Appien,  l'ausaniaset  Tite-Live,  qui,  quoi- 
que d'origine  gauloise,  fut  cependant  leur  plus  grand  ennemi.  Vairon 
leur  attribue  l'invention  des  différentes  machines  dont  on  se  servait,  soit 
pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense  des  villes.  Polybe  admire  leurs  plans 
de  bataille,  leurs  évolutions,  et  l'art  avec  lequel  ils  savaient  se  tirer  d'un 
mauvais  pas.  Braves  a  l'excès,  ils  firent  trembler  l'univers;  aussi  l'ap- 
proche de  leur  versacrutn  était-elle  redoutée  partout.  Ils  envoyèrent  des 
colonies  dans  toutes  les  parties  du  monde  connu  ;  circonstance  qui  ex- 
pliquent la  présence  des  monumens  qu'on  y  rencontre,  et  qui  embarras- 
sent nos  archéologues  modernes. 

Lisez  les  Commentaires,  et  vous  verrez  quel  courage  et  quelle  tactique 
savante  ils  opposèrent  à  César.  Ce  grand  capitaine,  tout  enclin  qu'il  est 
à  les  déprécier,  ne  put  cependant  s'empêcher,  de  temps  en  temps,  de 
leur  rendre  justice.  Plus  A'w.w  l'ois  les  Gaulois  mirent  César  à  deux 
doigts  de  sa  perte,  et  souvent  ils  battirent  ses  lieutenans.  Qui  ne  connaît 
la  résistance  opiniâtre  que  lui  opposèrent  les  Vésaoiens,  qui  furent  bs 
derniers  soumis,' et  qui  n'a  entendu  parler  du  fameux  siège  d'Uxello- 
dunum,  ou  chaque  solda!  fui  v.n  héros,  et  ci  César  se  montra  si  cruel, 
en  faisant  couper  le  poignet  à  tous  ceux  qui  avaient  coopéré  à  cette  belle 
défense.' 

Voilà  donc  ce  peuple  tel  que  nous  le  représentent  les  auteurs  anciens, 
et  que  nos  écrivains  modem  is  semblent  avoir  pris  a  tâche  de  rabaisser. 
Ne  méritc-t-il  pas  qu'on  s'occupe  de  lui,ei  ses  monumens  ne  doivent-ils 
pas  nous  intéresser,  nous,  Français,  plus  que  ceux  des  p<  uples,  effi  minés 
de  l'Egypte  e!  de  i'  \sv,  rie  .'  Cependant,  nos  savans  s'usent  à  (!:a!ier  les 
Grecs  ,  les  Égyptiens,  les  Chinois,  tes  Algériens,  et  Us  négligent  leurs 
pères,  ces  fiers  Gaulois  qui  ne  craignaient  que  la  chute  du  ciel. 

FOI   CEBl       1.    ROMAINE   DÉC0UVEJ1TE  PKËS  DE  WlSlîVOEX .    —   I.CS 

nombreuses  fouilles  que  la  société  d'histoire  et  d'archéologie  de  A\  isba- 
den  (du:  é'de  S'assau  a  fait  exécuter,  depuis  gaatre  ans ,  sur  la  Mon- 
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togne-des-Païens  (Heidenberg),  située  près  cette  ville,  mit  enfin  amené 
un  résultat  important.  On  vient  o^y  découvrir  tesfondemens  très  bien 
conservés  chine  grande  forteresse  romaine,  quia  dû  être  flanquée  de 
ringt-huil  tours  et  entourée  de  trois  larges  fossés.  Parmi  ces  fondemens, 
qui  sont  d'une  solidité  extraordinaire,  on  distingue  sans  difficulté  ceux 
qui  ont  été  la  base  des  casernes,  des  corps-de-gardes,  de  l'habitation  du 
commandant,  des  bain?,  etc  .  etc. 

La  société  d'histoire  et  d'archéologie  t'ait  dessiner  ces  ruines,  qui  sont 
les  plus  considérables  d'architecture  romaine  qui  aient  jamais  été  dé- 
couvertes en  Ulemagne,  Elle  se  propose  aussi  de  foire  continuer  les 

fouilles  sur  la  même ntagne,  et  d'en  entreprendre  d'autres  dans  les 

en\  nous. 

sciences  physiques. 

Position  de  l'aiguille  umaxtée,  \  diverses  époques.— 
M.  Vragoa  mis  sous  lesyeux  de  1'  académie  des  Sciences  un  instrument 
qui  peut  servira  résoudre  la  quest  on  de  savoir  quelle  était  la  position 
de  l'aiguille  aimantée,  au  milieu  du  seizième  siècle,  on  sait  qu'avant  la 
fondation  de  cette  Vcadémie,  l'aiguille  marchait  vers  l'Orient.  A.  dater 
de  l'année  1666, elle  a  c  tmmencé  à  se  diriger  vers  l'Occident,  et,  depuis 
isti;  elle  revient  de  nom  eau  vers  l'Orient;  mais,  en  remontant  plus 
haut,  on  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  elle  s'est  avancée.  Or  un  astro- 
labe que  possède  U.  lluhert.  porte  la  date  de  17  II.  et  l'artiste  a  marqué 
sur  eet  instrument,  très  bien  fait  d'ailleurs  ,  la  position  de  l'aiguille  a  7 
degrés  un  tiers. 

\\w.vsi:  ni:  un:  i.dviim  DANS  LA  KE1GE.  —  La  science  vient 
d'arriver  a  un  résultat  satisfaisant  dans  une  question  qui  se  rattache  a 
la  météorologie.  Il  s'agissait  de  savoir  si  l'air  contenu  dans  les  inters- 
tices 4ç  la  neige  avait  une  proportion  d'oxigèue  moindre  qui'  l'air  que 
nous  résiliions,  et  d'apprécier  l'hypothèse  anciennement  admise  par 
quelques  pli\sieiens.  qui  croyaient  que  la  proportion  d'oxigène diminue 
dans  l'atmosphère  avec  la  hauteur.  Eh  bien,  cette  supposition  est  toute 
gratuite.  .Non  seulement  M.  Qaj  Lussac  a  trouvé  -i  d'oxigène  dans  l'air 
qu'il  rapporta  d'une  élévation  de  6636  mètres,  lors  de  sa  laineuse  ascen- 
sion aérostatique,  et  d'autres  savans  ont  obtenu  le  même  chiffre  à  des 
hauteurs  de  2  à  3,000  mètres,  tant  en  Isie  qu'en  Amérique,  mais  encore 
M.  Boussaingault est arrivé  à  une  conclusion  identique,  en  analysant 
par  de  nouvelles  méthodes  l'air  de  la  neige.  Dans  toute  l'étendue  de 
l'atmosphère,  foxigène  est  donc  uni  à  l'azote  dans  la  proportion  de  21 
a  ;'j  sur  100  |  arties  d'air. 

Iliv  EB  DE  I  709.  —  Le  docteur  l'uster  a  fait  l'histoire  des  grands  hi- 
vers oui  ont  eu  lieu  en  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en 
i  709,  inclusivement.  L'hiver  de  ci  tte  dernii  re  année  fut  le  plus  dur  Le 
(raid  fut  plus  précoce  et  plus  intense  a  proportion  dans  nos  coi 

méridionales;  à  Montpellier  not< lent  il  gela  dès  le  12  décembre  1708, 

et  le  maximum  du  froid  qui  arriva  le  n  janvier  suivant,  lit  descendre  le 
thermomètre  jusqu'à  16°  au  di  ssous  de  0.  Le  froid  reprit  trois  fois  pen- 
dant cet  hiver,  soit  au  nord,  S  lieu 
aussi  deux  jours  plus  tôt  à  .Montpellier  qu'à  Paris  '.  i  treonstan- 
eea  remarquables  accompagnèrent  le  froid  de  la  capitale.  Malgré  sa 
grande  rigueur,  la  Seine  ne  cessa  pas  d'être  fluide  depuis  les  ponts  No- 
trc-Dame  el  Saint-Michel  jusqu'aux  environs  de  Neuiliy,  on  a  coi 
CD  OUlre  que,  le  jour  des  gelées  les  plus  rudes,  le  froid  devenait  plus 
âpre  quand  le  vent  du  midi  troublait  par  hasard  le  calme  parfait  de 
l'air. 

'I  outes  les  rivii  s.  Le  Rhône  l\  tait  en  Pr  - 

vence  sur  quelques  ;  oints,  a  la  profond!  ur  de  d  u  ••  pu  ds.  Il  en  était  de 
même  des  grands  étangs  du  !         edoc  el  de  la  !  La  mer  gela 

--i  à  Cette. .,  Marseille  et  dans  I?  la  Man< 

elle  était  prise  à  dei  u       le  port  de  Marseille  et. ut  changi 

aussi  e.i  un  plancher  solide;  enfin  le  Thau,  si  étendu,  si  pro- 

fond et  si  orageux,  qui  s'ouvre  d'ailleurs  dans  la  m  i  ;  ar  un  canal  court 


et  large,  a  été  gelé  de  même  d'un  bout  à  l'autre,  et  sa  congélation  était 

si  ferme  que  plusieurs  personnes  mit  pu  aller  de  lîalarue  et  de  Bousigues 
à  Cette  sur  la  -lace. 

De  grands  désastres  suivirent  ces  rudes  gelées  La  destruction  des 
crains  ruina  les  récoltes  de  l'année  et  décida  une  disette  générale  très, 
voisine  de  la  famine. 

L'hiver  de  1709  fut  précédé  d'un  été  et  d'un  automne  froids  et  humi- 
des, et  il  v  eut.  soit  au  nord,  soit  an  midi  assez  peu  de  neige. 

PHOTOGBAPHIE,   Kl'jlKl  vis  i.vi.v  VNol'LVsilol  ES.  —  La  découverte 

de  M.  Daguerre  se  développe  de  plus  en  plus  et  amené  îles  applications 
que  l'on  était  loin  de  supposer  possibles.  Kaguères  M  Fizeau  était  par- 
venu au  moyen  du  chlorure  d'or,  a  donner  aux  images  Daguerriennes 
une  fixité  et  une  netteté  que  l'on  n'avait  pas  obtenues  jusqu'ici.  Mainte- 
nant ce  jeune  chimiste  a  lait  plus:  il  a  imaginé  de  soumettre  uni'  de  ses 
plaques  préparées  au  procédé  de  M.  Jacobi ,  c'est-à-dire  de  plonger  la 
plaque  qui  a  reçu  son  image  dans  une  dissolution  de  su'fate  de  cuivre, 
et  de  faire  précipiter  le  métal  sur  les  dirais  île  la  plaque  au  moyen  du 
conducteur  d'une  pile.    Le  cuivre  se  précipite  et  on  obtient  une  planche 

gravée  dont  on  peut  tirer  de  l'image  primitive  30  ou  10  épreuves  d'une 

netteté  parfaite.  M.  AragO  a  présente  a  l'Académie  des  Sciences,  de  la 
part  de  M.  Fizeau,  une  vue  du  Pont-Neuf  tirée  sur  papier,  et  qui  est  la 
représentation  parfaite,  identique  de  la  plaque,  laquelle  n'a  pas  de  alié- 
rée  par  l'opération.  Sauf  le  miroitage,  inconvénient  inséparable  de  tout 
,  photographique,  ces  petits  tableaux  font  un  effet  charmant  Les 
ciels  v  sont  rouges  au  lieu  d'être  noirs;  les  lointains  ne  sont  plus  n  u\ 
d'une  sombre  caverne,  mais  ils  nous  retracent  plutôt  les  teintes  rosées 
de  l'aurore. 


CONCERTS. 

Dimanche  28  mais,  a  deux  heures,  M""  GeorgCttC  Ducrest  donnera, 
dans  les  salmis  de  M.  Pleyel,  me  de  Rochechouart,  u.  20,  lia  concert 
où  l'on  entendra  MM.  Tamburini, ,  Peyronnet,  Albrccht ,  Cardet,  Uaas, 

Sovinski,  (.al!. iv.  Nom.  Jaucourt,  etc. 

Vendredi,  19  mars,  a  eu   lieu  le  concert  offert  par  la  FranCi    Uu 

Sicaleà  ses   abonnés.    On  J  a  entendu  des  uens  qui  n'ont   plus  lie-, un 
d'éloges,  Lablache,  Tamburini,  etc. 


TABLETTES  DES  CINÇ  JOURS. 
b  'si  s  i  —  divers» 

L>o  mars,  —On  lit  dans  la  Gazelle  politique  d'Agram  : 
i  ,i  i  vénemenl  effroyable  est  arrive  dans  le  comital  de  Beregh.  Il  va 
quelques  ani  !    Vi   Joseph  de  B    .  d  ml  les  rc  tes  mortels 

furent  déposes  dans  la  tombe  de  la  famille.  Depuis,  s  m  beau  frère  est 
mort.  Quand  on  voulut  ouvrir  la  tombe  on  rencontra  une  certaine  résis 
tance;  on  eut  recours  i  la  force,  et  l'on  trouva  enfin  le  cercueil  ouvert 

,,t  u,i,,.  e|  |i  i  a  l'entrée  du  caveau.   On   se  rappel.,  que  cet  in- 

fortuni .  e  i  s  p  usieurs  attaques  convulsives,  avait  été  inhumé  dans  un 

,.  avant  tous  les  svmpti'ime^  de  la  mort,  l'.e- 

rçenu  à  lui  dans  la  toinbe,  il  était  parvenu  à  ouvrir-  sou  cercueil,  mais 
,,.„,,..  5CS  forces  avaient  été  vaines  pour  ouvrir  la  porte  du  caveau.  Là 

ç,  dulheun  ix  a\  lit  pour  la  deuxième  fois  subi  les  horreurs  de  I; i. 

i.o  ni  défendu  d'enterrer  1cm, e, ris  avant  quequa- 
ranti  -huit  heur,  ■    volues.  » 

21   —  Nous  lisons  dans  uue  lettre  de  1        •   en  date  du  M  jaiwier  : 

,,,  ,,    dc  ,    Içs    fêtes    du    Rair.iiu,   un  cl,el d '.  scadion  des 

chasseurs  d'  Afrique,  venu  d'Oran  à  Tan|  ei     bord  d'un  brjck  de  '-'m  ne. 
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sortait  à  cliev.il  accompagné  du  chancelier  et  du  soldat  maure  du  con- 
sulat. Les  montagnards  étaient  réunis  en  très  grand  nombre  sur  la  place 
du  marche  extérieur;  l'un  d'eux  coucha  en  joue  l'officier  français  :  celui- 
ci  tira  rapidement  son  sabre  et  fondit  avec  impétuosité  sur  l'agresseur,  qui 
prit  la  fuite,  mais  qui,  atteiut  et  désarmé  par  le  soldat  du  consulat,  fut 
traîne  chez  le  gouverneur.  C'est  en  présence  de  plusieurs  milliers  de 
maures  que  cette  scèue  avait  lieu,  l'as  un  seul  ne  lit  un  mouvement, 
et  le  silence  long-temps  profond,  fut  enfin  rompu  par  un  cri  général  de 
bueno!  bueno!  accompagné  de  gestes  approbaîifs  pour  le  brave  militaire 
qui  reprit  tranquillement  sa  promenade.  Le  gouverneur  s'empressa  de 
mettre  le  délinquant  à  la  disposition  de  M.  le  consul-général  qui  le  ju- 
geant assez  puni  par  la  peur  qu'il  avait  eue,  lui  pardonna  et  le  fit  mettre 
en  liberté. 

«  Peu  de  jours  auparavant,  le  chef  de  l'établissement  français  à  Tan- 
ger revenait  de  ïetuan  avec  deux  domestiques;  bien  que  la  route  fut 
couverte  de  barbares  qui  se  rendaient  aux  fêtes  du  Baïram,  il  ne  fût 
i  iquiété  qu'à  peu  de  distance  de  la  ville.  Là,  six  montagnards  l'entou- 
rèrent et  appuyèrent  les  canons  de  leurs  fusils  sur  sa  monture  et  sur 
lui-même.  «  Tirez,  leur  dit-il  froidement  dans  un  mauvais  langage  bar- 
bares pie,  moi,  français.  «  Aussitôt  les  six  canons  se  relevèrent  et  tirè- 
rent en  l'air,  comme  cela  se  pratique  dans  l'exercice  qu'ils  appellent  le 
eu  de  la  guerre.  » 

22.  —  Il  résulte  d'un  travail  sur  les  hôpitaux  et  hospices  de  Paris,  que 
l'administration  admet  et  entrelient  dans  les  hospices  12,000  vieillards 
et  infirmes;  elle  reçoit  ensuite  chaque  année  7G  à  80,000  malades  dans 
les  hôpitaux,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  -1,S00  présens  chaque  jour; 
elle  recueille  4,600  enfans  trouvés;  elle  en  entretient  10,000  à  la  cam- 
pagne et  près  de  500  en  apprentissage.  Enfin ,  elle  fournit  les  secours 
distribués  à  plus  de  30,000  familles  indigentes. 

—  Une  découverte  importante  pour  la  marine  vient  d'être  faite  aux 
environs  de  Quimper,  à  peu  de  distance  du  port  de  Brest;  c'est  celle  d'une 
mine  de  houille  qui  présente  un  gisement  de  5  mètres  de  puissance.  On 
dit  qu'une  compagnie  anglaise  est  venue  visiter  ces  mines ,  et  qu'elle  a 
l'intention  de  les  acheter. 

—  Le  monde  industriel  s'occupe  beaucoup  d'une  découverte  faite  il  y 
a  peu  de  temps.  Avec  de  vieux  draps,  de  vieilles  laines,  on  parvient  à 
composer  un  tissu  nouveau  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  meilleures  étoffes. 

(Courrier  de  Lyon). 

23.  —  Le  doyen  de  l'épiscopat  français  est  aujourd'hui  M.  l'évêque 
de  Cambrai;  le  doyen  d'âge,  M.  l'évêque  de  Strasbourg,  est  âgé  de  87  ans; 
après  lui,  les  plus  figés  sont  les  évoques  de  lïlois  et  de  Metz,  8G  ans;  de 
Cambrai  et  de  Viviers,  84  ans;  de  Poitiers,  de  Moulins  et  de  Montau- 
ban  ,  82  ans;  de  Blende  et  de  Troyes,  81  ans;  de  Limoges  et  de  Fréjus, 
80  ans;  vingt  ont  de  70  à  80  ans;  quatre  de  CO  à  70  ans;  quinze  de 
50  à  GO  ans;  vingt-sept  de  40  à  50  ans;  deux  ont  39  ans,  et  un ,  celui 
de  Périgueux,  30  ans.  Depuis  onze  ans  l'église  de  France  a  perdu  10  évo- 
ques. 

—  Le  mercredi  des  Cendres,  l'ex-régente  d'Espagne,  Marie-Christine, 
se  présenta  à  la  chapelle  Pauline,  au  Vatican,  ou  elle  fit  appeler  le  pape! 


S.  S.  s'y  rendit  aussitôt ,  et  Christine  lui  déclara  qu'émue  et  voulant 
mettre  un  terme  au  trouble  de  sa  conscience,  elle  venait  se  jeter  à  ses 
pieds  pour  abjurer  toutes  ses  erreurs  et  se  faire  pardonner  les  maux  qu'elle 
avait  causés  à  l'église  d'Espagne.  Le  Saint-Père  ne  put  retenir  ses  larmes  ; 
il  fit  appeler  deux  cardinaux  et  six  grands  dignitaires  du  Vatican,  pour 
recevoir  en  leur  présence  la  confession  \  oblique  de  la  reine;  et,  après 
l'avoir  absoute  de  toutes  les  censures  par  elles  encourues,  le  Saint-Père 
voulut  que  celte  déclaration  fut  écrite  et  signée  par  Christine  même,  ce 
qui  fut  fait  et  suivi  du  dépôt  de  cet  acte  aux  archives. 

—  Le  18  de  ce  mois ,  Diot ,  dont  le  nom  appartient  à  l'histoire  de  la 
Vendée  en  1832  ,  revenait  vers  les  quatre  heures  du  soir  du  lieu  appelé 
les  Cours,  où  se  tenait  la  foire  des  bestiaux  et  des  chevaux;  en  passant 
sur  le  boulevart  Saint-Cyprien  ,  une  vache  près  de  laquelle  il  marchait 
lui  a  donné  un  coup  de  tête  dans  le  ventre,  et  l'une  des  cornes  lui  est 
entre  dans  le  côté  droit  d'environ  quinze  à  vingt  centimètres.  Par  suite 
de  celte  blessure,  Diot  est  tombé.  Plusieurs  médecins,  aussitôt  appelés, 
lui  ont  prodigué  tous  les  secours  de  l'art,  mais  la  blessure  était  mortelle. 
Le  chef  vendéen  a  succombé  le  20,  à  trois  heures  du  matin,  dans  la  mai- 
son oii  il  avait  été  transporté  après  l'accident. 

—  Le  New-York  Càurier  annonce  que,  le  30  janvier,  la  ville  de  Maya- 
guez,  dans  l'île  de  Porto-Ru»,  a  été  tout  entière  la  proie  d'un  épouvan- 
table incendie.  Six  cents  maisons  ont  été  dévorées  par  les  flammes. 
L'évaluation  des  pertes  est  de  deux  a  quatre  millions  de  dollars. 

24.  —  Le  privilège  du  théâtre  de  l'Ambigu-Comique  a  été  accordé  ee 
matin  à  M.  Anton  y  Béraud,  {Moniteur  Parisien). 

—  M.  Gromer,  inspecteur  des  lignes  télégraphiques,  écrit  de  Beaunc 
(Câte-d'Or),  qu'il  a  été  témoin,  à  Bissy-én-Chaume,  d'un  phénomène 
digue  d'exciter  l'intérêt  des  savans.  Une  pierre  énorme  exhalant  une 
forte  odeur  de  soufre,  est  tombée  à  la  suite  d'un  bruit  semblable  au  rou- 
lement du  tonnerre.  L'aspect  de  cette  aérôlithe  est  métallique,  sa  cou- 
leur est  noire;  elle  pèse  20  kilogrammes. 


Èliza  de  Rhodes,  par  M.  A.  Duquesnel,  est  un  ouvrage  d'une  morale 
pure  et  d'un  style  élevé.  La  presse  tout  entière  s'est  accordée  à  lui  re- 
connaître ce  double  mérite  si  rare  aujourd'hui.  Nous  ne  doutons  pas 
que  le  public  n'accueille  avec  bienveillance  un  livre  qui  s'annonce  sous 
d'aussi  heureux  auspices.  —  On  le  trouve  chez  l'éditeur  Coquebert,  rue 
Jacob,  n.  -18.  —  Deux  vol.  in-S°.  Prix  :  15  fr. 


M.  AV.  Coquebert,  éditeur,  publie,  sous  le.  titre  les  Enfans  de  Paris, 
une  série  de  romans  de  M.  Emile  Vanderburch,  dans  laquelle  le  spi- 
rituel auteur  du  Gamin  de  Paris  se  propose  de  raconter  les  aventures 
réelles  de  quelques  uns  des  enfans  de  Paris.  Le  premier  roman  de  cette 
série,  l'Armoire  de  fer,  histoire  d'avant-hier,  est  en  vente  aujourd'hui. 
(Voir  l'Ahnonce.) 

Le  Gérant,  TAQUARD. 

Paris.  —  Imprimp.rio  et  lithographie  do  MAI'!. lit:  el  r.r.NOU, 
rue  Biiilleul,  '.'  <'i  II,  prés  du  Louvre. 


W.  COQUEBERT,  éditeur,  rue  Jacob,  18. 
LES  ENFANS  DE  PARIS,  Mœurs  parisiennes,  série  de  Romans. 

L'ARMOIRE  DE  FER,  Histoire  davant-Siie 

Pau  EMILE  VANDERBURCH.  -  Deux  volumes  in-8°.  Prix  :  lo  fr. 


cm,  zozo  et  zui,  histoire  do  trois  étages. 
in  pahieb  a  samiii;,  histoire  de  07  maisons. 
la  n  \  isin  HAiDiic,  histoire  de  100  ans. 


ie  BRtïiT  d'isvmtiou,  liistoipe  d'une  Savonnette. 

i.'iio'iwi  de  paille,  histoire  d'un  Fainéant. 

iï  «-ï';\b'.h  ai,  i'«i,ititi\i!ii.  histoire  de  huit  révolutions. 


12e  Année.  —  N"  18 


Mercredi  31  Mars  1841. 
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les  •'•,  1».  15,  -'n  .  25  el  r.u  de  chaque  mois,    l'an  : 

^    ir»  fr.  pour  Mois  mois  ,  93  fr.  pour  su  nous  el  is  Ir. 

pour  l'année.  —  Pour  l'étranger,  t,  fr.  en  sus  par  un. 
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Au  présent  numéro  est  jointe  une  gravure  de  Mode. 


LA  CHASSE  D'UN  ARTISTE. 

Au  mois  d'octobre  181  i  ou  1812,  M.  Chay,  joyeux  célibataire,  un  des 

artistes  les  plus  distingués  du  Midi,  chassait  sur  sa  colline,  non  loin  de 
la  mer,  BOX  portes  de  Marseille  :  il  était  cinq  heures  du  matin. 

La  chasse  du  Midi  est  différente  de  celle  du  Nord.  Dans  nos  contrées, 
ce  n'est  pas  le  chasseur  qui  manque,  c'est  le  gibier.  Tout  Marseillais  en 
état  de  porter  les  armes  est  chasseur  de  droit  :  il  a  un  fusil  et  un  carnier. 
Voici  comment  la  chasse  se  fait  :  le  chasseur  se  lève  à  trois  heures  du 
matin,  fait  une  ou  deux  lieues,  et  arrive  avec  une  cargaison  de  cages  h 
sa  cabane  nommée  pnUe.  Il  accroche  aux  arbres  ses  cages  d'oiseaux,  qui 
Ont  fait  VŒU  de  silence,  il  s'enferme  dans  son  poste,  charge  son  fusil, 
regarde  les  étoiles,  nullité,  se  promène  pour  secouer  |le  froid,  mâche 
des  feuilles  de  pin,  respire  les  parfums  de  la  colline,  assiste  au 
lever  de  l'aube,  de  l'aurore,  du  soleil  et  du  vent,  contemple  la  mer, 
maudit  les  nuages, soupire  après  la  bise,  fait  un  croquis  de  paysage, et,  i 
dix  heures,  il  rentre  en  ville,  joyeux  et  riant  :  il  a  chasse.  On  recom- 
mence le  lendemain.  Le  chasseur  se  met  en  frais  énormes  pour  se  don- 


ner ce  plaisir;  c'est  incroyable  tout  ce  qu'il  faut  dépenser  pour  avoir  un 
poste  bien  établi.  Aussi,  quand  une  fatalité  phénoménale  a  condamne 
une  grive  à  être  mise  à  mort  par  un  chasseur  marseillais,  cette  grive 
coiite  quelquefois  cinq  cents  francs  au  chasseur.  Un  de  mes  amis  , 
M.  Blanc  de  Badasse,  m'a  servi  un  rôti  qu'il  évaluait  mille  ecus  :  il  v 
avait  six  ortolans  dans  un  plat. 

C'était  donc  à  une  de  ces  chasses  que  se  livrait  M.  Chay,  avec  toute 
l'ardeur  d'un  artiste  du  Midi. 

Il  regardait  les  cieux  el  ne  voyait  rien  venir,  selon  l'usage,  lorsque  son 
étoile,  qui  justement  luisait  à  l'horizon  en  ce  moment,  lui  envoya  un  oi- 
seau dans  le  petit  bois  de  pins.  L'obscurité  protégeait  le  malheureux 
volatille  M.  Chay  furetait  de  l'œil  dans  le  massif,  a  la  lueur  de  la  con- 
stellation de  la  Grande-Ourse,  qui  se  couchait  sur  la  colline  du  nord  ;  il 
voyait  ou  croyait  voir  quelque  chose  d'opaque  qui  s'agitait  dans  la  ver- 
dure diaphane;  il  tenait  son  fusil  dans  la  direction  de  cette  forme  c<|ui 
voque,  la  couchait  en  joue  et  n'osait  tirer,  de  peur  de  faire  feu  sur  une, 
illusion.  In  chasseur  du  Midi  a  tant  d'intérêt  de  ménager  un  oiseau  ! 
Cet  rencontres  sont  rares,  comme  dit  La  Fontaine,  et  les  phénomènes 
sont  précieux.  Le  jour  s'obstinait  à  ne  pas  se  montrer;  M.  Chay  comp- 
tait les  étoiles;  il  n'en  restait  plus  que  treize,  mauvais  nombre;  sept  du 
Chariot,  et  six  d'Orion,  plus  une  planète  égarée  qui  avait  l'air  d'attendre. 

le  soleil. 

Enfin  l'aube  lit  tomber  à  l'Orient  un  pli  de  sa  robe  d'opale;  le  mé- 
téore se  l'Iiss.i  en  longues  traînées  phosphoriques  de  pins  en  pins  jus- 
qu'au bois  de  M.  Chay.  I  ne  éclaircie  lumineuse  trahit  subitement 
L'oiseau  réfugié;  le  chasseur  le  vit  dans  une  auréole  crépusculaire;  il 
fallut  céder  a  l'irritation  du  désir.  Le  coup  de  fusil,  mal  dirigé , partit 
après  avoir  averti  l'oiseau  par  un  long  feu  d'artifice.,  les  pistous  n'é- 
taient pas  inventés  11  est  tombe!  dit  le  chasseur,  en  imitant  par  un 
cri  sourd  h-  bruit  qui'  l'ait  un  oiseau  en  tombant.  Et  il  courut  sous  l'ar- 
bre qui  avait  servi  de  perchoir  à  l'oiseau;  il  ramassa  plusieurs  pierres 
mousseuses  et  des  lambeaux  d'écorce,  m. us  il  ne  trouva  point  d'oiseau. 
Une  plume  seule,  était  restée  dans  les  aiguilles  résineuses  de  l'arbre; 
M.  chay  s'empara  vivement  de  cette  plume,  connue  pièce  justificative 
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d'une  maladresse  et  d'une  évasion,  et  la  regarda  d'un  reil  mélancolique , 
arec  le  sourire  de  la  douleur. 

L'aurore  aux  doigts  de  rose  tombait  d'aplomb  en  ce  moment  sur  la 
plume  que  M.  Chay  venait  d'insérer  à  sa  boutonnière,  comme  une  déco- 
ration ornithologique  :  Ciel  !  s'écria  ÎM.  Chay ,  c'était  un  chàstre,  c'est 
une  plume  de  chtîslre  ! 

Perte  irréparable  !  Ce  n'était  point  ici  un  malheur  ordinaire.  Le  phé- 
nomène était  double.  Le  chàstre  est  un  oiseau  d'augure ,  et  qui  n'appa- 
raît qu'à  de  bien  rares  intervalles.  Heureux  le  chasseur  qui  rentre  en 
ville  avec  un  pareil  trophée  !  Il  est  grand  devant  les  antres  chasseurs , 
comme  ÏS'emrod  devant  Dieu. 

M.  Chay  répéta  :  c'était  un  chàstre,  sur  tous  les  tons,  et  il  se  serait 
accompaané  de  son  violoncelle  s'il  l'avait  tenu  sous  ses  doigts.  L'infor- 
tuné jeta  ses  regards  sur  la  campagne  déjà  inondée  des  rayons  d'un  so- 
leil moqueur.  L'air  était  vide  et  silencieux.  Pas  un  oiseau  sous  l'azur. 
M.  Chay  reohargeait  son  fusil  en  douze  temps,  et  marchait  dans  le  bois, 
secouant  du  pied  toutes  les  feuilles  mortes  et  amoncelées  qui  pouvaient 
receler  un  chàstre,  regardant  aux  branches  supérieures,  écoutant  le  bour- 
donnement des  moucherons ,  prenant  une  guêpe  au  vol  pour  un  oiseau, 
et  maudissant  le  crépuscule ,  les  fusils  à  pierre  et  les  constellations  qui 
donnent  un  jour  faux. 

Le  voilà  !  nouveau  cri  de  M.  Chay  :  c'était  en  effet  le  chàstre  ;  il  s'était 
levé  d'une  touffe  d'herbes  aux  pieds  du  chasseur.  Le  fusil  était  parti 
d'inspiration,  mais  sans  but,  et.  avait  abattu  deux  pommes  de  pin.  L'oi- 
seau agitait  triomphalement  ses  ailes  augurales ,  et  quittait  le  bois  pour 
la  colline,  la  colline  pour  la  plaine,  la  plaine  pour  le  rivage  de  la  mer. 
M.  Chay  s'élança  courageusement  sur  les  traces  aériennes  du  chàstre.  Il 
était  alors  huit  heures  du  matin. 

L'ardeur  de  la  poursuite  fut  admirable  aux  premiers  élans;  M.  Chay 
s'acharna  contre  l'oiseau  qui  prenait  du  repos  de  mille  en  mille  pas , 
cimme  s'il  les  élit  comptés,  et  s'envolait  toujours  au  moment  où  le  fusil 
s'abattait  dans  sa  direction.  Le  chasseur  et  l'oiseau  franchirent  ainsi  plu- 
sieurs plaines  et  quelques  montagnes  :  le  chasseur  étanchait  sa  soif  avec 
des  pampres  de  vignes  plus  altérées  que  lui.  Déjà  la  haute  chaîne  qui 
commence  à  la  tétedu  Vugct  et  finit  au  cap  de  Montredon,  s'était  abais- 
sée sous  les  pas  de  M.  Chay  et  sous  les  ailes  du  chàstre  ;  les  deux  voya- 
geurs avaient  laissé  à  leur  droite  Cassis  et  la  Ciotat,  et  suivaient  la  lon- 
gue et  larse  plaine  qui  s'étend  de  Signe  à  Saint-Cyr;  ils  étaient  fatigués 
l'un  et  l'autre  -,  la  nuit  tombait  :  le  joli  village  de  Saint-Cyr  allumait  les 
vitres  de  ses  maisons.  M.  Chay,  mourant  de  faim,  de  soif,  de  fatigue,  de 
tout,  déposa  son  fusil  à  la  porte  de  l'auberge  de  l'Aigle-Noir,  où  on  loge 
à  pied  et  à  cheval.  Le  chàstre  trouva  un  gîte  je  ne  sais  où. 

Pour  le  voyageur  piéton,  l'auberge  est  faite  à  l'image  du  paradis. 
M.  Chay  se  fit  servir  un  boirjsouper  qui  lui  tint  lieu  de  déjeuner,  se  fit 
donner  un  excellent  lit  et  se  coucha,  repu  et  joyeux.  Dans  la  nuit  il  rêva 
qu'il  prenait  des  chàstres  avec  la  main. 

A  l'aube,  il  était  debout,  selon  son  usage  :  le  chasseur  adore  l'aube. 
Avant  de  reprendre  le  chemin  de  Marseille ,  il  jeta  un  coup-d'ceil  et  un 
soupir  vers  les  heureuses  campagnes  du  Castelet ,  où  il  présumait  que 
l'oiseau  insaisissable  avait  fait  son  gîte  de  nuit.  M.  Chay  longeait  en  ce 
moment  un  mur  à  demi  éboulé,  qui  était  recouvert  d'une  large  tenture 
de  feuilles  de  câprier  :  du  bout  de  son  fusil,  il  agita  ces  feuilles  avec  ce 
bruit  de  lèvre  inarticulé  qu'exhale  le  chasseur  en  alignant  une  fusée  d'R. 
Un  battement  précipité  d'ailes  et  un  petit  cri  annoncèrent  la  présence  de 
l'oiseau.  Le  chàstre  s'était  envolé.  M.  Chay  avait  lâché  son  coup  de  fu- 
sil encore  au  hasard,  et  courait,  par-dessus  les  vignes,  à  la  suite  de  sa 
fumée,  de  son  plomb  et  de  l'oiseau.  Le  chemin  de  Marseille  avait  été  ou- 
blié :  de  remise  en  remise,  de  vallons  en  vallons,  M.  Chay  atteignit,  le 
soir,  la  jolie  ville  d'Hyères  qui  embaume  l'horizon  de  ses  orangers. 

M.  Chay  n'était  jamais  venu  à  Hyères  ;  il  aimait  les  oranges  à  la  folie. 
Avant  de  se  coucher,  il  eut  la  fantaisie  de  se  promener  dans  le  beau  jar- 
din d«s  Hespérides,  qui  appartient  à  M.  Filhe.  Le  fusil  sous  le  bras,  il 
cheminait  avec  cette  gracieuse  oscillation  d'épaules  qu'affectionne  le  chas-  J 


seur  provençal.  La  lune  était  dans  son  plein,  et  sa  lumière  éclatait  aussi 
vive  sur  la  cime  des  palmiers  que  la  lumière  du  soleil  de  Paris  sur  les 
ormeaux  du  boulevart  Montmartre  au  mois  d'août.  L'artiste  chasseur 
avait,  à  son  insu,  comme  tous  les  méridionaux,  un  grand  fond  de  poésie 
dans  l'ame.  Il  s'abandonnait  nonchalamment  à  une  douce  contempla- 
tion, et  respirait  avec  une  mélancolie  sensuelle  les  parfums  du  thym  et 
de  l'orange,  voluptueuses  émanations  que  secouait  sur  sa  tête  le  souffle 
nocturne  de  la  mer. 

Ah  !  dit  M.  Chay,  si  j'avais  mon  violoncelle',  j'exécuterais  volontiers 
ici  :  Champs  paternels,  de  Joseph  en  Egypte. 

Puis  il  recula  d'un  pas,  et  courba  son  corps  en  point  d'interrocation 
sur  une  plante  de  pariétaire  que  la  lune  argentâit  mollement;  c'était  un 
câprier.  La  plante  répondit  par  un  frôlement  de  feuilles;  le  chasseur  se 
releva  en  point  d'admiration  et  répara  son  fusil. 

A  cinq  heures,  sur  une  branche  sèche,  effeuillée  et  saillante,  apparut 
un  oiseau  qui  secouait  ses  plumes  et  tressaillit  d'aise  à  la  fraîcheur  delà 
nuit  :  le  chàstre  !  Deux  motifs  enclouèrent  la  détente  du  fusil  sous  l'in- 
dex du  chasseur  :  c'était  conscience  de  tirer  un  pauvre  oiseau  à  cinq  pas; 
M.  Chay  avait  trop  de  délicatesse  pour  abuser  de  sa  position.  A  cette 
distance,  d'ailleurs,  le  chàstre  aurait  disparu  comme  Romulus  dans  une 
tempête  ;  le  volcan  l'aurait  brûlé  vif.  Autre  considération  :  il  était  dé- 
fendu à  Hyères,  comme  partout,  de  tirer  des  coups  de  fusil  à  onze  heu- 
res du  soir.  M.  Chay,  retenu  par  ce  double  motif,  demeura  braqué  con- 
tre l'oiseau,  lequel  ne  tarda  pas  à  s'endormir,  le  bec  sous  l'aile,  avec 
l'insouciance  d'un  écolier  au  bord  d'un  puits. 

En  attendant  le  jour,  M.  Chay  contempla  le  sommeil  de  l'innocence  , 
et  de  temps  en  temps  il  faisait  une  répétition  générale  du  drame  sanglant 
qu'il  se  disposait  à  jouer  aux  premières  lueurs  de  l'aube.  Il  couchait  en 
joue  l'oiseau  endormi  sur  la  foi  de  la  lune;  il  le  rôtissait  en  imagina- 
tion, lui  composait  une  sauce  aux  câpres,  le  dévorait  des  yeux.  M.  Chay 
était  à  jeun,  et  il  prenait  ses  repas  comme  il  pouvait. 

A  force  de  tirer  sa  montre  pour  faire  avancer  l'aube,  il  la  vit  enfin 
poindre  sur  les  coteaux  d'Hyères.  Alors  il  recula  dix  pas  en  fredonnant 
l'air  en  vogue  de  Berton  : 

Quand  on  fut  toujours  vertueux, 
Qu'on  aime  à  voir  lever  l'aurore  ! 

il  visa  tranquillement  le  chàstre,  l'encadra  dans  le  canon  du  fusil,  et 
pressa  la  détente.  Le  chien  s'abattit  avec  nonchalance  sur  la  platine  ,  et 
l'écho  du  matin  resta  muet.  Hélas  !  la  poudre  du  bassinet  s'était  liqué- 
fiée à  l'humidité  de  la  nuit.  Un  énergique  jurement  dechasseur  réveilla 
le  chàstre  en  sursaut  ;  il  déploya  ses  ailes  et  s'envola  vers  l'horizon  du 
midi.  M.  Chay  attesta  les  orangers  voisins  qu'il  aurait  le  chàstre  mort 
ou  vif;  et  il  s'élança  aussitôt  sur  la  route  du  Var.  Cette  l'ois  sa  passion 
de  chasseur  tenait  du  délire.  Il  déchirait  tous  les  câpriers  de  la  route, 
mangeait  les  câpres,  tirait  le  chàstre  à  cinq  cents  pas  ,  buvait  l'eau  du 
torrent  dans  sa  course,  comme  le  roi  David,  n'écoutant  ni  son  estomac 
appauvri,  ni  ses  entrailles  insurgées ,  ni  ses  pieds  endoloris.  La  lèvre 
convulsivé,  l'œil  vitré,  les  mains  bleues  du  gonflement  des  veines,  les 
cheveux  rebelles  sous  le  feutre,  le  front  tatoué  de  larges  plaques  de  sueur 
et  de  sang,  le  lendemain  il  entrait  à  Nice,  et  se  plongeait,  agonisant, 
dans  un  lit  de  l'auberge  de  l' Aigle-Noir. 

La  bienfaisante  nature  lui  donna  un  sommeil  réparateur  de  dix-huit 
heures.  A  son  réveil  il  sonna  pour  demander  à  déjeuner.  Un  garçon 
d'hôtel  monta ,  s'inclina  devant  M.  Chay,  et  lui  dit  : 

—  Chc  domanda  la  sua  eccellenza? 

—  Pour  le  coup,  s'écria  le  chasseur,  je  suis  en  Italie!  Je  vais  mourir 
de  faim;  je  ne  sais  pas  l'italien.  Au  diable  le  chàstre  1 

En  cette  extrémité,  il  eut  recours  à  la  langue  universelle,  et  il  fit  si-ne 
au  garçon  qu'il  mourait  de  faim. 

—  llrodo,  manzo,  vitello,  dit  le  garçon. 

—  llrodo,  manzo,  vilello?  répondit  M.  Chay  aux  abois. 

Et  il  s'habilla.  Engrenant  son  gilet,  une  idée  terrible  vint  l'assaillir  : 
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sa  dernière  pièce  île  cinq  francs  était  restée  à  Hyères.  Sa  bourse  s'al- 
longeait ii  sec  sur  le  marbre  de  la  cheminée,  des  larmes  mouillèrenl  ses 
yeux. 
Il  li!  un  monologue,  seule  chose  qu'il  pût  faire  gratis  en  ce  moment. 

—  Quoi!  s'ecria-t-il.  je  serai  donc  réduit  à  figurer  tristement  devant 
la  carte  a  payer  lorsqu'on  me  la  présentera,  et  je  ne  sais  pas  la  langue  du 
pays  pour  me  justifier!  .'Mourons  de  faim,  s'il  le  faut,  mais  soyons  hon- 
nête, et  ne  touchons  pas  à  cet  inviolable  déjeuner,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
acquis  la  certitude  de  pouvoir  payer  le  maître-d'hôtel. 

Connue  il  venait  de  prendre  cette  détermination  héroïque,  le  garçon 
entra  en  parfumant  la  chambre  de  mets  exquis  étalés  sur  un  plateau, 
li.  Chnv  lit  un  noble  refus,  et  montra  au  garçon  la  porte  pour  lui  et 
pour  ses  platt 

—  Je  veux  un  violoncelle,  dit  M,  Clan,  un  grand  violino, una cosa 
cite  fa  cusi. 

Ki  il  taisait  un  signe  expressif  en  raclant  le  dos  d'une  chaise  nvec  la 
baguette  de  son  fusil. 

—Ah!  dit  le  garçon,  una  bassa  contante!  un  vioioncello!  ce  n'ù 
uni)  nelfosleria. 

Le  garçon  descendit  .-t  remonta  bientôt  avec  un  violoncelle  qu'il  dé- 
posa aux  pieds  de  M.  Chay. 

In  rayon  de  joie  courut  sur  les  joues  de  l'infortuné  chasseur:  M.  Chay 
embrassa  tendrement  le  violoncelle,  comme  un  ami  qu'on  rencontre  en 
pays  étranger.  Ah!  dit-il,  avec  une  mélancolique  expression,  oublions  les 
horreurs  de  la  faim  et  de  la  misère  dans  le  culte  sacre  des  arts!  Déjeu- 
nons avec  nu  air  de  Méhul. 

Il  accorda  l'instrument,  lui  reconnut  une  belle  qualité  de  son,  et  pré- 
luda par  le  solo  qui  accompagne  le  tisonnement  de  l'autel  au  deuxième 
acte  de  la  Vestale.  C'est  la  clarinette  qui  fait  ce  solo,  dit-il.  Puisque  je 
suis  en  Italie,  si  je  rencontre Spontini ,  je  lui  conseillerai  de  remplacer 
la  clarinette  par  le  violoncelle.  Quelle  différence  d'effet!  Voyons  un  peu 
du  Méhul  :  divin  Méhul!  Le  grand  air...  Vainement  Pharaon. 

Le  violoncelle  chantait  en  versant  ses es  suaves  sur  l'escalier  si 

de  l'hôtellerie,  Les  naturels  du  pays  idolâtraient  la  musique  française, 
ils  accoururent  de  toutes  parts,  ils  écoutèrent  bouche  béante,  ils  applau- 
dirent à  briser  leurs  mains.  On  publia,  dans  Nice,  qu'Apollon  avait  passé 
le  Var:  le  soir,  circulaient  en  ville  trente  sonnets  qui  commençaient  tous 
par  :  a  Febo  francese,  iliu  delta  musica.  Cependant  Apollon  était  encore 
a  jeun. 

Le  maître  de  l'hôtel  entra  res]  ement  dans  la  chambre  de 

H.  Chay,  et  lui  demanda,  dans  une  sorte  de  français,  s'il  ne  donnerait 
pas  volontiers  un  concert  dans  la  grande  salle  de  l'auberge,  a  deux  francs 

le  billet.  Ce  fut  un  trait  de  lumière  pour  M    Chay. 

—  Je  suis  tout  disposé  à  cela,  répondit-il;  vous  n'avez  qu'à  me  faire 
annoncer  et  préparer  la  salle:  croyez-vous  que  je  ferai  de  l'argent? 

—  Je  réponds  de  cinquante  cens,  dit  l'aubergiste 

—  C'est  bien,  dit  M,  Chay,  annoncez-moi  pour  demain,  et  laites-moi 
serv  ir  a  déjeuner 

M.  ebav  lit  son  programme  : 
Sérénade  de  Montana  et  Stéphanie. 
la  chasse  du  Jeune  Henri. 
LeCHASTBE.  nocturne  avec  variations. 
Quand  on  fut  toujours  vertueux,  etc. 
Vainement  Pharaon. 

Dédié  aux  amateurs  de  Nice,  par  M.  Chay. 

—  Ferez-vous  un  long  séjour  à  .Nice;  demanda  l'aubergiste  en  prenant 
le  programme. 

—  Ob'  non;  je  voudrais  partir  tout  de  suite  après  le  concert. 

—  \  ous  avez  donc  terminé  vos  affairi 

—  Oui.  Quel  est  le  plus  court  chemin  pour  retourner  a  Marseille? 

—  \h:   vous  avez  une  bonne  occasion,  après-demain  matin;  la 

1  i     -Douleurs,  un  beau  brick ,  part  pour  Toulon  ;  c'est  une 

dromen  - 1.- 


—  .Ma  loi,   vous  ave/    raison.    Eh  bien!    faites-moi    la  grflee  de  me 

retenir  mon  passagi       bord  -1         brick.  Quand  arriverons -nous  à 

Toulon  ? 

—  Mais  le  soir,  avant  la  nuit;  dans  cette  saison ,  il  y  a  toujours  bon 
vent. 

—  C'est  charmant!  d'autant  mieux  que  je  ne  connais  pas  Toulon.  Je 
suis  arrivé  à  Hyères,  sans  entrer  a  Toulon.  J'étais  presse.  Je  poursuivais 
mon  oiseau.  Ah  ! 

Le  concert  fut  un  peu  froid,  mais  il  apporta  deux  cents  francs  i  M,  Chay. 
Avec  celte  somme,  dit-il,  j'ai  le  double  de  ce  qu'il  me  faut  pour  retourner 
au  pays;  et  il  d  cent  trams  aux  garçons  de  l'hôtel,  ( lette  munifi- 

cence d'artiste  excita  des  transports  d'admiration. 

Au  jour  dit,  le  brick  qui  portait  le  chasseur  mit  à  la  voile  pour 
i  oulon. 

Le  temps  était  superbe,  comme  il  arrive  toujours  lorsqu'on  quitte  un 
port.  La  Méditerranée  se  papillotait  de  joyeuses  petites  vagues  d'écume, 
et  roulait  une  paillette  de  soleil  a  chaque  goutte  d'eau.  Les  voiles  se 
tendaient  mollement;  la  proue  de  cuivre  divisait  la  vague,  avec  un 
doux  bruit  de  monologue  italien.  L'algue,  la  roche  vive,  les  coquil- 
lages, le  goudron  embaumaient  le  navire,  et  ces  parfums  marchaient 
avec  lui. 

M.  Chay  se  promenait  sur  le  pont ,  dans  l'attitude  d'un  homme  heu- 
reux. Quel  beau  spectacle'  disait-il, et  il  était  fier  de  lui;  il  souriait  à  la 
mer,  il  serrait  fortement  ses  bras  autour  de  s;i  poitrine,  il  remerciait  le 
cbàstre  et  son  ange  gardien. 

Le  capitaine  s'était  assis  au  pied  d'un  mat  et  déjeunait. 

—  Nous  avons  un  bien  beau  temps,  u'est-ce  pas,  capitaine? 

—  Vent  de  terre,  dit  le  marin 

—  Ah!...  et  alors  ' 

—  l'.h  bien  !  alors... 

—  Oui,  dit  M.  Chay,  et  il  regarda  l'horizon,  et  fredonna  un  air. 
Il  s'approcha  du  tin 1er  et  dit  : 

—  Vent  de  terre,  eh  ?  Le  timonier  ne  répondit  pas.  Il  se  repinça  au- 
près du  capitaine.  Ce  soir,  dit-il  en  se  frottant  les  mains,  nous  pren- 
drons un  bol  de  punch  avec  le  capitaine,  à  Toulon. 

Le  capitaine  secoua  la  tête. 

—  Capitaine,  n'est-ce  pas  le  cap  Sicié,  Ce  que  nous  voyons  là-bas? 

—  S....  tonnerre  d' Anglais!  «.lit  le  capitaine;  encore  eux!...  Les 
voilà  ! 

Et  il  jeta  son  déjeuner  dans  In  mer. 

M,  Chay  recula'de  trois  pieds  Les  Angl  lis!  s'écria-t-il,  il  y  a  des  An- 
glais! ou  sont-ils.' 

—  Quatre,  einq,  six  ,  sept  frégates,  dil  le  capitaine  en  frappant  du 
pied. 

—  Et  vous  croyez  qu'ils  nous  prendront  ?  demanda  le  pâle  artiste. 

—  Non.  oli  !  sûrement  m 

—  Ah! 

—  Je  vais  allumer  ma  pipe,  et,  avec  mon  baril  de  poudre,  je  fais 
le  brick. 

—  Écoutez,  écoutez,  dit  M.  Chay  avec  ce  ton  d'assurance  factice  que 
donne  L'extra frayeur,  écoutez... 

—  l'.h  bien'  j'écoute,  voyons.,,  <»u  est  ma  pipe  i 

—  Bon!  songez  que  vous  ave/  à  bord  des  pères  de  famille,  moi,  par 

exemple,  qui  donne  du  pam  a  une  fen i  et  à  sept  enfans     Songez  ,i 

madame...  à  votre  épouse... 

—  Je  suis  gan  on 

—  A  la  bonne  heure'  Songez.., 

—  Songez ,  songez    |e  songe,  î ieur  le  comédien ,  que  je  ne  veui 

pasallcr  ramer  sur  les  pontons  de  ces  coquins  d  Inglpia    M'entendez- 
vous  ' 

—  Parfaitement,  capitaine,  ne  nous  fâchons  pas... 

—  Ah'  ça, monsieur  1 méd  -./-nous  ma ivrer tranquilles,; 

i  i  ii  rière,  el  priez  Dieu 
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Les  brumes  du  matin  avaient  disparu  ,  et  la  flotte  d'fludson  Lowe  se 
montrait  toute  à  découvert.  Les  frégates  et  les  embarcations  formaient 
une  barre  de  croisière  qu'il  était  impossible  au  plus  fin  voilier  de  percer 

sans  être  pris. 

—  Pour  un  chàstre  !  disait  M.  Chay,  le  coude  appuyé  sur  la  dunette,  et 
les  larmes  aux  veux.  Le  capitaine  ordonnait  de  formidables  manœuvres. 
Une  embarcation  anglaise  s'avançait  à  fleur  d'eau  comme  un  caïman  sur 

sa  proie. 

—  Au  nom  de  Dieu  !  s'écria  M.  Chay  les  main  s  jointes,  retournons  à 

Nice,  capitaine. 

—  Sacrebleu!  monsieur  le  comédien,  si  vous  dites  encore  un  mot,  je 
vous  fais  fusiller. 

En  ce  moment  la  cloche  sonna  et  disparut. 

—  Qui  donc  a  sonné?  dit  le  capitaine. 

—  Personne,  répondit  l'équipage. 

—  Ah!  je  comprends. 

—  Qui  a  sonné?  dit  M.  Chay  au  timonier,  à  voix  basse. 

—  C'est  un  boulet  de  trente-six  qui  nous  a  passé  sur  la  tête,  répondit 
le  timonier  eu  riant. 

M.  Chay  se  couvrit  la  tête  de  ses  larges  mains,  et  s'assit  sur  le  pont. 

Tenez,  Monsieur,  dit  le  timonier,  en  voilà  encore  un  de  trente-six, 

je  l'ai  entendu  siffler.  Un  pied  plus  à  gauche  nous  étions  coulés.  Et  trois... 
quatre...  cinq  :  maladroits!  A  Trafalgar,  nous  en  avons  avalé  dix  mille 
sur  le  Pluion. 

—  Et  pour  un  chàstre!  dit  M.  Chay. 

—  Que  dit  ce  Monsieur? 

—  llien. 

—  Enfans!  enfans!  à  vos  pièces!  s'écria  le  capitaine  d'une  Voix  de 
mistral.  C'était  un  vieux  loup  de  mer  qui  avait  passé  sa  vie  avec  les 
boulets;  l'odeur  de  la  poudre  lui  donnait  des  spasmes  de  joie;  son  cœur 
était  goudronné  comme  son  chapeau. 

M.  Chay  se  leva  timidement  pour  regarder  par-dessus  le  bord  ;  ce  qu'il 
vit  insur»ea  ses  cheveux...  L'embarcation  à  cent  pas;  une  bouffée  de  fu- 
mée blanche  et  un  éclair  ! 

Cette  fois  on  entendit  éclater  le  bois  de  la  poupe.  , 

—  Bien  tiré!  dit  le  timonier. 

Allons!  que  faites-vous  là,  Monsieur  le  passager?  s'écria  le  capi- 
taine; et  votre  fusil  donc?  Allez  chercher  votre  fusil.  J'espère  que  vous 
ne  l'avez  pas  pris  pour  chasser  aux  gabians. 

M.  Chay  tressaillit;  il  se  glissa,  en  se  pelotonnant,  vers  l'écoutille,  et 
sou  pied  tremblait  sur  l'échelle  de  l'entrepont. 

Son  infortuné  fusil ,  incliné  mélancoliquement  contre  un  angle  de  la 
cabine,  rendait  plus  vifs  encore  à  l'esprit  de  M.  Chay  tous  ses  souvenirs 
de  malheur.  Le  voilà  !  Il  y  avait  toute  une  histoire  dans  ces  deux  mots 
que  le  chasseur  prononça  sourdement. 

Et  comme  ses  jambes  lui  flageolaient,  il  se  laissa  tomber  de  côté  sur 
un  hamac,  et  recommanda  son  aine  à  Dieu. 

Les  artistes  ont  le  système  nerveux  très  prononcé  ;  mais  il  arrive  tou- 
jours qu'après  une  exécution  violente,  la  réaction  s'opère,  les  nerfs  se  dé- 
tendent ,  le  marasme  s'infiltre  dans  les  os,  le  cerveau  s'engourdit ,  et  le 
sommeil  maîtrise  les  sens.  C'est  d'après  cette  théorie  physiologique  que 
M.  Chay  s'endormit  à  son  insu. 

Le  hamac  balança  ses  rêves;  il  en  lit  d'affreux  et  d'étranges  à  cause 
de  leur  oscillation.  Il  vit  les  Anglais  portant  des  chapeaux  ombragés  de 
plumes  de  chàstres;  ces  Anglais  lui  disaient  goddam,  goddam, et  l'em- 
prisonnaient dans  un  violoncelle;  il  vit  des  boulets  de  trente-six  qui  ser- 
vaient de  balancier  à  des  cloches  errantes.  Il  vit  une  embarcation  entrer 
à  pleines  voiles  dans  la  salle  de  concert  à  Nice ,  et  Pharaon  et  Joseph 
perchés  sur  les  palmiers  d'Hyères,  qui  lui  criaient  bravo  eu  égyptien.  Il 
vit  aussi  le  divin  Méhul,  habillé  en  capitaine  marin,  et  composant  un 
canon  à  trois  sabords. 

Ces  rêves  prolongèrent  infiniment  le  sommeil  du  chasseur.  A  son  ré- 
yeil,  il  se  trouva  environné  de  la  plus  épaisse  nuit.  11  prêta  l'oreille,  et 


il  entendit  un  long  et  subtil  sifflement,  comme  si  un  vol  d'ames  passait 
à  ses  oreilles.  Voilà  tout  ce  qu'il  entendit.  Je  crois  que  je  suis  dans  le 
néant,  se  dit-il  tout  bas  avec  un  frisson. 

Cette  conviction  prenait  à  chaque  instant  une  nouvelle  force.  Le  si- 
lence était  toujours  profond,  les  ténèbres  intenses.  Oh!  il  n'y  a  plus  de 
doute,  je  suis  dans  le  néant,  répéta-t-il  dans  une  oraison  mentale;  main- 
tenant, que  puis-je  faire  pour  vivre  dans  cette  position? 

Ce  cas  étant  posé,  M.  Chay  résolut  de  ne  rien  faire  du  tout,  et  il  s'ap- 
plaudit de  cet  expédient. 

Il  était  depuis  quelques  heures  dans  cet  état  d'immobilité  sépulcrale, 
lorsqu'il  entendit  un  pas  pesant  non  loin  de  lui. 

—  Qui  va  là?  dit-il  d'une  voix  de  fantôme. 

—  Oh  !  oh  !  cria  une  voix  ,  vous  êtes  encore  couché ,  Monsieur  le  co- 
médien; allons,  allons,  sur  pied;  nous  sommes  arrivés,  nous  voilà  dans 
le  port. 

M.  Chay  bondit  sur  son  hamac. 

—  Dans  le  port!  dit-il;  et  il  marcha  à  tâtons,  guidé  par  une  faible 
lueur.  Il  heurta  une  échelle,  monta  ,  regardant  les  étoiles  qui  brillaient 
sur  sa  tête,  et  ne  tarda  pas  à  voir  devant  lui  les  lumières  d'une  ville  et 
à  respirer  ces  odeurs  forles  qui  s'élèvent  des  chantiers  maritimes.  Oui, 
nous  voici  à  Toulon  !  dit-il,  et  son  cœur  fut  inondé  de  joie. 

—  Savez-vous  que  nous  l'avons  échappé  belle?  dit  M.  Chay  à  l'oreille 
du  timonier. 

—  La  sainte  Vierge  a  fait  un  miracle  ;  elle  nous  a  envoyé  une  bonne 
tempête  juste  au  moment  où  nous  allions  être  pris.  Comment  avez-vous 
trouvé  notre  manœuvre? 

—  Oh!  superbe  manœuvre! 

—  Avec  une  tempête  qui  nous  faisait  filer  dix  nœuds. 

—  Nous  avons  eu  une  tempête!  s'écria  M.  Chay,  avec  un  effroi  rétro- 
speclif. 

—  Eh!  comment!  Vous  ne  l'avez  pas  vue? 

—  Si,  si!  Ah!  c'est  une  tempête!...  Sainte  Vierge  ! 

Et  il  se  retira  à  l'écart  pour  réciter  le  Salcc  Regina  et  prendre  son 
fusil. 

Ensuite,  léiïer  de  tout  bagage,  il  se  coula  dans  un  de  ces  bateaux  qui 
viennent  s'offrir  aux  navires  en  arrivée,  et  en  trois  coups  de  rame  il  te- 
nait sous  ses  pieds  le  quai  solide  d'un  port. 

—  Béni  soit  Dieu  !  me  voilà  à  Toulon,  à  dix  lieues  de  Marseille,  dit-il 
avec  une  joie  concentrée.  A  présent  une  bonne  auberge  et  couchons-nous. 

Il  entra  dans  une  rue  large  et  tirée  au  cordeau,  où  quelques  boutiques 
étaient  encore  ouvertes.  A  la  clarté  d'une  lanterne  d'auberge,  il  aperçut 
un  aigle  noir  peint  sur  l'enseigne.  Encore  un  aigle  noir,  dit-il,  allons  à 
la  première  venue...  Garçons!  une  chambre  et  un  bon  lit. 

Un  garçon  taciturne,  endormi  sous  son  bonnet  blanc,  et  dans  un  état 
visible  de  somnambulisme,  l'introduisit  dans  une  chambre,  déposa  un 
flambeau  sur  la  table  et  sortit. 

—  Et  voilà,  dit  M.  Chay,  comment  on  reçoit  les  voyageurs  lorsqu'ils 
n'ont  pas  un  train  de  grand  seigneur  ;  et  moi  je  n'ai  pas  un  paquet  ! 

Ayant  fait  cette  réflexion  mélancolique,  il  se  déshabilla  voluptueuse- 
ment et  se  plongea  dans  un  lit  comme  dans  un  bain  frais.  Ce  sommeil 
paya  l'arriéré  de  toutes  les  insomnies;  il  fut  calme,  riant,  brode  de  songes 
d'ivoire.  Le  soleil  et  .Al.  Chay  se  levèrent  en  même  temps,  comme  deux 
amis  endormis  sur  la  même  couche. 

M.  Chay  sonna,  le  garçon  monta  et  vit  tomber  sur  la  table  un  écu  de 
cinq  frans  avec  cette  phrase  :  —  A  oilà  pour  la  chambre  et  pour  vous. 
Et  le  chasseur  descendit  lestement  l'escalier,  le  fusil  sous  Je  bras,  dans 
son  fourreau. 

—  Peste  !  dit  M.  Chay,  il  y  a  de  belles  rues  à  Toulon.  Si  j'avais  le 
temps,  j'irais  volontiers  visiter  l'arsenal.  Mais  l'essentiel,  c'est  de  partir 
pour  Marseille  et  d'y  arriver  avant  la  nuit. 

Il  s'approcha  d'un  groupe  de  cochers  stationnés,  avec  leurs  voitures, 
sur  une  grande  place  et  leur  demanda  s'ils  faisaient  la  route  de  Mar- 


seille. 
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Un  de  ces  cochers  répondit  affirmativement  par  un  signe  de  tête  et 
montra  sa  voiture,  dans  laquelle  trois  voyageurs  déjà  placés  attendaient 
le  quatrième. 

On  peut  partir  ù  l'instant    demanda  M.  Chay. 

Le  cocher  monta  sur  son  siège,  en  répondant  affirmativement  une  se- 
conde lois. 

Ah  !  dit  M.  Cliay  en  s'incrustant  dans  son  coin  :  numéro  -t,  voici  la 
veine  de  bonheur  qui  me  revient,  tout  me  réussit  depuis  hier.  Il  était 
temps!  Et  il  salua  poliment  ses  trois  compagnons  de  voyage,  lesquels 
riaient  silencieu\.  La  voilure  était  partie  au  grand  galop. 

U  Cliay  se  désespérait  fort  de  ce  morne  silence.  Il  avait  déjà  fait 
quelques  tentatives  pour  ouvrir  une  conversation.  Il  disait  !  .Nous  mar- 
chons bon  train  ;  ou  bien:  la  journée  est  superbe  ;  ou,  il  vaut  mieux 
être  ici  que  sur  la  mer.  Toutes  ses  exclamations  tombaient  dans  le  vide. 
Il  fallait  procéder  plus  directement. 

S'adiessant  à  son  voisin.  M.  Cliay  lui  dit  : 

—  Savez-vous,  Monsieur,  si  nous  arriverons  de  bonne  heure? 

—  Aile  veiiti  tre  ' 

—  Aile  venti  tre  :  Monsieur  est  Italien?  Signor  ltaliano? 

—  Signor  si. 

—  De  .\  iee  ? 

—  Di  Fircnzc... 

—  De  Florence  !  Diable!  vous  êtes  bien  éloigné  de  votre  pays!...  Et 
vous.  Monsieur,  pardon,  il  me  semble  que  je  vous  ai  vu  quelque  part... 
Yétes-vous  pas  de  Marseille? 

—  Signor,  no...  di  Livurno. 

—  Ah  !  vous  êtes  de  Livourne...  .le  ne  connais  pas  Livourne. 
Le  quatrième  voyageur  prit  la  parole  et  dit  : 

—  Io  sono  di  Visu. 

—  Ah  !  s'écria  M.  Cliay  en  riant,  voila  qui  est  singulier  '  trois  Italiens 
et  un  Français  ! 

—  .le  parle  un  peu  le  Français,  dit  le  voyageur  de  Pise. 

—  Tant  mieux,  repondit  M.  Cliay.  Je  comprends  l'Italien,  moi,  mais 
je  ne  le  parle  pas.  Monsieur,  si  je  puis  vous  être  de  quelque  utilité  à 
Marseille,  tous  pouvez  disposer  de  moi. 

—  Vous  êtes  bien  honnête. 

—  C'est  que  je  me  mets  a  votre  place  ;  en  pays  étranger  on  est  sou- 
vent Lien  embarrassé.  Vousue  connaissez  pas  Marseille? 

—  Non,  monsieur. 

—  Ah  !  vous  verrez  une  belle  ville  !  Oh  !  c'est  beaucoup  mieux  que 
Toulon...  vous  allez  à  Marseille  pour  affaire  de  commerce? 

—  A  Marseille,  non...  Je  vais  a  Florence 

—  .l'entends,  vous  allez  vous  embarquer  a  Marseille  pour  Florence. 

—  Non,  non,  je  vais  à  Florence. 

—  Par  voie  de  mer  ? 

—  Par  terre. 

—  Vous  craignez  la  mer  ? 

—  Non. 

—  A  cause  .1, 3  \n_iais.  peut-être... 

—  l'es  anglais...  le  ne  comprends  pas  bien...  Je  vous  dis  que  je  vais 
a  Florence  avec  ces  deux  Messieurs. 

—  Vh  !  ces  deux  Messieurs  vont  à  Florence  aussi.  Il  vous  faudra  bien 
dix  jours  de  route... 

—  Obi  le  Français  aime  toujours  a  rire...  Dix  jours!  nous  espérons 
bien  arriver  ce  soir. 

—  A  l  lorence  : 

—  Mais.  oui. 

—  Avec  celte  voiture  :  dit  M.  Chay  ébahi. 

—  Oui,  avec  cet! 

—  En  passant  par  M  irseille? 

—  E  ehe  Diavolo!  Marsiglia  ' 

—  '. .  os  d'où  venez-vous  a  présent  ! 

—  De i  ivourne,  comme  vous... 


—  Moi, j'arrive  de  i  ivourne!  s'écria  M.  Cliay,  avec  un  accent  inoui. 

—  Eh!  Diavolo  '  comment  appelez-vous  la  ville  que  nous  avons  quit- 
tée ce  matin.1 

—  Toulon  !  c'est  bien  a  Toulon  que  j'ai  débarque  hier  soir. 

Le  Pisan  poussa  un  prodigieux  éclat  de  rire  :  M.  Chay  le  regardait 

avec  des  yeux  Mires. 

—  Un  instant:  un  instanl  !  s'écria  M.  Chaj  ;  dites,  eh!  eh!  cocher, 

conducteur!...  est-ce  que  j'aurais  pris  une  voilure  pour  une  autre'  con- 
ducteur! 

1.8  conducteur  arrêta  les  chevaux,  descendit  du  siège  et  parul  a  la 
portière 

—  Ou  me  menez-vous?  lui  dit  M.  Chay,  Dove  andale?  dove  cam- 
mi  na  te?  mou  nie  ana? 

—  Eh!  a  Firenze,  répondit  le coriducteur. 

—  A  Florence!  vous  vous  moquez  de  moi  '  descendez-moi  ici,  là,  à  ce 
village...  Je  crois  que  c'est  le  lleausset...  Tenez,  voila  S  francs...  j'irai  à 
Marseille  à  pied. 

—  Je  l'ai  encore  échappe  belle,  dit  le  chasseur  en  ouvrant  la  portière 
d'un  cabaret,  garçon  !  de  la  bière  et  de  l'eau. 

Une  jeune  et  fraîche  lille  arriva,  le  sourire  à  la  bouche,  en  disant  : 
mm  ce.  birra. 

Mais  ils  sont  tous  Italiens  ici  !  dit  M.  Chay;  comment  appelez-vous  ce 
village  !  Il  nome  di  quel  villagio  ? 

—  Ponlo-d'Era. 


—  Ce  n'est  pas  le  lleausset  ? 

—  l'onlo-d'Era. 

—  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  ce  village-là...  et  après  Ponto 
d'Era  che  si  trova  ?  le  lleausset  ? 

—  Dqpo  l'onlo-d'Era,  Empu/i. 

—  A'  dopo  Empoli?  le  Bcausset. 

—  Firenze, 

M.  Cliay  laissa  tomber  ses  deux  mains  a  plat  sur  la  table,  et  sa  langue 
tut  paralysée.  Il  lui  fallut  un  quart  d'heure  pour  reprendre  ses  sens  ;  un 
verre  d'eau-de-vie  lui  rendit  quelque  peu  de  force,  il  sortit  pour  exami- 
ner la  localité. 

Quelques  soldats  d'un  régiment  français  se  promenaient  sur  la  place 
du  village;  M.  chay  crut  devoir  s'adressera  ses  compatriotes  pour 
éclaircir  ses  doutes,  car  il  lui  en  coûtait  tant  de  se  croire  si  loin  île  son 
pays,  qu'il  lui  en  fallait  la  démonstration  la  plus  claire,  la  plus  pn 
la  plus  évidente,  pour  se  livrer  au  désespoir.  Camarades,  dit-il,  aux  mi- 
litaires, vous  voyez  un  |  auvre  Français  égaré  dans  sa  route  ;  quel  csl  le 
nom  de  la  ville  la  plus  voisine? 

—  I. ivourne,  répondit  un  si  r_.ni 

—  vh  !  mon  Dieu  '  je  m  en  doutais  '  ci  dites-moi  mainti 
est  l'autre  ville  qui  se  trouve  au  boul  de  ce  chemin? 

—  Florence.  Voilà  tout  ce  (pie  vous  Voull 

—  Oui,  sergent. 

La  statue  de  sel,  sur  la  grande  route  de  .Sndome.  n'était  pas  plus  im- 
mobile que  M.  Chay  sur  le  gl  0SCan. 
a  l'éclair  qui  jaillit  long-temps  après  de  s,  s  yeux  d'arti  te,  on  aurait 
[u'une  détermination  énergique  venait  d'être  prise  et  qu'el 

■  1er. 

—  Oui,  oui,  disait  M.  Chay  en  marchant  vers  la  porte  du  villa; 
il  faut  en  finir  avec  la  vie  :  Chdslre  infernal! 

El   quand   il    l'ut  dans  les   champs,  sur  la  route  (|,    | 
pouilla  son  fusil  de  sou  fourn  au  de  serge  ■.  r  --e.  Ql  couler  une  cartouche 
non,  ri.  demandant  pardon  à  Dii  u  du  1 1  i 
mmettre,  i  front  sur  l'orifice  du  fusil    - 

contrition  prononci  i  u  latin  se  ti  mu  :  exclamatio 

Il  cher,  liait  la  déti  d<  .s  sur 

■ 

■ 
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té,  un  fusil  à  la  main,  sur  les  rives  fleuries  de  l'Era,  s'approcha  de  lui 
et  lui  dit  avec  un  accent  français  :  Dovc  sono  le  rovine  (tel  ïempio  etrus- 
co?  M.  Chay  lui  répondit  brusquement  en'Provençal  :  Ana  votlannnda 
ai  pastre  d'aqui;  allez  le  demander  aux  berger  de  la-bas.  Le  jeune 
voyageur  traduisit  fièrement  ainsi  la  réponse  à  son  compagnon  :  En 
avaut  à  main  droite,  à  trois  pas  d'ici,  et  il  écrivit  sur  son  album  cette 
observation  judicieuse  :  Le  paysan  de  la  Toscane  aime  passionnément 
la  chasse;  il  parle  un  Italien  rude,  guttural,  et  il  affecte  une  certaine 
brusquerie  envers  les  étrangers,  son  caractère  agreste  parait  entièrement 
dépouillé  de  cette  urbanité  toscane,  si  renommée  dans  l'univers. 

Pendant  que  le  jeune  Français  écrivait  ces  lignes,  M.  Chay  visait  une 
poule  d'eau  et  faisait  feu.  L'oiseau  tomba  dans  un  courant  latéral  de  la 
petite  rivière,  le  chasseur  bondit  sur  les  touffes  de  joncs  et  saisit  sa  proie 
flottante.  A  la  balle!  criait-il,  et  son  front  rayonnait  d'orgueil.  En  re- 
chargeant, il  s'adressa  une  réflexion  excitante  :  Ces  pays,  dit-il,  sont  des 
nids  de  poules  d'eau  ;  en  avant,  mon  garçon  !  et  on  le  vit  allonger  ses 
pas  dans  ces  belles  allées  routières  où  l'ormeau  se  marie  à  la  vigne  d'a- 
près le  procédé  virgilien. 

Bientôt  il  entra  dans  cette  riante  vallée  si  chère  aux  rêveries  d'Allieri, 
la  vallée  de  l'Arno ,  si  voluptueuse  dans  ses  contours  de  collines  , 
si  gaie  avec  ses  ville  aux  persiennes  vertes,  si  fraîche  avec  sou  fleuve 
aux  ondes  bleues  et  lascives.  Notre  chasseur,  porte  par  son  naturel  à  la 
contemplation,  tomba  dans  une  douce  extase  ;  il  embrassa  la  vallée  dans 
la  personne  du  premier  arbre  qu'il  rencontra  et  rougit  de  son  suicide 
avorté. 

Et  il  s'abandonnait  à  la  contemplatinn  du  beau  paysage  avec  cette 
étourderie  d'artiste  qui  passe  du  désespoir  à  la  gaité  ;  il  fredonnait  les 
airs  d'opéra  de  l'époque,  tirait  un  coup  de  fusil  tous  les  quarts  d'heure, 
tuant  ou  manquant  l'oiseau  avec  un  égal  plaisir,  ravi  enfin  d'être  dans 
un  monde  nouveau,  et  bénissant  le  chàstre  qui  lui  avait  fait  cette  douce 
félicité. 

A  la  nuit  close,  il  arrivait  à  Florence,  et  entrait  à  l'hôtel  de  l'Aigle- 
Noir,  Borg'ogni  sanli.  11  appela  le  cameriere,  et  lui  donna  généreuse- 
ment quinze  pièces  de  gibier  qu'il  avait  abattues  dans  le  val  d'Arno. 

Ce  garçon  de  ÏAigle-Xuir  était  un  ancien  soldat  français  mis  hors  de 
combat. 

—  Il  parait,  dit-il  à  M.  Chay,  que  vous  êtes  un  habile  chasseur? 

—  Je  m'en  vante,  répondit  l'artiste. 

—  Eh  bien!  vous  êtes  dans  un  bon  pays  de  chasse  ;  si  vous  ne  craigniez 
pas  la  fatigue,  comme  je  le  crois,  vous  devriez  faire  quelques  promenades 
dans  les  montagnes,  là-bas,  du  côté  de  Poggi-Bonzi  et  de  Sienne.  On  y 
tue  tout  ce  qu'on  veut.  J'y  ai  tué  des  châstres,  moi. 

—  Vous  avez  tué  des  châstres  ? 

—  Cent  fois. 

—  Demain  matin  je  pars  pour..,  Comment  avez-votig  dit? 

—  Poggi-Bonzi. 

—  Oui  ;  vous  m'écrirez  ce  nom  sur  du  papier,  et  vous  viendrez  me 
mettre  sur  le  chemin,  n'est-ce  pas? 

—  Volontiers. 

A  l'aube,  M.  Chay,  debout  et  arme,  demanda|la  carte  à  paver;  le  ca- 
meriere lui  répondit,  au  nom  de  l'aubergiste,  qu'il  n'y  avait  rien  à  payer 
et  qu'on  le  remerciait  beaucoup  de  son  cadeau. 

-Tiens!  dit  M.  Chay,  je  peux  aller  au  bout  du  monde  ainsi,  pourvu 
que  je  trouve  du  gibier  à  donner  aux  aube  ruistes.  Bien  imagine  !  allons  ! 

Le  voilà  sur  la  route  de  Poggi-Bonzi  et  des  Apennins. 

Il  arriva  le  soir,  fort  tard,  à  Sienne,  -chargé  de  gibier  et  s'arrêta  au 
nilieu  de  la  grande  rue  qui  traverse  la  vil  Je,  à  l'auberge  de  l'Aigle-mir. 

artiste  offrit  encore  libéralement  son  trophée  de  chasse  au  cameriere, 
qui  lui  servit  en  retour  un  excellent  souper,  lui  donna  une  superbe 
chambre  ornée  du  portrait  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  et  l'accom- 
pagna su    la  route  de  Torrinieri. 

Cette  méthode  économique  de  voyager  centupla  l'ardeur  de  l'artiste. 
11  Sillonna  d'une  longue  traînée  de  sang  les  plaines  tristes  de  Torrinieri. 


les  vallons  marécageux  de  Riccorsi,  les  crêtes  volcaniques  deRadicofani, 
les  rives  torrentielles  de  la  l'iagia,  les  antiques  domaines  de  Porsenna 
devant  Ponto-Centino,  les  bruyères  d'Aqua-Pendente,  la  grève  du  lac  de 
Bolsena,  les  vignobles  de  Monte-Fiascone,  le  désert  immense  qui  mène 
à  Viterbe,  la  forêt  assassine  qui  part  de  Viterbe,  monte  aux  nues  et  des- 
cend au  lac  de  V  ieo,  les  pinèdes  de  Roneiglione,  la  prairie  circulaire  de 
Baccano  et  les  landes  monotones  de  la  Storta.  En  cinq  jours,  il  avait 
lestement  parcouru  cette  chaîne  des  Apennins. 

Un  soir,  vers  les  neuf  heures,  il  entra  dans  une  ville  inconnue  et  sans 
réverbères.  Il  était  fatigué,  l'infatigable  chasseur.  A  l'angle  d'une  place, 
il  avisa  un  café,  et  entra  pour  se  reposer  un  instant.  On  parlait  français 
à  côté  de  lui  dans  un  groupe  d'habitués  qui  buvaient  des  verres  d'eau. 

—  Excusez-moi,  dit  M.  Chay  au  plus  avenant  des  causeurs,  pouvez- 
vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  le  nom  de  cette  ville? 

—  Quelle  ville?  dit  le  causeur. 

—  Celle  où  je  suis  ai  rivé,  celle-ci. 

—  Voulez-vous  rire,  Monsieur  ? 

—  Non,  du  tout,  je  parle  sérieusement. 

—  Eh  bien!  vous  êtes  à  Rome. 

—  Sainte-Vierge!  je  suis  à  Rome!  Indiquez-moi  une  auberge,  là,  tout 
près. 

—  Traversez  le  mont  Citorio,  demandez  la  place  Saint-Augustin,  et 
l'auberge  de  la  Torrclla,  vous  serez  bien. 

—  Mille  remercimens,  Monsieur. 

Ici  se  termine  la  chasse  fabuleuse  et  pourtant  historique  de  M.  Chay. 
L'artiste  était  arrivé  à  Rome  pour  avoir  manqué  un  oiseau  dans  la  bas- 
tide de  Marseille.  C'était  sous  le  consulat  de  M.  de  Norvins,  historien 
de  Napoléon.  M.  Chay,  n'osant  rentrer  en  France,  par  voie  de  mer,  de 
peur  des  Anglais,  et  trouvant  la  voie  de  terre  trop  longue,  demanda 
une  audience  à  M.  de  Norvins.  M.  de  Norvins  qui  protégeait  tous  ses 
compatriotes,  lit  donner  sur-le-champ  à  M.  Chay  une  bonne  place  dans 
l'administration.  L'artiste-chasseur  est  resté  à  Rome  jusqu'en  1814.  A 
la  paix,  il  vint  reprendre  son  poste  à  Marseille,  et  depuis,  campagnard 
sédentaire,  il  laisse  couler  sa  vie  entre  le  violoncelle  et  le  fusil  à  deux 
coups. 

MlÏKYj 

(Revue  :le  Paris). 


LETTRES  INEDITES  DE  PLUSIEURS  PRINCES  SE  EA 
MAISON  SE  BOURBON. 

Après  avoir  étudié  la  vie  publique  des  souverains  qui  ont  régné  sut' 
nos  ancêtres,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  pénétrer  dans  leur  intérieur,  et 
de  découvrir  les  sentimens  qui  les  animaient  dans  leurs  relations  de  pa- 
renté. C'est  pour  atteindre  ce  but  que  nous  avons  transcrit  les  lettres 
qu'on  va  lire.  Nous  les  avons  relevées  de  notre  propre  main  sur  les  ori- 
ginaux qui  sont  enfouis  dans  les  cartons  de  la  Bibliothèque  royale,  au 
département  des  manuscrits.  Nos  lecteurs,  nous  nous  plaisons  à  le  croire, 
nous  saurons  quelque  gré  de  leur  avoir  montré  des  rois,  des  reines,  et 
des  princesses  en  déshabillé. 

Les  lettres  autographes  de  Jeanne  d'Albret  sont  extrêmement  rares, 
nous  n'avons  trouvé  que  celle  dont  la  teneur  suit  : 

«  Au  roy  de  Navarre, 
Monsieur,  iay  veu  madame  que  iay  troué  fort  belle  et  euse  Lien  désire 
que  vous  leusie  vue,  ie  luy  ay  parle  pour  vous  quelle  vous  tint  en  sa 
bonne  grâce,  ce  qu  le  ma  promis   et  ma  fait  bien  bonne  chère  et  ma 
donne  un  bau  petit  chien  que  ieme  bien.  » 

Jeanne  d'Albret  eut  deux  enfans,  Henri  et  Catherine,  Duchesse  de  Bar. 
Il  existe  plusieurs  recueils  des  lettres  du  Béarnais.  Les  éditeurs  n'ont 
jamais  mis  sous  les  yeux  du  public  quelques  lignes  que  ce  prince  en- 
core tout  enfant  écrivait  à*  son  père.  Nous  réparons  cette  omission  : 
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Mon  père,  qnapd  iaj  sceu  que  Fallesche  vous  aloil  trouver  inconti- 
n-Mit  ie  me  suis  mis  à  écrire  la  présente  et  nous  mander  la  bonne  santé 
de  ma  mère,  de  ma  sœur,  et  la  mienne;  ieprie  Dieu  que  la   ostre  soit 
encore  meilleure. 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  fils, 

HiNIlV. 

Au  roj  mon  père.  » 

Catherine  était  douée  d'un  esprit  aussi  vif,  aussi  Bn  que  celui  de  son 
frère.  Elle  avait  en  outre  une  excessive  sensibilité.  Sa  correspondance, 

que  nous  avons  oubliée  pour  la  première  fois  en  1838,  est  un  monument 
de  grâce,  d'esprit  et  d'amabilité. 

La  lettre  qu'elle  écrivit  à  Henri  au  sujet  de  la  mort  de  Gabriellc  d'Fs- 
trees  peint  toute  la  délicatesse  de  son  amitié. 

wi  roy,  monsieur  mon  frère. 
Mon  cher  roy,  ie  say.qua  lextreme  que  vous  avez  les  paroles  ne  peu- 
\el  y  aporter  de  remède,  voyla  pour  coy  ie  nen  emploirayque  pour  vous 
asurer  que  ie  le  resens  ausy  vyvemant  que  l'afection  extrême  qne  ie 
vous  porte,  et  la  perte  que  iay  fayte  dune  sy  parfaite  ainye  mv  oblige; 
ieuse  bien  destre  auprès  de  vous  pour  vous  randre  en  cette  allyction  le 
très  humble  servyse  que  ie  vous  dois.  :  Iroyes,  mon  cher  roy.  que  iayme- 
raytouiours  et  serviray  de  mère  à  mes  neveux  et  nyese,  et  vous  suplie 
très  humblemaiit  vous  resouvenir  que  vous  maves  promis  ma  nyese  (1). 
Syl  vous  plait  de  me  la  douer,  iy  aporteray  la  mesme  amytié  et  soin 
que  sy  cettait  ma  propre  fille.  Monsieur  mon  mary  vous  tesmougne  son 
regret  par  celuy  quil  vous  envoyé.  l'lut  a  Dieu,  mon  roy,  pouvoir  aleger 
doulleur  par  la  perle  de  quelque  ennee;  ie  le  soubayterois  de 
toute  mon  affection,  et  sur  cette  vérité,  ie  vous  bayse  mille  fois  mon  cher 
et  brave  roy. 

Henri  répondit  à  sa  sœur  : 

Ma  cliere  sieur,  iay  receu  a  beaucoup  de  consolation  vostre  visite,  ien 
ay  bien  besoin,  car  mon  affliction  est  aussy  incomparable  comme  letoij 
le  suiet  qui  me  la  donne.  Les  regrets  et  les  plaintes  m'accompagneront 
iusques  au  tombeau,  cependant  puisque  Dieu  m'a  fait  naistre  pour  ce 
royaume  et  non  pour  moy,  tous  mes  sens  et  nies  soins  ne  seront  plus 
employés  ([lia  l'advancement  et  conservation  diceluy.  I.a  racine  d 
amour  est  morte,  elle  ne  rejettera  plus,  mais  celle  de  mon  amytié  sera 
toujours  verte  pour  vous,  ma  chère  sœur,  que  ie  bayse  un  millier  de  foys. 

1")  avril  1599,  Fontainebleau. 

Catherine,  devenue  duebessede  Bar,  ne  discontinua  pas  sa  correspon- 
dance avec  le  roi  sou  frère;  l'extrait  qui  suit  montre  sou  esprit  sous  un 
jour  piquant  : 

«  le  layray  ce  discours  pour  vous  dyre'que  iaj  m 

tionée  envie  de  vous  voir  :  ie  porte  bien  envie  a  tous  ceux  qu\  ont  cet 
honeur.  Monsieur  mon  mary  est  aie  a  la  chasse,  on  luy  a  dit  quil  v  avoit 
un  fort  granl  serf;  en  partant,  il  ma  dit  que  si!  est  tel  que  Ion  luv  a  dit. 
quil  vous  envoyni  la  teste;  mais  sil  nest  plus  lieureux  que  de  cou;:. 

:<f  \niis  naurez  pas  se  presant;  mais  sil  le  prant  et  que  ce  soit 
chose  dygne  de  vous  es  utée ,  ie  voudrais  bien 

leur.  Ce  m  - 

ie  suis  fort  fille  de  ma  mère,  cest-à-dire  d. 
encorres  ie  nan 

Mon  Dieu,  mon  cher  roy,  cant  vousvoyi  i  airs  a 

de  plus  violan  vous  laures 


Les  neveux  et  la  nièce  dont  parle  Catherine  sonl  Monsieur,  duc 

deVcui  laole-dix  ans  I;  Alexandre, 

dit  le  chevalier  de  Vend  .Nantes  en  avril  1508,  mort  prisonnier  au 

château  de  Vincenncsle  S  février  i  -  de  trente  ans;  Caluerinc-IIcn- 

rictlc,  depuis  duchesse  d'WLeuf,  murte  le  20  juin  1G03. 


agréable  et  le  commanderes  a  monsieur  mon  beau-pore.  Bon  soir,  mon 
brave  roy,  ie  \"tis  bayse  mille  fois  en  esprit.  « 

La  lettre  que  Henri  IV  écrivit  a  Marie  de  M edieis,  lorsqu'il  envov a 
Frontenac  demander  la  main  de  cette  princesse,  mérite  d'être  conservée 

\  Madame  la  princesse  de  Toscane. 
Les  vertus  et  les  perfections  qui  reluysent  eu  vous  et  vous  font  admirer 

le ride,  avoyent  il  y  a  desia  long-temps  allumé  en  moy  un 

désir  de  vous  honorer  et  servir  corne  vous  le  mérites;  mais  ce  que  men 
orté  rjallincourt  la  t'ait  croistre,  et.  ne  vous  pouvant  moj  mesmes 
represanter  mon  inviolable  affection  .  iay  voullu  en  atendant  ce  conten- 
tement (quiseraj  bien  tost  si  le  ciel  est  favorable  a  mes  veus),  faire  eslec- 
tiou,  Madame,  de  ce  m  v  en  lidclc  serviteur  Frontenac  pour  faire  cest  office. 
en  mon  nom .  asseure  quil  sen  acquittera  fidellement  conie  celluy  que  iay 
nourry,  et  qui,  mieulx  que  nul  autre,  a  connoissance  de  mes  intentions; 
il  vous  descouvrira  mon  eutir  que  vous  trouvren  s  non  nioings  acomj  a 
gne  dune  passione  volli  Dte  de  vous  chérir  et  ayraer  toute  ma  vye  come 
inestresse  de  nies  affections,  mais  desployer  doresnavant  sous  le  joug 
de  ras  comandements,  celluy  de  mon  obéissance  corne  dame  de  mes 
vollontes.  ce  que  iespere  devons  pouvoir  témoigner  un  iouret  vous  con- 
firmer en  personne  le  gage  quil  vous  porte  de  ma  foy,  si  vous  adjouste* 
pareille  foy  a  luy  que  a  mov  mesmes,  dequoy  ie  vous  prye  es  de  luy 
perniectre  après  vous  avoir  saluée  ri  baise  les  mains  de  ma  part,  qo  'I 
vous  présente  le  service  dtin  prince  que  le  ciel  vous  a  desdye  et  faict 
naistre  pour  vous  seulle,  come  pour  moy  il  a  Eaict  vostre  mérite. 

Ce  xxmr  may  1600  à  Paris.  » 

Tue  année  s'était  a  peine  écoulée  depuis  que  l'infortunée  Gabrielle 
était  descendue  au  tombeau ,  et  bien  loin  d'être  morte  dans  le  cœur  du 
<l  II  en  ri,  la  racine  de  l'amour  ne  discontinuait  p.is  de  rejeter. 
I.a  réponse  de  .Marie  de  Uédicis  a  cette  missive  existe  en  origiind  aux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale;  mais  elle  est  écrite  en  Italien  et 
elle  offre  peu  d'intérêt.  Nous  ne  la  publierons  donc  point  ici.  >ous  pré- 
i  reproduire  les  trois  lettres  suivantes  qui  sont  toutes  de  la  main  de 
cette  reine,  et  nous  ont  paru  remplies  de  détails  d'une  familiarité  char- 
mante. Flics  sont  adressées  au  roi,  sou  époux  ; 

'-,  Qseigneur, 
Je  vous  dire  par  ce  mot  que  ce  jourdhui  ie  me  suis  ailée  promener 
iusques  a  la  Muette  dont  ie  suis  revenu  fort  tard  puisl  apri  s  iay  es 

I  Is  qui  se  porte  for)  bien  come  sont  aussi  nos  aultres  enfans,  de  la 
suis  misse  il  iouer  au  reversi  avec  M.  de  bonne  cl  madame  et  ma- 
il:, ne  Guise  ou  nous  avons  este  iusques  à  ceste  heure  quil   est 
le  minuict.  Voyla  comment  iaj  passe  ceste  tournée  pour  me  des- 
ennuyer  de  votre  absence,  iesuis  attendant  de  vos  nouvelles;  cependant 
ie  me  raccomande  très  humblemenl  a  vos  bones  grâces  et  vous  baise  les 
mains  vous  supliant  daymer  tous  • 

Monseigneur, 
Votre  très  humble  et  très  obligée  femme  et  servante. 
inedi  au  soir.  « 

Monseign 

.le  nav  rien  a  •  n    ie  me  trouve  tousiours  1res  bien, 

Dieu  merci  ;  ie  me  suis  promenée  une  bonne  p  rtle  de  lapres  disnee 
dans  la  voli  le  temps  a  fore  venir  manger 

sur  la  main  madame  di  r  tous  les  iardins  dont 

elle  est  fort  lasse,  le  partiray  demain  de  ce  lieu  peur  aller  coucher  a  la 

e,  el  mercredi  ie  me  rendrai,  Dieu  aydant,  à  Couppeuré  ou  i< 
ray  vous  veoir  suivant  la  proi  i  rous  ■<  pieu  me  faire  alla  quelle 

m  voii^  supplie  très  lu  itisfaire,  el  cependant  conservez 

tousiours  en  vos  : 

Moi 
Votre  très  humble  et  très  obligée  femme  et  servante, 
Ce,  lundi  au  soir. 
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Nous  venons  d'apprendre  de  la  plume  de  Marie  de  Médicis  qu'elle 
avait  passé  sa  journée  à  donner  à  manger  dans  sa  main  aux  oiseaux. 
.Nous  allons  voir  apparaître  la  mère  de  famille  dans  toute  sa  sollicitude. 

«  Monseigneur, 
Iay  receu  ce  iourdhuy  deux  lettres  de  vous,  lune  dattée  dliier  et  huître 
que  ma  rendue  M.  de  Monglas.  Lespérance  que  iay  de  vous  voir  de- 
main m'empeschera  de  vous  faire  plus  longue  lettre  que  pour  vous  dire 
que  nostre  fils  (Louis  XIII) a  eu  ceste  après  disnee  des  tranchée  plus  for- 
tes quil  n'avait  encore  eu.  Ce  soir  il  s'en  porte  mieulx,  il  a  tari  ces  deux 
norices  a  force  de  tetter,  si  bien  que  Ion  trove  a  propos  de  luy  faire  man- 
ger doresnavant  délia  bouillie.  le  le  feray  acheminer  demain  pour  aller 
a  Melun,  suivant  la  resolution  que  vous  en  pristes  devant  vostre  parle- 
ment. Ceste  ce  que  ie  vous  diray  pour  le  présent,  vous  baisant  très  hum- 
blement les  mains  et  me  recommandant  à  vos  bonnes  grâces.  Bon 
soir. 

Monseigneur, 
Votre  très  humble  et  très  obligée  femme  et  servante. 
Du  mercredi  au  soir.  » 

On  a  publié,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  un  journal  hebdomadaire,  une 
lettre  écrite  par  Louis  XIII,  encore  enfant,  et  puisée  dans  un  recueil  plus 
ou  moins  exact  d'autographes  historiques.  Cette  copie  est  fautive,  les 
mots  et  l'orthographe  y  sont  altérés.  Nous  avons  sous  les  yeux  l'original, 
et  nous  croyons  faire  une  chose  utile  et  intéressante  en  transcrivant  ici 
avec  une  exactitude  scrupuleuse  l'œuvre  du  jeune  dauphin. 

«  Papa, 
Depui  que  vous  êtes  pati  i'ay  bien  donné  du  paisi  à  maman,  j'ay  ete  a 
la  guère  dan  sa;chambe;  je  sui  allé  reconete  lesenemi,  il  ete  tous  a  un 
tas  en  la  ruele  du  li  a  maman  ou  i  domé.  Je  les  ay  bien  éveille  are  mon 
tambour.  J'ay  été  a  vote  acena  (arsenal),  papa,  Mouchen  de  Rony  ma 
monte  tou  plein  de  belles  âmes  e  tan  tan  de  go  canon  e  pui  i  m'a  donné 
de  bonne  confiture  e  ung  beau  peti  canon  d'agen,  i  ne  me  fauqu'un  peti 
cheval  pour  le  tire.  Maman  me  renvoie  demain  a  Sain  demain  ou 
je  prieray  bien  Dieu  pou  vou  papa,  afin  qu'il  vou  gade  de  tou  dange, 
et  qu'il  me  fasse  bien  sage  e  la  gâche  de  vou  pouvoi  bien  to  faire  tes 
humbe  sevice.  J'ay  for  envie  de  domi,  papa.  Vendôme  vou  dra  le  demeu- 
ran,  e  moy  que  je  sui  vote  tes  humbe  e  tes  obeissan  li,  papa. 

E  sévit  eu, 

Dauphin.  » 

Outre  les  détails  curieux  que  ces  diverses  lettres  fournissent,  elles 
inspirent  un  intérêt  bien  vif  aux  gens  qui  sont  à  même  de  les  lire  sur  les 
originaux.  On  suit  avec  émotion  les  progrès  que  ces  augustes  personna- 
ges font  dans  récriture,  l'orthographe  et  le  style.  On  assiste  à  leur  dé- 
but aussi  bien  qu'à  leur  fin.  Leur  écriture  informe  acquiert  avec  les  an- 
nées de  la  rectitude,  de  la  consistance  ;  mais  bientôt  la  vieillesse  arrive. 
Avec  elle,  la  vue  se  trouble,  la  main  devient  tremblante  et  la  plume  re- 
belle, les  idées  perdent  leur  clarté  et  leur  langage  sa  précision  ;  puis  la 
correspondance  s'arrête  :  la  mort  a  frappé  le  royal  écrivain. 

Ernest  Albv. 


LE  SIÈGE  SE   LYON  EN   fiïïi'». 

Parmi  les  grandes  villes  de  France,  il  n'en  est  pas  dont  l'histoire  soit 
plus  dramatique,  plus  féconde  en  tristes  évéueuiens  ,  que  les  annales  de 
Lyon.  Cette  seconde  capitale  du  royaume  avait  vu ,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  sa  prospérité  commerciale  portée  au  dernier  degré  :  lorsque 
survint  la  révolution  de  1789  ,  Lyon  était  de  toutes  les  villes  de  France 
'■elle  qui  éprouvait  le  moins  le  besoin  d'un  changement  dans  l'adminis- 
tration; son  régime  municipal  l'avait  préservée  en  partie  des  maux  et 
des  abus  qui  pesaient  sur  le  reste  du  pays.  Cependant,  le  premier  cri  de 


liberté  poussé  à  Paris  fut  répété  par  les  habitans  de  Lyon,  et  lorsque 
Paris  démolit  la  Bastille,  Lyon  abattit  le  château  de  Pierre-Scize.  Les 
négocians  et  la  majeure  partie  de  la  bourgeoisie  accueillirent  d'abord 
avec  joie  le  nouvel  ordre  de  choses,  qui  les  mettait  à  même  d'humilier  à 
leur  tour  la  morgue  de  la  noblesse;  mais  en  peu  de  temps  les  événe- 
mens  marchèrent  avec  tant  de  rapidité  à  Paris,  que  Lyon  fut  dépassé 
dans  son  mouvement,  et  la  majeure  partie  de  sa  population  s'arrêta  de- 
vant l'abîme  qu'elle  croyait  entrevoir.  La  garde  nationale ,  déjà  organi- 
sée comme  dans  tous  les  autres  départemens,  sortit  de  la  ville  pour  ré- 
primer certains  excès  ,  et  marcha  contre  des  bandes  d'hommes  armés 
qui  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang  dans  le  Dauphiné  ;  elle  les  dissipa  ,  et 
nous  devons  dire,  à  la  louange  des  milices  lyonnaises,  qu'elles  ne  com- 
mirent aucun  acte  de  cruauté. 

Le  célèbre  Roland  fut  envoyé  à  Lyon  pour  y  faire  des  prosélytes'  et 
sonder  l'esprit  des  habitans  ;  ses  manœuvres  secrètes,  ni  celles  de  sa 
femme  qui  jouait  alors  un  rôle  important  dans  le  monde  politique,  ne 
purent  faire  prospérer  la  propagande  révolutionnaire.  La  tiédeur  des 
Lyonnais  irrita  le  parti  dominant  dans  la  capitale  ;  un  nommé  Chàlier, 
qu'on  avait  vu ,  quelques  années  auparavant ,  revêtu  de  l'habit  ecclésias- 
tique, fut  chargé  d'organiser  les  clubs  et  de  soulever  les  ouvriers  que  les 
troubles  récens  avaient  réduits  à  l'inaction  et  à  la  misère,  Chàlier  n'eut 
pas  de  peine  à  les  pousser  à  la  révolte,  et  fier  d'avoir  rempli  les  desseins 
de  la  Montagne,  il  prit  le  titre  de  Maral  du  midi. 

Dès  le  commencement  de  la  révolution ,  les  patriotes  exaltés  avaient 
enfermé  plusieurs  prêtres  dans  le  château  de  Pierre-Scize  :  le  9  septem- 
bre 1793,  Chàlier  et  ses  partisans  s'y  portèrent  en  foule,  le  démolirent, 
et  massacrèrent  impitoyablement  les  prisonniers.  Ils  répandirent  dans  la 
ville  de  Lyon  une  sorte  de  terreur  panique  ;  ils  pillèrent  avec  impu- 
nité ,  pénétrèrent  dans  les  maisons ,  se  livrèrent  aux  plus  coupables 
excès. 

Vers  le  même  temps,  Ba/.ire  et  Legendre  furent  envoyés  à  Lyon  en 
qualités-dé  représentans  du  peuple  ;  Chàlier  avait  trop  bien  mérité  de 
la  Montagne,  pour  ne  pas  obtenir  de  grandes  faveurs  des  missionnaires 
chargés  de  donner  à  la  Convention  nationale  des  renseignemens  sur  les 
départemens  qu'ils  parcouraient  :  Chàlier  fut  nommé  par  eux  procureur 
de  la  commune.  Cette  nomination  excita  de  violens  murmures;  le  plus 
grand  nombre  des  habitans  qui  penchaient  pour  le  parti  de  la  modéra- 
tion se  hâta  de  donner  l'alarme. 

Chàlier  n'était  pas  homme  à  reculer  devant  le  danger,  ni  à  pâlir  de- 
vant la  mort  ;  il  forma  en  peu  de  jours  une  armée  révolutionnaire  de 
six  mille  hommes,  et  préluda  aux  persécutions.  11  accusa  les  Lyonnais 
de  tramer  des  complots  contre  le  salut  de  la  patrie  ,  excita  par  ses  vio- 
lens discours  le  zèle  ou  plutôt  la  fureur  de  ses  soldats  ;  il  ne  tarda  pas  à 
se  convaincre  que  le  parti  de  la  Montagne  courait  de  grands  dangers 
dans  la  ville  de  Lyon,  et  appela  à  son  aide  un  régiment  de  six  mille 
hommes.  Dans  une  nuit,  il  fit  arrêter  cent  des  principaux  citoyens  qui 
furent  enfermés  dans  les  prisons  de  l'Hôtel-de- Ville;  il  désigna  le  29 
mai  pour  le  massacre  des  prisonniers. 

Les  tendances  tyranniques,  la  cruauté  du  proconsul  excitèrent  une  in- 
dignation générale  ;  toutes  les  sections  de  la  ville  de  Lyon  se  réunirent 
et  se  déclarèrent  en  permanence. 

«  Courons  délivrer  nos  concitoyens,  s'écrièrent  les  chefs ,  courons  à 
l'Hôtel-de-Ville;  il  nous  reste  assez  de  temps  pour  soustraire  les  victi- 
mes à  la  mort  que  leur  prépare  Chàlier.  » 

Rassemblés  sur  la  place  Bellecour,  les  sections,  d'une  voix  unanime, 
donnèrent  le  commandement  à  Madinier,  maître  apprêteur  de  draps  : 
chose  étrange,  les  nobles,  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  dans  les 
rangs  des  Modérés,  obéirent  avec  empressement  au  commandant  Madi- 
nier ;  cet  homme  intrépide  n'avait  sous  ses  ordres  que  deux  cents  hom- 
mes environ,  sur  la  fidélité  et  le  courage  desquels  il  pouvait  compter. 
Les  Jacobins  étaient  dix-huit  cents,  ils  avaient  vingt-deux  canons,  et  oc- 
cupaient l'Hôtel-de-  Ville. 
Ce  poste  était  d'autant  plus  difficile  à  emporter,  qu'outre  sa  position 
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élevée,  on  l'avait  fortifié  de  quelques  redoutes.  Le  brave  Madinier  ne  re- 
cula ni  devant  les  difficultés  ni  devant  le  danger;  il  conduisit  à  l'atta- 
que la  première  colonne  (]ui  fut  décimée  par  le  feu  de  l'artillerie,  et  cul- 
butée si  promptement ,  que  les  débris  curent  beaucoup  de  peine  à  se 
rallier  sur  la  place  des  Cannes.  Vers  six  heures  du  soir.  Madinier,  per- 
suade que  le  succès  de  la  lutte  dépendait  de  la  rapidité  de  l'éxecution, 
ramena  les  Lyonnais  a  la  charge;  celte  fois  rien  ne  put  résister  à  leur 
intrépidité;  leur  choc  terrible  effraya  les  Jacobins;  on  combattit  pen- 
dant toute  la  nuit,  on  se.  disputa  le  terrain  pied  a  pied  ;  enfin,  vers 
cinq  heures  du  matin,  la  victoire  des  sections  lyonnaises  fut  com- 
plète. 

Le  soleil  du  30  mai  se  leva  brillant  et  radieux  sur  l'ancienne  capitale 
de  Bourgogne;  Madinier  n'eut  rien  de  plus  presse  que  d'ouvrir  les  por- 
tes des  prisons  ou  Châlier  avait  entasse  L'élite  des  citoyens  La  délivrance 
de  ces  martyrs,  rendus  aux  embrassemens  de  leurs  parens  et  de  leurs 
amis,  fut  célébrée  par  des  transports  de  joie  générale  :  on  allait  de  mai- 
son en  maison,  les  habitans  se  félicitaient  mutuellement  ;  on  eût  dit  que 
la  ville  entière  venait  d'échapper  aux  plus  grands  désastres,  et  que  Ma- 
dinier l'avait  sauvée  d'une  ruine  totale.  L'allégresse  des  Lyonnais  ne 
dura  pas  long-temps;  le  2  juin  1793 ,  on  apprit  queMarat  et  Robes- 
pierre triomphaient  dans  l'aris.  et  que  la  Montagne  avait  immole  les 
Girondins,  dette  nouvelle  produisit  une  impression  funeste;  les  habitans 
de  Lyon  virent  alors  que  leur  victoire  n'était  que  momentée,  et  qu'ils 
auraient  bientôt  à  lutter  contre  une  nombreuse  armée  ;  les  chefs  ne  se 
dissimulèrent  pas  la  grandeur  du  péril  qui  les  menaçait  :  ils  rendirent 
la  liberté  a  Gauthier  et  a  Moche,  puis  ils  arborèrent  l'étendard  du  fédé- 
ralisme, et  suivirent  les  inspirations  de  Chasset  et  de  Biroteau,  députés 
delà  Gironde,  qui  avaient  quitté  Paris  pour  se  soustraire  à  la  terrible 
proscription  de  la  Convention  nationale.  Ces  deux  Girondins  organisè- 
rent une  sorte  de  club  qui  prit  le  nom  de  Commission  populaire  repu-, 
blicame. 

Les  hommes  iulluens  qui  entraînaient  la  ville  de  Lyon  dans  une  lutte 
qui  devait  lui  être  si  funeste,  comptaient  sur  le  secours  des  rois  étran- 
gers. Les  cours  du  Nord  avaient  manifesté  la  ferme  volonté  de  seconder 
les  moindres  efforts  qui  seraient  tentés  contre  l'esprit  révolutionnaire, 
mais  elles  n'osèrent  pas  commencer  les  hostilités;  en  vain  les  Lyonnais 
implorèrent  leur  appui;  soit  égoïsme,  soit  crainte  bien  fondée,  elles  res- 
tèrent inactives,  et  pourtant  elles  avaient  une  belle  occasion  de  sauver  les 
débris  de  la  monarchie  française;  la  seconde  ville  du  royaume  était  un 
puissant  auxiliaire,  et  les  étrangers  pouvaient  facilement  occuper  l'est  de 
la  France 

Réduits  à  leurs  propres  forces,  à  leurs  seules  ressources,  les  Lyon 
nais  ne  se  laissèrent  pas  effrayer  par  les  menaces  de  la  Convention;  la 
victoire  qu'ils  venaient  de  rempi  rter  si  r  les  Jacobins  avait  double  leur 
confiance  et  leur  courage.  Ils  refusèrent  d'adhérer  à  la  Constitution  de 
I7!):î,  et  se  préparèrent  à  soutenir  un  long  siège.  Quarante-deux  dépar- 

temens  méridionaux  leur  envoyèrent  des  députés  | r  protester  qu'ils 

arboreraient  aussi  l'étendard  du  fédéralisme;  inutile  démonstration,  qui 
fut  plus  nuisible  qu'utile  aux  Lyonnais ,  parce  qu'elle  leur  donna  des 
espérances  qui  ne  se  réalisèn 

Le  souvenir  de  la  persécution  des  J  5,  el  suit  ut  de  la  i 

du  proconsul  Châlier,  changea  tout  a  cou])  l'enthousiasme  guerrier  des 
Lyonnais  en  une  exaspération  générale.  Quelques  voix  se  Grent  en! 
elles  demandaient  la  tète  du  proconsul  jacobin. 

■•  Mort  à  Châlier,  mort  a  l'infâme  suppôt  de  la  Montagne,  »  criaient 
les  chefs  di  lyonnaises. 

!■  I  sul,  qui  avait  impitoyablement  ordonné  li 

de  plusieurs  habitans,  fut  à  son  tour  traduit  devant  un  tribunal  mili- 
taire et  condamné  à  m  m  complice  Ribard   Châlier  mar 
supplice  avec  un  calme  stoïque;  nous  tenons  d'un  témoin  oct 
qu'en  passant  dans  les  rues,  il  saluait  les  personnes  qu'il  r» 
en  leur  disant  :     vdieu,  adieu,  et  poui  long-temps      il  était  vêtu  d'une 
mauvaise  capote  grise,  et  marchait  fièrement,  le  corps  étroitement  lie: 


on  remarquait  sur  son  épaule  gauche  une  colombe  qui  ne  le  quittait  jamais, 
et  l'accompagna  jusqu'à  l'échafaud.  L'effrayant  instrument  de  la  révo- 
lution, la  hideuse  guillotine,  commençait  alors  son  terrible  ministère; 
on  assure  même  qu'a  Lyon  l'essai  en  fut  fait  sur  la  tète  de  Châlier    1  c 

bourreau,  encore  maladroit,  manqua  son  coup,  et  eut  liesoin  d'un  cou- 
telas pour  séparer  du  tronc  la  tête  de  Châlier,  qui  expira  après  un  quart 
d'heure  de  supplice. 

Les  Lyonnais,  en  jetant  ainsi  a  la  Convention  la  tète  de  son  proconsul, 
comme  un  sanglant  deli,  se  mirent  dans  la  nécessité  de  liàter  leurs  pré- 
paratifs de  guerre  :  il  fallait  un  chef  habile  et  courageux  pour  diriger  les 

travaux  de  défense,  dans  une  grande  ville  qui  était  a  la  veille  de  se  voir 
investie  par  les  régimens  delà  republique;  le  brave  Madinier  n'était  pas 
homme  a  suffire  à  de  si  Ltrandes  difficultés.  I  .es  sections  lyonnaises,  dans 
des  circonstances  qui  devenaient  de  jour  en  jour  plus  graves,  donnèrent 
le  commandement  de  la  place  a  M.  de  l'reev.  ancien  marcchnl-de-cuiip 
de  l'armée  du  roi,  ex-colonel  de  la  garde  constitutionnelle  de  l'infortune 
Louis   XVI.  Cet    officier,   qui  réunissait   a   une    bravoure  éprouvée  uni' 

connaissance  approfondie  de  l'art  militaire,  accepta  avec  un  noble  orgueil 
une  mission  si  dangereuse;  il  se  mit  en  marche  el  entra  dans  Lyon  le 
29  juillet  1793. 

I!  trouva  la  place  presque  Sans  moyens  de  défense,  et  fil  sur-le-champ 
un  appel  aux  Lyonnais,  pour  qu'ils  eussent  a  contribuer  aux  fortifications 
par  ions  hs  moyens  possibles.  L'imminence  du  péril  exaltait  toutes 
les  têtes,  faisail  battre  tous  les  cœurs;  les  Lyonnais  se  mirent  à  l'ouvrage, 
et  Al.  (le  l'reev.  seconde  par  l'habile  ingénieur  Chelette,  eut  bientôt  mis 
la  ville  de  Lyon  en  état  de  soutenir  le  choc  des  années  de  la  Conven- 
tion chacun  le  secondait  avec  un  /.de  admirable;  le  fondeur  Smith  livra 
en  quinze  jours  quatre  canons  de  i,  de  s  et  de  il'.  MM.  de  Grammont, 

de  Granval,  deVirieu,  de  Nervo  furent  choisis  par  le  commandant  | r 

veiller  ii  la  siirelcdes  divers  points  de  la  place.  On  avait  reçu  la  nouvelle 
de  i,i  prochaine  arrivée  d'une  nombreuse  année  de  Montagnards,  com- 
mandée par  le  représentant  du  peuple  Dubois-Crance. 

L'argent  manqua  bientôt  ;  pour  subvenir  au  salaire  des  ouvriers,  on 
créa  une  monnaie  obsidiale  qui  consistait  en  un  papier  signé  par  les 
plus  riches  habitans  cl  donnant  droit  d'hypothèque  sur  leurs  biens. 
Cette  ressource  inespérée  mit  les  chefs  lyonnais  a  même  de  pousser  plus 
rapidement  les  travaux,  et  d'apaiser  quelques  mécontens,  que  les  Jaco- 
bins ne  cessaient  d'exciter  a  la  révolte. 

Les  menaces  de  la  Convention,  les  ordres  terribles  qu'elle  avait  donnes 
à  ses  représentais  chargés  des  opérations  du  siège  de  Lyon,  auraient  dii 
réveiller  les  sympathies  des  rois  étrangers  pour  une  ville  qui  avait  adopté 
le  fédéralisme  des  provinces,  ou  dominait  le  parti  royaliste.  La  cour  de 
Turin  lit  seule  quelques  manifestations  amicales,  qui  pourtant  n'étaienl 

inspirées  que  pat  l'égoïs ;  elle  espérait,  en  secourant  Lyon,  reculer  les 

bornes  de  ses  domaines;  le  courage  lui  manqua ,  et  les  Lyonnais  virent 

bientôt  qu'ils  ne  pouvaient  plus  compter  sur  cette  alliance    Le  prince  de 

i  el  d'1  nghien  faisaient  aussi  des  efforts  inouïs 

uverains  du  Nord;  i!s  ne  furent  pas  plus  heureux 

quelesEnvc  tir  de  Turin,  et  le  vieux  général  'Wurmscr 

refusa  de  marcher. 

endant,  les  habitans  des  campagnes  voisini  tienl  que  les 

régimens  de  la  République  s'ctaienl  déjà  mis  en  marche,  et  que  le 

urait  du  Puy-dc    i:  •■  ■  entraînanl  a  sa  suite  les  plus  fa- 
^  Montagnards  de  r  Auvergne    Le  G  aoill ,  ces  bruits  lurent  com- 
més,  et  le  7  les  hostilii  cèrenl  l.< 

coinni  .isentani  i  n  .  ttaquèrenf  d'abord  le 

ponl    d  ssés  avie    perte  ,  ils   1 

et  furent  encore  culbutés  avec  perte.  Les  ponts  de  \a  Guillolicrc 
trouvaient  proti  li  fortes  redoutes  impr 

par  l'ingénieur  Cliel  i      I  duits  p  rlegi  néral  Doppet, 

•  un  acharnement  ter- 
ns  et  les  assiégés  firent  des  prodigi  s  de  valeur  ;  l'avan- 
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tage  resta  enlin  aux  Lyonnais,  et  les  Républicains,  désespérant  d'em- 
porter les  deux  redoutes,  renoncèrent  à  poursuivre  l'attaque. 

Cel  échec  alarma  beaucoup  les  représentai  et  surtout  Dubois-Crancé, 
qui  savait  combien  était  à  craindre  rjmplacable  sévérité  de  la  Convention. 
1 1  réunit  les  principaux  officiers  qui,  d'un  commun  accord,  votèrent  pour 
le  bombardement  de  la  ville.  La  nuit  suivante ,  une  pluie  de  boulets 
rouges  tomba  sur  le  quartier  Saint-Clair,  cl  plusieurs  maisons  lurent 
incendiées.  Cet  effrayant  déploiement  de  manœuvres  répandit  d'abord  la 
terreur  dans  Lyon;  mais  les  chefs  eurent  bientôt  ranimé  le  courage  des 
sections.  Le  bombardement  tut  suspendu  pendant  quelques  jours,  que 
Dubois-Crancé  employa  à  mieux  arrêter  son  plan  d'attaque.  Les  bombes 
et  les  boulets  rouges  reparurent  dans  l'ombre  des  nuits,  et  le  bombarde- 
ment ne  discontinua  plus,  même  pendant  le  jour. 

Les  partisans  de  Chàlier  étaient  en  assez  grand  nombre  dans  Lyon; 
quelques  uns  sortirent  secrètement  de  la  ville,  et  convinrent  avec  les 
chefs  de  l'armée,!  de  certains  signaux  qui  leur  seraient  faits  de  l'intérieur. 
Dès  ce  moment,  les  Jacobins,  avec  les  signaux  convenus,  désignèrent  aux 
canonniers  républicains  les  édilices  qui  devaient  être  bombardés.  Les 
boulets  rouges  furent  d'abord  dirigés  sur  l'arsenal  ;  les  flammes  de  l'in- 
cendie dévorèrent  bientôt  cet  édifice.  M.  de  Précy  fit  alors  arborer  un 
drapeau  noir  au  dessus  del'Hôtel-Dieu.  «  Voyez  ce  signal  de  détresse,  >• 
s'écria  Dubois-Crancé,  des  qu'il  aperçut  le  funèbre  étendard. 

«  Citoyen  représentant,  répondit  un  jeune  officier,  le  drapeau  flotte  au 
«  dessus  de  l'hôpital  :  les  Lyonnais  demande  grâce  pour  les  malades  et 
«  les  blessés. 

«  Qu'on  dirige  les  bombes  de  ce  côté,  dit  le  Représentant.  » 

Et  quelques  instans  après,  les  terribles  projectiles  frappaient  à  coups 
précipites. 

Alors  commença  un  drame  lamentable  ;  on  vit  une  population  ef- 
frayée,  mais  toujours  énergique,  portant  sur  des  brancards,  des  mala- 
des, des  moribonds,  au  milieu  des  éclats  des  bombes,  au  bruit  du  canon, 
au  fracas  des  maisons  qui  s'écroulaient  et  écrasaient  souvent  les  passans 
sous  leurs  décombres.  Les  Lyonnais  assistèrent' d'abord  à  ce  triste  spec- 
tacle avec  le  calme  de  la  douleur;  puis,  tout  à  coup,  des  cris  de  rage  et 
de  vengeance  retentirent  dans  toutes  les  rues,  sur  les  places  publiques  : 
chacun  prit  des  armes,  et  courut  aux  postes  les  plus  dangereux. 

Pendant  que  la  majorité  de  la  population  lyonnaise  luttait  ainsi  avec 
l'effrayante  énergie  du  désespoir,  trois  hommes  tentaient  un  de  ces 
coups  hardis  qu'on  retrouve  de  temps  à  autre  dans  les  fastes  militaires 
de  la  France.  Trois  jeunes  gens,  MM.  Bosquillon,  Laurençot  et  Dujast, 
traversèrent  lelihône  dans  une  petite  nacelle,  bravèrent  le  feu  des  en- 
nemis et  incendièrent  leurs  chantiers.  Une  pluie  de  ballesetde  mitraille 
fut  dirigée  contre  la  petite  embarcation  qui  repassa  heureusement  le 
Rhône;  les  trois  braves  rentrèrent  dans  Lyon  aux  acclamations  de  leurs 
concitoyens;  Dujast  n'avait  que  vingt  ans. 

Les  assiégeans  poussaient  leurs  travaux  avec  une  activité  incessante  ; 
ils  travaillaient  jour  et  nuit  ;  les  attaques  se  succédaient  à  de  très  courts 
intervalles  sur  les  divers  points  ;  cependant,  Dubois-Crancé  était  alarmé 
d'une  si  longue  résistance  ;  il  avait  déjà  reçu  des  lettres  de  la  Conven- 
tion qui  l'accusait  de  lenteur;  une  semblable  incrimination  était  alors 
suivie  d'une  condamnation  à  mort.  Les  Montagnards  avaient  déjà  lancé 
sur  Lyon  i>7,000  bombes,  I  1,000  boulets,  5,000  obus,  et  dépensé  300 
milliers  de  poudre;  la  plupart  des  édifices  de  Lyon  étaient  renversés,  la 
ville  ne  présentait  de  toutes  parts  que  décombres  et  désolation  ;  Dubois- 
Crancé  se  croyait  à  la  veille  d'entrer  dans  la  place,  et  il  éq  ivit  à  la  Con- 
vention : 

«  La  ville  de  Lyon  ne  tiendra  pas  deux  jours;  elle  est  percée  à  jour 
comme  une  écumoire.  » 

Le  succès  ne  fut  pas  si  prompt  qu'il  l'avait  espéré  ;  le  général  Doppet 
arriva  avec  son  renfort  de  huit  mille  Montagnards  d'Auvergne,  et  Cou- 
ti.oii  avec  trois  mille  hommes  de  la  garnison  de  ValenGiennes  ;  l'armée 
républicaine  fut  ainsi  portée  à  soixante-dix  mille  hommes.  Le  général 

Précy  avait  à  peine  sous  ses  ordres  trois  mille  hommes  eu  état  de  porter 


les  armes.  Aussi,  à  dater  de  ce  jour,  les  Lyonnais  ne  luttèrent  plus  avec 
avantage  contre  les  Montagnards  :  le  général  Doppet  s'empara  du  fort 
et  du  château  de  la  Duçhère  et  de  la  Croix-Rousse.  Ces  pertes  affligè- 
rent vivement  l'intrépide  Précy,  qui  voyait  déjà  sa  cause  perdue,  et  dont 
les  efforts  ne  tendaient  qu'à  prolonger  la  lutte. 

Les  assiégeans  remportèrent  quelques  jours  après  un  avantage  beau- 
coup plus  important.  L'industrie  et  la  patience  des  Lyonnais  axaient 
vaincu  des  obstacles  presque  insurmontables,  en  fondant  l'île  de  Per- 
rache au  milieu  du  Rhône  :  primitivement,  à  l'endroit  où  le  grand 
fleuve  reçoit  dans  son  lit  Jes  eaux  de  la  Saône,  celles  du  Rhône  lais- 
saient quelquefois  à  sec  un  grand  espace  de  terrain  ;  des  herbes  maréca- 
geuses, des  mares  d'eau  occupaient  l'emplacement  de  Perrache.  Les 
Lyonnais,  après  plusieurs  années  de  travail,  étaient  parvenus  à  opposer 
une  digue  aux  eaux  du  fleuve,  et,  à  l'époque  du  siège,  Perrache  comp- 
tait déjà  au  nombre  des  quartiers  de  Lyon.  Les  efforts  des  assiégeans  se 
tournèrent  tout  à  coup  de  ce  côté  :  l'attaque  fut  si  prompte,  si  vive,  si 
imprévue,  qu'ils  restèrent  maîtres  de  Perrache.  Ce  succès  les  enhardit 
au  point  qu'ils  coururent  au  pont  de  la  Mulatière  et  d'Oullins.  Ces 
deux  postes,  après  une  vigoureuse  résistance  de  la  part  des  Lyonnais, 
tombèrent  aussi  au  pouvoir  des  Républicains:  Saïnt-Irénêe  etSainl- 
Just  eurent  le  même  sort. 

Chaque  jour  les  assiégés  perdaient  du  terrain  ;  les  munitions  s'épui- 
saient rapidement  ;  le  nombre  des  combattans  diminuait  à  toutes  les  at- 
taques. Tout  autre  que  Précy  aurait  perdu  courage  et  demandé  à  capitu- 
ler; mais  cet  officier,  persuadé  que  la  vengeance  de  la  Convention  serait 
terrible,  lui  ta  toujours  en  désespéré;  peut-être  comptait-il  encore  sur 
les  puissances  étrangères. 

Il  convoqua  donc  les  chefs  des  sections  et  leur  communiqua  ses  nou- 
veaux plans  qui  furent  unanimement  approuvés.  Il  s'agissait  de  repren- 
dre les  postes  de  Saint-Irénée  cl  de  Saint-Jmt,  et  d'enlever  Perrache 
aux  Montagnards.  L'attaque  fut  habilement  combinée,  et  le  29  septem- 
bre les  Lyonnais  remportèrent  une  éclatante  victoire  sur  les  assiégeans  ; 
le  pont  Morand  et  Perrache  furent  attaqués  en  même  temps;  les  cava- 
liers de  Vangrard  firent  des  prodiges  de  valeur,  et,  au  dire  des  histo- 
riens qui  ont  écrit  sur  le  siège  de  Lyon,  deux  mille  assiégés  soutinrent, 
pendant  plusieurs  heures,  le  choc  de  quinze  mille  républicains  et  finirent 
par  les  culbuter. 

La  joie  de  ce  triomphe  fut  extrême  dans  toute  la  ville  ;  les  généraux 
de  la  Convention  ,  découragé  par  un  semblable  échec,  ne  savaient  plus 
quel  parti  prendre,  effrayés  qu'ils  étaient  d'ailleurs  par  les  menaces  de 
la  Convention.  Le  représentant  Couthon,  chargé  d'espionner  ses  collè- 
gues, commença,  dès  ce  jour,  à  sortir  des  rangs  de  ces  Montagnards,  in- 
trépides recrues,  que  le  Puy-de-Dôme  avait  jeté  comme  une  avalanche 
sur  la  ville  de  Lyon;  ce  tribun,  podagre  et  eul-de-jatte,  avait  une  de  ces 
âmes  fortes  et  énergiques  qui  portent  tout  à  l'excès,  le  crime  comme  la 
vertu  :  la  violence  de  ses  discours,  les  menaces  qu'il  ne  cessait  de  faire 
aux  généraux,  ne  tardèrent  pas|  à  produire  leur  effet.  Doppet  proposa 
de  s'emparer  de  Rives-de-Giers,  d'où  les  Lyonnais  tiraient  leurs  pro- 
visions de  bouche;  les  assiégés  ressentirent  bientôt  les  affreux  résul- 
tais de  ce  coup  de  main.  Le  blocus  était  complet  ;  les  Républicains  occu- 
paient toutes  les  avenues;  ne  recevant  plus  de  grains  du  dehors,  la  ville 
fui  réduite  en  peu  de  jours  aux  horreurs  de  la  famine  :  le  pain  de  seigle 
devint  si  rare  que  les  femmes  renoncèrent  à  leurs  rations  pour  les  laisser 
aux  combattans,  qui  ne  recevaient  qu'une  demi-livre  de  pain  dans  les 
vingt-quatre  heurts.  Les  dames,  les  vieillards,  les  enfans  se  contentaient 
•  ite  ration  d'avoine,  les  moulins  ayant  été  détruits  ou  incendies, 
ies  Lyonnais  se  virent  réduits  à  broyer  le  grain  dans  des  moulins  à 

; ';is,  iouî  espoir  n'était  pas  encore  perdu  ;  le  général  Précy  leur  di- 
sait sans  cesse  que  les  puissances  liguées  viendraient  les  secourir.  Les 
taient  foi  à  ses  paroles,  parce  qu'il  est  de  la  nature  de 
l'homtn  ■  de  cri  ïe  il  tous  les  rêves  de  bonheur  :  mais  l'illusion  ne  dura 
pas  long-temps  ;  on  apprit  que  le  général  Kellermann  avait  battu  lesPié- 
montais,  ei  que  les  années  de  la  République  remportaient  des  victoires 
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sur  tous  les  points.  Ces  nouvelles  augmentèrent  le  courage  des 
treans,  et  les  Lyonnais  perdirent  toul  espoir 

Le  général  Précj  lui-même  ne  dissimula  plus  auN  chefs  des  sections 
ijiie  toute  résistance  devenait  inutile,  et,  îles  ce  jour,  les  nobli  -  qui  n'a- 
vaient pas  cessé  d'exciter  l'enthousiasme  des  Lyonnais,  songèrent  aux 
moyens  de  sortir  de  la  ville,  et  d'échapper  à  la  poursuite  îles  républi- 
cains. Pendant  une  nuit  très  obscure,  ils  profilèrent  d'un  moment  qu  ils 
croyaient  favorable  pour  leur  évasion,  et  quittèrent  la  place  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  détendre:  les  Lyonnais  qui  avaient  pris  part  à  cette  lutte 
si  longue,  si  héroïque,  se  dirigèrent  vers  la  front  les  républi- 

cains leur  barrèrent  le  passage,  et  la  plupart  turent  massacrés  avant  d  a- 
voir  atteint  une  terri'  hospitalière, 

Les  Lyonnais  fuuitits,  dit  l'auteur  d'un  mémoire  sur  le  siège  de  1  von, 
dont  l'impartialité  n'est  pas  a  l'abri  de  tout  reproche  .  ne  furent  pas  ac- 
cueillis en  Suisse  comme  l'auraient  mérite  leur  courage  et  leurs  mal- 
heurs :  ou  ne  leur  accorda  pas  une  hospitalité  désintéressée;  uni 
de  tolérance  calculée  fut  toul  ce  qu'ils  obtinrent.  Ils  lurent  souvent  bal- 
lottés de  l'un  à  l'autre  canton.  Celui  de  Zurich,  le  plus  commerçant  et  le 
plus  manufacturier  de  tous,  fut  à  la  vérité  le  plus  constant  dans  la  pi  r- 
mission  qu'il  avait  accordée  aux  Lyonnais  de  séjourner  sur  son  territoire, 
mais  il  n'y  admettait  que  ceux  dont  l'industrie  pouvait  profiter  à  ses 
manufactures  et  à  son  commerce:  un  habile  teinturier,  que  nous  avons 
connu,  et  qui  avait  donné  la  plus  grande  réputation  aux  sous  coloriées 
-  mains,  s'entendant  demander,  pour  prix  de  son  séjour  à  Zurich, 
le  secret  de  ses  teinturee,  répondit  ; 

<  est  la  propriété  de  ma  patrie;  je  la  lui  rési  rve  i  our  des  temps 
plus  heureux 

Et  il  partit  à  l'instant. 

Ceux  des  manufacturiers  Lyonnais  qui  pensaient  de  même,  el  qui  ne 

voulaient  pas  aliéner  ainsi  l'industrie  propre  a  leur  ville,  allèrent  L'e 
rer  dans  la  ville  de  Constance,  où,  sans  exiger  d'eux  aucun  sacrifice  de 
-    ire,  on  les  accueillait  tous  avec  satisfaction. 

Pendant  que  les  proscrits  Lyonnais  mendiaient  ou  obtenaient  ainsi  un 
asile  sur  la  terre  étrangère,  les  troupes  de  la  République  pénétrèrent 
dans  le  chef-lieu  du  département  du  Rhône  :  le  général  Doppet,  a  peine 
installé  dans  l'Hôtel-de-Ville,  écrivit  a  la  Convention  pour  lui  donner 
des  détails  sur  les  dernières  opérations  du  - 

Lettre  du  générât  Doppet  au  ministre  de  la  guerre. 
i  itoyen  ministre, 

de  Lyon,  je  vous  écrivis  que  ce  poste  me  pa- 
ii  le  plus  important,  je  me  proposais  d'y  rester  jusqu'à  la  reddi- 
tion de  cette  ville  rebelle,  .le  n'ai  pas  vu  le  reste  de  l'armée  des  \lpes. 
L'état-major  qui  est  dans  le  département  du  Mont-Blanc,  n'a  pas  même 
correspondu  avec  moi  :  ainsi  me  voilà  a  l'abri  de  toute  resp  insabilité  de 
l'armée  qui  est  du  côté  des  Mpes. 

aussitôt  arrivé^  a  la  partie  de  l'armée  qui  setrouvail  autourde  Lyon, 
je  visitai  les  postes.  Au  troisième  jour,  je  m'aperçus  qu'il  était  né 
de  s'emparer  des  hauteurs  de  Sainte-1  oix.  Je  disposai  une  cul. unie  pour 
ce  fait,  et,  le  2!)  du  mois  dernier,  ici,  aux  rebelles 

tes.  neuf  pièces  de  canon  et  fin  iup  de  prisonniers,  parmi  les- 

quel  se  trouve  Moulinier,  l'évi        '  m'i 

ii  de  suite  d 
Juil.  -  îainl-h 

.  je  voulais  que  l.voi;  -  pour  voir 

Hier  s.  j'avais  il  ,,our  donner  ni.  - 

coup  aux  rebelles.  A  •">  heures  du  soir,  ut 
para  d'une  forte  redoute 

it  les  maisons  de  Saint-Jtut.  J'avais 
d'entrer  dans  la  ville  à   Pei 

neuf  heures  je  fus  averti  que  les  rebelles  allaient   faire  UB 
Vaize;  ainsi  je  contremandai  l'attaque  de  pour  disposer  des 

forces  capables  de  prendre  et  arrêter  les  rebelles. 


lies  commissaires  des  sections  de  Lyon  vinrent  dans  la  nuit  porter 

les   VŒUX   du    peuple   aux    représentant    je  lis  suspendre  le    feu;  cepen- 
dant, au  milieu  de  la  nuit,  nos  avant-gardes  prenaient -des  redi 
nous  sommes  entrés  dans  Lyon  le  matin. 

i    -  rebelles  se  sont  en  effet  enfuis  de  la  ville,  non  pas  sans  recevoir 

des  el  des  fusillades;  il  est  pourtant  probable  qu'ils  n'iront 

pas  à  deux  lieues;  plusieurs  colonnes  les  cernent,  et  pendant  le  temps 

que  je  dispose  des  forces  militaires  dans  la  ville  pour  nous  mettreà  l'abri 

de  trahison,  de  même  que  pour  y  maintenir  l'ordre,  je  vous  écris  de  la 

maison  commune.  Nous  recevrez,  ainsi  que  la  Convention  nationale,  de 

plus  amples  dél  dis,  lorsque  j'aurai  pris  buis  les  rens  néces- 

I  ive  la  République. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  des  Upes. 

DOPPI  i 

Les  d  dans  la  lettre  du  général  républicain  sont  le  plus 

éclatant  témoignage  qu'on  puisse  rendre  a  la  valeur,  a  la  constance  des 
Lyonnais  pendant  toute  la  durée  du  siège    Leur  héroïsme  leur  donnait 

droit  a  l'estime,  je  dirai  même  a  la  clémence  de  la   Convention  ;  d  n  en 

fut  pas  ainsi   Le  pouvoir  était  alors  ombrageux  ;  les  conspirations  du 
dedans,  la  lutte  il-  émigrés  aux  frontières,  avaient  rendu  ce  tri! 
crUel  ,i  impitoyable;  jamais  peut-être  juges  n'agirent  ave.-  plus  di 

,.  ne  se  montrèrent  plus  impitoyables  que  les  membres  de 
vention  nationale.  La  révolte  de  Lyon,  sa  longue  résistance  était  un  crime 
qu'ils  ne  pouvaient  lui  pardonner;  ils  s'armèrent  du  glaive  terribli  de  la 
loi  qui,   presque  toujours   logique,  fut   bien  souvent  barbare.  Dans  une 
séance  solennelle.  arres  la  leeti ne  d'une  lettre  do  il  Cl    iti   luneuf- 

U  voulait  se  justifier  de  certaines  imputations,  le  représentant 
Barrère  monta  à  la  tribune  et  proposa  un  terrible  décret  après  la  lecture 
de  la  lettre  suivante  : 

,  Au  quarti  ilde  Lyon,  le  9  octobre  1793,  Van  3  de  la  répu- 

blique une  et  indu  isible. 

Citoyens  mes  collègues,  de  nouveaux  prodiges  de  valeur  ont  bientôt 

suivi  les  journées  du  25  et  du  29,  el  dans  cette  nuit  les  troupes  de  la 

République  sont  entrées  dans  l.von.    Ces  chefs  des  rebelles,  au  nombre 

l   lente  de  s  évader,  mais  ils  sont    poursuivis  de   tous 

ils  ne  pourront  échapper  a  l'ardeur  de  nos  troupes,  même  a  celle 

du  peuple  de  l.von.  furieux  d'avoir  été  trompé.  Je  préviens  mes  collè- 
gues de  cette  entrée.  Legénéral  Doppet  rend  compte,  par  un  courrier 
extraordinaire,  des  détails  particuliers  sur  les  opérations  militaires.  Cou- 
thon  t  porte,  Dubois-Crancé  et  Foy,  vont-.'  rendre  auprès  de 
vous,  et  s'empresseront  de  vous  instruire  de  toutes  nos  opérations   i  ai 

partagé  leurs  peines,  j'ai  marche  de  (  len t  avec  mon  collègue  Maiguet 

sur  cette  ville  rebelle;  nousn'avons  pas  perdu  une  minute;  nous  avons  par- 
couru trente  lieues di  el  de tagnes  avec  la  masse  du  peuple 

qui  n'était  point  accoutume  aux  fatigues  militaire-    avec  eus  do 
sommi  des  redoutes  et  des  pi  Cbampagm 

de  celles  de  Sainte-Foj  el  de  L'errache  le  29,  et  aujourd'hui   m 
Irons  dans  l.von, 

\i,  es  m'avaient  confii 

militaires  et  de  i  '  feu;  ils  ont  -  cet  honneur 

ir   rempli   I 

et    une  lettre  du  comité'   dl 

.qii"  je  suis  ra| 
suivi  a  chargé;  m 

atiei;  j'atti 

ans  crainte. 

ait  pas  Montagnards. 
Signé  Cn  -.n .'-i  si  i  f-R  vxniiv 
, j>.  jrader  le  courrier  pour  vous  apprendre  que  les  xe- 
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belles  poursuivis  sont  tailles  en  pièces  de  tous  côtés,  leur  train  d'artille- 
rie a  été  (iris  et  le  trésor  qu'ils  emportaient    » 

BakrÈKE.  —  Le  comité  a  bien  senti  qu'il  ne  fallait  pas  qu'un  seul 
coupable  échappât  ;  il  a  ordonné  de  poursuivre  les  fuyards,  et  de  faire 
sonner  le  tocsin  dans  toutes  les  campagnes,  afin  que  le  peuple  éveillé 
pût  les  exterminer  tous. 

Etonné  que  deux  mille  hommes  aient  pu  s'échapper  d'une  ville  qui 
était  tout-à-fait  cernée,  le  comité  a  écrit  aux  représentais  du  peuple  qui 
dirigeaient  le  siège  : 

..  Enfin  les  rebelles  sont  vaincus;  sont-ils  tous  exterminés!?  Comment 
«  se  fait-il  que  deux  mille  hommes  se  soient  échappés?  Est-ce  qu'ils  ont 
«  passé  sur  les  rangs  de  nos  soldats  ?  Point  de  faiblesse,  point  de  grâce, 
«  que  tous  soient  frappés.  N'épargnez  que  les  patriotes  et  les  indigens 
«  persécutés  par  les  riches.  » 

La  prise  de  Lyon  doit  influer  sur  le  succès  de  nos  armes,  et  cette  nuit 
deux  courriers  extraordinaires  sont  partis  pour  l'armée  du  Nord  et  de 
l'Ouest. 

Le  comité  n'a  pas  pensé  qu'il  devait  se  borner  à  vous  lire  sa  corres- 
pondance; il  a  dit  : 

-  Les  traîtres  doivent  être  pris;  leur  punition  doit  être  prompte;  il 
«  faut  que  les  habitans  de  Lyon  soient  désarmés,  et  leurs  armes  confiées 
<■  à  la  jeunesse  du  Midi,  qui  s'en  servira  contre  les  esclaves  de  l'Espagne.  >» 
Mais,  laisserez  -  vous  subsister  une  ville  qui,  par  sa  rébellion,  a  tait 
couler  le  sang  des  patriotes?  Qui  osera  réclamer  votre  indulgence  pour 
cette  ville  rebelle?  Ce  n'est  pas  une  ville,  celle  qui  est  habitée  par  des 
conspirateurs;  elle  doit  être  ensevelie  sous  ses  ruines! 

Que  devez-vous  respecter  dans  votre  vengeance?  La  maison  de  l'indi- 
gent persécuté  par  le  riche  ;  ces  manufactures  dont  le  barbare  anglais 
désire  la  destruction  avec  tant  d'avidité.  Que  devez-vous  respecter?  L'asile 
de  l'humanité,  l'édifice  consacré  à  l'instruction  publique.  La  charrue  doit 
passer  sur  tout  le  reste.  Le  nom  de  Lyon  ne  doit  plus  exister  ;  vous  l'ap- 
pellerez ville  affranchie,  et  sur  les  ruines  de  cette  infâme  cité,  il  sera 
élevé  un  monument  qui  sera  l'honneur  de  la  Convention  et  qui  attestera 
le  crime  et  la  punition  des  ennemis  de  la  liberté.  Ce  seul  mot  dira  tout  : 
—  Lyon/il  la  guerre  à  la  liberté,  et  Lyon  n'est  plus! 

Telle  est  la  leçon  que  vous  pouvez  donner  aujourd'hui,  et  qui  est  néces- 
cessaire  pour  prévenir  d'autres  rebellions  de  ce  genre.  Les  villes  fédéra- 
listes sont  là  qui  attendent  les  suites  de  la  reddition  de  Lyon,  le  genre 
de  peine  que  vous  porterez  ;  ainsi ,  cette  superbe  ville  de  la  Gironde 
attendait  toujours  les  évéïiemens,  et  aujourd'hui  peut-être  encore  ses 
magasins  et  ses  richesses  nous  répondent  d'elle  plus  que  son  patriotisme. 
Quand  les  Prussiens  envahissaient,  l'année  dernière,  le  territoire  de  la 
République,  le  Midi  affectait  du  courage  et  du  républicanisme.  Tout  a 
changé;  t'est  le  Nord  aujourd'hui  qui  défend  la  liberté,  et  c'est  le  Midi 
qui  la  tourmente.  Eh  bien  !  il  faut  un  grand  exemple. 
Voici  le  projet  de  décret  : 

La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  du  comité  de 
salut  public,  décrète  : 

Art.  Ier.  —  Il  sera  nommé,  par  la  Convention  nationale,  sur  la  pré- 
sentation du  comité  de  salut  publie ,  une  commission  extraordinaire 
composée  de  cinq  membres,  pour  faire  punir  militairement  et  sans  délai 
les  contre-révolutionnaires  de  Lyon. 

Akt.  IL  —  Tous  les  habitans  de  Lyon  seront  désarmés;  leurs  armes 
seront  distribuées  sur-le-champ  aux  défenseurs  de  la  République. 

Une  partie  sera  remise  aux  patriotes  de  Lyon,  qui  ont  été  opprimés 
par  les  riches  et  les  contre-révolutionnaires. 

Art.  III.  —  La  ville  de  Lyon  sera  détruite;  tout  ce  qui  fut  habité  par 
les  riches  sera  démoli;  il  ne  restera  que  la  maison  du  pauvre,  les  habita- 
tions des  patriotes  égorgés  ou  proscrits,  les  édifices  spécialement  employés 
à  l'industrie,  les  mouumens  consacrés  ù  l'humanité  et  à  l'instruction  pu- 
blique. 


Art.  IV.  —  Le  nom  de  Lyon  sera  effacé  du  tableau  des  villes  de  la 
République; 

Ta  réunion  des  maisons  conservées  portera  désormais  le  nom  de  ville 
affranchie, 

Abt.  V.  —  Il  sera  élevé  sur  les  ruines  de  Lyon  une  colonne  qui  attes- 
tera à  la  postérité  les  crimes  et  la  punition  des  royalistes  de  cette  ville, 
avec  cette  inscription  : 

ti  Lyon  fit  la  guerre  à  la  liberté;  Lyon  n'est  plus.  — Le  dix-neuvième 
»  jour  du  premier  mois  de  l'an  II  de  la  République  une  et  indivisible.  •> 

Abt.  VI.  —  Les  représentais  du  peuple  nommeront  sur-le-champ  des 
commissaires  pour  faire  le  tableau  de  toutes  les  propriétés  qui  ont  appar- 
tenu aux  riches  et  aux  contre-révolutionnaires  de  Lyon,  pour  être  statué 
incessamment  par  la  Convention  nationale  sur  les  moyens  d'exécution 
du  décret  qui  affectera  ces  biens  à  l'indemnité  des  patriotes. 

Le  décret  est  adopté.  21  septembre  1793. 

Ce  décret  de  la  Convention  nationale  est  un  acte  de  proscription  si 
effrayant,  si  inoui,  qu'on  trouve  dans  l'histoire  peu  d'exemples  d'une 
justice  aussi  cruelle.  Ou  se  demande  comment  les  représentais  du  peuple 
eurent  le  courage  de  voter  avec  acclamations  la  destruction  de  la  se- 
conde ville  deErance;  on  cherche  à  deviner  le  secret  de  cette  politique  tou- 
jours farouche,  toujours  menaçante,  toujours  d'accord  avec  les  principes 
qu'elle  avait  adoptés.  Et  pourtant,  la  Convention  ne  s'éloigna  pas  dans 
cette  circonstance  de  la  ligne  tracée  ;  elle  avait  à  cœur  d'étouffer  toutes 
les  séditions  que  les  fédéralistes  et  les  royalistes  fomentaient  sur  tous  les 
points  de  la  France  :  la  démolition  de  Lyon  eût  devait  évidemment 
porter  dans  les  autres  villes  le  découragement  et  la  terreur.  Or  la  Con- 
voulait  régner  par  la  terreur 

Les  représentais  qu'elle  investit  de  ses  pouvoirs  se  mirent  à  l'œuvre 
avec  une  effrayante  énergie,  et  montrèrent  une  audace  qu'on  chercherait 
inutilement  à  dépeindre.  Couthon,  que  nous  avons  déjà  vu  gourmander 
la  lenteur  des  généraux  républicains  pendant  les  travaux  du  siège,  fut 
chargé  du  rôle  de  démolisseur. 

Cet  homme,  paralytique  du  corps,  mais  dont  l'aine  était  d'une  rage 
active  et  énergique,  se  fit  porter  dans  les  rues,  le  marteau  à  la  main, 
suivi  d'un  grand  nombre  de  Jacobins  ;  il  adressait  aux  monumens  cette 
fatale  sentence  : 

Maison  rebelle,  lv  loi  te  Fiuri>E,  sois  détruite! 

Et  aussitôt  que  le  marteau  du  représentant  avait  désigné  le  monument, 
lis  démolisseurs  se  mettaient  à  l'œuvre. 

Pendant  que  Couthon  frappait  ainsi  de  proscription  des  édifices  pu- 
blics, des  maisons,  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  lyonnaise;  pendant 
qu'il  se  faisait  porter  dans  la  patrie  de  Philibert  Delorme  armé  du  mar- 
teau du  vandalisme,  Collot  d'Herbois,  son  collègue,  exécutait  d'une  autre 
manière  les  ordres  de  la  Convention  nationale. 

Le  jour  où  l'armée  républicaine  entra  dans  Lyon,  le  massacre  juridi- 
que des  habitans  commença;  les  mânes  du  tribun  Chàlier,  mis  à  mort 
par  les  sections  lyonnaises,  demandaient  vengeance,  et  jamais  victime 
d'un  parti  quelconque  ne  reçut  plus  de  sang  en  expiation. 

Collot  d'Herbois,  comédien  avant  la  révolution  de  1789,  avait  été  sifflé 
par  le  parterre  lyonnais;  il  saisit  avec  une  sorte  d'avidité  l'occasion  qui 
lui  fournissait  à  la  fois  les  moyens  de  se  venger  de  l'affront  qu'il  avait 
reçu  des  Lyonnais,  et  de  montrer  son  dévouement,  son  zèle  à  la  Con- 
vention nationale.  Avant  lui,  les  défenseurs  de  Lyon  comparaissaient 
devant  un  tribunal,  et  puis  marchaient  à  la  mort.  Collot  d'Herbois 
trouva  ces  formes  trop  lentes,  ces  préliminaires  inutiles;  il  fit  attacher 
les  condamnés  deux  à  deux;  on  les  conduisait  sur  une  place  publique  et 
ils  étaient  mitraillés  en  masse. 

Lyon,  que  la  Convention  nationale,  par  dérision  sans  doute,  avait  ap- 
pelé ri/le  affranchie,  resta  sous  le  poids  accablant  de  la  proscription 
jusqu'au  9  thermidor.  La  mort  de  Robespierre,  qui  clôtura  le  règne  île 
la  (erreur,  aurait  dû  rendre  la  paix,  l'union  et  la  tranquillité  à  une. 
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Tille  qui  av;iit  vu  le  sang  de  ses  principaux  habitons  ruisseler  dans  ses 

rues 

Mais,  triste  effet  «le  la  raison  humaine!  cette  époque  fut  suivie  d'une 
n  iction  aussi  furieuse,  aussi  impitoyable  que  la  persécution  qui  l'avait 
amenée.  Les  victimes  devinrent  à  leur  tour  bourreaux;  à  la  terreur  con- 
ventionnelle succéda  la  terreur  de  Reverclion,  ainsi  oommée  du  chef 
qui  la  dirigeait,  et  qui,  précédemment,  s'était  t'ait  remarquer  par  des 
sentimens  opposés  Cette  nouvelle  persécution  dura  quelques  mois  et  fut 
presque  aussi  funeste  que  la  première,  et  Lyon  ne  recouvra  entièrement 
le  calme  et  le  bonheur  de  la  paix  qu'au  moment  où  Napoléon  franchit 
les  Upes,  nommé  gênerai  en  chef  de  l'armée  d'Italie. 

J.-M.  Cwi.v. 
(Mosaïque  du  Midi.) 


IlEPAS   DE  PATAGONS. 


Le  Pampéro,  vent  redoutable  qui  a  peut-être  nivelé  les  plaines  im- 
menses du  Paraguaj  et  de  la  Paiagonie,  l'ouragan  pour  ainsi  dire  pério- 
dique qui  brise  les  câbles  des  navires  et  vomit  ceux-ci  sur  la  plage  dé- 
chirée, les  rafales  écrasantes  qui  couvrent  de  leurs  gémissemens  la  voix 
des  hommes  et  celle  des  flots  amoncelés,  n'ont  guère  plus  de  rapidité 
que  le  Patagon  lorsqu'il  a  eu  le  bonheur  de  se  choisir  son  coursier  à  sa 
guise. 

Le  coursier  du  Patagon  est  le  seul  ami  de  ce  sauvage  indompté,  qui 
hait  et  fuit  les  cites,  comme  \ous  fuyez  et  haïsse/,  la  solitude  et  le  désert. 
Je  me  trompe  pourtant  :  le  Patagon  a  d'autres  amis  encore;  rival  du 
Gaoucho,  son  voisin,  il  se  fait  escorter  d'un  poignard  entrant  dans  une 
gainé  pratiquée  a  sa  bottine  sans  semelle,  d'un  lacet  a  nœuds,  d'un  lacet 
a  boules  et  d'une  escopette  :  c'est  là  toute  la  richesse  du  Patagon.  Main- 
tenant vienne  le  ti^re,  et  le  Patagon  sera  bientôt  debout,  disputant  in- 
trépidement la  possession  de  cette  terre  marâtre  qu'il  renarde  comme 
son  domaine.  L'ouragan  seul  lui  tient  tète  dans  cette  lutte  permanente 

d'une  vie  sans  cesse  en  activité  contre  les  phen eues  météorologiques 

qui  pèsent  sur  (ette  étrange  partie  du  Nouveau-Monde.  .Mais  quand  la 
rafale  carabinée  envahit  l'espace,  h'  Patagon  se  couche,  se  cramponne  a 
un  roc  solide  ou  il  quelques  débris  de  tronc  décapité,  et  attend  avec 
calme  que  la  tourmente  ait  pousse  son  dernier  soupir. 

Il  remonte  alors  sur  son  coursier  blotti  à  ses  cotes,  et  le  voila  de  nou- 
veau franchissant  d'un  bond  les  profondes  ravines,  s  élançant  a  la  nage 
dans  les  rapides  torrens  et  demandant  un  écho  terrible  au  cri  d'attaque 
qu'il  jette  dans  son  impatience. 

On  lui  a  répondu  :  qui?  un  jaguar,  ce  reptile  des  quadrupèdes,  le  plus 
agile,  le  plus  rusé,  le  plus  audacieux  de  cette  race  de  titres  qui  parcourt 
l'Indoustan,  décime  les  caravanes  africaines  et  peuple  les  solitudes  de 

I'  Amérique  méridionale 

Les  deux  jouteurs  sont  en  présence;  l'un  d'eux  dinera... 

I.e  lacet  a  boules  est  lancé;  il  emprisonne  les  jarrets  de  la  bête  féroce 

Celle-ci  tombe,  l'   '  ce,  perce  le  cœur  du  tigre,  lui  ouvre  le 

ventre,  l'animal  est  écorché  :  une  peau  magnifique  et  sans  souillure  sera 

a  Buenos  lontevideo  :  en  attendant  le  Patagon  se 

prépare  a  apaiser  sa  faim. 

En  deux  coups  de  briquet  elliptique  dans  lequel  pénètrent  ses  doigts, 
il  a  allumé  son  amadou,  des  arbustes  scelles  par  l'haleine  du   pôle  aus- 
tral sont  placés  en  tas  et  forment  le  foyer,  la  flamme  se  dresse, 
Lonne,deuxcoupsde  poignard  séparentde  la  cuisse  on  de  l'épaule  du  tigre 

dépouille  un  frai: nt  qui.  jeté  sur  la  braise,  se  raccornit, puis  >e  c  ilore 

d'une  fumée  noirâtre,  et  ne  tarde  pas  a  être  dévi  à  nantie  san- 

guinolent. 

tue    nuée   d  '..iseauv    v  oraees  attend    la    CI  des  cris  pareils  au 

bruissement  d'une  cataracte  tombant  au  fond  de  l  abîme 

La  faim  est  apaiSi  e,  il  faut  boire  '  OÙ  est  la  mare,  la  source,  on  est  le 

torrent  ou  la  rivièr    c'est  l'esclave  qui  va  l'indiquer  au  maître  c'i 


cheval  qui  va  y  conduire  le  Patagon  :  celui-ci  lui  adresse  quelques  paroles 
dont  l'harmonie  fait  dresser  les  oreilles  du  coursier,  il  bondit,  piétine, 
ouvre  ses  naseaux,  les  ferme,  les  rouvre,  aspire  avec  force  autour  de  lui 
en  pivotant  et  s'arrête  enfin  vers  un  des  points  de  l'espace.  C'est  par  là 
qu'est  le  torrent  ou  la  rivière.  I.e  Patagon  a  jeté  sur  le  nrin/o  une  cou- 
verture qui  enveloppe  les  lianes  de  son  compagnon  de  voyage,  déjà  il  a 
plié  la  peau  du  tigre  en  porte-manteau,  puis  il  s'est  élance,  en  plaçant 
sou  orteil  dans  des  ctriers  à  peine  assez;  grands  pour  les  recevoir  et  ne 
songe  plus  a  ce  qu'il  a  busse  derrière  lui. 

Tel  est  le  dîner  des  Patagons;  mais  il  arrive  parfois  que  c'est  le  tigre 
qui  dîne  sans  laisser  grand'chose  aux  vautours  ou  aux  aigles  noirs  de  la 

Cordillière  Occidentale 

Je  vous  ai.  je  crois,  parle  dans  ce  rapide  récit,  ou  je  ne  me  suis  att.i 
elle  qu'aux  faits  principaux,  du  Gaoucho,  rival  du  Patagon,  sinon  son 
vainqueur  :  eh  bien  !  le  Gaoucho  dîne  aussi  fort  souvent  de  la  chair  du 
tigre;  niais  plus  souvent  de  celle  du  cheval  moins  coûteuse  a  acquérir  et 
plus  savoureuse  Croyez-m'en  sur  parole,  j'ai  mangé  un  beefsteack  de 
deux  cadavres  île  cheval  et  de  jaguar,  et  en  vous  racontant  ces  chasses 
et  ces  dîners,  il  me  semble  que  ma  digestion  n'est  pas  encore  achevée. 
I.a  mémoire  de  l'estomac  est  un  don  bien  funeste. 

Au  surplus,  connue  le  service  n'a  pas  ete  long,  comme  le  repas  du 
Patagon  est  presque  aussi  rapide  que  le  pampero,  il  n'est  pas hors-d'au- 
vre  que  je  vous  lasse  assister  à  un  dîner  de  Gaoucho. 

Ecoutez  ; 

I.e  Gaoucho  est  parti  connue  le  Patagon.  Son  cheval  aux  jantes  lins 

et  nerveux,  il  l'a  dompté  dans  les  pampas  de  la  contrée,  et  cela  sans 
ctriers,  sans  frein,  seulement  à  l'aide  de  la  voix  ,  du  renard  et  de  la 
force  des  poignets.  I.e  Gaoucho  va  à  la  conquête  de  la  peau  du 
jaguar,  ainsi  qu'à  la  recherche  de  l'autruche  sauvage,  dont  il  vend  les 
plumes  aux  navires  européens  qui  mouillent  à  Montevideo.  Pour  lutter 
contre  celle-ci,  il  n'est  besoin  que  d'adresse  et  d'agilité;  vous  savez  ce 
qu'il  faut  de  sang-froid  et  de  courage  pour  vaincre  le  jaguar,  et  si  j'en 

avais  le  loisir,  je  vous  dirais  les  étonnantes  prouesses  d'un  Gaoucho  et 
d'un  Patagon,  qui  se  défièrent  un  jour  dans  un  café,  et  s'elancercnt  tous 
deux  au  milieu  des  déserts,  on  leur  vanité  de  dompteurs  les  poussa 
dans  les  périls  les  plus  épouvantables.  I  n  seul  de  ces  adversaii'i  s  revint 
au  sein  de  sa  famille,  ce  fut  le  l.aoucho. 

J'ai  (lit,  dans  mes  \  oyages  autour  du  Monde,  les  prouesses  du  C. - 

cho  et  du  Patagon;  je  vous  engage  a  lue  ce  récit,  mon  invitation  est 
une  réclame. 

Vous  ave/,  quitte  le  ci tiere  de  Montevideo  à  un  quart  de  lieue  a 

l'ouest  de  la  ville  ;  vous  êtes  au  désert     I.e  Caonehn  s'est  précipité  dans 

l'intérieur  des  steppes  qui  limitent  d'une  façon  si  tranchée  les  immenses 

et  éternelles  forêts  dont  la  tète  est  la-bas  au  Brésil,  et  les  pieds  ici,  cô- 
toyant une  terre  abandonnée  peut  être  depuis  peu  de  siècles  par  les  eaux 
du  Meuve. 

Reja  irdez  à  présent  le  sol  s eut.  c'est  une  avalanche  qui  se  préci- 
pite avec  un  horrible  tracas;  d'épais  nuages  de  poussière  montent  et  voi- 
li ,  i  le  jour  ;  cette  avalanche  ce  sont  des  myriades  de  chevaux  sauvages 
dont  la  race  se  perpétue  et  s'étend  encore  eu  dépit  des  guerres  ardentes 
que  leur  font  les  Européens  et  les  indigèues. 

\  ous  comprenez  que  le  Gaoucho  va  dîner  Son  lacet,  non.'  a  une  bou- 
cle du  morceau  de  cuir  qui  lui  sert  de  selle  et  qui  est  fortement  sanglé, 
tournoie  au  dessus  de  la  tête  et   forme  deux  i  er 'les  admirables  dont  on 

trouverait  le  centre  exact.  Le  Gaoucho  s'excite  par  des  cris  rauques  et 

saccades,  il  choisit  de  l'œil  au  milieu  de  la  lande  effrayée  la  victime 
qu'il  immolera  a  son  appétit  :  la  fatale  courroie  est  lancée,  le  troupeau 
Sauva    e  poursuit  sa  course  rapide,  un  s. ail  cheval  est  la,  pris  par  le  cou, 

et  essayanl  en  vain  de  ressaisir  sa  liberté  perdue;  car  le  coursier  du 
.  i  de  toute  la  vigueur  de  ses  jarrets  et  de  ses  flanc   poui 

retenir  captif  s. m  frère  aux  abois. 

Mais  a  quoi  bon  tuer  un  cheval  pour  le  dîner  d'un  sud  homme?  I.e 
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Gaoucho  s'est  adressé  cette  question,  vous  allez  savoir  comment  il  y  a 
répondu. 

Un  second  lacet  est  dans  ses  mains;  c'est  celui  qui  porte  une  boule  à 
chacune  des  dnix  extrémités  d'une  courroie. 

Le  lacet  est  parti,  les  jambes  du  coursier  arrêté  se  trouvent  nouées, 
l'aniinal  s'abat,  «t  le  Gaoucho,  armé  de  son  couteau,  s'assied  paisible- 
ment sur  lui,  découpe  sur  sa  cuisse  un  beefsteack  copieux,  dénoue  la 
courroie  et  rend  la  liberté  au  blessé,  qui  fuit  avec  d'horribles  hennis- 
semens. 

Mis  berbes  sèches  et  quelques  arbustes  sont  vite  embrasés,  le  Gaou- 
cho mange  d'une  ehair  fraîche  ;  la  nuit  arrive  ,  il  s'étend  à  terre  enve- 
loppé de  son  poncho,  pièce  de  drap  bariolé,  au  milieu  de  laquelle  est  un 
trou  pour  le  passage  de  la  tête,  invite  son  coursier  à  s'étendre  à  ses  cô- 
tés; celui-ci  obéit,  l'oreille  attentive  aux  bonds  du  tigre,  et  la  tête  ap- 
puyée sur  une  carcasse  polie  de  cheval  abandonné  par  les  corbeaux  et 
les  vautours.  L'indompté  chasseur  s'accroupit,  s'endort  et  se  réveille 
bientôt,  impatient  de  nouveaux  périls  et  de  nouvelles  conquêtes. 

Des  beefsteacks de  cheval,  des  côtelettes  de  tigre,  des  fritures  d'autru- 
che, de  l'eau  limpide  ou  bourbeuse,  voilà  le  repas  du  Gaoucho  et  du  Pa- 
tagon. 

Ajoutons  que  l'intrépide  habitant  de  ces  contrées  se  console  de  sa  mai- 
gre chère  du  désert  quand  il  arrive  triomphant  à  Monte\  idèo  ou  à  Bue- 
nos-,\yres.  lit,  il  s'assied  sur  un  banc,  il  mange  un  morceau  de  buffle, 
une  sardine,  un  radis,  un  oignon,  une  gousse  d'ail,  et,  cette  fois  au  moins, 
il  boit  de  l'eau  claire. 

Jacques  Arago. 
(La  Gastronomie.) 


THEATRES. 

Théâtre  du  Gymnase.  —  Les  Trois  Lionnes,  comédie-vaudeville 
en  deux  actes,  par  MM.  Bayaed  et  Du.MAxom. —  Qu'est-ce  que  c'est 
qu'une  lionne?  C'est  tout  simplement,  si  l'on  en  croit  [Bnffon,  la 
femelle  du  lion.  Mais  nous  avons  changé  tout  cela;  et  maintenant 
(lue  le  lion  et  le  tigre  sont  des  êtres  humains,  à  peu  près  doués  de 
raison,  qui  se  reconnaissent  communément  à  leur  longue  barbe,  et  à 
leur  costume  composé  d'un  paletot  blanc,  d'une  paire  de  gants  jaunes 
et  d'un  formidable  jonc  à  pomme  dorée;  maintenant  que  le  rat  est  de- 
venu un  bipède,  orné  d'une  robe  courte,  d'un  maillot  chair,  et  faisant 
invariablement  des  ronds  de  jambe ,  et  des  roulemens  d'yeux  pour 
provoquer  les  rugissemens  de  satisfaction  des  lions  et  des  tigres  de  l'O- 
péra, on  nous  assure  que  la  lionne  est  une  espèce  du  genre  féminin, 
qui  se  distingue  par  de  mâles  allures  et  par  un  costume  a  l'avenant  ; 
qui  se  rencontre  au  bois  de  Boulogne,  montée  sur  un  fringant  coursier, 
la  cravache  à  la  main,  le  cigare  à  la  bouche,  et  qui,  dans  un  repas,  tient 
tète  aux  plus  intrépides  buveurs.  Mais  il  parait  que  dans  l'espèce,  il  existe 
plusieurs  subdivisions,  car  nous  voici  en  présence  de  trois  lionnes,  bien 
différentes  de  mœurs  et  de  caractères.  Si  l'une  rappelle  le  portrait  que 
nous  venons  d'esquisser,  les  deux  autres  s'en  éloignent  à  bien  des  égards. 
Mme  Adriani,  par  exemple,  est  une  lionne" de  la  haute  société,  qui  a  fait 
bon  marché  de  sa  réputation,  et  qui,  bravant  les  apparences,  reçoit  dans 
son  salon  une  foule  d'évaporés  avec  qui,  nouvelle  et  fort  imparfaite  Cé- 
limènë,  elle  tient  école  de  médisance.  Auprès  d'elle  nous  voyons  une 
charmante  petite  lionne,  douce  et  timide  comme  une  brebis;  elle  a  pour 
mari  un  M.  Chenevières  qui  ne  sort  pas  de  son  cercle  enfume,  et  pour 
amant  un  prince  russe  dont  les  poursuites  commencent  a  faire  sur  elle 
une  certaine  impression.  Il  est  vrai  que  le  prince  a  reçu  un  coup  d'épée 
à  son  intention.  i.;i  pauvre  jeune  femme  pour  ne  pas  paraître  ingrate,  s'est 
compromise  au  point  d'aller  elle-même  visiter  le  blessé;  mais  lorsqu'elle 
sortaii  de  die/,  lui,  dans  un  cA-rosse  à  la  livrée  du  prince,  la  fatalité  a 
amené  sur  sa  route  %  Clie [ères,  son  mari.. qui  par  bonheur  n'a  fait 


que  l'entrevoir.  Cependant  chez  M""  Adriani  le  brave  homme  reconnaît 
la  livrée  du  carrosse  :  ses  soupçons  reprennent  une  nouvelle  force,  et  le 
voilà  qui  s'élance  à  la  recherche  de  l'homme  qui  lui  a  ravi  sou  hon- 
neur. 

D'un  autre  côté,  le  prince  russe  parfaitement  rétabli  de  sa  blessure,  a 
fait  bien  du  chemin  auprès  de  la  petite  Mme  Chenevières;  pour  exciter  sa 
jalousie  il  a  feint  d'adresser  ses  hommages  à  M"10  Adriani;  la  jeune 
lionne  s'est  laissée  prendre  au  pieae  .  elle  a  perdu  là  tête,  et  à  la  suiie 
d'une  scène  de  reproches,  elle  a  accepté  un  rendez-vous  pour  le  soir 
même,  chez  le  prince. 

Par  bonheur  M"""  Adriani,  qui  au  fond  est  une  honnête  lionne,  a  juré 
de  protéger  l'honneur  de  son  amie,  et  de  l'arracher  aux  séductions  qui 
l'assiègent.  C'est  ce  qui  fait  qu'au  second  acte  nous  retrouvons  tous  nos 
personnages  dans  l'hôtel  du  prince  russe ,  et  là,  tout  à  coup  la  scène 
tourne  au  tragique.  M™*  Chenevières  est  sur  le  point  d'être  surprise 
par  son  mari,  quand  par  un  de  ces  tours  de  passe-passe  si  communs  au 
théâtre,  Mme  Adriani  prend  sa  place  aux  yeux  de  l'époux  outragé. 
Voilà  donc  Mme  Chenevières  hors  de  danger,  mais  en  revanche  voilà 
Mmc  Adriani  à  jamais  perdue  aux  yeux  du  inonde,  et,  ce  qui  la  touche 
davantage,  aux  yeux  d'un  certain  M.  Emmanuel  qui  avait  mis  à  ses 
pieds  son  cœur  et  sa  main,  et  qui,  témoin  de  sa  honte,  lui  retire  a  la 
fois  son  estime  et  son  amour.  C'est  alors  que  le  prince  russe,  effrayé 
des  malheurs  qu'il  a  causés  fait  un  retour  sur  lui-même,  et  par  un  bel 
effort  de  dévoùment  et  de  vertu,  rend  Mme  Chenevières  à  l'affection 
conjugale,  et  assure  le  bonheur  de  M.  Emmanuel  et  de  M""'  Adriani. 

A  travers  cette  intrigue,  nous  n'avons  pas  eu  une  seule  fois  occasion 
de  parler  de  la  troisième  lionne,  M""'  Aspasie  de  Saint-Flour,  et  de  son 
neveu,  le  lionceau  Durandal,  qui  cependant  sont  les  types  du  genre  que 
nous  avons  signalé  en  commençant  cet  article.  M""'  Julienne  déploie 
un  vrai  talent  dans  le  rôle  de  cette  lionne  émérite  qui  ne.  rêve  que 
stccplc-chasc,  et  qui  ne  jure  que  par  TamburirÀ.  Nuina,  dans  le  per- 
sonnage de  Chenevières ,  est  toujours  ce  spirituel  acteur  que  tout  Paris 
connaît  et  applaudit.  Mais  malgré  tous  leur  talent  et  tous  leurs  efforts, 
les  amours  de  cette  ménagerie  de  lions  et  de  lionnes  n'ont  pu  exciter  à 
un  bien  haut  degré  la  sympathie  du  public. 

Palais-Royal.  —  Les  Pênitens  blancs,  vaudeville  en  deux  actes, 
par  M.  Varner.  —  Il  nous  semble  que  le  temps  oii  nous  sommes  n'a 
pas  été  trop  bien  choisi  pour  la  représentation  de  cette  pièce  qui  eut  pu 
être  jouée  le  mardi-gras  sans  paraître  trop  sérieuse. 

On  nous  excusera  donc  si  nous  analysons  aussi  brièvement  que  pos- 
sible ce  vaudeville  qui  est  simplement  l'histoire  d'un  gentil  jeune 
homme  de  seize  ans,  élevé  dans  l'austérité  d'une  éducation  chrétienne, 
puis  jeté  tout  à  coup  dans  de  graves  déréglemens  par  la  balourdise  de 
son  gouverneur,  M.  Bachelard.  Celui-ci,  au  lieu  de  le  conduire  au  sémi- 
naire, le  dépose  par  erreur  entre  les  mains  d'un  duelliste, espèce  de  raf- 
finé qui  l'ail  boire  au  pauvre  enfant  force  bouteilles  de  Champagne,  et  le 
met  eu  contact  avec  île  trop  séduisantes  beautés  :  on  conçoit  tout  ce 
qu'une  situation  aussi  délicate  amené  de  résultats  erotiques.  Le  débu- 
tant va  dans  son  ingénuité  au  bal  de  l'Opéra  croyant  aller  à  matines,  il 
fait  la  cour  à  toutes  les  femmes  qu'il  prend  pour  des  pênitens  blancs; 
il  donne  des  soufflets  et  veut  se  battre  en  duel;  il  se  montre  enfin  tout- 
à-fait  digne  du  nouveau  monde  qu'on  a  découvert  à  ses  yeux. 

Heureusement  une  passion  moins  déraisonnable  s'empare  de  son 
errur.  Il  devient  éperihinient  amoureux  d'une  jeune  et  belle  fille,  et 
comme  la  prudence  conseille  de  favoriser  ce  qui  est  licite,  la  toile  vient 
couvrir  tout  v.  la  fois  et  ses  réeens  scandales  et  les  préparatifs  d'un  ma- 
riage dont  l'urgence  est  incontestable. 

Le  succès  n'a  pas  été  douteux.  J'engage  cependant  les  auteurs  à  taire 
une  prompte  pénitence  en  mémoire  de  ces  damnés  de  pênitens  blancs. 
Ils  sont  trop  jolis,  trop  mondain  surtout  pour  le  temps  du  carême. 

Théâtre  de  la  Pobte-Saint-Martin.  —  Le  Pemiquierûe  l'Em- 
pereur, drame  en  cinq  actes,  par  MM,  Dupéùtî  etMviu.w.  —  Depuis 
dix  ans  Napoléon  es,t  la  Pro'  idenç  i  des  théâtres  du  boukyart;  sa  mer- 
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veilleuse  existence  est  une  source  inépuisable  d'intérêt  dramatique,  et  à 
en  juger  par  l'immense  succès  du  Dernier  vœu  de  l'Empereur,  au 
Cirque-Olympique,  il  semble  que  l'enthousiasme  napoléonien  ne  suit  pas 
encore  parvenu  à  sa  dernière  période.  La  Porte-Saint-Martin,  qui  compte 

à  peine  trois  mois  d'existence  depuis  sa  réouverture,  <;n  est  déjà  à 
conde  édition  des  faits  et  gestes  du  héros  à  qui  elle  a  dû.  dans  l'origine 
de  l'ancienne  direction,  un  des  plus  beaux  triomphes  dont  les  tin 
contemporains  aient  conservé  le  souvenir.  L'un  des  auteurs  de  cette 
heureuse  épopée,  vient  encore  de  placer  son  nom  sous  la  protection  de 
grande  ombre  qui  est  presque  toujours  un  gage  de  succès  pour 
ceux  qui  osent  l'évoquer. 

Reprenant  le  grand  homme  à  Foriginede  sa  brillante  carrière,  MM.  Du- 
peuty  et  Maillan  nous  le  montrent  d'abord  simple  officier  d'artillerie. 
obligé*  de  laisser  son  épée  en  gage  pour  payer  .SOU  repas,  tandis  qu'il 
prélude  par  la  pensée  aux  innombrables  victoires  qui  doivent  bientôt 
lui  mériter  une  couronne.  Tout  à  coup  le  cri  mu  s'est  l'ait  en- 

tendre, et  chacun  vole  a  la  frontière,  Bonaparte  en  axant. 

Au  second  acte,  nous  sommes  en  Italie  au  milieu  d'un  camp.  \  droite 
voici  la  tente  du  grenadier  Hébert,  barbier  de  la  "ri  demi-brigade;  a 
gauche  est  celle  du  voltigeur  Moulin,  mari  de  Catherine  la  cantinière, 
qui,  avec  le  concours  d'Hébert,  a  sauvé  un  entant  dans  le  sac  du  cil  iteau 
d'Akhera,  et  le  cache  à  tous  les  yeux.  I  n  Hébert, 

et  sous  pri  texte  d'offrir  ses  services  a  l'armée  française,  il  cherche  ob 
des  i  gnemens  sur  le  sort  du  malheureux  enfant  recueilli  par 
Catherine;  Hébert  se  déliant  de  cet  homme,  lui  t'ait  croire  a  sa  mort,  et 
Pietro  jure  de  se  venger  sur  le  général  en  chef  du  massacre  du  sa  fa- 
mille; car  le  guide Piétro  n'est  autre  que  le  comte  il.-  Montalban, 
français,  et  l'enfant  trouvé  au  château  d'Alchera  est  sa  ûlle 

I.e  troisième  acte  nous  ramené  à  Paris,  dans  la  boutique  du  citoyen 
Moulin,  qui  a  quitte  la  giberne  pour  prendre  le  rasoir.  I.e  grenadier 
Hébert,  l'ancien  barbier  de  la  32e  demi-brigade,  est  devenu  perru- 
quier du  premier  consul  ;  et.  en  cette  qualité,  il  peut  arriver  jus- 
qu'à lui,  a  toute  heure,  i.e  guide  Pii  1,1  u  sous  le  costume  d'un 
porteur  d'eau,  s'introduit  dans  la  boutique  pour  se  l'aire  raser,  mais 
en  realite  pour  donnera  des  conspirateurs  un  signal  homicide;  nous 
sommes  au  3  nivôse.  Hébert  pénètre  ce  complot,  n  court  prévenir  le 
consul,  niais  inutilement;  Bonaparte  refuse  de  l'entendre.  Cependant 
l'heure  approche:  Hébert  revient  précipitamment  chez  son  i 
Moulin,  et  s'emparanl  isoir,  M  se  charge  de  caser  Piéti 

dantquela  voiture  du  premier  consul  passe  dans  la  rue  Saint- 
Piétrone  peut  donner  le  signal,  la  machine  éclate  trop  tard ,  et  Bo- 
naparte est  miraculeusement  sauvé  par  la  présence  d'esprit  de  son  per- 
ruquier. 

is  sautons  ints  par-dessus  l'Empire,  et 

nous  nous  arrêtons  seulement  à  Raml  1815,  après  Waterloo. 

Hébert   est  concierge    de   -  royale,    l'une   des   dernières 

étapes  de   .\apoleon  déchu,  ai  ■  ment  a  Rochefort. 

a  prémédité  de  l'accomplir  au  moment  du  passage  de  l'Emperet 
le  fidèle  Hébert  est  encore  là  pou   sauvei  son  maître,  et  pour  appt 
en  même  temps  à  Montalban  que  sa  fille  existe. 

Vu  dernier  acte,  quelques  ani  coulées;  H 

Moulin  et  Catherine  habitent  une  mon  le  bord  de  la  mer, 

•ur  le  vleu  n  gravit  le  haut  d'un 

pour  apercevoir  de  plus  loin  le  vaisseau  qui  doit  lui  ramener  s 
pereur.  Sa  raison  est  dérangée,  et  il  ne  laretrouvre  qu'au  momi 
comte  «le  Montalban  lui  apporte  mie  copie  du  testament  de  son  i 
qui  ne  l'a  |  |  Dgcd'lUH 

Hébert  rend  a  Montalban  sa  lille.  puis  il  rel 
prendre  sa  place  au  haut  du  rocher  poui  l'Empereur. 

'     drame,  dont  notre  analyse  nerqu'ui 

plete,  renferme  quelques  se  mes  d'un  tout  ce 

qui  se  ratt a< 


acte,  celui  de  la  machine  infernale,  où  la  manière  dont  le  consul  échappe 
au  danger,  a  du  moins  le  mérite  de  l'invention  et  de  la  nouveauté. 
pourcelad        i  un  démenti  à  Fit  En  somme,  le  Perruquiei'  de 

l'Empereur  a  obtenu  un  sucées  réel  et  qui  promet  de  devenir  fructueux 

et  durable 


MODES. 

Il  y  n  aujourd'hui  un  contraste  frappant  entre  ce  que  l'on  voit  exposé 
les  meilleurs  magasins  et  ce  que  l'on  porte.  Quoique  les  manteaux, 
les  bournous,  les  manchons  el  les  fourrures  soient  a  peu  près  abandonnés, 
on  s'habille  encore  de  cachemire,  de  satin,  de  velours  et  d'autres  étoffes  de 
couleurs  demi-claires  ou  même  tOUt-à-fait  sombres,  tandis  que  derrière  les 
_  laci  S  de  do  mis  en  renom,  comme  sur  leurs  élégans  comptoirs 

el  dans  les  salons  qu'ils  ont  consacres  a  leur  t'ashionable  clientèle,  on 
n'aperçoit  que  de  légers  tissus  dont  les  fraîches  couleurs  font  penser  .m 
soleil  .  a  la  verdure  et  aux  Heurs.  Suivons  donc  la  mode  dans  .sa  course 
lapide,  et  d'abord  empressons-nous  de  signaler  comme  une  grande  nou- 
les  chapeaux  tissus  à  jour,  en  soie  végétale,  et  ornés  de  rubans 
torsadés  que  l'on  entremêle  de  petits  bouquets  de  Meurs.  Vvec  des  ru- 
bans ou  dominent  le  rose,  le  hlas  et  le  bleu,  OU  emploie  le  muguet, 
l'aubépine  et  le  jasmin;  avec  ceux  dont  la  couleur  principale  est  paille 
ouvert-pré,  on  unit  les  violettes  de  l'arme,  les  petites  branches  de 
lilas,  etc.  :  mais  rien  ne  nous  a  paru  d'un  effet  aussi  gracieux  pour  cet 
usage  que  les  guirlandes  en  feuilles  de  houx  accompagnées  de  buis  baies 
rouges  (ie  même  genre  d'ornement  s'applique  également  aux  chapeaux 
de  paille  cousue  ou  a  jour,  quoique  le  plus  souvent  on  les  garnisse  seu- 
lement de  rubans.  Les  plumes  blanches  sont  ce  qui  s'allie  le  mieux  avec 
la  paille  d'il  [uefois  on  en  place  deux  au  dessus  du  chapeau,  de 

façon  à  ce  qu'elles  retombent,  en  se  séparant,  de chaqui  i  i  i  lapasse 
Pour  les  chapeaux  de  paille  de  riz,  on  emploie  des  branches  de  roses donl 
la  disposition  doit  être  la  même  que  celle  des  plumes  dont  m. us  venons  de 
parlei-,  (tutre  ces  divers  genres  de  chapeaux  qui  sont  créés  spécialement 
pour  la  saison  dans  laquelle  nous  entrons,  on  portera  cette  année  beau- 
en  crêpe  et  en  p0U-de-S0ie  glacé.  Pc  nouveaux  cha- 
peaux en  gros  de  Naples  a  maille  île  filet,  el  ornes  A'uur  demi-guirlande 
de  Heurs,  paraissent  éj  dénient  di  stinés  i  obtenir  beaucoup  de  succi 

Les  robes  -:-       eel   les  robes  d'étoffes  transparentes  sonl  les  seules 
dont  l'u  reconnu  par  la  mode.   Les  premières  oui  souvent  les 

manches  justes  et  le  corsage  à  pointe;  li  ont  toujours  les  man- 

ches larges  et  le  corsage  froncé.  Les  jupes  des  roi 
de  |  ries,  de  i  luillons,  de  n  lis  ou  de  plis  terminés 

par  un  ,;  s  que  l'on  em]  I  moment  sont  la  levan- 

tine ,  la  moire ,  le  pompadour  d'i  ulard  ns-  nouveaux , 

l'armure-praii  ic  el   1 1  rii  al         I  qui  préfèrent  <  e  qu'il  y  a  de 

plus  nouveaux  choisiront  le  pékin  .Nathalie  et  le  taffi  lonl  les 

noms  sont  puises  dans  le  dernier  roman  de  M.  d'  Uliueourt. 

1  ne  e  de  la  même  mai 

devrait  être  i  comme  un  accessoin  ible  de  la  toilette 

de  ville  ou  de  pi  n    de  n'accordait  aux  cachemires  une 

faveur  certaineme  el  probablement  plus  durable.  Le  cachemire 

carré-  uni  et   borde  d'une  broderie  OU  d'uni  'crie  de  couleur' 

gravure 
:  iur,est  uif  nouveauté  bien  do  i  c  inssignali  i 

schalls  en  pou,:  i  Rel ,  donl  le  semé  ! 

t  lesmémi  :de  nuances 

ractéri  é, 
i  i  ■  urMariton  vient  de  prendre  la  direi      •        ilue  des 

riche-  delaW    leli  in  -, 

Cette  n  amélio- 

donl  on  parle  b< 
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élégant  :  c'est  l'établissement  d'un  salon  on  Mariton  lui-même  viendra 
tous  te  jours,  d'une  heure  à  quatre,  enseigner  la  manière  de  placer, 
d'ajuster  les  bonnets,  les  chapeaux,  les  turbans,  les  voiles,  etc.,  etc.,  et 
de  distribuer  les  cheveux  selon  l'air  du  visage. 
Nous  pensons  (pie  ce  salon  là  ne  désemplira  pas. 


TABLETTES  DES  SIX  JOURS. 

Faits  divers. 

25  mars.  —  On  dispose  en  ce  moment  l'Elysée-Bourbon  pour  servir 
de  demeure  à  la  reine  Christine,  attendue  prochainement  à  Paris. 

—  Un  journal  annonce  que  M.  l'abbé  Taillandier,  prêtre  du  diocèse  du 
Mans,  parti  pour  les  missions  de  la  Chine,  il  y  a  environ  deux  ans,  a 
été  saisi  par  les  mandarins  en  débarquant  à  Canton. 

—  Le  Courrier  anglais  publie  une  lettre  adressée  parle  capitaine 
R.  Burton,  de  la  marine  royale,  au  premier  lord  de  l'amirauté,  au  sujet 
d'un  accroissement  de  force  qu'il  a  trouvé  moyen  de  donner  aux  canons 
des  vaisseaux.  Ce  sont  des  espèces  d'obusiers  qui  feront  que  des  pièces 
de  120  auront  une  force  égale  aux  pièces  de  130,  celles  de  90  auront 
une  force  égale  aux  pièces  de  100,  celles  de  50  qui  sont  à  bord  des  fré- 
gates auront  une  force  égale  aux  pièces  de  GO,  etc.  Une  commission  se- 
ra, dit-on,  nommée  pour  examiner  cette  nouvelle  invention  et  en  faire 
un  rapport  à  l'amirauté. 

20.  —  Le  Mammouth,  navire  que  fait  construire  la  compagnie  du 
Great-"\\estern-Ship,  à  Bristol,  dépassera  la  contenance  de  trois  mille 
six  cents  tonneaux,  c'est-à-dire  six  cents  de  plus  qu'aucun  navire  connu. 
Sa  construction  en  fer  permenttra  d'y  ménager  la  place  nécessaire  pour 
sa  provision  de  charbon  aller  et  retour;  ce  qui,  eu  égard  à  la  qualité  in- 
férieure du  charbon  américain,  sera  d'une  grande  importance.  Ses  ma- 
chines sont  de  la  force  de  mille  chevaux. 

27.  _  ])es  lettres  de  Milan  annoncent  la  déplorable  fin  du  feld-maré- 
chal  comte  Radetzky,  commandant  eu  chef  l'armée  autrichienne  en  Italie. 
Ce  général,  d'une  haute  distinction,  souffrait  depuis  quelques  temps  de 
maux  d'yeux  fort  douloureux.  Après  une  longue  hésitation,  ses  médecins 
crurent  devoir  l'avertir  qu'un  cancer  se  déclarait  A  cette  affreuse  nou- 
velle, sa  fermeté  ne  parut  pas  se  démentir;  mais,  à  peine  L'eût-on  laissé 
seul  dans  ses  appartenons,  qu'un  coup  de  pistolet  se  lit  entendre,  et  les 
gens  de  sa  maison  accourus  au  bruit  de  la  détonation  ne  trouvèrent  plus 
qu'un  cadavre. 

j^e  Saval  and  militari/  Gazette  annonce  officiellement  la  mise  sur 

chantier  de  seize  bateaux  il  vapeur  de  guerre,  qui  recevront  des  canons 
portant  des  boulets  creux  de  dix  pouces. 

28.  —  On  lit  daus  un  journal  : 

«  Le  testament  de  M""'  de  Feuchères  est  définitivement  reconnu  nul. 
Peu  avant  de  succomber,  elle  parvint  à  l'écrire  et  le  signer,  mais  elle 
oublia  de  le  dater.  D'où  il  suit  que  la  succession,  qui  se  trouve  être  de  neuf 
millions,  devra  être  partagée  par  tiers.  Ainsi  trois  millions  reviendront, 
non  à  la  nièce  portée  héritière  universelle,  mais  à  sa  mère  et  à  son 

père. 

Les  journaux  de  Toulouse  et  de  Marseille  parlent  de  nouvelles 

inondations  qui  ont  eu  lieu  dans  le  midi  de  la  fiance.  On  lit  dans  une 
lettre  de  Tarascon  du  20:' 

«  Une  troisième  inondation  vient  d'envahir,  par  la  brèche  de  Boui- 
llon, le  troisième  arrondissement  des  Bbûclies-du-Rhône.  Sur  l'autre 
rive,  la  plaine  de  Beaueuire  a  été  encore  inondée  jusqu'à  Aigues- 
Mortes. 

—  On  lit  dans  le  Morning-Uérald  : 

«  On  a  presque  entièrement  triomphé  de  tous  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  l'achèvement  des  travaux.  Sous  le  fleuve,  il  ne  reste  presque  plus 


rien  à  faire.  On  croit  que  la  cérémonie  de  l'ouverture  du  tunnel  aura  lieu 
à  la  fin  de  l'été.  L'ingénieur,  M.  Brunel,  qui  depuis  quatorze  ans  a  consa- 
cré à  cette  grande  entreprise  tous  ses  soins,  en  surveille  l'exécution  avec 
la  [dus  grande  sollicitude.  Sa  Majesté,  qui  apprécie  le  savoir  et  le  talent 
de  cet  habile  ingétiieur  français,  vient  de  le  faire  chevalier. 
«  La  voûte  du  tunel  présente  l'aspect  d'une  fenêtre  gothique.  » 

29.  — V Indicateur  de  la  Corrize,  du  23  mars,  dit  que  l'inventaire 
qui  vient  d'avoir  lieu  au  Glandier,  a  amené  la  découverte  de  faits  de 
nature  à  éveiller  l'attention  de  la  justice. 

—  Un  duel  a  eu  lieu  à  la  Nouvelle-Orléans  entre  un  colon  nommé 
Moru  et  un  français  du  nom  de  Dauphin,  qui  s'était  fait  dans  cette  ville 
une  grande  réputation  de  duelliste-  Le  combat  a  eu  lieu  à  trente  pas  et 
au  pistolet.  Dauphin  est  tombé  mort  au  premier  coup  de  feu. 

30.  —  Décidément  le  baptême  du  comte  de  Paris  aura  lieu  le  1er  mai, 
jour  de  la  Sainf-Pliilippe. 

—  La  caisse  d'épargne  de  Paris  a  reçu,  dimanche  2Set  lundi  29  mars, 
de  4,271  déposans,  dont  047  nouveaux,  la  somme  de  G18,434  fr.  Les 
remboursemëns  demandés  se  sont  élevés  à  053,000  fr. 

—  VA  mi  de  la  Charte  de  Clermond-Ferrand,  rapporte  qu'un  officier 
polonais  actuellement  à  l'Hùtel-Dieu  de  cette  ville,  présente  un  cas  de 
catalepsie  fort  étrange.  Il  a  dormi  dix  jours  entiers,  pendant  lesquels  il 
ne  lui  a  été  donné  ni  boissons  ni  nourriture.  Il  n'est  pas  sorti  un  instant 
de  la  plus  complète  insensibilité.  Mais  ce  qui  paraîtra  bizarre,  c'est  que, 
dans  cet  état  de  sommeil ,  ses  membres  prenaient,  avec  la  plus  graude 
facilité,  les  positions  et  les  inflexions  auxquelles  on  les  soumettait,  et  les 
conservaient  absolument  comme  s'ils  eussent  été  de  cire.  Les  bras  élevés 
eu  l'air,  une  jambe  tendue  parallèlement  au  lit,  sans  y  toucher,  ont,  quoi- 
que privés  de  support,  gardé  invariablement  ces  positions,  tout  le  temps 
qu'où  a  voulu  faire  durer  l'expérience.  A  son  réveil  le  malade  ne  s'est 
plaint  d'aucune  lassitude  dans  les  muscles  mis  à  cette  pénible  épreuve. 
11  parait,  ajoute  V Ami  de  la  Charte,  qu'il  vient  de  recommencer  une 
nouvelle  période  de  sommeil  pendant  laquelle  les  mêmes  phénomènes 
vont  sans  doute  se  reproduire. 

—  Pour  sa  dernière  représentation ,  M11*  Mars  jouera  aujourd'hui 
mercredi,  31  mars,  le  rôle  d'Elmire  de  Tartufe,  et  celui  de  Silvia  des 
Jeux  de  l'amour  et  du  hasard.  Ce  spectacle  a  été  généralement  de- 
mandé, mais  nous  pensons  qu'en  cela  l'on  n'a  fait  que  prévenir  le  désir 
de  M""  Mars.  Son  goêit  est  trop  sûr  et  trop  délicat  pour  qu'elle  ait  pu 
songer  à  terminer  sa  carrière,  théâtrale  sous  d'autres  auspices  que  ceux 
de  Molière  et  de  Marivaux  à  qui  elle  doit  ses  plus  belles  couronnes.  Le 
public  s'associera  à  ce  juste  hommage;  il  sera  décidément  le  dernier  que 
noire  grande  actrice  pourra  rendre  à  ses  deux  auteurs  de  prédilection, 
qui  lui  doivent  bien  aussi  quelque  chose  ,  pour  avoir  fait  valoir  leurs 
ouvrages  avec  un  talent  d'une  aussi  admirable  perfection.  Après  cette 
représentation,  M"'  Mars  sera  libre  de  tout  engagement  avec  la  Comédie- 
Française  ;  sa  retraite  sera  un  l'ait  accompli  et  irrévocable. 

Le  dernier  roman  historique  que  Fénimore  Côoper,  le  Walter  Scott 
du  Nouveau-Monde,  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Mercedes  de  Caslille, 
obtient  un  succès  digne  de  la  brillante  réputation  de  son  auteur.  Il  offre 
une  peinture  aussi  amusante  'qu'instructive  des  difficultés  qu'eut  à  vaincre 
Christophe  Colomb  avant  d'arriver  à  l'accomplissement  de  ses  glorieux 
desseins.  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  la  traduction  de  cet  ouvrage, 
par  M.  de  Labédollière. 

MERCEDES  IMS   CiSTILLE. 

HISTOIRE  DU  TEMPS  DU  CHRISTOPHE  COI.OUD, 

Par  Fénimoue  Cooper, 

Traduit  de  l'anglais  par  F.  de  Labédollièiie  , 

■1  vol.  in- 12, 

En  vente  chez  Gustave  Barba,  éditeur,  rue  Mazarine,  n.   34. 

Le  Gérant,  TAQUARD. 

Paris.  —  Imprimerie  et  lithographie  ife  MADLDE  et  l'.EMOli, 
rue  bjilleul,  u  cl  II,  près  du  Louvre. 
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LE  FERMIER    CUILLAUME. 


I 


Au  sommet  d'une  colline  située  près  des  bords  du  Cher,  s'élevait  en- 
core, vers  la  lin  du  règne  de  Louis  XVI,  un  antique  château  qui  domi- 
nait de  ses  murs  gigantesques  la  capitale  de  la  Touraine,  C'était,  depuis 
un  temps  immémorial ,  la  résidence  d'une  noble  et  puissante  famille 
dont  le  chef  mourut  en  1787,  après  une  courte  maladie,  et  laissa  ton  li- 
tre et  ses  grands  biens  a  son  neveu  Anatole  de  Chambrun.  Celui-ci 
quitta  immédiatement  la  cour  de  Versailles  et  vint  avec  sa  femme  pren- 
dre possession  de  ses  nouveaux  domaines. 

Jeunes,  vertueux,  bienfaisans ,  le  comte  et  la  comtesse  de  Chambrun 
devinrent,  en  peu  de  temps,  la  consolation,  l'appui,  la  providence  de 
leurs  vassaux.  La  récolte  avait-elle  été  mauvaise  ,  la  grêle  avait-elle  dé- 
vaste les  champs  et  dépouillé  les  vignes  de  leurs  bourgeons  et  de  leurs 
Heurs,  leur  charité  inépuisable  et  souvent  ingénieuse  trouvait  le  moyen 
de  dédommager  le  laboureur  de  la  stérilité  de  ses  travaux.  Cependant 
leurs  bienfaits  ne  firent  pas  germer  partout  de  la  reconnaissance.  Un  des 


fermiers  du  comte,  nommé  Guillaume,  lui  voua  une  haine  irréconcilia- 
ble. Cet  homme,  d'un  caractère  sombre  et  irritable,  d'une  nature  rudti 
et  sauvage,  d'une  intelligence  supérieure  à  sa  position,  était  dévoré  par 
l'envie  et  détestait  tout  ce  qui  se  trouvait  au  dessus  de  lui  par  le  nom, 
le  rang,  la  fortune.  Les  événemens  vinrent  offrir  un  aliment  aux  pas- 
sions coupables  qui  fermentaient  dans  son  cœur. 

La  Révolution  éclata ,  et  la  noblesse  tout  entière  fut  enveloppée  dans 
un  arrêt  de  proscription.  Guillaume  [ne  vit  dans  ces  bouleversemens 
qu'un  moyen  de  s'enrichir  sans  peine  et  d'assouvir  une  haine  jusqu'alors 
impuissante.  Au  premier  bruit  Jque  les  journaux  apportèrent  des  événe- 
mens de  Paris,  il  se  déclara  partisan  des  nouvelles  idées,  et  quand  ce 
terrible  mouvement,  qui  se  propageait  d'une  ville  à  l'autre  avec  une  ex- 
trême rapidité,  arriva  à  Tours,  il  se  hâta  d'y  prendre  part  et  se  chargea 
de  le  diriger. 

Investi  d'une  autorité  réelle,  Guillaume  commença  par  s'emparer  du 
cbàteau  de  son  bienfaiteur.  Le  domaine  de  Chambrun  fut  envahi,  et  les 
terres  qui  en  dépendaient  mises  sous  le  séquestre  de  la  République. 
Mais  Guillaume  ue  retira  point  de  cette  expédition  tout  le  fruit  qu'il  en 
avait  espère.  M.  et  M"'  de  Chambrun  avaient  quitté  le  château  peu 
d'heures  avant  son  arrivée,  emportant  quelque  argent  et  leurs  bijoux  les 
plus  précieux  ,  et  tous  deux  fuyaient  de  bois  en  bois,  de  village  en  vil- 
lage, tremblaus  sans  cesse  d'être  reconnus  ou  trahis.  Cette  vie  errante, 
pleine  de  privations,  d'angoisses ,  d'incertitudes  et  de  périls,  dura  plu- 
sieurs mois.  Enfin  le  comte  voyant  la  santé  de  sa  femme  s'altérer,  sen- 
tant ses  propres  forces  s'éteindre  ,  traqué  sur  toutes  les  routes,  et  déses- 
pérant  d'échapper  plus  long-temps  aux  émissaires  de  l'homme  qui  les 
poursuivait  avec  un  si  cruel  acharnement,  se  décida  a  chercher  un  re- 
fuge aui  portes  mêmes  de  Tours,  l'n  bûcheron  ouvrit  sa  cabane  aux 
deux  fugitifs;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  entoura  les  nobles  proscrits  de 
tous  le.-,  soins,  de  toutes  les  précautions  que  le  devoiiment  le  plus  absolu 
pouvait  lui  suggérer.  Plusieurs  paysans  pénétrèrent  un  soir  jusqu'au 
comte  <lc  Chambrun,  et  le  sommèrent  de  les  suivre  j  L'Hôtel-de-Ville 
pour  y  comparaître  devant  le  fermier  Guillaume,  deveuu  le  citoyen  Guil- 
laume, président  du  tribunal  révolutionnaire. 
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L'ancien  cultivateur  est  assis  dans  un  large  fauteuil.  Plusieurs  liasses 
de  pièces  de  procédure  révolutionnaire  sont  jetées  pêle-mêle  sur  une  ta- 
Lie  placée  en  face  de  lui. 

—  Ah  ça!  est-ce  fini  ?  murmure-t-il  avec  un  ï*este  d'impatience,  en  re- 
gardant emmener  un  réfractaire  qu'il  venait  de  condamner  à  mort. 

Au  même  instant  une  jeune  et  belle  femme  se  précipite  dans  la  salle 
et  s'ani'te  devant  lui.  Ses  longs  cheveux  noirs  flottent  en  désordre  sur 
ses  épauk. s'  ses  veux  sont  égarés,  son  visage  es;t  pâle  comme  celui  d'un 
sraort.  Elle  e. st  vêtue  du  simple  costume  des  paysannes  de  la  Touraine 
mai§  ce  déguis.  ement  dissimule  mal  l'éblouissante  blancheur  de  sa  peauj 
la  finesse  de  sa7  f°r|nes  et  l'élégance  aristocratique  de  sa  tournure.' 
Sous  un  extérieur  vilJageois  on  reconnaît  la  grande  dame.  Il  y  a  des 
femmes  à  qui  le  dégu'isement  «t  impossible. 

Guillaume  sourit,  uiu°  joie  cruelle  étùacelle  dans  son  regard  :  il  a  re- 
connu Mroe  de  Chambpun, 

—  Asseyez-vous,  citoyenne... 

Mais  M**"  de  Chambrun  reste  debout. 

—  Monsieur. . . 

—  L'égalité  de  la  République  a  détruit  ces  vieilles  formules  ;  appelez- 
moi  citoyen. 

—  Oh  !  pardon,  pardon  !...  Je  suis  si  tremblée  ;  mes  idées  sont  si  con- 
fuses... Eh  bien  !  citoyen  président,  puisque  c'est  ainsi  qu'on  vous 
nomme...  mon  maria  été  arrêté  hier...  quoique  innocent,  je  vous  le 
jure..,  et  emprisonné  à  l'Hôtel-de-Ville...  Oserai-je  vous  demander  quel 
sera  son  sort? 

—  Celui  des  traîtres  et  des  ennemis  de  la  République. 

—  Mais  il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  s'écria  Mm«  de  Chambrun  -d'une 
voix  déchirante,,,  Il  n'a  point  pris  les  armes  contre  la  République...  11 
n'a  pas  conspiré  avec  l'étranger...  Que  pouvez-vous  lui  reprocher,  sinon 
les  bienfaits  dont  il  vous  a  comblé?...  Pariez,  Monsieur  !  quel  est  son 
(.'rime  ? 

—  Son  crime!  Pi 'est-il  pas  gentilhomme?...  N'a-t-il  pas  foulé  aux 
pieds  le  pauvre  peuple  ? 

—  Et  c'est  ce  dont  vous  l'accusez,  vous,  Monsieur  ? 

Guillaume  resta  un  instant  interdit  devant  cette  expression  si  natu- 
relle de  surprise  et  de  reproche. 

—  Citoyenne,  dit-il  en  se  remettant  de  son  trouble,  la  reconnaissance 
de  l'homme  privé  doit  se  taire  devant  le  devoir  de  l'homme  public...  le 
mien  est  de  punir  les  coupables... 

—--  Et  de  protéger  les  innocens  !  répondit  la  comtesse  en  relevant  la 
tête...  Mais  il  est  impossible  que  vous  me  parliez  sérieusement...  Jamais, 
oh  !  non,  jamais!  car  ce  serait  un  forfait  horrible...  Jamais  vous  n'ose- 
riez vous  souiller  du  meurtre  d'un  homme  qui  ne  vous  a  fait  que  du 
bien  dans  ses  jours  de  prospérité,  qui  vous  a  marié,  citoyen  Guillaume.:. 
qui  a  doté  votre  femme  et  servi  de  parrain  à  votre  enfant. . .  qui,  pen- 
dant six  ans,  a  été  pour  vous  un  ami,  un  bienfaiteur...  Vous  souriez... 
Oh  !  je  savais  bien  que  vous  ne  vouliez  que  m'effrayer  ! 

Puis  se  précipitant  à  ses  pieds  : 

—  Vous  me  rendrez  mon  mari,  n'est-ce  pas?  Vous  m'accorderez  sa 
grâce,  sa  liberté...  et  je  vous  bénirai  à  chaque  heure  du  jour.  Je  prierai 
Dieu  de  vous  guider,  si  vous  êtes  dans  la  bonne  voie  ;  de  vous  pardon- 
ner si  vous  êtes  dans  la  mauvaise... 

—  Vous  oubliez  que  je  ne  crois  pas  à  l'efficacité  des  prières,  répondit 
froidement  l'ancien  fermier. 

—  Mais  regardez-moi  donc,  Monsieur!...  je  suis  à  vos  pieds.  Je 
vous  implore,  je  vous  demande  grflee!  Que  faut-il  vous  dire,  mon  Dieu?... 
JN'est-il  donc  pas  de  paroles  qui  puissent  arriver  jusqu'à  votre  cœur  et 
l'attendrir?...  Tout  ce  qui  touche,  tout  ce  qui  émeut  les  autres  hommes 
vous  trouverait-il  froid  et  indifférent?  La  pitié... 

—  C'est  une  faiblesse. 

—  Le  remords  ? 


—  C'est  un  mot. 

—  Dieu  ? 

—  Je  n'y  crois  pas. 

—  Oh  !  quel  homme  êtes-vous  donc  ?  s'écria  la  jeune  femme  dont  les 
yeux  répandaient  un  torrent  de  larmes. 

—  Qui  je  suis  ?  répondit  Guillaume  en  frappant  la  table  de  son  poing 
fermé,  je  suis  un  homme  qui  s'inquiète  peu  de.  heurter  quelques  cada- 
vres. Mais  faisons  trêve  aux  injures  et  écoutez-moi...  Votre  mari  est  un 
noble,  un  aristocrate...  vous  dites  qu'il  n'a  point  pris  les  armes  contre 
la  République  ;  cela  se  peut,  et  je  veux  bien  le  croire...  Mais  c'est  que  le 
temps,  l'occasion  et  les  moyens  lui  ont  manqué...  Eh  bien!  en  admet- 
tant que  je  consentisse  à  lui  rendre  la  liberté,  c'est-à-dire  à  trahir  mes 
convictions  et  mes  devoirs,  répondez...  quel  prix  attacheriez-vous  à  un 
pareil  service  ?...  qu'auriez-vous  à  m'offrir? 

—  Et  que  voulez-vous  que  je  vous  offre,  Monsieur?  Je  possédais  des 
richesses,  on  s'en  est  emparé...  un  château,  on  l'a  confisqué  au  nom  de 
la  République...  Je  suis  seule,  proscrite,  errante,  sans  fortune,  sans 
amis,  sans  asile,  sans  protection  !  Que  voulez-vous  donc  que  je  vous 
offre,  Monsieur? 

—  Ce  qu'une  femme  peut  offrir  à  celui  qui  l'aime  éperdùment...  un 
amour  tendre  et  généreux. 

Puis  saisissant  une  liasse  de  papiers  et  les  lui  montrant  : 
— Je  tiens  dans  mes  mains  la  grâce  de  votre  mari  et  sa  condamna- 
tion. Un  mot  au  bas  de  l'un  de  ces  arrêts,  et  M.  de  Chambrun  est  libre  à 
l'instant  même  ou  fusillé  dans  une  heure...  Choisissez  ! 

A  ces  mots,  la  comtesse  cacha  son  visage  dans  ses  mains  ;  un  trem- 
blement convulsif  la  saisit  ;  des  sanglots  étouffés  soulevèrent  sa  poitrine. 

—  Eh  bien  !  Qu'avez-vous  résolu  ?...  sa  liberté  ou  sa  mort? 

—  Sa  mort  !  répondit  M™0  de  Chambrun,  en  tombant  inanimée  aux 
pieds  de  Guillaume. 

ni 

Trente  soldats,  le  fusil  chargé,  attendent  l'ordre  de  faire  feu  :  et  ea 
face  de  cette  troupe  menaçante,  un  jeune  homme  pâle,  mais  calme,  tient 
à  la  main  un  mouchoir  blanc  dont  ou  a  voulu  lui  couvrir  les  yeux  :  c'est 
le  comte  de  Chambrun.  Tout-à-coup  de  grands  cris  se  font  entendre  sur 
la  place,  et  Mmc  de  Chambrun  se  précipite  vers  les  soldats. 

Aux  accens  de  cette  voix  chérie,  le  comte  tressaille  douloureusement. 
Tout  son  sang-froid,  tout  son  mépris  de  la  mort  s'évanouissent  ;  il  at- 
tache ses  regards  sur  sa  femme  bieu-aimée  et  lui  tend  les  bras.  Mme  de 
Chambrun  s'y  précipite,  elle  le  serre  étroitement,  et  tous  deux  confon- 
dent leurs  soupirs  et  leurs  larmes.  La  foide  est  émue,  les  soldats  hési- 
tent... Déjà  on  parle  de  délivrer  le  condamné,  lorsque  la  grande  fenêtre 
de  l'Hôtel-de-Ville  s'ouvre  :  Guillaume  parait  sur  le  balcon  ;  il  promène 
alternativement  son  regard  farouche* sur  sa  troupe  et  sur  le  comte,  puis 
il  fait  signe  à  l'officier  d'éloigner  la  jeune  femme. 

En  ce  moment  une  chaise  de  poste,  lancée  au  grand  trot,  s'arrête  au 
milieu  de  la  place.  Un  homme  d'une  taille  colossale  met  la  tête  à  la  por- 
tière et  considère  avec  surprise  les  divers  acteurs  de  cette  scène,  puis  il 
s'élance  de  la  voiture,  marche  droit  à  l'officier  répubicaih,  lui  ordonne 
de  suspendre  l'exécution  et  de  conduire  son  prisonnier  à  l'Hôtel-de- 
Ville.  Arrivé  dans  la  salle  du  tribunal  révolutionnaire,  le  nouveau  venu 
se  tourne  vers  AI.  de  Chambrun  et  lui  demande  quel  crime  a  motivé  son. 
arrestation  et  son  jugement.  Pendant  le  récit  du  comte,  ses  sourcils 
froncés,  le  mouvement  de  ses  lèvres,  l'expression  menaçante  de  sou  re- 
gard indiquent  la  violence  des  sentimens  qui  l'agitent.  A  peine  ce  récit 
est-il  terminé,  qu'il  croise  les  bras  sur  sa  poitrine,  s'approche  de  Guil- 
laume et  lui  demande  d'une  voix  tonnante  ce  qu'il  a  à  répondre  et  quelle 
est  son  excuse. 

—  Le bien  de  la  République!  réplique  audacieusement  celui-ci. 

—Le  bien  de  la  République  ne  justifie  pas  les  cruautés  inutiles!  Tu 
la  calomnies,  misérable!  La  convention  a  dès  long-temps  les  yeux  fixés 
sur  toi...  elle  m'a  chargé  de  faire  prompte  et  bonne  justice.  J'ai  voulu 
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voir; j'ai  vu!  Tu  as  mérité  la  mort!  Soldats, ajouta-t-il  en  se  tournanl 
i\.  emmenez  cet  homme  et  qu'il  soit  fusillé  à  l'instant  même... 
Voici  l'ordre  de  la  Convention  '. 

En  vain  Guillaume  essaie-t-il  de  se  justifier  ;  en  vain  demande-t-il 
qu'on  suspende  l'exécution  jusqu'à  ce  qu'une  enquête  ait  établi  l< 
de  l'accusation,  le  Représentant  demeure  inflexible.  Comprenant  alors 
qu'il  ne  lui  reste  plusfde  chances  de  salut,  l'ancien  fermier  tombe  dans 
un  arecs  de  colère  frénétique,  il  arrache  de  son  bonnet  la  cocarde  trico- 
lore, la  déchire,  la  froisse  entre  ses  mains  et  la  foule  aux  pieds,  en 

Mit  : 

—  si  c'est  ainsi  que  la  République  récompense  ses  défenseurs  et  ses 

ns,  meure  la  République! 
Le  Représentant  du  peuple  ne  quitta  le  perron  de  l'Hôtel-de-Ville 
que  lorsque  l'exécution  fut  accomplie.  S'approchant  alors  d'une  table, 
il  écrivil  quelques  mots  à  la  hâte,  et  remeit   au  comtele  papier  qui  les 
contenait. 

—  Quant  à  vous,  citoyen,  lui  dit-il,  prenez  ce  sauf-conduit...  11  ga- 
rantit votre  sûreté  et  celle  de  votre  femme...  Ne  quittez  point  la 
France*.  Ne  vous  mêlez  d'aucun  complot...  N'entrez  dans  aucune  cons- 
piration ni  intérieure  ni  étrangère...  e1  vous  n'aurez  rien  à  redouter  de 
la  République!  Vdieu,  citoyen...  Si  l'on  vous  demande  de  qui  vous 
tenez  ce  sauf-conduit,  répondez  que  c'est  de  Danton. 

I  lanton  avait  des  ruomens  de  justice  et  de  compassion, 

IV 

En  dispersant  dans  l'exil  les  divers  membres  de  la  famille  de  Cham- 
brai, la  révolution  en  éteignit  la  souche,  M.  et  Mm«  de  Chambrai  ne 

revirent  pas,  en  des  temps  plus  heureux,  le  château  de  leurs  ancêtres, 
et  le  voyageur  n'aperçoit  plus  aujourd'hui  que  des  ruines  sur  l'empla- 
cement un  s'élevaient  naguère  les  tours  du  vieux  Manoir. 

IIlmïuictGallet. 


HISTOIRE  D'U:<I   BRAVE. 

I 
i 

Tout  le  monde  sait  que  le  suppliée  des  pouions  est  une  des  grandes 
infamies  de  l'Angleterre.  Toul  le  monde  a  lu  dans  mille  mémoires  ou 
relations  particulières  le  tableau  des  souffrances  inouïes  qu'enduraient 
les  prisonniers  frarn  ais  dans  ces  bagnes  fiottans,  inventés  par  l'imagination 
si  ingénieuse  de  nos  voisins.  La  privation  d'air  el  d'exercice,  une  chaleur 
étouffante  pendant  l'été,  un  il  en  hiver,  la  nourriture  la  plus 

dégoûtante  et  la  plus  malsaine,  l'ennui,  ce  terrible  destructeur  des  forces 
morales  et  physiques  de  l'homme,  la  vermine,  le  scorbut,  la  fièvre 
toutes  les  tortures  les  plus  affreuses,  toutes  les  variétés  du  martyre  se 
trouvent  résumées  dans  ces  deux  mots,  les  pontons  anglais.  Les  Espa- 
gnols perfec  il  ce  mode  d'assassinats,  et  les  pontons  de  Cadix 
devinrent  bientôt  plu.'  redoutables  que  ceux  de  Portsmouth:  mais  le  mé- 
rite ei  l'honneur  de  l'invention  reviennent  a  l'Angleterre  de  l'iii  el  de 
III. 
l.e  régime  des  pontons  de  Gibraltar  participai)  du  système  espa 

dire  qu'il  était   !  plus  horrible,  beaucoup  plus  meurtrier 

(pie  le  régime  des  •    •     lux-prisons  dans  les  ports  d'Angleterre.  L'ar- 
deur du  climat,  !  peu  i  rès  le  même  -  l'extrémité  de  [a  p 

que  celui  d'Afrique,  ajoutait  aux  tourmens  que  les  malheureux 
captifs  ^ii!.is-,,ii.iii  sous  les  nous  de  l.,  forteresse  britannique    Dans 
i  séjour  de ,  ,i  [érable.  ( 

Gibraltar  était  le  dépôt   de  tous  les  prisonniers  |, ais  que  la  marine 

anglaise  ramassait  dans  la  Méditerranée.  ,|  \  avait  toujours  enci 
ment  dans  les  machine,  a  supplice  qui  stationnaient  dans  la  rade,  lussi, 
durant  toute  la  saison  des  chaleurs,  fort  loi  cette  latitude,  la 

mortalité  etait-ellc  effrayante  parmi  nos  compati. 


L'unique  préoccupation  de  ceux  que  le  scorbut  el  la  fièvre  avaient 

épargnés,  étaient,  on  le  peu-  m, iis  les  j  enl  si 

bien  gardés  que  chaque  prcji  presque  aussitôl 

ipie  formé.  I  es  joins  el  les  mois  si  .  et  les  prisonniers  voyaient 

s'évanouir  une  a  une  toutes  leurs  espérances  de  lil 
En  1794,  les  pontons  delà  Méditei  eaient  de  captifs.  Lors- 

qu' mis  d'août  de  l'année  précédente   lis   habitons   de  Toulon 

avaient   ouvert    les  ports  de   leur  ville  aux   anglais,  tou 
des  lu'mieiis  dont   l'amiral  llood  s'était  empare  dans  la  rade  avaient 
été  transportes  a  Gibraltar,  et  leur  non  il  augmente,  à  la  suite 

de  plusieurs  combats  maritimes  dans  les  mêmes  parages.  Dans  les  pre- 
miers mois  «le    1795,  la  foule  des  pri  étail  bien  éclaircie ;  car 
la  mort  avait  cruellement  décimé  nos  malheureux  marins,    i 
tous  ceux  qui  avaient  conservé  la  vie  et  la  santjé  étaient    dét 

lises  par  la  nostalgie.  Quelques-uns  seulement  supportaient  c 

sèment  la  captivité  el  s'occupaient  des  moyens  d'échapper  a  leurs 

reauv 

Un  jeune  aspirant  nommé  Dubourdieu  avait  résolu  de  tenter  l'aven- 
ture   \utant  vaut  mourir  sous  la  balle d'u  i  factionnaire  que  de  la  Oèvre 

dans  un  entrepont,  pei I!  el  il  i    i   communiqué   on  projet  i    :s 

compagnons  d'infortune.  \  ingi  d'entre  eu,»  seulement  avaient  voulu  s'y 
associer.  Dubourdieu  avaii  été  proclamé  chef  de  l'entreprise,  et  pour 
prévenir  toute  indiscrétion  qui  aurait  pu  mettre  les  gardiens  sur  les  traces 
du  complot,  il  .avait  été  convenu  que  l'aspiranl  resterait  maître  dechoisir 
le  jour  el  l'heure  qui  lui  paraîtraient  les  plus  propices,  et  qu'on  le  Slli- 
v  rail  a  venu  Ici  lient,  sans  rien  savoir  de  ses  moyens  d'eveeulion. 

Il  y  avait  seize  mois  que  I  hihourdieu  pleurait  la  liberté  dans  les  i 
de  Gibraltar;  il  ne  pouvait  plus  attendre  ;  il  voulait  en  finir  avei  l'i  cla 
vageouavec  la  v  ie.  Dans  la  nuit  du  7  au  s  avril  i  î'<~>.  par  un  temps  très 
obscur,  il  se  glisse  sans  bruit  par  un  sabord,  accompagné  d'un  seul  de 
ses  complices  i  n  cordage  qui  se  rencontre  sous  sa  main  l'a  a  le  à  à 
dre doucement  le  <  u  sans  attirer  l'at- 
tention des  sentinelles.  Un  navire  de  commerce  était  mouille  non  1 lu 

ponton;  il  se  dirige  à  la  nage  vers  l'endroit  où  il  l'a  aperçu,  coupe  l'a- 
marre de  la  chaloupe  attachée  à  l'arrière  du  vaisseau,  et ne  l'embar- 

eation  près  de  la  prison.  Quelques  minutes  après,  ses  dix-neuf  aub 
marades  étaient  enibai  [ués,  etli  tait  à  la  liAte. 

oiie  première  expédition]  hose  facile  ni  peu  dangereuse; 

néanmoins  l'entreprise  la  plus  périlleuse  était  ci  euter.  Pour 

sortir  avec  quelque  sécurité  de  la  rade  de  Gibraltar,  il  fallait  de  toute 
nécessité  un  Iialoupe  aurait  éveille  les  soupçons  des 

navires  de  guerre  qui  l'auraient  vue  passer.  Cette  difficulté  n'arn 
Dubourdieu.  11  sait  qu'un  ti  l'entrée  de  la  rade,  e.1 

i!  pi  opose  de  s'en  emparer. 

—  Mais  nous  n'avons  pas  d'armes,  disent  a  In  fois  tous  les  fugitifs. 

—  Comment  !  nous  n'avons  pas  d'armes?  repond  le  jeune  aspirant; 
et  nos  avirons,  les  comptez-vous  donc  pour  rii  i     i.         

lement  ne  perdez  pas  courage.  Il  faut  du  toupel  pour  enleverle  bâtiment, 
Suivez-moi  :  tapez  dur  si  l'on  résiste,  ni 
n- 1  bii  n.  j'en  n  ponds. 

L'incroyable  assurance  de  Dubourdieu  donna  du  cœui  .  sis  compa- 
gnon», aussitôt  on  brise  les  rames  et  on  s'en  partaj  li  ■  ;  puis 
on  fait  roule  vers  le  transport.  Pour  se  faire  une  idée  du  danger  de  la 

tentative  résolue  par  l'intrépide  aspirant,  il  I  I   que  nos  vmul  et 

un  Fra  -  de  bâton  •  ail  ùi    t  x affain  à  on  i  \\  imeul  portant 

dix  canons  el  un  équi] 

le  trajet.    Dufourdieu    dit  a  les  camarades  ;   Il  est  bien    entendu 

que  dès  que  vous  serez  sur  le  ponl  vous  vous  i  i  de  toutes  les 

armes  que  vous  trOUVi  pas  sans  que   je 

l'ordi 

Les  vingt  marins  ne  répondirent  pas,  i  -  leur  ;  une  chef  était  sdr 
qu'il  serait  obéi. 

Enfin  la  chaloupe  arrive    rès 
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cor  le  plus  possible  le  long  du  bord,  et  quand  il  juge  que  la  distance 
permet  de  tenter  l'abordage,  il  saute  hardiment  sur  le  navire  en  faisant 
sisme  à  ses  compagnons  de  le  suivre.  Les  Anglais  veulent  résister,  mais 
quelques  vigoureux  coups  d'aviron  renversent  les  plus  récalcitrans ,  les 
autres  sont  jetés  à  la  mer,  et  en  un  instant  les  Français  sont  maîtres  du 
pont.  Le  capitaine,  réveillé  par  le  bruit  de.  cette  écliaufiburée,  accourt, 
mivi  des  officiers  et  de  quelques  hommes  armés  ;  mais  Dubourdieu 
s'avance  vers  lui,  et  levant  sur  sa  tête  une  bâche  dont  il  s'est  saisi  au 
début  de  l'action: 

—  Capitaine,  dit-il,  rendez-vous,  ou  je  vous  fends  le  crâne. 

En  même  temps  les  vingt  fugitifs  entourent  les  officiers,  qui,  à 
peine  revenus  de  leur  stupéfaction,  se  laissent  lier  les  mains  et  con- 
duire dans  leurs  chambres.  Le  capitaine  lui-même,  vaincu  par  l'argu- 
ment irrésistible  de  Dubourdieu,  reste  muet  et  ne  se  débat  seulement 
pas  sous  l'effort  des  mains  impitoyables  qui  cherchent  à  le  garrotter. 

Ce  n'est  pas  tout,  dit  l'aspirant  au  commandant  du  vaisseau; 

maintenant  que  votre  navire  est  à  nous,  nous  allons  décamper  au  plus 
vite,  et  comme  nous  sommes  obligés  de  passer  à  côté  de  plusieurs  bâ- 
timens  de  guerre  qui  pourraient  nous  arrêter,  il  faut  que  vous  répon- 
diez aux  questions  qu'on  nous  adressera  de  façon  à  nous  assurer  un 
libre  passage. 

L'Anglais  ne  répondit  pas.  Il  était  anéanti  et  comme  frappé  delà  fou- 
dre. Dubourdieu  fit  lever  l'ancre,  et  le  vaisseau  quitta  le  mouillage. 

Un  gros  navire  anglais  et  deux  frégates  portugaises  gardaient  l'en- 
trée de  la  rade.  H  n'y  avait  pas  moyen  de  passer  inaperçu.  Tout  était 
donc  perdu  si  le  capitaine  anglais  ne  répondait  pas  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. 

—  Oh  hé?  du  navire,  qui  êtes-vous?  cria-t-on  du  gros  bâtiment  dès 
que  le  transport  fut  dans  ses  eaux. 

—  Dites  qui  vous  êtes,  s'écria  vivement  Dubourdieu  au  capitaine  ;  ré- 
pondez que  vous  allez  en  commission,  sinon  vous  êtes  mort.  Et  en  di- 
sant ces  mots  il  brandissait  sa  hache  sur  le  front  de  l'Anglais.  Néan- 
moins, le  capitaine  paraissait  décidé  à  ne  pas  ouvrir  la  bouche. 
Dubourdieu,  s'apercevant  de  ses  mauvaises  dispositions,  le  saisit  vio- 
lemment à  la  gorge ,  lui  pose  le  porte-voix  sur  les  lèvres  et  lui 
ordonne  de  répondre  en  renouvelant  sa  terrible  menace.  Alors  le  ca- 
pitaine qui  commençait  à  sentir  au  cou  une  assez  forte  pression, 
rompt  le  silence ,  et  renvoie  cette  réponse  au  vaisseau  de  guerre  an- 
glais : 

—  C'est  le  transport  le  Temple  qui  va  en  commission  par  l'ordre  de 

l'amiral. 

Passez,  dit  l'officier  du  navire,  qui  faisait  l'office  de  sentinelle.  — 

Ce  n'était  pas  tout  encore.  Restaient  les  deux  frégates  portugaises. 
A  la  première,  le  capitaine  fit  la  même  réponse  qu'au  vaisseau  anglais  ; 
mais,  quand  la  seconde,  qui  était  mouillée  un  peu  plus  loin,  lui  cria  le 
qui  vive  d'usage,  le  commandant,  qui  savait  que  c'était  là  son  dernier 
espoir,  se  décida  à  faire  un  coup  de  tête,  et  dit  dans  le  porte-voix  que 
Dubourdieu  tenait  h  la  hauteur  de  sa  bouche  : 
]\ous  sommes  le  transport  le  Temple  ;  nous  avons  été  surpris 

par.... 

L'aspirant  ne  le  laissa  pas  achever  ;  il  lui  ôta  brusquement  le  porte- 
voix  des  lèvres,  et  ces  mots:  «  des  prisonniers  français  »,  qui  complé- 
tèrent la  phrase  commencée,  furent  emportées  par  le  vent  sans  pouvoir 
être  entendus  des  gens  de  la  frégate.  L'officier  français,  furieux,  leva  de 
nouveau  sa  hache  sur  le  capitaine,  et  il  allait  l'eu  frapper  quand  celui- 
ci  se  ravisant,  lui  dit:  —Rendez-moi  le  porte-voix,  je  vais  finir  ma  ré- 
ponse comme  vous  le  désirez.  — En  effet,  le  commandant  reprenant  sa 
phrase,  cria  aux  Portugais: —  Nous  avons  été  surpris  par  un  ordre  de 
l'amiral,  qui  nous  envoie  en  commission.— 

—  Passez,  répliqua  le  porte-voix  de  la  frégate.  Et  le  transport  put  en- 
fin voguer  librement,  sans  craindre  pour  le  moment  d'autre  obstacle 
gérieux. 

Les  fugitifs,  que  tout  avait  secondés  dans  leur  audacieuse  entreprise, 


parvinrent  à  atteindre  le  port  de  Lorient,  après  une  longue  traversée, 
pendant  laquelle  la  crainte  d'être  pris  par  quelque  bâtiment  ennemi 
leur  avait  causé  de  continuelles  angoisses. 

Le  jeune  homme  qui  avait  conçu  et  exécuté  le  plan  de  cette  périlleuse 
expédition  n'avait  que  vingt-un  ans.  Sa  conduite  courageuse  fut  récom- 
pensée par  le  grade  d'enseigne  de  vaisseau. 

II 

Les  guerres  maritimes  de  la  révolution  et  de  l'empire  ont  enfanté  des 
dévoumens  sublimes  et  développé  des  caractères  chevaleresques  qui 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  ce  que  l'antiquité  nous  a  montré 
de  plus  héroïque.  Dubourdieu,  le  principal  acteur  de  l'aventure  dont  en 
vient  de  lire  le  récit,  fut  un  des  types  les  plus  remarquables  dans  ce 
genre,  un  des  hommes  qui  réunirent  au  plus  haut  point  le  courage  à 
l'abnégation  de  soi-même.  C'était  une  nature  d'élite  merveilleusement 
propre  au  métier  de  marin,  à  cette  profession  qui  exige  tant  de  qualités 
diverses.  Par  un  singulier  jeu  de  la  destinée,  cethomme  admirable,  qui 
semblait  être  dans  ce  monde  tout  exprès  pour  servir  sa  patrie  et  ses  sem- 
blables, ne  cessa  d'être  poursuivi  par  le  malheur  pendant  tout  le  cours  de 
son  existence.  Une  espèce  de  fatalité  s'attachait  à  sa  personne  et'le  frap- 
pait impitoyablement  dans  toutes  les  circonstances  où  il  acquérait  de  nou- 
veaux titres  à  la  reconnaissance  de  son  pays.  Ces  exemples  d'éternel 
guignon  ne  sont  pas  rares.  On  peut  citer  des  militaires  et  des  marins 
qui  n'ont  pas  assisté  à  un  seul  combat  dont  ils  n'aient  rapporté  une  ou 
plusieurs  blessures,  et  qui  ont  fini  par  restersur  le  champ  de  bataille. 
D'autres,  au  contraire,  qui  ne  se  ménageaient  pas  davantage,  se  sont  tou- 
jours tirés  sains  et  saufs  des  situations  les  plus  formidables.  L'amiral 
Cosma  sa  servi  quarante  ans  et  a  pris  part  à  quinze  batailles  navales  sans 
jamais  avoir  reçu  la  moindre  égratignure. 

Courage,  dévoument  et  malheur,  ces  trois  mots  résument  toute  la  vie 
de  Dubourdieu,  vie  de  héroj  et  de  martyr,  et  cependant  restée  obscure 
au  milieu  du  fracas  des  réputations  inscrites  dans  les  fastes  de  nos  luttes 
révolutionnaires. 

Un  au  après  la  miraculeuse  évasion  de  Gibraltar,  le  jeune  enseigne 
fût  embarqué  sur  la  corvette  la  GaiU  qui  fit  voile  pour  Cayenne.  Arrivé 
en  pleine  mer,  ce  bâtiment  fit  rencontre  de  la  frégate  anglaise  C Art- 
thuse  à  laquelle  il  essaya  vainement  de  se  soustraire  par  la  fuite.  Il  fallut 
combattre,  et  l'équipage  républicain  voulut  au  moins  vendre  chèrement 
sa  vie  ou  sa  liberté.  Canonnés  pendant  plus  d'une  demi-heure  à  une  as- 
sez grande  distance,  la  corvette  ne  riposta  que  lorsqu'elle  se  trouva  bord 
à  bord  avec  le  navire  ennemi.  Ne  pouvant  balayer  son  front,  elle  s'at- 
tachait à  cribler  sa  mâture  et  à  percer  sa  coquille  à  la  hauteur  de  la  ligne 
de  flottaison  ;  elle  voltigeait  autour  de  lui  comme  un  taon  qui  bourdonne 
sur  la  tête  d'un  lion,  enfonçant  son  aiguillon  dans  les  naseaux  de  l'animal 
furieux  et  lui  faisant  mille  blessures  venimeuses,  jusqu'à  ce  que  d'un  seul 
coup  de  sa  lourde  patte  le  roi  du  désert  écrase  le  redoutable  insecte.  Il 
est  impossible  de  se  faire  une  idé  de  l'acharnement  avec  lequel  les  ma- 
rins français  se  défendaient  contre  lesquatre  cents  hommes  de  la  frégate. 
Le  capitaine  et  l'équipage,  comprenant  bien  qu'une  lutte  à  coups  de  cz- 
non  et  de  fusil  était  une  duperie  avec  un  pareil  adversaire,  désiraient  l'a- 
bordage et  cherchaient  à  jeter  les  grappins  sur  le  vaisseau  anglais.  Trois 
fois  cette  manœuvre  décisive  fut  tentée,  trois  fois  elle  échoua.  Un  moment, 
on  crut  avoir  réussi.  Un  des  mâts  de  la  corvette  étant  tombé  pendant  un 
de  ces  rapprochemens  terribles  que  recherchaient  nos  marins,  son  extré- 
mité resta  fixée  sur  la  galerie  de  tribord  de  la  frégate,  et  ce  fut  un  pont 
jeté  entre  les  deux  navires.  Aussitôt  une  troupe  empressée  s'élança  sur 
cette  espèce  de  passerelle  pour  monter  sur  le  bâtiment  anglais;  mais  au 
moment  où  les  assaillans  étaient  au  milieu  de  l'intervalle  qui  séparaitles 
deux  athlètes,  l'Anglais,  parvenant  à  se  dégager,  se  retira  brusquement, 
et  nos  hommes  furent  précipités  dans  l'abîme. 

Pendant  cette  scène  terrible,  que  faisait  Dubourdieu?  il  était  occupé 
à  nouer  son  mouchoir  autour  de  sa  jambe  gauche,  qui  venait  d'être  fra- 
cassée par  une  balle,  Il  avait  essayé  de  se  joiudre  à  ceux  qui  s'étaient 
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élaneés  sur  le  mât  renversé;  mais  ses  efforts  avaient  été  inutiles,  et,  fu- 
rieux de  ne  pouvoir  quitter  la  place  ou  il  avah  été  frappé,  il  proférait 
d'effroyables  jurons  et  se  démenait  comme  un  possédé.  I  n  deses  cama- 
rades, qui  le  vit  dans  cette  position  et  qui  aperçut  le  sang  qui  coulait  de 
sa  blessure,  lui  conseilla  d'aller  se  faire  panser. 

—  J'ai,  parbleu,  bien  autre  cbose  à  faire  !  répondit  Dnbourdieu.  Est- 
ce  que  vous  croyez  que  la  corvette  n'a  pas  besoin  de  tous  ses  hommes, 
tant  qu'il  leur  reste  un  souille  de  vie.1 

—  Mais  enfin  vous  êtes  grièvement  blessé,  et  vous  avez  besoin  du  se- 
cours des  chirurgiens. 

—  Les  chirurgiens  ont  tous  ététuésà  leur  poste;  ainsi,  c'est  bien  inutile- 
ment que  je  quitterais  le  pont,  répondit  Dubourdieu,  ravi  d'avoir  inventé 
ce  mensonge  de  circonstance. 

Le  camarade  n'insista  pas,  et  le  valeureux  enseigne  resta  à  la  même 
place  pendant  tout  le  combat  qui  dura  deux  heures  et  demie. 

La  corvette,  épuisée,  criblée,  presque  détruite  par  l'artillerie  de 
l'ennemi,  fut  prise  et  conduite  en  Angleterre.  Dubourdieu  guérit  de 
sa  blessure;  mais  il  recommença  sa  vie  de  pontons,  et  resta  dix-sept 
mois  prisonnier,  sans  pouvoir,  bêlas!  renouveler  l'aventure  de  Gibraltar. 

Cette  seconde  épreuve,  si  cruelle  pour  un  tempérament  comme  le 
sien,  n'amortit  pas  l'ardeur  chevaleresque  de  Dubourdieu.  A  son  retour 
en  France,  il  est  envoyé  en  Egypte  sur  la  frégate  la  ltt'gtnérée.  .Sur  ce 
nouveau  théâtre,  il  trouva  mille  occasions  de  se  signaler.  S'il  y  a  une  opé- 
ration difficile  et  périlleuse  ;i  exécuter,  c'est  Dubourdieu  qui  en  est  chargé: 
faut-il  faire  sonder  les  passes  du  port  d'Alexandrie  sous  le  feu  des 
croiseurs  anglais  et  au  milieu  de  mille  dangers  sans  cesse  renaissans , 
n'ayez  pas  peur  que  Bonaparte  confie  cette  mission  épineuse  à  un  autre 
que  Dubourdieu.  S'il  s'agit  de  quelque  entreprise  nocturne  dans  laquelle 
il  y  a  quatre-vingt-dix-neuf  à  parier  contre  un  qu'on  sera  tué  ou  fait  pri- 
sonnier, c'est  encore  à  lui  que  s'adressera  dt>  préférence  le  général  Me- 
nou.  Dubourdieu,  toujours  Dubourdieu!  et  l'infatigable  marin  rapporte 
de  chaque  expédition  une  ou  plusieurs  blessures  ;  il  ne  peut  pas  se  trou- 
ver en  face  de  l'ennemi  sans  emporter  un  sanglant  certificat  de  bravoure 
et  de  malheur.  Au  mois  d'avril  lcSOl ,  pendant  le  siège  d'Alexandrie,  le 
général  en  chef  veut  faire  parvenir  d'importantes  dépêches  en  France: 
qui  voudra  s'aventurer  bravement  au  milieu  des  bàtimens  anglais  qui 
croisent  devant  le  port  dans  les  parages  de  Malte  et  d'Italie,  dans  toute 
la  Méditerranée?  Qui?  Dubourdieu,  cela  va  sans  dire.  Il  part  sur  un 
aviso;  arrive  sans  accident  dans  le  golfe  adriatique,  il  est  obligé  de  livrer 
combat  à  une  forte  corvette  anglaise  ;  il  est  encore  blessé,  et,  ce  qu'il  y  a 
de  pis,  fait  prisonnier.  Mais  le  futur  lieutenant  de  vaisseau  a  l'esprit  in- 
ventif :  à  la  faveur  d'un  brouillard  épais,  il  échappe  adroitement  à  ses 
vainqueurs  et  parvient  a  atteindre  Tareute,  où  son  premier  soin  est  d'ex- 
pédier en  France  les  dépêches  qu'on  lui  a  confiées.  Quelque  temps  après, 
l'amiral  Villeneuve  qui  commandait  l'escadre  d'observation  du  midi,  le 
lit  embarquer  sur  son  vaisseau  en  destination  pour  Toulon.  Dans  la 
traversée,  un  homme  de  l'équipage  tomba  à  la  mer,  un  oflicier  qui  se 
trouvait  en  ce  moment  sur  le  pont  s'élança  après  le  matelot,  et  avec  des 
efforts  inouis,  le  ramena  auprès  du  bâtiment.  Quand  l'héroïque  nageur 

i ita  à  l'échelle,  on  reconnut  Dubourdieu.  On  l'applaudit,  on  l'entoura, 

on  le  félicita  sur  son  dévoûment;  mais  il  s'esquiva  et  gagna  lestement 
sa  chambre,  pour  quitter  ses  vètemens  humides. 

A  son  arrivée  en  France,  il  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau,  il  était 
temps  !  Fuis,  on  s'empressa  de  chercher  pour  lui  une  mission  bien  sca- 
breuse, bien  compromettante.  On  le  plaça  sur  un  autre  aviso  portant 
quatre  canons  et  quarante  hommes  d'équipage,  et  on  l'envoya  protéger 
les  Antdles  envers  et  contre  tous. 

m 

La  paix  qui  suivit  le  traité  d'Amiens  donna  quelque  répit  à  notre  hé- 
ros; mais  aussitôt  que  la  déclaration  de  guerre  fui  connue  aux  Indes, 
il  dut  recommencer  cette  vie  de  sacrifices.  Fendant  les  trois  premiers 
mois,  il  fallut  combattre  presque  tous  les  jours  pour  éloigner  l'ennemi 


des  côtes  de  nos  possessions.  Dans  la  nuit  du  4  au  S  mars  1N0-1,  la 
Coureuse  (c'était  le  nom  de  l'aviso  qu'il  commandait  est  attaquée  dans 
la  rade  de  Saint-Pierre-Martinique  par  trois  péniches  anglaises  montées 
chacune  par  trente-cinq  hommes.  Au  premier  avis  de  l'approche  des 
embarcations  ennemies,  Dubourdieu  s'élance  sur  le  pont,  fait  tendre  les 
filets  d'abordage,  pour  empêcher  les  \nglais  de  monter  sur  le  bâtiment, 
et  s'apprête  à  faire  une  vigoureuse  résistance.  Les  obusiers  dont  les  pé- 
niches sont  armées  commencent  le  feu,  et  immédiatement  après,  une  fu- 
sillade des  plus  vives  est  dirigée  de  trois  côtes  différens  contre  l'équipage 
français.  L'aviso  se  débat  comme  un  tigre  furieux  dans  cette  triple 
étreinte.  Bubourdieu  ne  cesse  d'encourager  ses  gens,  et  s'armant  d'un 
mousquet,  fait  feli  lui-même  sur  les  Anglais.  Ceux-ci  essaient  d'aborder 
le  bâtiment  français,  mail  les  DletS  les  en  empêchent.  Après  trois  quarts 
d'heure  d'une  horrible  boucherie,  deux  des  péniches  coulent  à  fond,  el 
la  troisième  s'éloigne  précipitamment.  La  Coureuse  avec  ses  quarante 
hommes  restait  maîtresse  du  champ  de  bataille 

Lorsque,  à  la  lueur  d'un  fallût,  ou  put  se  compter,  pour  voir  combien 
de  combattans  étaient  encore  debout,  on  s'aperçut  qu'un  seid  homme 
avait  été  tué  ;  mais  il  y  avait  cinq  blessés.  Dubourdieu  était  du  nombre. 
C'était  de  rigueur. 

De  mars  à  septembre  de  la  même  année  ,  quelle  dette  de  reconnais- 
sance les  habitans  de  la  Martinique  contractèrent  envers  l'infatiguable 
lieutenant  !  Il  était  devenu  l'égide,  le  dieu  protecteur  de  la  colonie.  Il 
était  présent  partout,  soit  qu'il  faillit  donner  des  ordres  aux  navires 
placés  sous  son  commandement,  soit  qu'il  tôt  nécessaire  qu'il  payât  de 
sa  personne.  C'était  fête  pour  lui  quand  il  pouvait  se  mesurer  avec  les 
Anglais,  et  ces  derniers  lui  donnaient  souvent  ce  plaisir,  qui  presque 
toujours  lui  coûtait  quelques  gouttes  de  sang.  Celait  Écrit!  comme  di- 
sent les  Orientaux. 

Nous  touchons  à  l'époque  la  plus  glorieuse  de  la  carrière  de  Dubour- 
dieu. 

Le  3  septembre  1804,  un  ouragan  épouvantable  éclate  sur  la  Martini- 
que. Au  bout  de  quelques  heures,  la  rade  de  Saint-Pierre  présente  le 
spectacle  le  plus  lamentable  ;  des  lames  d'une  hauteur  prodigieuse  dé- 
ferlent avec  fracas  sur  le  rivage  ;  la  mer  se  retirent  d'elle-même  et  laisse 
la  grève  complètement  à  sec,  puis  arrive  en  mugissant  et  s'il  ince  |ar 
bonds  impétueux  dans  l'intérieur  des  terres;  des  vaisseaux  se  heurtent 
les  uns  les  autres  sous  l'effort  des  vents  contraires,  se  brisent  sur  les 
rochers  qui  hérissent  l'entrée  du  port .  et  couvrant  de  leurs  débris  la 
surface  bouillonnante  de  l'abîme;  tout  ce  que  les  poètes  et  les  voya- 
geurs ont  dit  de  plus  extraordinaire  sur  les  tempêtes  de  ces  contrées; 
tout  ce  que  les  marins,  si  habitués  à  ces  scènes  lugubres,  ont  vu  de 
plus  effrayant  se  reproduisit  dans  cette  fatale  journée, 

Quelques  bàtimens  mouilles  dans  des  endroits  mieux  abrites,  cl, lient 
encore  sains  et  saufs,  mais  le  moment  allait  venir  où  ils  ne  pourraiei  t 
plus  résister  à  la  violence  de  l'ouragan.  De  temps  en  temps  le  canon  de 
détresse  venait  annoncer  aux  colons  reunis  sur  le  rivage  que  la  position 
de  ces  vaisseaux  était  desespene.  Mais  comment  songer  à  leur  pot 
cours  ?  Qui  osera  braver  cette  mer  en  fureur,  et  exposera  sa  vie  pout 
ver  celle  des  équipages  menaci  s?  Un  seul  homme  parmi  les  spi  dateurs 
de  ce  drame  funèbre  esl  capable  d'un  pareil  acte  de  dévoûment.  Cet 

homme,  c'est  Dubourdieu,  qui  exerce  à  Saint-Pierre  li  s  i :tions  de  c  ip  - 

taine  de  port.  Sans  communiquer  son  projet  aux  '-'eus  qui  l'entourent,  il 
monte  dans  une  pirogue  avec  quelques  nègres,  el  ordonne  de  rami  r  dans 
la  direction  'les  vaisseaux  en  péril.  \  ingt  fois  dans  le  trajet  la  fn 
barcation  est  poussée  loin  du  but;  oins  la  voix  de  Dubourdieu  ranime 
le  courage  des  rameurs,  et  la  pirogue  se  rapproche  chaque  fois  de  l'en- 
droit où  on  l'attend  ;  enfin,  un  des  nègres  parvient  à  se  s, use  du  bout 

d'une  longue  corde  que  l'équipage  d'un  des  hâlii *  a  eu  l'hei.i'O  isi     i     i 

de  jeter  à  la  mer.  lies  cet  instant,  le  canot  lutta  victorieusement  contre 
les  îlots,  et  quelques  minutes  après,  à  la  faveur  d'une  écl:  ircie,  huit 
hommes  descendent  du  navire  le  plus  voisin  et  s'embarquer  dans  la 
pirogue.  -  Je  reviendrai  tout-à-l'heure,  crie  Dubourdieu  aux Iheureux 
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-r j 1 1 i  Lui  temlt'iil  les  bras  en  implorant  sa  généreuse  assistance.  Il  s'é- 
loigne, mais,  à  peine  les  nègres  ont-ils  abandonné  la  corde,  que  le  canot 
est  renverse  par  une  Lame.  Alors  Commence  une  scène  qui  t'ait  passer  les 
spectateurs  par  toutes  les  émotions  de  la  terreur  et  de  l'espérance.  Du- 
lii 'milieu  reparait  sur  Teau,  et  cherche  du  regard  les  infortunés  qu'il  a 
tenté  d'arracher  à  la  mort.  11  plonge  et  remonte  sur  la  cime  d'une  vague 
tenant  par  les  cheveux  uu  des  naufragés.  C'est  une  lutte  véritable  entre 
le  nageur  intrépide  et  le  Ilot  qui  le  pousse  dans  tous  les  sens,  entre 
l'homme  à  la  force  athlétique  et  la  mer,  qui  lui  dispute  une  victime  de 
plus.  Mais  l'homme  est  le  plus  fort  :  il  résiste  a  une  vague  qui  roule  vers 
la  terre  et  l'j  jette  brusquement  avec  son  compagnon,  qu'il  n'a  pas  aban- 
donné. Il  n'est  pas  encore  satisfait  ;  il  s'aventure  dans  une  autre  pirogue 
à  la  recherche  de  vvu\  qu'il  a  laisses  derrière  lui.  Une  seconde  fois,  il 
est  précipite  dans  l'abîme;  omisses  forces  sont  loin  d'être  épuisées,  et  il 
recommence  sa  lutte  contre  l'élément  en  courroux.  Au  moment  où  on  le 
croit  englouti  pour  jamais,  il  reparaît  tenant  un  second  naufragé,  qu'il 
apporte,  comme  le  premier,  sur  la  grève  humide.  Une  troisième  tenta- 
tive est  puis  fructueuse.  Cette  fois,  le  canot  se  maintient  sur  l'eau,  et  Du- 
bourdieu parvient  à  y  placer  l^s  nègres  et  les  six  autres  malheureux,  qui 
avaient  surnagé  en  se  cramponnant  à  des  débris  de  vaisseau.  Tout  ce 
monde  arrive  à  terre  plus  mort  que  vif.  Le  capitaine  lui-même  est  luise 
par  la  fatigue,  et  ne  peut  entreprendre  un  quatrième  voj  :ages  ;  mais  son 
exemple  a  excité  le  zèle  et  l'humanité  des  marins  témoins  de  son  dévoii- 
meut  sublime.  On  s'élance  vers  les  bâtimens  qui  continuent  à  faire  en- 
tendre le  signal  de  détresse,  et,  en  moins  de  deux  heures,  tous  les  équi- 
pages sont  sauvés.  Le  soir,  l'ouragan  ayant  continue,  tous  les  vaisseaux 
évacués  dans  le  courant  de  la  journée  furent  jetés  à  la  côte  ou  coulèrent 
a  fond. 

Deux  jours  après  le  coup  de  vent,  Dubotirdieu  se  dérobait  par  la  fuite 
a  l'ovation  que  lui  préparaient  les  colons,  et  allait  battre  les  Anglais  sur 
les  côtes  de  la  Martinique. 

Il  attendit  deux  ans  encore  le  grade  de  capitaine  de  frégate  et  la  croix 
de  la  Légion-d' Honneur.  Il  était  dans  la  destinée  de  cet  homme  extra- 
ordinaire de  jouer  de  malheur  en  toutes  choses. 

IV 

1809,  une  escadre  anglaise  bloquait  Toulon,  et  quoique  l'armée 
navale  française  qui  stationnait  dans  le  port  de  cette  ville  fût  nombreuse 
et  impatiente  de  combattre,  aucun  engagement  n'avait  encore  eu  lieu, 
aucune  tentative  n'avait  été  faite  pour  chasser  l'ennemi  des  côtes  de 
Fraude.  Nos  marins  ne  savaient  à  quoi  attribuer  cette  étrange  apathie. 
Les  chefs  seuls  soupçonnaient  qu'il  y  avait  ordre  positif  de  l'Empereur 
de  ne  r  bu  faire  avant  telle  époque  déterminée;  mais  tout  le  peuple  ma- 
ritime, les  équipages  et  les  garnisons,  murmuraient  hautement;  disant 
qu'on  caponnait,  et  que  les  Anglais  viendraient  bientôtfaire  des  prison- 
niers à  domicile  sans  qu'on  brillât  une  seule  amorce.  Toutefois  le  mé- 
contentement n'allait  pas  plus  loin,  et  les  habitans  de  Toulon  qui  n'en- 
tejidaient  pas  ce  qui  se  disait  a  bord  de  nos  vaisseaux,  pouvaient  croire 
que  tout  y  était  dans  le  plus  grand  calmé,  et  que  nos  loups  de  mer  sup- 
portaient patiemment  cette  monotone  oisiveté. 

Le  10  février,  une  scène  singulière  se  passait  dans  le  cabinet  de  l'ami- 
ral Ganthéaume  qui  commandai;  la  flotte  de  Toulon  :  un  capitaine  de 
vaisseau  assis  auprès  de  l'amiral  disait  d'un  ton  animé  : 

—  Vous  savez,  mon  eéneral,  que  les  Anglais  ne  perdent  pas  de  vue  un 
seul  de  nos  mouvemens.  Une  de  leurs  frégates  a  l'effronterie  de  venir 
tous  les  soirs  à  la  brune  jusqu'à  l'entrée  de  la  rade  ;  et  là,  elle  court  des 
bordées,  se  pavane,  manœuvre  tout  a  son  aise  sans  que  personne  la  dé- 
range dans  ses  promenades  nocturnes.  Quand  elle  s'est  bien  assurée  de 
ce  que  nous  faisons  et  de  la  position  de  nos  bâtimens,  elle  décampe  pour 
recommencer  le  lendemain. 

—  Je  sais  tout  cela,  repondait  froidement  l'amiral  ;  mais  quel  est  l'ob- 
.■•  votre  visite? 

—  Le  voici  en  <ku\  mots  :  Ces  insultes  quotidiennes  irritent  mu 


renient  nos  équipages;  et,  quant  aux  commandans,  ils  brillent  tous  d'al- 
ler donner  une  leçon  à  cette  insolente  pécore  qui  se  moque  de  nous  et 
de  la  France.  Mon  général,  je  viens  vous  demander  la  préférence, 

—  Capitaine,  il  m'est  impossible  de  consentir  à  ce  que  vous  désirez. 
Mes  instructions  s'y  opposent  formellement. 

—  Mais  l'Empereur  ne  peut  pas  vouloir  que  la  marine  française  soit 
insultée  a  ce  point  par  les  Anglais.  Il  n'a  certainement  pas  prévu  une 
pareille  circonstance. 

—  .le  n'ai  rien  à  répondre  à  cette  observation  ;  je  ne  [mis  que  vous  ré- 
péter que  mes  instructions  ne  me  permettent  pas  de  vous  autoriser  à 
sortir  de  la  rade. 

—  Ce  serait  si  facile  et  si  tôt  fait  !  Chaque  jour,  l'escadre  appareille 
pour  exercer  les  équipages.  Faites  prolonger  l'appareillage  jusqu'à  la 
nuit,  et,  pendant  que  nos  hommes  seront  occupés  sur  leurs  vaisseaux, 
je  sortirai  avec  ma  frégate  sans  être  vu  de  personne.  Je  promets  d'être 
de  retour  avant  le  jour,  et  qu'au  lever  du  soleil,  on  comptera  une  fré- 
gate de  plus  dans  le  port.  Ce  sera  l'affaire  de  cinq  ou  six  heures  ;  tout 
sera  fini  en  un  tour  de  main.  Et  même,  si  vous  voulez,  mon  général, 
vous  n'en  direz  rien  au  ministre.  Personne  ne  le  saura,  pas  même  l'Em- 
pereur. 

—  Les  choses  ne  peuvent  se  passer  ainsi,  répondit  l'amiral  en  sou- 
riant. Encore  une  fois,  je  ne  puis  vous  laisser  faire. 

—  Mon  général,  est-ce  que  vous  ne  me  croyez  pas  assez  brave  pour 
cette  entreprise  ? 

—  Je  vous  connais  trop  bien,  capitaine,  pour  douter  de  vous.  Assuré- 
ment, s'il  m'était  permis  d'aventurer  un  seul  de  mes  vaisseaux,  ce  serait 
le  vôtre  que  j'enverrais  contre  la  frégate  anglaise,  car  je  sais  qu'il  est  en 
bonnes  mains.  Mais... 

—  Mon  général,  ne  pourriez-vous  pas  écrire  au  ministre,  pour  lui  de' 
mander  la  permission  que  je  sollicite  de  vous  ? 

—  Nous  verrons. 

—  En  tout  cas,  soyez  assez  bon  pour  me  promettre  de  ne  pas  charger 
un  autre  que  moi  de  cette  petite  expédition 

—  Je  vous  le  promets.  Adieu,  capitaine  Dubourdieu.  Calmez  votre 
impatience,  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  l'ennemi  de  près. 

Le  lendemain,  même  conversation  entre  l'amiral  et  Dubourdieu,  et 
chaque  jour  ainsi  pendant  plus  d'une  semaine.  Enfin,  le  commandant 
de  la  Hotte,  excédé  par  les  supplications  du  capitaine,  lui  promit  de  sol- 
liciter pour  lui,  auprès  du  ministre,  la  faveur  à  laquelle  il  paraissait  tant 
tenir.  Ce  jour-là,  son  infatigable  visiteur  sortit  tout  joyeux  et  en  se  frot- 
tant les  mains. 

Quelques  jours  après,  le  27  février,  à  huit  heures  du  soir,  une  frégate 
française,  la  Pénélope,  sortit  silencieusement  de  la  rade  de  Toulon  et 
cingla  au  large.  Peudaut  qu'elle  s'éloignait,  le  bâtiment  anglais,  fidèle  à 
son  habitude  journalière,  s'approchait  tranquillement  du  cap  Sicié  pour 
remplir  sa  mission  d'espionnage.  Quand  le  vaisseau  français  eut  couru 
quelques  bordées  en  pleine  mer,  il  ramena  sur  la  terre  dans  le  but  de 
surprendre  l'ennemi  au  retour  de  sa  promenade.  11  l'aperçut  à  deux  heu- 
res du  matin,  mais  sans  pouvoir  le  joindre,  à  cause  du  vent  contraire  et 
de  la  houle.  Pendant  plus  de  deux  heures,  la  Pénélope  manœuvra  pour 
arriver  à  portée  de  pistolet  de  la  frégate  auslaise;  enfin,  à  quatre  heures 
et  demie,  le  combat  commença. 

Un  combat  de  nuit,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  effrayant,  même 
pour  des  gens  accoutumés  à  tous  les  dangers  des  guerres  maritimes  ; 
une  scène  horrible,  épouvantable  :  des  hommes  furieux  s'exterminant 
dans  l'obscurité  et  glissant  dans  le  sang  de  leurs  camarades  morts  ou  ex- 
pirans  ,  des  malheureux  frappés  par  les  boulets  ennemis,  et  qui  tombent 
inaperçus  sans  espoir  qu'on  vienne  à  leur  secours  ;  des  gabiers,  à  qui  le 
pied  manque  dans  les  haubans  et  dans  les  hunes,  et  qui  vont  se  briser  sur 
le  pont  ;  des  cris  de  douleur,  des  plaintes  déchirantes,  des  imprécations 
terribles  qui  sortent  du  poste  des  chirurgiens  pendant  les  instans  de  si- 
lence qui  succèdent  au  tonnerre  de  l'artillerie  ;  officiers  et  matelots 
écrasés  par  la  chute  des  mâts  dont  Us  n'ont  pu  apercevoir  la  fracture  ; 
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le  liruit  de  l'eau  qui  entre  dans  le  navire  par  les  ouvertures  que  les  pro- 
jectiles ennemis  ont  creusées  le  long  de  la  lisme  de  flottaison,  tout 
cela  éclairé  par  la  lueur  éblouissante  qui  jaillit  à  tout  instant  de  la 
gueule  des  canons,  et  qui,  de  loin,  semble  on  météore  multiple  échappé 
du  firmament  pour  \enir  jeter  ses  clartés  fantastiques  sur  ee  drame  lu- 
gubre. 

Pendant  trois  quarts  d'heure  que  dura  la  lutte  provoquée  par  Dulu un- 
dieu,  les  deux  frégates  restèrent  constamment  vergue  à  vergue,  étroite- 
ment enlacées.  Le  capitaine  français  avait  voulu  remplacer  l'avantage  du 
pointage  par  celui  du  bout  portant. 

—  \  ous  n'y  voyez,  pas,  mes  enfuis,  criait-il  à  ses  compagnons  ;  c'est 
égal,  tirez  toujours,  vous  tirerez  à  coup  sûr. 

i  n  moment  la  frégate  anglaise  resta  accrochée  au  beaupré  de  la  Péné- 
lope, et  l'on  crut  que  l'ennemi  avait  jeté  les  urapins  d'abordage;  mais 
quelques  minutes  après,  les  deux  citadelles  flottantes  s'accostaient  sur 
un  autre  point,  et,  libre  de  leurs  mouvemens,  s'envoyaient  par  les  deux 
joues  bordée  sur  bordée. 

A  cinq  heures  un  quart,  quelque  hésitation  se  manifesta  à  bord  de  la 
Pinitope.  Une  voix  venait  de  crier:  navires  au  large!  Et  Dubourdieu 
persuade  que  c'étaient  des  vaisseaux  anglais,  qui,  au  bruit  du  combat, 
avaient  été  détachés  de  l'escadre  de  blocus  pour  venir  en  aide  a  leur 
compagne,  éprouvait  un  vif  sentiment  de  dépit  et  une  émotion  irrésis- 
tible. L'idée  de  la  responsabilité  qui  pesait  sur  lui  avait  traverse  son  es- 
prit avec  la  rapidité  de  L'éclair.  Que  dirait  l'amiral,  que  diraient  le  ministre 
et  l'empereur,  si,  au  lieu  de  ramener  la  frégate  anglaise  à  Toulon,  la 
Pénélope  était  prise.1  Ses  supérieurs  et  ses  camarades  n'auraient  pas  de 
termes  assez  durs,  assez  bumilians  pour  qualifier  son  étourderie  et  sa 
présomptueuse  confiance  en  lui-même?  Comment  pourrait-il  jamais  se 
justifie)-  ? 

Ces  foudroyantes  réflexions  absorbèrent  un  instant  cet  homme  qu1 
n'avait  jamais  tremblé,  et  qui,  à  cette  heure,  était  effrayé  des  suites  de  sa 
témérité.  Mais  le  héros,  l'homme  de  résolution  prit  le  dessus.  Dubour- 
dieu  pensa  qu'avant  que  les  bàtimens  signales  fussent  dans  ses  eaux,  il 
avait  le  temps  de  s'emparer  de  la  frégate  ou  de  se  faire  couler  bas.  Il  se 
rapproche  de  nouveau  du  navire  ennemi,  et  son  équipage,  qui  a  compris 
son  intention,  redouble  d'ardeur,  accable  la  frégate,  la  presse,  l'écrase 
sous  un  déluge  de  fer  et  de  plomb,  sans  la  laisser  respirer  une  seconde 
l  n  bruit  retentissant  qui  se  fait  entendre  sur  le  pont  de  l'Anglais  ap- 
prend à  Dubourdieu  qu'un  de  ses  mâts  vient  de  tomber.  Mors  il  saisit 
son  porte-voix  et  crie  au  capitaine  ennemi  :  <  Rendez-vous!  Le  feu  de 
la  frégate  anglaise  se  tait;  tout  rentre  dans  le  silence  et  l'obscurité.  \n 
bout  de  cinq  minutes  de  délibération,  l'ennemi  amène  son  pavillon. 
Dubourdieu  n'était  plus  un  étourdi. 

Les  équipages  de  la  flotte  française  furent  singulièrement  surpris  eu 
voyant,  aux  premières  lueurs  de  l'aurore,  la  Pënélopt  traîner  triom- 
phalement après  elle  une  frégate  anglaise  désemparée  el  dans  l'attitude 
d'une  récente  défaite.  Des  que  le  glorieux  fait  d'armes  de  Dubour- 
dieu fut  deviné,  des  applaudissemens  unanimes  et  de  bruyantes  félici- 
tations vinrent  lui  apprendre  qu'en  châtiant  l'insolence  des  anglais,  il 
avait  repondu  aux  sentimens  et  aux  désirs  de  tons  les  marins  di 
escadre. 

Tandis  <pie  la  nouvelle  de  cet  événement  se  répandait  dans  la  ville  et 
arrivait  jusqu'à  l'amiral,  que  taisait  notre  héros.'  Il  était  entre  les  mains 
des  chirurgiens,  et  toul  en  se  taisant  panser  le  bras  gauche  qu'un  éclat 
de  Uns  ;ivait  fortement  contusionné,  >l  disait  à  ses  officiers:— Il  faut 
convenir,  Messieurs,  qne  nous  avonseudu  bonheur  '  l'  Vnglaisa  eu  trente 
boames  hors  de  combat,  et  nous,  nous  n'avons  pas  eu  un  seul  homme 
niant  aux  bless  —  Le  fait  est  qm-  l'intrépide 

capitaine  était  habitue  .1  ne  plus  compter  en  fait  de  blessures, 

Napoléon  écrivit  de  sa  main  à  Dubourdieu  pour  le  féliciter  et  signa 

son  brevet  d'officier  de  la  Lc-ion-d'llonneur. 


Après  la  création  du  royaume  d'Italie  et  l'installation  d'F.ucène  Tîenti- 
barnais  comme  vice-roi  de  cette  magnifique  annexe  de  la  France,  Napo- 
léon jugea  qu'il  était  urgent  d'organiser  une  marine  moitié  italienne 
moitié  française,  dans  le  golfe  de  \enise  On  ne  pouvait  confier  Cette 
tâche  importante  et  difficile  qu'à  un  homme  expérimenté  et  capable 
aussi  bien  de  diriger  une  grande  administration  que  de  protéger  les  côtes 
du  nouveau  royaume  contre  les  agressions  des  Anglais.  Le  choix  du  mi- 
nistre tomba  sur  Dubourdieu,  qui  décidément  était  devenu  l'homme  in- 
dispensable dans  toutes  les  entreprises  scabreuses. 

En  moins  d'un  an,  une  escadre  nombreuse  et  bien  montée  sillonna 
les  eaux  de  la  mer  Adriatique  :  Eugène  et  Napoléon  étaient  émerveilles 

Mais  ce  n'était  pas  tout:  il  fallait  encore  délivrer  le  littoral  de  l'Italie 
de  la  présence  des  Vnglais,  chasser  l'ennemi  des  points  maritimes  où  il 
s'était  établi,  en  un  mot,  éloigner  des  nouvelles  possessions  françaises 
toute  cause  imminente  de  danger. 

Dans  le  courant  de  février  tsi  1.  Dubourdieu  reçut  l'ordre  de  s'empa- 
rer de  vive  force  de  L'Ile  de  Lissa  et  de  s'y  installer.  11  quitta  le  port 
il'  Incône  le  1 1  mars  à  la  tête  d'une  division  ainsi  composée  :  Trois  fré- 
gates françaises,  la  Favorite,  la  Danat',el  la  Flore;  une  frégate  italienne, 
la  Couronne,  deux  corvettes  et  un  brick  de  la  même  nation,  \nIiellonr, 
h  Caroline  et  h  Princesse-Auguste,  une  goélette  et  un  ehebeck,  en 
tout  neuf  bàtimens. 

Dans  la  soirée  du  12,  l'escadre  arriva  à  une  faible  distance  de  la  côte 
occidentale  de  Lissa.  Un  détachement  envoyé  à  terre  pour  s'informer 
du  chiffre  des  troupes  qui  occupaient  le  point  où  l'on  se  proposait  de 
débarquer,  obligea  la  division  à  rester  en  panne  toute  la  nuit,  et  revint 
à  bord  sans  avoir  réussi  à  se  procurer  le  moindre  renseignement.  Au 
point  du  jour,  quatre  frégates  anglaises  allèrent  au  devant  de  l'escadre 
franco-italienne.  I  n  débarquement  à l'improviste  n'était  plus  possible; 
il  fallait,  avant  tout,  songer  à  repousser  les  vaisseftuK  ennemis,  et  pré- 
luder aux  opérations  projetées  contre  les  forts  de  l'île  par  une  affaire  dé- 
cisive avec  la  division  navale. 

Au  signal  de  la  Favorite,  frégate  commandante,  les  huit  navires  fran» 
çais  font  branle-bas  de  combat,  et  laissent  arriver  en  forçant  de  voiles; 
mais  la  brise  mollissait,  et  ces  bàtimens  ne  marchaient  pas  assez  vite 
pour  rejoindre  la  frégate  qui  les  avait  devances.  Dubourdieu  s'impatien- 
tait, et  avait  beau  modérer  l'essor  de  la  Favorite,  l'escadre  n'arrivait 
point.  Son  ardeur  l'emporte;  il  n'attend  plus  les  traînards,  et  engage  la 
lutte  avec  la  frégate  anglaise  qui  porte  le  guidon  de  commandement,  il 
était  déjà  huit  heures;  la  Favorite  combattait  depuis  long-temps,  et  ses 
compagnes,  qui  filaient  a  peine  un  no  ud  et  demi,  n'avaient  pu  encore 
prendre  part  a  l'action.  Bientôt  il  faut  que  Dubourdieu  se  défende  contre 
deux  vaisseaux;  mais  c'est  pour  lui  chose  facile  lu  attendant  son  es- 
corte, il  se  bat  pour  neuf,  et  lient  ses  adversaires  en  respect.  Enfin,  là 
Flore  entre  dans* ses  eaux  et  lui  prête  assistance;  puis,  successivement, 
arrivent  les  bàtrmens  de  l'arricre-L'arde,  et  l'affaire  devient  générale.  Ce 
n  est  plus  un  combat  désespéré,  une  échauffourée  sanglante  ou  un  seul 
lion  rugissant  se  débat  contre  toute  une  phalange  d'ennemis  acharnés  ; 
c'est  une  bataille  véritable,  ou  se  déploient  toutes  les  ressources  de  la 
ie  navale,  un  brillant  carrousel  où  les  champions  montrent  au- 
tant d'habileté  que  de  courage  Cette  on  1er  dure  toul  une  heure,  sans 
que  rien  en  fosse  prévoir  l'issue.  De  chaque  côté,  il  y  a  opiniatr*  té  et  fu- 
reur, et  la  victoire  reste  indi 

Dubourdieu  ne  peut  rester  plus  long-temps  dans  l'incertitude;  il  veut 
en  Mnir,  ei  il  l'ait  lanei  rla  Favorite  sur  bâbord  pour  .iin h  lier  ['AtnpHion. 
La  manœuvre  s'exécute,  et  le  beaupré  de  la  frégate  va  s'enfoncer  dans 
les  haubans  d'artimon  du  navire  ennemi.  Nos  marins  s'apprêtent  a  mon- 
ter sur  le  pont  des  Anglais;  déjà  ils  se  gont  élancés  la  hache  et  la  pique 
.1  la  111:1111;  ttidïaYÂtnphion,  pour  se  sousti  taillans,  laisse  ar- 

river vent  arrière  et  se  dégage  brusquement  de  la  terrible  étreinte  de  la 
Favorite. 
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—  Ils  nous  échappent,  s'écrie  Dubourdieu  dépité,  mais  ils  me  le  paie- 
ront. Lieutenant,  pendant  que  l'Anglais  nous  prête  sa  poupe,  faites-le 
enliler  de  bout  en  bout,  et  que  nos  canouniers  fassent  un  feu  roulant. 

Pendant  vingt  minutes  le  pont  et  les  batteries  de  YAmphion  furent 
balayés  par  les  boulets  français. 

Tout-à-coup  la  Favorite  touche  sur  un  banc  de  sable,  et  ce  terrible 
accident  fait  diversion  au  combat.  Ce  fut  un  moment  d'angoisse  et  de 
confusion  impossible  à  décrire  à  bord  de  la  frégate  commandante.  Aussi- 
tôt une  embarcation  est  mise  à  l'eau  et  porte  un  grelin  sur  la  pointe  sud- 
est  de  Lissa.  Dubourdieu,  qui  n'a  pas  perdu  son  sang-froid,  prend  avec 
calme  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  recommencer  la  lutte,  et, 
dès  qu'il  s'est  assuré  que  la  frégate  n'a  pas  souffert,  il  fait  entendre  de 
nouveau  le  commandement  de  feu  partout  contre  les  bâtimens  anglais 
qui  le  harcèlent  de  toutes  parts.  Bientôt  il  renouvelle  sa  manœuvre  pour 
accoster  YAmphion  ;  mais  celui-ci  se  bâte  de  courir  vent  arrière,  comme 
la  première  fois.  Enfin  la  Favorite  le  gagne  de  vitesse;  elle  l'atteint,  et  se 
précipite  sur  lui,  le  saisit  de  ses  mains  de  fer. —  Nous  les  tenons  !  s'écrie 
Dubourdieu  dans  un  paroxysme  de  joie  et  d'enthousiasme.  Courage,  en- 
fans!  à  l'abordage!  voici  le  plus  beau  jour!....— 

Le  lieutenant  qui  était  à  quelques  pas  du  commandant  n'entendant 
pas  la  fin  de  sa  phrase,  se  tourne  de  son  côté  et  le  voit  étendu  aux  pieds 
du  grand  mât.  Un  biscaïen  venait  de  lui  traverser  la  poitrine. 

La  bataille  fut  perdue  :  Dubourdieu  était  mort. 

Mort  à  38  ans  !  dans  la  plénitude  de  la  force  et  de  sa  gloire!  Cette  fois, 
la  destinée  qui  avait  pris  à  tâche  de  le  poursuivre  depuis  le  début  de  sa 
carrière  maritime,  gagna  la  partie  contre  lui.  C'était  la  lin  toute  logique 
d'un  long  martyre. 

Un  seul  trait  de  dévoilaient  ou  de  courage  a  suffi  à  certains  hommes 
pour  leur  assurer  une  célébrité  impérissable.  La  postérité  ne  connaîtra 
seulement  pas  le  nom  de  Dubourdieu.  Aujourd'hui  même,  qui  est-ce 
qui  le  connaît  ? 

Vous  voyez  que  rien  n'a  manqué  à  cet  homme  extraordinaire  pour 
remplir  la  mission  de  sacrifice  que  la  Providence  semblait  lui  avoir  dé- 
partie.... 

F.  Cochelet. 

(National.) 


VOYAGES  DANS  LA  TURQUIE  D'EUROPE, 

Par  Ami  Boue. 

(Suite.  —  Voir  le  numéro  du  20  mars.) 

Le  despotisme  des  Turcs  a  long-temps  banni  de  la  société  de  leurs 
semblables  ceux  des  habitans  de  la  Grèce  que  leur  caractère  indépen- 
dant empêchait  de  s'y  soumettre.  Retirés  dans  les  montagnes,  sous  le 
nom  de  Klephtes,  ils  furent  obligés  d'en  descendre  souvent  pour  se  pro- 
curer une  subsistance  précaire  par  des  déprédations  exercées  aux  dépens 
de  leurs  oppresseurs.  La  même  cause  a  eu  un  résultat  semblable  dans 
les  provinces  slaves  de  la  Turquie  occidentale.  Des  hommes,  dont  nos 
voleurs  de  grands  chemins  ne  donneraient  pas  une  idée  exacte,  se  can- 
tonnèrent en  bandes  sous  le  nom  de  Haidouks;  ils  n'exercent  leur  métier 
qu'en  été,  et  se  retirent  en  hiver  chez  leurs  receleurs  ou  entrent  au  ser- 
vice de  quelque  grand.  Les  paysans  sont  rarement  les  victimes  de  leurs 
déprédations  ;  leur  but  principal  a  toujours  été  d'enlever  les  recettes  du 
gouvernement,  et  de  borner  autant  que  possible  leurs  attaques  aux  riches 
Musulmans.  Ils  conservent  quelques  sentimens  religieux  à  la  manière 
des  brigands  espagnols  ;  ils  prient  et  observent  les  jeûnes  de  l'Église. 
Un  chef  de  Haidouks  respecte  le  repos  des  moines  et  l'honneur  des 
femmes  qui  tombent  entre  ses  mains;  il  regarderait  même  comme  une 
chose  de  mauvais  augure  de  tolérer  le  libertinage  parmi  les  hommes  qui 
composent  sa  bande. 


Aujourd'hui  ils  n'attaquent  que  rarement  les  convois  des  pachas,  parce 
que  les  villages  étant  obligés  de  rembourser  la  valeur  du  vol,  ils  se  trou- 
vent exposés  à  la  poursuite  de  toute  la  population. 

Dans  la  Turquie  méridionale,  ils  enlèvent  quelquefois  encore  des  voya- 
geurs et  eu  exigeut  une  rançon  ,  ou  bien  ils  emmènent  le  propriétaire 
d'une  maison,  lorsqu'ils  n'ont  pu  découvrir  l'argent  qu'ils  savent  y  être 
caché.  On  a  vu,  en  1834  et  en  183ô,  des  Haidouks  grecs  et  albanais 
arrêter  dans  l'Olympe  et  dans  la  Morée  des  courriers  et  des  employés  du 
gouvernement,  et  leur  faire  écrire  des  lettres  aux  pachas,  en  y  spécifiant 
le  montant  de  leur  rançon.  Ils  sont  implacables  envers  ceux  qui  les  tra- 
hissent ou  leur  manquent  de  parole,  et  ils  se  vengent  quelquefois  au  bout 
de  plusieurs  années. 

Si  l'on  sait ,  au  contraire ,  montrer  quelque  sympathie  à  leur  haine 
contre  les  Turcs,  ou  si  on  se  fie  à  leur  loyauté ,  on  peut  en  retirer  des 
services  importans.  M.  Boue  a  eu  occasion  de  rencontrer,  sans  en  être 
molesté,  des  gens  que  les  Turcs  classaient  parmi  les  Haidouks,  et  qui  se 
bornaient  à  lui  exprimer  leur  haine  contre  la  domination  musulmane, 
leur  état  malheureux  et  l'espoir  d'obtenir  l'assistance  des  Européens. 

M.  Clerici ,  vice-consul  anglais  à  Joaunina ,  voyageant  avec  une  cara- 
vane ,  eu  1829  ,  fut  pris  par  une  bande  de  voleurâ  établis  sur  le  mont 
Glieb,  dans  la  Haute-Albanie.  Il  fut,  avec  ses  compagnons,  attaché  à  des 
arbres,  en  attendant  l'arrivée  du  chef,  qui  devait  décider  de  leur  sort. 
Celui-ci  étant  venu,  fit  délier  tous  les  prisonniers  et  les  invita  à  souper 
avec  lui.  Après  un  régal  copieux ,  il  se  fit  reconnaître  de  M.  Clerici 
comme  un  homme  qu'il  avait  guéri  à  Scutari,  et  il  renvoya  son  bienfai- 
teur en  lui  rendant  tous  ses  effets. 

Les  bandes  de  Haidouks  ne  comptent  guère  de  Mahométans,  si  ce  n'est 
des  Albanais,  les  plus  féroces  de  tous,  et  se  composent  de  mécontens,  de 
gens  poursuivis  par  la  justice,  de  militaires  albanais  licenciés  ou  faisant 
momentanément  par  goiit  leur  campagne  de  brigands.  La  voix  de  la  patrie 
les  a  toujours  trouvés  prêts  h  verser  leur  sang  pour  elle  dans  les  guerres 
de  la  Servie  et  dans  celles  qui  ont  amené  l'indépendance  de  la  Grèce.  11 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  quelques  cavaliers ,  véritables  voleurs  de 
grands  chemins,  qui  ont  paru  de  loin  en  loiu  dans  la  Thrace  et  dans  la 
Bulgarie. 

La  résolution  de  devenir  Haidouk,  indiquant  déjà  uneame  énergique, 
et  ce  métier  étant  une  école  de  l'art  de  la  guerre,  les  pachas  ont  souvent 
essayé  de  mettre  fin  aux  brigandages,  en  offrant  aux  Haidouks  des  places 
de  pandoures  et  de  gendarmes.  Comme  en  Sicile  et  en  Italie,  les  bri- 
gands devenus  gendarmes  ont  été  plus  tard  les  plus  sûrs  garans  de  la 
tranquilité  publique  ,  puisqu'ils  connaissaient  toutes  les  cachettes  et  les 
finesses  des  voleurs.  Maintenant,  après  bien  des  têtes  abattues,  des  dé- 
faites ou  des  concessions  arrachées,  une  nouvelle  ère  d'ordre  public 
semble  avoir  commencé.  Les  routes  sont  devenues  aussi  sûres  qu'en 
Europe  ;  on  y  passe  de  nuit  et  de  jour  ;  les  courriers  les  parcourent  avec 
de  grandes  sommes  et  le  plus  souvent  sans  escorte.  Les  endroits  jadis 
fréquentés  par  des  brigands  sont  gardés  par  quelques  postes  de  gendar- 
mes, dont  le  petit  nombre  étonne  le  voyageur,  s'il  le  compare  aux  diffi- 
cultés d'une  région  montueuse. 

Les  poésies  serbes  paraissent  offrir  une  mine  abondante  et  intéressante 
à  exploiter  pour  connaître  une  partie  de  l'histoire  de  la  Turquie  occiden- 
tale au  moyen  âge.  La  lutte  des  Slaves  contre  les  conquérans  ottomans  a 
exercé  le  talent  de  plus  d'un  poète  national,  et  aucune  époque  n'a  laissé 
un  souvenir  plus  profondément  gravé  dans  l'esprit  des  Serbes  que  celle 
de  la  bataille  de  Kosovo  ou  Cassova,  où  périt,  en  1389,  leur  roi  Lazar 
et  son  vainqueur  le  sultan  Mourad  Ier. 

Ces  épopées  et  ces  chants  élégiaques  présentent  trop  souvent  des  figures 
outrées  ou  des  bévues  anatomiques  et  géographiques,  permises  de  tout 
temps  aux  poètes.  Les  anachronismes  ne  manquent  pas  non  plus;  on 
déplace  à  volonté  des  villes,  des  châteaux  et  des  rivières,  on  en  invente 
même  d'imaginaires.  On  fait  franchir  en  un  clin  d'œil  d'éuormes  dis- 
tances. Un  drame  de  deux  ou  trois  jours  commence  à  Belgrade  et  finit 
a  Bude.  Le  dernier  roi  de  Bosnie  se  voit  en  songe  bombardé  par  les  Turcs 
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à  une  époque  où  l'on  ne  eonnaissail  pas  encore  les  bombes.  On  associe 
même  des  lieros  qui  n'ont  pas  été  contemporains.  La  douleur  d'une  bles- 
sure arracbe  à  un  guerrier  îles  cris  si  forts,  que  les  feuilles  tombent  des 
arbres  et  que  L'herbe  du  sol  en  est  redressée. 

A  la  place  des  dieux  de  L'Olympe,  les  poètes  serbes  ont  les  Yila,  es- 
pèces de  fées  qui  demeuraient  sur  les  montagnes,  dans  les  forêts  ou  près 
des  rivières  et  des  lacs.  Elles  sont  soment  introduites  dans  les  poé' 
sies  pour  secourir  ou  consoler  les  héros,  ou  pour  présager  l'avenir.  Ces 
fées  sont  représentées  comme  de  belles  jeunes  lilles  légèrement  vêtues, 
et  dont  les  cheveux  tombent  sur  les  épaules.  Elles  montent  des  chevaux 
agiles.  Quelquefois  une  mauvaise  Yila,  montée  sur  un  cerf,  bâte  les  pas 
de  l'animal  avec  des  serpens  en  guise  de  fouet,  tandis  que  les  bonnes 
planent  dans  les  airs,  assises  sur  les  nuages. 

Les  combats  singuliers  ont  donne  lieu  a  un  grand  nombre  de  chan- 
sons. La  force  des  héros  est  indiquée  d'une  manière  particulière,  en  leur 
faisant  pourfendre,  d'un  seul  coup,  leur  adversaire,  son  cheval  et  une 
partie  du  sol.  Les  circonstances  du  combat  sont  presque  toujours  les 
mêmes,  et  ce  n'est,  en  général,  qu'après  la  rupture  des  lances  et  des 
épées  que  la  massue  est  jetée,  que  le  \aincu  expire  sous  un  coup  de  poi- 
gnard, ou  que  les  deux  champions  luttent  ensemble,  se  terrassent,  s'é- 
touffent ou  se  déchirent  même  le  cou  avec  les  dents.  S'ils  sont  par  ha- 
sard mis  en  prison,  on  les  dépeint  toujours  dans  des  cachots  avec  de 
l'eau  jusqu'au  genou,  état  des  prisons  au  moyen  âge.  Il  y  a  une  assez 
grande  uniformité  dans  la  description  de  l'extérieur  des  grands  Jounak 
ou  lu-ros,  et  surtout  dans  leurs  vêtemens,  leurs  boutons  d'or,  leurs  ar- 
mes et  leurs  chevaux  ;  mais  leurs  qualités  morales  sont  très  variées,  et 
quelquefois  exprimées  d'une  manière  tout-à-fait  originale.  Ainsi,  lorsque 
Marco  Karoljevitch  terrassa  le  fameux  albanais  Moussa  Kessedgia,  il  lui 
trouva  trois  cœurs,  trois  côtes,  et  sur  un  des  cœurs  un  serpent  endormi  ; 
s'il  avait  été  éveille,  Marco  eut  été  perdu. 

Le  héros  sur  le  compte  duquel  on  met  le  plus  d'aventures  extraordi- 
naires est  ce  Marco  Karoljevitch  ou  Mme  fils  de  roi.  C'était  un  guerrier 
de  haute  stature  et  d'une  force  prodigieuse,  juste,  généreux  et  franc, 
dans  les  chansons  serbes,  et  d'un  caractère  ouvert  ;  il  était  ami  sincère, 
franc  buveur,  et  ne  devenait  cruel  que  lorsqu'il  était  irrité.  D'autre  part, 
M.  Boue  l'assimile  à  Don  Quixotte,  avec  d'autant  moins  de  raison  qu'il 
n'a  jamais  reru,  dans  une  vie  de  cent  soixante  ans,  d'autres  disent  trois 
cents,  la  dix-millième  partie  des  coups  de  bâton  qui  tombèrent  sur  le 
dos  amaigri  du  héros  de  la  .Manche  ;  celui-ci  d'ailleurs,  modèle  de  chas- 
teté, passait  les  nuits  à  songer  respectueusement  à  M™  Dulcinée,  et 
vivait  de  racines  et  de  fruits  secs.  Marco  Karoljevictb,  au  contraire,  était 
adonné  à  une  débauche  outrée  ;  dans  plus  d'un  épisode  de  sa  vie  il  est 
au  cabaret  au  lever  de  la  toile,  et  son  cheval  Scharatz  avait  même,  à  son 
exemple,  appris  à  boire  du  vin.  Marco  Karoljevitch  alla  un  jour  cher- 
cher femme  avec  deux  de  ses  amis  ;  mais  ils  furent  refusés  tous  les  trois. 
avec  ironie,  par  la  belle  Rossanda.  Marco  la  punit  de  ses  mépris  en  lui 
coupant  les  bras,  et  en  lui  arrachant  les  yeux  qu'il  lui  jeta  dans  un 
mouchoir  contre  le  sein. 

11  était  fi Is  aine  du  général  Voukaschin,  qui  devint  roi  de  Servie  après 
la  mort  d'Etienne  Donschan.  N'ayant  pu  empêcher  son  père  de  détrôner 
son  souverain  Légitime,  Marc  passa  au  senice  du  sultan  Mourad  Ier,  et 
suivit,  dit  la  chanson,  les  musulmans  jusqu'en  Arabie.  Dans  la  bataille 
d'Ancyre,  il  sauva  Souleyman,  lils  de  Bayazid ,  et  tua  plus  tard  un  \isir 
avec  douze  de  ses  gens,  parce  qu'il  avait  brisé'  L'aile  d'un  de  ses  faucons. 
Puis-il  venue  la  mort  de  son  père  sur  l'assassin,  et  se  nrésente  devant  le 
sultan  plein  île  colère,  avec  sa  massue  et  sa  pelisse  retournée  :  celui-ci 
recule  de  frayeur  et  cherche  a  L'apaiser  par  de-,  présens  et  des  consola- 
tions. Il  fait  la  guerre  •  un  Nègre  qu'il  force  de  lui  donner  sa  Bile  et  un 
tribut,  puis  au  brigand  albanais  .,  lussa  Iprès  bien  des  aventures  il  l'ut 
tué  par  une  lleche,  dans  une  bataille  Livrée,  a  la  lin  du  quatorzième  siècle, 
par  Bayazid  contre  le  prince  de  Valachie,  et  tomba,  dit-on,  avec  son 
cheval  dans  un  marais.  Quelques  uns  imaginenl  qu'il  s'est  retiré  dans 
une  caverne  après  la  bataille  où  il  a  péri,  ou  lorsqu'il  vit  le  premier  fu- 


sil. A  sa  prière,  Dieu  l'aurait  plongé  dans  un  sommeil  dont  il  ne  se  re- 
veillera que  lorsque  son  épée  tombera  d'elle-même  du  fourreau.  Elle  est 
déjà  à  moitié  dehors,  et  l'on  entend  quelquefois  les  hennissement  de  SOU 
cheval. 

Milosch  Obiliteh  est  un  autre  héros  aussi  célèbre  que  le  précédent 
parmi  les  Serbes.  Il  était  ne  près  de  Novi  Bazar,  et  garda,  dans  son  en- 
fance, les  moutons  de  sa  mère.  Le  puissant  t/ar  Douschan,  parcourant 
les  forêts  en  partie  de  chasse,  surprit  le  jeune  Milosch  endormi  sous  un 
arbre.  Ses  moutons  étaient  auprès  de  lui  ;  sa  hache  était  enfoncée  dans 
le  tronc  d'un  arbre  \oisin.  et  si  profondément  que  tous  les  efforts  des 
seigneurs  de  la  suite  du  roi  ne  purent  l'en  arracher.  Sa  respiration,  enfin, 
agitait  régulièrement  le  feuillage  des  branches  voisines.  Le  roi.  voyant 
ces  prodiges,  éveilla  l'enfant,  lui  vit  retirer  suis  peine  la  hache  enfoncée 
dans  le  tronc,  et  le  ramena  chez  sa  mère.  Milosch  épousa  VoukaSSOVa, 
fille  du  prince  Lazar.  C'est  a  lui  que  Lazar  dit,  a  son  arrivée  dans  la 
plaine  de  Cassova  :  <  Où  sont  tes  guerriers  de  Matschva? —  Ils  sont  res- 
tes. Seigneur,  repartit  Milosch,  pour  labourer  et  semer.  Sur  quoi  le 
prince  s'écria  en  colère  :  ■■  Qu'ils  labourent  avec  l'aide  de  Dieu,  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  leur  reste  que  des  ronces,  et  que  les  Turcs  moissonnent  ce 
qu'ils  sèment  !  ••  Milosch  était  l'objet  d'une  secrète  jalousie  de  la  part  de 
Vouk  Brankovitch,  autre  genre  de  Lazar.  Voukassova  avait  élevé,  en 
présence  de  sa  sœur,  le  courage  de  son  mari  au  dessus  de  celui  de  son 
beau-frère.  Il  s'ensuivit  un  combat  singulier,  dans  lequel  Milosch  ren- 
versa Vouk  de  son  cheval,  sans  lui  faire  de  mal.  Celui-ci,  pique,  lit  en- 
tendre à  Lazar  que  Milosch  était  en  liaison  avec  les  Turcs.  Malgré  son 
affection  pour  ce  dernier,  le  roi,  espérant  arriver  à  la  vérité,  s'écria,  en 
tendant  un  gobelet  de  vin  à  Milosch  :  «  Prends  et  bois,  quoique  tu  sois 
accusé  d'être  un  traître.  »  Milosch  changea  de  couleur,  et  répondit  que 
la  veille  d'une  bataille  il  n'eiail  pas  temps  de  se  quereller  ;  mais,  voyant 
d'où  le  coup  partait,  il  ajouta  qu'il  montrerait  la  fausseté  de  l'accusation 
et  sa  propre'fidelile.  Il  disparut  le  lendemain,  15  juin  1389,  el  se  lit  con- 
duire comme  déserteur,  avec  deux  de  ses  .unis,  .levant  le  sultan  Mourad. 
Au  moment  de  lui  baiser  la  main,  en  s'agenouillant,  il  lui  plongea  son 
poignard  dans  le  ventre.  Ensuite  il  essaya  de  se  sauver,  et  lit  mordre  la 
poussièreà  plusieurs  Turcs  avant  de  trouver  la  mort. 

Mourad  ne  survécut  que  peu  d'heures  à  cet  assassinat,  mais  il  n'en 
gagna  pas  moins  la  bataille,  et  put  même  voir  tomber  la  tête  de  l.azar. 
Vouk  Brankovitch,  commandant  une  aile  de  l'année  serbe,  ne  sciait 
pas  défendu  comme  il  le  devait,  et  s'était  enfui  avec  un  corps  nombreux 
de  cavalerie,  parce  qu'il  espérait  remplacer  Lazar  sur  troue  ;  mais  le  sul- 
tan n'eut  pas  cette  condescendance  pour  un  traître.  Vouk  fut  lui-même 
assassiné,  et  ses  enfans  héritèrent  de  sa  scélératesse  envers  les  véritables 
héritiers  du  trône  serbe 

Les  auteurs  turcs  sont  d'accord  sur  la  vérité  de  l'assassinat,  mais  ils 

prétendent  que  Milosch,  déjà  blessé,  le  COmmil  sur  le  champ  de  bataille 

Un  cénotaphe  fut  élevé  a  Mourad.  dont  le  corps  fut  transporté  à  Cons- 
tantinople.  Quelques  Turcs  s'imaginent  que  Milosch  coupa  la  tête  a  leur 
empereur,  et  que  cette  tête  n'a  jamais  été  retrouvée.  Lazar,  décapité  par 
ordre  du  sultan  mourant,  fut  enterre  a  Pristina.  Son  lils  et  le  i 
serbe  le  transférèrent  au  monastère  de  Ravanitza  qu'il  avait  fondé,  el 
cette  précieuse  relique  a  passé  plus  lard  sur  le  sol  de  l'empire  d'  Autriche. 
Les  noms  des  trois  héros  de  cette  journée  sont  tellement  révéi 
Serbes  qu'ils  ont  électrisé  depuis  la  valeur  des  guerriers  qui  les  ont 
portés. 

Les  Serbes  musulmans  ont  choisi  de  leur  côte  un  individu  qu'ils  nom- 
ment Birniou  Mono  ou  Moustapha,  et  qu'ils  représentent  connue  l'en- 
nemi el  le  vainqueur  de  Marco  Karoljevitch.    Il  se  distinguait,    comme 

lui,  par  sa  bravoure  autant  que  par  de  prodigieux  exploits  de  table;  il 
.ait,  à  un  seul  repas,  vingt  livres  de  pain,  quatre-vingt-dix  livres 
de  moutons;  il  buvait  d'énormes  cruches  de  rin,  el  avait  un  cheval  aussi 
vorace  que  lui, 

L'étude  des  croyances  populaires  fait  passer  sous  les  yeux  du  lecteur 
de  M.  Boue  tout  un  inonde  oublie  daus  une  grande  partie  de  l'Europe 
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chrétienne.  Il  entend  souvent  parler  d'ensorcellemens  que  le  peuple  at- 
tribue aux  Zingares  ou  à  de  vieilles  Juives.  Une  chanson  met  en  scène 
une  femme  ensorcelée  par  un  Juif,  au  moyen  d'un  crapaud  trouvé  sous 
une  tombe.  Dans  une  autre,  l'enfant  sur  lequel  un  sort  est  jeté,  voit  ses 
cheveux  blanchir  et  l'éclat  de  ses  joues  disparaître.  On  s'imagine  que 
des  sorcières  étiucelantes  pendant  la  nuit  peuvent  se  changer  en  oiseaux 
et  en  bêtes  féroces,  qu'elles  mangent  les  petits  enfans,  ouvrent  le  côté 
des  personnes  endormies,  leur  arrachent  le  cœur  et  le  dévorent.  «  Il  n'y 
a  près  des  moutons  que  le  jeune  Radoj,  qui  dort  innocemment.  Sa  sœur 
l'éveille,  mais  il  répond  :  Je  ne  puis,  ma  sœur  ;  des  sorcières  m'ont 
mangé  ;  la  mère  m'a  arraché  le  cœur,  et  la  tante  a  tenu  la  chandelle 
pendant  cette  opération.  »  Les  sorcières,  pour  s'élever  dans  les  airs, 
sont  obligées  de  se  frotter  les  aisselles  d'un  onguent  en  prononçant 
quelques  paroles  mystiques.  L'ail  est  contre  elle  un  préservatif  auquel 
elles  ne  peuvent  résister,  et  dont  on  se  frotte  la  poitrine  et  les  épaules. 
Ou  met  encore  sur  leur  compte  les  maux  de  nerfs,  les  catalepsies  et  cer- 
taines folies. 

Dans  la  Grèce  et  l'Albanie,  on  prétend  quelquefois  lire  l'avenir  dans 
la  structure  des  omoplates  de  moutons.  On  fait  des  exorcismes  pour 
éloigner  les  orages  ou  la  grêle,  et  certains  prêtres  vont  jusqu'à  anathé- 
matiser  des  insectes  pernicieux  à  l'agriculture  ;  on  les  consulte  pour  con- 
jurer de  mauvais  esprits,  et  leurs  peines  sont  assez  largement  récom- 
pensées. 

La  croyance  aux  effets  du  mauvais  œil  est  générale.  Certaines  gens 
croient  que,  dès  qu'on  aperçoit  un  mauvais  regard,  il  faut  toucher  du 
fer  ou  tirer  un  coup  de  pistolet  ;  mais  il  est  aussi  arrivé  qu'en  Herzégo- 
vine, on  a  tiré  sur  celui  qu'on  a  cru  doué  de  ce  funeste  don.  M.  Boue  a 
tu  des  Serbes  qui  pensaient  se  délivrer  par  des  crachats,  des  malédictions 
dont  on  les  accablait  en  les  grondant.  Mais  la  couleur  bleue  dans  les 
vétemens  parait  avoir  la  vertu  de  prévenir  les  effets  du  caltivo  occhio. 
Les  Albanais  craignent  les  loups-garous,  qui  courent  depuis  Noël  à  la 
fête  des  Rois.  Une  espèce  particulière  de  sorciers  habite  les  hautes  som- 
mités des  montagnes  de  l'Herzégovine;  chez  les  Grecs,  des  esprits- 
vampires  reviennent  dans  les  fondrières.  Ces  esprits  quittent  leurs  tom- 
beaux pour  inquiéter  les  vivons  ou  même  les  étouffer  et  leur  sucer  le 
sang.  Celui  qui  est  ainsi  attaqué  par  un  vampire  en  devient  un  lui-même, 
et  son  corps  présente  des  taches  rouges  ou  bleues,  semblables  à  des  pi- 
qilres  de  sangsues.  On  reconnaît  un  vampire  à  la  conservation  de  son 
cadavre,  à  la  fluidité  de  son  sang,  à  la  flexibilité  de  ses  membres  Quel- 
quefois ces  cadavres  ont  les  yeux  ouverts,  leurs  cheveux  et  leurs  ongles 
croissent,  ou  ils  fout  un  bruit  semblable  à  celui  de  la  mastication.  Pour 
s'en  délivrer,  il  faut  les  déterrer,  leur  couper  la  tête  et  brûler  le  corps. 
Pour  se  guérir  d'une  de  ces  attaques,  il  faut  se  frotter  la  partie  atta- 
quée avec  du  sang  de  vampire,  mêlé  à  de  la  terre  prise  sur  sa  tombe. 

Les  habitans  de  la  Turquie  mettent  encore  les  feux-follets  parmi  les 
indices  certains  de  quelque  trésor  caché  ou  d'une  ame  condamnée  à  se 
promener  parmi  les  tombeaux. 

On  trouve  parmi  les  Juifs  de  l'Orient  beaucoup  de  préjugés,  auxquels 
leurs  coreligionnaires  sont  étrangers  dans  les  pays  civilisés  de  l'Europe. 
Ils  respectent  les  hirondelles  parce  qu'elles  apportèrent,  dit-on,  de  l'eau 
pour  arrêter  l'incendie  du  temple  de  Jérusalem,  lors  de  la  destruction 
de  cette  ville.  La  fumée  de  cet  incendie  rendit  noire  la  couleur  autrefois 
blanche  de  leur  plumage. 

Si  beaucoup  de  voyageurs  ont  célébré  la  majesté  mélancolique  des  ci- 
metières de  Constantinople  et  de  Scutari,  on  peut  être  vivement  choqué 
qu'on  en  fasse  non  seulement  un  but  de  promenade,  mais  encore  le 
théâtre  des  jeux  et  des  plaisirs.  Pendant  les  jours  consacrés  au  repos  et 
à  la  prière,  certains  grands  cimetières,  situés  hors  des  murs  de  Constan- 
tinople, s»  remplissent  d'hommes,  de  femmes,  d'enfans  et  de  voitures  ; 
ces  visiteurs  s'y  établissent  pour  manger  et  pour  folâtrer,  comme  aux 
eaux  douces,  tandis  qu'à  quelques  pas  de  là  on  entonne  des  champs  fu- 
néraires auprès  d'une  fosse  qui  va  se  fermer.  Ce  contraste  est  indécent, 
et  ces  stations  sur  des  cimetières  empestés  sont  malsaines. 


Les  cimetières  des  Chrétiens  et  des  Albanais  ne  sont  pas  en  meilleur 
ordre,  ils  sont  toujours  sans  clôture,  et  souvent  au  milieu  de  déserts  et 
de  forêts,  tandis  que  les  tombes  se  réduisent  à  une  petite  pierre  triangu- 
laire, rarement  accompagnée  d'une  petite  croix  en  bois.  Comme  les  Sla- 
ves n'enfouissent  pas  leurs  bières  plus  profondément  que  les  Turcs,  il  eu 
résulte  que  les  cochons,  en  Servie,  comme  certaines  bêtes  fauves  dans 
les  pays  Musulmans,  viennent  fouiller  les  tombes,  au  dégoût  des  pas- 
sans.  Les  Monténégrins  sont  dans  l'usage  de  figurer  sur  les  croix  des 
tombeaux  autant  de  coucous  que  le  défunt  a  laissé  de  sœurs.  Cet  usage 
vient  de  ce  que  cet  oiseau  fut,  dit-on,  une  fille  qui  pleura  la  mort  de  son 
frère  jusqu'à  ce  que  Dieu,  fatigué  de  ses  plaintes,  la  changea  en  coucou. 
Aussi,  une  fille  qui  a  perdu  son  frère,  ne  peut  entendre  un  coucou  sans 
pleurer. 

Le  témoignage  de  M.  Boue  se  joint  à  celui  de  ses  devanciers  pour 
nous  permettre  de  considérer  les  habitans  de  la  Turquie  comme  plongés 
eucore  dans  la  barbarie,  sous  le  rapport  de  l'art  musical.  Le  vieux  gou- 
verneur de  Bitolia  se  donnait  régulièrement  le  plaisir  d'entendre  une 
alla  poilrida  de  trompettes,  de  clairons,  de  clarinettes,  de  trombones, 
de  cymbales  et  de  grosses  caisses,  dont  le  compositeur  prétendait  ce- 
pendant à  une  origine  étrangère.  Un  autre  gouverneur  se  contentait 
tous  les  soirs  d'une  sérénade  de  tambours  jusque  dans  le  vestibule  de 
son  divan.  Deux  Albanais  passent  quelquefois  toute  une  après-midi 
accroupis  dans  une  rue,  l'un  jouant  toujours  le  même  air  sur  sa  guitare 
et  l'autre  l'écoutant.  La  guimbarde  est  un  instrument  commun  dans  les 
provinces  du  nord.  Enfin,  M.  Boue  nous  cite  la  cour  du  prince  de  Ser- 
vie comme  le  point  d'où  l'on  peut  espérer  voir  le  goût  de  la  bonne  mu- 
sique se  répandre  en  Turquie,  attendu  le  soin  qu'il  a  eu  de  faire  venir 
un  Juif  de  Silésie,  habile  musicien,  qui  exige  une  grande  propreté  de 
ses  élèves  et  leur  fait  appliquer  jusqu'à  cinquante  coups  de  bâton. 

La  grosse  caisse  est  un  instrument  de  rigueur  dans  la  célébration  d'un 
mariage  ;  la  cornemuse  en  fait  partie  aussi,  mais  on  lui  substitue  fré- 
quemment un  cochon  de  lait  que  l'artiste  tient  sous  son  bras  gauche,  en 
lui  pinçant  les  oreilles.  C'est  une  allusion  délicate  à  l'harmonie  que  l'é- 
tat du  mariage  promet  aux  futurs  époux. 

M.  Boue  observe  que  jamais  un  Levantin  ne  mentionne  sa  femme 
sans  une  espèce  d'embarras  et  sans  ajouter  «  sauf  votre  respect.  »  Il 
ajoute,  que  jamais  une  femme  ne  jure  que  par  la  tête  de  son  frère,  la 
pudeur  l'empêchant  de  désigner  son  mari. 

La  galanterie  envers  les  dames  est  une  chose  inconnue  aux  Albanais 
et  aux  Turcs.  Le  vulgaire  Musulman  a  peine  à  comprendre  qu'on  puisse 
donner  le  bras  à  sa  femme  et  se  promener  ainsi  avec  elle.  On  vexe  les 
Slaves  lorsqu'on  détaille  devant  leurs  femmes  les  égards  dont  les  nôtres 
sont  l'objet. 

Youssouf,  pacha  de  Belgrade,  donna,  en  1837,  une  grande  fête  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  son  fils.  La  famille  du  prince  Milosch  et  le  consul 
d'Autriche  y  furent  invités.  Le  pacha  s'opposa  à  ce  que  ce  dernier  don- 
nât la  place  d'honneur  à  la  princesse  Milosch,  et  le  força  de  s'y  mettre 
en  lui  disant  :  .<  A  toi  la  première  place,  comme  à  mon  plus  ancien  ami.» 

Chez  les  Slaves  chrétiens,  les  femmes  sont  obligées  d'élever  les  en- 
fans,  de  filer,  de  tisser  de  la  toile  et  du  drap  ;  la  garde  des  bestiaux  et 
la  plus  grande  partie  des  travaux  agricoles  tombent  même  à  leur  charge. 
On  les  voit  descendre  des  montagnes,  chargées  de  lourds  fardeaux,  de 
bois  ou  de  foin,  tandis  que  leurs  maris  marchent  à  côté  d'elles  sans  au- 
tre embarras  (pie  leur  pipe  et  peut-être  un  fusil.  Ces  pauvres  femmes 
doivent  encore  s'estimer  heureuses  si  elles  ne  sont  pas  battues  souvent 
sans  aucune  raison.  A  cet  égard  la  brutalité  des  Valaques  dépasse  toute 
idée. 

Il  est  d'usage  chez  les  Serbes  que  les  femmes  de  la  maison  viennent 
baiser  la  main  aux  étrangers  et  les  servir.  La  princesse  Milosch  ne  dé- 
daigne même  pas  de  s'occuper  aussi  de  ces  détails,  et  conserve,  dit  on, 
soigneusement  ces  mœurs  antiques.  Comme  les  autres  femmes,  elle  ne 
se  place  qu'après  en  avoir  demandé  la  permission  à  son  mari,  et  lui 
avoir  baisé  la  main  en  lui  présentant  la  serviette. 
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Les  paysannes  embrassent  les  hommes  à  leur  retour  des  travaux  de 
la  campagnent  ;  elles  leur  ôtenl  les  souliers  et  les  bas,  leur  lavent  les 
jiieds.  les  servent,  et  se  retirent  ensuite  pour  manger  avec  les  enfans  et 
les  servantes.  Néanmoins  ni  les  Turcs  ni  les  Slaves  ne  maltraitent  leurs 
femmes  comme  le  fait  an  Valaque,  un  Bongrois  et -maint  paysan  alle- 
mand. Elles  sont  toujours  traitées  avec  douceur  et  avec  un  profond  sen- 
timent de  leur  faiblesse  D'ailleurs  Mahomet  dit.  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, que  la  femme  avant  été  formée  de  la  côte  d'un  homme,  si  on 
voulait  redresser  par  la  foire  un  semblable  os  courbe,  ou  le  romprait,  et 
qu'ainsi  la  femme  doit  être  traitée  avec  indulgence.  Lu  Turc  de  basse 
classe  a  pour  la  sienne  des  égards  inconnus  chez  nous.  I  n  ivrogne  n'o- 
sera pas  eutrer  chez  lui  pendant  sou  ivresse;  il  ira  cuver  son  vin  chez  sa 
mère  ou  ailleurs. 

Les  grands  redoutent  de  contracter  des  mariages  avec  des  parentes  du 
sultan,  d'après  ce  proverbe  :  Qu'un  sourire  du  monarque  ne  vous  eui- 
vrepas;  sa  bouche  laisse  entrevoir  les  dents  du  lion.  -  Outre  les  dan- 
gers d'une  semblable  alliance,  l'époux  est  obligé  de  se  soumettre  à  une 
étiquette  humiliante.  Le  mari  d'une  saur  du  sultan  n'entre  dans  le  lit 
nuptial  que  par  le  pied,  et  doit  se  prosterner  devant  sa  femme  I  es 
Turcs  racontent  qu'une  sultane  lit  étrangler  le  pacha  son  époux,  parce 
qu'il  avait  eu  l'inconvenance  de  lui  apporter  un  mouchoir  brode  qu  elle 
avait  laisse  aux  lieux  d'aisat 

Si  une  femme  turque  a  une  liaison,  criminelle  ou  non,  avec  un  chré- 
tien, elle  est  noue,  quelquefois  seulement  après  avoir  été  pendue.  Lors 
de  son  séjour  à  Constantinople,  en  is;i7,  l'auteur  \u  un  Grec  pendu  de- 
vant sa  maison,  tandis  qu'on  jetait  a  la  mer  sa  belle  cousue  dans  un  sac; 
un  peu  plus  lard  on  lit  subir  la  même  peine  a  de  jeunes  personnes  de 
bonne  famille  surprises  en  tète  a  tète  avec  un  étranger,  dans  l'arrière- 
boutique  d'un  Franc.  C'est  a  ce  propos  que  le  gouvernement  publia 
l'étrange  édit  que  nous  citons  ici.  «  Les  femmes  turques,  v  est-il  dit. 
sortent  trop  ,  rentrent  trop  tard  chez  elles  .  quelquefois  même  après  le 
coucher  du  soleil  ;  celles  qui  se  promènent  en  voilure  ont  pour  cochers 
déjeunes  hommes,  même  chrétiens,  d'une  mise  trop  élégante  pour  leur 
état.  Elles  ont  l'audace  d'entrer  dans  les  boutiques,  et  surtout  dans  celles 
des  apothicaires  ;  elles  y  restent  outre  mesure,  pour  causer,  et  elles  ont 
pousse  l'inobservance  des  règles  de  la  pudeur  jusqu'à  aiier  se  rafraîchir 
avec  il  dans  les  cales  de  Péra  et  de  Galata,  le  quartier  des 

Francs.  Désormais  on  leur  ordonne  d'être  de  retour  plus  tôt  chez  elles, 
de  diminuer  le  luxe  insolent  de  leurs  cochers,  de  n'en  avoir  que  de 
vieux,  et  on  leur  défend  d'entrer  dans  aucun  café  et  aucune  boutique,  o 

Il  est  enjoint  aussi  aux  marchands  de  n'employer  pour  c rois  que  des 

hommes  d'.iire  mûr,  et  tout  cela  sous  des  peines  extrêmement  rigoureu- 
irremissibles. 

Mahomet  a  pris  un  soin  particulier  de  la  propreté  de  son  peuple  et  lui 
recommande  dix  sor:es  de  toile:  des  observai. ces  religieuses. 

Ainsi  le  musulman  qui  peigne  sa  barbe  soixante-dix  fois  par  jour  est  a 
Cabri  du  diabie  pendant  quarante  jours.  L'habitude  de  se  raser  réguliè- 
rement la  tète  contribue  chez  le»  Orientaux  au  maintien  de  la  propreté 
Ils  ne  conservent  qu'une  mèche  de  cheveux  au  haut  de  l'occiput,  mèche 
nécessaire  pour  que  l'ange  puisse  les  sortir  de  la  tombe  au  jour  du  ju- 
gement dernier 

F.n  parlant  des  modifications  introduites  par  le  dernier  sultan  dans 
les  mœurs  de  ses'  sujets,  M.  Doue  nou 

jusqu'ici  jeté  de  racim  i  uns   La  plupart  ne  portent  d'ailleurs 

que  sur  des  objets  sans  importance.  Lts  Turi  ■•■  Constantinople 

d'autres  spectacles  que  des  ombres  chinoises,  des  marionnettes  et  quel- 
ques bateleurs  de  rues,  qui  rtpri  sentent  lus  in- 
décentes. En  1839,  un  a  rtain  Ali  àgâ  devait  tra<                        ,    k  euro- 
péennes et  les    i                         ■  dans  un  amphithéâtre,  où  les  i 
•devaient  jouir  du                 'lepuis  leurs  voitures  t 
Trois  ans  auparavant,  le  prince  Milosch,  de  Sen                     lemenl  l  .t 
établir  un  petit  t.                -  il  interrompit  |    i           fois  les  re| 
tations,  de  manii                trer  combien  cette  récréation  était  nouvelle 


pour  lui.  Il  voulut  un  jour  revoir  au  milieu  d'une  forêt  un  vaisseau  dont 
la  décoration  lui  av. ut  plu  quelques  jours  auparavant.  I  ni'  autre  fois  il 
pria  des  combattons  de  ne  pas  se  battre  si  tort,  de  peur  de  se  tuer,  et 
demanda  a  un  acteur,  lie  a  un  arbre,  comment  il  pouvait  chanter  en  cet 
état. 

I  a  Si  rvie  est  le  pays  qui  parait  devoir  le  premier  participer  aux  avan- 
de  la  civilisation.  I.e   prince,  frappé  de  l'importance  de  la  culture 
de  la  pomme  de  terre,  l'a  rendue  obligatoire  pour  ses  sujets;  des  gre- 
niers publics  renferment  en  dépôt  les  grains  et  les  pommes  de  terre 

01  a  SSaireS  aux  semailles,  hi  -  routes  ont  ete  tracées,  des  moulins  Ilot- 
tans  établit  sur  les  rivières,  quatre  pompes  a  incendie  ont  ete  introduites 
dans  lepavs.  et.  des  1825,  Milosch  avait  cherché  a  connaître  les  ri- 
chesses métalliques  de  ses  états  en  facilitant  les  investigations  d'un  in« 
génieur  allemand.  Toutefois  il  a  refuse  les  offres  d'un  anglais,  nomme 
M.  Well,  pour  l'établissement  d'une  manufacture  de  draps. 

La  fureur  du  jeu  menace  d'arrêter  les  Serbes  dans  la  marche  pro- 
gressive que  le  prince  cherche  à  imprimer  a  leurs  habitudes.  Cette  pas- 
une  la  plupart  des  employés,  et  les  défenses  le»  plus  sévères  n'ont 
pas  '  u  plus  d'effet  que  les  exhortations  paternelles  de  Milosch.  M.  Boue 
cite  même  l'évèque,  prince  des  Monténégrins,  connue  avant  établi  le 
premier  billard  dans  sa  résidence. 

Dans  les  villes  ou  il  v  a  beaucoup  d'F.uropcens,  l'étranger  trouve  en- 
core des  règlemens  de  police  qui  gênent  ses  habitudes.  M.  Boue  observe 
que  l'on  ne  peut,  en  se  retirant  la  nuit,  chanter  daus  les  rues  de  Bel- 
grade sans  être  admoncsU  par  la  patrouille  bourgeoise;  il  arrive  même 
qu'on  défend  de  sortir  sans  lanterne.  A  Constantinople,  on  risque,  eu 
retournant  très  tard  chez  soi.  d'être  arrête  et  de  coucher  au  corps-de- 
garde.  Aucuue  calque  ne  peut  naviguer  sur  le  Bosphore  après  neuf 
heures  du  soir  eu  ete,  et  après  le  coucher  du  soleil  eu  hiver:  de  sorte 
que.  si  l'on  a  ete  trop  relarde  dans  une  excursion  a  Bouiouk-déré  on 
débarque  à  l'entn  e  de  la  capitale  et  l'on  est  conduit,  fort  poliment  il  est 
vrai,  de  poste  eu  poste  jusque  chez  soi.  I.e  respect  empêche  de  cracher 
et  de  ramer  debout  d'arrière  eu  avant  en  passant  devant  le  palais  du 
sultan.  Il  faut  également  fermer  son  parasol;  quand  aux  parapluies, 
des  lois  somptuaires  mal  observées  eu  prohibent  l'usage  aux  sujets  de 
la  Porte. 

[Bibliothèque  universelle  de  Genève.) 


LES    GUEPES. 

PAU   M      M  l'IHINSK  KVKH. 

[Extraits  i 

M  Mac*'*, citoyen  médiocre,! ite  rarement  sa  garde, —  dernière- 

ii»  ni  il  avait  laisse  amasser  sur  sa  tète  douze  jours  de  prison  ;  —comme 

tout  le  monde,  —  après  avoir  échappé  vingt  toisa  la  vengeance  de  la 

représentée  par  Mil.  Itipou,    Begouin,  Verther,  Rostain,  etc., 

et  autri  -  -  irdes  municipaux,   il  fut  une  fois  plis  au  gîte  par  un  com- 

re  dûment  esc  aie  et  orne  de  s  m  écharpe 

—  vous  me  permettrez  de  m'habiller. 

—  Oui,  Monsieur,  —  mais  je  ne  vous  quitte  pas, —  nous  conna 
les  toms,  —  et  cette  fois  vais  ne  nous  échapper! 

—  i  ■•. — Joseph,  donne-moi  des  bas. 

—  \  oici  les  bas  que  demande  Monsieur. 

—  Quels  bas  est-ce  que  tu  me  donni  s  la 

M.  Mae-"  jette  les  bas  sur  son  lit  arec  impatience  et  dit     donne- 
m'en  d'autres, 

—  En  voici  d'autres 

—  Que  diable  veux-tu  que  je  fasse  de  ceux-ci.  -r-   tiens,  décidément 
j'aime  mieux  les  premiers. 


M)  Les  Guêpes  d  avril  ont  paru  rue  Neuve-Tivienne,  K. 
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M.  Mao***  va  reprendre  les  bas  qu'il  a  jetés  sur  son  lit,  —  mais  ils 
sont  touillés  dans  la  ruelle  ;  —  il  tire  un  peu  le  lit,  —  passe  derrière  et 
se  baisse  pour  les  ramasser.  —  Allons,  Monsieur, —  disait  le  commis- 
saire, avouez  que  vous  espériez  n'être  pas  encore  pris  de  sitôt.  —  Vous 
en  avez  attrapé  plusieurs.  —  Mais  je  me  suis  chargé  moi-même  de  votre 
affaire,  et  je  me  suis  dit  :  voyons  donc  le  monsieur  qui  est  si  malin.  — 
Eh  bien  !  vous  ne  trouvez  donc  pas  vos  bas  ?  —  c'est  singulier,  ce  qu'on 
perd  de  temps  à  chercher  ses  bas;  —  moi,  c'est  mon  chapeau  que  je 
perds  sans  cesse.  —  Dites  donc,  Monsieur,  ils  sont  peut-être  restés 
dessus. 

Je  suis  sur  qu'à  la  fin  de  ma  vie  j'aurai  passé  huit  ans  à  chercher  mon 
chapeau.  —  Oh  !  ça.  c'est  une  plaisanterie. 

M.  le  comte,  —  relevez-vous  donc,  —  je  sais  bien  où  vous  êtes,  —  il 
ne  faut  pas  un  quart  d'heure  pour  ramasser  une  pain.'  de  bas.  —  Allons 
donc.  —  JNous  n'en  finirons  jamais. 

Monsieur  le  commissaire,  —  dit  Joseph,  —  écoutez  un  peu. 

Le  commissaire  prêta  l'oreille  et  dit  :  —  Eh  bien  !  c'est  un  bruit  de 
voiture,  qu'est-ce  que  ça  me  fait.  —  Allons  donc,  M.  le  comte,  Unissez 
donc,  relevez-vous. 

—  Mais  c'est  sa  voiture  qui  s'en  va,  —  dit  Joseph. 

—  Qu'est-ce  que  ça  me  fait,  —  répéta  le  commissaire. 

—  Ali  !  c'est  que  M.  le  comte  est  dedans,  —  ajouta  Joseph. 

—  Comment,  comment? 

Le  commissaire  se  lève  effaré,  —  tire  le  lit,  cherche,  —  derrière,  — 
dessus.  —  dedans,  —  dans  les  armoires,  —  dans  la  cheminée,  —  il  s'é- 
gare, il  perd  la  tête,  —  il  ouvre  deux  tiroirs  et  une  tabatière. 

—  Où  est-il  ? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  —  dans  sa  voiture  —  et  loin  d'ici  maintenant. 

Enfin,  à  force  de  perquisitions,  —  le  commissaire  découvre,  —  der- 
rière le  lit,  —  une  porte  très  basse,  —  et  très  cachée  dans  la  draperie, 
qui  communiquait  avec  une  autre  pièce. 

*,*  J'ai  souvent  écouté  des  gens  échanger  en  dansant  des  mots  —  tou- 
jours les  mêmes  —  qui  semblent  faire  partie  de  la  contredanse  ;  on  di- 
rait un  dialogue  enseigné  par  les  maîtres  de  danse  au  son  de  la  pochette, 
et  pouvant  se  chanter  sur  l'air  de  la  trenis  ou  de  la  pastourelle,  et  que 
l'on  répète  à  toutes  les  danseuses  pendant  toute  une  nuit,  sans  y  rien 
changer.  L'été,  —  en  avant  deux,  —  à  droite,  chassez  à  gauche,  traversez, 
balancez,  à  vos  dames. 

—  Il  fait  bien  chaud.  — Ah  !  oui,  —  ou  —  mais  non.  Vous  avez  une 
robe  rose  ;  c'est  une  bien  jolie  couleur  que  le  rose  (varier  si  la  robe 
est  bleue  :  Vous  avez  une  robe  bleue  ;  c'est  une  bien  jolie  couleur  que  le 
bleu}. 

—  Avez-vous  été  beaucoup  au  bal  cet  hiver? 

—  Il  y  a  beaucoup  de  bals  cette  année.  J'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir 
clic/,  nommer  une  maison  dans  laquelle  il  soit  du  bon  ton  d'être  admis; 
il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  y  alliez  réellement). 

—  Main  droite,  main  gauche,  —  balancez,  —  à  vos  places. 

—  Finissez  par  un  jetii  battu  et  uu  assemblé. 

—  En  avant  deux. 

—  Ou  ne  fait  plus  le  dos  à  dos. 

—  A  vos  places,  —  tour  de  main. 

La  connaissance  devient  plus  intime,  la  phrase  monte.  — J'adore  les 
cheveux  noirs  (ou  les  cheveux  blonds,  ou  les  cheveux  d'or,  selon  que  la 
personne  est  brune,  blonde  ou  rousse). 

(  —  C'est  ce  que  les  moralistes  appellent  : 

<  Ces  danses  mêlées  de  paroles  brûlantes  et  pleines  d'enivremens  où 
«  l'amour  prend  les  formes  les  plus"  séduisantes  et  achevé  par  la  parole 
'  ce  qui  n'est  que  trop  bien  commencé  par  la  musique  et  de  voluptueux 
«  enlrelacemens.  «  ) 

—  Pastourelle,—  conduisez  vos  dames,  —  en  avant  trois,  —  cavalier 
seul! 


J'ai  connu  des  hommes  braves  et  intrépides,  dont  le  corps  était  cou- 
vert de  blessures,  des  hommes  que  j'avais  vus  affronter  la  mort  avec  le 
sourire  sur  les  lèvres  et  un  visage  impassible.  Eh  bien  !  à  ce  moment  so- 
lennel du  cavalier  seul,  il  n'en  est  pas  un  que  je  n'aie  vu  hésiter,  arranger 
sa  cravate,  passer  sa  main  dans  ses  cheveux  pour  se  donner  une  conte- 
nance, s'embarrasser  et  sentir  rougir  de  honte,  de  timidité,  de  peur,  la  ci- 
catrice faite  à  son  front  par  le  sabre  ennemi. 

En  effet,  l'espace  est  là  ouvert  devant  vous;  un  espace  qu'il  faut  rem- 
plir de  grâce  et  d'élégance,  devant  des  yeux  qui  ne  sont  distraits  par  rien. 
Vous  êtes  sur  un  théâtre,  sans  être  plus  élevé  que  les  spectateurs.  Tous 
les  yeux  sont  sur  vous.  Votre  habit  vous  gêne  :  vous  rougissez  rien  que 
de  la  peur  de  rougir;  vos  yeux  se  troublent,  ne  voient  plus;  vos  genoux 
flageolent  et  se  dérobent;  il  vous  semble  à  vous-même  que  vous  êtes  de- 
venu un  de  ces  pantins  dont  les  jambes  et  les  bras  sont  mal  attachés 
et  prêts  à  tomber;  votre  respiration  est  pénible  et  embarrassée. 

Vous  voudriez  que  le  lustre  tombât,  sinon  sur  vous  du  moins  sur  quel- 
qu'un, ou  que  le  feu  prit  à  la  cheminée. 

Le  plus  funeste  accident  vous  ravirait  pourvu  qu'il  vint  mettre  un  terme 
à  votre  angoisse. 

Vous  usez  d'une  foule  de  petits  subterfuges,  vous  n'osez  regarder  ceux 
qui  sont  en  face  de  vous.  Mais  vous  êtes  embarrassé  de  sentir  que  vous 
baissez  les  yeux,  vous  voulez  les  relever  et  ils  ne  vous  obéissent  pas,  ou 
partout  ils  rencontrent  des  regards  embarrassans. 

Vous  avez  commencé  par  marcher,  mais  vous  vous  faites  des  reproches 
de  votre  lâcheté;  il  faut  danser  franchement,  et  dans  votre  élan  décou- 
rage, vous  commencez  un  pas  que  vous  n'achevez  pas  ;  vous  êtes  en  avance 
de  trois  mesures:  vous  avez  lini,  la  musique  va  encore,  vous  vous  arrêtez 
en  face  des  Anwdamcs: — le  cavalier  médite  déjà  son  pas  et  s'embarrasse 
par  avance  ;  il  aurait  pitié  de  vous,  car  tout  à  l'heure  il  aura  besoin  de 
votre  pitié;  il  vous  tendrait  la  main, — mais  les  femmes!  elles  vous  voient 
là,  rouge,  essoufflé,  le  corps  légèrement  penché,  les  mains  tendues  vers 
elle,  avec  un  sourire  niais  et  contraint,  et  elles  ne  livrent  leurs  mains 
aux  vôtres  pour  le  tour  de  main,  que  quand  la  mesure  viendra  l'ordonner 
rigoureusement. 

J'ai  appris  à  danser,  et  je  suis  assez  habile  à  tous  les  exercices  ;  je  ren- 
contre parfois  dans  les  rues,  un  brave  homme,  maigre  et  grêlé,  qui  m'a 
donné  des  leçons;  ce  professeur  est  danseur  et  joue  les  diables  verts  à 
l'Opéra  quand  M.  Simon  est  malade.  M.  Simon  est  premier  diable  vert 
de  l'Académie  royale  de  Musique,  et  a  reçu  la  croix  d'honneur  eu  1838. 

Une  fois  j'ai  essayé  de  pratiquer  les  leçons  de  mon  professeur. 

Mais  arrivé  au  cavalier  seul,  j'ai  appelé  la  mort  de  meilleure  foi  que 
le  bûcheron  d  !  la  Fontaine. 

J'étais  si  désespéré,  que  je  ne  sais  si  je  me  serais  contenté  de  la  prier 
de  finir,  pour  moi,  mon  cavalier  seul. 

Tout  se  mit  à  tourner  devant  moi  :  les  danseurs  avaient  des  formes 
étranges. 

Le  piano  ricanait  et  se  moquait  de  moi. 

Les  figures  des  tableaux  se  tenaient  les  côtes  et  riaient  aux  éclats. 

Les  bougies  dansaient  dans  les  candélabres  eu  me  contrefaisant  ;  et  le 
cornet  à  piston  me  sembla  la  trompette  du  jugement  dernier.  Hélas  !  ou 
me  jugeait,  en  effet,  un  sot  et  un  maladroit. 

Tout  disparut;  je  ne  sais  comment  cela  finit.  Je  me  retrouvai  à  ma  place 
près  de  la  femme  que  j'avais  engagée  à  danser;  je  n'osai  plus  lui  parler, 
ni  la  regarder.  Je  ne  voyais  pas  son  visage,  mais  il  me  semblait  apercevoir 
du  mépris  jusque  dans  ses  pieds  et  dans  les  plis  de  sa  robe. 

Jamais  depuis,  je  n'ai  osé  m'exposer  à  un  pareil  supplice. 

V  Le  C  mars  18-11,  devant  le  premier  conseil  de  guerre  delà  ville  de 
Paris,  M0  P.,  avocat,  a  dit  :  «  Le  poiguard  est  un  instrument  odieux  ; 
—  il  est  le  symbole  de  la  lâcheté:  aussi,  c'est  dans  d'autres  climats 
qu'on  le  cultive,  mais  en  France,  jamais.  » 

*,*  Les  bourgeois  les  plus  notables  de  Paris  ont  reçu,  sous  enveloppe, 
un  billet  rose  dont  voici  le  spécimen  : 
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HINISTÈBE   DE    1.1  MK1UKI  lt. 
Ce  billet  est  personnel. 
M  est  autorise  à  \isiter,  avec  sa  société,  l'intérieur  du  puits 

de  Grenelle. 

Le  directeur  des  Beaux-Arts, 
Cavé. 

Nota.  Ce  billet  n'est  valable  que  pour  une  t'ois,  et  doit  être  déposé  en 
descendant.  Les  cannes,  paquets,  parapluies  et  chiens  doivent  être  dé- 
poses a  l'orilice,  elie/.  le  concierge  du  puits. 

Beaucoup  desdits  bourgeois  s'y  sont  présentes,  et  ont  été  fort  surpris 
quand  on  leur  a  t'ait  remarquer  qu'on  ne  pouvait  les  introduire,  eux  et 
leur  société  dans  l'intérieur  du  puits,  dont  l'orilice  n'a  que  quelques 
centimètres  de  largeur.  —  On  a  eu  beaucoup  de  peine  a  leur  tain'  com- 
prendre qu'ils  avaient  été  mystifiés. 

Lors  de  l'érection  de  l'obélisque,  des  billets  semblables  ont  été  envoyés 
pour  visiter  l'intérieur  de  l'obélisque.  Après  avoir  frappe  ai"  quatre  fa- 
ces du  monolithe,  sans  qu'on  leur  ouvrit,  —  plusieurs  privilégiés  s'en 
sont  pris  au  marchand  de  dattes  qui  se  tient  d'ordinaire  à  ses  pieds  de 
granit. 

Y  J'ai  parlé  déjà  d'un  américain  qui  donne  à  Paris  des  hais,  dans  les- 
quels il  impose  une  étiquette  de  son  invention,  et  des  conditions  humi- 
liantes auxquelles  se  soumettent  les  Liens  les  mieux  nés  et  les  mieux  éle- 
vés pour  ne  pas  être  exclus  des  imitations,  et  j'ai  reproché  à  ces  der- 
niers le  peu  de  dignité  de  leurs  concessions.  Au  dernier  de  ces  hais, 
M.  le  duc  ***,  nom  dont  la  terminaison  ressemble  beaucoup  à  celle  du 
mien,  —  devait  être  présente  chez  M.  Th....  par  M""  de*".  Cette  dame 
arriva  dans  la  maison  plus  tard  qu'elle  ne  l'avait  prévu,  —  et  le  duc 
l'attendait  dans  un  des  premiers  salons.  M.  Th....  se  promenait  alors 
d'une  façon  toute  royale,  — jetant  un  mot  aux  uns,  jetant  signe  de  tete 
aux  autres,  —  lorsqu'il  avisa  M.  "",  qui  se  perdait  de  son  mieux  dans 
la  foule,  pour  ne  pas  être  remarqué  du  maître  de  la  maison  avant  que 
I  i  présentation  fût  faite.  —  Mais  AL  Th....  alla  droit  a  lui  et  lui  dit: 
-  Monsieur,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître,  —  comment  vous 
appelez-vous? 

Cette  question  peu  convenable  en  elle-même  et  fort  peu  corrigée 
par  l'urbanité  de  ton  avec  lequel  elle  était  faite,  —  troubla  un  moment 
M.  ""  accoutumé  à  d'autres  façons;  cependant  il  repondit  :  —  «  Je  suis 
M.  "*  et  il  prononça  son  nom,  —  en  ajoutant  :  Je  dois  vous  être  pré- 
sente par  M'""  "*.  »  M.  Th....,  —  frappé  de  la  consonnance,  et,  enten- 
dant mon  nom,  —  s'écria  :  ■•  Comment,  Monsieur,  vous  vous  permettez 
de  venir  chez  moi,  —  après  vos  plaisanteries... 

—  Mais.  Monsieur,  reprit  M.  "* 

—  Mais,  monsieur,  — répliqua  M.  Th. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Ni  moi,  —  vous. 

—  Je  suis  le  due*" 

—  Le  duc  ? 
_  •*• 

—  Ah!  pardon,  j'avais  entendu  un  autre  nom. 

Si  vous  me  connaissiez  mon  hou  M.  Th.  —  vous  sauriez, —  que  je  ne 
vais  pas  dans  le  monde, —  que  je  ne  vais  pas  partout,  —  que  mes 
goûts  et  ma  paresse  mu  rendent  peu  assidu  dans  des  maisons  meil- 
leures et  plus  haut  placées  que  la  vôtre  — ou  l'on  m'accueille  avec  bien- 
veillance,—  que  je  ne  me  idisse  nulle  part,  —  que  je  refuse  beaucoup 
d'invitations  et  n'en  ai  de  ma  vie  sollicite  aucune;  — je  ne  suis  pas 
assez  grand  seigneur  pour  pouvoir  me  permettre  de  ne  pas  choisir  beau- 
coup ma  société. 

*,*  Trois  femmes  du  monde, —  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  rai- 
sons que- moi  d'être  aussi  sévères,  —  furent  prises  récemment  d'un 
irrésistible  désir  de  connaître  la  mauvaise  compagnie. 

A  voir  l'attrait  qu'elle  a  île  ce  temps-ci  pour  les  hommes  les  mieux 
'l<\es  qu'elle  leur  arrache,  —  la  plupart  des  femmes  se  la  représentent 


comme  quelque  chose  de  si  ravissant,  —  qu'elles  regrettent  presque  par- 
fois de  ne  pas  en  être,  —  et  qu'elles  portent  une  env  ic  sincère  a  ces  femmes 
pour  lesquelles  sont  aujourd'hui  tous  les  soins,  tous  les  bouquets,  tous 
les  amours,  —  et  auxquelles  elles  reconnaissent  nue  séduction  incontes- 
table dont  elles  voudraient  bien  deviner  les  secrets,—  pour  essayer  de 
lutter  avec  un  peu  moins  de  désavantage. 

Ces  trois  dames  se  confient   d'abord  leur  désir.  —  L'une  d'elles  à  un 

mari  indulgent,  elle  lui  raconte  la  fantaisie  bizarre  de  M" ,—  et,  ne 

le  voyant  pas  trop  choqué,  avoue  qu'elle  ne  serait  pas  fâchée  non  plus 
de  voir  également  un  peu  ce  que  c'est. 

On  se  rapproche;  —  le  mari  propose  un  bal  fort  risque  dans  une 
maison  bizarre ; —  on  s'effarouche  :  —  d'ailleurs  les  deux  autres  fem- 
mes n'ont  pas  des  maris  aussi  commodes;  mais  ne  pourra-t-on  pas,j90U>' 
ce  soir-là  seulement,  les  remplacer  par  deux  amis  sur  la  discrétion 
desquels  on  peut  compter. 

l.a  chose  convenue,  on   part  ;  —  les  femmes  sont  en  d ino  ;  —  on 

arrive,  —  il  faut  danser  pour  ne  pas  être  trop  remarquées;  — on  danse,  — 
d'abord  pour  ne  pas  être  remarquées,  —  puis  on  s'anime,  —  on  saute,— 
le  cordon  d'un  petit  soulier  île  satin  noir  se  casse,  et  le  soulier  le  plus 
petit  et  le  plus  joli  de  l'endroit  est  lancé-  au  bout  du  salon,  l 'ne  des 
princesses  du  lieu  le  ramasse  cl  le  rend  à  sa  propriétaire  qui  le 
remet. 

Tout  cela  allait  fort  bien,  quand  le  lendemain, —des  onze  heures,— 
une  demoiselle  Lodoïska  — demande  a  M de"'  un  moment  d'entre- 
tien.   D'abord  M""  de'"   ne  connaît  pas  M11"  Lodoïska  et   ne  peut  la 

recevoir;  — mais  un  mot  que  la  demoiselle  lui  fait  passer  ne  larde  pis  à 
la  décider;—  ce  mot  disait: 

€  Vous  êtes  came  citez  nous  cette  nuit,  madame,  nous  vous  avons 
reçue  de  notre  mieux,  —  voulez-vous  m'obliger  a  raconter  que  vous 
êtes  moins  polie  que  nous.  » 

M""1  de***  frémit,  —  ordonne  qu'on  fasse  entrer.  — M""  Lodoïska 
fait  quelques  questions  bienveillantes  :  —  Madame  de***  s'est-elle  .■unu- 
sée?  —  est-elle  fatiguée  ?  —  a-t-elle  bien  dormi? — M de"-  veut  inci- 
sa visite; —  mais  on  lui  rappelle  toutes  les  circonstances;  d'ailleurs, 
vous  voyez,  madame,  que  je  vous  connais  et  que  je  sais  votre  nom,— 
sans  cela  comment  aurais-je  pu  venir  vous  voir: —j'ai  lu,  cette  nuit, 
votre  nom,  dans  votre  soulier,  que  vous  avez  perdu  un  moment,  grâce 
à  l'habitude  qu'ont  les  cordonniers  des  élégantes  de  mettre  Unis  noms 
et  leurs  titres  dans  leurs  souliers, —  ce  que  tolèrent  surtout  celles  qui 
ont  de  jobs  pieds.  —  Je  viens  pour  vous  rassurer,  pour  vous  promet- 
tre un  secret  inviolable;  —  que  deviendrait  le  monde  —  et  Surtout  que 
deviendrions-nous,  pauvres  femmes,  si  on  ne  s'entr'aidait  pas  un  peu 
dans  l'occasion.  —  Mn"  de***,  fort  troublée,  remercie  beaucoup  M"0  Lo- 
doïska. 

—  Oh!  mon  Dieu!  il    n'y  a   pas  de  quoi;—  c'esl  bien  naturel;  —  et 

d'ailleurs,  je  vous  rends  service  aujourd'hui,  —  j'aurai  peut-être  bes 

de  vous  demain.  —  One  dis-je,  demain!  mais  j'y  pense,  j'ai  besoin  de 

mille  francs,  —vous   pouvez   me   les  prêter.  —M de***,  enchantée 

qu'il  ne  s'agisse  que  d'argent,  —  car  elle  ne  savait  pas  bien  ce  qu'elle 

aurait  refuse  a  M»«  Lodoiska,  dans  son  extrême  confusion,  —  d c  le 

billet  de  mille  francs  a  M"  Lodoïska  qui  sort  en  renouvelant  la  pro- 
messe du  plus  grand  secret. 

Il  a  été  bien  gardé,  —  comme  vous  voyez,  —  je  le  tiens  de  quatriè 

main. 

'* Les  gens  de  goûl  se  plaignent  de  l'invasi le  la  walse  a  deux 

temps  qui  a  été  essayée  l'hiver  dernier,  — el  esl  fort  a  la  mode  cet  hiver; 

—  celte  walse   est   dls-iMeieiise  pour  les  femmes  et  pis  que  cela  pour  les 

hommes,  —  si  ceux  qm  walsenl  à  deux  temps,  —  disait  une  femme  l'autre 
jour,  — se  «voyaient  si  ridicules  ensemble,  ils  ne  voudraient  plus  se  re- 
trouver jamais. —La  walse  ,i  deux  temps  l'ail  manquer  bien  des  maria- 
ges.—Il  n'.N  a  pas  d'infidélité  ou  de  caprice  qui  ne  BOil  justifie  parce 
mot  .  Je  l'ai  vu  walser  ù  deux  temps. 


302 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


BEAUX-ARTS. 

SALON   DE   fiS4f. 
(2e  article.) 

TABLEAUX    HISTORIQUES. 

Dans  la  composition  historique  qui  réclame  tant  de  grandeur,  de  sa- 
voir et  d'énergie,  le  Salon  de  18-H  offre  quelques  ouvrages  remarquables. 
Quatre  ou  cinq  toiles  surtout  méritent  une  attention  sérieuse  et  se  re- 
commandent par  d'éminentes  qualités,  ce  sont  l'Entrée  des  Croisés  à 
Constat)  tinople,  par  M.  Eugène  Delacroix;  Y  Abdication  de  Charles- 
Quint,  par  M.  Louis  dallait;  la  Procession  des  Croisés  autour  de  Jé- 
rusalem, par  M.  Sehnetz  ;  la  Reddition  de  Ploléinaïs  à  Philippe-Au- 
guste el  à  Richard-Cceur-de-Lion,  par  M.  Blonde];  la  Promenade 
d'Jh'liogabale  dans  Rome,  par  M.  Muller,  et  le  Naufrage  du  Ven- 
geur, par  M.  Leullier. 

M.  Alaux  a  aussi  exposé  cette  année  trois  beaux  tableaux  historiques 
représentant  :  les  États-Généraux  de  Paris,  sous  Philippe  de  Valois, 
en  1328;  ¥  Assemblée  des  Notables  à  Rouen  sous  Henri  IV,  en  tô%, 
et  les  États-Généraux  de  Paris  sous  Louis  XIII,  en  1614.  II  serait 
peut-être  embarrassant  de  décider  quel  est  le  meilleur  de  ces  trois  ta- 
bleaux destines  aux  galeries  historiques  de  Versailles  ;  cependant  nous 
nous  sentons  portés  à  préférer  l'Assemblée  des  Notables  sous  Henri  IV; 
la  composition  eu  est  plus  sévère  encore,  mais  sans  trop  de  froideur,  et 
la  couleur  plus  serrée.  Tous  ces  personnages,  placés  selon  Tordre  indi- 
ué  par  le  Cérémonial  Français,  ces  évêques  en  robes  violettes,  ces 
parlementaires  en  robes  rouges,  ces  échevins  en  robes  noires  conservent 
bien  toute  leur  dignité;  les  têtes  sont  en  général  bien  étudiées  et  ont  une 
expression  noble  et  fortement  caractérisée  ;  puis  l'artiste  a  si  habilement, 
si  merveilleusement  distribué  la  lumière,  et  surtout  ménagé  la]perspeetive, 
que  son  pinceau  trompe  l'reiletque  l'on  croirait,  en  regardant  de  loin  son 
tableau,  pouvoir  entrer  de  plain-pied  dans  cette  salle  où  Henri  IV  adresse 
aux  Notables  ces  mémorables  paroles  qui  ont  toujours  été  citées  comme 
un  modèle  de  cette  vive  éloquence  du  cœur,  si  puissante  sur  les  hommes 
assemblés:  «  Je  ne  vous  ai  point  appelez  comme  faisaient  mes  prédé- 
cesseurs.pour  vous  faire  approuver  mes  isolontez  ;  je  vous  ai  assem- 
ble: pour  recevoir  vos  conseils, pour  les  suivre;  bref,  pour  me  mettre 
en  tutelle  entre  vos  mains,  envie  qui  ne  jtrend  gueres  aux  roys,  aux 
barbes  grises  et  aux  victorieux!  »  Malheureusement  un  discours  aussi 
digne  d'être  écouté,  ne  parait  occuper  que  très  faiblement  l'attention  de 
ceux  auxquels  il  s'adresse.  Un  grand  nombre  d'entre  eux,  pour  nous 
montrer  leur  visage,  détournent  leurs  regards  de  celui  du  grand  mi. 
M.  Alaux  avait,  comme  on  voit,  à  traiter  de  ssujets  ingrats,  sans  mou- 
vement et  sans  effet  dramatique,  et  cependant  ses  tableaux  ont  un 
mérite  réel  et  obtiennent  un  succès  incontestable. 

Bien  inférieur,  selon  nous,  au  tableau  de  la  Justice  de  Trajan,  infé- 
rieur lui-même  à  la  Médée  de  1838,  le  nouveau  tableau  de  M.  Eugène 
Delacroix,  l'Entrée  des  Croisés  a  Constantinople,  rappelle  par  ses  qua- 
lités, mais  surtout  par  ses  défauts,  celui  que  cet  artiste  a  exposé  au  der- 
nier salon.  Les  Croisés  ont  pénétre  dans  les  rues  de  Constantinople,  les 
Grecs  épouvantés  ont  fui  de  toutes  parts.  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
et  les  autres  chefs  de  l'armée  victorieuse  arrivent  à  cheval  devant  le  pa- 
lais impérial,  leur  étendard  à  la  main.  Des  femmes  et  des  vieillards  im- 
plorent la  clémence  des  vainqueurs.  Sur  le  second  plan,  un  soldat  fu- 
rieux entraine  le  vieil  empereur  qui  tend  des  mains  suppliantes  vers  le 
groupe  de  chevaliers  ;  au-delà  l'œil  se  fatigue  à  suivre  l'immense  déve- 
loppement de  la  cité  impériale,  les  longues  rues  qui  serpentent  à  perte 
de  vue,  et  les  rives  sinueuses  du  Bosphore.  Au-delà  encore,  ce  sont  des 
montagnes  bleues  qui  s'effacent  et  vont  se  perdre  dans  un  horizon  va» 
doreux. 


Telle  est  la  disposition  générale  du  tableau  de  M.  Delacroix.  Louable 
à  certains  égards,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  irréprochable. 
Mais  que  sont  devenus  l'éclat  et  la  vigueur  de  ce  coloris  si  puissant 
qui  soutenait  naguère  la  comparaison  même  avec  celui  de  Hubens  ? 
Assurément  ce  n'est  pas  là  l'Orient,  le  pays  du  soleil  et  de  la  lumière. 
Non,  ce  ciel,  chargé  et  brumeux,  n'a  jamais  été  le  ciel  de  Constantinople, 
si  chaud  et  si  brillant.  Non,  ces  lointains  gris  et  vaporeux  n'ont  rien  des 
vigoureuses  perspectives,  des  tons  forts  et  tranchés  du  midi.  Non,  cette 
mer  d'un  bleu  si  dur  n'a  jamais  été  le  Bosphore. 

'foule  la  couleur  dte  ce  tableau  est  terne  et  violette:  ou  dirait  que  Bau- 
douin et  les  Croisées  sont  entrés  à  Constantinople  par  un  jour  de  pluie 
et  de  brouillard;  c'est  possible,  mais  l'artiste  devait  choisir  un  beau  jour, 
un  ardent  soleil,  une  lumière  pure  et  éclatante.  Puis  enfin,  au  lieu  de  ces 
épisodes  pleins  de  grandeur  et  de  vie,  au  lieu  des  scènes  dramatiques, 
et  animées,  qu'en  raison  de  la  nature  même  de  son  talent  nous  étions  en 
droit  d'attendre  du  pinceau  hardi  et  si  souvent  téméraire  de  M.  Dela- 
croix ,  nous  ne  voyons  que  quelques  femmes  égorgées  et  une  famille 
éplorée  qui  se  roule  à  terre  sur  le  passage  des  vainqueurs.  Au  lieu  de  ces 
fiers  et  bouillans  croisés  qui  doivent  traverser  triomphalement  la  ville 
prise  d'assaut,  M.  Delacroix  ne  nous  montre  qu'une  foule  de  lances 
et  quelques  guerriers  engourdis,  fatigués,  montés  sur  de  lourds  che- 
vaux, et  traversant  assez  nonchalamment  un  quartier  désert  de  Constan- 
tinople! 

Tout  est  froid  dans  ce  tableau  :  à  le  voir  de  loin,  avec  sa  couleur  si 
terne  et  si  fausse,  on  dirait  une  de  ces  vieilles  tapisseries  historiques  qui 
pendent  le  long  des  murailles  chez  les  marchands  d'antiquités  et  de  meu- 
bles gothiques.  Nous  attendions  quelque  chose  de  plus  énergique,  de  plus 
éclatant  et  surtout  de  plus  vrai  de  l'auteur  de  la  Médée  et  des  Femmes 
d'Alger. 

Nous  sommes  eu  plein  moyen-âge,  nous  respirons  partout  l'air  des 
croisades.  Voici  deux  autres  tableaux  historiques  destinés,  comme  la 
toile-tapisserie  de  M.  Eugène  Delacroix,  au  Musée  de  Versailles,  salle  des 
Croisades,  et  qui  représentent  également  des  sujets  puisés  dans  cette 
belleet  glorieuse  partie  de  nos  annales  :  —  ce  sont  la  Reddition  de  Ptolé- 
maïs,  par  M.  Blondel,  et  la  Procession  des  Croisés,  par  M.  Sehnetz,  di- 
recteur actuel  de  l'Académie  de  France  à  Borne. 

Le  tableau  de  M.  Blondel,  la  Reddition  de  Ploléinaïs  (Saint-Jean- 
d'Acre)  à  Philippe-Auguste  et  à  Bichard-Creur-de-Lion,  en  1191,  nous 
paraît  infiniment  supérieur  à  celui  de  M.  Sehnetz.  La  composition  en 
est  sage  et  bien  ordonnée.  On  comprend  bien  le  sujet,  la  disposition  géné- 
rale est  claire,  les  personnages  sont  bien  posés ,  mais  l'ensemble  n'a  ni 
verve,  ni  mouvement,  ni  chaleur.  Il  serait  difficile  de  reconnaître  le 
prince  magnanime  auquel  la  postérité  à  déféré  à  si  juste  titre  le  sur- 
nom d'Auguste,  dans  ce  personnage  froid  et  dépourvu  d'énergie  que 
M.  Blonde]  a  gratuitement  revêtu  des  armes  étincelantes  et  du  manteau 
bleu  du  roi  de  France. 

Le  tableau  de  M.  Sehnetz,  la  Procession  des  Croisés  autour  de  Jéru- 
salem, la  veille  ilr  te  prise  de  la  ville  sainte  (1-4  juillet  1099),  manque 
d'harmonie,  d'ensemble,  et  ne  se  relève  guère  que  par  le  détail  des  têtes 
et  de  certaines  parties  de  la  composition.  Les  Croisés  campent  depuis 
long-temps  sous  les  murs  de  Jérusalem.  L'arrivée  de  la  flotte  génoise  à 
ranimé  tous  les  esprits  :  une  procession  solennelle  défile  tout  autour  de  la 
ville;  et  Pierre-I'Ermite,  évoquant  tous  les  souvenirs  attachés  aux  lieux 
saints  que  foulent  en  ce  moment  les  soldats  de  la  croix,  rend  à  leur  foi 
tout  son  enthousiasme,  à  leur  courage  toute  son  ardeur.  Cette  composition 
est  froide,  lâche,  diffuse  et  dépourvue  de  toute  inspiration.  Au  lieu  de 
ces  austères  compagnons  de  Pierre-I'Ermite,  de  celle  foule  de  chevaliers 
si  fervens  et  si  fiers,  de  cette  masse  de  soldats  pleins  de  fanatisme  et  d'en- 
thousiasme, nous  ne  voyons  eu  marche  que  quelques  moines  indoleusct 
quelques  guerriers  ennuyés. 

La  grande  peinture  historique  ne  convientévidemment  pas  à  M.  Sehnetz. 
Bendez-lui  les  scènes  poétiques  de  la  vie  italienne,  les  pèlerins  devant 
la  Madone,  les  processions  de  moines  dans  la  montagne,  les  jeunes  et 
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brunes  filles  d'Albano  allant  à  la  fontaine;  rendez-lui  toutes  ces  chaudes 
élégies  italiennes  avec  les  tons  et  la  poésie  du  climat,  et  vous  retrou- 
verez alors  un  excellent  peintre,  un  excellent  poète! 

La  levée  du  siège  de  Rhodes,  en  1 180,  par  M.  Odier  est  une  scène 
présentée  d'une  manière  large  et  simple  à  la  t'ois.  C'est  encore  une  pro- 
cession autour  de  la  cité  délivrée;  le  grand-maître,  Pierre  d' lubusson, 
fièrement  appuyé  sur  sou  épée,  t'ait  à  la  hâte  panser  ses  blessures  par 
un  t'rere  servant  pour  aller  se  joindre  aux  chevaliers  qui  se  dirigent 
vers  l'église  de  Saint-Jean,  et  vont  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  victoire 
remporte  sur  Paléologue.  \u  loin  la  mer  est  couverte  des  galères  musul- 
manes qui  s'éloignent  a  toutes  voiles.  Tout  cela  estasse/,  pittoresque,  as- 
sez intéressant,  mais  bien  peu  anime,  malgré  l'enthousiasme  que  doit 
inspirer  aux  assiégés  leur  délivrance  après  un  siège  long  et  terrible. 

l.e  ttrt»ur  de  Saint-Louis  arrivant  de  Palestine,  après  la  première 
croisade,  et  débarquant  sur  la  plage  d'Ilvères  au  milieu  d'une  immense 
population,  par  M.  Arsemie;  la  Batailh  de  Mons-en-Puelk,  par  Al.  La- 
rivière;  puis  le  Louis  IX,  agenouillé  sur  les  marches  de  l'autel  de  la 
Sainte-Chapelle  et  offrant  à  Dieu  la  Couronne  d'épines,  par  M.  Court, 
sont  des  ouvrages  d'une  estimable  médiocrité  qui  sont  loin  de  toute 
question  d'art  et  où  la  moindre  étincelle  de  puissance  créatrice  n'a  pas 
éclate.  « 

L'Abdication  de  Chartes-Quint,  par  M.  dallait,  artiste  belge,  est 
une  vaste  composition,  calme,  mais  bien  conçue  et  bien  exécutée. 
Charles-Quint  a  résolu  de  remettre  le  gouvernement  des  Pays- Ras  et  de 
la  Bourgogne  à  son  fils  Philippe,  et  il  a  convoqué  tousles  ordres  de  l'É- 
tat dans  la  grande  salle  de  son  palais,  à  Bruxelles  (25  octobre  t  .">:>.'> 
Revêtu  de  son  costume  impérial,  appuyé  sur  Guillaume  d'Orange  dont 
le  maintien  est  lier  et  majestueux,  posant  solennellement  la  main  sur  la 
tête  de  son  (ils  agenouillé  devant  lui,  le  monarque  implore  la  clé- 
mence du  ciel  pour  cette  jeune  tète  qui  va  porter  à  son  tour  le  poids  de 
la  couronne.  1, 'assemblée  est  grave,  recueillie;  et  tous  ces  visages  de 
chevaliers  et  de  pages,  de  prélats  et  de  moines,  de  bourgeois  et  de  fem- 
mes sont  empreints  de  mélancolie.  Toutes  ces  tètes  sont  belles,  fons- 
eiencieusement  étudiées,  souvent  peintes  avec  vigueur;  malheureusement 
jeunes  et  vieilles,  toutes  ont  généralement  le  même  ton,  ce  qui  est  un 
défaut  réel.  Puis  tout  cela  semble  n'être  qu'une  réminiscence  de  la 
peinture  et  des  types  d'  \HVed  Johannot.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  tableau 
de  M  dallait  est  une  ouvre  très  remarquable,  et  l'artiste,  selon  nous, 
a  heureusement  aborde  et  traite  cette  scène  imposante. 

I  n  des  plus  beaux  traits  de  l'histoire  moderne,  c'est  la  lin  héroïque 
de  l'équipage  du  Vengeur.  M.  Leullier,  dans  une  toile  immense,  nous  à 
représenté  avec  hardiesse  el  rigueur  ce  drame  sublime  et  terrible.  Le  vais- 
seau le  Vengeur,  foudroyé  par  trois  ha\  ires  anglais,  s'abîme  dans  les  Mots: 
lesinàts  ont  été  coupes  par  les  boulets:  une  partie  du  pont  est  déjà  envahie 
par  la  vague,  l'arrière  du  vaisseau  s'enfonce  et  va  disparaître...   En  ce 

moment  suprême,  mie  nouvelle  ardeur  s'est  emparée  de  l'équipage;   des 

canonniers  lancent  aui  anglais  un  dernier  boulet,  des  matelots  s'em- 
brassent... d'autres  élèvent  leurs  chapeaux  et  mussent  leurs  voix  dans  un 
dernier   cri   d'enthousiasme...    lou>    bravent    et    méprisent    la  mort   !  ,, 

M    Leullier  s'est  visiblement  inspiré  de  Géricault;  son  tableau  est  une 

OCUVre  digne  d'éloge  Sans  doute;    mais    nous  rend-il  parfaitement,  dans 

toute  sa  grandeur,  dans  toute  sa  majesté,  cette  scène  si  fameuse?  Vous 

ave/,  bien  sous  les  veux  ibs  vaisseaux,  des  bouillies   et  de  l'eau  ;  mais  la 

nier  est  absente,  on  la  cherche  vainement,  on  n'en  trouve  qu'un  lam- 
beau. L'esprit  ne  peut  se  faire  à  cette  grave  omission  du  principal  clé- 
ment de  toat  tableau  de  marine. 

M.  .Mullei-  nous  a  retracé,  cette  : ée,  une  Promenade d'HMogabale 

dans  Hume,  \ssis  sur  un  char  magnifique  que  traînent  des  femmes  nues, 
choisies,  entre  les  plus  belles,  es té  de  bacchantes,  de  satyres,  d'his- 
trions qui  jettent  des  Heurs  a  l'idole  impériale  et  l'étourdissent  du  bruit 

des  eon. pies  et  des  taml rs,  l'infinie  Béliogab  de  en  plein  soleil,  à  la 

vue  du  Capitule,  se  donne  pompeusement  en  spectacle  au  peuple  dé 
néré  de  la  Ville-Eternelle.  Celte  composition,  évidemment  inspirée  des 


grandes  et  triomphales  toiles  de  l'.ubens.  est  peinte  avec  une  verve  im- 
modérée, sans  doute,  mais  avec  talent,  avec  énergie,  il  j  a  du  mouvement  et 
de  l'ivresse  dans  ce  cortège  qui  s'auite  et  tourbillonne  autour  du  char. 
Malheureusement,  connue  tous  les  jeunes  gens  anlens,  M.  Mullcrabuse 
de  son  extrême  facilite  qui  l'emporte  et  l'égaré  Dans  sa  nouvelle  compo- 
sition, rien  n'est  régularisé  par  l'étude  sévère  :  on  dirait  qu'il  ne  s'est  pas 
donné  le  temps  de  s'occuper  des  détails,  du  soin  de  la  tonne  et  du  style 
des  figures,  ("est  la  une  funeste  tendance  qui  en  a  perdu  bien  d'autres  : 
que  M.  Mullcr  \  prenne  garde!  on  peut  aimer  et  imiter  Rubens  et  Sal- 
vator  Rosa,  mais  il  faut  aussi  admirer  et  surtout  étudier  Raphaël  et  le 
Poussin. 

NOUS  devons  une  mention  honorable  au  tableau  de  M.  llippolyte  Bel- 
langé/ Attaque  du  Téniah  de  Muuzaïa, parler  zouaves  et  les  tirailleurs 
de  Vincennes,  sons  Us  ordres  du  colonel  Lamoricière  12  mai  1840 
C'est  une  œuvre  chaleureuse  qui  remue  la  libre  nationale;  c'est  an  ta- 
bleau plein  de  verve  et  de  vivacité  qui  réveille  che/.  le  spectateur  l'esprit 
militaire  endormi  ;  c'est  une  vraie  bataille,  chaude  et  animée,  ou  l'on  se 
tire  bravement  des  coups  de  fusil  et  où  l'on  sent  bien  l'odeur  de  la  pou- 
dre. Nos  soldats  grimpent  en  courant  sur  les  pentes  raides  et  arides  du 
Téniah  de  Mou/.aia  ;  au  sommet  sont  les  arabes  caches  derrière  de  formi- 
dables retranebemens  ou  flottent  leurs  drapeaux:  les  zouaves  et  les  in- 
trépides chasseurs  de  \  inceniies  reçoivent  leurs  décharges  en  gravissant 
les  rochers  ;  mais  rien  n'arrête  leur  course,  rien  ne  refroidit  leur  ardeur, 
le  sifflement  des  balles  les  anime  au  contraire)  et  l'on  sent,  à  la  vivacité 
de  l'attaque,  que  déjà  la  victoire  est  à  nous.  — Nous  ne  pouvions  mieux 
terminer  notre  revue  des  tableaux  historiques  du  Salon  de  1841,  que 
par  l'éloge  de  celte  vive  représentation  d'un  glorieux  fait  d'armes. 


THEATRES. 

Yarikths.  —  Le  Matin  d'École,  comédie-vaudeville  de  MM  I.OCK- 
KOY  et  V.KICET.  —  Nous  sommes  au  milieu  d'une  troupe  d'écoliers 
hruvans  et  paresseux  connue  tous  les  écoliers  passés,  présens  et  futurs 
Un  pauvre  magister  de  village  s'évertue  5  discipliner  ce  bataillon  d'é- 
tourdis qui  lui  l'ont  mille  espiègleries.  I.e  jour  de  la  distribution  des 
prix  est  arrive.  Grand  embarras  du  pauvre  maître  d'école!  A  qui  décer- 
ner ces  prix?  au  plus  savant  apparemment  ?  mais  ils  sont  tous  igno- 
rans!  au  plus  sage?  mais  ils  sont  tous  indociles  el  lurbulens' 

Pour   c ble   de  malheur,    un   honnête  conseiller   de   préfecture    en 

tournée  a  promis  d'embellir  la  cérémonie  de  sa  présence.  (  '.oui ut  faire? 

Ce  digne  fonctionnaire  interrogera  sans  doute  les  lauréats;  et  comme 

QOtre  pauvre  maître  d'école  sait  parfaitement  que  ses  écoliers  ne  savent 
rien  du  tout,  la  frayeur  le  saisit,  cl  ,  a  cette  seule  pensée,  il  tremble  de 
tous  ses  membres. 

Mais  hélas!   le  conseiller  de  préfecture  est  arrive,  un  maigre  et  faux 
orchestre  l'annonce  au  bruit  peu  harmonieux  du  fameux  air  classique  : 

Oit  peut-on  être  mieux?  La  distribution amenée  l'honorable  fonc- 
tionnaire interroge  gravement  <leu\  élevés-,  l'un  repond  géographie  quand 
on  lui  parle  histoire,  et,  réciproquement,  l'autre  histoire  quand  on  lui 
parle  géographie   Kotre  infortuné  magister  va  s'évanouir  de  honte  el  de 

désespoir       Mais,  â  surprise!  â  bonheur!  le  conseiller  est  sourd  comme 

plusieurs  pois,  il  est  enchanté  de  ce  U'u  croise  de  réponses,  el  adresse, 
en  terminant,  une  petite  allocution  paternelle  au  vieux  maître  et  .  ni 
jeunes  élèves  pour  les  féliciter,  celui-ci  de  son  zèle  el  de  ses  efforts, 

ceux-là  de  leur  travail  el  de   leurs   progrès     ,  et  loul  le  monde  se  retire 

content      Oh!  l'édifiant  et  admirable  développement  de  l'instruction 

primaire  ! 

l.e  principal  personnage   de   celle   pièce  est    le   petit    Kouvoil,  enfant 

perdu  de  l'école  buasonnière,  haut  connue  une  batte,  intrépide  marau- 
deur qui  pille  les  pommes  encore  vertes  daus  l'enclos  de  M.  le  Maire,  et 
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qui  vole  les  pruneaux  de  l'épicier  du  coin.  C'est  un  monstre  qui  doit 
nécessairement  mourir  sur  l'éehafaud. 

Quoiqu'on  en  dise,  Levassor  n'a  pas  joué  le  rôle  du  Maître  d'Ecole 
avec  cette  verve  comique  et  cette  bonhommie  charmante  que  déployait, 
il  v  a  quelques  mois,  Vernet,  cet  habile  comédien,  dans  un  rôle  analo- 
gue, celui  de  Phœbus,  VEcrivain  public.  Mais  en  revanche,  le  petit 
Fouyou  est  un  acteur  pyramidal,  et  le  Maître  d'Ecole  la  pièce  la  plus 
amusante  qui  se  puisse  voir. 


TABLETTES  DES  CINQ  JOURS. 

Faits  divers. 

31  mars.  —  La  commune  d'IIyères  (Seine-et-Oise)  vient  d'être  témoin 
d'un  l'ait  qui  prouve  le  rare  instinct  et  le  dévoûment  sans  bornes  du  chien 
pour  l'homme  : 

Un  jeune  ouvrier  tut  tout  à  coup  enseveli  sous  un  éboulement  de  terre 
et  de  sable;  sou  chien  du  nom  de  Mazagran,  se  mit  incontinent  à  gratter, 
et,  tout  en  hurlant  et  japaut  d'une  manière  lamentable,  il  parvient  à  ren- 
dre suffisamment  d'air  à  son  maître  pour  soutenir  son  existence. Puis  con- 
tinuant ses  aboiemens,  il  attira  des  passons  qui  délivrèrent  le  malheureux 
jeune  homme  qu'on  rappela,  niais  avec  peine  à  la  vie. 

Ou  estime  à  un  mètre  cube  la  quantité  de  sable  déplacée  en  peu  de 
temps  par  ce  chien  d'un  admirable  attachement. 

—  Le  procès  de  Pierre  Sarda  Tragine  a  commencé  le  2ô  mars  devant 
la  Cour  d'assises  de  Foix  (Ariège).  Ou  a  procédé,  dans  la  première  au- 
dience, à  l'interrogatoire  de  cet  accusé  et  de  quelques  témoins. 

Pendant  tout  le  cours  des  débats,  dit  une  correspondance,  le  carac- 
tère de  Tragine  s'est  montré  dans  toutes  ses  phases,  violent,  irascible, 
hypocrite,  audacieux,  vindicatif.  Quand  il  se  trouve  pressé  par  les  faits, 
il  élude  avec  impatience  les  questions  qu'on  lui  adresse  et  se  jette  dans 
des  divagations. 

1"  avril.  —  Un  enfant  de  onze  ans,  Timoléon  Champigny,  jouait  avant- 
hier  au  cerf-volant  sur  le  (puai  de  la  Gare.  Pendant  qu'il  le  faisait  enle- 
ver, il  vit  passer  sur  la  rivière  une  barque  si  lourdement  chargée  de  sa- 
ble, que  l'eau  arrivait  jusqu'au  bord.  Le  marinier  qui  la  montait,  Nicolas 
Dumont,  vieillard  de  soixante-cinq  ans,  ne  fut  pas  assez  habile  pour  lut- 
ter contre  le  vent  qui  l'avait  pris  en  travers;  une  fausse  manœuvre  fit 
chavirer  la  barque  et  il  tomba  à  l'eau.  A  la  vue  du  danger  que  courait 
cet  homme,  Timoléon  fit  preuve  d'une  singulière  présence  d'esprit  :  se 
jeter  à  la  nage  pour  le  sauver  n'était  un  moyen  ni  sûr  ni  prudent,  il  usa 
d'un  autre  aussi  simple  qu'ingénieux.  Avec  la  rapidité  de  l'éclair,  il  at- 
tacha une  pierre  à  la  ficelle  de  son  cerf-volant,  et  jeta  ainsi  une  corde  de 
sauvetage  à  Dumont  qui  surnageait  et  eut  le  bonheur  de  la  saisir.  Ce  pre- 
mier moyen  ayant  réussi,  Timoléon  comprit  que,  pour  sauver  le  vieil- 
lard, il  lui  fallait  encore  user  de  la  plus  grande  prudence;  cette  fois  le 
proverbe  était  textuellement  vrai,  sa  vie  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil.  L'en- 
fant ne  se  pressa  pas,  il  se  mit  à  suivre  le  fil  de  l'eau,  donnant  a  la  fi- 
celle juste  la  tension  nécessaire  pour  attirer  doucement  le  corps  à  lui 
sans  la  casser.  Cette  précaution  fut  couronnée  de  succès  ;  quelques  mi- 
nutes après,  le  vieux  marinier  avait  pu  saisir  le  bord  d'une  petite  cha- 
loupe et  remercier  l'enfant  qui  venait  de  le  sauver  presque  miraculeuse- 
ment. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Toulouse  du  28  : 

«  Hier,  vers  l'entrée  de  la  nuit  on  distribuait,  sur  la  place  du  Capi- 
tole,  de  petits  carres  de  papier  sur  lesquels  étaient  imprimés  ces  mots  : 

•  France  ! ...  France,  depuis  1830,  mon  petit  jardin  est  afferme!  je 
«  sème  pendant  les  six  jours  de  la  semaine,  et  le  septième  je  le  fais 
■  reposer. 

«  Nous  ignorons  si  cette  distribution  n'est  qu'une  plaisanterie,  ou  bien 
s'il  faut  voir  dans  ces  paroles  énigmatiques  quelque  but  sérieux.  » 


2.  —  Chose  qui  ne  s'était  pas  vue  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  hier, 
on  montrait  dans  les  champs  du  seigle  monté  eu  épi.  Tous  les  cultiva- 
teurs éprouvent  en  ce  moment  les  plus  vives  craintes  que  le  vent  ne  se 
fixe  au  Nord,  car  tous  les  fruits  précoces  seraient  perdus. 

—  On  écrit  des  bords  du  Rhône,  au  dessous  de  Lyon  : 

«  Dans  diverses  propriétés  riveraines  du  Rhône,  on  voit  des  luzernes, 
des  trèfles  parfaitement  montés,  des  fleurs,  des  roses,  des  filas  épanouis, 
des  feuilles  de  mûriers  de  la  largeur  de  cinq  centimètres,  des  bourgeons 
de  vigne  très  développés.  Là  même  où  le  Rhône  a  déposé  une  couche 
épaisse  de  limon  nous  avons  rencontré  une  végétation  si  vigoureuse  que 
sa  couleur  approchait  bien  plus  du  noir  que  du  vert. 

«  Si  la  température  reste  ce  qu'elle  est,  douce  et  même  un  peu  froide, 
jusqu'à  la  lin  d'avril,  nous  pouvons,  dès  aujourd'hui,  annoncer  pour  184 1 
une  magnifique  récolte,  trop  juste  compensation  des  pertes  nombreuses 
des  épouvantables  désastres  de  1840.  » 

3.  —  On  lit  dans  Y  Echo  du  Nord,  journal  de  Lille,  du  1er  avril  : 

«  Le  succès  obtenu  à  Grenelle  par  M.  Mulot,  dans  le  creusement  de 
son  puits  artésien,  succès  qui  a  dépassé  toutes  les  espérances,  puisque 
l'eau  qui  a  fini  par  jaillir,  après  des  peines  inouies,  s'est  trouvée  chaude, 
a  excité  l'émulation  de  tous  les  entrepreneurs  de  fontaines  jaillissantes. 
Notre  ville  ne  pouvait  rester  en  arrière  d'une  si  belle  découverte;  aussi 
les  ingénieurs  qu'elle  possède  se  sont-ils  mis  sur-le-champ  à  la  poursuite 
d'une  semblable  bonne  fortune.  Des  études  géologiques,  faitesavec  soin, 
avaient  à  peu  près  démontré  l'existence  d'une  nappe  d'eau  thermale  s'é- 
tendant  depuis  le  village  d'Ksquermes  jusqu'à  celui  de  Marcq-en-Barceul. 
La  fontaine  jaillissante  de  l'hôpital  militaire  se  trouvant  dans  cette  direc- 
tion, on  avait  lieu  d'espérer  qu'en  creusant  plus  encore  qu'on  ne  l'avait 
fait,  on  finirait  par  atteindre  la  nappe  d'eau  chaude.  Cet  espoir  a  été  réa- 
lisé hier  dans  l'après-midi.  Après  un  nouveau  forage  de  10  mètres  45 
centimètres,  une  fumée  épaisse,  qui  n'était  autre  chose  que  de  la  vapeur, 
est  sortie  tout  à  coup  par  le,  trou  de  la  sonde,  et  elle  a  été  suivie  d'un 
jet  très  abondant  d'une  eau  presque  bouillante ,  donnant  98  degrés  au 
thermomètre  centigrade.  Le  public  peut  vérifier  ce  curieux  résultat,  le 
concierge  de  l'hôpital  ayant  reçu  la  consigne  de  laisser  entrer  les  per- 
sonnes qui  s'adresseraient  à  lui  en  se  faisant  connaître. 

«  Nous  apprenons  à  l'instant  que  l'autorité  supérieure  vient  de  donner 
l'ordre  que  cette  source  d'eau  chaude,  qui  procurera  une  économie  à 
l'établissement,  soit  employé  immédiatement  à  la  préparation  deshains.  « 

—  On  lit  dans  le  Sun  du  27  mars  : 

«  Il  y  a  quelques  jours,  deux  hommes,  l'un  Français  et  l'autre  An- 
glais, au  service  des  propriétaires  de  l'hôtel  royal  de  Victoria,  se  sont 
pris  de  querelle,  et  le  Français  a  presque  tué  l'Anglais.  Depuis  quelque 
temps  c«s  deux  hommes,  l'un  nommé  Gardener  et  l'autre  François, 
étaient  en  discussion,  et  la  question  d'Orient,  qui  divise  la  France  et 
l'Angleterre,  était  la  cause  de  leur  querelle. 

«  Samedi,  François  rencontra  dans  les  escaliers  Gardener,  et  à  ce 
moment  il  tenait  à  la  main  une  cafetière  d'eau  bouillante.  François  pro- 
fitant de  sa  position,  versa  sur  la  tète  de  Gardener  la  cafetière  qu'il  tenait 
à  la  main.  On  accourut  aux  cris  du  malheureux  Gardener,  qui  est  dans 
im  état  effroyable  :  sa  tête  et  son  cou  ont  pelé  entièrement  et  sont  à 
vif  ;  on  craint  pour  ses  jours.  Quant  à  François ,  il  est  parvenu  à  s'é- 
chapper. » 

-l.  —  Mm0  Lafarge  est  citée  pour  le  29  avril  devant  le  tribunal  de 
police  correctionnelle  de  Tulle  pour  voir  reprendre  de  nouveau  l'affaire 
des  diamans  et  voir  fixer  le  jour  où  les  témoins  seront  entendus. 

Le  Droit  dit  que  M""-' Lafarge  est  décidée  à  comparaître  en  personne. 
La  Gazelle  des  Tribunaux  prétend  au  contraire  que  les  intentions  de 
Mlne  Lafarge  sont  de  se  refuser  à  tout  débat  contradictoire. 


Le  Gérant,  TAQUARD. 
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rue  Uailleul,  9  et  11,  pris  du  Louvre- 


12«  Année.  —  N"  20. 


Samedi   10  Avril  1841. 


Siltcrature. 

SCIENCES,  BEAUX-ARTS,  MOEURS. 

MEMOIRES    ET    VOYAGES. 

HISTOIRBS  l/r  NOUVELLES. 

DEl'X    CB.VTFRES    Dr   MODE  IT  Bï  r>is<l\  ru:  UOIS.    \ 

Ox  s'vr.oNsr.  à  Pois,   nu'  (lu  Hasard-Richelieu,  J 
ie»  9.  Dans  les  dcparlcnicns,  chez  les  Directeui  ■-  des 
Postes,  les  Libraires,  ctaui  bureaux  des  Uessage-    '< 
ti.s  royales,  et  <K--  Uessagcries  LafDlte  cl  Caillaril, 

Ou  ue  reçoit  que  les  lettres  tàlliaucliles. 


ml 


JOURNAUX,  LIVRES,  THÉÂTRES 
MODES    II    MÉl.ANCES. 
CHRONIQUE  DIS  TRIBUNAUX, 

1. Mr.. lis  n'uL  VU  Vi.r  s  iM.ulTS  ET  NOUVEAUX. 

I.i  Cxiiinetdi  l. ii  nr.i   parait  tous  les  cinq  Jours 

-— !>-  \     les   i,  m.  I  ••  -'i' ,  -•  cl  50  de  ebaq lois,    l'r.u 

15  fr.  pour  trois  mois,  -j:,  |r.  pour  six  pnois  cl  iMr. 
pour  l'année     ■  Pour  l'étranger,  C  fr.  en  sus  par  an. 

Auuouees  sur  i  rolouucei  :  73  cent"  U  H-  ue 


ET  DE  LECTURE 


ET  LE  CERCLE  RÉUNIS, 

GAZETTE  DES  FAMILLES. 


SOMMAIRE. 

Avant  et  après  la  lettre,  par  M.  Albéhic  Second.  —  Les  théâtres  sous 
Louis  XV,  par  M""  An  vis  Seualvs.  —  Notice  historique  sur  la 
chasse  en  France,  par  M.  Benewct  Rsvoil.  —  Sciences  :  Détails 
sur  le  treinliU'ineut  de  Urre  du  mont  Ararat  ;  Analyse  du  puits  arté- 
sien de  Crénelle  ;  Nids  de  talégales;  Conservation  des  viandes.  —  Tri- 
bunaux :  Police  municipale  de  Paris  ;  Garde  nationale.  —  Théâtres  : 
Ihcàtre  Français,  retraite  de  iM"e  Mars;  Engagement de  Mllc'  Uachel; 
Le  second  Mari ,  comédie  par  H.  Arvers;  Théâtre  de  la  Renais- 
sance, Zacharie,  par  M.  Uozier.  —  Tablettes  des  cinq  jours  :  Faits 
divers. 


AVANT   ET   APRES    LA    LETTRE, 

I 

AVANT   L\   LETTRE. 

La  ru.- de  l.i  Fontaine-Saint-Georges,  à  Paris,  mérite  une  description 
particulière  Située  .1  plusieurs  degrés  de  longitude  du  centre  de  la  ville, 
elle  est  sillonnée,  ,1  toute  heure  du  jour,  par  une  infinité  de  convois  et 
fenterremens  qui  viennent  de  l'église  Sotre-I); -de-I.orette  et  chemi- 
nent lentement  mms  le  cimetière  Montmartre.  Dans  lr>  raomens  de 

presse,  et  pour  peu  qu'u ipidémie  rase,  en  passant,  du  1 1  de  son 

'" mpestée,  le  département  de  la  Seine,  la  rue  de  la  Fontaine-Saint- 

Georges  devient  inabordable  au  piéton.  C'est  une  succession  non  inter- 


rompue de  chevaux  noirs,  de  voitures  noires  et  d'habits  noirs  à  donner 
le  cauchemar.  C'est  une  succursale  des  pompes  funèbres,  c'est  une  né- 
cropole ambulante;  c'est  tout  ce  que  l'on  veut,  excepté  une  rue  pari- 
sienne. En  hiver,  la  nuit  est  souvent  venue  depuis  long-temps,  que 
cette  funèbre  procession  dure  encore.  Aussi  arrive-t-il  parfois  aux  ha- 
bitant de  ce  quartier,  peu  riche  en  réverbères,  de  s'écrier:  -  Êtes-VOUS 
libre?  »  prenant  pour  un  fiacre  le  corbillard  qui  passe. 

La  rue  de  la  Fontaine-Saint-Georges  qui  n'existait  pas  il  y  a  quatre 
ans,  est,  à  l'heure  où  nous  parlons,  toute  pleine  de  petites  maisons 
bien  alignées,  bien  régulières,  et  bâties  en  jolies  pierres  blanches,  ce 
qui  la  l'ait  ressembler  à  une  allée  du  l'ere-Lachaise.  Or,  cette  physio- 
nomie est,  à  tout  prendre,  la  seule  qui  lui  convienne,  car  c'est  la  bien 
moins  une  rue  comme  les  autres  qu'un  trait  d'union  jeté  entre  l'église  et 
le  cimetière, 

Par  une  bizarrerie  que  nous  constatons  sans  chercher  à  l'expliquer, 
cette  rue  qui  semble  exclusivement  construite  pour  des  poètes  élégia- 
ques  ou  pour  de  sentimentals  compatriotes  de  Young,  le  pins  lugubre 
des  rêveurs  ;  celle  rue  où  bruit  incessamment  le  vague  murmure  d'un 
deprofundis,  et  dont  les  échos  attristés  ne  se  renvoient  jamais  que  san- 
glots et  soupirs,  abrite  une  prodigieuse  quantité  de  peintres,  gens  qui 

passent  pour  les  eiiiienns-nes  de  la  mélancolie. 

Au  prochain  créancier  que  vous  aurez  le  plaisir  d'accompagner  jus- 
qu'à sa  dernière  demeure,  levez  la  tête  en  traversant  la  rue  dont  il  est 
ici  question,  et  pointez  votre  regard  sur  quelqu'une  des  plates-formes  qui 
coui ni  les  maisons  d'une  façon  toute  italienne:  alors  il  est  impos- 
sible que  vous  n'aperceviez  pas  se  dessiner  a  sept  étages  au  dessus  du 
nneau  des  trottoirs, quelque  chose  de  semblable  à  ces  mannequins  places 
dans  les  eliamps  pour  servir  d'épouvanlail  à  la  voracité  des  bandits 
einplumés.  (.'est  d'abord  une  robe  de  chambre  où  se  fondent  sans  har- 
monie toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel ,  un  pantalon  à  pieds  d'une 
forme  inconnue,  des  pantoufles  impossibles  à  décrire:  le  tout  comy 
piété  par  un  de  ces  bonnets  sans  nom,  coiffures  improvisées  dans  un 
moment  de  débauche  artistique.  Sous  cet  attirail  burlesque  se  cache  un 
jeune  peintre  de  la  plus  grande  espérance.  Cet  héritier  présomptif  de 
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Léopold  Robert  fume  dans  une  longue  pipe  turque  nu  tabac  qui  n'est 
guère  parfumé,  et  se  repose  à  l'avance  d*>s  travaux  qu'il  compte  exé- 
cuter dans  sa  journée.  En  attendant  qu'il  s'arme  résolument  de  la  pa- 
lette et  de  l'appuie-main,  il  étudie  la  nature  sur  toutes  les  formes  qu'il 
lui  plaît  de  revêtir  :  chien  qui  aboie,  nuage  qui  passe,  grisettte  qui 
brode,  oiseau  qui  vole  et  tant  d'autres  !  Mais  c'est  dans  la  personne  de 
ses  voisines  que  le  peintre  se  complaît  à  observer  la  nature.  11  n'est 
point  de  réduit  si  obscur  dont  ses  yeux  ne  perforent  les  ténèbres  et  le 
mystère.  Son  regard,  plus  aigu  qu'une  flèche  de  Malais,  transperce 
victorieusement  les  vitres  et  leur  cuirasse  de  mousseline.  Le  divan  et  la 
causeuse  n'ont  pas  pour  lui  de  secrets  possibles.  Il  déchiffre  a  la  pre- 
mière vue  tous  les  hiéroglyphes  du  boudoir.  Disons  pourtant  à  sa 
louange  que  ses  voisines  ne  l'absorbent  pas  tellement  qu'il  ne  songe  un 
peu  à  ses  voisins.  Or,  le  voisin  est  ordinairement  un  confrère  dont  on 
est  séparé  que  par  deux  ou  trois  cheminées,  mais  dont,  en  revanche, 
on  est  rapproché  par  une  communauté  d'étages,  d'opinions,  de  poésie 
et  de  gouttières.  Et  dès  lors  ce  sont  des  causeries  sans  (in  sur  l'art,  la 
sainteté  de  l'art,  la  grandeur  de  Fart.  On  cause  du  Giotto,  de  Cimabuè,  de 
l'Espagnolet  dont  on  n'a  jamais  vu  une  seule  toile;  on  cause  de  la 
Fornarina  et  de  son  divin  amant  qu'on  a  toujours  soin  d'appeler  le  San- 
ziu,  son  nom  de  Raphaël  étant  spécialement  consacrée  au  langage  pro- 
saïque des  bourgeois. 

Il  y  a  quatre  mois  environ,  par  une  froide  et  pluvieuse  matinée  de 
juin,  si  vous  aviez  traversé  la  rue  de  la  Fontaine-Saint-Georges,  et  si 
vous  aviez  levé  les  yeux,  conformément  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  il 
vous  eut  été  facile  de  vous  convaincre  de  la  Qdélité  des  observations  qui 
précèdent.  Sur  la  terrasse  d'une  des  maisons  les  plus  rapprochées  de  la 
barrière,  un  homme  se  promenait  à  grands  pas  ;  et  tel  était  le  peu  d'é- 
tendue du  lieu  de  sa  promenade,  qu'à  le  voir  tourner  et  retourner  ainsi 
sur  lui-même,  on  eût  dit  un  pensionnaire  du  jardin  des  plantes  dans  sa 
cage.  De  temps  en  temps  il  s'arrêtait,  s'accoudait  sur  son  balcon,  et  le 
haut  du  corps  penché  en  avant,  contrairement  aux  lois  les  plus  simples 
de  l'équilibre,  il  plongeait  dans  la  rue  un  long  regard  interrogateur. 
Puis,  moins  heureux  que  la  sœur  Anne,  qui  aperçut  à  la  fin  deux  cava- 
liers accourant  à  toute  bride,  il  reprenait  sa  course,  levant  les  veux  au 
ciel,  et  frappant  du  pied  avec  rage.  Cet  homme,  qui  paraissait  âgé  de  vingt- 
huit  à  trente  ans,  était  le  beau  idéal  du  peintre  destiné  a  demeurer 
rapin  toute  sa  vie.  Ise  pouvant  avoir  tout  le  talent  des  grands  maî- 
tres italiens,  espagnols  et  flamands,  il  s'était  résigné  à  en  avoir  tous  les 
cheveux  et  la  barbe.  \  ue  à  une  certaine  distance,  sa  tète  n'était  point 
sans  rapport  avec  un  porc-épic  se  disposant  à  la  défense  ;  et  à  l'excep- 
tion du  front  qui,  grâce  à  des  épilatious  quotidiennes  avaient  atteint  une 
hauteur  gigantesque,  les  autres  parties  de  son  visage  disparaissaient  sous 
une  avalanche  de  poils  et  de  crins  digne  de  Samson  et  d'Absalon  les 
deux  personnages  les  plus  chevelus  dont  l'histoire  sainte  nous  ait  con- 
servé la  mémoire. 

Il  pouvait  être  neuf  heures  du  matin;  c'est  le  moment  où  s'éveille  la 
rue  de  la  Fontaine-Saint-Georges,  paresseuse  comme  toutes  le  rues  qui 
ne  sont  pas  spécialement  commerçantes.  A  cette  heure,  l'administration 
des  pompes  funèbres  n'ayant  pas  encore  lâché  dans  Paris  ses  myriades 
de  chars  mortuaires,  ce  quartier,  privé  de  sa  physionomie  caractéris- 
tique, rappelait  au  souvenir  une  de  ces  petites  villes  de  province  à  l'as- 
pect si  calme  et  si  tranquille.  On  ouvrait  les  portes,  on  décrochait  les 
volets  ;  les  boutiquiers  balayaient  l'espace  de  terrain  compris  entre  la 
devanture  de  leurs  magasins  et  l'extrême  frontière  du  ruisseau  et  les 
laitières  s'établissaient  dans  l'angle  des  portes  coehères.  A  l'exception 
d'uu  omnibus  qui  cheminait  avec  la  lenteur  majestueuse  d'une  voiture 
publique  complètement  vide  ;  pas  un  équipage  n'ébranlait  le  pavé  silen- 
cieux, et  le  regard,  que  ne  gênait  aucun  obstacle,  s'enfonçait  aisément 
jusqu'à  la  fontaine  du  square  Saint-Georges.  Mais  si  loin  qu'on  put  l'é- 
tendre, l'homme  dont  nous  avons  parlé  maudissait  sans  doute  les  sinuo- 
sités de  la  rue.  car,  par  intervalle,  il  se  couchait  sur  la  rampe  de  pierre 
«•  sua  balcon,  et,  «'accrochant  aux  aufractuosités  de  la  muraille,  il  sem- 


blait une  de  ces  gargouilles  sculptées  qui  servent  tout  à  la  fois  d'orne- 
ment et  de  gouttières  aux  cathédrales  gothiques. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  moniens  qu'une  croisée  s'ouvrit  dans  la  mai- 
son d'en  face  et  qu'une  voix  s'écria  : 

—  Eh  !  là-bas  !...  Eh  !  Pharamond...  voudrais-tu  le  suicider  par  ha- 
sard. 

Celui  qu'on  interpellait  de  la  sorte  se  dressa  sur  ses  jambes,  recon- 
quit une  position  verticale,  puis  écartant  sa  chevelure  qui  retombait  en 
épais  bandeau  sur  ses  yeux,  il  répondit  d'un  ton  distrait  : 

Ah  !  c'est  toi,  Mulot...  Bonjour...  vois-tu  venir  le  facteur? 

Ce  fut  au  tour  du  voisin  à  regarder  dans  la  rue  :  mais  soit  qu'il  n'eût 
pas  grande  confiance  en  lui-même,  soit  que  le  brouillard  qui  grossis- 
sait de  minute  en  minute,  lui  obscurcit  la  vue,  il  disparut  et  revint 
presque  aussitôt  un  binocle  à  la  main. 

—  Eh  bien  !  dit  Pharamond,  d'une  voix  où  perçait  toute  son  impa- 
tience. 

Le  voisin,  absorbé  dans  sa  contemplation  ne  répondit  pas. 

—  Es-tu  sourd,  Mulot,  reprit  Pharamond?  Je  te  demande... 

—  Tu  me  demandes  si  j'aperçois  le  facteur  ? 

—  Oui. 

—  Le  facteur  de  la  rue  Jean-Jacques-Rousseau  ? 

—  Précisément. 

—  Celui  qui  distribue  les  lettres  ?  continua  Mulot  dont  l'œil  était  tou- 
jours collé  sur  le  verre  de  la  lunette. 

—  Sans  doute  !  l'aperçois-tu?... 

—  J'aperçois  un  enterrement  qui  s'avance.,,  un  enterrement  magni- 
fique !  douze  voitures  de  deuil...  de  l'argent  sur  toutes  les  coutures; 
c'est  au  moins  un  duc  et  pair!  oh!  le  char...  le  char  est  superbe! 

—  Et  le  facteur  ?... 

—  Il  est  tiré  à  quatre  chevaux. 

—  Crois-tu  qu'il  vienne  ? 

—  Je  le  crois  de  première  classe. 

—  Mais  je  te  parle  du  facteur,  cria  Pharamond  au  paroxisme  de  la 
fureur. 

—  Viens-tu  au  cimetière,  demanda  Mulot,  dont  la  tranquillité  con- 
trastait singulièrement  avec  l'agitation  de  son  interlocuteur  ;  on  pronon- 
cera des  discours  :  j'ai  là  un  fait-Paris  d'au  moins  vingt  lignes. 

Mulot  était  un  littérateur  assez  distingué  qui,  dans  un  grand  journal, 
avait  la  spécialité  du  fait-Paris.  Tous  les  crimes,  tous  les  accidens, 
tous  les  incendies  passaient  par  sa  plume.  C'est  lui  qui  était  chargé 
d'entretenir  les  lecteurs  du  licc-dc-Gaz,  journal  des  lumières  contem- 
poraines, de  centenaires  jouant  du  cornet  à  piston,  de  veaux  à  deux 
têtes  et  à  six  pâtes,  de  serpens  de  mer,  d'araignées  dilettantes  et 
généralement  de  tous  ces  faits  bizarres,  horribles  ou  burlesques,  dont  les 
journaux  font  suhre  leurs  articles  politiques,  comme  au  Théâtre-Fran- 
çais on  fait  suivre  la  pièce  sérieuse  d'une  farce  désopilante.  La  partie 
funéraire  figurant  pour  une  bonne  part  dans  les  fails-Paris  d'un  jour- 
nal (à  ce  point  qu'on  y  tue  souvent  des  gens  qu'on  est  obligé  de  ressus- 
citer le  lendemain).  Mulot  s'habilla  a  la  hâte,  prit  ses  tablettes,  et,  se 
mêlant  à  la  foule,  suivit  le  convoi  jusqu'au  cimetière. 

Après  s'être  convaincu  que  le  facteur  n'apparaissait  pas  encore  à  l'ho- 
rizon, Pharamond  quitta  son  observatoire  et  rentra' dans  son  atelier,  le 
cœur  gonflé  de  rage  et  en  proie  à  une  violente  irritation. 

Il  y  a,  quoiqu'on  dise,  une  intime  connexiié  entre  l'arrangement  d'un 
appartement  et  le  caractère  de  celui  qui  l'occupe.  Ce  n'i 
qui  est  l'homme,  mais  bien  plutôt  le  domicile,  le  chez-s 
gnes  de  votre  écriture  auraient  suffi  au  juge  Laubardeny 
envoyer  pendre:  l'aspect  de  votre  intérieur  est  dix  fois  j 
Vos  goûts  s'y  trahissent  à  chaque  meuble  ;  vos  habitudl 
y  sont  révélées  par  la  disposition  des  draperies,  par  le  cr 
res.  Il  est  des  femmes  dont  la  chambre  à  coucher  reste  mi 
le  monde,  même  pour  leurs  amans  ;  et  ce  n'est  point  m 
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délicatesse:  c'est  tout  bonnement  parce  qu'on  lirait  ce  qu'elles  sont,  et 
tout  ce  qu'elles  sont,  d'une  manière  trop  évidente. 

L'atelier  du  peintre  Pharainond  était  donc  ce  qu'il  devait  être:  par- 
ticipant de  la  bizarrerie  et  aussi  de  la  médiocrité  d'espril  de  son  pro- 
priétaire, c'était  un  amas  confus  de  toutes  sortes  de  choses  el  de  choses 
de  toutes  sortes,  hurlant  de  se  trouver  ensemble.  11  J  avait  les  élémens 
d'un  musée,  d'une  bibliothèque  et  d'un  arsenal,  mais  tout  cela  gisant  à 
terre  sans  ordre  et  recouvert  d'une  triple  couche  dérouille,  de  crasse 
et  de  poussière.  H  était  facile  de  voir  que  l'œil  attentionné  d'un  artiste 
n'avait  pas  présidé  au  classement  de  tous  ces  objets.  Citait  uni-  armée 
privée  de  son  général  et  n'offrant  plus  au  regard  attristé  que  pêle-mêle 
et  confusion.  En  agissant  ainsi.  Pharamond  pensait  se  conformer  au 
te  de  Boileau.  Malheureusement  son  désordre  qui ,  d'ailleurs , 
n'était  rien  moins  que  beau,  ne  ressemblait  pas  du  tout  a  un  effet  de 
l'art. 

Pharamond  Durand  était  renu  à  Paris  en  1832  pour  étudier  la  pein- 
ture. La  première  année,  il  lit  de  rapides  progrès  dans  le  jeu  de  : 
Les  années  suivantes  n'amenèrent  point  de  moindres  résultats,  si  bien 
qu'après  avoir  obtenu  plusieurs  échecs  consécutifs  auprès  du  jury  du 
Louvre,  il  se  retira  dans  sa  tente,  donna  un  libre  cours  à  ses  cheveux 
et  passa  immédiatement  à  l'état  d'artiste  incompris,  tics  proche  parent 
de  Malfilâtre  el  de  Gilbert.  Sur  ces  entrefaites,  la  ville  d'Agen  ayant 
perdu  M.  Durand,  l'un  de  ses  plus  honorables  préparateurs  de  pru- 
neaux, Pharamond  hérita  d'une  trentaine  de  mille  francs  qui,  dans  ses 
mains  prodigues,  se  transformèrent  bientôt  en  vieilles  cuirasses,  en 
vieux  poignards,  en  vieux  mousquets  et  en  vieilleries  de  tous  les  genres. 
I.e  budget  de  notre  héros  reposait  sur  île  si  étranges  bases  qu'une  fail- 
lite devint  imminente,  il  se  trouva  un  beau  jour,  —  un  horrible  jour, 
devrions-nous  dire!  —  au  bout  de  son  béril  i  s  sseur  d'une  bou- 

tique de  bric-à-brac  qui,  revendue  en  gros  ou  en  détail,  ne  lui 
pas  rembourse  la  dixième  partie  de  s  dépenses.    Le  malheur 

rend  industrieux.  Pharamond  linit  par  se  souvenir  qu'il  devait  posséder 
un  oncle.  Cet  oncle,  autant  qu'il  se  le  rappelait,  était  veuf,  sans  enfant 
et  doue  dune  certaine  aisance.  Il  lui  adressa  donc  une  lettre  tour  a  tour 

m  te,  éloquente  et  attendrissante.  Ce  chef-d'œuvre  de  style 
laire.   écrit  sous   l'inspiration  du  littérateur   Mulot,  aurait  attendri  un 
arabe  du   désert.    Il   v    était    parle  de   vocation   irrésistible,   d'ennemis 
puissans,  de  coteries  jalouses  et  d'indifférence  en  matière  artistique. 
Mais  surtout  il  y  était  fait  un  appel  à  l'avenir.      L'avenir!   l'avenir  me 
vengera,  s'écriait-il  en  forme  de  péroraison.  C'est  à  l'avenir  que  je  re- 
mets ma  cause.   L'avenir  prouvera  si   j'ai  tort  de  croire  a  mon  génie!  Et 
vous,  ô  frère  de  ma  mère,  que  je  serai  redevable  de  tous  mes 
triomphes...   C'esl  a  vos  pieds  que  je  déposerai  mes  couronni 
de  oiéme  qu'on  a  dit  \  irgile  et  Mécène,  on  dira  Pharamond 
dreau  ! 

Cette  lettre  poétique  était  suivie  d'un  post-scriptum  en  prose  conçu 

-termes:'  J'attends  vi  use  avec  l'impatience  la  plus  vive, 

nie  de  !..  i  ontaine-S  lint-Geoi  ces,  n.    13;  s'il  -il. le  de 

m'eiivoyer  les  trois  mille  fraies  en  or.  ça  ne  me  désobligerait  pas    \l- 

franchir  S.  Y.  P.  « 

Quinzejours  s'étaient  écoulés  depuis  le  départ  d<  i  l'oncle 
Perdreau  n'avait  point  donne  signe  de  vie.  On  conçoit  les  souffrances 
de  Pharamond.  Saint-Laurent  n'endura  point  de  plus  affreuses  tortures 
sur  son  gril  historique.  Ce  retard  était  par  lui  commenté  de  e.  ni 
différentes.  Tantôt  il  y  voyait  une  preu  sitionsdeson 
oncle:  Il  y  ,  disait-il  a  lui-même,  qui  n'onl 
pas  toujours  mille  écus  à  leur  disposition,  On  ai  t.  maison  le 
place.  La  caisse  d'épargne  fait  attendre  les  i  -nie  se- 
maine au  moins.  D'ailleurs  l'or  est  si  rare  en  province!  mais  la  ré- 
flexion venait  vite,  et  avec  elle  son  cortège  de  lugubn  ;  i.  Per- 
dreau pouvait  s'être  remarié  el  ;              i famille  nombrcu 

bien  il  était  avare...  et  puis  ce  chiffre  de  trois  un   i  util  si  élevé, 

si  moostrueux,  Décidément  il  n'y  fallait  plus  compte)'. 


C'est  ainsi  que  s.'  passaient   les  jours  el  les  nuits  de   Pharamond. 
Quant  à  ses  matinées,  il  les  passait  sur  son  balcon,  -luttant  le  facteur, 
spoir  que  sa  boite  de  cuir  finirait  peut-être  par  se  changer  pour 
lui  en  boîte  de  Pandore. 

—  Eh  bien  !  dit  une  voix  au  moment  où  Pharamond  entra  dans  l'a- 
telier, arrive-t-il? 

—  Caliban,  répondit  Pharamond  d'un  ton  lugubre,  Caliban ,  la  fa- 
talité m'a  marque  au  Iront. 

Celui  qu'on  appelait  Caliban.  jeune  drôle  d'une  douzaine  d'années, 
qui  servait  de  rapin  a  l'atelier,  n-.  irda  fixement  le  Iront  de  sou  maître, 
et  n'y  voyant  que  des  marques  profondément  incrustées  dans  les  chair 
par  la  petite  vérole,  il  murmura  : 

—  Fallait  donc  se  faire  vacciner! 

Qu'as-tu  fait  depuis  deux  heures,  demanda  Pharamond  qui  seul  u 

le  besoin  d'épancher  sa  colère  sur  quelqu'un  ou  sur  quelque  cho 

—  Ce  que  j'ai  fait?  interrompit  le  rapin  qui  pressentait  l'orage,  I' 
boni  j'ai  lave  Les  brosses. 

—  Elles  n'étaient  pas  sales. 

—  .l'ainetioM'  votre  palette. 

—  Tu  mens.  La  voici:  tu  n'y  as  pas  touché. 
Caliban  demeura  confondu. 

—  Ah!  ab  '  s'écria  Pharamond,  heureux  d'avoir  trouve  un  prétexte  a 
sa  mauvaise  humeur,  ,1c  t'y  prends  encore,  paresseux  el  menteur:  comme 

comme  toujours.  !  t-ce  que  tu  t'imagines  que  le  talent  vient 

en  dormant  ?  Crois-tu  que  Cimabuë,  Ribeira,  Van-Ostade,  et  toutes  ces 
autres  intelligences  supérieures  aient  eu  pour  habitude  de  se  croiser  les 
bras  vingt-quatre  heures  par  jour? 

Le  rapin  qui  n'était  rien  moins  qu'à  l'aise  durant  cette  philippique, 
sembla  trouver  une  excuse  imprévue. 

—  .l'ai  l'air  d'être  un  paresseux,  dit-il,  mais  je  ne  le  suis  pas  Le  temps 

à  regarder  dans  la  rue,  je  l'ai  passé,  moi... 

—  V  quoi  faire  .'  parle  ! 

—  A  réfléchir. 

Et  tu  te  figures  que  c'est   pour  réfléchir  que  je  t'ai  associé  a  ma 

e,  el  que  je  te  donne  six  francs  par  mois  ?,      A  quoi  pensais-lu  ? 
\  un  rêve  que  j'ai  fait  la  nuit  dernière 

—  in   rêve!...   demanda  Pharamond  qui  se  radoucit  insensible- 
ment. 

—  Oui  ;  j'ai  rêve  que  je  voyais  un  âne  dans  un  pré  avec  des  poules 
noires  tout  a  I  entour. 

—  Et  que  veut  dire  ton  rêve  ? 

—  Ça  signifie  qu'il  y  a  une  lettre  en  route,  qu'on  va  recevoir  i 
même  ou  sous  très  peu  de  temps. 

ise  de  <  iliban,  tout  re  qu'elle  était,  réussit  à  merveille. 

Cerbère  ae  sul  p  is  résister  au  g  Iteaujd'Énée,  et  Pharamond,  faisant  trêve 

a  son  humeur  grondeuse,  s'abaud a  ■  i  espi  rance  ridicule  qui  venait 

de  lui  être  offerte. 

minutes  de  méditation  où  les  trois  mille  lianes  de. 
lui  apparurenl  mu-  un  nuage  d'or,  Pharamond  résolut 
de  di  mander  au  travail  une  distraction  e  fixe. 

■  ordinairement  il  suffit  d'un  COUp-d'œil  jeté  dans  l'atelier  d'un 
artiste  pour  reconnaîtn  prédilection    Le  peintre  de  marine 

se  trahit  par  de  petits  pendus  au  plafond  par   un 

lil.  ;,  i,:  i    on  de  '  ii'  ufragi    accro- 

chapelles.  L'atelier  d'un  peintre  d'his- 
mannequins  don;  il  est  encombré 
romain  fièrement  drapi  I  un  haut  baron  avec  son  i 

S(,s  ,.U1  -  brassarts.  Le  peintre^de  portrait,  lui,  est  plus  coquet 

il  mollement  remboi vient  s'as- 

e  fi  psyché,  meuble  indispensable 
rtir  avec  le  plus  d'avantage  l'éclat  des 
yeux,  la  rondeur  du  bras,  et  la  t  des  i  paules.  L'atelier  de  Pha- 

ramond participait  de  toutes  ces  nuances  si  diverses,  11  avait  emprunte. 


is 
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:;:  d'eux  s  m  caractère  particulier,  ses  accessoires  distinctifs.  C'é- 
tait,  comme  nous  l'avons  dit,  un  composé  de  toutes  les  époques  et  de 
tous  1rs  styles.  11  eut  doue  été  impossible  de  préciser  à  quel  genre 
;ij  partenait  son  pinceau.  Sis  toiles  ébauchées  et  ses  tableaux  achevés 
n'étaient  ni  plus  explicites,  ni  plus  concluants.  La  marine  y  coudoyait 
le  tableau   de  genre;  les  paysages  et   les   portraits  s'y  donnaient    la 

main. 

vprès  avoir  hésité  entre  plusieurs  pages  commencées ,  Pharamond 
s'arrêta  devant  une  large  toile  où  l'œil  ébloui  ne  distinguait  rien  qu'une 
couche  épaisse  de  carmin.  C'était  le  passage  de  la  mer  rouge.  Seulement 
l'artiste  avait  eu  le  soin  de  choisir,  pour  la  facilite  du  travail,  l'instant 
où  les  Hébreux  débarqués  sur  la  plage,  ont  disparu  dans  le  lointain,  et 
celui  où  les  Égyptiens,  victimes  du  courroux  céleste,  ont  disparu  dans 

la  mer. 

Pharamond  qui  avait  l'intention  de  produire  quelque  chose  dans  la 
manièrede  Rubens,  était  donc  occupé  à  répandre  ses  Ilots  de  couleur  sur 
chacun  des  Ilots  de  eou  tableau;  Caliban  s'acharnait  en  vain  contre  un 
proiil  de  François  I",  dont  son  indocile  crayon  s'obstinait  à  faire  un 
monarque  camus.  Le  silence  le  plus  complet  régnait  dans  l'atelier,  lors- 
qu  tout  à  coup  on  frappe  violemment  à  la  porte  de  la  rue.  C'est  le  si- 
"ual  employé  par  les  fadeurs  dans  les  maisons  où  le  concierge  est  logé 
à  l'entresol.  Pharamond  bondit  sur  sa  chaise,  jeta  au  loin  sa  palette  et 
donna  un  coup  de  pied  dans  la  mer  rouge.  En  moins  de  temps  qu'il 
n'en  faut  pour  l'écrire,  il  descendit  ses  si\  étages  quatre  à  quatre,  les  re- 
monta au  galop  et  se  laissant  tomber  sur  une  cuirasse  de  Clous,  il  s'é- 
cria, brandissant  au-dessus  de  sa  tète  l'épître  tant  désirée  : 

—  La  voilà  !  la  voilà  ! 

t-  Qu'est-ce  que  j'avais  dit,  murmura  Caliban,  enchanté  de  sa  puis- 
sance prophétique;  un  âne  dans  un  pré  et  des  poules  noires  à  l'entour. 
11  n'y  a  rien  de  tel  que  les  rêves  ! 


II 


APRES   li   LETTRE. 

Pharamond  Durand  était  comme  la  plupart  des  artistes  d'une  supers- 
tition puérile.  Lorsqu'il  se  trouva  seul  avec  la  lettre  de  sou  oncle  Per- 
dreau, lorsqu'il  n'eut  plus  qu'un  simple  mouvement  à  faire  pour  en  bri- 
ser le  cachet  et  pour  en  connaître  le  contenu, -il  fut  saisi  d'une  indicible 
terreur,  et  se  prit  à  maudire  l'empressement  qu'on  avait  mis  à  lui  ré- 
pondre. Partagé  entre  la  crainte  et  l'espoir,  désireux,  d'une  part  d'ap- 
prendre son  sort,  et  de  l'autre,  redoutant  un  dénoùment  peu  favorable , 
il  ne  se  sentit  pas  le  courage  d'affronter  une  lecture  décisive.  Pendant 
une  heure,  à  l'extrême  surprise  de  Caliban,  il  examina  la  lettre  dans 
tous  les  sens.  Elle  était  timbrée  de  Limoges,  résidence  habituelle  de 
l'oncle  Perdreau,  et  la  suscription,  tracée  en  caractères  lisibles,  indiquait 
les  nom,  prénom  et  profession  de  notre  héros.  C'était  donc  bien  à  lui 
qu'elle  était  adressée,  et  l'on  pouvait  affirmer  qu'elle  renfermait  la  ré- 
ponse si  impatiemment  attendue.  Ce  fut  précisément  cette  complète  cer- 
titude, cette  conviction  pour  aiusi  dire  forcée  qui  occasionna  chez  Pha- 
ramond la  terreur  dont  nous  avons  parlé.  S'il  s'était  agi  d'une  lettre 
indifférente  ou  d'une  importance  secondaire,  il  l'aurait  décachetée  sans 
crainte,  lue  sans  émotion ,  oubliée  une  heure  après.  Mais  il  y  avait  là 
pour  lui  une  question  de  vie  eu  de  mort,  le  lobe  or  not  lobe  de  Shakes- 
peare. Et  puis,  à  force  de  calculer  ses  chances  de  réussite,  Pharamond 
avait  fini  par  considérer  l'envoi  des  trois  mille  francs  moins  comme  un 
prêt  que  comme  une  restitution.  Il  lui  semblait  que  cette  somme  lui  ap- 
partenait en  propre,  qu'elle  était  son  bien,  à  ce  poiut  qu'au  moindre  re- 
fus de  sou  oncle,  il  se  sentait  prêt  à  crier  au  voleur  ! 

Deux  heures  se  passèrent  ainsi.  Les  François  D1  se  succédaient  sous 
le  crayon  de  Caliban  et  Pharamond  ne  bougeait  pas.  Tout  à  coup  il  se 
leva,  et  prenant  une  résolution  définitive,  il  dit  au  rapin  : 

—  Va  me  chercher  un  tiers. 


—  Un  tiers  de  quoi,  demanda  Caliban  qui  trouvait  que  l'heure  du  dé- 
jeuner était  passée  depuis  long-temps. 

—  C'est  juste,  reprit  Pharamond;  tu  ne  déchiffres  point  mes  pensées, 
toi.  Va  voir  si  Mulot  est  de  retour  tt  dis-lui  de  te  suivre.  Je  me  sens  il.- 
capable  de  prendre  moi-même  connaissance  de  celte  lettre  de  Limoges, 
et  il  me  semble  qu'en  passant  par  la  bouche  d'un  tiers,  la  prose  de  mou 
oncle  me  fera  moins  d'effet. 

Caliban  rencontra  Mulot  dans  la  rue.  Le  journaliste  revenait  des  bu- 
reaux du  Bcc-de-gaz,  où  il  était  allé  rédiger  son  fail-1'aris  sur  l'enter- 
rement du  matin. 

—  M.  Durand  désire  vous  parler,  lui  dit-il;  c'est  quelque  chose  de 
Koxnof  (I).  Venez  vite. 

—  Bah!  aurait-il  reçu  une  lettre? 

—  A  l'instant  même. 

—  D'où  cela  ? 

—  De  Limoges. 

—  Plus  de  doute!  C'est  notre  réponse.  Est-elle  favorable? 

—  M.  Durand  prétend  que  vous  êtes  le  seul  qui  puissiez  la  lire. 

—  En  quelle  langue  est-elle  donc  écrite? 

—  On  n'est  pas  encore  fixé  là-dessus. 

Tout  en  causant,  Mulot  était  arrivé  devant  l'atelier.  Caliban  ouvrit  la 
porte,  et,  lançant  le  nom  du  visiteur,  avec  l'emphase  naturelle  aux  valets 
de  grandes  maisons,  il  s'écria  : 

—  Le  tiers  demande  ! 

Pharamond  vint  a  lui,  la  rougeur  au  front,  et  très  embarrassé  de  :a 
contenance. 

—  Mon  bon  Mulot,  dit-il,  tu  vas  me  regarder  comme  un  imbécille, 
mais  c'est  plus  fort  que  moi. 

—  Qu'es'- 2e?  qu'y  a-t-il? 

—  Mon  oncle  Perdreau  s'est  exécuté. 

—  lin  or  ou  en  argent  ? 
-r-  C'est  ce  que  j'ignore. 

—  lin  gros  sous,  peut-être. 

—  PI  ùt  au  ciel  ! 

—  Bah  !  est-ce  qu'il  t'aurait  envoyé  les  mille  écus  en  assignats  ou  en 
actions  industrielles? 

—  Je  n'en  sais  rien,  te  dis-je. 

—  11  ne  s'explique  donc  pas  dans  sa  lettre  ? 

—  Sa  lettre?  ah  bien  oui  !...  je  n'ai  pas  pu  la  lire. 

—  Ah  çà  !  quel  idiome  parle-t-il  donc,  cet  oncle?  L'algonquin  ou  le 
bas-breton? 

—  Mais  il  parle  français...,  le  français  pur  sang...  le  français  de  Li- 
moges ! 

—  Et  tu  n'as  pas  compris,  interrompit  Mulot  ;  le  bonheur  te  rend  stu- 
pide.  Où  est  cette  lettre  ? 

—  Accable-moi  d'injures,  dit  Pharamond,  accable-moi  de  ton  mépris, 
tu  en  as  le  droit...  mais  tu  sauras  tout. 

—  Je  n'en  demande  pas  davantage. 

—  Apprends  donc  que  cette  lettre... 

—  Eh  bien  ! 

—  Je  ne  l'ai  pas  encore  décachetée  ! 

—  Tu  n'es  guère  curieux. 

—  Ah  !  ce  n'est  pas  la  curiosité  qui  me  manque,  c'est  le  courage  !  Je 
crains  de  venir  me  briser  contre  une  réalité  désespérante.  J'ai  peur  d'un 
refus...  dans  le  doute,  du  moins,  j'espère. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon  ;  alors  pourquoi  m'as-tu  fait  venir? 
L'artiste  fouilla  dans  une  des  poches  de  sa  robe  de  chambre,  prit  la 

lettre  et  la  lendit  à  Mulot  ;  mais  retirant  aussitôt  sa  main,  il  s'écria  : 

—  Aon,  pas  encore,  plus  tard...  quand  je  serai  bien  sûr  qu'elle  ren- 
ferme des  paroles  d'espérance. 

(I)  Koxnof,  en  argot  d'atelier.,  signifie  remarquable,  merveilleux. 
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—  Voudrais-tu  donc  consulter  M11"  Lenormaad,  demande  Mulot  avec 
un  sourire  sceptique. 

—  Caliban,  dit  notre  licros  d'un  ton  inspiré,  Caliban,  apporte-moi 
mon  gilet  jaune. 

I  e  gilel  jaune  fut  apporté.  En  le  remettant  à  son  maître,  le  rapin  avait 
la  physionomie  désenchantée. 

—  Les  tuiles  se  touchent,  nwrinura-l-il  entre  ses  dents. 

—  Plus  un  liard!  soupira  Pharamond.  La  farce  csl  jouée! 

—  Quelle  somme  te  faudra-t-il  ?  demanda  Mulot  qui  commençait  à 
craindre  pour  la  raison  de  son  ami. 

—  Tu  as  donc  de  l'argent,  toi  ?  un  2'J  du  moi?  ! 

—  J'en  ai. 

—  \s-hi  cent  sous 

—  Juste.  Le  caissier  du  Bec-de-Gaz  vient  de  me  les  compter  en 
échange  de  mon  /ait-Paris,  un  amour  d'enterrement  de  vingt-cinq 
lignes. 

Pharamond  prit  l'écu  de  cinq  francs,  et,  d'une  voix  solennelle  : 

—  Ami,  dit-il.  je  vais  interroger  les  Dieux.  Je  ne  lirai  la  lettre  de i 

oncle  qu'avec  l'assentiment  du  destin. 

—  En  d'autres  termes,  tu  vas  jouer  à  pile  ou  face 

—  Précisément.  Si  c'est  pile,  je  la  décacheté;  face,  je  la  brille  sans 
autre  forme  de  procès. 

—  Tu  es  fou  ! 

—  Je  suis  sage. 

Disant  ces  nuits,  il  lança  au  plafond  la  pièce  de  cinq  francs.  Caliban 
tt  Mulot  se  précipitèrent  a  la  fois. 

—  Eh  bien  :  demande  Pharamond  qui  était  cloue  sur  sa  chaise,  pâle, 
haletant,  le  front  couvert  de  sueur. 

—  L'est  face,  répondit  .Mulot. 

—  Fatalité,  so  ipira  Durai  d.  —  Et  il  alluma  une  bougie. 
Mulot  l'éteignit  d'u  i  revers  de  main. 

—  La  partie  n't-t  pas  perdue,  dit-il  ;  tu  as  droil  à  une  revanche. 

—  En  effet,  s'écria  Pliai* ud  heureux  de  pouvoir  encore  espérer. 

Tu  as  raison.  J'ai  droit  a  une  revanche. 

L'oracle  fut  de  nouveau  interri 

—  Pile!  Pile!!  Pile!!! 

Ces  trois  exclamations  partirent  avec  l'ensemble  et  la  spontanéité  d'un 
feu  de  peloton  exécuté  par  une  compagnie  d'élite. 

—  Vous  voila  manche  à  manche,  dit  Caliban,  n'allez-vous  pas  jouer 
la  belle. 

—  Le  rapin  dit  vrai,  ajouta  Mulot.  Passons  au  coup  décisif;  es-tu 
prêt,  Pharamond? 

—  Un  instant,  objecta  l'artiste.  Je  me  souviens  que  du  vivant  de  feue 
la  loterie,  les  numéros  étaient  tires  par  un  cillant  dont  ou  bandait  les 
veux. 

—  Quel  est  ton  âge,  Caliban  ? 
-  —  Dou/e  ans  et  treize  mois, 

—  Caliban,  étant  le  plus  jeune,  remplira  le  rôle  d  enfant  de  la  loterie. 
Mulot  monta  sur  une  chaise,  décrocha  un  casque  de  Jeanne-d'Arc, 

pendu  a  la  muraille,  l'enfonça  sur  la  tête  du  rapin,  baissa  la  visière  el 
lui  demanda  s'il  y  voyait. 

—  I  n  peu  moins  que  M    >H  réj  i-ci. 

—  Caliban,  dit  Pharamond,  ce  que  m  vas  faire  est  grave 

digne  des  fonctions  dont  te  voilà  investi.  Vugure,  remplis.- jez  vos  Jonc- 
tions avec  conscience..,  et  surtout  ne  trichez  pas 

i  In  doit  rendre  a  Caliban  cette  justice  qu'il  ne  tricha  p  oint  .La 
l'aventure  ei  d'une  main  aveugle,  la  pièce  de  cinq  francs  cassa  unegtece 
de  Venise  et  l'ut  se  perdre  dans  le  coin  le  plus  en  désuoJre  de  tout  l'a- 
telier. I  ne  foule  de  vieux  cadres,  di  s  tuiles  sans  destination,  plusieurs 
douzaines  d'as- 

d;  laine  tout  en  lambeaux,  it  cinq  ou  six  violons  Stradivarius  y  étaient 
amoncelés  i  at  une  sorte  de  ban  ca  le,  d'un  abota.  difficile. 

—  Animal,  cria  Mulot. 


—  [mbécille,  hurla  Pharamond,—  et  il  joignait  à  si  :  lies  un 
de  ees  gesti  s  qu'  \rnal  seul  a  le               d'appeler  par  leur  nom  propi  ■  . 

Ici  se  passa  une  scène  que  nous  renom  ons  .1  décrire  ;  car  pour  en  don- 
ner une  idée  |)jen  Qdèle,  la  plume  ne  suffit  pas.  Ce  ne  serait  pas  ti 
crayon  de  Daumier,  si  énergique  et  si  bouffon  tout  ensemble.  Pe 
une  heure,  l'atelier  fut  touille  de  fond  en  comble    l 'n  procéda  0  un 
complet   déménagement.    Le    rapin  .   jaloux   de  se  l'aire  pardonner  .sa 
maladresse,  l'artiste  cherchant  la  réponse  du  sort,  et  le  littérateur  de- 
mandant sa  fortune  aux  moindres  l'entes  du  plancher,  travaillèrent  av(e 
une  ardeur  surhumaine  Ils  commençaient  a  désespérer  du  succès,  lors- 
que l'écu  tant  cherché  apparut  subitement  à  leurs  renards.  Mais  par  un 
raffinement  de  fatalité,  il  avait  roule  entre  deux  cadres,  et  s') 
comme  dans  un  moule,  en  sorte  qu'il  ne  marquait  ni  pile  m  face. 

—  Allons  recommencer,  dit  Pharamond. 

—  C'est  ee  que  je  ne  souffrirai  point,  s'écria  Mulot.  Si  lu  ; 
force  de  lire  la  correspondance,  ee  n'esl  pas  ma  faute.  Je  meurs  il 

tu  meurs  de  faim,  et  Caliban,  lui  aussi,  meurt  de  faim.  Puisque  la  Pro- 
vidence nous  a  fait  la  cràce  de  ni.  liions  di  ,    •- 
ner  quelque  part  ou  l'on  mange  beaucoup  pour  très  peu  d'arj  nt. 
Pharamond  fit  bien  quelques  objections.  Il  avait,  disait-il,  des 
mandes  très  pressées  pour  le  musée  de  Versailles  ;  \l.  de  Rotschild  at- 
tendait impatiemment  le  Passage  tl>-  la  Mer-Rouge...  M 
rant  de  ne  point  se  coucher  sans  avi  ir  lu  la  lettre  de  son  on 

Quand  un  romancier  a  besoin  de  l'aire  figurer  un  restaura-     dans      11 
inti  -ne.  il  ne  manque  pas  de  citer  Véry,  Véfour,  le  Rocher  de  Ci 
le  Café  Anglaise!  le  Café  de  Pans:  des  autres  pas  un  mot.  Pour 
historien  1  xael  jusqu'à  la  minutie,  au  risque  de  compromettre  m 

s  (Puis  l'opinion  du  lecteur,  nous  avouerons  qui 
de  ce  côté  que  se  dirigèrent  leurs  appétits  en  demi-solde.  Non  1         1 
Palais-Royal,  dans  la  rue  de  Valois,  il  est  un  lieu  humide  et  ■ 
comme  une  cave,  bien  connu  de  toul  ee  qui  est  ou  a  été  artiste  a  p 
Vu-dessus   d'une  petite   porte   bâtarde,   cette  phrase  peu  ambitieit! 
écrite  en  guise  d'enseigne  :  •  Rouget,  marchand  devin.  «  Qu  1 

cinq  marelics  à  demi  rongées  conduisent  a  l'endroit  ou  l'on  ilme 
ne  trouverez  la  ni  tables  en  acajou,  m  comptoiren  palissandre,  ni 
tures  anacréontiques,  m  garçons  frisés  el  pommadé    dans  le 
amoureux  du  Gymnase.  Il  n'j  a  pas  long-1  imps  que  l'huile  y  a  .. 
la  chandelle,  et  le  gaz  y  est  encore  un  mythe.   Dans  e 
qui.  pour  la  forme  arrondie  eu  vi  ùte  et  aussi  poui   l'o 
gne,  ne  ressemble  pas  mal  a  un  tunnel  de  chemin  de  fer.  bien  d 
trations  ont  pris  place.  Des  peintres  aujourd'hui  célèbres,  des, 
Ustes  haut  placés,  des  académiciens,  un  mil  t  le  nom  1  s 

toutes  les  bouches,   ont   figuré  sur  la  liste  des  habitues,  livre  ,; 
vaut  bien  celui  de  \  enise. 

1       fut  donc  chez   Rouget  que  Mulot.  Pharamond  et  Caliban 
s'ébattre.  Ils  avaient  cette  noble  assurance,  apanage  de   [1 
qui  se  sait  en  poche  plus  d'argent  qu'il  n'en] 
même  eu  Car  ;antua.  .Mulot,  on  ne  l'a  point  oublié,  1 

mime,  joc  |    • 

convives,  formait  un  total  de  cinq  francs.  Or,  1 
raison  de  dix-huit  sous  par  tête.  A  eux  trois,  ils  eurent  donc  h 
manger  comme  six. 
I  vi  nu.  Pharamond  rentra  à  i 

i.    Il   prit  la  le 
ns-b 

I 
la   lettre  de   ses  yeux,  l'entrouvrit  . 
aux  il-  1 
M.  Perdreau  >st  mort   il  y  a  q  ' 

1 
—  J'en  étais  sur!  s'écria  Phara  sait  marie' 

sa  veuve  qui  m'écrit,  i  t  la  lettre  et  la  tante  ! 
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Disant  ces  mots,  il  froissa  l'épître  avec  colère  et  du  pied  la  poussa 
dans  un  coin. 

Connue  il  se  disposait  à  s'aller  coucher  avec  toute  la  résignation  pos- 
sible, un  projectile,  lancé  du  dehors,  cassa  une  vitre  et  tomba  dans  l'a- 
telier. Cette  singulière  carte  de  visite  lui  était  adressée  par  Mulot.  Pha- 
ramoud  sortit  sur  son  balcon,  et  les  deux  amis  se  retrouvèrent  dans  la 
position  respective  qu'ils  avaient  occupée  tous  les  deux  douze  heures 
auparavant. 

—  Quelles  nouvelles,  demanda  le  journaliste  ? 

—  Exécrahles. 

—  Il  refuse  ? 

—  Il  est  mort. 

—  Et  tu  hérites? 

—  Je  suis  volé. 

Il  se  fit  uu  moment  de  silence  impossible  à  décrire. 

—  Et  que  comptes-tu  faire,  reprit  Mulot  ? 

—  Me  livrer  à  mon  art  saus  distraction.  Des  demain  je  me  précipite, 
lète  baissée  dans  la  Mer-Rouge    ., 

Le  mois  dernier,  une  petite  affiche  rose,  appliquée  sur  la  porte  du 
n°  -13  de  la  rue  de  la  Fontaine-Saint-Georges,  indiquait  à  tout  venant 
que  les  meubles  du  sieur  Phararaond  Durand,  artiste  peintre,  allaient 
être  vendus  en  l'hôtel  des  commissaires-priseurs,  place  de  la  Bourse,  à 
la  requête  de  MM...  et  de  MM...  créanciers  dudit  sieur  Durand. 

C'était  le  jour  même  que  la  vente  devait  avoir  lieu.  Dm;  la  rue  sta- 
tionnait une  voiture  de  déménagement  et  dans  l'atelier  deux  huissiers 
présidaient  à  la  saisie  du  mobilier.  Pharamond,  Caliban  et  Mulot,  assis- 
taient à  cette  triste  cérémonie.  11  ne  restait  plus  qu'un  petit  nombre 
d'ohjets  de  peu  de  valeur,  lorsqu'un  des  huissiers,  s'adressant  à  Phara- 
mond, lui  dit  d'un  ton  goguenard  : 

—  Ah  !  à  propos...  Voici  un  papier  qu'on  a  trouvé.  Nous  ne  sommes 
pas  chargés  de  faire  vendre  votre  correspondance. 

L'artiste,  absorbé,  n'entendit  pas,  et  ce  fut  Mulot  qui  s'empara  de  la 
lettre.  A  peine  Peût-il  parcourue  qu'il  poussa  un  grand  cri.  Celle  lettre 
était  ainsi  conçue  :  «  Monsieur,  M.  Terdreau  est  mort  il  y  a  quatre  ans, 
»  sans  avoir  fait  de  testament.  On  ne  fui  connaissait  aucun  parent  dans 
«  Limoges  et  les  recherches  que  j'ai  fait  faire  dans  la  Frauce  ont  été  sans 
■  résultat.  Vous  n'ignorez  pas,  Monsieur,  que,  dans  un  cas  semblable, 
•  c'est  le  gouvernement  qui  devient  héritier  légitime.  La  succession  est 
«  donc  passée  entre  mes  mains. 

"  La  demande  que  vous  avez  adressée  à  M.  Perdreau  nous  a  prouvé 
«  que  nous  nous  étions  trompés  dans  nos  conjectures.  Si,  comme  vous 
<>  le  dites,  et  comme  nous  n'en  doutons  pas,  vous  êtes  réellement  le  (ils 
«  de  la  sœur  du  défunt,  je  m'empresserai  de  vous  rétablir  dans  vos 
«  droits.  Veuillez  donc  m'envoyer  vos  pièces  justificatives,  et  croyez-moi, 
«  etc.  Le  directeur  des  domaines  de  Limoges,  Du  Pobtal. 

Il  y  a  huit  jours,  Pharamond  Durand,  possesseurde  douze  mille  francs, 
de  rentes,  nous  a  convies  à  un  magnifique  diner  d'installation,  —  mais 
celte  fois  ce  n'a  plus  été  chez  Rouget.  Albéric  Second. 

{Echo  du  Progris.) 


1ES  THEASKES  SOUS  Î.OUI3  XV. 
La  Comédie-Fbançaise. 

C'est  à  peine  si  j'ose  parler  de  ce  règne  mignard  et  poli,  aujourd'hui 
que  le  maçon  a  démoli  le  marquis.  iSos  jeunes  gens  studieux  et  botti  s 
comprendront-ils  ce  siècle  eu  bas  de  soie,  qui  apparaît  au  milieu  d'un 
nuage  de  poudre  comme  notre  dix-neuvième  siècle  à  travers  la  fumée  de 
ses  cigares  ?  Dorât,  lègue-moi  ton  style  de  madrigal  et  ta  plume  trempée 
dans  l'eau  de  rose  ;  inspirez-moi,  duchesse  de  Chàteauroux,  marquise  de 


Pompadour  ;  laissez-moi  prendre  un  peu  de  fard  dans  votre  boîte  au 
rouge. 

Comme  nous  abordons  un  siècle  où  les  seigneurs  ont  le  pas  sur  les 
vilains,  nous  allons  commencer  par  la  Comédie-Française  et  nous  fini- 
rons par  les  théâtres  des  foires.  En  1689,  les  acteurs  des  Français  ache- 
tèrent le  jeu  de  paume  de  l'Etoile,  situé  rue  Saint-Germain-des-Prés  ; 
c'est  là  qu'un  architecte  nommé  d'Orbay  leur  bâtit  une  salle  qui  coûta 
deux  cents  mille  francs.  Le  coup  d'œil  de  cette  salle  de  spectacle  du  dix- 
huitième  siècle  devait  être  assez  curieux  :  représentez-vous  les  premières 
loges  remplies  de  marquises  et  de  comtesses  qui  venaient  chercher  au 
théâtre  l'oubli  de  leur  peines,  de  leur  mari  et  les  regards  de  leur  amant. 
Remarquez  bien  que  j'écris  ce  dernier  mot  au  singulier,  le  pluriel  est 
indécent,  mais  il  pourrait  bien  être  historique.  Voyez-vous  d'ici  ces  loges 
garnies  de  femmes  en  jupe  de  brocard,  en  corsage  baleiné?  Voyez-vous 
leurs  joues  peintes  d'un  rouge  vif,  leurs  mouches  découpées  en  rond,  en 
étoiles,  en  croissons;  leur  coiffure  poudrée,  espèce  de  pyramide  qui  por- 
tait h  son  faite  des  papillons  de  diamant,  des  fleurs  et  même  des  fruits, 
et  qui  posait  sa  base  sur  un  joli  visage  rococo.  Le  parterre  oii  l'on  se  te- 
nait debout,  était  rempli  de  bourgeois  en  habit  de  ratine  ou  de  camelot. 
Sur  les  banquettes  du  théâtre,  adossées,  ainsi  qu'à  l'Opéra,  contre  les 
coulisses  de  droite  et  de  gauche,  se  trouvaient  les  Adonis  de  l'époque, 
les  marquis  à  talons  rouges,  les  mousquetaires  aux  vêtemens  écarlates 
ornes  de  galons  d'or  ou  d'argent.  On  échangeait  là  de  petites  phrases 
pailletées  comme  les  habits.  Ou  jetait  des  œillades  aux  Vénus  de  la 
scène,  aux  Hébés  de  la  salle.  On  volait  le  cœur  de  Chloris ,  on  se  racon- 
tait la  chronique  d'Eglé;  on  assassinait  la  réputation  d'Iris  :  chacun  lan- 
çait de  jolis  mots  aiguisés  qui  blessaient  comme  de  petits  poignards 
dorés.  De  temps  à  autre  pourtant  on  daignait  se  taire  pour  écouter  la 
pièce  ou  l'annonce  du  spectacle  du  jour  suivant;  car  on  avait  alors  une 
habitude  qui  subsiste  encore  en  province;  l'un  des  acteurs  annonçait  la 
veille  au  public  ses  plaisirs  du  lendemain  :  c'était  un  usage  général.  On 
sait  l'anecdote  du  maréchal  de  Saxe,  qui  se  faisait  suivre  dans  les  camps 
par  la  troupe  de  Favart,  On  jouait  dans  son  bizarre  théâtre  entre  deux 
vol<  es  de  canon  ;  et  souvent,  après  le  spectacle,  une  actrice  venait  faire 
celte  annonce  :  Messieurs,  demain  relâche  au  théâtre  à  cause  de  la  ba- 
taille que  donnera  M.  le  Maréchal.  Après-demain,  les  Amours  grivois 
et  le  Coq  de  Village.  « 

Revenons  à  la  Comédie-Française.  A  la  tête  de  la  galerie  tragique, 
nous  placerons  le  célèbre  Lekain,  né  en  1728,  et  mort  a  cinquante  ans 
en  1778.  Le  ciel  fit  son  génie  et  se  reposa,  comme  on  dit.  C'est  pour 
cela  sans  doute  qu'il  n'eut  plus  la  force  de  songer  à  sa  figure.  Lekain 
avait  un  visage  commun,  une  naissance  vulgaire,  une  taille  sans  élé- 
gance, un  organe  assez  ingrat,  et  un  sublime  talent,  le  seul  don  du  ciel 
qui  dispense  de  tous  les  autres.  L'art  qui  est  au  génie  ce  que  la  coquet- 
terie est  à  la  beauté,  fit  disparaître  une  partie  de  ses  défauts  ;  il  donna 
de  la  noblesse  à  sa  démarche,  il  assouplit  sen  organe,  et  sut  y  mettre 
toutes  les  inflexions  de  la  tendresse  et  de  la  fureur.  Maigre  le  débit  ca- 
dencé dont  le  théâtre  conservait  alors  la  tradition,  Lekain  trouva  le  se- 
cret d'émouvoir  par  son  jeu  pathétique  ou  terrible  ;  mais  malheureuse- 
ment, ce  jeu  passionné,  qui  ne  procédait  que  par  grands  élans,  avait  des 
inégalités  qui  lui  faisaient  autant  d'ennemis  que  d'admirateurs. 

Lekain  rendit  de  grands  services  à  l'art  dramatique  :  en  17j9,  il  sol- 
licita, dans  un  mémoire,  la  suppression  des  banquettes  de  théâtre  où  se 
plaçaient  les  petits-maîtres  de  cour,  et  les  banquettes  disparurent.  Il 
songea  ensuite  à  révolutionner  le  costume  :  tandis  que  M""  Clairon  ren- 
versait les  paniers  de  Roxane  et  d'Electre,  comme  plus  tard  on  démolit 
la  Bastille,  Lekain  débarrassait  les  Grecs  et  les  Romains  des  perruques 
monumentales,  des  tonnelets  et  des  habits  de  satin.  Grâce  à  lui,  le  siècle 
si  riche  en  travers  compta  deux  ridicules  de  moins.  Un  instant  cel  in- 
fortuné siècle  s'en  plaignit  et  se  crut  ruiné;  mais  il  se  consola  bientôt  en 
songeant  qu'il  était  millionnaire. 

Apres  le  grand  nom  de  Lekain,  les  contemporains  eu  citent  encore 
quelques  autres  :  ils  vantent  tour  à  tour  Brizard  dans  les  rôles  de  rois  et 
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de  pontifes;  Paulin  dans  ceux  de  tyran  ;  et  enfin  Bellecour  que  nous 
uommen  as  encore  en  |  arlant  de  la  comédie.  Mais  c'est  assez  nous  oc- 
cuper de  ces  acteurs  i  bl  soi  s  en  paix  leurs  cendres,  el  arrivons 
àM,leGaussin,  à  la  Zaïr<  de  Voltaire.  Zaïreétail  fille  d'une  ouvreuse 
i  s  et  du  laquais  de  Baron  :  elle  avait  une  beauté  pure  et  candide, 
et",  quand  elle  enti  toute  la  salle  était  remplie  d'Orosmanes. 
Son  jeu  était  toucl  reusement  tendre,  mais  le  nerf  y  man- 
quait; la  corde  d  -  n'j  vibrait  pas  Ce  l'ut  pour  la 
lie  et  1rs  rôles  d'ingénue  qu'elle  réserva  toutes  ses  séductions.  Ce 
qu'on  admirait  surtout  en  elle,  c'était  un  adorable  son  de  voix  qui  ne 
s'envola  de  si  s  li  vresque  pour  se  poser  sur  celles  deM"°  Mars.  RlllcGaus- 
sin  eut  le  tort  de  jouer  les  Vgnès  long-temps  après  sa  majorité;  or,  le 
public  n'aime  guère  1rs  roses  des  quatre-saisons  ;  il  encense  volontiers 
les  génies  immortels,  mais  il  est  sans  pitié  pour  les  1 1  auti  -  immortelles; 

la  vieillesse  d'une  femme  glace  L'enthousiasme  dans  les  cœurs  coi 

l'hiver  fait  baisser  le  thermomètre.  On  fut  injuste,  on  fut  ingrat  pour  la 
Gaussin  ;  on  oublia  que  le  talent  n'a  pas  d'extrait  de  baptême,  et  la  cri- 
tique donna  le  signal  delà  retraite  La  Gaussin  quitta  le  théâtre  en  1763, 
et  mourut  en  juin  1 T  r, 7 . 

\pres  Zaïre  parlons  d'IIerniiono  ;  après  M"e  Gaussin  occupons-nous 
de  M11»  Clairon,  dite  Frétillon.  En  1723,  au  moment  où  mourait  Son 
Altesse  Royale  el  Immorale  le  Régent  de  France,  il  naissait  une  royauté 
tragique;  M11,  Clairon  venait  au  monde  enveloppée  sans  doute  de  ban- 
et  les  pieds  entourés  de  cothurnes.  Son  ta- 
lent t'ut  précoce;  tout  entant  encore  elle  débuta  à  la  Comédie-Italienne, 
puis  ;i  Rouen  el  dans  quelques  autres  villes  de  province.  Il  est  di 
qui  ne  croient  pas  a  ces  petits  proih.es.  el  qui  se  délient  de  ces  génies 
qui  ont  encore  leurs  di  dt;  M11"  Clairon  tint  cependant  toutes 
les  promesses  de  son  enfance.  Vprès  avoir  passe  par  l'Opéra,  elle  sefixa 
définitivement  aux  Français.  Ses  débuts,  il  est  vrai,  n'j  furent  pas  heu- 
reux :  sa  voix  était  assourdissante,  son  jeu,  plein  d'exagération  et  d'en- 
iluiv,  était,  au  moins  à  deux  octaves  au-dessus  du  vrai;  mais,  à  force 
d'étude  cette  voix  bruyante  devinl  expressive  et  sonore,  et  cette  exagéra- 
tion ne  fut  plus  que  de  l'énergie  Son  talent  fut  re< nu  par  tous  Vol- 
taire lui  adressa  une  épître,  el  Garrick,  le  grand  acteur  anglais,  la  (it 
nter  en  Melpomène,  et  lit  graver  en  bas  du  dessin  de  petits  vers 
pleins  d'encens. 

f.a  rivale  la  plus  sérieuse  de  M11»  Clairon  fut  M'    Dumesnil,  i, 
i  '  1 1   Son  talent  était  plein  de  \  igueur  et  de  sève  mdissanl  se 

prétait  bien  aux  clans  de  la  passion;  mais  il  était  parfois  di  >01 

i  un  misérable  défaut  :  M"'  Dumesnil  aimait  la  vigne  autant  que 
les  lauriers  ;  elle  s'enivrail  volontiers  de  gloire  et  de  vin  vieux.  Ce  fui 
elle  qui  lit  tomber  la  tragédie  des  Héraclides,  par  Marmontel  ;  elle  joua 
cette  mail:  ièce  comme  au  sortir  des  noces  de  Cana. 

arrivons  maintenant  aux  acteurs  comiques",  a  ces  princes  de  la  ma- 
rotte parmi  lesquels  :  Mole  tinrent  le  premier  rang  Nul  ne 
senta  comme  eux  i  ti  ivers,  et  ne  leur  jeta  plus  gaîmenl  un  éclat 
de  rire  à  la  face.  Leur  jeu  spirituel  et  mordant  ajoutait  toujours  quel- 
que finesse  au  rôle  le  plus  incisif  ;  et,  des  qu'un  auteur  comique  tta 
(■liait  des  tirelots  a  quelque  ridicule,  nul  ne  savait  mieux  qu'eux  les 
faire  sonni                lies, 

Grand  va]  et         i    ur  remplisse  avec  la 

I  des  belli  i 

ni  au  naturel  l'homme  de  cour,  galant  el  parfumé  i mie 

I  iquet  qu'il  offrait  à  Cydalise,  et  tranchant  comme  l'épée  qu'il  portait 
au  côté.  Les  mémoires  du  temps  rmi  les  acteurs  comi- 

Dangeville  dans  les  rôles  de  niais,  Irmanddai 
de  valet  impudent  et  franchement  scél         •  tir  dan 

des  soubri  t  Dangeville 

bre  vi  ,  eut  un 

d'un  ai  i  jeu  piqu;  i   pressive, 

:  trds  étincelai  t    lui  Cr  ni  des  ai  i 

Maintenant  que  nous  alloi  la  galerie  tragique  et  comique,  ce 


serait  le  moment  déjuger  la  littérature  dramatique  de  l'époque:  les 
bornes  de  cet  article  ne  nous  permettant  pas  d'en  tracer  le  tableau, 
nous  allons  simplement  en  découper  la  silhouette.  Le  théâtre,  ci 
touti  s  les  autres  branches  de  la  litli  ratun  .  était  sous  la  domination  de 
Voltaire,  le  dieu  ou  le  «Nue  a  du  siècle,  comme  on  voudra  l'appeler. 
Toute  une  cour  de  phi  divinisait  ce  roi   du   sari 

homme  qui   avait  du   génie  a  force  d'avoir  de  l'esprit;  ce  ci 
si  complet  el  si  incomplet,  qui  ne  comptait  pas  une  seule  cas 
mais  n'en  avait   peut-être   pas  une  qui    lui   parfaitement  remplie.   On 
se  pressait  à  ses  tragédies  ;  Imircr  les  beautés  froides  el   la 

forme  raide  el  cii ,     ..Miss. ut  s, s  versjuoeaux,  qui  ne 

marchent  que  pat  i  ni]  le,  el  où  il  se  trouve  beaucoup  plus  de  distiques 
et  de  hautes  max  i  de  poésie  dramatique. 

Vu  tour  de  Voltaire  se  groupait  une  myriade  d'auteurs  :  son  rival  le 
loutable  el  le  plus  exceptionnel,  Crébillon  pire,  achevait  sa  car- 
rière dramatique  en  écrivant  Catilina  et  le  Triumvirat.  Lefranc  «le 
Pompignan  faisait   retentir  Paris  el   Versailles  du  succès  de  D 
Marmontel  donnai!  aux  français  des  tragédies  éi  me  des  poè- 

mes d'opéra  comique;  Lemii  rre  alignai!  ses  vers  déclamatoires  el  faisait 
applaudir  tour  à  tour  Hypermneslre,  la  veuve  du  Malabar  etc.  ;  Dorai 
envoyai!  le  matin  de  petitsversà  Mlle...  qui  quittait  son  logement  de  la 
barrière  Vaugirard,  et  le  soir,  s'il  lui  restait  des  feuilles  de  papier  mus- 
qué el  dore  sur  tranche,  il  ébauchail  sa  tragédie  de  Zulica  ou  celle  de 
Théagène  el  Chariclée.  Poinsinel  le  mystifié  se  prenait  un  jou 
distraction  à  faire  une  jolie  pièce;  il  écrivait  son  petit  acte  du  Cercle 
qui  restera  comme  un  tableau  de  micurs,  el  Marivaux  enfin,  l'un  des 
doyens  du  Joli,  traçait  au  pointillé  ses  comédies,  \  prodiguait  I 
rie  el  v   lançait  des  fusées  d'esprit. 

On  ne  connaissait  à  cette  époque  que  la  tragédie  el  la  comédie:   nos 
drames  eussent  paru  des  énormités.  Victor  Hugo,  Dumas,  Frederick 
Soulié,  eussent  été  mis  au  ban  de  Mercure:  leurs  scènes  énerç  q 
palpitantes  n'auraient  pas  trouve    grâce    dans  les   bureaux  d'esprit. 
Dorval  el  Bocage,  Théodorine  et  Mélingue,  n'auraient  pu  faire  |  a 
lier  la  vérité  de  leur  jeu,   et   quelque  acteur  déclamatoire   les  dit   aisé- 
ment  détrônés.  Cependant  Diderot  qui  aimait  singulièrement  le  boule- 
versement des  idées  neiies,  ne  craignit   pas  de  donner  des  tragédies 
bourgeoises;  et  avant  lui  Nivelle  de  la  chaussée  fit  jouer  Mi'lc 
des  Mères  et  la  Gouvernante.  <»n  lui  lit  l'honneur  de  qu 
de  drami  s  ci  s  essais,  el  de  les  critiquer  sous  ce  nom. 

\u  résumé  la  littérature  dramatique  du    dix-huiti  le  était 

[ue  toujours  dans  le  faux;   raide  el   enflée  quand  elle   voulait  cire 
énergique,  elle  devenait  mignarde  quand  elle  cherchait  à  être    raeii  u 
Cette  pauvre  littérature  portail  des  paniers,  et  se  fardait  comme  une 

marquise  de  la  cour.   Le  génie,  il   est  vrai,    n'avait  pas  alors   de   convul- 
sions e e  le  lui  reprochent  de  nos  jours  les  ennemis  ûu  drame 

il  avail  fréqui  mmenl  d  di  |  tralysie. 

\  S  vis  S]  G  it.VS. 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR.  X.A  CHASSE  EN  FRANCE. 

Généralement  tous  les  peuples 
chasse.  Les  Pei  cellaient  dans  ce  genre  de; 

une  de  leurs  plus  importai.. 

i    i  chi  le,  qu'il  • 

;  oui  subvenir  aux  i  n,  el  il  ajoute  q 

I    reil  i 

■  1 3  chasseurs  ardens  cl  ha  la  les.  On  trouve,  en  pai 
de  Vénerie,  les  détails  les  plus  curieux  sur  les  pièj 
as  usités  pour  traquer  et  détruire  les  habitons  des  forêts,  et  l'o 
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voit  à  qui'l  degré  de  perfection  cet  art  était  alors  déjà  parvenu.  Lycur- 
gue,  ce  législateur  qui  institua  l'éducation  guerrière  des  Lacédémoniens, 
avait  promulgué  une  loi  sur  la  chasse  ;  et  Solon,  qui  avait  interdit  cet 
exercice  à  ses  concitoyens,  vit  les  Athéniens  enfreindre  sa  défense.  En  un 
mot,  tous  les  Grecs  avait  une  telle  passion  pour  la  chasse,  que  leur  my- 
thologie en  attribuait  aux  Dieux  l'invention  et  les  règles,  et  qu'elle  plaçait 
au  premier  rang  Diane  et  les  autres  divinités  qui  présidaient  à  ce  noble 
délassement. 

Les  Romains,  ces  héros  que  domina  toujours  le  génie  de  la  guerre, 
aimaient  cependant  fort  peu  la  chasse.  Soit  dédain  pour  des  exploits 
dont  les  forêts  sont  les  seuls  témoins,  soit  effet  d'une  prévention  bizarre, 
ils  méprisaient  ou  négligeaient  l'art  de  chasser,  et  nous  voyons  dans 
SaUuste  que  le  plus  souvent  ils  en  abandonnaient  l'exercice  à  leurs  es- 
claves. Aussi  parmi  les  surnoms  dont  à  Rome  l'usage  était  général,  on 
en  chercherait  vainement  un  qui  rappelât  la  passion  ou  l'habileté  du 
chasseur.  Mais  cette  défaveur  est  une  exception  unique  chez  les  peuples 
de  l'antiquité. 

Les  Gaulois,  avant  l'invasion  des  Romains,  consacraient  à  la  chasse 
tous  les  loisirs  de  la  paix.  César  nous  raconte  dans  ses  Commentaires 
qu'ils  aimaient  à  braver  les  périls  les  plus  grands  et  à  poursuivre  les 
animaux  les  plus  redoutables  jusqu'au  fond  de  leurs  retraites.  La  jeu- 
nesse gauloise  s'exerçait  surtout  à  combattre  l'Unis,  espèce  de  taureau 
sauvage,  aussi  dangereux  par  sa  force  que  par  sa  férocité.  Quand  un  de 
ces  animaux  était  tué,  le  chasseur,  en  témoignage  de  sa  victoire,  conser- 
vait précieusement  les  cornes,  garnissait  leur  extrémité  d'un  cercle  d'ar- 
gent, et  s'en  servait  au  lieu  de  coupes  dans  les  festins  solennels.  C'étaient 
des  insignes  glorieux  qu'il  montrait  avec  orgueil  et  transmettait  avec  soin 
à  ses  descendans. 

Sous  la  domination  romaine,  tout  changea  de  face  dans  les  Gaules  ; 
les  lois  et  les  mœurs  du  vainqueur  furent  imposées  au  vaincu,  et  bien- 
tôt la  chasse  y  tomba  dans  la  même  défaveur  qu'à  Rome.  Cet  état  de 
choses  dura  près  de  cinq  siècles,  jusqu'à  ce  que,  les  Rarbares  ayant  fran- 
chi le  Rhin  et  enlevé  la  Gaule  aux  empereurs,  on  vit,  avec  ces  nouveaux 
couquérans,  s'introduire  les  mœurs  et  les  usages  qu'ils  avaient  apportés 
des  lorêts  de  la  Germanie.  Les  Francs  étaient  ennemis  du  commerce  et 
méprisaient  les  soins  de  l'agriculture.  Attaqués  sans  cesse  par  les  bêtes 
sauvages  et  n'ayant  d'autre  refuge  que  quelques  cabanes  disséminées  au 
fond  des  bois,  ils  trouvaient  dans  le  pillage  et  dans  la  chasse  les  moyens 
de  satisfaire  leur  goût  belliqueux  et  de  pourvoir  à  leurs  besoins.  C'est 
l'opinion  que  l'on  doit  tirer  de  ce  passage  de  Tacite  :  Lorsque  les  Ger- 
mains ne  faisaient  pas  la  guerre  aux  hommes,  ils  la  faisaient  aux 
animaux. 

En  effet,  les  Francs,  une  fois  fixés  dans  les  Gaules,  se  livrèrent  à  leur 
passion  dominante  pour  la  chasse,  lis  agirent  alors  par  entraînement  et 
par  plaisir,  comme  auparavant  ils  avaient  agi  par  nécessité.  C'était  d'ail- 
leurs pour  eux  un  moyen  de  tenir  leur  courage  en  haleine  ;  et,  forcés  par 
les  ennemis  qui  les  entouraient  à  être  sans  cesse  prêts  à  l'attaque  et  à  la 
délense,  ils  nourrissaient  leur  ardeur  belliqueuse  en  combattant  sans  re- 
àche  les  animaux  sauvages.  Aussi  la  chasse  fut-elle  regardée  par  les 
Francs  comme  un  simulacre  de  guerre,  et  honorée  comme  un  des  exer- 
cices les  plus  propres  à  former  au  maniement  des  armes.  Que  de  soins 
ne  prenaient-ils  pas  pour  tout  ce  qui  s'y  rapportait  !  Au  nombre  des  ta- 
lens  les  plus  précieux,  on  comptait  celui  de  sonner  de  la  trompe,  de  dres- 
ser un  chien  ou  à'affailcr  un  oiseau.  Les  barons  ne  quittaient  le  cos- 
tume militaire  en  temps  de  paix  que  pour  revêtir  l'équipage  de  chasse. 
Guerriers,  jurisconsultes,  prêtres,  tous  s'honoraient  d'être  chasseurs  et 
conservaient  avec  orgueil  les  bois  des  cerfs,  les  défenses  des  sangliers  et 
les  dépouilles  des  autres  animaux  sauvages,  pour  attester  1er.-  exploits, 
dont  ils  étaient  encore  plus  fiers  peut-être  que  des  succès  obtenus  dans 
la  carrière  qu'ils  avaient  embrassée. 

Les  dames  elles-mêmes  prenaient  souvent  une  part  active  à  ce  genre 
de  divertissement.  Sans  craindre  la  fatigue  et  les  dangers,  elles  suivaient 
les  chasseurs,  les  animaient  par  leur  présence  et  les  récompensaient  par 


leurs  éloges.  Plus  d'une  fois  on  les  vit,  oubliant  la  timidité  naturelle  à 
leur  sexe,  disputer  aux  plus  intrépides  veneurs  la  gloire  de  porter  les 
premiers  coups  à  la  bête  qu'on  avait  forcée. 

La  passion  de  la  chasse  était  si  grande  qu'elle  exerçait  son  influence 
jusque  sur  la  littérature.  Les  expressions  ,  les  images ,  les  métaphores 
de  presque  toutes  les  compositions  poétiques  du  temps  étaient  emprun- 
tées au  langage  du  Veneur  ou  du  Fauconnier.  On  en  trouve  des  traces 
jusque  dans  les  ouvrages  de  piété.  Nous  citerons,  par  exemple,  le  livre 
intitulé  la  Forêt  de  Conscience.  Les  péchés  y  sont  représentés  par  les 
hèles  fauves,  tandis  que  les  arcs,  les  épieux  ligurent  les  sacreincns  et 
les  vertus  théologales.  Plusieurs  écrivains  ont  poussé  l'extravagance 
jusqu'à  mettre  en  parallèle  les  choses  saintes  avec  les  divers  attributs  de 
la  chasse.  Jean  le  Blond,  poète  du  seizième  siècle,  décrivant  le  Temple 
de  Diane,  ose  comparer  les  chiens  aux  chanoines,  leurs  aboiemens  aux 
chants  de  l'Eglise,  aux  sons  des  cloches,  aux  accords  de  l'orgue,  et  enfin 
le  fumet  du  gibier  à  l'odeur  de  l'encens  et  des  parfums. 

Les  prélats  eux-mêmes,  oublieux  de  leur  caractère  sacré  et  du  respect 
que  l'on  doit  au  sanctuaire,  ne  rougissaient  pas,  dit  Brantôme,  de  faire 
retentir  les  églises  des  aboiemens  de  leurs  chiens  et  des  cris  de  leurs 
faucons.  Cet  abus  sacrilège  fut  dénoncé  au  concile  d'Epaone,  en  517,  et 
l'on  rendit  un  canon  qui  défendait  aux  ecclésiastiques  de  chasser  et 
même  d'élever  chez  eux  des  chiens  et  des  oiseaux  de  proie.  Le  concile 
d'Augsboun:,  en  952,  celui  de  Montpellier,  en  1215,  celui  de  Nantes, 
eu  1254,  renouvelèrent  ces  défenses.  De  leur  côté,  les  papes  prononcè- 
rent les  censures  ecclésiastiques  contre  les  membres  du  clergé  qui,  par 
infraction  aux  règlemens  et  aux  canons  de  l'Église,  se  livreraient  au 
plaisir  de  la  chasse.  Mais  ces  mesures  demeurèrent  impuissantes  ;  la 
Vénerie  et  la  Fauconnerie  avaient  trouvé  un  patron  dans  le  ciel.  Saint 
Hubert,  chasseur  intrépide  et  courtisan  irréligieux,  ayant  aperçu,  dit-on, 
dans  la  forêt  des  Ardennes,  un  cerf  qui  portait  un  crucifix  entrelacé 
dans  son  bois,  entendit  en  même  temps  une  voix  qui  le  menaçait  des 
peines  éternelles  s'il  ne  se  convertissait.  Effrayé  de  cette  apparition,  il 
quitta  la  cour  des  rois  d'Austrasie,  entra  dans  les  Ordres  et  devint  évè- 
que  de  Maestricht.  Ses  vertus  et  les  miracles  opérés  sur  sa  tombe  le 
firent  mettre  au  nombre  des  saints,  et  sa  passion  pour  la  chasse  le  lit. 
considérer  comme  le  céleste  protecteur  de  ce  noble  exercice. 

î\os  premiers  rois  ne  pouvaient  demeurer  étrangers  à  cet  entraîne- 
ment universel.  En  effet,  à  une  époque  où  la  paix  était  une  exception, 
la  guerre  un  état  habituel,  la  force  et  le  courage  formaient  les  premières 
qualités  requises  pour  commander.  La  principale  occupation  des  princes 
Mérovingiens  fut  donc  la  chasse,  qui  les  accoutumait  à  braver  l'intem- 
périe des  saisons,  la  faim,  la  soif  et  la  lassitude,  leur  donnait  une  santé 
robuste  et  les  rendait  capables  de  seivir  de  modèles  à  leurs  sujets.  Clovis, 
Thierry,  Gontrand,  Chilpéric  et  Childebert  doivent  être  mis  au  nombre 
des  plus  vaillans  et  des  plus  habiles  chasseurs.  Les  anciennes  chroni- 
ques nous  les  représentent  à  la  tète  de  nombreux  veneurs,  s'élançant  sur 
les  traces  des  bêtes  féroces,  et  leur  disputant  quelquefois  le  terrain  pas 
à  pas  avec  autant  de  rage  et  d'acharnement  qu'en  déployaient  ces  ani- 
maux eux-mêmes. 

Saint  Grégoire  de  Tours  nous  raconte  que  Clovis  marchant  contre 
Alaric,  roi  des  Visigoths,  découvrit  un  gué  dans  la  Vienne  en  poursui- 
vant une  biche.  Il  fit  traverser  toutes  ses  troupes  à  l'endroit  de  la  rivière 
qui  depuis  fut  nommé  le  Pas  de  la  Biche,  et  par  cette  marche  il  attei- 
gnit les  ennemis  dans  la  plaine  de  Vouillé,  où  il  mit  leur  armée  en  dé- 
route, et  tua  leur  roi  de  sa  propre  main.  Ce  fut  eu  revenant  de  la  chasse 
dans  son  palais  de  Chelles,  que  Chilpéric  tomba  sous  les  coups  des  assas- 
sins. Le  monarque  venait,  dit-on,  de  découvrir  la  liaison  criminelle  de  sa 
femme  avec  un  leude  nommé  Landry,  qui  le  poignarda  pour  échapper  à 
sa  vengeance.  Childéric  II  périt  également  au  sein  de  la  chasse.  11  avait 
fait  battre  de  verges  le  seigneur  Bodillon,  pour  le  punir  de  quelques 
sages  représentations  qu'il  en  avait  reçues  au  sujet  des  impôts.  Le  leude 
outragé  conçut  une  haine  implacable  et  forma  une  conjuration  contre 
le  monarque.  Un  jour  que  Childéric  chassait  dans  la  foré l  de  Livry,  Bo- 
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(lillon  le  surprend,  disperse  ses  gardes,  le  tue,  et  court  au  palais  de 
Chelles,  où  il  massacre  sans  pitié  la  reine  Bilichilde  et  son  lils  Dago- 
lert. 

Cependant,  sous  les  derniers  rois  de  la  race  Mérovingienne,  on  vit 
diminuer  la  passion  de  la  chasse.  Ces  princes,  si  dignes  du  nom  de 
fainéaus,  vivaient  dans  une  complète  indolence,  et  se  molliraient  peu 
jaloux  d'acheter  par  des  fatigues  un  plaisir  qu'ils  ne  savaient  point 
apprécier.  Mais  sous  le  règne  de  Charlemagne  la  chasse  reprit  un  nou- 
vel essor.  Ce  monarque  j  consacrait  tous  les  instansde  repos  que  lui 
laissaient  la  guerre  et  Us  soins  <lc  l'Empire.  L'abondance  du  gibier  et 
la  beauté  des  lieux  lui  faisait  surtout  affectionner  les  forcis  situées  dans 
le  voisinage  d'Aix-la-Chapelle,  ville  qui,  depuis  le  passage  d'Attila,  n'a- 
vait encore  pu  se  relever  de  ses  ruines.  Charlemagne  y  fixa  souvent  sa 
résidence;  et,  pour  lui  rendre  sa  splendeur,  restaura  ses  bains,  releva 
ses  murs,  et  construisit  un  palais  et  une  enlise. 

Egillhard  et  plusieurs  autres  chroniqueurs  du  temps  mentionnent  la 
richesse  des  équipages  de  Charlemagne,  le  nombre  des  chiens,  des  oi- 
seaux et  des  animaux  de  toute  espèce  dont  ils  étaient  composés;  on  eut 
pu  croire  que  le  monarque  roulait  épuiser  ainsi  tout  ce  que  la  magnifi- 
cence offre  de  plus  somptueux.  La  chasse  continua  de  jouir  de  la  plus 
haute  faveur  sous  les  autres  princes  Carlovingiens.  Louis-le-Débonnaire 
et  ses  fils,  I.othaire  et  Charles  -  le  -  Chauve  ,  furent  des  chasseurs 
intrépides.  Carlomau  et  Louis  d'Outremer  moururent  des  blessures 
qu'ils  avaient  reçues,  l'un  en  poursuivant  un  sanglier,  l'autre  en  atta- 
quant un  loup.  Malgré  ces  événemens  funestes,  la  chasse  resta  la  pas- 
sion dominante  des  seigneurs  et  des  princes  sous  les  premiers  Capétiens. 
Saint-Louis,  comme  nous  le  raconte  loinville,  aimait  passionnément  a 
se  livrer  au  déduict  de  la  chasse.  La  Vénerie,  surtout,  avait  la  faveur 
de  ce  monarque,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit,  en  France,  l'introduc- 
tion d'une  certaine  race  de  chiens  originaires  de  la  Tartarie,  propres  à 
diverses  sortes  de  chasse,  et  dont  l'espèce  est  connue  maintenant  encore 
sous  le  nom  de  griffons.  La  fauconnerie  acquit  a  son  tour  une  grande 
importance  à  la  cour  de  Philippe-le-Hardi.  Ce  monarque  envoya  jus- 
qu'en Darnemarck  plusieurs  officiers  pour  se  former  dans  l'art  de  nourrir 
tt  d'élever  des  oiseaux  de  prou-.  Gasces  de  la  \  igné,  auteur  du  poème 
intitulé  le  Dirt  des  quatre  Oiseaux,  nous  a  conserve  dans  son  ouvrage 
le  souvenir  de  cette  mission  singulière. 

Le  roi  Jean,  prisonnier  à  Eiereford,  pour  adoucir  les  ennuis  de  sa 
captivité,  lisait  des  traités  de  Vénerie  et  se  faisait  raconter  des  histoires 
de  chasse.  Charles  M  fonda,  selon  quelques  écrivains,  l'ordre  de  No- 
tre-Dame-de-1' Espérance  pour  accomplir  un  vœu  fait  dans  les  bois  où 
il  s'était  éjraré  en  poursuivant  un  cerf.  Il  avait  dans  ses  chenils  des 
lions  et  des  léopards,  et  c'est  a  celle  circonstance  qu'est  dû  le  nom  de 
la  rue  des  Lions-Saint-Paul,  situe  au  quartier  Saint-Antoine,  sur  l'em- 
placement du  palais  de  Charles-le-Sage,  nomme  l'hôlel  îles  grandi  es- 
balleincns.  Louis  XI,  dans  sa  vieillesse,  prenait  au  l'Iessis-les-Tours  le 
plaisir  de  faire  combattre  des  animaux,  et  se  donna  même  quelquefois, 
dit-on,  le  cruel  spectacle  d'une  chasse  aux  hommes  en  livrant  des  mal- 
heureux à  la  fureur  de  ses  meutes  Charles  IX,  que  la  régente  Catherine 
de  Médicis  tenait  le  plus  possible  éloigné  des  affaires,  était  un  veneur 
habile  et  intrépide,  et  composa  un  ouvrage  intitule  la  Chasse  royale. 
Henri  l\ ,  né  dans  les  montagnes  du  Béarn,  s'était  familiarisé  dès  l'en- 
fance avec  les  fatigues  et  les  dangers  de  la  Vénerie.  Louis  Mil  partagea 
le  goût  de  son  père  pour  la  chasse,  et  cette  passion  sembla  toujours  de- 
puis héréditaire  dans  la  famille  des  Bourbons.  Enfin  Charles  X,  à  qui 
ses  ennemis  ont  amèrement  reproche  son  ardeur  pour  la  chasse,  cou- 
vrait souvent  de  ce  manteau  le  désir  qu'il  avait  de  répandre  ses  bien 
faits  sur  les  habitons  des  campagnes  et  de  se  dégager  de  l'étiquette 
des  cours  pour  se  rapprocher  de  son  peuple  it  visiter  la  chaumière  du 
pauvre. 

.Nous  avons  à  regretter  que  la  rareté  des  documens  qui  nous  son!  par- 
venus sur  l'art  de  la  chasse  nous  permette  a  peine  «le  le  suivre  dans  ses 
développemens  et  ses  progrès  pendant  les  deux  premières  races  de  nos 


rois.  Quelques  passages  de  nos  anciennes  chroniques,  quelques  parche- 
mins poudreux  long-temps  oubliés  au  fond  des  monastères,  peuvent 
seuls  nous  servir  de  guides.  Encore  faut-il  bien  souvent  nous  mettre  en 
garde  contre  ces  traditions  écrites,  où  la  vérité  est  toujours  voisine  du 
mensonge.  Il  entrait  beaucoup  de  superstition  dans  ces  légendes,  dont 
le  but  principal  était  de  transmettre  aux  siècles  à  venir  les  détails 
de  tel  OU  tel  miracle.  Ici  nous  trouvons  l'histoire  d'une  meule  de 
chiens  arrêtée  par  un  pouvoir  inconnu;  ailleurs,  c'est  un  cerf  qui  se  ré- 
fugie dans  une  chapelle  pour  échapper  à  ses  ennemis.  A  cette  époque 
primitive,  la  divinité  semblait  intervenir  a  chaque  instant  dans  les  ac- 
tions les  plus  naturelles 

.Néanmoins,  a  travers  ces  failles,  on  voit  que  dès  lors  la  chasse  se  dj 
visait  en  deux  parties  bien  distinctes  :  la  Vénerie  et  la  Fauconnerie. On 
entendait  par  Vénerie  l'art  de  poursuivre  les  bêtes  fauves,  de  leur  ten- 
dre des  embûches  et  de  les  forcer  avec  des  chiens  courans.  Divers  pas- 
Sages  d'auteurs  anciens  nous  donnent  la  certitude  que  la  Vénerie  était 
pratiquée  avec  un  grand  succès,  même  à  dater  de  la  conquête  des  Gau- 
les. La  Fauconnerie  était  l'arl  i'a/faiter  les  autours,  les  émerillons, 
les  faucons  et  d'autres  oiseaux  de  proie,  pour  les  employer  à  la  haute 
et  basse  volerie.  Elle  resta,  sans  aucun  doute,  inconnue  aux  Grecs  et 
aux  Romains,  el  prit  naissance  chez  les  Scythes,  d'où  elle  passa  chez  les 
Francs,  qui  l'introduisirent  dans  les  Gaules. 

On  est  dans  la  plus  grande  incertitude  sur  les  procèdes,  les  ruses  et 
les  pièges  employés  par  les  chasseurs  avant  le  treizième  siècle  ;  car  ce  fui 
sous  Saint-Louis  que  l'un  composa  le  premier  ouvrage  français  sur  la 
Vénerie,  intitule  le  Dicl  de  la  (hure  don  Cerf,  poëme  didactique  de  six 
cents  vers  environ.  Ce  monument,  l'un  des  plus  curieux  et  des  plus  in- 
téressans  par  son  ancienneté  el  par  son  six  le.  est  conserve  dans  le  ma- 
nuscrit 7615  de  la  Bibliothèque  royale,  on  y  trouve  de  grands  détails 
sur  la  manière  de  veoir,  de  poursuivre  el  de  forcer  un  cerf.  L'auteur  y 
décrit  au  long  comment  on  doit  ouvrer  pour  faire  la  curée  de  l'animal. 
En  un  mot,  c'est  un  iraité  complet   qui  donne  tous  les  préceptes  de  la 

chasse  royale. 

A  dater  de  celle  époque  se  dissipa  le  nuage  qui  couvrait  l'histoire  de 
la  Vénerie.  L'empereur  Frédéric  avait  compose  en  latin  un  ouvrage  sur 
cet  art.  Denis,  éveque  de  Senlis,  surnommé  le  Grand,  Philippe  de  Vi- 
try,  l'auteur  du  Roi  Hlodus,  Gaston  Phœbus,  el  enfin  Gasces  de  la 
\  igné,  nous  ont  laisse  les  plus  précieux  écrits  sur  la  chasse  au  moyen- 
âge. 

En  lisant  ces  divers  traites,  on  voit  qu'il  existait  entre  la  Vénerie  et  la 
Fauconnerie  une  lulte  perpétuelle.  Toutes  deux  prétendaient  au  premier 
rang;  mais  la  Fauconnerie  l'emporta  presque  toujours  sur  sa  rivale  1 1  -, 
dames  lui  accordaient  une  préférence  marquée,  parce  qu'elle  était  moins 
opposée  aux  qualités  ordinaires  de  leur  sexe;  ci  nos  nobles  aïeux,  qui 
se  piquaient  d'être  les  plus  courtois  chevaliers,  firent  leurs  principales 
délices  de  la  Fauconnerie  peut-être  autant  par  galanterie  que  par  goût 
naturel.  Déjà,  des  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  nous  trouvons 
des  traces  de  la  prééminence  que  la  Fauconnerie  avait  sur  les  autres 
chasses.  Les  anciennes  lois  barban  s  el  les  capitulaiies  de  nos  rois  dé- 
fendaient île  donner  son  épervier  ou  son  épée  pour  prix  de  sa  rançon. 
Ces  i|eu\  choses  paraissaient  sacrées,  el  personne  ne  pouvait  s'en  des- 
saisir, même  pour  recouvrer  sa  liberté.  La  loi  Gombette  les  excepte 
formellement  :  In  composilionem  Wirgildi  volumut  ut  ta  denlur 
r/uir  in  lege  continentur,  excepto  accipitre  cl  spalhd. 

La  noblesse  seule  avait  le  droit  de  porter  le  faucon  ou  l'épervier  sur 
le  poing.  Elle  était  si  jalouse  de  cette  prérogative,  qu'elle  en  usait  jus- 
ques  en  temps  de  guerre  et  au  sein  mêmedi  coin!  its  Vbbon,  en  par- 
lant du  siège  de  Paris  |  ar  les  Normands,  sous  Charles  le  Gros,  ra  onte 
que  ceux  qui  défendaient  l'entrée  du  pont  de  bois,  remplacé  aujourd'hui 
par  le  /'  til-Pont,  désespérèrent  de  conserver  leur  poste  et,  ne  voulant 
pas  que  leurs  oiseaux  tombassent  entre  les  mains  de  l'ennemi,  ils  les 
lAchèrenl  en  l'air  et  leur  rendirent  la  liberti 
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Les  sceaux,  les  miniatures  nous  fournissent  des  exemples  continuels 
de  l'usage  de  porter  l'oiseau  sur  le  poing.  C'était  dans  cet  équipage  qu'on 
représentait  les  jeunes  seigneurs  qui,  n'étant  pas  encore  chevaliers,  n'a- 
vaient point  le  droit  de  paraître  armés  avec  l'épée  nue  ou  le  bouclier  à 
la  main.  Les  châtelaines  ne  sortaient  jamais  de  leurs  manoirs  sans  avoir 
l'autour  ou  l'énierillon  sur  l'épaule.  Cette  passion  pour  la  Fauconnerie 
se  maintint  pendant  tout  le  moyen-âge,  et  Rabelais  nous  raconte  com- 
ment les  dames  de  son  époque  se  donnaient  encore  ce  délassement  :  «  Si 
c'estoit  pour  voler  ou  chasser,  dit-il,  les  dames,  sur  leur  poing  mignon- 
nement  engantelé,  portaient  chacune  ou  un  épervier  ou  un  laneret  ou  un 
émerillon  ;  les  hommes  portaient  les  autres  oiseaux.  » 

Malgré  la  préférence  dont  jouissait  la  Fauconnerie,  les  gentilshommes 
accordaient  aussi  une  grande  faveur  au  déduict  des  chiens,  qui,  par  ses 
dangers  et  ses  fatigues,  conservait  de  nombreux  partisans  et  passait 
pour  le  plus  utile,  en  admettant  que  le  déduict  des  oiseaux  fût  consi- 
déré comme  le  plus  noble.  La  chasse  au  cerf,  autrement  dit  la  chasse 
royale,  tenait  le  premier  rang  parmi  les  diverses  branches  de  la  Vénerie. 
Après  elle  venait  la  chasse  au  sanglier,  la  plus  terrible  de  toutes  et  la 
plus  recherchée  par  nos  rois,  qui  souvent  y  déployèrent  autant  d'adresse 
que  de  courage.  On  combattait  cet  animal  avec  l'epieu,  arme  que  nos 
ancêtres  maniaient  habilement.  Quelques  ouvrages  de  Vénerie  parlent 
de  la  chasse  du  sanglier  au  clair  de  lune  ;  mais  c'était  une  chasse  fort 
dangereuse,  car  il  s'agissait  de  combattre  la  bête  corps  à  corps,  à  la 
clarté  douteuse  et  souvent  intermittente  de  l'astre  de  la  nuit. 

C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  une  chasse  particulière  dont  les  an- 
ciennes chroniques  nous  ont  conservé  le  souvenir,  la  chasse  au  cerf 
blanc.  Le  vainqueur  avait  le  droit  d'offrir  ses  hommages  à  la  plus  belle 
des  dames  de  la  cour  qui  se  trouvaient  présentes  à  ce  déduict.  Il  pou- 
vait même,  comme  il  n'y  manquait  pas  sans  doute,  donner  à  la  beauté 
qu'il  avait  choisie  le  baiser  à  la  bouche.  Cet  usage,  à  une  époque  où  les 
gentilshommes,  toujours  armés,  croisaient  souvent  l'épée  en  l'honneur 
de  la  plus  belle  amie,  amenait  de  tragiques  et  fréquentes  querelles. 

ISos  rois  se  livraient  à  l'exercice  de  la  chasse  dans  toutes  les  saisons  ; 
mais  déjà  au  moyen-âge  l'automne  était  considéré  comme  l'époque  la 
plus  favorable.  Il  fallait  voir  alors  le  mouvement  qui  s'opérait  dans  tout 
le  royaume  :  les  seigneurs  abandonnaient  leurs  manoirs,  les  princes  dé- 
sertaient leurs  cours,  les  forêts  s'animaient  et  prenaient  un  nouvel  air 
de  vie.  Les  frimas  étaient  seuls  capables  de  disperser  et  de  contraindre 
à  la  retraite  ces  armées  de  chasseurs. 

Il  est  à  remarquer  cependant  que  chaque  mois  de  l'année  était  pour 
ainsi  dire  consacré  à  son  déduici  particulier.  Le  cerf  se  chassait  au  mois 
d'août,  le  sanglier  en  septembre,  les  oiseaux  de  passage  en  octobre  et 
dans  tout  le  courant  de  l'hiver,  qui  était  la  saison  où  l'on  se  livrait  avec 
ardeur  aux  plaisirs  de  la  Fauconnerie.  Cet  usage  de  fixer  une  époque 
pour  chaque  espèce  de  gibier  avait  introduit  en  France  la  pratique  bi- 
zarre d'ouvrir  et  de  fermer  avec  solennité,  à  certains  jours,  les  diverses 
espèces  de  chasse. 

Le  maréchal  de  Fleuranges  nous  le  raconte  ainsi  dans  si  s  mémoires  : 
«  Quand  ce  vient  a  la  Sainte-Croix  de  may,  qu'il  est  temps  de  mettre  les 
oyseaux  en  mue,  les  veneurs  tout  habillés  de  vert,  avec  leurs  troupes  de 
chasse  et  armés  d'estortoires  viennent  mettre  les  faulconniers  hors  de  la 
cour,  pour  ce  qu'il  fault qu'ils  mettent  leurs  oyseaux  en  mue  ;  et  le  temps 
des  veneurs  approcha  pour  courir  les  cerfs.  Mais  quand  ce  vient  la 
Sainte-Croix  de  septembre,  le  grand  faulconnier  vient  à  la  cour,  parce 
qu'il  est  temps  de  mettre  les  chiens  aux  chenitz,  et  chasse  tous  les  ve- 
neurs hors  de  la  cour,  car  les  cerfs  ne  valent  plus  rien.  Mais  le  roy,  qui 
est  a  présent  (François  I"),  faict  tout  autrement,  car  il  chasse  hyver  et 
esté,  et  prend  beaucoup  plus  de  plaisir  à  la  vénerie  qu'il  ne  le  faict  à  la 
faulconnerie.  >> 

Les  monarques  chassaient  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  ainsi  que 
les  droits  de  suzeraineté  leur  en  donnaient  le  privilège;  mais  ils  préfé- 
raient les  forêts  il,  s  Vosges,  des  Ardennes,  de  Compiègne,  où  l'on  trou- 
vait en  abondance  toute  espèce  de  bêtes  fauves  et  d'animaux  sauvages  ; 


l'ours,  qui  ne  se  rencontre  plus  que  dans  les  montagnes  des  Alpes,  des 
Pyrénées  et  du  Cantal  ;  le  cerf  et  le  chevreuil,  relégués  dans  les  parcs 
de  nos  maisons  royales  ;  le  buffle  ou  bison  dont  la  race  ne  s'est  conser- 
vée que  dans  la  foret  vierge  de  Bialowiez  aux  environs  de  Varsovie.  Il 
ne  faut  point  toutefois  accorder  trop  de  regrets  a  la  destruction  de  ces 
animaux,  car  si  les  précieuses  pelleteries  que  fournissaient  leurs  dé- 
pouilles sont  devenues  plus  rares,  du  moins  nos  champs  et  nos  trou- 
peaux sont  à  l'abri  de  leurs  déprédations. 

La  chasse  était  devenue  pour  nos  rois  un  plaisir  si  indispensable, 
qu'elle  formait  une  partie  essentielle  de  toutes  les  fêtes,  de  toutes  les 
solennités.  Elle  en  partageait  le  luxe  et  l'ostentation,  et  formait  une  des 
principales  sources  de  dépenses  et  de  prodigalités  de  la  cour.  Tantôt  il 
fallait  acheter  à  grands  frais  des  animaux  sauvages  ;  tantôt  faire,  encein- 
dre  de  murs  une  forêt,  pour  y  consen  er  le  gibier.  Un  roi  se  faisait  ame- 
ner des  oiseaux  et  des  chiens  des  régions  les  plus  lointaines;  son  suc- 
cesseur, essayait,  à  force  d'or,  de  fixer  à  sa  cour  un  chasseur  renommé. 
Les  princes  imitaient  la  magnificence  royale,  les  seigneurs  rivalisaient 
avec  les  princes,  et  le  moindre  gentilhomme  voulait  avoir  ses  meutes  et 
ses  piqueurs. 

Ce  luxe  insensé  fit  de  tels-  progrès,  qu'un  écrivain  contemporain  du 
roi  Jean,  Casées  de  la  Vigne,  porte  à  plus  de  vingt  mille  le  nombre  des 
chasseurs  qui  entretenaient  des  meutes.  Gaston  Phcehus,  comte  de  Foix, 
qui  écrivait  sous  Charles  VI,  et  qui  était  lui-même  un  grand  chasseur, 
possédait  quinze  cents  chiens  dans  ses  chenils.  Aussi  Louis  XII  disait- 
il,  avec  juste  raison,  que  les  grands  seigneurs  du  royaume,  comme  au- 
trefois A eteon  et  Diomède,  étaient  dévorés  par  leurs  chiens;  en  effet, 
ce  fui  seulement  après  la  ruine  entière  de  leur  patrimoine,  (pie  beau- 
coup de  familles,  d'abord  très  opulentes,  mirent  un  terme  à  leurs  folles 
profusions. 

Ce  n'était  pas  toutefois  sur  les  princes  eux-mêmes  que  retombait  tout 
le  poids  de  ce  'uxe.  Les  châteaux  et  les  couvens  qui  se  trouvaient  sur 
le  passage  des  chasses  de  nos  monarques  servaient  de  retraite  et  d'abri 
aux  gens  de  leur  suite.  Cet  usage,  introduit  par  la  crainte  ou  la  défé- 
rence, était  devenu  obligatoire  et  formait  le  plus  désastreux  et  le  plus 
injuste  de  tocs  les  impôts.  Enfin,  les  barons  et  les  moines,  las  des  maux 
occasionnes  par  la  multitude  de  chasseurs,  de  domestiques  et  de  chiens 
dont  nos  rois  s'entouraient,  firent  entendre  des  murmures,  et  le  paysan, 
qui  souvent  voyait  en  un  jour  s'évanouir  toutes  ses  espérances  d'une  an- 
née, mêla  son  indignation  à  celle  de  son  seigneur.  Pour  faire  droit  aux 
plaintes  générales  qui  s'élevaient  dans  toutes  les  provinces  où  nos  rois 
avaient  coutume  de  chasser,  Charles  V,  dit  le  Sage,  abolit,  par  une  or- 
donnance, cet  onéreux  droit  de  gite.  Avant  lui,  il  est  vrai,  s?s  prédéces- 
seurs avaient  déjà  plusieurs  fois  songé  à  faire  cesser  le  mal,  et,  dans  ce 
but,  ils  avaient  fait  construire  plusieurs  rendez-vous  de  chasse  destinés 
au  logement  de  leur  suite  et  de  leurs  équipages  ;  ce  n'était  qu'alléger  le 
fardeau.  L'abolition  portée  par  Charles  V  mit  enfin  un  terme  à  ce  fu- 
neste usage;  mais  alors  les  constructions  que  nos  rois  avaient  laites  de- 
vinrent insuffisantes,  et  il  fallut  songer  à  bâtir  de  nouveaux  édifices  et 
,:  agrandir  ceux  qui  existaient  déjà.  On  vit  à  Fontainebleau,  à  Compiè- 
gne, à  Saint-Germain,  à  Chambcrd  et  à  Versailles,  s'élever  des  palais, 
des  châteaux  et  des  maisons  de  plaisance  qui,  par  leur  splendeur  et  leurs 
vastes  proportions,  attestent  la  magnificence  de  nos  princes  et  leur  pas- 
sion pour  les  plaisirs  de  la  chasse. 

Ce  n'était  rien  encore  que  le  lux  la  n    lesse  en  comparai- 

son de  la  jalousie  qu'elle  témoignait  dans  le  maintien  et  l'exercii  e  de 
ses  droits  e!  privilèges  relatifs  à  la  chasse.  Souvent  elle  alla  jusqu'à  vio- 
ler les  règles  de  la  justice  et  de  l'humanité. 

Aux  premiers  siècles  de  la  monarchie  française,  la  chasse  était  entiè- 
rement libre,  et  chacun  pouvait  à  sa  guise  poursuivre  dans  ses  proprié- 
tés les  bêtes  fauves  qui  l'incommodaient  ou  dont  il  désirait  s'approprier 
les  dépouilles  ;  le  droit  romain  et  les  lois  barbares  nous  en  fournissent 
des  preuves  irn  i  usables.  Mais  cette  liberté  ne  fut  pas  long-temps  res- 
pectée. Nous  voyous,  dès  le  règne  des  Mérovingiens,  Gontrand,  roi  de 
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Bourgogne,  faire  pendre  son  chambellan  .  appelé  Chandon  ,  parce  qu'il 
s'était  permis  de  tuer  un  buffle  dans  la  forêt  de  Vassac.  Les  moines  de 
Saint-Denis,  qui  sollicitaient  auprès  de  Charlemagne  la  faculté  de  chas- 
ser des  cerfs  dans  leurs  domaines,  ne  purent  l'obtenir  qu'en  représen- 
tania  ce  prince  que  la  chair  de  ces  animaux  servirait  de  nourriture  aux 
frères  malades  et  que  les  peaux  seraient  employées  a  relier  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  couvent.  Louis-le-Bègue,  Cls  de  Charles-le- 
Chauve,  fut  obligé  de  demander  à  son  père  une  permission  expressi  di 
chasser  dans  la  forêt  d'Aiguës,  et  encore  lui  tut-elle  concédée  seulement 
.1  condition  de  n'en  user  que  pour  le  sanglier. 

L'établissement  du  régime  féodal,  sous  les  derniers  Carlovingiens, 
apporta  de  nouvelles  restrictions.  Les  possesseurs  de  Cefs,  seuls  tenus 
au  service  militaire,  eurent  seuls  aussi  le  permis  de  port-d'armeS  et  tous 
les  privilèges  qui  s'y  rattachent;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
e'est  que  le  droit  de  eliasse  resta  inhérent  a  la  propriété  du  fief,  et  ne 
fut  jamais,  comme  la  plupart  des  autres  prérogatives  de  la  noblesse,  un 
avantage  personnel.  Il  était  interdit  aux  seigneurs  de  chasser  hors  de 
leurs  terres,  comme  sur  celles  qui  étaient  tenui  s  en  roture. 

Kn  1270,  Enguerrand  de  Coucj  lit  amener  devant  lui  deux  gentils- 
hommes que  ses  gardes  avaient  surpris  chassant  un  lièvre  sur  ses  terres. 
et  il  ordonna  sur-le-champ  leur  supplice  sans  vouloir  les  entendre  cl 
sans  leur  permettre  même  de  recommander  leurame  a  Dieu.  Cette  der- 
nière circonstance  excita  la  réprobation  générale.  Le  clergé  lui-mên  edé- 
ploya  quelquefois  une  sévérité  impitoyable.  Dinteville,  évêque  d'  \uxerre, 
lit.  en  1581,  périr  sur  la  croix  un  de  ses  gardes  qui  avait  vendu  furti- 
vement quelques  oiseaux  de  fauconnerie.  Ces  cruautés  sembleraient 
inexplicables,  m  des  lois  inhumaines  ne  l<  s  avaient,  pour  ainsi  dire,  au- 
torisées au  moyen-âge.  On  trouve  dans  la  Coutume  de  Qeauvoisis,  ré- 
digée  au  treizième  siècle,  un  article  qui  rend  passible  île  la  potence  qui- 
conque déroberait,  la  nuit,  des  lapins  ou  d'autres  bêtes  sauvages 

Louis  \1  renchérit  encore  sur  la  barbarie  des  lois  déjà  existantes  ou 
les  appliqua  avec  la  rigueur  la  plus  extrême;  Claude  de  Seissel  rapporte 
prince  fil  des  défenses  si  sévères  relatives  a  la  chasse,  qu'il  était 
eux  plus  rémissible  de  tut  r  un  hommequ'un  cerf  mi  un  sanglier. 
Gentilshommes  et  vilains,  tout  le  monde  fut  obligé  de  subir  cette  loi,  cl 
les  seigneurs  sauvèrent  a  peine  leurs  privilèges  dans  les  garennes  qui 
leur  appartenaient. 

Aux  États  de  Tours,  en  1 183,  la  noblesse,  ayant  protesté  au  sujet  des 
droits  que  Louis  \l  avait  ravis,  obtint  d'être  réintégrée  dans  ses  préro- 
gatives. Depuis  lors,  les  seigneurs  purent  chasser  librement  dans  toute 
l'étendue  des  domaines  soumis  a  leur  juridiction.  Quant  aux  roturiers, 
la  chasse  continua  de  leur  être  interdite,  et  celui  qui ,  condamné  une 
première  lois  pour  avoir  enfreint  cette  prohibition  ,  retombait  encore 
dans  la  même  fuite,  était  puni  de  mort.  Louis  \l\  adoucit  celte  lé- 
gislation, et  remplaça  la  peine  capitale  par  des  i  ondamnations  infaman- 
tes. Les  ordonnances  de  ce  grand  prince  étaient  encore  en  pleine  vigueur 
en  (789,  lorsque  la  Révolution  dépouilla  la  noblesse  de  tousses  droits. 
La  chasse,  permise  a  tous  les  Français,  devenus  égaux  devant  la  loi.  ne 
fut  plus  régie  que  par  des  réglemens  fiscaux.  Mai*,  ici  comme  p 
de  la  liberté,  ou  plutôt  île  la  licence  ,i  l'anarchie,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Le 
braconnage  le  plus  audacieux  dépeuple  de  nos  jours  les  fonts  i 1  dévaste 
les  propriétés  au  détriment  de  |<  u  légitimes.  I  is  cham- 

bres li  de  faire  respecter  désormais,  par  des  peines  plus  rigou- 

reuses, les  droits  et  les  int  propriétain 

BÉ>  VOIL. 


SCIENCES. 

In  i  vus  su;  i  '  vr.  — 

Ce  tremblement  de  terre,  qui  a  cl  ;  eud'instans  l'aspect  du  pays, 

commença  le  i  '  juillet  1840    le  20  juin  du  vieux  style  .  à  six  heures 
quarante-cinq  minutée  environ  de  l'après-midi,  Des  secous 


bien  qu'intermittentes,  qui  semblaient  partir  du  mont  Ararat,  imprimè- 
rent a  la  terre  un  mouvement  semblable  a  celui  des  vagues,  ip"  continua 
pendant  a  peu  près  deux  minutes;  les  quatre  premières  secousses  les 
plus  fortes,  qu'accompagnait  un  bruit  souterrain,  et  dont  la  direction 
était  est-nord-est,  laissèrent  sur  les  sommets  des  montagnes  et  au  fond 
des  vallées  qu'elles  avaient  agitées,  des  traces  que  l'œil  de  l'observateur 
pourra  retrouver  même  lorsque  des  siècles  se  si  roni  écoules. 
En  même  temps  on  observa  sur  les  rm-  de  i  \r.i\e  et  du  Karasson, 

ies  seines  de  ce  dernier  jusqu'au  lieu  ou  I'  irpatchaï  se  jette  «Lins 

1'  \raxe,  sur  t"iis  les  points  ou  les  bords  de  ces  rivières  ont  |  eu  d'éléva- 
tion, d'innombrables  fentes  parallèles  au  cm\i->  de  ces  eaux,  ci  qui  sillon- 
naient la  terre  jusqu'à  la  distance  d'une  verste  de  leurs  lits  «  es  fentes 
s'ouvraient  et  se  refermaient  selon  le  mouvemenl  que  les  secousses  sou- 
terraines imprimaient  a  chaque  instant  &  la  surface  du  sol  lai  outre,  un 
grand  nombre  d'explosions  subites  \  eurent  lieu,  et  du  fond  des  petits 
i  tères  ouverts  de  la  sorte,  ainsi  que  des  fentes  donl  nous  venons  de 
parler,  jaillirent,  comme  des  fontaini  s  colossales,  des  torrens  d'eau  fraî- 
che, Limant  en  l'air  une  grande  masse  de  gravier  ci  de  cailloux.  Les 
eaux  de  l'Araxe  furent  si  violemment  agitées,  qu'elles  s'élevèrent  des 
deux  côtes  vers  le  rivage,  qui  en  lut  même  eu  partie  inondé,  tandis 
qu'elles    baissèrent    au    centre   du   Meuve .    qui   présentait    une   surine 

concave. 

De  tous  côtes  la  terreur  et  :,.  désolation,  pendant  ces  terribles  instans, 
se  sont  répandues  .111  loin  dans  tout  le  pays  voisin  de  I'  vrniat  I  .a  ville 
persane  de  Makou  el  Baïazeth  chef-lieu  d'un  pachalih  turc  ont  égale- 
ment souffert  du  tremblement  de  terre  :  -  [ui  se  sont  suc- 
cédé sans  interruption,  ont  ébranle  la  terre  jusqu'à  Sehouseba  et 
Tabris  d'un  côté,  et  jusqu'à  Tiflis  de  l'autre.  L'antique  monastère  de 
Saint-Jacques  ci  le  village  d'Acorhi,  avec  ses  deux  cents  maisons  sur 
mille  habitais  au  pied  du  grand  \raral  ,  ont  été  entièrement  détruits, 
tant  par  les  masses  immenses  de  roches  que  par  les  glaçons  d'une  gran- 
deur colossale  qui,  pendanl  une  suite  incalculable  d,-  siècles,  avaient 
brille  dans  la  région  de,  nei.es  éternelles,  et  que  ces  relies  avaient  en- 
traînes dans  leur  chute. 

Dans  les  canions  d'Erivan,  de  Scharour,  île  IXakbitchévan  et  d'<  irdon- 
bat,  la  plupart  des  maisons  oui  eie  ou  entièrement  détruites  ou  du  moins 
fort  endommagé*  s.  Dans  la  seule  ville  de  Nakhitchévan,  deux  églises  ar- 
méniennes, cinq  mosquées,  sepl  ci  ni  soixante-dix-neuf  maisons  el  vil 
cinq  boutiques  oui  été  ruinées 

L'influence  du  tremblement  de  terre  sur  toutes  les  sources  qui  jaillis- 
sent du  sein  de  la  terre,  dans  les  districts  d'I'.rivan  el  de  \nlJiitclic\an, 
a  été  remarquable.  Dans  le  dernier  de  ces  districts  on  en  a  observé  jus- 
qu'à trente  qui  ont  tari  pour  quelque  temps,  quelques  unes  n'eut  pro- 
duit  que  des  eaux  blanchâtres  et   troubles,  même  plusieurs  JOUH 

lacata  trophe;  d'autres  sont  devenues  plus  ab I  n'avaient 

[)YironS  de  quelques  unes  de  ces  dernières   ..n   cil   a   vu 

paraître  de  nouvelles.  C'est  ainsi  que  le  volume  des  sources  de  Karasson 

el  du  Tchapan,  près  du  village  di  Sardarak,  a  plus  que  doublé,  et  un 

,,.    u    d'eau,  qui  s'est  ouvert  à  l'époque  du  tremblement  de  terre, 

v  jaillit  en  outre  d'uni  Djindil. 

Les  hal.iians  de  Karagasanlon  villagi  situi   au  point  où  PArpalehaï 

...  jette  dans  l'Araxe),  é| vantes  par  une  premièt  u  ■ "'  ■' 

peine  levé  les  veux  vers  les  cimes  di   i  Lrarat,  pour  suivre  da 

chutei  baient,  qu'une  sec le  secousse  ren 

vcrsa  ;  le.  Le  village  entier  d 

ussière;  en  même  temps  la  terr  dit  autour  d'eux  ;  de 

colonnes  d'eau,  lanci      d 
quivenaiei  rir,  jetèrent  sur  les  cham]  ;  et  les  cailloux 

qU'(  1  .   di  lai  bés  des  pi  -  'ir.  5.   Les  babitans 

quittèrent  en  fuyant  les  lieux  qui  les  avaient  vus  naître. 
;  s  dont  l'éti 

idée.    I.esln    -sis  lie  n        I 

Les  m  iges  éternelles,  détaches  par  la  premi  re  seeowsw  de  la  cime  du 
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grand  Ararat  et  des  hauteurs  de  ses  contre-forts,  ont  été  lancés  d'uuseul 
jet  d'une  hauteur  de  six  mille  pieds  jusqu'au  fond  de  cette  vallée,  qu'ils 
ont  couverte  sur  une  étendue  de  sept  verstes. 

D'abord  l'on  n'aperçut  pas  les  moindres  restes  ni  du  monastère,  ni 
du  village;  niais  peu  à  peu  les  neiges  et  les  glaçons  avant  commencé  à 
fondre,  toute  cette  masse  de  débris  cessa  d'avoir  aucune  consistance  et 
s'écroula;  une  partie  en  fut  de  nouveau  emportée  en  aval  par  la  vallée 
jusqu'aux  rives  de  Karassou,  avec  une  telle  rapidité  que  les  glaçons  qui 
s'étaient  conservés  entiers  et  d'immenses  rochers  furent  transportés,  en 
peu  de  minutes,  jusqu'à  une  distance  de  vingt  verstes  (1),  du  point  où  ils 
étaient  d'abord  tombés. 

Ce  fut  le  G  juillet  (24  juin  du  vieux  Style),  à  neuf  heures  du  matin. 
Des  torrens  d'une  fange  argileuse,  de  couleur  blanchâtre,  jaillirent  en 
même  temps  des  flancs  de  la  masse  de  débris  qui  resta  immobile,  inon- 
dant et  dévastant  les  champs  et  les  prairies,  depuis  ce  point  jusqu'aux 
rives  du  Karassou;  le  volume  de  ce  torrent  était  tel,  qu'entre  les  mon- 
tagnes qui  resserrent  la  vallée  d'Acorhi  et  les  bords  de  la  rivière,  le  ter- 
rain inondé  ainsi  était  recouvert  jusqu'à  une  étendue  de  douze  verstes  de 
largeur. 

La  formation  subite  de  ces  torrens  de  fange  et  la  rapidité  de  leur 
mouvement  présentent  un  phénomène  bien  extraordinaire,  t'n  de  ces 
torrens  fangeux  se  jetant  dans  le  Karassou  même,  a  forcé  cette  rivière 
de  changer  son  cours;  tous  y  ont  apporté  une  si  grande  quantité  de  ca- 
davres mutilés  que  les  eaux  du  Karassou  ont  cessé  pendant  long-temps 
d'être  potables.  Deux  semaines  à  peu  près  plus  tard,  ces  torrens  ont 
même  entièrement  disparu,  La  vallée  d'  \corhi  est  devenue  plus  large 
dans  sa  partie  supérieure,  parce  que  le  sol  en  est  désormais  plus  élevé, 
et  la  limite  inférieure  des  neiges  éternelles  de  l'Ararat  est  descendue 
plus  bas.  Deux  sources  que  l'on  remarquait  autrefois  non  loin  du  mo- 
nastère indiquent  l'endroit  oii  s'élevait  autrefois  ce  vénérable  édifice.  On 
devine  de  même  la  position  d'une  petite  prairie  sur  les  lianes  de  la  mon. 
tagne,  vis-à-vis  du  monastère,  habitée  au  moment  de  la  catastrophe  par 
une  tribu  nomade  de  trente  familles  qui  y  a  péri  tout  entière.  Cette 
prairie  est  aujourd'hui  recouverte  d'une  masse  d'argile.  Entre  le  monas- 
tère et  le  village  d'Acorhi,  sur  un  terrain  divisé  autrefois  en  champs  cul- 
tivés et  eu  jardins,  s'élève  à  présent  un  labyrinthe  de  tertres  de  forme  co- 
nique, composés  de  fragmeus  de  roche  et  cachant  des  glaçons  qui,  moins 
exposés  à  l'action  de  l'atmosphère,  ne  sont  pas  encore  fondus.  Ces  tertres 
sont  sillonnés  par  un  grand  nombre  de  fentes  et  de  cavités  remplies  d'eau 
contenant  du  vitriol,  et  probablement  ils  disparaîtront  lorsque  les  glaçons 
qu'ils  renferment  seront  fondus. 

Après  le  tremblement  de  terre,  dont  les  effets  ont  été  si  funestes,  des 
secousses  assez  sensibles  ont  été  remarquées  à  intervalles  jusqu'au  9  août 
(28  juillet  du  vieux  style,;  devenues  moins  fortes  par  la  suite,  elles  n'ont 
cependant  cessé  entièrement  dans  le  district  de  Scbarour  que  le  1er  (13) 
septembre,  et  quelque  faibles  qu'elles  fussent  vers  la  fin  de  cette  épo- 
que, elles  n'en  étaient  pas  moins  accompagnées  d'un  léger  bruit  souter- 
rain. 

Les  secousses,  qui  se  sont  suivies  depuis  le  2  jusqu'au  9  juillet  (21-28 
juin  du  vieux  style),  ont  renversé,  dans  le  district  de  Nakbitchévan,  les 
édifices  qu'avait  ébranlés  le  premier  tremblement  de  terre;  les  plus  fortes 
de  celles  qui  se  sont  fait  sentir  plus  tard  ont  été  remarquées  le  14  (26) 
juillet,  à  trois  heures  du  matin,  à  la  quarantaine  d'Igdir,  et  onze  jours 
plus  tard,  à  trois  et  à  dix  heures  du  matin,  ainsi  qu'à  cinq  heures  du 
soir,  dans  le  canton  de  Sourmalinsk.  N.  K. 

(Echo  du  Monde  savant.) 

Analyse  de  l'eau  du  puits  artésien  deGuenelle.  —  M.  Payen 
vient  d'exécuter  sur  cette  eau  une  nouvelle  analyse  qui  confirme  les 
heureux  résultats  déjà  obtenus. 


(1)  Sept  verstes  équivalent  à  environ  un  mille  d'Allemagne. 


L'eau  débarrassée  par  le  filtre  des  corps  en  suspension,  contient,  sur 
100  parties  : 

Carbonate  de  chaux 0,80 

Carbonate  de  magnésie 1,42 

Bi-carhonate  de  potasse 2,90 

Sulfate  de  potasse 1,20 

Chlorure  de  potassium 1,09 

Silice 0,02 

Substance  jaune 0,02 

Matières  organiques  azotées 0,24 

Total 13,75 

La  nature  des  substances  tenues  en  dissolution  est  digne  d'intérêt  sous 
plusieurs  rapports.  Sa  composition,  comparée  avec  celle  de  l'eau  de  la 
Seine,  montre  qu'elle  contient  moitié  moins  de  sels  calcaires,  et  qu'elle 
ne  renferme  pas  de  sulfate  de  chaux,  composé  le  plus  nuisible  dans  les 
usages  industriels  de  l'eau.  Ainsi ,  cette  eau  formerait  moins  d'incrusta- 
tions dans  les  bouilleurs;  elle  prend  mieux  le  savon  ,  ne  se  trouble  pas 
par  l'ébullition,  et  donne  des  précipités  moins  volumineux  par  les  divers 
réactifs.  La  présence  des  composés  de  potasse,  et  notamment  du  carbo- 
nate, est  digne  de  l'attention  des  géologues,  et  elle  explique  d'ailleurs 
l'absence  du  sulfate  de  chaux. 

Sur  100  litres,  l'eau  renfermée  au  moment  de  son  apparition  contient 
1  litre  80  de  gaz  qui  se  composent  de  0,15  d'acide  carbonique  et  de  1,05 
d'air  dans  lequel  l'azote  et  l'oxigène  sont  dans  le  rapport  de  78  à  22. 

La  composition  de  l'eau  de  Grenelle  a  peu  varié  depuis  les  premiers 
jours  de  sa  sortie  du  sol.  Analysée  à  plusieurs  intervalles,  elle  a  donné 
un  peu  moins  de  bi-carbonate  de  potasse.  La  réduction  a  été  de  4  à 
2,90  pour  100  parties  ou  d'environ  uu  quart.  Le  volume  de  gaz  a  aussi 
diminué  un  peu  et  dans  le  rapport  de  1,022  à  0,010,  sans  doute  en 
raison  de  l'accroissement  graduel  des  parois  du  tube.  D'ailleurs  l'ab- 
sorption de  l'air  extérieur  et  de  l'oxigène  en  plus  forte  proportion  est 
très  rapide. 

Nxds  de  talégales.  —  L'espèce  des  talégales  avait  été  jusqu'ici  fort 
rare  en  Europe,  puisqu'un  seul  individu  existait  en  France,  au  Muséum 
de  Paris,  où  il  a  été  rapporté  de  la  Nouvelle-Guinée  par  les  voyageurs 
de  la  Coquille.  M.  Gould  les  a  étudiés  dans  la  Nouvelle-Hollande  ;  il  a 
reconnu  que  ces  oiseaux  étaient  de  vrais  gallinacés  ,  mais  que  ,  d'après 
leurs  formes  générales,  la  nudité  du  cou  et  le  plumage  duveteux  et  épais 
du  dos,  c'était  du  groupe  des  Guans  ou  Yacous  d'Amérique  qu'ils  se 
rapprochaient  le  plus.  Il  raconte  une  particularité  des  plus  remarquables 
sur  leur  genre  de  nidification. 

Cette  espèce,  avant  de  pondre,  réunit  sur  le  sol  une  si  grande  quan- 
tité de  branches  vertes  avec  leurs  feuilles  qu'elle  en  forme  uu  monceau 
de  cinq  ou  six  pieds,  ou  même  plus  de  hauteur,  disposé  en  manière  de 
cône;  elle  pratique  au  sommet  un  petit  enfoncement  étroit  et  assez  pro- 
fond ,  et  c'est  là  qu'elle  pond  deux  ou  trois  oeufs  seulement,  qu'elle 
soin  de  relever  ensuite  et  de  placer  perpendiculairement,  avec  son  bec, 
les  uns  auprès  des  autres,  par  conséquent  ayant  un  bout  eu  l'air  et  l'au- 
tre en  bas,  ce  qui  se  conçoit  d'après  la  petite  dimension  qu'elle  donne 
à  cet  enfoncement;  ensuite  elle  laisse  au  soleil  et  à  la  chaleur  produite 
par  la  fermentation  de  cette  masse  de  végétaux,  le  soin  d'échauffer  et  de 
faire  éclore  sa  nichée. 

Conservation  des  mandes.. —  M.  Gannal,  dont  le  procédé  pour 
la  conservation  des  cadavres  est  aujourd'hui  si  connu,  a  soumis  à  l'Aca- 
démie les  résultats  de  ses  recherches  sur  la  conservation  des  viandes 
alimentaires.  Dans  ses  précédens  travaux,  l'auteur  a  essayé  de  distinguer 
dans  la  gélatine  trois  substances,  la  géline,  la  gelée  et  la  gélatine  ou 
colle  forte.  Suivant  M.  Gannal,  la  géline  jouit  de  propriétés  chimiques  et 
physiques  spéciales;  la  gelée  résulte  de  la  décomposition  de  la  géline  par 
l'action  simultanée  de  la  chaleur  et  de  l'air;  enfin  la  gélatine  résulte 
de  même  de  l'action  de  l'air  chaud  sur  la  gelée.  La  géline  et  l'albumine 
soûl  les  seules  matières  animales  qui  contractent  spontanément  la  fer- 
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jnentalion  putride,  et  celte  fermentation  est  d'autant  plus  rapide  que  ces 
deux  démens  sont  plus  abondans. 

En  examinant  le  procédé  de  salaison  employé  pour  la  conservation  des 
viandes,  l'auteur  arrive  à  ce  résultat  que  le  sel  agit  par  dessiccation,  et 
que  celte  action  médiate  et  secondaire  est  d'ailleurs  nécessairement  im- 
parfaite, qu'elle  exige  un  travail  pénible  et  entraine  des  frais  considéra- 
bles. Quant  au  procédé  de  M.  Appert,  lequel  consiste  à  absorber  tout 
l'oxigène  contenu  dans  les  vases  qui  renferment  les  substances  prépa- 
rées, M.  Gannal  reconnaît  que  cette  méthode  est  rationnelle  mais  qu'elle 
présente  quelques  difficultés  pratiques,  et  que  la  condition  nécessaire  de 
tenir  les  vases  hermétiquement  clos  s'oppose  à  toute  application  écono- 
mique sur  une  grande  échelle. 

M.  (.annal  s'est  propose  de  modifier  la  gélatine  ou  l'albumine  de  telle 
sorte  que  ces  deu\  substances  ne  puissent  plus  contracter  la  fermentation 
putride,  et  il  a  imaginé  d'employer  pour  cela  un  sel  d'alun  introduit  par 
injection.  C'est  le  chlorure  d'aluminium  qu'il  a  choisi  pour  cet  usage  ;  il 
s'est  assuré  que  un  ou  deux  kilog.  >\i'<^  sel  suffisent  pour  la  conservation 
d'un  bœuf,  tt  il  |  résente  des  morceaux  de  viande  ainsi  préparés  depuis 
deux  ans,  qui  n'ont  contracte  ,  dit-il,  aucun  goût  particulier  et  n'ont 
perdu  aucune  des  propriétés  de  la  viande  fraîche. 


TRIBUNAUX. 


POLICE    MUNICIPALE    DE    PARIS. 
SÉANCE    DU    1"   àVKIL. 

Bruit  et  tapage  nocturne  dans  une  maison,  voilà  le  délit  qui  amène  a 
la  barre  du  tribunal  de  simple  police  M.  Césarien,  peintre  d'un  grand 
avenir. 

L'huissier,  appelant.  —  M.  Césarien. 

I  ne  vieille  femme.  — C'est  moi  !    Hilarité.) 

L'huissier,  appelant,  —  M"'  Cathard. 

Césarien.  —  Alors,  c'est  moi  ! 

Mm«  Cathard.  —  Du  tout,  c'est  moi. 

Césarien.  —  Ah  cal  vous  n'avez  pas  la  prétention  d'être  tout  le  monde; 
restez,  M""  Cathard!  au  fait,  rentrons  chacun  dans  notre  individu  res- 
pectif. 

M     Cathard.  —  Respectif  vous-même,  dites  donc. 

Césarien.  —  Amen. 

Le  président.  —  silence!...  Voyons,  M"  Cathard,  vous  ave/  adressé 
une  plainte  au  commissaire  de  police  de  votre  quartier  ;  qu'aviez-vous  à 
reprocher  à  ce  monsieur  ? 

\l  Cathard.  —  Des  horreurs,  .M.  le  président  ;  depuis  (pie  ce  mon- 
sieur-là demeure  dans  la  maison,  pi  rsonne  n'v  peut  plus  dormir. 

Césarien.  —  Je  le  crois  bien,  Madame  et  moi  nous  avons  emménagé 
le  même  jour  ;  Madame  est  sev  nuse  on  ni  ;  elle  a  toujours  cinq  ou  si\ 
enfans  au  maillot  chez  clic  sans  compter  ceux  qui  courent  sur  les  esca- 
liers,... on  marche  dessus,  c'est  très  gênant  pour  descendre... 

M™  Cathard.  —  C'est  hou:  mais  ils  ne  vont  que  le  jour,  tandis  (pie 
vous  ave/  lionne  le  secret  de  la  porte  a  un  tas  de  grands  brigands  qui 
viennent  vous  voir  jusqu'à  des  deux  heures  du  malin. 

i  lien.  —  Allons  donc,  de  ln.ns  garçons  qui  viennent  m'aider  a 
passer  la  nuit,  puisque  vos  moutards  m'empêchent  de  dormir.  Dites  donc, 
vous  ne  leur  apprenez  pas  la  musique  à  ce  qu'il  parait...  tout  ce  qu'ils 
chantent  est  joliment  faux.  Hilarité.] 

M'""  Cathard.  — c'est  faux?  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  leur  ap- 
prends à  mentir?...  Jugez  ça,  M  le  président...  Ils  sont  l.,,  au  dessus 
de  moi,  quelquefois  une  quinzaine,  avec  des  grandi  s  l' n  bes  et  des  gran- 
des pipes  qui  chantent  des  choses  a  faire  rougir  mes  cheveux   hiatus 


1  (longue  hilarité);  est-ce  (pie  vous  croyez  que  c'est  agréable  quand  on  a 
douze  ou  quinze  innocens...  des  pauvres  petits  chérubins  ? 

Césarien.  —  Ils  s'en  privent  déchanter,  eux. 

M""É  Cathard  —  l'as  des  horreurs,  toujours. 

Césarien.—  Vous  n'en  savez  rien,  vous  ne  comprenez  pas  ce  qu'ils 
veulent  dire.    Hilarité. 

M"  Cathard.  —  Quand  ils  crient,  ces  pauvres  petits,  c'est  pas  leur 
faute,  c'est  qu'ils  ont  soif. 

Césarien.  —  Eh  bien,  ca  se  ressemble,  quand  les  miens  chantent  c'est 
qu'ils  ont  trop  lui  '    Hilarité 

l.e  président.  —  Cette  discussion  ist  déplacée;  venons  en  a  la  plainte 
\  nus  avez  surtout,   M  '"  Cathard,  signalé  la  unit  du  22  mai  s 

M"1"  Cathard.  —  Vous  ne  me  croirez  pas.  M.  le  président;  ils  ont 
lire  (les  coups  de  pistolets  jusqu'au  jour. 

Césarien.  —  Des  pétards! 

M11"'  Cathard.  —  Mes  enfans  sont  là  pour  le  dire. 

Le  président.  — Ceci  est  plus  grave,  Monsieur;  vous  n'avez  pas  le 
droit  pour  votre  plaisir  de  troubler  le  sommeil  de  tous  les  habitans  d'une 
maison. 

Césarien.  —  C'était  nia  fête,  M.  le  président. 

Mme  Cathard.  —  Ah!  c'est  différent,  c'est  une  raison  ça;  mais  cepen- 
dant vous  aviez  assez  de  tout  le  jour  pour  la  célébrer. 

Césarien.  —  Mais  ma  brave  M Cathard  ,  ca   ne  se  pouvait  pas  :  ma 

fête  à  moi  tombe  la  nuit. 

M  '    Cathard.  —  Ah!  fallait  donc  me  le  dire.  (Hilarité  prolongée 

Césarien.  —  C'est  un  oubli  du  calendrier.  .On  rit.)  Figurez-VOUS,  M  le 
président,  que  mes  amis  m'ont  appelé  le  roi  des  artistes...  vous  savez, 
qu'aux  fêtes  du  roi  il  v  a  des  feux  d'artifice,  ils  ont  voulu  célébrer  la 
mienne  connue  ça  avec  des  pétards, 

l.e  président.  —  La  cause  est  entendue. 

Le  tribunal  condamne  M,  Césarien  à  une  amende  de  onze  francs. 

M1'"  Cathard.  —C'est  un  peu  dur,  car  enfin  ce  n'est  pas  sa  faute,  c'est 
Falmanach  qui  a  oublié  ..  I  ne  autre  fois,  faudra  me  prévenir. 

(L'Audience.) 


GARDE  NATIONALE   DE   PARIS. 

CONSEIL    DS    DISCIPLINE    DE    I.  V    7»   LÉGION. 

Le  Sieur  Banneton  s'approche  à  l'appel  de  son  nom  Banneton  est  le 
bourgeois  modèle.  Redingote  de  castorineau  mois  d'avril,  casquette 
de  loutre,  pantalon  sans  sous-pieds  et  faux-col  monstre,  telle  est  sa 
tenue. 

Le  président.  —  M  Banneton,  vous  ave/,  par  suite  d'un  zèle  (pie  nous 
approuvons,  sollicité  votre  inscription  sur  les  contrôles  de  la  légion. 

Banneton.  —  C'est  vrai;  être  code  national,  c'était  mon  réve,  c'est  a- 
dire,  non...  je  dis  bien...  c'était  mon  rêve. 

Le  président.  —  \  mis  désiriez  beaucoup  faire  partie  d'une  compagnie 
quelconque. 

Banneton.  —  C'est  vrai.  Je  tUÎS  ill  Chez  le  servent  major  et  je  lui  ai 

dit  ;  faites- i  ce  que  vous  voudrez,  oflicii  r  ou  grenadier,  ça  m'est  égal, 

pourvu  cpie  je  sois  quelque  chose. 

l.e  président.  —  On  vous  a  fait  chasseur. 

Banneton.—  c'est  vrai,  je  dois  dire  qu'on  m'a  envoyé  un  fusil  tout  de 
suite...  Sitôt  pris,  sitôt  pendu.    Rire  général.) 

Le  président.  —Comment  se  fait-il  d ;  qu'après  avoir  demandé  à 

servir  dans  la  garde  nationale,  vous  ne  veuillez  plus  servir  du  tout,  cu- 
vons vous  refusez  a  monter  la  garde. 

Banneton.  —  C'est  vrai,  je  n'ai  jamais  eu  l'idée  d'en  monter  une 
seule 

Le  président.  —  Expliquez-nous  donc  cette  ; lalie? 

Banneton  -  Vous  avez  l'air  de  me  dire ,  Messeirs,  (pie  quand  on 
prend  du  ruban,  on  n'en  saurait  trop  (.rendre;  c'est  possible  en  matière 
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de  mercerie  ou  d'économie  politique,  mais  en  garde  nationale,  c'est  une 
autre  paire  de  guêtres.  (Hilarité).  Or,  j'ai  demande  à  être  garde  national, 
mais  pas  pour  toujours,  pour  une  couple  de  jours  seulement,  (t'.ire  pro- 
longé 

Le  président.— Pour  quelle  raison  ? 

Hanneton.  —  Pour  pouvoir  bien  voir  passer  le  convoi  de  l'Empereur; 
j'ai  loué  un  frac,  un  sabre  et  une  giberne,  et  j'ai  tout  vu  comme  je  vous 
vois...  Eh  bien,  là ,  franchement,  ça  m'a  fait  plaisir,  j'ai  été  satisfait  du 
privilège  que  la  garde  nationale  m'a  accordé;  aussi  le  lendemain  je  me 
suis  empressé  de  donner  ma  démission.  (Rires  prolongés). 

Le  rapporteur.  —  Le  délinquant  s'est  fait  inscrire  par  spéculation , 
pour  voir  passer  les  cendres  de  l'Empereur,  dans  les  rangs  de  la  garde 
nationale;  je  propose  au  Conseil  de  considérer  comme  définitive  l'admis- 
sion de  M.  Banneton  dans  la  légion,  et  de  le  condamner  à  vingt-quatre 
heures  de  prison. 

Le  Conseil,  à  l'unanimité,  adopte  l'avis  de  M.  le  capitaine-rapporteur. 

Banneton.  —  Allons,  me  voilà  garde  national  pour  de  bon;  encore  si 
Tivoli  n'était  pas  démoli,  je.  pourrais  y  entrer  pour  rien.  C'est  égal ,  je 
nie  rattraperai  au  baptême  du  comte  de  Paris;  je  demande  à  faire  fac- 
tion non  loin  du  curé  pour  voir  la  cérémonie;  ça  sera  chouetle,  à  ce 
qu'on  dit. 

(L'Audience.) 


THEATRES. 

Thévtre-Fiunçais.  —  Retraite  de  Mlle  Mars.  —  Engagement  de 
M"e  Bachel.  —  Le  second  Mari,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  par 
M.  Akvebs.  —  M"e  Mars  a  quitté  le  Théâtre -Français;  elle  n'y  reparaîtra 
plus  qu'une  fois,  dans  le  Misantrope  et  les  Fausses  Confidences,  pour  sa 
représentation  de  retraite,  fixée  au  15  de  ce  mois.  Quarante  ans  de  succès, 
des  regrets  universels  et  de  magnifiques  souvenirs,  telles  sont  les  conso- 
lations que  cette  actrice  emporte  dans  la  solitude.  M"1'  Mars  a  noblement 
terminé  une  carrière  doublement  remarquable  par  son  éclat  et  par  sa 
durée.  Cette  dernière  et  solennelle  épreuve,  elle  l'a  supportée  sans  fai- 
blesse; aucun  trouble  n'altérait  sa  physionomie  en  recevant  nos  applau- 
dissemens  et  nos  couronnes,  et  lorsqu'à  l'issue  du  spectacle  la  comédie 
est  venue  la  présenter  au  public,  lorsqu'elle  a  reparu,  tenant  à  la  main 
M11'  Doze,  sa  figure  était  reconnaissante  sans  mélancolie  et  résignée  sans 
amertume.  Cette  reine  du  théâtre  a  dignement  abdiqué  la  puissance. 

Voilà  une  irréparable  perte  pour  la  comédie  française.  MIle  Mars  em- 
porte avec  elle  les  plus  belles  traditions  de  l'art.  Qui  recueillera  cette 
succession?  Quelle  actrice  osera  maintenant  jouer  Araminthe,  Célimène, 
Elmire  ou  Valérie? 

L'administration  toutefois  n'a  pas  voulu  se  voir  privée  en  même  temps 
de  ses  deux  principales  illustrations.  M"e  Rachel  est  définitivement  en- 
gagée. Les  conditions  du  contrat  assurent,  pour  un  an,  à  la  jeune  tragé- 
dienne, 60,000  fr.  de  traitement  et  trois  mois  de  congé  (mai,  juin  et 
juillet).  Elles  portent  en  outre  qu'elle  sera  reçue  pensionnaire  à  l'expi- 
ration de  l'année,  avec  42,000  fr.  d'appointemens.  A  ce  titre,  elle  se 
soumettra  aux  chances,  éventualités,  bénéfices  et  pertes  résultant  de  la 
position. 

C'est  une  heureuse  transaction  pour  cette  actrice;  car  Mlle  Rachel  ap- 
partient au  Théâtre-Français;  partout  ailleurs,  il  n'est  pour  elle  ni  for- 
tune assurée,  ni  renommée  durable.  Quant  au  comité  d'administration, 
nous  croyons  qu'il  n'aura  pas  à  regretter  ses  sacrifices  :  M116  Rachel  pos- 
sède d'émineutes,  d'incontestables  qualités.  Si  elle  avait  autant  de  sensi- 
bilité que  d'intelligence,  on  ne  pourrait,  dans  le  passé  même,  lui  com- 
parer  personne;  malheureusement  la  corde  du  sentiment  ne  vibre  point 
dans  son  organisation.  M"1'  Rachel  comprend  au  lieu  de  sentir;  elle  n'a- 
brite pas  au  fond  de  son  cœur  l'ange  cache  dont  parlait  Schiller. 

Ne  se  dissimulant  pas  les  obligations  qui  lui  sont  imposées  par  la  re- 


traite de  M"8  Mars  et  la  disparition  momentanée  de  M"°  Rachel ,  le 
Théâtre-Français  a  représenté,  samedi  dernier,  une  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  de  M.  Arvers,  intitulée  le  Second  Mari. 

Cette  petite  pièce  repose  sur  une  idée  assez  ingénieuse.  Il  s'agit  d'un 
homme  qui,  après  avoir  séduit  l'épouse  de  son  ami,  finit  par  s'unir  à 
elle,  après  la  mort  de  ce  dernier.  Le  nouveau  mari  ne  peut  s'empêcher 
de  concevoir  des  inquiétudes  sur  la  fidélité  de  sa  femme,  car  il  sait  par 
quels  moyens  on  peut  arriver  à  son  cœur.  Le  plus  petit  bouquet  trouvé 
dans  ses  mains  a  pour  lui  une  signification  redoutable  ;  le  moindre 
brouillon  qui  ressemble  à  un  billet  doux,  lui  donne  le  vertige  :  «  Qui  a 
trompe,  le  premier,  peut  tromper  le  second  »,  se  dit-il,  et  cette  impitoya- 
ble logique  le  jette  dans  d'éternelles  alarmes.  Cependant,  à  la  fin,  tout 
s'explique,  et  désormais  la  foi  conjugale  semble  suffisamment  garantie 
contre  les  souvenirs  du  passé  et  contre  les  dangers  de  l'avenir. 

Cette  comédie,  d'un  tissu  extrêmement  léger,  comme  on  voit,  mais 
écrite  en  vers  élégans,  et  spirituellement  jouée  par  Sanson  et  M11''  Anaïs, 
a  obtenu  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  succès  d'estime.  Le  Gladia- 
teur, de  M.  Soumet,  qu'on  doit  représenter  la  semaine  prochaine,  ob- 
tiendra, nous  l'espérons,  quelque  chose  de  plus  décisif. 

Benédict  Gallet. 

Théâtre  de  la  Renaissance.  —  Zacharie,  drame  en  cinq  actes  et 
en  prose,  par  M.  Roziek.  —  M.  Frederick  Lemaître  en  refusant  inopi- 
nément de  jouer  le  rôle  dont  il  s'était  chargé  daus  la  pièce  dont  nous 
allons  rendre  compte,  avait  gravement  compromis  l'avenir  du  théâtre 
de  la  Renaissance.  Condamné  par  le  tribunal  de  commerce  à  payer  un 
dédit  de  0,000  francs,  le  rebelle  s'est  décidé  à  transiger  avec  son  direc- 
teur, et  à  remplir  enfin  ses  engagemens  :  mieux  vaut  tard  que  jamais. 

Le  différend  judiciaire  étant  ainsi  arrangé,  il  en  restait  un  autre  qui 
ne  pouvait  finir  d'une  manière  aussi  satisfaisante  pour  Frederick  Le- 
maitre,  car  il  avait  à  comparaître  devant  un  juge  mystifié  et  par  consé- 
quent irrité.  Ce  juge,  c'était  le  public  que  nul  ne  brave  impunément, 
et  qui  s'était  reconnu  vexé  et  bravé,  lorsque,  appelé  pour  la  première 
fois  à  voir  jouer  Zacharie,  il  avait  été  congédié  au  bout  de  sa  course, 
par  ces  simples  mais  expressives  paroles  affichées  en  grosses  lettres  à 
la  porte  du  théâtre  :  Relâche  pour  refus  de  service  de  M.  Frederick 
Lemaître.  Aussi  le  public  s'est-il  vengé  dès  qu'il  l'a  pu.  Accueilli 
à  son  début  par  les  sons  discordans  d'une  foule  de  clefs  forées,  le 
malheureux  acteur,  dans  l'humble  attitude  d'un  grand  coupable,  a  bal- 
butié une  espèce  d'amende  honorable,  que  son  trouble  empêchait  d'être 
bien  intelligible,  mais  qui  a  eu  le  pouvoir  de  calmer  la  tempête.  Après 
quoi  il  a  pu  continuer  son  rôle. 

Passons  maintenant  à  l'analyse  du  drame  de  M.  Rozier. 

Zacharie  est  un  avare,  qui,  abandonné  dès  l'âge  le  plus  tendre  dans 
les  rues  de  Florence,  où  il  a  vécu  d'aumônes,  a  fini  par  faire  fortune. 
Marié  à  une  jeune  et  belle  personne  nommée  Léona,  il  la  laisse  man- 
quer des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie;  logé  daus  un  magnifique 
palais,  il  le  loue  presque  eu  entier  à  de  jeunes  seigneurs  qui  y  fout 
des  parties  de  débauches,  et  auxquels  il  prête  à  usure. 

Zacharie  vient  de  perdre  un  frère  qui  laisse  un  héritage  considérable. 
Ce  frère  avait  un  fils  nommé  Raoul,  qui  était  officier  et  qui  passe  pour 
avoir  élé  lue  dans  une  bataille.  Zacharie  s'empare  gaiment  de  leur  suc- 
cession. Mais  Raoul  revient  avec  l'espérance  d'épouser  sa  fiancée.  Or 
sa  fiancée,  c'est  Léona  qui ,  le  croyant  mort,  a  consenti  à  devenir  la 
femme  de  Zacharie  par  dévoùment  pour  son  père,  dont  l'avare  s'enga- 
geait, en  retour,  à  sauver  l'honneur  compromis  dans  une  banqueroute 
inévitable.  Ou  devine  que  cet  engagement  n'a  point  été  rempli. 

Tels  sont  les  événemens  que  Raoul  apprend  lorsqu'il  entre  chez  son 
oncle  qu'une  affaire  importante  a  forcé  de  quitter  momentanément  son 
logis.  Le  premier  soin  de  l'officier  est  de  donner  à  manger  à  Léona. 
Ce  repas  lui  coôte  son  dernier  écu, 

Zacharie  ne  tarde  pas  à  rentrer.  La  vue  du  festin  dont  il  croit  payer 
les  frais,  et  surtout  la  présence  de  son  neveu,  le  mettent  eu  fureur,  et  lui 
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font  presque  oublier  un  marché  qu'il  vienl  de  conclure  à  sa  grande  satis- 
faction avec  le  marquis  de  Rial  i  est  un  jeune  débauché,  qui  ;i 
résolu  d'enlever  a  l'usurier  sa  femme  et  ses  richesses.  Udé  d'un  i 
dont  il  a  acheté  la  conscience,  il  est  parvenu  à  se  faire  croire  atteint  d'une 
maladie  mortelle,  et  a  cédé  à  Zacharie  sa  fortune  pour  une  n 
de  100,000  ducats. 

Cette  ruse,  an  remplissant  ses  coffre:f,  encourage  le  marquis  à  pour- 
suivre l'exécution  de  seconde  partie  de  son  projet  :  mais  Raoul  l'a  deviné, 
et  un  duel  à  mort  est  arrête  entre  eux  pour  le  lendemain. 

Instruit  de  cet  incident  qui  doit  le  délivrer  d'un  de  ses  créanciers. 
Zacharie  se  dispose  à  se  débarrasser  ensuite  du  survivant  ;  à  cet  effel  il 
soudoie  deux  bandits  dont  le  poignard  viendra  en  aide  à  sa  bonne  fortune, 
•sont  mal  prises:  Rialto, averti  à  temps,  prévient  Raoul 
de  la  trame  ourdie  contre  eux  et  renonce  .  -  sur  Léona. 

Les  deux  rivaux  se  réconcilient  et  conviennent  d'arracher  la  jeune 
femme  à  son  oppresseur. 

Celui-ci.  bien  loin  di  aer  le  danger  qui  le  m 

cependant  qu'il  vient,  par  inadvertance,  de  mettri   I 

sion  de  son  secret.  Dés  lors  un  nouveau  crime  lui  parail  nécessaire.  Il 
entraîne  sa  femme  dans  le  caveau  où  il  cache  ses  trésors  pour  l'\  tuer. 
Mais  Léona  qui  aime  mieux  vivre,  et  qui  d'ailleurs  a  bien  dîné,  l'ai!  re- 
tentir de  ses  cris  les  échos  d'alentour. 

1.  s  éclats  de  cette  voix  si  chère  à  son  cour  parviennent  aux  oreilles 
ul  qui,  cache  dans  un  coin  du  palais,  attend  Kialto  pour  mettre 
à  exécution  leur  projet  d'enlèvement.  Aussitôt  il  se  précipite  vers  le  sou- 
terrain dont  il  réussit  sans  trop  de  peine  a  ouvrir  la  porte,  et  où  il  en- 
tre précède  du  valet  de  Zacharie.  rendant  qu'ils  parcourent  à  trav<  îs  les 
chausses-trappes  et  les  pièges  à  loups,  les  détours  de_cei  antre  infernal, 
Rialto  arrive  au  lieu  du  rendez-vous  et  y  rencontre  les  deux  bandits  qui 
le  reçoivent  le  poignard  à  la  main;  mais  le  marquis  est  homme  •  se  dé- 
fendre contre  quatre, 

Avant  que  Raoul  ait  pu  pénétrer  jusqu'à  Léona,  il  s'esl  <  coulé  beau- 
coup de  temps.  L'avare  en  a  profité  pour  forcer  sa  femme  a  écrire  une 
lettre  par  laquelle  elle  lui  annonce  qu'elle  s'esl  I  lever  par  son 

neveu. 

Convaincu  que  l'assassinat  de  celui-ci  doit  être  déjà  consommé,  Za- 
charie n'est  pas  peu  surpris  de  le  voir  arrivera  la  suite  de  son  valet 
dans  un  lieu  dont  l'accès  ne  devrait  être  connu  que  de  lui-même.  Néan- 
moins il  ne  perd  pas  la  tète.  S'armant  d'une  rapière,  il  saisit  Léona  et 
feint  de  vouloir  l'eu  frapper  ;  Raoul  qui  était  place  devant  la  porte,  s'é- 
lance l'épée  au  poing  pour  défendre  sa  tante  Zaï  son  adver- 
saire, et  gagne  adroitement  la  porte  qu'il  referme  sur  lui  après  avoir  an- 
aux trois  prisonniers  la  résolution  ou  il  est  de  les  mourir 
de  faim. 

\  peine  est-il  sorti  de  son  labyrinthe,  que  ses  pieds  rencontrent  un 
corps  inanimé  étendu  a  terre  C'est  celui  de  Rialto  qui,  après  avoir  mis 
en  fuite  de  ses  deux  ass  adormi  en  attendant  Raoul.  Zacha- 

rie le  croit  mort  et  se  dispose  a  i  .  mais  le  marquis,  réveillé  en 

sursaut,  se  remet  lestement  sur  ses  i'uu\  pie  lant  le  guet- 

apeus  dont  il  a  failli  d  juge 

etl'inq  Ceux-ci  ne  tardent  point  a  paraît  i  qu'ils 

vont  procéder  à  une  visite  domiciliais  |  que  Za- 

charie a  acquises  par  des  m  >y<  as  illicites,  l  te  de  i  irromprela 

justici 

Tout  u  coup  la  porte  du  caveau  s'ouvre,  Raoul 
Zaehai  -se  saisit  d'une 

orsque  Rialto  lui  pass 

•  ■■  drarni    -'   comme  on  le  voit,  faiblemi  n  I  mblancc 

y  est  sacrifiée  a  chaque  pas.  Cependant  on  y  remarqui 

assez  bien  traitées,  et  quelques  mots  heureux    n ,  illi  urs  les  -leurs  ont 

ee  beaucoup  d'ensemble,  Frederick  i  ccupe  le  principal 

rôle  qu'il  soutient  avec  sou  talent  ordinaire,  et  les  décor  lions  sont  bel- 


les. On  peut  donc  espérer  que  Zacharie  procurera  quelques  bonnes  recel- 

re  de  la  Renais: 
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luit*  illverM. 

ô  avril.  —  du  lit  dans  le  Courier  anglais  :  Dimanche,  pendant  le  serj 
vice  divin,  la  mai. on  de  M.  Carbery,  intendant  de  M,  Roe  de  Rock- 
well 'I  n  i  été  attaquée  par  des  hommes  .unies  qui  ont  demandé 
désarmes  a  une  jeune  domestique  alors  seule  dans  la  maison  Cette 
jeune  fille,  d'abord  enfermée,  est  parvenue  a  s'échapper.  La  bande  l'a 
m  a  tire  des  coups  de  fusil  qui  heureusement  ne  l'ont 
pas  atteinte.  Ce  marquis  de  \\  alert'ord  qui  sortait  d'une  église  voisine, 
ni  ce  iiiii  venait  de  se  passer,  se  mit  a  la  poursuite  de  celte 
bande,  et  il  pan  iut,  a  la  distance  d'un  mille  et  demi,  a  s  •  saisir  d'un  des 
coupables.  Ce  pair,  dont  on  connaît  le  caractère  excentrique,  lit  asseoir 
auprès  de  lui,  dans  son  phaéton,  son  prisonnier,  qu'il  voitura  à  Rock- 
(vell,  et  là  il  le  réuni  aux  mains  des  autorités  loca 

—  L'eau  du  puits  artésu  a  de  Grenelle  ne  tardera  pas  à  être  limpide. 
Depuis  deux  jours  seulement  qu'elle  n'entraîne  pour  ainsi  dire  plus  de 
sable  avec  elle,  on  s'aperçoit  qu'elle  s'éclaircit  d'une  manière  très  -  itis- 
faisante.  Quant  a  son  volume  et  a  son  degré  de  chaleur,  ils  sont  toujours 

—  Le  marquis  Bergami,  connu  dans  le  monde  par  le  procès  de  la  reine 
d'Angleterre,  est  mort  d'un  coup  de  sang  dans  un  cabaret  de  I  o 

cation  d'i  i 

6. —La  cour  d'assise  de  l'Ariège  a  consaei.  irs  audiences 

au  proies  de  Sarda  Tragine,  surnommé  le  brigand  de  l'Ariège,  ac- 
cuse d'avoir  tente  d'assassiner  a  coups  de  fusil  le  sieur  Tic,  maire  de 
sa  commune,  et  le  père  de  ce  sieur  Pic,  a  la  dénonciation  des. nuls 
il  imputait  une  précédente  condamnation  pour  vol  a  dix  années  de  ré- 
clusion. 

Trauine  était  en  outre  sous  le  poids  d'une  condamnation  par  contu- 
mace aux  travaux  forces  a  perpétuité,  pour  l'assassinat  d'un  forçat  avec 
qui  il  s'était  évade  de  prison. 

\  l'audience  du  :;i  mars,  il  a  été  donne  lecture  d'un  procès-verbal 
constatant  une  nouvelle  tentative  d'évasion  que  Tragine  avait  faite 
pendant  les  débats  de  la  c 

M.  Plougoulm,  procureur-général,  a  porté  la  parole;  les  défenseurs 

usé  oui   plaide    pi  ttdant   deux    audiences. 

Ce  C  avril,  le  jury,  après  une  heure  de  délibération,  a  déclare  Tra- 
gine coupable,  1°  du  crime  d'excès  '.raves  [SUT  la  personne  du  sieur 
2    de  tentative  d'assassinat  sur  I  ne  de  Pierre   Pic; 

:;  dcteiiiaii.  nat  sur  la  personne  de  GuiUau Pic;  mais  il  a 

admis  -  stances  atténua; 

En  conséquence,  i  raj  ine  a  été  condamné  aux  travaux  forces  à  perpé- 
tuité et  Sition  publique  sur  la  place  de  Foix.  En  rentrant  dans 
la  prison,  le  condamné  a  dit  :  On  m'a  trouvé  apparemment  assez  court 
comme  cela,  on  n'a  pas  voulu  me  raccourcir  ! 

—  Une  lettre  de  Foix  du  31  mars,  contient  les  détails  suivans  sur  la 
nouvelle  tentative  d'<  vasi le  Tragim 

On  a  trouve  hier  dans  la  prison  de  Tragine  une  longue  corde  en  chan- 
vre, un  couteau,  une  -rosse  pierre  et  trois  crosses  chevilles    rragine  se 
:     .     oived'i  va  .      -       re,  il  se  servit 

aussi  dîme  pierre  pour  ébranler  les  barreaux  i\r  la  cro  ail  sut 

tout  une  pel  ivec  un  poids  tu  ! '  qui  arrivait  a  la  croisée  de 

,,,  sini.  et  p  d'autres  prisonniers  loi   i 

passeï qu'ils  pouvaient.  0  en  a  de  I  tut  cela,  parce  quelecoi  - 

un  cou- 
teau ;  Tragine  soutint  qu'd  se  trompait,  c*  pi  adanl  qu'il  était  aux  .débats. 
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ou  lit  des  recherches  qui  étaient  devenues  presque  infructueuses,  lors- 
qu'il défaisant  son  lit ,  on  dénoua  des  sarniens  qui  retenaient  ce  même 
lit  et  qui  renfermaient  tous  ces  objets.  Le  couteau,  à  ce  qu'il  parait,  lu1 
a  été  remis  aux  assises  mêmes  par  son  petit  garçon  de  trois  ans.  Inter- 
rogé à  l'audience  d'aujourd'hui,  il  a  dit  que  la  plupart  de  ces  objets  étaient 
cachés  dans  son  cachot  sans  qu'il  les  y  silt.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  com- 
prendra sans  doute  la  nécessité  d'une  surveillance  active,  et  combien  se- 
rait déplorable  une  seconde  évasion  de  cet  accusé. 

7.  —  Un  fait  assez  extraordinaire  vient  de  se  passer  en  Alsace.  Un 
.  Français,  fait  prisonnier  dans  les  environs  de  Smolensk  et  conduit  en 

Sibérie  où  il  avait  péniblement  vécu  jusqu'à  ce  jour,  avait  enfin  obtenu 
sa  liberté,  et  revenait  dans  son  pays  natal,  lorsqu'arrivé  à  la  frontière 
de  France,  il  est  tombé  raide  mort,  tant  a  été  forte  la  commotion  qu'il  a 
éprouvée  en  touchant  le  sol  de  la  patrie  après  trente  ans  de  captivité. 

En  fouillant  dans  les  vêtemens  du  malheureux,  on  a  trouvé  une  feuille 
de  route,  délivrée  par  l'ambassade  française  à  Berlin,  portant  le  nom  de 
Gaspard  Puecb,  natif  de  Lieuran,  département  de  l'Hérault  et  ancien  gre- 
nadier dans  la  garde  impériale.  {Courrier  du  Midi.) 

—  Un  nouveau  tremblement  de  terre  est  venu,  le  20  février,  mena- 
cer Zante  d'une  destruction  complète. 

En  somme,  cette  malheureuse  île  de  Zante  a  éprouvé,  pendant  le 
seizième  siècle,  deux  tremblemens  de  terre;  pendant  le  dix-septième, 
trois;  pendant  le  dix-huitième ,  dix  ;  et  pendant  le  dix-neuvième,  six. 

—  Ou  écrit  de  Vienne,  30  mars  : 

«  Nous  avons  lu  avec  la  plus  grande  surprise  la  nouvelle  donnée  par 
les  journaux  relativement  au  comte  de  Radetzky.  Ce  qu'ils  racontent  du 
prétendu  suicide  par  lequel  l'illustre  général  aurait  mis  fin  à  ses  souf- 
frances, est  complètement  faux.  Nous  recevons  au  contraire  d'Italie  les 
nouvelles  les  plus  certaines  et  les  plus  rassurantes  à  ce  sujet  ;  le  comte 
de  Radetzky,  qui  en  effet  a  été  très  dangereusement  malade,  s'est  dé- 
cidé à  faire  usage  delà  médecine  homéopathique  et  se  trouve  aujourd'hui 
en  parfaite  convalescence.  » 

8.  —  La  fureur  du  duel  est  toujours  la  même  aux  États-Unis.  Der- 
nièrement un  juge  de  l'état  des  Illinois  s'est  battu  à  la  carabine  et  a  été 
tué. 

—  Les  deux  battans  de  la  grande  porte  du  dôme  des  Invalides  ont 
été.  ouvertes  ce  matin;  à  au  public,  qui  sera  désormais  reçu  tous  les 
jours  à  visiter  le  tombeau  de  Napoléon,  de  dix  heures  du  matin  à  quatre 
heures  de  l'après-midi. 

—  On  lit  dans  un  journal  de  Douvres  : 

«  C'est  avec  peine  que  nous  annonçons  qu'un  soldat  du  54e  régiment  a 
été  soumis  au  supplice  du  fouet  vendredi  dernier,  à  Douvres.  Il  avait  été 
condamné  à  recevoir  cent  cinquante  coups  de  fouet,  qui  ont  été  réduits  à 
cent.  L'exécution  a  eu  lieu  dans  la  grande  cour  des  casernes.  La  victime 
a  subi  la  peine  avec  beaucoup  de  résignation  et  de  fermeté.  Le  tambour 
qui  était  chargé  de  commencer  l'exécution  a  été  remplacé  par  un  autre 
qui  l'a  terminée.  Ce  spectacle  révoltant  a  produit  une  vive  émotion  sur 
l'esprit  des  jeunes  soldats  qui  assistaient  à  ce  supplice. 


9.  —  Il  a  été  consommé,  dans  le  mois  dernier,  0,213  bœufs,  1,827 
vaches,  5,309  veaux  et  31,057  moutons  ;  le  commerce  a  reçu  545,645  kil. 
de  suifs  fondus. 

Il  avait  été  consommé,  en  mars  1840,  G, 709  bœufs,  1 ,526  vaches,  5,448 
veaux  et  34,612  moutons;  le  commerce  avait  reçu  -190,590  kil.  de  suifs 
fondus. 

La  consommation  a  diminué  de  490  bœufs;  elle  a  augmenté  de  301 
vailles.  La  fonte  des  suifs  a  subi  également  une  augmentation  de  49,249 
kilog. 

—  On  mande  de  Béthune  à  la  Gazelle  de  Flandres  : 

«  La  commune  de  Beuvry  vient  d'être  le  théâtre  d'un  affreux  événe- 
ment. La  nuit  dernière,  à  la  suite  d'un  fort  coup  de  vent,  une  partie  du 
sommet  de  la  tour  de  l'église  s'est  écroulée  et  a  écrasé  dans  sa  chute 
cinq  maisons  voisines.  Presque  tous  les  malheureux  habitans  ont  péri. 
Au  moment  où  nous  écrivons,  tous  ne  sont  pas  encore  retrouvés;  on 
travaille  avec  activité  au  déblai  des  décombres. 

—  Le  sieur  M...,  :\né  de  soixaute-dix  ans  environ,  occupait,  depuis 
longues  années,  daus  la  maison  rue  de  Cbaronne,  79,  une  chambre  où 
son  portier,  son  porteur  d'eau  même,  où  personne  enfin  n'avait  jamais 
pu  pénétrer.  D'une  humeur  taciturne,  il  vivait  dans  une  solitude  absolue; 
lorsqu'il  rentrait  à  son  domicile,  si  quelque  voisin  lui  adressait  la  parole, 
il  répondait  à  peine,  ou  plutôt  ne  répondait  pas,  et  s'enfermait  aussitôt 
chez  lui.  On  ne  lui  connaissait  aucun  moyen  d'existence,  ses  vêtemens 
annonçaient  la  misère  ;  il  sortait  fort  peu,  et  seulement  pour  acheter  les 
alimeus  qui  lui  étaient  nécessaires. 

Cependant  le  sieur  M...  cessa  tout-à-fait  de  paraître,  depuis  le  30  mars. 
Les  voisins  en  prévinrent  le  commissaire  de  police  du  quartier,  qui  se 
rendit  aussitôt  au  domicile  du  vieillard,  accompagné  d'un  médecin  et 
d'un  serrurier;  la  porte  fut  enfoncée,  et  ou  trouva  le  sieur  M...  étendu 
mort,  en  chemise,  au  milieu  de  sa  chambre,  sur  une  paillasse  qui  lui 
servait  habituellement  de  coucher.  Le  médecin  déclara  que  la  mort  avait 
principalement  était  déterminée  par  les  privations  que  le  sieur  M...  pa- 
raissait s'être  imposées  ;  cependant,  après  une  perquisition  minutieuse, 
on  trouva  dans  la  paillasse  des  inscriptions  de  rentes  pour  une  somme 
de  1,280  fr.  environ,  et  d'autres  papiers  qui  indiquaient  que  cet  homme 
pouvait  vivre  à  son  aise. 

h' Album  du  Salon,  de  M.  Challamel,  est  fait  avec  un  talent  irrépro- 
chable. Il  continue  Y  Album  du  Salon  de  1840  et  celui  de  1839,  et  forme 
ainsi  une  histoire  de  l'art  à  laquelle  nos  plus  habiles  artistes  donnent 
chacun  une  page.  Le  texte  est  un  compte-rendu  impartial,  chaleureux 
et  descriptif  de  l'exposition.  Les  gens  de  goût  ne  verront  plus  avec 
regret  *  fermer  les  portes  du  Louvre  sur  des  chefs-d'œuvre  à  jamais 
ravis.  iMlbum  du  Salon  de  1841  les  met  à  la  portée  de  tous.  Prix  :  24  fr. 
papier  blanc,  32  fr.  papier  de  Chine.  Challamel,  éditeur,  4,  rue  de  l'Ab- 
baye; et  chez  tous  les  libraires  de  la  F'rance  et  de  l'étranger. 

Le  Gérant,  TAQUARD. 


Taris.  —  Imprimerie  et  lithographie  de  MAULOE  el  RENOU, 
rue  Bailleul,  9  et  11,  prés  iluLouvrc 
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Le  Filoir  est  d'une  construction  solide,  dluneforrns  élégante,  d'un  mécanisme  on  ne  peut  plus  simple  :  son  poids 
est  de  1  kilog.  Comparé  au  rouet  et  à  toutes  les  autres  machines  à  liler  qu'il  vient  remplacer,  il  a  sur  cm  des 
avantages  incontestables.  Il  file  aussi  vile  et  aussi  lin  que  possible,  sans  jamais  casser  son  lil  ;  il  n'a  pas  besoin  de-j 
réparations  ;  il  ne  l'ail  pas  de  Imut  et  son  mouvement  est  si  doux  qu'un  long  travail  ne  fatigue  pas  ;  il  peut,  dès  la 
première  vue,  servira  une  lilcuse  inhabile;  il  sert  a  filer  le  chanvre,  le  Un,  le  colon,  la  laine,  la  soie  cl  la  [un-' 
Jaisie,  depuis  le  numéro  le  plus  gros  jusqu'au  plus  lin;  envideen  une  seule  bosselle  sans  interruption;  il  lile  en 
echeveau  et  prévient  ainsi  les  relards,  les  pertes  et  les  accidciis  du  dévidage  :  il  retord  Uns  les  Gis  a  eudre.  —  Il  ; 
est  très  portatif,  puisqu'il  se  replie  sur  lui-même  et  n'a  plus  alors  que  3  cciilimélies  d'épaisseur.  l'IUX  :  10,  l."i,  25  IV.  el  au-dessus.  Pour  la  province  :  emballage, 
3  fr.  en  sus.  La  quenouille  et  le  godet,  si  on  les  demande,  se  paient  a  pari  I  IV.  au  ç.  —  Écrit  t  franco  ou  en  envoyant  un  mandai  à  vue  sur  Paris,  au  directeur 
du  dépôt  (jénéral  des  Filoirs,i  Taris,  boulevarl  Bonne-Nouvelle,  u.  ;t. 
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0\  s'abonne   .  Pois,  rue  du  Hasard-Richelieu,] 
n>  9.  Dans  les  départemens,  chez  los  Directeurs  des 
Postes,  les  Libraires,  '-i  .mv  bureaux  des  Message   "£ 
ries  royales,  et  des  Messageries  LsfGlte  cl  Gaillard.      * 

Ou  ne  reçoit  que  les  loin»  u  ff  ru  mille» 


&cimr*  bcc<  .Revue*. 


JOURNAUX,  L1VK1  -    tATHi-5. 

MODES    ET    MKI.ANCES. 

CHRONIQUE  DBS  TRIBI  NADX. 

EXTRAITS  u'urvuvi.l  i  INLD1TS  II    NOUVEAUX, 


njp  ii  Cumri  m  I.i  :i:irp.r.  parait  tous  les  cinq  jours 
les  5,  m,  IS,  *l  ,  Sa'  cl  50  de  chaque  mois,  l'ui\  : 
13  fr.  pour  luu*  mois  ,  ~>  li  pour  mi  mois  ti  Islr. 
pour  l'année.  —  Pour  l'étranger,  *i  fr.  en  »us  p;n-  an, 

Auuonce*  sur  i  colouues  ;  K  cent<>  lu  H|u  •  , 


ET  LE  CERCLE  RÉUNIS, 

GAZETTE  DES  FAMILLES, 


SOMMAIBi;. 

Furry- Danse,  par  M.  Altaboche.  —  Périnette  la  Vivandière,  par 
M.  Horace  Raisson.  —  Les  théâtres  sous  Louis  XV,  par  M™  Anaïs 
Ségalas  suite  et  lin  .  —  Nouveaux  détails  sur  la  naissance  et  l'ori- 
gine Je  Napoléon  Buonaparte,  par  M,  André  Borel  d'Hauterive. 

J'rocès.  île  Servet,  par  M,  Ai'MN.  —  Dîner  des  naturels  de  la  .Nouvelle 
('.ailes,  par  M  JACQUES  AflAGO.  —  Théâtre:  Théâtre  du  l'a'ais- 
Royal,  le  Tyran  de  Café,  par  M.  DEFORGES.  —  "Modes.  —Tablettes 
des  cinq  jours  :  faits  divers. 


Au  présent  ouméro  est  jointe  une  gravure  de  Mode. 


TURRY-DANSE- 

SOtVE.MU    DD   COMTÉ   DE  CORN'Ol  AILLES. 

Nous  allons,  quelques  amis  et  moi,  passer  de  temps  a  autre  une  mo- 
deste soirée  de  marrons  et  de  cidre  chez  M.  Gardeille,  honorable  artiste 
Irisant  la  cinquantaine.  M.  Gardeille  est  un  homme  soigneux,  métho- 
dique, remplaçant  par  la  propreté  la  plus  vétilleuse  un  lu\e  de  toilette 

impossible  que  necomportent  pas  ses diques  ressources,  de  même  <;u'il 

remplace  par  une  économie  assez  sévère  et  assez  attentive  pour  lui  con- 
stituer une  sorte  d'aisance,  la  richesse  qui  lui  fait  défaut.  M  Gar- 
deille emploie  bien  le  peu  qu'il  possède,  re  qui  vaut  mieux  que  de  pos- 
séder beaucoup  et  de  ne  savoir  pas  l'employer.  Sans  ordre  ,  M  Gardeille 
aurait  manqué  de  tout  ;  avec  uu  ordre  intelligent  il  ue  manque  do  rien. 


Beaucoup  qui  lui  portent  envie  peut-être  seraient  pauvres  avec  la  richesse 
de  M.  Gardeille;  M.  Gardeille  esi  riche  avec  sa  pauvreté.  1^ 

NOUS  ne  passons  pas  une  soirée  chez  le  vieil  artiste  sans  qu'il  ne  trouve  . 
moyeu  de  glisser  au  moins  une  fois  dans  la  conversation!  sous  forme  in- 
terjectionnelle,  cette  maxime  qui  n'est  pas  neuve,  mais  qu'il  trouve  ap- 
paremment consolante  :  Ah!  mes  enl'ans,  lorsqu'on  voyage  dans  un 
pays,  On  devrait  préalablement  en  étudier  les  muiirset  les  usages  !...  On 
éviterait  bien  des  déboires  et  peut-être  bien  des  malheurs!  «  M.  (iar- 
deille  accompagne  ordinairement  cette  dernière  observation  d'un  soupir 
qui  démontre  qu'elle  se  rattache  par  un  lien  intime  à  quelque  incident 
de  sa  biographie, 

Samedi  dernier  je  nie  hasardai  à  lui  l'aire  part  de  nies  soupçons,  et  il 
me  répondit  : 

—  \.  ous  avez  deviné,  mon  bon  ami  ;  si  j'avais  suivi  moi-même  le  coi 
leil  que  je  donne  depuis  viugt-C'inq  ans  après  coup,  je  ne  serais  pas  obi  ijji 
de  travailler  pour  vivre  ;  j'aurais  un  v  aste  appartement  au  lieu  d'uu  étroil 
atelier-,  je  changerais  d'Iiabil  tous  les  mois,  suivant  le  caprice  de  la  mod< 
au  lieu  de  me  voir  contraint  a  adopter  le  paletot  et  la  redingote  à  fornii 
équivoque,  qui  ne  sont  d'aucune  mode,  pour  pouvoir  être  de  toutes  pen- 
dant deux  OU  trois  ans.  Je  serais  riche  colin,  tandis  que  je  suis...  mais 
je  n'ai  pas  le  droit  de  me  plaindre.  C'est  un  l'ait  que  je  constate,  et  non 
un  regret  que  j'exprime. 

—  Racontez-nous  donc  cette  aventure. 

—  \  olontiers 

El  M.  Gardeille  commença, 

I 

A  la  fin  d'avril  IMM1  j'avais  a  peu  pies  vingt-cinq  ans  ,  |c  reçus  à  l'a- 
ris  une  lellrc  d.il.-e  de  Hclston  Angleterre).  Ne  sachant  pas  oe  qu'on 
pouvait  me  vouloir  dans  un  lieu  donl  j'ignorais  même  l'existence,  je  dé- 
cachetai la  lettre  avec  curiosité. 

Elle  étail  d'un  de  mes  oncles  maternels,  soldai  jureur  et  sabreur,  que 
je  me  souvenais  d'avoir  vu  ça  et  la  dan.  mon  cutanée,  durant  les  inter- 
valles des  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire.  Cet  onde  avait  pour 
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moi  beaucoup  d'affection;  mais  il  la  manifestait  d'une  manière  si  brus- 
que qu'il  ne  m'était  jamais  resté  de  lui  qu'une  impression  de  terreur. 
Quand  j'étais  petit,  tout  petit,  ma  bonne  me  faisait  peur  de  la  grosse 
moustache,  de  la  grande  balafre  et  du  long  sabre  de  mon  oncle;  et,  de- 
puis lors,  au  milieu  de  ses  courtes  apparitions  dans  notre  famille ,  le 
brutal  avait  eu  deux  ou  trois  fois  occasion  de  m'appliquer  quelques  ta- 
loches correctives  qui  avaient  maintenu  intacte,  sinon  plus  vive  encore, 
la  tradition  d'effroi  léguée  par  ma  bonne  et  par  mes  propres  souvenirs... 
Qui  aime  bien  châtie  bien...  J'ai  déjà  dit  que  mon  oncle  m'aimait  beau- 
coup. 

A  dater  de  1S10,  ses  visites  cessèrent,  et  cela  pour  une  bonne  raison  : 
mon  oncle  avait  été  fait  prisonnier,  et  il  partageait  sur  les  pontons  an- 
glais le  sort  affreux  de  tant  de  milliers  de  nos  compatriotes  :  je  n'avais 
plus  entendu  parler  de  lui,  et  je  le  croyais  mort  comme  la  plupart  de 
ses  compagnons  d'infortune,  victimes  des  horribles  tortures  de  cette  dure 
captivité. 

La  lettre  que  je  venais  de  recevoir  dissipait  tous  mes  doutes  à  cet  égard: 
elle  m'apprenait  que  mon  oncle  avait  été  délivré  parla  paix,  mais  que,  ne 
voulant  pas  continuer  la  carrière  des  armes  au  service  des  Bourbons,  il  avait 
pris  le  parti  de  rester  en  Angleterre,  sur  le  conseil  et  lesoffresbienveillantts 
d'un  anglais  de  ses  amis,  marié  à  une  Française,  et  auquel  il  avait  sauvé  la 
vie.  (Les  vieux  soldats  ont  toujours  sauvé  la  vie  à  quelqu'un.)  Mon  oncle 
avait  consenti  à  se  fixer  à  Helston,  auprès  de  sou  obligé.  Cet  ami  lui  avait 
procuré  une  assez  belle  position  industrielle,  et  la  position  lui  avait  facilité 
un  mariage  avec  une  veuve  à  la  tète  d'une  grande  fortune  et  n'ayant  pour 
héritière  qu'une  nièce  alors  âgée  de  dix-sept  ans.  Mon  oncle  se  voyant 
possesseur  de  rentes  très  confortables,  avait  songé  à  son  neveu  chéri.  Il 
s'était  dit  qu'il  pouvait  faire  de  moi  un  gaillard  fort  à  son  aise,  en  m'u- 
nissant  avec  la  nièce  pour  ne  pas  laisser  sortir  la  fortune  de  sa  famille. 
Soumise  à  toutes  les  volontés  de  son  mari,  dont,  quoique  anglaise,  elle 
respectait  infiniment  la  croix  d'honneur,  madame  avait  adopté  d'enthou- 
siasme son  projet,  et  il  n'y  avait  nulle  opposition  à  craindre  de  la  part 
de  la  future  :  il  m'était  donc  enjoint  de  venir  le  plus  vite  possible  à  Hels- 
ton, à  l'extrémité  sud-ouest  du  comté  de  Cornwall,  pour  le  Français 
Cornouailles,  qui  forme  lui-même  l'extrémité  sud-ouest  de  l'île  Britan- 
nique. 

Lorsque  je  reçus  cette  lettre,  je  vivais  maigrement,  il  est  vrai,  mais  en- 
fin je  vivais  de  mon  travail.  J'avais  à  Paris  quelques  affaires  de  cœur,  et 
d'ailleurs,  comme  la  plupart  des  artistes,  je  répugnais  beaucoup  à  l'idée 
du  mariage.  Aussi  certaines  réflexions  dans  ma  pensée  commencèrent- 
elles  par  conclure  au  refus.  Mais  j'étais  orphelin,  isolé  dans  le  monde,  et 
l'on  m'offrait  une  famille  ;  ce  travail  qui  me  suffit  aujourd'hui,  peut  me 
manquer  demain  ;  une  maladie  ne  me  le  rendrait-elle  pas  pour  un  temps 
impossible?...  et  l'on  m'offre  une  fortune!  Mes  liaisons  ne  sont  pas  à 
long  terme,  et  je  peux  les  rompre  même  sans  prévenir  vingt-quatre  heu- 
res à  l'avance...  Refuser  serait  une  grossièreté  inouie  qui  m'aliénerait  à 
jamais  le  seul  parent  qui  me  reste...  Rref,  mes  meilleures,  mes  plus  sai- 
nes réflexions  conclurent  à  l'acceptation  qui  fut  votée  en  moi-même  à 
une  immense,  majorité.  C'était  le  parti  sage  et  raisonnable,  et  je  ne  fais 
mention  que  pour  l'exactitude  historique  et  pour  la  complète  révélation 
de  mon  caractère,  d'une  hésitation  qui  ne  dura  pas,  du  reste,  plus  d'un 
quart  d'heure. 

Trois  jours  après,  mes  préparatifs  étaient  achevés,  et  je  quittai  Paris 
un  dimanche,  deux  heures  après  avoir  reçu  une  lettre  très  fortement  am- 
brée, mais  très  faiblement  orthographiée,  lettre  précieuse  qui  m'accordait 
pour  le  samedi  suivant  un  premier  rendez-vous.  Elle  était  signée  de  Cé- 
lesta,  un  modèle  qui  posait  pour  les  vierges  et  les  madones  en  1815,  et 
qui  aujourd'hui  loue  des  chaises  à  Notre-Dame.  Quoique  Célestame  tint 
assez  au  cœur,  je  n'accordai  à  cette  félicité  sacrifiée  qu'un  regret  très 
léger,  et  je  roulai  bientôt  sur  la  route  de  Cherbourg  avec  un  bagage 
presque  aussi  léger  que  le  regret. 


Deux  jours  après,  je  débarquai  à  Plimouth,  qui  de  tous  les  ports  rap- 
prochés de  Helston,  est  le  seul  pour  lequel  je  mis  trouver  un  bâtiment 
en  partance.  Je  ne  fis  que  changer  de  vaisseau  sans  prendre  le  temps  de 
voir  la  grande  digue,  le  phare  du  rocher  Eddistone,  les  Hôpitaux,  le 
Château,  la  Bibliothèque,  la  Bourse  et  le  Marché,  et  jefis  voile  immédia- 
tement pour  Falmouth  qui  n'est  distant  d'Helston  que  de  cinq  lieues, 
lierait  presque  l'heure  de  la  fermeture,  lorsque  nous  touchâmes  le  Black- 
Roclv,  à  l'entrée  du  port.  Une  heure  après,  j'étais  en  voiture,  je  traver- 
sais la  longue  rue,  et  à  minuit  j'entrais  dans  Helston.  Il  était  trop  tard 
pour  me  rendre  chez  mon  oncle,  et  je  descendis  au  premier  hôtel  que  je 
rencontrai  sur  le  quai  de  la  Love,  pressé  de  réparer  par  quelques  heures 
de  sommeil  les  fatigues  de  mon  voyage. 

Mais  hélas  !  dès  cinq  heures  du  matin,  je  fus  réveillé  par  une  infernale 
musique  ;  eu  vain  je  voulus  tâcher  de  me  rendormir;  les  accords  deve- 
naient de  plus  en  plus  bruyans,  et  force  me  fut  de  me  lever.  Je  vis  une 
masse  de  tambours  et  d'instrumens  divers  qui  parcouraieut  les  rues,  ac- 
compagnés d'une  foule  immense.  Cela  m'avait  tout  l'air  d'une  fête,  et  je 
compris  en  effet  en  écoutant  le  baragouin  du  garçon  de  l'hôtel,  que 
cette  fête  s'appelait  la  Fumj-danse:,  mais  ne  connaissant  pas  l'anglais, 
je  ne  pus  en  apprendre  davantage. 

Comme  il  était  encore  de  trop  bonne  heure  pour  me  présenter  chez 
mon  oncle,  je  me  promenai  dans  la  rue,  m'amusant  à  voir  les  allées  et 
les  venuesdes  curieux,  les  transports  de  la  foule  et  l'empressement  joyeux 
de  tous  les  citadins,  lorsqu'au  détour  je  fus  emporté  par  un  flot  de  peu- 
ple qui  débouchait  de  la  rue  voisine;  chaussée  et  trottoirs  étaient  enva- 
his par  cette  masse  mouvante  comme  par  une  subite  inondation.  Force 
me  fut  de  suivre  le  torrent,  pour  ne  pas  être  écrasé  par  lui. 

Le  tumultueux  cortège  s'arrêta  un  instant  devant  une  belle  église,  et 
l'orchestre,  cessant  tout  à  coup  ses  airs  mondains,  exécuta  un  motif  re- 
ligieux ;  je  profitai  de  la  halte  pour  me  glisser  veis  un  coin  où  la  foule 
était  moins  compacte  et  oii  stationnaient  des  gens  qu'à  leur  tenue  je  pouç 
vais  juger  de  meilleure  compagnie.  Une  voix  dit  à  mon  côté;  «  Je  suis 
sûr  que  c'est  un  Français.  »  Je  me  retournai,  frappé  d'entendre  parler 
ma  langue  dans  un  lieu  où  le  jargon  anglais  et  même  le  plus  souvent 
une  sorte  de  patois  celtique  retentissaient  seuls  à  mon  oreille,  et  j'aper- 
çus une  jeune  femme  dont  la  brune  et  piquante  gentillesse  contrastait 
avec  la  blonde  fadeur  des  beautés  anglaises  qui  l'entouraient.  Je  me  rap- 
prochai d'elle,  et  me  hâtai  de  profiter  d'une  occasion  si  propice  pour 
lier  conversation. 

—  Oui  je  suis  Français,  madame,  lui  dis-je,  et  j'arrive  de  Paris. 

—  Je  suis  Française  aussi ,  et  ma  famille  est  de  Cherbourg.  J'ai  suivi 
à  Londres,  puis  ici,  mon  mari  qui  est  Anglais. 

—  Puis-je  espérer,  en  qualité  de  compatriote,  que  vous  voudrez  bien 
me  dire  ce  que  c'est  que  cette  fête  de  Furry-Danse? 

—  C'est  tout  simplement  une  fête  romaine,  Ftoralia,  qui  se  célébrait 
le  -1  des  calendes  de  mai  en  l'honneur  de  la  déesse  des  fleurs,  et  dont  la 
tradition  s'est  conservée  à  Helston,  où  elle  a  lieu  chaque  année  le  8 
mai.  Jadis  ou  a  chanté  peut-être  une  ode  d'Horace  accompagnée  sur  la 
cithare  ,  à  cette  place  même  où  les  violons  jouent  en  ce  moment  un  mo- 
tif de  psaume. 

—  Et  où  va  de  ce  pas  la  foule  ? 

—  Elle  se  transporte  successivement  dans  toutes  les  école 
mander  qu'on  accorde  congé  aux  élèves.  Puis  une  partie  va 
campagnes  et  rentre  dans  la  ville  au  son  des  instrumens 
ronnes  de  fleurs  et  de  verdure.  L'autre  fraction  ira  de  mais 
et  demandera  des  présens;  la  journée  sera  terminée  par  dè;s>jeu% >ùsitr& 
dans  toutes  les  fêtes  populaires.  '\'o>/vr     ■yt&,j 

—  En  ce  cas  je  dois  bénir  mon  étoile  qui  m'a  fait  venir  à  Helston  çtè^"' 
cisément  le  jour  de  cette  solennité. 

—  La  tournée  des  maisons  commence ,  et  comme  la  mienne  est  tout 
pics  d'ici,  il  faut  que  je  m'y  rende. 
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—  J'ai  regret,  madame,  de  vous  quitter  si  tôt.  Je  vais  retomber  dans 
l'isolement  le  plus  cruel  de  tous,  l'isolement  au  milieu  de  la  foule  Si 
j'osais  vous  prier  de  tne  permettre  de  vous  accompagner? 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  l'isolement  n'étail  pas  précisément 
ce  qui  me  taisait  peur.  La  jeune  dame  me  plaisait.  Sa  physionomie 
éveillée  et  riante,  ses  manières  ouvertes  m'avaient  charmé.  Elle  m'avait 
assez  bien  accueilli,  sinon  pour  me  donner  une  espérance,  du  moins 
pour  ne  pas  me  faire  désespérer,  et  franchement  j'étais  fâché  de  voir 
s'arrêter  ainsi  au  premier  chapitre  une  aventure,  je  devrais  dire  un  rêve, 
sur  lequel  j'échafaudais  dans  ma  tète  de  jeune  homme  un  fort  agréable 
roman. 

Quelle  ne  fut  pas  ma  joie,  lorsqu'on  me  répondit  :  Je  puis  bien  ac- 
cepter ce  service  d'un  compatriote,  re  suis  venue  ici  avec  ma  servanteà 
qui  j'ai  permis  de  se  mêler  à  la  fête,  et  je  croyais  trouver  un  oncle  de 
mon  mari  que  me  manque  de  parole.  J'accepterai  votre  brasjusquelà. 

En  route,  je  lui  lis  mille  compliraens  de  ce  ton  qui  mène  à  la  fami- 
liarité sans  s'éloigner  cependant  du  bon  goût  el  des  convenances.  File 
écoutait  toul  en  ri  tnt;  or,  le  rire  est,  en  pareil  cas,  passez-moi  le  mot, 
d'une  amphibologie  commode:  il  n'accepte  pas,  puisqu'il  semble  ne 
point  prendre  au  sérieux-,  il  ne  repousse  pas,  puisqu'il  permet  de  con- 
tinuer. Le  rire  était  si  bien  dans  la  nature  enjouée  et  maligne  de  ma 
compatriote,  qu'avec  un  peu  de  raison  j'aurais  dû  n'y  voir  que  l'effet 
naturel  de  ma  galanterie  impromptue  et  verveusement  expansive; 
mais  j'étais  jeune  et  fat.  et  j'y  vis  la  preuve  d'une  satisfaction  encou- 
tnte. 

Comme,  arrivée  à  la  porte,  elle  sembla  nie  saluer,  je  risquai  une  nou- 
velle demande.      Oh!  non,  me  dit-elle,  toujours  en  souriant... ^cette 

fois,  non....  \ous  n'entrerez  pas  avec  i Mou  mari  est  absent  ;  il 

est  allé  ce  matin  à  la  chasse,  et  il  ne  serait  pas  convenable  que  je  vous 
reçusse. 

Elle  entra,  me  laissant  navré;  une  seconde  après,  elle  vint  se  mettreà 
une  u  rez-de-chaussée  ouvrant  sur  la  rue  à  une  hauteur  d'un  peu 

plus  de  deux  mètres,  et,  comme  achevant  sa  phrase,  elle  ajouta      Mais 
j'ai  laissé  ma  porte  ouverte,  %fr" 

Ravi,  je  me  précipitai  vers  cette  porte...  Je  lis,yn  pas  dans  la  pièce, 
et,  interrogeant  du  regard  la  maîtresse  de  la  maison,  je  balbutiai  ;  Je 
puis  donc  entrer,  — Sans  doute  répondit-elle  avec  beaucoup  de  natu- 
rel, mais  pourtant  en  riant  toujours;  sans  doute,  puisque  la  porte  est 
ouverte...  u 

Enhardi,  je  voulus  lui  baiser  la  main;  mais  elle  la  retira  en  riant 
plus  fort. 

—  Singulière  femme,  pensai-je-,  mais  le  mieux  est  de  mettre  àpro- 
lit  les  circonstances,  sans  m'inquiéter  de  les  expliquer  et  de  les  com- 
prendre, 

m 

En  continuant  ma  cour,  j'eus  le  temps  d'examiner  l'appartement,  qui 
était  fort  simple  el  n'offrait  de  remarquable  qu'un  tr  rmes  où 

figuraient  [ui  composent  l'attirail  de  chasse, 

fleurets,  des  i  pé  jants  d'escrime  et  des  pistolets 

de  tout  calibre  et  de  toutes  formes,   La  dame  qui  vit   mes   regards 
fixes  de  ce  côté,  me  dit  .     Cet  arsenal  vous  étonne:'  Oh  !  c'est  que  mou 
mari,  tout  paisible  manufacturier  qu'il  est  aujourd'hui,  a  rappori 
camps  la  science  de  l'escrime;  il  tire  aussi  bien  le  pistolet  que  le  fusil 
de  chasse, 

instrumens  annonçaient  en  ce  moment  l'approche  du  corti 
bientôt,  en  effet,  la  foule  s'arrêta  devant  la  maison,  La  maîtresse  ne 
laissa  pas  aux  chefs  le  ti  rer,  et  leur  fil  cadeau  d'un   p 

de  mu  et  <ie  quelqui  tibles  «pu  avaient  été  disposés  d'avai 

1  ''"'  'a  I"Jl!''  L  i  ivail  repris  sa  n  rsqu'une  femme 

pria  mon  hôtesse  de  lui  donner  un  petit  fichu  de  mince  valeur  qui  en 
fourali  son  cou.  I  li  Ile-ci  le  bu  offrit  de  bon  i  el  Ja  doaataj 

chaulé,  s'éloigna  avec  les  autres. 


—  Savez-vous,  ma  belle  compatriote,  que  je  voudrais  bien  être  a  la 
place  de  cette  femme  indiscret 

—  Pourquoi  ? 

—  Pour  obtenir  de  vous  un  cadeau  pareil. 

—  Que  pourriez-vous  donc  désirer? 

—  Ce  bouquet  qui  est  a  votre  côté.., 

—  Il  doit  y  rester  tant  que  durera  la  fête  des  fleurs. 

—  Eh  bien,  ce  ruban  qui  si'  détache  de  votre  bonnet... 

—  Le  voilà... 

Et  le  soutire  se  dessinait  encore  sur  ses  lèvres. 

—  Pour  le  coup,  me  dis-je  en  moi-même,  voilà  qui  est  significatif. 
Je  m'apprêtais  à  exprimer  ma  reconnaissance  lorsqu'elle  s'écria  : 

—  Mon  mari  !'! 

Je  cachai  rapidement  le  ruban  sur  mon  sein,  et  me  posai  eomnie  si 
j'eusse  été  sur  le  point  de  sortir...  A  l'instant  même  entra,  le  fusil  à  la 
main,  un  homme  de  trente-cinq^ms  environ,  gros  et  fort,  ù  figure  un 
peu  rude,  mais  franche  et  honnête..  JHtait  le  mari. 

Avait-il  aperçu  mon  (''motion  et  in^Wmouv  entent,  ou  m'étais-je  mis 
assez,  tôt  sur  nies  gardes  pour  tout  dcrWer  à  ses  yeux  ?  La  disposition 
des  personnes  el  des  lieux  concluait  à  la  seconde  hypothèse  ;  mais  l'œil 
d'un  mari  est  si  alerte  qu'il  n'était  malheureusement  pas  permis  de  re- 
pousser tout-a-fait  la  première 

Le  chasseur  montrait  un  flegme  britannique  si  complet  qu'il  devenait 
impossible  de  rien  deviner  sur  sa  ligure. 

Je  lis  quelques  pas  pour  sortir;  mais  lui,  se  plaçant  près  de  la  porte, 
nu1  barra  le  passage  en  me  disant  :  You  shall  nol  go  ont  by  tlti<  way. 

Celte  apostrophe,  bien  qu'inintelligible  pour  moi  me  sembla  de  mau- 
vais augure.  «  Je  ne  comprends  pas,  Monsieur. 

—  Oh,  sir,  \o  été  France  ;  je  conné  pas  I op  ce  lenguege,  mé  je  lé 

conné  sioufGsémment  per  dire  à  vô  que  ce  n'été  point  par  celé  chémin- 
la  que  vô  devez  sortir  dehors. 

—  Commenl  '  i  re  n'étais  pas  i  mon  aise 

—  C'été  pu'  cette  chemin-ci  Jlt  du  doigt  il  me  montrait  la  fenêtre.) 
C'était  clan-...  quel  parti  prendre?  Me  soumettre  sans  résistanceme 

paraissait  dur  et  humiliant:  mais  résister  était  impossible.  Le  mari  avait 
son  fusil  charge  entre  les  mains,  et  son  ton  résolu  et  froid  ne  prouvait 
que  trop  qu'il  n'hésiterait  pas  à  s'en  servir,  J'essayai  cependant  de  le 
faire  revenir  a  de  meilleures  idées. 

—  Monsieur,  lui  dis  je,  vos  soupçons  sont  mal  fondés. 

—  .le  ne  comeprends  pas  vô. 

—  Ces  choses  ne  se  pussent  pas  ainsi  entre  gens  d'honneur. 

—  Il  D'été  pas  questione  d'honor  du  tôt.  Je  avé  dit  à  vô  que  je  né 
puni  pas  soffrir  que  Mi  sortir  dehors  autrement  que  par  le  fenêtre. 

Je  regardais  Madamedu  coin  de  l'œil,  et  je  crus  remarquer  qu'elle 
riail  en  dessous  d'un  air  malicieux.  Dans  quel  guêpier  me  suis-je  donc; 
fourré'.  Aurais-je  affaire  il  un  ménage  d'escrocs,  dont  la  femme  attire  les 
t-oya  enrs  pour  les  faire  surprendre  par  son  mari  et  les  forcera  capitu- 
ler?... .le  me  rappelais  avec  effroi  la  rigueur  des  lois  anglaises  en  ma- 
in re  de  conversation  criminelle,  cl  l'énormité  des  dommages-inti  i  [ 
loues  en  pareil  eus  .m  i 

Mais,    d'autre   part  q v  COUple  paraissait  honnête  et 

jouissait,  autant  qu'on  pouvait  en  juger,  d'une  bonne  position  sociale, 

Comment  supposer  d'ailleurs  qu'il  osât  exercer s,  coupable  indus- 

i  centre  d'une  ville  de  trois  mille  aines,  dans  la  rue  la  plus  peuplée, 
les  fenêtres  ouvertes  et  ou  moment  ou  tous  les  habitans  étaient  dehors'  ,. 
Je  m')  perd. us. 

Je  crus  di      i        trder  un  mot  encore  : 

—  Cepi  ad  mm,  Monsieur... 

L'Anglais  ne  répondit  rienjmaisil  Gt  jouer  entre  ses  doigta  la  batte? 
rie  de  son  redoutable  fusil,  Ci  gi  ■  me  sembla  d'autant  plus  menaçant 
que  le  i        tu  d   I  i   al  i  '  seulement  comme 

i  su  main  déso  u 

La  situation  était  critique  .  comment  parler  raison  à  un  homme  qui 
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:-  rait  tout  juste  assez  de  Français  pour  me  f;iire  entendre  qu'il  voulait 
que  je  sortisse  par  la  fenêtre?  Pour  l'amener  à  croire  à  l'innocence  de 
i  itre  tête-à-tête,  ou  du  moins  à  vengerson  honneur  par  les  voies  ordi- 
naires et  par  des  moyens  uu  peu  plus  synallagmatiques,  il  aurait 
fallu  se  servir  d'un  interprète...  Or,  il  n'y  avait  là  que  Madame,  il 
faut  convenir  que  pour  de  pareilles  explications,  Madame  eût  été  un 
singulier  truchement.  Le  débat  restant  posé  de  la  façon  unilatérale  et 
violente  que  vous  venez  de  voir  ,  je  n'avais  aucun  moyen  de  résistance  : 
j'étais  sans  armes,  et  de  beaucoup  moins  robuste  que  mon  adversaire  ; 
il  fallait  donc  nécessairement  ou  sortir  par  la  fenêtre  ou  me  faire  tuer 
sur  place...  Ma  foi,  j'étais  jeune,  peu  chevaleresque,  loin  de  mon  pays, 
de  mes  amis,  de  tout  ce  qui  donne  force  et  courage,  et...  jugez-moi 
comme  vous  voudrez....  mais  j'avoue  que  le  coup  de  fusil  ne  nie  parut 
pas  du  tout  préférable.  Mou  regard  se  tourna  instinctivement  vers  la  fe- 
nêtre dont  le  mètre  d'élévation  intérieure  me  gênait  plus  que  les  deux 
mètres  de  hauteur  extérieure,  non  pas  pour  la  sécurité,  mais  pour  la 
grâce  de  mon  escalade.  C'était  Aju  tftp  de  sauter  coèrcitivemeut  et  par 
ordre,  je  ne  voulais  pas  sautejBRutre  d'une  manière  ridicule. 

On  eût  dit  que  l'Anglais  devait  ma  pensée;  car  sur  une  parole  qu'il 
prononça,  Madame  mit  uue  chaise  près  de  la  fenêtre  pour  faciliter  mon 
ascension,  et  cet  éternel  rire,  ce  rire  immuable,  était  stéréotypé  sur  son 
v  isage. 

Un  dernier  scrupule  m'était  jusqu'alors  resté,  celui  de  compromettre 
cette  femme  par  une  descente  de  croisée  en  plein  jour  et  devant  les  nom- 
breux passaus  qui  circulaient  dans  la  rue  ;  mais  quand  je  vis  cette  ex- 
pression maliciei.se  et  sardonique  railler  mon  cruel  embarras,  je  fus  pris 
d'un  violent  dépit,  et  je  montai  sur  la  chaise... 

—  Je  suis  fâché,  moi  bôcop,  ajouta  le  mari,  que  ce  ni  soit  pas  plus 
commode.  Si  je  avoir  su,  je  aurais  fait  mettre  dans  le  dehors  uu...  un...; 
comment  disez-vous  le  mot,  vous  autres  Français?...  Ah  !  un  marche- 
pied...; mais  je  n'attendais  personne... 

Il  raille  encore,  le  bourreuu  !  il  raille,  et  de  la  façon  la  plus  agaçante, 
car  il  conserve  toujours  sa  simple  et  ronde  sérénité. 

Je  m'élançai,  mais  pas  ass  >z  adroitement  pour  retomber  debout  ;  mes 
jambes  fléchirent,  et  je  fus  obligé  de  me  relever  aux  brusques  éclats  de 
rire  de  tous  les  promeneurs. 

Pour  comble  de  malheur,  la  colonne  qui  était  allée  se  promener  dans 
les  champs  rentrait  alors  et  défilait  dans  la  rue.  Je  tombai  précisément 
à  cent  pas  devant  elle,  et  ma  chute  excita  dans  ses  rangs  une  vive  et 
grosse  hilarité.  Les  couronnes  de  Heurs  qui  décoraient  grotesquement 
ces  visages  suants,  laids,  rougis  par  l'ivresse,  ajoutaient  à  leur  expression 
ironique...  Je  vous  laisse  à  penser  si  j'étais  humilié  et  confus! 

Je  me  dirigeai  bien  vite  du  côté  de  mon  hôtel  ;  en  nie  retournant  je 
vis  l'Anglais  à  la  fenêtre,  aussi  calme  que  toujours,  et  je  crus  l'entendre 
me  crier  : 

—  Vô  n'avez  pas  fait  de  mal  à  vô?  Si  vô  désirez  une...  une...  quel  est 
le  mot?...  Ah!  uue  brosse!... 

Il  avait  encore  à  la  main  son  fusil. 

Lorsqu'en  quittant  la  rue,  <"eus  dérouté  les  regards,  je  me  pris  à  ré- 
fléchir  sur  ma  position.  Après  un  scandale  pareil,  il  n'y  a  que  deux  par- 
tis possibles,  —  ou  nie  battre  en  duel  avec  cet  homme,  —  ou  quitter  im- 
médiatement le  pays.  Si  je  me  bats,  il  est  probable  que  je  serai  tué,  car 
cet  Anglais  est  un  excellent  tireur,  et  moi,  je  ne  sais  manier  que  le  cravou 
et  le  pinceau.  Mais  si  j'ai  la  chance  de  le  tuer,  je  n'en  aurai  pas  moins  le 
ridicule  d'avoir  passé  sous  ses  yeux  par  la  fenêtre,  et  j'aurai  en  outre 
une  fâcheuse  affaire  sur  les  bras;  car  la  justice  anglaise  ne  saurait  être 
indulgente  pour  un  étranger  tuant,  a]  rès  l'avoir  provoqué,  le  mari  à  la 
suite  d'un  tête-à-tête  avec  la  femme.  C'est  donc  la  fuite  après  le  duel, 
i)  :me  heureux  !...  Ne  vaut-il  pas  mieux  me  retirer  avant  ? 

Et  d'ailleurs  qu'ai-je  à  faire  maintenant  à  Helston?  Ileau  début,  ma 
foi,  pour  un  mariage,  qu'une  si  scandaleuse  aventure!...  Mon  oncle  m'a 
peut-être  vu  sauter  par  cette  fenêtre,  ou  s'il  ne  m'a  pas  vu,  il  apprendra 
bientôt  l'événement;  si  je  reste,  on  saura  que  j'en  suis  le  héros,  et  des 


lors  il  devient  impossible  que  j'épouse  la  nièce  de  ma  tante.  Il  y  a  plus  : 
mon  oncle,  si  rigide  et  si  brutal,  ne  voudra  pas  me  recevoir,  et  il  me 
priera  tout  simplement  de  prendre  la  porte  s'il  ne  juge  même  à  propos 
de  m'imposer  une  récidive  de  fenêtre.  Qui  peut  doue  me  retenir  à  Hels- 
ton,  puisque,  d'une  part,  le  projet  qui  m'y  amenait  ne  peut  plus  se  réa- 
liser et  que  j'y  trouverais  des  malédictions  et  des  affronts  au  lieu  de  la 
famille  et  de  la  fortune  que  je  venais  y  chercher,  —  puisque  d'autre 
part,  en  m'éloignant  bien  vite,  j'ai  lieu  d'espérer  qu'on  ne  saura  jamais 
que  c'est  moi  qui  suis  a  la  fois  l'auteur  et  la  victime  du  scandale  d'au- 
jourd'hui, qu'on  m'oubliera,  et  que  je  conserverai  ainsi  pour  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné  les  chances  aujourd'hui  compromises. 

Ces  réflexions  m'avaient  conduit  jusqu'à  l'hôtel...  Dans  le  vestibule 
était  un  garçon  qui,  pour  mon  malheur,  parlait  un  peu  français...  Ah! 
ah  !  dit-il  en  regardant  sur  le  drap  de  mon  pantalon  les  traces  poudreu- 
ses de  ma  chute,  monsieur  est  tombé  en  sautant?...  C'est  que  monsieur 
n'en  a  pas  l'habitude. 

Ce  garçon  a  sans  doute  été  témoin  de  ma  mésaventure...  Que  le  dia- 
ble l'emporte,  et  l'hôtel  et  toute  la  ville  d'IIelston  avec  lui! 

Pour  Falmouth,  pour  Falmouth,  criait  sur  le  quai  le  patron  d'un  petit 
bâtiment.  Pour  Falmouth,  à  la  minute! 

—  Garçon,  portez  ma  valise  à  ce  patron. 

Mou  parti  était  pris,  et,  pour  m'y  encourager,  j'évoquais  les  idées  qui 
m'avaient  un  instant  arrêté  au  départ...  Fi  du  mariage!  l'indépendance 
vaut  mieux  pour  un  artiste...  îVest-il  pas  plus  noble  de  devoir  son  exis- 
tence à  son  travail  qu'aux  caprices  bourrus  d'un  oncle  dont  on  devient 
l'esclave,  et  à  l'adoption  d'une  nouvelle  famille  à  laquelle  ou  s'enchaîne? 
Vive  la  liberté...  ne  perdons  pas  de  temps  ;  j'arriverai  assez  tôt  pour  me 
trouver  au  rendez-vous  de  Célesta,  la  belle  Madone  ! 

Deux  heures  de  navigation  m'amenèrent  à  Falmouth,  huit  heures  à 
Plymouth,  et  trois  jours  après  j'étais  à  Paris. 

En  revenant  du  rendez-vous  de  Célesta,  je  reçus  une  lettre  timbrée 
d'Helston ,  mais  elle  n'était  pas  de  la  même  écriture  que  la  précé- 
dente. 

«  Monsieur, 

«  Votre  oncle  est  furieux  et  ne  veut  plus  entendre  parler  de  vous  : 
il  a  même  refusé  de  vous  écrire ,  et  c'est  moi  qui  m'en  charge  à  son 
défaut. 

«  D'après  son  offre  et  votre  réponse  affirmative,  il  vous  attendait  de- 
puis les  premiers  jours  de  mai,  et  nous  avions  calculé  que  vous  arrive- 
riez le  huit  au  plus  tard,  jour  où  se  célèbre  la  Furry-Danse,  une  fête  du 
pays.  Mon  oncle  avait  fait  de  grands  préparatifs  pour  vous  recevoir,  et  j'é- 
tais moi-même  allé  à  la  chasse,  pour  ajouter  au  repas  un  peu  de  venaison. 
Ne  vous  voyant  pas  venir,  il  est  allé  le  soir  aux  informations;  et  par 
les  registres  il  a  appris  que  vous  étiez  arrivé  dans  la  nuit,  et  reparti 
dans  la  matinée.  Ce  brusque  départ  sans  une  visite,  sans  un  mot  d'ex- 
plication, l'a  beaucoup  choqué;  il  l'a  considéré  à  la  fois  comme  une  im- 
pardonnable folie,  et  comme  une  grossière  insulte  (ce  sont  ces  expres- 
sions), et,  dans  sa  colère,  il  a  promis  la  nièce  de  sa  femme  au  premier 
commis  de  notre  manufacture,  jeune  homme  fort  intelligent,  auquel  il 
assure  ses  biens  par  contrat  de  mariage. 

"  J'ai  cru  devoir  vous  donner  avis  de  ces  dispositions,  seulement  pour 
que  vous  sachiez  à  quoi  vous  en  tenir,  car  la  résolution  de  votre  oncle 
est  irrévocable.  Il  est  d'autant  plus  aigri  contre  vous,  que  lorsqu'il  pas- 
sait sur  le  quai  pour  aller  aux  informations,  un  brasseur,  en  sautaiit 
d'une  fenêtre,  lui  a  écrasé  le  pied,  et  qu'un  patron,  mauvais  plaisant, 
chez  qui  il  est  entré  pour  suivre  vos  traces,  appliquant  à  la  rigueur  les 
coutumes  de  la  fête,  l'a  forcé  de  sauter  lui-même  par  la  croisée. 

«  .Agréez,  etc., 

GnOSSBEVKt'.  « 

Vous  avez  deviné  que  celle  lettre  provenait  du  chasseur,  qui  n'était 
autre  que  l'ami  de  mon  oncle  ;  c'était  sa  femme  qui  l'avait  écrite. 
Ces  voyages  par  la  feuètre,  dont  il  était  question  à  la  lin,  m'avaient  vi- 
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veinent  intrigué,  .l'eus  recours  à  un  livre  spécial,  et  j'v  lus  à  la  description 
de  In  Fuvry-rfansc  entre  beaucoup  d'autres  détails  qui  ont  trouve  place 
dans  ce  récit  : 

«  I.e  jour  de  cette  fête,  chacun  a  le  droit  d'entrer  dans  toutes  les  mai- 
sons. -  Voilà  pourquoi  la  porte  était  restée  ouverte.  C'était  la  fête  ! 

On  y  sollicite  des  présens  qu'il  est  d'usage  d'accorder.    \  oilà  pour- 
quoi le  ruban  m'avait  été  donne.  C'était  la  fêle! 

•  Mais  on  n'en  peut  sortir  que  par  la  fenêtre.  •  Voilà  pourquoi 
j'avais  dd  sauter;  le  mari  n'avait  rien  vu,  ne  m'  doutait  de  rien... 
Celait  la  l'été. 

Le  commis  épousa  mon  ex-future  et  eut  toute  la  fortune.  Moi,  je 
restai  avec  peu  d'aisance  et  beaucoup  de  travail. 

Kt,  après  avoir  bu  un  verre  de  cidre,  M.  C.ardeille  ajouta  :  -  Si  j'avais 
connu  les  us  de  la  Fttirtj-danse,  je  ne  me  serai  point  enflammé  comme 
un  sol  sur  de  fausses  apparences;  je  ne  me  serais  point  retire  comme 
un  imbécile;  je  serais  le  mari  d'une  femme  riche,  et,  au  lieu  de  vous 
donner  du  cidre  et  des  marrons  dans  un  modeste  atelier,  je  vous  con- 
vierais, dans  un  élégant  salon,  à  un  somptueux  ambigu,  \pres  tout, 
lues  amis,  c'est  pour  VOUS  ([ne  je  suis  fâché,  car,  pour  moi,  j'aime  beau- 
coup les  marrons  et  le  cidre,  et  je  déteste  le  mariage, 

\oilà  pourquoi  vous  m'entendez  répéter  souvent  qu'on  devrait  étu- 
dier préalablement  les  usages  de  tous  les  pays  qu'on  visite;  voilà  pour- 
quoi je  fais  toujours  chorus  avec  ceux  qui  appellent  l' Angleterre  la^er- 
fhir  Albion. 

Altarociie. 
(Commerce 


PÉIUMETTE    LA    VIVANDIERE. 

I.a  bataille  de  l.eipsick  était  perdue  :  une  trahison  sans  exemple  dans 
l'histoire  des  nations  avait  .  après  trois  jours  d'un  combat  de  géans,  en- 
levé la  victoire  à  l'armée  française.  I.e  général  Porel  île  Morvan,  qui 
avait  vu  tomber  autour  de  lui  ses  meilleurs  et  ses  [dus  braves  officiers, 
soutenait  la  retraite  a  la  tête  des  :!'  et  I"  régiuiens  de  tirailleurs-grena- 
diers de  la  garde  impériale,  réduits  de  plus  de  moitié.  Placé  a  l'arrière- 
irarde,  il  défendait  pied-à-pied  le  terrain,  afin  de  protéger  les  convois  de 
blessés  dont  la  marche  était  lente,  et  que  menaçait  l'ennemi.  Cependant 
la  situation  devenait  à  chaque  instant  plus  difficile  el  plus  périlleuse  ; 
une  fusillade,  engagée  presque  a  bout  portant,  faisait  d'affreux  ravages 
dans  les  rangs  des  deux  régimens  de  la  garde,  déjà  si  éclaircis  par  les 
combats  précedens,  et  l'ennemi,  sans  qu'on  put  l'en  empêcher,  faisait 
filer  des  troupes  sur  les  lianes  de  notre  arrière-garde,  qui  bientôt  se 
trouva  enveloppée  de  tous  côtés.  I.e  général  fit  alors  une  charge  déses- 
pérée ;  armé  d'un  fusil  qu'il  venait  d'arracher  des  mains  d'un  grenadier 
blessé  mortellement,  il  s'élança  a  la  tête  de  ses  braves.  I.a  fusillade  cessa 
bientôt  sur  ce  point;  les  baïonnettes  se  croisèrent,  on  se  battit  corps  .1 
corps,  et.  après  des  efforts  inouis,  l'ennemi  lin  culbuté;  puis  l'ordre  se 
rétablit,  les  carrés  se  reformèrent,  et  les  convois  furent  en  sûreté. 

Les  deux  régimens  allaient  se  remettre  en  marche,  lorsque  tout  ii 
coup  un  grenadier  sortant  des  rangs  s'approcha  du  général  Porel  de 
Morvan  : 

—  Mon  général,  lui  dit-il,  tous  les  convois  ne  sont  pas  sauves;  regar- 
dez, je  vous  en  supplie,  a  droite,  sur  la  lisière  du  bois,  j  deux  portées 
de  fusil  environ. 

Les  regards  du  général  se  dirigèrent  vers  le  point  indiqué  "par  li   gre 
nadier. 

—  Je  vois,  dit-il,  une  petite  charrette  dont  le  cheval  abattu  a  proba- 
blement ete  tue  pendant  l'action  :  mais  il  n'j  a  pas  de  blessés  sur  cette 
voilure. 

—  Non.  sans  doute,  répondit  le  gi  1 1  ité,  il  y  a  une 
femme,  et  cette  femme  c'esl  PérineUe,  la  vivandière  du  3°,  Elle  compte 


sur  nous,  bien  sur,  gênerai,  et  si  vous  vouliez  permettre  seulement  a 
quatre  hommes  de  bonne  volonté  d'aller  la  débarrasser  d'une  escouade 
de  Saxons  qui  l'empêche  de  rejoindre  le  régiment... 

I.e  général  hésita,  car  le  moindre  retard  pouvait  compromettre  le  sa- 
illi du  corps  qu'il  commandait  ;  mais,  d'un  autre  côté  ,  l'abandon  de  la 
vivandière  pouvait  produire  un  mauvais  effet  sur  le  moral  du  soldat. 
M.  de  Morvan  prit  donc  un  ternie  moyen. 

—  Eh  bien!  soit,  dit-il,  au  lieu  de  quatre  hommes  de  bonne  volonté, 
parte/  douze;  mais  ne  soyez  que  dix  minutes  pour  consommer  voire  ex- 
pédition :  dix  minutes,  pas  davantage! 

I.e  grenadier  et  onze  de  ses  camarades  s'élancèrent  aussitôt  au  pas  de 
course;  dédaignant  de  répondre  aux  coups  de  fusil  envoyés  à  leur  adn  sse 
par  les  tirailleurs  ennemis,  ils  arrivèrent  en  un  clin-d'œil  auprès  de  la 
vivandière.  I  es  limons  de  la  voilure  furent  promptemenl  débarrassés  du 
cheval  mort;  Permette  fut  placée  au  milieu  de  ses  provisions;  deux  des 
grenadiers  s'attelèrent  aux  brancards,  deux  poussèrent  par  derrière,  ci, 
le  l'eu  bien  nourri  des  autres  aidant,  l'équipage  ainsi  manœuvré  arriva, 
ii  travers  une  grêle  de  balles,  mit  le  front  de  l'arrière-garde.  i.e  grena- 
dier qui  avait  provoque  cette  petite  expédition  s'approcha  alors  de  M  Po- 
ret  de  Morvan,  et  incitant  la  main  au  bonnet  : 

—  Mon  général,  dit-il.  quand  on  vient  de  contracter  une  délie  que  la 
reconnaissance  de  toute  une  vie  ne  peut  acquitter,  il  faut  au  moins  oui' 
qui  l'on  e'sl  a  son  créancier,  le  me  nomme  Louis  Boildier,  simple  gre- 
nadier, ir"  compagnie,  i>"  bataillon  au  3'  régiment;  Permette  est  ma 
femme,  ou  à  peu  près,  et,  à  moins  qu'un  boulet  ne  nous  coupe  la  res|  i 
ration  à  l'un  ou  à  l'autre,  ou  à  tous  les  i\vu\,  nous  tâcherons  de  vous 
prouver  que  nous  sommes  bons  a  autre  chose  qu'à  ébrécher  les  coupe- 
choux  de  ces  gredins  de  Savons  qui  font  plus  de  bruit  que  de  be- 
sogne. 

Cela  dit,  le  grenadier  reprit  son  rang. 

Permette  obtint  aisément  un  cheval  des  équipages  de  convois,  et  la 
retraite  continua.  Bientôt  l'année  rentra  en  France,  et  commença  celle 
immortelle  campagne  dont  les  prodiges  ne  purent  préserver  Paris  de 
l'invasion;  puis  après  une  année  de  deuil,  arriva  le  20  mars  1815,  qui 
calma  tant  d'amers  regrets  et  fit  naître  tant  d'éphémères  espérances. 

Le  général  Poret  de  Morvan  avait,  un  des  premiers,  repris  son  com- 
mandement dans  l'armée  impériale,  et,  le  (8  juin,  à  la  bataille  de  \\  R- 
terloo,  il  était  à  la  tête  d'une  brigade  de  vieux  grenadiers.  \  ers  dix  heures 
et  demie,  les  chasseurs  arrivent  sur  le  plateau  de  Waterloo.   Le  général 
Friant  est  a  leur  tête;   le  gênerai   de  division   Michel   el    le  général  de 
brigade  llenrion  le  suivent.  Ce  premier  régiment  esi  commandé  par 
Cainbronne;  le  deuxième,  aux  ordres  du  général  l'ont  de  Morvan,  ri 
en  position  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Cainbronne  se  trouve  assailli  par  le 
feu  le  plus  meurtrier;  le  maréchal  Piey,  commandant  celte  vaillante  co- 
lonne, est  partout;  mais  bientôt  les  généraux  Michel  et  i- riant  sont  griève- 
ment blesses;  Cainbronne  tombe  presque  en  même  temps,   et    il  l 
prisonnier;  le  desordre  commencée  se  mettre  dans  les  rangs,  lorsque     . 
grenadiers,  commandes  par  le  général  Porrel  de  Moi  van,  arrivenl  au 
de  charge  sous  des  feux  croises  de  boulets,  de  mitraille  el  de  m< 
quetterie. 

Le  calme  de  ce  général)  l'altitude  impassible  de  ses  grenadiers 
rent  l'espoir  et  la  confiance;  le  calme  se  rétablit  ;on  se  déploie  I 

devient  plus  lerriblc;  la  11- Ile  anglaise  est  enfonce,  cl  le  plateau  auquel  |     . 

raissail  attaché  le  sort  de  la  journée  va  rester  a  la  brave  colonne  du  général 
Mon. m.  lorsqu'une  sec  inde  colonne  anglaise  el   une  masse  fan 
de  cavalerie  fondent  sur  eux  et  leur  arrache  la  victoire. 

Cependant,  le  général  Poret  de  Morvan  combat  touji  i  vert  de 

Me, Mm--    harassé,  cerné  de  toutes  parts,  il parvi  trouée 

avec  les  grenadiers  qui  lui  restent-,  mai      is  forces  s'épuisent  a' il 

sang;  il  ae  i  eul  aller  plus  loin,  el  il  tombe   ur  un  inonc  lau  de  i 

—  Retirez-vous,  mes  anus,  du  d  à  ses  soldats  d'une  voix  défail 
quant  a  moi.  j'ai  rempli  ma  tâche. 

—  Halte  a  la  tête!  s'écrie  en  ce  moment,  in  d 


326 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


diers!  Comment  nous  abandonnerions  le  général,  qui  n'a  jamais  aban- 
donné personne,  lui? 

Cette  voix  était  celle  de  Louis  Boudier,  qui,  le  bras  gauche  traversé 
par  une  balle,  et  ne  pouvant  plias  manœuvrer  son  fusil,  s'en  servait  depuis 
un  quart-d'lieuiv,  tantôt  comme  d'une  lance,  tantôt  comme  d'une  massue. 
Les  paroles  du  grenadier  furent  néanmoins  impuissantes  à  faire  cesser 
le  mouvement  rétrograde;  la  retraite  continuait,  rapide  et  sans  ordre. 
Alors  Boudier,  mettant  entre  ses  lèvres  deux  doigt  de  sa  main  droite,  fit 
entendre  un  coup  de  sifflet  tellement  aigu  et  prolongé,  qu'il  résonna  au 
loin,  traversant  en  quelque  sorte  le  bruit  du  canon  et  de  la  fusillade.  A 
ce  coup  de  sifflet,  il  en  (it  succéder  un  second,  puis  un  troisième,  et  il  se 
disposait  à  redoubler,  lorsqu'à  la  faveur  d'une  éclaircie  qui  se  (it  au  mi- 
lieu de  l'épais  nuage  de  fumée  dont  le  champ  de  bataille  était  couvert, 
il  aperçut  une  femme  qui,  un  sabre  d'une  main,  un  pistolet  de  l'autre,  et 
un  petit  baril  en  sautoir,  s'avançait  leste  et  fringante,  sans  s'occuper  des 
balles  qui  sifflaient  à  ses  oreilles. 

—  Ici  !  ici  Permette,  cria  le  grenadier. 

—  C'est  un  peu  tard,  le  baril  est  vide,  répondit  la  vivandière.  Ne  te 
fâche  pas,  vieux!  la  carriole  est  ici  près  aux  Quatre-Bras;  mais  on  la 
mettrait  sans  dessus  dessous  qu'on  ne  trouverait  pas  de  quoi  raffraîchir 
une  poule.  Et  j'en  aurais  eu  dix  fois  davantage,  qu'il  n'en  resterait  pas 
plus.  Jour  de  Dieu,  quelle  frottée  !  j'ai  cru  qu'il  neigeait  des  boulets. 

—  Silence,  Permette!  aide-moi  à  charger  le  général  sur  ma  bonne 
épaule,  et  marche  eu  éclaireur. 

En  un  instant  il  fut  fait  ainsi  qu'avait  dit  Boudier.  Le  lieu  oit  ils  se 
trouvaient  était  tellement  encombré  de  cadavres  d'hommes  et  de  che- 
vaux, de  canons  démontés,  de  caissons  brisés ,  qu'ils  purent  marcher 
d'abord  à  couvert  derrière  cette  espèce  de  rempart.  Ils  parvinrent  ainsi 
à  gagner  le  lieu  où  se  trouvait  la  carriole  de  la  vivandière,  dans  laquelle 
le  général  fut  placé  le  plus  commodément  possible.  Le  grenadier  s'assit 
sur  le  brancard,  et  Périnette  enfourcha  le  cheval  qui,  stimulé  par  les 
coups  de  plat  de  sabre  que  la  vivandière  ne  lui  épargnait  pas,  arriva  vers 
minuit  à  six  lieues  du  champ  de  bataille. 

—  Quel  désastre  !  disait  le  général  ;  j'ai  bien  peur,  mon  pauvre  Bou- 
dier, de  ne  pouvoir  jamais  reconnaître  le  service  que  je  viens  de  recevoir 
de  toi. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  ça,  général;  la  chose  est  faite  ,  et  je  me 
suis  donné  ma  récompense  à  soi-màne. 

—  Comment  cela?  mon  brave. 

—  Suffit!  je  m'entends!  Vous  êtes  faible,  la  conversation  n'est  pas 
dans  la  consigne  du  moment  :  au  contraire. 

Il  fallut  bien  que  M.  Poret  de  Morvan  se  contentât  de  ces  excellentes 
raisons,  car  il  ne  put  en  obtenir  d'autres.  Cependant  l'armée  commen- 
çait à  se  rallier;  les  ambulances  s'organisaient;  le  général  put  être  pan  é 
et  il  parvint  à  se  procurer  lin  fourgon  avec  lequel  il  se  lit  transporter  à 
Paris.  Il  y  recouvra  bientôt  la  santé.  Un  jour  il  vit.  entrer  Louis  Bou- 
dier dans  son  cabinet. 

—  Eh  bien  !  mon  brave,  lui  dit  M.  de  Morvan,  n'avais-je  pas  raison  de 
dire  que  je  ne  pourrais  malheureusement  pas  ie  recompenser  comme 
ton  dévouaient  le  méritait? 

—  Pardon,  excuse,  général,  mais  vous  aviez  tort  ce  jour-la,  et  aujour- 
d'hui vous  avez  encore  un  tort  plus  grand. 

^  —  Très  bien  !  répartit  le  général  en  souriant,  et  tu  viens  sans  doute 
ici  pour  me  mettre  à  la  raison. 

—  Bien  touché!  Celte  fois  vous  avez  deviné  d'emblée...  C'est  bon;  je 
sais  bien  que  vous  pouvez  avoir  votre  idée  ;  mais  ça  ne  peut  pas  m'em- 
pècher  d'avoir  la  mienne  et  avec  un  corps  de  rechange  encore. 

—  Que  diable  viens-tu  me  conter? 

—  Oh!  une  bagatelle;  tenez,  général,  voici  la  chose  en  deux  temps. 
Voyant  que  vous  restiez  tranquillement  à  Paris,  je  me  suis  dit  :  Faut 

croire  que  le  général  est  contrarié  de  n'avoir  pas  passé  l'arme  à  gauche, 
et  qu'il  veut  se  ratrapper  avec  les  messieurs  qui  ont  déjà  ait  passer  1« 
goût  du  pain  à  Ney,  à  Brune,  à  Ramel,  à  Labédoyère. 


Le  général  fit  un  mouvement  de  douleur  et  d'impatience. 

—  Ah  dam!  c'est  comme  ça,  continua  Boudier:  ils  feraient  fusiller  le 
Père  éternel,  s'ils  pouvaient  le  pincer  avec  une  cocarde  tricolore  à  son 
serre-tête.  Voilà  l'idée  qui  me  vint,  et  que  je  communiquai  à  des  cama- 
rades qui  en  parlèrent  probablement  à  d'autres,  si  bien  qu'hier  je  fus  de- 
mandé chez  le  gouverneur  de  Paris,  comte  Despinois,  qui  m'a  fait  sur  votre 
compte  des  questions  à  n'en  plus  finir,  et  qui  m'a  renvoyé  en  me  prévenant 
qu'on  avait  les  yeux  sur  moi,  et  que  je  n'avais  qu'à  bien  me  tenir,  si  je  ne 
voulais  pas  qu'on  me  mît  quelques  onces  de  plomb  dans  la  tète  :  merci! 
Pour  lors,  je  me  retirais  en  grognant  dans  ma  moustache,  ça  soulage 
toujours  ;  mais  voilà  qu'en  ce  moment  j'entendis  qu'il  disait  à  une  sorte 
de  secrétaire  qui  venait  de  prononcer  votre  nom  :  —  Nous  l'enverrons  à 
Strasbourg.  Eu  conséquence,  général,  je  viens  vous  prévenir  que  si  vous 
n'êtes  pas  las  de  respirer  le  grand  air  sous  la  calotte  des  cieux,  vous  fe- 
rez bien  de  gagner  au  large  immédiatement  et  vivement. 

Le  général  Poret  de  Morvan  remercia  le  vieux  soldat,  mais  fit  peu  de 
cas  de  l'avis  qu'il  venait  d'en  recevoir.  «  Je  ne  suis  porté  sur  aucune 
des  listes  de  proscription,  se  disait-il,  et  il  n'est  pas  probable  que  l'on 
s'occupe  beaucoup  de  moi  qui  ne  m'occupe  de  personne.  >>  Son  il- 
lusion fut  de  courte  durée;  vingt-quatre  heures  s'étaient  à  peine  écou- 
lées depuis  la  visite  de  Boudier,  lorqu'un  colonel  de  l'état-major  se  pré- 
senta chez  le  général  de  la  vieille  garde,  accompagné  d'un  maréehal-des- 
logis  de  gendarmerie  et  d'un  commissaire  de  police,  et  lui  déclara  qu'il 
était  chargé  de  l'arrêter  et  de  le  conduire  à  l'Abbaye. 

La  famille  du  général,  vivement  alarmée,  fit  de  nombreuses  et  inutiles  ' 
démarches  pour  obtenir  sa  liberté;  sa  femme,  avec  des  peines  infinies, 
parvint  enfin  jusqu'au  duc  de  Feltre,  alors  ministre  du  département  de 
la  guerre.  —  Madame,  lui  dit-il,  votre  mari  est  un  conspirateur,  il  faut 
que  justice  se  fasse  :  le  général  Poret  de  Morvan  sera  conduit  à  Stras- 
bourg. 

L'infortunée,  eu  proie  au  désespoir,  venait  de  rentrer  à  son  hôtel  ;  un 
homme  s'y  présenta  aussitôt  ; 

—  Ne  vous  chagrinez  pas,  madame,  lui  dit-il,  puisqu'ils  veulent  nous 
avaler  tous  crus,  c'est  le  cas  de  nous  mettre  en  travers. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Ah  !  c'est  juste,  vous  ne  me  connaissez  pas;  c'est  égal.  .Te  me  nomme 
Boudier,  un  grognard,  un  grenadier  de  la  vieille:  oh!  le  général  me 
connaît,  lui....  Laissez  bouillir  le  mouton,  ma  bonne  chère  dame,  et 
suivez  votre  mari.  Vous  passerez  nécessairement,  pour  vous  rendre  à 
Strasbourg,  à  Sainte-Marie-aux-Mines,  tâchez  d'obtenir  que  le  général  et 
son  escorte  y  restent  la  nuit.  Il  n'y  a  qu'une  auberge  un  peu  sortable, 
le  Lion-d'Or;  j'y  serai,  car  je  pars  aujourd'hui  même  avec  Périnette  pour 
vous  préparer  les  logemens le  connais  le  pays;  le  général  est  bon  na- 
geur, et  il  y  a  longtemps  que  nous  avons  fait  connaissance  tous  les  deux 
avec  le  Rhin. 

—  Et  vous  le  sauverii  z 

—  C'est  bien  comme  cela  que  je  l'entends,  nom  de  nom! 

—  Mais  jamais  il  ne  consentira  a  fuir. 

—  Eh  bien!  s'd  est  assez  obstiné  pour  ne  pas  vouloir  marcher,  je 
l'emporterai...  Ah!  mais  c'est  que  c'est  comme  si  le  notaire  y  avait 
passé...  Surtout,  madame,  n'oubliez  pas  Sainte-Marie-aux-Mines,  l'au- 
berge du  Lion-d'Or  et  le  grenadier  Louis  Boudier. 

Et,  sans  s'expliquer  davantage,  le  vieux  soldat  disparut.  Mme  de  Mor- 
van n'était  que  médiocrement  rassurée.  A  force  de  sollicitations,  ce- 
pendant, elle  obtint  la  permission  d'accompagner  son  mari  dans  son 
funeste  voyage.  Bientôt  le  général  se  mit  en  route  sous  la  garde  de  qua- 
tre gendarmes  commandés  par  un  brigadier,  qui  avait  ordre  de  requérir 
au  besoin  la  force  armée  et  même  la  garde  nationale  sur  son  passage. 

Dès  ce  moment,  Mme  Poret  de  Morvan  fit  plusieurs  tentatives  près  de 
son  mari  pour  l'engager  à  profiter  des  moyens  d'évasion  que  pourraient 
faire  naître  les  accidens  du  voyage;  mais,  ainsi  qu'elle  l'avait  prévu,  le 
général  repoussa  avec  indignation  ces  ouvertures,  et  ne  voulut  pas  en- 
tendre parler  de  fuite.  Enfin  on  arriva  à  Sainte-Marie-aux-Mines,  M"10de 
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Morvan,  en  proie  à  la  plus  vive  anxiété,  obtint  cependant  sans  beau- 
coup de  peine  que  l'on  descendît  a  l'auberge  du  Lion-d'Or.  Citait  un 
premier,  mais  bien  faible  sueees.  car  le  brigadier  poussait  d'ordinairela 
précaution  jusqu'à  se  foire  dresser  un  lit  dans  la  chambre  même  de  son 
prisonnier. 

Deux  heures  s'écoulent  ;  les  gendarmes  et  le  brigadier  surtout  sont 
accables  de  prévenances  par  une  servante  vive,  accorte,  enjouée.  Stimulé 
par  quelques  vers  d'un  vieux  vin  du  Rhin,  le  brigadier  risque  des  com- 
plimens  d'abord,  puis  des  propos  lestes  et  gaillards;  la  servante  sourit. 
La  nuit  vient  ;  l'intrigue  marche  au  gré  des  désirs  du  brigadier;  un  reu- 
dez-vous  est  demandé  ;  on  le  refuse  de  manièreà  laisser  de\iner  (pie  l'on 
consent.  I.e  brigadier  se  dit  à  lui-même  que  cette  aventure  ne  peut 
avoir  aucun  résultat  fâcheux,  car  la  chambre  de  la  gentille  servante  e£t 
porte  à  porte  de  celle  du  général  dont  une  simple  cloison  la  sépare. 

A  onze  heures,  le  général  dormait  profondément;  à  minuit,  le  briga- 
dier entrait  dans  la  chambre  voisine.  Mais  le  gendarme  est  gendarme 
partout,  et  dans  toutes  les  situations  de  la  \ie.  Au  moment  où  le  briga- 
dier venait  de  saisir  la  main  que  lui  tendait  la  gentille  chambrière  pour 
le  guider  dans  l'obscurité,  il  lui  sembla  entendre  un  bruit  singulier  dans 
la  pièce  qu'il  venait  de  quitter  la  consigne  avant  tout,  même  avant  l'a- 
mour, pensa  le  gendarme;  et  il  se  mit  en  devoir  de  retourner  sur  ses 
pas.  Mais  il  n'était  plus  temps;  l'intrépide  Permette,  car  c'etait-elle, 
venait  de  fermer  la  porte  à  double  tour,  et  elle  eu  avait  jeté  la  clef  par 
la  fenêtre. 

—  Ouvrez,  je  vous  l'ordonne,  dit  le  brigadier  effrayé,  je  veux  sortir  à 
l'instant. 

—  Impossible,  mon  ancien,  répondit  Permette,  vous  êtes  ici  chez  moi, 
et  j'ouvre  la  porte  quand  il  me  plaît. 

—  Ouvrez,  vous  dis-je,  ou  je  brise  la  porte. 

—  Tu  ne  briseras  rien,  pékio  ;  si  tu  fais  du  bruit,  tout  le  inonde  sera 
bientôt  sur  pied  ;  on  te  trouvera  ici,  et  nous  verrons  à  qui  tu  feras  ac- 
croire que  je  t'y  ai  t'ait  venir  de  force. 

Le  brigadier  voulut  s'élancer  contre  la  porte;  alors  une  lutte  s'enïa- 
gea  :  forte,  leste ,  hardie,  Permette,  qui  avait  de  plus  L'avantage  de 
connaître  les  êtres  et  de  pouvoir  profiter  de  l'obscurité,  parvint  à  ren- 
verser son  adversaire  sur  le  ht  où,  à  l'aide  d'un  oreiller  elle  étouffa  ses 
cris. 

Pendant  ce  temps,  une  autre  scène  se  passait  dans  la  chambre  voi- 
sine, où  le  général,  réveillé  en  sursaut,  s'était  trouvé  tête  à  tête  avec 
Boudier. 

—  Hatez-vous,  général,  disait  ce  dernier;  allons,  vivement,  il  faut 
partir. 

—  Impossible,  mon  ami;  nia  conscience  ne  nie  reproche  rien  :  je  ne 
veux  pos  fuir  mes  juges. 

—  Mais  ils  vous  condamneront. 

—  Tant  pis  pour  eux. 

—  Mais,  nom  de  nom  de  mille  noms  de  noms!  je  ne  veux  pa3  qu'ils 
vous  fassent  périr,  moi  ! 

En  disant  ces  mots,  Boudier  étend  ses  bras  nerveux  sur  le  lit,  saisit 
draps  et  couvertures,  roule  le  général  dans  le  tout,  le  charge  ainsi, 
en  quelque  sorte  emmailloté,  sur  ses  épaules,  et  descend  rapidement 
les  escaliers  en  lui  disant:  —  Maintenant,  si  vous,  vous  débattez,  si 
vous  criez  et  qu'on  vous  arrête,  du  moins  vous  ne  serez  pas  fusillé  tout 
seul. 

Ces  paroles  arrêtèrent  un  cri  près  d'échapper  au  gênerai  Porel  de 
Morvan;  il  comprit  qu'en  effet  ce  n'était  plus  de  sa  vie  qu'il  s'agissait, 
mais  aussi  de  ce  vieux  brave  qui  se  dévouait  encore  une  fois  pour  le 
sauver. 

En  moins  d'un  quart-d'heure,  Boudier  arriva  au  milieu  de  la  cam- 
pagne. Alors  seulement  il  s'arrêta,  déposa  le  général  sur  le  gazon,  •  t  le 
pressa  de  se  couvrir  des  habits  dont  il  avait  eu  le  soin  de  se  munir. 
M.  de  Morvan  ne  se  sentit  plus  la  force  de  résister  ;  il  s'habilla,  et  le 


lendemain,  lui  et  son  guide  intrépide  arrivèrent  sur  les  bords  du  Rhin, 
qu'ils  passèrent  à  la  nage  un  peu  au-dessus  de  Khcutc. 

Deux  ans  après,  le  général  l'oret  do  Morvan  rentra  en  France  1  es 
premières  ardeurs  réactionnaires  n'avaient  pas  tardé  à  se  calmer,  et  il 
n'avait  plus  désormais  rien  à  redouter-,  il  voulut  donc,  en  revenant 
d'  Ulemagne,  passer  à"Sainte-Marie-aux-Mines,  et  visiter  cette  auberge 
du  Lion-d'Or  on  il  avait  été  sauve  d'une  manière  si  bizarre  et  si  auda- 
cieuse. Quelle  fut  sa  surprise,  en  y  arrivant,  d'y  être  reçu  par  Boudier 
et  Permette,  qui  en  étaient  devenus  propriétaires! 

—  Général,  lui  dit  l'ancien  grenadier,  permettez  que  j*  vous  pies,  nie 
ma  femme  :  nous  sommes  ici  chez  nous,  et  c'est  à  vous  que  nous  devons 
tout  cela;  car  si  vous  n'aviez  pas  eu  pitié  de  la  vivandière  a  Leipsick,  il 
y  a  long-temps  qu'elle,  sa  carriole  et  le  petit  magot  qu'elle  contenait 
seraient  bien  loin. 

—  Mes  bons  amis,  repondit  le  général  attendri,  n'est-ce  pas  moi  qui 
vous  dois  la  vie,  le  bonheur  et  le  repos  de  ma  famille?  Pourral-je  Jamais 
reconnaître  tant  d'abnégation, tant  de  dévouaient?...  Pauvre  Permette! 
quand  je  pense  que  ce  brigadier  pouvait  vous  tuer  ! 

—  Ah  bah  !  général,  j'en  avais  vu  bien  d'autres,  répondit  en  souriant 
l'ex-vivaudière  du  3«  régiment  de  grenadiers. 

HORACE  R.USSO>. 

{Globe.) 


LES    THÉÂTRES    SOUS    LOUIS    XV. 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro.! 

Laissons  la  Comédie-Française,  faisons  une  pirouette,  et  retombons  à 
l'Opéra.  Ce  théâtre  et  le  refîne  de  Louis  XV  me  semblent  faits  pour  se 
comprendre  :  l'Opéra  est  évidemment  un  grand  seigneur  du  dix-hui- 
tième siècle  qui  s'est  endormi  avant  la  révolution,  et  s'est  réveille  après 
avec  les  mêmes  habits  brodes,  la  même  afféterie  et  les  mêmes  grâces 
Pompadour. 

En  1073,  après  la  mort  de  Molière,  son  théâtre,  situé  au  Palais-Royal, 
fut  donné  à  Lulli  qui  eu  fit  la  salle  de  l'Opéra.  L'aire  de  L'aigle  ne  fut 
plus  qu'un  nid  de  fauvettes,  et  les  échos  qui  répétaient  les  rimes  de  Mo- 
lière redirent  celles  de  Quinault;  ce  qui  dut  les  ennuyer  considérables 
nient.  Pendant  quelque  temps  la  salle  fut  sans  éclat,  la  scène  sans  illu- 
sions; mais  peu  à  peu  les  reformes  vinrent  :  des  l'an  1711»,  les  chandelles 
de  l'Opéra  pâlirent  comme  un  soleil  couchant;  on  Ml  poindre  les  bou- 
gies, et  frémir  de  rage  les  mouclieurs  de  chandelles  de  la  régence.  Il 
restait  encore  un  changement  a  faire  :  les  banquettes  du  théâtre  gênaient 
les  décorations  ;  elles  furent  supprimées  en  17.VJ,  eu  même  temps  que 
celles  des  Français;  la  lumière  fut  donnée  a  la  salle,  l'espace  à  la  scène, 
et  rien  n'entrava  plus  les  entrechats,  les  glissades,  et  la  danse  de  l'ai- 
niable  vainqueur. 

Le  G  avril  1703,  le  feu  prit,  non  pas  aux  cœurs  des  spectateurs,  cela 
n'arrive  jamais  à  l'Opéra,  mais  à  la  salle  qui  est  beaucoup  plus  inflam- 
mable. Le  palais  des  Tuileries  ouvrit  alors  à  la  troupe  lyrique  son  théâ- 
tre des  machines,  qui  fut  inauguré  le  21  janvier  1704  par  la  pièce  «le 
Castor  et  Pollux.  En  1770,  La  troupe  revint  s'installer  dans  une  nou- 
velle salle  du  Palais-I'.oval  ;  car  l'Opéra  renaît  toujours  de  ses  cendres  ; 
c'était  le  seul  point  de  rapport  qu'il  eut  alors  avec  le  Phénix. 

I.a  troupe  de  l'Opéra  fut  brillante  sous  Louis  W  passons  eu  revue 
cet  essaim  voltigeant  et  chantant,  qui  se  partage  les  ailes  el  Le  gosier  des 

oiseaux;  donnons  un  regard  à  cette  peuplade  de  beautés  qui  par irt 

tous  les  échelons  de  l'histoire  naturelle,  commence  par  le  rossignol, 
el  finit  par  le  rat.  Nous  ignoron8  les  DomS  des  rats  ;  Itulïmi  a  négligé  de 
classer  ceux  de  l'Opéra,  mais  nous  potirons  au  moins  citer  quelques 
rossignols  :  le  plus  célèbre  de  tous  se  nommait  Sophie  Arnould.  Avant 
de  chanter  à  l'Opéra  pour  perdre  les  aines,  Sophie  Arnoujd  chanta  au 
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onvent  pour  les  sauver.  La  princesse  de  Modène  s'était  provisoirement 

tottrée  au  Val-de-Grûce  avec  les  Bénédictines,  dans  l'intention  d'y  pas- 
ser le  temps  du  carême;  elle  y  entendit  avec  admirai  ion  la  voix  pure  et 

■  orée  de  la  jeune  Sophie,  et  elle  entraîna  le  séraphin  dans  les  coulisses; 

.  y  garda  sa  voix  et  ses  yeux  divins,  ce  fut  tout  ce  qui  lui  resta  de  sa 
nature  angélique.  Sophie  Arnould  fut  la  >'iuon  du  dix-huitième  siècle  : 
Diderot,  Helvétius,  d'Alembert,  Rousseau  lui-même  se  pressaient  dans 
son  salon  pour  écouter  ses  bons  mots.  Klle  fut  célèbre  par  son  esprit, 
par  son  talent  et  par  le  nombre  assez  multiplié  de  ses  aniis  intimes. 
Tous  les  critiques  de  l'époque  rendirent  hommage  à  la  beauté  de  sa  voix, 
tous  les  ducs  et  les  marquis  à  la  bonté  de  son  cœur.  Klle  mourut  en 
1802,  avec  la  consolation  d'avoir  fait  des  heureux  dans  sa  vie. 

La  cage  mélodieuse  de  l'Opéra  renfermait  encore  M"1'  Chevalier, 
M"°  Le  Mierre  et  Al"'  Le  Maure,  qui  fut  plus  célèbre  par  son  ramage 
que  par  son  plumage  :  ce  fut  elle  sans  doute  qui  donna  aux  dilettantes 
l'habitude  d'écouter  en  fermant  les  yeux.  A  force  d'entendre  jouer  l'air: 

Aimable  vainqueur, 
Fier  tyran  du  cœur, 
Amour  dont  l'empire 

Et  le  martyre 
Sont  pleins  de  douceur.... 

M"e    Le  Maure  céda  à    cet  empire  souverain  et  se  prit  de  passion 
pour  M.  de  Monrose,  jeune  chevalier  de  Saint-Louis.   Le  chœur  de 
l'Opéra  s'en  aperçut,  et,  comme  il  a  des  idées  éminemment  matrimo- 
niales, il  chanta  tous  les  soirs  à  Mllc  Le  Maure  avec  mille  variantes: 
L'hymen  est  un  lien  charmant. 

M"'  Le  Maure  avait  une  longue  habitude  de  se  mettre  d'accord  avec 
le  choeur  de  l'Opéra  ;  elle  suivit  le  conseil  qu'il  lui  donna,  et  elle  finit 
par  épouser  le  jeune  chevalier.  Klle  avait  alors  cinquante  printemps  bien 
éclos.  La  mort  l'enleva  à  son  tendre  époux  en  1770. 

En  fait  de  chanteurs,  il  en  est  peu  dont  la  voix  nous  ait  été  transmise 
par  les  échos  d'alentour.  On  citait  cependant,  en  1 702,  Gélîn,  I.arrivée, 
dans  l'emploi  de  basse-taille,  et  Pillot  dont  on  admirait  le  timbre  so- 
nore. Mais  le  plus  célèbre  artiste  fut  Géliotte  qui  précéda  ceux  que  nous 
venons  de  nommer.  Quand  ses  notes  argentines,  éclatantes,  perlées,  s'é- 
parpillaient dans  la  salle,  elles  charmaient  toutes  les  oreilles  ;  quelques 
unes  même  vibraient  jusque  dans  les  cœurs.  Géliotte  était  le  chanteur 
aimé  :  on  l'attirait  dans  tous  les  cercles,  et  on  l'y  faisait  gazouiller  de 
petits  airs  comme  un  merle  apprivoisé. 

11  faudrait  ici  s'arrêter  un  instant  pour  apprécier  la  musique  de  l'é- 
poque, l'école  de  Rameau,  ses  partitions  et  celles  de  ses  émules.  L'au- 
teur de  cette  esquisse  demande  la  permission  de  passer  outre,  par  la 
raison  qu'il  est  d'une  ignorance  complète  dans  l'art  musical.  Il  pourrait 
bien,  il  est  vrai,  le  juger  sans  s'y  connaître  le  moins  du  monde  :  il  a 
dans  le  fond  de  son  encrier  autant  de  phrases  creuses,  de  mots  vagues  et 
de  fadaises  que  quelque  auteur  que  ce  soit  ;  mais  il  a  eu  tout  le  temps  de 
les  débiter  dans  ces  deux  longs  articles. 

Or,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  passer  les  partitions  et  nous 
occuper  des  danseuses,  ces  hirondelles  des  bocages  de  carton.  Je  vou- 
drais vous  en  nommer  quelques  unes,  mais  je  ne  puis  saisir  leurs  traits 
dans  le  tourbillon  de  leurs  pirouettes.  Knlin,  voici  la  Camargo  et  la 
Salle  qui  se  posent  un  instant  un  pied  en  l'air,  les  bras  arrondis,  la 
main  sur  le  cœur,  et  le  sourire  sur  les  lèvre; .  Voltaire  les  regarde  et  leur 
écrit  ces  vers  qui  semblent  adressés  à  Fanny  Kssler  et  à  Taglioni  : 
Ali  !  Camargo,  que  vous  êtes  brillante  ! 
Mais  que  Salle,  grands  Dieuv,  est  ravissante  ! 
Que  vos  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doux  ! 
Elle  est  inimitable,  et  vous  êtes  nouvelle  ; 
Les  nymphes  sautent  comme  vous, 
Et  les  grâces  dansent  comme  elle. 

Mais  les  années  fuient;  la  Salie  s'envole  du  théâtre.  L'an  !7ol  arrive, 
et  la  Camargo  plie  ses  ailes.  Le  temps  passe  encore,  et  d'autres  danseu- 


ses viennent  s'abattre  tour  à  tour  sur  la  scène  de  l'Opéra  :  AI11»  Lany 
dont  on  applaudissait  la  danse  habile  et  précise,  JU"«  du  Miré  qui  valut 
cette  épilaphe  à  un  soupirant  dédaigné  et  trépassé  :  mi,  ré,  la,  mi,  la  ; 
M""  Vestris,  M""  Allard,etla  maigre  et  fameuse  Guimard,  complètent  à 
peu  près  cette  troupeaux  cœurs  et  aux  pieds  légers. Viennent  ensuite  les 
danseurs,  ces  papillons  de  cinq  pieds  peu  gracieux  de  leur  nature:  on 
citait  alors  parmi  eux  Dupré,  Laval,  Lyonnois,  et  enfin  Vestris  le  dan- 
seur ailé,  la  grande  illustration  de  l'entrechat. 

11  est  temps  d'abandonner  l'Opéra,  et  de  donner  un  coup  d'œil  à 
rOpéra-Comique et  à  la  Comédie-Italienne. |Le  premier  de  ces  théâtres  fut 
établi  pendant  long-temps  à  la  foire  Saint-Germain,  mais,  le  :i  février 
1 7(>2,  il  se  réunit  à  la  Comédie-Italienne,  et  il  y  eut  une  fusion  des  deux 
troupes;  nous  les  jugerons  en  même  temps. 

La  Comédie-Italienne  ne  lit  d'abord  que  de  la  littérature  d'Arlequin: 
Colombine,  Scaramouche  et  Polichinelle  y  débitaient  leurs  bouffonne- 
ries, écrites  en  italien.  Y  dater  de  17 18,  on  y  joignit  des  pièces  fran- 
çaises mêlées  d'ariettes  et  de  ballets.  Peu  à  peu  les  arlequins  virent  pâ- 
lir leur  règne,  et  ils  eussent  fini  par  être  tout-à-fait  détrônés  sans  le 
fameux  Carlin  qui  soutint  leur  gloire,  et  eut  l'honneur  de  partager  la 
vogue  avec  les  petits  chiens  auxquels  il  donna  son  nom. 

Ce  fut  dans  la  rue  Mauconseil,  dans  l'Hôtel  même  où  les  ducs  de 
Bourgogne  jouèrent  leurs  drames  politiques,  que  les  acteurs  de  la  scène 
italienne  représentèrent  leurs  comédies.  Les  meilleures  d'entre  elles 
furent  écrites  et  jouées  par  une  célèbre  et  fredonnante,  actrice  qui  fut  la 
grand' mère  de  l'ariette.  Il  y  avait  dans  ce  temps  là  une  colombe  et  deux 
ramiers:  la  colombe  était  la  gracieuse  actrice  dont  je  viens  de  parler 
(M01c  l'avait);  les  deux  ramiers  étaient  le  maréchal  de  Saxe  et  Kavart  le 
vaudevilliste,  (On  prononçait  encore  un  autre  nom,  mais  c'était  là  une 
médisance  qui  ressemblait  à  la  calomnie.)  Le  maréchal  se  présentait 
d'un  air  conquérant  ;  il  mettait  dans  la  balance  la  bataille  de  Kontenoi 
et  tousses  régimens,  c'était  un  peu  lourd  ;  le  vaudevilliste  y  mettait  son 
esprit ,  c'était  un  peu  léger.  Il  fut  cependant  le  préféré  :  M"1"  Favart 
renvoya  le  maréchal  à  ses  lauriers,  resta  fidèle  à  son  mari,  et  tout  Unit 
par.des  chansons.  Kavart  chercha  sa  meilleure  plume,  ses  refrains  les 
plus  piquans,  et  lit  tour  à  tour  à  sa  gentille  épouse  des  rôles  de  villa- 
geoise, de  soubrette  et  d'amoureuse  :  la  plupart  de  ses  pièces  furent  de 
jolis  cadres  pour  enchâsser  son  petit  diamant.  M11"  Kavart  elle-même 
échal'auda  plusieurs  pièces,  et  tailla  la  pointe  de  plus  d'un  couplet.  Klle. 
passa  gaîment  dans  la  vie,  en  rimant  le  matin  les  chansons  qu'elle  fre- 
donnait le  soir,  jusqu'à  ce  qu'une  maladie  l'emportât,  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans,  en  1772.  Son  mari  qui  aurait  du  mourir  de  douleur,  préféra 
mourir  de  vieillesse,  et  ne  la  suivit  qu'en  1792,  à  l'âge  de  82  ans. 

Les  meilleurs  acteurs  de  la  Comédie-Italienne  furent  La  Ruette  qui 
chantait  en  artiste  consommé;  Cailleau  ,  dont  la  vois  était  un  clavier 
complet, possédait  tous  les  tons,  et  valait,  disait-on,  un  orchestre  entier  : 
Rockard,  de  Hesse,  Audinot,  et  enfin  Clairval ,  transfuge  de  l'Opéra- 
Comique;  sa  voix  était  pure,  mais  faible,  elle  remplissait  suffisamment 
la  salle  de  l'Opéra-Comique,  mais  se  perdait  dans  l'enceinte  de  la  Comé- 
die-Italienne. On  remarquait  encore  parmi  les  femmes  M"M  Piccilenni, 
Villette,  Neissel  et  Beaupré. 

En  descendant  les  échelons  de  l'échelle  dramatique  nous  nous  trou- 
vons au  boulevart  du  Temple,  devant  les  théâtres  d' Audinot  et  de  Nico- 
let.  Audinot,  d'abord' acteur  aux  Italiens,  lit  bâtir  sur  les  boulevarts  une 
petite  salle  qu'il  inaugura  avec  des  marionnettes,  artistes  modestes  et  dé- 
sintéressés, qui  n'imposent  point  de  rétributions  aux  directeurs.  Plus 
tard,  il  eut  un  théâtre  plus  convenable,  et  il  remplaça  ses  comédiens  de 
bois  par  des  enfans ,  troupe  presque  aussi  économique  où  l'on  peut  don- 
ner pour  appointemèns  douze  boîtes  de  dragées  par  an  à  la  première 
amoureuse ,  et  six  tartes  à  la  crème  au  père  noble.  En  général  on  jouait 
chez  Audinot  des  parades,  des  bouffonneries  et  des  pantomimes  à  grand 
spectacle. 

Entrez,  Messieurs  et  Mesdames,  au  théâtre  de  JNieolet  ou  des  grands 
danseurs;  il  sç  recommande  par  trois  choses  :  ses  danses  de  corde,  son 
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acteur  Tacooet  et  son  singe.  Taconnet  surnommé  le  Molière  des  houle- 
rarts,  écrivait  les  parades  qu'il  représentait.  Ce  qu'il  méprisait  le  pins 
dans  le  monde,  disait-il,  c'était  un  verre  d'eau.  Il  prenait  souvent  le  che- 
min du  cabaret  <le  Ramponneau,  et  cherchait  ses  inspirations  au  fond 
d'une  bouteille  ;  s'il  n'y  trouvait  pas  la  raison,  comme  dans  les  Doles  de 
l'Arioste,  il  y  puisait  du  moins  un  aros  esprit  de  faubourg  tout-à-fait  suf- 
lisant  à  ses  parodies.  Le  singe  qui  fleurissait  vers  la  même  époque  que 
l'acteur,  eut  un  soir  un  succès  ébouriffant.  EnlTGG,  Mole  tomba  malade 
d'une  fluxion  de  poitrine,  et  le  singe,  né  malin  comme  le  Français  ,  pa- 
rut chez  Nicole!  paré  d'un  bonnet  de  nuit,  d'une  paire  de  pantoufles,  et 
il  imita  le  célèbre  artiste  avec  les  grâces  qui  caractérisent  son  espi  i  e 

Audinot  et  .Nicole!  désertaient  chaque  année  leurs  salles  du  houlevart 
pour  donner  des  représentations  aux  foires  de  Saint-Germain  et  Saint- 
Laurent.  Aujourd'hui  ces  deux  théâtres,  devenus  l'Ambigu  et  la  Gaîté, 
ont  pris  un  rang  plus  élevé;  ils  ont  conquis  le  drame  et  démoli  leurs 
salles  foraines.  L'art  dramatique  s'est  ennobli,  il  a  renverséses  tréteaux, 
mais  il  lui  reste  encore  plus  d'un  paillasse. 

Un  mot,  en  guise  d'épilogue,  sur  les  théâtres  particuliers,  et  nous  bais- 
sons la  toile.  Les  grands  seigneurs  et  les  financiers,  après  avoir  plus  ou 
moins  bien  joué  la  comédie  dans  le  monde,  aimaient  assez  à  la  repré- 
senter en  réalité.  Le  duc  d'Orléans  avait  un  théâtre  à  Bagnolet;  le  duc 
de  Richelieu  et  la  duchesse  de  Villeroi  faisaient  bâtir  des  salles  de  spec- 
tacîe  dans  leuis  hôtels  ;  M""  de  Pompadour,  la  reine  des  courtisans 
et  des  courtisannes,  donnait  dans  ses  appartemens  des  comédies  de 
Molière,  voire  des  ballets  ou  elle  se  réservait  le  rôle  de  \cnus; 
M"*1  Verrière  dont  on  citait  la  vertu  émancipée,  suivaient  l'exemple  de 
la  royale  marquise,  et  avaient  deux  salles  de  spectacle,  l'une  ii  leur  cam- 
pagne d'Auteuil,  et  l'autre  à  Paris  ;  on  remarquait  dans  cette  dernière 
sept  loges  en  baldaquin,  coquettement  drapées;  le  fermier-général  de  la 
Poupeliuiere,  enfin  le  célèbre  ampbytrion  avait  un  théâtre  dans  son  châ- 
teau de  Passy.  On  n'y  représentait  que  des  pièces  indigènes,  écloses 
dans  le  cerveau  du  propriétaire,  et  on  lui  rendait  en  flatteries  ses  frais 
d'esprit  et  de  décorations.  Les  spectateurs  pavaient  un  grain  d'encens 
par  place;  c'est  la  seule  monnaie  que  reçoivent  les  riches 

Le  siècle  de  Louis  \Y  a  emporté  bien  des  choses  avec  lui,  et  nous  l'en 
remercions,  mais  il  nous  a  laissé  ses  comédies  de  société;  nous  les  re- 
trouvons aujourd'hui  plus  piquantes  et  plus  parfaites  d'exécution  que 
dans  leur  règne  le  plus  brillant;  demande/  plutôt  a  M.  de  C.astellane.  Si 
jamais  ce  siècle  du  fard  et  de  la  poudre  veut  nous  revenir  avec  ses  pic- 
ces  guindées  ou  grimacières  et  ses  poètes  de  madrigaux,  opposons-nous 
à  son  invasion;  mais  tant  qu'il  ne  nous  rendra  que  ses  charmans  théâ- 
tres particuliers,  laissons  passer  le  siècle  de  Louis  M  . 
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NOUVEAUX  DETAILS  SUR  LA  NAISSANCE  £T  L'ORIGINE 
DE  NAPOLÉON    BUONAFARTE. 

Quand,  h  la  suite  d'une  notice  historique  sur  la  noblesse  de  Corse, 
nous  donriàiuis.  il  y  a  trois  mois,  quelques  détails  sur  l'origine  et  la 
généalogie  des  Buonaparte,  nous  étions  loin  de  prévoir  les  objections 
qu'allait  soulever  <--\  article,  el  les  fables  les  plus  contradictoires  qu'al- 
lait reproduire  la  |  resse,  dont  l'attention  était  réveillée  par  les  docu- 
meiis  dont  nous  faisions  usage.  Il  nous  faut  donc  aujourd'hui  revenir 
sur  cette  matière  pour  répondre  aux  unes  et  démentir  les  autres. 

Dépouillant  toute  prévention,  toute  partialité,  nom  avons  publie  l'in- 
ventaire des  titres  que  Charles  Buonaparte,  père  de  L'Empereur,  pro- 
duisit lorsqu'il  voulut  prouver  sa  noblesse  pour  faire  entrer  son  lils  à 
l'école  de  Brienne.  C'était  à  nos  veux  un  moyen  infaillible  de  ne  pas 
s'écarter  de  la  vérité;  car  où  trouver  sur  cette  famille  des  ren 
mens  plus  certains  (pie  dans  ses  papiers  domestiques,  surtout  alors  que 
son  humble  position  ne  lui  permettait  pas  de  prévoir  les  haut.  • 


nées  qui  l'attendaient  ?  Par  ce  dossier  on  voit  que  les  armes  des  Buona- 
parte sont  :  de  gueules  à  deux  barr<<  d'or,  accompagnées  île  deux 
étoiles  de  même,  Fune  en  chef,  el  l'autre  en  pointe,  et  que  la  généa- 
logie de  Napoléon  ne  put  alors  être  authentiquemeiit  prouvée  au  delà 
de  François  Buonaparte,  son  dixième  ascendant,  vivant  en  1567.  Vue 
seule  pièce  fournit  quelques  renseignemens  antérieurs  à  cette  époque 
sur  la  maison  de  Buonaparte:  c'est  l'acte  par  lequel  la  famille  florentine 
de  ce  nom,  une  des  plus  anciennes  de  la  Toscane,  admit  sa  parenté  .^ir 
celle  de  Corse.  Mais,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  cette  donnée. 
loin  d'être  une  preuve  péremptoire,  ne  doit  valoir  que  comme  présomp- 
tion; car  il  est  constant  qu'une  reconnaissance  entre  deux  familles  est 
souvent  un  acte  de  condescendance,  un  témoignage  de  bienveillance  et 
d'estime,  plutôt  qu'une  marque  de  véritable  parente. 

Toutefois,  si  nous  nous  sommes   permis  de  jeter  quelques  doutes  sur 

l'origine  florentine  de  l'F.mpereur,  attestée  par  des  actes,  ce  n'était  pas 
pour  accueillir  une  opinion  dénuée  de  toute  espèce  de  preuves  et  de  fon- 
deinens.  Nous  avions  donc,  a  dessein,  négligé  même  de  mentionner  l'as- 
sertion de  ceux  qui  prétendent  que  les  Buonaparte,  Génois  d'origine , 
passèrent  en  Corse  au  quinzième  siècle  avec  les  colons  qu'envoya  la  ré- 
publique ligurienne  pour  habiter  la  nouvelle  ville  d'Ajaccio.  C'est  une 
conjecture  qui  ne  saurait  donner  lieu  a  une  controverse  régulière  . 
puisqu'elle  ne  repose  que  sur  des  hypothèses  el  sur  une  identité  (le 
nom.  sans  importance  en  Italie,  où  il  existe  beaucoup  de  familles  qui 
s'appellent  buonaparte. 

Une  autre  allégation,  produite  pour  la  première  fois  il  y  a  quelques 
semaines  dans  la  Revue  des  Deux-JUondes  i  ,  ne  mériterait  pas  de  nous 
arrêter  davantage,  si  elle  n'était  émanée  d'un  écrivain  dont  le  talent  et 
la  célébrité  donnent  le  plus  grand  poids  à  toutes  ses  paroles.  Dans  ses 
souvenirs  sur  son  voyage  a  Majorque,  George  Sand  raconte  qu'il  existe 
au  couvent  de  l'inquisition  de  l'aima  la  tombe  armoriée  des  llmia- 
parl,  qui,  dit-il,  suivant  une  tradition  mallorquine,  furent  les  ancêtres 
de  Napoléon. 

«  Nous  avons,  contimie-t-il.  retrouve  ces  armoiries,  qui  sont  :  parti 
d'azur,  chargé  de  six  étoiles  d'or,  a  .sir  pointes,  deux,  deux  el  deux, 
el  de  gueules,  au  lion  d'or  léopardé;  au  chef  d'or,  chargé  d'un  ai- 
gle naissant  île  subie,  |-  dans  un  nobiliaire  ou  livre  de  blason  qui  l'ait 
partie  des  richesses  renfermées  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  comte  de 
Monténégro;  2"  a  llarcelonnc.  dans  un  autre  nobiliaire  espagnol,  moins 
beau  d'exécution,  appartenant  au  savant  archiviste  de  la  couronne  d'  \- 
ragon,  et  dans  lequel  on  trouve,  à  la  date  du  15 juin  loi!»,  les  preuves 
de  noblesse  de  la  famille  des  Fortuny,  au  nombre  desquelles  figure, 
parmi  ses  quatre  quartiers,  celui  de  l'aïeule  maternelle,  qui  était  de  la 
maison  de  llunapart.  * 

Puis  il  rapporte  deux  actes  de  l'an  ll'Tfi,  conserves  dans  les  archives 
de  la  couronne  d'Aragon,  et  relatifs  à  une  famille  de  llmi/mr,  et  dit  que 
ce  nom,  d'origine  provençale  ou  languedocienne,  avant  subi  l'altération 
mallorquine,  serait  devenu  celui  de  Bonapart,  et  qu'en  1411  ,  un  rejet- 
ton  de  celte  race  passa  de  Majorque  dans  l'île  de  Corse,  en  qualité  de 
gouverneur  pour  le  roi  Martin  d'Aragon.  Il  termine  par  ce  passage,  plus 

fort  de  poésie  que  de  logique  el  de  science  du  blason  :  i  Jamais  écu  fut- 
il  plus  lier  et  plus  symbolique  que  celui  des  chevaliers  majorquins  ?  Ce 

lion  dans  l'altitude  du  combat,  ce  Ciel  parsemé  d'eloih  s.  d' ■herche  à 

se  dégager  L'aigle  prophétique,  n'est-ce  pas  comme  l'hiéroglyphe  mysté- 
rieux d'une  destinée  peu  coinii e  '    Napoléon,  qui  aimait  la  poésie  îles 

étoiles  avec  une  sorte  de  superstition,  el  qui  donnait  l'aigle  pour  blason 

a  la  France,  avait-il  donc  connaissance  de  son  écu  majorqoin, et  n'ayant 
pu  remonter  jusqu'à  la  source  présumée  d<  -  Bonpar  \  rovençaux,  gar- 
dait-il le  silence  sur  ses  aïeux  espagnols? 

Le  romancier  ne  saurait  mettre  assez  de  circonspection  quand  il  entre 
dans  le  domaine  de  l'histoire.  Il  e  isti i  en  Dauphiné  ou  en  Languedoc 
une  famille  du  nom  de  Bompart,  dont  l'origine  remonte  a  peine  au 
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seizième  siècle,  et  c'est  à  elle  que  George  Sand  va  rattacher,  comme  à  sa 
souche,  la  maison  des  Bonpar  de  Barceloime,  qui  lui  est  antérieure  de 
plusieurs  siècles,  et  qui  en  diffère  par  les  armes  et  l'orthographe  du 
nom.  Puis,  dirigeant  au  gré  de  son  imagination  les  destinées  de  cette 
maison,  il  la  fait  émigrer  à  Majorque,  et  passer  ensuite  dans  l'île  de 
Corse,  sans  avoir  la  moindre  preuve,  la  moindre  donnée  précise,  la 
moindre  présomption  même  en  faveur  d'une  assertiou  que  contredisent 
tous  les  titres  et  toutes  les  traditions  domestiques  de  la  famille  de  Na- 
poléon. 

Nous  demandons  pardon  au  célèbre  auteur  d'Indiana,  de  traiter  sé- 
rieusement quelques  lignes  de  fictions  échappées  à  sa  plume.  La  faute 
en  est  à  ceux  qui  les  ont  considérées  comme  un  travail  vraiment  histo- 
rique, et  qui,  dans  leur  excessive  simplicité,  nous  ont  fait  un  crime 
d'avoir  passé  sous  silence  les  Bonpar  de  Majorque,  et  de  nous  être 
trouvé  en  contradiction  avec  le  petit  roman  publié  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes.  Ils  ont  poussé  la  crédulité  jusqu'il  prendre  à  la  lettre 
l'expression  poétique  de  George  Sand,  et  à  répéter  après  lui  que  l'aigle 
romaine,  empruntée  aux  Césars  et  dounée  pour  blason  à  la  France, 
avait  été  choisie  par  Napoléon  comme  une  des  pièces  de  l'écu  de  ses 
ancêtres. 

NAISSANCE  DE  BUONAPARTE. 

Un  voile  mystérieux  sembleavoir  été  jeté  sur  le  berceau  de  Napoléon, 
pour  dérober  au  monde  Trustant  où  naîtrait  ce  grand  homme  appelé  à 
remuer  l'univers.  Malgré  la  proximité  des  temps  et  l'apparente  facilité 
de  se  procurer  des  documens  authentiques  et  des  preuves  irrécusables, 
la  date  précise  de  la  naissance  de  Buonaparte  est  un  des  points  les  plus 
obscurs  des  annales  contemporaines.  Les  actes  de  l'état  civil  offrent  eux- 
mêmes  des  incertitudes,  des  contradictions,  et  il  reste  après  leur  lecture 
assez  de  doutes  pour  que  la  question  paraisse  encore  litigieuse. 

L'extrait  baptistaire  que  Napoléon  produisit  pour  entrer  à  l'école  de 
Brienne  porte  qu'il  était  né  le  lô  août  1769;  cette  époque  s'accorde  avec 
les  traditions  et  tous  les  papiers  domestiques  des  Buonaparte  (1),  et  c'est 
aussi  le  jour  de  l'Assomption  que  l'Empereur  reconnut  officiellement 
pour  l'anniversaire  de  sa  naissance.  Cependant  quelques  personnes  pré- 
tendent que  cette  date  est  fausse  et  qu'il  se  rajeunissait  d'un  ou  deux, 
ans  pour  paraître  né  Français,  parce  que  la  réunion  de  la  Corse  à  la 
France  ne  fut  prononcée  qu'en  juin  17G9.  Un  fait  semble  d'abord  per- 
mettre de  soutenir  cette  assertion  ;  car,  selou  l'usage  presque  général 
du  pays,  Napoléon  fut  seulement  ondoyé  à  sa  naissance,  et  reçut  le  bap- 
tême deux  ans  après,  au  mois  de  juin  1771.  11  eût  donc  été  possible  de 
dissimuler  son  âge  à  cette  dernière  époque.  Mais  madame  Letizia  épousa 
Charles  Buonaparte  en  1767,  et  il  est  incontestable  que  Joseph,  leur  lils 
aîné,  naquit  au  commencement  de  l'année  suivante  1768.  En  supposant 
qu'il  y  ait  eu  mensonge  dans  la  déclaration  faite  au  moment  du  bap- 
tême de  Napoléon,  l'on  ne  pourrait  faire  remonter  de  plus  de  six  ou 
huit  mois  l'époque  de  sa  naissance.  Il  est  vrai  que  cet  espace  était  sufli- 
sant  pour  motiver  la  supercherie  ;  mais  quel  avantage  réel  pouvait-on 

(1)  On  raconte  que  madame  Lelizia,  ayant  partagé  les  fatigues  elles  périls 
de  «on  mari  durant  les  guerres  de  l'indépendance  corse,  se  réfugia  avec  lui 
sur  le  sommet  del  monte  liotondo,  après  la  déroute  de  Ponte-Xovo,  du  9  mai 
1769.  Dlle  touchait  au  ternie  de  sa  grossesse  et  n'obtint  qu'a  force  d'instances 
des  passeports  pour  se  rendre  à  Ajaccio.  Le  jour  de  l'Assomption  elle  se  crut, 
malgré  ses  souffrances,  en  état  d'assister  aux  offices  divins;  mais,  à  peine  fut- 
elle  arrivée  à  l'église,  qu'elle  éprouva  d:s  douleurs  et  se  hâta  de  regagner  sa 
maison,  où  elle  a.coucha  de  Napoléon  quelques  minutes  après,  sur  un  lit  recou- 
vert d'un  vieux  tapis  dont  le  dessin  représentait  un  combat.  Celte  maison, 
située  rue  Saint-Charles,  est  dévolue  par  héritage  à  M.  Napoléon  Levie,  qui, 
sous  prétexte  de  la  restaurer,  n'a  pas  même  respecté  les  apparlemens  et  le  mo- 
bilier. l,e  prince  de  Joinville,  pendant  son  séjour  récent  à  Ajaccio,  visita  la  de- 
meure des  Buonaparte,  et  il  en  a  rapporté  plusieurs  fauteuils  et  autres  meubles 
qu'on  avait  relégués  dans  les  combles. 


en  retirer  ?  La  réunion  de  la  Corse  à  la  France  ne  conférait-elle  pas  à 
tous  les  habitans  de  l'île  la  qualité  de  Français  et  les  privilèges  qui  s'y 
rattachent  ?  Pourquoi  supposer  alors  des  précautions  et  des  mensonges 
que  rien  ne  rendait  utiles  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  qu'une  circonstance  bizarre 
est  venue  donner  ù  ces  assertions  une  apparence  d'authenticité.  Lorsque 
Napoléon  épousa  Joséphine  deTascher,  il  produisit  un  acte  de'jbaptème  du 
5  février  1768,  et  cette  pièce  ,  qui  devait  rester  annexée  aux  registres  de 
l'état-civil,  en  fut  enlevée  par  ordre  de  Buonaparte,  devenu  empereur. 
Quel  a  été  le  motif  d'une  pareille  mesure?  L'extrait  baptistaire  était-il 
faux  ou  falsifié?  Napoléon,  pour  faire  sa  cour  à  Joséphine  de  Taseher,  a- 
t-iljvoulu  se  vieillir  d'un  an,  et  s'est-il  servi  de  l'acte  de  naissance  de  sou 
frère  aîné  (1)?  Nous  ne  saurions  trancher  la  question.  En  l'absence  de 
la  pièce,  qu'il  eût  été  si  curieux  de  comparer  avec  l'acte  de  baptême  pro- 
duit à  Brienne  ,  il  serait  naturel  d'avoir  recours  aux  souvenirs  des  té- 
moins qui  assistèrent  à  la  cérémonie  du  mariage.  Mais  Calmelet  est  mort 
le  dernier  des  quatre,  il  y  a  déjà  plus  d'un  an.  Il  prétendait,  dit-on,  que 
Napoléon  étant  pressé  de  partir  pour  l'armée  d'Italie,  et  ne  pouvant  faire 
venir  assez  tôt  ses  papiers  ,  à  cause  de  la  difficulté  des  communications 
avec  la  Corse,  on  présenta  l'acte  de  baptême  de  Joseph,  que  quelques 
biographes  font  naître  précisément  le  5  février  1768.  11  racontait  en  ou- 
tre que  Napoléon  se  fit  attendre  à  la  municipalité  jusqu'à  dix  heures  du 
soir,  et  que  le  maire,  n'ayant  pu  vaincre  le  sommeil  qui  l'accablait,  s'é- 
tait enfin  endormi.  Peut-être  doit-on  attribuer  à  cet  assoupissement  les 
nombreuses  irrégularités  qu'offre  la  rédaction  de  l'acte  de  mariage,  dans 
lequel  la  qualité  de  veuve  de  Beauharnais  n'a  pas  été  donnée  une  seule 
fois  à  la  future  impératrice.  Le  voici  textuellement  : 

EXTRAIT  du  registre  des  Actes  de  Mariage  de  l'état  civil  du  deuxième 
arrondissement,  pour  Tan  IV. 

Du  dix-neuvième  jour  du  mois  de  ventôse  de  l'an  quatrième  de  la 
Bépublique. 

Acte  de  mariage  de  Napolione  Bonaparte,  général  en  chef  de  l'armée 
de  l'intérieur,  âgé  de  vingt-huit  ans,  né  à  Ajaceio  ,  département  de  la 
Corse,  domicilié  à  Paris,  rue  d'Antin,  n°  ,  fils  de  Charles  Bonaparte, 
rentier,  et  de  Letizia  Ramoliui, 

Et  de  Marie-Joseph-Fvose  de  Taseher,  âgée  de  vingt-huit  ans,  née  à 
l'Isle  Martinique,  dans  les  isles  du  Vent,  domiciliée  à  Paris ,  rue  Chan- 
teraine,  fille  de  Joseph  Gaspard  de  Taseher,  capitaine  de  dragons,  et  de 
Rose-Claire  Desvergers  de  Sanois,  son  épouse; 

Moi,  Charles-François  Leclercq,  officier  de  l'état  civil  du  deuxième  ar- 
rondissement du  canton  de  Paris,  après  avoir  fait  lecture,  présence  des 
parties  et  témoins  :  1°  de  l'acte  de  naissance  de  Napolione  Bonaparte, 
qui  constate  qu'il  est  né  le  cinq  février  mil  sept  cent  soixante-huit,  de 
légitime  mariage  de  Charles  Bonaparte  et  de  Letizia  Ramolini;  2°  l'acte 
de  naissance  de  Marie-Joseph-Rose  de  Taseher,  qui  constate  qu'elle  est 
née  le  vingt-trois  juin  mil  sept  cent  soixante-sept ,  de  légitime  mariage 
de  Joseph-Gaspard  de  Taseher,  et  de  Rose-Claire  Desvergers  de  Sanois; 
vu  l'extrait  de  décès  d'Alexandre-François-Marie  Beauharnois,  qui  con- 
state, qu'il  est  décédé  le  cinq  thermidor  au  deux,  marié  à  Marie-Joseph- 
Rose  de  Taseher;  vu  l'extrait  des  publications  dudit  mariage  duement 
affiché  le  temps  prescrit  par  la  loi  sans  opposition  ,  et  après  aussi  que 
Napolione  Bonaparte  et  Marie-Joseph-Rose  de  Taseher  ont  eu  déclaré 
a  haute  voix  se  prendre  mutuellement  pour  époux  ;  j'ai  prononcé  à 
haute  voix  que  Napolione  Bonaparte  et  Marie-Joseph-Rose  de  Taseher, 
sont  unis  en  mariage,  et  ce,  présence  des  témoins  majeurs  ci-après  nom- 
niés,  savoir  :  Paul  Barras,  membre  du  directoire  exécutif,  domicilié  pa- 
lais du  Luxembourg;  Jean  Lemarois,  aideJe-camp,  capitaine,  domicilié 
rue  des  Capucines  ;  Jean-Lambert  Talien,  membre  du  corps  législatif, 

(1)  Joséphine  substitua,  dit-on,  de  son  côte,  l'acte  de  naissance  dune  de  ses 
sœurs,  plus  jeune  qu'elle  de  quatre  ans. 
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domicilié;)  Chaillot;  Etienne-Jacques-Jérô Iiomme  de  loi, 

domicilie  rue  de  la  Place  Vendôme,  n.  207,  qui  tous  ont      né  avec  les 
parties  et  moi,  après  lecture. 

S     Uau  registre  :  JNai>oliosb  Bconababte;  VI.-J.-IA.  Tascheb  ; 
Taixien;  r.  Babbas;  J.  Lejiajibois lej°;  Calmelei  et  Lei 
maire. 

Nous  avons  cité  les  laits  et  les  docuinens,  nous  laissons  aux  lecteurs 
le  soin  de  juger  et  de  conclure. 

V.      BOBEL    D'H  M  1 1  1 . 1 N  I.     I 


PROCÈS  SE   SERVET  (2). 


1553. 


En  1540,  vivait  à  Lyon,  dans  la  rue  Mercière,  à  l'enseigne  de  l'Escu 
de  Coulongne,  Jehan  Frellon,  imprimeur-libraire. 

Calvin,  à  sou  retour  de  Ferrare,  était  passé  par  Lyon,  où  il  avail 
acheté  quelques  livres  nouveaux  chez  Frellon.  I.a  nie  Mercière  était, 
comme  aujourd'hui,  une  rue  longue,  étroite,  tortueuse,  tonte  humide  et 
toute  noire,  bordée  de  chaque  côté  de  hantes  maisons  qui  cachaient  aux 
acheteurs  la  vue  du  soleil  \u  fond  de  la  boutique,  où  Us  pamphlets 
nouveaux  étaient  étalés  sur  deux  grands  comptoirs  en  chêne,  ctait  un 
-m  qui  servaient  de  salle  a  manger,  de  salon  et  de  cabinet  de  tra- 
vail. C'est  la  que  Frellon  procurait  aux  étrangers  les  livres  suspects 
qu'il  tirait  d'Allemagne  ou  de  Suisse.  11  se  sérail  bien  gardé  d'en  vendre 
à  ses  concitoyens,  tant  il  avait  peur  du  cardinal  de  Tournon,  archevêque 
el  gouverneur  de  Lyon,  et  surtout  de  Mathieu  Orj .  pénitencier  du  saint- 
ipostolique  et  inquisiteur  général  du  royaume  de  France  et  dans 
toutes  les  Gaules.  11  paraît  que  Calvin  se  tr pa  sur  le  compte  du  li- 
braire, et  qu'il  prit  pour  du  zèle  religieux  des  tendances  toutes  mercan- 
tiles. 

;,  oublia  Frellon    Mais,  à  sou  retour  à  Genève,  après 
son  exil,  un  commerce  épistolaire  s'établit  entre  li  ien  et  le  mar- 

chand. Calvin  faisait  passer  à  Frellon  des  livres  hérétiques,  que 
braire  vendait  fort  cher,  et  sous  le  manteau  et  que  la  plupart  du  temps 
il  ne  payait  pas,  ou  payait  mesquinement  au  réformateur:  tous  deux 
faisaient  leur  métier, 

A  cette  époque,  Frellon  voyait  souvent  un  étranger,  né  à   Tudelle, 
dans  le  royaume  d'  \i    -  .    de  quarante  ans  environ  ;  viril. 

vaut  du  moyen-âge,  tout  farci  de  latin,  de  Lire  et  d'hébreu,  m 

gien  et  alchimiste  :  Michel  de  Yillenciifve.  Ce  n'était  pas  son  véri- 
table nom      I  r.]  Ion  l'appelait,  quand  ils  étaient  seuls,  maître  Michel 
Servet.  Mais  il  est  probable  qu'il  ignorait  que  son  ami  était  auteur  d'un 
livre  paru  a  Baguenau  en  1531,  sous  le  titre  de     /     .'  ■ 
bus!  car  frellon.  mai  a  plein  jour  un  héréti- 

que que  l'inquisition  eût  brûlé  si  elle  l'avait  connu.  Ce  pamphlet  esl 
l'ouvre  d'un  théologien  quia  perdu  la  tête;  le  dogme  trinitaire;  est 
attaqué  brutalement,  et  traite  de  vision  papiste,  de  cliimère  mytholo- 
gique, d'idéalité  métaphysique. 

I.°  Mlemagne  qui,  depuis  la  venue  de  Lu  prenait  à~ toute  pa- 

role humaine  pour  en  finir  avec  le  doute  qui  I  '.  s'effraya  de 

l'audace  de  Michel  Servet.  Melanehthon  en  fut  attristé,  et  écrivit  une 
lettre  au  sénat  de  \  enise  pour  dénoncer  les  folies  dont  les  livres  du 
sectaire  étaient  souillés 


il)  Cet  article  est  extrait  de  la  Revue  historigue  de  la  noblesse,  anssi  Lien 
que  la  notice  sur  la  chasse  en  France.  I.a  5*  livraison  de  celle  revue  vient  Je 
paraître. 

(2)  Cet  article  est  extrait  de  l'Histoire  de  ht  vit  il  dit  c'cn'fs  de  Calvin, 
par  M.  Audin, 


Uors  commence  pour  l'Espagnol  une  vie  de  tourmens,  de  luttes  et  de 
désespoir,  il  dispute  à  Bàle  avec  OEcolampade,  et  il  quitte  cette  ville, 
tout  glorieux  de  son  triomphe,  mendiant  son  pain  sur  le  grand  chemin. 
Vrrivé  à  Strasbourg,  grelottant  de  froid,  n'ayant  rien  mangé  depuis 
vingt-quatre  heures,  il  n'a  rien  de  plus  presse  que  de  provoquer  Bucer 
et  Capito.  Le  déO  est  accepté.  On  discute  mu- la  Trinité  et  sur  la  con- 
substantialité  du  verbe,  que  Servet  nie  effrontément,  sans  peur  du  ma- 
gistrat.  Bucer,  qui  avait  entendu  Munzer  et  Carlstadt,  est  épouvante  du 
i  de  l'Espagnol,  et.au  lieu  de  répondre,  il  le  maudit,  le  voue 
aux  tourmens  de  la  vie  future,  aux  vengeances  des  juges  de  ce  monde, 
et  déclare  qu'il  r.e  disputera  plus  désormais  avec  un  démon  qui  a  pris 
une  forme  humaine,  et  dont  le  bourreau  devrait  déchirer  lesentrailles   . 

i  i  lendemain,  Michel  s'acheminait  vers  Paris,  tout  fier  d'avoir  excité 
de  semblables  colères,  sans  souci  pour  son  corps  ni  pour  son  aine.  En 
route,  l'idée  lui  vint  de  renoncer  à  la  théologie,  pour  pratiquer  la  mé- 
:  et  quelques  joins  après,  il  étudiait  sous Sylvius et  Kernel,  les 
loires  de  l'époque.  Quant  il  eut  assez  de  scienee,  il  songeaà  faire 
du  bruit  el  voulut  discuter  avec  la  Faculté.  La  lutte  fut  longue,  el  l'en- 
ula  ii  Ilots...  11  fallait  à  Serve!  une  grande  victime;  il  avait  choisi 
Galien    !  a  ;  u     Ile  devint  si  vive,  que  le  Parlement  fut  obligé  d'inter- 
venir, el  d(  donner  ordre  aux  médecins  de  vivre  en  paix  avec  l'Espa- 
gnol. 

Servet  alors  se  mit   a  professer  l'astrologie    Les  écoliers  venaient  en 
foule  l'écouter.  Il  prédisait  l'avenir.  lTn  jour  il  annonça  à  son  auditoire 
que  la  nuit  prochaine  Mars  serait  éclipsé  par  la  Lune,  el  que  cettei  i  cul 
tation   indiquait  une  conflagration  générale,  la  mort  des  potentats,  la 
ruine  i  des  pestes  et  autres  choses     ctnlîn.      I.a  Faculté  de 

médecine  lit  citer  \  illanovaniiis  par  le  ministère  de  M"  Séguier,  el  inhi- 
bition fut  faite  a  l'astrologue,  comme  ■■  à  tous  ceux  qui  se  meslent  de 
fairejtluianach,  de  parler  et  esenre  de  evenlibus  rn-iim  extt ■rnnruin, 
avec  ordre  de  se  contenter  d'escrire  et  parler  seulement  deordine  rcrum 
naiuralium.  ■ 

Dégoûté  de  la  médecine,  et  plus  encore  des  médecins.  Serve!  se  jeta  à 
corps  perdu  dans  les  scienct  s  gi  ographiques,  qu'on  commençait  a  culti- 
ver. Bilibald  Pirkheymer,  ce  diamanl  de  l'Allemagne,  suivant  Periander 
gemma  soli  teutonici,  avait  tout  récemment  i">2-">  publiéà  Strasbourg 
une  édition  latine  (h-  Ptolémée.  C'est  ce  travail  que  Servet  revoit,  élu- 
cide, arrange  et  veut  donner  au  inonde  parisien;  mais  il  ne  trouve  pas 
chez  les  libraires  de  la  capitale  îles  conditions  assez  avantageu 
avec  un  imprimeur  de  l  yon,  où  son  Ptolémée  paraît  en  1535. 

Ses  pérégrinations  recommencent.  Cette  ame,  que  le  doute  poursuit, 
n'a  de  repos  nulle  paît.  En  mute  pour  Lyon,  son  étoile  le  conduit  chez 
Jehan  Frellon,  qui  voit  dans  l'étrangerun  homme  de  science,  et  l'attache 
à  son  imprimerie  en  qualité  de  correcteur.  C'eût  été  une  bonne  fortune 
pour  Frellon,  si  Michel  Servet,  qui  savait  tout,  jusqu'à  la  cabale,  eût 
aimé  le  repos.  Mais  cette  imagination  voyageuse  défaisait  sa  tente  aussi- 
iî  i  nie;  toujours  mécontente  de  Dieu,  des  homme:  el 
et  ressemblant  a  cet  Vdhelstan  d'un  poète  allemand,  qui 
cherche  le  bonheur  dans  le  bleu,  quand  il  lui  serait  si  facile  i[r  le  trou- 
ver dans  son  cœur. 

Servet,  après  quelque  temps  de  séjour  a  Lyon,  emhrasse  Frellon,  son 
ami.  s'embarque  sur  le  Rhône,  et  aborde  a  Avignon,  la  ville  des  papes. 
Bientôt  son  humeur  vagabonde  le  reprend  ;  il  retourne  .1  Lyon,  y  reste. 
comme  l'hirondelle,  tout  un  été,  et  l'hiver  venu,  va  bâtir  son  nid  dans 
une  petite  ville  des  environs,  a  Charlieu,  ou  il  se  remet  à  la  médecine 

H  était  heureux,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  celte  petite  ville,  tonte  cou- 

ri ée  de  montagnes,  fraîches  en  été  et  verdoyantes  au  printemps,  ainsi 

que  rudelle,  sa  ville  aragonaise.  Bolsec  a  écrit  :      Ce  Servet,  qui  estoit 
l ,  ;  insolent,  comme  certifient  ceux  qui  l'ont  congneu  à  Charlieu, 
où  il  demeura  chez  la  Rivoire,  environ  l'an  1640,  d'où  estant  forcé  de 
sortir  pour  ses  extrava  I  se  mira  h  Vienne   en   Dauphiné.  » 

Bolsec  oe  le  dit  pas    Peut-être  que  Servit  n'o- 
béissait qu'a,  tes  irrésistibles  passions  du  mouvement  qui  l'emportaien' 
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comme  un  autre  juif  errant.  Depuis  qu'il  avait  abandonné  la  vérité,  il 
fallait  qu'il  marchât  :  c'était  son  châtiment. 

Ce  n'est  pas  à  Vienne,  niais  à  Lyon  que  le  malheureux  se  réfugia. 
Comme  il  entrait  dans  cette  ville,  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  une  robe 
\iolette  :  il  venait  de  revoir  Pierre  Palmier,  archevêque  de  Vienne,  qu'il 
avait  connu  à  Paris  :  noble  prélat  qui  encourageait  les  savans,  et  dont 
la  bourse  avait  ete  si  souvent  ouverte  a  Michel  de  Villeneufve,  comme 
Servet  se  faisait  appeler.  Désormais  Michel  axait  un  repos  assure  pour 
ses  vieux  jours,  le  prélat  le  logeait  à  Vienne  dans  son  palais. 

Un  bonheur  ne  vient  jamais  seul.  A  côté  de  l'archevêché  e«t  l'impri- 
merie de  Gaspard  Treschsel,  que  les  libéralités  de  Pierre  Palmier  ont 
attiré  à  Vienne.  Cette  imprimerie,  dirigée  par  un  homme  habile,  est 
riche  en  caractères  hébreux,  grecs,  romains.  Que  pouvait  désirer  de  plus 
le  pèlerin  espagnol  ! 

Le  lendemain  même  de  leur  entrevue,  Servet  s'embarqua  dans  la  bar- 
quette de  Vienne,  mauvais  bateau  qui,  dans  ces  temps  reculés,  comme 
de  nos  jours,  faisait  un  service  journalier  entre  les  deux  rites.  Servet  sa- 
lua en  poète  romain  la  ville  hospitalière  où  il  avait  trouvé  de  si  doux 
loisirs,  de  si  chauds  amis,  de.  si  ardentes  sympathies.  A  \  ienne  et  à 
Lyon,  il  eût  bientôt  gagé  tous  les  cœurs,  car  il  était  sociable  et  d'une 
charité  sans  bornes. 

Mais  bientôt  le  démon  théologique  vint  le  visiter  dans  sa  nouvelle  pi 
trie.  Servet  ne  put  résister  aux  tentations  de  son  ennemi  ;  il  négligea  ses 
malades  pour  retourner  à  ce  dogme  trinitaire  qu'il  voulait  renverser. 
Son  Ptolémée  avait  paru  avec  la  dédicace  à  l'archevêque,  et  avait  obtenu 
de  nombreux  applaudissemens.  Mais  il  lui  fallait  des  gloires  bruyantes  ; 
les  lauriers  de  Calvin  l'empêchaient  de  dormir.  V  l'œuvre  donc  !  une 
œuvre  de  scboliaste.  Hugues  de  la  Porte,  un  autre  libraire  lyonnais, 
préparait  alors  une  bible,  latine  que  Servet  se  chargea  d'annoter.  T. a 
Porte  lui  donna  .">00  livres  pour  sou  travail.  La  Bible  parut'avec  des 
notes  marginales  «  impertinentes  »,  dit  Calvin.  Servet  était  un  rationa- 
liste qui  rejetait  le  sens  prophétique  des  livres  saints. 

Servet  avait  connu  Calvin  à  Paris.  Tous  deux  étaient  convenus  d'en- 
trer en  dispute  sur  des  matières  théologiques;  les  juges  du  tournoi  étaient 
choisis.  S'il  faut  eu  croire  Bèze,  le  cœur  avait  failli  tout  à  coup  à  l'Espa- 
gnol, qui  ne  parut  point  au  rendez-vous.  Bèze  affirme  que  c'était  par 
couardise  ;  Servet,  par  crainte  du  lieutenant  Morin  :  l'excuse  est  suffi- 
sante. Calvin  n'épt  rgna  ]ias  celui  qu'il  appelait  un  «  piètre  disputeur.  » 
Servet  avait  lu  depuis  l'Institution  chrétienne,  <  livre  mal  composé, 
avait-il  dit,  sans  originalité,  indigne  du  bruit  qu'il  avait  fait  dans  le 
monde  »,  et  il  cherchait  à  se  mesurerjavec  Calvin. 

L'occasion  vint  le  servir.  Frellon  le  mit  eu  relation  avec  le  réforma- 
teur. Servet  proposa  d'abord  quelques  doutes  au  ministre  genevois,  en 
forme  de  questions.  «  Si  l'homme  Jésus  crucifié  est  le  fils  de  Dien,  et 
quelle  est  la  raison  de  cette  filiation?  —  Si  le  règne  de  Jésus-Christ  est 
dans  l'homme,  comment  l'homme  en  prend-il  possession,  quand  est-il 
régénéré? — Le  baptême  du  Christ,  comme  la  cène,  ne  doit-il  être  ad- 
ministré qu'à  celui  qui  croit,  et  par  quelle  alliancejiouvelle  ces  deux 
sacremeiis  ont-ils  été  institués  ? 

Servet  jouait  le  rôle  de  l'esprit  tentateur,  Calvin  avait  deviné  la  ruse. 
Il  répondit  avec  une  suffisance  qui  indisposa  le  médecin.  Servet  répli- 
qua, et  prit  un  ton  de  maître.  Calvin  ne  se  contint  plus  et  traita  son  cor- 
respondant en  écolier.  Des  ce  moment,  leur  commerce  épistolaire  ne  fut 
plus  qu'un  échange  d'injures,  à  la  manière  des  savans  de  l'époque.  Le 
réformateur  ne  cachait  pas  sa  haine  contre  Servet.  -  Si  jamais  il  vient  à 
Genève,  il  n'en  sortira  pas  vivant,  écrivait-il  a  \  iret  ;  c'est  pour  moi  un 
parti  pris.-  Servet  n'était  pas  si  méchant.  Il  s'était  moqué  a  cœurjoiedu 
système  de  la  prédestination,  de  la  logique  de  l'Institution  chrétienne, 
de  la  nécessité  libre  inventée  a  Genève  pour  expliquer  le  péché  du  pre- 
mier homme  ;  mais  il  n'eut  pas  arraché  un  seul  cheveu  delà  têtedeCal- 
vin.  Mauvaise  tète  et  bon  cœur.  Demain  s'il  rem  initie  le  réformateur,  il 
lui  baisera  la  main.  Ce  qui  prouve  combien  il  y  avait  peu  de  fiel  dans  cette 
aine,  c'est  qu'il  ne  comprenait  pas  que  Cah'iu  eût  cessé  de  lui  écrire.  11 


se  plaignait  du  silence  du  réformateur.  Frellon  en  demanda  l'explication 
à  Calvin.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre. 

On  comprend  la  colère  de  Calvin  contre  l'Espagnol,  quand  on  a  par- 
couru quelques  lignes  des  trente  lettres  du  livre  IV  de  l'ouvrage.  Servet 
a  pris  Luther  pour  modèle  :  vous  n'y  trouvez  pas  seulement,  comme  on 
l'a  dit  parce  qu'on  ne  l'avait  pas  lu,  de  l'ironie,  du  sarcasme,  de  gros 
rires  quelquefois;  mais  un  style  et  une  imagination  d'artiste. 

Le  renard  genevois  guettait  depuis  long-temps  sa  proie;  elle  venait  se 
livrer  elle-même. 

Servet  fut  enfermé  eu  attendant  que  le  procès  commençât. 

Dans  la  prison  était  un  jardin  avec  une  plate-forme,  d'où  l'on  pouvait 
sauter  dans  la  cour  du  prétoire,  dont  la  porte  était  toujours  ouverte. 
Maladroits  gardiens  que  ces  inquisiteurs,  qui  mettaient  Servet  dans  une 
prison  ouverte  de  tous  côtés,  lui  laissaient  son  domestique  âgé  de  quinze 
ans,  et  enjoignaient  de  le  traiter  «  honnêtement  et  selon  sa  qualité.  »  La 
justice  d'aujourd'hui  prendrait  d'autres  précautions;  elle  ne  permettrait 
pas  qu'on  remit  au  prévenu  300  écus,  comme  lit  le  grand-prieur.  Menue 
maintenant  un  auge  pour  le  sauver,  et  il  en  vint  un  qui  prit  les  traits 
de  la  fille  unique  du  vibaillif  de  Vienne,  enfant  de  quinze  ans,  à  qui 
le  médecin  Villeneufve  avait  rendu  la  vie,  et  qui  joignit  les  mains, 
pleura,  et  finit  par  attendrir  son  père.  Le  vibaillif  donna  l'ordre  au  geôlier 
de  fermer  les  yeux,  et  il  fut  obéi.  Peut-être  aussi,  on  le  croit  encore  à 
Vienne,  que  l'archevêque  Pierre  Palmier,  favorisa  l'évasion  du  pri- 
sonnier. 

Il  sera  libre;  que  Dieu  le  conduise  et  le  ramène,  ce  pauvre  fou,  à  qui 
nous  devons  un  des  plus  beaux  livres  ascétiques  que  possède  le  catho- 
licisme, dont  le  cerveau  s'est  gâté  à  la  lecture  des  pamphlets  de  la  re- 
forme, et  qui  a  voulu  devenir  chef  de  secte,  comme  Luther,  Mélanchthon 
et  Calvin,  par  amour  de  la  gloire! 

Le  7  avril  donc,  à  quatre  heures  du  malin,  coiffé  d'un  bonnet  de  nuit, 
et  cachant  sous  une  énorme  robe  de  chambre  son  chapeau  et  son  pour- 
point, Servet  demande  la  clef  du  jardin  au  geôlier,  qui  la  lui  remet.  11 
a  bientôt  franchi  la  plate-forme,  escaladé  la  muraille,  traversé  la  cour 
du  patois  et  gagné  la  porte  du  pont  du  Rhône.  Ouira-t-il  maintenant? 
Son  dessein  était  de  gagner  le  royaume  de  Naples,  pour  y  exercer  l'état 
de  médecin.  Soit  qu'il  eût  peur  de  tomber  dans  des  mains  catholiques, 
soit  qu'il  n'osât  demander  son  chemin,  il  prit  la  route  de  la  Suisse  au 
lieu  de  celle  du  Piémont;  et  après  trois  mois  environ  de  marches,  de 
terreurs,  de  souffrances,  le  13  juillet,  il  entra  à  Genève  et  descendit  à 
l'auberge  de  la  Rose.  Il  avait  déjà  parlé  à  l'hôtesse  chargée  de  trouver 
une  barque  qui  le  menât  aussi  haut  qu'il  serait  possible  pour  atteindre  le 
chemin  de  Zurich,  mais,  le  lac  étant  agité,  le  départ  fut  remis  au  lende- 
main. Oui  retint  ce  jour  et  les  suivans  Servet  à  Genève!  On  ne  l'a  ja- 
mais su. 

Le  13  août,  le  saultier,  suivi  d'un  syndic  désigné  par  Calvin,  se  pré- 
sente au  logis  de  Servet,  qu'il  arrête  et  conduit  eu  prisou.  Servet  faisait 
ses  préparatifs  de  départ. 

Servet  répondit  avec  calme.  Ses  juges  n'entendaient  rien  aux  matières 
religieuses. 

La  dispute  sur  la  Trinité  fut  longue  et  animée.  Servet  admettait  trois 
personnes  en  Dieu,  mais  il  donnait  à  la  personnalité  une  signification 
toute  philosophique.  L'hypostase,  dans  son  opinion,  représentait  une 
qualité  et  non  une  entité.  Il  repoussait  de  toute  l'énergie  de  son  ame  le 
blasphème  qu'on  lui  prêtait  dans  la  comparaison  de  la  Trinité  avec  la 
tête  de  Cerbère. 

La  peur  ou  le  remords  avait  saisi  quelques  uns  des  juges.  Pour  se  ras- 
surer, ils  demandèrent  à  Calvin  une  réfutation  eu  forme  des  erreurs  de 
Servet. 

Calvin  employa  près  de  quinze  jours  à  cette  œuvre;  sa  lettre  à  Sa- 
dolet  ne  lui  avait  coûte  que  quelque  heures  de  travail.  Cependant  le 
malheureux  Espagnol  gisait  sur  la  paille,  dévoré  par  lu  vermine.  Le 
10  septembre  il  adressa  une  nouvelle  requête  à  ses  très  cbers  sei- 
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gneurs  :  sa  lettre,  après  trois  siècles,  a  le  pouvoir  d'arracher  encore  dis 
larmes. 

Tibère  se  serait  attendri.  Le  conseil  voulait  qu'on  donnai  une  chemise 
«t  du  linge  a  Server,  mais  Calvin  s'y  opposa  et  il  fut  obéi  (I 

Alors  le  malheureux,  la  tête  perdue,  prit  une  plume  et  indiqua  les  ar- 
ticles sur  lesquels  il  voulait  être  interrogé. 

Maintenant  le  bûcher  pouvait  s'élever. 

Le  21  octobre,  le  tribunal  s'assembla  :  la  délibération  dura  trois  jours 
Quelques  uns  des  juges,  mais  en  petit  nombre,  opinèrent  pour  une  ré- 
clusion, presque  tous  pour  la  peine  capitale.  Restait  à  décider  le  genre 
de  mort  :  le  feu  obtint  la  majorité. 

F.e  lendemain,  jour  de  l'exécution,  Guillaume  Fard  se  présenta,  par 
ordre  du  conseil,  pour  accompagner  Servet  au  supplice  Iprès  quelques 
vaines  paroles  pour  obtenir  une  rétractation,  le  ministre  lui  conseilla  de 
se  reconcilier,  avant  de  mourir,  avec  Calvin.  Servel  consenti  à  voir  le  ré- 
formateur, qui  arriva  bientôt  accompagné  de  deux  conseillers.  —  Que 
me  voulez-vous?  dit  Calvin  à  l'Espagnol.  —  Nous  prier  de  me  pardon- 
ner, si  je  vous  ai  offensé. 

-  Dieu  m'est  témoin,  repondit  Calvin,  que  je  n'ai  pas  gardé  le  souve- 
nir du  mal  qu'on  a  pu  me  taire.  Envers  mes  ennemis,  je  n'ai  jamais  em- 
ployé que  la  douceur;  envers  vous,  je  n'ai  montre  que  de  la  bienveil- 
lance, vous  n'v    avez   répondu   que  par   des   Outrages.   Mais,  je   VOUS  eu 

prie,  ne  parlons  pas  de  moi  ;  vous  n'avez  que  le  temps  de  songer  à  Dieu 
et  de  vous  retracter.  » 

Servel  garda  le  silence;  Calvin  crut  que  son  rôle  était  fini,  et  il  prit 
congé  du  malheureux  sans  l'embrasser. 

Les  portes  de  la  prison  s'ouvrirent,  l.e  peuple,  à  la  vue  de  ce  cadavre 
vivant,  dont  la  tête  avait  blanchi  dans  les  fers,  regardant  de  coté  et 

d'autre,  comme  s'il  eut  attendu  l'ange  de  saint  Pierre,  fut  ému  de  c - 

passion.  Quelques  ligures  se  mouillèrent  de  pleurs. 

Le  cortège  s'arrêta  devant  l'Hôtel-de- Ville,  et  le  greffier  lut  à  haute 
voix  l'arrêt  de  mort.  Servet  écoutait  en  silence. 

La  lecture  finie,  un  valet  frappa  de  son  bâton  lej  condamne,  qui  (lé- 
eliit  et  tomba  à  deux  genoux  en  criant  :  Le  glaive,  de  grâce  !  et  non  le 
feu  !  ou  je  pourrais  perdre  mon  aine  dans  le  desespoir!...  Si  j'ai  péché, 
c'est  par  ignorance.  —  Farel  le  releva  et  lui  dit  en  l'étreignanl  :  Con- 
fesse ton  crime,  et  Dieu  aura  pitié  d«  ton  aine.  —  Je  ne  suis  pas  cri- 
minel, répondit  Servet,  je  n'ai  pas  mérité  la  mort;  (pie  Dieu  me  soit 
en  aide  et  me  pardonne  mes  péchés.  —  En  ce  cas,  dit  le  ministre,  je 
vais  t  abandonnner.  »  Servet  eut  peur  et  se  tut.  Par  intervalle  il  le- 
vait les  yeux  au  eiel  et  murmurait:  »  O  Jésus,  (ils  du  Dieu  vivaut! 
trace  !  grâce  '  - 

Arrive  au  lieu  du  supplice.  Servet  tomba  la  face  contre  terre  en  pous- 
sant des  hurlemens  affreux. 

Farel  s'était  tourne  vers  le  peuple,  auquel  il  montrait  du  doigl  le  mal- 
heureux dont  les  lèvres  mordaient  la  poussière.  —  «  \  oyez,  disait-il  aux 
spectateurs,  cet  homme  qu'on  va  brider,  c'est  un  savant  qui  peut-être  a 
voulu  n'enseigner  que  la  vérité;  mais  le  voilà  dans  les  mains  du  diable, 
qui  ne  le  lâchera  pas.  \ cillez  liien  sur  vous  de  peur  que  Satan  ne  vous 
en  fasse  autant 

Alors  le  ministre  se  penchant  à  l'oreille  de  Servet,  qui  s'était  relevé 
et  agenouillé,  lui  dit:  Servet,  il  en  est  temps  encore,  veux-tu  faire 
l'aveu  de  tes  crimes  et  te  recommander  au  lils  éternel  de  Dieu.'  — 
Servet  murmura  :  L Dieu!  à  Dieu  —  Est-ce  tout?  «  reprit  Farel. 
Le  patient  le  retarda  fixement  et  répondit  :  Que  voulez-vous  de  moi  ' 
a  qui  puis-je  mieux  recommander  mon  aine  qu'à  Dieu  mon  créateur  ? 
Farel  continua  :  «  Il  y  a  ici  un  notaire  qui  recueilli  r.i  tes  dernières  vo- 
lontés; as-tu  laisse  une  femme  et  des  enfuis  '  Le  patient  hocha  la 
tète.  Le  ministre  ajouta  Ne  veux-tu  pas  te  recommander  aux  prières 
des  assistans?  -  Servet  dit  oui,  et  Farel  cria  :  \  oici  que  Servel  n 
mande  de  prier  pour  son  aine:  ■  et  en  se  rapprochant  du  condamné,  il 

(I)  Coliffe,  .Notices  gi-néal  >giquei,  t.  5,  p.  iiv>. 


le  conjura  pour  la  dernière  fois  de  confesser  Jésus  le  lils  éternel  de  Hieu 
l.es  lèvres  de  l'Espagnol  restèrent  fermées.  Uors  Farel  se  retournant 
vers  le  peuple,  dit  à  liante  voix       Ecoutez,  Satan  va  s'emparer  de  celle 

aine  ;  •  et  il  s'élûigua. 

\u  Champel  était  un  poteau  fixé  profondément  dans  le  sol.  Ou  \  lia 
Servel  a  l'aide  d'une  chaîne  de  fer.  Sou  cou  était  retenu  par 'quatre  ou 
cinq  tours  d'un  épais  cordage,  sa  tète  couverte  d'une  couronne  de  paille 
enduite  de  souffre,  le  livre  de  la  Trinité  pendait  au  pilori.  Il  resta  long- 
temps dans  cette  altitude  exposé  aux  regards  d'un  peuple  immense  11 
priait  le  bourreau  d'abréger  les  apprêts  du  supplice.  Le  bourreau  ne 
pouvait  aller  plus  Mie  Sa  main  tremblait  en  rassemblant  autour  de  la 
victime,  en  forme  de  cercle,  des  fagots  de  bois  vert.  Il  mit  le  feu  au  bû- 
cher, qui  s'alluma  lentement.  La  fiammelmlla  et  enveloppa  l'Espagnol 
d'un  réseau  lumineux.  Ses  pieds  étaient  caches  dans  le  lover,  sa  tète  na- 
geai! dans  un  nuage  de  souffre  et  de  fumée  a  travers  lequel  ou  vnvait  les 
lèvres  du  patient  qui  s'ouvraient  pour  prier.  \u  moment  ou  la  flamme 
se  dressa  pour  lui  dévorer  la  face,  il  poussa  un  râle  si  affreux,  que  la 
multitude  tomba  dans  un  silence  de  mort.  Quelques  hommes  du  peuple, 
émusde pitié,  accoururent  pour  aider  le  bourreau  et  étouffer  Servel  sous 
les  fagots  enflammés.  Du  n'entendit  plus  qu'un  murmure;  Jésus,  lils 
éternel,  avez,  pitié  de  moi.  ..  Servet  paraissait  devant  Dieu,  —  et  Calvin 
ferma  i  la  fenêtre  on  il  était  venu  s'asseoir  pour  assister  à  la  suprême 
agonie  de  son  ennemi.  En  retournant  à  son  logis,  le  réformateur  rassem- 
blait dans  sa  pensée  les  elemens  du  livre  destiné  a  le  justifier  aux   veux 

di mile  réformé.  Le  livre  parut  en  155-1,  sous  le  titre  de  Fidclis expo- 

sitio  errorum  Michaelis  Serveli  et  brevis  eorumdem  re/ulalio,  ubi  do- 
ceturjure  gladii  coercendos  esse  Uatrel 

Il  avait  besoin  d'être  absous  d'un  saut  versé  contre  toutes  les  lois  di- 
vines et  humaines. 

l.e  peuple  épouvante  se  retira  en  silence,  e!  Farel  quitta  Genève  pour 
retourner  à  Vufchàtel. 

Quelques  jours  auparavant,  il  avait  écrit  a  Calvin  :  Je  ne  comprends 
pas  que  vous  hésitiez  a  tuer  dans  le  corps  le  scélérat  qui  a  tue  dans  leur 
aine  tant  de  chrétiens?  Je  ne  puis  croire  qu'il  se  trouve  des  jutes  as  ez 
iniques  pour  épargner  le  sang  de  cet  infâme  hérétique.  « 

Al  'DIX. 


Dl  WEIl  DES  NATURELS   DE  LA  NOUVE1LE-GAILES 
DU  SUD. 

Les  forêts  au  sein  desquelles  je  vais  vous  conduire,  sont  immenses, 
silencieuses,  éternelles.  La  nature,  sur  ce  sol  privilégié,  a  répandu  ses 
plus  puissantes  richesses:   les   Eucalyptus  dont  le  Iront  chevelu  se  perd 

dans  les  nues,  l'épais  Norfolck,  l'élégante  Casuarina  aux  feuilles  si  Ic- 
tères, protègent  de  leur  ombre  des  êtres  le/an  es.  maîtres,  rabougris, 
étiques,  a  la  tèle  volumineuse,  aux  épaules  osseuses,  aux  bras  et  aux 
jambes  inaperçus. 

Ce  sont  i,s  habitans de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Leurs  veuv  sont 
petits,  leur  iront  déprimé,  leurs  mains  et  leurs  pieds  gigantesques.  Leur 
nez  est  épate  cl  leur  bouche  mord  l'oreille. 

De  toutes  les  bizarreries  que  le  créateur  a  jeté  sur  nuire  petit  glolw, 
le  bipède  dont  je  vous  parle  est.  sans  contredit,  celui  qui  a  le  moins  a  -,■ 
louer  if-  la  pu, --.une  diviue  L'orang-outang,  la  macaque,  le  kanguroo, 
l'oruithoringure  paraissent  avoir  reçu  de  la  nature  plus  d'intelligence 
que  lui.  Ces  derniers  êtres  vivent  et  vivent  assez  bien,  dans  cette  cin- 
quième partie  du  monde  ou  rien  ne  ressemble  a  ce  que  vous  vovez  sur 
les  autre itineus 

...  L'homme  seul  qui  s'j  |  romène,  vit  avec  douleur,  souffre  et  meurt 

sans  joui   -    Dl  C 

mes  saut  un  morceau  de  bois  taillé  en  for le  sabre  qu'il  nomme 

pompeusement  casse-tête  et  quelques  longues  perches  épaisses  comme 
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le  pouce  qu'il  appelle  sagaie.  Muni  de  ces  faibles  instrumens  et  parfaite- 
ment nu  d'ailleurs],  il  s'élance  dans  les  bois  et  court  à  la  conquête  de 
son  dîner;  car  lui,  voyez-vous,  il  ne  veut  pas  de  la  civilisation,  il  ne 
v  eut  pas  de  nos  cités,  de  nos  vêtemens  et  de  nos  demeures  bien  closes,  il 
fuit  la  belle  colonie  de  Sydney  comme  vous  fuiriez  le  désert  et  ses  steppes 
arides. 

Ce  qu'il  faut  au  sauvage  habitant  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  c'est  de 
l'air  et  l'espace. 

Il  s'enfonce  dans  les  forêts  éternelles  dont  je  vous  ai  parlé.  Depuis  Inci- 
ses dents  aiguës  et  noires  n'ont  déchiré  aucun  aliment  et  il  veut  vivre. 
Voici  au  pied  de  l'immense  Eucalyptus  un  serpent  noir,  c'est-à-dire  le  plus 
dangereux  et  le  plus  audacieux  des  reptiles.  Quand  celui-ciattaquel'homme, 
l'homme  meurt:  il  meurt  dans  des  convulsions  horribles,  quelques  mi- 
mites  suffisent  !  c'est  une  barre  de  fer  étendue  par  terre,  vous  ne  pour- 
riez la  plier  sans  la  rompre. 

Eh  bien!  le  Nouveau-Hollandais  va  dîner,  il  a  vu  le  serpent  noir  sous  une 
touffe  mouvante,  il  s'agenouille,  tient  en  main  le  casse-tête  tranchant,  et 
il  attend  que  le  Kisso  s'élance.  Celui-ci  part  rapide  comme  l'éclair,  il  va 
mordre  en  passant  son  imprudent  ennemi  ;  le  casse-tête  siffle,  saisit  le 
serpens  dans  son  vol,  l'artère  est  brisée,  le  serpent  n'obéit  plus  à  une  volonté 
uniforme;  le  vainqueur  c'est  le  sauvage  abruti  dont  je  vous  ai  tracé  la  hi- 
deuse silhouette. 

Le  serpent  noir  se  tord  encore  et  se  débat  contre  la  douleur,  il  jette 
par  sa  mâchoire  détachée  une  salive  verdàtre;  puis  il  reste  immobile,  car 
il  a  reconnu  l'impuissance  de  ses  efforts.  Le  sauvage  alors  s'approche 
prudemment  du  reptile  vaincu,  applique  son  talon  sur  la  tête,  la  sépare 
du  tronc,  à  l'aide  de  son  sabre  de  bois,  et  poursuit  sa  route  en  se  faisant 
une  cravate  ou  une  écharpedu  corps  sanglant  qui  s'agite  à  l'air.  Quelques 
instans  après  des  herbes  sèches  sont  amoncelées  pour  embraser  l'écorce 
pulvérisée  du  pin  de  Norfolck  et  de  l'Eucalyptus,  une  fumée  noire  s'en 
échappe,  monte  eu  spirale,  la  flamme  pétille,  l'écorce  se  carbonise,  un 
cadavre  de  reptile  va  assouvir  la  faim  de  l'habitant  goulu  delà  Nouvelle- 
Ilollaude. 

Mais  sur  cette  terre  si  féconde  en  phénomènes  de  toute  nature,  sur  ce 
sol  à  part,  ou  des  torrens  impétueux  escaladent  en  quelques  heures  la 
cime  des  collines  les  plus  élevées,  sur  ce  continent  dont  les  côtes  seules 
sont  encore  connues ,  où  la  grêle  qui  tombe  est  taillée  comme  des  car- 
reaux et  s'incruste  sur  les  troncs  filandreux  de  la  plus  belle  végétation  du 
monde,  les  jours  ont  aussi  un  lendemain.Le  sauvage  n'est  pas  encore  lassé 
de  sa  vie  de  privations  et  de  périls;  il  demande  un  aliment  a  celte  terre 
inhospitalière.  Les  arbres  sont  sans  fruits,  la  verdure  sans  graminées, 
le  kauguroo  a  l'élan  trop  rapide,  et  le  terrible  serpent  n'est  pas  toujours 
vaincu  à  la  lutte.  Que  faire  alors  ? 

Là  dans  cette  vaste  clairière,  un  dôme  se  dessine,  il  a  deux  pieds  de 
hauteur,  trois,  ou  quatre  de  diamètre,  c'est  un  nid,  un  palais  immense 
occupé  par  des  myriades  de  fourmis.  Dans  peu  d'instans  elles  seront  la 
nourriture  du  sauvage,  pourvu  qu'il  ait  à  ses  côtés  quelques  amis  ou  une 
nombreuse  famille. 

Des  herbes  sèches,  des  racines,  des  branches  d'arbres,  serrées  les  unes 
contre  les  autres  entourent  le  tumulus,  on  y  met  le  feu  de  tous  côtés; 
les  larges  bouches  attisent  la  flamme,  et  a  l'aide  des  casse-têtes  et  des 
sagaies  les  sauvages  rétrécissent  le  cercle,  en  donnant  toujours  un  nou- 
vel aliment  au  feu,  la  croûte  du  palais  gormicaléen  se  déchire  et  se  cre- 
vasse, le  peuple  prisonnier  qui  sent  h,  chaleur  essaie  une  sortie  pour 
se  défendre,  mais  les  tourbillons  de  flamme  l'envahissent  et  il  reste 
blotti  dans  son  repaire.  Cependant  la  braise  va  l'atteindre,  le  sauvage 
alors  agite  sa  sagaie;  elle  part  et  ouvre  le  tombeau.  Le  feu  y  pénètre  ; 
et  bientôt  c'est  sur  le  dôme  que  pétille  le  brasier  ardent.  En 'une  demi- 
heure  tout  est  fait,  le  sauvage  éparpille  les  branches  carbonisées,  d'une 
main  avide  il  ouvre  le  tombeau  ou  viennent  de  périr  tant  de  victimes- 
ce  n'est  plus  qu'une  pâte  informe,  gluante,  noire,  une  boule  putride 
dout  la  famille  ou  les  amis  affamés  vont  se  disputer  les  fragmens 


J'ai  assisté  à  plusieurs  de  ces  hideux  repas,  daus  nos  courses  aventu- 
reuses. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  si  le  sauvage  trouve  dans  une  de  ses  pro- 
menades gastronomiques  le  serpent  noir  étendu  aux  rayons  du  soleil, 
il  ose  quelquefois  s'approcher  de  lui  à  petits  pas,  le  saisit  violemment  i 
par  la  queue,  le  fait  tournoyer  sur  sa  tèle  comme  une  fronde  et  lui  écrase 
ensuite  la  tête  contre  un  tronc  raboteux.  Cela  est  curieux  je  vous  l'at- 
teste. 

Les  larves  des  insectes,  le  corps  du  serpent  noir  acquis  aux  périls  de 
la  vie,  les  monstrueuses  fourmis  qui  dévorent  en  deux  heures  toutes  les 
feuilles  d'un  desgéants  séculaires  qui  [lèsent  sur  ce  sol  si  curieux  à  étudier; 
l'eau  du  torrent  qui  bondit,  quelques  lambeaux  d'opossum  à  la  chair 
rouge  et  coriace,  un  débris  de  kanguroo  mort  de  vieillesse,  voilà  toute 
la  nourriture  de  l'habitant  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud.  Sa  table,  c'est  le 
gazon;  sa  fourchette,  ses  doigts;  sa  cuillicre,  le  creux  de  sa  main;  le 
dôme  de  son  habitation,  le  ciel  bizarre,  que  léopardent  les  nuages  voya- 
geurs. 

Jacques  Araoo. 
(La  Gastronomie.) 


THEATRES. 

Palais-Rowl.  —  Le  Tyran  de  café,  vaudeville,  en  un  acte,  par 
M.  Deforges.  —  Si  vous  allez  au  café,  vous  savez  sans  doute  qu'on  y 
trouve  de  fort  mauvais  sujets,  toujours  jurant,  toujours  maugréant,  tou- 
jours prêts  a  chercher  querelle  à  celui  qui  lit  leurs  journaux  favoris,  qui 
prend  leur  place  favorite,  qui  cause  avec  la  dame  du  comptoir;  tel  est  le 
caractère  qu'on  a  essayé  de  mettre  en  scène.  Assurément  il  n'a  rien  de 
bien  attrayant,  mais  on  y  a  rattaché  le  rôle  d'une  jeune  actrice  qui  va 
débuter  à  Orléans,  et  que  les  satellites  du  tyran  de  café  ont  résolu  de 
siffler  a  son  début;  c'est  là  qu'est  le  nœud  de  l'intrigue.  La  débutante 
surprend  leur  secret,  se  déguise  en  officier,  donne  un  soufllet  au  tyran 
Timoléon,  à  cause  de  certaines  familiarités  incongrues  qu'il  s'est  per- 
mises envers  elle,  et,  pour  compléter  la  mystification,  lui  assigne  un 
rendez-vous  précisément  à  l'heure  où  elle  va  monter  sur  la  scène.  On 
devine  que,  son  persécuteur  n'étant  plus  là  pour  les  siffleurs,  l'actrice 
obtient  un  succès  complet.  D'autre  part,  Timoléon,  voulant  finir  la  jour- 
née par  une  bonne  action,  marie  avec  la  dame  du  comptoir  un  jeune 
prétendant,  habitué  de  la  maison. 

Derval  est  gêné  dans  ce  rôle  de  pilier  d'estaminet  ;  il  a  trop  l'air  d'un 
mauvais  sujet  à  la  Heur  d'orange  ;  mais  Lhéritier,  chargé  de  représenter 
un  vieux  fanfaron,  vrai  lièvre  dans  une  peau  de  hérisson,  est  d'un  co- 
mique si  parfait,  que  le  succès  de  la  pièce  est  assure. 


MODES. 

Chaque  année Longchamps  perd  un  peu  de  son  influence;  sans  en  re- 
chercher la  cause,  constatons  le  fait.  La  semaine  passée  un  nouveau  mo- 
tif s'est  joint  à  tous  ceux  qui  tendent  à  diminuer  l'éclat  de  cette  solen- 
nité. Le  ciel  était  nébuleux,  l'atmosphère  humide  et  froide,  la  pluie 
menaçante.  Il  était  donc  bien  difficile  de  faire  usage  des  toilettes  coite 
mandées  pour  la  saison  dans  laquelle  nous  entrons.  Ainsi  les  robes  lé- 
gères, les  mantelets,  les  écharpes  diaphanes,  les  capotes  de  crêpe  et  de 
paille  de  riz  ne  sauraient  être  considérés  comme  choses  déjà  portées,  et  l'on 
ne  peut  guère  juger  des  modes  printannières  que  par  les  préparatifs  et 
par  les  acquisitions  qui  se  font  de  toute  part.  Toutefois  dans  notre  pro- 
menade aux  Champs-Elysées,  nous  avons  pu  faire  quelques  utiles  obser- 
vations, car  on  sait  que  la  mode  compte  d'intrépides  sectateurs  qui  ne 
reculent  devant  aucun  sacrifice  pour  rendre  à  leur  capricieuse  idole  le 
culte  iju  ils  lui  ont  voué. 
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Dans  une  calèche  ouverte  deux  dames  attiraient  les  regards  par  leur 
mise  pleine  de  distinction.  L'une  d'elles  portail  une  robe  de  levantine 

lilas  a  rellet  bleu  dont  le  bas  était  garni  de  trois  rangs  de  ruches  bor- 
dées d'une  petite  passementerie  il  jour;  l'écharpe,  de  même'étoffe  que  la 
robe,  était  entourée  de  ruches  aussi  bien  que  les  jokeis  des  manches  qui 
étaient  plates.  Le  chapeau,  en  velours  épingle  vert  naissant,  portait  sur 
le  cote  une  longue  plume  cannelée  où  les  nuances  de  la  robe  se  trouvaient 
reproduites.  La  \oilette,  le  col,  les  manchettes  et  la  garniture  du  mou- 
choir étaient  un  superbe  poiut  de  Paris.  —  L'autre  dame  avait  une  robe 
en  poult  de  soie  chiné  rose  et  paille,  garnie  de  plusieurs  plisde  longueur 
inégale,  dont  le  plus  petit  arrivait  à  la  hauteur  du  genou.  Une  ceinture 
rose  cl  paille  se  nouait  sur  le  devant  du  corsage  ouvert  en  Y  et  recou- 
vert d'un  licliu  brode  dont  une  petite  ruche  en  tulle  garnissait  l'enco- 
lure. Son  chapeau  en  crêpe  blanc  doublé  desoie  de  même  couleur,  avait 
pour  ornement  des  plumes  nuées  rose  et  paille;  des  Heurs  assorties  gar- 
nissaient le  dessous  de  la  passe.  Avec  cette  toilette  un  peu  légère,  le  bur- 
nous était  indispensable;  il  était  en  cachemire  blanc  et  borde  d'une  pas- 
sementerie en  soie  blanche. 

l'eu  d'instans  après  que  nous  eûmes  perdu  de  vue  l'équipage  dont 
nous  venons  de  parler,  nous  en  avons  remarque  un  autre  qui  s'est  arrêté 
pour  laisser  descendre  une  dame  et  une  petite  lille.  La  daine  avait  une 
redingote  de  gros  de  Naples  écossais,  dont  la  jupe  très  longue  par  der- 
rière n'avait  pour  toute  garniture  qu'une  suite  de  nœuds  formant  sur  le 
devant  une  échelle  qui  arrivait,  en  diminuant  de  grandeur,  jusqu'à  la 
ceinture,  puis  se  continuait  jusqu'au  haut  du  corsage  plat,  auquel  s'a- 
daptait un  col  à  la  duchesse  en  maline  brodée.  Elle  portail  en  outre  une 
écharpe  en  cachemire  de  l'Inde,  et  une  capote  à  coulisse  ornée  de  ru- 
bans assortis  aux  couleurs  de  la  robe.  Ces  rubans  tonnaient  au  dessus 
du  bavolet  une  suite  de  coques,  et  un  noeud  placé  1res  bas  sur  le  côté, 
retenait  un  bouquet  de  plumes.  La  petite  lille  portait  aussi  une  capote 
à  coulisse,  en  gros  de  Naples  blanc,  qui  n'avait  pour  tout  ornement  que 
les  brides  nouées  au  dessous  de  la  passe.  Sa  robe  était  de  cachemire 
rose,  et  son  corsage  était  caché  par  une  pèlerine  de  scie  noire  ii  franges 
noires,  et  nouée  de  chenille  rose.  Les  longs  bonis  de  celte  pèlerine 
étaient  attachés  derrière  la  taille.  Son  pantalon  blanc  et  garni  de  Valen- 
ciennes,  n'était  ni  large  ni  long,  et  permettait  de  voir  parfaitement  les 
brodequius  de  drap  de  soie  noire  dont  elle  était  chaussée 

Ou  peut  assurer  des  aujourd'hui  que  la  soie  sera  fort  recherchée  cette 
année,  aussi  bien  que  les  broderies,  les  points  d'Angleterre  et  de  Bruxel- 
les et  les  écharpes. 


TABLETTES  DES  CINQ  JOURS. 

■  ails  dlvei-M. 

10  avril.  — Le  Bombay-Times  donne  les  détails  suivons  sur  les  funé- 
railles d'un  éléphant  a  Bengalore; 

«  Janlsee,  énorme  éléphant  femelle  qui  avait  atteint  l'âge  drsoixanle- 
dix  ans  et  qui  avait  eu  l'honneur  de  porter  les  tentes  de  llvder-  Allv  et 
de  son  (ils  Tippoo,  avait  été  envoyé  de  Hoonsoor  a  Bengalore  pour  qu'il 
pût  changer  d'afr.  Les  jours  de  cet  animal  étaient  comptés,  et  le  lende- 
main de  son  arrivée  Janlsee  a  termine  sa  longue  carrii  re  dans  la  cour  du 
commissariat,  fous  les  éléphans  de  la  station  ont  assisté  a  se.  funérailles: 
une  immense  fosse  avait  été  creusée,  et  quand  toutes  les  dispositions  eu- 
rent ete  prises,  on  entoura  le  corps  de  Janlsee  avec  d  énorme  cordes  et 
si\  éléphans  furent  employés  a  faire  tourner  la  machine  qui  devait  dé- 
poser, à  l'aide  de  cordes,  cette  lourde  masse  dans  la  foSSe.  Les  éléphans 

passèrent  auprès  du  corps  inanimé  de  Janlsee,  la  trompe  baissée  ci  l'air 
abattu,  et  quand  la  cérémonie  fui  terminée,  relevant  fièrement  la  tête, 
ils  tirent  entendre  des  cris  lamentables  et  bruyans  qui  retentissaient  en- 
core aux  oredles  des  assistais  une  heure  après  la  cérémonii 


—  Un  jour  de  la  semaine  dernière,  le  portier  d'une  maison  de  la  rue 
du  Battoir  remarqua  qu'un  porteur  d'eau,  qu'il  ne  connaissait  pas,  était, 
à  cinq  ou  six  reprises,  entré  dans  la  maison  confiée  a  sa  garde,  portant 
sur  ses  épaules  deux  de  ces  énormes  seaux  donl  chacun  contient  une  voie 
ordinaire,  ce  qui  parut  d'autant  plus  extraordinaire  à  l'honnête  portier, 
que  presque  tous  les  locataires  de  la  maison  étaient  absens.  Cette  remar- 
que en  amena  nue  autre,  c'est  que  depuis  un  quart  d'heure  les  tuvaux 
servant  a  l'écoulement  des  eaux  ménagères  vomissaient  un  torrent  d'eau 
parfaitement  limpide.  \lin  d'eelaircir  ses  soupçons,  le  portier  laissa  une 
dernière  fois  monter  le  prétendu  porteur  d'eau;  mais  lorsque  celui-ci 
voulut  sortir,  il  trouva  la  porte  fermée,  et  le  concierge  déclara  qu'avant 
de  l'ouvrir  il  voulait  visiter  les  seaux.  Aussitôt  ces  seaux  furent  jetés  par 
terre,  et  le  porteur,  levant  l'énorme  bâton  qui  lui  servait  a  les  placer  sur 
sou  épaule,  s'écria  :  Ouvre,  ou  tu  es  mort!  Le  portier  recula  en  criant 
au  voleur;  mais  avant  que  les  voisins  fussent  arrivés,  le  porteur  d'eau 
avail  lire  le  cordon  et  s'était  élance  dans  la  rue.  Examen  fait  des  seaux, 
on  les  trouva  remplis  de  linge  et  d'effets  de  toute  nature,  voles  dans  une 
chambre  du  quatrième  étage,  où  l'on  s'était  introduit  à  l'aide  de  fausses 
clés,  et  qui  avail  été-  ainsi  presque  entièrement  dévalisée.  Le  voleur  n'a 
pu  être  arrête. 

—  Les  médecins,  attribuant  le  nombre  considérable  de  militaires  îles 
garnisons  de  Paris  et  de  la  banlieue  qui  tombent  malades  journellement 
aux  alimens  de  pommes  de  terre,  viennent  d'ordonner  qu'on  remplace 
ce  légume  par  le  riz. 

—  On  sait  que  la  statue  de  l'Immortalité,  par  M.  Cortot,  a  été  trans- 
portée du  péristyle  de  la  chambre  des  députés  au  Panthéon,  où  ellea  été 
placée  dans  l'hémicycle.  Deux  autres  statues  colossales  du  même  ar- 
tiste, représentant  la  Pitié  et  la  Justice,  viennent  d'être  apportées  dans 
le  même  monument,  où  elles  seront  placées  aux  deux  extrémités  des 
bras  de  la  croix.  <^^_ 

—  Un  jeu niant   de   trois  ans,  que  ses  parens  avaient  laissé  hier  ^^ 

dans  leur  logement,  rue  de  Cliaronne,  92,  avec  une  petite  lille  d,-  qua-  tÈ 
tre  ans,  a  mis  le  feu  à  ses  vêtemens  en  jouant  «vec  des  allumettes  clii-  ^^ 
iniques. 

Ses  vêtemens  étaient  consumes  et  de  profondes  blessures  sillonnaient 
son  corps,  lorsque  son  père  est  rentré'  el  l'a  transporté  à  l'hôpital  de 
la  rue  de  Sevrés,  où  il  est  décédé  le  lendemain,  après  d'horribles  souf- 
frances. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  directeur-général  des  postes,  cinq  bureaux 
sont  actuellement  ouverts  à  Paris  pour  recevoir  jusqu'à  ô  heures  du 
soir  les  lettres  pour  les  dcparleinens  qui  doivent  partir  à  0  heures  (  ,  g 
bureaux  sont  : 

1°  A  la  Grande-Poste,  rue  J.-J. -Rousseau  ; 

2"  Au  palais  de  la  Bourse; 

:!"    \u  palais  du  Luxembourg; 

l"  Au  Palais-Bourbon; 

5°  A  la  place  du  Palais-ltov  al. 

Peut-être  eût-il  été  a  désirer  que  les  quartiers  commerçons  du  Mon 
eussent  été  compris  dans  la  répartition  au  lieu  du  Palais-Royal  si  rap- 
proche de  l.i  Bourse  et  de  la  Grande-Poste. 

—  I  ne  correspondance  des  Etats-Unis  trace  le  portrait  suivant  <l 
nouveau  président. 

le  général  liarrisson  est  un  homme  de  i;t  ans.  île  taille  moyenne, 
d'un  tempérament  nerveux  et  bilieux,  sa  tête  présente  tous  les  ca- 
ractères de  l'observation  et  de  la  réflexion,  parfaite ut  développés; 

son  œil  est  vif,  sou  air  pensif.  Un  dirait  plutôt  en  le  vovanl  un  savant 
ou  un  homme  de  lettres  qu'un  militaire.  Son  habitation  était  si  mo- 
deste que  peu  s'en  fallait  qu'elle  ne  parût  pauvre  Mais  dans  sa  ferme 
isolée  de  Kortli-Bend,  d  avait  conservé  toutes  les  ..limes  et  l'aménité 
d'un  homme  du  monde 

—  Le,  eaux  que  verse  incessamment  le  puits  de  l'abbattolr  de  Gre- 
nelle Eprouvent  des  intermittences  dans  leur  degré  de  pureté  qui  préoc- 
cupent vivement  les  hommes  de  science.  Aujourd'hui  a  midi,  ces  e  tUJI 
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étaient  presque  aussi  limpides  que  les  eaux  de  la  Seine;  hier,  au  con- 
traire, au  dire  de  M.  Mulot  lui-même,  ces  eaux  étaient  presque  aussi 
noires  que  les  eaux  des  égoùts. 

11.—  Ou  raconte  que  M...,  riche  banquier  de  la  Chaussée-d' Vntin,  s'a. 
dressa,  il  y  a  quelque  temps ,  à  un  prêteur  sur  gages  pour  emprunter 
50,000  fr.  sur  les  diamans  de  sa  femme,  qu'il  avait  payés  120,000  fr. 

Démontez  les  pierres,  dit-il  à  l'usurier,  et  faites-en  monter  défausses 
à  la  placée;  je  ne  veux  pas  que  l'on  s'en  aperçoive. 

Cela  est  déjà  fait,  répondit  le  prêteur;  votre  femme  vous  a  gagné  de 
vitesse,  et  j'ai  acheté  les  diamans  lins  l'année  dernière. 

—  Cinq  navires  de  Calais  sont  partis  la  semaine  dernière  pour  la  pêche 
de  la  morue  à  Islande  et  Terre-Neuve  C'est  le  moment  des  départs.  Dun- 
kerque  a  vu  partir  aussi  04  navires  portant  ensemble  -1,783  tonneaux  et 
monté  par  910  hommes. 

— M.  Taillandier,  missionnaire  français,  est  arrivé  à  Macao  après  avoir 
subi  une  détention  de  trois  mois  à  Canton. 

—  On  a  frappé  ce  matin,  à  la  monnaie,  les  épreuves  d'essai  de  la  mé- 
daille du  baptême  du  comte  de  Paris. 

12. —  Voici  le  résultat  des  opérations  de  la  Caisse  d'épargne  pendant 
le  premier  trimestre  de  18-11  : 

Les  dépôts  ont  été,  en  janvier,  de  3  millions  -190,233  fr.  ;  en  février, 
de  3  millions  25S,359  fr.  ;  en  mars,  de  3  millions  365,664  fr.  —  Total: 
10  millions  114,550  fr. 

Les  remboursemèns  ont  été,  en  janvier,  de  2  millions  09,500  fr.  :  en 
février,  de  2  millions  173,000  fr.;  en  mars,  de  2  millions  928,000  fr. — 
Total  :  7  millions  170,500  fr. 

Différence  eu  faveur  des  dépôts,  2  millions  944,050  fr. 

—  L'accroissement  considérable  dans  la  consommation  générale  des 
tabacs  est  aujourd'hui  un  fait  notoire.  L'approvisionnement  général  ne 

.s.' élevait  pas  à  moins  de  vjngl^njfl^ÉIWlffWv-crm  quatre-vingt-trois' 
"mille  kilogrammes  au  l"jan\ier'l841 ,  et  l'administration  songe  à  l'achat 

de  sept  cent  vingt -ciiifj  initie  Kilogrammes  de  tabac  Kentuky  et  Maryland, 

si  elle  juge  les  circonstances  favorables. 

—  On  lit  dans  le  Morning-Post  du  8  avril: 

«  Le  Lotus,  paquebot  à  vapeur  de  la  Compagnie  dite  Peniiisular  and 
Oriental  Company,  est  vraiment  digne  d'attention.  Ce  navire  n'est  que 
de  34  tonneaux  et  de  la  force  de  24  chevaux.  Son  tirant  d'eau  n'est  que 
de  deux  pieds.  11  a  été  construit  par  MM.  Ditçhburn  et  Mare  de  Lon- 
dres; les  machines  sortent  des  fonderies  de  MM.  John  Pen  et  fils,  à 
Creenwich.  Les  machines  et  la  chaudière  du  loto  sont  d'une  construc- 
tion supérieure;  il  a  des  cylindres  d'oscillation  très  remarquables  par  le 
peu  d'espace  qu'ils  occupent,  par  leur  légèreté,  leur  simplicité  et  leur 
élégance.  Le  Lotus  est  peut-être  le  plus  petit  navire  du  monde  qui  ait 
fait  une  aussi  longue  traversée  (de  Londres  à  Malte).  Il  a  traversé  heu- 
reusement le  terrible  golfe  de  Biscaye.  De  Gibraltar  il  a  été  remorqué 
par  l'Oriental  jusqu'à  Malte.  Il  est  parti  depuis  peu  pour  Candie,  d'où 
il  ira  à  Alexandrie  et  remontera  eusuite  le  Nil,  sa  destination.  Ce  bâti- 
ment curieux  a  fa'.t  l'admiration  de  tout  le  inonde. 

13.  — Dans  l'orage  qui  a  éclaté  samedi  dernier  sur  New-York,  l'un 
des  trains  du  rail  rjad  de  Long-Island,  se  trdfvant  placé  au  commence- 
ment du  chemin  de  fer,  fut  soudain  mis  en  mouvement  par  le  veut.  Le 
train  tout  entier  partit  avec  une  telle  vitesse  qu'il  ne  fut  possible  d'arrê- 
ter sa  marche  qu'a  quinze  mille  du  point  de.  départ.  Il  avait  franchi 
cet  espace  en  trente  minutes,  ce  qui  fait  une  moyenne  de  deux  minutes 
seulement  pour  chaque  mille  ! 

(Courrier  des  États-Unis). 

—  Une  lettre  de  Madrid  mande  ce  qui  suit  :  .,  s.  M.  passait  un  de  ees 
jours  derniers,  eu  voiture,  dans  une  rue  de  la  capitale,  accompagnée  de 
sa  sreur,  de  la  marquise  de  Santa-Cruz  et  d'autres  personnes  de  sa  suite. 
Cette  dame  s'aperçut  que  Ton  avait  diminué  l'escorte  de  gardes  qui  sui- 
vaient la  voiture  royale.  Elle  appela  aussitôt  le  marquis  de  San-Carlos, 


qui  commandait  l'escorte,  et  lui  en  demanda  la  cause.  Celui-ci  lui  répon- 
dit qu'il  avait  détaché  une  partie  de  l'escorte  pour  accompagner  le  saint 
viatique  que  l'on  portait  à  \m  malade.  >  C'est  très  bien,  dit  la  jeune 
reine,  mais  une  autre  fois  vous  ferez  arrêter  ma  voiture  et  y  ferez  mon- 
ter le  prêtre,  que  nous  accompagnerons  jusqu'à  la  maison  du  malade, 
et  que  nous  reconduirons  ensuite  jusqu'à  l'église.  C'est  une  des  recom- 
mandations que  m'a  faite  ma  mère  à  Valence,  et  je  désire  m'y  confor- 
mer. »  Depuis  ce  jour,  des  ordres  ont  été  donnés  eu  conséquence  pour 
toutes  les  fois  où  un  cas  semblable  s?  représentera. 

14.  —  On  écrit  de  Seiches,  7  avril,  au  Journal  de  Maine-et-Loire  : 

«  Nous  avons  ressenti  samedi  dernier,  vers  une  h'ure  après  midi,  une 
secousse  de  tremblement  de  terre,  accompagnée  d'un  bruit  semblable  à 
celui  d'un  lourd  cabriolet  roulant  sur  le  pavé,  et  assez  forte  pour  mettre 
en  mouvement  nos  vaisselles  de  cuivre  et  les  faire  se  heurter.  Sa  direc- 
tion était  de  l'est  à  l'ouest. 

<>  Hier  au  soir,  à  10  heures,  a  paru  un  météore  igné  d'un  volume  éga- 
lant quatre  fois  au  moins  celui  de  la  plus  belle  de  nos  étoiles;  il  était 
d'un  rouge  orangé  vif,  et  se  dirigeait  du  sud  au  nord;  sa  marche  était 
très  lente:  pour  aller  du  point  où  je  l'ai  aperçu  jusqu'à  celui  où  il  a  dis- 
paru à  l'horizon  une  lieue  environ),  il  a  mis  plus  de  vingt  minutes.  » 

—  Un  journal  annonce  que  deux  anciens  libraires,  MM.  S...,  père  et 
fils,  ont  fait  hier  à  Villeneuve,  pris  Paris,  des  expériences  sur  la  direc- 
tion des  ballons,  et  qu'elles  ont  réussi. 

Modes.  —Les  approches  du  printemps  donnent  déjà  une  grande  activ  ité 
^âu/ooni inerte  des  nouveautés;  parmi  les  magasins  qui  méritent  le  plus 
d'être  visités  au  renouvellement  des  saisons,  il  faut  placer  ceux  du  Minaret, 
boulevart  Poissonnière,  n.  11,  quioutgéuéralement  le  primeur  des  étoffes 
nouvelles  ;  entre  une  foule  d'articles  tous  du  meilleur  goût  que  nous  y 
avons  vus  récemment,  nous  avons  distingué  un  magnifique  assortiment 
de  cachemires  des  Indes  et  Français,  et  notamment  une  partie  de  carrés 
grand  6/4  toutes  couleurs,  dans  le  prix  de  400  francs,  et  de  charmantes 
écharpes  cachemires  brochés  et  rayés,  qui  seront  parfaitement  portées  en 
été.  —  Un  chapeau  de  ville,  nous  avons  vus  chez  Alexaudriue,  rue  Laf- 
iitle,  n.  1 ,  de  délicieux  paille  de  riz,  et  des  capottes  de  crêpe  rose,  ornées 
d'une  guirlande  de  plumes  étrangères  dont  la  propriété  appartient  à  cette 
seule  maison  ;  enfin  des  chapeaux  de  paille  à  dessins  à  jours,  qui  doivent 
obtenir  la  vogue  à  l'époque  des  chaleurs,  car  outre  qu'ils  sont  d'une  rare 
élégance,  la  commodité  eu  est  parfaite.  —  Rien  n'est  encore  décidé  pour 
la  forme  et  la  couleur  des  habits,  des  pantalons,  des  redingotes  et  des 
gilets;  mais  nous  ne  saurions  trop  recommander,  comme  arbitre  de  la 
mode  eu  ces  graves  matières,  M.  Blanchetierre,  tailleur,  place  des  Ita- 
liens, n.  1,  qui  a  imaginé  un  compas-métrique  à  l'aide  duquel  il  prend  la 
mesure  avec  une  telle  précision  qu'il  est  désormais  tout  à  fait  inutile  de 
retoucher  les  vètemens. — M.  Hubert,  rue  Yivienne,  n.  9,  a  toujours  la 
plus  riche  clientèle  de  Paris,  pour  les  chemises  sur  mesures,  dont  la  con- 
fection est  particulièrement  soignée;  la  forme  de  ses  cols-cravates  nous 
a  paru  l'emporter  sur  tout  ce  qui  se  fait  en  ce  genre,  M.  Hubert  doit  la 
faveur  dont  jouit  sa  maison  à  l'extrême  modicité  de  ses  prix. 
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— 

''/•     Le  Cabinet  de  Lecti  re  parall  lousles  cinq  juirs 

— li  ';     les  :;,  lu,  r. ,  .m  .  ss  cl  r.0  île  rliaquc  mois.    it.i\  : 
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GAZETTE  DES  FAMILLES. 


AVIS  IMPORTANT. 


On  cherche  à  répandre  dans  tes  déparlemens  le  bruit 
que  le  Cabinet  de  Lecture  va  cesser  de  paraître;  nous 
déclarons  que  celte  assertion  est  entièrement  dénuée  de 
fondement. 
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FELISE. 
ANECDOTE  DE  LA   COI  n   DE  LA    REINE    UABGI  EBITE   DE   \  U.OIS. 

Marc  de  Rye  de  Varambon  avait  été  destiné  de  bonne  heure  à  l'é- 
tat ecclésiastique.  Quoiqu'il  fui  doué  d'un  extérieur  n  n  ible  et  de  talens 
capables  de  le  faire  briller  a  la  cour,  avantages  qu'il  ne  pouvait  entière- 
ment se  dissimuler  à  lui-même,  i)  resta  assez  insensible  aux  plaisirs 


du  momie  pour  ne  pas  les  regretter.  Aussi  n'avait-il  jamais  pensé  à  éle- 
ver la  moindre  objection  contre  les  projets  que  sa  famille avail  conçus 
à  son  égard  et  dont  l'accomplissement  n'était  plus  fort  éloj«né. 

Le  comte  de  Varambon,  son  frère,  gouverneur  de  Bourgogne  pour 
Henri  III,  était  marie  avec  Mathilde  deTournon,  jeune  femme,  qui 
accoutumée  à  la  \ie  de  Paris,  ne  trouvait  rien  que  de  fort  insipide  aux 
splendeurs  provinciales  de  sa  petite  cour  de  Dijon,  et  soupirail  en  pen- 
sant aux  amies  d'enfance  dont  une  si  grande  distance  la  séparai)  il 
fallait  alors  douze  juins  pour  aller  de  Paris  a  Dijon.  Elle  regrettait  sur- 
tout la  société  de  sa  sœur  chérie,  Félise,  qui  demeurai!  .née  sa  mère 

La  baronne  de  Tournoi),  dame  d'honneur  de  la  jeune  reine  de  Navarre 
était  une  femme  hautaine  et  d'un  caractère  inflexible  Bien  qu'elle  fût 
très  attachée  a  ses  enfans,  sa  sévérité  envers  eux  allai!  jusqu'à  la  dureté 
Klle  avail  toujours  refusé  de  se  séparer  de  Félise,  mus.  enfin,  les  prières 
de  sa  lille  ainée  triomphèrent  de  sa  répugnance,  el  elle  promit  qu'au 
prochain  voyage  que  M de  Varambon  ferai!  à  Paris,  elle  lui  permet- 
trai! d'emmener  Félise,  el  de  la  garder  quelqui  mi  is  .1  Dijon,  t  ne 
grâce  obtenue  avec  tant  de  peine  parut  ii  la  comtesse  d'un  trop  grand 
prix,  pour  qu'elle  différât  d'en  user,  aussi  proOta-t-elle  du  premier  loisir 
que  les  affaires  publiques  laissi  renl  à  sou  mari  pour  se  rendre  avec  lui 
auprès  de  sa  mère. 

Sur  ces  entrefaites,  Philibert  de  Varambon,  frère  cadel  du  gouverneur 
de  Bourgoi  ne,  quitta  l'arme!'  pour  quelque  temps  et  arriva  au  château 
de  Rye,  séjour  oui  maire  de  sa  belle-sœur  pendant  la  belle.saison.  De  tous 
les  membres  de  sa  famille,  .Marc  fut  le  seul  qu'il  y  rencontra.  Les  deux 
revirent  .née  joie.  La  gravité  de  l'un  ne  s'effaroucha  pas  trop 
de  la  vivacité  de  l'autre,  el  bientôt  une  parfaite  intimité  s'établit 
entre  eux.  l.e  jeune  officier  avail  mille  choses  intéressantes  .1  raconter  , 
el  il  les  racontait  bien;  le  futur  prêtre  aimai!  beaucoup  a  écouler  <■>■  qui 
étaii  dil  avi  c  grâce,  en  sorte  que  peu  à  peu  l'étude  de  la  théologie  cessa 
!     re  en  vigueur  dans  le  noble  manoir. 

Parmi  les  merveilles  qui  avaient  attin  l'attention  de  Philibert  pen- 
dant son  récent  séjour,  a  Paris,  il  en  était  uni  *m-  laquelle  il  ne  tarit  ail 
pas.  c'étail  «  le  rai  rite  in iparable    de  Félise  de  Tournon. 
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—  Elle  réunit,  disait-il,  le  cœur  le  plus  pur  et  le  plus  naïf  à  l'esprit  le 
plus  vif  et  le  plus  ingénieux,  la  dignité  de  la  mande  dame  à  la  douce 
gaîtéde  l'enfant,  la  simplicité  à  l'élégance,  la  grâce  à  la  beauté,  l'aisance 
à  la  modestie. 

—  Que  d'illusions  [dans  un  tel  portrait,  repondait  Marc  de  Rye!  Les 
moralistes  ne  s'accordent-ils  pas  à  nous  représenter  la  cour  comme  le 
séjour  du  vice  et  l'écueil  de  l'innocence  ?  M"0  de  Tournera  n'y-a  t-elle 
pas  été  élevée,  et  peut-on  voir  dans  la  favorite  de  la  mondaine  reine 
de  Navarre  autre  chose  qu'une  idole  qui  se  pare  pour  se  faire,  ado- 
rer ?  Ah  !  si  Félise  n'était  pas  de  longue  main  façonnée  à  toute  la  per- 
versité du  monde  au  milieu  duquel  elle  vit,  elle  n'y  aurait  pas  si  bien 
réussi.  Où  règne  l'iniquité,  la  vertu  ne  rencontre  que  des  détracteurs. 

Tu  as  tort,  Marc,  je  te  l'assure,  répliquait  Philibert  un  peu  piqué. 

J'en  ai  vu  beaucoup  qui  répondraient  exactement  à  ton  esquisse  mo- 
queuse; mais  Félise  n'a  aucun  des  défauts  communs  à  la  plupart  des 
personnes  de  sa  condition.  J'ai  pu  faire  des  comparaisons,  et  je  te  ré- 
pète qu'en  pureté  comme  en  beauté,  elle  efface  toutes  les  étoiles  de  cette 
brillante  constellation  que  l'on  appelle  la  cour  de  Navarre.  C'est  un  cha- 
înant qui  l'emporte  en  valeur  sur  toutes  les  perles,  vraies  ou  fausses, 
qui  l'environnent. 

—  Est-elle  brune  ou  blonde  !  demanda  Marc  avec  un  sang-froid  rail- 
leur. 

—  Son  teint  et  d'une  blancheur  éclatante,  dit  Philibert;  sas  yeux  sont 
noirs  et  pleins  de  feux  ;  sa  chevelure  est  de  cette  nuance  qui  se  dore 
au  soleil  et  parait  châtaine  dans  l'ombre  ;  son  sourire  est  plein  d'ex- 
pression, ses  dents... 

—  Sont  d'ivoire,  est  le  reste  est  à  l'avenant,  n'est-ce  pas  ?  interrompit 
Marc. Tout  cela  est  bien  beau  assurément  et  prouve  que  mon  frère  à 
vingt-deux  ans  ci  peine. 

—  De  plus  sages  que  moi  sont  de  mon  avis,  répartit  le  jeune  officier, 
c'est  ce  qui  me  fkit  croire  que  le  tien  pourra  changer.  Si  Félise,  en  effet, 
par  les  grâces  de  sa  personne  et  par  les  charmes  de  sa  conversation 
brille  d'un  aussi  vif  éclat  parmi  tant  de  belles  femmes  et  de  gens  d'es- 
prit, que  sera-ce  quand  nous  la  verrons  au  milieu  de  nos  romantiques 
solitudes? 

—  Est-il  donc  décidé  qu'elle,  viendra  ici,,  demanda  Marc  en  se  dé- 
tournant pour  cacher  une  légère  rougeur  qu'il  se  sentait  monter  au 
front. 

—  Comment  !  je  ne  te  l'ai  pas  dit  ?  Oui,  vraiment  ;  elle  revient  avec 
Mathilde  ;  et  dans  peu  de  jours,  tu  pourras  apprécier  par  toi-même 
l'exactitude  de  mes  assertions. 

—  Oh  !  l'on  ne  me  verra  guère  au  château,  dit  Marc,  et  je  n'interrom- 
prai pas  ton  roman;  car  je  vais  bientôt  entrer  dans  les  ordres,  et  j'ai 
encore  beaucoup  d'études  à  achever. 

—  Pas  encore,  pas  encore,  mon  cher  frère.  Je  ne  puis  m'habituer  à 
l'idée  de  te  voir  quitter  le  monde.  Tu  es  fait  pour  y  obtenir  de  grands 
succès,  et  j'ai  l'espoir  que  tes  dispositions  ne  seront  plus  les  mêmes, 
quand  tu  auras  vu  Félise. 

—  Mais  tu  l'aimes  toi-même,  mon  pauvre  frère,  dit  le  philosophe. 

— .  Moi  !  oui  !  non  !  c'est-à-dire,  j'ai  pu  l'aimer,  mais  elle  n'a  montré 
pour  moi  aucune  prédilection.  Je  crois  qu'il  faut  pour  lui  plaire  avoir 
nn  caractère  plus  sérieux,  que  le  mien.  Aussi  me  suis-je  accoutumé  à  la 
regarder  comme  devant  appartenir  à  un  autre;  et,  chose  étrange,  je  ne 
suis  pas  le  seul  à  qui  Félise  fasse  éprouver  ce  sentiment  d'abnégation  et 
d'adoration  à  distance.  Mais  ne  parlons  plus  de  moi.  Je  l'ai  souvent  en- 
tretenue de  ta  personne,  Marc,  ajouta-t-il  avec  malice,  et  je  crois  qu'elle 
est  sssez  curieuse  de  voir  un  de  ces  sauvages  anachorètes  qui  renoncent 
au  monde  et  à  l'amour  pour  se  vouer  aux  charmes  austères  de  la  soli- 
tude. Ou  n'en  rencontre  guère  à  la  cour. 

—  Ce  n'est  donc  pas  la  langue  d'un  amant  qui  a  parlé?  dit  Marc. 
Dès  lors  ton  témoignage  mérite  plus  de  confiance.  Mais  je  ne  crois  pas 
...n\  prodiges,  et  je  suis  cuirassé  contre  toutes  les  tentations. 


—  Pas  trop  de  présomption,  mon  frère  !  Tu  changeras  peut-être  bien- 
tôt de  langage,  dit  Philibert. 

Cette  conversation  si  légère  en  apparence  fit  pourtant  quelque  impres- 
sion sur  le  futur  ecclésiastique.  Elle  avait  éveillé  en  lui  des  idées  et  des 
sentimens  dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'existence,  mais  que  la  nature 
n'oublie  jamais  de  placer  dans  le  cœur  d'un  jeune  homme.  Eue  belle  et 
noble  fille  avait  daigné  s'occuper  de  lui,  il  était  déjà  quelque  chose  pour 
elle  ;  il  allait  la  voir,  lui  parler  ,  et  on  lui  disait  qu'elle  pourrait  l'aimer, 
que  peut-être  elle  le  choisirait  entre  mille  pour  lui  donner  sou  eccur  ! 
Quelle  pensée  enivrante  ! 

En  vain  sa  raison  et  même  son  amour-propre  se  révoltaient-ils  contre 
cette  faiblesse  :  il  retrouvait  partout  la  fantastique  image,  de  la  belle  in- 
connue; ne  pouvant,  ne  voulant  pas  peut-être  s'en  séparer  entièrement, 
n'osant  pas  non  plus  lui  donner  libre  accès  dans  son  esprit,  il  se  plai- 
sait à  la  combattre. 

«  Elle  est  curieuse  de  me  voir,  se  disait-il  tout  bas;  c'est  sans  doute 
pour  essayer  ses  artifices  féminins  sur  un  jeune  homme  dépourvu  d'ex- 
périence. Cela  peut  paraître  très  piquant  à  une  coquette. 

Ajouter  chaque  jour  un  nom  à  la  liste  de  leurs  victimes,  c'est,  dit-on, 
le  seul  but  auquel  tendent  les  femmes.  En  vérité,  on  ne  saurait  trop  se 
mettre  en  garde  contre  leurs  séductions...  Si  cette  jeune  fille...  Mais  où 
s'égarent  mes  rêveries?  Vanité,  frivolité!  Quelle  gloire  gagnerait-elle  à 
ma  défaite  ?  Inconnu  comme  je  le  suis,  voué  à  l'autel,  et  volontairement 
exilé  du  monde,  je  n'occuperai  'pas  la  moindre  place  dans  son  cœur... 
Non,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  rien  de  commun  entre  elle  et  moi. 

Elle  et  moi  !  reprit-il  après  un  moment  de  silence  ;  elle  et  moi  ! 

Il  y  avait  dans  la  rencontre  fortuite  de  ces  trois  mots  le  symbole  d'un 
lien  mystérieux  qui,  dans  l'ordre  invisible  et  idéal,  lui  semblait  déjà  unir 
leurs  destinées;  tout  cela  formait  d'étranges  parenthèses  dans  les  médi- 
tations théologiques  du  philosophe. 

Résolu  à  ne  rien  abandonner  au  hasard,  il  quitta  le  château,  aila  s'en- 
fermer dans  un  monastère  voisin  où  il  avait  été  élevé,  et  reprit  avec  ar- 
deur le  cours  de  ses  études. 

Cependant  Félise  arriva  avec  sa  sœur  et  son  beau-frère.  Celui-ci  par- 
tit immédiatement  pour  faire  une  tournée  dans  sa  province,  et  les  deux 
dames  restèrent  avec  Philibert  au  château  de  Rye,  où  les  visites  du  noble 
voisinage  les  occupèrent  durant  plusieurs  jours. 

En  vain  la  gaie  Mathilde  avait-elle  envoyé  à  Marc  de  Rye  message 
sur  message  pour  l'engager  à  revenir,  le  sauvage  ne  voulait  point  goûter 
des  plaisirs  qu'on  lui  promettait.  Il  donnait,  chaque  jour,  de  nouvelles 
défaites  et.  s'applaudissait  en  secret  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée 
sur  ce  qu'il  appelait  encore  un  mouvement  de  curiosité. 

Mais  la  comtesse  ne  se  tint  pas  pour  battue  :  elle  partageait  avec  Phi- 
libert le  désir  d'empêcher  Marc  d'entrer  dans  les  ordres.  Une  ligue  fut 
bientôt  conclue  et  un  plan  de  campagne  arrêté  entre  eux.  Tous  deux 
reconnurent,  d'un  commun  accord,  que  la  première  démarche  qu'ils 
eussent  à  faire  était  de  l'arracher  à  sa  solitude.  En  conséquence,  sur  la 
fin  d'une  belle  journée  d'été,  Mathilde,  accompagnée  de  sa  sœur  et  de 
son  beau-frère,  se  dirigea  à  pied  vers  la  grande  avenue  qui  conduisait 
au  monas  tère 

Le  cloître  et  ses  vastes  jardins  occupaient  le  fond  d'une  délicieuse 
vallée  que  dominait  la  colline  où  s'élevait  le  château  de  Rye.  Les  tours  de 
l'édifice  féodal  semblaient  protéger  l'asile  religieux  dont  la  flèche  comme 
un  doigt  mystique  rappelait  le  ciel  aux  hahitaus  de  la  terre.  A  gauche  de 
l'avenue  un  petit  lac  étendait  ses  eaux  limpides  que  sillonnait  une  na- 
celle dont  les  moines  se  servaient  souvent  pour  passer  au  village,  plus 
souvent  encore  comme  d'un  moyen  d'amusement  et  d'exercice.  Marc  la 
conduisait  en  ce  moment.  Il  aimait  à  s'abandonner  sur  ce  léger  esquif 
aux  caprices  de  la  brise  du  soir.  Bientôt,  il  s'approcha  de  la  rive  et  il  se 
mit  à  cueillir  des  Heurs  de  nénufar  qu'il  effeuillait  nonchalamment. 

«  Voila,  se  disait-il,  comme  les  incidens  de  la  vie  agissent  sur  nous, 
ypilà  comme  nous  voguons  sur  l'abîme  dans  la  frêle  barque  de  l'exis- 
tence, et  comme  nous  nous  laissons  entraîner  çà  et  la  au  souffle  capri- 
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deux  du  monde  qui  ne  nous  offre  en  échange  d'un  temps  précieux  que 
quelques  fleurs  sans  parfum  dont  tout  le  charme  s' évanouit  aussitôtque 
nous  les  avons  cueillies.  Heureux,  mille  fois  heureux  celui  qui  sait  pré- 
férer les  jouissances  réelles  d'une  vie  humble  et  ignorée  au  faux  éclal 
des  grandeurs  humaines  et  au  perfide  aurait  des  plaisirs.-Conibien,  pour 
ma  part,  n'ai-je  point  à  me  féliciter  d'avoir  cherché,  dans  ce  saint  lieu, 
la  paix  du  cœur  et  le  repos  de  ma  conscience..,  Ali  !  jamais  je  ne  me 
laisserai  arracher  à  ma  chère  solitude. 

11  est  à  croire  que  le  jeune  philosophe  aurait  beaucoup  prolongé  le 
cours  de  ses  intéressantes  méditations;  mais  une  douce  voix  de  femme 
\int  tout  à  coup  les  interrompre,  et  l'écho  répéta  plusieurs  fois  sou 
nom. 

.  On  m'appelle,  se  dit-il;  en  vérité  c'est...  c'est  ma  belle-sœur 

C'était  elle  en  effet  Au  moment  où  il  incitait  pied  à  terre,  Mathilde 
et  ses  compagnons  atteignaient  le  bord  du  lac,  et  Marc  avait  cessé  de 
s'appartenir. 

I  ne  heure  après  il  était  au  château. 

Les  jours,  les  semaines  s'écoulèrent  sans  qu'il  remontât  sur  sa  barque, 
et  les  nénut'ars  remplacèrent  par  des  nouvelles  coupes  d'or  celles  qu'ils 
avaient  perdues,  sans  que  personne  songeât  à  les  en  dépouiller.  D'aul 
fleurs  occupaient  les  mains  de  Marc  de  Rye  :  il  tressait  des  couronnes 
pour  le  front  de  l'élise  ! 

Ceci  ne  doit  pourtant  pas  être  entendu  tout-à-fait  à  lettre: la  familia- 
rité à  laquelle  tend  l'amour  n'était  point  assez  bien  établie  entre  eux 
pour  que  notre  héros  se  permît  des  démarches  aussi  significatives;  mais 
dans  les  promenades  que  la  petite  société  de  la  comtesse  faisait  chaque 
jour  aux  alentours  du  château,  jamais  Marc  n'était  bien  loin  de  l'élise; 
quelquefois  même  il  lui  offrait  son  bras,  ce  qui  pouvait  passer  pour 
une  grave  infraction  à  la  discipline  ecclésiastique  qu'il  était  tenu  d'ob- 
server. ' 

Plusieurs  mois  se  passèrent  ainsi,  jusqu'au  retour  de  M.  deVarambon. 
Celui-ci  ne  tarda  pas  à  comprendre  que  son  frère  s'éloignait  de  la  route 
qu'on  lui  avait  tracée,  et  à  pénétrer  les  causes  de  ce  changement  qui  lui 
causa  un  \  if  déplaisir. 

Tous  les  projets  ambitieux  qu'il  avait  conçus  pour  l'agrandissement 
de  sa  famille  se  trouvaient  dérangés  si  Marc  de  Rye  renonçait  à^l'état 
ecclésiastique,  Le  comte  était  en  crédit  à  la  cour  et  pouvait  assurer  à 
son  frère  un  avancement  rapide  dans  l'église;  mais  il  n'était  pas  exces- 
sivement riche,  eu  égard  au  rang  qu'il  occupait,  el  il  avait  à  soutenir 
Philibert  dans  la  carrière  militaire,  fort  dispendieuse  en  ce  temps-là; 
c'était  pour  lui  une  grande  charge.  Il  lui  semblait  donc  très  important 
de  ne  pas  laisser  fermer  la  seule  voie  qui  pût  conduire  Marc  à  la 
fortune. 

Avant  de  prendre  aucun  parti  dans  une  aussi  grave  conjoncture,  il 
crut  devoir  interroger  ce  jeune  homme  qui,  bien  loin  de  chercher  à  lui 
cacher  la  passion  qu'il  éprouvait,  lui  lit  part  de  l'intention  où  il  était  de 
renoncera  l'église  De  Varambon  ne  donna  aucun  signe  de  mécontente- 
ment c'eût  été  maladroit,  et  tout-à-fait  inutile;  mais  il  écrivit  sans  délai 
à  sa  belle-mère,  pour  l'instrui  u'il  venait  d'apprendre,  el  il  lui 

déclara  sans  détour  ni  ménagement  qu'il  s'opposerait  de  tout  son  pou- 
voir à  une  alliance  qui  lui  paraissait  tout-a-fait  contraire  aux  intérêts  de 
son  frerc,  et  même  à  ceux  de  toute  sa  famille. 

I  orgueil  de  madame  de  Tournon  fut  piqué  au  vif.  F.Ue  envoya  à  sa 
fille  un-ordre  péremptoire  de  revenir  sans  le  moindre  délai. 

Pendant  que  la  lettre  de  la  baronne  voyageait  sur  la  route  de  Paris  à 
Dijon,  l'amour  faisait  d'<  ,  dans  le  cœur  de  Marc  et  dans 

celui  de  Félise.  A  la  vérité,  aucune  explication  positive  n'avait  encore 
eu  lieu  entre  ces  deux  jeunes  gens;  mais  chacun  d'eux  savait  parfai- 
tement a  quoi  s'en  tenir  sur  le  sentiment  qu'il  éprouvait  et  sur  celui 
qu'il  inspirait:  mille  fois  ils  s'i  itt  dit  sans  pourtant  ouvrir  les 

livres. 

I  n  jour  eniin  la  comtesse  Mathilde  sortit  avec  sa  sœur,  Mare  et  quel- 
ques dames,  pour  faire  une  promenade  aux  environs  du  monastère.  La 


société  se  divisa  par  petits  groupes,  et  nos  deux  amans  se  trouvèrent. 
bientôt  seuls  auprès  du  lac  qui  dans  cet  endroit  était  très  profond  ci 
borde  d'un  garde-fou.  \yw>  yeux  semblaient  suivre  fort  attentivement 
les  évolutions  des  petits  poissons  ;  cependant  cette  occupation,  quelqu'at- 
trayante  qu'elle  puisse  être,  n'occupait  nullement  leur  esprit  :  ils  jouis- 
saient tous  deux  en  silène.-  du  bonheur  que  donne  la  présence  de  l'objet 
aime.  Ce  bonheur  est  grand;  mais  le  cœur  de  l'homme  est  insatiable. 
Marc  leva  les  yeux  sur  sa  belle  voisine;  celle-ci  regarda  les  yeux  de 
Marc,  et  l'effet  de  ce  double  regard  fut  tel  que  le  jeune  homme  ne  put 
pas  s'empêcher  de  serrer  la  main  blanche  et  potelée  qui  s'appuyait  au- 
près de  la  sienne  sur  la  balustrade. 

Félise  ne  retira  ce  qu'on  lui  avait  pris  qu'après  un  instant  d'hésita- 
tion, et  tel  était  leur  trouble  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  put  se  rappel*  i  si 
elle  n'avait  pas  répondu  a  la  légère  pression  qu'elle  avait  éprouvée.  Ils 
en  étaient  là  quand  Philibert  s'approcha  tenant  une  lettre  qu'il  remit  à 
1 i  lise  encore  toul  émue.  Elle  l'ouvrit  et  lut  ce  qui  suit  : 

a  Ma  fille,  au  reçu  de  cette  lettre,  vous  partirez  pour  Paris.  Je  vous 
défends  formellement  d'écouter  les  discours  de  M  Marc  de  Varambon, 
et  je  veux  que  vous  quittiez  le  château  de  Rye  --ans  explication  comme 
sans  délai.  Je  desapprouve  hautement  votre  conduite  imprudente,  et  j'at- 
teuds  de  vous  une  soumission  absolue. 

Baronne  de  Tournon.  » 

Félise  tomba  dans 

Je  dois  prier  mes  sensibles  lectrices  de  ne  concevoir  aucune  appréhen- 
sion immédiate  du  malheur  qui  aurait  certainement  pu  arriver  si  j'écri- 
vais un  roman.  La  position  est  bien  séduisante  pour  un  écrivain;  le  lac 
est  tout  près,  la  balustrade  est  bien  basse,  tout  est  admirablement  pré- 
paré pour  le  grand  coup.  Il  est  évident  que  l'héroïne  évanouie  devrait 
tomber  dans  l'eau,  afin  que  le  héros  piit.  au  péril  de  ses  jours,  l'arracher 
à  l'humiilc  lambeau.  La  chaleur  de  la  saison  le  dispenserait  des 
prosaïques  catarrhes,  et  l'on  aurait  ainsi  une  fort  belle  scène  a  peu  de 
Irais.  Mais  deux  raisons  m'empêchent  de  raWr  a  la  tentation:  la  pre- 
mière, c'est  que  tout  cela  ne  serait  pas  vrai,  et  qu'ici  je  suis  historien; 
la  seconde,  que  Félise,  dont  la  mise  à  Paris  était  toujours  très  modeste, 
eu  égard  a  la  position  qu'elle  occupait  auprès  de  la  Reine  de  Navarre, 
avait  alors,  à  la  campagne,  la  plus  délicieuse  toilette  que  jamais  la  sim- 
plicité ait  renie  de  la  main  des  Grâces,  Je  raconterai  donc  la  chose  comme 
elle  se  passa,  el  je  n'y  mettrai  rien  du  mien. 

Félise  tomba  donc  tout  simplement  dans  les  bras  de  Marc,  qui  n'eut 
que  le  temps  de  la  saisir.  Quoiqu'il  fût  très  réserve  avec  toutes  les  fem- 
mes en  général,  el  surtout  avec  celle  qu'il  aimait,  il  ne  put  se  défendre 
de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  tendres  et  les  protestations  d'amour 
les  plus  expressives.  Il  La  supplia  de  lui  parler,  de  lui  faire  connaître  la 
cause  de  son  agitation.  Palpitante  d'émotion  et  d'effroi,  la  pauvre  i  élise 
ne  pouvait  que  pleurer  en  silence.  La  présence  de  Philibert  et  l'ordre 
impérieux  de  sa  mère,  pour  laquelle  son  respect  allait  jusqu'à  la  crainte, 
l'empêchaient  de  s'expliquer;  et  les  paroles  affectueuses  que  lui  suggérait 

sa  tendresse  étaient  interceptées  par  sa  timidité. 

l.es  deux  frères  la  reconduisirent  au  château,  où  elle  trouva  sa  sœur 
pleine  de  cha  rin  el  d'alarme.  I  ni  explication  très  vive  avait  eu  lieu 
entre  Mathilde  et  son  mari,  qui  lui  avait  durement  reproche  son  étOUT- 
\|"  de  Tournon  avait  aussi  écrit  une  lettre  fort  severc  à  cette 
jeune  femme  qui  n'était  pas  d'un  caractère  a  résister  a  de  tels  assauts;  en 
sorti-  que  la  pauv  i  e  I  i  lise  fol  ahaniloniiee  a  sa  douleur  par  la  seule  per- 
sonne qui  ciil    pu   lui  offrir  quelque  consolation     Enfin    toute    entrevue 

Me  et  Mare  devint  aussi  impossible  qu'elle  paraissait  peu  désirable, 
départ  pour  Pans  fut  précipité.  On  n'en  donna  aucune  expl 
satisfait     te   D'autre  part.  Philibert  ne  tarda  pas  a  rejoindre  L'armée,  et 

\|  rrC  ri     'i  ail  château  en  proie  a  Illie  cruelle  perplexité 

L'incertitude  étant  de  tous  le-  maux  celui  que  l'on  supporte  le  plus 
emment,  notre  ancien  philosophe  en'  bientôt  épuisé  la  dose  de 

ition  dont  il  était  pourvu,  et  voulut  absolument  savoir  a  quoi  s'en 
tenir  sur  les  causes  d'un  événement  qui  lui  ôtait  tout  repos.  Il  s'adressa 
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d'abord  à  sa  belle-sœur;  mais MathMe  avait  reçu  une  leçon  qu'elle  n'é- 
tait pas  près  d'oublier,  et  quoiqu'en  réalité  elle  fut  vivement  touchée 
d'un  malheur  dont  elle  se  sentait  cause,  il  la  trouva  d'une  discrétion 
désespérante  autant  qu'incompréhensible. 

Jugeant  des  lors  qu'il  n'avait  plus  rien  à  ménager,  il  courut  chez  son 
frère,  et  lui  déclara  que,  bien  loin  d'avoir  vu  diminuer  sa  passion  par 
l'absence  de  Félise,  il  la  sentait  croître  chaque  jour;  qu'il  avait  lieu  de 
se  croire  payé  de  retour,  et  qu'il  persistait  dans  la  résolution  de  ne  ja- 
mais entrer  dans  les  ordres.  Il  ajouta  qu'il  allait  sur-le-champ  écrire  à 
M™8  de  Tournon  pour  lui  demander  la  main  de  sa  fille,  et  que  s'il  ne 
l'obtenait  pas,  il  aviserai!  aux  moyens  de  finir,  dans  quelque  entreprise 
militaire,  une  vie  qui  lui  serait  désormais  a  charge. 

J.e  comte  affecta  un  grand  étonnement  et  une  vive  émotion. 

—  Quand  tu  me  parlas  de  tou  admiration  pour  ma  belle-sœur,  dit-il, 
je  ne  croyais  pas  que  cette  fantaisie  te  porterait  à  agir  avec  une  telle  im- 
prudence. Tu  ne  connais  guère  le  monde  et  encore  moins  cette  jeune  per- 
sonne. Felise,  eontinua-t-il  en  souriant  de  l'air  d'un  homme  sûr  de  son 
fait,  Felise,  bien  qu'elle  soit  certainement  une  des  filles  les  plus  accom- 
plies de  la  cour  de  Navarre,  n'est  pourtant  qu'une  coquette  comme  toutes 
ses  compagnes.  Puisqu'il  faut  te  le  dire,  elle  s'est  fait  une  merveilleuse 
réputation  pour  son  adresse  à  enlacer  les  cœurs  ingénus,  et  il  paraît 
qu'à  ton  égard  elle  a  parfaitement  réussi;  peut-être,  comme  tu  le  crois, 
n'est-elle  pas  restée  sans  blessure ,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  blâmable, 
puisqu'elle  est  depuis  long-temps  promise  à  un  autre. 

—  Cela  n'est  pas  possible,  s'écria  Marc  en  pâlissant,  je  n'ai  pas  pu  être 
dîne  à  ce  point. 

—  Pensais-tu  donc,  mon  bon  frère,  reprit  le^eomte  d'un  ton  plus  af- 
fectueux, qu'une  des  beautés  les  plus  renommées  de  Paris  pourrait 
abaisser  sérieusement  ses  regards  sur  un  pauvre  reclus  tel  que  toi,  et 
que  le  tribut  d'amour  que  tu  peux  lui  offrir  lui  paraîtrait  un  dédomma- 
gement suffisant  de  la  perte  de  tant  de  brillans  adorateurs  qu'elle  en- 
traine à  sa  suite.  Quand  la  nature  l'aurait  douée  de  toutes  les  bonnes 
qualités  nécessaires  pour  apprécier  les  tiennes,  mon  cher  Marc,  crois 
qu'elle  n'aurait  pas  pu  les  conserver  long-temps  dans  la  position  qu'elle 
occupe  auprès  de  Marguerite  de  Valois,  et  sois  bien  assuré  que  tu  n'as 
été  que  le  jouet  de  sa  vanité. 

Ces  paroles  ne  convainquaient  pas  Marc  de  Rye;  mais  il  ne  savait 
quelle  réponse  y  faire.  Pendant  plusieurs  jours,  les  deux  frères  s'entre- 
tinrent sur  le  même  sujet,  et  toujours  le  comte  parlait  avec  le  ton  tran- 
chant d'un  homme  qui  connaît  son  monde,  si  bien  que  Marc  sentait  de 
temps  à  autre  la  froide  défiance  se  glisser  dans  json  creur.  Il  eût  mille 
fois  mieux  aimé  y  sentir  la  pointe  d'un  poignard. 

Cependant  les  lettres  brûlantes  qu'il  écrivait  à  Félise],  les  lettres  res- 
pectueuses et  pressantes  qu'il  écrivait  à  Mn"'  de  Tournon  restaient  sans 
réponse,  et  il  commençait  à  craindre  que  l'objet  de  son  admiration  n'en 
fut  réellement  indigne;  mais  il  n'en  persistait  pas  moins  dans  son  inten- 
tion de  ne  pas  entrer  dans  les  ordres.  Il  avait  puisé  dans  ses  études 
théologiques  les  principes  d'une  morale  sévère,  et  quand  son  frère  le 
suppliait  de  revenir  sur  ses  dernières  résolutions,  il  répondait  :  «J'ai  re- 
connu que  je  m'étais  trompé  sur  ma  vocation.  Il  eût  été  fort  désirable 
sans  doute  qu'elle  s'accordât  avec  les  intérêts  de  ma  famille  et  qu'elle 
me  permit  d'aspirer  aux  honneurs  de  l'église  ;  mais  maintenant  soyez 
sûr  qu'aucune  considération  ne  me  déterminera  à  devenir  un  mauvais 
prêtre,  et  que  je  ne  porterai  point  dans  le  sanctuaire  un  cœur  qui,  désa- 
buse peut-être,  est  pourtant  encore  attaché  a  ses  illusions  ;  je  regretterai 
toute  ma  vie.  le  bonheur  que  j'ai  entrevu  un  instant. 

Tous  les  efforts  du  comte  furent  inutiles,  et  il  eut  la  douleur  de  voir 
partir  sou  frère  pour  la  Flandre,  oii  il  prit  du  service  dans  le  même  ré- 
giment que  Philibert. 

Quelques  mois  après  ces  évènemens,  la  reine  Marguerite,  ennuyée  de 
l'espèce  de  prison  qu'on  lui  faisait  subir  à  Paris  depuis  que  Henri  de 
Navarre  s'en  était  échappé  pour  se  mettre  à  la  tète  des  huguenots,  se  fit 


ordonner  p;  ir  ses  médecins  les- eaux  de  Spa.  Il  fut  décidé  qu'elle  partirait 
avec  une  suite  nombreuse  et  brillante.  On  obtint  pour  elle,  de  don  Juan 
d'Autriche.,  le  passage  par  la  Flandre,  et  bieutôt  ce  voyage  tant  désiré 
put  être  effectué.  On  sait  que  dans  toutes  les  villes  où  elle  séjourna, 
Marguerite-,  par  son  affabilité,  ses  grâces  et  sa  magnificence  toute  royale, 
gagna  les  cœurs  et  mérita  l'admiration  des  peuples. 

La  baronne  de  Tournon ,  comme  dame  d'honneur,  accompagna  la 
reine,  et,  sur  l'ordre  formel  qu'elle  en  reçut ,  elle  amena  avec  elle  la 
mélancolique  Félise,  que  cette  princesse  honorait  d'une  affection  par- 
ticulière, surtout  depuis  qu'elle  lui  avait  confié  le  secret  de  ses  cha- 
grins. 

Marguerite  prodiguait  à  sa  favorite  les  plus  tendres  consolations.  Elle 
avait  même  réussi  à  lui  faire  concevoir  quelque  espérance.  «  Soyez 
patiente,  ma  belle  enfant,  lui  disait-elle  quelquefois  en  passant  ses  doigts 
effilés  dans  la  soyeuse  chevelure  de  la  jeune  lille,  je  ferai  ce  que  je  pour- 
rai pour  vous  et  pour  votre  amant  auprès  de  vos  deux  familles ,  et  si 
vous  vous  aimez  bien,  le  ciel  vous  viendra  en  aide.» 

D'autre  part  Félise  avait  entendu  dire  que  Marc  avait  embrassé  la 
carrière  militaire.  Ainsi  quoiqu'elle  n'eût  aucune  connaissance  des  lettres 
qu'il  lui  avait  écrites  et  que  Mme  de  Tournon  avait  interceptées,  elle  n'a- 
vait nulle  raison  positive  de  se  croire  oubliée  d'un  homme  dont  l'amour 
lui  avait  paru  aussi  vif  que  sincère.  Elle  savait  également  qu'il  habitait 
une  ville  où  elle  devait  passer;  et  la  pensée  qu'elle  allait  peut-être  le  re- 
voir bientôt  faisait  battre  son  cœur  d'impatience  et  de  crainte. 

A  la  cour  de  la  reine  se  trouvait  un  jeune  seigneur  nommé  de  Bus- 
siere,  qui  depuis  long-temps  aimait  M"1'  de  Tournon.  C'était  un  homme 
d'un  caractère  chevaleresque.  Quoiqu'il  eût  renoncé  à  toute  espérance 
de  succès,  il  n'eu  continuait  pas  moins  ses  assiduités  auprès  d'elle.  Son 
seul  but  était  de  rendre  à  son  idole  uu  culte  dont  il  la  croyait  digne. 
Pour  assurer  le  bonheur  de  Félise,  il  n'eût  point  hésité  à  sacrifier  le  sien, 
et  il  se  serait  considéré  comme  trop  bien  récompensé  si,  en  échange  de 
tant  d'amour, il  eût  obtenu  un  peu  d'amitié.  Il  était  loin  de  penser  qu'une 
tendresse  aussi  généreuse  allait  causer  la  perte  de  celle  qui  en  était 
l'objet. 

Le  comte  de  Yarambon  n'avait  reculé  devant  aucun  mensonge  pour 
faire  croire  à  Marc  de  Rye  que  Félise  était  une  femme  frivole ,  et  mal- 
heureusement les  évènemens  politiques  de  ce  temps-là  favorisèrent  ses 
odieuses  menées. 

Marguerite  de  Valois  avait  beaucoup  d'ennemis  et  fort  peu  de  pru- 
dence :  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  compromettre  la  réputation 
d'une  princesse.  La  sienne  avait  donc  reçu  de  graves  atteintes.  Ses  bon- 
nes et  ses  mauvaises  qualités  tournaient  également  à  son  désavantage, 
et  bientôt  elle  devint  uu  objet  de  scandale  et  de  réprobation  pour  les 
partisans  de  son  mari,  austères  huguenots  dont  la  rigueur  puritaine  ne 
pouvait  pas  plus  supporter  un  ruban  daus  la  parure  d'une  femme  qu'un 
ornement  dans  uu  église.  Tar  une  conséquence  naturelle  la  malveil- 
lance qui   s'attachait  à  sa  personne  se  répandit  sur  les  dames   de  sa 

maison.  

Marc  de  Rye  était  à  Namur,  entouré  d'uneii^ugÇà^tt^es  officiers, 
dont  la  vanité  trouvait  son  compte  à  raconl«OuT  lesldaiïje^le  la  cour 
mille  anecdotes  peu  charitables  dont  ils  pi  fiusÀe^jjmWestanent  les 
héros.  Le  rôle  d'homme  à  bonne  fortuné  JtMJ .  îflitïj>|forV^jjl  mode; 
chacun  y  aspirait,  et  comme  les  succès  obt«*slitrfi^^hr*:r%ill/ur  gage 
des  succès  que  l'on  voulait  obtenir,  on  ne  nwjvntï pêxsonufeflui  ne  fût 
indiscret,  personne  qui  ne  fût  très  crédule.  Yanu!(iWi3j»jhs3i!rt?!it,  et  Marc 
ne  l'avait  point  encore  appris.  A  force  d'entendre  affirmer  la  même 
chose  avec  toute  l'assurance  que  donne  une  vérité  incontestable ,  le 
candide  jeune  homme  finit  par  croire  qu'il  avait  été  trompé,  et  du  res- 
sentiment que  dut  produire  en  lui  une  telle  conviction,  il  s'efforça  de 
passer  à  l'indifférence  et  au  dédain. 

Il  y  était  à  peu  près  parvenu,  quand  une  occasion  se  présenta  de 
mettre  eu  pratique  ses  nouvelles  résolutions  :  il  vit  Felise  daus  un  bal 
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donne  à  la  Reine  par  la  ville  de  Namur,  et  il  ne  dansa  |  «oint  avec  elle. 
A  peine  lui  parla-t-il. 

Philibert  lui  pour  Félise  ce  qu'il  avait  toujours  été,  un  ami  sincère  el 
plein  de  respectueuses  prévenances.  Etonné  «lu  changi  iment  survenu 
dans  les  disp<  sitions  de  son  frère  a  l'égard  de  cette  jeune  tille,  il  s'efforça 
d'amener  une  réconciliation  entreelleel  lui  Mais  Mare  a>  ait  été  témoin 
des  soins  assidus  et  quelquefois  indiscrets  que  Bussièrits  rendait  eu 
toute  occasion  à  M"«  de  Tournon ;  il  y  avait  vu  la  preuve  irréfragable 
de  toutes  les  assertions  de  \  arambon,  et  le  dépit  qu'il  eu  a. ait  ressenti 
était  tel  qu'il  se  détournait  avec  une  sorte  de  dégoût  quand  Philibert 
commençait  son  panégyrique. 

Don  Juan  d'Autriche  avait  résolu  d'accompagner  la  Reine  dans  son 
voyage  de  Namur  à  Liège,  et  de  lui  offrir  en  même  temps  une  fête  ma- 
gnifique dans  une  petite  ile  de  la  Meuse.  Toutes  les  personnes  de  dis- 
linetion  qui  se  trouvaient  alors  à  Namur  furent  invitées  à  y  prendre 
part.  Mare  de  Rye  était  de  ce  nombre. 

Au  jour  fixé,  la  cour  se  rendit  de  lionne  heure  à  l'église  du  couvent 
des  chanoinesses  où  une  messe  en  musique  fui  célébrée  sel  on  le  cérémo- 
nial espagnol.  Rienn'avail  été  épargné  pour  donner  al'oliie-e  divin  toute 
la  solennité,  toute  la  splendeur  qui  caractérisent  le  culte  catholique.  Les 
meilleurs  artistes  espagnols  et  allemands  ajoutaient  l'entraîn  einent  d'une 
musique  ravissante  à  l'enivrement  de  l'encens,  à  l'éclat  «lu  luminaire,  et 
à  la  richesse  des  costumes. 

On  se  trouvait  alors  ii  la  fin  d'un  jubilé,  dans  le  temps  pascal  :  la  sainte 
allégresse  de  l'église  envahit  toute  l'assistance:  les  personnes'même  dont 
Ja  conduite  (tait  le  moins  conforme  aux  préceptes  de  l'Evangile,  sen- 
taient se  glisser  dans  leur  aine  une  sorte  d'enthousiasme  religieux  :  car 
le  doute  et  l'athéisme  n'avaient  point  encore  d'apôtres.  Mare  de  Rye  por- 
tait un  cœur  trop  pur  pour  échapper  à  de  telles  émotions.  Elles  lui  fi- 
rent vivement  regretter  le  calme  passionné  de  son  ancienne  vie  contem- 
plative, et  il  ne  put  s'empêcher  de  maudire  les  prétendus  artifices  de 
l'enchanteresse  qui,  pour  satisfaire  un  orgueil  cruel,  lui  avait  ravi  les 
saintes  joies  de  son  enfance  et  inspiré  ces  dévorantes  ardeurs  qui  fai- 
saient son  supplice. 

Telle  était  la  disposition  de  son  esprit,  quand  on  sortit  de  l'église. 

Don  Juan  accompagna  la  Reine  jusqu'à  sou  carrosse;  les  dames  fu- 
rent conduites  aux  leurs  par  une  multitude  de  jeunes  cavaliers  qui 
avalent  écouté  l'office  avec  assez  de  recueillement,  mais  dont  l'esprit 
était  peu  capable  de  conserver  des  impressions  durables. 

Les  carrosses  étaient  alors  une  invention  nouvelle.  On  leur  donnai) 
des  formes  bizarres,  et  on  les  faisait  assez  grands  pour  contenir  six  da- 
mes; car  ils  n'étaient  nullement  destines  aux  hommes,  qui  devaient 
aller  a  pied  où  à  cheval.  Ils  étaient  a  pied  ce  jour-la ,  parce  que  l'église 
n'était  pas  éloignée  de  la  rivière.  Or  une  averse  était  tombée  pendant 
L'office,  et  les  rues  se  trouvaient  fort  sales.  La  plupart  des  jeunes  sei- 
gneurs, qui  d'ailleurs  ne)  se  souciaient  t'iièrc  de  marcher  dans  la  boue 
ci  prirent  prétexte  pour  se  plae.-r  avec  les  dam-  ri  comme  un  cet 
nombre  d'entre  eux  avaient  i  mees  dans  les  voitures,  ils  s'y 
Grent  facilement  admettre,  lies  lors  chacun  voulut  jouir  du  même  avan- 
tage. Quelques  dames  firent  un  simulacre  de  résistance,  el     ml  «le 

■usser  les  assaillans  à  coups  d'éventails  Mais  la  Reine  qui  trouvait 
cet  assaut  fort  divertissant,  jugea  a  propos  d'accorder  '--un  de  cause  aux 
cavaliers,  'l'ont  cela  d'ailleurs  n'était  qu'un  jeu,  et  personne  ne  fut  mé- 
content di  e  dont  il  linit. 

Bussières  qui,  avec  beaucoup  d'adresse,  avait  réussi  a  défendre 
du  carrosse  ou  était  t'élise,  s'assit  sur  le  n  ied,  les  jambes  pen- 

dantes entre  les  deux  rou  isture  était  très  n         i      se  et  moins 

étrange  qu'<  Lie  m  le  paraîtrait  aujourd'hui  ;  ci  ;  endant  elle  excita  quel- 
ques plaisanteries  s  dil  el  ne  pul  s'empêcher 
de  rire  en  jetant  les  yi  ux  sur  son  féal  chevalier.  Pauvre  enfant  :  depuis 
bien  long-temps,  nul  sourire  n'a  effleuré  ses  lèvres  elle  cède  à  un 
mouvement  d'innocente  gaîté,  elle  le  paiera  de  sa  ....  Hélas  :  elle  ne 


sait  pas  que  nous  avons  fait  de  la  dissimulation  la  première  néi 
des  femmes. 

Marc  de  Rye,  qui  avait  contemple  cette  scène  profane  avec  beaucoup 
île  dédain,  tourna  les  veux  versFélise  au  moment  ou  die  riait  en 
dant  Bussières  Ce  fut  pour  son  cœur  ulcère  une  nouvelle  blessure. 

«   Ali  !  se  dit-il.  j'assisterai  a  celle  fête  ;  mais  ce  sera  pour  montrer  a  la 

perfide  Félise  les  nouveaux  sentimens  qu'elle  m'inspire.  Puis  je  la  quit- 
terai pour  ne  la  revoir  jamais 

Effectivement,  il  se  rendil  ■>  bord  de  l'une  des  barques  qui  devaient, 
au  son  des  hautbois  el  des  flûtes,  conduire  la  cour  d. Mi-  la  petite  ile 
dont  la  galanterie  de  don  Juan  avait  fait  un  paradis  éphénu  n 

Les  plus  belles  dames  de  la  province,  la  fleur  de  la  chevalerie  espn 
gnole  étaient  réunies  pour  celle  fête.  Dans  eeitc  illustre  assemblée,  per- 
sonne ne  montra  plus  de  gaîté,  plus  d'espril  el  plus  de  grâce  que  le  che- 
valier de  Varamhon.    Il  s'était  étourdi  pour  jouir  de  son   reste  el 
de  la  scène  avec  éclat.  I.a  Heine  ne  pouvait  se  lasser  de  ses  diSCOUl 
brillait  une  solide  instruction.  Les  généreux  sentimens  donl  il  para,:, 
saii  animé  firent  même  concevoir  à  cette  princesse  l'espérance  de  le  ra- 
mener facilement  aux  pieds  de  celle  qu'elle  croyait  la  plus  digne  de  son 
amour  :  elle  ne  savait  pas  connue  Félise  jusqu'où  il  avait  poussé  l'affec- 
tation de  sa  dédaigneuse  indifférence. 

Marc  avait  une  fort  belle  voix  el  était  habile  musicien.  La  Rein,  i  in 
vita  à  [faire  preuve  de  son  talent  :  c'était  lui  montrer  qu'elle  avait  été 
prévenue  en  sa  faveur  par  une  personne  bienveillante  dont  le  nom  pou- 
vait être  facilement  deviné.  Mais  c'était  aussi  lui  fournir  l'occasion  d'ex- 
primer  les  nouvelles  dispositions  de  son  coin-,   et  il   n'eut    garde   delà 

Plisser  échapper.  Catherine  de  Médicis  axait  introduit  en  France  le  gofit 
de  la  littérature  de  son  pays.  Notre  héros  qui  \  était  très  verse  prit  llll 
luth  et  chanta,  avec  une  énergie  qui  ne  laissait  aucun  doute  sur  l'appli- 
cation qu'il  en  faisait,  des  Strophes  italiennes  dont  nous  donnons  la  tra- 
duction littérale. 

Oui,  tu  es  bien  changée  depuis  notre  séparation;  ce  n'esl  p  i 
temps  et  la  douleur  aient  Met  ri  la  fraîcheur  de  tes  joues,  ni  que  les 
cruels  regrets  aient  éteint  le  feu  de  tes  regards  ou  sillonné  ton  front, 
comme  ils  ont  plissé  le  mien.  En  toi,  brillenl  encore  tous  les  charmes 
qui  ont  captivé  mou  anie.  Ta  démarche  n'esl  pas  moins  gracieuse;  '  > 
voix  n'a  rien  perdu  de  sa  douce  harmonie  si  tu  n'es  plus  la  inclue,  hé- 
las !  c'est  que  lu  n'aimes  plus. 

Oui.  tu  es  bien  changée  Quelle  langue  ténu  faire  i  il  a    me  i  n  dit 

ce  que  le  temps  m'a  prouvé?  En  vain  j'ai  partagé  les  peint  -  en      i 
t'ai  année  dans  l'absence  lel  sans  espoir!   Semblable  à  ces  i 
qui  jetés  sur  la  grève  perdent  toul  l'éclal  qu'ils  emprunt 
diaprée,  mon  ame  s'est  dépouillée  de  ses  douceset  fantastiques  ill 
Hélas  '  tu  n'es  plus  la  même,  parce  que  tu  n'aimes  plus. 

Le  cœur  de  la  pauvre  1 1  lise  fui  brisé;  car  elle  avait  compris  l 

tion  de  Marc 
Le  disque  argenté  de  la  lune  -  dau    sa  tranquille  i 

dessus  des  eaux  limpides  de  l,i    Ml  .  .  it  déjà  lutter  d'ecial  . 

brillantes  illuminations  de  l'île  i  !  " 

porter  à  Liège  la  Ri  ine  el  sa  cour  se  rapprochèrent  du  b 
lise  monta  la  dernière.  Elle  était  restée  un  peu  en  arrière  m 
quelque  espoir  que  la  dureté  de  son  amant  ne  tii  idrail  pas  conln 
durante  impression  d'un  dernier  adieu...  d'un  dernier  regard...  Il  de- 
meura immobile,  les;    uxfixés  sur  le  vid      el    u    p  trul   pas  mi 
voir  quand  Bussières  lui  offrit  la  main  pour  l'aid 

que  de  la   Heine. 

Sentant  qu'il  venail  de  romp  "'  rattacher 

au bomiiur,  Marc  sauta  dai     !  neràNamur, 

et  ordot  I  iteliers  de 

La  doue?  fraîcheur  du  soir,  la  lueur  incertaine  des  astres  le  i 
qui  régnail  sur  !     m       tout  le  pot  d  lui  i  : 

menades  qu'autrefois,  à  pareille  heure,  il  £  i 
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lac  et  dans  les  bosquets  du  château  de  Rye.  Hélas,  pensa-t-il,  combien 
elle  eût  pu  me  rendre  heureux. 

Bientôt  un  cri  aigu  glissa  sur  les  eaux,  arriva  jusqu'à  lui  et  le  fît  tres- 
saillir. Il  se  retourna,  mais  l'obscurité  ne  lui  permit  d'entrevoir  qu'une 
masse  noirâtre  qui  s'éloignait  lentement  :  c'était  la  flottille  royale. 

Effrayé  de  cette  courte  et  sinistre  manifestation  de  douleur,  plus  ef- 
frayé peut-être  encore  du  silence  qui  y  avait  succédé,  Marc  éprouva  un 
noir  pressentiment  que  suivit  bientôtje  remords.  Il  se  représenta  Fé- 
lise  souffrante,  malade,  évanouie,  succombant  à  la  douleur  qu'il  avait 
pu  lui  causer  par  l'abandon  où  il  l'avait  laissée;  son  cœur  fut  touché, 
et  des  larmes  brillantes  s'échappèrent  de  ses  yeux.  D'abord  il  lutta  contre 
cette  pensée  qui  lui  parut  une  nouvelle  illusion  de  l'amour,  mais  elle  re- 
vint si  forte  et  si  pressante  qu'il  ne  put  plus  s'en  défendre  et  finit  par  la 
considérer  comme  une  réalité;  dès  lors  il  ne  se  rappela  plus  ses  résolutions 
que  pour  les  détester.  Il  était  cause  du  malheur  de  Félise,  il  se  haïssait 
et  il  adorait  Félise.  Ses  procédés  envers  elle  lui  parurent  làclfes  et  inso- 
lens  ;  il  eût  donné  tout  son  sang  pour  les  racheter  :  il  était  vaincu, 
vaincu  pour  la  seconde  fois. 

Au  point  du  jour,  il  monta  à  cheval,  décidé  à  suivre  l'instinct  qui 
le  poussait  vers  Liège,  décidé  à  se  jeter  aux  pieds  de  Fébse,  à  lui  con- 
fesser ses. odieux  soupçons,  et  à  implorer  son  pardon.  Le  mouvement 
du  cheval  accéléra  l'impétuosité  de  ses  pensées.  «  Elle  me  pardonnera 
se  disait-il ,  elle  me  pardonnera,  j'en  suis  sûr,  ma  vie  entière  sera 
consacrée  à  réparer  ce  moment  de  folie.  Que  dis-je,  elle  est  si  douce,  si 
bonne!  ce  sera  presque  uu  bonheur  pour  elle  que  d'avoir  quelque  chose 
à  pardonner.  J'obtiendrai  bientôt  de  l'avancement  dans  l'armée;  je 
crois  que  la  Reine  m'a  regardé  d'un  œil  favorable;  tout  s'arrangera.  Un 
jour,  je  ramènerai  Félise  au  château  de  Rye.  Nous  recommencerons  nos 
douces  promenades  ;  nous  reverrons  les  bords  du  lac  où  nos  cœurs 
s'entendirent  si  bien  le  dernier  jour  oit  nous  fûmes  heureux. 

Et  sou  aine  s'abreuvait  de  délices  anticipées  ;  sou  regard  étincelait 
d'impatience  et  de  joie. 

Cinq  heures  d'un  galop  effréné  firent  expirer  son  cheval  aux  portes  de 
Liège. 

Marc  se  dirigea  à  pied  vers  le  palais  occupé  par  la  Heine.  Il  allait  \ 
entrer  lorsqu'une  procession  funèbre  en  sortit  et  l'arrêta.  Quatre  jeunes 
filles  soutenaient  les  coius  d'un  poêle  de  velours  blanc  qui  recouvrait  un 
cercueil 

De  B\e  demanda  à  un  bourgeois  quelle  était  la  personne  dont  ou  re- 
brait les  funérailles. 

—  Hélas!  répondit  celui-ci,  cette  lionne  Heine  est  a  peine  arrivée  dans 
notre  ville,  et  c'est  pour  y  pleurer  celle  de  ses  filles  d'honneur  qu'elle 
aimait  le  mieux.  Elle  l'a  vue  mourir  dans  ses  bras  hier  soir  pendant  la 
promenade  sur  l'eau. 

—  Une  de  ses  filles  d'honneur!  comment  s'appelle-t-elle  ? 

—  Mademoiselle  de  Tournon,  répondit  le  Liégeois. 

Cette  terrible  nouvelle  frappa  Marc  à  la  tète  et  au  cœur.  Il  s'élança  à 
travers  la  foule  qu'il  écarta  par  de  frénétiques  efforts,  et  arriva  jusqu'au 
cercueil  en  s' écriant  qu'il  avait  tué  Félise  et  qu'il  devait  périr  avec  elle. 
La  plupart  des  jeunes  filles  qui  formaient  le  cortège  funèbre  le  connais- 
saient, mais  sa  pâleur  mortelle,  le  désordre  de  ses  vêtemens,  l'agitation 
violente  de  toute  sa  personne,  et  surtout  l'incohérence  de  ses  propos  le 
mirent  promptement  en  fuite.  Le  malheureux  resta  uu  moment  en  pos- 
session de  la  froide  dépouille;  il  la  serra  convulsivement  dans  ses  bras 
et  s'évanouit. 

On  l'emporta  au  palais  où  il  fut  saisi  de  la  fièvre  et  du  délire.  Long- 
temps on  put  craindre  qu'il  ne  recouvrât  jamais  l'usage  de  la  raison.  Ce- 
pendant l'habileté  des  médecins  et  les  tendres  soins  de  Philibert  fini- 
rent par  lui  rendre  la  santé;  mais  il  ne  retrouva  jamais  le  bonheur  qu'il 
avait  perdu  auprès  du  lac  de  Rye,  Il  ne  se  maria  pas,  fit  la  guerre  avec 


honneur  pendant  plusieurs  années,  et  vint  terminer  ses  jours  à  Liège, 
où  il  fut  enterré  près  de  sa  chère  et  infortunée  Félise. 

{Traduit  de  l'anglais.) 


LA  DISEUSE  DE  BONNE   AVENTURE. 

LTn  officier  autrichien,  le  baron  Van  W...,  qui  avait  servi  dans  la 
guerre  de  1788  contre  les  Turcs,  et  qui  vivait,  il  y  a  peu  d'années,  à 
Brody,  sa  ville  natale,  aimait  beaucoup  a  narrer  les  aventures  de  sa  car- 
rière mibtaire  ;  une,  entre  autres,  m'a  surtout  frappé.  La  voici  telle  qu'il 
me  la  raconta  : 

Au  printemps  de  l'année  1788,  nous  disait-il,  je  partis  de  Mascloswer, 
en  Transylvanie,  pour  conduire  des  recrues  à  mon  régiment,  alors 
campé  dans  le  voisinage  d'Orsowa.  Dans  un  village  des  environs  demeu- 
rait une  bohémienne  qui  faisait  le  métier  de  vivandière.  Mes  nouveaux 
soldats,  gens  fort  superstitieux,  la  prièrent  de  leur  tirer  la  bonne  aven- 
ture ;  je  me  mis  à  rire  de  leur  simplicité,  et  en  même  temps  je  présentai 
ma  main  à  la  bohémienne. 

Le  20  du  mois  d'août,  dit-elle  d'un  air  très  significatif  et  sans 
ajouter  une  syllable  de  plus.  Je  voulais  avoir  quelque  explication , 
mais  elle  ne  Ut  que  répéter  les  mêmes  mots;  et  comme  je  la  quittais, 
elle  me  rappela  et  me  dit  encore  avec  la  même  expression  :  le  20  du  mois 
d'août.  On  supposera  facilement  que  cette  date  demeura  gravée  dans  ma 
mémoire. 

Nous  nous  rendîmes  à  l'armée  et  nous  primes  part  à  ses  fatigues  et  à 
ses  dangers.  Tout  le  monde  sait  que  pendant  cette  guerre,  les  Turcs  ne 
faisaient  aucun  quartier.  Leurs  chefs  accordaient  une  prime  d'un  ducat 
pour  chaque  tète  rapportée  au  camp,  et  janissaire  et  spahis  ne  négli- 
geaient aucune  occasion  de  gagner  la  récompense  promise.  Cette  cou- 
tume barbare  était  surtout  fatale  à  nos  avant-postes.  Il  se  passait  rare- 
remenl  une  nuit  sans  que  les  Turcs  n'arrivassent  en  nombre  supérieur 
pour  chercher  des  tètes,  et  à  la  pointe  du  jour  on  s'apercevait  qu'une 
partie  du  camp  n'axait  ele  gardée  que  par  des  corps  décapités.  Pour  pré- 
venir de  pareils  accidens,  le  prince  de  Cobourg  résolut  d'envoyer  chaque 
nuit  des  piquets  de  cavalerie  au  delà  des  ligues  des  vedettes  pour  les 
protéger.  Ces  piquets  se  composaient  île  cent  a  deux  cents  hommes:  mais 
de  leur  côté  les  généraux  turcs  envoyaient  des  détachemens  encore  plus 
nombreux,  ce  qui  leur  assurait  un  plus  grand  nom. ire  de  victimes.  Le 
service  de  ces  piquets  était  par  conséquent  si  dangereux,  que  ceux  qu'on 
désignait  pour  en  faire  partie  mettaient  toujours  ordre  a  leurs  affaires 
avant  leur  départ. 

«  Les  choses  en  étaient  la  au  mois  d'août.  Plusieurs  batailles  n'a- 
vaient pas  changé  la  position  de  l'armée.  Huit  jours  avant  le  20,  ma 
diseuse  de  bonne  aventure,  à  laquelle  j'achetais  souvent  des  provisions, 
parut  de  nouveau  dans  le  camp  ;  elle  entra  dans  ma  tente,  et  me  pria, 
dans  le  cas  où  je  mourrais  au  jour  prédit,  de  lui  léguer  une  bague; 
dans  l'hypothèse  contraire,  elle  m'offrit  un  baril  de  tokai.  Cette  espèce 
de  vin  étant  fort  rare  dans  l'armée,  la  proposition  n'était  pas  à  refu- 
ser, et  de  plus  je  couvris  le  tokai  de  la  vieille  d'un  enjeu  de  cinquante 
ducats;  l'auditeur  du  régiment  enregistra,  non  sans  rire,  ce  bizarre 
contrat. 

Le  20  août  arriva.  Il  n'y  avait  pas  de  probabilité  qu'un  engagement 
eût  lieu.  C'était,  il  est  vrai,  à  notre  régiment  de  fournir  un  piquet  cette 
nuit-là  ;  mais  deux  de  mes  camarades  devaient  marcher  avant  moi.  Le 
soir,  au  moment  où  les  hussards  se  préparaient  à  partir,  le  chirurgien 
vint  informer  le  commandant  que  l'officier  qui  devait  commander  venait 
de  tomber  dangereusement  malade  ;  le  suivant  reçut  ordre  de  le  rempla- 
cer. 11  s'habilla  en  toute  hâte  et  se  mit  à  la  tête  de  sa  troupe  ;  mais  sou 
cheval,  d'ordinaire  fort  doux  et  fort  tranquille,  commença  tout  à  coup 
à  se  ruer  et  à  se  cabrer  de  telle  sorte,  que  son  cavalier,  désarçonné,  se 
cassa  la  jambe  en  tombant,  Ce  fut  alors  mon  tour,  Je  partis  ;  mais,  je 
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dois  le  dire,  je  nVtais  pas  sans  inquiétude.  .Mon  dt  (tellement  se  compo- 
sait de  deux  cents  hussards.  N  posti  étoil  à  ei  iron  deux  mille  pas 
en  avanl  de  l'aile  droite  de  l'armée,  et  nos  derrières  étaienl  couverts  par 
un  marais  bordé  de  joncs  très  élevés.  Nous  n'avion  pas  de  sentinelles 
avancées;  mais  nul  ne  devait  quitter  la  selle  ;  nos  ordres  portaient  de 
rester  le  sabre  à  la  main  et  de  tenu-  nus  carabines  chargées  jusqu'au 
jour.  Tout  demeura  calme  et  paisible  jusqu'à  deux  heures  moins  un 
quart.  A  ce  moment,  les  cris  mille  fois  répétés  d'Allah!  Allah!  nous 
annoncèrent  l'arrivée  des  Turcs.  Ces  ennemis,  au  nombre  de  huit  cents, 
fondirent  sur  nous  avec  impétuosité  :  le  choc  fut  violent,  le  carnage 
rible.  En  un  instant  notre  détachement  fut  rompu,  et  la  plupart  di 
chevaux  tués.  Je  reçus  cinq  coups  de  sabre,  mon  cheval  tomba  mortelle- 
ment blessé,  et  ma  jambe  se  trouvai  sous  son  corps,  il  me  fut 
impossible  de  nie  relever. 

Je  vis  alors  à  lueur  des  coups  de  pistolets,  nos  hommes  se  détendre 
avec  le  courage  du  désespoir;  mais  les  Turcs,  qu'on  avaient  enivrés,  fi- 
rent des  nôtres  un  horrible  massacre;  en  peu  de  minutes  tous  nos  hus- 
sards furent  mis  hors  de  combat.  Les  vainqueurs  s'emparèrent  des  che- 
vaux; puis,  après  avoir  dévalise  les  morts  et  les  blesses,  ils  se  mirent  à 
couper  les  têtes  qu'ils  jetèrent  dans  des  sacs  apportés  exprès.  Ma  situa- 
tion était  affreuse.  Dans  le  régiment  de  Székler  dont  je  faisais  partie 
nous  comprenions  généralement  la  langue  turque;  j'entendais  les  enne- 
mis s'encourager  mutuellement  a  limr  l,i  besogne  avant  l'arrivée  des 
nôtres  et  a  ne  pas  perdre  un  seul  ducat,  ajoutant  qu'ils  devaient  se  trou- 
ver deux  cents.  Je  conclus  de  là  qu'ils  étaient  bien  informés.  Tandis 
qu'Us  me  [lassaient  sur  le  corps,  mon  cheval  rei  ul  une  nouvelle  blessure 
qui  lui  lit  taire  un  mouvement  convulsif.  Ma  jambe  se  dégagea,  et  je 
conçus  un  moment  l'espoir  de  me  jeter  au  milieu  des  joues  du  marais. 
Le  feu  s'était  ralenti,  et  à  la  faveur  de  l'obscurité,  j'échappai  comme  par 
miracle  à  plus  d'un  Turc  qui  étendait  les  bras  pour  me  saisir;  je  dus  en- 
fin à  ma  bonne  fortune  el  à  mon  agilité  de  gagner  le  marais. 

Enfoncé  dons  la  vase  jusqu'au  dessus  des  gi  uoux,  je  m'avançai  encore 
une  dizaine  de  pas  parmi  les  roseaux,  et  la  je  m'arrêtai  épuisé  de  fati- 
gue. J'entendis  alors  un  Turc  s'écrier  : 

—  Un  infidèle  s'est  enfiui;  courons  a  sa  recherche. 

—  11  est  peut-être  dans  le  marais,  répondit  l'autre. 

J'ignore  s'ils  continuèrent  leur  conversation,  car,  affaibli  par  la  perte 
de  mon  sang,  je  m'évanouis  et  demeurai  pendant  plusieurs  heures  en  cel 
état.  Lorsque  je  revins  à  moi,  il  faisait  grand  jour. 

Je  cherchai  a  me  tirer  de  la  situation  oïl  je  me  trouvais,  Il 
y  parvenir  qu'au  bout  d'une  heure.  Ce  ne  fui  pas  sa  iouloureusi 

émotion  que  je  reconnus  mon  isolement,  en  jetant  les  yeux  au  delà  dis 
roseaux  protecteurs.  J'avançai  de  quelques  pas.  la  vue  dirigée  sur  la 
scène  du  carnage;  mais  tout  à  coup  les  paroles  me  manquent  pour  ex- 
primer la  terreur  que  j'éprouvai  ,  je  me  sentis  saisir  par  le  bras.  Je 
tournai  la  tète  et  vis  un  Aruaute,  haut  de  six  pieds,  qui  était  revenu  sur 
ses  pas,  dans  l'intenl  ner  encore  quelques  débris  dans  ce  champ 

ensanglanté.  Jamais  espoir  ne  fui  plus  cruellement  déçu  que  le  mien, 
Je  lui  adres  rue  turque  : 

—  Prenez  ma  montre,  n  it,  mon  uniforme,  lui  dis-je,  mais 

—  I  -ta  moi,  répondit-il,  et  la  I  -sus  le  marche. 
Aces  mots,  il  détacha  les  courroies  de  mon  casque,  puis  ma  cravate. 

J'étais  sans  armes  et  dans  l'impuiss  u  plus  léger 

mouvement,  il  m'eut  plongé  son  poignard  dans  le  sein.  Je 
bras  autour  de  lui,  implorant  sa  compassion  ;  et  lui,  pendant 
s'efforçait  de  découvrir  mon  cou. 

—  Ave/,  pitié  de  moi,  repris-je,  ma  famille  est  riche,  faites-moi  pri- 
sonnier, et  l'oi 

—  J  aurais  trop  Ion  i  dre,  mon 

lenieiit    reste  un  moment  en  repos,  afin  que  je  puisse  te  cou 
iete. 

—  Et  déjà  il  détachait  l'épingle  de  diamant  qui  attachait  ma  chemise i 


;  ml  ii1  le  tenais  touji  corps;  il  ne  s'j  opposait  pas, 

se  liant  sur  sa  force  el  sur  ces  armes:  peut-être  aussi,  par  un  motif  de. 

c passion  qui,  toutefois,    n'étail  pas  assez   forl  pour  contrebalancer 

iir  d'un  ducat.  Je  sentis  alors  quelque  chose  de  dur  ii  sa  ceinture; 
c'était  une  masse  d'armes  en  fer.  11  répéta  de  nouveau:  Reste  donc  eu 
repos  ! 

Ces  mots  eussent  été  les  derniers  qui  auraient  frappé  mon  oreille,  si 
l'horreur  d'une  pareille  mort  ne  m'eut  inspire  l'idée  de  saisir  50  masse 
d'armes.  Il  ne  s'aperçut  pas  de  ce  mouvement,  el  déjà  il  tenait  ma  tète. 
d'une  main  et  son  damas  de  l'autre,  lorsque,  me  dégageant  vivement, je. 
lui  portai  sur  la  tête  un  coup  de  la  masse  d'armes.  L' Irnaute  chancela, 
je  redoublai  d'efforts  et  il  tomba,  lâchant  son  sabre.  Je  m'en  emparai, 
el  le  lui  plongeai  à  plusieurs  reprises  dans  le  corps;  puis  retrouvant  as- 
sez, île  r  rces  pour  regagner  nos  avant-postes,  dont  j'étais  éloigné  de 
pies  d'uni   lieue,  j'arrivai  enfin  au  camp,  mais  dans  un  tel  état,  que  nos 

gens  m'évitaient  Comme  un  spectre. 

I  n  six  semaines,  je  guéris  de  mes  blessures  et  rejoignis  l'année.  A 
mon  arrivée,  la  Bohémienne  m'apporta  son  takal  :  et  je  fus  informé  que, 
piaulant  mon  absence,  plusieurs  eveneniens  s'étaient  passes  exactement 
comme  elle  l'avait  prédit  :  toul  cela  ne  laissait  pas  que  d'être  fort  sin- 
gulier. 

\  quelque  temps  de  la  deux  déserteurs  ennemis  vinrent  se  rendre  à 
nous:  c'étaient  des  Chrétiens  de  Servie,  employés  dans  les  bagages  de 
l'armée  turque,  et  qui  avaient  déserté  pour  éviter  un  châtiment  qu'ils 
avaient  encouru.  Ils  n'eurent  pas  plus  tôt  vu  la  Bohémienne  qu'ils  la  re- 
connurent, et  déclarèrent  qu'elle  vi  nail  souvent  au  camp  des  Turcs  pour 
leur  rendre  compte  de  nos  niouveinens.  Cette  nouvelle  nous  surprit  d'au- 
tant plus,  que  cette  femme  nous  avait  rendu  de  fréquens services,  et 
nous  avait  misa  même  d'admirer  l'adresse  merveilleuse  avec  laquelle 
elle  s'acquittait  des  plus  périlleuses  commissions.  Toutefois,  les  déser- 
teurs persistèrent  dans  leur  déclaration,  ajoutant  que  souvent  ils  a Il 

été  présens,  lorsqu'elle  faisait   aux   ennemis  part  de  nos  projets,   el    les 

encourageai!  à  ex ttaquesen  temps  opportun,  l  n  chiffre  turc 

lui  servait  de  passeport.  Cette  preuve  de  conviction  avant  été  trouvée 
sur  elle,  elle  fut  condamnée  a  mort  comme  espion. 

\vant  son  exécution,  je  la  qui  stionnai  sui  ion  i n  i  Lan! 

Elle  avoua  qu'elle  servait  en  effet  d'espion  aux  deux  partis,  ce  qui  lui 
procurait  double  profil  :  qu'elle  avait  souvent  été  informée  des  plans  de 
l'un  et  de  l'autre,  el  que  ceux  qui  la  consultaient  secrètemenl  sur  leur 
sort  futur,  lui  avaient  eux-mêmes  appris  beaucoup  de  circonstances 
qu'elle  prédisait  alors  a  coup  sur.  Pour  ce  qui  me  regardait  en  | 
lier,  elle  m'avait  choisi  pour  faire  un  grand  exemple  capable  de  confirmer 
son  habileté,  en  fixant  le  terme  de  t existence  m  Ion-temps  à  l'a- 
vance. 

Ord s  elle  ei  ire  une  attaque,  dans  la  nuit  du  20, 

sur  le  piquel  de  notre  régiment.  En  se  mêlant  aux  conversations  des  of- 
Qciers,  is  que  deux  d'entre  eux  devaient  marcher  avant 

moi  :  ii  l'un  elle  vendit  «lu  \     frel        :equi  le  rendit  forl  malade   quant 

à  l'autre.  : .mrnt  deSOl  iehade  lui  sous  un  pré- 

et  trouva  moyen  d'introduire,  à  son  insu,  un  morceau  d  amadou 
enflammé  dans  les  naseaux  de  son  cheval. 

Moniteur  Parisien.) 


2>E  X.A  l'IMMI  ET   I>U   SERPENT  ' 

Cel  idiomi  -  les  héritii  de  Sem, 

fils  aie  rimail  |  ai  u  nom  *  la  femme,  les 

la  défense  ,1-  Dieu  ,  de  séduction,  de  di 
mité   t.  Dans  les  caractères  primitifs,  le  nom  chinois  d'Eve, 


(I)  Dt  la  Religion,  U  après  des  Uocumcns  antérieurs  ù  :■■ 
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Louy-tsou,  voulait  dire  «  relie  qui  lie  les  autres  dans  son  propre 
mal  (1);  »  ses  racines  renferment  encore  les  idées  de  souillure,  infirmi- 
tés, /ormes,  contagion  ilu  mal (2).  Le  vieux  proverbe  dit:  «  N'écoutez 
pas  la  femme;  <  la  glose  ajoute  :  «  Ces  paroles  indiquent  que  la  perver- 
sion de  la  femme  a  été  la  première  source  et  la  racine  de  tous  les  maux.  » 
Les  commentaires  Tching-kiai  confirment  cette  explication.  TTn  passage 
du  Chi-king  est  fort  précis  à  ce  sujet  :  «  Notre  perte  ne  vient  point  du  ciel  ; 
c'est  la  femme  qui  en  est  cause  (3).  »  Il  est  dit  encore  :  «Tout  nous  était 
soumis;  c'est  la  femme  qui  nous  a  jetés  dans  l'esclavage  (4).  «Aussi 
dans  le  céleste  empire,  la  femme  expie-t-elle  par  l'asservissement  de  l'es- 
prit et  la  gène  des  pieds,  par  la  séquestration  et  la  passiveté  perpétuelle, 
sa  trop  grande  part  d'action  à  notre  infortune.  Chez  les  Mantchoux, 
mainte  maxime,  nullement  courtoise,  rappelle  à  la  femme  nos  justes 
griefs,  et  la  réduit  à  l'obéissance. 

En  souvenir  des  maux  qu'elle  a  causés,  la  loi  indienne  maintient  l'an- 
tique malédiction  contre  la  femme  (5).  On  retrouve  dans  tout  l'Orient 
une  rancune  peu  chevaleresque  déguisée  sous  quelques  proverbes.  le 
dicton  vulgaire  :  <•  telle  mère  telle  fille  (G),  »  était  pris  en  mauvaise  part. 
Dans  la  Palestine,  il  se  disait  :  «  Comme  le  ver  s'engendre  dans  les  vê- 
temens,  ainsi  l'iniquité  de  l'homme  vient  de  la  femme  (7). 

Ne  pouvant  oublier  que  la  femme  a  perdu  le  genre  humain,  la  poésie 
antique  ne  se  résoud  jamais  à  lui  accorder  un  beau  rôle.  On  voit  claire- 
ment dans  Homère  qu'il  s'agit  de  prendre  Troie,  de  ravoir  Hélène,  non 
pour  l'honneur  de  la  posséder  et  de  la  servir,  mais  pour  la  rendre  à  son 
seigneur  et  maître,  Agamemnon,  roi  des  rois.  La  beauté  d'Hélène  n'em- 
pêche pas  les  Grecs  et  les'froyens,  ces  irréconciliables  ennemis,  de  s'en- 
tendre pour  la  maudire,  puisqu'elle  cause  tant  de  malheurs.  —  Malgré 
son  amour,  Achille  traite.  Briséis  en  espèce  inférieure.  —  Dans  la  poésie 
mythologique  ,  la  femme  est  toujours  une  occasion  de  mésaventure.  Ca- 
lypso  va  retarder  le  retour  d'Ulysse.  —  Circé  va  perdre  les  compagnons 
de  ce  héros.  —  Didou  menace  d'être  un  obstacle  à  la  fortune  d'huée.— 
Les  anciens  ne  peuvent  se  défaire  entièrement  du  souvenir  de  notre  dé- 
chéance. .S'ils  placent  la  femme  dans  le  ciel,  sa  curiosité  nous  sera  fatale. 

—  Pandore  apportera  la  boite  des  maux,  —  même  la  sœur  du  maître  des 
dieux  les  surpassera  en  malice,  en  astuce.  On  lui  prêtera  mille  défauts, 
et,  pour  emporter  son  char  sublime,  le  paon,  l'oiseau  discord  du  désac- 
cord, l'emblème  de  la  vanité,  que  ses  parures  font  retomber  à  terre 
quand  il  prétend  voler. 

Pour  notifier  aulhentiquement  à  la  femme  sa  dépendance,  le  mariage 
même,  cette  institution  toujours  religieuse,  consacre  contre  elle,  dans  ses 
formules,  la  violence  ou  l'avilissement.  Quand  la  future  épouse  n'est  pas 
arrachée  de  force,  comme  une  proie,  un  butin  dont  la  propriété  dès  lors 
n  est  plus  contestable,  elle  est  marchandée  et  payée  ainsi  qu'une  génisse 
quon  emmène.  —  La  dernière  des  trois  solennités  du  mariage,  chez  les 
Romains,  était  une  feinte  violence.— Chez  les  Cbamites  d'Afrique,  le  rapt 
convenu  et  le  paiement  stipulé,  sont  les  deux  modes  des  Justes-Noces. 

—  Dans  le  pays  de  Bunda,  desMandigues,  et  par  toute  la  Nigritie,  le  rapt 
simule  est.  une  formalité  sacramentelle  (S).  La  formule  du  rapt  se  trouve 
chez  les  Américains.  Dans  l'Araucanie,  le  père  qui  vient  d'accorder  sa 
fille  en  mariage,  lui  donne  une  commission  et  lui  désigne  sa  route.  Le 
mari,  posté  eu  embuscade  avec  ses  amis,  l'enlève  et  la  porte  dans  sa  ca- 


(I)  Paravey,  Boeumens  hièroghjph.  sur  h  déluge  de  Noé,  page  54. 
(-)  Le  grand  Dictionn.  chinois,  imprima  par  ordre  de  Napoléon.  A  la  clef 
des  nœuds. 

(3)  Tradue.  dans  les  Annal,  de  la  Philos,  chrét.  tome  XVIII,  page  270. 

(4)  Chi-Uing,  part.  Ili,  chap.  III,  trad.  de  Prémare. 

(5)  Mnnava-Dharma-SâstraI  Iiv.  X,  slocas.  57-S8. 

(6)  Kz  cliicl,  cap.  XVI,  §  V,  v.  A'i. 

(7)  EC  jlésiastiquc,  ch.  XLII,  v.  15. 

(8)  Uisl.  gm,  dis  }'oyag.,  t.  H  et  III. 


bane  (1).  Aux  Vieilles-Indes,  jamais  la  femme  ne  peut  obtenir  l'honneur 
de  manger  avec  sou'mari  (2).  Dans  la  jeune  Oeéanie,  à  Noukahiva,  aux 
îles  Washington,  etc.,  non  seulement  elles  ne  peuvent  prétendre  à  cette 
faveur,  mais  il  y  a  même  des  mets  permis  aux  hommes,  et  qui  leur  sont 
absolument  interdits  (3).  En  Nubie,  pour  oser  toucher  à  la  tasse  ou  à  la 
pipe  de  son  mari,  la  femme  est  rudement  châtiée  (4).  Dans  le  royaume 
de  Loango,  pendant  le  repas  de  son  seigneur,  la  femme  se  tient  debout 
à  l'écart  et  c'est  en  s'agenouillant  qu'elle  lui  adresse  la  parole  (5).  Par 
toute  la  Nigritie,  les  soins  de  l'allaitement,  la  préparation  des  alimens 
et  des  liqueurs,  les  soius  du  foyer,  l'entretien  des  vêtemens  ne  sont  pas 
comptés;  c'est  encore  à  la  femme  de  cultiver  le  tabac,  d'extraire  l'huile 
du  palmier,  de  broyer  le  millet,  de  fournir  la  case  d'eau  et  de  bois.  Tan- 
dis que  son  mari  dort  nonchalamment,  elle  doit  le  garantir  avecjrespect 
de  la  piqûre  des  mouches.  Durant  les  marches,  les  fardeaux  lui  sont 
départis  de  plein  droit. 

Les  Gallas  laissent  leurs  femmes  fendre  péniblement  la  terre,  labourer, 
semer,  faire  la  moisson,  battre  et  recueillir  le  grain  (0).  Cette  condition 
de  dur  labeur  est  rigoureusement  imposée  à  la  femme,  autant  dans  le 
Congo,  la  Guinée,  la  Sénégambie,  le  Bénin,  qu'au  Bornou,  à  Bambara, 
aux  côtes  d'Ajan,  de  Zanguebar,  à  Mélinde,  dans  le  Mataman  comme 
dans  la  Cafrerie.  Partout  où  le  signe  de  l'affranchissement,  de  la  réhabi- 
litation n'est  pas  arboré,  la  femme  demeure  sous  le  poids  de  la  réproba- 
tion antique. 

Ne  croyez  pas  qu'elle  subisse  la  loi  de  la  force.  Ce  n'est  point  sa  fai- 
blesse que  l'on  opprime,  c'est  son  sexe  ;  c'est  la  misère  dont  elle  fut 
l'occasion  qu'on  humilie.  Car  l'enfant  n'est  point  asservi  de  la  sorte. 
Parce  que  la  femme  a  lié  l'homme  dans  son  propre  mal,  l'homme  fait 
peser  sur  elle  la  peine  du  travail.  Il  lui  rejette  sa  condamnation,  comme 
jadis  il  l'avait  chargée  de  sa  faute,  au  moment  de  l'interrogatoire  divin. 
(7).  Les  générations  actuelles,  en  opprimant  la  femme,  n'en  savent  pas 
le  motif.  Elles  suivent  les  mœurs  établies,  elles  continuent  ce  qui  était. 
Mais  approfondissez  les  causes,  examinez  les  us  antiques,  remontez  aux 
primitives  annales,  et  vous  saurez  l'origine  de  l'abaissement  de  la 
femme.  «  Notre  perte  ne  vient  point  du  ciel  ;  c'est  la  femme  qui  eu  est 
cause  (8).  » 

Ce  mépris  profond  pour  la  femme  n'étant  point  dans  la  nature,  tient 
nécessairement  à  l'histoire.  Ni  la  physiologie  ni  la  morale  n'en  donnent 
l'explication.  On  le  trouve  en  Amérique  aussi  entré  dans  les  usages  qu'en 
Asie.  Un  simple  fait,  jeté  en  passant  et  sans  inductions,  dans  un  des  pre- 
miers écrits  sur  l'Amérique,  en  dit  assez  à  cet  égard.  Il  s'agit  d'un  sinistre 
arrivé  à  Quahutemallan :  «  Un  espagnol  estât  cheu  auec  sa  femme  soubs 
une  grosse  trahie,  veid  passer  un  More  qu'il  ne  cognaissait  point,  il  le 
pria  d'oster  de  dessus luy  celte  traine,  et  de  luy  aider  à  se  luer.  Ce  More 
(qui  sans  doute  se  souciait  peu  d'obliger  un  Espagnol)  luy  demanda  s'il 
estait  morales,  etc.,  et  l'autre  luy  ayant  respondu  qu'ouy,  il  leua  la  pou- 
tre, osta  le  mary  de  là  et  laissa  noyer  la  femme,  et  puis  s'en  alla  courant 
par  l'eau  et  par  dedans  la  bourbe  (9).  »  Le:  »  Ce  n'est  rien,  c'est  une 
femme  qui  se  noie  »  est  ici  pratiqué  avec  une  bonhomie  moins  fine,  mais 
plus  vrai  que  celle  de  Jean  de  Lafontaine.  L'Indien  nefaisait  pas  de  fables. 
Sa  courtoisie  nous  rappelle  la  délicatesse  de  procédé  des  Eellahs  envers 
les  dames  de  leur  maison.  Dans  les  crues  subites  du  Nil,  ils  s'occupent 


(1)  Stevenson,  Voyage  dans  l'Amer,  du  Sud,  t.  I,  ch.  III,  p.  GO. 

(2)  Sonnerai,   Voyages  aux  Indes,  t.  !.  Iiv.  1. 

(3)  Voyages  de  l'amiral  Krusenstcrn,  t.  1. 

(4)  Mme  llfci/oni  en  fut  témoin  à  Assouan,  chez  l'aga.  —  Celzoni ,  Voyage 
en  Egypte  cl  en  Nubie,  t.  II. 

(■>}  lliit.  yen.  des  Voyages,  t.  III,  p.  315. 

(6)  James  Bruce,  Voyages  en  Abyssinie,  t.  II. 

(7)  Genèse,  chap.  III,  v.  12. 

(8)  Annal,  de  philos,  chrét.,  t.  XVIII,  p.  270. 

(9)  Gomara,  Uisl.  ge'ne'r.  des  Indes  occident,  et  Terres  Neuves,  Iiv.  V, 
ch.  210,  p.  554.  —  1580. 
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d'abord  des  troupeaux,  puis  ils  sauvent  les  enfans.  Les  vieillards  viennent 

ensuite,  et,  quand  tout  est  en  sûreté,  ils  se  souviennent  des  fe s. — Aux 

Etats-1  nis,  ii  l'époque  où  les  envoyés  des  peuplades,  donl  li  s  *  isnges  p  lies 
achètent  annuellement  la  paix  par  des  présens,  retournent  .1  leurs  noma- 
des foyers,  emportant  leurs  tributs,  on  voit  une  foule  de  pirogues  1 
ter  le  fleuve  majestueux,  t.es  hommes  ruinent  paisiblement  leur  calumet, 
coucliés  au  fond  de  l'esquif  que  tirent  à  la  cordelle  les  femmes  excédées 
de  fatigue,  portant  à  leur  mamelle  leur  enfant,  et  sur  la  tête  les  outils, 
les  ustensiles,  les  instrumensde  pêche  1  .  C'est  pitié  de  voir  ces  mal- 
heureuses donl  pas  une  n'ose  murmurer,  aux  heures  de  halte,  étendre  les 
filets,  couper  des  broussailles,  préparer  le  repas  de  leurs  oisifs  seigneurs, 
et  lessen ir docilement.  \  travers  les  forêts  \ irginales gémissent  de  vieilles 
douleurs.  Les  souffrances  de  la  femme  sont  plus  multipliées  que  ses 
grossesses,  que  les  cils  de  ses  paupières  baignées  si  souvent  de  larmes. 
—  Chez  les  Mohawks,  et  en  général  dans  les  tribus  de  chasseurs,  la 
femme  est  obligée  d'aller  chercher  et  de  rapporter,  comme  un  chien,  le 
^ihier  qu'a  tué  le  mari.  Celui-ci,  en  le  chargeant  sur  ses  épaules,  croi- 
rait déroger  à  sa  dignité.  Que  ce  soit  un  chevreuil,  un  orignal  ou  un 
oins,  la  femme,  aidée  de  ses  compagnes,  et  ployant  sous  le  fardeau,  doit 
Je  rapporter  du  sein  de  la  forêt  à  la  case  ou  se  repose  victorieusement 
son  maître  i'  .  Le  mépris  pour  la  femme  est  tel,  que  l'acte  d'émanci- 
pation de  l'enfant  se  constate  sur  la  face  et  le  dos  de  sa  mère,  Le  jour 
OÙ  il  a  quinze  ans,  il  doit  l'insulter  et  la  battre.  Chez  d'autres  nations, 
plus  grossières  encore,  la  femme,  vraie  bête  de  somme,  peut  être  échan- 
gée, vendue,  brocantée  au  gré  du  mari,  même  tuée  et  mangée  s'il  la  juge 
de  bonne  chair  3  \  part  quelques  tribus  ouïes  sachons  ouvrent  leur 
conseil  aux  matrones,  l'abjection  de  la  femme  est  instituée  par  la  cou- 
tume ih  s  ancêtres. 

Ce  dédain  est  commun  aux  deux  Amériques.  Le  sauvage  semble  se 
venger  ainsi  de  sa  dégradation.  Plus  il  est  abruti,  plus  il  fait  peser  sur 
la  femme  l'abaissement  dont  elle  est  l'origine.  Dans  toute  l'antiquité,  la 
femme  est  l'objet  d'un  ressentiment  ou  d'une  défiance.  Dans  la  partie  la 
plus  civilisée  du  monde,  elle  endure  perpétuellement  la  suspicion,  la  dé- 
pendance. On  l'enferme,  on  l'encage;  et  si  elle  se  plaignait  de  son  sort, 
on  lui  en  apprendrait  facilement  la  cause  :  des  maximes  populaires  et  des 
textes  religieux  consacrent  son  souvenir. 

Dans  les  contrées  barbares,  cette  malheureuse  COnditi impire  en- 
core. \u  dédain  et  a  l'infériorité  sous  le  toit  domestique,  s'ajoutent  les 
fatigues,  les  travaux  pénibles,  les  corvées  île  l'extérieur.  On  n'a  point  de 
livres,  mais  on  conserve  des  pratiques  d'une  énergique  signification.  Ici, 
a  la  naissance  de  l'enfant,  le  mari  se  couche  comme  en  un  grand  mal- 
heur; l'enfant  et  la  case  entière  sont  soumis  a  la  purification  de 
l'eau  1  Là,  avant  que  l'enfant  soit  ne,  aux  premiers  signes  de  la  pre- 
mière grossesse,  la  femme  est  conduite  dans  un  lugubre  cérémonial  vers 
le  grand  baptistère  i\u  globe,  la  mer;  et  le  long  du  trajet,  les  impréca- 
tions, le  sable,  les  trdures,  la  terre  et  la  boue  pleuvent  sur  elle,  en  sou- 
venir de  la  souillure  ineffaçable  5  \  défaut  d'écrits,  la  véritable 
source  de  cette  animadversion  est  gravée  sur  la  pierre.  Les  rapports  de 
la  femme  avec  le  serpent,  c  1  jamais  dans  les  racines  d 
nom,  en  hébreux,  reparaissent  aussi  dans  la  magie  des  jongle!  1 


(1)  Ceci  se  passe  chaque  année,  en  plein  soleil,   nui  yeux  d'une   foule 
.;  1  an  -Heu.  qui  n'ont  jamais  essayé  un  mol  '  d  lavcui  de  ces  infortunée  . 
.'iccr.s.  fie  Genève,  nouvelle  série,  5«  année,  n  55 
ainsi  que,  chez  les  Yquiavales,  au  rapport  d'un  missionnaire,  un 
mari,  mécontent  de  la  science  culinaire  de  -a  femme,  qui  d'ailleurs  était  tort 
uni-  dans  m.  festin,  p  im  s'indemniser,  dit-il,  par 
cette  aubaine,  de  1  ennui  que  lui  avait  causé  son  inexpérience  en  cuisine.  — 
Lettres  édifiantes.  —  Ira  rique,  t.  V,  p.  |0i, 

(4)  LaOlau,    '■'  ,  s  amer.,  t.  I.  —  Sonnerai    Voyages  aux 

Indes,  etc.,  t.  I,  liv .  I   p.  I  i: 
(•>)  Mànor.  cncjcl.  iiov.  lù'iM.  Communication  du  major  Rickclls. 


vages  Sens  un  nom  mystique,  Eve  ligure  avec  le  scrpenl  1  Vu 
Mexique,  la  peinture  nous  montre  Cihuacohuatl,  la  mère  du  genre  hu- 
main, auprès  du  serpent  qui  semble  lui  parler  (2).  La  croyance  des  luné- 
ricains  n'est  pas  moins  fondée  que  celle  dis  Saxons,  pour  représenter  le 
péché  sous  les  traits  d'une  femme,  et  .pie  celle  des  domains  et  des 
francs,  pour  donner  a  la  mort  le  sexe  île  la  femme,  qui  l'introduisit 
dans  le  monde. 

La  tradition  qui  caractérisa  si  énergiquemenl  la  faiblesse  de  la  femme, 
fui  également  expressive  a  l'égard  de  son  séducti  m .  11  a  reçu  <t\\  titre  re- 
marquable par  la  conformité  de  si  racine,  dans  [es  principales  langues  de 

I'  \sie  ( i  eue  rai  o  lient,  en  Oriental,  le  nom  de  Satan  signifiait,  par  sa  valeur 
hiéroglyphique,  dans  sa  première  partie,  la  primitive  beauté,  et  dans  la 
seconde  partie  1.1  superlative  laideur  de  l'archange  rebelle  :;  —Le  dé- 
mon a  été  appelé  l'antique  serpent.  Et  le  serpent  a  été  nommé  le  men- 
teur. —  Le  nom  de  Schein,  donné  au  serpeni  génésiaqi 

est  celui  de  Selieilan  OU  Shatan,  également  applique  par  les   Vl 
serpent   e:   au  démon.   — Même  chez  les  Crées,  le  nom  du  diable  ren- 
ferme la  calomnie.  —  La  cosmogonie  des  Perses  le  nomme  par  son  vrai 
titre,   Vhrim.in  le  menteur    I  . 

Dans  le  Sohah-Vimeh,  l'image  du  serpent  servant  a  l'esprit  du  mal, 
est  nettement  trace.  Sous  les  noms  de  Djemsehid,  d'iblis  et  de  Zohali, 
le  penseur  Firdousi  nous  retrace  la  décht  tnce   ■">  . 

Il  est  clair  que  le  serpent  figura  sous  un  titre  et  pour  une  part  quel- 
conque, (luis  cet  acte  mystérieux,  (liait  la  scène  l'ut  le  paradis  de  la  terre, 
et  les  spectateurs  les  intelligences  du  ciel  ,  puisque  sur  tout  le  globe,  par 
toutes  les  nations  et  les  contrées,  le  serpeni  est  pris  pour  le  signe  de  la 
perfidie,  du  mensonge  et  de  la  mort.  Bien  plus,  dans  la  savante  Egypte, 

il  Signifiait  la  science  du  bien  et  du  mal.  V  oliloir  énuillérer  li  s  si^e.  s.  Ii  s 
Coutumes,  les  rites  de  vénération  ou  d'horreur  dont  il  1  si  l'objet,  s.  rail 
passer  en  revue  tous  les  peuples  et  tous  les  cultes  éteints  nu  uvaus.  lis 
bornes  de  celle  dissertation  nous  interdisent  ce  tableau,  du  resl 
curieux.  Il  n'est  royaume  ni  peuplade  qui  ail  pu  s'exempter  d  honorer 
ou  de  haïr  ce  symbole.  Pourquoi  attacher  .<  cette  forme  une  telle  impor- 
tance ?  Pourquoi  l'adoption  simultanée  de  cette  image  dans  la  n 
du  vrai  Dieu  et  dans  le  paganisme  '  N'entrevoyez-vous  pas  dans  cette  ubi- 
quité quelque  chose  d'extraordinaire  '  Pourquoi  le  serpeni  Bgure-t-il  dans 

les  doctes  sanctuaires  de  Meniphis  c ne  sous  la  bulle   du  jongleur  de 

l'Ohioet  du  lac  l-.rie.'Si  l'histoire  de  la  déchéance  était  de  pure  inven- 
tion, serait-elle,  ainsi    que    la  tradition  sur  le  déluge,  Commune  a  toutes 

les  régions  habitées     l  es  sauvages  du  Grand-Lièvre,  de  la   rortue,  des 

LongS-Couteaux,  Sont-ils  allés  la  chercher  dans  la  Cuve,  la  ih  mandera 
l'Iran;'    Puisque  les  nations  séparées  par  la  nier  immense,  le  laie  agi    Cl 
l'orgueil  plus  infranchissables  encore,  n'ont  pu  se  la  communiquer,  il  faul 
donc  qu'elle  vienne  de  plus  loin,  et  soil  antérieure  aux  migrations  primi- 
tives, pour  avinr  été  ainsi  emportée  dans  les  cinq  pai tics  du  me 
si  la  déchéance  n'était  qu'une  poétique  composition,  I  inventeut 
naturellement  cherche  quelque  analogie  entre  la  femme  et  sou  eo 
Peut-être  un  chat  félon  qui  s'endot     1  1  oux  et  se  pi 

pieds;  quelque  bel  bien        od    ux,  bien  menteur;  ut 

U   un  iii". (I •  eu  SI    lui 

iffrayé.  <  >n  aurait  pu  lui  adr<  ssi  r  un  ce 

follet,  ou  un  singe  courtisan,  rusé  diplomate  qui,  après  11 iti    ■ 

bettes,  et   mille  protestations,  non  content  de ni--:  Créai    ir  et  de 

dusse,  aurait  lui-même,  cabriolant  sur  l'ari 


(l)  1..1I1I.111.  ifœurs  d 

HumboH,  1  .  >  ,  t.  I,  | 

■n  l'important  011  Wc  1 11- 

p/i.  suri*  * 

i    Boun-Dchci  cTAnquclil-Duperroii. 

1    les.  Imli-Nan  :  le  I   1 

M.  .Molli,  l"  partie. 


346 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


le  fruit  défendu  et  donné  facétieusenient  l'exemple  d'y  mordre.  Il  eût 
ainsi  obtenu,  par  le  rire  et  la  drôlerie,  ce  que  le  cœur  et  la  raison  inter- 
disaient. Ce  genre  de  faiblesse  qui  appartient  spécialement  au  caractère  de 
la  femme,  aurait  encore  mieux  justifié  la  colère  de  nos  aïeux  contre  la 
mère  du  genre  humain.  Alors  le  mutisme  du  singe  qui,  malgré  son  ap- 
pareil laryngien,  exactement  semblable  au  nôtre,  ne  parle  pas,  serait  ex- 
pliqué par  la  condamnation  à  perdre  la  parole.  En  outre,  son  caractère 
morose  et  colérique,  sa  maussade  taciturnité,  ses  entreprises  violentes  à 
l'égard  des  femmes,  l'impudence  de  son  regard  et  de  ses  gestes,  ses  pré- 
tentions à  faire  l'homme,  sembleraient  d'autant  mieux  justifier  ce  récit, 
qu'anciennement  il  courait  des  bruits  singuliers  sur  son  compte.  Certains 
naturalistes  prétendaient  qu'il  regrettait  son  premier  état  et  croyait  la 
terre  faite  pour  loi  uniquement  (1). 

Dans  leurs  fabulations,  les  Grecs  font  parler  des  chevaux  et  dep  aigles; 
les  Arabes,  des  dromadaires  et  des  lions  ;  les  Persans ,  les  rossignols  et 
les  roses;  moins  élégante,  l'école  italique  donnait  pour  auditeurs  à  Py- 
thagore  un  bœuf  et  une  ourse  (2).  Mais  comment  a-t-on  choisi  le  ser- 
pent, précisément  celui  des  animaux  dont  la  femme  a  le  plus  d'horreur? 
Pourquoi,  dans  les  divers  récits  des  peuples,  est-ce  invariablement  ce 
reptile,  et  jamais  un  autre  intermédiaire ,  qui  sert  au  conseil  diabo- 
lique. 

C'est  qu'ici  l'invention  n'a  rien  à  prétendre.  Ne  voyez-vous  pas  s'éva- 
nouir la  liberté  de  la  fiction ,  et  s'enchaîner  un  thème  sévère  et  terne, 
bref  et  fatal  comme  le  sort  déplorable  qu'il  perpétue  au  souvenir?  Tout 
récit  d'invention  humaine  garde  l'empreinte  de  son  origine,  les  couleurs 
du  sol  paternel.  Mais  celui-ci  n'est  ni  oriental,  ni  atlantique,  ni  occita- 
nien,  ni  polaire,  et  ne  porte  nul  caractère  de  fantaisie  et  d'imaginaire 
création.  Il  se  tient  raide  et  sérieux.  Il  a  pu  paraître  mesquin,  puéril  et 
même  grotesque,  bien  qu'il  soit  dans  la  réalité  profond  et  lamentable. 
Certes  ce  n'est  pas  du  moins  eu  flattant  l'imagination,  le  cœur  ou  l'a- 
mour-propre  qu'il  a  réussi  à  s'accréditer.  Pour  un  conte,  quoi  de  plus 
mal  imaginé?  Mais  la  naïveté  de  cette  histoire,  sou  dénument  d'origina- 
lité et  de  coloris,  est  la  démonstration  même  et  la  garantie  de  sa  véra- 
cité. C'est  ici  que  leCrcrfo  quia  absurdum  nous  découvre  sa  profondeur. 
Si  l'essence  de  cette  narration  ne  recelait  pas  une  intime  vérité,  serait- 
elle  devenue  universelle?  Retrouvez-vous  ainsi  la  conquête  de  la  Toison- 
d'Or,  la  prise  de  Troie,  les  figures  homériques  également  conservées  à 
la  Terre  de  Feu,  aux  rives  du  fleuve  jaune  ou  de  la  mer  Vermeille  ?  Le 
poème  de  Job,  cette  admirable  parabole  sur  la  Providence  et  sur  l'huma- 
nité, est-il  devenu  familier  à  l'Afrique  et  à  FOcéanie? 

La  réalité  du  récit  de  la  chute,  et  l'authenticité  de  sa  date,  se  démon- 
trent l'une  par  l'autre.  Remarquez  ceci  :  dans  les  annales  de  l'univers, 
deux  événemens  sont  seulement  présens  aux  souvenirs  des  nations  :—  la 
punition  de  l'homme  par  la  déchéance;  —  et  celle  de  l'humanité  par  le 
déluge.  —  D'où  descend  cette  prérogative,  ce  privilège  d'universalité  et 
de  perpétuité  ?  pourquoi  seuls  subsistent-ils  les  mêmes  partout? 

C'est  que  ces  deux  événemens  précèdent  la  formation  des  familles  post- 
diluviennes.  Leur  réalite  matérielle  est  justifiée  par  l'unité  de  leur  tradi- 
tion, cette  unité,  par  l'universalité  des  récits;  et  cette  universalité,  ex- 
pliquée par  sa  date,  dout  la  garantie  est  l'universalité  même.  Ces  preuves 
se  confirment  réciproquement.  D'abord,  ne  touchant  point  aux  récréa- 
tions de  l'esprit,  ces  deux  catastrophes  n'ont  pu  s'inventer  à  plaisir.  En- 
suite on  n'a  pu  les  répandre,  dès  qu'il  n'y  a  plus  eu  contact,  dès  que  les 
peuples,  se  séparant,  eurent  cessé  d'avoir  les  mêmes  lèvres  et  une  seule 
langue  comme  dit  l'Écriture.  On  ne  saurait  leur  assigner  un  lieu  de  nais- 


(1)  liontius,  médecin  en  chef  à  Batavia,  paile  du  singe  comme  d'un  homme 
muet.  Le  docte  Linnée  l'appelle  homme  nocturne.  Il  croit  qu'il  pense,  et  parle 
par  gestes.  Gassendi  a  pris,  nous  ne  savons  où,  que  Y  homme  sylvestre,  bon  mu- 
sicien, excelle  particulièrement  sur  la  flûte  et  la  guitare.  Il  eût  été  moins  irra- 
tionnel d'en  faire  'in  professeur  de  danse,  qu'un  maître  de  chap"l!c, 

(2)  L'ourse  des  Dauniens,  et  le  bœuf  de  Tareute.  — Porphvr,  YÛa  Pylhag., 
p.  190,  —  Jambli.CXlH. 


sance  ou  un  auteur,  pas  même  Moïse,  le  plus  antique  des  historiens.  Le 
dogme  de  la  déchéance  lui  est  tellement  antérieur,  qu'on  en  voit  les  tra- 
ces déjà  vieillies,  dans  les  principes  et  les  racines  de  cette  langue  pa- 
triarcale que  parlait  sa  mère,  esclave  en  Egypte.  Et  d'ailleurs  son  anti- 
quité seule  explique  son  universalité.  C'est  parce  qu'il  a  précédé  la 
séparation  des  grandes  souches  de  la  famille  humaine,  (pie  vous  le  re- 
trouvez le  même  sur  tous  les  points  du  globe.  Et  cette  universalité,  à  son 
tour,  confirme  son  antiquité.  Forcément  il  préexista  aux  temps  où  les 
peuples  élevèrent,  en  signe  de  leur  dispersion,  cette  babel,  tour  gigan- 
tesque dont  l'image,  retrouvée  naguère  par  delà  l'Océan ,  sous  les  An- 
des américaines,  et  jadis  familière  dans  le  royaume  de  Tezcuco  (1),  s'est 
conservée  vivante  en  Asie,  dans  l'écriture  d'une  nation  primitive;  encore 
aujourd'hui  elle  y  rappelle  cette  séparation,  et  signifie  adieu  (2)1 

Les  peuples  ont  oublié  la  description  des  aspects  formidables  du  globe 
après  le  dernier  cataclysme,  les  vestiges  du  monde  antédiluvien,  les 
hardis  travaux  et  les  luttes  colosssales  des  premiers  jours,  qui  soumirent 
à  l'homme  la  terre  purifiée.  Ils  n'ont  emporté  que  l'histoire  humiliante 
de  deux  châtimens.  Car  les  nations,  ainsi  que  les  enfans,  oublieux  des 
récompenses,  n'ont  la  mémoire  longue  que  pour  les  punitions.  Cette  cir- 
constance n'est  pas  sans  quelque  valeur  historique. 

Voilà  comment  le  serpent  fut  renommé  sur  la  terre.  La  part  qui  lui  fut 
donnée  dans  la  cause  de  notre  malheur  a  seule  fait  son  importance. 

ROSELLY  DE  LOKGUES  (3). 


NOTICE   SUR  Ï.JE  TÉLÉGRAPHE. 

Il  a  été  inséré,  à  différentes  époques,  dans  les  journaux,  des  articles 
plus  ou  moins  inexacts  sur  l'établissement  du  télégraphe  :  l'Académie  des 
inscriptions  même  a  été  induite  en  erreur  sur  l'origine  de  ce  grand  moyen 
de  communication  ;  on  lit  dans  le  cinquième  volume  des  Mémoires  de  cette 
illustre  compagnie  (Histoire),  page  12ô: 

«  Télégraphe  (Je)  inventé  par  M.  Dupuis  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Relies-lettres.  » 

Cette  erreur  est  relevée  dans  Y  Histoire  physique,  civile  et  morale  de 
Paris,  par  l'ingénieur  Dulaure,  qui  fut  le  collègue  de  Dupuis;  ou  lit  dans 
le  sixième  volume  de  cet  ouvrage,  page  89  : 

«  Le  savant  autour  de  l'Origine  des  Cultes,  Dupuis,  en  177S,  corres^ 
"  pondait  avec  un  de  ses  amis  de  Belleville  à  Bagneux,  lieux  distans  l'un 
«  de  l'autre  de  plus  de  trois  lieues,  en  ouvrant  et  fermant,  en  tout  ou  en 
o  partie,  suivant  ce  qui  était  convenu,  telles  ou  telles  fenêtres  qui  pou- 
»  vaient  être  vues  des  deux  positions.  » 

Dulaure  ajoute  : 

«  11  y  a  certainement  bien  loin  de  cette  invention  à  l'état  de  nos  télé- 
<  graphes,  qui  se  font  remarquer  par  la  promptitude,  l'étendue  et  le 
"  secret  des  communications;  cette  découverte,  quoique  très  ancienne  et 
«  renouvelée  dans  nos  temps  modernes  par  de  faibles  essais  ou  par  des 
«  projets  inexécutés,  n'dte  pas  le  mérite  de  celui  qui  a  su  lui  donner 
«  une  extension  vaste,  la  porter  au  plus  haut  degré  de  perfection,  la  faire 
o  adopter  par  uu  gouvernement,  et  qui  a  obtenu  l'avantage  de  tant  d'an- 
«  nées  de  succès. 

«  Le  1er  avril  1793,  le  sieur  Chappe  proposa  sa  découverte  à  la  Con- 
«  vention  nationale,  qm  en  ordonna  l'essai.  11  en  fut  fait  un  rapport  fa- 
«  vorable,  et  le  24  juillet  siiivant,  cette  assemblée  admit  les  télégraphes, 
«  et  accorda  à  l'inventeur  le  titre  d'ingénieur  télégraphe,  avec  les  appoin- 
«  temens  de  lieutenant  du  génie. 


(1)  Histoire  des  Chichimèques  ou  des  anciens  rois  de  Tezewo,  par  Ixtlilxo- 
rhill    deux  basanée),  trad.  par  M.  Ternaux-Compas,  Î840. 

(2)  lie  Humboldt,  Vue  des  Cordillères. 

(3)  Extrait  de  ta  Mort  avant  l'homme,  qui  parait  devoir  occuper  vivement 
l'attention  du  monde  religieux, 
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Voici  ce  rapport  fait  au  nom  du  Comité  d'instruction,  par  Lakanal, 
et  qui  se  trouve  dans  le  Moniteur  universel,  au  II,  page  1394,  troisième 
colonne. 

Rapport  sur  le  télégraphe  I  au  nom  du  Comité  d'instruction  publique 
réuni  à  la  Commission  nommée  par  le  décret  du  2?  avril. 

Ce  rapport  fut  réimprimé  par  ordre  de  la  Convention  nationale.  Voici 
comment  il  était  conçu  : 
«  Citoyens  Législateurs) 

«  Ce  sont  les  sciences  et  les  arts  autant  que  les  vertus  des  héros  qui 
ont  illustré  les  nations  dont  le  souvenir  se  prolonge  avec  gloire  dans  la 
postérité.  Archimède,  par  les  heureuses  inspirations  de  son  génie,  lut 
plus  utile  à  sa  patrie  que  n'aurait  pu  l'être  un  guerrier  en  affrontant  la 
mort  au  milieu  des  combats. 

Quelle  brillante  destinée  les  sciences  et  les  arls  ne  reservent- ils 
pas  à  une  republique  qui,  par  son  immense  population,  et  le  génie  de 
ses  liabitans.  est  appelée  a  devenir  la  nation  enseignante  de  L'Europe. 

Deu\  découvertes  paraissent  surtout  marquer  dans  le  dix-huitième 
siècle;  toutes  deux  appartiennent  à  la  nation  française  :  l' 'Aérostat  et  le 
Télégraphe. 

SJongolfier  traça  une  route  dans  les  airs,  comme  les  Argonautes  s'en 
étaient  fraye  une  à  travers  les  ondes,  et  tel  est  l'enchaînement  des 
sciences  et  des  arts,  que  le  premier  vaisseau  qui  fui  lance  prépara  la  dé- 
couverte du  Nouveau-Monde,  que  l'aérostat  devait  servir  de  nos  jours  la 
liberté,  et  être  daus  une  bataille  célèbre  le  principal  instrument  de  la 
victoire  (2). 

«  Le  télégraphe  rapproche  les  distances  ;  rapide  messager  de  la  pen- 
sée, il  semble  rivaliser  de  vitesse  avec  elle. 

«  Comme  il  importe  aux  sciences  de  connaître  les  diverses  grada- 
tions des  découvertes,  nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  dé- 
tails avant  de  vous  présenter  le  tableau  des  expériences  que  nous 
avons  faites,  en  exécution  de  vos  décrets,  pour  constater  l'utilité  du  té- 
légraphe. 


I     telè,  graphe  loin,  écrire. 

_  i  es  journalistes  allemands,  en  cherchant  à  ridiculiser  les  premières  dé- 
couvertes de  Mongoltier,  qu'il-  traitaient  dans  leur-  feuilles  péi  iodiquos  de  lêgt  - 
reté  franraise,  ne  se  doutaient  guère  qu'un  jour  celle  précieuse  découverte, 
perfectionnée  p.ir  le  génie  loui-puissani  de  la  liberté,  contribuerait  à  l  humilia- 
tion do  la  in.iis.  n  d'Autriche. 

l 'ii  -jc  que  I  .i t 'i  construit  si  us  les  •  rdres  ci  su  us  les  yeux  de  notre  col- 
lègue Guitnii  M  m  v  <m  n  \  i  puissamment  contribué  au  succès  des  armes  di     i 
publique,  a  l'immortelle  jourm  ••  de  Fleurus. 

Vuiri  lo  ni|ipini  qui  lut  fait,  avant  la  bataille,  nu  repr  sentant  Guyton  au 
général  en  chef  de  l'armée  de  Sambre-eUftleusc,  pai  l' adjudant- généra I  qui 
montait  l'aérostat  : 

«  Je  soussigné.,  adjudant-général,  chef  i     bri  il  n         dans  l'aéroslal 

commandé  par  le  capitaine  Coutelle,  au\  avant  postes  du  camp  de  Lambesart, 
oi  m'étaul  élevé  à  la  hauteur  de  deux  cents  toisçs  ai  resté  en  station  pendant 
deux  heures,  et  ai  observi  : 

«  1°  Sur  la  gauche,  en  arrière  de  Sombref,  un  escadron  de  cavalerie  enne- 
mie rangé  en  bataille,  avec  des  vedettes  sur  la  chaussée,  sur  laquelle  si  i 
de  cainpai.Mii'; 

«  2  Plusieurs  encadrons  prés  de  Bolcy,  de  niOnic  rangés  en  bataille,  la  gau- 
che appuyée  du  Cote  de  Lorncau  ; 

•  3"  Un  fort  détachement  d'infanterie  h  la  droite  de  Saint- Marlin-balalrc; 
■  'i    Des  grand'gardes  dans  les  vergers  de  Longrenellc  ; 

•  5  t  ii  camp  que  j'ai  évalué  à  environ  25  à  50  mille  hommes,  la  gauche 
appuyée  sur  I  Gembloux,  cl  la  droite  vers  Gcnlines,  avec  des  avant- 
postes  près  les  Itois  de  Sombref; 

«  6"  Un  corps  d'infanterie  cnlrc  Spy  et  Onox. 

c  L'ennemi  est  alerte,  et  ses  avani-poslcs  sont  en  mouvemen!.  Il  parait  que 
la  vue  du  ballon  l'intrigue  beaucoup. 
«  De  devant  Fleuras,  ù  deux  cents  loises  d'élévation.  < 


De  tOUl  temps  on  sentit  la  nécessité  de  pouvoir  correspondre  et  s'en- 
tendre à  de  grandes  distances,  «t  l'on  adopta  pour  y  parvenir  divers  mo- 
des de  signaux. 

«  Les  peuples  de  l'Helvétie  furent  appelés  à  l'insurrection  contre 
Le  despotisme  d'Albert  par  les  feux  allumés  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes. 

«  Ce  moyen  de  correspondance  n'était  pas  ignoré  des  Gaulois,  nos 
ancêtres. 

«  Les  Chinois  paraissent  faire  usage  du  canon,  en  attachant  quelques 
valeurs  aux  explosions  plus  ou  moins  nombreuses  de  la  pi  nuire 

■•  La  marine  s'est  emparée  des  signaux  vexiïlaires  de  la  Bourdonnais, 
et  en  fait  l'application  à  quelques  événemens  prévus;  mais  l'on  sent  qu'il  y 
avait  loin  de  là  a  un  moyen  qui  embrassât  'l'une  manière  .simple  et  sdre 
toutes  les  idées  cl  les  divers  niudes  du  discours. 

o  Le  célèbre  Vmnutuus  conçut  et  exécuta  avec  succès  un  système  de 
signaux  dont  il  a  gardé  le  secret. 

Depuis  plusieurs  années,  le  citoyen  Cbappe  travaillait  a  perfection- 
ner ce  langage,  convaincu  que,  porte  au  degré  de  perfection  donl  il  est 
susceptible,  il  peut  cire  d'une  grande  utilité  dans  une  foule  de  circon- 
stances, et  surtout  dans  les  guerres  de  terre  et  de  mer,  où  de  promptes 
communications  et  la  rapide  connaissance  des  manœuvres  peuvent  avoir 
une  grande  influence  sur  Le  succès. 

Ce  n'est  qu'après  de  longues  méditations  el  de  nombreux  essais 
qu'il  est  parvenu  à  former  un  système  de  correspondance  qui  allii  h  la 
célérité  des  procédés  la  rigueur  des  résultats;  car  ou  ne  marche  que  pas 
a  [ias  dans  les  découvertes,  et  il  est  difficile  de  calculer  les  obstacles.  On 
fait,  on  défait,  on  interroge,  on  compare,  et  le  résultat  positif  n'est  donné 
que  par  l'expérience 

L'électricité  fixa  d'abord  l'attention  de  ce  laborieux  physicien;  il 
imagina  de  correspondre  par  le  secours  des  temps  marquant  électrique- 
ment les  mêmes  valeurs,  au  moyen  de  deux  pendules  harmonisées  ;  il 
plai  .i  el  isola  des  conducteurs  à  de  certaines  distances;  mais  la  difficulté 
de  l  isolement,  l'expansion  latérale  du  fluide  dans  un  long  espace,  l'in- 
tensité qui  eûi  i  té  ssaire  el  qui  esl  subordonnéi  à  1 1  lai  de  l'atmos- 
phère, lui  liiviii  regarder  sou  projet  de  communication  par  le  moyen  de 
l'électricité  comme  chimérique. 

s. mis  perdre  de  vue  son  objet,  il  lit  de  uouve  tux  •  s-  ds,  en  prenant 
les  couleurs  pour  agent.  Mais  il  reconnu)  bientôt  que  ce  système  u'étail 
rien  moins  que  sur.  par  la  difficulté  de  les  rendre  sensibles  à  certaines 
distances,  el  que  les  résultats  étaient  entravés  et  rendus  à  chaque  ins- 
tant incertains  par  les  diverses  dispositions  de  l'atmosphère,  En  consé- 
quence, il  chercha  à  atteindre  d'une  autre  manière  le  but  qu'il  s 'était 

propose. 

i  ,e  micromètre,  appliqué  à  la  lunette  ou  au  télescope,  lui  parul  pou 
voir  fournit  n»  moyen  de  correspondance.  Il  en  lii  établir  un,  donl  le 

cadrau  présentail  diverses  divisions  ou  valeurs  conventionnelles  c s- 

I danl  a  un  même  nombre  de  points  déterminés  sur  un  petil  espace  de 

terrain  dispose  à  une  grande  distance    cel  essai  réussit    Mais  comme  ce 

mode  de  communication  ne  pouvait  avoir  lieu  que  pour  un  peut  n bre 

de  postes,  il  passa  à  de  nouvelles  recherches. 

«  Il  s'attacha  a  la  forme  des  corps,  comme  susceptible  de  se  pronon- 
cer dans  l'atmosphère  d'une  manii  ista  qu'en  li 
saut  affecter  diverses  positions,  il  en  tirerait  un  moyen  sûr  decorrespon- 

1 1   premier  essai  de  ce  genre  eut  lieu  dans  le  d<  l  de  la 

Saillie,  au  mois  de  mars  1701    \ .  s.    Dans  cel  essai,  l'application  des 

L n' usées  fui  '• binée  avec  la  formedes  corps, 

Quelque  temps, après,  la  même  expérience  fut  répétée  à  Paris  avec 

divers  changemens.  Enfin,  après  avoir  médité  sur  h   perfectii smenl 

leur  i  sécution  mécanique,  le  citoyen  Chappe  en  Dt, 

en  1792,  l image  à  l'Assemblée  tive,  qui  les  accueilli! 

cun  fruil  pour  les  sciences  el  pour  li  -  arts    Plus  zélée  pour  toul  ce  qui 
intéresse  leur  gloire,  la  Convention  nationale,  par  son  décret  du  27  avril 
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dernier,  nous  a  chargés  de  suivre  le  procédé  présenté  par  le  citoyen 
Chappe  pour  correspondre  rapidement  à  de  grandes  distances. 

■  \v;mt  de  vous  soumettre  le  résultat  de  nos  opérations,  il  est  néces- 
saire de  se  former  une  idée  exacte  de  l'appareil  dout  se  sert  l'inventeur 
de  celle  importante  découverte. 

"  Le  télégraphe  est  composé  d'un  châssis  ou  régulateur  qui  forme  un 
parallélogramme  très  allongé.  11  est  garni  de  lames  à  la  manière  des 
përsiennes.  Ces  lames  sont  en  enivre  sur-argenté  et  bruni.  Elles  sontin- 
clinées  de  manière  à  pouvoir  réfléchir  horizontalement  la  lumière  de 
l'atmosphère. 

«  Le  régulateur  est  ajusté  par  son  centre  sur  un  axe  dont  les  deux 
extrémités  reposent  sur  des  coussins  en  cuivre  fixés  au  bout  de  deux 
montans. 

«  Ce  régulateur,  mobile  sur  son  axe,  supporte  deux  ailes  dont  le  dé- 
veloppement s'effectue  en  différens  sens. 

«  Quatre  fanaux  sont  suspendus  aux  extrémités,  et  y  sont  fixés  et  les- 
tés de  manière  à  affecter  toujours  la  perpendiculaire. 

"  Ces  fanaux  servent  à  la  correspondance  de  nuit.  Le  mécanisme  est 
tel  que  la  manœuvre  s'en  fait  sans  peine  et  avec  célérité,  au  moyen  de 
certains  moulinets  établis  à  des  distances  convenables. 

«  Un  petit  télégraphe,  ou  répétiteur,  placé  sous  les  yeux  des  manipu- 
lateurs, exécute  tous  les  mouvemens  de  la  grande  machine. 

«  Le  télégraphe  ambulant  est  établi  sur  un  chariot;  sou  mécanisme 
est,  à  quelque  chose  près,  celui  du  télégraphe  stationnaire;  il  en  diffère 
dans  les  dimensions  et  dans  la  manière  dont  s'exécute  la  manœuvre;  le 
répétiteur  qui  sert  à  indiquer  les  divers  mouvemens  et  les  différentes 
positions  du  télégraphe,  y  est  remplacé  par  une  disposition  particulière 
du  levier,  qui  rend  la  manœuvre  très  facile,  et  permet  à  un  seul  agent  de 
manipuler  et  d'observer  tout  à  la  fois. 

■  L'analyse  des  différentes  positions  du  télégraphe  que  nous  venons 
de  décrire  présente  un  certain  nombre  de  signaux  parfaitement  pro- 
noncés. 

«  Le  tableau  représentatif  des  caractères  qui  les  distinguent,  compose 
une  méthode  tachygraphique  que  je  ne  pourrais  développer  ici  sans 
ravir  à  son  auteur  une  propriété,  fruit  de  ses  longues  et  pénibles  médi- 
tations. 

«  La  découverte  que  je  vous  annonce  n'est  pas  seulement  une  spécu- 
lation iugéuieuse;  ses  résultats  ne  laissent  aucune  équivoque  sur  la 
transmission  littérale  des  différens  caractères  propres  au  langage  des 
signes. 

«  Pour  obtenir  des  résultats  concluans,  vos  commissaires,  accompa- 
gnés de  plusieurs  savans  et  artistes  célèbres,  ont  fait  l'expérience  du 
procédé  sur  une  ligne  de  correspondance  de  huit  à  neuf  lieues  de  lon- 
gueur. 

i>  Les  vedettes  étaient  placées,  la  première  dans  le  parc  de  Pelletier- 
Saint-Fargeau,  à  Ménilmontant  ;  la  deuxième  sur  les  hauteurs  d'Écouen, 
et  la  troisième  à  Saint-Martin  du  Thertre. 

o  'voici  le  résultat  de  l'expérience  faite  le  12  de  ce  mois  : 

«  Nous  occupions,  le  citoyen  Arbogast  et  moi,  le  poste  de  Saint- 
Martin  du  Thertre  ;  notre  collègue  Daunou  était  place  a  celui  du  parc 
de  Saint-Fargeau,  qui  en  est  distant  de  huit  lieues  et  demie. 

«  A  quatre  heures  vingt-six  minutes,  nous  arborâmes  le  signal  d'acti- 
vité; le  poste  de  Saint-Fargeau  nous  transmit  en  onze  minutes,  avec  une 
grande  fidélité,  la  dépêche  suivante  : 

«  Daunou  est  arrivé  ici  :  il  annonce  que  la  Convention  nationale  vient 
"  d'autoriser  son  comité  de  sûreté  générale  à  apposer  les  scellés  sur  les 
«  papiers  des  représentai  du  peuple.  » 

«  Le  poste  de  Saint-Fargeau  reçut  de  nous,  en  neuf  minutes,  la  étire 
suivante  : 

«  Les  habitans  de  cette  belle  contrée  sont  dignes  de  la  libertt .  par 
<•  leur  amour  pour  elle  et  leur  respect  pour  la  Convention  nationale  et 
»  ses  lois.  ■> 


«  Nous  continuâmes  long-temps  cette  correspondance  avec  un  plein 
succès. 

«  Dans  les  dépêches,  il  se  glisse  quelquefois  des  fautes  partielles,  par 
le  peu  d'attention  ou  l'inexpérience  de  quelques  ageus.  La  méthode  ta- 
chygraphique de  Chappe  offre  un  moyen  sûr  et  rapide  de  rectifier  ces 
erreurs. 

«  Il  est  souvent  essentiel  de  cacher  aux  observateurs  intermédiaires  , 
placés  sur  la  ligne  de  correspondance,  le  sens  des  dépêches.  Le  citoyen 
Chappe  est  parvenu  à  n'initier  dans  le  secret  de  l'opération  que  les  sta- 
tionnants placés  aux  deux  extrémités  de  la  ligue. 

«  Le  temps  employé  pour  la  transmission  et  la  révision  de  chaque  si- 
gnal d'un  poste  à  l'autre,  peut  être  estimé,  en  prenant  le  terme  moyen, 
à  l'o  secondes;  ainsi,  dans  13  minutes 40  secondes,  la  transmission  d'une 
dépêche  ordinaire  pourrait  se  faire  de  Valencieunes  à  Paris. 

«  Le  prix  de  chaque  machine,  en  y  comprenant  les  appareils  de  nuit, 
pourront  monter  à  0,000  livres  ;  d'où  il  résulte  qu'avec  une  somme  de 
90,000  livres,  on  peut  réaliser  cet  établissement  d'ici  aux  frontières  du 
Nord  ;  et  en  déduisant  de  cette  somme  le  montant  des  télescopes  et  pen- 
dules à  secondes  que  la  nation  n'a  pas  besoin  d'acquérir,  elle  est  réduite 
à  08,400  livres. 

«  Vos  commissaires  ont  pensé  que  vous  vous  empresseriez  de  natio- 
naliser cette  iutéressante  découverte,  et  que  vous  préféreriez  à  des 
moyens  lents  et  dispendieux  un  procédé  propre  à  communiquer  rapide- 
ment a  de  grandes  distances  tout  ce  qui  peut  faire  le  sujet  d'une  corres- 
pondance. 

«  Ils  pensent  que  vous  ne  négligerez  pas  cette  occasion  d'encourager 
les  sciences  utiles  ;  si  leur  foule,  épouvantée,  s'éloignait  jamais  de  vous, 
le  fanatisme  relèverait  bientôt  ses  autels,  et  la  servitude  couvrirait  la 
terre.  Rien  en  effet  ne  travaille  plus  puissamment  pour  les  intérêts  de  la 
tyrannie  que  l'ignorance. 

«  Voici  le  projet  de  décret  que  je  vous  propose,  au  nom  de  votre  com- 
mission réunie  au  comité  d'instruction  publique  : 

«  La  Convention  nationale  accorde  au  citoyen  Chappe  le  titre  d'ingé- 
nieur-télégraphe,  aux  appointemens  de  lieutenant  de  génie  ; 

•'  Charge  son  comité  de  salut  public  d'examiner  quelles  sont  les  lignes 
de  correspondance  qu'il  importe  à  la  République  d'établir  dans  les  cir- 
constances présentes.  » 

Ce  projet  est  décrété  dans  la  séance  du  25  juillet. 

L'adoption  du  projet  du  télégraphe  éprouva  beaucoup  de  difficultés 
dans  le  sein  du  comité  d'instruction  et  de  la  commission  d'examen,  et 
donna  lieu  à  une  longue  correspondance  entre  Chappe  et  le  rapporteur. 

Chappejécrivait  à  Lakanal,  le  ô  avril. 

«  J'apprends  de  divers  représentais  et  de  quelques  employés  du  co- 
mité que  le  citoyen  Daunou  ne  veut  pas  de  mon  projet,  et  que  le  citoyen 
Arbogast  ne  témoigne  aucun  empressement  pour  son  adoption  ;  com- 
ment ne  voient-ils  pas  que  le  télégraphe  abrège  les  distances,  et  réunit, 
en*  quelque  sorte,  une  immense  population  sur  un  seul  point?  Il  y  a 
long-temps  que,  rebuté  de  toutes  parts,  j'aurais  abandonné  mon  projet, 
si  vous  ne  l'aviez  pris  sous  votre  patronage. 

On  compte  a  Paris  cinq  télégraphes  :  1°  le  télégraphe  central,  établi 
sur  les  bâlimens  de  l'hôtel  de  l'administration. 

2°  Un  télégraphe  établi  sur  le  comble  de  l'édifice  du  ministère  de  la 
marine  :  il  sert  a  la  ligne  télégraphique  de  Brest. 

3°  Le  télégraphe  de  l'église  des  Petits-Pères,  qui  sert  à  la  ligne  de 
Lille. 

4°  et  5°  Deux  télégraphes  sur  les  deux  tours  de  l'église  de  Saiut-Sul- 
pice;  celui  de  la  tour  du  nord  communique  à  Strasbourg,  et  celui  de  la 
tour  du  sud  communique  à  Lyon  et  en  Italie. 

On  reçoit  à  Paris,  point  central,  des  nouvelles  en  3  minutes  de  Calais 
par  le  moyen  d'une  ligne  composée  de  27  télégraphes. 

En  2  minutes  de  Lille,  par  22  télégraphes. 

En  G  minutes  et  demie  de  Strasbourg,  par  46  télégraphes. 

En  8  minutes  de  Lyon,  par  00  télégraphes. 
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En  8  inimités  de  Brest,  par  80  télégraphes. 

Les  télégraphes,  inventés  pour  les  intérêts  de  la  liberté,  servent  au- 
jourd'hui les  gouvernemens  libres  comme  ceux  qui  ne  If  sont  [as; 
quant  au  rapporteur,  il  n'en  a  tiré  ni  honneur  ni  profil  :  sic  vos  iwii. 

pgbis, 

(Le  T.eiHjn.) 


LETTRES   COCHINCHINOISXS. 

(Extraits.     î 

De  tous  les  hais  de  la  saison,  le  plus  remarquable,  sans  contredit,  «  t 
celui  qui  a  eu  lieu  chez  un  avoué  de  Paris,  M.  C... 

Voici  le  programme  de  cette  soir.',',  tel  qu'il  a  été  envoyé  à  trois  ou 
quatre  cents  personnes.  Nous  le  publions  mu  exlement,  —  dût  le  no- 
taire (> en  mourir  de  jalous 

Monsieur  et  madame  ('.....,  Monsieur  et  madame  C...  ont' l'honneur 
de  vous  adresser  le  programme  de  haute  prévoyance  qui  a  été  arrêté 
pour  le  maintien  de  l'ordre  et  des  bonnes  moeurs  dans  la  grrrrrrande 
soirée  costumée. 

Les  VOITUBES  et  chaises  à  porteur  devront  arriver  par  l'une  des  i  x- 
tremités  de  la  rueJ.-J.  Rousseau,  et  prendre  immédiatement  la  fuite 
de  l'autre  côté,  sans  aller  aux  BOl  ts  pour  éviter  la  crotte. 

Personne  ne  sera  reçu  sans  être  costume.  —  La  plus  grande  latitude 
est  laissée  sur  le  choix  des  costumes.  —  Ceux  D'  \l>  VM  et  i>'l.\  F.  sont 
seuls  prohibés, 

Il  est  indispensable  pour  être  admis,  d'avoir  été  îwiu..  —  Comme 
les  in\  itations  sont  individuelles,  les  personnes  devront  se  présenter  elles- 
mêmes.  —  Autrement  elles  n'entreraient  pas. 

On  devra  laisser  en  dehors  les  airs  boldeubs,  les  figures  maussades, 
ainsi  que  les  sabots,  cannes  et  parapluies.  —  Il  n'y  aura  donc  dans  les 
salons  que  des  visages  rians,  des  corps  beaux  et  des  esprits  bien  faits. 

A  la  porte  les  DAMES  ne  RECE\  RONT  pas  de  BOl  Ql  ETS.  —  Les 
maris  pourraient  trouver  mauvais  qu'on  leur  ùtat  l'occasion  d'être  ga- 
lans. 

On  ne  se  fâchera  de  bien.  —  On  rira  de  tout.  —  Ces  deux  pres- 
criptions sont  de  rigueur  comme  le  costume. 

Chaque  individu  costi  ué  recevra,  en  entrant,  un  numéro  pour  un 
GRRRRRR  USDISSIME  TOMBOLA  :  doue  il  y  aura  des  numéros  pour 
tout  le  monde. 

Il  est  expressément  défendu  de  fumer  cigabes,  pipes  ou  cigabet- 
tes.  — On  espère  que  personne  ne  sera  assez  coktbabiam  oucon- 
tbabus  pour  trouver  une  autre  manière  de  n  meh. 

On  écartera  tous  les  amusemens  ennuyeux.  —  Il  n'y  aura  ni  qi  ituob 
ni  yi  i  m  i  1 1  E. 

Ces  CANCAN  et  CACHUCH  \  seront  dansés  avec  toute  la  di 
qui  caractérise  ces  sortes  de  divi  rtisseraens. 

Pendant  toute  la  soirée,  on  devra  observer  le  plus  PBOFOXD  SILB.NCE 
....  au  wsik. 

Le  roMBOL»  sera  tiré  PASSÉ  MINUIT.  —Tous  les  nuhébos  ne 

G  MINERONT  pas. 

On  ne  délivrera  pasde  contremarques. — Une  fois  entré,  on  ne  pourra 

plus  s'en  aller. 

Conformément  aux  prescriptions  d'un  célèbre   do<  ceub,  el  dans 
l'intérêt  des  estomacs  de  ton.-,  les  invités,  A    rROIS  lll.l  RES  pré 
IL'n'l  Al  RA  pas  de  GB  USD  SOI  PEB   Toutefois  les  précautioi  • 
ront  prises  pour  que  personne  ne  meine  d'inanition  ni  du  mal  contraire. 
—  Il  ne  sera  permis  de  mourir  que  de  rire. 

(1;  La  livraison  d'avril  vient  de  paraître  chez  Martinet,  éditeur,  rue  do  l  p 
S  int-Honoré,  4.  Prix  1  fr. 


L'ORCHESTRE  composé  de  moins   de  500  ARTISTES,  dont  500 

costumes,  sera  conduit  par  un  cé'èbre  piston  de  la  capitale. 

Connu i  ne  se  ^>  parera  qu'  u  joi  r,  les  voitures,  s'il  y  en  a.  ne  se- 
ront pas  tenu,  s  d'avoir  leurs  i.v\  hum.-,  vi  li  mées 

l-'.lles  suivront  au  départ  le  même  ordre  que  pour  l'arrivée. 

Nous  epro ..         le  i  de  répéi  r  à  nos  lecteurs  que  nous  d 

pas  changé  une  syllabe  à  ce  programme. 

La  prose  qu'on  vient  de  lire  est  bien  réellement   celle  de   monsieur  et 

de  madame  G....,  de  monsieur  et  de  madame  C avoue. 

V  Ce  matin,  comme  il  faisait  un  temps  superbe,  notre  cicérone  est  en- 
tré dans  notre  chambre  de  bonne  heure,  el  nous  a  dit  : 

—  Nous  allons,  si  nous  voulez,  commencer  aujourd'hui  à  visiter  les 
environs  de  Paris.  —  \  oici  la  saison  des  lilas  qui  s'avance  puions  poul- 
ies près  Saint-Gervais,  —  cel  oasis  fleuri  de  la  banlieue  parisienne. 

Immédiatement  nous  nous  sommes  levés  et  nous  sommes  partis  pour 

les  près  Saint-Ci  nais. 

Apres  deux  heures  et  demie  de  coucou,  —torture  dont  nous  ne  nous 
l'aisionspas  une  idée  — nous  nous  sommes  arrêtés  dans  une  basse-cour 
pavée  de  cai 

—  oh  !  s'est  écrié  notre  cicérone...  oh!  la  campagne!... nous  ne  som- 
mes qu'arrivés,  1 1  je  si  us  déj 

—  .Nous  aussi,  nous  sentons...,  avons-nous  dit  en  nous  bouchant  her- 
métiquement le  nez. 

Notre  cicérone  est  sorti  le  premier  du  coucou  pour  nous  montrer  le 
chemin  ;  mais  avant  mal  calcule  ses  distances,  il  a  posé  le  pied  dans  une 
mue  fétide;  sa  jambe  a  disparu  jusqu'au  genou 

On  l'a  entraîné  sur  la  route,  et  nous  avons  cherché  à  nous  orienter. 
—  A  notre  droite,  il  y  avait  une  auberg  ne,  un   carré  de  choux 

s'étendait  à  perte  de  vue.  Nos  deux  autres  points  cardinaux  étaient  oc- 
cupes par  une  lande  inculte  où  se  montraient,  de  loin  en  loin,  des  ar- 
bustes rabougris. 

En  ce  moment,  une  ignoble  laveuse  de  vaisselle  s'étanl  montrée  sur  le 
seuil  de  l'auberge,  nous  lui  avons  demande  : 

—  Les  prés  Saint-Gervais,  mademoiselle? 

—  VOUS  y  êtes,  messieurs. 

—  Notre  cicérone  a  failli  tomber  a  la  renverse. 

—  Ca?  les  [ires  Saint-Gervais,  a-t-i)  fait  avec  angoisse. 

—  Comme  vous  dites, 

—  Mais  OÙ  sont  donc  les  lilas? 

—  Ils  ne  sont  pas  encore  arrivi 

—  Vous  Miniez  dire  qu'ils  n'ont  pas  encore  fleuri? 

—  .Non,  m'sieu,  ils  ne  sont  pas  encore  arrives  de  Paris. 

—  De  Paris  ' 

—  Oui,  m'sieu,  du  marche  aux  fleurs. 

Le  claquement  d'un  fouel  s'étant  fait  entendre,  nous  nous  sommes  n 
tournés,  el  nous  avons  aperçu,  venant  vers  nous,  plusieurs  charrettes 

toutes  pleines  de  hranch.  s  de  lilas. 

El  le  conducteur  nous  a  appris  que,  tous  les  matins,  la  même  quantité 

de  Heurs  est  expédiée  de  Paris  .aux  prés  Saint-Gervais;  —  qu'on  les 

mit  les  arbustes  rabougris  dont  nous  avon   déjà  parle;-    el  que 

les  commis  marchands  el   les  grisettes  qui  viennent  les  cueillir  ne  se 

sont  pas  encore  aperçus  de  la  supercherie 

V  Précédemment  nous  avons  défini  les  lions  des  jeunes  ..'eus  de 
quaranti  --ix  ans.  —  ornés  d'une  Heur  h  la  boutonnière.  ■ 

Si  nous  revenons  sur  notre  définition,  ce  n'esl  point  que  nous  ne  la 

trouvions  1res  piste,  mus  n  ius  la  trouvot  té 

Parlons  dom  em  i  ire  i  le  fo  -  di  u  aussi  bien  c'est  à  pré- 
sent l'un  des  sujets  les  plus  habituels  de  la  conversation  parisienne,  —  la 
conversation  la  plus  creuse  qui  - 

Qu'est-ce  que  représente  un  lion?  —  l  u  lion  représi  nte  une  paire  de 
gants  jaunes. 

Que  repn  sente  une  p  -Une  paire  de  gants  jaunes 
n  pu  sente  cinquante-cinq  sols. 
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Cinquante-cinq  sols  !  telle  est  donc  la  valeur  intrinsèque  du  lion,  réduit 
à  sa  plus  simple  expression. 

Les  lions  prennent  leur  nourriture  dans  les  salles  du  café  de  Paris,  de 
tous  les  restaurons  celui  dont  la  carte  est  chiffrée  aux  taux  les  plus  élevés, 
—  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  leur  donner,  dans  le  public,  le  renom  de 
grands  viveurs  et  de  belles  fourchettes. 

Mais  ce  que  le  public  ignore,  c'est  qu'il  y  a  deux  cartes  différentes  au 
café  de  Paris,  —  l'une  couverte  de  plats  recherchés  et  de  mets  impossibles, 
à  l'usage  de  la  foule  qui ,  du  reste,  n'en  use  guère;  —  l'autre  pour  les 
habitués,  pour  les  lions,  et  celle-là  est  des  plus  simples,  des  plus  bour- 
geoises :  le  fricandeau,  l'aloyau  et  le  haricot  de  mouton  en  sont  la  base 
fondamentale. 

Donc  les  lions  dépensent  une  moyenne  de  quatre  francs  à  leur  dîner. 
— Le  plus  souvent  ils  dînent  trois  ensemble,  parce  qu'alors  on  ne  prend 
que  pour  deux,  —  ce  qui  est  une  économie  notable. 

Si  nous  ne  nous  occupons  des  lions  qu'à  partir  de  leur  dîner,  c'est  qu'a- 
lors seulement  ils  entrent  dans  la  circulation  publique.  Toutes  les  matinées 
et  toutes  les  après-midi  ils  les  passent  dans  une  profonde  obscurité.  — 
On  n'est  pas  même  très  sûr  qu'ils  existent  avant  cinq  heures  du  soir, — 
moment  où  ils  apparaissent  sur  le  bitume  des  Italiens,  fumant  leur  pre- 
mier cigare. 

Le  fricandeau  achevé,  les  lions  prennent,  en  guise  de  dessert,  un  cure- 
dent  qu'ils  mâchonnent  ostensiblement ,  pendant  un  quart  d'heure,  sur 
le  perron  du  café  de  Paris;  —  après  quoi  ils  se  rendent  à  l'Opéra.  — 
Presque  toujours  ils  choisissent,  pour  entrer,  l'instant  où  il  se  fait,  dans 
la  salle,  un  grand  silence.  Alors  ils  ouvrent  et  ferment,  la  porte  de  leur 
loge  avec  beaucoup  de  bruit,  de  façon  à  ce  que  le  parterre  impatient  élève 
les  yeu*  et  dise  :  <•  Ah  !  bon...  voilà  les  lions  qui  arrivent;  en  ont-ils  donc 
bu  de  ce  vin  de  Champagne  !  »  —  En  fait  de  vin  de  Champagne,  les  lions 
ne  boivent  que  de  l'eau  de  Seltz.  —  Ça  coûte  moins  cher  et  ça  mousse 
autant. 

Les  lions  occupent  une  loge  qu'ils  louent  en  société;  c'est  le  système 
économique  du  dîner  appliqué  au  spectacle.  Ils  se  mettent  sept  ou  huit 
de  la  partie,  et  l'on  tire  au  sort  à  qui  se  placera  sur  le  devant  de  la  loge. 

Les  lions  assistent  à  toutes  les  représentations,  même  à  celle  du  di- 
manche. —  Que  ce  soit  Duprez  ou  M.  Altairac  qui  chante ,  peu  leur 
importe.  —  Ils  vont  aux  pirouettes  voluptueuses  de  Carlotta  Grisi,  comme 
aux  entrechats  de  Mme  Carrez.  Ce  qui  leur  faut  avant  tout,  à  eux,  c'est 
un  spectacle.  —  Guillaume  Tell  ou  la  Fille  mal  gardée,  tout  leur  est 
bon. 

Il  n'est  guère  que  Mmc  Aguado  et  le  chef  de  claque  Auguste  qui  puis- 
sent rivaliser  d'assiduité  avec  les  lions.  —  Encore  Auguste  se  fait-il  rem- 
placer quelquefois,  ce  qui  n'arrive  jamais  à  ces  messieurs. 

Les  lions,  —  en  tant  qu'abonnés  de  l'Opéra,  —  ont  droit  à  leurs  entrées 
dans  les  coulisses,  mais  seulement  pendant  les  entr'actes.  —  Aussi,  dès 
que  la  toile  est  tombée,  on  les  voit  quitter  processionnellement  leur  loge, 
se  diriger  vers  la  petite  porte  qui  communique  de  la  salle  à  la  scène  et 
disparaître  bientôt  dans  le  sanctuaire. 

Comme  ils  ont  tous  dîné  très  sobrement,  les  lions  retroussent  leurs 
moustaches,  inclinent  leur  chapeau  sur  l'oreille,  débraillent  le  jabot  de 
leurs  chemises,  et  se  donnent  les  allures  cavalières  d'aimables  gentils- 
hommes pris  deviu.  Les  daines  des  chœurs  les  trouvent  charmans;  les 
figurantes  déclarent  qu'ils  exhument  Faublas  et  qu'ils  enfoncent  Riche- 
lieu. 

La  conversation  des  lions  avec  ces  dames  n'est  guère  variée  ;  mais  elle 
n'est  pas  spirituelle. 

Dis  donc,  Alice? 

—  Plaît-il? 

—  Tu  fais  de  la  fausse  monnaie,  toi? 

—  Cte  question? 

—  Dieu  me  pardonne,  ton  bracelet  est  contrôlé  par  la  Monnaie? 

—  Un  peu  qu'il  l'est. 

-—  Où  diable  as-tu/a it  ce  bijou-la? 


—  C'est  un  cadeau  de  mon  prince  russe,  donc!  (C'est  inoui  ce  que  la 
Russie  exporte  de  princes  russes.) 

—  11  est  donc  millionnaire,  ton  prince? 

—  Non!  mais  il  a  tant  de  bonheur  au  jeu! 

—  Sais-tu  qu'est-ce  qui  est  avec  Léonie,  à  cette  heure? 

—  Eugène,  — mais  ça  ne  durera  pas,  Eugène  lui  fait  des  traits. 

—  On  ne  voit  plus  Louise  ? 

—  Je  le  crois  bien  :  le  baron  de  L.  vient  de  la  mettre  dans  ses 
meubles. 

—  Bah  ! 

—  Oh!  elle  est  très  heureuse!  le  baron  lui  a  retiré  toutes  ses  affaires 
du  mont-de-piété. 

—  Vraiment  ! 

—  A  preuve  qu'il  lui  a  promis  six  couverts  d'argent. 

—  Soupes-tu avec  moi,  ce  soir? 

—  Impossible;  je  suis  attendue  chez  Guillaume  après  l'Opéra.  — Il  y 
aura  nopees  et  festins. 

Mais  déjà  l'entr'acte  est  terminé;  le  lion  s'arrache  avec  efforts  aux 
charmes  de  ce  tète-à-tête,  et  regagne  tristement  le  chemin  de  sa  loge. 

Minuit  sonne  ;  la  toile  vient  de  se  baisser  pour  la  dernière  fois.  —  Le 
lion  allume  un  cigare  dans  le  passage  de  l'Opéra  ;  puis  il  va  se  coucher 
comme  le  dernier  bourgeois  venu. 

Et  le  lendemain  il  recommence. 

Pour  mener  cette  existence  pleine  de  luxe  et  de  délices,  il  ne  faut  pas 
avoir  moiDS  de  quatre  mille  livres  de  rentes  ! 

V  Tous  les  ans,  à  époque  fixe,  les  membres  du  jockei's  club  éprou- 
vent un  violent  désir  de  se  casser  une  jambe  et  de  se  rompre  un  bras. 

C'est  pourquoi  ils  organisent  un  steeple-chase  à  la  Croix  de  Berny. 

Le  steeple-chase,  —  prononcez  course  au  clocher, —  est  une  agréable 
plaisanterie  qui  consiste  à  franchir  à  cheval  un  mur,  deux  murs,  trois 
murs;  —  une  rivière,  deux  rivières,  trois  rivières;  —  un  fossé,  dix  fos- 
sés, cent  fossés. 

Le  vainqueur  de  la  lutte  est  couronné.  —  Inutile  d'ajouter  que  tous 
les  chevaux  qui  y  ont  pris  part  sont  comme  le  vainqueur. 

En  Angleterre,  les  amateurs  de  steeple-chase  ont  reçu  le  nom  de  gen- 
tlemen riders. 

En  France,  on  les  appelle  des  gentilshommes  ridés,  —  ce  qui  leur 
convient  mieux,  à  cause  de  leur  âge. 

Le  dernier  steeple-chase  avait  attiré  tout  Paris  à  la  Croix  de  Berny. 
Tout  Paris  était  bien  aise  de  savoir  par  lui-même  le  chiffre  des  morts  et 
des  blessés. 

Il  y  avait  quatre  chevaux  engagés. 

Les  deux  premiers  ne  sont  pas  arrivés  ; 

Les  deux  autres  sont  restés  en  chemin; 

La  lutte  a  été  des  plus  intéressantes. 

L'importation  en  France  des  courses  au  clocher,  —  écrivez  steeple- 
chase,  —  a  eu  un  grand  résultat. 

Elle  a  modifie  la  physionomie  d'un  proverbe.  Autrefois  on  disait: 

Au  bout  du  fossé,  —  la  culbute. 

A  présent  on  dit  : 

Au  bout  du  fossé,  — un  gentilhomme  ridé. 

Encore  s'ils  pouvaient  tous  y  tomber  !  —  et  ne  jamais  en  sortir. 

V  Ou  nous  avait  fait  un  grand  étalage  de  la  solennité  de  Long- 
champs. 

—  Allez  à  Longchamps,  nous  avait-on  dit  ;  c'est  là  que  règne,  dans 
toute  sa  splendeur,  la  mode  parisienne. — Là  se  donnent  rendez-vous 
les  plus  jolies  femmes  et  les  plus  charmans  chevaux.  Là  seulement 
vous  rencontrerez  la  fleur  des  pois  de  l'aristocatie  moderne. 

Or,  nous  sommes  allés  à  Long-champs;  —  et  voici  les  impressions 
que  nous  en  avons  rapportées,  —  toutes  fraîches,  nous  pouvons  le  dire, 
car  nous  avons  été  trempés  jusqu'aux  os. 

La  solennité  de  Longchamps  dure  trois  jours. 
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Le  premier  jour,  il  a  plu, 

il  a  plu  le  seeond  jour. 

Le  troisième  jour  a  beaucoup  ressemblé  aux  deux  premiers. 

11  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  d'équipages  à  Longchamps.  —  Ces 
équipages,  plus  connus  sous  Le  nom  de  Gacres,  cabriolets  el  citadines, 
nous  ont  semblé  être  incommodes, —  mais  disgracieux. 

Cette  année,  —  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  modes  de  Longchamps , 
les  hommes  porteront  des  habits,  îles  gilets,  des  redingotes  et  des 
pantalons.  Ils  se  chausseront  avec  des  bottes  et  se  coifferonl  avec  des 
chapeaux. 

—  Un  monsieur, —  fleur  des  pois,  —  sans  doute,  — s'est  montre  avec 
un  habit  boutonnant  par  derrière. — Cette  innovation  qui  a  été  jugée 
hardie,  ne  nous  semble  pas  apppelée  à  un  brillant  succès 

.".  Depuis  un  mois,  le  Musée  est  ouvert  à  la  foule.  —  .Nous  avons  fait 
comme  la  foule,  et  nous  avons  visité  le  Musée. 

\  ce  qu'il  nous  a  semble,  les  peintres  français  se  divisent  en  deux 
écoles. 

L'une  de  ces  écoles  sacrifie  tout  à  la  couleur;  —  l'autre  sacrifie  tout 
au  dessin, 

La  première  peint  trop  et  ne  dessine  pas  assez;  —  la  seconde  dessine 
trop  et  ne  peint  pas  du  tout 

Ceuvci  peignent  leurs  tableaux  avec  un  balai  barbouille  de  bleu  et  de 
rouge; —  ceux-là  se  servent  d'une  pointe  d'aiguille  trempée  dans  un  peu 
de  blanc  d'Espagne  délayé. 

M  Delacroix  el  M.  Ingres  sont  les  chefs  de  ces  deux  écoles.  —  Ils 
font  des  élevés,  lesquels,  —  comme  cela  arrive  de .  teut  temps,  —  n'ont 
point  les  qualités  de  leurs  maîtres  et  exagèrent  leurs  défauts. 

,%  .Nous  avons  fait  une  remarque  singulière. 

Les  tableaux  les  plus  distingués  qui  soient,  cette  année,  à  l'exposition 

de  peinture  française,  sont  dus  a  MM.  Calame  et  Diday,  de  Genève; 

à  MM.  W  yld  et  W  iékeraberg,  deux  allemands,  — et  a  M  \  erboeckhoven, 
de  Bruxelles. 

Albéiuc  Second, 


TRIBUNAUX. 


TRIBUNAL   DE  POLICE    CORRECTIONNELLE. 

Rémj  Gaucher  est  prévenu  de  vag  il lage    il  est  vêtu  d'une  espèce 

de  polonaise  sans  1 ions  ni  brandebourgs,  d'un  sale  foulard  qui  lui 

sert  de  cravate,  d'un  pantalon  à  blouse  d'une  ampleur  exagérée;  ses 
neveux  mal  peignés,  flottent  au  hasard  sur  ses  épaules,  et  don- 
nent a  sa  physionomie  inculte  et  malpropre  une  expression  de  vaurien 
accompli. 

M  le  président.  —  Gaucher,  vous  êtes  inculpe  de  n'avoir  ni  domicile 
ni  nioven.s  d'exisb 

Gaucher.  —  Pour  des  domiciles,  j'en  ai...  c'est  pas  ça  qui  m'embar- 
rasse. 

—  Indiquez  donc  la  maison  où  vous  demeurez? 

—  J'ai  pas  de  préférence  pour  l'une  plutôt  que  pour  l'autre  :  je  couche 
tantôt  ici,  tantôt  là 

—  Cesl  là  justement  ce  qui  constitue  l'étal  de  vagabondage, 

—  Ui  heu  '  c'est  pas  juste.  Si  on  n'est  pas  fautif  quand  on  a  un  do- 
micile, on  doit  l'être  encore  moins  quand  on  en  a  dix-sept 

—  C'est  que  quand  on  en  a  dix-sept,  on  n'en  i  pas  du  tout, 

—  Comprends  pas. 

—  Nous  vous  le  ferons  comprendre. 

—  On  ne  veut  pas  me  garder  dans  les  garnis, 

—  Parée  que  vous  ne  payez  pas. 

—  Si  je  n'ai  pas  le  sou,  je  peux  pas  payer. 


—  Il  faut  travailler. 

—  Je  travaille,  mais  on  ne  me  paie  pas  en  argent. 

—  Quel  est  votre  état  ? 

—  J'en  ai  plusieurs. 

—  Comme  pour  les  domiciles,  c'est-a-dire  que  vous  n'en  avez  aucun. 

—  faites  excuse.  Je  suis  venu  à  Paris,  il  v  a  deux  ans,  pour  travailler 
comme  musicien  en  clarinette;  mais  ici  on  est  plus  difficile  qu'en  pro- 
vince; on  a  trouvé  que  je  jouais  faux  et  que  je  n'avais  pas  d'oreille.  Pour 
lors,  j'ai  renoncé  à  la  clarinette  el  j'ai  pris  d'autres  états  pour  exister 

avec  honneur, 

—  Quels  sont  ces  états? 

—  D'abord,  je  culotte  des  pipes  dans  les  estaminets. 

—  Et  vous  appelez  cela  une  profession  ? 

—  Dame  '  c'est  fatigant,  allez. 

—  Et  qu'est-ce  que  cela  vous  rapporte? 

—  Le  tabac  que  je  fume  pour  les  culotta- 

—  De  quoi  vivez-vous  ? 

—  De  peu  ;  on  me  fait  laver  la  vaisselle  dans  deux  OU  trois  restaurans, 
et  pour  ma  peine  on  me  donne  quelques  morceaux  de  pain  et  quel- 
ques restes  d'assiette,  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  resservir  pour  les  ha- 
chis, les  ragoûts  et  les  salmis. 

—  Et  vous  couchez  ? 

—  Comme  je  vous  l'ait  dit,  chez  trois  où  quatre  amis  qui  me  prêtent, 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  la  moitié  de  leur  lit. 

—  Maison  vous  a  trouve  endormi  sur  la  voie  publique. 

—  Je  ne  dormais  pas;  jetais  assis  sur  un  baiie  du  boulewuï  du 
Temple. 

—  El  que  faisiez-vous  là  ? 

—  Je  travaillais. 

—  A  deux  heures  du  matin? 

—  Je  culottais  une  pipe  que  je  devais  rendre  à  huit  heures  du  matin, 
et  qui  était  vendue  d'avance  a  un  commis-vovaL'eur  qui  allaii  partir  pour 
la  Belgique.  C'était  de  l'ouvrage  pressé. 

—  Personne  ne  peut  vous  réclamer  ? 

—  \h!  mon  Dieu,  non.  Comme  c'est  eux  qui  me  sont  utiles  il 
que  moi  je  ne  le  leur  suis  pas,  ils  nie  laissent  dans  la  peine.  C'est  des 
ingrats, 

—  Que  feriez-vous  si  l'on  vous  mettait  en  liberté? 

—  Je  continuerais  mon  existence.  Je  ne  demande  rien.  Je  ne  me 
plains  pas.  Je  ne  manque  de  rien.  C'est  vrai  que  je  n'ai  jamais  le  sou, 
mais  qu'est-ce  que  ça  fait,  si  j'ai  à  boire,  à  manger,  a  coucher  et  à 
fumer? 

Il  parait  que  cela  l'ait  quelque  chose,  car  le  tribunal  condamne  Gau- 
cher a  quinze  jours  de  prison, 

{Droit). 


GARDE  NATIONALE   DE   PARIS. 

CONSEIL    DE   DISCIPLINE   DE    LA  8°   LÉGION. 

Le  président. —  Voulez-vous  dire  au  conseil,  M,  Irony,  pourquoi 
vous  n'êtes  rentre  au  poste  qu'a  dix  heures? 

Arony,  —C'est  la  faute  a  nia  femme:  elle  m'a  fortement  OCCUpé 

Le  président,—  Le  conseil  n'a poinl  à  se  mêler  de  vos  affaires  de 
famille. 

\rn]iV  _  Cependant,  on  est  homme  ou  on  ne  l'est  pas,  el  j'avais  des 
occupations  pressantes,  des  occupations  qui  m'enpêchaient  de  pensera 
autre  chose. 

Le  président,  —Que  faisiez-VOUS  donc? 

\ionv.  — Je  battais  ma  femme.   Rire  gém 

i  e  président  —  C'est  on  acte  que  vous  ne  devriez  pas  avouer. 

Aronv .  —  Il  v  a  dix  ans  que  j'ai  cette  habitude.  (Hilarité.)  M""  Arony 


3.=.: 
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v  est  faite....  Je  dirai  même  qu'elle  s'en  passerait  difficilement  à  l'heure 
qu'il  est;  aussi,  quand  elle  veut  des  émotions,  elle  nie  t'ait  enrager,  et 
'e  comprends  l'exhortation. 

Le  président.  —  En  supposant  que  l'on  puisse  admettre  pour  excuse 
que  \ous  ayez  battu  votre  femme,  cela  ne  vous  aurait  pas  pris  assez  de 
temps  pour  ne  pas  rentrer  au  poste  à  l'heure. 

Arony.  —  C'est  vrai;  mais  après  l'avoir  battue,  c'te  pauvre  femme,  il 
a  fallu  la  consoler,  et  c'est  cela  qui  m'a  pris  deux  heures  au  moins;  les 
consolations,  c'est  très  long,  d'habitude. 

Le  conseil,  peu  soucieux  d'arbitrer  la  longueur  des  consolations  ma- 
ritales du  prévenu,  le  condamne  à  une  garde  hors  de  tour. 

(L'Audience.) 


TABLETTES  DES  GIWQ  JOU&S. 

FaSts  «îsvers. 

lo  avril.  —  On  écrit  de  Londres: 

«  On  vient  d'imaginer  un  appareil  ingénieux  pour  employer  la  sonde 
en  mer.  Cet  appareil  est  mu  par  la  puissance  électro-magnétique.  Ce 
procède  remédie  à  l'inconvénient  des  procédés  ordinaires,  à  l'aide  des- 
quels il  était  difficile  de  connaître  le  moment  précis  où  le  poids  touchait 
le  sable.  Avec  le  nouvel  appareil,  lorsque  le  poids  vient  à  toucher,  l'at- 
traction magnétique  cesse  à  l'instant  même,  et  le  marteau  qui  se  trouvait 
élevé  et  retenu  par  cette  puissance,  retombe  sur  la  cloche  qui  la  fait  vi- 
brer. On  se  trouve  alors  exactement  prévenu,  par  le  son,  du  moment  où 
la  sonde  a  touché  le  fond  de  la  mer,  et  l'on  peut  calculer  réguliè'remert 
les  degrés  de  profondeur.  >• 

—  Le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris  vient  de  voter,  en  faveur 
de  diverses  personnes,  la  concession  de  terrains  ou  emplacemens,  au 
nombre,  de  dix,  dans  les  Champs-Elysées,  a  la  charge  par  les  conces- 
sionnaires de  faire  élever,  a  leurs  frais,  d'élégans  édifices  qui  seront  af- 
fectés à  des  restaurans,  cafés  et  autres  etablissemens,  et  de  construire  ces 
édiliees  conformément  aux  plans  qui  ont  été  arrêtes  pour  l'embellisse- 
ment de  celte  promenade,  qui  va  devenir  ainsi  la  plus  agréable  comme 
elle  est  la  plus  vaste  de  la  capitale. 

—  On  trouve  les  renseignemens  suivans  dans  Y  Echo  de  Yalenciennes  : 
o  M.  Letton,  notaire,  dont  la  déconfiture  occupe  Paris  et  toute  la 

France,  est  originaire  de  la  province  de  llainaiit.  Sou  père  était  notaire 
au  bourg  d'Anthoing,  situé  entre  Saint-Amand  et  Tournai,  et  régisseur 
des  biens  du  prince  de  Ligne,  seigneur  du  lieu.  Il  pavait  que  M.  Lehon, 
notaire  à  Paris,  s'est  lancé  dans  les  opérations  par  actions  pendant  la 
lièvre  industrielle  qui  régna  dans  les  années  1837-38;  son  nom  parut 
dans  les  annonces  d'affaires  en  commandite.  M.  Lehon  passa  d'abord 
pour  avoir  gagné  beaucoup  à  cette  époque,  mais  e«s  gains  ne  furent  que 
fictifs  et  représentés  par  des  actions  dont  la  valeur  hypothétique  était 
bien  loin  de  la  valeur  réelle.  Cependant  le  train  de  sa  maison,  le  roule- 
ment de  ses  affaires  restaient  montés  sur  sa  fortune  apparente,  fort  éloi- 
gnée de  la  réalité;  le  crédit  s'éteignit  à  la  fin,  quelques  demandes  de 
remhoursemens  précipitèrent  la  catastrophe,  qui  sans  doute  n'eût  fait 
qu'augmenter  l'importance  en  reculant.  Voilà  du  moins  les  ou  dit  sur 
l'événement  (pu  aftecte  douloureusement  les  membres  purs  du  corps  du 
notariat.  Le  chiffre  du  passif  de  M.  Lehon  monte  de  jour  en  jour;  il 
dépasse,  assure-t-on,  sept  millions  en  ce  moment.  » 

10.  —  On  lit  dans  le  Globe,  journal  anglais  : 

«  Samedi,  l'on  a  reçu  à  Londres  d'affligeantes  nouvelles,  qui  plongent 
dans  le  deuil  un  grand  nombre  de  familles.  Le  l'ilote,  navire  du  Sud, 
appartenant  à  Thomas  Ward,  avait  quitté  Londres,  il  v  a  six  mois,  pour 
aller  à  la  pêche  de  la  baleine.  Ce  navire  a  ele  attaqué  dans  le  détroit  de 
Timor  par  des  pirates  malais.  Le  capitaine  et  l'équipage  se  sont  brave- 
ment  défendus;  mais  les  pirates,  numériquement  supérieurs  en  force,  se 


sont  emparés  du  bâtiment,  qu'ils  ont  pillé  après  avoir  massacré  ou  blessé 
la  majeure  partie  des  marins.  Le  capitaine,  le  maître,  le  contre-maître  et 
'l'i  matelots  ont  été  égorgés  par  ces  misérables:  10  hommes  seulement 
sont  parvenus  à  se  sauver.  Les  Malais  sont  la  terreur  des  marins  qui 
naviguent  dans  les  détroits  du  Timor.  Il  y  a  qi  e'ques  années,  le  capital]  e 
Aaron  Smith,  de  la  Marie-Anne,  a  châtié  d'une  manière  signalée  ces 
corsaires.  Il  les  a  battus,  leur  faisant  perdre  300  hommes,  et  il  a  coulé 
bas  20  de  leurs  pirogues.  » 

17.  —  On  lit  dans  le  Times  du  13  avril  : 

«  Les  rapports  que  l'on  vient  de  recevoir  sur  l'attaque  des  forts  de  la 
côte  de  Chine  et  des  navires  chinois  portent  que  les  fusées  à  la  Congrève 
ont  été  un  des  moyens  les  plus  actifs  d'opérations  que  l'on  a  employées. 
Ces  puissans  auxiliaires  de  notre  artillerie  ont  été  fournis  par  les  maga- 
sins de  notre  Compagnie  des  Indes  orientales  qui,  de  tout  temps,  en  a 
eu  de  forts  approvisionnemens.  Ces  moyens  de  destructions  ont  prouvé 
leur  immense  supériorité  sur  ceux  que  pouvait  nous  opposer  le  puissant 
empereur,  cousin  du  soleil  et  de  la  lune.  Il  est  de  fait  cependant  que 
les  Chinois  sont  les  véritables  inventeurs  des  fusées,  soit  comme  pièces 
d'artifices,  soit  comme  instrumens  de  guerre;  mais  les  leurs  sont  loiu 
d'avoir  la  puissance  de  destruction  que  nous  avons  su  donner  aux  nô- 
tres. Leurs  fusées  ne  sont  bonnes  qu'à  jeter  quelque  trouble  et  quelque 
confusion  dans  les  rangs  de  la  cavalerie  ;  tandis  que  celle  que  nous  de- 
vons à  sir  William  Congrève  peuvent  atteindre  à  une  distance  de  9,000 
pieds,  et  ont  une  puissance  telle  qu'à  3,000  pieds  de  distance  elles  peu- 
vent renverser  des  murailles  ou  des  monceaux  de  terre  de  vingt  pieds 
d'épaisseur.  Les  progrès  que  font  de  jour  en  jour,  et  surtout  daus  l'arse- 
nal de  Wolwieh,  ces  instrumens  modernes  de  destruction,  sont  vrai- 
ment extraordinaires.  Aussi  les  Chinois  se  souviendront-ils  long-temps 
des  ravages  qu'ont  causés  à  leurs  forts  de  la  côte  et  à  leurs  jonques  nos 
puissantes  fusées  perfectionnées  d'après  le  système  nouveau.  » 

18.  —  Oii  lit  dans  le  Sémaphore  de  Murseille  du  S  avril  : 

«  Une  lettre  de  Livourne,  qu'on  vient  de  nous  communiquer,  contient 
d'assez  singuliers  détails  sur  l'embarquement  de  trois  membres  de  la 
Societa  dei  Sanguinari,  qui  s'est  opérée  avec  un  concours  immense  de 
spectateurs.  La  triste  renommée  de  ces  misérables,  condamnés,  dans  un 
pays  où  la  peine  de  mort  n'est  jamais  appliquée,  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité,  expliquait  cette  affluence. 

«  La  société  des  Sanguinari  n'existe  que  dans  le  but  de  justifier  son 
épouvantable  titre,  sans  arrière-pensée  de  gain  ou  de  vol.  Ceux  qui  la 
composent  font,  dit-on,  le  serment  de  verser  du  sang  le  plus  souvent  pos- 
sible. Pendant  uue  année,  plus  de  soixante-dix  meurtres  leur  ont  été  im- 
putés; ils  ont  pu  jouir  de  l'impunité,  par  la  raison  qu'ils  écartaient  tout 
soupçon  en  assassinant  des  personnes  qui  leur  étaient  totalement  incon- 
nues; les  recherches  de  la  justice  étaient  ainsi  complètement  dépaysées. 
On  assure  que  le  chef  de  cette  bande,  lequel  se  trouvait  au  nombre  des 
condamnés,  a  une  femme  qu'il  aime  beaucoup  et  qui,  sans  s'en  douter, 
lui  servait,  à  ses  propres  dépens,  à  tenir  le  serment  du  sang.  Quand  le 
soir  arrivait  et  que  le  sang  n'avait  pas  été  répandu,  cette  femme  recevait 
uue  commission  de  son  mari  et  rentrait  avec  une  légère  piqûre  qu'elle 
avait  reçue  d'un  homme  aposté.  Cette  malheureuse,  malgré  le  tatouage 
qu'elle  devait  à  son  mari,  a  montré  pour  ce  misérable  une  affection  que 
les  révélations  faites  devant  la  justice,  et  qui  l'ont  éclairée  sur  le  rôle 
qu'un  scrupule  horrible  lui  avait  fait  jouer,  n'ont  pas  même  affaiblie.  « 

10.  —  On  n'apprendra  pas  sans  plaisir  que  l'armée  persaune  est  en 
partie  commandée  en  ce  moment  par  deux  de  nos  compatriotes  ;  l'un 
M.  de  Damas,  vient  d'être  récemment  promu  au  grade  de  serdar  (feld- 
maréchal),  et  un  autre,  M.  Ferrier,  à  celui  d'adjudant-général.  » 

Le  Gérant,  TAQUARD. 


Paris,  —  Imprimerie  ci  lithographie  do  HAULDE  ci  RENOU, 

rue  Bailleul,  9  el  il,  pies  du  Louvre. 
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Z.ES    CEUX    IMPERATRICES. 

I 

Par  un  beau  dimanche  du  mois  de  juin  1812,  Redouté,  le  célèbre 
peintre  de  roses,  sorti!  de  chez  lui  pour  se  rendre  .i  la  Malmaison,  près 
dr  l'Impératrice  Joséphine,  qui  l'avail  nomme  son  peintre  de  fleurs,  cl 
j  laquelle  il  devait  présenter  ce  jour-là  même  sa  première  livraison  des 
liliacéi  a 

Le  temps  était  superbe,  le  soleil  montai!  radieux  .i  l'horizon,  pas  un 
nuage  ne  tachait  la  voûte  azurée  des  cieux  Onze  heures  tonnaient  au 
moment  où  Redouté  traversai!  le  jardin  < l<  ^  l'uileries;  il  se  dirigeait 
vers  la  place  de  la  Concorde  où  il  devait  pn  voiture,  l 

vit  tout  à  coup  la  foule  de»  promeneurs  l'élancer  veri  la  terrasse  du 


bord  de  l'eau.  Curieux  et  flâneur  comme  tous  les  artistes,  le  peintre  s'a- 
vance  aussi  de  ce  côté,  -  C'est  le  roi  de  Home,  c'est  l'Impératrice,  -  di- 
sait-on autour  de  lui.  Celait  en  effet  le  lils  de  l'Empereur,  alors 
quinze  à  seize  mois,  qui  se  promenait,  ou  plutôt  que  l'on  promenait  sur 
la  terrasse,  dans  une  charmante  calèche  que  traînaient  quatre  moutons 
admirablement  dressés;  derrière  ce  frêle  el  gracieux  équipage  marchait 
l'Impératrice  .Marie-!. nuise,  enveloppée  dans  un  immense  châle  bleu 
d'une  nuance  particulière  qu'elle  préferait  à  tout  autre,  et  qui  a  gardé 
son  nom.  Arrivé  à  la  grille  [de  la  terrasse,  Redouté  s'arrêta;  Use  trouvait 
alors  pies  d'une  jeune  femme  don!  les  traits  amaigris,  le  regard  éteint , 
h  s  mi  aimoi    dent    la   souffi   -   c  et  le  dénuement. 

Cetttjfen i il  d  ms    i     bras  un  jeune  enl  ni 

—  Pauvre  ami  !  disait-elle  5  demi  voix  en  caressant  cet  enfant,  tu 
n'auras  ni  voiture,  ni  jouets,  toi!  ...  \  lui  l'abondance,  tous  les  plaisirs, 

ies  de  l'i  ni  ince     i  toi  li    privations,  la  tristesse,  et  bientôt  les 
chagrins  .,  Qu'a-t-il  donc  fait  de  plus  que  toi .  ce  lils  de  roi  '  \  mis  êtes 

i  .  d  ux  le  même  joui",  à  la  même  lieure  .    le  suis  jeune  c i  e 

s,- ire;  je  t'aime  comme  elle  l'aime...  Mais  tu  n'as  plus  de  père,  cl 

,      forces  diminuent  tous  les  jours 

II,  louté  qui,  dès  les  premiers  mots,  avait  prêté  l'oreille,  entendit  tout 
ce  monologue,  puis  il  vit  la  jeune  mer,'  essuyer  furtivement  une  larme. 
\  ivemenl  ému,  il  se  pencha  vers  cette  femme  et  lui  dit: 

—  Je  suis  persuadé,  Mad; ,  que  si  Marie-Louise  connaissait  votre 

situation,  tous  i  bien  vite  de  souffrir. 

—  Ah!  Monsieur,  vous  êtes  dans  l'erreur...  Les  grands  sout  sa 
trahies:  depi  suis  veuve,  j'ai  adressé  à  l'Impératrice  plusieurs 
il,  mandi  s,  et  toutes  sonl  di  metin  i  -    an  ■  réponse. 

—  C'est  que  prohablcmenl  ces  demandes  ne  sonl  pas  arrivées  jusqu'à 
elle.  Donnez-moi  votre  adn  verrez  que  je  vous  ferai  ■ 

une  réponse  favorable 

Il  tira  son  crayon,  écrivit  l'adresse  de  la  jeune  fe i,  lui        la  dans 

la  main  loul  l'argent  qu'il  trouva  dan-  sa  poche,  el  il  s'éloigna  rapide- 
.  place  de  la  Concorde,  il  cherche  du  regard  une  voi- 
ture, puis  tout  à  coup,  il  pense  nifil  n'a  plus  de  quoi  la  payer.  Que 
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faire?  Retourner  chez  lui  eût  demandé  beaucoup  de  temps;  il  prit 
dune  le  parti  de  l'aire  route  il  pied,  et  il  commença  à  doubler  le  pas. 

Cependant  Joséphine  avait  été  fort  surprise  de  ne  pas  trouver  Re- 
douté sur  son  passage  à  sa  sortie  de  la  messe;  elle  en  avait  même  dit 
quelque  chose,  et  un  peu  plus  tard,  elle  s'informait  s'il  n'était  pas  ar- 
me quelque  accident  à  son  peintre  de  Heurs,  lorqu'on  vint  lui  annoncer 
arrivée  de  ce  dernier  qui  fut  introduit  sur-le-champ. 

—  Je  devrais  vous  gronder,  dit-elle  en  souriant  et  recevant  gracieuse- 
ment la  livraison  que  lui  offrit  Redouté,  car  vous  avez  retardé  le  plaisir 
iue  devait  me  causer  cet  admirable  dessin. 

—  Madame  .  répondit  inconsidérément  Redouté  .  je  supplie  Votre 
Majesté  de  me  pardonner  :  je  n'avais  pu,  jusqu'à  présent,  être  assez  heu- 
reux pour  voir  le  roi  de  Rome,  et... 

A  peine  ces  dernières  paroles  furent-elles  prononcées  que  Joséphine 
tressaillit.  Redouté  s'apercevant  aussitôt  de  son  étourderie,  se  troubla, 
balbutia,  et  finit  par  ne  plus  savoir  ce  qu'il  disait. 

—  Remettez-vous,  mon  cher  peintre,  dit  Joséphine,  je  suis  bien  aise 
que  vous  ayez  vu  le  fils  de  l'Empereur.  Dites-moi  donc  cela  tout  au 
long. 

Enhardi  par  le  ton  tout  bienveillant  de  l'Impératrice,  Redouté  reprit 
quelque  assurance,  et  il  raconta,  sans  rien  omettre,  comment  Use  trou- 
vait qu'il  eût  été  obligé  de  venir  à  pied. 

—  Et  vous  avez  donné  tout  votre  argent  h  cette  pauvre  femme  ?  dit 
Joséphine  dont  le  charmant  visage  un  peu  triste  tout  à  l'heure,  s'épanouit 
tout  à  coup. 

Puis  avant  que  Redouté  eût  pu  répondre,  elle  reprit  : 

—  Mais  vraiment  je  m'étonne  de  cela,  comme  s'il  était  extraordinaire 
qu'un  grand  artiste  eût  un  noble  cœur!... 

—  Je  puis  certifier  à  Votre  Majesté  que  tout  ie  monde  en  eût  fait  au- 
tant que  moi  ;  cette  pauvre  mère  avait  l'air  de  tant  souffrir  !... 

—  Oh  !  si  Napoléon  le  savait  !...  Mais  non,  il  ne  faut  pas  qu'il  le  sa- 
che. Ecoutez  :  je  veux  que  vos  protégés  soient  aussi  les  miens...  J'irai 
demain  les  voir  dans  le  plus  grand  incognito,  et  comme  il  est  juste  que 
vous  sovez  de  moitié  dens  cette  affaire,  vous  seul  m'accompagnerez.  Je 
compte  donc  sur  vous,  demain  à  neuf  heures. 

Cette  fois  Redouté  fut  exact.  A  neuf  heures  précises,  Joséphine  sortit 
de  ses  appartenons,  et  tous  deux  montèrent  dans  une  voiture  très  simple 
qui  arriva  bientôt  à  Paris,  et  vint  s'arrêter  au  milieu  de  la  rue  du  Four- 
Saint-Honoré. 

—  Est-ce  ici  que  demeure  Mme  Rlauger  ?  demanda  Redouté  à  la  por- 
tière d'une  maison  d'assez  misérable  apparence. 

—  Quand  vous  serez  à  la  dernière  marche  de  l'escalier,  la  porte  de  sa 
chambre  vous  fera  face,  répondit  la  vieille  sans  lever  les  yeux  de  dessus 
le  tricot  auquel  elle  travaillait. 

Guidée  par  son  peintre,  l'Impératrice  s'aventura,  non  sans^quelque 
terreur  dans  une  étroite  et  sombre  allée  au  bout  de  laquelle  ils  trouvè- 
rent l'escalier.  Après  avoir  monté  cinq  étages,  ils  frappèrent  à  la  porte 
qu'on  leur  avait  indiquée,  et  que  la  jeune  veuve  vint  leur  ouvrir. 

—  Madame,  lui  dit  Redouté,  je  suis  toujours persuadé|que  l'Empereur 
viendrait  à  votre  secours,  s'il  savait  dans  quelle  mauvaise  position  vous 
vous  trouvez  :  mais  il  est  maintenant  inutile  de  la  lui  faire  connaître  • 
Madame  que  j'ai  l'honneur  d'accompagner,  veut  bien  être  votre  pro- 
tectrice, et  cette  protection  peut  vous  dispenser  de  toute  autre. 

Pendant  qu'il  parlait,  Joséphine  s'approcha  de  l'enfant,  assis  dans  son 
berceau,  et  qui  souriait  en  lui  tendant  les  bras. 

—  Oh!  le  bel  enfant!  dit-elle  en  l'embrassant.  Ne  m'avez-vous  pas 
dit,  Redouté,  qu'il  est  né  le  même  jour  que  le  roi  de  Rome  ? 

—  Le  même  jour  et  à  la  même  heure,  Madame,  répondit  la  jeune 
mère.  Cette  circonstance  eût  pu,  dans  le  temps,  nous  faire  obtenir  des 
secours;  mais  alors  nous  n'en  avions  pas  besoin.  Et  puis,  mon  pauvre 
Charles  avait  le  cœur  trop  haut  placé  pour  demander  quelque  chose;  il 
travaillait  de  toutes  ses  forces,  et  rien  ne  manquait  ici...  Mais  il  y  a  déjà 
huit  mois  que  j'ai  eu  le  malheur  de  le  perdre;  depuis  ce  temps,  ma  santé 


léti  moins  bonne  de  jour  en  jour...  Et  l'on  peut  voir,  ajouta-t-elle  en 

jetant  un  regard  humide  et  plein  d'une amère tristesse  sur  les  misérables 
meubles  qui  garnissaient  la  chambre,  on  peut  voir  que  lontes  mes  res- 
sources sont  épuisées. 

—  Nous  allons  tâcher,  ma  chère  dame,  dit  l'Impératrice,  de  vous  faire 
oublier  tout  cela.  D'abord  il  faut  quitter  ce  logement  qui  est  triste  et 
malsain;  puis  je  vous  enverrai  mon  médecin,  et  la  tranquillité  de  l'ame 
et  le  bien-être  physique  aidant,  tout  lejnal  sera  bientôt  réparé.  Je  compte 
sur  vous,  mou  cher  peintre,  dit-elle  à  Redouté,  pour  une  foule  de  petits 
détails,  et  d'ailleurs  vous  savez  que  nous  sommes  de  compte  à  demi. 

Redouté  répondit  qu'il  ferait  tous  ses  efforts  pour  seconder  son  illus- 
tre associée  dont  la  jeune  mère  baisait  les  mains  en  pleurant  de  joie. 

Tout  le  monde,  en  France,  avait  vu  avec  peine  Féloignement  de  Jo- 
séphine. Marie-Louise  était  jalouse  de  cette  popularité  qui  lui  manquait, 
et  elle  ne  négligeait  rien  pour  la  conquérir.  Chaque  fois  qu'elle  parais- 
sait en  public,  un  certain  nombre  d'individus  se  répandaient  dans  la 
foule  avec  la  mission  de  recueillir  ce  qu'on  y  disait  de  la  nouvelle  Im- 
pératrice. Le  jour  même  où  Redouté  avait  donné  son  argent  à  la  pauvre 
veuve,  un  de  ces  observateurs  qui  se  trouvait  près  de  lui,  avait  vu  et  en- 
tendu ce  qui  s'était  fait  et  dit  entre  le  peintre  et  la  jeune  mère,  et  le  tout 
avait  été  rapporté  à  Marie-Louise  qui,  bien  qu'ayant  peu  de  goût  pour 
ces  sortes  d'aventures .  avait  pris,  elle  aussi,  la  résolution  de  faire  une 
usité  a  la  veuve. 

Déjà  Joséphine  se  levait  pour  sortir,  après  avoir  mis  dans  les  mains 
de  l'enfant  une  fort  jolie  bourse  avec  laquelle  il  se  jouait,  lorsque  la 
porte  de  la  chambre  s'ouvrit,  et  une  jeune  femme  parut.  Redouté,  qui 
était  debout  demeura  immobile  et  comme  pétrifié;  il  venait  de  recon- 
naître Marie-Louise  accompagnée  d'un  chambellan  de  nouvelle  création. 
Joséphine,  piquée  que  la  nouvelle  venue  ne  lui  eût  pas  rendu  son  salut, 
reprit  son  siège  et  fit  signe  à  Redouté  d'attendre.  La  pauvre  veuve  s'é- 
tant  en  même  temps  empressée  d'offrir  une  chaise  à  Marie-Louise,  les 
deux  Impératrices  qui  ne  se  connaissaient  pas  se  trouvèrent  en  pré- 
sence. 

Il  est  des  défauts  qui  sont  inhérens  à  la  nature  de  la  femme  et  que 
les  plus  heureuses  qualités  ne  peuvent  faire  disparaître:  Joséphine,  si 
lionne  et  si  douce  tout  k  l'heure,  devint  subitement  altière  et  impérieuse, 
et  dit.  lorsque  Marie-Louise  eut  annoncé  l'objet  de  sa  visite. 

—  Cela  est  très  louable,  Madame,  mais  la  démarche  est  un  peu  tar- 
dive :  j'ai  pris  la  jeune  mère  et  son  enfant  sous  ma  protection,  et  cette 
protection  leur  suffira. 

—  J'ai  des  raisons  pour  croire.  Madame,  que  la  mienne  serait  plus  ef- 
ficace. 

—  La  protection  de  Madame,  dit  le  chambellan  en  parlant  de  sa  sou- 
veraine, pourrait  faire  parvenir  cet  enfant  à  la  plus  haute  position. 

—  Qui  vous  a  dit,  Monsieur,  répartit  vivement  Joséphine,  que  je  ne 
le  ferais  pas  arriver  plus  haut  encore  ? 

—  Madame  en  ferait  peut-être  un  roi ,  dit  Marie-Louise  avec  ma- 
lice. 

—  Pourquoi  non,  madame?  Il  pourrait  se  faire  qu'il  y  eût  dans  le 
monde  des  rois  de  ma  façon. 

Pendant  ce  colloque, Redouté  était  au  supplice;  lui  seul  de  toutes  les 
personnes  présentes  connaissait  les  deux  Impératrices,  et  il  craignait  un 
éclat  qui  aurait  pu  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses. 

—  Madame,  dit-il  bien  bas  à  Joséphine,  si  cela  dure  encore  un  instant. 
Votre  Majesté  va  infailliblement  se  découvrir,  et  cela ,  j'en  suis  con- 
vaincu, amènerait  une  scène  fort  désagréable. 

Joséphine  se  tut,  et  Redouté,  interprétant  favorablement  ce  silence, 
prit  la  parole. 

—  Mesdames ,  dit-il ,  il  est  si  doux  pour  de  belles  âmes  de  faire  le 
bien,  que  ce  débat  n'a  rien  qui  puisse  étonner  :  mais  pourquoi  l'une  de 
vous  céderait-elle  à  l'autre  sa  part  de  bonheur  ?  Pour  moi  j'accepte  tout 
le  bien  que  l'on  voudra  faire  à  mes  chers  protégés. 

Les  deux  rivales  s'inclinèrent  en  signe  d'assentiment,  puis  elles  se 
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levèrent  et  sortirent.  Le  chambellan  s'étanl  approché  de   Redouté,  lui 
dit: 

—  Monsieur,  la  dame  que  j'ai  l'honneur  d'accompagner, 
triée  Marie-T.ouise. 

—  Parbleu!  Monsieur, je  lésais  aussi  bien  que  vous:  mais  i 
vous  ignorez,  vous,  c'est  qu  l'Impératrice  Joséphine. 

—  Voilà  un  marmot  qui  esl  né  coiffé!  <lii  le  chambellan;  quelle car- 
rièreil  fera!  Le  protégé  de  deux  Impératrices!     H 

fortin  iguliersreti 

II 

Moins  de  deux  années  après  la  rencontre  îles  Impératrices  chez 
la  veuve  Blanger,  Joséphine  mouraii  d  chagrin  à  la  Malmaison,  tandis 
que  M  rie-Louise  quittait  ce,  peut-être  même  avec 

née  qu'elle  n'aimait  |  elle  n'était  pas  aimée. 

—  Ne  pleure  pas,  maman.  i  mère  le  petit  Charles  Blanger, 
qu'il  ne  nous  reste  pas  mon  bon  ami  Redouté? 

En  effet  de  toutes  les  bai  is  qui  avaient  promis  un  si 

brillant  avenir  au  pauvre  enfant,  il  ne  lui  restait  rien,  si  non  l'an 
d'un  grand  artiste  qui  n'avait  pour  fortune  que  son  trient.  Toul  pauvre 
qu'il  était  pourtant.  Redouté  ne  répudia  pas  l'héritage  à  lui  tacitement  lé- 
par  la  bonne  Joséphine  que  la  douleur  avait  luee:  il  faisait  de  fré- 
quentes visites  a  la  veuve  Blanger,  et  il  s'arrangeait  de  manière  à  écarter 
la  misère  de  la  demeure  de  cette  infortunée  dont  la  s  iti  ivail  pu  se 
rétablir,  et  dont  la  tin  devait  être  pro 

I  n  jour,  après  une  absence  de  deux  moi  ée  par  un  voyage 
qu'il  avait  été  obligé  de  faire,  le  grand  artiste  accourt  chez  ses 

I  rotégés.  Il  entre,  son  cœur  se  serre:  un  bruit  de   marteau  se  fait  en- 
tendre... C'était  la  bière  de  la  veuve  que  l'on  clouait...  Dans  un  - 
le  petit  Charles  fondait  en  larmes,  tandis  que  des  parens  éloignés  de  la 
défunte  délibéraient  tout  haut  sur  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  d. 

int.  Vu  bout  d'un  instant,  il  fut  par  eux  décidé,  à  l'unanimité, qu'il 
serait  conduit  à  l'hospice  des  Orpheli 

—  Oh  !  non,  non  '.  s'écria  tout  a  coup  l'enfant  en  venant  se  jeter  dans 
les  bras  de  Redouté  ;  mon  bon  ami  ne  »  lui!...  N'es 

mon  bon  ami,  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  me  met  i  •     l'hosp 

Et  lui  aussi  il  pleurait,  le  grand  artiste.   Il  prit  l'enfant  qui  donnait 
tous  les  signes  de  la  frayeur  et  du  désespoir;  et  s'approchant  d( 
qui  venaient  de  délib  tria  : 

—  11  n'y  a  donc  pas  de  cœurs  dans  vos  poitrines? 
Puis  s'adressant  à  l'enfant  : 

—  Rassure-toi,  mon  petit  Charles,  tu  ne  me  quitteras  pas fe 

ton  père. 

—  Oh!  oui,  oui:...   Et  tu  m'apprendras  à  devenir  un  grand  peintre 
comme  toi...  Et  quand  je  serai  grand,  j'empêcherai  aussi  qu'on  i 
l'hospice  les  pauvres  enfans  qui  n'auront  :  re... 

Redoute  a  tenu  parole,  et 

II  v  a  six  mois,  un  corbillard  se  dirk  cimetière  de  l'Est;  une 
foule  d'artistes,  de  gens  di  sasti  ils,  le  suivaient 
avec  recueillement  :  pan,  narquait   un   homme  d'en' 

trente  ans  dont  le  visage  in  i i  de  la  plus 

profonde  douleur. 

onduisait  i> 
L'homme  qui  le  pleurait,  c'était  le  lils  adoptif  el  le  meilli 
ce  peintre  célèbre  :  la  protection  de  deux  it  failli  le  1 

ser  aller  a  l'hôpital  :  la  protection  d  u  tu  premier 

de  nos  peintres  de  Lenre. 
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ireth  ou  nui:  |  |t|  s  ann^es 

les  impérieui  vous  entendu  fairepar  un  respec- 

pelé  d'  Vfrique  en  i  rance  pour  y  être 
à  la  retraite,  un  récit  qi  er  de  reproduire. 

eurs,  nous  dit-il,  peuvent  avoir  VM  |„ 
joli  n  le  a  ;  il-b  peine  si  vous  avez  pu  en  enten- 

dre parler.  -  de  croire  .pic  c'est  à  moi  que 

vous  devrez  la  révélation  de  Pour  avoir  «oûté  le 

plaisir  de  le  voir  défiler,  il  fi 'ompter  au  moins  cinquante  pnniemps.ee 

que  l'on  avoue  pas  volontiers.  Par  le  temps  de  progrès  qui  court,  on  cm 
a  quinze  ans  un           il  .  ■  un   lustre  de  plus  sur  la  tête,  et  l'on 

peut  se  donner  pour  un  oracle...  \  la  vérité,  comme  loin  se  compense, 
a  vingt-Cinq  ans  on  i unence  a   déchoir  quelque  peu  :  vienne  la  tren- 
taine, on  passe  di  dis  ganaches,  et  a  trente-cinq  ans  on 
est  classe  naturellement   parmi  les  fos  antédiluviens, 
le  mastodonte  analysé  el  rendu,  pour  ainsi  dire,  à  la  vie  par  Cuvier 

Moi,  messieurs, j'ai  cinquante-cinq  ans;  c'esl  infdme,  \e  le  sais;  pis 
que  cela,  c'est  ridicule  car  l'un  passe  actuellement  avant  l'autre 
qu'j  faire?  qu'y  fain  que  la  fontaine  de  Jouvence  esl  suppri- 

mée, avec  la  mythologie  et  le  sens  commun  qui  avaient  fait  leur  temps.' 
iiime  un  sot.  laisse  ,U>  jours  s  des  jours,  sans  penser 

une  pauvre  petite  fois  au  suicide:  je  n'ai  su,  quand  je  ni'  comptais  que 
vingl  muées,  me  cramponner  au  présent,  et  je  l'ai  laissé  se  changer  en 
passé    Je  viens  au  fait. 

yal-Bonbon,  messieurs,  florissait  de  [790  à  1791,  el  comme  il 

est  douteux ■  de  ce  corps  existent  iu  Dépôl  de  la  ; 

il  faudra  vous  contenter  de  ce  que  je  pourrai  recueillir  dans  mes  souve' 
nirs. 

Sur  la  tei  du  bord  de  l'eau,  dans  le  magnifique  jardin  des 

Tuileries,  terrasse  où  les  courtisans  de  l'Empire  tirent  depuis 
P  Rome,  que  la  Restauration  remplaça  ensuite  par  te 

Uro,  d'autres  i  ourtisans  avaient  édifié  plus  anciennement  un  mo- 
deste bâtiment  d'habitation,  qui  -  it  d'un  seul  rez-de-clt 

itouraienl  rmés  par  un  fragile  ti 

inl  en  vert.  Dans  ce  simple  réduit,  qu'une  foule  d'arbustes  soi- 
ment  entretenus  dérobai. ait  entièrement  aux  regards  de  la 
tnde.  demeurai!  alors  un  dauphin  de  France,  un  enfant  infortunéqui 
devait  s'asseoir  sur  le  trône  el  ceindre  une  couronne,  et  qui.  après  avoir 
u  père,  s,-,  mère  el  ses  innés  descendre  les  degr<  -  des  cachots  de 
la  tour  du  Temple  pour  monter  plus  tard  à  l'échafaud, 
jours.  Dieu  sail 

Ce  tifs  de  '  os  rois  pouvait  avoir  six  ans  a  l'époque  ou  je  vous  re- 
porte, et.  comme  diverl  ou  peut-être  ..lin  de  l'empêcher  d'a- 
percevoir la  bouche  immense  de  l'ogre  révolutionnaire  qui  devait  le  dé- 

imaginé  de  lui  former  garde,  qui  se  reci 

parmi  les  enfans  des  officiers  de  la  garde  nationale   C'esl  précisent 
corps  d  ■  d'élite,  qui   ne  se  composa   jamais,  je  crois,  a 

l'autre  de  i 
temporains  I  Rox  u -!:.>m:<i\ 

ois  \\  Il  •  mel.  .l'ai  eu  l'honneur,  moi  qui 

parle,'  de  porter  les  galons  de  caporal  dan  n    illustre 

ci  peut-être  ai-je  en  to,i. dans  l'intérêt  de  mon  avancement,  d.  . 
I  i  et   1815    Notre  m.  .  celui  de  i 

o    i  bleu,  d'un  sabn  1 1  d'un 

fusil     pour  de  bon    .  On  m  ur  di  irde  du 

Dauphit  nent  auprès  de  lui,  tant  que 

le  soleil  et  les  beaux  jours  le  pcruiel  ta icnt  ;  car  on  pcn.se  bien  qui 

de  la  terrasse  u.-  pouvait  être  qu'une  bal. nation  d'été.  Nous 

-n  .m  ■■ du  feu.  Quand  d  v 

pères,  d  v  avait  revu 
uerriersde  l  jours  de  solennité, 
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Ic  Dauphin,  pour  se  mettre  à  notre  tète  et  commander,  montait  un  tout 
petit  cheval  blanc,  qu'avait  dressé  je  ne  sais  quel  écuyer  habile,  et  se 
trouvait  ainsi  parodier  innocemment  le  gênerai  Lafayette.  De  toutes 
les  folies  de  ers  temps  malheureux,  je  ne  vois  guère  que  celle  de 
H  .  al  Bonbon  qui  n'ait  pas  été  prise  nu  sérieux,  par  la  nation,  et  c'est 
fâcheux  ;  celle-là  du  moins  n'était  pas  dangereuse,  et  n'a  pas  l'ait  couler 

le  sang. 

«  La  cour  se  donnait  assez  souvent  le  plaisir  de  nous  voir  sous  les  ar- 
mes :  dans  ce  cas-là,  nous  savions  conserver  un  sérieux  qui  ne  le  cédait 
en  rien  à  celui  de  la  garde  citoyenne,  composée  de  nos  grands  parent. 
A  une  revue  de  notre  royal  colonel,  un  haut  personnage  de  sa  suite, 
qui  jouissait  sans  doute  de  privilèges  considérables,  eut  la  bouffonne 
et  °é.néreuse  idée  de  taire  répandre  dans  nos  rangs,  par  des  laquais  adroi- 
tement dissimulés, une  grêle  de  dragées,  de  pralines  et  de  diablotins,  et 
cela  notez-le  bien,  au  moment  même  où  nous  devions  garder  la  plus 
stricte  et  la  plus  complète  immobilité  !  Vous  voyez  d'ici  le  tableau,  mes- 
sieurs: en  un  instant,  faisant  voir  qu'il  était  digne  de  porter  le  nom 
qu'on  lui  avait  donné,  tout  le  régiment,  officiers  compris  ,  tomba  à 
plat  ventre  sur  le  gazon  ;  et  sans  le  moindre  respect  pour  la  discipline  et 
la  hiérarchie,  on  ne  peut  plus  fortement  compromises,  nous  nous  pous- 
sâmes, nous  nous  bousculâmes,  délaissant  le  fusil  pour  une  praline  a  la 
rose,  une  papillote  ou  un  fruit  confit. 

«  Vu  jour,  qui  vivra  dans  ma  mémoire  autant  que  je  vivrai  moi- 
même,  on  nous  avertit  que  la  reine  Marie-Antoinette  viendrait,  à 
l'issue  de  la  messe,  en  compagnie  des  dames  de  sacour,  pour  nous 
passer  en  revue.  On  conçoit  notre  satisfaction.  C'était  un  dimanche, 
il  m'en  souvient;  on  nous  inspecta  préalablement  dans  le  plus 
grand  détail,  afin  de  s'assurer  qu'il  ne  manquait  rien  à  notre  tenue 
et  surtout  au  fourniment,  partie  intéressante  et  qu'on  négligeait  quel- 
que peu,  dès  cette  époque,  ailleurs  que  dans  Royal-Bonbon.  En  dépit 
de  la  prudence  toute  maternelle  de  nos  chefs ,  prudence  à  laquelle 
rous  devions  la  honte  de  n'avoir  jamais  qu'une  simple  pierre  de  bois  à 
notre  fusil,  on  nous  mit  ce  jour-là  une  pierre  à  feu,  faveur  insigne,  dan- 
gereuse, et  qui  fut  universellement  blâmée  par  nos  bonnes. 

«  La  revue  eut  heu  comme  elle  avait  été  annoncée.  En  tète  du  cor- 
tège, état-major  eu  jupes,  marchait  la  reine,  précédée  de  son  fils,  à  pied, 
l'épée  à  la  main,  et  suivie  de  la  princesse  Marie-Thérèse,  depuis  la  du- 
chesse d'Augoulème.  Elle  passa  dans  tous  les  rangs,  qu'on  avait  fait  ou- 
vrir, pinçant  par-ci,  par-là  quelque  joue  rubiconde  et  veloutée  de  gre- 
nadier à  peine  sorti  des  mains  de  sa  nourrice,  prenant  le  menton  de 
quelque  timide  chasseur  qui  rougissait  à  son  approche,  et  souriant  à  tous, 
comme  sourit  une  bonne  mère. 

«  Maintenant,  messieurs,  passez-moi  un  petit  mouvement  d'orgueil 
bien  naturel  en  pareil  cas:  je  me  trouvais  placé,  moi,  caporal  indigne, 
à  la  droite  de  la  compagnie  de  chasseurs.  Une  tradition  de  famille  (et 
vous  savez  que  la  tradition  ne  ment  jamais)  porte  que  j'arais  bien  la 
plus  jolie  petite  mine  qu'il  tut  possible  de  rencontrer  dans  Paris  et  la 
banlieue;  il  m'en  coûte  de  le  dire,  mais  la  vérité  avant  tout.  Figurcz- 
rous,  messieurs,  que  cette  petite  mine  était  plus  piquante  encore  sous 
un  bonnet  a  poil  qui  en  cachait  la  partie  supérieure.  Or,  soit  effet  du 
hasard,  soit  que,  comme  l'a  toujours  pensé  ma  lionne  maman  (qui  ne 
me  gâtait  pas,  je  vous  prie  de  le  croire),  je  lusse  en  effet  un  charmant 
petit  chasseur,  un  amour  en  culottes  et  en  guêtres  longues,  la  reine,  Sa 
Majesté  la  reine  de  France  et  de  Navarre,  s'arrêta  tout  court  devant  moi, 
me  regarda,  me  sourit  délicieusement,  et  me  demanda  mon  nom,  du 
ton  de  la  plus  grande  bonté.  J'étais  loin,  comme  on  le  pense  bien,  d'a- 
voir cet  aplomb  que  possédèrent  depuis  les  grognards  en  présence  de 
leur  Empereur.  Aussi,  au  lieu  de  répondre,  deux  ruisseaux  de  larmes 
vinrent-ils,  au  même  instant,  en  passant  par  mes  joues  et  mon  menton, 
humecter  le  fourniment  qui  se  croisait  sur  ma  poitrine  de  guerrier  en 
herbe... 

»  —  Pauvre  petit!...  s'écria  nia  royale  admiratrice;  est-ce  que  je  lui 
fais  peur? 


«  Et  mon  attitude  et  mes  regards  lui  démontraient  assez  qu'elle  disait 
vrai... 

«  —  Il  faut  pourtant  que  je  l'embrasse,  reprit-elle.  »  Oh  !  alors  mon 
fusil,  mon  innocent  fusil  s'échappa  de  mes  mains  affaiblies  et  vint 
rouler  aux  pieds  de  la  reine,  qui  prit  la  peine  de  le  ramasser  de  ses 
belles  mains,  et  voulut  bien  ensuite  essayer  de  me  remettre  au  port 
d'arme... 

«  Vous  dire,  messieurs,  ce  qui  se  passa  en  moi;  vous  affirmer  que  je 
ressentis  une  crainte  extrême  ou  une  joie  infinie,  il  me  faut  v  renoncer. 
Tout  ce  que  je  puis  dire  aujourd'hui,  c'est  que  je  tremblais,  et  que  mes 
yeux,  indépendamment  des  larmes  irui  s'en  échappaient,  étaient  comme 
couverts  d'un  voile... 

«  —  Allons,  remettez-vous,  mon  petit  ami,  dit  une  voix  d'une  ex- 
trême douceur  :  on  ne  veut  pas  vous  faire  de  mal.  »  Et  sur  un  signe  que 
la  reine  lit.  a  un  seigneur  de  sa  suite,  il  me  prit  dans  ses  bras  avec  ar- 
mes et  bagages,  m'éleva  à  la  hauteur  du  visage  de  l'aimable  princesse, 
et  mit  ma  petite  figure,  encore  inondée  de  pleurs,  en  rapport  avec  la 
joue  de  mon  auguste  souveraine.  Alors  cette  belle  et  malheureuse  femme 
colla  ses  lèvres  sur  l'une  de  mes  grosses  joues,  et  fit  résonner  un  bon 
gros  baiser  de  mère,  qui  retentit,  j'en  suis  sûr,  dans  le  cœur  des  assis- 
tans.  Cela  fait,  le  seigneur  qui,  pour  un  moment,  m'avait  élevé  si  haut, 
moi  timide  enfant  du  peuple,  me  remit  à  mon  rang,  et  la  reine  s'éloigna, 
non  sans  m'adresscr  un  dernier  regard  d'adieu. 

«  Et  depuis  ce  jour-là,  messieurs,  on  passe  à  côté  de  moi,  l'on  me 
heurte,  on  me  coudoie  ;  et  cela  sans  que  rien  avertisse  ceux  qui  m'en- 
toure, que  j'ai  reçu,  eu  1791,  un  baiser  de  la  reine  de  France!...  un 
baiser  ! 

«  Après  la  revue,  au  moment  de  rompre  les  rangs,  nous  reçûmes  l'or- 
dre d'ouvrir  nos  gibernes,  qui  nous  avaient  été  retirées  le  matin,  un  peu 
avant  la  prise  d'armes  :  ô  surprise!..,  il  se  trouva  dans  chacune,  au  lieu 
de  cartouches,  un  assortiment  de  bâtons  de  sucre  de  pomme  auquel  nous 
finies  un  merveilleux  accueil,  avant  même  que  l'on  eût  ordonné  de 
rompre  les  rangs.  » 

L.  Macocny. 
(Moniteur  du  F  Armée.) 


Ï.A    CROIX  D'HONMEUR. 

—  Oui,  mam'zelle  llose,  disait  Pierre  Martin  en  tortillant  son  chapeau, 
je  vous  aime...  voilà  ce  que  je  voulais  vous  faire  savoir. 

Après  cette  phrase,  articulée  faiblement,  et  d'une  voix  tremblante, 
Pierre  Martin  fit  un  gros  soupir,  et  l'anxiété  qui  était  peinte  sur  sa  phy- 
sionomie parut  en  partie  se  dissiper. 

—  Vous,  monsieur  Martin?  répondit  llose  en  hésitant,  et  en  baissant 
les  yeux. 

— Mon  Dieu,  oui,  mam'zelle,  reprit  Martin,  dont  l'audace  croissait  peu 
à  peu.  A  présent  que  le  grand  mot  est  lâché,  je  vous  avouerai  même  qu'il 
y  a  déjà  bien  long-temps  que  je  vous  aime...  sans  qu'il  y  paraisse. . .  plus 
de  cinq  ans,  mam'zelle  Roze!  Et,  pour  bien  dire,  c'est  depuis  le  jour  où 
je  suis  arrivé  du  pays  avec  une  lettre  de  recommandation  pour  votre 
papa.,  M.  Lambert,  et  ou  j'eus  pour  la  première  fois  le  bonheur  de  vous 
voir. 

—  Cependant,  monsieur  Martin,  vous  ne  me  connaissiez  pas  encore. 

—  C'est  vrai,  mam'zelle;  mais  ça  n'y  fait  vieil  du  tout,  parce  que, 
voyez-vous,  quoique  bien  jeune,  vous  étiez  déjà  si  jolie  qu'en  vous  voyant 
ça  m'a  clé  là  tout  de  suite  (et  Martin  montrait  sa  poitrine),  juste  comme 
si  on  m'avait  donné  un  coup  de  poing.  Et  puis  vous  aviez  déjà  vos  grands 
yeux  bleus,  qui  brillent  comme  deux  étoiles,  et  cette  petite  voix  si  douce 
qui  entre  dans  les  oreilles  comme  le  son  d'une  Ihlle,  si  bien  qu'au  mo- 
ment ou  vous  m'avez  regarde,  et  ou  vous  m'avez,  dit  :  Asseyez-vous 
(Unie.  M,  Martin,  je  vous  ai  obéi  tout  de  suite,  au  risque  de  vous  parai- 
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tre  impoli,  c;ir  je  n'avais  plus  de  respiration,  la  chambre  commençait  à 
danser  autour  de  moi,  et  je  sentais  mes  jambes  s'en  lilcrioui  douci  ment 
je  ne  sais  oîi  Depuis,  ce  fut  bicu  pire  enco  e  M  ieur  voire  père  m'in- 
ïita  à  venir  le  voir,  et  voi  mission!...  Quel 

brave  homme  <le  père  vous  aviez  là,  mara'zelle  Ri  zc  !...  1  n  ancien  servent 
de  la  garde  impériale,  i  ii  u  que  ça!...  qui  avait  l'ait  i  lesgw  rn  s,  en 

Italie,  en  Es|  ::  ■  ■,  en  Autriche,  en  Tinsse,  en  Russ  parti  ut,  quoi!  et 
qui  avait  eu  la  jambe  coupée  par  un  boulet  à  Waterloo,  en  défendant  sa 
patrie!  Comme  j'aimais  à  l'écouter,  le  dimanche,  quand  il  uous  racontait 
ses  campagni  s,  et  qu'il  nous  parlait  de  son  Emp<  reur.  El  avec  ça  si  hon- 
nête homme!  et  si  bon  cœur,  quoique  un  peu  bougon!  C'est  celui-là  qui 
n'a  jamais  fait  tort  à  personne  ni  refuse  un  service  qu'il  pouvait  rendre! 
\  a,  mon  garçon,  me  disait-il  souvent,  apprends  bien  ton  état,  travaille, 
sois  honnête,  et  ne  t'inquiète  pas  du  reste.  L'argent  n'est  rien  dansée 
monde:  l'honneur  est  tout.  Et  il  avait  raison,  ear  je  le  trouvais  bien 
mieux  vêtu  avec  sa  vieille  capote  râpée  et  son  ruban  rouge  passé  à  sa  bou- 
tonnière que  s'il  avait  eu  un  habit  tout  neuf  du  Louviers  le  plus  lin. 
.\us.-i  voyez-vous,  mam'zelle  Rose, je  l'aimais  et  le  respectais  ni  plus  ni 
moins  que  s'il  eût  été  mon  propre  père!  Et  c'est  pour  ça  que  mon  amour 
pour  vous  n'a  l'ait  que  croître  et  embellir...,  parce  (pie  vous  étiez  si  gen- 
tille et  si  douce  avec  lui,  et  vous  en  aviez,  tant  de  soin  quand  ses  blessu- 
res le  faisaient  souffrir,  que  ça  faisait  plaisir  à  voir,  et  qu'il  m'est  arrive 
bien  souvent  de  snrtir  de  citez  vous,  les  larmes  aux  yeux,  et  de  répéter 
vingt  fois  de  suite,  le  long  de  la  rue:  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  quelle 
femme  j'aurai  la  !...  Pardon,  mam'zelle;  je  sais  bien  que  vous  ne  m'a- 
viez, pas  promis  ça,  et  que  je  comptais,  comme  on  dit,  sans  mon  hôte; 
mais  si  on  ne  se  Battait  pas  quelquefois  en  ce  inonde,  personne  n'aurait 
le  courage  de  vivre.  Par  exemple,  il  savait  mon  projet,  lui,  le  père  Lam- 
bert. Quelque  temps  avant  sa  mort,  je  lui  avais  tout  dit,  à  ce  pauvre  cher 
homme... 

—  Ah!  interrompit  Rose,  il  ne  m'en  a  jamais  parlé.  Et  qu'avait-il 
répondu  ? 

—  Il  m'avait  répondu  ;  Quel  dommage  que  tu  ne  sois  pas  encore  plus 
avance!  Ce  qui  était  me  dire  :  Travaille  et  tâche  d'arriver,  et  alors  l'af- 
faire pourra  s'arranger;  mais  jusque-là,  molusl  Et  il  avait  raison,  parce 
que  ni  lui  ni  moi  ne  connaissions  l'avenir:  je  pouvais  ne  pas  réussir;  un 
meilleur  parti  que  moi  pouvait  se  présenter,  et  il  ne  fallait  pas  vous  don- 
ner des  idées  trop  tôt.  Aussi,  vous  le  savez,  je  n'ai  rien  dit  ;  et  quand  il 
n'a  plus  ir  vous  protéger,  moi  qui  venais  vous  voir  tous  - 
manches,  je  me  suis  prive  de  ce  plaisir-là...  el  ça  m'a  bien  coûté,  je 
vous  assure  :  niais  ça  aurait  pu  vous  nuire.  Je  ne  suis  plus  venu  que 
de  temps  en  temps,  et  seulement  pour  ne  pas  être  tout-à-fait  oublié  par 
vous... 

—  Moi,  vous  oublier!  Ali  '  M.  Martin  ,  ce  serait  mal  à  vous  de  l'avoir 
cru! 

—  Vous  êtes  bien  bonne,  mam'zelle  Rose;  mais  c'est  qu'au  fond  je 
me  rends  justice.  Je  sus  '.  ien  que  je  n'ai  rien  de  ce  qui  plaît  aux  jeunes 
filles...  Je  ne  suis  pas  un  joli  garçon,  moi!...  ni  un  élégant...;  je  ne  suis 
qu'un  ouvrier  qui  travaille  du  matin  au  soir,  et  qui  ne  pense  ju 

toilette.  .;  et.  tout  bien  compté,  je  ne  m'en  repens  pas  :  je  viens  eiilin  de 

passer  premier  ouvrier,  Dix  francs  par  jour,  et  un  intérêt  dans  la  mai- 
son !  et  m  in  patron  .  M.  Marlot,  qui  a  bien  assez. d'économies  pour  se 
retirer  des  affaires,  m'a  promis  de  garder  l'établissement  jusqu'à  ce  que 
je  sois  en  mesure  de  le  ;  De  plus ,  j'ai  deux  mille  francs  sur 

le  grand-livre,  et  trois  cents  à  la  caisse  d'épargne et  je  suis  venu, 

mam'zelle  Rose,  vous  dire  que  vous  me.  rendrez  le  plus  heureux  des 
hommes  si  vous  voulez  bien  accepter  tout  ce  ; 
et  tout  ce  que  je  possède  aujourd'hui ,  su  y  comprenant  un  coin-   pui 
vous  apprécie  comme  vus    le  méritez,    mam'zelle,    qui  n'a  ja    ais 
aime,  qui  n'aimera  jamais  que  vous...  Oh  !  |  ■  ur  ce  qui  es!  ■ 
pouvez,  en  être  siire  ,  car  je  voudrais  i'airu  autremi  ut  que  je  ne  le  p<  ur 
rais  pas. 
Pierre  Martin  di 


prend  n  11  n'y  a,  i        le  tel  qu'un  poltron  m  i 

. 

che  décisive .  il  n'y  avait  pas  | 

tôt  son  i  leudanl 

cinq  années  au  fond  de  son  aine,  s'en  échappai!  enfin  avecau 

violence    ,  e  devant  en  met  à  se  | 

dans  le  bassin  intérieur  quand  on  i  le  qui  la  n 

Quelle  femme  fùl  demeurée  eomplcteme 

si  désintérest  é,si  d  ilii  i  lu 

d'elle  et   pri  m  insu.  I  >'.     .  la  ]  l 

du  travail  de 
depuis  peu.  ouvert  imprudemment  sa  mansarde  a  de  fausses  amil  • 

oreille  a  des  COnSi  i        I 

elle  avait  déjà   fait  quelques  pas  dans  cette  route  se;         ' 
s'égarent  et  périssenl  tant  de  pauvres  filles.  Elle  répondit  assez  : 

ment  à  Pierre  Martin.  Cependant,  soil  par  égard   pour  l'affection  si    dé- 
vouée de  ce  pauvre  garçon, soit  parrespecl  pour  la  mémoire  de  son  père, 
qu'il  avait  si  à  propos  évoquée,  soil  peut-être  par  coquetterie,  ou  par  cet 
instinct  de  prudence  que  la  nature  donne  aux  femmes  et  qu'elli 
dent  bien  rarement,  elle  fit   preuve  de  talent  diplomatique,   et  sut  ma- 
nœuvrer avec  adresse  entre  le  oui  et  le  non.  Martin,  qui  ne  dem 
qu'a  se  faire  illusion,  trop  heureux  de  ne  pas  se  voir  rebute  du  premier 
coup,  se  confondit  en  remercîmens,  et  sortit  de  chez  elle,  ivre  de  joie  cl 
d'espérance. 
Rose,  après  son  départ,  resta  quelque  temps  immobile  et  i  ensive. 

—  Il  m'aime  celui-là,  pensait-elle;  oh!  oui,  je  ne  i  uis  en  di  i 
femme  doit  être  heureuse  avec  lui.  .  l  n  si  honnête  homme!...  Ce  n'es! 
pas  brillant,  mais  c'est  bon,  c'est  solide...  Vh  !  je  voudrais  pouvi 

mer  aussi  ! 

Par  malheur.  Rose  n'avait  encore  que  vingt  ans.  et,  à  ci  I 
le  c  i  ur  el  la  raison  ne  sonl  ord,  c'est  raremi  nt  la  rais 

tôl  d'ailleurs  la  porte  de  la  jeune  fille  s'ouvri 
eart  entra. 

Mi    iv  ut,  qui  ne  i        i  Rose  que  depuis  quelques  mois,  avait 

su  lui  inspirer  une  coin  I    rnes,  i  ur  son  esprit  une 

grande  influence  Cependant  il  y  avait  bien  peu  de  rapports  eri 
et  sa  jeune  compagne,  et  la  règle  ordin  se  ressemble  s'a 

Me,  n'étail  guère  applicable  cette  fois    Mad Picarl  avait  et 

trente  ans,  el  à  n'i  i  que  par  ses  traits  el  son  teint  flétri, 

on  lui  en  eût  v<ê ers  di  am  quarante.  Sa  ! i  lie  i   ùl    t 

lèvres  épaisses,  son  nez  gros  et  court,  ses  yeux  petits,  soufronl 
et  peu  élevé,  ou,  du  moins,  ses  cheveux  noirs  el  touffus  en  - 
plus  L'rande  partie    So  renient,  ses  mouvemens,  son  langage, 

tout  trahis  lit  en  elle  li    i  l'une  vie  désordonnée  qui  avait  de- 

puis |, .  ,,i  et  son  cœur  Ci  tait  une  i 

créatures  qui  ne  vivent  que  pour  le  plaisir,  et  qui,  chassant  ol  stinément 
l'avenir  de  leur  pensée,  sont  toujours  esclavi 
Elle  entra  le  rire  sur  les  lèvres,  le  nez  au  vi        .      illantsurli 
de  ses  pieds,  1 1  fredonnant  je  ne  sais  quel  refrain,  qui,  mi 
eût  sans  doute  blessé  cruellement  les  oreilles  peu  aguerries  de  la  ;  auvre 

—  Eh!  vite,  eh!  vite,  s'écria-t-ellc,  lwbille-toi,  fais-toi  ;• 

luscossu      Nous  dlm  i  Iran-Bleu,  i : 

irons  à  l' Ambigu-Comique...  C'est  M    ! 
mière  loge  ,   rien  que  ça  ! 

—  !  -nt. 

_  s  ire  la  btgu 

—  Non...  mais... 

—  Q 

—  Il  mesembl  I  ien,  Madeli  ine     ai 
d'un  j 

I 
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ceux  qui  n'ont  pas...  D'ailleurs  n'est-il  pas  homme  ?  La  galanterie  fran- 
çaise... c'est  connu,  ça  '. 

—  C'est  égal,  je  t'avouerai  franchement... 

—  Laisse-moi  donc  tranquille  !  Il  ne  manquerait  plus  que  de  refuser! 
comme  ce  serait  honnête  !  Pauvre  jeune  homme  !...  si  doux,  si  bon  en- 
fant... et  puis  si  gentil  ! 

—  Mais  cela  ne  vous  empêcherait  pas  d'aller  ensemble...  tous  les 
deux... 

—  Tous  les  deux...  et  ce  serait  iu  même  chose  pour  lui,  n'est-ce  pas? 
Imbécile!  est-ce  que  c'est  moi  qu'il  aime.' 

—  Que  veux-tu  dire  ?...  Je  ne  comprends  pas... 

Rose  n'avait  pourtant  (pie  trop  bien  compris,  car  elle  était  de 
rouge  et  tremblante,  et  parlait  d'une  voix  si  faible  que  Madeleine  la  de- 
vina plus  qu'elle  ne  l'entendit .  Mais  Madeleine  ctait  une  femme  habile  et 
■xpérimentée.  Les  regards  attaches  sur  la  jeune  fille,  elle  épiait  tous  ses 
mouvemens.  Elle  vit  son  trouble,  et,  satisfaite  de  l'effet  qu'elle  avait 
produit,  elle  crut  pouvoir  risquer  davantage. 

—  Je  veux  dire  qu'il  t'aime,  répondit-elle,  et  j'en  suis  sûre. 

—  Il  te  l'a  dit  ? 

—  Non...  s'il  m'avait  prise  pour  confidente,  ce  serait  différent  :  pour 
ce  qui  est  de  garder  un  secret,  on  peut  s'en  rapporter  à  Madeleine  Pi- 
i  irt.  J'en  suis  bien  plus  sure  que  s'il  me  l'avait  dit,  ma  foi!  Les  paroles 
ri  un  homme  peuvent  tromper...  On  peut  même  ajouter  que  ça  trompe 

es  souvent...  Mais  ses  regards,  ses  gestes,  l'air  de  sa  figure,  le  son  de 
1  voix,  et  autres  signes  qui  lui  échappent  sans  qu'il  y  pense,  ça  ne 
trompe  pas,  ça  !...  parce  que  c'est  involontaire. 

—  Et  tu  crois?...  un  jeune  homme  si  beau,  si  bien  mis,  si  riche!... 
!  non,  tu  as  mal  vu  ! 

—  C'est  si  étonnant,  n'est-ce 'pas?...  Tu  n'es  pas  assez  jeune,  assez 
'lie,  assez  fraîche  pour  être  aimée?  lie  n'est  pas  l'embarras,  s'il  savait 

•  quel  point  tu  es  niaise...  mais  regarde-toi  donc,  petite  sotte!  Il  est 
h  m  d'être  modeste,  mais  il  faut  pourtant  voir  les  choses  comme  elles 

Elle  se  leva,  prit  un  miroir  carre  qui  pendait  à  un  clou  au  dessus  de 
la  cheminée,  et  vint  le  présenter  à  la  jeune  fille,  qui  ne  put  s'empêcher 
d  y  jeter  les  yeux,  et  de  sourire  en  y  rencontrant  son  image. 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait  ?  reprit-elle,  M.  Edmond,  qui  connaît  tant 
I »elles  dames... 

—  Les  belles  dames  !...  tu  ne  t'es  donc  jamais  aperçue  de  l'envie  que 
îu  leur  inspires  à  ces  femmes  si  Gères,  toi  qui  vas  travailler  chez  elles 
à  la  journée  ?  Cependant,  je  t'ai  déjà  vue  plus  de  dix  fois,  pleurant  de 
i  'urs  insolences.  Eh  !  mou  Dieu,  ma  petite,  c'est  pour  se  venger  de  toi 
qu'elles  t'humilient!  Elles  mettent  sur  leurs  têtes,  souvent  bien  fanées. 
du  velours,  du  satin,  des  plumes,  de  la  dentelle;  mais,  ont-elles  des  che- 
veux comme  ceux-ci?  ont-elles  ce  teint.'  ont-elles  ces  veux?  La  plus 
adroite  couturière  de  Paris  leur  donnera-t-elle  jamais  cette  taille?  Oh  ! 
si  elles  pouvaient  te  rencontrer  un  jour,  sur  le  boulevard,  ouau  Champs- 
Elysées,  non  plus  les  pieds  dans  la  poussière  et  perdue  dans  la  foule, 
mais  à  leur  niveau,  assise  sur  le  coussin  d'un  tilbury,  traînée  par  un  che- 
val fringuant,  fendant  les  airs,  avec  une  robe  de  velours,  un  diamant  sui- 
te front,  et  un  cachemire  flottant  sur  les  épaules...  comme  elles  crève- 
raient de  dépit  toutes  ces  belles  dames!...  Les  Messieurs  les  plus  élégans 
les  planteraient  là  tout  de  suite,  et  ne  verraient  plus  que  toi!... 

—  Tais-toi,  Madeleine!  tais-toi,  dit  Rose  d'une  voix  tremblante...  Ces 
idees-la  ne  peuvent  servir  qu'à  perdre  une  pauvre  fille...  Ce  qu'il  me 
faut,  à  moi,  c'est  un  mari,  un  bon  mari...  et  justement,  j'en  ai  trouvé 
un  qui  m'a  fait  sa  demande  aujourd'hui  même...  1  u  bien  honnête  hom- 
me... Pierre  Martin,  tu  sais? 

—  Le  serrurier!  s'écria  Madeleine  en  rianl  II  n'est  p 

par  exemple!  On  lui  en  donnera  des  Rose  Lambert  !  C'est  pour 
lui  qu'elles  sont  faites,  ma  foi  !  Un  manant  !  un  pataud  '  qui  seul  la  fu- 
mée d'un  quart  de  lieue,  qui  a   la  Qgure  toute  noire  et  les  mains  | 


de  durillons  !  Bel  amoureux  pour  ma  petite  Rose  !...  Monsieur  Martin!.. 
Pourquoi  pas  aussi  l'autre  Martin,  celui  du  Jardin  des  Plantes? 

Rose  ne  dit  plus  mot,  et  fut  près  de  rougir  de  la  bonne  pensée  qu'elle 
avait  eue. 

—  Allons,  reprit  Madeleine  l'icart,  laissons-là ce  nigaud,  et  dépêchons- 
nous.  Il  est  tard;  M.  Edmond  va  bientôt  arriver,  et  tu  ne  veux  pas  pro- 
bablement qu'il  te  trouve  en  négligé  comme  te  voilà? 

Sans  être  tout-à-fait  convaincue,  Rose  se  mit  provisoirement  a  sa  toi- 
lette. Elle  n'aimait  pas  encore  M.  Edmond,  mais  il  lui  paraissait  bien 
flatteur  d'en  être  aimée.  Tout  en  aidant  la  jeune  fille  à  son  importante 
besogne,  Madeleine  Picart  poursuivait  l'œuvre  de  séduction  qu'elle  avait 
entreprise,  et  il  fallut  bien  que  Rose,  malgré  sa  confiance  naïve,  vît  enfin 
vers  quel  but  on  la  poussait.  En  ce  moment ,  elle  était  presque  entière- 
ment ajustée  et  venait  d'ouvrir  son  (■crin. 

Cet  écrin  n'était  autre  qu'une  boite  en  carton  ,  destinée  primitivement 
à  contenir  des  épingles  et  où  Fiose  renfermait  quelque  bijoux  de  chry- 
socale, tels  qu'une  pauvre  fille  comme  elle  en  pouvait  avoir.  Parmi  eux 
se  trouvait  un  bijou  d'une  autre  espèce  et  d'un  bien  grand  prix,  puisque 
son  père  l'avait  payé  de  sou  sang,  la  croix  d'honneur  que  le  sergent  de 
la  garde  avait  porté  avec  tant  d'orgueil,  sa  vieUle  croix  ,  ornée  de  l'effi- 
gie de  l'Empereur  et  toute  ébréchée.  A  la  vue  de  cette  précieuse  relique, 
Rose  devint  immobile  et  changea  de  visage. 

—  Qu'as-tu  donc?  dit  Madeleine  en  s" interrompant  tout  à  coup.  ■ 

—  Rien  dit  Rose,  rien  du  tout  ;  va  toujours. 

—  Le  mariage  !  reprit  Madeleine;  mais  ma  chère,  tout  le  monde  s'en 
moque  aujourd'hui,  excepte  les  imbécilles.  Le  mariage  n'est  plus  de 
mode  et  sera  bientôt  supprime.  Quelle  bêtise,  quand  on  peut  rester  sa 
maîtresse  et  faire  toute  sa  vie  ce  qu'on  veut,  de  devenir  la  servante  d'un 
rustre,  d'un  butor  dont  il  faut  tous  les  jours  faire  la  soupe  et  raccommo- 
der les  bas!...  Ah!  si  j'étais  comme  toi  jeune  et  jolie,  comme  je  vou- 
drais, au  lieu  de  cela,  avoir  des  domestiques  à  mon  tour,  et  m'amuser 
toute  la  journée,  et  porter  des  chapeaux  à  plumes,  et  habiter  un  appar- 
tement au  premier,  orné  de  glaces  et  de  meubles  en  acajou  !  Le  plus 
souvent  que... 

—  Madeleine,  interrompit  tout  à  coup  Rose  avec  une  singulière  véhé- 
mence, vois-tu  cela  ? 

—  Eh  bien?  dit  l'autre. 

—  Sais-tu  ce  que  c'est  que  cela  ?  c'est  la  croix  d'honneur  de  mon  père, 
Madeleine  !  de  mon  père  qui  disait  toujours:  L'argent  n'est  rien  dans 
ce  monde,  l'honneur  est  tout.  L'honneur  et  cette  croix,  c'est  tout  l'héri- 
tage qu'il  m'a  laissé,  Madeleine!...  c'est  au  moment  où  je  la  tiens  dans 
ma  main  que  tu  oses  me  donner  de  pareils  conseils! 

—  Je  ne  comprends  pas... 

—  Madeleine,  je  t'ai  bien  aimée!  mais  je  ne  t'aime  plus  du  tout...  Tu 
as  un  bien  beau  châle  sur  le  dos,  Madeleine! 

Madeleine  Picart  rougit  prodigieusement,  et  balbutia  une  réponse  peu 
intelligUile,  que  Rose  d'ailleurs  n'écouta  pas. 

—  Viens  avec  moi,  viens,- reprit-elle;  tu  as  voulu  faire  de  moi  une... 
ce  que  tu  es  enfin!...  Et  moi,  je  t'écoutais  sans  défiance!...  Le  bon  Dieu 
m'a  sauvée  en  offrant  à  mes  yeux  cette  relique,  qui  ne  me  quittera 
plus...  Viens,  te  dis-je!... 

Elle  s'élança  hors  de  sa  chambre,  et  il  y  avait  dans  sa  démarche, 
dans  son  regard,  dans  sa  voix,  un  accent  si  impérieux  (pie  Madeleine  la 
suivit  machinalement.  Bientôt  elles  arrivèrent  dans  l'atelier  de  Pierre 
Martin. 

—  Monsieur  Martin,  lui  dit  Rose,  j'ai  eu  tort  ce  malin.  Quand  un 
brave  jeune  homme,  tel  que  vous,  veut  bien  l'aire  à  une  pauvre  fille 
comme  moi  une  proposition  honorable,  elle  doil  l'accepter  sur-le-champ, 
et  avec  reconnaissance!  Toutes  mes  réflexions  sont  faites,  et  je  serai  vo- 
tre femme  quand  vous  voudrez,  monsieur  Martin. 

—  Mlu  Rose  !...  s'écria  Pierre,  étourdi  de  son  bonheur,  et  tombant  à 
ses  pieds,  VOUS  êtes  donc  assez  lionne  pour  inaimer? 

—  Oui,  monsieur  Martin,  je  vous  aime  parce  que  je  vous  estime. 
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—  Kt,  je  puis  aller  demain  à  la  mairie? 

—  Demain  matin,  n'y  manquez  pas.  Adieu,  Madeleine,  je  renti 
moi..., j'y  n  ...  el  dis  bien  à  ton  M.  Edmond  qu'il  perd  sa 

;  ses  cachemires,  et  que  ma  porte  ne  s'ouvrira  plus  jamais  ni  pour 
lui  ni  pour  toi. 

Gustave  Hkqj  i 

[National.) 


EMANCIPATION   DE  LA    FEMME. 

On  entend  répéter  tous  les  jours,  comme  un  axiome  incontestable, 
que  le  christianisme  a  émancipé  la  femme,  et  l'a  faite,  la  compagne 
et  légale  de  l'homme.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'attaque  la  vérité  ni  la  jus- 
tice de  cette  émancipation:  il  est  îles  puissances  qu'il  faut  respecter. 
Mais  qu'il  me  suit  permis  de  dire,  dans  l'intérêt  seul  de  la  vérité,  que  si 
la  femme  est  devenue,    i  :  influence  des  idées  catholiques,  l'égale 

époux,  ce  ne  lui  pas  du  premier  coup  que  s'introduisit  cette  doc- 
trine; et  qu'au  contraire  les  premii  rs  pères  de  l'Eglise,  plus  tard  les  ca- 
nonistes,  et  enfin  uos  vieux  jurisconsultes,  héritiers  peu  galans  des  tra- 
ditions canoniques,  n'admettaient  nullement  l'égalité  des  filles  d'Eve  el 
des  fils  d'Adam. 

quelle  était  la  doctrine  des  premiers  pères  doctrine 
que  nous  ont  conservé  l\es  de  Chartres  dans  sa  Pannormie  et  le  moine 
Gratien  dans  son  Décret,  doctrine  que  tous  deux  attribuaient  a  saint  Au- 
gustin, quoique  les  paroles  qu'ils  eitent  soient  du  diacre  llilaire.  qui  \i- 
vait  vers  la  lin  du  quatrième  siècle  : 

i.  image  de  Dieu  parait  dans  l'homme,  et  l'homme  a  été  créé  seul. 
comme  le  seigneur  et  le  maître  d'où  devait  dépendre  tout  le  reste:  l'est 
lui  qui  a  l'empire  de  Dieu  dont  il  est  en  quelque  façon  le  représentant. 
ear  tout  roi  i  U  Vimagi  de  Dieu ,  aussi  la  femme  n'est  point  faite  a  l'i- 
de  Dieu.  Car  voici  ce  que  dit  la  tours.'  Et  Dieu  /il  l'homme  « 
son  image;  d'où  l'apôtre:  L'homme  ne  doit  jias  voiler  sa  face,  car  il 
est  l'image  et  la  gloire  de  Dieu;  mais  la  femme  doit  voiler  sa  face,  car 
elle  n'est  ni  l'image  m. la  gloire  de  Dieu. 

i  i  pour  montrer  qu'elle  est  sujette,  el  parce  que  le  mal  et  la  préva- 
in ont  commencé  par  elle,  elle  doit,  eu  signe  de  sa  dépendance,  se 
tenir  voilée  devant  l'évêque,  et  n'a  point  la  permisssion  de  prendre  la 
parole,  car  l'évêque  représente  Jésus-Christ  ;  et  a  cuise  du  pèche  origi- 
nel, elle  doit  paraître  en  état  de  soumission  devant  l'évêque,  vicaire  de 
Jésus-Christ,  comme  devant  son  juge 

\dam.  dit  saint  Ambroise,  a  été  ii pé  par  l  >■    • i  p  is  Eve  par 

Adam.  Il  est  juste  que  la  femme  ait  pour  maître  celui  qu'elle  a  entraîné 
danssa  chute,  pour  que  sa  faiblesse  ne  la  rende  pas  une  seconde  fois 
criminelle 

Dan-  i    dans  la  haute  idée  que   l'église 

chrétienne  attache  a  la  virginité,  on  peut  voir  les  deux  motifs  qm  de- 
vaient long-temps  empêcher  de  mettre  la  femme  au  même  rang  que 
l'homme.  Aussi  ne  devons-nous  pas  no  au  concile  de 

Màcon.  tenu  sous  le  ri  [ue  plus  logicien  que 

raisonnable,  discuter  sérieusement  si  les  I  I  usaient  réellement 

ce  humaine    Dicebat,  dil  sainl  Grégoire  de  Tours,  qui 
conservé  ce  fait  curieux  dans  le  huitième  livre  de  son  hi 
ehap.  XX,  dicebat  mulierem  hominem  no  t.  Cette  singu- 

pinion  fut  rejetée  par  de  ti 

il  est  m  moins  fort  singulier  qu'elle  ait  pu  se  faire  jour. 
I..     i  dit  sainl  Grégoire,  liri  i  ci  tte  disi 

nt  le  sain»  livre  du  vieus    I  écrit  qu'au  com- 

mencement, quaud  Dieu  créa  l'honim 

■un     \<l,lli>    qitOd   I  ■'   hom 
\insi.  Dieu  a   'I'  -  S       par  le  nom  d'homo  les  di 
d'ailleurs  Noire  Seigneur  Jésus-Chrisl    n'est-il  pis  appelé  Fils   de 


l'homme  précisément  parce  qu'il  est  lils  d'une  vierge,  c'est-à-dire  d'une 
i.  11,11 

Il  \  eut  encore  une  foule  d'autres  témoignages  (pu  assoupirent  com- 
j, [élément  ce  différend 

Les  jurisconsultes  du  moyen-âge  ne  furent  pas  plus  favoral 
prétentions  féminines  que  n'avait  été  les  canonistes,  el  ils  eurent  soin 
de  recueillir  dans  les  lois  romaines  el  le  décrel  toutes  les  dispositions 
contraires  aux  femmes,  De  ces  dispositions  ils  Qrenl  en  quelque  façon  un 
corps  de  doctrine  qui  se  retrouve  dans  presque  tous  les  écrits  de  juris- 
prudence publiés  du  treizième  au  seizième  siècle.  En  voici  le  plus  com- 
plet résume  :  je  l'emprunte  au  i  12°  chapitre  du  premier  ii\  re  du  Songe 
du  Verger,  un  des  plus  curieux  mnnumens  qui  nous  soient  restés  des 
idées  juridiques  d yen-ôge  celui  surtout  où  perce  le  plus  fréquem- 
ment l'influence  dn  droit  canonique 

Dieu  ne  repu  la  poinl  les  femmes  être  vraie  semence  de  pr< ision 

ni  eue-  i  nui .  selon  raison  .  la  lignée  des  femmes  n'est  pas  ré- 

putée suffisante  ni  ydoine  a  la  perpétuation  de  lignée  mâle;  et  pour  ce. 
voyonS-nOUS  que  si  tous  les  mâles  d'une  lignée  détaillent,  ja  soit  ci'  qu'il 
en  demeure  plusieurs  femmes  routes  t'ois  les  armes  de  eeiie  lignée  pé- 
rissent, ci  n'y  a  nul  qui  les  porte,  comme  nous  avons  plusieurs  exemples 
en  France,  en  baronnies  et  autres  dignités.  Et  de  rechef,  selon  la  loj 

aie  au  gouvernement  du  peuple  el  conseiller  la  chose  publique,  le 

meilleur  et  le  plus  constant  doit  cire  élu,  comme  il  esl  écrit  au  décrel 
octava  quœst.  1  cap.  Kcet.  Or,  est  certain  que  femme  de  sa  nature  esl 
inconstante,  el  pour  ce,  disait  un  versificateur: 

Quid  venlo  l<iiu$,  quid  muliere,  nihil. 

Il   ,,.        iose  plus  légère  à  muer  ni  à  tourner  qui 

femme. 

Et  entre  les  autres  mauvaises  condii s  que  les  femmes  ont,  je 

trouve  en  droit  qu'elles  onl  neuf  mauvaises  conditions. 

Premièrement,  l  ne  femme,  de  sa  propre  nature,  procure  son  dom- 
,,    i    comme  il  est  écril  en  la  loj  quatrième.  C.  de  Sponsatibus. 

Secondement.  Les  femmes  de  leur  propre  nature,  sont  très  avares 
f.  de  Douai,  unie  nuplias.  Lcg<  sin.sponso. 

riercemenl    Leurs  volontés  si  sonl  très  soudaines,  t.  <h  inoff.  tes- 
tant. Lege  Filia. 

Quartement.  Femmes,  de  leur  propre  volonté,sonl  mauvaises.  Dig 
de  l >j  onsulis cllegali.  LegeObservatur. 

Quintement.  Elles  sonl  jongleresses  de  leur  propre  nature,  /..  prima 
sexum,  l>.  île  postulando,  qui  parle  d'une  femme,  laquelle  étail 
appelée  Calphurnia,  à  laquelli  la  habillée    '    pourrail  esse/ cire  cm 

parce. 

De  rechef,  femmi      i ci  pource,  selon 

droil  civil,  une  femim  il  pas  être  reçue  en  témoin  au  testament. 

:.  tam        Testes, 

De  rechef,  une  femme  fait  toujours  li  r<   de  ce  qu'on  lui 

commande  faire,  juxla  illud.  S 
K.ii.  de  Malrim.  conl.  interd.  ecclesiœ  contrai 

De  rechef,  les  femmes  si  allèguent  volontiers  el  racontenl  leur  pro- 
pre vitupère  et  honte.  Exlr.  de  Divorciis,  ■ 

De  rechef,  elles  s,.  ,  i  malicieu  ir  ce.  dit  une   loi 

que  chacun  doit  cire  contenl  s'il  peul  di  ,  l"'1  '• 

et  sai     -  lin    /'  jui     D  Hum.  !..  Quolies  in  fine. 

El  pourtant,  Monseigneur  sainl   lugu  li  i  di   iil  que  femme  esl  ins- 
!ia  ,  amabite  olium 

lilium,  et  m'  omne  scelus  ca  '  -    Femme  i 

le;  elle  esl  I 
son  mary,  elle  esl  nourrissante  de  mau  '  mmi  nci  menl 

.:  chemin  de  toute 

iuiqui 

le  ne  dis  pas  toutefois  qu'il  ne  soil  aucune  lionne  femme  m  liselles 
sont  cl;  qu'un  nedoil 
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bonnes  femmes,  »  car  Ioy  se  doit  faire  des  choses  qui  advienuem  com- 
munément, comme  il  est  écrit  i\  aitiiem-.,  sine  prohibit  maires 
§  quia  rem;  et  lege  nem.  ad  eaff:  de  legibxis.  « 

Le  sang-froid  grotesque  avec  lequel  le  compilateur  du  Songe  du  Ver- 
ger entasse  l'une  sur  l'autre  toutes  les  malédictions  que  les  lois  romaines 
ont  pu  prononcer  «-outre  les  femmes,  prouve  assez  qu'il  n'y  a  dans  son 
fait  ni  indignation,  ni  colère,  et  qu'il  est  seulement  l'écho  des  doctrines 
régnantes.  Et  Lieu  avant  le  quinzième  siècle,  nous  retrouvons  dans  les 
jurisconsultes  canonistes  et  coutumiers  les  mêmes  injurieuses  réflexions. 
Dans  les  coutumesdu  moyen-âge,  par  exemple ,  les  femmes  sont  toujours 
traitées  par  la  loi  avec  une  espèce  de  dédain  des  plus  singuliers;  Fcmi- 
na,  dit  Bracton,  dicilur  habere plenam  cela/cm,  cum  XV annos  corn- 
plcvcrit,  quia  magis  est  dolicapax  quant  masculus;  l'idée  du  juris- 
consulte anglais  se  retrouve  presque  en  mêmes  termes  dans  la  très  au- 
eienne  coutume  de  Bretagne,  au  chapitre  NO.  «  Femme  est  en  âge  à 
douze  ans,  parce  que  toutes  malices  peuvent  être  plus  tôt  en  femme  qu'en 
homme.  »  Et  sur  ce  chapitre,  l'ancien  commentateur  fait  les  remarques 
suivantes,  qui  sont  encore  moins  gracieuses  que  le  texte. 

femme,  mauvaise  herbe  croit  toujours  vite.  Cod.  d.  hit  qui  reniant 
(rlatis,  l.  -2.  El  cilius  es!  subdola  mu/ier  cl  avara,  l.  Si  cno.  D.  ad 
S.  C.  ecll. 

malice.  Ifola  quod  malitia  supplel  (rlatew.  Cod.  si  adv.  de/ict. 

En  Allemagne,  le  Miroir  de  Saxe,  fidèle  aux  mêmes  idées,]n'attribue 
«  la  femme  qu'un  Werhgeld  inférieur  de  moitié  à  celui  de  l'homme,  et 
cette  disposition  est  d'autant  plus  singulière  qu'en  général  les  lois  bar- 
bares donnent  à  la  femme  un  Werhgeld  égal  a  celui  de  l'homme,  hor- 
mis la  loi  des  Wisigoths,  celle  de  toutes  les]  lois  germaniques  ou  l'in- 
fluence du  clergé  est  la  plus  visible. 

Que  conclure  de  tout  ceci?  C'est  que  les  plaisanteries  perpétuelles  de 
nos  pères  sur  la  malice  des  femmes  avaient,  dans  les  idées  du  temps,  une 
racine  beaucoup  plus  profonde  qu'on  ne  le  suppose.  Quand  nos  aïeux  se 
raillent  sans  pitié  des  prétentions  féminines,  il  ne  faut  pas  voir  seule- 
ment dans  leurs  mordantes  satires  ce  dérir  de  fronder,  qui  fait  le  fond 
du  génie  français,  de  ce  génie  malin  qui  s'attaque  à  tout  pouvoir;  que  ce 
pouvoir  règne  brutalement  parla  force,  ou  adroitement  par  la  finesse  et 
;iar  l'esprit.  Il  faut  voir  encore,  dans  ces  trop  justes  représailles,  la  ja- 
lousie d'un  sexe,  à  qui,  dès  son  jeune  âge,  on  a  promis  la  puissance,  et 
qui  toujours  vaincu  et  toujours  joue  par  la  ruse  féminine,  en  appelle 
aux  anciennes  coutumes,  et  réalise,  au  moins  dans  des  chansons  et  des 
epigrammes,  cette  supériorité  dont  on  a  bercé  son  enfance.  Arnolphe, 
;ar exemple,  ce  bon  Arnolphe  qui  aime  tant,  est  le  fidèle  écho  des  idées 
>'.a  moyen-âge  quand  il  professe  à  Agnès,  qui  ne  l'écoute  guère,  la  saine 
doctrine  des  anciens  jours  : 

Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance  : 

Un  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société, 

Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  ; 

L'une  est  moitié  suprême,  et  l'autre  subalterne, 

L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne  ; 

En  ce  que  le  soldat  dans  son  devoir  instruit, 

Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit, 

Le  valet  à  son  maître,  un  enfant  à  son  père, 

A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère, 

N'approche  point  encor  delà  docilité, 

Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité, 

Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 

Peur  son  mari,  son  chef,  son  seigneur  et  son  moitié. 
^  Mai:-,  hélas!  pauvre  Arnolphe,  tout  siècle  dégénèrent  tandis  qu'Agnès 
s'effraie  de  vos  maximes  sévères,  vous  ne  vous  douiez  pas  que,  malgré 
to  ite  sotre  rigueur,  vous  n'êtes  cependant  qu'une  copie  effacée  des  moeurs 
antiques;  quatre  siècles  avant  vous,  Philippe  de  Beaumanoir  a  c isayé 
a\.<  olus  de  hardiesse,  mais  sans  plus  de  sucées,  de  donner  aux  hommes 
une  a  \  aulc  réelle,  en  leur  mettant  le  sceptre  à  la  main  : 


«  En  plusieurs  cas  peuvent  les  hommes  être  excusés  des  griefs  qu'ils 
font  à  leur  femme,  ni  ne  s'en  doit  la  justice  entremettre,  car  il  loist 
(licet)  bien  a  l'homme  battre  sa  femme  sans  mort  et  sans  mehaing  fbles- 
sure'i  quand  elle  le  meffait;  si  comme  quand  elle  est  en  voie  de  faire  fo- 
lie de  son  corps,  ou  quand  elle  dément  son  niary,  ou  maudit,  ou  quand 
elle  ne  veut  obéir  à  ses  raisonnables  commandemens,  que  prude  femme 
doit  faire  ;  en  tous  tels  cas,  el  en  semblables,  est-il  bien  métier  que  le 
mari  doit  chastierres  de  sa  femme  raisonnablement...  et  selon  le  vice, 
le  mari  la  doit  chastier  et  reprendre  selon  toutes  les  manières  qu'il  verra 
que  bon  sera  pour  l'osier  de  ce  vice,  e  Ecepté  mort  ou  mehaing.  » 

Ed.  Laboulayk. 
{Droit.) 


LES   FRISONS   D'ETAT   SOUS    LE   DIRECTOIRE,   I.E 
CONSULAT   ET   L'EMPIRE. 

(Suite.  —  Voir  noire  numéro  du  30  janvier.) 

SAINTE-PÉLAGIE,   VINCENNES. 

Ancienne  maison  de  refuge  pour  des  courtisanes  repenties,  Sainte- 
Pélagie,  qui  doit  son  nom  à  une  comédienne  d'Antioehe,  fameuse  au 
quatrième  siècle  pour  ses  débordemens,  Sainte-Pélagie  n'a  cessé  dès  les 
commencemens  de  la  révolution  jusqu'à  nos  jours  d'être  en  partie  une 
prison  politique.  Elle  a,  de  plus,  été  une  prison  d'état;  c'est-à-dire, 
qu'on  y  a  enfermé  sans  mandat  du  juge  des  citoyens  et  des  étrangers, 
lesquels  en  sont  sortis  également  sans  jugement. 

H  semble  qu'il  soit  dans  la  destinée  de  Sainte-Pélagie  d'être  toujours 
la  prison  de  Paris  la  plus  mélangée;  depuis  le  10  août  1792  jusqu'au 
20  juillet  l/OTi,  cette  maison  a  reçu  des  femmes  aussi  bien  que  des 
hommes;  des  prisonniers  d'état,  jusqu'en  1817  ;  des  enfans  au  dessous 
de  seize  ans,  jusqu'en  1834  ;  des  prisonniers  pour  dette  jusqu'à  la  même 
époque;  aujourd'hui  encore  elle  renferme  des  prévenus  et  des  condamnés 
politiques,  des  prévenus  et  des  condamnés  pour  délits  correctionnels, 
quelques  uns  pour  crimes,  d'autres  à  de  simples  peines  de  police. 

Qu'il  y  ail  eu  des  prisonniers  d'état  à  Sainte-Pélagie  antérieurement 
au  1er  avril  1811,  c'est  ce  qui  est  évident  quand  on  parcourt  aux  archives 
de  la  préfecture  et  de  l'intérieur  des  dossiers  relatifs  à  l'affaire  de  la  ma- 
chine infernale  et  à  la  première  affaire  de  Mallet;  mais  ce  n'est  qu'à 
partir  du  Ie1'  avril  18!  1  qu'il  leur  est  ouvert  un  livre  spécial  d'écrou,  éti- 
queté Registre  administra/if. 

Du  12  avril  1811,  date  de  la  première  inscription,  jusqu'au  26  mai 
1814,  date  de  la  dernière,  nous  avons  compté  deux  cent  trente-quatre 
incarcérés.  Le  seul  nom  de  quelque  importance  qu'on  y  remarque,  est 
celui  de  M.  Franchet,  alors  commis  des  droits  réunis,  et  depuis  directeur 
de  la  police  générale.  Écroué  le  15  janvier  181 1,  sur  le  registre  commun, 
comme  prévenu  de  correspondances  attentatoires  à  la  sûreté  intérieure 
de  l'état,  M.  Franchet  passa  d'abord  six  mois  au  secret,  et  ne  sortit  de. 
prison  que  le  1er  avril  1814,  avec  soixante-huit  autres  détenus,  sur  l'or- 
dre de  sa  majesté  l empereur  Napoléon.  Parmi  ceux-ci  se  trouvaient 
dix-neuf  sous-oflieiers  et  gardes  d'honneur  du  3r  régiment. 

En  dépit  de  la  charte  octroyée,  la  police  de,  Louis  XVIII  a  mis,  du 
1")  avril  181  I  au  2'.l  janvier  1815,  à  Sainte-Pélagie,  cent  trente-cinq  indi- 
vidus, presque  tous  anciens  officiers,  dont  pas  un  ne  parait  avoir  subi 
de  jugement.  Pendant  les  Cent-Jours,  il  ne  se  voit  pas  trace  d'une  arres- 
tation politique  à  Sainte-Pélagie;  notez  que  le  Temple  et  Viucenncs 
avaient  cessé  d'être  des  prisons. 

En  revanche,  la  seconde  Restauration  ne  s'en  fit  pas  faute  :  jusqu'au 
lrr  janvier  1817,  époque  à  laquelle  s'arrête  la  permission  à  nous  accor- 
dée de  compulser  les  registres,  la  seule  conspiration  de  VEpinqk-Noire 
jeta  à  Sainte-Pélagie  vingt-deux  détenus,  dont  plus  de  la  moitié  y  resta 
six  et  sept  mois  sans  voir  la  ligure  d'un  juge  (l'instruction.  C'est  ce  qui 
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arriva  entre  autres  à  M.  Poulain  d'Angers,  depuis  condamné  à  morl 
(luis  l'affaire  do  Berton;  il  n'a  jam  lis  su  pourquoi  il  avait  rie  mis  a 
Sainte-Pélagie  le  12  mai  1816,  et  n'avait  fait  aucune  démarche  pour  en 
sortir  h  la  lin  d'août  môme  année. 

Lasse  d'être  continue!!!  ment  suivi  par  do.-,  agens  de  police  >■:  di 
que  ses  parens  et  ses  amis  élaient  in  [uiétés  a  cause  de  lui.  M.  (.1:1  lion, 
aujourd'hui  ass  icié  de  la  maison  Lausseur,  qui  n'avait  rien  autn 
à  se  reprocher  que  d'avoir  été  attaché  au  cahiuet  de  l'Empereur,  écrivit 
,111  préfet,  au  commencement  d'août  181ô,que  pour  en  fiuiril  se  rendait  a 
Sainte-Pélagie  ctqu'il  s'y  mettait  à  sa  disposition  II  le  fit  comme  il  l'avait 
dit  ;  on  l'y  garda  doux  mois  et  demi,  sans  mandat,  sans  écrou,  et  un 
beau  matin  on  lui  dit  de  s'en  aller.  Il  arriva  a  M.  G  uillou  quelque  chose 
de  plus  extraordinaire  :  les  contrariétés  auxquelles  il  avait  été  en  Imite 
l'av. lient  rendu  malade  ;  il  passa  ,.  la  visite  du  docteur  et  obtint  uiiecarte 
de  bain  ;  il  la  présenta  a  un  guichetier  ivre,  et  celui-ci  lui  ouvrit  bravement 
la  petite  porlc  qui  donnait  alors  sur  la  rue  du Puits-l'Hermite.  Tel  était 
alors,  comme  aujourd'hui,  l'aspect  du  cette  rue  que  M.  Guillon  la  prit 
facilement  pour  un  chemin  de  ronde;  il  lit  quelques  pas  et  ne  voyant 
personne  autre  a  qui  s'adresser,  il  revint  vers  le  factionnaire  et  le  pria 
de  lui  indiquer  les  bains.  — Quels  bains  ?  —  Ceux  de  la  prison.  —  Kh 
bien  !  ils  sont  dans  la  prison.  —  Dans  la  prison  !  Et  OÙ  suis-je  donc, 
moi?  —  Parbleu!  vous  êtes  dans  la  rue.  —  Diable!  ça  ne  fait  pas  mon 
compte.  M.  Guillon  frappa  à  la  porte  et  gronda  en  riant  le  guichetier, 
qui  se  jeta  à  ses  pieds  et  le  supplia  de  n'en  rien  dire  a  personne.  Note/. 
qu'il  y  avait  alors  à  Sainte-Pélagie  plus  de  cinquante  prisonniers  dont 
quelques  uns  ont  été  frappes  de  peines  bien  sévères. 

Sainte-Pélagie,  outre  le  peu  de  sûreté  que  lui  donnent  les  jardins  et 
les  rues  qui  l'entourent,  a  toujours  été  une  mauvaise  prison  d'état,  .1 
cause  des  deUiers  qu'elle  renfermait,  bien  qu'ils  n'occupassent  ni  la 
même  cour  ni  les  mêmes  bâtiinens  que  les  prisonniers  politiques.  Comme 
les  uns  et  les  autres  avaient  de  l'argent,  leurs  communications  étaient 
pour  ainsi  dire  incessantes.  C'était  dune  par  l'entremise  bienveillante 
des  deUiers  que  les  prisonniers  d'état  recevaient,  a  Sainte-Pélagie,  les 
lettres  et  les  journaux  dont  ils  étaient  pm,s  au  Temple  ■  1  a  \  iucennes. 
(.'est  encore  par  le  bâtiment  de  la  dette  et  avec  les  permis  des  visiteurs 
que  quelques  uns  parvinrent  a  s'i  vader  assez  facilement.  D'ailleurs,  jus- 
qu'en 1828,  époque  ou  elle  a  eu  un  concierge  et  un  gn  ffe  s|  éciaux,  la 
dette  était  fort  mal  tenue.  On  nous  a  même  assuré  que  du  temps  du 
Directoire,  un  condamne  a  la  déportation  était  venu  s'y  cacher  pendant 
trois  mois,  convaincu  qu'on  le  chercherait  partout  ailleurs  qu'en  ; 
Et  qu'y  aurait-il  d'étonnant  a  ce  que  la  chose  fit  vraie  ?  N'est-ce  pas  .1 
l'hôtel  Galifet,  dans  les  bureaux  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
que  Lavalette  passa  la  première  nuit  qui  suivit  son  évasion? 

Quelques  personnes  s'étonneront  de  nous  voireon meer  l'histoire 

du  donjon  de  Vincenno  sans  parler  du  duc  d'Enghien.  Nous  avons  ici 
la  même  raison  que  pour  n'avoir  pas  parlé  de  Louis  M  I  ;i   propos  du 

Temple.  A  l'époqui le  duc  d'Enghien  y  fut  amené,  \  incennes  était 

une  citadelle  et  non  pas  une  prison  d'état;  il  en  a  été  de  même  lors  du 
séjour  qu'y  ont  fait  les  ministres.  Wave  est-il  devenu  une  prison  pour 
avoir  reçu  M™  la  duchesse  de  Berri?  Et  la  citadelle  de  Lille,  que  nous 
avons  visitée  récemment,  en  est-elle  une  parce  qu'on  y  a  logé  1  al  ri  r 
et  Balmaseda  ? 

Nous  le  [répétons,  Vincennes,  prison  d'état  depuis  son  origine,  avait 
perdu  ce  caractère  en  1790  et  ne  le  recouvra  que  le  3  juin  1808;  seule- 
ment d  et  à  de  rares  intervalles,  le  donjon  avait 
reçu, nm  ■  1  n  squ  •  I  utes  les  citadelles  et  places  fortes,  certains  pri- 
sonniers de  guerre  plus  influens  et  plus  remuan  utres  C'est 
comme  en  un  lieu  d  rn  er  rejeton  des  Coudes,  v  avait 
été  amené,  (  t  non  comme  en  une  prison.  Aussi,  dans  la  relation  de  ce 
drame  si  court  et  si  pénible  a  la  fois,  est-il  souvent  question  d 
verneur  du  château,  jamais  du  commandant  du  donjon;  deçà] 
et  de  sei-ens  d'armes,  jamais  de  porte-clefs.  11  n'existe  pas  d'ecrvu  du 


duc  d'Enghien,  mais  seulement  un  reçu  de  sa  personne  délivré  par  le 
gouverneur. 

l.e  despotisme,  quoi  que  les  llatteurs  lui  puissent  dire,  a  conscience 
■  le,  si  atiniens  qu'il  inspire;  Bonaparte  trouvait  le  Temple  trop  au  milieu 
de  la  populatiou  parisienne,  et  puis  cette  tour  et  le  souvenir  de  Louis  XVI 
l'importunaient:  ans- i  la  lit-il  abattre  avec  toutes  les  autres  parties  du 
Temple,  avant  même  qu'il  eût  examiné  aucun  des  plans  des  construc- 
tions a  cliver  .1  la  place. 

1  e  remplo,  connut  toutes  1rs  autn  s  prisons  de  Pari  ■  .  n'avait  eu  qu'un 
concierge,  le  donjon  de  Vincennes  cul  un  commandant,  et  sous  la  date 
du  3  août  (808,  c'est-à-dire  deux  mois  après  la  translation  des  prison- 
niers du  Temple,  m  us  lisons  sur  le  registre  la  transcription  d'un  décret 
rendu  au  palais  impérial  de  Bordeaux,  lequel  nomme,  en  remplacement 
du  sieur  Fauconnier,  M.  Gillet,  lieutenant  île  gendarmerie  à  Sci  mx 
Celui-ci  donne  a  son  prédécesseur  reçu  et  décharge  de  vingt-cinq  pri- 
sonniers, l.e  -2'.)  août  1811,  un  autre  décret,  signé  de  la  main  de l* Empe- 
reur, nomme  a  la  place  du  sieur  Gillet  le  sieur  Lelarge,  également  of- 
ficier de  gendarmerie. 

C'était  sans  doute  une  position  bien  rétribuée,  mais  à  coup  sûr  peu 
heureuse  que  celle  de  commandant  du  donjon  de  \  incennes;  le  lende- 
main do  son  arrivée  le  nouvel  élu  transcrit  de  sa  ni  nu  sur  le  registre 
des  instructions  à  lui  données  par  le  ducdeRovigo,  et  dont  voici  l'article 
premier  : 

■■  Art.  1"\  Je  Vous  préviens.  Monsieur,  que  vous  ne  devez  point  pas- 
ser le  pont  de  votre  château  sans  en  avoir  obtenu  do  moi  la  pu  mis- 
sion. » 

l.e  reste  a  l'avenant.  Los  pouvoirs  du  commandant  n'étaiet  t  pas  moins 
restreints  que  sa  liberté  : 

Je  vous  proviens.  Monsieur,  que  vous  ne  devez  mettre  en  liberté  ml 
laisser  extraire  aucun  dos  prisonniers  détenus  dans  le  donjon  que  vous 
Commandez  que  sur  un  ordre  de  moi,  qui  vous  sera  remis  par  M.  Pâ- 
ques, inspecteur-général  de  mon  ministère.  Dans  le  cas  où  un  ordre  avec 
ma  signature  vousserait  présenté  par  une  autre  personne,  quelle  que 
bit  sa  qualité,  vous  ne  <}v\va  pas  l'exécuter,  vous  m'en  rendrez  compte  do 
suite.  Dans  le  cas  où  celui  qui  vous  le  présenterait  ne  vous  serait  pas 
connu,  vous  le  retiendrez  jusqu'à  ce  que  je  vous  aie  fait  connaître  nies 
intentions. 

-  .le  vous  recommande,  Monsieur,  la  stricte  exécution  de  ces  'i 
tions. 

Signé,  le  due  d'Oi  hvmk. 

■   Paris,  28  niais  1810.  1 

Le  tranférement  a  \  incennes  des  prisonniers  d'état,  s'il  leur  fui  avan- 
tageux sous  le  rapport  du  bon  air,  leur  amena  encore  des  gènes  nou- 
velles. On  avait  continue  de  leur  allouer  une  large  Solde,  mais  ils  durent 
renoncer  a  faire  venir  leurs  alimens  du  dehors,  parce  qu'on  les  mettait 

au  greffe  en   hachis  pour  s'assurer  qu'ils  ne  contenaient    ni    insti  unions 
:  ni  ]      son,  ni  lettres.  Sur  leur  propre  demande  il  leur  lut  d<  ne 

donne  un  cuisinier  interne,  e!  le  registre  fait  foi  que  h-  e 

vait  s'assurer  i\w  prix  et  de  la  qualité  dos  mets,  et  veiller  généralement 
au  bien-être  matériel  des  détenus.  Du  :t  juin  1808  jusqu'en  181  1.  il  n  est 
pas  une  seule  fois  mention  sur  ce  registre  d'aumôniei  onde  médecin; 
on  n'y  siumale  qu'un  décès  naturel,  aucun  suicide,  aucune  tentative  d'i  - 
vasion  Nous  savons,  du  reste,  qu'avant  d'être  rendus  a  la  liberté,  plu- 
sieurs prisonniers,  MM.  de  Polignac  notamment,  obtinrent  leur  transla- 
tion dans  une  maison  de  santé. 

Les  prisonniers  d  S'inceuncs  ne  recevaient  ni  lettres,  ni  visit 
journaux:  tous  ne  jouissaient  pas  même  de  la  promenade  sur  la  plate- 
forme du  donjon  ;  ce  plaisir  ils  ne  le  prenaient  qu'en  |  du  nar- 
dien  •  1  de  deux  fai  tionnaires;  on  leur  interdisait  l'usage  des  téb  scopes 
et  des  L'ues-vues;  et  cependant  il  suffit  de  lire  les  interrogatoin 
bis  par  qu  Iques  uns  pour  se  convaincre  qu'ils  étaient  au  courant  de 
but  00  qui  s-,  cassait  en  Europe.  Le  despotisme  a  beau  l'aire,  il  y  a  chez 
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les  prisonniers  une  curiosité  instinctive  qui  se  joue  de  toutes  les  mesu- 
res et  de  tous  les  obstacles. 

lTn  décret  impérial  du  3  mars  18 10  avait  ordonné  l'inspection  annuelle 
des  prisons  d'état;  on  va  voir  comment  Bonaparte  comprenait  l'esprit 
de  cette  mesure,  destinée  à  donner  quelques  garanties  aux  familles. 

.  Du  15  janvier! 812. 
A  Monsieur  le  commandant  du  donjon  de  "\  incennes  : 
Messieurs  les  conseillers  d'état  Corvetto  et  Dubois  sont  chargés  de 
taire  la  visite  des  prisons  d'état,  conformément  au  décret  impérial  du  3 
mars  1810.  Lorsqu'ils  se  présenteront,  vous  devez  leur  donner  tous  les 
renseignemens  qu'ils  désireront  sur  le  régime  de  la  prison,  et  les  laisser 
interroger  les  détenus,  à  l'exception  des  sieurs  Mandosa  etLasalba,  dont 
ils  pourront  constater  l'existence  dans  la  prison. 

Signé  Duc  de  RoviGO. 

En  janvier  1813,  sur  vingt-sept  prisonniers,  il  y  en  a  cinq  que  les  ins- 
pecteurs ne  pourront  interroger,  mais  dont  ils  pourront  seulement  con- 
stater l'existence  s'ils  le  jugent  convenable. 

Parmi  les  prisonniers  de  Vincennes ,  outre  ceux  dont  nous  avons 
donne  la  liste  lors  du  transférement,  nous  avons  remarqué  les  généraux 
espagnols  Mina,  Zayas,  Carlos,  Lardizabal  et  O'Donnel  ;  le  baron  de  Gt- 
raml),  chambellan  de  l'empereur  d'Autriche;  le  major  prussien  AVernene 
de  Reder;  le  conseiller  d'état  Gérard  de  Rayneval,  Agé  de  soixante- 
douze  ans;  M.  Gabriel  Ouvrard,  ex-munitionnaire  général;  le  baron 
Dudon,  intendant-général;  eufin  cinq  prélats  italiens  et  trois  évêques 
français,  à  l'occasion  des  querelles  de  Bonaparte  avec  le  Saint-Siège. 

Le  deuxième  écrou  de  M.  de  Boulogne,  l'un  d'entre  eux,  à  la  date  du 
25  novembre  1813,  est  le  dernier  du  registre  de  A  incennes,  qui  en  pré- 
sente en  tout  quatre-vingt-cinq.  A  partir  de  cette  époque,  nous  n'y  voyons 
plus  que  des  élargissemeus  de  prisonniers  étrangers,  Espagnols  surtout; 
le  7  lévrier  1814,  il  en  sort  sept;  le  8,  six;  le 'J,  dix-neuf;  puis  le  regis- 
tre est  interrompu  tout  à  coup  sans  être  arrêté  ni  paraphé  par  per- 
sonne. 

B...  M... 
{Gazette  des  Tribunaux.) 
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il  y  a  deux  classes  d'hommes  que  l'on  doit  regarder  comme  phéno- 
ménales, la  classe  des  tambours-majors  et  celle  des  inspecteurs  des  mo- 
numens  publics.  La  condition  de  sang-froid  surhumaine  qu'exigent  ces 
deux  fonctions  m'a  toujours  fait  craindre  que  bientôt  leur  race  ne  s'é- 
teigne, et  qu'il  faille  renoncer  à  en  remplir  les  cadres. 

L'inspection  des  monumens  publics  réclame  peut-être  encore  plus 
d'audace  que  le  tambour-major,  car  ce  dernier  a  des  traditions  qui  por- 
tent avec  elles  le  respect  dû  à  l'usage.  Ses  membres  sont  peu  novateurs  ; 
ils  se  baissent  eu  passant  sous  la  porte  Saint-Denis  ,  parce  que  les  pré- 
cédentes générations  de  tambours-majors  ont  fait  de  même;  mais  il  n'y 
a  pas  de  controverse  à  soutenir.  Tandis  que  l'inspecteur  des  monumens 
qui  arrive  en  malle-poste  prés  d'une  basilique  ou  d'un  dolmen  est  là  sur 
le  terrain,  sous  la  dent  des  vieux  rats  de  bibliothèques  départementales, 
en  présence  des  Caleb  de  l'archéologie,  nourris  de  chroniques  el  oints 
de  dates. 

Un  inspecteur  des  monumens,  écrivant  sur  une  ville  du  midi,  disait, 
a  propos  de  barreaux  de  fer  qu'on  trouve  dans  presque  loutesles  rues  bas- 
ses de  celle  \ille  : 

vu\  barreaux  de  fer  qui  protègent  on  grand  nombre  des  fenêtres 
des  rues  basses,  j'ai  reconnu  le  caracliri  u  un'  ville  espagnole. 


1 1,  in  «nie,  rue  d'tinghien,  if). 


u  Et  moi,  dit  le  modeste  et  naïf  bibliothécaire  de  Perpignan...  moi, 
j'ai  un  peu  voyagé,  et  je  puis  affirmera  M.  l'inspecteur  qu'il  n'y  arien  d'es- 
pagnol ni  de  maure  dans  ces  barreaux...  Je  les  ai  trouvés  à  la  même 
hauteur,  et  tous  de  la  même  forme,  dans  toutes  les  villes  de  France... 
ou  l'on  craint  les  voleurs.  » 

V  On  raconte  aussi  une  naïveté  en  matière  d'industrie  coloniale, 
échappée  au  mandataire  des  planteurs.  Il  voyait  à  Longchamps  un  cha- 
peau de  paille  de  riz  sur  la  tête  d'une  femme.  Ce  produit  colonial,  dit-il, 
est  la  paille  d'Italie  des  créoles;  et  il  racontait  que  les  dames  des  Antil- 
les s'occupaient  a  tresser  le  chalumeau  du  riz  pour  se  faire  des  coiffures. 
Le  premier  menuisier  venu  lui  aurait  dit  que  le  produit  qui  a  reçu  dans 
les  modes,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  la  dénomination  de  paille  de  riz, 
est  tout  bonnement  du  bois  blanc  de  France  [peuplier  ou  bouleau)  en- 
levé au  rabot  et  blanchi  à  l'amidon. 

Qu'il  le  demande  plutôt  à  RI.  Capo  de  Feuillide. 

V  A  l'angle  de  la  rue  des  Prouvaires  et  de  la  rue  Saiut-lionoré,  l'on 
voit  une  vieille  maison  occupée  par  un  magasin  de  draps,  qui  s'annonce 
par  cette  simple  enseigne,  brochée  sur  un  écusson  de  serge  :  au  lion 

D'AHGENT,  VEl  VE  LEGRAS  et  C°. 

Cette  maison  de  commerce  est,  avec  la  Croix  d'or,  qui  lui  fait  face, 
une  des  quatre  ou  cinq  plus  anciennes  maisons  de  Paris. 

Située  dans  le  quartier  des  Coligny,  des  Longueville,  dans  le  voisi- 
nage ôe  tous  les  grands  hôtels  qui  se  groupaient  autour  du  Louvre,  la 
maison  Legras  avait,  tant  que  le  tailleur  ne  s'interposait  pas  entre  le 
marchand  et  l'acheteur  de  draps,  la  clientèle  de  toutes  les  grandes  mai- 
sons de  Paris. 

Par  un  sentiment  de  respect  des  traditions,  très  rare  en  France,  les 
successeurs  de  Legras  Ie'  ont  conservé  depuis  le  règne  de  Henri  III, 
quelques  uns  des  livres  de  la  maison. 

Une  reliure  en  basane  protège  contre  l'action  du  temps,  les  pages  jau- 
nies de  ces  livres,  ou  sont  consignés  les  noms  les  plus  célèbres  de  trois 
siècles. 

On  y  retrouve  les  emplettes  faites  par  messieurs  les  tapissiers  de  la 
chambre  du  roi  Henri  III. 

Les  quantités  d'aunes  de  drap  vendues  a  M.  d'Espernon,  de  Joyeuse, 
à  l'Amiral  Coligny. 

Puis  arrivent  les  noms  des  personnages  de  la  cour  de  Henri  IV,  de 
Louis  XIII,  de  Louis  XIV.  Le  nom  de  Molière  y  est. 

Feuilleter  ces  vieux  cahiers,  déchiffrer  ces  additions,  compter  ces  au- 
nes de  draps  de  couleurs  et  de  noms  oubliés,  c'est  un  passe-temps  inté- 
ressant ;  cette  relique  bourgeoise,  inconnue  et  saus  conséquence  histori- 
que, a  le  mérite  de  n'avoir  été  déflorée  par  aucune  interprétation,  par 
aucun  commentaire  prétentieux,  par  aucun  élève  de  l'école  des  chartes. 
Et  les  gens  qui  vendent  aujourd'hui  du  drap  dans  cette  maison  aussi  ri- 
che qu'elle  est  noire,  n'attachent  à  ce  petit  trésor  que  des  idées  de  véné- 
ration, et  non  de  vanité. 

A  côté  de  la  grande  salle  de  vente  du  premier  étage,  est  le  salon  des 
maîtres.  II  y  a  la  le  plus  beau  salon,  style  Louis  XIII,  qui  se  puisse 
voir,  Jamais  meubles  en  bois  sculpte,  n'ont  été  mieux  entretenus,  et 
mieux  conservés  :  les  ornemens  sont  fort  riches  et  intacts.  Les  Legras 
du  temps  de  Louis  XIII,  devaient  avoir  déjà  fait  fortune,  quand  ils  se 
sont  donné  cet  ameublement,  qui  n'eût  pas  déparé  une  habitation  royale. 
Avis  iloune  à  AI.  de  Balzac,  pour  le  décrire,  el  a  M.  Duponchel,  pour  le 
peindre 

Les  Legras  subséquens  n'ont  pas  cru  devoir  le  remplacer,  et  ils 
oui  bien  fait  :  ni  les  dorures  des  époques  suivantes,  ni  l'acajou  com- 
temporain  n'auraient  valu  la  riche  simplicité  de  ces  sculptures  sur 
bois. 

t  m  seule  chose  dépare  ce  salon,  c'esl  une  pei  dule  moderne  en  bronze 
doré,  représentant  une  cathédrale  gothique,  sans  proportion,  sans  goût, 
comme  se  fonl  aujourd'hui  toutes  ces  horreurs-là.  Les  1. curas  actuels 
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"nt  cru  bien  frire,  ils  ont  pensé  qu'il  j  avait  fraternité  de  style  i  ntn 
leur  meuble  et  cette  cathédrale. 
Qu'on  m.-  Les  détrompe  pas,  et  qu'on  leur  pardonne  une  erreur  archéo- 
en  laveur  de  cette  longue  Cdélité  commerciale  qui  a  perpétué, 
au  même  lieu,  etsousle  mëmeuom,uneboutiquequiason  antiquité,  sa 
noblesse  et  son  honneur. 

.'  Sans  avoir  passé  par  toutes  les  filières  diplomatiques,  le  comte  \n- 
toine  Apponyi,  et  non  pas  Appony,  comme  on  l'écrit  généralement, 
commença  pas  être  ministre  à  Florence,  vers  1815,  puis  em 
en  qualiti  -  ideur;  il  passa  de  ce  poste  àcelui  Paris 

Il  remplaça  ici,  comme  ambassadeur  d'  Autriche,  le  général  baron  de 
Vincent,  vieil  officier  des  anciens  Pays-Bas  au  service  d'Autriche,  cité 
pour  sa  bravoure  et  l'austérité  «le  ses  mœurs,  et  qui  mourut,  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  après  s'être  retire  dans  une  terre  de  la  Lorraine,  don 
il  était  originaire. 

M.  le  comte  Apponyi,  né  en  1782,  appartienl  à  cette  arisl 
hongroise,  remuante  et  fière  de  ses  privilèges,  qui  se  réunit  à  cheval  et 
en  costume  national  dans  des  prises  d'armes,  à  la  manière  des  Circas- 
siens,  qui  pérore  dans  des  assemblées  tumultueuses,  où  l'on  finit  par 
frapper  la  table  avec  son  sabre  quand  on  ne  s'est  pas  mutuellement  con- 
vaincu au  moyen  d'un  latin  employé  dans  les  discussions  publiques,  et 
dont  frémiraient  les  Pères  de  l'Église. 

Pour  sa  part ,  le  comte  Antoine  n'eut  jamais  occasion  de  se  mêler  à 
ces  actes  qui  rendent  quelquefois  inquiétante,  mais  jamais  dangereuse, 
l'opposition  de  la  noblesse  hongroise. 

La  famille  apponyi  reçut  le  titre  de  baron,  en  iti.s,  et  celui  de 
comte  en  1739. 

L'ambassade  d'  Autriche  esl  di  venue  une  des  maisons  les  plus  agréa- 
bles de  Paris,  grâce  aux  manières  polies  et  élégantes  du  comte  et  de  la 
comtesse  qui  est  née  Nogarola.  Tous  deux  parlent  bien  français,  et  re- 
çoivent parfaitement.  La  Révolution  de  Juillet  les  trouva  naturellement 
peu  disposes  a  fraterniser  avec  elle,  et  l'ambassade  d'Autriche  s'empressa 
médiocrement  d'en  fêter  les  héi  -  exploitateurs  ;  mais  le  temps 

qui  est  un  grand  maître  et  surtout  le  maître  des  autrichiens,  arrangea 
lui-même  les  difficultés  de  cette  situation,  et  les  salons  de  M.  Apponyi 
ne  sont  interdits  à  personne  par  aucune  exclusion  politique  :  on  n'y  re- 
naît que  des  distinctions  de  goût  et  de  société. 

M.  le  comte  apponyi  est  donc  bien  vu  a  Paris,  aux  Tuileries  et  chez 
M.  de  Metternicb,  ce  qui  est  le  but  de  ses  efforts. 

Le  côté  le  plus  saillant  de  son  caractère,  c'est  l'amabilité  commi  les 
envoyés  de  monarchies  absolues,  il  n'a  pas  le  dernier  mot  de  la  politique; 
il  ne  reçoit  que  le  mot  d'ordre. 

auprès  il'-  lui.  M.  le  comte  apponyi  n'a  jamais  eu  de  feseurs,  et  il  a 
soin  de  s'entourer  de  ces  gens  d'une  portée  insignifiante,  qui  ne  cher- 
chent pas  à  nuire  pour  prix  de  leurs  serv  ; 

i  ne  petite  lettre  parfumée  a  été  trouvée  dans  un  des  couloirs  du 
l'alais-de-Justice  qui  avoisinent  le  cabinet  de  MM.  les  juges  d'instruc- 
tion. (  ette  lettre,  dont  la  signature  est  d'une  des  jolies  actrices  de  Pat  is, 
se  termine  ainsi  : 

Monsieur,  je  serais  bien  i  qu'on  ne  donnât  pas  suite  à  l'af- 

faire i\u  jeune  homme  qui  a  tiré  sur  moi  un  coup  de  pistolet  à  boul  por- 
tant. C'est  une  étourderie  que  re,  il  ne  renouvellera  plus.  D'ail- 
leurs, il  i  payé  la  glace  que  la  balle  a  cassée. 
Recevez,  etc. 

•.    i  abbé  Cuyi  si<  an  tire  qui,  'in  on   a  passé  il  j  a  qui 

années,  de  la  i  i  prêché  i   tte  année  le  carême  à  Per- 

pignan. Dans  conférences,  un  murmure  s'éleva 5  prop 

paroles  un  peu    ai        •  dont   l'or, item-  avait  (lagi 
monde.  L'abbéGu;  a  l'interruption  et  reprit  sa  phrasi    I 

veau  signe  de  mécontentement  l'accueille,   le  prédicateu  rs  son 


bonnet  et  s  écrie  d  une  *,,ix  vibrante  Je  iii  pose  les  foudres  ecclésias- 
tiques, je  me  fais,  pour  un  moment,  comme  vous  boni n le  de  la  terre,  et 
-,  quelqu'un  croit  avoir  une  réparation  terrestre  a  me  demander,  il  peut 
se  présenter  demain  matin  à  mon  hôtel,  et  comme  l'orateur  craignait 
qu'on  ne  se  méprît  sur  la  double  signification  du  mot  hôtel,  il  reprit  en 
latin.  Venirepotest  addomkilium  meum 

l.e  prône  continua,  et  le  lendemain  aucun  des  perturbateurs  ne  jugea 
,i  propos  de  répondre  a  la  provocation  latine  du  missionnaire. 

V  Cette  année.  M    de  Rothschild  a  fait  ses  dévotions  israéliti 
une  ferveur  pins  qu  accoutumée. 

l.e  jour  de  Pâques,  on  a  chante  en  famille  des  hymnes  religieux,  et  le 
baron  a  tant  crié  qu'une  extinction  de  voix  l'a  empêché  de  paraître  le 
lendemain  d.  us  ses  bureaux. 

V  La  princesse  russe  B..   est  aussi  bizat  mde  :  elle  est  allée 
faire,  l'autre  soir,  une  visite  a  la  duchesse  de  G     dois  un  costume  don 
la  répression  serait  du  ressorl  de  M    Delessert. 

Une  simple  robe  de  mousseline,  rien  de  plus,  mm,  rien,  légèrement 

retenue  par  un  ruban  a  la  ceinture,  voilà  quelle  était  sa  tenue  aussi 
trente  que  peu  .appropriée  à  la  fraîcheur  de  la  sa, son  :  M  di 
(,.,.  a  congédié  immédiatement  ses  tilles .  fait  ouvrir  toutes  les  portes . 
les  fenêtre.-  .  et  ne  s'est  débarrassée  de  cette  demi-nuilile  qu'en  I  en- 
rhumant. 

N'ous  ferons  remarquer  que  cette  anecdote  es!  plus  gazée  que  la  prin- 

Lejeudela  paume  esl  redevenu  à  la  mode,  les  amateurs  et  les 
célèbres  paumiers  de  la  rue  Mazarine  ont  transporte  leur  partie  pas- 
sa-, Cendrier,  dans  un  beau  local  qui  ne  désemplit  pas.  M.  Nantcuil  de 
la  Norville  est  toujours  le  roi  de  ce  royal  exen  ii 

v  Nous  ne  parlerons  pas  d'un  pari  engaj 
nière,  par  un  courageux  étranger,  qui  remportera  d'ici  trois  brevi  ts 

Il  est  plus  aisé  de  due  que   M,  le  v  ieomte  J...  de  M  avait  parie  l'an 

passe,  avec  la  duchesse  de  C...,  qu'au  I"  avril  18-11,  nous  n'aurions  pi- 
la -lierre;  le  prix  du  pari  était  une  discrétion  qui  ne  pouvait  dépasser 
1,500  lianes.  Al,  de  M...  ayant  gagné  contre  M  de  C...  et  contre  la 
politique  printannière  de  M.  Thiers,  demanda  une  trousse  de  voyage; 
cette  trousse  arriva.  M.  de  M...  voulut  faire  graver  son  chiffre  sur  les 
pièces  principales  ;  mais  le  graveur  déclara  qu'on  ne  pouvait  graver  le 
plaque...  l'objet  valait  soixante  francs  ce  n'eiail  pas  une  magnificence 
a  la  Fouquet,  mais  une  ladrerie  a  la  d'AI... 

V  Dans  quelques  salons,  a  la  lin  du  carême,  on  a  donne  des  soirées 
de  magnétisme. 

M  G....,  magnétiseur,  amené  avec  lui  un  ou  plusieurs  sujets  somnam- 
bules, auxquels  d  fait  jouer  des  parties  de  cartes,  le-  yeux  bandés,  el 
lire  des  livres  places  sur  la  partie  inférieure  de  l'estomac. 

routes  ees  expériences  réussissent  rarement  :  il  v  a  toujours  quelques 
empêchemens  imprévus,  ou  le  sujet  n'est  pas  ce  jour-15  dans  une  grande 
lucidih  .  ou  il  est  très  susceptible,  il  ne  faut  pas  le  contrarier.  I  n  rhume 
de  M.  G....  suitit  pourtout  faire  manquer,  et  alors,  il  tient  a  peu  près 

il'assemblée    Messieurs,  je  suis  très  enrhuin     ,   Il  tousse 
en  transmettant  mon  fluide  magnétique  à  moi,    ujel  ransin 

mon  rhume...  Il  tousse  de  nouveau,  et  le  Sujet  aussi.  <>r,  vous  savez. 
que  lorsque  l'on  esl  enrhume,  l'on  n'a   pas  les  idées   lus  nettes,  et  que 

surtout  la  Mie  esl  ires  affaiblie.  Je  crains  dom  bien,  Messieurs  il  re- 
tient une  quinte  de  toux   lies  violente.  .  de  ne  pouvoir  produire  ci 

H  étouffe  ' l''-'"-  l"""'  convaincre 
les  personnes  qui  refusenl  d  v  croire 

i  ,,  rison  de  M.  G...  n'est  pas  moins  attendue  me  celle  de  Ba- 
roilhi 

V  i               •  -  de  M.  lecomte  di  i  ■  >u1  son  cm   • 
suivi  de  deux  hommes  ■>  cheval,  i  '     ■  "  • 

.aiilail  des  p n.des  |  ubliqUI  - 
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On  dirait  vraiment  que  RI.  de  Castellane  n'a  d'esprit  et  de  goût  que 
chez  k:i. 

V  Vvant  que  l'on  n'ait  dit  une  loi  suri"  travail  des  en/ans  dans 
les  Ihidlres,  à  l'instar  de  celle  sur  le  travail  dans  les  manufactures, 
Touyou  exploite  son  immense  popularité.  Il  est  allé  en  soirée  chez 
RI.  Guyet-Desfontaincs,  députe.  On  ;i  for!  apprécié  les  vagissemens  de 
ce  grand  homme. 

V  Les  soupers  sont  très  à  la  mode  dans  la  bonne  compagnie. 


POUSSE. 


PROMENADE   MARtTIMt. 


A  M.  le  docteur  Dubois  de  Sainl-Sigismond. 

0  vous  hommes  blasés,  vous  que  l'ennui  dévore 
Bans  vos  vastes  hôtels  qu'un  vain  luxe  décore, 

Vous  qui  ne  connaissez  ni  peines,  ni  plaisirs  ; 
O  vous  pour  qui  1.1  vie  est  un  sommeil  sans  rêves, 
Voulez-vous  exister..?  sur  de  lointaines  grèves, 
Venez  chercher  des  souvenirs. 

Venez,  abandonnez  de  la  cité  fangeuse, 
L'immense  carrefour,  l'atmosphère  brumeuse; 
Venez  ouïr  des  Ilots  les  sons  harmonieux  , 
Venez  voir  les  dimals  où  se  lève  l'aurore, 
Tasser  un  p?u  du  temps  que  Dieu  vous  laisse  encore, 
Sous  un  snleil  plus  radieux. 

Venez  à  bord  d'un  brick,  glissant  a  pleines  voiles 
Sur  l'océan  miroir  t'e;  brillantes  étoiles, 
Hélier  le  trépas,  apprendre  a  tout  braver! 
Venez,  ainsi  que  moi,  dans  celle  vie  errante 
Goûter  le  vrai  bonheur,  si  votre  anic  est  ardente, 
Et  si  vous  aimez  à  rêver. 

Venez,  et  l'univers  déployant  ses  merveilles, 
lie  Malaga,  d'abord,  vous  montrera  les  treilles. 
Et  les  vieux  bourgs  fondés  par  les  Phéniciens  ! 
Ve-iez  voir  d'un  coup  d'oeil,  et  l'Europe  et  l'Afrique; 

Dépassez  le  détroit,  saluez  l'Atlantique 
Qui  fut  le  pôle  des  anciens. 

Alors  sur  l'océan,  immense  et  solitaire, 
Sur  ce  vaste  réseau,  donl  Dieu  ceignit  la  terre; 
Sur  la  voie  où  Gama,  comme  un  soleil  a  lui  ! 
Poursuivez  vers  le  Cap,  votre  infaillible  route, 
Du  Colomb  porlugaisjvous  n'aurez  pas  le  doute: 
La  mer  est  connue  aujourd'hui. 

Venez  rêver  du  Tasse,  aux  iles  fortunées, 
Sous  de  hauts  pics,  neigeux  comme  les  Pyrénées, 
Venez  voir  le  séjour  de  la  fécondité. 
Non,  un  peuple  Espagnol,  que  la  misère  oppresse, 
Y  meurt  en  maudissant  les  champs  que  sa  paresssc 
A  frappés  de  stérilité. 


Plus  loin  par  un  beau  temps,  par  une  fraîche  brise., 
Tar  un  de  ces  matins  où  l'orient  s'irise, 
Cherchez  à  l'horizon  les  îles  du  Cap- Vert, 
Et  vous  x  errez  de  loin  d"s  bosquets  de  verduie. 
Comme  ces  oas:s  que  sema  la  nature 
Dans  l'immensité  du  désert. 

Puis  entre  l'équalcur  et  le  dernier  tropique, 
Vc.;cz  voir  Sainlc-Ui  1  ne,  autie  loche  classique, 
Venez,  pauvres  humains,  inéditer  en  ce  lieu  ! 
Un  homme  mourût  là,  prions  pour  lui  :  silence  I 
Ambitions,  vertus,  tout  va  dans  la  balance 
Que  tient  la  justice  de  Dieu. 

Ainsi  comme  le  flot  que  la  tempête  anime, 
Qu'elle  abat,  dès  qu'aux  cieux  il  veut  porter  sa  cime, 
Le  sort  qui  l'éleva,  l'abattit  aussitôt; 
Le  destin  le  poussant  de  conquête  en  conquête  , 
Des  grandeurs  d'ici-bas,  le  lança  jusqu'au  faite 
Pour  le  voir  tomber  de  plus  haut. 

Son  voyage  est  fini...  le  notre  recommence, 
Amis,  rembarquons-nous,  et  dans  l'espace  immense, 
Allons  rouvrir  notre  ame  à  nos  illusions  : 
Venez,  je  vous  promets  des  combats  et  des  fêles, 
l'es  dangers  a  courir,  du  calme,  des  tempêtes, 
D'indicibles  émotions. 

Sur  ce  bord  du  Macassc  erre  encor  la  peuplade  ; 
Ici  le  Camoèns  chantait  sa  Lusiade  ; 
Là  le  corsaire  noir  chassait  les  négriers  ; 
Enfin,  voici  le  Cap!  allons,  boni  c  espérance. 
Oh  !  venez  voir  Bourbon  et  noue  ile  de  France 
Dormir  à  l'ombre  des  palmiers. 

Venez  voir  de  William  les  créoles  si  belles  ! 
Visiter  Poit-Louis,  le  mont  des  Trois-Mamellcs ; 
Biais  ces  lieux,  comme  moi,  vous  les  connaissez  tous.. 
0  douce  liction  !  o  Paul  et  Virginie, 
Non,  l'histoire  d'un  roi  ne  vaut  pas  l'harmonie 
De  vos  récits  tt  uchans  et  doux. 

Salut  !  terre  par  Dieu  de  bienfaits  inondée  ! 
maintenant  vers  le  nord,  prenez  votre  bordée, 
L'orient,  à  vos  yeux,  bientôt  viendra  s'offrir, 
Beaux  cicux,  brises,  moussons,  parfums  et  poésie 
Ne  vous  quitteront  pas  des  monts  de  Salazie 
Aux  bords  riants  du  Bandemir. 

Mais  laissez  un  moment  ces  plage;  odorantes: 
A  eoez  du  pôle  sud,  voir  les  glaces  lloltanles; 
Venez,  si  le  péril  a  pour  vous  des  attraits, 
Venez  penseurs  profonds  que  la  science  enivre, 
Venez  et  vous  saurez  que  pour  se  sentir  vivre 
L'homme  doit  voir  la  mort  de  près. 

Quand  vous  aurez  rêvé  d'Albuquerquc  à  Mélinde, 
De  Cugg  à  Batavia,  de  Wellington,  dans  l'Inde; 
Lorsque  vous  aurez  vu  les  temples  de  lïrahma  : 
Oh!  vous  aurez  alors,  comne  l'orail;  antique, 
Des  réponses  pour  tout,  un  tableau  synoptique 
Du  plus  vaste  panorama. 

C.  Genoux, 
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TRIBUNAUX. 


POLICE  MUNICIPALE. 

Séance  du  II)  a«ri7. 

Le  président.  —  M.  Darbin,  vous  avez  laissé  séjourner  devant  la  porte 
de  votre  maison... 

Darbin.  —  Vous  croyez  ? 

Le  président,  —  Monsieur,  veuillez  répondre  d'une  autre  manière  au 
Tribunal. 

Darbin.  —  Oui...  oui...  certainement,  je  ne  dis  pas,  mais  <•(■  u'csl  pas 
111,1  faute,  voyez-vous,  M.  le  président,  je  suis  un  honnête  homme,  uu 
homme  rangé;  je  n'entends  rien  aux  affaires  ;  je  remplis  tous  mes  de- 
voirs de  bon  citoyen  el  de  propriétaire,  on  ne  m'a  jamais  fait  un  re- 
proche. 

Le  président.  —  Voyons,  répondez  directement.  Avez-vous  quelque 
chose  à  dire  pour  votre  défense? 

Darbin.  —  Certainement.  J'avais  égaré  ma  giberne... 

Le  président  —  Eh  bien .' 

Darbin.  —  Eh  bien  !  je  ne  pouvais  pas  monter  ma  garde!   Hilarité). 

Le  président.  —  Mais  il  n'est  pas  question  de  cria;  je  vous  parle  d'un 
tas  de  pavés... 

Darbin.  —  Ah!  pardon,  c'est  que  j'ai  pour  aujourd'hui  une  citation 
devant  le  conseil  de  discipline,  et  je...  On  rit.'  (les  pierres,  M.  le  prési- 
dent, étaient  pour  paver  ma  cour...  J'avais  dit  au  portier  de  les  faire 
entrer;  il  n'en  a  rien  fait... Il  a  prétendu  que  nia  giberne  lui  avait 
donne  assez,  d'ouvrage  à  astiquer,  et  il  me  l'a  perdue...  Vous  com prenez- 
bjen  qu'il  m'est  impossible  de  monter  ma  garde...  Hilarité. 

J.e  président.  — Monsieur,  encore  une  fois... 

Darbin, —  \li!  pardon. ..  pardon...  ce  n'est  pas  cela  que  je  voulais 
dire...  Je  disais  doue  que,  me  l'ayant  perdue,  il  doit  me  la  payer,  c'est 
clair...  Je  demande  dix  francs  de  dommages-intérêts  pour  ma  giberne 
perdue.  Vous  conviendrez,  M.  le  juge  de  paix,  que  ce  n'est  pas  trop.., 
[Hilarité, 

Le  président. —  Monsieur,  nous  allons  être  forcés  de  renoncera 
\ous  entendre, 

Darbin.  Ui  !  c'est  n'ai,  les  pavés...  Ah!  c'est  que,  voyez-vous,  j'ai 
fait  citer  de  même  pour  aujourd'hui  mon  portier  chez  le  juge  de  paix, 
et  ça  me  trotte  dans  la  tête...  .Mais,  du  reste,  maintenant  les  pavés  sont 
enlevés. 

Le  président.  —  Ils  l'ont  été  d'ofGce. 

Darbin.  —  On  ne  m'a  |  as  laissé  le  t<  m;  s  :  c'<  >t  ce  que  j'ai  dit  à  l'ins- 
pecteur delà  salubrité       Là-dessus  il  m'a  répondu  qu'il  com 
devoirs,  el  il  m'a  r<  poussé  de  la  main...  Moi,  je  suis  très  violi  ni  de  mon 
naturel...  I'.n  le   repoussant    a  mon  tour,  je  ne  sais  comment  je   lui    ai 

touche  la  joue...  Mais  je  vous  jure  que  le  soufflel  était  sans  pré lita- 

tion.  Je  le  jure  à  la  fi  i  du  i  el,  el  les  témoins  pourront  dnv...  \h  ! 
pardon...  C'est  que  cet  agent  de  la  salubrité  publique  m'a  cité  en  police 
com  ei  je  me  Dgurais...   Explosion  de  rin 

Le  président.  —  Voulez-vous,  oui  ou  non.  répondre  sur  le  fail  de  la 
^contravention 

Darbin. —Mais  je  ne  demande  pas  mieux      M  is  je  suis  un  homme 
^paisible  :  je  Los  le  bruit,  je  remplis  mes  devoirs  de  citoyen... 

Le  président.  —  On  ne  s'en  aperçoit  guère. 

Darbin.  —  Tenez,  M.  le  président,  je  ne  dirai  plus  rien..  J'ai  la  têti 
un  peu  embarrassée  par  toutes  ces  affaires  ;  je  m'en  remets  a  voire  sa- 
gesse... 

Le  tribunal  condamne  Darbin  à  trois  francs  d'amende,  aux  dé]  eus  et 
au  remboursement  de  la  somme  allouée  au  voiturierqui  a  enlevé  les 
pav£s  d'office, 


Darbin.  —  C'est  affligeant...  un  homme  |  aisible  comme  moi... 

—  Le  président.  —  Qui  a  trois  citations  le  même  jour  .. 

Darbin.  —  Oh!  mon  Dieu  '  c'est  bien  la  seule  fois  que  ça  m'arrive... 
A|  rès  tout,  je  ne  suis  pas  fâché  que  ce  soil  terminé...  Je  suis  presse,  . 
j'ai  une  petite  affaire  au  tribunal  de  commerce  ..    Hilarité  générale 

Le  président.  —  Monsieur...  monsieur.  . 

Darbin,  —  Ah  '  pardon    i  le 

[L'A  iiiu  ttee.) 


CAUSE   KTATIOSTAIiE   2>E   PAïlIS. 

CO  N'SEIL    Dl     DISCIPLI  \  I,    m     I.  \     I     LÉGION. 

M.  Flamand,  médecin,  ne  monte  jamais  sa  garde;  c'est  un  l'ail  re- 
connu, mais  en  revanche,  lorsqu'il  est  cite  devant  le  Conseil  de  disci- 
pline, il  y  envoie  des  missives  excessivement  original)  s 

Le  président.  —  Messieurs,  le  docteur  flamand  ié   | ravoir 

manqué  sa  garde  du  18  mars,  me  fail  parvenir  le  billet  suivant,  que  je 
livre  a  vos  méditations,  n'v  comprenant  rien  du  toul  : 
a\es    Par  suite  de  plusieurs     vves 

PRENDRE     Je  n'ai  pu,  messieurs,     PBENDBE 

mu  s  De  monter  la  garde  ;  soi  s 

pot  Je  n'ai  pu  quitter  1'  pot 

i.  (  in  mon  vin  était  É. 

■vol u  l'ourlant  on  me  fait  VOI  n 

AÎNÉS  One  vous  aile/ être  vinks 

I  .Ml  IIS  A  me  mettre  |   UI  bs; 

ouvebte    Voyant  ma  prison  ouvebte, 

vue    J'ai  différé  notre  \  i  i:. 

MISE     D'un  ami  j'ai  pus  I'  MISE 

î  vins     Espérant  sur  ces  fui  es 

AILLES   .Ne  pas  vous  trouver  sans   AILLES. 
Apres  avoir   Ioiil-., inps  examine  le  billet,   le  conseil  interpelle  un 
monsieur  qui  l'a  apporte  et  demande  ce  que  c'est  ? 
Le  monsieur.  —  C'est  un  rébus  Rire  général  . 
I.e  président.  —  Encore  faut-il  en  avoir  la  ciel'.' 

Le  monsieur.  —  C'est  facile.  Voici  comment  l'excuse  de  mon  ami  se 

lit: 

«  Par  suite  de  plusieurs  entraves,  je  n'ai  pu,  messieurs,  entreprendre 
de  monter  la  garde;  entre  nous,  je  n'ai  pu  quitter  l'entrepôt  on  mou 
vin  était  entre,  l'ourlant,  on  me  fait  entrevoir  que  vous  allez  être  en- 
traînes a  me  mettre  i  ntre  quatre  i s  :  voyant  ma  prison  entr'ouverte, 

■  j'ai  différé  notre  entre  vue.  D'un  ami  j'ai  pris  l'entremise,  espérant  sur 
ces  entrefaites  ne  pas  von-,  trouver  sans  entrailles 
Au  milieu  du  rire  de  lout  i'auditoir   l'officieux  a  ni  du  docteur  Fla- 
mand entend  condamner  ce  savant  a  vingt-quatre  heures  de  prison 


THEATRES. 


\<  voi. mu.  boyale  Di.  musique,  —  Première  représentation  de 
Carmagnola,  opéra  en  deux  .nies,  par  MM  Scbibe  et  Vmbiioise  Tho- 
mas. —  Le  comte  de  Carmagnola  était,  si  l'on  s'en  rappoi  te  à  M  Scribe, 
un  personnage  d'une  éducation  assez  mauvaise  et  qui  parlait  1res  mal. 

Ce  capitaine  de  fortune  allait-il  par  h'  i aie   ainsi  que  semble  l'indi- 

q  ter  h-  costume  de  henvi>    vêtu  d'un  babil  rose  taille  sur  h'  p  itron  de 

la  camisole  du  vali  '.  de  i  arre  tu  c'csl  ce  que  nous  ne  saurions  affirmer 

irs esuil,  qu'un  certain  joui  cechel  de  cowfoM'en,  la  terreur 
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des  petits  princes  italiens,  s'introduisit  dans  la  ville  de  Breseia,  où  sa 
tête  valait  sis  mille  livres,  et  lit  cette  escapade  à  seule  fin  de  séduire  la 
femme  du  gouverneur,  et  aussi   de  fournir  à  M.  Ambroise  M 
l'occasion  d'écrire  un  opérette  en  deux  acte*. 

Le  premier  de  ces  résultats  paraît  si  facile  au  comte  qu'il  l'annonce 
officiellement  dans  un  billet  que  l'on  trouve  au  milieu  d'une  corbeille  de 
fruits,  comme  l'aspic  de  Cléopâtre.  Ces  fruits  sont  offerts  «  la  société 
par  une  sorte  de  bergère  des  Alpes  qui  n'est  autre  que  la  lille  du  con- 
cierge ou  du  geôlier  du  palais;  or,  cette  pastourelle  de  cachot  a  pour 
amoureux  un  pauvre  diable  qui,  à  la  faveur  de  la  nuit,  se  glisse  dans 
les  jardins  du  gouverneur,  en  même  temps  qu'un  larron.  Nos  deux  vo- 
leurs font  connaissance,  et  pressés  par  le  besoin,  ils  tirent  au  sort  à  qui 
passera  pour  Carmagnola,  et  sera  livré  comme  tel,  moyennant  les  six 
mille  livres.  L'amoureux  est  désigné,  comme  de  juste,"et  son  compa- 
gnon le  livre  à  l'instant,  au  grand  étonnement  d'un  certain  marquis, 
inséparable  ami  et  confident  du  gouverneur  et  de  sa  femme,  lequel  mar- 
quis est  d'autant  plus  étonné  qu'il  est  lui-même  le  valet  de  carreau,  ou 
si  vous  l'aimez  mieux,  Carmagnola. 

Tel  est  le  premier  acte.  Notez  bien  que  cette  création  du  pseudo-Car- 
magnola  est  un  fait  isolé,  sans  causes,  comme  sans  résultat,  dans  le 
plan  général  de  l'ouvrage  qui,  du  reste,  ne  s'engage  point  et  ne  se  dé- 
noue pas.  Cette  substitution  n'est  d'aucune  utilité  au  véritable  Carma- 
gnola et  n'a  aucune  influence  sur  son  rôle.  En  outre,  deux  personnages 
qui  d'abord  s'annonçaient  importais,  la  femme  du  gouverneur (MlleDo- 
bré  .  H  le  larron  (Massol),  disparaissent  après  le  premier  acte;  seconde 
faute. 

Au  second  acte,  Sténio,  c'est  le  nom  de  notre  victime,  de  l'amoureux 
de  la  fille  du  portier,  va  être  pendu.  Déjà  le  gouverneur,  accompagné 
du  valet  de  carreau,  est  venu  l'interroger  dans  sa  prison  ;  déjà  les  juges 
ont  quitté  le  tribunal  pour  lire  au  condamné  la  sentence  ;  déjà  quarante 
moines  psalmodient  le  Dies  irœ,  dans  le  même  cachot  qui  est  une  vraie 
place  publique,  quand  soudain,  ces  religieux  rabattent  leurs  capuchons 
qui  couvraient  des  casques,  tirent  des  épées,  s'emparent  de  l'autorité  et 
réclament  Carmognala,  leur  chef,  dont  ils  sont  inquiets.  On  leur  rend 
Sténio.  —  Ce  n'est  pas  lui,  disent-ils  ;  et  chacun  de  s'étonner .  lorsque 
l'ami  du  gouverneur,  le  prétendu  marquis,  survient  en  s'écriant  :  —  Me 

voilà. 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'il  venait  de  s'absenter  pour  aller  consoler 
un  peu  la  femme  du  gouverneur.  —  Je  vous  avais  promis,  dit-il,  à  ce 
dernier,  de  quitter  vos  remparts,  quand  votre  femme  serait  devenue 
moins  inhumaine,  et...  je  vous  fais  mes  adieux... 

Des  gens  d'ordre  ont  remarqué  que  l'absence  de  Carmagnola.  avait 
duré  sept  minutes  et  demie. 

Cette  polissonnerie  qui  n'aurait  eu  aucun  succès  aux  Funambules,  a 
laissé  le  public  assez  froid.  Ce  livret  honteux  qu'on  croirait  barbouille 
par  un  vendeur  de  contremarques  en  bas  âge.  est  de  M.  Scribe.  Ce  mar- 
chand de  pièces  proportionne  ses  denrées  à  la  réputation  des  composi- 
teurs, et  s'il  doute  du  succès  de  la  partition,  il  écrit  et  siïnede  son  nom 
une  méchante  rapsodie,  craignant  bien  moins  de  ternir  sa  gloire,  que 
de  perdre,  contre  un  maestro  de  dix  mille  francs,  une  idée  de  vingt  mille 
écus.  Ainsi.  M.  Scribe  a  dans  sa  boutique  toutes  les  qualités,  depuis  le 
superlin  jusqu'au  plus  commun.  Se  peut-il  qu'on  avilisse  à  ce  point  l'art 
dramatique  et  qu'on  secoue  ainsi  toute  conscience  et  toute  probité  d'ar- 
tiste ? 

En  fournissant  ce  pitoyable  ouvrage  a  l'administration,  au  musicien, 
M.  Scribe,  nous  l'affirmons,  prévoyait  à  merveille,  que  le  théâtre  n'en 
tirerait  pas  ses  frais,  et  que  le  pauvre  compositeur  aurait  son  avenir 
compromis. 

La  partition  nous  a  semblé  pâle,  mais  honnête.  Le  travail  conscien- 
cieux, le  goût  délicat,  l'ensemble  soigné  :  c'est  de  la  musique  de  lauréat, 
où  rien  ne  sent  l'inspiration,  sauf  un  petit  duo  au  second  acte  et  un 
fragment  de  choeur  au  premier.  Les  acteurs  ont  fait  leurs  efforts  ;  Marié  I 


a  crié  de  très  belles  notes,  des  la  en  profusion.  Mra0  Dorus  n'a  pu  sur- 
monter l'insuffisance  de  son  rôle, 

Il  serait  bien  temps  qu'on  montât  un  ouvrage  sérieux  à  ce  théâtre,  et 
que  M.  Scribe  tirât  de  ses  tiroirs  quelque  chose  de  bien  fabriqué.  L'ad- 
ministration actuelle  se  débat  avec  peine  contre  la  disette  où  la  plongent 
les  monopoles  qu'on  a  créés  de  vieille  date  à  ce  théâtre  :  voici  l'heure 
où  les  anciens  accapareurs  de  succès  sont  à  sec,  et  l'on  n'a  permis  à  per- 
sonne de  se  placer  à  leur  suite  et  de  leur  succéder. 

L'autre  jour  on  annonçait  pour  la  seconde  fois,  Don  Juan,  que  M.  Ba- 
rhoilct  a  fait  manquer  deux  fois,  et  la  dernière,  en  se  comportant  d'une 
façon  assez  impertinente  pour  son  directeur  et  pour  le  public.  A  ce  su- 
jet, M.  Barhoilet  a  plaidé  sa  cause  dans  les  journaux,  qui  ont  bien  tort 
d'accorder  tant  d'importance  à  des  débats  de  coulisses. 

Du  reste,  rien  de  nouveau  :  on  répète  le  ballet  de  Théophile  Gautier 
et  d'Adam,  sur  lequel  on  fonde  de  grandes  espérances.  Puis  viendra  un 
second  ballet  d'Adam  et  Saint-Georges.  Si  les  opéras  n'arrivent  point, 
il  faudra,  de  toute  nécessité,  arracher  la  Cerrito  des  mains  de  l'Autri- 
che, ou  la  Taglioni  des  neiges  de  Saint-Pétersbourg,  ou  bien  encore  né- 
gocier avec  l'Amérique  et  les  Ktats-Lnis,  afin  d'en  obtenir  la  destitution 
de  Mlle  Elssler  de  ses  fonctions  municipales,  et  son  extradition.  Que  de 
sujets  de  guerre  ,  et  combien  nos  représentais  montrent  de  prévoyance 
en  fortifiant  la  capitale  du  royaume  : 

F.  AV. 

Théatbe-Français.  —  Le  Conseiller  Rapporteur,  comédie  en  trois 
actes,  par  un  auteur  inconnu,  avec  un  prologue  en  vers  de  M.  Casimir 
Delavig:ne.  —  Nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  sur  la  représentation  à 
bénéfice  de  Ml!"  .Mars,  donnée  le  lô  avril.  Jamais  actrice  n'obtint  d'ova- 
tion plus  éclatante,  et  sa  dernière  soirée  a  été  son  plus  beau  triomphe. 
Le  chiffre  de  la  recette  a  dépassé  vingt-trois  mille  francs. 

Le  Conseiller  Rapporteur  a  été  joué  pour  la  première  fois  le  lende- 
main même  de  la  retraite  de  cette  incomparable  actrice.  Dans  un  pro- 
logue étincelant  d'esprit  et  merveilleusement  versifié,  M.  Casimir  Dela- 
vigne  a  bien  voulu  prévenir  le  public  que  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle 
était  inconnu  et  que  la  date  de  cette  comédie,  vieillerie  poudreuse  retrou- 
vée par  hasard,  remontait  pour  le  moins  à  cent  cinquante  ans.  Les  spec- 
tateurs les  plus  crédules  ont  bien  voulu  croire  à  la  réalité  de  cette  asser- 
tion, tandis  que  d'autres,  moins  faciles  à  convaincre,  affirmaient  que  l'au- 
teur de  Bon  Juan  d'Autriche  pourrait  bien,  quelque  jour,  s'attribuer  la 
paternité  du  nouvel  ouvrage,  en  le  plaçant  toutefois  a  une  respectueuse 
distance  des  Comédiens  et  surtout  de  X École  des  Vieillards. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'analyse  succincte  de  cette  pièce. 

Un  jeune  médecin  de  Paris  a  séduit  la  femme  de  M.  Corniquet,  mar- 
chand de  draps,  qui  a  porté  plainte  en  adultère.  L'affaire  s'instruit  à 
\  ire  par  les  soins  du  conseiller  rapporteur  Lapomoneraie, dont  la  sévérité 
pour  cette  sorte  de  délit  est  devenue  proverbiale;  mais  tandis  que  l'in- 
struction se  poursuit,  une  dame  mystérieuse  descend  à  l'hôtel  du  Grand- 
Cerf.  Il  serait  tout-à-fait  superflu  de  dire  ici  comment  cette  dame,  qui 
n'est  autre  que  Mme  Corniquet  elle-même ,  est  devenue  depuis  quelque 
temps  l'objet  des  pensées  du  conseiller  rapporteur,  et  comment  Do- 
rante, l'avocat  du  médecin  Valère,  songe  à  tirer  parti  de  cette  circons- 
tance dans  l'intérêt  de  son  client.  Non  moins  versé  en  matière  de  galan- 
terie qu'en  matière  de  droit,  le  jeune  stagiaire  persuade  à  Mme  Corni- 
quet de  se  montrer  favorable  à  l'amour  du  magistrat  et  de  le  recevoir 
chez  elle.  Le  conseiller  rapporteur  tombe  aveuglément  dans  le  piège.  Il 
se  laisse  surprendre  en  délit  d'adultère,  avec  complication  apparente  de 
duel  et  d'homicide.  Le  moyen,  après  cela,  de  tonner  du  haut  d'un  tribu- 
nal contre  la  femme  coupable ,  sans  s'exposer  à  s'entendre  appliquer 
cette  parole  divine  :  •>  Que  celui  de  vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  la 
pierre!  »  Aussi  le  magistrat  renonee-t-il  à  ce  rôle  dangereux,  et  son  rap- 
port, si  terrible  dans  ses  premières  conclusions,  s'amende  jusqu'à  récla- 
mer l'acquittement  du  prévenu,  avec  dommages  et  intérêts  en  sa  fa- 
veur. 

Cette  pièce  un  peu  longue,  un  peu  fardée,  plutôt  bouffonne  que  coini- 
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que,  et  moins  ingénieuse  que  spirituelle,  mais  semée  d'heureux 

pos  rt  de  mordantes  épigrammes,  est  un  essai  de  réaction  vers  l'ancienne 

comédie  et  les  traditions  littéraires  du  g      A  siècle.  S 

un  instant  reste  douteux.  Il  est  vrai  que  Samson,  Firmin  et   M 

lui  prêtaient  l'apj  de  leur  verve  et  de  I 

lent 

BÉNÉDICT  Gai.let. 
Théâtre  m   Gymnase-Dbaîiatiqi'E.  —  Tiridate,  comédie  en  un 
uplets,  par  M.  Fournier.  —  Cette  ; 
core  uni  -  anecdotes  dramatiques  si  commîmes  au  tl 

nom  de  quelque  personnage  célèbre  leur  sert  presque  toujours  il 
port.  Cette  fois  il  s'agit  de  Mu«  Dumesnil.  fameuse  actrice  de  la  Comé- 
die-Française, dont  on  a  dit 

nuand  Dumesnil  vient  sur  la  - 

AU  gré.  des  connaisseurs  parfaits, 

On  croit  entendre  Melpomcne 

Réciter  les  vers  qu'elle  a  fai 

Dumesnil  donc  est  sur  le  point  de  créer  un  rôle  nouveau  dans 
la  tragédie  de  Tiridate,  lorsqu'elle  reçoit  la  visite  d'un  buissier  de  pro- 
vince qui  vient  la  supplier  de  lui  rendre  son  fils,  séduit  et  ensorcelé  par 

-  .  ices  et  sa  répution  dramatique.  L'actrice,  émue  d'une  telle  démar- 
che, promet  au  père  Dubuisson  de  guérir  son  Gis,  el  pour  cela,  il  lui 
suffit  de  se  montrer  à  lui  sous  le  feux  jour  de  mille  défauts  qu'elle  n'a 
pas  ai  ant  le  désappointement  du  pauvre  amoureux,  et  en  ap- 

prenant qu'il  est  l'auteur  de  la  tragédie  de  Tiridate.  qu'elle  étudie  en  ce 
moment,  la  force  lui  manque:  la  vanité,  peut-être  aussi  l'amour  repren- 
nent le  dessus;  elle  se  sert  de  cette  même  tragédie  de  Tiridate  qui  lui 
offre  des  situations  analogues,  pour  attendrir  li  tisson,  pour 

éloigner  une  rivale  et  pour  achever  de  séduire  uteur  qui  ne 

demande  pas  mieux  que  de  se  laisser  faire. 

Telle  est  en  peu  de  mots  la  donnée  du  vaudeville  de  M.  Fournier,  qui 
n  obtenu  un  plein  sueees.  grâce  au  jeu  de  M  \  olnys,  chargée  du  rôle 
de  la  Dumesnil.  Les  vers  qu'elle  récite  si  bien  au,dénoument,  sont-ils 
de  la  façon  de  M.  Fournier,  ou  sont-ils  extraits  de  quelque 
l'époque?  Voilà  ee  qu'il  serait  difficile  de  résoudre.  Ii  existe  bien  dans 
L'histoire  du  tbéàtre  deux  tragédies  du  nom  de  Tiridate,  l'une  de  l'abhé 
Boyer,  contemporain  de  Racine,  et  l'autre  de  Campistron ,  que  nous 
avions  d'abord  soupçonné  d'avoir  quelque  rapport  avec  !•■  ûls  de  l'huis- 
sier Dubuisson.  Mais  le  nom  de  MUe  Dumesnil  est  \enu  renverser  tous 
nos  calculs;  car  on  sait  que  cette  actrice  ne  fit  sa  première  apparition 
sur  la  scène  tragique  qu'en  it:;;.  après  la  mort  de  Campistron.  Il  n'é- 
tait déjà  plus  question  du  Tiridate  de  cet  auteur,  lorsque  M  Dumesnil 
arriva  au  degré  de  réputation  ou  nous  la  représenti  .  illede 

M.  Fournier,  réputation  d'ailleurs  fort  méritée,  a  en  juger  par  l'anec- 
dote suivante,  qui  a  été  consignée  dans  les  journaux  du  temps,  et  que 
l'on  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  retrouver  ici  : 

t'n  jour  AI      Dumesnil  achevait  le  rôle  de  Cléopâtre, 
fort  remarquable,  et  prête  a  expirer,  elle  finissait  une  tirade  d'impréca- 
tion par  ce  vei 

le  maudirais  les  dieux  s'il-  me  rendaient  le  jour. 

lorsqu'elle  se  sentit  frappée  d'un  grand  coup  de  poing  dans  le  dos  par 
un  vieux  militaire  qui  était,  selon  l'u  el  qui 

avait  été  si  vivement  ému  par  le  jeu  de  M  Dumesnil,  qu'il  s'écria  avec 
fureur  :  »  Va,  chienne,  a  tous  les  diables  !  Quel  acteur  vraiment  digne 
de  ce  nom  ne  se  montrerait  jaloux  d'i 

i  laques  soldées  de  nos  entrepreneurs  de 

SUC'  ■ 

Cibqtje-Olyiipiq!  r.  — Ânita  in  '<  l  en  trois 

par  MM.  Febdin  isd  Laloite  et  Carmouchi   —Anita,  fille  d'un 

français,  tué  par  les  insurgés  espagnols,  est  tombée  au  pouvoir  d'une 

bande  de  gitanbs,  qui  exploitent  les  montagnes  i  main  mtrainte 

de  se  lier  à  eux  par  des  sermens,  elle  assiste  ù  tous  leurs  crimes  qu'elle 


et  :  ■■  officier  français  Celui-ci  devient 
amoureux  d  e,  qui  se  voil  menacée  d<   devenir  la 

femme  d'un  des  brigands  lorsqu'un  détachement  de  ni 

son  amant. 
L'administration  du  Cirque-Olympique,  a  déployé  dans  cette  nouvelle 
tout  le  luxe  de  décoration  qui  lui  attire  constamment  la  foule,  el 
le  pub!  ■     tifait  que  <.' 


CONCERTS. 

ii  Ménestrel,  joui  nal  de  musi  pue  et  de  littérature,  qui  coni] 

huit  années  i  i  interrompus,  annonce  sondixième  concert 

pour  le  jeudi  29  de  ce  mois,  dans  la  salle  Hen    Comme  de  coutume, 
mmités  artistiques  prêteront  leur  appui  à  cette  brillante  solennité, 
dont  nous  publierons  très  prochainement  le  programme.  Les  billets  se 
distribuent  rue  Vivienne,  2  bis,  aux  bureaux  du  Ménestrel. 


TABLETTES  DES  CINQ  JOURS. 

Faits  divers. 

20  avril.  —  L'eau  jaillissante  du  puits  de  l'abattoir  de  Grenelle  arrive, 
deux  jours,  aussi  limpide  que  Tenu  de  Seine.  Sa  température  pa- 
raît nvariable. 

—  n  \  a  da  un  journal  qui  ■ 

abonnes.  Ce  journal  s'appelle  VEeho  du  AI 
On  lit  dans  VEcho  du  .\ 
l  i-  nous  avons  servis  à  nos  abonnés  le  i     de 

ce  mois,  ont  eu  plus  il  nt  que  nous  n'osions  l'espérer  La 

source  jaillissante  d'eau  thermale  trouvée  .i  l'hôpital  milil  lire  di 
surtout  excite  l'attention.  M.  le  maréchal  Soult,  pour  qui  rii     di 
peut  intéresser  l'armée  n'est  indiffèrent,  s'en  est  vivement  préoccupé. 
Nous  apprenons  qu'il  a  écrit  à  ce  sujet  à  M.  l'intendant  militaire  de  la 
t  G"  division  pour  lui  demander  di  ;nemens  sur  cette  merveilleuse 

source  qui  produit  de  l'eau  à  08  degrés,  et,  à  cette  occasion,  il  l'a  verte- 

gourmandé  pour  ne  l'avoir  pas  le  premier  instruit  officielle» 
la  miraculeuse  di  couverte. 

Depuis  quelques  on  ne  parle  dans  le   faul  nt-Ger- 

main  que  d'un   crime   odieux  dont    a  été   victime  une  jeune    dam'' 

I  es  familles  de  France    Cette  dame  avait,  depuis 

quelque  temps,  à  son  •  i  qualité  de  chasseur,  un  Corse  qui, 

sous  l'apparence  du  plus  profond  respect,  cachai!  ;  our  sa  maîtresse  une 

nait.  Enfin,  ces  jours  derniers, 
omplir  son  funeste  projet,  il  si 
une  dépendance  de  l'appartemenl  de  M     '  ',  et  lorsque  celle-ci  - 

ivoir  renvi  mmes,  cet  homme  se  sérail 

porté  aux  d  mtant  plus  d'audace  qu'il  avait  coupé, 

dit-on,  innettes  et  pris   toutes  niions  pour 

étouffer  les  inie. 

n'a  connu  le  ci  demain  matin  en  tri         t  M""" 

étendue  sur  le  plancher,  dans  le  plus  grand  désordre,  ensanglantée  el 
privéede  connaiss  .   ■    i  ■    meui 

de  la  lutte;  mais  la  perte  de 
suivie  avait  permis  au  coupable  de  se  dérober  aux  recherches  par  la 
fuite.  M  ■  t  encore  dans  une  situation  déplorable;  elle  leu 

détails  que  nous  ne  r  p| 
ont  acquis  trop  de  publicité  pour  resti  r  loi  rets 

21.  _  \ous  nousi  mpressonsd  uni  nouvelle  qui 

.  de  taureaux  de  Durham  vont  avoirlieu 

is  du  Pin  el  a  l'Ecole  d'Alfort.  On  s 
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race  précieuse,  qui  est  de  jour  en  jour  plus  estimée  en  Angleterre,  s'ac- 
climate fort  liien  eu  France,  et  que  son  croisement  avec  les  races  indi- 
gènes donne  les  meilleurs  résultats. 

—  Le  roi  de  Prusse  vient  de  conférer  l'ordre  de  l'Aigle  rouge  à 
M.  Molière,  prédicateur  français  à  Berlin,  eu  témoignage  d'estime  et  de 
considération. 

22. —  Le  li'.s  de  Ruujet-Singli,  qui,  à  la  mort  de  No  Nahal-Siugh, 
avait  d'abord  été  appelé  au  trône  par  les  grands  du  Pcnjàb  réunis  à  I.a- 
hore,  qui  s'était  vu  ensuite  obligé  décéder  devant  les  prétentions  de 
sa  belle-sœur,  et  que  les  dernières  correspondances  nous  représen- 
taient comme  tout-à-fait  perdu  et  ne  sachant  pas  où  cacher  sa  tête, 
Sher-Ningh  vient  de  rentrera  Lahore  eu  triomphateur,  après  trois 
jours  de  combat.  Appuyé,  dit-on,  par  les  officiers  français  qui  ont 
autrefois  servi  son  père,  et  qui  lui  avaient  amené  une  partie  de  l'ar- 
mée sikhe,  il  se  présenta,  le  1  I  janvier  dernier,  sous  les  murs  de 
Lahore. 

Toute  la  journée  se  passa  en  canonnades;  mais  le  lendemain  une 
intrigue  bien  conduite  lui  livra  une  porte  de  la  ville.  Le  10  au  matin, 
la  princesse ,  qui  s'était  bravement  défendue  dans  son  palais ,  fut 
obligée  de  s'enfuir. O.i  dit  que  deux  mille  hommes  ont  péri  dans  le  combat. 

Les  vainqueurs  abusèrent  de  la  victoire;  les  troupes,  livrées  à  l'indis- 
cipline, se  révoltèrent  contre  le  général  Court  qui,  poursuivi  par  des 
insurgés,  vint  se  mettre  eu  sûreté  dans  la  maison  du  gênerai  Ventura; 
mais  les  mutins,  aidés  par  les  troupes  mêmes  qu'on  avait  appelées  pour 
rétablir  l'ordre,  brûlèrent  la  maison.  Le  général  Court  fut  cependant 
assez  heureux  pour  leur  échapper,  et  aujourd'hui  il  est  à  Firouzipore 
sur  le  territoire  anglais. 

Tous  ces  évenemens  ont,  à  ce  qu'il  semble,  déterminé  les  Anglais 
à  intervenir  comme  le  juge  de  la  fable,  en  s'emparant  du  pays  pour 
mettre  les  parties  d'accord.  Les  journaux  de  l'Inde  sont  unanimes  surce 
point.  C'est  une  affaire  où,  disent-ils  avec  un  admirable  sang-froid,  il 
ne  saurait  être  question  de  droit.  Juste  ou  non  la  conquête  du  Pendjab 
est  aujourd'hui  résolue,  car  l'Angleterre  a  un  besoin  absolu  d'être  mai- 
tresse  de  ce  pavs  pour  assurer  ses  communications  avec  le  Caboul.  Les 
troupes  .réunies  à  Firouzipore  ont  reçu  l'ordre  de  marcher  en  avant,  et 
il  est  probable  que  l'empire  fondé  avec  tant  de  talent,  de  patience  et  de 
courage  par  Runjet-Singh,  n'existe  plus  aujourd'hui. 

{Journal  des  Débals.) 

Le  mariage  de  la  fille  aînée  de  l'archiduc  Régnier  avec  le  prince 

roval  de  Sardaigne  sera, dit  une  lettre  de  Vienne,  conclu  nés  prochaine- 
ment. L'empereur  du  Brésil,  don  Pedro,  épousera,  dit-on,  une  autre  fille 
de  l'archiduc  Régnier,  ou  bien  une  fille  du  prince  de  Salcrne,  dont  la 
mère  est  une  princesse  autrichienne.  La  princesse  Januaria, sœur  de  don 
Pedro,  épousera  un  prince,  fils  du  duc  de  Modène.  C'est  M.  de  Lisboa 
qui  est  chargé  de  négocier  ces  mariages. 

23.  _  Nous  lisons  dans  l'Observateur  de  l'Aisne  : 

"Une  riche  veuve  qui  ne  compte,  hélas!  que  soixante-dix-neuf  prin- 
temps, et  qui  habitait  une  commune  du  canton  de  Saint-Quentin,  s'est 
laissé  enlever,  il  y  a  quelque  temps,  par  un  homme  entre  deux  âges,  ma- 
rie et  père  de  famille.  Ce  couple  amoureux  est  allé  faire  une  lunedemiej 
à  Paris-  mais  il  parait  que  déjà  la  tendre  veuve  est  abandonnée  de  son 
infidèle,  de  son  ingrat  ravisseur.  » 

Les  journaux  de  Clermont  ont  parlé,  il  y  a  quelques  semaines,  d'un 

cas  de  catalepsie  qui  s'est  manifesté  chez  un  officier  polonais,  dont  le 
sommeil  s'est  prolongé  sans  interruption  peudant  huit  jours.  Nous  som- 
mes dit  le  Journal  île  Tlliers,  en  ce  moment  témoin  du  même  fait. Cet 
officier  qui  se  trouve  dans  notre  ville,  chez  son  frère,  réfugié  comme  lui, 
s'est  senti,  il  v  a  quatre  jours,  (iris  d'un  besoin  de  dormir  tel  que  les  ef- 
forts de  son  frère  pour  l'en  empêcher  ont  été  inutiles.  Il  s'est  déshabillé 
avec  la  plus  grande  rapidité,  et  s'est  précipité  sur  un  lit  où  il  est  encore  à 
l'instant  ou  nous  écrivons,  sans  que  rien  n'annonce  un  prochain  réveil. 
Nous  avons  remarqué  avec  la  plus  vive  curiosité  tous  les  symptômes  de 
cette  maladie  bien  rare  de  nos  jours, 


Le  malade  que  nous  avons  sous  les  yeux  semble  dormir  profondément; 
ses  yeux  sont  fermés,  sa  face  légèrement  colorée,  sa  respiration  et  son 
pouls  sont  d'une  régularité  parfaite.  Nous  l'avons  mis  debout,  il  est  resté 
immobile  ;  nous  avons  fait  prendre  à  ses  jambes  et  à  ses  bras  les  posi- 
tions les  plus  fatiguantes,  ils  les  ont  conservées. 

Quelques  jours  avant  de  s'endormir,  il  avait  causé  et  beaucoup  ri  avec 
un  de  nos  compatriotes:  le  nom  de  celle  personne  prononcé  devant  lui 
le  fait  rire  aux  éclats;  le  son  de  sa  voix  produit  le  même  effet,  et  il  [ta- 
rait ne  pas  entendre  si  ou  lui  parle  d'autre  chose;  les  souvenirs  de  son 
pays  rappelés  par  son  frère,  le  son  de  sa  voix  et  ses  caresses  le  trouvent 
insensible. 

—  Dimanche  dernier,  un  soldat  du  11e  régiment  de  hussards  dont  le 
prince  Albert,  mari  de  la  reine,  est  le  colonel,  mais  qui  se  trouve  sous 
les  ordres  du  célèbre  lord  Cardigan,  a  subi  la  peine  du  fouet  dans  la 
caserne  de  Houslow.  Ce  malheureux  s'étaut  évanoui  après  avoir  reçu 
un  peu  plus  de  la  moitié  du  nombre  des  coups  du  martinet  a  neuf 
branches,  tel  qu'il  avait  été  fixé  par  la  sentence,  on  lui  a  fait  grâce  du 
reste. 

La  presse  de  Londres  s'élève  avec  énergie  contre  cette  exécution,  non 
point  à  cause  de  la  barbarie  du  supplice,  mais  parce  qu'il  était  infligé  uu 
dimanche,  (l'est  un  nouveau  grief  ajoute  à  ceux  dont  le  comte  de  Car- 
digan est  depuis  long-temps  l'objet. 

2-1.  —  Aujourd'hui  à  cinq  heures,  pendant  l'orage  qui  a  subitement 
éclaté,  la  foudre  est  tombée,  au  Carrousel,  sur  le  toit  du  guichet  qui  va 
de  cette  place  sur  le  quai.  La  flèche  du  paratonnerre  qui  a  reçu  le  choc 
du  fluide  électrique  eu  est  demeurée  courbée.  Quelques  ardoists  ont  été 
enlevées  ;  c'est  le  seul  dommage  qui  soit  à  déplorer. 

—  Le  Morning-Herald  publie  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  Cous- 
tantinople.  On  ne  sait  s'il  faut  prendre  au  sérieux  tous  les  détails  qu'elle 
contient  : 

«  Dimanche  dernier,  le  sultan  s'est  rendu  à  bord  de  la  flotte.  Son 
arrivée  a  été  annoncée  par  une  salve  d'artillerie,  et  le  capitan-paeha  l'a 
reçu  à  bord  du  MaliinoiuUeh,  où  un  siège  d'honneur  avait  été  préparé 
pour  lui  en  toute  hâte  dans  la  chambre  du  conseil.  Le  jeune  sultan  était 
pâle  et  paraissait  souffrant  ;  sa  visite  a  rappelé  celle  que  fiu  son  père  fit 
en  1839  à  cette  même  flotte,  quelque  temps  avant  sa  mort,  et  elle  a  fait 
naître  de  tristes  réflexions.  L'héritier  du  sultan  actuel,  Abdul-Assiz, 
jeune  homme  d'environ  quatorze  ans ,  suivant  la  politique  jalouse  de  la 
dynastie  ottomane ,  qui  est  toujours  en  vigueur,  est  en  quelque  sorte 
prisonnier  dans  le  palais.  Ses  appartenions  ressemblent  à  une  basse- 
cour,  étant  remplies,  de  poules  ,  de  canards  et  autres  animaux  domes- 
tiques qu'il  parait  aimer  beaucoup  et  auxquels  il  donne  lui-même  leur 
nourriture.  Il  est  aussi  très  expert  dans  la  danse  sur  la  corde  raide,  exer- 
cice dans  lequel  il  est  arrivé  à  une  perfection  telle  qu'il  exécute  les  po- 
ses les  plus  difficiles  sans  l'aide  du  balancier,  talent  très  utile  qui  pourra, 
par  la  suite,  lui  servir  a  maintenir  l'équilibre  de  l'Furope.  » 


Dimanche  dernier,  jour  de  la  clôture  des  conférences  de  M.  l'abbé  de 
Ravignan  a  Notre-Dame,  quelques  instans  avant  l'arrivée  du  prédica- 
teur, on  voyait,  dans  l'assemblée,  circuler  de  main  en  main  des  feuilles 
dont  la  lecture  paraissait  exciter  vivement  la  curiosité.  Le  nom  de 
M.  Roselly  de  Lorgnes  allait  de  bouche  en  bouche.  L'imprimé  qui  se 
distribuait  était  l'annonce  d'un  nouvel  ouvrage  du  savant  auteur,  ayant 
pour  titre:  DE  L.4  moht  w.v.nt  l'homme.  Déjà  depuis  quelques  temps 
le  public  religieux  en  attendait  avec  impatience  l'apparition.  Aujour- 
d'hui ce  livre  a  paru,  nous  ne  prétendons  pas  juger  d'un  coup  d'oeil  des 
travaux  aussi  profonds  et  aussi  vastes  que  ceux  dont  M.  Roselly  de 
Lorgnes  vient  de  publier  les  résultats.  En  attendant  un  examen  particu- 
lier, nous  nous  bornons  à  annoncer  que  ce  livre  renferme  des  questions 
de  théologie  entièrement  neuves,  apporte  des  vues,  remarquables  dans 
certaines  parties  des  sciences  naturelles,  et  a  principalement  pour  but  de 
fournir  du  Fait  de  la  Déchéance  et  du  dogme  du  péché  originel  une  dé- 
monstration historique  et  scientifique  tout  à  la  fois. 

Le  Cérant,  TAQUARD. 

.,.       u         ,   i      .  I.    ,    i  i.  .  I  .  .il  I.  '  ■  J 

l'aiis,  -  Imprimerie  et  litUograpliic  de  JIAVLDE.  ci  UENOU, 
ruç  Ballleul,  S»  elll,  près  du  Louvre- 
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On  s'adonne  i  Paris,   rua  iln  Hasard-Richelieu,  | 
n"  :*.  Dans  les  déparlemens,  chei  les  Directeurs  ile> 
Postes,  les  Libraires,  »-i  aux  bureaux  des  Message 
ries  royales,  el  des  Messageries  LaiGtte  el  caillai  J 

Ou  ue  rernli  que  les  lettres  alïraucbleH. 


.vù-iutc*  bce  .Su-tutcs. 

JOURNAUX,  LIVRES,  THÉATnEJ* 


MODES    1  I    MELANGES. 

snnOMQDE  dbs  tribunaux. 

D'OUTD  ICI  ■.  INI  DITS  El    S00\  SAIIX. 


Yi  -M 

V  <  "*l  ri4        r.xrnvirs 

""-ii&'^J^n'  V''''      '     Cmiinetdi   I. .i    parait  tous  les  cinq  jours 
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PIERRE  landais. 


PUOLOtil  T.. 


I  ne  foule  de  manans,  de  serfs  et  d'ouvriers,  entouraient  le  seuil  d'une 
petite  maison  située  .1  l'extrémité  du  faubourg  du  Rachat,  à  Vitré,  re- 
gardant des  meubles  entasses  dans  le  chemin,  et  que  des  '.-eus  dejus- 
tice  vendaient  .1  la  criée 

Tous  semblaient  attirés  par  la  curiosité  plus  que  par  l'intérêt,  car  nul 
n'achetait,  sauf  quelques  juifs  qui  proposaient,  de  loin  en  loin,  une  en- 
chère, et  donnaient  au  sergent,  lorsque  l'objet  leur  était  adjugé,  leurs 
noms  et  l'indication  de  leurs  demeures.  Cette  dernière  formalité  était 
ordonnée  par  la  coutume  qui  permettait  au  detleur  de  recouvrer  les 
biens  sur  1,11  saisis,  en  restituant,  daj}s  huitain  ,  1  1  aux  acqué- 
reurs, plut  un  il-  nier  pour  chaque-Ob  au-dessous  de  lu  livre,  el,  au- 
dessus  de  la  livre,  douze  deniers. 

Cependant  la  porte  qui  était  restée  ouverte  permettait  de  voir  dans 


l'unique  pièce  composant  l'habitatiorj  :  au  coin  le  plus  obscur  el  le 
plus  reculé,  un  homme  était  assis  près  d'un  berceau.  Il  portait  l'habit 
piqué  sur  Je  devant,  le  chapeau  à  plume  de  paon,  ci  les  bas  de  laine 
violette,  qui,  dans  tout  le  duché  de  Bretagne,  distinguaient  les  tail- 
leurs des  autres  gens  de  métier.  Il  eût  été  diflicile  de  due  son  fige,  au 
premier  aspect;  c'était  un  de  ces  visages  sans  rides  et  pourtant  sans 
jeunesse,  sur  lesquels  les  années  glissent  connue  l'eau  du  ciel  sur 
les  statues  exposées  aux  porches  des  cathédrales.  Il  avait  le  teint  pâle, 
la  taille  courte,  les  membres  petits  et  grêles  ;  mais,  bien  que  la  force 
apparente  lui  manquât,  on  sentait  en  lui  je  ne  sais  quelle  vitalité  te- 
nace. 

Tout  du  reste,  en  maître  Landais,  semblait  opposition  et  contraste. 
Donc  de  \ivcs  facultés  poétiques,  comme  tous  ceux  de  sa  profession,  il 
possédait  en  même  temps,  au  plus  haut  degré,  le  sens  pratique  des  cho- 
ses. De  là,  ce  mélange  de  passion  et  de  calcul  dans  les  sentimens,  d'élé- 
vation et  de  trivialité  dans  les  paroles.  Fidèle  à  ses  projets,  il  savait  éga- 
lement les  accomplir,  par  spontanéité,  ruse  ou  persistance;  il  y  avait  en 

lui,  à  la  fois,  du  Breton,  un  tailleur  et  du  courtisan. 

Cependant  la  vente  continuait  sans  qu'il  v   prît  garde.  Le  sergent  ve- 
nait d'adjuger  son  établi,  sa  hallebarde  el  quelques  reliques  bénies  à 
Sainte-  \1111e,  lorsqu'il  mit  la  main  sur  un  livre  relié  eu  du  ne,  ave<   fi  1 
moir  d'acii  r  poli 

—  A  trois  gros  nantais  le  manuscrit,  dit-il, 
Pierre  1  andais  releva  vivement  la  tête. 

—  \rrcte,  maille  '  s'écria-t-il  en  se  levant,  ce  manuscrit  ne  peul  mY- 
tre  1  Dlevé. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  j'y  ai  écrit  mes  secrètes  niées,  .,  mes  heuri  s  de  loisir, 

et  que  çlt  icune  de  ses  pages  est  comme lettre  adri    1  e  à  un  ami  ,. 

Tu  as  (fendu  l'établi  sur  lequel  ]e  vin, us  le  p de  ebaque  jour,  les 

armi  i  destinées  il  di  fendre  mon  foyer,  lt  s  1  eh. pies  qui  devaient  pré 

1  de  malheur  c'i  tait  ton  droit,  puisque  je  n'avais  pas  pave  la  rente 
due  a  messire  le  chancelier  Chauvin;  mais  tu  ne  peux  mettre  en  vente 
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lues  souvenirs  et  ma  pensée  :  ce  manuscrit,  ce  n'est  pas  un  meuble,  c'est 
quelque  chose  de  moi. 

Pour  toute  réponse,  l'homme  de  justice  prit  une  Coutume  de  Brela- 
5 ««suspendue  à  sa  ceinture  paruue  courroie,  l'ouvrit,  et  lut  d'une  voix 
claire  : 

A  ut.  220.  <•  En  nul  cas  ne  seront  exécutés  les  vètemens  à  usage  quo- 
<  tidien,  ni  le  lit  et  couette  où  reposent,  ni  le  pain  et  la  pâte  de  ceux 
sur  lesqules  on  exécute.  » 

—  La  Coutume  ne  parle  point  de  manuscrit,  ajouta-t-il  ironique- 
ment. 

Eh  bien,  laisse-le  moi,  et  vends  tout  le  reste!  s'écria  Landais. 

Le  sergent  haussa  les  épaules.  — Soit,  dit-il,  ausi  bien  je  n'en  trou- 
verais pas  six  sous  bourgeois. 

Il  rendit  le  livre  à  Landais,  et  la  vente  s'acheva  sans  nouvel  inci- 
dent. 

La  foule  s'était  retirée  avec  les  gens  de  justice  ;  Landais  s'avançait 
vers  la  porte  pour  la  refermer,  lorsqu'un  nouveau  personnage  parut  sur 

le  seuil. 

11  portait  aussi  le  costume  de  tailleur,  mais  le  temps  et  la  négli- 
gence avaient  exercé  dans  ses  vètemens  de  visibles  ravages.  A  voir  les 
mille  piqûres  de  son  pourpoint,  blanchies  par  l'intempérie  des  saisons, 
on  l'eût  dit  au  premier  aspect  vêtu  d'une  cotte  de  mailles.  Ses  bas  vio- 
lets, de  teinte  inégale,  laissaient  apercevoir  sa  chair,  et  son  feutre,  dont 
la  euve  déformée  se  détachait  des  bords  frangés  par  l'usage,  lui  tombait 
jusqu'aux  veux.  Quant  à  ses  traits,  c'était  une  de  ces  ligures  rougeau- 
des, sur  lesquelles  la  ruse  et  la  couardise  prennent  une  fausse  apparence 
de  bonhomie. 

A  l'aspect  de  Landais,  il  fit  des  épaules  un  geste  plaintif,  et  lui  tendit 

la  main. 

Eh  bien!  mon  pauvre  compère,  dit-il  d'un  ton  pleureur,  on  a  donc 

fait  vendre  chez  toi  ? 

—  Messire  Chauvin  se  venge!...  murmura  Landais,  qui  semblait  ré- 
pondre plutôt  à  ses  pensées  qu'aux  paroles  du  tailleur. 

Celui-ci  hocha  la  tète. 

—  Hélas!  oui,  soupira-t-il  ;  c'est  un  grand  malheur.  Pierre,  que  dé- 
funte Marguerite  ait  été  \ue  du  chancelier.  Une  autre  y  eût  trouve  son 
avantage,  mais  Marguerite  était  une  sainte.  Aussi  messire  Chauvin  s'est 
fâché;  tu  as.  perdu  d'abord  ta  place  de  garçon  tailleur  près  du  comte 
d'Élampes,  aujourd'hui  notre  gracieux  duc... 

—  Puis  le  chancelier  nous  a  persécutés  partout,  interrompit  brus- 
quement Landais;  puis  le  travail  m'a  manqué,  puis  Marguerite  a  suc- 
combé à  la  misère  et  au  chagrin!...  Voilà  ce  que  tu  vas  me  dire, 
n'est-ce  pas?  car  c'est  ta  manière  à  toi;  tu  consoles  toujours  les  autres 
en  leur  rappelant  leurs  maux  ;  tu  ne  pleures  que  pour  les  faire  pleurer 
plus  fort  !  Ajoute  de  suite,  que,  dans  huit  jours,  ma  lille  et  moi  nous 
n'aurons  plus  où  appuyer  notre  tête,  et  qu'il  faudra  aller  mourir  avec 
elle  au  pied  de  quelque  croix  de  carrefour!...  T'imagines-tu  que  je  n'aie 
point  pensé  à  tout  cela,  et  que  j'aie  besoin  de  tes  jeux  pour  voir  à  mes 
pieds  ? 

—  C'est  de  la  faute  aussi,  (lit  Ivon. 

—  De  ma  faute  ? 

—  Oui.  Tu  as  bravé  messire  Chauvin,  tu  lui  as  reproché  son  impu- 
dicité. 

—  J'avais  tort  peut-être? 

—  On  a  toujours  tort  de  résister  quand  on  est  sûr  d'être  le  battu. 
Moi,  vois-tu,  compère,  je  ne  manque  jamais  de  trouver  raison  à  ceux 
qui  sont  les  plus  forts.  Je  les  remercie  le  chapeau  à  la  main  du  mal 
qu'ils  ne  me  font  pas;  je  reçois  ce  qu'ils  me  doivent  comme  un  pur  don  ; 
je  me  fais  enfin  si  petit,  qu'ils  seraient  obligés  de  se  baisser  pour  me 
frapper. 

—  Cela  t'a  bien  réussi,  dit  Landais  en  promenant  sur  le  costume  dé- 
guenillé du  tailleur  un  regard  ironique. 

—  J'aime  mieux  des  trous  à  ma  veste  qu'à  ma  peau,  répondit  Ivon; 


Pierre  ;  si  les  collecteurs  me  voyaient  un  meilleur  habit,  ils  augmente- 
raient ma  capitation.  Le  gibier  le  plus  gras  est  le  premier  mangé,  com- 
père, et  nous  sommes  nous  autres  le  gibier  de  la  noblesse. 

—  C'est-à-dire,  observa  Landais  en  le  regardant  fixement,  que  tu  es 
plus  riche  que  tu  ne  veux  le  paraître. 

Ivon  pâlit. 

—  Jésus!  qui  t'a  dit  cela  ?  s'écria-t-il  ;  moi  riche?  moi  qui  n'aurais  be- 
soin que  du  bissac  et  du  bâton  blanc  pour  paraître  un  mendiant;  moi 
qui  n'ai  plus  rien  de  la  dernière  fournée  dans  ma  huche,  et  qui  venais 
te  demander  à  souper  ! 

Pierre  haussa  les  épaules. 

—  > 'as-tu  pas  peur  que  je  te  dénonce  ou  que  je  te  demande  secours, 
damné  ladre?  dit-il  dédaigneusement.  Garde  tes  écus  au  soleil  et  tes 
angelots,  si  tu  en  as:  que  m'importe?  Ce  n'est  point  là  ce  qui  m'occupe 
maintenant. 

Il  y  eut  une  longue  pause;  les  deux  tailleurs  s'étaient  assis  près  du 
foyer.  Pierre,  les  regards  fixes,  les  lèvres  serrées  et  les  poings  appuyés 
sur  ses  genoux,  semblait  suivre,  dans  sa  pensée,  quelque  projet  de 
haine. 

Ivon,  qui  avait  plusieurs  fois  levé  les  yeux  sur  lui,  secoua  la  tête 
comme  s'il  eût  devine  sa  méditation. 

—  Prends  garde,  dit-il  à  demi  voix,  il  y  a  danger  à  se  venger  des 
puissans;  si  tu  écoutes  ta  colère,  ton  sort  deviendra  pire  qu'il  n'est  au- 
jourd'hui; quand  on  ne  peut  pas  étrangler  ses  ennemis,  vois-tu,  le 
mieux  est  de  leur  faire  la  révérence. 

—  Aussi  la  ferais-je  si  cela  pouvait  me  servir,  répondit  Landais;  je 
saurais  feindre  mieux  que  toi,  pourvu  que  le  but  justifiât  un  pareil  ef- 
fort ;  mais  la  patience  veut  l'espoir.  Que  je  puisse  sortir  du  néant  où 
je  suis,  préparer  à  ma  fille  un  avenir  meilleur,  me  venger  de  ce  que  j'ai 
souffert,  et  à  ce  prix  j'accepterai  toutes  les  humiliations,  je  consentirai 
à  tous  les  mensonges.  Ah  !  personne  ne  me  connaît,  Ivon.  Je  marebe- 

i  rais  à  genoux  dix  aimées  devant  messire  Chauvin,  si  j'avais  l'espérance 
de  le  tenir  une  heure  seulement  sous  mes  pieds. 
Ivon  releva  vivement  la  tête  et  regarda  autour  de  lui. 

—  Prie  Dieu  que  le  chancelier  n'en  sache  rien,  murmura-t-il  effrayé  ; 
Marie  est  encore  trop  jeune  pour  rester  orpheline. 

Ces  derniers  mots  firent  tressaillir  Landais.  Le  souvenir  de  sa  fille, 
jeté  au  milieu  des  bouillonnemens  de  sa  colère,  sembla  les  apaiser  su- 
bitement. Ses  regards  se  tournèrent  vers  le  berceau  avec  un  attendrisse- 
ment involontaire.  Marie  qui  venait  de  se  réveiller,  sourit  en  lui  tendant 
ses  petits  bras,  et  il  courut  l'embrasser. 

Il  était  aisé  de  voir,  à  la  maigreur  de  l'enfant  et  à  ses  paupières  plom- 
bées par  la  fièvre,  qu'elle  venait  d'échapper  à  une  longue  maladie,  lue 
pâle  fraîcheur  de  convalescence,  répandue  sur  ses  joues,  annonçait  pour- 
tant le  retour  à  la  vie. 

—  Sainte-Anne  la  bénisse!  elle  est  tout-à-fait  suérie,  dit  Ivon  qui 
s'était  approché. 

Et  passant  la  main  sur  la  brune  chevelure  de  l'enfant  : 

—  Pas  vrai  ,petiotte,  que  tu  n'as  plus  de  mal?  demanda-t-il. 

—  J'ai  faim,  répondit  Marie  en  riant. 

Pierre  se  rappela  alors  que,  retenu  par  la  vente,  il  n'avait  rien  pré- 
paré pour  sa  fille.  11  fouilla  avec  inquiétude  dans  sa  ceinture  et  en  re- 
tira quelques  gros  nantais. 

Les  yeux  d'Ivon  brillèrent  à  cette  vue;  sa  main  s'étendit  comme  par 
un  mouvement  involontaire. 

—  Donne,  voisin,  dit-il  d'un  ton  câlin,  j'irai  acheter  ce  qu'il  te  faut 

—  J'irai  moi-même,  repondit  Pierre  avec  une  brusque  défiance. 
—L'orage  va  venir:  tu  ferais  mieux  de  rester  près  de  l'enfant. 

Ou  entendait  en  effet  déjà  de  lointains  grondemens,  et  de  larges 
gouttes  de  pluie  emportées  par  la  rafale  commençaient  à  fouetter  les 
carreaux  de  toile  écrue  dont  l'étroite  fenêtre  était  garnie.  Marie  jeta  ses 
liras  autour  du  cou  de  son  père,  en  le  suppliant  de  ne  point  la  quitter, 
et  celui-ci,  qui  ne  savait  résister  à  aucun  des  désirs  de  l'enfant,  accepta, 
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quoiqu'il  regret,  la  proposition  de  sou  compère,  qui  prit  l'argent  et 
sortit. 

kprès  avoir  échangé  avec  Landais  quelques  paroles  et  quelquesca- 
resses,  .Marie  s'était  levée.  Elle  v  int  s'asseoir  près  de  l'àlre.  et  se  mit  à 
l'aire  jaillir  les  étincelles  du  brasier  assoupi,  en  chantant  un  des  airs  mo- 
notones que  sa  mère  lui  avait  appris  lorsqu'elle  la  berçait.  Pierre  la  re- 
garda faire  quelque  temps  avec  un  triste  sourire,  puis  il  s'approcha  de  la 
porte  dont  le  volet  était  reste  ouvert  et  s'y  apposa  rêveur. 

Le  peu  de  mois  qui  lui  étaient  échappés  un  intant  auparavant,  et  qui 
avaient  cause  une  telle  frayeur  à  1\ on,  n'étaient  pourtant  qu'une  bien 
faillie  et  bien  incomplète  expression  de  ce  qui  se  passait  dans  cette  ame. 
Qui  eût  pu  la  voir  jusqu'au  fond  y  eut  découvert  d'étranges  ambitions 
et  de  plus  singulières  confiances. 

Comme  tous  ceux  que  pousse  une  passion  sincère,  Landais  avait  uni 
par  prendre  ses  rêves  pour  une  prophétie,  ses  désirs  pour  des  droits. 
11  avait  vainement  vu  mettre  au  tombeau  toutes  ses  espérances;  il  en 
attendait  la  résurrection  avec  autant  de  foi  que  les  apôtres  celle  du 
Christ.  Son  amour  pour  sa  tille  lui  rendait  tout  croyable,  facile.  Seul, 
il  n'eût  désiré  long-temps  ni  la  richesse  ni  la  puissance  ;  car  il  3 
au  fond  de  ce  cœur  la  lie  amère  que  laisse  une  jeunesse  tr 
Mais  les  souffrances  qu'il  avait  connues,  il  voulait  les  éviter  à  Marie  ; 
il  voulait  qu'elle  vécût  parmi  les  maîtres  ,  qu'elle  marchai  sur  i 
puisque  c'était   le  seul    moyen  de  ne  pas  sentir  les  pierres  du  chemin. 
avoir  vu  tant  de  misère  chez  les  faibles,  il  devait  croire  que 
le  bonheur  se  trouvait  chez  les  puissans,  et  il  voulait  ce  bonheur  pour 
sa  lille. 

Quant  au  moyen  de  l'obtenir,  il  savait  tout  possible  avec  un  hasard 
heureux  et  une  ferme  volonté  :  sûr  de  la  volonté,  il  attendait  donc  le 
hasard  sans  découragement,  sinon  sans  impatience. 

Cependant  la  nuit  descendait  rapidement,  et  le  tonnerre  semblait  ap- 
procher. La  cabane  du  tailleur  était  placée  à  l'extrémité  du  faubourg  du 
Rachat,  loin  de  toutes  les  habitations  et  plus  pies  de  la  lisière  des  bois 
quede  la  ville.  Plongé  dans  sa  méditation,  Landais  écoutait  vaguementles 
cris  d'appel  des  bûcherons,  le  roulement  éloigné  des  chariots  et  les 
chants  des  pâtres  regagnant  à  travers  les  clairières  leurs  fermes  isolées. 
Q  y  avait  pour  lui,  dans  tous  ces  bruits,  je.  ne  sais  quelle  mystérieuse 
signification  qui  le  faisait  sourire.  On  eût  dit  qu'il  prenait  déjà  posses- 

si le  ses  espérances,  que  ce  murmure  de  travail  le  réjouissait  comme 

un  maître  qui  sait  que  l'on  travaille  a  son  intention  et  que  toul  ce  qui  se 
fait  doit  lui  revenir. 

Dans  ce  moment  la  voix  d'un  pâtre  retentil  de  plus  près;  il  chantait 
le  vieux  iône  de  1 1  *  illée.  Fasciné  par  l'air  si  connu,  Pierre  prêta  mal- 
gré lui  l'oreille. 

Voici  l'heure  voilée 

Où  meurent  bruits  et  chants; 

Au  fuml  de  la  vallée, 

l'ius  d'oiseaux  ni  d'enfans 

L'ajoni  Milite, 

I  i  le  pûtre  absorbé 

Près  du  foyci  qui  fume 

.1  dans  -.i  ii 
Qno  les  plaisirs  parfaits 

une  eau  pure 
SOUS  le  toit  des  palais; 
Mais  les  bien    qu'il  rci  lame 
Savent  mieux  se  cacher  : 
Le  b  labeur  vient  de  l'aine 
Comme  l'eau  du  rocher. 

Landais  fut  involontairement  saisi  :  on  eût  pu  prendre  ces  vers  pour 
un  mystérieux  avertissemi  ni  :  Il  y  avait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
dansl'i de  Pierre  toutes  les  superstitions  du  poète,  mêlées  à  toutes 

les  habiletés  de  l'ambitieux.  L'a-propos  de  ce  vieux  sône,  qui  venait, 


comme  un  écho  de  la  sagesse  antique,  protester  contre  ses  secrètes  aspi- 
rations, déconcerta  un  instant  son  assurance. 

Les  esprits  les  plus  actifs  el  les  plus  résolus  onl  toujours  en  eux,  à 

! su,  quelques  mouvemens  d  euse,  quelques  lâchetés 

secrètes  qui,  au  premier  doute,  crient  que  la  prudence  est  le  repos. 
Aussi,  cet  homme  qui  avait  vu  les  gens  de  justice  tout  vendre  chez  lui 
sans  renoncer  a  ses  projets  d'élévation,  se  scntii-il  .  branle  par  la  chan- 
son d'un  enfant  qui  passait. 

11  referma  le  volel  el  vin)  s'asseoir  découragé  près  'le  Marie, 

Il  y  étail  à  peine  depuis  un  instant,  qu'Ivon  rentra. 

—  Sainte  Vierge,  quel  temps!  s"ccria-t-il  en  se  secouant  comme  un 
chien  qui  sort  de  la  rivière;  j'ai  voulu  prendre  par  le  Chemin  Vert, j'ai 
cru  que  je  n'eu  sortirais  jamais 

—  On  a  pourtant  l'ail  une  collecte  pour  le  réparer!  observa  Landais. 
Ivon  fit  entendre  une  i  Bernent  moqueur  qui  lui  était  habi- 
tuel. 

—  La  collecte  aura  servi  a  acheter  une  litière  pour  ne  ssire  le  chance- 
lier, dit-il  à  demi  voix,  Pourvu  qu  neurs  aient  les  pieds  secs, 
ils  trou\  S'ils  pouvaient  seulement  s'égarer 
un  jour  de  chasse,  ci  prendre  par  le  carrefour  aux  Loups:  ils  servi- 
raient  à  combler  la  grande  fondrière,  et  i  erail  des  fas- 
cines. 

Ivon  accompagna  ces  mots  d'un  rire  qui  semblait  sollii  iter  l'approba- 
tion de  son  compère;  mais  celui-ci  étail  retombé  dans  sa  rêverie,  Le 
tailleur  se  tourna  alors  vers  Marie,  avec  laquelle  il  se  remil  à  causer. 

Il  disposait  tout  en  même  temps  pour  le  repas  du  père  et  de  la  lille, 
espéranl  acquérir  ainsi  le  droil  d'en  prendre  sa  part.  Les  préparatifs 
bientôt  achevés;  l'enfanl  était  déjà  à  table,  lorsqu'on  frappa  vio- 
Iemmenl  a  la  porte  de  la  cabane  :  ivon  se  détourna  effrayé  : 

—  Qui  peut  venir  si  tard?  demanda-t-il. 

Landais  se  leva  sans  répondre  ci  alla  a  la  porte,  mais  il  recula  à  In  vue 
d'un  gentilhomme  couvert  de  boue  el  de  sang 

—  Pour  Dieu,  maître,  un  abri!  balbutia  celui-ci  d'uni'  voix  faible. 
Pierre  s'en  ouvrir;  l'étranger  entra  en  chancelant  et  se  laissa 

tomber  sur  le  premier  siège  qu'il  rencontra. 

—  Nous  êtes  blessé,  nicssii'f  .'demanda  Landais. 

i  <    gentilhomme  voulu!  répondre,  mais  ses  forces  étaient  épuisées; 

il  ne  put  que  faire  un  signe,  puis  sa  i  ei  ses   veux  se 

fermèrent. 

—  Jésus  !  il  est  mort,  s'écria  Ivon,  épouvanté 

—  Il  n'est  qu'évanoui ,  répondit  Pierre,  qui  avait  passé  une  main 
sous  le  justaucorps  de  l'étranger  pour  consulter  les  battemens  de  son 
cœur;  aide-moi  a  le  porter  sur  ce  lit,  cl  n'effraie  point  L'enfanl  par  les 
cris. 

Le  voyageur  ne  tarda  point,  en  effet,  à  reprendre  ses  sens,  et  put 

enfln  repondre  aux  questions  de  m-,  hôtes,  Ils  apprirent  de  lui  que  son 
cheval,  effrayé  par  l'orage,  l'avait  précipité  dans  une  des  ravines  qui 
bordaient  le  chemin.  Il  lui  avait  fallu  des  efforts  inouïs  pour  atteindre 
la  cabane  de  Landais,  il  ses  souffrances  étaienl  intolérables,  il  de- 
manda s'il  n'y  avait  point  a  Vitrj  quelque  physicien  qui  put  lui  porter 
soulagement, 

—  Nous  avons  maître  Thomasius,  répondit  Landais. 

—  Qu'il  vienne  alors ,  reprit  le  jeune  homme;  vous  lui  direz  que  le 
sire  de  Beauville  le  demande,  el  que  s'il  réussit  à  m'ôter  mon  mal,  il 
ri  ee>  ra  autanl  de  deniers  qu'en  pourri  i  -ou  bonnet  ,1e  pe  m  ,1e 
renard. 

v  l'i ""ce  d'une  pareille  récompense,  Ivon  B'approcha  vivement  du 

lit  et  proposa  d'aller  chercher  maftn    I  liom 

—  Va,  dit  Pierre,  el  conduis  en  même  temps  Marie  chez  ma  gœur 

e  :  il  n'v  aura ii  poinl  ici  de  sommeil  pour  elle  cette  nuit. 
Il  envelopi     I  un  manteau  de  peau  de  chèvre,  l'embrassa 

plusieui  s  lois,  ci  la  confia  aux  bras  d'ivon. 
L'absence  de  celui-ci  dura  près  d'une  heure;  il  reparut  enfin  avec  un 
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vieillard  en  robe  fourrée,  qui  portait  sous  le  liras  une  cassette  de  cuir. 
C'était  Thomasius. 

Depuis  le  départ  d'Ivon,  une  fièvre  violente  s'était  emparée  du  sire 
de  Beauville;  sa  raison  commençait  même  à  se  troubler.  Le  maître 
physicien,  averti  par  son  conducteur  de  l'importance  de  la  cure  pour 
laquelle  il  était  appelé ,  examina  le  blessé  avec  soin;  puis  ,  ouvrant  son 
coffret  il  en  retira  plusieurs  baumes,  onguens  et  élixirs  ,  tous  remèdes 
souverains  à  en  croire  l'étiquette  latine  dont  ils  étaient  accompagnés. 
Il  en  surveilla  lui-même  l'emploi,  et  ne  négligea,  pendant  toute  la  nuit, 
aucune  des  superstitieuses  précautions  ordonnées  par  les  maîtres  mi- 
res les  plus  célèbres.  Mais,  malgré  tout,  l'état  du  blessé  ue  fit  que 
s':      ijvei-,  et  lorsque  le  jour  parut ,  son  délire  était  devenu  une  sorte 

de  frénésie. 
Thomasius  dont  la  science  était  à  bout,  s'approcha  de  Landais  : 
jl'est  ;,vis.  maître,  dit-il  tout  bas,  qu'il  serait  temps  que  mess  ire  de 

Beauville  songeât  à  Dieu,  pour  qu'à  défaut  de  son  corps  il  put  au  moins 

sauver  son  aine. 
_  En  est-il  à  ce  point?  demanda  Pierre  en  tressaillant. 

—  11  y  est,  maître. 

—  Et  pourtant  vous  disiez  hier  que  les  blessures  étaient  peu  de 

chose. 
Aussi  n'est-ce  point  de  blessures  qu'il  mourra. 

—  Et  de  quoi  donc? 

Thomasius  secoua  la  tète  avec  mystère. 

—  N'avez-vous  pas  vu,  dit-il  en  baissant  la  voix,  que  les  plus  merveil- 
leux remèdes  sont  restés  sans  effet,  et  que  tous  mes  soins  n'ont  fait 
qu'augmenter  le  mal  ? 

—  Eh  bien  ! 

Eh  bien  !  cela  prouve  qu'aucune  science  humaine  ne  pourrait  gué- 
rir messire  de  Bauville  :  il  est  envoûté  (t)! 

'Envoûté!  répéta  Landais  avec  l'épouvante  que  ce  mot  mystérieux 

excitait  alors  chez  les  âmes  les  plus  fermes. 

—  Depuis  Ions-temps,  si  j'en  juge  par  la  rapidité  du  mal. 

—  Et  il  n'y  a  aucun  moyen  de  salut  ? 

—  Faites  venir  un  prêtre. 

Landais  réveilla  lvou  pour  l'euvoyer  au  couvent  le  plus  voisin. 

Il  reparut  bientôt  avec  un  moine,  que  l'on  mit  au  fait  en  quelques 
mots,  et  qui  s'approcha  du  sire  de  Beauville,  afin  d'entendre  sa  confes- 
sion. 

Mais  l'agonie  avait  déjà  commencé  pour  celui-ci.  Son  délire  venait  de 
faire  place  à  un  abattement  profond;  il  ne  put  répondre  aux  exhortations 
du  frère  Kiroch  que  par  quelques  mots  inintelligibles. 

Le  moine  redoublait  pourtant  d'ardeur  à  mesure  qu'il  voyait  dimi- 
nuer les  forces  du  blessé.  Penché  sur  son  lit ,  il  énumérait  tous  les 
tourmens  de  l'enfer,  en  lui  criant  de  racheter  ses  péchés  par  quelque 
sainte  fondation.  Ces  instances  menaçantes  parurent  enfin  comprises 
du  sire  de  Beauville;  il  se  tourna  vers  le  moine,  entr'ouvrit  les  pau- 
pières, et  fit  un  effort  pour  parler;  mais  sa  voix  s'éteignit  presque  au 
même  instant,  ses  membres  se  raidirent,  et  il  demeura  immobile  pour 
jamais. 

Le  frère,  qui  s'était  baissé  afin  de  le  mieux  entendre,  se  leva  désap- 
pointé. 

—  Encore  une  aine  à  Satan  !  dit-il  d'un  ton  de  dépit  irrité  ;  point  de 
repentir,  point  d'absolution  !  au  grand  diable  d'enfer  quiconque  meurt 
sans  songer  à  la  sainte  religion. 

—  Vous  n'avez  rien  obtenu,  mon  père?  demanda  Thomasius. 

—  Rien,  répondit  frère  Kiroch  en  repassant  a  sa  ceinture  la  croix  de 
son  rosaire,  comme  une  arme  qui  est  devenu  inutile,  et  que  l'on  ren- 
gaine ;  j'en  ai  été  pour  mes  pieuses  exhortations. 

(1  )  L'envoûtement  était  une  opération  magique  par  laquelle  on  faisait  mourir 
se;  ennemis  en  enfonçant  de  longues  aiguille*  dans  son  effigie  avec  des  paroles 
cabalistiques, 


—  Ainsi  que  moi  pour  mes  remèdes,  ajouta  le  mire. 

—  Le  couvent  a  pourtant  besoin  de  morts  pieuses,  reprit  le  frère,  car 
nos  dortoirs  sont  trop  petits  et  nos  celliers  tombent  en  ruine. 

—  Et  moi  je  voudrais  remplacer  ma  mule,  ajouta  le  physicien. 

—  Le  sire  de  Beauville  appartient  à  l'une  des  riches  familles  de  Nor- 
mandie, et  puisqu'il  avait  l'avantage  de  mourir  près  d'une  maison  de 
notre  ordre,  il  nous  devait  au  moins  une  dotation. 

—  Et  moi  donc,  mon  frère,  qui  lui  ai  prodigué  tous  les  secours  de  la 
science,  n'avais-je  point  droit  à  une  récompense. 

—  Notre  prieur  réclamera  près  des  héritiers. 

—  J'exigerai  mes  honoraires. 

Ivon  qui  avait  écouté  l'entretien  de  Kiroch  et  de  Thomasius,  s'appro- 
cha à  son  tour. 

—  M'est  avis  que  nous  pouvons  tous  réclamer  quelque  chose,  dit-il 
d'un  accent  doucereux  ;  vous,  mou  père,  pour  votre  assistance  au  mou- 
rant; vous,  maître  Thomasius,  pour  vos  bons  soins;  Pierre  pour  lui 
avoir  prêté  son  lit,  et  moi  pour  m'ètre  donné  grand'  peine  et  grand'  fa- 
tigue à  sou  intention. 

—  C'est  la  vérité,  dirent  le  physicien  et  le  religieux;  mais  qui  paiera 
au  nom  du  défunt  ? 

—  La  coutume  de  Bretagne ,  continua  Ivon,  permet  aux  mercenai- 
res, jwur  leurs  services  et  loyers,  de  prendre  biens  de  leur  autorité  au 
detteur  (1). 

—  Et  tu  conclus,  maître?... 

—  Je  conclus  (pie  ce  ne  serait  point  péché  de  nous  payer  de  nos  pro- 
pres mains  les  services  rendus  par  nous  à  messire  de  Beauville. 

Thomasius  et  frère  Kiroch  se  regardèrent. 

—  Encore  faudrait-il  le  pouvoir,  dit  celui-ci. 

—  Aussi  le  pouvons-nous,  répondit  Ivon. 

—  Comment  cela? 

—  Voyez. 

Il  découvrit  le  lit  mortuaire,  et  montra  que  le  sire  de  Beauville  portait 
une  de  ces  ceintures  de  cuir  qui  servaient  d'escarcelle  en  voyage,  et  que 
l'on  avait  coutume  de  cacher  sous  ses  vêtemens.  Le  moine  et  le  mire  se 
jetèrent  un  regard  où  brillait  la  cupidité. 

—  Si  on  s'en  rapporte  à  la  grosseur,  elle  doit  être  bien  garnie,  dit 
Kiroch  en  avançant  instinctivement  la  main. 

Ivon  l'arrêta. 

—  Faisons  d'abord  nos  conditions,  dit-il.;  part  «gale  à  chacun,  sinon 
rien  à  personne. 

Il  se  regardèrent  de  nouveau;  il  y  eut  un  moment  d'hésitation. 

—  Soit,  dit  enfin  le  religieux,  qui  paraissait  pressé  de  connaître  le 
contenu  de  la  ceinture. 

Le  tailleur  détacha  celle-ci  et  la  vida  sur  le  lit.  Trois  cris  de  joie  re- 
tentirent a  la  vue  des  angelots,  des  plaques  et  des  écus  d'or. 

Les  parts  furent  faites.  Kiroch,  Thomasius  et  Ivqji  prirent  chacun  la 
leur,  mais  tout  à  coup  le  premier  se  ravisa. 

—  Est-ce  là  tout  le  trésor  du  défunt?  demanda-t-il. 

On  fouilla  de  nouveau  sans  trouver  autre  chose  qu'une  sorte  de  mé- 
daillon fermé  et  suspendu  au  cou  du  mort  par  une  chaîne  d'argent.  Il 
contenait  deux  lettres  avec  un  portrait  de  femme.  Landais,  qui  n'avait 
jusqu'alors  pris  aucune  part  à  tout  ce  qui  s'était  passé,  tressaillit  à  la  vue 
de  ce  dernier. 

—  Au  plus  heureux  joueur  le  médaillon  et  la  chaîne,  dit  Kiroch,  qui 
tira  des  dés  de  sa  manche. 

—  Non,  dit  Pierre  en  s'avançant,  je  les  veux. 

—  El  que  nous  donneras-tu  eu  retour?  demanda  Thomasius. 

—  Tout  le  reste. 

—  Marché  fait  !  s'écrièreut-ils  tous  trois  en  même  temps,  en  lui  je- 
tant le  portrait  et  les  lettres  ;  à  nous  l'or,  à  lui  le  grimoire  ! 


(I)  Article  2-23, 
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Le  lendemain  du  jour  où  s'étaiept  passés  1rs  événemens  racontés  dans 
Je  chapitre  précédent,  Landais  se  promenait  dans  le  courtil  avec  sa 
sœur  Olivette  ;  tous  deux  parlaient  vivement  et  comme  gens  <|ni  ont 
peine  ;i  s'entendre. 

—  El  quand  les  lettres  et  le  portrait  seraient  de  ladamedeVillequier, 
qu'en  espères-tu  .'  demandait  Olivette. 

—  L'avenir  te  le  fera  connaître,  répondit  le  tailleur;  pour  aujourd'hui, 
contente-toi  de  ce  que  tu  sais,  et  garde  Marie  pendant  que  j'irai  devers 
Nantes  tenter  la  fortune. 

—  Je  la  garderai,  dit  Olivette  en  soupirant  ;  mais  c'est  grand'pitié  de 
voir  ta  vie  se  perdre  ainsi  en  folles  imaginations. 

Landais  lit  un  geste  d'impatience 

—  Ils  sont  ions  (le  même,  murmura-t-il ;  tant  qu'on  essaie,  ils  crient 
à  la  folie,  et  quand  on  a  réussi,  ils  applaudissent.  La  raison,  pour  eux, 
c'est  le  succès. 

—  El  combien  durera  ton  absence?  demanda  la  tailleuse  à  Pierre. 

—  Je  ne  sais;  il  y  aura  peut-être  bien  des  difficultés  à  vaincre  et  des 
dangers  à  courir  ;  c'esl  pourquoi  je  laisse  ici  l'enfant  Sa  présence  dé- 
tournerait mon  attention  et  me  ferait  faillir  le  cœur;  il  faut  que  je  mar- 
che devant  moi  sans  distractions,  sans  attendrissement,  aussi  enfermé 
dans  mon  projet  que  ton  fils  Etienne  dans  sa  jaquette  d'archer. 

—  Je  garderai  Marie  comme  si  je  lui  avais  donne  mon  lait  et  mon 
nom  au  baptême,  répi  n  lit  olivette;  et.  quoi  qu'il  arrive,  Pierre,  tu  peux 
être  sur  qu'elle  aura  chez  nous  la  meilleure  part,  et  qu'à  défaut  de  pain, 
je  lui  donnerais  mon  sang. 

—  Merci,  dit  Landais  attendri;  je  sais  que  tu  es  bonne  comme  la  mère 
de  Jésus.  Liette;  que  Dieu  me  protège,  et  tu  verras  que  Pierre  n'oublie 
pas  plus  le  bien  que  le  mal. 

Tous  deux  étaient  arrivés  a  la  porte  du  courtil;  le  tailleur  ôla  sou 
large  chapeau  e!  i  mbràssa  sa  saur. 

—  Ne  veux-tu  point  voir  encore  une  fois  l'enfant?  demanda  celle-ci 
attendrie. 

—  Non,  dit  Pierre  d'une  voix  altérée,  je  la  réveillerais,  el  si  elle  

regardait,  je  n'aurais  peut-être  plus  le  cœur  de  partir!...  Soigne-la  bien, 
Liette  ;  c'est  tout  ce  qui  me  reste,  vois-tu,  el  je  sacrifn  rais  pour  elle  mon 

éternel  !  Elle  me  demandera  quand  elle  va  se  réveiller  :  dis-lui  que 
je  reviendrai  bientôt.  Prends-la  sur  tesgenoux  pour  la  consoler;  chante 
lui  de  vieilles  chansons  :  c'est  celle  du  Cloarec  aveugle  qu'elle  aime  le 
mieux...  Adieu,  Liette!...  prie  pour  moi  ;  je  vais  travailler  là-bas  pour 

vous. 

Il  l'enibri  uveau,  en  retenant  à  grand'peine  ses  .larmes,  ii 

s'élança  hors  du  courtil. 

Il  marcha  presq  iranl  jusqu'au  carrefour  du  Calvaire  ;  mais 

lorsque,  arrive  là,  il  se  détourna,  el  i»-  v  il  plus  même  la  funu  e  de  son 
toit,  il  se  senti!  le  cour  navré,  et,  se  niellant  a  genoux  devant  la  croix 
(le  pierre,  il  ne  pu)  se  retenir  (le  pN  lirer. 

Cependant  le  courage  lui  revint  vite.  Vprès  avoir  recommandé  sa  lille 
a  la  vierge  Marie,  il  s>'  releva  raffermi  el  reprit  sa  route. 

Arrive  ;i  Nantes,  son  premier  soin  fut  de  chercher  le  fils  de  sa  so  ur 

Etienne  G  uibé,  qui  servait  cor \  archer  d  os  la  garde  du  due    lise 

dirigea  en  conséquence  vers  le  château. 

Comme  il  allait  atteindre  le  port,  il  aperçul  une  grande  foule  de  en- 
tilshommi  -  eois  el  de  manans,  qui  regardaient  vers  la  Loire. 

Pierre  s'approcha,  cherchant  a  percer  la  fade,  et  aperçut  bientôt 
barque  mervi  joie  vt  rtc  qui  était  pn 

quitter  le  ' 

l  i  ■  inarinii  i  -.  vêtus  de  fine  ti  t  del  oui  a  leurs 

rames,  tandis  que  i  hommes  se  le  feutreà  la  i 

près  de  chaque  1  anc.  \  l'arrière  était  assis  le  due  François  II,  en  riche 
habit  de  velours.  Ses  traits  avaient,  au  premier  aspect,  cette  expression 


à  la  fois  énergique  et  douce  qui  semble  être  le  principal  caractère  de  la 
vieille  race  de  l'Armorique ;  mais,  en  regardant  avec  plus  de  soin,  on 
était  bientôt  trappe  (le  la  molle  langueur  qui  flottait  sur  ses  lèvres  vo- 
luptueuses et  au  fond  de  ses  veux  bruns  \  demi  appuyé  sur  le  coude 
gauche,  il  tenait  sur  le  poing  droit  un  corbeau  blanc  qu'il  avait  achi  té 
depuis  peu  à  prix  d'or  et  dont  il  tirait  grand  amusement.  \  côté  de  lui 
se  trouvait  une  d, une  singulièrement  belle,  et  vêtue  de  brocart  comme 

une  rein.'.  C'était  \nloinelte  de  Maimclais.  célèbre  dans  toute  la  Breta- 
gne pour  l'empire  absolu  qu'elle  exerçait  sur  le  due  François  Landais 
la  reconnut  d'autant  plus  facilement  qu'il  l'avait  vue  maintes  fois  lors- 
que Marguerite,  alors  sa  fiancée,  la  servait,  et  que  lui-même  était  attaché 
à  la  garde-robe  du  duc.  encore  comte  d'Etampes. 

Il  essava  de  s'approcher  davantage  de  la  barque;  mais  les  archers  qui 
bordaient  le  quai  l'arrêtèrent  : 

—  Hors  d'ici,  malandrin  !  s'eeria  un  sergent  en  le  rcpoussanl  rude- 
ment de  sa  hallebarde. 

Landais  voulut  faire  quelque  résistance. 

—  Prenez  garde,  maître,  dit  tout  bas  un  bourgeois  qui  se  tenait  pru- 
demment à  distance  ;  les  s lards  du  duc  sont  brutaux  et  ne  se  sou- 
cient guère  de  la  peau  d'un  manant  ;  d'ici  vous  verre/  .1  voire  satisfac- 
tion el  sans  encombre. 

Pierre  suivit  le  conseil  ei  alla  se  placer  près  du  bourgeois. 

—  Ou  se  rend  donc  le  <\nr.'  lui  ilenianda-t-il. 

—  Il  va  chasser  les  oiseaux  aquatiques,  repondit  celui-ci  : 
montante,  goélans,  hirondelli  s.  guillaumes  lt'is,  vont  arriver  par  bandi  s, 
et   monseigneur  prend  un   merveilleux   plaisir  a  les  tirer  au  vol  ;    il  ne 
rentrera  peut-être  qu'a  la  nuit  cluse 

—  Mais  quel  amusement  la  dame  de  Villequier  peut-elle  trouver  a 
pareil  jeu,  et  pourquoi  suit-elle  le  duc  ? 

—  Parce  qu'il  faut  que  l'homme  soit  partout  suivi  du  péi 
observa  un  second  interlocuteur  que  sa  robede  serge  el  surtout 
bonpoini  dénonçaient  suffisamment  pour  un  scribe  de  l'évêché    Damoi- 
selle  Antoinette  a  expérimente,  sur  le  roi  de  fiance  Charles  VII,  1  mi- 
ment on  garde  sous  le  joug  des  fronts  couronnés,  et  sait  qu  d  e  i  I    d 
de  ne  point  lâcher  la  lesse. 

—  \  ive  Dieu  :  s'écria  un  patron  de  navire,  assis  sur  la  branchi   d    n 
arbre  qui  s'avançait  vers  le  Meuve;  monseigneur  est  heureux  de  gouvi  r 
lier  si  Manche  nef:  avec  cela  qu'on  la  dit  habile  en   ton  d( 
lanteries. 

—  Va-t-elle  pas  reçu  leçon  de  sa  tante   Vgnès  Sorel  '  ré] lit   le 

scribe, 

—  Et  de  bien  d'autres,  si  l'on  en  croil  les  contes  de  c I 

a   demi  voix  un  marchand:  aussi  je  puis  vous  répondre  que  c'est  une 

fière  persi e.  s'estimanl  plus  lent  qu'une  reine,  et  ne  permettant  i  oint 

l'abord  de  -on  retrait  aux  gens  de  peu. 

—  Pour  le  vrai,  dil  le  marin,  nous  lui  avions  apporté  une  gazelle  des 
pays  chauds,  et  je  lui  ai  fait  demander  qu'elle  nous  octro;  ât  la  gi 

la  lui  offrir  de  la  main     n    i    elle  a  envoyé  un  de  ses  pages  avec  une 
ii. iin  3e  pour  la  quérir. 

—  Est-il  donc  si  difficile  de  pai  m'a  la  d 
demanda  Landais  inquii 

—  I  n  peu  plus  ipie  d'entrer  au  paradis,  me 

—  Et  pourtant,  reprit  le  marin,  la  voir  de  près  doit  être  chosi     ni 

car,  sur  le  salul  de  mon  ame,  l'hern  '  mche  que  sa 

peau,  ei  1 1  -  1  il  e.  ":ir  qi  ,     m  corps 

—  Ce  n'est  point   une  beauté  parfaite,  reprit   l'homme  de  IYi 

:n  a  décidé  ainsi  à  la  cour  di   Fi         ■  i  se  jugent  mieux  qu'eu  aucun 

pays  pareilles  questions. 

—  lit  qu'ont-ils  donc  trouve  a  redire  m  elle  demanda  le  maître  pi- 
lote d'un  air  incrédule. 

—  Elle  a,  dit-on,  nu  œil  plus  petit  que  l'autre. 

Le  marin  haus  des  en  sifflant. 

—  Quand  je  suis  à  la  mer,  je  ne  songe  pas  à  mesurci  li     qui 
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me  regardent  joyeusement  du  ciel,  dit-il.  llaro  sur  ceux  qui  épluchent 
de  si  près  les  belles  choses. 

—  Soit,  reprit  le  scribe;  mais  admirez-vous  aussi  les  taches  rousses 
qui  couvrent  son  visage?  Elle-même  y  trouve  grande  laideur,  car  elle 
s'en  inquiète  plus  que  de  sa  part  des  mérites  de  Kotre-Seigneur.  Tous 
les  mires  et  tous  les  souffleurs  mit  déjà  épuisé  leurs  secrets  pour  les 
taire  disparaître.  Aussi  quelqu'enfermée  que  soit  la  dame  pour  les  ma- 
nans,  elle  vous  eut  ouvert  elle-même  toutes  les  portes  si,  au  lieu  d'une 
gazelle,  vous  aviez  proposé  un  nouveau  remède. 

Cependant  les  barques  qui  devaient  accompagner  celle  du  duc,  s'é- 
taient remplies  de  mariniers  cl  d'archers  ;  toutes  quittèrent  enfin  le  bord 
pour  prendre  le  fil  de  l'eau.  Landais  les  vit  bientôt  disparaître  derrière 
les  îles  nombreuses  de  la  Loire. 

Mais  il  n'avait  rien  perdu  de  la  conversation  du  marin,  du  scribe  et 
du  marchand.  Résolu  d'en  faire  son  profit,  il  retourna  a  l'hôtellerie  où 
il  était  descendu. 

Quoique  iils  d'un  tailleur,  Landais  n'était  point  sans  culture.  Destine 
d'abord  à  l'église,  il  avait  reçu  l'instruction  qui  distinguait  alors  les 
prêtres  des  laïques.  Plus  tard,  la  vocation  ne  lui  étant  point  venue,  il 
quitta  les  écoles  et  se  rendit  habile  dans  le  métier  de  son  père,  mais 
sans  rien  oublier  de  ce  qu'il  avait  appris.  11  possédait  surtout  à  un  haut 
degré  eet  art  des  scribes  que  n'avait  point  détrôné  encore  l'imprimerie, 
connue  alors  de  ses  seuls  inventeurs.  Il  passa  donc  le  reste  du  jour  a 
libeller  une  requête  dans  laquelle  il  épuisa  toutes  les  coquetteries  des 
majuscules  et  toutes  les  perfections  de  l'écriture  gothique. 

Muni  de  cette  pièce,  il  alla  trouver  le  soir  même  Etienne  [Guibé,  à 
qui  il  demanda  de  la  remettre  aux  mains  d'Antoinette  de  Ma{ 
elle-même. 

Le  jeune  archer  se  défendit  d'abord  en  prétextant  mille  difficultés; 
mais  Pierre  trouva  réponse  à  toutes  ses  objections.  Le  tailleur  avait 
au  besoin  celle  éloquence  contagieuse  qui  s'insinue  doucement,  et  ob- 
tient tout  sans  rien  exig<  r  l  ii  une  ;  romil  de  faire  parvenir,  des  le 
lendemain,  s'il  était  possible,  à  la  dame  de  Villequier,  la  requête  de 
son  oncle,  et  celui-ci  l'avertit  qu'il  attendrait  tout  le  jour  à  son  hôtel- 
lerie, 

m 

Antoinette  de  Magnelais  était  assise  devant  un  miroir  :  deux  de  ses 
femmes  s'occupaient  à  peigner  sa  belle  chevelure  blonde,  tandis  que 
plusieurs  autres  entouraient  de  dentelle  le  hennin  qu'elle  devait  porter. 
Cette  énorme  coiffure,  qui  excitait  depuis  long -temps  la  colère  des  prê- 
tres, n'avait  pas  moins  de  quatre  pieds  de  hauteur  :  c'était  une  sorte  de 
charpente  en  forme  de  cône  tronqué,  recouverte  de  malines,  de  brode- 
ries d'or  et  de  torsades  de  perles. 

Aux  pieds  d'Antoinette  jouaient  deux  enfans  reconnus  pour  fils  natu- 
rels du  duc:  François,  seigneur  de  Clissou,  et  Antoine  de  Bretagne, 
appelé  familièrement  Uolus. 

Le  premier,  qui  avait  a  peine  six  ans,  étaient  revêtu  d'une  armure 
complète  à  sa  taille,  et  tenait  dégainée  une  petite  dague  d'argent  dont 
il  essayait  la  pointe  sur  le  lin  tapis  de  Venise  qui  recouvrait  le  carreau. 
Quant  à  Dolus,  il  feuilletait  un  manuscrit  soigneusement  colorié,  en 
psalmodiant  a  demi  voix  un  air  il'e-lise. 

Antoinette  jetait  de  temps  eu  temps  sur  le  miroir  tin  resard  mécon- 
tent. Dans  ce  moment  la  portière  du  retrait  fut  soulevée,  et  une  femme 
entra.  La  dame  de  Villequier  se  détourna  vivement. 

—  Eh  bien!  Marthe? 

—  Rien,  maîtresse,  répondit  la  jeune  fille  d'un  accent  affligé. 
Antoinette  lit  un  geste  de  chagrin  ;  tout  à  coup  ses  yeux  tombèrent 

sur  un  parchemin  que  Marthe  tenait  à  la  main. 

—  Qu'est-c    do    :  que  cela  ?  demanda-t-elle. 

—  Une  requête  don;  m'a  chargée  un  des  archers  de  monseigneur. 

—  Au  feu  !  dit  la  dame  de  Villequier  avec  une  impatience  ennuyée. 


—  Pardon,  reprit  la  jeune  lille  ;  si  j'en  crois  l'archer,  il  s'agit  de  quel- 
que chose  d'important  pour  vous. 

—  L'archer  viendrait-il  de  Vitré?  demanda  Antoinette  tout  bas. 

—  Je  ne  sais,  maîtresse. 

La  dame  de  Villequier  prit  le  parchemin  et  brisa  le  scel  ;  mais  à  me- 
sure qu'elle  lisait,  l'éclair  d'espoir  qui  avait  illuminé  son  visage  alla 
s'éteignaut.  Elle  jeta  enfin  la  requête  sur  sa  table  d'atours. 

—  Encore  quelque  mensonge  ou  volerie,  dit-elle  dédaigneusement. 
Et  s'adressant  à  ses  femmes  : 

—  Achevez  promptement,  ajouta-t-elle ;  monseigneur  le  duc  va  me 
venir  chercher  pour  une  chevauchée  par  la  prairie. 

Les  femmes  se  hâtèrent  d'obéir,  et  la  dame  de  Villequier  se  trouva 
bientôt  prête. 

Elle  resta  quelque  temps  assise,  le  coude  appuyé  sur  son  fauteuil 
et  la  tête  sur  sa  main.  Enfin  ses  yeux  tombèrent  sur  le  parchemin  ou- 
vert devant  elle,  et,  le  prenant  de  nouveau,  elle  le  parcourut  avec  non- 
chalance. 

—  Connais-tu  l'archer  qui  t'a  remis  cette  requête?  demauda-t-elle  à 
Marthe. 

—  On  le  nomme  Jacques  Guibé,  répliqua  celle-ci  en  rougissant  uu 
peu. 

—  Et  il  répond  de  l'homme  qui  l'a  écrite  ? 

—  Si  j'ai  bien  entendu,  c'est  son  oncle. 

Antoinette  regarda  encore  le  parchemin,  puis  son  miroir,  et  dit 
enfin  : 

—  Qu'il  vienne  ! 

La  jeune  tille  sortit  et  reparut  bientôt,  suivie  de  Pierre  Landais. 
Arrivé  devant  la  dame  de  Villequier,  celui-ci  mit  un  genou  en  terre, 
comme  s'il  eut  été  devant  le  duc. 

—  C'est  donc  toi  qui  te  vantes  de  faire  plus  que  tous  les  mires  et  al- 
chimistes? dit  Antoinette. 

—  C'est  moi,  répondit  Lam 

—  Fais-nous  connaître  ta  recette,  ci  si  ce  n'esl  point  momerie,  je  te 
promets,  sur  mon  salut,  de  te  récompenser  au  delà  de  tes  mentes. 

—  Je  ne  puis  dire  chose  pareille  qu'à  vous  seule,  répliqua  le  tailleur  ; 
ce  sont  mystères  trop  précieux,  eA  qui  doivent  être  réservés  pour  les 
reines. 

—  Soit,  dit  la  dame. 

Elle  fit  uu  signe,  et  ses  femmes  se  retirèrent  en  emportant  les  deux 
enfans. 

—  Maintenant,  reprit  Antoinette,  déclare-moi  quel  est  ton  secret  pour 
faire  disparaître  les  taches  rousses  du  visage. 

—  Je  n'en  ai  pas,  répondit  Landais  tranquillement. 
Elle  le  regarda  étonnée. 

—  Pourquoi  t'en  es-tu  vante  alors? 

—  Parce  (pie  je  ne  n'avais  pas  d'autre  moyeu  d'arriver  jusqu'à  vous. 

—  Et  que  me  veux-tu  ? 

—  Vous  allez  le  savoir,  répondit  le  tailleur  en  fouillant  dans  sa  cein- 
ture. 

Antoinette  se  leva  presque  effrayée;  sa  main  s'étendit  involontaire- 
ment vers  le  timbre  placé  près  d'elle. 

—  N'appelez  pas,  s'écria  Landais  ;  je  viens  de  la  part  de  messire  René 
de  Beauville. 

—  René!  répéta  Antoinette  en  s'élança  ni  vers  lui.  Ah  !  que  fait-il  ? 
pourquoi  ne  m'a-t-il  pas  donné  plus  tôt  de  ses  nouvelles?  Parle,  parle, 
où  as-tu  vu  René? 

—  A  Vitré. 

—  Et  que  t'a-t-il  remis  ? 

Pour  toute  réponse,  Pierre  présenta  le  médaillon  ;  à  cette  vue  Antoi- 
nette devint  pâle. 

—  11  me  le  renvoie?  dit-elle,  C'est  impossible  ! 

Elle  le  prit,  l'ouvrit,  et  aperçut  les  lettres  avec  le  portrait. 
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—  C'est  lui  qui  t'a  remis  cela  .!  s'écria-t-elle  en  saisissant  brusquement 
Landais  par  les  deux  bras. 

—  Lui,  répondit  le  tailleur. 

—  Et  il  n'a  rien  dit,  rien  écrit? 

—  Il  n'en  a  point  eu  le  temps. 

—  Que  veux-tu  dire?  aurait-il  quitte  l'a  Bretagne? 

—  Il  a  quitté  la  vie. 
Antoinette  recula  en  jetant  un  cri. 

—  Tu  mens,  balbutia-t-elle. 

—  \  oici  l'acte  constatant  sa  mort,  dit  Landais  en  lui  tendant  un  par- 
chemin. 

Elle  le  prit  d'une  main  tremblante,  Un  les  premières  I 

coup  ses  bras  cherchèrent  un  appui;  elle  chancela,  et  tomba  sur 
Bon  fauteuil  privée  de  sentiment. 

Le  tailleur  ne  s'attei  ille  douleur;  il  demeura  un 

instant  incertain  ;  niais  comprenant  nue  le  mieux  était  de  ne  point  faire 
de  bruit,  il  se  décida  i  secourir  lui-même  Antoinette. 

Celle-ci  ne  tarda  point  à  reprendre  ses  sens;  le  parchemin  gu'i 
«ait  encore  lui  rappela  tout  ce  qui  ven;  elle  si  couvrit  le 

visage  de  ses  deux  mains  et  tondit  en  larmes. 

Pierre  ne  tenta  aucune  consolation  :  sur  qu'elles  eussent  été  inutiles, 
il  attendit  en  silence. 

Enfin,  la  première  douleur  apaisée,  la  dame  de  \  illequier  l'inter- 
rogea. 11  lui  lit  le  récit  de  ce  qui  était  arrive,  avec  des  détails  qui  renou- 
velèrent plusieurs  lois  le  desespoir  d'Antoinette.  De  tous  ceux  auxquels 
ce  cœur  inconstant  s'était  successivement  donné,  René  de  Beauville 
avait  été  en  effet   le  plus  série-  né.   La  mort  rompait  d'ail- 

leurs cette  affection  dans  sa  première  Heur,  et  avant  que  le  désir  de 
changement  ne  lût  né.  La  jeune  femme  se  Gl  répéter  plusieurs  fois 
chaque  détail,  s'attachant  avec  cette  espèce  d'acharnement  des  âmes 
\i\cs  a  tout  ce  qui  pouvait  entretenir  ou  accroître  sa  douloureus 
lion 

Cependant  ses  larmes  avaient  cessé  de  couler;  elle  comme  i 

I  ossession  d'elle-même,  lorsqu'un  bruit  de  pas  et  de  voix  se  Jil 
entendre.  Landais  prêta  I  oreille. 

—  (,  esl  monseigneur!  dit-il. 

—  Ciel!  s'écria  Antoinette,  comment  lui  cacher  mon  trou! 

Dans  ce  moment  le  page  qui  précédait  François  souleva  la  por- 

—  Ne  me  contredites  pas,  murmura  le  tailleur. 

Antoinette  ne  put  lui  répondre  ;  le  due  vi  i      [fer,   il  s'ai 

le  sourire  sur  les  lèvres  ;  mais  tout  a  coup  il  s'a: 

—  \  ive  Dieu  :  que  vous  est-il  arrivé,  Antoinette,  s'écria-t-il,  que  vous 
les  yeu\  rouges  1 1  le  visage  si  blême? 

—  Ah!  monseigneur,  je  vous  crie  merci!  interrompit  Landais  qui 
était  ton  bi         aoux. 

Le  duc  se  retourna  tout  surpris. 

—  Quel  est  ce  manant,  demanda-l 

—  Monseigneur  ne  se  rappelle-t-il  plus  le  pel  I 

con  tailleur  de  sa  garde-robe,  et  qui  avait  épouse  une  belle  servante  de 
la  noble  dame  de  \  illequier? 

—  Après?  interrompit  le  i\w. 

—  Hélas!  reprit  Landais,  chassés  tous  cou.  par  l'intend; 

et  tristess  uivis  depuis  i me  Adam 

au  sortir  du  paradis  terrestre  ;  si  bien  que  la  belle  M  esl  tré- 

petit  Pierre  n'a  eu  de  n  ssource  que  de  venir  tout  con- 
ter à  la  noble  dame  de  Montresor,  qui  a  été  touchée  comme  les  anges 
a  la  prière  du  pécheur. 

—  viiim   ee   sonl    II  -  de  ce   vil 

d'é i  ■  di  m i .  i  d         Antoinette, 

—  Il  est  vrai,  n  ur. 

—  Haro  sur  qm  fait  pleurer  une  dame,  s't  "is.  IIolîi  ! 


hors  d  [uin,  et  seeouezsur  ses  épaules  vos  ceintu- 

Les  pages  fîrenl  un  mouvement  pour  chasser  Landais,  mais  Antoi- 
•  i(i  uesle. 

—  Non.  dit-elle,  il  mérite  pardon,  et  je  veux  qu'il  l'obtienne. 

—  Pars  donc  sans  nialencontre,  dit  François;  je  ne  refuse  rien  aux. 
belles. 

—  Ainsi  me  l'étais-je  dit,  quand  je  suis  venu  devers  la  gracieu!  c 

de  votre  CO  ur,  n  prit   hardiment  Landais,  et  savais-jc  bien  que  ce  qui  a 
.  i-  promis  par  la  daine,  le  chevalier  ne  le  refuse  pas. 
François  sourit. 

—  El  que  l'a-t-on  promis?  demanda-t-il. 

—  L'honneur  de  servir  monseignem         tneparli 
Le  duc  se  tourna  vers  la  dame  de  \  illequier. 

—  Le  voulez-vous  vraiment,  dame  Antoinel 

—  S'il  vous  est  agréable,  répondit  celle-ci  un  peu  embarrassée 

—  C'est  l'ait  alors,  dit  le  due.  Holà!  vous  autres,  vous  mènerez  ce  ma 
nani  au  maître  de  ma  garde-robe,  et  vous  ordonnerez  qu'il  trouve  poui 
lui  une  plai  e  de  valet. 

I  .iial.i.-  -    releva  en  tant  et  suivit  un  d,    ; 

t  ue  heure  après,  Jacques  Guihé  le  rencontra  dans  la  cour  du  châ- 
teau, portant  son  nouveau  costume  aux  armes  du  duc.  Il  recula  stupé- 
fait. 

Dl  :  l-l-il. 

—  Ne  t'avais-je  point  averti,  répliqua  Pierre  tranquillement  ;  je  corn 

,  bons  ouvriers  travaillent  vite. 

—  Vinsi,  vous  êtes  sur  le  chemin  de  la  fortune,  demanda  Guib    i 
i  i  usement. 

—  Ou  du  gibet. 

1  Ixi  III    Soi  v  i  si  RE. 

vue  de  Paris.  —  La  suite  à  un  prochain  < 


LOUISE. 

Vvez-vous  connu  Louis.',  du  5e  huss 

erions  désoles  si  quelqu'un  ne  répondait  pas  affirmativement  a 
i.  Quand  on  parle  d'un  persoi 
la  chronique,  sinon  de  l'histoire,  on  esl  bien 
dération  disent  qu'ils  l'ont  vu. 

que  Louis.  un  fantastique ,  et  eni  lins  une 

cantinière  comme  on  en  voit  tous  les  jours!    Soussn 

us  humains,  et  combien  il  est  diflicil    i  bleuir  la 

revision  ■  nous  savons  aussi  toute  l'influence  qu'exi  n.  ut  le  titre  d'un  li- 
vre   la  qualité  d'une  personne,  et  nous  ne  nous  dii    mul  que  le 

ant  a  la  mémoire  certains  typi 
laisser  l'imagination  errante  se  créer  soit  uni    i 
aux  lourdes  allures,  capable  de  poi  ter  la  cuit  le  ton- 

nelet, Bradamante  de  force  à  lutter  contre  un  San 
nette  méridionale  au  teint  bistre,  a  l'œil  noir  et  hardi,  aux  formes  tra- 
i  la  démarche  sautillante. 
manquerions  au  plus  saci  i 
au  danger  de  tomber  dans  une  grave,  nous  diro  ns  une 

coupable  i  rreur  :  nous  lui  devons  le  i  ; 

Elle  .le  comme  Fanny  El  cheveux  élaicnl  blonds 

comme  ceux  d  u 

ic  et  uni,  un  peu 
i  i  de  l'extrémité   inti  i  i    sourcillairc  ;  ses 

yeux  .  ta  •  ni  bleu  font  ■  I  intelligenci  nalii 

lin.  ci  même  un  peu  pointu,  nous 

étaient  un  pi  Nous  sa\   i         a  qu'il  y  a  des  gens  pli 

préventions  contre  les  uc<s  pointus  el  les  lèvres  minces;  nous 
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même  qu'un  président  au  parlement  de  Paris  a  tenu  un  propos  fort 
peu  parlementaire  à  ce  sujet  (1).  Mais  prévention  n*est  pas  raison,  et 
d'ailleurs,  esclave  de  la  vérité ,  c'est  un  portrait  que  nous  vous  mon- 
trons. 

Tous  ces  traits  que  nous  venons  de  décrire  étaient  renfermés  dans  un 
ovale  un  peu  allongé  peut-être  ;  mais  comme  cette  petite  tète  se  balan- 
çait gracieusement  sur  un  cou  de  cygne!  comme  cette  taille  un  peu  frêle 
était  élégante  !  comme  ces  petits  pieds  et  ces  mains  mignonnes  étaient 
remplis  de  distinction!  Quant  à  nous,  dans  notre  for  intérieur,  nous 
sommes  persuadés  que  Louise  était  une  tille  de  la  haute  aristocratie, 
changée  en  nourrice  au  temps  de  la  terreur;  mais  nous  n'avons  aucune 
preuve  à  apporter  à  l'appui  de  notre  conviction. 

Eh  bien!  eu  avez-vous  vu  souvent  des  cantinières  comme  celle-là? 
Réellement,  elle  était  adorable  avec  son  petit  dolman  bleu  céleste,  d'une 
coupe  semi-turque,  semi-hongroise,  avec  son  pantalon  à  la  cosaque,  son 
képy  sur  l'oreille  droite  et  son  petit  sabre  au  côté.  Et  soyez  bien  per- 
suadés qu'il  faut  que  cela  soit  pour  que  nous  le  disions,  nous  qui  avons 
une  sainte  horreur  des  femmes  habillées  en  homme...  Mais  la  guerre 
a  d'inexorables  nécessités.  Allez  donc,  je  vous  prie ,  faire  une  cam- 
pagne de  Russie  en  robe  de  mousseline,  ou  en  douillette  de  gros  de  Na- 
ples,  avec  des  bottines  de  drap  de  soie  ;  et,  d'honneur,  en  habits  de  femme, 
Louise  n'aurait  pu  porter  autre  chose. 

Il  était  impossible  de  voir  cette  enchanteresse  sans  se  prendre  d'affec- 
tion pour  elle;  aussi  notre  général  en  chef  lui  témoignait-il  une  bienveil- 
ance  toute  particulière. 

C'était  elle  qui,  tous  les  matins,  lui  portait  le  biscuit  et  le  verre  de  nia- 
ère  aux  avant-postes,  au  milieu  des  balles,  car  elle  était  brave  comme 
un  petit  César.  Vous  comprenez  bien,  par  exemple,  que  vous  ou  moi, 
elle  nous  eût  envoyés  boire  à  la  cantine,  à  moins  que  notre  soif  ne  pro- 
vînt d'un  coup  de  sabre  ou  de  lance.  Il  la  grondait  souvent,  le  général, 
à  cause  de  son  imprudence,  et  il  lui  défendait  de  revenir;  mais  elle  n'en 
tenait  compte,  et  le  moyen  de  se  fâcher,  quand  elle  répondait,  de  sa 
voix  argentine:  ••  Il  n'y  a  pas  de  balles  qui  tiennent,  mon  général,  il 
faut  bien  que  vous  déjeuniez.  »  Or,  vous  comprenez  que,  si  le  comman- 
dant en  chef  de  trois  belles  divisions  de  cavalerie,  et  devant  qui  le  plus 
superbe  des  épiciers  en  gros  aurait  presque  mis  chapeau  bas,  traitait 
Louise  avec  ww  affectueuse  considération,  nous  savions  bien  aussi  lui 
rendre  justice,  nous  autre  sous-lieutenans. 

Nous  vous  avons  déjà  fait  sentir  l'inconvénient  des  jugemens  hasar- 
dés; pourquoi  donc,  lecteur,  ne  réprimez-vous  pas  le  sourire  équivoque 
que  l'ait  errer  sur  vos  lèvres  l'admiration  de  toute  la  hiérarchie  militaire 
pour  une  femme  de  mérite?  Pourquoi  avez-vous  l'air  de  chercher  dans 
votre  sagesse,  si  c'était  le  général  en  chef  ou  les  sous-lieutenans  que 
Mllc  Louise  écoutait  le  plus  volontiers?  Cela  n'est  pas  bien.  Sachez  d'a- 
bord que  c'est  madame  Louise  qu'il  faut  dire,  car  elle  était  mariée,  bien 
et  légitimement  mariée,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  par  M.  le 
curé  d'un  village  <!'  Ulemagne,  et  par  M.  le  sous-inspecteur  aux  revues, 
faisaut  fonctions  d'<  ffî  -ut  île  l'état  civil,  et  qui  mariait  aussi  bien  qu'au- 
cun adjoint  de  maire,  entendez-vous? 

Au  surplus,  la  légitimité,  et  surtout  l'indissolubilité  du  nœud  conju- 
■  .!.  n'était  pas  ce  qui  charmait  le  plus  la  pauvre  Louise.  Quand  une 
jeune  lille  a  lieu  de  se  repentir  d'avoir  donné  son  cœur  trop  vite,  il  y  a 
du  remède:  elle  peut  le  reprendre;  mais  quand,  outre  son  cœur,  elle  a 
encore  donne  sa  main,  surtout  par-devant  M.  le  curé  et  M.  le  sous-ins- 
pecteur, c'est  bien  triste  !  Dieu  nous  garde  à  jamais  d'attaquer  la  répu- 
tation d'un  brave  militaire,  sous  prétexte  que  sa  femme  vaut  mille  fois 
mieux  que  lui!  Nous  sommes  gens  d'équité  et  d'indulgence;  nous  sa- 
vons bien  qu'il  y  a  des  défauts  d'état,  comme  il  a  des  grâces  d'état,  et 
qu'on  y  retombe  sans  cesse,  quoi  qu'on  fasse.  Un  adjudant  a  beau  se 


(1)  Ce  président,  supplié  par  une  condamnée  d'appuyer  son  recours  en 
grâce,  jeta  sur  elle  un  rapide  regard  et  s'écria  :  «  Le  nez  pointu  !  les  lèvres 
minces!  Tendez,  pendez,  bourreau!  » 


raisonner,  il  est  toujours  quelque  peu  brusque  et  hautain;  le  maréchal- 
des-logis-ehef  prend  malgré  lui  des  airs  d'importance;  le  fourrier  est 
cancanier,  et  le  brigadier  tatillon...  Mais  le  trompette!  Sa  position  so- 
ciale est  délicate  certainement  ;  aussi  le  troupier,  toujours  équitable,  lui 
a-t-il  concédé  libéralement  le  droit  d'insolence  indispensable  pour  résis- 
ter à  la  croisade  de  quolibets  dont  il  est  journellement  assailli.  D'un  au- 
tre côté,  la  sonnerie  dessèche  le  gosier,  et  quand,  pour  l'humecter,  on 
n'a,  suivant  le  proverbe,  qu'à  se  baisser  pour  en  prendre,  le  pas  est 
glissant.  Or,  le  mari  de  Louise  était  trompette,  un  beau  trompette,  leste 
et  bien  établi,  méprisant  à  l'égal  d'une  bouteille  vide  ces  têtes  de  linotte 
qu'un  verre  de  n'importe  quoi  suffit  à  troubler  ;  mais  bien  que  son  es- 
tomac robuste  fut  aussi  aviné  que  la  meilleure  peau  de  bouc  qui  ait  ja- 
mais ligure  sur  le  bât  d'un  mulet  de  la  Manche, il  y  mettait  tant  de  cho- 
ses que...  sa  pauvre  femme  était  souvent  bien  malheureuse. 

C'est  fort  mal  que  de  se  griser,  même  quand  on  a  le  vin  gai  ou  ten- 
dre; mais  quand  on  a  le  vin  abrupte,  c'est  inexcusable.  Aussi,  quoique 
Louise  fût  raisonnable  ;  quoiqu'elle  admit  qu'en  certains  cas  un  homme 
n'est  responsable  de  ses  paroles  et  de  ses  gestes  que  jusqu'à  certain 
point;  quoiqu'enfin  sa  longanimité  allât  jusqu'à  savoir  pardonner, 
tant  bien  que  mal,  un  injuste  sévice (pourvu  qu'il  ne  laissât  pas  démar- 
que visible)  tant  est-il  qu'elle  pensa  plus  d'une  fois  à  une  séparation  à 
l'amiable. 

Son  mari  s'y  serait  prêté;  quand  il  n'était  pas  ivre  il  reconnaissait  ses 
torts;  mais  il  fallait  poser  les  bases  de  cette  séparation,  et  c'était  là  la 
pierre  d'achoppement.  Mariés  depuis  quatre  ans,  ils  avaient  un  enfant 
de  deux  ans,  un  ange,  un  amour  d'enfant,  que  nous  n'avons  jamais  vu 
parce  qu'il  était  en  nourrice,  et  ils  avaient  en  outre  cent  cinquante  ou 
deux  cents  napoléons  d'or,  que  Louise  avait  prudemment  fait  déposer 
chez  le  trésorier  du  régiment. 

—  Écoute,  disait-elle  à  son  mari,  si  nous  avions  une  fille,  ce  serait 
mon  devoir  de  lui  expliquer  les  vertus  modestes  de  mon  sexe  ;  mais  c'est 
à  toi  d'élever  ton  garçon  pour  le  service  de  l'Empereur:  Une  pauvre 
femme  a  besoin  de  posséder  quelque  chose  pour  ne  pas  dépendre  de  ces 
monstres  d'hommes  qui  sont  si  exigeans  ,  surtout  quand  on  n'est  plus 
sous  la  protection  d'un  mari.  Ainsi,  à  moi  le  magot  à  toi  le  marmot,  qui 
est  plus  à  toi  qu'à  moi,  puisqu'il  porte  ton  nom  :  ça  te  va-t-il  ! 

Le  trompette  secouait  la  tê  e  :  ça  ne  lui  allait  pas.  Il  prétendait  d'a- 
bord que  les  enfans,  garçons  comme  filles,  étaient  toujours  au  moins 
aulant  ii  leur  mère  qu'à  leur  père.  >on  qu'il  osât  élever  le  plus  léger 
doute  sur  la  vertu  de  Louise,  car  il  savait  bien  qu'il  aurait  fallu  soutenir 
immédiatement  un  tel  blasphème  le  sabre  au  poing;  mais  il  avait  en- 
tendu le  chirurgien-major  affirmer  la  chose;  il  savait  même  que  le  coq 
civique,  en  cas  de  séparation,  laissait  à  la  mère  la  garde  des  enfans  mâ- 
les jusqu'à  sept  ans  ,  et  il  n'était  pas  homme  à  manquer  aux  lois  de  son 
pays.  Il  objectait  enfin  que,  perdant  sa  compagne  chérie,  il  ne  pourrait 
plus  tenir  sa  cantine,  et  que,  pour  boire  ailleurs,  il  lui  faudrait  de  l'ar- 
gent. Rétorquant  donc  la  proposition  de  Louise,  il  offrait,  au  contraire, 
de  laisser  le  marmot,  se  réservant  le  magot  comme  seul  moyen  de  pou- 
voir s'étourdir  sur  une  perte  dont  rien  ne  pourrait  le  consoler.  Louise,  à 
son  tour,  secouait  la  tête,  et  alors  le  trompette  attendri  demandait  timi- 
dement pourquoi,  aussi,  elle  voulait  se  séparer.  Une  Parisienne  de  nos 
jours  répondrait  en  cas  pareil  qu'une  femme  méconnue  ne  peut  vivre 
avec  l'homme  qui  n'a  pas  su  la  comprendre  ;  Louise  répondait  tout  uni- 
ment :  •<  Tu  es  un  gueux!  faut  que  ça  (iuisse.  » 

Et  cela  ne  finissait  pas.  Le  trompette  promettait  de  s'amender,  mais 
ne  s'amendait  pas;  il  entreprit  même  de  forcer  sa  femme  à  l'indulgence 
en  la  rendant  complice  de  son  péché  mignon.  C'était  un  projet  détesta- 
ble, une  inspiration  de  l'enfer,  que  de  vouloir  ainsi  dépraver  la  vertu; 
mais  Louise  était  trop  pure  pour  succomber.  Si  jamais  sa  main  Man- 
chette avait  décoiffé  une  bouteille  de  rhum  pour  son  usage  personnel, 
c'était  seulement  pour  en  jeter  une  simple  goutte  dans  un  verre  d'eau 
sucrée,  en  guise  de  (leur  d'orange,  quand  le  flacon  du  distillateur  de 
Crasse  ne  se  trouvait  pas  assegjjte.  Personne  ne  peut  se  vanter  d'avoir 
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vu  gaucbii  un  seul  instant  la  tempérance  de  celte  femme  charmante, qui  | 
s'arrêtait  toujours  à  temps,  même  devant  le  plus  pétillant  Champagne 
rosé,  le  grand  luxe,  la  tentation  par  excellence  de  l'époque,  et  qu'on 
payait  vraiment  jusqu'à  trois  écus  de  Prusse  la  bouteille 

I  n  moment,  à  Moscou,  après  uncrazzia  heureuse  qu'il  avait  faitedans 
le;  e;wes  du  palais  Repnin,  où  il  disputa  avecsuccès  à  l'incendie  quelques 
paniers  de  viDS  choisis,  le  trompette  espéra  en  venir  à  ses  lins,  arrivant  au 
bivouac  sur  un  drowjski,  comme  un  triomphateur  romain  sur  son  char, 
et  faisant  porter  devant  lui,  par  quelques  serfs scovites,  les  dépouil- 
les opimes  qu'il  venait  de  conquérir,  il  obtint  de  sa  femme  un  regard 
plus  bienveillant  rpie  de  coutume.  1. nuise  lut  avec  complaisance  des  cli- 
quettes saisissantes,  telles  que  Chambertiu,  Romance,  Xérès,  Tokay, 
Lacrima-Cbristi,  Shiros,  Constance,  Madère,  Johannisberg;  et  il  fut  dé- 
cidé qu'avant  de  livrer  ces  liquides  trésors  à  la  consommation  vénale, 
on  ferait  un  choix  éclairé  d'une  quarantaine  de  bouteilles  destinées  à 
ttre  vidées  en  famille  dans  un  repas  prié,  par  les  pratiques  d'élite  de 
l'avant-garde  ,  par  ceux  que  Louise  honorait  de  son  amitié  désiLté- 
ressée. 

C'étaient  de  joyeux  convives,  et  capables  d'apprécier  le  mérite  d'un 
dint  r  OÙ  figuraient,  avec  les  riches-  produits  des  Chcvds  de  la  ville  s;  inte, 
1rs  ananas  desserres  impériales,  mais  qui  estimaient  plus  haut  encore 
la  préférence  eaviée  par  tant  d'autres,  d'être  admis  au  petit  couvert  de 
noire  héroïne. 

Le  mari  de  Louis?,  qui  faisait  les  honneurs  du  festin  sans  se  mettre  a 
table,  puisqu'il  n'v  avait  là  ipie  des  officiers,  poussait  les  voisins  de  sa 
femme  à  lui  faire  boire  de  tous  les  vins,  et  enfin,  au  dessert,  il  lui  en- 
voya un  verre  de  Madère  (huis  lequel  il  eut  la  précaution  hypocrite  de 
verser  un  tiers  d'eau,  de  peur,  disait-il,  qu'il  ne  lui  portât  à  la  tête.  Le 
perfide!  c'était  du  marasquin  qu'il  avait  mis  dans  une  carafe.  En  l'ef- 
lleurant  de  ses  lèvres.  Louise  reconnut  la  supercherie,  et  un  éclair  d'iu- 
dignation  brilla  dans  ses  veux  ;  mais  elle  était  vindicative,  et  comme  il 
n'v  a  pas  de  vengeance  possible  sans  dissimulation,  elledissimula  comme 
Un  traitre  de  mélodrame.  Feignant  de  goûter  encore  avec  sensualité  au 
breuvage  trompeur,  elle  dit  au  trompette  de  sa  \nix  la  plus  douée: 
"  Cher  petit  mari,  ce  vin  que  tu  m'as  donné  est  délicieux  :  viens,  que  je 
t'en  remercie.  »  Mais  ces  paroles  flûtées  étaient  connue  des  larmes  de 
crocodile,  car  aussitôt  que  l'époux  coupable  fui  à  belle  portée,  l'épouse 
indignée  lui  lança  au  visage  la  coupe  et  le  poison,  en  lui  disant  d'un 
accent  saccade  par  la  colère: 

•  \  ilain  soiffard  !  tu  as  voulu  me  faire  di  scendre  à  ta  hauteur  ;  mais 

bénis  le  ciel  d'avoir  manque  Ion  coup,  car  si  j'avais  bronché  ce  soir,  je 
l'aurais  sabre  demain  matin. 

Messieurs  de  l'Académie  trouveront  peut-être  à  redire  dans  l'allocu- 
tion de  Louise:  liens  son  effet  fut  frappant.  Le  mari  se  sauva  tout  hon- 
teux, poursuivi  par  une  lune  générale. 

Depuis  lors,  le  ménage  alla  de 
eût  fini  sans  le  combat  du  18  octobre,  au  vil        desCinq-t  rs,  après 

lequel  le  nom  du  trompette,  vainement  prononcé  plusieurs  fois  a  l'ap- 
pel, resta  toujours  sans  réponse.  Un  mauvais  plaisan  Louise 
de  la  faire  parvenir  ;mx  avant-postes  russes  avec  un  parlementaire,  poui 

demander  a  suivre  s poux   eu  captivité,  s'il  avait  survécu.    Elle  le  n  - 

i  ut  fort  mal,  et,  n'ad ttant  pas  que  le  lroni|  ette  se  fût  ! 

vivant,  elle  lui  improvisa  une  oraison  funèbre,  que  nous  pourrions  rap- 
porter ici,  vu  son  laconisme,  mais  que  nous  supprimons  parce  que  la  co- 
lère l'avait  dictée,  et  parce  que,  dept      L  i  dit  à  nous-méme 

qu'elle  désirait  de  tout  s mir  que  son  mari  se  lut  sauve..    | 

qu'il  ne  re\  inl  pas. 

Cela  vous  semble  delà  dunle.  lecteur,  et  VOUS  êtes  tOUl  prêt  à  I 

notre  can tin ière    Mais  rappelez-yous  doue  qu'elle  avi 

grondée,  1 rree.  battue  ■.  et  ce  coupable  tripotage  de  \  in  i 

pour  griser  une  honnête  femme  à  la  (.!'■>■  d'Israël  '  Est-i     q 

donneriez  cela,  VOUS     s'  son  mari  en  eût  éti    d  gi  i     1. -r-  ['eût  adoré 


et  s-  fût  sacrifice  pour  lui.  Vous  n'en  douterez  pas  quand  vous  saurez  ce 
qu'elle  a  fait  pour  un  autre,  qui  n'était  pour  elle  qu'un  ami. 

Dans  la  retraite,  au  moment  le  plus  critique,  elle  s'en  allait  le  long 
de  la  route,  réfléchissant  tristement  sur  la  question  de  savoir  si  le  deuil 
d'une  veuve  se  comptait  du  jour  du  décès  du  défunt,  ou  seulement  du 
jour  ou  la  couturière  apportait  la  robe  de  laine  noire,  quand  tout  à  cot'p 
elle  s'entendit  appeler.  Elle  courut  vers  un  pauvre  diable  qui  dut  se 
nommer  pour  se  faire  reconnaître  c'était  Edouard  de  I  .un  des  con- 
vives du  fameux  dîner,  et  qui  était  mourant.  ■  liens,  lui  dit-il,  prends 
cette  bourse,  cette  montre  et  ce  portrait  :  garde  la  bourse  et  envoie  le 
reste  à  ma  mère.  Si  je  n'étais  que  blesse,  je  m'en  tirerais;  mais  la  lieue 
m'accable,  et  je  ne  puis  me  soutenir,    \dieu. 

—  Du  tout...  du  tout,  mon  lieutenant  '  s' écria  Louise,  vous  ne  pouvez 
pas  rester  ici  ;  je  ne  peux  pas  vous  laisser  prendre  par  ces  gueux  de  C.O- 
saques... ils  vous  tueraient,  comme  mon  pauvre  mari.  \c  bougez pasde 
i,i,  je  reviens  dans  un  i  demi-heure,  et  je  vous  emmène.  » 

En  effet .  partie  au  grand  galop  en  retournant  sur  ses  pas,  elle  revint 
avec  un  kibik  qu'on  avait  abandonne  parce  que  le  cheval  qui  le  traînait 
était  mort.  Elle  j  attela  le  sien  avec  ses  sangles  et  ses  étrivières;  elle 
chargea  dessus  le  jeune  officier,  pansa  sa  blessure,  guérit  sa  lièvre, 
trouva  moyen  de  le  aourrir,  et  le  ramena  sain  et  sauf,  si  bien  que  deux 

ans  après,  il  commandait   dans   l'Inde  un  corps  de  (  ipavi  s 

Depuis  celle  é|  oque,  nous  n'avons  revu  Louise  qu'une  fois,  en  com- 
pagnie de  sou  aune  la  baronne  de  "• ,  qui,  elle  aussi,  avait  été  cautiuière, 
et  se  trouvait  veuve  d'un  chef  de  bataillon  de  Croates.  Nous  allez  peut- 
être  demander  l'histoire  de  la  baronne,  après  celle  de  Ionise,  mais  UOUS 
ne  pouvons  vous  la  promettre.  Nous  sommes  sûrs  que  si  ce  feuilleton 
tombe  sous  les  veux  de  Louise,  elle  sera  charmée  de  voir  qu'on  ne  l'a 
pas  oubliée.  Nous  ne  serions  pas  aussi  certains  de  l'assentiment  de  son 
amie. 

V 
MoniU  ur  de  /'  trmée 


PROCES  DU  CHANCELIER.  POYET. 

Deux  chemins  étaient  ouverts  sous  L'ancienne  monarchie,  a  l'ambition 
des  classes  qui  n'étaient  point  nobles  la  magistrature  et  l'église;  aussi 
de  grands  évêques  et  de  grands  magistrats  sortirent-ils  des  rangs  du 
peuple.  L'eelal  de  la  naissance  cédait  le  pas  a  la  vertu,  aux  lumières, 
aux  talens;  et  le  secret  île  conquérir  une  nuire  ou  un  bonnet  de  prési- 
dent au  Parlement,  était  le  secret  de  bien  agir,  de  bien  vivre  et  de  bien 
parler. 

Parmi  les  hautes  existences  judiciaires  du  seizième  siècle,  il  faut  pla- 
cer celle  du  chancelier  Poyet. 

Guillaume  Poyet  était  le  fils  d'un  pauvre  bourgeois  il'  Mençon.  Il  vint 

étudia  le  droit,  soutint  quelques  thèses  avec  distinct et  se 

lit  reci  .  i  au  Parlement  de  Paris.  Mais  il  était  sans  prol 

iteur  aurait  i  ti  c  rconscrit  dans  les 
d  une  obscui    plaidoirii        le  1     ard  ne  l'avait  i  , 
jouer  un  rôle  dans  le  fameux  procès  du  connétable  de  Bourbon,  procès 
dont  les  suil      furei         di  pour  la  France   Poyet  fut  charge 

des  intérêts  de  la  duel c  d'Angoulême,    Louise  de  Savoie,  mèn    di 

Fram    .  ■  l"  . 

Le  jeune  avocat  se  livra  impétueusement                     de  sa  royale 
Il  combattit  souvent  avec  bonheur,  et  toujours  avec  i merveil- 
leuse adresse,  les  conclusions  de  Montliolon ,  avocat  du  » table. 

I  i  un  jour  incognito  à  l'une  des  audiences  de  ce  pro- 

cès, et  les  deux  champions  avaient  employé  avec  un  égal  sucées  toutes 
les  i  Durera  de  l'arl  oratoire.  Ce  monarque,  charmé  de  cette  lutte,  se 
retourna  ver-  le  marquis  d'Angennes,  qui  l'ace  t,  el  s'écr'.a  : 

Montliolon  plaide  comme  un  m  i  el  Poyet  comme  un  diable  c'était 
caractériser  en  >\vu\  mois  le  mente  des  deux  avi 


378 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


La  duchesse  d'Angoulême  gagna  son  procès,  au  détriment  de  L'hon- 
neur et  de  la  sûreté  de  la  France.  Elle  n'oublia  point  son  avocat.  Poyet 
reçut  pour  ses  honoraires  deux  cents  cens  d'or  et  une  bagne  de  prix, 
obtint  quelques  mois  après  la  place  d'avocat  du  roi,  puis  celle  de  prési- 
dent à  mortier,  et  fut  enfin  nommé  chancelier  de  France. 

Poyet  ne  se  montra  pas  au  dessous  des  éminentes  fonctions  qu'il  était 
appelé  a  remplir.  11  signala  ses  premiers  pas  dans  la  route  du  pouvoir 
par  de  nombreuses  améliorations.  Son  ordonnance  du  mois  d'août  1539, 
sur  la  réformation  de  la  justice,  dite  Ordonnance  de  Villers-Cotterets  (du 
lieu  où  elle  fut  promulguée),  est  un  monument  de  haute  sagesse  et  de 
haute  politique.  Cette  ordonnance  fait  époque  dans  l'histoire  de  la  légis- 
lation française,  et  a  servi  de  base  aux  ordonnances  des  siècles  suivans, 
telles  que  celles  de  1GG7  et  1C70. 

C'est  dans  cette  ordonnance  qu'on  trouve  l'institution  des  registres 
publics  pour  constater  les  naissances,  mariages  et  décès.  Elle  supprima 
l'usage  devenu  dangereux  de  rédiger  en  latin  les  actes,  les  procédures 
et  les  jugemens,  causes  incessantes  de  procès,  elle  prescrivit  qu'à  l'ave- 
nir tous  actes,  procédures,  sentences  et  arrêts,  fussent  rédiges,  pronon- 
cés et  expédies  en  français. 

En  13-tô,  Philippe  de  Valois,  à  l'occasion  d'un  règlement  concernant 
les  métiers  de  tanneurs,  corroyeurs,  baudroyeurs  et  cordonniers  de  l'avis, 
avait  bien  ordonné  que  ledit  règlement  lût  rédigé  en  français  ;  mais  les 
arrêts  ne  continuèrent  pas  moins  à  être  rédigés  et  transcrits  en  latin  sur 
les  registres  du  Parlement,  quoique  prononcés  en  français. 

L'œuvre  du  chancelier  Poyet  consacra  la  tentative  de  Philippe  de  Va- 
lois. 

«  L'ordonnance  de  Villers-Cotterets,  dit  un  de  nos  plus  judicieux  lé- 
gistes, perfectionna  l'instruction  des  procès  criminels  par  une  innovation 
de  la  plus  grande  importance,  en  ôtant  a  l'accusé  la  faculté  d'emprunter 
la  voix  d'un  conseil  dans  les  interrogatoires,  et  en  exigeant  qu'il  répon- 
dit de  sa  bouche  aux  cas  dont  il  serait  accuse.  Disposition  sage 
taire  qui,  n'excluant  pas  le  secours  d'un  conseil  dans  le  reste  de  l'ins- 
truction,'laisse  à  l'accusé]  tous  ses  moyens  de  défense.  Enfin  ony  trouve 
la  réformation  d'un  abus  jusqu'alors  toléré,  de  ne  placer  le  reproche 
d'un  témoin  qu'après  la  lecture  de  sa  déposition,  moyen  facile  de  mettre 
l'accusé  à  son  aise,  pour  anéantir  les  dépositions  à  sa  charge. 

Tout  le  temps  que  le  chancelier  Poyet  fui  libre,  il  fut  irréprochable,  et 
ses  vues  justes  et  généreuses  lui  attirèrent  les  suffrages  delà  magistra- 
ture et  du  barreau.  .Mais  séduit  bientôt  par  les  charmes  d'une  cour  cor- 
rompue, sollicité  peut-être  par  le  désir  secret  de  devenir  premier  minis- 
tre, il  se  jeta,  lui  chef  de  la  magistrature,  lui  organe  et  interprète 
suprême  de  la  loi,  dans  les  intrigues  de  cour.  Le  chancelier  de  France 
n'eut  pas  honte  de  se  liguer  avec  des  favorites  et  des  grands  seigneurs 
pour  perdre  un  capitaine  utile  et  cherà  la  France,  l'amiral  Chabot.  Ami 
de  la  duchesse  d'Etampes,  Chabot  étant  tombé  dans  la  disgrâce  de 
Diane  de  Poitiers,  maîtresse  du  duc  d'Orléans  et  du  connétable  de  Mont- 
morency, ces  deux  personnages  jurèrent  la  perte  de  l'amiral  et  engagè- 
rent le  chancelier  à  servir  leur  vengeance. 

Poyet,  trop  faible  ou  trop  ambitieux,  entra  dans  celte  odieuse  intrigue, 
et  sous  le  banal  prétexte  de  concussion  dans  l'exercice  de  ses  charges  et 
emplois,  suscita  à  l'amiral  un  procès  criminel.  Condamné  par  la  com- 
mission chargée  de  le  juger,  Chabot  obtint  néanmoins  sa  grâce  à  la  solli- 
citation de  la  duchesse  d'Etampes,  et  il  rentra  même  en  faveur  auprès 
de  François  Ier. 

Poyet  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  les  mêmes  embûches  que  l'amiral. 
Deux  femmes  de  la  cour,  puissantes  par  leur  beauté  et  par  leur  naissance, 
la  reine  de  Navarre  et  la  duchesse  d'Etampes,  s'unirent  pour  le  perdre. 
La  sieur  du  roi  n'avait  point  pardonné  au  chancelier  quelques  plaisan- 
teries de  mauvais  goût  qu'il  s'était  permises  à  son  égard,  et  la  duchesse 
d'Etampes  n'avait  pas  oublié  l'acharnement  de  Poyet  dans  le  procès  de 
Chabot. 

Arrêté  par  ordre  du  roi  à  Argilly  ou  était  la  cour,  le  2  août  1542, 


Poyet  fut  transféré  sur-le-champ  à  la  Bastille,  tandis  qu'on  mettait  le 
scellé  sur  ses  papiers. 

Peu  de  temps  après,  le  monarque  le  livra  au  Parlement.  Mais  afin  que 
le  service  ordinaire,  dit  un  historien,  ne  souffrit  aucun  retardement  par 
une  instruction  qui  devait  être  longue  et  compliquée ,  on  forma  une 
commission  composée  d'un  certain  nombre  de  membres  du  Parlement, 
auxquels  on  en  associa  quelques  autres  tirés  des  Parlememens  de  Tou- 
louse, Bordeaux,  Rouen  et  de  Bretagne. 

Ainsi  on  appela  en  quelque  sorte,  pour  juger  un  chancelier  de  France, 
des  délégués  de  toutes  les  Cours  du  royaume.  C'était  préluder  par  un 
scandale  à  la  répression  d'un  crime. 

Poyet  fut  amené  de  la  Bastille  à  la  Conciergerie,  et  son  procès  fut  in- 
struit de  la  manière  prescrite  par  l'ordonnance  de  1539,  dont  il  était 
l'auteur,  et  dans  laquelle  se  trouvait  cette  disposition  : 

«  L'aeDusé  sera  interpellé  par  le  juge,  de  fournir  sur-le-champ  ses 
reproches  contre  le  témoin,  si  aucun  il  a,  et  averti  qu'il  n'y  sera  plus 
reçu  après  avoir  entendu  la  lecture  de  sa  déposition.  » 

Or,  quand  on  vint  à  la  confrontation,  dit  encore  l'historien  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  Poyet,  étourdi  de  la  foule  de  dépositions  à  charge 
faites  contre  lui,  par  des  témoins  inconnus,  demanda  quelque  temps 
pour  se  mettre  en  mesure  de  fournir  des  reproches,  oubliant  que  lui- 
même  s'était  privé  de  cette  ressource  par  l'article  1.3-1  de  l'ordonnance 
de  1539. 

Le  juge  d'instruction  lui  dit  alors  :  paître  legtm  quam  ipso  tukris. 
Le  malheureux  chancelier  baissa  la  tète  et  répandit  des  larmes  en  s'é- 
crianl  :  Je  tais  recueillir  ce  que  j'ai  semé. 

Poyet  ne  perdit  pas  cependant  courage ,  il  se  défendit  d'abord  avec 
beaucoup  de  calme  et  de  présence  d'esprit.  Mais  quand  il  vit  au  nombre 
de  ses  accusateurs  non  seulement  ses  ennemis,  mais  encore  ses  victimes, 
quand  il  vit  paraître  tour  à  tour  et  la  duçhi  sse  d'Etampes  et  la  reine  de 
Navarre,  l'amiral  Chabot  et  le  coin»  de  Poitou  dont  il  avait  fait  séques- 
trer les  biens,  quand  il  \itle  roi  lui  même  el  .  ■  fut  le  premier  exemple 
d'un  roi  témoin  contre  un  de  ses  suj  I  et    sa  déposition  au  Par- 

lement, il  ne  put  plus  douter  de  sa  ruine.  Parmi  dernier  effort  il  voulut 
au  moins  faire  partager  à  ses  accusateurs  le  fardeau  des  crimes  qui  lui 
étaient  imputés,  et  s'écria  dans  un  beau  mouvement  oratoire  : 

«  Ou  me  reproche,  Messieurs,  des  exactions  ,  des  ventes  de  plusieurs 
offices  de  judieature  :  mais  à  l'instigation  de  quelles  personnes  me  suis-je 
porté  a  ces  coupables  trafics? Messieurs,  je  rougirais,  vous  rougiriez  vous- 
mêmes,  si  je  citais  ici  les  noms  augustes  de  ceux  qui  m'ont  conduit  sur 
le  bord  de  l'abîme,  et  qui  s'érigent  aujourd'hui  en  accusateurs  implaca- 
bles. M""'  la  Pieine  de  Navarre  a  touché  par  mes  mains  G0,000  écus  lors 
de  la  condamnation  de  M.  l'amiral  Chabot;  Mme  la  duchesse  d'Angou- 
lême a  reçu  plus  de  100,000  écus,  fruit  des  ventes  que  j'ai  été  autorisé  à 
faire  de  plusieurs  charges  de  judieature  dans  les  sénéchaussées  royales; 
M.  le  connétable  de  Montmorency  lui-même  n'a  pas  dédaigné  un  cadeau 
de  40,00(1  livres  que  je  lui  ai  offert  lors  de  l'augmentation  des  conseil- 
lers au  Parlement  de  Paris.  Un  personnage  plus  illustre  enfin  que  tous 
ceux  que  je  viens  de  nommer,  a  maintes  fois  reçu  dans  son  épargne  des 
sommes  considérables  provenant  des  mêmes  ressources.  Ah  !  Messieurs, 
si  le  respect  que  je  dois  à  la  Couronne  n'enchaînait  ici  ma  langue,  je  dé- 
roulerais à  vos  yeux  d'effroyables  iniquités  dont  je  n'ai  été  que  l'instru- 
ment, je  vous  dirais  à  combien  de  tentations,  à  combien  de  menaces, 
j'ai  été  en  butte  pour  travailler  a  la  ruine  de  la  justice  et  à  ma  propre 
ruine.  Mais  j'en  ai  assez  dit,  je  pense,  pour  vous  faire  comprendre  ma 
position  d'alors  et  ma  position  d'aujourd'hui.  Je  suis  coupable,  Mes- 
sieurs, oui  je  le  suis  :  l'ambition,  le  désir  de  me  concilier  d'illustres  fa- 
veurs,  tle  puissantes  amitiés,  m'ont  fait  oublier  sans  doute  les  règles 
;;re,  de  probité,  de  désintéressement  qui  dirigent  la  vie  et  les 
actions  des  magistrats  français.  Mais  nous  nie  pardonnerez,  Messieurs, 
ces  fatales  erreurs;  vous  serez  pitoyables  pour  un  homme  qui  a  été 
entraîné  par  un  tourbillon  irrésistible  dans  un  affreux  précipice;  oui, 
nous  serez  démens ,  car  cet  homme  ;i  su  imprimer  au  cours  de  la 
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justice  une  marche  conforme  aux  intérêts  de  la  religion  el  de  l'hu- 
manité. 

Les  juges  de  Poyet  ne  furent  ni  (Unix,  ni  démens  \i  ri  s  une  instruc- 
tion d'une  année,  du  21  avril  154-1,  au  23  avril  tar>,  on  prononça  l'ar- 
rêt définitif  dont  lecture  fui  faite  au  malheureux  chancelier  dans  la 
grand 'chambre ,  les  portes  ouvertes,  l'aceusé  debout  el  la  tête  nue  Cet 
arrêt,  après  l'avoir  déclaré  atteint  et  convaincu  de  péculat,  conct 
malversation,  abus  d'autorité,  etc.,  ■  le  prive  de  ses  étal  el  office  de 
chancelier;  le  déclare  incapable  de  tenir  office  royal  ;  le  condamne  eu 
cent  mille  francs  d'amende  envers  le  roi  ;  ordonne  au  surplus  qu'il  scia 
confiné,  durant  le  temps  et  espace  de  cinq  ans,  en  telle  \ille  et  sous  telle 
garde  qu'il  [laira  au  roi  ordonn 

Poyet,  à  la  prononciation  de  l'arrêt,  était  vêtu  d'une  longue  robe  de 
taffetas  fourrée  de  martre.  On  le  dépouilla  de  sa  rôle  cl  on  le  renvoya 
avec  un  manteau  court. 

Cette  condamnation  De  satisfit  pas  <  ■  les  ennemis  du  chan- 

celier. Le  roi,  le  roi  lui-même,  cl  le  fait  paraîtrait  ini  royable  s'il  n'était 
atteste  par  tous  les  historiens,  manifesta  aux  députés  du  Parlement  qui 
lui  portèrent  l'arrêt  a  \mhoise  où  était  la  com- .  une  forl  mauvaise  hu- 
meur de  ce  que  cet  arrêt  ne  prononçait  ni  la  mort,  ni  l'amende  honi 
ble,  ni  la  confiscation.  Sire,  répondit  le  conseiller  Jacques  Aubril  au 
monarque,  nous  avons  jugé  M.  le  chancelier  selon  dos  consciences  El 
si  liieu  a  un  jour  à  nous  reprocher  quelque  chose  dans  cette  procédure, 
de  n'avoir  point  fait  comparaître  sur  la  même  sellette  que  Poyet 
une  infinité  de  gens  qui  se  croient  tout  permis,  parce  qu'ils  ont  des  par- 
chemins el  des  hallebardes  a  leur  service. 

Cette  hardie  réponse  du  conseiller  aubril  ne  déplul  point  au  roi.  \  ce 
•   mus,  maître  Aubril,  dit-il.  en  regardant  fixement  le  magistrat, 
i  êtes  des  amis  de  Poyet. 

^-  Sire,  répondit  vivement  Aubril,  ennemi  tout  le   ■ 

qu'il  a  i  h   ■  ii.  ission  de  quelq  i 

hauts  de  1        tient  ce.  Vujoim  'hui 

:  est  malheureux,  il  a  mélo 

lui. 

Poyet  futd  ibord  eni  rmé  dans  la  grosse  tour  d  5;  mais  quel- 

ques amis  qui  lui  éta  s  fidèles  sollicitèrent  si  vivement  son  i 

gissement,  qu'il  fut  mis  en  liberté  au  bout  de  quelques  mois, 
même  acquitte   l'amende  prononcée  par  l'arrêt.   Voici  ce  qu'écrivait 
Poyet,  quelques  jours  avant  de  sortir  de  prison,  à  l'avocat  François  Oli- 
vier, qui  devint  depuis  chancelier. 

i  >  ois  trois  jours  d'ici,  mon  cher  Monsieur,  je  quitti  d  pour 

rentrer  dans  le  monde  :  M.  le  sénéchal  (h-  Bourges  est  venu  m'annon- 
cer  cette  bonne  nouvelle  ce  matin  même,  et  je  vous  en  fais  part.  C'est 
à  votre  infatigable  activil  t  votre  amitié,  qi 

devrai  sans  doute  un  si  prompt  chair  emenl  dans  ma  position  ;  il  est  île 
mon  devoir  de  vous  prévenir  1  lonc  retourner  5  I 

ii  Paris,  ou  j'ai  occupé  la  plus  haute  place  et  la  plus  infime  ;  a  Paris  nu 
j'ai  été  le  chef  de  la  justice  du  royaume,  et  e  jus- 

tice. Mi  !  mon  cher  Monsieur,  vous  n'avi  i         man- 

der l'abandon  du  chemin  des  honneurs,  je  suis  trop  j  ayé  pour  le  di 
ter  et  pour  le  fuir.  Désormais  je   veux  vivre  éloigné  <Ui  m  u  mi- 

lieu de  mes  chers  livres  et  du  I  eu  d'amis  que  la  fortune  m'a  laisses  Je 
hanterai  pourtant  encore  le  Palais,  car  il  ne  i. 

v,  et  il  faudra  bien  q  ;er  du  pain.  Mus 

n'ayez  pas  peur,  je  m'en  tiendrai  irre  il  aux  petit 

bourgeoises,  je  ne  veux  plus  me  frotter  aux  causes  des  grands.  Lepro- 

de  M    le  connétable  di  pour  moi  un  m 

arriver  aux  honneurs;  mais,  mon  Dieu  !  que  j'ai  donc  amplen 
depuis  lors  le  futile  avant  i!  Adieu,  Monsieur, 

ma  première  visite  a  Paris 

Poj 1 1  v mi  ri;  ctivi  ment  a  i  a 

ortier  du  Rochelet  lui  lit  obtenir  gratuitemei  l  un  petil  logement  a 
l'hôtel  de  .Nemours,  où  il  s'installa  et  ou  il  vécut  paisiblement, 


Poyet  repril  la  robe  d'avocal  et  se  montra  au  palais  avec  assiduité  ; 
mais  soit  que  les  plaideurs  craignissent  .le  confier  leurs  intérêts  a  un 
homme  quasi  flétri  par  l'arrêt  du  Pai  i    ce  qui  est  plus  vi  i 

semblable,  que  son  talent  comme  orateur  et  comme  jurisconsulte  fût 
baissé,  on  lui  confia  peu  de  cuises,  et  encore  elles  étaient  si  peu  impor- 
tantes et  si  t  ment  rétribuées,  que  le  pauvre  chanceliei  disail  sou- 
vent a  son  ami  Olivier  devenu  avocat-général  :  Messirc  Olivier,  je  ga- 
gne moins  aujourd'hui  a  parler  six  heures  d'horloge,  pour  un  mur  mi- 
toyen ou  pour  l'annulation  d'un  testament,  qu'autrefois  en  un  quart 
d'heure,  lorsqu'il  s'agissait  d'un  enregistrement  royal  qui  me  rapportait 
trois  ou  quatre  mille  ern>,  Poyel  se  renferma  bientôt  dans  la  consulta- 
tion; mais  cette  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  première,  et  il 
continua  a  végéter  tristement  dans  son  humble  demeure. 

Le  chaj  rin,  la  honte,  le  remords  peut-être,  abrégèrent  la  vie  du 
il  tomba  tout  a  coup  dans  une  profoi             mi  olie,  et  ci 
i  se  teri  ii  i  pai  l'invasion  d'une  maladie  cruelle  qui  mit  en  quel- 
ques jours  sa  vie  en  dangei    '■  entit  que  son  dernier  nu 

proche,  et  il  voulut,  avant  d'expirer,  se  réhabiliter  i  a  quelque  soi 
yeux  de  la  m;    istrature  et  du  Barreau,  qu'il  avait  profondément 
par  sa  conduite,  lorsqu'il  fiait  chancelier  de  France.  Il  appela  a  son  lit 
de  mort  plusieurs  conseillers  au  Parlement  e  du  Bar- 

reau, cl  leur  paria  a  |  eu  pri  i  en  ces  termi 

Je  vous  ai  lui  ven  r,  Messieurs,  pour  être  témoins  de  mes  derniers 
inomens,  et  ]  demander  pardon  du  scandale  que  j'ai  eu  h'  mal- 

heur devons  donner.  On  m'a  fait  passer  a  vos  veux  et  aux  yeux  du  public 
comme  un  homim  cupide  et  méchant;  Messieurs,  je  n'éta 

faible  cl  ambitieux.  J'ai  ajoute  trop  de  foi  aux  fallacieuses  promesses  des 
grauds  urs,  c'est  ce  qu    m'a  ;  erdu.  Ils  m'ont 

mauvaise,  ei  ensuiti    :    tit  abaudi  icut  de  leurs 

i  m'ont  s  terifié  au  re     intiment  d 

m'étais  ■ 

i 

urd'hui 
m 

... 
Grand'Chambre  du  Parlement,  mais  j'y  paraîtrai  en  pécheur  n  j 

et  en  lu le  profondément  pénètre  du  repentir  de  ses  tantes.  Il  il 

i.  Messieurs  du  Parlement,  et  après  m'avoir  condamné  justemi 

la  terre,  implorez  pour  celui  qui  eut,  quoique  indigne,  l'honneui 

votre  chef,  la  miséricorde  du   l'oiit-l'uissaut. 

la  vous,  mes  chers  ci  anciens  confrères,  continua  le  moribond 

il  vers  les  avocats,  jeté/  un  voile  de  pardon  cl  d'oubli  sur  un-  in 
gratitudes  et  sur  mes  froideurs  :   je  devais  tout  a    la  robe  d  avocat,  et  je 
point  glorifiéi    u      ir  de  ma  faveur  ;  bien  plus,  je  l'aurais  avilie, 

i  pouvait  l'être...  Pardounez-moi,  pardounez-i du 

el  prie/  pour 

Les  ers  au  Parlement  ne  purenl  entendre  i 

des  larmes,  l'ovi  t  avait  été  dur,  lia  I 

de  sa  grandeur;  cette  ri  phose  devait  les  loucher  < 

ment.  Les  assistans s'approchèrent  de  son  lit,  lui  th  ni  entendre  quel- 
ques consolations,  et  lui  promirent  d'unir  leurs  j 

■me. 

Le  jour  même  de  ci  i  de  deuil,  t  (  avril  t  os,  le  ehaii 

Poyel 

dé  depuis  un 

ils'ccria:      Si  le  chancela  r  défunt  .  - 
non  i  i  été  condain 

chancelier  de  : 

.  Ile  doit  pn 
,  la  remarque  que  lui  lit  le  premier  président  Jean  Bertrand,  que 
tait  certainement  coupable  d'une  grande  partie  des  méfaits  qui  lui 
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étaient  imputés,  le  roi  répartit  avec  vivacité:   «  C'est  possible,  mais  il 
n'était  pas  seul;  il  fallait  atteindre  tous  ou  pas  un.  » 

Henri  II  avait  raison,  et  le  jugemenl  du  chancelier  Poyet,  considéré 
sous  le  point  de  vue  philosophique,  est  une  iniquité.  Poyet  avait  faussé, 
dans  la  procédure  de  l'amiral  Chabot,  le  bon  droit  et  les  formes  protec- 
trices de  la  justice  criminelle;  mais  était-ce  une  raison  pour  agir  de  même 
dans  une  circonstance  semblable? 

Poyet  fut  un  avocat  distingué  ;  il  reste  quelques  uns  de  ses  plaidoyers, 
qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine  élégance  de  style  et  de  pensées;  il 
était  bon  dialecticien,  et  sa  verve  mordante,  sa  parole  incisive  s'attaquent 
aux  syllogismes  et  aux  paradoxes  dont  étaient  semés  les  discours  de  ses 
antagonistes  avec  une  grande  et  merveilleuse  habileté.  Comme  chance- 
lier, il  a  laissé  de  bous  et  utiles  réglemens  pour  l'administration  de  la 
justice,  et  son  ordonnance  de  Villers-Cotterets  a  mérité  la  réputation  de 
sage  et  de  providentielle,  qu'elle  obtint  au  seizième  siècle;  c'est  un  mo- 
nument de  liante  politique  et  de  bonne  justice,  Mais  les  œuvres  du  ma- 
gistrat ne  résident  pas  seulement  dans  ses  actes,  elles  existent  aussi  dans 
sa  conduite;  or  la  vie  publique  du  chancelier  Poyet  est  condamnable.  Ses 
remords,  ses  malheurs,  son  indigence  peuvent  avoir  désarmé  la  haine  de 
ses  contemporains,  mais  l'impassible  histoire  ne  tient  pas  compte  du  re- 
pentir des  magistrats  prévaricateurs,  elle  les  traîne  aux  gémonies  et  les 
suspend  de  sa  main  véridique  aux  fourches  caudines  de  l'opprobre  et  de 
l'ignominie. 

(Droit). 


LE  MISSISSIPI. 

L'Amérique  septentrionale  avec  ses  forêts  impénétrables,  ses  fertiles 
prairies,  ses  lacs  profonds,  sps  hautes  montagnes,  ses  cataractes  et  ses 
grands  fleuves,  est  certainement  une  des  contrées  les  plus  riches  et  les  plus 
pittoresques  du  monde.  Presque  toutes  ces  merveilles  de  la  nature  sont 
aujourd'hui  des  lieux  de  pèlerinages  scientifiques  et  artistiques.  Elles 
sont  d'ailleurs  si  nombreuses  et  si  variées  qu'il  est  difficile  de  décider 
quelle  est  celle  à  laquelle  on  doit  accorder  le  plus  d'admiration.  Quant  à 
nous,  nous  ne  connaissons  rien  qui  doive  être  comparé  au  Mississipi,  et 
nous  croyons  que  le  lecteur  partagera  notre  opinion  quand  il  se  repré- 
sentera la  prodigieuse  fécondité,  que  ce  fleuve  communique  à  la  vallée 
qu'il  arrose,  et  l'immensité  de  son  cours  majestueux. 

Le  nom  de  Mississipi  est  une  corruption  dej celui  'que  les  Indiens 
donnent  à  ce  fleuve,  et  que  l'on  a  poétiquement  traduit  par  «  le  Père 
des  Eaux.  »  Nous  pensons  qu'une  version  littérale  eût  été  meilleure  et 
plus  caractéristique.  En  général  les  noms  indiens  sont  éminemment 
descriptifs.  Celui-ci  vient  de  Missah  et  de  Sippah,  racines  du  dialecte 
de  la  nation  des  Choctaws,  qui  jadis  occupa  presque  tout  le  littoral  du 
fleuve  et  dont  il  reste  encore  des  tribus  au  nord  dans  l'Obio,  et  au  sud 
dans  les  Florides.  La  réunion  de  ces  deux  mots  signifie  «  Vieux  —  gros 
—  fort.  - 

Presque  tout  le  pays  que  traverse  le  }lissis*ij>i  est  un  sol  d'alluvion 
composé  d'un  terreau  noirâtre  et  vierge  qui,  par  la  prodigieuse  végéta- 
tion dont  il  se  couvre,  semble  appeler  la  main  du  cultivateur.  On  y  cher- 
cherait vainement  une  seule  pierre  si  ce  n'était  vers  les  sources.  Ce  sol 
d'alluvion  forme  sur  les  bords  de  faibles  jetées  qui  suffisent  à  retenir  les 
eaux,  au  moins  pour  quelque  temps,  car  il  n'est  pas  de  fleuve  plus  ca- 
pricieux que  celui-ci.  Il  a  un  cours  tellement  sinueux  que  la  boussole 
d'une  embarcation  qui  le  descend,  se  dirige  successivement  vers  tous  les 
points  de  l'habitacle;  et  il  change  si  souvent  de  lit  qu'a  chaque  voyage 
les  plus  habiles  bateliers  ont  peine  à  reconnaître  les  rives. 

Loin  de  suivre  avec  soumission  les  nombreux  détours  que  la  nature 
semble  lui  avoir  imposés  pour  retarder  l'impétuosité  de  ses  eaux,  et 
l'empêcher  de  se  précipiter  vers  la  mer  sans  avoir  accompli  sa  mission 
de  fertilisation,  il  lutte  avec  une  énergie  toujours  croissante  contre  les 


faibles  digues  qu'il  s'est  lui-même  formées,  les  renverse  souvent  et  se 
coupe,  ii  travers  la  plaine,  un  nouveau  chemin  où  il  doit  rencontrer  des 
obstacles  nouveaux  et  quelquefois  capables  de  le  faire  refluer  vers  un 
autre  point  de  son  ancien  lit.  Ces  nouvelles  directions  s'appellent  dans 
le  pays  des  »  traverses.  »  Il  arrive  par  là  que  des  terrains  considérables 
sont  entrainés  et  détruits,  que  d'autres,  situés  jadis  près  du  fleuve,  en 
sont  aujourd'hui  distants  de  plusieurs  lieues,  et  que  tel  village  qui  se 
trouve  sur  la  rive  droite,  était  naguère  sur  la  rive  gauche.  Ces  terrains, 
qui  passent  ainsi  d'un  bord  h  l'autre,  se  nomment  des  «  rognures.  » 

Le  courant,  en  faisant  ces  »  traverses,  »  emporte  à  la  surface  de  ses 
eaux  des  monceaux  d'arbres  immenses,  débris  des  forêts  primitives,  qui 
dansent  sur  les  vagues  comme  autant  de  brins  de  paille,  jusqu'à  ce 
qu'une  pointe  de  terre  les  arrête.  Ils  s'y  agglomèrent  pour  y  pourrir  à 
loisir,  et  couvrent  ainsi  quelquefois  une  étendue  de  plusieurs  milles.  On 
voit  les  branches  noires  et  colossales  s'élever  au  dessus  des  eaux  comme 
d'énormes  serpents  à  l'agonie;  cela  forme  une  scène  de  désolation  diffi- 
cile à  décrire.  Ces  masses  d'arbres  flottans  et  entrelacés  ont  reçu  le 
nom  de  «  radeaux.  » 

D'autres  arbres  s'accrochent  au  fond  de  la  rivière  par  les  raci- 
nes ou  par  les  branches  et  conservent  pourtant  assez  de  liberté  pour 
obéir  alternativement  a  la  force  du  couraut  qui  tend  sans  cesse  à  les  cou- 
cher au  fond,  et  aux  loix  de  la  pesanteur  spécifique  qui  tend  à  les  main- 
tenir a  moitié  hors  de  l'eau  dans  une  position  perpendiculaire.  Il  en  ré- 
sulte un  mouvement  de  va-et-vient  aussi  curieux  que  redoutable  ;  l'arbre 
(et  ce  sont  des  arbres  de  quatre-vingt  à  cent  pieds  de  haut;  après  avoir 
ete  abaissé  jusque  sous  la  surface  se  relève  lentement  de  manière  à  S3 
trouver  presque  droit,  puis  incline  de  nouveau  sa  tête  chauve  avec  une 
grâce  qui  ne  messiérait  pas  à  un  courtisan  du  vieux  monde. 

Les  bateliers  ont  donné  à  ces  arbres  terribles  le  nom  pittoresque  de 
«  scieurs-de-long.  »  De  grosses  barques  passent  quelquefois  sur  les 
«  scie  rs  »  en  descendant  le  fleuve,  et  les  retiennent  sous  l'eau  jusqu'à 
ce  que  le  courant  et  le  vent  les  aient  mises  à  l'abri  de  tout  danger;  mais 
si,  en  remontant,  quelque  enfant  du  génie  de  Fullou  se  laisse  saluer  de 
trop  près  par  l'exquise  politesse  d'un  «  scieur-de-long,  ■  il  sera  trop  heu- 
reux d'en  être  quitte  pour  une  avarie  grave,  un  mât  fra.assé  ou  une 
roue  brisée,  tandis  que  le  »  scieur  »  se  relève,  secoue  l'eau  de  sa  tète 
branchue,  et  se  replonge  gaîment  comme  s'il  se  réjouissait  d'avoir  ainsi 
manifesté  sa  puissance  avec  calme  et  gravité. 

Il  y  a  encore  des  arbres  qui  se  fixent  solidement  au  fond,  et  dont  les 
troncs  allongés,  dépourvus  de  branches,  offrent  à  la  navigation  un  des 
plus  dangereux  obstacles.  Un  rocher  taillé  en  pointe  et  placé  là  à  des- 
sein ne  serait  pas  un  plus  formidable  écueil  que  ces  «  dents  d'élé- 
phant. »  Qu'un  fort  vaisseau  mette  ses  bossoirs  en  contact  avec  une 
«  dent,  »  il  aura  infailliblement  les  flancs  déchirés  comme  s'ils  étaient 
de  papier;  on  le  verra  alors  frissonner  comme  un  être  animé  qu'on 
frappi  rait  au  cœur,  puis  s'enfoncor. 

Tels  sont  les  Radeaux,  les  Traversss,  les  Rognures  et  les  Dents  du 
Mississipi;  expressions  qui  rappellent  aux  bateliers  et  aux  chasseurs  de 
l'Ouest  des  qualités  que,  par  métaphore,  ils  attribuent  à  leurs  héros  et  à 
eux-mêmes.  Sans  doute  le  beau  idéal  de  l'homme  d'État  serait,  à  leurs 
yeux,  le  minisire  qui  saurait  aller  droit  au  but  par  une  Traverse,  faire 
des  abus  un  immense  Radeau  destiné  à  pourrir  dans  un  coin,  accom- 
plir sa  noble  mission  avec  toute  la  politesse  d'un  Scieur-de-long  et  avec 
une  fixité  de  principes  aussi  inébranlable  qu'une  Dent  d'éléphant.  C'est 
ainsi  «pie  la  nature  influe  sur  le  génie  des  langues. 

L 'étendue  du  Mississipi  dépasse  toute  croyance.  Prenant  sa  source 
dans  un  pays  couvert  de  neiges  éternelles,  il  peut  porter  le  voyageur 
jusqu'aux  contrées  où  la  chaleur  est  fatiguante.  Il  passe  donc  par  presque 
tous  les  climats.  En  outre  il  reçoit  dans  son  sein  les  tributs  de  quatre 
grandes  rivières,  l'Arkausas,  le  Red,  l'Obio  et  le  Missouri  dont  les  lon- 
gueurs, réunies  à  celles  de  nombreux  affluens  ,  forment  plus  de.  trois 
mille  lieues.  Toutes  ces  énormes  niasses  d'eaux  sont  comme  englouties 
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dans  les  flots  du  Mississipi  qui,  semblable  à  une  mer,  dédaigne  de  ma- 
niftster  chaque  nouvel  accroissement  de  puissance 

Ce  neuve  est  toujours  trouble,  si  l'on  voulait  comparer  les  grandes 
choses  aux  petites,  un  dirait  que  c'est  le  Ftavus  Tibtris  du  Nouveau- 
Monde.  En  tout  temps  l'œil  du  navigateur  n'y  voit  que  l'eau  boueuse  et 
brune  de  ee  qu'il  pourrait  appeler  une  crue  perpétuelle.  Cette  parlicu- 
1.  r  té,  jointe  a  la  nature  de  ses  rives  si  basses  et  si  unies,  prouve  évi- 
demment que  tout  le  terroir  noirâtre  de  l'immense  pays  des  Sioux,  dis 
Osages,  des  Chactas  ei  des  Katchez,  n'esl  qu'un  don  du  Mississipi, 
comme  l'Egypte  fui  celui  du  Nil.  Il  a  Qni  aussi  par  accumuler  le  peti- 
tes dunes  qui  lui  servent  maintenant  de  barrière  et  qu'il  parait  renver- 
ser moins  souvent  qu'autrefois  :  c'est  là  un  de  ses  traits  distinctifs.  Ou 
02  voit  point  ici,  comme  en  d'autres  pays,  une  campagne  doui  ment 
inclinée  jusqu'au  bord  de  l'eau.  La  plaine  qui  est  basse  cl  parfaitement 
nivelée,  n'est  préservée  d'une  inondation  générale,  dans  les  crues  ordi- 
naires, qui'  par  les  |  etites  dunes  que  le  fleuve  s'est  construites  lui-même; 
mais  dans  les  crues  extraordinaires,  les  eaux  passent  par-dessus  ces  di- 
gues naturelles  el  couvrent  des  provinces  entières. 

Pour  empêcher  ce  malheur,  eu  apparence  inévitable,  ou  du  moins 
pour  le  reudie  très  rare,  il  semble  qu'une  puissance  mystérieuse  exerce 
une  surveillance  continuelle  sur  le  géant  pour  le  contenir  dans  certaines 
limites,  et  lui  dise  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  Sans  cette  intervention 
providentielle,  les  fertiles  plaines  du  midi  ,  dont  les  recolles  pourraient 
nourrir  de  grands  peuples,  ne  seraient  bientôt  que  des  barres  •■ ,  des 
bancs  de  sables  faisant  partie  du  golfe  du  Mexique 

Qu'une  saison  de  pluies  envahisse  à  la  fois  les  diverses  parties  de 
l'Ami  rique  du  Nord,  que  les  mille  tributaires  du  Mississipi  se  gonflent  a 
la  fois,  et  l'épouvantable  déluge  entraînera  dans  la  merlecœur  du  con- 
tinent. Mais  tels  ne  sont  pas  les  arrangemens  de  la  Providence.  Au  prin- 
temps a  lieu  la  crue  de  l'Oliio  dont  le  fleuve  emporte  facilement  les 
eaux;  pendant  l'été,  les  sources  du  .Mississipi  lui-même  deviennent  plus 
abondantes,  les  lacs  débordent  et  le  Missouri  lui  apporte  un  vaste  tribut 
de  glaces  et  de  ueii_'es  tondues  sur  les  crêtes  des  Itocfnj  Mountain*  : 
plus  tard  entiu  l'Arkansas  et  la  rivière  Rouge  lui  donnent  un  accroisse- 
ment a  peine  setsible.  Mais  si  tous  ces  torrens  arrivaient  ensemble,  nous 
le  demandons  encore,  que  deviendrait  le  paradis  des  Etats-Unis? 

C'est  par  de  telles  considérations  que  l'on  arrive  à  concevoir  l'admira- 
tion (pie  doit  exciter  ce  grand  lleuve.  Un  peut  naviguer  long-temps  sur 
se?  vagues  fangeuses  sans  rencontrer  rieu  qui  soit  bien  digne  de  remar- 
que; point  de  cataractes  dans  sou  lit,  point  de  précipices  ou  de  mon- 
tagnes escarpées  sur  ses  bords  :  partout  l'ennuyeuse  uniformité  d'un  sol 
immense,  plat,  riche  et  fécond,  auquel  manque  même  la  poésie  du  dé- 
E  ri  L'œil  ne  saisit  donc  point,  au  premier  abord,  la  véritable  beauté 
du  Mississipi;  maisquaud  on  a  voyagé  pendant  plusieurs  jours  sur  sa 
surface  eu  apparence  stagnante,  l'esprit  commence  a  concevoir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grandiose  dans  le  vieux  «  Pore  des  Eaux.  " 

l'.iviere  immense,  uniforme  comme  l'éternité,  instrument  de  création 
dans  la  main  de  Dieu  ,  tu  roules  sous  tes  Ilots  les  débris  d'un  monde 
pour  en  produire  un  nouveau  ;  vieil  architecte  du  continent  que  tu  for- 
mas jadis  et  que  tu  répares  incessamment  en  le  modifiant,  lu  travailles 
sans  fracas  et  sans  secousses  ,  l'espace  et  le  temps  sont  a  toi  ! 

traduit  du  Kniherbocker.) 


DINER    DE  .  CArFKES. 


Je  vous  ai  dit  comment  vivaient  les  Iioltentots ;  je  dois  vous  raconter 
la  manière  de  vivre  des  ( laffres. 

I  ne  rigole  sépare  les  >U\\\  pays,  quelques  arbri  -  coup»  -  dans  une  fo- 
rêt marquent  la    limite  qu'il   n'est    p.  mu,  ni  aux  llo  leniol  ni  aux  Caf- 

fires  de  franchir  sans  exposer  les  dvu\  peu|  l' s .,  nue  :  i     i  laute  ci 

opiniâtre,  (.lie/  l'un  et  l'autre,  des  forêts  immei  ses,  éternelles,  des  plai- 
nes marécageuses,  des  rochers  en  surplomb,  des  steppes,  des  rivières  el 


des  ravines  profondes;  chez  tous  les  deux  l'hyène  glapissante,  le  lion 
qui  rugit,  le  tigre  toujours  altéré  de  s  mg,  l'éléphanl  qui  brise  les  cases 
soussi  s  pieds  gigantesques,  le  rhinocéros  qui  déracine  les  troues  noueux 

avec  ses   terribles  coups    de  boutoir;   et,    plus    clïrav  anl  encore,  nu  ciel 

s.ms  cesse  in  colère,  des  torrens  d'une  pluie  brillante  et  rapide,  et  le 
roulement  du  tonnerre  tncessament  répété  par  les  mille  échos  des  soli 
tuiles  et  des  montagnes. 

h  i  cependant  de  la  lâcheté,  de  la  paresse,  les  habitudes  de  l'unau  ,  le 
crétinisme  dans    ce  qu'il  a  de  plus  hideux,    la   saleté  dans   ce  qu'elle   a 

de  plus  révoltant  :  vous  reconnaissez  les  Hottentots. 

I.a  des  cœurs  de  fer,  des  bras  de  1er,  des  volontés  de  1er  1  .a  des  hom- 
mes courts,  trapus,  mais  forts,  agiles,  robustes,  indomptés,  luttant  sans 
crainte  contre  les  hèles  féroces  qui  leur  disputent  le  sel,  bravant  la  fou- 
dre ipu  les  menace  Tels  sont  les  Caffres. 

Ce  que  veut  le  Hottentol .  c'est  un  dîner  qui  ne  coûte  rien  à  son  indo- 
lence. Vussi  vil-il  de  la  chair  putride  des  liyppopotames  qui  viennent 
mourir  de  vieillesse  sur  le  rivage    Ce  «pie  veut  le  Caffre,  c'est  un  dîner 

conquis  a  l'aide  de  sa  massue,  de  son   casse-tet i  de  sa  courte  décile 

empoisonnée.  Si  la  chair  de  l'hyène  ne  lui  paraissait  plus  succulente  que 
celle  du  lion,  il  préférerait  celle-là,  parce  qu'il  v  aurait  plus  de  perd  a  la 
conquérir.  Aussi  voyez  avec  quelle  ardeur  il  se  préparée  l'attaque!  toute 

la  peuplade  est  debout  aux  ru-issi  iiiens  de  la  hèle  féroce.  L'air  retentit 
décris  assoiirdissans.  les  casse-tête  tournoient,  se  lèvent  et  tombent,  la 
bête  féroce  est  vaincue,  le  Caffre  dîne. 

Si  la   lutte  a  été  ardente,  s'il   y  a  des  cadavres  sur  le  sol,   l'appétit  est 

aiguisé  II  mange  avec  dégoût  si  l'ennemi  a  fait  peu  de  résistance;  la  vi.- 

du  Caffre  est   une  agitation    perpétuelle;  son  Sommeil,  c'est   encore  du 

mouvement. 

Des  que  le  tigre  ou  le  lion  est  abattu  ,  les  farouches  hahilans  de  ces 
contrées  de  désolation  entourent  la  victime;  ils  la  dépècent  a   l'aide  de 

sabres  ou  de  couteaux  achetés  au  cap  par  quelques  uns  de  leurs  déser- 
teurs plus  téméraires,  et  livrent  les  chairs  sanguinolentes  a  la  flamme  qui 
les  colore  ci  les  racornit  C'est  au  bout  des  sagaies  que  ces  débris  sont 
présentés  au  feu,  et  le  premier  qui  s'assied  au  festin,  celui  qui,  le  pre- 
mier, a  le  droit  de  toucher  aux  vivres,  c'est  le  plus  brave  de  la  troupe, 
c'est  le  combattant  qui  s'est  montré  le  plus  intrépide,  relui  dont  le  torse 
a  été  plus  profondément  déchire  par  l'ongle  du  lion  ou  du  tigre.  I  n 
chant  rauqueel  sauvage  précède  le  repas,  le  même  chant  le  termine.  On 
dirait  un  troupeau  de  loups  ail.  mes  ou  satisfaits,  s'excitant  au  carnage 
ou  se  reposant  de  leur  orgie 

Quand  le  tigre  fait  défaut  et  que  le  porc-épic  passe  près  de  la  bour- 
gade, C'est   la  pauvre  bête  cuirassée  de  pointes  aiguës  qui  sert  de  pâture 

.m  Caffre;  mais,  contrain  meut  a  l'usage  du  Hottentol  qui  s'amuse  de  la 

lente  agi i  de  son  adversaire  sans  défense,  le  Caffre  abat  l'animal  d'un 

seul  coup  de  casse-tête,  et  le  dînera  lieu    Ainsi  fait-il  des  sangliers  ci 

d,  s   porcs   qui   parcourent    les  forets  au  milieu   desquelles  il  a  bâti    ses 

huiles  enfumées;  ainsi  fait-il  du  buffle  apprivoisé  qu'il  a  pris  pour  auxi- 
liaire dans  les  guerres  qu'il    OSe  s  iule;  u'  eoutre  les  colons  de   la  ville  île 

Toble-Bey. 

Parmi  les  arbres  qui  pèsent  sur  cette  terre  inhospitalière,  il  en 
est  un  dont  lefruit  aigre-doux  ressemble  asse/.  au  Jam-Hosa  des  des 
Malaises;  le  Caffre  en  fait  une  ample  provision  qu'il  enferme  pendant 

quelques  jours  dans   les   peaux   des  bêles  fermas  qu'il  a  vaincues;  puis, 

jetant  tous  ces  fruits  dans  un  large  baquet,  il  piétine  dessus,  les  pétrit, 

el  les  laisse  cuver  en  ayant  soin  de  les  imbiber  de  l'eau  pure  du  ruisseau 

voisin.  Il  résulte  i  nge  une  liqueur  beaucoup  plus  forte  >  i  beau- 

coup plus  enivrante  que  notre  eau-de-vie.   Le  Caffre  en  use  avec  profil 

sion   a  moins  que  le  chef  de  la  I rgade  n')  mette  bon  ordre;  et  si  ,  par 

malheur,  sa  voix  n'esl  pas  .  coûtée,  si  les  fumées  df  la  liqueur  ont  té 

a  i  cerveau,  oh!  alors  une  lutte  épouvantable  s'engage,  li  dîner  s'achi  re 
dans  le  sang,  il  n'y  a  plus  ni  frère,  ni  sœur,  ni  père,  les  crânes  sont  ou- 
vi  rts,  les  poitrines  perci  es .  les  mi  mbres  broyés,  cl  le  Caffre  sert  de  pâ- 
ture au  Calhe 
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Il  va  encore  des  peuples  anthropophages  sur  celte  terre  sillonnée  sans 
cesse  par  les  navires  explorateurs  de  l'Europe  civilisée;  il  y  en  a  puisque 
nous  le  permettons,  Aux  Fitjii,  à  Ombay,  à  !a  Nouvelle-Zélande  ,  on  est 
anthropophage  par  principe  etpeut-étre  aussi  par  religion;  le  C.atïre  ne 
l'est  que  par  vengeance,  c'est  déjà  uu  progrés. 

Jacques  Aiugo. 
(La  Gastronomie.) 


»U  1AIT. 

Le  lait  est  un  des  principaux  alimens  de  presque  tous  les  peuples. 
Tous  les  laits  sont  formés  d'eau  de  fromage,  de  beurre,  de  sucre,  de  lait 
pt  de  sel.  On  emploie  ceux  de  vache,  de  chèvre  et  de  brebis  comme  ali- 
ment; le  lait  de  vache  est  forme  de  beurre,  de  fromage,  de  sucre  de  lait, 
d'un  acide  acétique,  selon  Fourcroy,  Vauquelin  et  Thénard, 

D'après  Parmentier  et  Deyeux,  le  lait  de  brebis  diffère  du  lait  précé- 
dent par  l'odeur,  en  ce  (pie  le  beurre  est  plus  fusible,  plus  abondant,  et 
que  le  fromage  qui  en  provient  est  plus  gras. 

Le  lait  de  chèvre  a  l'odeur  de  cet  animal  ;  sa  crème  est  épaisse  ,  son 
beurre  dur,  blanc,  moins  abondant  que  celui  de  vache  et  de  brebis;  il  a 
plus  de  sérosité  et  plus  de  parties  gélatineuses. 

Cet  aliment  est  en  général  nuisible  aux  vieillards ,  aux  tempéramens 
lymphatiques,  aux  bilieux ,  à  ceux  dont  l'estomac  est  affaibli,  aux  per- 
sonnes sédentaires  et  aux  scrofuleux. 

Les  tempéramens  nerveux  et  irritables  s'en  trouvent  bien;  il  les  nour- 
rit. Le  lait  ne  convient  pas  à  ceux  qui  habitent  les  pays  humides,  peu 
acres,  marécageux.  Le  mauvais  lait  est  la  plus  détestable  de  toutes  les 
substances  qui  peinent  servir  à  la  nourriture;  on  le  falsifie  en  y  ajoutant 
de  l'eau,  de  la  farine  et  de  l'amidon,  ce  qu'on  découvre  eii  faisant  passer 
le  lait  à  travers  une  toile  un  peu  serrée;  il  reste  une  petite  quantité  de 
farine  sur  la  toile.  L'amidon  ne  peut  se  reconnaître,  parce  qu'il  se  dissout 
entièrement  dans  le  lait.  On  y  mêle  aussi  de  la  potasse  ou  de  la  chaux, 
pour  l'empêcher  de  se  coaguler;  ou  découvre  cette  falsification  en  y  ver- 
sant du  vinaigre  fort,  ce  qui  produira  une  effervescence.  Pour  conserver 
le  lait  pendant  quelques  jours,  il  suffit  de  mettre  une  cuillerée  de  raifort 
sauvage  ratissé  dans  une  jatte  de  lait  qu'on  peut  tenir  indifféremment 
dans  la  cave  ou  à  l'air.  Le  procédé  de  M.  Appert,  pour  conserver  le  lait 
pendant  plusieurs  années,  procédé  adopté  en  Angleterre,  consiste  à  met- 
tre du  lait  frais  dans  une  bouteille  bien  bouchée,  que  l'on  plonge  pendant 
un  quart-d'heure  dans  de  l'eau  bouillante.  Ce  lait  peut  se  conserver  fort 
long-temps  sans  altération;  on  le  trouve  aussi  bon  que  le  jour  qu'on  le 
trait.  Les  Arabes  en  l'ont  une  liqueur  enivrante.  Les  paysans  de  la  Hol- 
lande boivent  du  petit  lait  en  place  de  bière.  Hérodote  rapporte  qu'il  y 
avait  des  peuples  qui  ne  vivaient  que  de  lait  ;  on  les  appelait  Galoctopi  nies. 
Au  rapport  d'Homère,  les  Scythes  en  faisaient  beaucoup  usage.  La  con- 
sommation annuelle  du  lait  pour  Paris  dépasse  3  millions  de  francs.  En 
1830,  M.  Delessert  a  lu  un  mémoire  à  l'Académie  royale  des  sciences, 
sur  la  découverte  d'une  nouvelle  espèce  d'arbre  à  lait,  sur  les  bords  de 
la  rivière  de  Demérary.  Le  premier  qu'on  ait  connu,  est  l'arbre  à  vache, 
nommé  par  les  Espagnols  palo  de  Vaca,  et  (pie  M.  Humboklt  a  décrit 
sous  le  nom  de  Galactodendron  utile.  C'est  un  grand  et  bel  arbre,  dont 
les  feuilles  oblongues  et  pointues  ont  jusqu'à  dix  pieds  de  longueur.  Cet 
arbre  croit  dans  les  terrains  pierreux,  a  la  surface  desquels  ses  racines 
rampent,  comme  si  elles  ne  pouvaient  pas  s'enfoncer. 

Si  dans  la  saison  convenable  on  entaille  l'écorce  de  cet  arbre,  on  voit 
aussitôt  s'écouler  abondamment  un  lait  d'une  belle  couleur,  d'une  odeur 
balsamique,  d'une  saveur  agréable,  et  qui  n'a  d'autre  inconvénient  que 
d'être  une  peu  gluant.  Les  gens  du  pays  viennent  le  malin  sous  l'arbre 
boire  une  tasse  de  lait,  ou  même  ils  en  font  un  déjeûner  plus  complet, 
en  y  mettant  des  morceaux  de  cassane  ou  du  crêpasse,  sorte  de  galette 
de  niais. 


L'on  en  retire  aussi  une  cire  très  bonne  à  briller.  En  1829,  M.  Fa- 
ming,  directeur  du  jardin  botanique  Caraque,  a  apporté  en  Europe  plu- 
sieurs pieds  de  ce  précieux  végétal  :  ils  se  sont  vendus  2ô  louis  la  pièce. 
M.  James  Smith  raconte  que,  dans  une  excursion  qu'il  a  faite  aux  bords 
de  la  rivière  de  Demérary,  il  a  trouvé  un  arbre  nommé  hija.  qui  four- 
nit un  lait  potable  plus  épais  et  plus  gras  que  celui  de  vache,  sans  aucune 
ficreté,  mais  un  peu  visqueux;  lorsque  ce  lait  est  préparé  avec  du  café, 
on  ne  peut  le  distinguer  du  lait  de  vache.  La  hauteur  de  l'arbre  Hija 
est  de  25  à  30  pieds.  Entre  l'écorce  grisâtre  et  le  bois  est  le  lait,  qui  s'é- 
coule aussitôt  qu'une  incision  est  faite.  Cet  arbre  est  très  commun  daus 
les  forêts  de  cette  colonie. 

(Gastronomie.) 


BEAUX  ARTS. 


SALON  DE  1841, 

■■  article.) 

SUJETS  RELIGIEUX.  —  TABLEAUX  DE  GENRE. 

S'il  résulte  de  l'examen  du  Salon  de  1841  un  fait  à  constater,  c'est  la 
funeste  tendance  de  nos  artistes  à  matérialiser  les  sujets  religieux.  Les 
peintres  ne  savent  plus  rendre  les  belles  et  simples  expressions  du  sen- 
timent chrétien,  et,  les  tableaux  de  sainteté,  exposés  cette  année,  sont, 
pour  la  plupart,  totalement  dépourvus  d'inspiration.  Il  faut  pourtant 
excepter  de  cet  arrêt  la  Résurrection  de  Lazare,  page,  judicieusement 
conçue  et  bien  exécutée.  M.  Van  Den  Berghe  a  fait  preuve  d'un  goût 
élevé  en  enveloppant  le  cadavre  dans  les  ombres  du  premier  plan,  et  le 
groupe  de  femmes ,  qui  s'efface  dans  le  lointain,  produit  un  excellent 
effet. 

Cette  toile  remarquable  dispute  les  honneurs  du  salon  carré  au  Ju- 
gement dernier  de  M.  Gué.  Ce  nouvel  ouvrage  a  vivement  excité  l'at- 
tention publique.  On  peut  blâmer  la  confusion  qui  règne  dans  la  partie 
inférieure,  mais  les  têtes  d'anges  sont  admirables.  La  conception  est 
hardie,  le  dessin  sévère  et  la  lumière  généralement  bien  distribuée.  En 
somme,  le  Jugement  dernier  nous  paraît  réunir  un  ensemble  de  qualités 
moins  irréprochable  que  le  Christ  mourant  du  même  artiste,  si  juste- 
ment admiré  à  l'exposition  de  1840. 

Jésus  au  Calvaire,  de  M.  Steuben,  n'est  pas  non  plus  une  composi- 
tion sans  mérite  ;  c'est  l'œuvre  d'un  peintre  initié  aux  secrets  de  l'art  et 
familiarisé  avec  les  difficultés  du  pinceau.  Malheureusement  la  tête  du 
Christ  n'a  ni  la  majesté  ni  la  poésie  qui  conviennent  à  la  Divinité. 

Dans  l'Adoration  des  Bergers  de  M.  Decaisne,  ce  brillant  coloriste  a 
déposé  quelques-unes  des  richesses  de  sa  palette.  M.  Chenavard  a  été 
moins  heureux  dans  son  Martyre  de  saint  Polycarpe,  réminiscence  as- 
sez pâle  des  anciens  maîtres.  Si  nous  signalons  maintenant  le  Christ  au 
tombeau,  de  AI.  .Tollivet;  la  Judith, de  M.  Steubert;  la  Vierge,  de  Henri 
Scheffer,  ouvrage  d'un  beau  dessin  et  d'un  faire  antique,  mais  qui  man- 
que d'animation  et  d'intelligence;  la  Sainte  Famille,  de  M.  Mottez,  qui 
rappelle  trop  la  symétrie  allemande  et  la  sécheresse  de  l'ancienne  école 
italienne;  ['EHézer,  de  M.  Schopin  ;  le  Sacrifice  d'Abraham,  de  M.  Lay- 
naud;  et  le  Moïse  sauvé  des  eaux,  de  M™«  Brune-Pagès,  tableau  d'une 
touche  molle,  mais  d'une  expression  gracieuse,  nous  n'aurons  plus  rien 
de  supportable  à  mentionner  dans  le  domaine  de  la  peinture  sacrée,  do- 
maine bien  pauvre  et  bien  stériie  cette  année  comme  on  le.  voit. 

D'où  vient  donc  qu'aujourd'hui  la  pensée  nous  abandonne?  A  quoi 
faut-il  attribuer  cette  déplorable  impuissance?  La  foi  qui  a  créé  tous  les 
chef-d'eeuvres  dont  l'art  se  glorifie ,  en  se  refroidissant  daus  les  cœurs 
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aurait-elle  rendu  l'inspiration  impossible  et  éteint  le  (lambeau  «lu 
génie? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  comprend  aisément  que  les  peintres  modernes 
réussissent  mieux  dans  les  tableaux  de  genre,  où  la  grâce  et  l'esprit  suf- 
Gsent,  que  dans  les  compositions  sacrées  qui  exigent  l'inspiration,  i 
en  effet  parmi  I  s  de  genre  qu'il  faut  chercher  l<  - 

plus  remarquabl 

Deux  ou  trois  ;  ment  soutenir  avantageusement  la  compa- 

raison avec  les  plus  belles  toiles  des  expositions  précédentes.  La  vue 
prise  dans  la  vallée  du  Piémont,  par  M.  Calame,   révèle   surtout    une 
grande  puissance  de  pinceau;  l'air  se  joue  délicieusement  a  travers 
arbres  dont  les  feuilles  frissonnent,  et  il  nous  semble  difficile  de  rendre 
d'une  manière  aussi  parfaite  les  magnilîcence  du  soleil  couchant. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  \|.    Uiguy,  qui,  en  dépit  de  sa  célébrité  de 
paysagiste,  a  fait,  avec  ses  bergers  de  Vit  -  souvenirs  de  Rome, 

d'assez  pauvres  esquisse:  que  certains  d<  s  n'avoueraient  | 

mais  nous  sign  aime  un  travail  d'une  haute  portée  artistique 

les  mouto  le  M.  Verboeckhoven,  le  Qracassat  de 

la  I'.    ;  iition,  Gui  précieux  dans  les  détails. 

rien  ne  manque  a  ce  charmant  tableau,  qui,  dans  cent  ans  peut-être, 
sera  considéré  comme  un  chef-d'œuvre.  Que  dire  maintenant  de  M.  Biard, 
dont  le  crayon  ;i  la  t'ois  spirituel  et  dramatique  a  obtenu  des  suc 
mérites  aux  expositions  dernièl  st-il  pas  déplorable  de  voir  un 

aussi  beau  talent  s'attacher  a  des  sujets  stériles,  tandis  que  son  imagina- 
tion pourrait  lui  en  fournir  encore  de  si  ingénieux,  comme  il  est  fai  ile 
de  s'en  convaincre  en  contemplant  les  jolies  composition-  ■  dans 

le  livret  sous  ces  divers  titres:  le  Viatique  du  De- 

ll marier,  la  Distraction  et  le  Gros  Péché.   M    Biard 
trompe  en  pensant  que  les  glaces  du  Spitzberg  et  les  neiges  de  la  Lapo- 
nie  offriraient  un  aliment  à  l'inspiration.   La  Vue  de  la  presqu'île  des 
1  mbeaux,  la  Chasse  an*   '•/  lepastcur 

LaestadittS,  sont  des  compositions  avec  lesquelles  un  ai  rieur 

peut  amuser  ses  loisirs  d'atelier,  mais  qui  ne  sauraient  être 
une  publicité  plus  sérieuse;  car  nous  ne  connaissons  rien  de  si  terne,  de 
si  froid,  de  si  désole. 

Ce  n'est  pas  non  plus  sans  quelque  ri  2  nous  nous  voyons  force 

de  signaler  la  déplorable  décadence  d'un  peintre  qui  naguère  promettait 
un  maitre.  et  qui  était  arrivé,  comme  pratique,  a  un  assi  i  haut  degré  de 
perfection.   M.  (oint  a  représente  le  Roi  et  la  R 
pendant  la  cérémonie  du  couronnement  à  Fredericksberg.  Ce  tableau, 
ou  l'or,  la  soie,  le  velours  et  la  lumière  sont  pri  di  est  raidi 

sans  air,  sans  vie.  sans  perspective  et  surtout  sans  vérité.  Plus  heureux, 
M.   Henri  Decaisne  montre  au  publie,  dans  /      l 
Napoléon,  une  scène  agréable  et  -  n  fait  souvenir  >U^  plus 

-  compositions  de  i  tuval-Lecamus.  Il  faut  placer  sur  la  même  ligne 
l'Attente,  de  \1.  Auguste  Delacroix.    I.a  couleur  en  -  le  ciel  est 

bien  peint;  il  y  a  de  la  variété  dans  les  Rguri  :  bien 

sentie  dans  les  attitudes.  '  imet  beaucoup  pour  l'avenir  de 

ce  jeune  artiste. 

II.  Gudin  n*a  rien  moins  que  quatorze  tableaux  au  salon,  et  si  quel- 
ques un-  :ution 
>■.  on  y  trouve,  en  revanche,   dis   beautés   tout-à-fail 
nd  peintre  de  marine                                     919  un  combat  traité' 
un  remarquable  talent.  C'est  un  morceau  de  choix,  et,  -are. 
c'est  le  travail  I              tnplel  et  le  plus  irrépn  ehable  qui  soil  au  y\- 
Que  ne  peut-on  adresser  les  mêmes  élogesau  Nau/ra 

luit  d'un  système  de  peinture  \ 
U le  ces  air  peut- 

être,  par  égard  pour  un  talent  qui  a  us. 

Il  ne  nous  peu  de  chose  a  din  i   revue 

des  tableaux  de  genre.    \  !  .  san- 

,  i   i  la  Curéi    i    VI    radin,  cet  i  iux,qui  se 

soutient  toujours  à  la  hauteur  de  sa  réputation,  nous  ajouterons  le  Tor- 


renten  Italie,  de  M.  Paul  Huet,  peinture  chaude  et  colorée;  le  Maitre 

M.  I.oos;  la  l  de  M    Destouches,  a  laquelh 

reconnail  une  certaine  habileté  de  couleur;  les  Savoyards,  de  \i  Hor- 
nung,  qu'on  admire  pour  leur  vérité,   niais  qu'on  blâme  avec  autant  de 

pour  leur  -  :    l'ingénieux  pastiche  de  M.  Geffroy,  qui 

représente  les  Acteurs  il  u  théâtre  Frai  ça  ipés  a dieu  du  fover; 

enfin  la  5  di  M.  Tony  Johannot,  composition  pleine  de  distinction 
ei  d'élégance.  l.n  lia  lie  du  même  artiste  réunit  des  qualités  analogues. 
Ces  hommes  qui  causent  a  l'ombre  d'un  arbre  courbé  |  ar  h  s  années . 
cette  mère  allaitant  son  enfant;  cet',  jeune  tille  qui  contemple  le  nour- 
risson avec  envie,  et  plus  loin,  sur  le  dernier  plan,  ce  jeune  homme  qui 
rêve  sans  doute  à  la  jeune  fille,  tout  cela  est  fiais  et  naît  et  repose  l'ima- 
gination et  la  vue  des  iris!  qui  se  rencontrent  a  chaque 
pas. 

N'oublions  .  de  M,  Mon  voisin.  1  i 

i  froid  peut-être,  nuit  a  l'effet  de  la  figure;  mais  en  totali 
la  forme,  anl  est  Uni  et  modelé  comme  une  statue  antique   Cela 

vaut  cent  fois  cette  Taverne  de  pécheurs  <  VI    Pringret 

s'est  complu  à  représenter  di  -  rec  une  minutieuse 

fidélité.  Nous  nous  arrêtons   ici:  car  le  salon  n'a  plus,  en  fut  de  pein- 
tures de  .'eiire.  que  la  Scène  d'Inquisition,  de  Robert-Fleury,  morceau 
d'un  style  énergique  et  d'une  effrayante  réalité,  et  la  Partit 
M.   Meissonnier,  tableau  microscopique,  l'un  des  premiers  par  i 
place,  et  le  premier  a  coup  sur  par  ordre  de  mérite. 


StëODES. 


( jaunie  nous  l'avons  annonce,  la  mode  a  adopté  définitivement,  poul- 
ies robes,  la  soie  et  li>  te  erveilleuse  que  la 
variété  des  étoffes  de  soie,  si  différentes  quant  au  dessin.  ;i  la  couleur  et 
au  prix  Grâce  au  génie  inventif  de  nos  fahricans.  cette  précieuse  sub- 
stance fournit,  a  elle  seule,  tous  les  genres  de  toilettes  dont  on  peut  avoir 

i.es  mousselines  de  lame  ne  sont  plus  en  faveur  celte  année; 
cependant  elles  sont  si  cou;!' 
retour  |         i       époq  i      En  attendant,  on  les  a  rem- 

ulards,  qui  sont  en  général  d'un  '.oui  très  distin 
par  les  gros  de  \aplcs  qui.  tantôt  sont  fort  simples,  a  raies,  par  exemple, 
ou  a  pois,  et  tantôt  très  riches  de  couleur  comme  de  ('. 
on  fait  beaucoup  de  >  plat  et  à  nervure,  qu'on  orne  de 

lenteries,  de  bon',  is,  <i  i  ji  live -  t    U  de  la  même  étoffe  que 

la  robe.   D'autres  ont  un  coi  à  plis  arrêtes  de  distance  en 

hauteur.     Vvec  les  corsages  plats,   h  -  i 

Ures  coi 
oit  de  jockeis  sim- 
irmées  de  trois  ou 
millons,  qui  se  termii  oignet  par  une  n 

idanl  ils  affectent 
1  »n  en  fait  beaucoup  ci. 
'mit  d'uni  ronne  que  l'on  plarc  sur  l'un  des 

que  l'on 

Ile    <  '  s  di  il  des  ornemens  de 

tulle  et  île  paille  arlistemenl  travaillée.  Non  n  arqué  un  chapeau 

don!  h  -  de  lilas  el  dont  la  passe 

portail  trois  brani  du  même  col      Lin 

qui      us  a  paru  égali  inenl  digne  d'êti ,  étail  entiè- 

rement couvert  de  irni  d'une  guirlande  de  feuilles  de 

i  tendu  sont  lu  '  Mi  peul  les  orner 

de  fleurs  de  crêpe  ■  ux    l  a  disposition  des 

i ..  île  fmi  lisie  en  |  aussi  diversifiée  qu'aujour- 

d'hui, las  plus  distingués  se  font  toujours  en  paille  de  riz  et  d'Italie, 
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LE  CABINET  DE  LECTURE. 


On  garnit  ceux-ci  de  torsades  de  velours  et  de  guirlandes  de  plumes  de 
couleurs  variées.  Des  bouquets  de  petites  plumes  assorties  aux  rubans  du 
chapeau,  sont  également  à  la  mode. 

Les  demi-voiles  doivent  être  considérés  comme  un  accessoire  indis- 
pensable d'une  belle  toilette. 

L'on  portera,  cet  été,  beaucoup  de  canezous;  déjà  même  on  en  voit. 
Cependant  des  pointes  en  dentelles  pourront  souvent  les  remplacer  avec 
avantage. 


TABLETTES  DES  CINQ  JOURS. 

Faits  divers. 

25  avril.  —  Ou  lit  dans  les  journaux  de  Londres  : 

«  M.  Anstin,  propriétaire  de  la  taverne  de  Saint-Georges,  Lam- 
bertb's  road,  possède  deux  agneaux  dont  l'union  parait  cire  plus  com- 
plète et  plus  indissoluble  même  que  celle  des  fameux  jumeaux  sia- 
mois. Les  savans  qui  ont  examiné  ces  animaux  proclament  qu'ils  offrent 
un  phénomène  unique.  La  même  peau  recouvre  les  deux  agneaux,  qtij 
sont  parfaitement  conformés  dans  toutes  les  parties  du  corps,  à  l'excep- 
tion des  jambes  de  derrière.  L'un  de  ces  agneaux  est  mâle  et  l'autre 
femelle,  et  ce  qu'il  y  a  de  (dus  étrange  encore,  c'est  que  la  race  n'est 
pas  la  même.  L'un  tient  des  moutons  de  South-Downe,  et  l'autre  appar- 
tient à  la  famille  des  moutons  de  Leicester.  On  distingue  aisément  la 
différence  des  races  à  la  conformation  de  la  tète  et  à  certaines  marques 
sur  les  jambes.  M.  Anstin  a  déjà  refusé  des  sommes  considérables  a  des 
empailleurs.  Il  préfère  garder  ses  agneaux  pour  les  exposer  à  la  curio- 
sité publique.  » 

—  L'inventaire  auquel,  depuis  bientôt  quinze  jours,  ou  procédait  chez 
M.  Lehon,  et  que  l'on  croyait  à  peu  près  terminé,  se  poursuit  aujour- 
d'hui avec  uue  activité  nouvelle,  par  suite  de  la  découverte  faite  dans  un 
placard  du  cabinet  de  cet  ex-notaire  de  quinze  cartons  qui  renfermaient 
des  papiers  importans. 

26.  —  Les  coiffeurs ,  qui  autrefois  s'appelaient  perruquiers  ou  tout 
simplement  barbiers,  ue  trouvent  plus  leur  titre  assez  pompeux.  In  de 
ces  modestes  industriels  annonce  au  public  qu'il  transfère  son  étude  de 
coiffure  de  telle  rue  à  telle  autre. 

On  sait  que  le  Mont-Yalérien  était  couronné  d'un  magnifique  cou- 
vent. Ou  sait  que  la  crête  de  ce  moût  va  être  couverte  par  une  citadelle. 
Or,  à  la  porte  du  couvent,  vers  Paris,  existe  un  cimetière  rempli  de 
tombes  aristocratiques.  M.  l'archevêque  de  Paris  vient  d'obtenir  de 
M.  le  maréchal  Soult,  ministre  de  la  guerre,  que  ce  cimetière  serait 
respecté  des  soldats  du  génie,  et  qu'il  serait  mis  en  dehors  des  fossés  de 
la  citadelle.  On  assure  que  la  chapelle  du  couvent  restera  intacte. 

—  Aujourd'hui,  les  bataillons  de  chasseurs  de  Saint-Omer  sont  arrivés 
aux  camps  de  Romainville,  Montreuil  et  au  fort  de  Yincennes. 

Voici  quel  est  leur  uniforme  :  ils  portent  pantalon  et  capote  froncée 
à  la  ceinture ,  en  drap  gros  bleu,  liseré  de  jaune  ;  la  casquette,  la  cara- 
bine, la  baïonnette-poignard  et  une  ceinture-giberne. 

—  On  estimé  à  près  de  trois  millions  l'argent  dépensé  à  Saint-Omer 
depuis  le  mois  d'octobre ,  par  les  bataillons  de  chasseurs,  dont  les  offi- 
ciers, presque  tous  jeunes  et  ardens,  ont  du  faire  la  fortune  des  hôtels  et 
des  cafés  qu'ils  fréquentaient.  On  nous  a  cité  à  ce  sujet  l'anecdote  sui- 
vante :  «  Lorsque  le  premier  bataillon  vint  d'Afrique,  on  lui  lit  la  récep- 
tion la  plus  brillante,  et,  le  soir,  il  y  eut  au  café  Hampert  un  punch  qui 
coêita  1,500  fr.  Mais,  non  satisfaits  de  cette  fête  bruyante,  les  officiers 
finirent  par  démonter  le  billard,  et  firent  dessous  une  fosse  profonde 
dans  laquelle  tous  enterrèrent  leurs  anciens  sabres,  remplacés  par  des 
armes  de  modèle  différent.  Cette  inhumation  guerrière  fut  arrosée  de 
punch  flamboyant,  et  le  cafetier  fut  invité  à  respecter  désormais  ce  sou- 
venir d'union  et  de  fraternité  militaires,  » 


—  Une  dépèche  télégraphique  arrivée  cet  après-midi,  annonce  que 
le  Rhône  vient  de  déborder  de  nouveau,  et  a  détruit  et  emporté  tous  les 
ouvrages  qui  avaient  été  faits  pour  empêcher  la  sortie  de  son  lit,  à  lîcau- 
caire  et  à  Tarascou, 

—  Le  petit  tableau  devant  lequel  la  foule  ne  cesse  de  stationner,  dans 
le  grand  salon  du  Louvre,  la  Partie  d'échecs,  vient  d'être  vendu  2,400 
francs. 

—  Aujourd'hui,  M.  l'archevêque  de  Paris,  plusieurs  évoques,  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  et  presque  la  moitié  du  clergé  de  Paris  ont  fait 
à  Saint-Mcrv  les  grandes  solennités  de  la  béatification  de  la  bienheureuse 
Marie  de  l'incarnation;  une  foule  immense  y  assistait.  La  châsse  delà 
sainte  et  sa  chapelle  ont  été  consacrées  par  M.  l'archevêque.  La  messe  a 
été  dite  en  musique. 

27.  —  On  écrit  du  canton  d'Aspect,  le  13  avril  : 

o  De  fortes  pluies  ont  désolé  nos  montagnes  pendant  trois  semaines 
consécutives;  hier  seulement,  elles  ont  cessé,  mais  pour  faire  place  à 
une  neige  abondante.  La  lin  de  ce  gros  mauvais  temps  s'est  fait  remar- 
quer par  un  singulier  phénomène.  Dans  la  matinée,  nous  avons  vu  si  r 
plusieurs  points  la  terre  couverte  d'une  légère  Couche  de  matière  jai.nà- 
tre  d'un  éclat  très  vif,  et  dont  les  derniers  vestiges  n'ont  complètement 
disparu  que  vers  le  soir 

•■  Cette  matière,  qui  était  tout  aussi  bien  délayée  que  la  peinture  à 
l'huile,  prenait  la  forme  et  la  consistance  delà  fleur  de  soufre,  lorsqu'elle 
touchait  à  un  corps  sec,  et  elle  se  pulvérisait  de  même. 

V Emancipation  explique  ainsi  ce  phénomène  qui  vient  de  se  repro- 
duire également  à  Bordeaux  :  «  Lu  ce  moment  les  sapins  sont  en  llenr 
dans  la  montagne,  et  leur  pollen  étant  d'un  jaune  vif  et  très  abondant, 
il  n'est  pas  étonnnant  que,  soulève  en  tourbillon  par  le  vent,  ce  pollen 
ait  coloré  la  pluie.  » 

2S.  Le  courrier  des  États-Unis  du  5  avril  contient  l'importante  nou- 
velle qui  suit  : 

Le  gépéral  Harrison  est  mort,  le  4  avril  à  minuit  et  demi,  dans  le 
palais  présidentiel.  Cette  triste  nouvelle  est  officiellement  annoncée  au 
peuple  américain  par  uue  circulaire  signée  de  tous  les  ministres. 

—  La  caisse  d'épargne  de  Paris  a  reçu  hier  25  et  aujourd'hui  26  avril, 
de  5,014  deposaus,  dont  742  nouveaux,  la  somme  de  730,170  francs. 
Le  montant  des  remboursemens  demandés  a  été  de  553,000  fr. 

29.  —  Le  2  mai,  à  il  heures,  la  cérémonie  du  baptême  du  comte  de 
Paris  sera  célébrée  dans  l'église  de  Notre-Dame. 

A  7  heures  et  demie  du  soir,  concert  devant  le  Pavillon  de  l'Hor- 
loge. 

A  8  heures  et  demie  du  soir,  il  sera  tiré  simultanément  deux  feux 
d'artifice  :  le  premier  sur  le  quai  d'Orsay  ;  le  second  à  la  barrière  du 
Tronc.  (Messager.) 

— On  a  fait  cette  remarque:  il  y  a  un  mois  environ,  le  Président,  pa- 
quebot à  voiles  américain  de  la  ligne  de  Londres,  s'est  perdu  en  mer. 
Tout  porte  à  croire  que  le  Président  steamer  transatlantique,  a  subi 
le  même  sort,  et,  pour  la  première  fois,  le  dignitaire  auquel  était  em- 
prunté ce  titre ,  le  président  des  Etat-Unis,  est  mort  dans  l'exercice 
de  ces  fonctions.  Ces  trois  évéuemens  ont  eu  lieu  dans  l'espace  d'un 
mois. 

—  On  a  remarqué  comme  un  fait  assez  extraordinaire,  en  parcourant 
la  liste  des  passagers  du  steamer  le  Président,  qu'aucun  voyageur  fran- 
çais ne  s'était  embarqué  sur  ce  navire  pour  se  rendre  de  New-York  en 
Europe.  C'est  peut-être  la  première  fois  depuis  que  les  steamers  anglais 
ont  entrepris  la  navigation  transatlantique,  qu'un  de  ces  steamers  se  soit 
trouvé  sortir  d'uu  des  ports  des  États-Unis  sans  avoir  pris  à  son  bord 
un  certain  nombre  de  passagers  de  notre  nation. 

(Journal  du  Havre.) 

Le  Gérant,  TAQUARD. 

Paris.  —  Imprimerie  et  lithographie  do  SIAULUK  ci  UliNOU, 
lue  Pailleul,  Oelll,  jirês  Uu Louvre. 
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LE   CITOYEN    REGULUS. 


I 


Le  30  niai  de  l'année  1778,  une  nouvelle  sinistre,  qui  devait  rententir 
jusqu'aux  confins  du  monde  civilisé,  se  répandit  dans  Paris:  Voltaire 
est  mort  :  Voltaire  n'esl  plus  ! 

ide  l'ut  la  stupeur  de  ceux  qui  se  déclaraient  les  adeptes  du  culte 
de  la  liaison,  dont  Voltaire  était  le  grand-prétre,  et  de  ceux  qui  maudis- 
saient s  et  regardaient  sa  doctrine  connue  une  inspirai 
l'enfer. 

Le  peuple,  qui  a  cette  époque  nourrissait  déjà  les  idées  d'émancipation 
qui  devaient  germer  "si  vite  pour  porter  de  terribles  fruits,  et  qui  vi 

i  des  dieux  ceux  qui  .s'imposaient  la  mission  de  le  guider  dans  les 
rudes  sentii  rs  di  l'indéj  endance  el  du  progrès,  déplora  la  morl  de  Vol- 
taire comme  une  calamité  publique,  et  lui  donna  di  3  larmes  plus  sincè- 
res que  méritées. 

On  m'.  (Ils  le  soir  même,  une  fou£  immense  assiéger  l'hôtel  du  mar 
quis  de  Villette,  où  le  philosophe  venail  de  rendi        '  rnier  soupir,  et 
commander  à  l'entour  le  calme  et  le  silence,  comme  un  témoigi 
respect  envers  l'illustre  mort. 


Au  moment  où  ce  culte  était  lu  plus  fervent  et  où  l'ardeur  de  l'<  n- 
thousiasme  populaire  était  poussée  jusqu'au  fanatisme,  un  grand  tumulte 
se  lit  dans  les  rangs  serrés  de  la  foule  qui  encombrait  le  quai  nommé 
depuis  quai  \  oltaire. 

Ce  tumulte  était  causé  par  l'arrivée  du  carrosse  du  marquis  de  Savi- 
gnj .  qui  s'avançait  au  pas  précipité  de  ses  quatre  chevaux,  refoulant  de- 
vant lui  les  lluts  épais  de  la  populace,  comme  l'ait  un  vaisseau  qui  brise 
avec  tracas  les  vagues  de  l'Océan, 

I  i  France,  à  cette  époque,  se  divisait  en  deux  partis  hostiles,  joutant 
de  menaces,  et  préludant  ainsi  àlagrande  bataille  qui  devait  ensanglan- 
ter le  sol  de  la  pairie. 

Entre  tous  les  champions  des  privilèges  du  trône  et  de  la  noblesse, 
celui  qui  se  distinguait  le  plus  par  son  acharnement  à  défendre  une 
cause  désormais  perdue,  el  à  combattre  les  droits  qu'osait  revendiqu  i 
le  peuple  par  la  bouche  de  ses  éloquens  tribuns,  c'était  le  marquis  de 
Savigny. 

La  cour  aimait  le  marquis  de  Savigny;  on  se  souvenait  des  services 
rendus  par  sa  famille  à  la  monarchie  :  on  lui  tenait  compte  de  ses  inten- 
tions loyales,  de  sou  dévoûment,  qui  était  chez  lui  une  religion;  mais 
on  redoutait  l'expression  imprudente  d'un  attachement  qui  pouvait  par- 
fois compromettre  bien  plus  que  servir. 

On  e 'oil  sans  peine  que,  placé  dans  un  pareil  centre  d'idées,  le 

marquis  de  Savignj  uul  détester  les  hommes  qui  travaillaient  chaque 

jour  il  faire  jaillir  l'étincelle  qui  amena  l'incendie  de  '.13,  et  à  la  tête  des- 
quels l'opinion  désignait  Voltaire.  Il  ne  devait  donc  être  rien  moins  que 
dispose. i  prendre  part  au  deuil  public  causé  par  la  mort  de  cet  écri- 
vain, morl  qu'il  regardait  comme  un  heureux  événement  dont  Ws  hon- 
devaient  se  réjouir. 

Aussi  quel  ne  fut  point  l'indignation  de  son  orgueil  do  grand  sei- 
gneur, lorsqu'il  vit  sa  voiture  arrêtée  par  des  hommes  de  la  classe  la 
plus  infime,  el  lorsqu'on  lui  enjoignit  a  lui-même  de  descendre  de  sou 
carrossi  el  depa  sei  i  pied  devant  la  maison  du  l'hilvsnphc,  comme 
on  l'appelait,  afin  de  lui  payer  ainsi  son  tribut  d'hommages! 


386 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


—  arrière!  canaille,  s'ccria-t-il ,  en  mettant  la  tête  à  la  portière,  ar- 
rière, ou  je  vous  fais  fustiger  par  mes  cens  ! 

—  Ti  !  un  homme  dont  le  bras  nu  et  nerveux  semblait  à 
lui  seul  fixer  la  voiture  au  sol;  tes  gens!  ils  n'essairont  point;  car  ils 

:  :  bien  que  nous  leur  romprions  les  côtes. 

—  allons,  à  terre  !  cria  un  autre  ;  il  i;iii  beau  et  tu  n'as  point  à  crain- 
dre de  compromettre  dans  la  boue  tes  lias  de  soie  brodés  et  tes  souliers 

ucles  d'or. 

—  Misérables  !  dit  à  pari  lui  le  marquis  de  Savigny,  qui  commençait  à 
craindre  de  n'avoir  point  le  dessus  dans  cette  lutte  inégale.  Puis,  repre- 
nant son  rôle  de  parlementaire  :  Je  suis  aux  ordres  du  roi,  s'écria-t-il  ; 
ma  mission  ne  souffre  point  le  retard  d'une  minute;  laissez-moi  porter 
en  toute  hâte  mes  dépêches  à  Sa  Majesté. 

—  Quand  ce  serait  le  roi  lui-même ,  il  ne  passerait  point  sans  saluer 
le  prophète  de  la  révolution. 

—  Eh  bien  !  qu'il  crie  vive  Voltaire  !  lit  une  voix  conciliatrice  parmi 
ceux  qui  assiégeaient  le  carrosse  du  marquis. 

—  Mort  à  moi,  reprit  le  marquis  hors  de  lui,  si  je  disais  autre  chose 
malédiction  sur  celui  qui  a  mis  au  cœur  de  son  pays  ce  hideux  can- 
cer du  doute  et  de  la  révolte  contre  le  devoir! 

—  Eh  bien,  mort  à  lui  !  cria  le  peuple  ! 

—  Mort  à  lui,  répétèrent  des  milliers  de  voix, 

—  A  la  lanterne  ! 

—  A  l'eau  l'aristocrate  ! 

Et  en  une  seconde  le  marquis  de  Savigny  vit  sa  voiture,  ses  chevaux 
et  ses  gens  emprisonnés  dans  un  infranchissable  rempart  fait  de  poitri- 
nes humaines,  d'où  se  dressait  comme  une  batterie  meurtrière  de  poings 
crispés  et  de  liras  armés  de  pierres  et  de  bâtons  ferrés.  Il  n'avait  qu'un 
parti  à  prendre,  extrême  comme  le  danger  qui  le  lui  suggérait  ,  et  en 
lionmie  de  courage  et  d'action  qu'il  était,  il  n'hésita  point. 

—  François,  dit-il  à  son  cocher,  mille  louis  si  dans  dix  minutes  nous 
gommes  sur  la  route  de  Versailles.  Et  vous,  dit-il  à  deux  piqueurs  qm 
se  tenaient  aux  portières,  leurs  torches  à  la  main,  le  feu  au  ventre  des 
chevaux  s'ils  r  vancer,  et  à  la  ligure  de  ces  brigands  s'ils  vous 

I  h  moment  de  profond  silence  suivit,  dans  le  peuple,  le  colloque  qu'on 
avait  vu  s'établir  entre  le  marquis  el  puis  la  machine  s'ébranla 

au  milieu  des  clameurs  des  laquais,  qui  criaient  :  Place  !  Place  au  mar- 
quis de  Savigny  !  et  des  hurlemens  de  rage  des  opposans  que  broyaient 
les  pieds  des  chevaux.  Puis  bientôt  le  bruit  mat  produit  parle  roulement 
du  lourd  carrosse,  accompagné  d'un  épouvantable  concert  de  gémisse- 
mens  et  d'imprécations,  annonça  que  le  grand  seigneur  avait  enfin  con- 
quis le  passage,  mais  qu'il  lui  avait  fallu  se  faire  un  pont  de  cadavres. 

1  toe  heure  après  le  marquis  faisait  Son  entrée  au  château  de  Versailles, 
et  racontait,  avec  son  énergie  naturelle,  la  scène  outrageante  pour  la 
royauté  et  pour  la  noblesse,  dans  laquelle  il  avait  joué  le  principal  rôle, 
et  qui  avait  eu  un  si  terrible  dénoûment. 

Le  roi  et  M.  de  Maurepas,  son  ministre,  moins  passionnés  que  le  mar- 
quis, et  par  conséquent  plus  capables  de  juger  du  danger  qu'il  avait  si 
gratuitement  provoqué,  s'effrayèrent  grandement  de  cette  démonstration 
populaire,  et  furent  loin  de.  lui  savoir  gré  de  son  zèle  indiscret. 

Tandis  que  Savigny,  encouragé  par  larcins,  dont  la  confiance  alors 
allait  jusqu'à  l'imprudence  la  plus  aveugle,  cherchait  à  dissiper  des  ter- 
reurs qu'il  croyait  dénuées  de  fondement,  un  homme,  accouru  cà  Ver- 
sailles à  franc  étrier,  pénétra  dans  le  château,  demandant  a  parler  sur 
l'heure  au  marquis  de  Saviguy,  à  qui,  disait-il,  il  avait  à  faire  les  plus 
importantes  communications. 

C'était  Duval,  l'intendant  du  marquis;  et  aussi  toi  que  celui-ci  se  fut 
rendu  à  sa  demande  : 

—  Monsieur  le  Marquis,  je  suis  un  messager  de  terribles  nouvelles! 
s'écria-t-il. 

—  Que  veux-tu  dire? 


—  Les  hommes  du  quai  ont  pillé,  saccagé  votre  hôtel  de  Paris;  eu  ce 
moment  ils  le  livrent  aux  flammes. 

—  Eh  bien,  Duval,  il  faut  le  laisser  brûler. 

—  Monseigneur  ! 

—  Je  t'ai  toujours  dit,  Duval,  que  tu  poussais  l'économie  jusqu'à  l'ava- 
rice; n'ai-je  point  encore  assez,  dis-moi,  de  châteaux  et  d'hôtels  ? 

—  Monsieur  le  Marquis,  la  chose  est  sérieuse  et  vaut  la  peine  qu'on 
s'en  occupe;  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  votre  hôtel  de  Paris;  le  peuple 
s'est  porté  en  foule  à  \  otre  maison  de  plaisance  de  Marly,  qui  va  a\  oir  le 
même  sort;  il  seront  ici  avant  une  heure,  et,  croyez-moi,  le  château  avec 
ses  erilles  et  ses  gardes,  le  roi  lui-même  avec  toute  sa  majesté,  ne  sau- 
raient vous  soustraire  à  leur  vengeance. 

—  Mais  que  veul«nt-ils  donc? 

—  Votre  sang,  Monseigneur,  en  échange  de  celui  des  leurs  que  vous 
avez  verse. 

—  Ah!  saint  Voltaire,  dit  le  marquis  d'un  ton  qui  n'était  plus  celui 
de  la  raillerie  joyeuse,  tu  dois  être  content,  tu  auras  des  funérailles  dignes 
de  ton  génie  ! 

Le  danger  que  signalait  le  fidèle  serviteur  du  marquis  était  loin  d'être 
exagéré.  Après  avoir  pillé  et  brûlé  son  hôtel  de  Paris,  le  peuple  avait 
jure  d'eu  faire  autant  de  tous  les  domaines  du  marquis  de  Saviguy,  jus- 
qu'à ce  qu'il  tombât  aux  mains  de  ceux  qui  voulaient  l'immoler  sans 
pitié,  comme  il  avait  lui-même  sans  pitié  écrasé  sous  les  pieds  de  ses 
chevaux  et  sous  les  roues  de  sa  voiture,  leurs  pères,  leurs  eufans  et  leurs 
frères. 

Cette  haine,  d'ailleurs,  qui  éclatait  si  furieuse,  remontait  à  une  date 
plus  reculée  :  ce  n'était  point,  la  première  fois  que  ces  deux  noms,  Peuple 
et  Savigny,  se  heurtaient  en  mortels  ennemis  qui  se  rencontrent.  Lors 
des  émeutes  qui  avaient  eu  lieu  à  cause  de  la  cherté  des  grains  et  de  la 
disette  qui  en  était  la  suite,  le  marquis  avait  conquis  les  premiers  titres 
ii  la  plus  odieuse  impopularité. 

Duval,  qui,  tout  en  s'associant  secrètement  aux  sympathies  populaires 
et  aux  espérances  d'un  meilleur  avenir,  n'en  était  pas  moins  dévoué  aveu- 
glément au  marquis  de  Savigny,  son  bienfaiteur,  avait  deviné  du  premier 
coup  d'oeil  l'imminence  du  péril.  Aussi,  après  avoir  jeté  dans  une  voi- 
ture de  place,  pour  qu'il  ne  fût  point  reconnu,  et  confié  à  un  vieux  ser- 
viteur dont  il  était  siir,  le  fils  de  M.  de  Savigny,  qui  n'avait  plus  de 
mère  el  n'était  âgé  que  de  trois  ans  et  quelques  mois,  il  étail  parti  en 
toute  hâte  pour  Versailles,  où  la  voiture  qui  emportait  l'enfant  devait 
venir  le  rejoindre. 

—  Et  que  penses-tu  donc,  Duval,  qu'il  y  ait  à  faire,  si  tu  ne  crois  point 
que  la  maison  du  roi  elle-même  soit  un  asile  inviolable  et  sacre  pour  ces 
brigands  ? 

—  Partir,  Monseigneur;  il  faut  partir,  ne  fût-ce  que  pour  quelques 
jours. 

—  Fuir  !  Y  pensez-vous,  monsieur  Duval?  Suis-je  donc  un  vilain  dont 
les  épaules  doivent  craindre  le  bâton  ?  Merci  du  conseil  ! 

—  Monsieur  le  marquis,  je  ne  vois  que  votre  salut,  je  ne  veux  pas 
penser  à  autre  chose. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  dit  avec  fierté  le  Marquis  en  se  promenant  à 
grands  pas. 

En  ce  moment  un  huissier  de  l'appartement  entra  dans  le  salon  et  in- 
vita le  marquis  de  Savigny  à  le  sidvre  auprès  de  sa  majesté  la  riêine,  qui 
désirait  lui  parler. 

Le  caractère  ardent  et  aventureux  du  marquis  de  Savigny  avait  in- 
spiré pour  lui  à  Marie-Antoinette  le  plus  vif  intérêt;  aussi,  quand  des 
courriers  vinrent  annoncer  au  château  l'effrayant  danger  qu'il  courait, 
et  qui,  a  cette  époque  d'effervescence  populaire,  pouvail  être  l'occasion 
d'un  mouvement  dont  on  eût  pas  su  prévoir  les  suites,  elle  usa  de  tout 
son  crédit  sur  son  esprit  pour  le  déterminer  à  fuir  sans  larder.  Et  comme 
le  marquis  se  refusait  à  prendre  un  parti  qu'il  appelait  lâche  et  honteux, 
il  reçut  au  même  moment,  des  mains  du  capitaine  des  gardes,  un  ordre 
signe  du  roi  qui  l'exilait  a  l'étranger  pour  cinq  aimées. 
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Louis  Wl  avait  compris  qu'il  n'avait  que  ce  moyen  de  réduire  la  vo- 
lonté du  marquis  île  Savignj  et  de  le  sauver  malgré  lui-même,  el  M.  de 
Maurepas  avait  compté  sur  cet  ordre  d'exil  pour  apaiser  la  col 
peuple,  si  la  bête  aux  mille  têtes,  comme  on  disait 
gronder  jusque  sous  les  murs  du  château.  I. 'ordre  était  formel,  il  de- 
vait être  exécuté  sans  remise,  et  le  marquis,  refoulant  avec  rage  dans 
m-  l.s  plaintes  que  soulevait  cette  mesure  qu'il  regardait  comme 
une  sanglante  injustice  et  une  preuve  nouvelle  de  l'iugratitude  di 
envers  ceux  qui  les  servent  .'ivre  le  plus  de  di  voûment,  ne  demanda  que 
quelques  minutes  pour  une  recommandation  d'urgence  à  faire  a  son  in- 
tendant. 

Resté  feul  avec  Duval  : 

—  Eh  bien,  Duval,  lui  dit-il,  on  m'exile. 

—  Tant  mieux .  Monseigneur,  \ous  serez  sauvé  sans  que  cela  vous 
coûte  ce  que  \.>iis  appelez  la  honte  tir  la  fuite. 

—  Mais  un  exil,  c'est  une  défaite. 

—  Oh  !  dans  un  mois  tout  sera  oubli  I  rez  une  rentrée  triom- 
phale. 

—  l'nlin,  le  roi  le  veut ,  il  faul  el...  1  'ordre  d'exil  con- 
cerne également  mon  lils,  reprit  le  marquis  en  relisant  le  parchemin. 
Exiler  un  enfant  qui  compte  a  peine  trois  années! 

—  Tant  mieux  répéta  encore  à  mi-voix  l'intendant;  car.  toul  jeune 
qu'il  est,  le  lils  aurait  payé  pour  son  père;  il  sera  saine  aussi. 

—  Mais  oa  est-il,  mou  lils,  lui  qui  partage  si  toi  les  !  'le  son 
père  ? 

—  Il  est  en  bas,  monsieur  le  Marquis,  dans  la  cour  <lu  château:  j'ai 
précédé  de  quelques  minutes  la  voiture  qui  l'amenait  ici. 

—  Bien!  Mais  quoique  je  pense  comme  toi  que  mon  exil  n'est  que 
pour  la  l'orme  et  ne  sera  pas  de  longue  durée,  il  convient  cependant  que 
je  fasse  certaines  dispositions  de  prudence,  non  pour  moi,  mais  d  i 

li  i    i  de  mon  enfant. 

—  Parlez,  Monseigneur. 

—  Duval,  toi  qui  ne  vis  que  dans  les  papiers  d'affaires  et  de  procé- 

is-tu  la  ua  parchemin  eu  blanc .' 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Donne. 

Et  le  marquis  après  avoir  sitrné  au  bas  de  ce  parchemin  et  écrit  quel- 
ques lignes  sur  une  page  de  ses  tablettes,  donna  l'un  et  l'autre  à  l'in- 
tendant, en  lui  disant  : 

—  Tu  ira  chez  M  Bernard,  mon  notaire,  el  il  fera  de  ce 
parchemin  un  acte  en  bonne  et  due  forme,  par  lequel  il  sera  dil  que 
loi, s  mes  biens,  rentes,  Defs,  maisons  ci  meubles  t'appartiennent,  el  oui 
eie  acquis  par  toi  au  moyen  des  prêts  nombreux  que  tu  seras  censé  m'a- 
voir  faits. 

—  .le  comprends,  M  ir.  En  ces  temps  de  guerre  à  mon  entre 
la  noblesse  et  le  peuple,  les  grands  noms  et  les  grandes  fortunes  sonl  les 
plus  menacés ,  el  vous  abritez  l'impopularité  de  votre  nom  sous  I 

rite  plébéienne  du  mien.  B  ;  ;ur  moi    Mais  il  faut  qui 

remette  en  échange  un  titre  qui  te  propriété  i 

fictive. 

— Et  qu'est-il  besoin  de  titre,  Duval?  n'ai-jc  pas  épornvé  ta  probité, 
ton  iidele  et  constant  dévoflment .'  voilà  la  meilleure  garantie. 

L'intendant  allait  répliquer,  lorsque  le  capitaine     a     irdi  s  ou 

ci  annonça  au  marquis  que  la  chaise  de  poste  l'attendait   i  l'en- 
trée de  la  grille Jdu  pare  et  que  son  Gis  y  él 

—  Vdieu  donc,  Duval.  Arrivé  en  lllema  i  donnerai  de  mes 
nou\> 

—  Vdieu,  monsieur  le  marquis  ;  que  Dieu  m]  gne,  vous  et 
votre  fils,  el  vous  r  imi  ne  bient 

Deux  minutes  a  I    i  liaisé  de  poste  partait  de  toute  h  viti       di 

du  peuple  se 

taisaient  entendre  à  l'autre  extrémité  du  château. 


Il 

Seize  ans  se  sont  écoulés    !  scène  que  nous  avons  esqusssée. 

•  ore  de  03  s'est  levée  sur  la  France.  Le  niveau  de  la  ré- 

publique a  passé  sur  toutes  les  têtes  :  celles  qui  étaient  trop  élevées  onl 
été  abattues,  quand  elles  n'ont  pu  se  soustraire  par  la  fuite  aux  pour- 
voyeurs des  insati  tits  du  monstre  des  révolutions  Letrônedu 
roi, l'autel  de  Dieu  ont  été  renversés  :  à  leur  placi  s'estélevi  l'échafaud 
de  la  Terreur;  Louis  XVI  a  été  mis  à  mort  à  la  face  de  sou  peuple  as- 
semblé, sans  qu'une  seule  voi  i  vée  pour  le  défendre,  sans  qu'une 
seule  main  si  due  pour  le  venger;  el  la  noblesse,  décimée  par 
l;i  proscription,  a  quitl 

de  meilleurs  jours. 
Dans  ce  déluge  populaire  qui  a  submergé  les  noms,  les  titres,  i 

la  famille  de  Savignya  dû  se  trouver  naturellement  enveloppée 
el  disparaître.  l>u  reste,  lor  rquis  de  Savigny  quitta  la  France 

en  1778,  '  li  suite  de  l'événement  que  nous  avons  raconté,  il  était  veuf 
ei  restail  avec  son  lils  le  seul  rejeton  de  cette  ancienne  famille,  n  avait 
promis  a  M.  Duval,  en  le  quittant,  de  lui  écrire  aussitôt  son  arrivée  à 
Vienne,  qui  était  le  lieu  désigné  pour  son  exil,  el  jamais  cependant  ni 
M.  Duval,  ni  les  autres  personnes  avec  lesquelles  il  pouvait  entretenir 
correspondance  n'entendirent  plus  parler  de  lui.  Ceful  en  vain  que 
M.  l'uval  écrivit  lettres  sur  lettres,  qu'il  s'informa  du  marquis  jusqu'à 
la  cour  même,  el  qu'il  envoya  exprès  un  homme  de  confiance  en  Ulema- 
gne  ;  il  lui  fut  impossible  d'obtenir  le  moindre  renseignement  sur  ce  que 
n  le  marquis,  et  de  recueillir  le  moindre  indice  qui 
l'assurât  qu'il  él  dl  encore  en  vie.  Puis,  quand  des  années  eurenl  passe 
sur  ces  tentatives  infructueuses,  et  quand  la  pensée  d'un  accident  fatal  à 
M.  de  Savigny  eul  été  confirmée  par  ce  silence  obstiné  el  cette  dispari- 
tion inexplicable,  M  Duval  s'habitua  à  l'idée  de  sa  mort,  qui  devint 
bientôt  peur  lui  comme  le  souvenir  d'un  fait  certain  et  accompli. 

Cependant,  race  h  l'activité  de  ses  soins,  à  l'habileté  de  ses  spécu- 
lations, la  fortune  du  marquis  s'était  considérablement  accrue,  et  par 
le  fait,  M.  Duval  était  un  dv>  plus  riches  propriétaires  qui    la  ] 

pût  compter;  car  les  gens  bien  informes  de  son  district  di- 
erail  au  moins  un  million  en  mariageà  sa  Mlle  et  au- 
tant ii  son  lils. 

ré  le  bonheur  que  devail  procurer  à  M.  Duval  cette  immense 
fortune  dont  on  ne  connaissait  point  la  cause,  el  dont  il  avait  toutes  les; 

aces,  il  ne  paraissait  rien  moins  qu'heureux  pourtant,  cl  chaque 
malin,  a  son  lever,  on  aurait  pu  remarquer  sur  ses  joues  une  pâleur 
livide  comme  en  donnent  l'insomnie  et  les  tortures  d'une  ame  bour- 
relée. 

Nous  avons  dii  qu'a  cette  époque  s'accomplissait,  dans  toute  son  éner- 
gie, l'œuvre  terrible  de  la  révolution.  M.  Duval  avail  un  esprit  ardent, 
ur  chaud  ;  il  se  dévoua  avec  fanatisme  à  la  cause  populaire,  el  on 

le  choisit  bientôt  pour  chef  autant  pourson  civisme  éprouvé  que  j • 

la  position  que  lui  I  sa  fortune,    Dans  sa  fureur  de  déma 

M.  Duval  avail  voulu  qi  qui  sentait  trop  s igine  aris- 

e.ir  .1  ceiie  époque,  la  particule  du  placée  devant  le  nom  pro- 
it  proscrite  avec  non  moins  de  rigueur  que  le  de,  qui  suffisait 
souvent  pour  conduire  à  l'échafaud.  ei  il  s'était  baptisé  du  nom  signifi- 
catif de  eitoyi  u  '■  tus  lequel  .  ièr<  avisé  d'aller 
chercher  l'ex-iniendani  du  seigneur  de  Savigny, 

i  n  acte  di  é  par  lequel  Régulus  signala  son  p  iti  iotisme  vint 

mettre  le  comble  à  la  popularité  dont  il  jou  La  République 

était  appauvrie,  el  tou  i  puisées,  le  numéraire 

avail  disparu,  les  assigi  ur,  la  confise  ition  di 

di  s  émigrés  et  des  prêtres  n'avait  produit  que  des  sommes  insuffisantes 
pour  dis  besoins  pressas  .  la  disette  était  dans  la   ville,  nos  armées 
uaient  d'armes  el  de  vétemens,  les  appels  répi  ti  ■  i  la  nation  n'a- 

dtats  Le  citoyen  liégulus  vendit  uni 
de  ses  domaines,  laissant  croire  même ,  pour  sa  .sécurité  ,  qu'il 
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conservai!  que  la  jouissance  de  la  maison  qu'il  habitait  avec  sa  fa- 
mille, et  vint  déposer  le  prix  de  cette  vente  sur  l'autel  de  la  patrie,  aux 
applaudissemens  unanimes  du  peuple  rassemblé. 

Ce  trait  de  bon  citoyen,  qui  n'était  point  aussi  rare  en  ce  temps  qu'on 
pourrait  le  croire  aujourd'hui,  fut  mis  à  l'ordre  du  jour.  Les  feuilles  pu- 
bliques mentionnèrent  la  libéralité  du  citoyen  Régulus.  Le  club  des  Ja- 
cobins, dont  il  était  membre,  lui  accorda  les  honneurs  de  la  séance,  et 
il  fut  reconduit  en  triomphe  à  sa  maison,  qui  était  voisine  de  celle  du 
vertueux  et  incorruptible  Robespierre,  comme  on  l'appelait,  Dès  le  len- 
demain, il  était  nomme  membre  du  conseil-général  de  la  commune  et 
président  de  sa  section. 

11  faut  dire  cependant  que  Régulus,  qui  faisait  reposer  toutes  ses  espé- 
rances de  bonheur  sur  l'amour  de  ses  enfans,  et  qui  semblait  ne  pouvoir 
combattre  les  souvenirs  cruels  qui  l'assiégeaient,  pareils  à  des  remords, 
que  par  la  pensée  qu'il  leur  assurait  des  jours  de  paix  et  de  félicité,  avait 
fait  d'amples  reserves  au  profit  de  leur  avenir.  Son  instinct  de  père  et  de 
citoyen  lui  disait  que  si  la  source  de  cette  fortune  était  criminelle,  il  la 
purifiait  en  la  partageant  entre  sa  patrie  et  ses  enfans. 

\  ers  le  même  temps,  le  comité  de  salut  public  lança  le  décret  qui  en- 
joignait, sous  peine  de  mort,  à  tous  les  propriétaires  de  la  capitale,  de 
placer  au  dessus  de  la  porte  de  chaque  maison  un  écriteau  sur  lequel  de- 
\  raient  ctre  inscrits  les  noms  et  les  professions  de  tous  les  habitans. 

1  lepuis  quelque  temps,  le  citoyen  Régulus  comptait  dans  sa  maison  un 
un  nou\  cl  bute  qu'il  n'avait  point  vu  encore,  car  cet  hôte  ne  s'était  adressé 
qu'à  une  femme  de  service  chargée  du  soin  de  faire  voir  les  pièces  à  louer 
et  d'en  dire  le  prix  aux  visiteurs.  Il  occupait  une  mansarde  à  l'étage  le 
plus  élevé. 

Régulus  le  Ct  prier  de  descendre,  afin  d'obtenir  de  lui  des  renseigne- 
mens  nécessaires  pour  l'inscription  ordonnée  par  la  loi.  Son  locataire  se 
rendit  aussitôt  à  cette  invitation. 

C'était  un  jeune  homme  de  vingt  ans  à  peine,  d'une  physionomie  char- 
mante et  dont  les  manières  distinguées  laissaient  deviner,  en  dépit  de 
son  extérieur  misérable,  qu'il  devait  appartenir  à  une  noble  famille.  Sa 
figure  pâle,  mais  pleine  de  dignité,  son  regard  fier,  mais  doux,  son  main- 
tien assuré,  quoique  modeste,  annonçaient  en  effet  chez  lui  l'homme  né 
pour  commander. 

Sa  chevelure  noire  flottait,  selon  la  mode  du  temps,  en  longues  bou- 
cles sur  ses  épaules;  de  légères  moustaches  ombrageaient  sa  lèvre  supé- 
rieure; le  col  de  sa  chemise,  rabattu  sur  son  habit,  laissait  voir  un  cou 
blanc  et  modelé  comme  celui  d'une  femme. 

—  Pardon,  citoyen,  dit  Régulus  au  jeune  homme  qui  entrait,  je  t'ai 
dérangé  ;  mais,  avant  tout,  il  faut  obéir  à  la  loi,  et  c'est  elle  qui  m'a  forcé 
de  te  faire  descendre. 

—  Que  demande-t-elle  ? 

—  Que  je  t'inscrive  avec  les  autres  locataires  de  la  maison. 

—  Je  ne  refuse  point. 

—  Ton  nom  ? 

—  Coriolan. 

—  Hé  !  hé  !  ce  nom-là  était  porté  par  un  aristocrate  de  l'antiquité... 
Ton  âge? 

—  Dix-neuf  ans. 

—  Ta  profession  ? 

—  Peintre  d'histoire. 

—  Le  lieu  de  ta  naissance  ? 

—  Paris. 

—  Citoyen,  je  te  remercie. 

—  Est-ce  tout  ? 

—  Oui,  c'est  tout. 

—  Je  te  salue,  alors. 

—  Adieu,  mon  brave,  salut  et  fraternité. 

Et  le  lendemain  on  put  lire  sur  la  façade  de  la  maison  du  citoyen  Ré- 
gulus la  pancarte  suivante  ; 


M'E  HUM  Ht! 
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Rez-de-chaussée. 
Le  citoyen  Simon  et  son  épouse,  libraire. 
Premier  étage. 

Le  citoyen  Réceixs,  membre  de  la  commune,  président  de 

section. 

Le  citoyen  Vula,  son  fils,  employé  au  district  des  Jacobins. 
La  citoyenne  Cornélie,  sa  fille. 

Deuxième  étage. 
Les  citoyens  IUiiiiet  cl  Bouchard,  confectionneurs  d'habits. 

Troisième  étage. 
Le  citoyen  Camille  Desmoclins,  député  à  la  Convention. 
La  citoyenne  Lucile,  sa  femme;  Rose,  leur  familière. 

Quatrième  étage. 
La  citoyenne  Manon,  servant  aux  fêtes  de  la  Raison. 
La  citoyenne  àspasie,  sa  fille,  id. 

Cinquième  étage. 
Le  citoyen  Coriolan,  peintre  d'histoire. 


III 


Le  jeune  peintre  menait  la  vie  la  plus  triste  et  la  plus  malheureuse 
qui  fût.  Sans  moyens  de  se  créer  des  ressources,  car  à  cette  époque,  la 
République  absorbée  par  le  soin  de  sa  propre  conservation  ne  trouvait 
guère  le  loisir  de  voter  des  encouragemensaux  beaux-arts,  il  était  obligé, 
pour  vivre,  de  composer  des  grotesques  et  des  caricatures  pour  un  mar- 
chand, qui,  spéculant  sur  sa  pauvreté,  les  lui  payait  au  plus  bas  prix 
possible. 

Fatigué  de  cette  lutte  chaque  jour  renaissante  contre  les  difficultés  de 
la  vie,  l'artiste  remontait  souvent  à  sa  mansarde  le  découragement  au 
cœur,  et  il  restait  là  de  longues  heures  assis  sur  un  grabat,  plongeant 
un  regard  désespéré  dans  les  profondeurs  de  son  avenir  sombre  et  me- 
naçant comme  un  abîme  ;  puis,  quand  il  sortait  de  ces  désolantes  con- 
templations pour  se  replier  sur  lui-même,  et  qu'il  se  voyait  seul  au 
monde,  sans  famille,  sans  nom,  sans  fortune,  sans  amis,  il  se  prenait  à 
pleurer  ainsi  qu'un  faible  enfant,  et  appelait  de  tous  ses  vœux  la  mort, 
comme  l'unique  refuge  contre  la  misère  et  l'abandon. 

Nul  dans  la  maison  n'avait  soupçonné  que  cette  vie,  si  jeune  et  si  fraî- 
che encore,  renfermât  tant  de  douleurs  ;  plusieurs  même,  en  le  voyant 
gravir  d'un  bond  ses  cinq  étages,  portaient  envie  à  l'insouciance,  qu'on 
croyait  alors,  comme  à  présent,  le  privilège  exclusif  de  la  vie  de  l'ar- 
tiste ;  une  seule  personne  devina  son  cœur  et  les  souffrances  qu'il  rece- 
lait :  cette  personne,  c'était  Cornélie,  la  fille  de  son  hôte. 

Grâce  à  la  fortune  de  sou  père,  Cornélie  avait  reçu,  ainsi  que  son 
frère,  une  éducation  solide  et  complète,  et  cette  éducation  n'avait  fait 
que  développer  le  naturel  le  plus  heureux.  Aussi,  après  avoir  rendu 
hommage  aux  charmes  séduisans  de  son  esprit,  ou  les  oubliait  encore 
pour  admirer  et  chérir  ce  qu'il  y  avait  d'excellent  et  d'exquis  dans  son 
cœur.  M.  Duval  était  adoré  de  ses  enfans,  mais  non  pas  de  la  même 
manière.  Cornélie  avait  fait  de  son  attachement  à  son  père  un  devoir 
doux  et  religieux  ;  chez  son  frère,  cette  affection  était  poussée  jusqu'au 
fanatisme.  Le  rôle  actif  que  le  citoyen  Régulus  avait  accepté  dans  l'œu- 
vre révolutionnaire  effrayait  Cornélie;  ces  scènes  de  sang  et  de  terreur 
l'épouvantaient,  et  n'avaient  pour  elle  que  la  grandeur  et  la  magnificence 
que  présente  le  spectacle  d'une  tempête.  Aux  yeux  du  fils,  au  contraire, 
les  vertus  austères  du  républicain  Régulus  en  avaient  fait  un  héros. 
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Il  résultait  de  là  que  Cornélie  n'était  point  heureuse  puisqu'elle  éprou- 
vait uu  vide  dans  ses  affections  et  un  isolement  dans  sa  vie  de  famille, 
par  suite  des  devoirs  de  citoyen  que  M.  Duval  et  son  fils  remplissaient 
avec  uu  dévoûment  exemplaire,  et  qui  les  tenaient  souvent  des  journées 
entières  éloignés  de  leur  maison. 

Dans  sa  solitude.  Cornélie  avait  le  temps  de  réfléchir,  de  méditer; 
elle  jugeait  avec  son  cœur  une  politique  qu'une  raison  impitoyable  pou- 
vait seule  apprécier,  et,  craignant  que  Dieu  ue  punît  comme  des  crimes 
Us  actes  d'une  révolution  qui  faisait  couler  tant  de  larmes  et  de  sang, 
elle  le  priait  de  pardonner  à  sou  père  et  à  son  frère  d'y  avoir  pris  une 
part  aussi  active. 

\n.c  une  pareille  direction  d'idées,  et  poussée  par  tous  les  instincts 
de  son  cœur,  elle  n'était  pas  loin  de  prendre  parti  pour  ceux  qu'on  per- 
sécutait et  que  la  loi  frappait  sans  pitié,  par  cela  seul  qu'ils  étaient  les 
vaincus. 

Elle  s'était  imaginé  que  le  jeune  peintre  pouvait  bien  être  un  proscrit, 
et  celte  pensée  n'avait  fait  que  rendre  plus  vives  encore  les  sympathies 
qu'elle  ressentait  pour  lui.  L'artiste,  de  son  côté,  qui  éprouvait  une  ad- 
miration passionnée  pour  l'exquise  beauté  de  Cornélie,  et  qui  avait  rem- 
pli tout  le  vide  de  son  aine  de  l'ardent  amour  qu'il  ressentait  pour  elle, 
avait  deviné  avec  une  joie  indicible  les  tendres  sentimens  dont  il  était 
l'objet.  Mais,  au  milieu  des  douces  rêveries  que  lui  causait  l'assurance 
muette  et  bien  éloquente  pourtant,  de  cet  amour,  le  pauvre  jeune 
homme  sentait  souvent  une  pensée  brûler  son  front  et  empourprer  ses 
joues  du  rouge  de  la  honte.  Cette  pensée,  c'était  un  doute  cruel,  la 
crainte  que  le  sentiment  qu'il  inspirait  a  Cornélie  ne  lut  pas  autre  chose 
qu'un  sentiment  de  pitié;  et  cette  crainte,  naturelle  à  tous  les  hommes 
d'une  noble  et  fière  nature  qui  entrent  dans  la  vie  par  la  porte  du  mal- 
heur, empoisonnait  les  joies  du  jeune  peintre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
conviction  d'être  aime  comme  il  voulait  l'être  eût  banni  de  sou  esprit 
toutes  ces  chimères.  Et  cette  conviction,  qu'il  eût  payée  de  sa  vie,  il  la 
dut  à  la  circonstance  la  plus  vulgaire  de  la  vie  du  pauvre. 

Quelque  modique  que  fût  le  prix  du  lover  des  deux  pièces  qu'il  occu- 
pait dans  le  haut  de  la  maison,  et  dont  l'une  lui  servait  de  chambre, 
l'autre  d'atelier,  dénué,  comme  nous  l'avons  dit,  des  ressources  que  de- 
vait lui  assurerson  talent,  il  n'avait  pu  s'acquittera  l'échéance  du  terme. 
Plusieurs  fois  la  quittance  lui  avait  clé  présentée  en  vain,  et  l'intendante 
de  bas  étage  mettait  dans  ses  réclamations  l'instance  insolente  qui  carac- 
térise les  gens  de  cette  classe,  lorsque  le  hasard  les  appelle  à  remplir  de 
pareils  rôles  vis-a-vis  de  ceux  dont  ils  reconnaissent  la  supériorité.  Le 
citoyen  Coriolan  se  vit  dans  la  pénible  nécessite,  pour  se  soustraire  aces 
ignobles  persécutions,  d'aller  trouver  son  propriétaire  pour  lui  deman- 
der quelque  délai. 

Il  se  présenta  donc  chez  le  citoyen  Régulus,  et  l'embarras  que  lui 
causait  cette  démarche  se  changea  bientôt  en  cruelle  torture  lorsque,  en 
priant  Cornélie,  qui  était  venue  lui  ouvrir,  de  lui  permettre  «le  parler  . 
Sun  père  pour  affaires  de  location,  celle-ci  lui  eut  répondu  que  le  citoyen 
Kégulus  s'était  déchargé  sur  elle  du  soin  de  ces  aftaires,  et  qu'il  voulût 
bien  lui  faire  part  de  l'objet  de  sa  visite. 

L'artiste  aurait   |  i  mrir  mille  fois  que  de  faire  à  la  jeune  Bile 

ses  humilians  aveux;  aussi  s'empressa-t-il  d'offrir  je  ne  sais  quelle  ex- 
cuse banale  et  malade  .parente  pour  laisser  lire  ju 
fond  de  sa  pensée  ;  puis,  tout  pâle  encore,  il  salua  gauchemei 
gna  précipitamment  la  porte  de  la  rue  pour  lui  dérober  lavui 
embarras. 

Cornélie  n'avait  pas  eu  de  peine  à  deviner  la  i  aust  de  I  agitation  de 
Coriolan,  et,  se  faisant  déjà,  dans  le  secret  de  Son  co  ur,  solidaire  de  l'a- 
mour-propre  de  celui  qu'elle  aimait  sans  oser  se  l'avouer,  sa  première 

e  fut  de  l'affranchir  di  ■  lantes  trac 

Elle  courut  a  sa  charobrette,  fouilla  son  petit  très  ir,  et,  prenant  les  deux 

d'or  qui  le  composaient,  les  envelop]  |  ier  qu'elle 

dans  son  sein  ;  puis,  la  respiration  haletante,  l'œil  troublé,  la  démar- 
che embarrassée  connue  si  elle  eût  commis  une  faute,  elle  monta  a  la 


chambre  de  l'artiste,  qu'elle  savait  absent.  Arrive   là,   elle   glissa 
la  porte  son  petit   paquet ,  redescendit  en  toute  hâte,  et,  après  s'être 
enfermée  sans  se  rendre  compte  du  mobile  qui   la  faisait  agir  ainsi,  elle 
se  mit  a  fondre  en  larmes  et  a  prier,  à  genoux,  devant  l'image  de  sa 
mère. 

Quand  Coriolan  rentra  dans  sa  mansarde,  le  premier  objet  qui  frappa 
son  regard  fut  le  papier  de  Cornélie.  11  le  ramassa  avec  défiance,  et 
l'ouvrit  lentement,  comme  s'il  se  fût  attendu  a  y  trouver  une  sanglante 
injure. 

A  la  vue  des  pièees  d'or  qu'il  contenait,  et  que  sa  main  tremblante 
laissa  tomber  a   terre,  une  pâleur  subite  couvrit  sa  figure;      ELLE! 
s'eeria-t-il  aussitôt,  car   il  parut  comprendre  quelle   main  avait   glissé 
cet   or   dans  son  pauvre  galetas.   «  ELLE!  Voilà  comme   elle  me 
juge!  » 

Puis,  comme  obéissant  à  un  impérieux  mouvement  de  son  orgueil  ir- 
rité, il  ramassa  les  deux  pièces  d'or,  et  descendit  de  nouveau  chez  le  ci- 
toyen Régulus. 

Cornélie  était  seule  encore,  et,  a  l'aspect  du  jeune  peintre,  dont  les 
traits  étaient  bouleversés,  ce  fut  à  son  tour  de  trembler  et  de  rougir. 

—  Mademoiselle,  dit  l'artiste  d'une  voix  émue,  pardon  de  vous  impor 
tuner  de  mes  visites;  niais  j'ai  une  restitution  a  vous  faire. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  reprit  Cornélie,  qui  n'osait  lever  les  yeux 
sur  celui  qui  déchirait  ainsi  à  plaisir  la  blessure  qu'elle  avait  voulu  gué- 
rir en  secret. 

—  Mademoiselle,  dit  avec  dureté  Coriolan,  a  côté  de  moi  demeure  une 
pauvre  vieille  domestique  recueillie  par  la  charité  de  votre  père  ;  vous 
vous  serez  sans  doute  trompe  de  porte,  car  voici  vos  pièces  d'or  que  j  ai 
trouvées  chez  moi. 

Cornélie  se  couvrit  la  Ggure  de  Sa  main. 

—  Je  vous  ai  blessée,  mademoiselle.  Oh  !  plaignez-moi,  car  il  m 
quait  que  cela  pour  que  mon  malheur  fut  extrême. 

—  Vous  plaindre,  le  permettez-vous. 

—  VOUS  avez  raison,  je  n'en  ai  donne  le  droit  .1  personne,  et  la  p 

qui  tombe  sur  moi  me  blesse  connue  une  insulte  ;  car  c'est  la  pitié  com- 
mune et  froide  des  cœurs  vulgaires  qui  me  jette  ce  signe  de  comj 
comme  une  aumône. 

Cornélie  leva  sur  le  jeune  homme  un  regard  céleste  qui  donnait  un 
éclatant  démenti  a  ces  paroles  de  desespoir.  Et  celui-ci  continuant  : 

—  Oui,  dit-il,  je  traverse  le  monde  comme  un  paria,  cherchant  par- 
tout en  vain  un  regard  ami,  étendant  la  main  sans  espi  rer  qu  1 

dra  la  presser;  mais,  bêlas  1  le  malheur  m'a  touché,  el  je  suis 
comme  le  lépreux  de  l'Evangile,  je  vis  et  mourrai  dans  la  solitude 
du  tombeau.  Respect  donc  a  mon  isolement  comme  à  la  demeure  des 
morts  ! 

—  Oh  !  qu'il  faut  avoir  souffert  pour  parler  ainsi  ! 

—  Oui,  il  faut  souffrir  pour  s'envelopper  d'un  linceul  de  glace,  ;  il  faut 
souffrir  pour  s'étudier  chaque  jour  à  sYtreindre  le  cour  afin  di 
étouffer. 

—  Mon  Dieu  '.  que  faudrait-il  donc  pour  le  sauver? 

—  Oh!  rien,  selon  VOUS  autres.  ,-l  huit  pour  mol  :   l'i 

«pu  but  dans  la  tempête,  le  rayon  de  soleil  qui  perce  Ii 
la  mort,  un  mot,  pas  un  mot  même,  un  regard,  l'ombre  de  I 
d'être  aimé  un  jour,  et  l'ame  du  pauvre  artiste  ressusciterait  triom- 
phante? 

—  Et  pourquoi 

—  Pourquoi?  vous le  demandez?  Mais  me  di  s-vous  ■ 

rer,  vous  ? 

Cornélie  ne  répondit  rien,  mai  > 

1  mplis  de  larmes,  en  jetant    1  main  bridante  dans  1<  s 
troublée,  buis  il  elle-mi  me,  elle  s  1  ufuit. 

—  Merci  :  oh  '  merci  :  ange  de  ma  vie  !  s'écria  li 

vola  à  sa  mansarde  pour  y  cachi  1  ti  allait  jusqu'au  di  I 

Soa  co  n  débordait;  il  aurait  voulu  revi  ir  Cornélie,  l'initier  à  toutts 
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les  pensées  qu'il  avait  jusque-là  refoulées  dans  son  sein,  à  l'espoir  se- 
cret qu'il  avait  nourri  et  qui  se  réalisait  d'une  manière  si  inespérée  ;  il 
aurait  voulu  lui  dire  sa  joie,  son  ivresse,  la  remercier,  la  bénir;  il  lui 
écrivit. 

Oh!  ce  fut  un  long  cri  d'amour  et  de  bonheur,  l'épanchement  d'une 
aine  ardente  et  pure,  qui  vole  au  devant  de  celle  que  Dieu  lui  a  donnée 
pour  sœur.  Il  lui  raconta  minutieusement  tous  les  détads  de  sa  vie  pas- 
sée, lui  dit  comment ,  tout  enfant ,  il  avait  fui  la  Frauce  avec  son  pire  ; 
comment  celui-ci ,  frappé  par  la  douleur  de  l'exil ,  avait  été  subitement 
enlevé  a  la  vie,  comment,  héritier  d'un  grand  nom  et  d'une  grande  for- 
tune, il  avait  été  misérablement  élevé  dans  des  contrées  étrangères  par 
les  secours  de  la  charité  publique,  et  enfin  comment,  lorsque  son  cœur 
avait  battu  dans  la  poitrine,  non  plus  d'un  enfant,  mais  d'un  homme,  il 
avait  senti  le  noble  besoin  de  venir,  a  travers  les  échafauds  et  les  listes 
sanglantes  des  prescripteurs,  revendiquer  ses  droits  au  sein  de  la  patrie 
désolée,  où  il  n'avait  rencontré  d'abord  que  la  misère  et  l'abandon .  et 
où  il  venait  de  trouver  enfin  l'amour  et  le  bonheur. 

Un  mois  après  la  vie  de  Coriolan  était  complètement  transformée; 
l'espoir  et  la  confiance  étaient  rentrés  dans  l'atelier  de  l'artiste  ,  et  avec 
eux  la  puissance  du  talent.  Des  travaux  lucratifs  lui  avaient  été  deman- 
dés, des  ressources  lui  avaient  été  ouvertes,  l'amour  de  Cornélie  était 
l'arc-eu-ciel  annonçant  la  fin  des  mauvais  jours. 

Enhardi  par  le  succès,  il  avait  demandé  et  obtenu  son  entrée  chez  son 
hôte,  et,  sous  le  prétexte  de  leçons  de  peinture  qu'il  donnait  à  Cornélie, 
il  était  plus  souvent  chez  le  citoyen  Régulus  que  dans  son  atelier. 

Mais  ce  bonheur  était  trop  grand  pour  être  durable  :  Cornélie,  sans 
cesse  en  face  de  l'artiste,  obligée  de  lutter  contre  lui,  contre  elle-même, 
finit  par  céder  aux  charmes  doublement  puissans  de  l'amour  et  du  mal- 
heur. 

Un  soir,  le  citoyen  Régulus,  qui  s'intéressait  vivement  au  sort  du 
jeune  peintre,  et  faisait  tous  ses  efforts  pour  l'améliorer,  lui  annonça 
qu'il  avait  obtenu  pour  lui,  de  la  commune,  des  travaux  importans,  et 
que  prochainement  les  commissaires  délégués  à  cet  effet  viendraient  lui 
faire  des  propositions.  Celle  bonne  nouvelle  fut  accueillie  avec  recon- 
naissance par  l'artiste,  mais  éveilla  le  remords  dans  son  cœur  et  dans 
celui  de  Cornélie. 

Quelques  jours  après,  les  trois  délégués  de  la  commune  se  pn 
lent  en  effet  à  l'atelier  du  citoyen  Coriolan  pour  lui  commander  les  toi- 
les nationales  pour  lesquelles  la  commune  avait  voté  des  fonds. 

C'étaient  de  ces  hommes  d'exécrable  mémoire  qui  semblaient  avoir 
pris  à  tâche  île  rendre  odieuses  et  abhorrées  les  plus  belles  gloires  de  la 
Révolution  ;  des  égorgeurs  patentés,  créateurs  de  l'horrible  régime  im- 
mortalisé sous  le  nom  de  Terreur,  et  fondateurs  du  culte  de  cette  li- 
bei  té  qui  avait  une  hache  pour  symbole,  pour  grand-prêtre  le  bourreau, 
l'échafaud  pour  autel. 

Et  ces  hommes  venaient  demander  au  pinceau  du  jeune  artiste  de  re- 
tracer les  massacres  des  nobles  et  des  prisonniers,  connue  des  triomphes 
républicains,  et  la  double  immolation  royale  comme  un  juste  sacrifiée, 
comme  une  sainte  expiation. 

Ci lan  ne  put  retenir  sou  iudi  itanl 

et  les  généreuses  inspirations  de  son  cœur,  il  flétrit  les  lâches  assassins, 

qui  tremblaient  sous  se;  'tes  paroles,  refusa  les  avantages  qu'ils 

tt,  et  leur  jeta  la  honl  change  de  la  mort  dont  ils  le  me- 

Dt. 

Les  commissaires  de  la  commit  ..■    olèreétd'un 

reste  de  peur  chez  le  citoyen  Régulus,  lui  à  sa  grande  stu- 

péfaction, que  l'artiste  qu'il  avait  si  chai  mine  un 

•ligne  enfant  de  la  République,  était  un  ari  furibond  et  le  plus 

ardent  de  ses  ennemis.  Ils  lui  demandaient  qu'en  vertu  de  son  titre  de 
président  de  section  et  de  membre  de  la  municipalité,  il  délivrât  un  or- 
dre d'arrestation  qu'il  ne  put  leur  refuser. 

Il  faut  renoncer  a  peindre  le  désespoir  de  I  itte  fatale  nou- 

velle, Elle,  tomba  d'abord  anéantie;  puis  le  sentiment  du  danger  de  sou 


amant  la  rappelant  bientôt  à  elle-même,  elle  entraîna  son  frère  à  l'écart 
pour  lui  dire  quel  prix  elle  attachait  à  la  vie  du  jeune  peintre,  et  pour- 
quoi elle  ne  pourrait  lui  survivre. 

Cependant,  et  avant  que  les  soldats  fussent  venus  s'emparer  de  Corio- 
lan, le  citoyen  Régulus,  qui  ne  pouvait  étouffer  les  sentimens  d'intérêt 
que  lui  inspirait  ce  jeune  homme,  était  monté  à  son  atelier,  espérant 
trouver  enfin  le  mot  de  cette  fatale  énigme. 

A  sa  vue,  l'artiste,  encore  en  proie  aux  transports  de  son  indignation, 
s'écria  : 

—  Tas  de  reproches  !  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  dû  le  faire;  laissez-moi  mou- 
rir en  vous  bénissant  comme  le  seul  ami  que  j';ù  connu  ici-bas. 

—  Insensé  ! 

—  Ne  m'appelez  point  aveugle  ni  insensé  ;  car  c'est  vous,  vous  seul  qui 
l'êtes. 

—  Trahir  ainsi  ma  confiance  ! 

—  El  j'en  demande  pardon  à  Dieu  et  à  vous  ;  mais,  au  moins,  je  n'au- 
rai pas  été  de  vos  complices. 

—  Ainsi,  ces  semblans  de  patriotisme,  mensonge! 

—  Oui,  le  patriotisme  comme  vous  l'entendez,  vous  autres,  men- 
songe ! 

—  Ce  nom,  mensonge  ? 

—  Oui,  mensonge  ! 

—  Ces  toiles  qui  rappellent  l'époque  de  la  liberté  et  du  triomphe  du 
peuple,  mensonge  ? 

—  Oui,  mensonge,  mensonge  comme  les  idoles  qui  ont  remplacé 
I  i ge  du  vrai  Dieu.  A  bas,  masques  trompeurs!  à  bas,  figures  mau- 
dites !  apparaissez  à  mes  yeux  une  fois  encore,  trésors  de  mes  croyances 
et  de  mes  affections  ! 

Et  niellant  en  pièces  les  toiles  qui  tapissaient  les  murs  de  l'atelier,  il 
découvrit  les  souvenirs  d'une  époque  proscrite,  les  traits  des  hommes 
qu'il  vénérait  comme  des  martyrs.  Tout  à  coup,  au  milieu  de  ces  tableaux 
pressés,  confus,  surgit  un  portrait  qui  sembla  fasciner  le  regard  du  ci- 
toyen Régulus,  et  le  frapper  d'un  étonnemënt  mêlé  d'effroi. 

—  Ce  portrait,  jeune  homme,  quel  est-il  ? 

—  C'est  celui  du  marquis  de  Savigny,  la  victime  des  premiers  coups 
de  votre  révolution  maudite. 

—  D'où  vous  vient  ce  portrait .' 

—  Il  ne  m'a  point  quitté  depuis  mon  enfance,  il  retrace  les  traits  du 
marquis  après  sa  mort. 

—  Quoi  !  vous  seriez?.., 

—  Charles  de  Savigny,  le  fils  du  marquis  de  Savigny. 

—  Justice  de  Dieu!  s'écria  le  citoyen  Régulus,  en  reculant  devant  le 
jeune  comme  à  l'apparition  d'un  spectre.  Et  il  descendit  précipitamment 
chez  lui. 

Là  devait  avoir  lieu  une  scène  d'une  imposante  solennité  :  car  le  père 
allait  s'humilier  devant  ses  enfans  ;  il  allait  dépouiller  le  charme  qui  l'avait 
fait  paraître  jusque  là  digne  d'estime  et  de  respect  ;  il  allait  leur  dire  que 
la  fortune  dont  ils  jouissaient  était  une  fortune  volée,  et  que  l'homme 
qu'on  allait  traîner  à  l'échafaud  était  le  fils  de  leur  maître,  de  leur  bien- 
faiteur à  tous  trois.  Et  il  eut  le  courage  sublime  d'achsver  celle  ter- 
rible confession,  de  raconter  cette  fatale  histoire  qui  avait  fait  couler 
tant  de  larmes,  il  eut  la  force  de  révéler  la  cause  funeste  qui  lui  avait 
l'ait  passer  tant  de  nuits  sans  sommeil,  qui  avait  creusé  ses  joues  et  blan- 
ehi  si  s  cheveux. 

Au  moment  où  il  terminait  ces  cruels  aveux  de  sa  honte,  les  soldats 
arrivaient  pour  s'emparer  de  l'aristocrate,  traînant  à  leur  suite  une  horde 
de  misérables  armés  de  piques,  et  de  femmes  en  haillons,  qui  remplis- 
saient l'air  de  leurs  hurlemens  féroces. 

Régulus  se  cacha  la  ligure  dans  les  mains,  et  Cornélie  sentit  ses  forces 
l'abandonner.  Son  frère  alors  s'approchant  d'elle  : 

—  Bon  espoir,  ma  sœur,  dit-il,  et  vous  mon  père,  ayez  courage! 
Puis,  sortant  de  l'appartement  aptes  eu  avjàTOruJéfclfcsite  derrière 
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lui,  il  marcha  droit  aux  soldais,  qu'il  arrêta  par  ces  mots  proi 
avec  calme  : 

—  Il  est  inutile  d'aller  plus  loin  ;  je  suif  celui  que  vous  chi 

marchons  ! 

Le  tumulte  qui  se  lit  alors  dans  la  rue  força  Cornélie  à  regarder  ce 
qui  s'j  passait.  A  la  vue  du  son  frère  qu'on  entraînait  elle  poussa  un  cri 
terrible. 

—  Mon  frère  !  il  s'est  livré  pour  lui  : 

—  Dévoûment  sublime  !  s'écria. Régulus;  il  a  voulu  épargner  un  re- 
mords de  plus  a  son  père  et  payer  a  la  liberté  le  tribut  sanglant  qu'elle 
réclamait,  nue  Dieu  le  sauve  ! 

—  Sauvez-le  aussi,  vous,  mon  , 

—  Oh:  mon  entant,  ne  me  maudis  pas;  mais  je  ne  puis  rien,  cl  c'est  la 
mon  châtii 

rnélie  a  demi  morte  s'agenouilla  dans  un  coin  de  l'apparu 
et  se  mil  à  prier  avec  ferveur. 

Son  père  sortit  eu  silence,  et  remonta  chez  M.  de  Savigny,  qui  tres- 
saillit involontairement  ; 

—  Vos  jours  ne  sont  plus  menaces,  dit-il,  monsieur  1 

n'est  plus  pour  vous  adresser  des  reproches  que  je  suis  venu,  mais  pour 
implorer  mon  pardon. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  L'homme  qui  est  devant  vous  est  un  des  plus  anciens  sen  iteurs  de 
votre  père.  M.  de  Savigny  en  partant  pour  la  terre  d'exil,  voulut  assu- 
rer sa  fortune  à  son  enfant,  et  la  remit  aux  mains  d'un  dépositaire  infi- 

;  celui-ci,  empressé  de  croire  à  la  mort  du  marquis  et  de  son  li!s, 
s'attribua  leurs  droits  dont  il  n'était  (pie  le  gardien;  et,  faisant  deux 
parts  de  cette  fortune,  donna  l'une  à  son  pays  cl  l'autre  à  ses  eufans. 
Cette  dernière,  du  moins,  je  puis  vous  la  rendre. 

—  Ah!  repartit  vivement  le  peintre,  vous  m'avez  fait  bien  du  mal 
sans  doute,  mais  je  dois  d'autant  plus  vous  le  pardonner  que  j'ai  ele 
moi-même  bien  coupable  envers  vous.  Votre  fille... 

—  Ma  Bile!... 

—  Elle  esl  séduite. 

—  Oh:  mon  Dieu!  si  mon  crime  a  été  grand,  l'expiation  en  est  ter- 
rible. J'ai  voulu  le  bonheur  de  mes. eufans,  cl  a  l'une  j'ai  valu  la  honte, 
à  l'autre  la  mort  ! 

—  La  mort  ! 

—Tenez,  s'écria  l'ancien  intendant  en  montrant  du  doigt  une  char- 
rette qui  cheminait  au  milieu  de  la  foule  du  peuple,  voyez-vous  ce  cha- 
riot qui  passe? 

—  Eli  bien  ? 

—  C'est  la  voiture  des  condamnes  ;  mou  fds  est  la  qui  marche  à  Pécha- 
faud  à  votre  place. 

—  Malheur!  malheur! 

l.n  ce  moment  parut  Cornélie  qui  s'arrêta  à  la  porte  de  l'atelier,  pâle 
et  immobile  commajine  statue. 

—  Nous  avez  perdu  votre  lils:  s'écria  Savigny,  laissez-moi  le  rempla- 
cer près  de  vous:  que  je  puisse,  eu  vous  appelant  mon  père,  reparer  ma 
faut  .'•  bonheur  de  votre  fille. 

Cornélie,  qui  ue  pouvait  se  soutenu    -  long  de  la  mura 

tomba  sur  ses  genoux. 

re,  recueillant  ce  qui  lui  restait  de  foi 

—  Eli  bien  donc!  dit-il,  unissez-vous  dan 

la  mort  dans  l( 

I    ureux  et  pi  moi  ! 

bulletins  de  1 
du  ,  tue  a  ileurus  en  combattant  vaill; 
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tous. 

I.e  matin  du  23  août  de  I  aimée  IC28  ition  cxti'aordm 

faisait  remarquer  dans  la  petite  maison  (pie  1  n,le  nu 

gnon  célèbre  du  roi  Charles  Ie'  d'Angleterre,  d  er  a  l'ortsi 

jusqu'à  ce  qu'il  se  mit  a  la  tète  d'une  expédition  inar  inec  a 

secourir  la  ville  de  l.a  Rochelle,  qu'ass.  lient  le 

cardinal  de  Richelieu.  Des  ofticiers  anglais  de  toutes 
grades,  réunis  par  petits  au  milieu  de  la  salle  d  u  prin- 

cipale, et  se  parlant  a  voix  1  blaienl  attendre  a 

,  in  fort  vive  qui  avait  lieu  dans  I. 
bre  voisine.  Tout  à  coup  la  ]  ouvrit,  et  plu 

u.  parmi   lesquels  était  le  une  du  duc  d       I 
due  d,.  u  sortirent  précipitamment,  la  Dgure  anim 

brillans  d'indignation  ci  de  colère 

_  Messi, ,  [ues  uns  de  ses  compa- 

triotes qui  étaient  restés  dans  le  salon  d'attente,  mus  sommes  victimes 
d'une  odii  use  trahison  ;  toutes  nos  réclamations  ont  ele  inutiles. 

Le  due  de  Buckingham  prétend  que  l.a  Rochelle  n'a  plus  besoin 

de  secours,  dit  un  autre  gentilhomme  français. 

C'est  qu'alors  elle  est  tombée  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  s 

rent  plusieurs  voix. 

—  Non,  Messieurs,  répliqua  vivement  le  due  de  Soubtae";  n'ajoutez 
aucune  foi  a  un  pareil  mensi  ave  Gui  ton  lient  encore:  mais  si 
mes  presseniiniens  ne  me  trompent  point,  nous  sommes  entoures  de 
traîtres  et  d  1 

lai  cet  instant,  un  grand  en  attira  de  nouveau  les  m  tous  les 

assistans  vers  la  porte  de  la  chambre  d'où  i 

liaient  de  sortir.  I.e  duc  de  Buckingham,  qui  apparut  debout  sur  le 
seuil,  porta  vivement  la  main  droite  à  son  cote  gauche  et  en  retira  un 
poignard  tout  sanglant  qu'il  jeta  a  terre  a  quelques  pas  de  lui  :  puis  il 
saisit  son  épée,  et  la  tirant  a  demi  du  fourreau  : 

—  Le  scélérat  m'a  tue!...  s'ceria-t-il. 

Mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'achever,  il  chancela  el  tomba  raid 
sur  le  parquet. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  du  déiordri   •  oufusion  qu 

suivirent  eet  événement.  Quel  pouvait  être  l'auteur  d'un  crime  aussi 
hardi?  Cette  question,  ions  les  assistans  se  l'adressèrent  en  même  temps. 
Au  moment  ou  il  s'était  senti  frappe  a  mort,  le  duc  de  Buckingham 
causait  lonel  Fryer.  1  es  pri  mi<  rs  soupi  ons  se  ;  irtèrcnl  sur  le 

colonel  Fryer,  qui,  personne  ne  l'ignorait,  avait  eu  tout  récemment  a  se 
plaindre  du  due.  Mais  les  Français  venaient  de  se  disputer 
gham,  et  ils  paraissaient  vivement  irri 
les  Français  de  l'avoir  assa-  ace.   l.n  vain  Souhin 

leur  innocence  -,  infi 
allaient  ricorde  et  sans  pi 

. 

chapeau  au  1  1  il  remarquait  un  papii 

il  lut  ce  qui  suit  : 

1  m-  en  puni 

mi. 
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Ainsi  donc,  le  colouel  Fryer  et  les  protestans  français  n'étaient  pas 
coupables.  L'assassin  se  nommait  Felton,  et  dans  sa  fuite  il  avait  perdu 
son  chapeau.  Mais  comment  était-il  parvenu  à  se  soustraire  à  tous  les 
regards  !  Personne  ne  l'avait  vu  commettre  son  crime,  personne  ne  l'a- 
vait vu  fuir,  où  le  trouverait-on  désormais  ?  N'était-il  pas  déjà  en  lieu 
de  sûreté  ?  Tout  à  coup  uu  autre  officier  anglais  aperçut  un  homme 
sans  chapeau  qui  se  promenait  tranquillement  devant  la  porte  de  la 
maison. 

—  Voilà  l'assassin  !  s'écria-t-il  en  le  désignant  du  doigt. 

—  Où  est-il,  s'écrièrent  d'autres  voix ,  où  est  le  scélérat ,  où  est  le 
boucher  ? 

—  Le  voici,  répondit  cet  homme  avec  un  calme  parfait,  c'est  moi  qui 
suis  l'assassin.  Qu'on  n'accuse  pas  les  innocens  ! 

Et  s'avançant,  le  sourire  sur  les  lèvres,  à  la  rencontre  de  plusieurs  of- 
ficiers anglais  qui  accouraient  vers  lui  l'epée  à  la  main  ,  il  leur  présenta 
sa  poitrine,  en  les  priant  de  le  tuer;  mais  le  secrétaire  d'Etat  Carleton, 
sir  Thomas  Morton  et  quelques  autres,  comprirent  combien  il  était  im- 
portant de  s'en  emparer  vivant,  et  le  défendirent  au  risque  de  leur  pro- 
pre vie  jusqu'à  l'arrivée  d'un  détachement  de  soldats  chargés  de  le  con- 
duire à  la  maison  du  gouverneur. 

Singulière  bizarrerie  du  cœur  humain  !  De  tous  ces  individus  si  em- 
pressés à  venger  la  mort  de  l'homme  qui  avait  été  leur  maître,  leur  bien- 
faiteur ou  leur  ami,  pas  un  seul,  dit  sir  Philip  Warwick  dans  ses  Mé- 
moires, n'alla  jeter  uu  regard  d'adieu,  ni  verser  une  larme  de  regret  sur 
son  cadavre,  abandonné  même  par  ses  serviteurs.  11  ne  pouvait  plus 
rien  pour  eux. 

Ainsi,  ajoute  l'historien  contemporain ,  lorsque  le  soleil  disparaît 
le  soir  à  l'horizon,  l'aiguille  du  cadran  solaire  cesse  de  projeter  son  om- 
bre contre  le  mur  où  elle  marquait  les  heures  quelques  instans  aupa- 
ravant. 

L'assassin  du  duc  de  Buckingbam,  John  Felton,  avait  servi  autrefois 
en  qualité  de  lieutenant,  sous  les  ordres  de  sa  victime.  Lors  de  la  mal- 
heureuse expédition  de  l'île  de  Rhé,  son  capitaine  ayant  été  tué,  il  de- 
manda le  commandement  de  la  compagnie,  mais  on  le  lui  refusa.  Fu- 
rieux de  n'avoir  pu  obtenir  ce  grade  qu'il  désirait  si  ardemment,  il 
donna  sa  démission  et  quitta  l'armée.  C'était  un  homme  de  petite  taille, 
parfaitement  constitué,  sombre,  rêveur,  vindicatif,  et  surtout  très  reli- 
gieux. Ceux  qui  le  connaissaient  le  regardaient  comme  le  puritain  le 
plus  zélé,  c'est-à-dire  le  plus  fanatique  des  trois  royaumes. 

Enfin  on  racontait  de  lui  un  fait  qui  peignait  bien  son  caractère. 
Ayant  reçu  une  offense  d'un  gentilhomme,  il  coupa  la  dernière  pha- 
lange de  son  petit  doigt  et  il  l'envoya  avec  un  cartel  à  son  adversaire, 
aDu  de  lui  prouver  qu'il  sacrifierait  tout,  même  sa  vie,  à  sa  vengeance. 
Or,  à  l'époque  où  Felton  nourrissait  contre  le  duc  de  Buckingbam  un 
ressentiment  personnel  si  profond,  la  Chambre  des  communes  croyait 
encore  que  pour  rendre  le  roi  à  son  peuple,  il  suffirait  de  l'enlever  à  son 
favori.  Elle  ne  se  borna  plus,  comme  l'avait  fait  le  Parlement  précédent, 
à  exiger,  par  un  refus  de  subsides,  le  redressement  îles  griefs  publies  ; 
elle  résolut  de  frapper  près  du  trône  l'auteur  de  tous  les  griefs  ;  elle 
déclara  au  roi  Charles,  dans  une  remontrance  solennelle,  que  son  fa- 
vori était  la  cause  principale  de  tous  les  malheurs  de  l'Etat,  et  le  pro- 
tecteur des  arméniens  et  des  papistes.  Pour  toute  réponse,  Charles  se 
rendit  à  la  Chambre  des  pairs,  manda  les  Communes  et  prorogea  le 
Parlement.  Le  lendemain  même  la  populace  de  Londres  massacrait 
et  déchirait  en  morceaux,  dans  les  rues  de  la  Cite,  le  docteur  Lamb,  le 
médecin  du  duc  de  Buckingbam  qui  passait  pour  son  conseiller.  Deux 
mois  après,  Felton  exécutait  l'arrêt  de  mort  rendu  par  la  Chambre  des 
communes. 

L'es  avertissemens  de  tout  genre  n'avaient  cependant  pas  manqué 
au  duc  de  Buckingham;  mais,  ainsi  que  Guise,  il  n'y  ajouta  aucune 
foi,  on  il  l'eiguit  de.  les  mépriser.  S'il  traversait  la  Cité,  il  pouvait  lire 
le  placard  suivant  affiché  sur  les  murailles  il' un  grand  nombre  de  mai- 
sons ; 


—  Qui  gouverne  le  royaume  ?  —  Le  roi. 

—  Qui  gouverne  le  roi  ?  —  Le  duc. 

—  Qui  gouverne  le  duc  ?  —  Le  diable. 

—  Que  le  duc  réfléchisse  à  sa  conduite,  ou  il  aura  le  même  sort  que 
sou  médecin. 

Ouvrait-il  par  hasard  les  fenêtres  de  son  palais,  il  pouvait  entendre 
venir  jusqu'à  lui  les  échos  lointains  de  ce  refrain  populaire  : 

Let  Charles  and  George  do  what  they  can, 
The  duke  shall  die  like  doclor  Lamb. 

Que  Charles  et  George  fassent  ce  qu'ils  pourront, 
Le  duc  mourra  comme  le  docteur  Lamb. 

Enfin  lord  Clarendon  rapporte,  dans  son  histoire  de  la  Rébellion,  que 
sir  George  Villiers,  le  père  du  duc  de  Buckingham,  aparut  trois  fois 
dans  le  château  de  Windsor  à  un  officier  de  la  garde  du  roi,  et  que 
trois  fois  il  chargea  cet  officier  d'aller  prévenir  son  lils  qu'il  ne  tarderait 
pas  à  mourir. 

—  George,  dit  le  roi  à  son  favori,  en  lui  montrant  dans  le  port  de 
Depford  quelques  navires  prêts  à  mettre  à  la  voile,  il  y  a  des  gens  qui  dé- 
sirent que  tu  périsses  avec  ces  bàtimens  ;  mais  que  cela  ne  te  tourmente 
pas  :  si  tu  dois  périr,  nous  périrons  ensemble. 

Le  duc  de  Buckingham  ,  ne  tenant  aucun  compte  de  tous  ces  avis 
et  de  toutes  ces  menaces,  se  rendit  à  Portsmouth,  où,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  il  allait  prendre  le  commandement  de  l'expédition  destinée 
à  secourir  La  Rochelle.  Mais  Felton  était  parti  en  même  temps  que  lui. 
Arrivé  à  la  porte  de  la  ville,  il  aiguisa  son  poignard  sur  la  pierre  d'une 
croix  qui  bordait  la  route  ;  car  ainsi  qu'il  le  déclara  lui-même,  «.cette 
croix  devait  plutôt,  en  bonne  justice,  l'aider  dans  l'accomplissement  de 
son  projet,  que  remplir  le  but  idolâtre  pour  lequel  elle  avait  été  élevée.  » 
L'occasion  qu'il  cherchait  ne  se  fit  pas  long-temps  attendre.  Nos  lec- 
teurs savent  maintenant  comment  il  en  profita. 

Aussitôt  après  sou  arrestation,  Felton  fut  jeté  au  fond  d'un  cachot , 
chargé  de  toutes  les  chaînes  que  possédait  la  ville  de  Portsmouth,  et 
tellement  serré  contre  la  muraille  qu'il  ue  pouvait  ni  se  tenir  debout  ni 
rester  couché.  Sous  le  prétexte  de  lui  administrer  des  secours  spirituels, 
uu  prêtre,  chargé  de  l'interroger,  alla  d'abord  le  visiter  dans  sa  prison. 
A  peine  Felton  le  vit-il  entrer  qu'il  s'écria  : 

—  Vous  venez  me  demander  quels  furent  mes  motifs  et  mes  compli- 
ces! Monsieur,  je  serai  bref...  Je  l'ai  tué  pour  la  cause  de  Dieu  et  démon 
pays. 

—  Vous  ne  l'avez  pas  tué,  répliqua  le  chapelain,  car  les  médecins  espè- 
rent le  sauver. 

—  A  ces  mots,  Felton  secoua  la  tête  d'un  air  d'incrédulité  et  sourit 
en  levant  les  yeux  vers  le  ciel. 

—  Vous  me  trompez,  Monsieur,  répondit-il  à  son  tour  ;  je  sais  bien 
que  je  lui  ai  donné  un  coup  qui  a  détruit  toutes  vos  espérances.  ISon, 
vous  ne  le  sauverez  pas,  car  j'avais  la  force  de  quarante  hommes,  assisté 
par  celui  qui  a  guidé  ma  main.  C'est  le  ciel  qui  a  frappé,  et  quand  bien 
même  son  corps  eût  élé  entièrement  couvert  d'un  armure  éprouvée,  il 
n'eût  pu  éviter  la  mort. 

—  Qui  vous  a  détermine  à  commettre  uu  pareil  crime  ?  lui  demanda 
le  chapelain. 

—  Dans  mon  aine  et  ma  conscience,  s'écria-t-il,  la  remontrance  de 
la  Chambre  des  communes  explique  et  justifie  suffisamment  ma  con- 
duite. Du  reste,  cherchez  mon  chapeau;  il  contient  un  écrit  qui 
vous  instruira  mieux  que  mes  réponses  de  tout  ce  que  vous  désirez  sa- 
voir. 

—  Le  chapelain  hasarda  une  dernière  question  : 

—  Avez-vous  des  complices?  lui  dit-il. 

—  Non,  Monsieur,  répliqua  Felton  d'un  ton  grave  :  le  mérite  et  la 
gloire  de  celte  action  m'appartiennent  en  propre.  Aucun  être  vivant 
n'aurait  assez  d'influence  ou  de  crédit  sur  moi  pour  me  persuader  de 
faire  ce  que  ma  conscience  ue  m'ordonnerait  pas  ;  je  n'ai  agi  que  d'après 
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l'impulsion  de  ma  conscience  et  je  n'ai  confié  mon  pr  sonne. 

Ne  croyez  pas  que  j'éprouve  le  moindre  repentir;  j'ai  sauvé  n  i  m 
et  mon  pays,  j'ai  exécuté  l'homme  que  la  plus  haute  Cour  criminelle  du 
royaume,  ia  Chambre  des  communes,  avait  condamné  comi  i  traître. 
Du  reste,  ajoutat-il  après  un  momenl  de  silence,  je  n'étais  pas  l'en- 
nemi personnel  du  dur.  car  en  le  frappant,  je  priais  pour  lui,  et  je  me 
disais  en  moi-même:  Dieu  ait  pitié  île  son  aine! 

—  Ce  premier  interrogati  ire  terminé,  l'assassin  fut  conduit  de  Ports- 
mouth  à  la  Tour  de  Londres  pour  j  être  enfermé  jusqu'au  jour  de  son 
jugement.  Toul  le  loi  -  de  la  route,  le  peuple  accourul  à  sa  rencontre  et 
lebénil  à  genoux  comme  un  libérateur  et  comme  un  saint  martyr. 

—  Dieu  t'accorde  une  place  à  ses  cotes,  petit  David!  lui  cria  une 
femme  lorsqu'il  traversait  Kingston. 

La  cour,  dit  Clarendon,  était  alors  trop  près  de  Portsmouth,  et  il 
y  avait  trop  de  courtisans  dans  cette  ville  peur  qu'il  fût  possible  de  ca- 
cher au  roi  le  meurtre  de  son  favori.  Sa  Majesté  assistait  à  la  célébration 
du  service  divin,  lorsque  sir  John  Hippesl) .  entrant  dans  l'église  la  figure 
bouleversée,  courut  s'agenouiller  à  côté  du  roi  et  l'instruisit  à  voix  basse 
de  la  perle  qu'il  venait  de  taire.  » 

Charles  ne  manifesta  pas  la  plus  légère  émotion,  et  demeura  parfaite- 
ment calme  et  Insensible  jusqu'à  ce  que  les  prières  fussent  terminées; 
mais  l'office  achevé,  il  se  retira  dans  sa  chambre,  et  se  jetant  sur  son 
lit,  il  poussa  de  profonds  sanglots  et  versa  des  larmes  abondantes;  il 
resta  même  plusieurs  jours  dans  cet  état. 

L'indifférence  et  las  parentes  avec  lesquelles  Charles  I"  ap- 

prit la  mort  du  due  de  Buckingham  avaient  d'abord  persuadé  à  ses 
courtisans  qu'il  n'éprouvait  aucim  regret  d'être  débarrassé  d'un  ministre 
si  odieux  à  la  majorité  de  la  nation  ;  plusieurs  d'entre  eux  même  se  ha- 
sardèrent à  dire  franchement  en  sa  présence  tout  le  mal  qu'ils  avaient 
pense  de  son  favori...  Jamais  il  ne  l'oublia  ;  jamais,  depuis  ce  jour  jus- 
qu'à celui  de  sa  mort,  ii  ne  le  leur  pardonna.  .Non  content  d'avoir  pris 
sous  sa  protection  spéciale  la  veuve  el  lesenfans  du  duc,  il  pava  ses 
dettes,  qui  s'él  61,000  lit  res  sti  rling  ;  il  l'a  op.  la  son  martyr,  et 

il  ordonna  que  ses  restes  fussent  euse\  dis  dans  l'abbaye  de  \\  estminster, 
parmi  les  morts  illustres  de  l'Angleterre.  Mais  il  n'osa  pas  lui  faire 
rendre  publiquement  les  derniers  devoirs.  A  dix  heures  du  soir,  le  18 
septembre  1628,  deux  hommes  apportèrent  sur  leurs  épaules  un  cer- 
cueil vide  à  Westminster  ;  le  cadavre  du  duc  avait  éti  et  eveli  secrète- 
ment la  veille...  Cent  personnes  environ  suivaient  ce  triste  C  irtége,  es- 
corte par  un  détachement  de  bourgeois  armés,  et  les  tambours  battaient 
aux  champs  pour  étouffer  les  clameurs  et  les  huées  de  la  populace. 

ton  persistant  à  mer  qu'il  eût  di  es,  le  comte 

de  Dorset,  accompagné  de  l'archevêque  Laud,  se  rendirent  a  la  Tour  et 

le  menace  rent  de  la  torture  s'il  ne  révélait  pas  toute  la  vérité. 

—  Je  suis  prêt  à  subir  la  torture,  leur  répondit-il  d'un  ton  déterminé; 
toutefois,  je  dois  vous  prévenir  d'avance,  que  je  vous  accuserai  m 
Dorset,  d'être  mou  complice,  el  que  je  n'accuserai  que  vous. 

Lord  Dors  i  iur  que 

Felton  fût  appliqué  à  la  torture,  le  Conseil  pri\ 
mander  si  les  lo.  eterre  ne  enl   pas  à  l'accomplisse- 

le  la  volonté  du  roi ,  el  Charles  craignit  di  (1er  avant  de 

prendre  l'avis  de  tous  les  juges  du  royaume,  tant  les. 
marche  vit"  depuis  quelques  ai  l    novembre, 

sir  J.  Richardson,  lord  chief-ju  imuns,  fui 

chargé  de  er  tous  les  ju  ittre  la  question  sui- 

vante : 

ionnier  à  la  Tour,  ayant  confessé  qu'il  a  tué 
le  due  de  Buckingham,  peut-il  à  la  question, 

OU  existe-t-il  quelque  loi  qui  interdise  un  pareil  mod 
mine;: 

—  Si  les  lords  pi  •  '  ccusc,  dit  le  roi,  je  ne  ferai 
2>ius  désormais  usage  de  n 


Le  lendemain  même,  tous  les  juges  s'étant  réunis  à  Sergent 's-Jun, 
dans  Fleet-Street,  dci  arèn  al  a  l'unanimité     que  Felton  ne  pouvait  pas 
n  i  ul  cire  applique  a  la  question,  car  un  tel  châtiment  n'existait 
pas  dans  la  loi.   • 

La  fermeté  de  la  chambre  des  commun*  s  trouvai!  déjà  des  imitateurs 
Charles  n'osa  pas /aire  usage  de  sa  prérogative. 

Le  jeudi,  U7  novembre,  Felton  fui  transféré  de  la  lourde  Londres  à 
Gate-House,  el  le  même  jour  les  shérifs  l'amenèrent  à  la  barre  de  la 
Courdu  bandu  roi.  \pres  la  lecture  de  l'acte  d'accusation  indictment; , 
le  lord  chief-justice  demanda,  selon  l'usage,  à  l'accuse,  s'il  était  coupa- 
ble ou  non  coupable. 

—  Coupable  d'avoir  lue  le  duc  de  Buckingham,  répondit  Felton  d'une 
i-oix  calme  cl  forte,  el  je  mente  la  mort,  quoique  j'aie  commis  ce  crime 
pour  le  bien  du  pays. 

Ces  debais  d'un  pareil  procès  ne  pouvaient  pas  durer  long-temps,  ni 
offrir  un  bien  vif  intérêt.  L'allorney-général,  chargé  de  soutenir  l'accu- 
sation, lit  un  long  et  ridicule  panégyrique  de  la  victime,  qui  avait  été  t'<i 
sujel  si  cher  au  roi,  un  si  n  iteur  si  fidèle  de  Sa  Majesté,  un  si  graud  coi  - 
seiller  d'État,  un  général,  tm  amiral,  etc.  Puis,  brandissant  toul  à  coup 
au  dessus  de  sa  tête  le  poignard  homicide  ,  il  compara  Felton  à  llavail- 
lac,  l'assassin  de  Henri  IV. 

—  Avez-vous  quelque  chose  à  dire  pour  votre  défense?  demanda  le 
lord  chief-justice  à  Felton,  lorsque  l'attorney-général  eut  enfin  achevé 
son  discours. 

—  Je  suis  fâché,  répondit  Felton,  d'avoir  privé  Sa  Majesté  d'un  servi- 
teur aussi  utile  que  l'était  le  due.  si  j'en  crois  toutefois  M.  l'attorney. 
Puis  élevant  son  bras  droit  en  l'air,  il  ajouta:  Voilà  l'instrument  qui  a 
commis  le  crime,  je  désire  que  le  bourreau  le  coupe,  avant  de  m'exé- 
euter. 

—  Je  ne  puis  vous  accorder  voire  demande,  dit  le  lord  chief-justice, 
car  la  loi  ne  punil  de  la  perte  de  leur  main  que  les  meurtriers  qui  ont 
frappé  leur  victime  dans  le  palais  du  roi,  ou  les  accusés  qui  onl  jeté  des 
pierres  aux  joues  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  \  ous  n'aurez  dune 
que  la  loi  et  rien  déplus. 

Se  couvrant  alors  la  tête  d'un  voile  noir,  le  lord  chief-justice  continua 
en  ces  termes: 

—L'arrêt  de  la  Cour  est  que  vous  soyez  conduil  d'ici  à  la  prison  d'où 
vous  venez,  el  de  là  mené  sur  un  char  au  travers  des  rues  de  la  Cité  à 

la  place  de   l'exécution,  OÙ  VOUS  serez,  pendu  par   le  COU   jusqu'à  ce  que 
mort  s'ensuive.  Que  Dieu  ail  pitié  de  voire  aine. 

—  Je  vous  remercie,  mylord,  répondit  1  elton,  en  faisant  a  la  Courun 
pri  fond  salut. 

Quand  le  roi  appui  que  Felton  avait  demande  comme  une  grâce  qu  ou 
lui  coiip.ii  la  main  droite  avanl  de  I  exécuter,  il  ordonna  à  la  Cour  d'a- 
jouter celte  peine  supplémentaire  a  celle  qu'avait  déjà  prononcée  son  ar- 
rêt; mais  cette  lois  encore,  les  jurés  refusèrent  d'accéder  à  sou  désir, 
parce  que,  lui  répondirent-ils,  ce  désir  était  contraire  à  la  loi,  el  que 
;  meurtriers  devaient  être  punis  du  même  supplice. 
Le  state  trials  el  les  mémoires  contemporains  ne  contiennent  aucun 
détail  rniers  momens  de  Felton.  l'ont  ce  qu'ils  nous  a] 
tient,  c'esl  que  l'exécution  eut  lieu  à  Tyburn  el  que  le  roi,  ayanl  i  ùl  dé- 
tacher le  cadavre  du  suppl iya  à  Portsmouth,  où,  d'après  ses 

on  L'exposa  chargé  de  chaînes  a  un  gibet. 

Adolphe Joaunke 
{Dr 


SOUViMiaS  3>E   L'ÉCOEE  DE   FONTAINEBLEAU. 

Parmi  Ii  s  belles  institutions  dut  s  au  gi  nie  di  N  on  do  t  placei 

en  pn  m  militaire.  Ce  fui  une  p  pinii  ri  d 

I      leur  conduite,  leur,  lalens  el  leur  courage,  di 

'.  et  l'honneur  du  nom  fr: is,  Les  premiers  élèves  de  l'Ecole 
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ont  aujourd'hui  île  cinquante-deux  à  cinquante-cinq  ans;  ils  ont  com- 
mencé leur  carrière  militaire  avec  l'Empire,  et  beaucoup  d'entre  eux  l'ont 
fournie  d'une  manière  brillante,  tels  que  les  Damrémont,  les  Cubières, 
les  Faudoas,  les  Jacqueminot,  les  Sébastiani,  les  Lebrun,  les  Marbot,  les 
Tascher,  les  Gary,  les  de  Braek,  les  Dubaynau,  les  Bricqueville,  les  de 
Laseours,  les  Caminade,  les  de  Mauduil.  les  Llusson,  etc.,  etc.,  tous  gé- 
néraux ou  colonels.  Quelques  uns  n'ont  quitte  le  service  que  couverts  d'ho- 
norables cicatrices;  les  autres  sont  morts  au  champ  d'honneur  comi 

non,  les  Clément  de  Ris,  lesMarbœuf,lesGarraudeCoulon,  etc.,  etc. 
Ce  ne  sera  donc  pas  sans  intérêt  qu'on  lira  quelques  détails  sur  la  création 
de  l'Ecole  militaire  de  Fontainebleau. 

Ce  l'ut  le  20  floréal  an  xi  de  la  République,  que  Bonaparte,  premier 
consul,  maître  enfin  de  réaliser  le  projet  qu'il  avait  dès  long-temps 
conçu,  signa  le  décret  de  formation.  Le  noyau  de  l'Ecole  fut  composé 
d'abord  de  trente-six  élèves  du  Prytanée  français  ancien  collège  Louis-le- 
Grand)  et  de  quarante  élèves  du  Prytanée  de  St-Cyr,  puis  on  admit  les 
élèves  pensionnaires  qui  se  présentèrent  en  remplissant  les  conditions 
prescrites  par  le  programme  de  réception.  Il  y  eut  ainsi  une  centaine 
d'élèves  qui  firent  le  dur  apprentissage  de  la  vie  militaire,  divisés  en 
quatre  compagnies,  que  l'on  désigna  par  les  noms  de  leurs  sergens- 
majors  : 

lre  Denys  Damrémont. 

2°    Roger  Dueos. 

3e    C.outausse. 

4°  Fririon . 
La  première  t'ois  que  le  premier  consul  vint  visiter  l'Ecole,  il  accorda 
vingt  brevets  d'officiers  a  des  élèves  qui  furent  immédiatement  dirigés 
sur  le  camp  de  Boulogne.  Les  quatre  sergens-majors  furent  compris 
dans  cette  promotion.  Le  général  leur  donna  pour  successeurs  Caminade. 
Petit  d'Hauterive,  Grandjean  de  Fouchy,  Jourdain,  et  une  5e  compagnie, 
qu'on  avait  été  obligé  de  former  en  raison  de  l'accroissement  du  nombre 
des  élèves,  eut  pour  sergent-major  .fuies  de  Pieffort. 

Le  premier  consul  s'était  fait  accompagner  de  la  plupart  des  généraux 
qu'il  allait  élever  au  ranede  maréchaux  et  de  son  Gis  Eugène  de  Beauhar- 
nais,  colonel  de  ses  guides;  il  arriva  de  très  bonne  heure  et  descendit 
l'escalier  du  fer  à  cheval  au  moment  de  l'appel.  Le  commandant  Rabbe 
s'empressa  de  faire  battre  aux  champs,  porter  et  présenter  les  armes:  le 
général  se  rendit  aussitôt  auprès  de  lui.  Le  premier  consul  fit  rompre 
par  compagnie  a  droite  et  passa  ensuite  la  revue  des  éieves,  adressant  la 
parole  à  la  plupart  d'entre  eux,  leur  rappelant  les  services  de  leurs  pè- 
res, dont  il  les  invitait  à  suivre  les  glorieux  exemples.  Il  lit  ensuite  exé- 
cuter les  manœuvres  d'artillerie,  faisant  fréquemment  des  observations 
pleines  de  justesse  et  ne  dédaignant  pas  de  prendre  lui-même  l'écouvillon 
afin  de  joindre  l'exemple  au  précepte.  Après  le  défilé,  qui  fut  exécuté 
avec  une  rare  précision ,  les  élèves  se  rendirent  dans  les  classes  où  les 
attendaient  tous  les  professeurs.  Le  consul  leur  adressa  diverses  ques- 
tions sur  l'histoire,  les  mathématiques  et  le  lever  des  plans;  il  reçut, 
avec  une  grâce  parfaite,  des  vers  qui  lui  furent  présentes  par  le  ser- 
gent-major Grandjean  de  Fouchy.  11  assista  au  dîner  et  voulut  goûte 
la  soupe;  enfin,  après  avoir  examiné  l'Ecole  dans  ses  plus  petits  détails, 
il  remonta  dans  sa  voiture  aux  acclamations  générales  de  tous  les  élè- 
ves, heureux  d'avoir  pu  contempler  d'aussi  près  leur  maître  et  leur 
bienfaiteur. 

La  seconde  fois  qu'il  revint  comme  Empereur,  les  choses  se  pas 
a  peu  près  de  la  même  manière,  et  les  élevés  restèrent  quelque  temps 
sans  entendre  parler  de  promotion,  lorsqu'un  matin,  l'adjudant-major 
de  service  fit  Lattre  aux  sergens-majors.  Messieurs,  leur  dit-il 
«  allez  donner  l'ordre  aux  élèvi  di  nés  dans  celte  liste  de  se  tenir 
■•  prêts  à  partir  demain  pour  Paris.»  Il  \  avait  quatre-vingt-trois  noms, 
les  cinq  sei  irs  en  tête,  les  dix  sergens,  les  vin^t  caporaiu,  puis 

les  élèves  les  plus  instruits.  Le  Lendemain  ils  si  en  route  pour 

Paris  ou  ils  arrivèrent  le  troisième  jour,  marchant  par  étappes,  avec  ar- 
mes et  bagages  accompagnas  de  leurs  chefs  de.  bataillons,  adjudans-ma- 


jors  et  adjudans  sous-officiers,  et  précédés  du  brave  général  Bellavène 
dans  sa  voiture.  On  les  fil  tous  coucher  rue  de  Yarennes,  sur  de  la 
paille  fraîche,  dans  les  appartenons  du  ministère  ;  le  lendemain  samedi 
fut  employé  à  neilo\  er  les  armes,  à  blanchir  les  billeteries  et  à  se  pré- 
parer pour  une  revue.  Le  dimanche,  ils  se  rendirent  dans  la  cour  des 
Tuileries,  dans  la  plus  belle  tenue,  et  le  général  à  leur  tête.  Lu  adju- 
dant de  service  les  fit  placer  vis-a-vis  le  pavillon  de  l'Horloge,  à  vingt 
pas  environ  de  l'entrée.  Des  régimens  des  différentes  armes  et  la 
garde  impériale  tout  entière  s'y  trouvaient  déjà  réunis  et  rangés  eu  ba- 
taille. 

Midi  sonna  et  l'Empereur  parut  suivi  du  connétable  Louis  Napoléon, 
de  tous  les  maréchaux  et  d'un  nombreux  état-major.  Il  s'avança  vers  les 
élèves,  salua  le  général  et  dit  :  «  Faites  ouvrir  les  rangs.  »  Puis  il  passa 
l'inspection  des  armes  et  fit  exécuter  les  différais  feuy.  Il  ordonna  aussi 
de  démonter  et  remonter  les  fusils  à  un  roulement  dout  il  donna  lui- 
même  le  signal,  et  quitta  l'école  sans  témoigner  ni  satisfaction,  ni  mé- 
contentement. Cependant  on  put  s'apercevoir  qu'il  était  satisfait,  parce 
qu'il  dit  au  général  Bellavène  :  «  Faites  placer  mes  élèves  à  ma  gauche, 
«  face  au  front  des  régimens.  »  Alors  il  monta  à  cheval  et  continua  sa 
revue,  après  laquelle  il  vint  reprendre  place  à  droite  de  l'école,  faisant 
également  face  à  la  troupe  et  ayant  le  connétable  à  sa  gauche,  l'épée  à  la 
main.  Il  appela  Caminade,  un  des  sergens-majors,  et  lui  dit:  «  Sors  des 
«rangs,  place-toi  à  la  tête  de  mon  cheval  et  commande  à  la  première  ligne: 
«  —  Régiment  en  avant,  —  premier  bataillon,  —  bataillon  de  direction.  » 
Caminade  fît  le  commandement  d'une  voix  forte  et  assurée,  mais  comme 
téraux  de  service  se  regardaient  sans  répéter  les  conimandemens, 
l'Empereur  s'avançant  au  milieu  de  la  cour,  leur  dit .  ■  Répétez  le  com- 
«  mandement  du  sergent-major  ;  c'est  ma  voix  qui  parle.  »  Et  se  tour- 
nant vers  Caminade':  «  Commande  de  nouveau,  »  ajouta-t-il.  Le  sergent- 
major  répéta  son  commandement,  qui,  cette  fois,  fut  répété  par  tous 
les  généraux.  Après  avoir  fait  exécuter  ]  q     Iques  manœuvres, 

Caminade  resta  «à  son  rang.  L'Empereur  fit  sortir  successivement  Petit 
d'Hauterive,  Pieffort  et  Grandjean  de  Fouchy.  Ce  dernier  fit  former  la 
colonne  d'attaque  et  plusieurs  carrés  ;  eufm  l'Empereur  lui  ordonna  de 
mettre  les  régimens  en  marche  pour  les  faire  défiler,  ce  qu'il  s'em- 
pressa d'exécuter,  mais  lorsque  par  respect  il  voulut  se  retirer,  l'Empe- 
reur lui  dit  :  «  Mets  l'arme  aux  pieds,  et  reste  là  ;  tu  auras  les  honneurs 
de  la  journée 

Après  le  défilé,  le  général  Bellavène  lit  former  les  faisceaux,  déposer 
les  sacs  auprès  d'eux  et  conduisit  les  élèves  dans  les  appartenons  du  pa- 
lais, où  ils  se  placèrent  en  bataille  sur  deux  rangs.  L'Empereur  's'appro- 
cha d'eux  et  s'exprima  ainsi  :  •  .le suis  très  content  de  vous;  vos  sergens- 
«  majors  ont  commandé  comme  de  vieux  généraux;  retournez  à 
«  Fontainebleau;  vous  êtes  tous  officiers.  «  A.  ce  moment,  il  y  eut 
une  si  violente  explosion  des  cris  de  vive  l'Empereur!  que  l'Empereur 
lui-même  en  fut  comme  étourdi,  et  fit  signe  de  la  main  à  ses  nou- 
veaux officiers,  de  témoigner  leur  joie  d'une  manière  moins  bruyante. 
Ils  défilèrent  devant  lui  en  assez  bon  ordre,  mais  arrivés  au  grand  esca- 
lier, ils  en  descendirent  les  degrés  quatre  à  quatre,  entraînant  dans  leur 
course  er  le  général,  et  les  commandans  et  les  adjudans.  Beaucoup  de 
leurs  parens  les  attendaient  sur  la  place;  ils  les  embrassèrent  avec  trans- 
port, car  tous  leurs  vœux  fiaient  comblés  et  ils  venaient  d'obtenir  la 
plus  grande  faveur  qu'ils  pussent  désirer.  Le  général  eut  peine  à  se 
faire  entendre  d'eux.  «  Allons,  mes  enfans,  leur  criait-il,  à  vos  ■ 

il  faut  retourner  à  notre  caserne.  \  ous  êtes  invités  a  dîner  chez  le  con- 
:  il  faut  nous  débarrasser  de  vos  armes  et  de  vos  sacs,  u  L'enthou- 
siasme se  calma  enfin  et  l'on  regagna  en  bon  ordre  la  rue  de  Varennes. 
Le  soi.-.  ;  nouveaux  officiers  dînèrent  chez  le  prince  Louis  iapo- 

léon;  le  lendemain  chez  le  maréchal  Bertliier,  et  le  troisième  jour  chez 
duisit  ensuite  à  l'Opéra,  Le  quatrième  jour  ils  plièrent 
baga  et  retournèrent  par  Essonne  à  Fontainebleau,  ou  le  général  leur 
remit  leurs  brevets,  et  où  ils  purent  taire  leurs  adieux  à  leurs  camarades 
nt  de  partir  pour  leurs  régimens. 
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Trente-six  années  se  sont  écoulées  depuis  cette  époque  !  Que  de  con- 
trées les  anciens  élèves  de  Fontainebleau  n'ont-ils  pas  parc 

L'Italie,  1* Allemagne,  l'Espagne,  la  Russie,  la  Grèce  el  ï  Afrique  les  ont 
mis  tour  a  tour!...  A  combien  de  sièges,  à  combien  de  batailles  n'ont- 
ils  pas  assisté  ?...  Hélas!  quels  sont  ceux  qui  existenl  encore  sur  les 
quatre-vingt-trois  de  cette  promotion  dont  nous  venons  de  raconter  l'his- 
toire? Les  événemens  se  sont  succédés  avec  une  effrayante  rapidité. 
L'Empereur  n'es» plus!  Le  général  Bellavène  l'a  suivi!  Presqu 
les  adjudans-majors  et  adjudans  ont  péri  sur  le  champ  de  bataille,  el 
ceux  des  élèves  qui  ont  résiste  à  tant  d'épreuves,  de  fatigues  et  de  dan- 
ui  déjà  \ieu\  et  bien  [ires  de  l'éternel  repos!...  Mais  on  peut  as- 
surer, sans  craindre  d'être  démenti,  qu'il  n'en  esl  pas  un  seul,  quelque 
élavé  en  grade  qu'il  puisse  être,  qui,  en  se  rappelant  son  séjour  a  l'École 
de  Fontainebleau ,  ne  dise  encore  du  tond  du  cœur:  Citait  te  bon 
temps  I 

(Extrait  des  Souvenirs  do  M.  Grandjcan  de  Fouchy, 
ancien  sergent-major  à  I  Ecole  de  Fontainebleau. 


LES    GUEPES, 

P.vr,  M.  Alphonse  k  uti;. 

Extrait*    I 

On  raconte  de  n seigneur  kffri  .  archevêque  de  Taris,  —  qui  signe 

—  que  n'étant  encore  que  simple  abbé  il  se  trouva  dans  une  voi- 
ture publique  avecun jeune  homme  de  commi  rce,  voltairien,  qui  courait 
la  France  |  our  placer  du  calicot  el  décrier  l'Être  suprême,  —  parlait 
forl  légèrt  menl  du  gouvernemenl  d'alors  et  réservait  toute  son  admiration 
—  |iiiiu  es  —  tant  en  toile  qu'eu  coton. 

I     commis-voyageur,  — voyant  un  prêtre,  pensa  qu'il  se 

goût  de  l'insulter  et  d  es s  les  autres  personni 

avec  eux  dans  la  diligence.  " 

« —  M    l'abbé,  lui  dit-il,  savez-vous  quelle  différence  il       ent) 
âne  et  un  évêque. 

—  Non,  monsieur,  répondit  modestement  l'ai 

—  Eh  bien!  je  vais  vous  l'apprendre  :  —  c'est  que  l'évêque  j  - 
croix  sur  la  poitr  l'âne  la  pot 

<)n  rit  beaucoup  dans  la  voiture.  —L'abbé  laissa  s'apaisi 
ses  compagnons  de  voyage  et  dit  au  jeune  homme  du  c nerce 

—  «  Et  vous,  monsieur,  pourriez-vous  me  dire  a  votre  tour,  quelle 
différence  il  y  a  entre  un  âne  et  un  conimis-voya 

Le  jeune  homme  i  I  ?-tempS  et  Unit  par  dire  : 

—  Ma  foi,  M.  l'abbé,  -    ji  ne  sais  pas 

—  Ni  moi  non  plus.  Monsieur,  reprit  l'abl 

'.'  Pendant  que  le  fauboun    Saint-Gernt  al  plus  noble  que 

jamais       i  uat  inusités ,  l'h ne 

qui  esti  r  la  ville  de  Taris  de  mettre  les  uoinsdes  rues,  retranche 

tous  les  de  et  iutitul 

Rue  Richelieu, 

Lie 

Ru  ont, 

Rui  I 

Rue 

ge  ce  monsieur  q  son  train, 

danl 

Bile  qui  .1 
1  de  son  pire.  —  H  v  a  quelques  la  plu 

des  filles  de  \  ictor  I  ; 

(Victor  Uuyo  a  les  plus  1  1 

-•  :  G .     ..-  d<  do  ii  sont  en  yenle,  iug  JNe«YC*Yiïienne;  0,  46, 


ue  s'i  tonne  pas  qu'il  parle  si  bien  desenfans  et  qu'il  les  aime  avec  tant 
dresse.  —  Il  y  a  quelque  temps,  —  dans  une  maison  —  où  étaient 
MM.de  Lamartine, —de  Balzac,  —Théophile Gautier, —  1  u 
ci  M  '  ■  de  Girardin, —  on  le  pria  île  dire  quelques  vers,  —  j'insistai 
coup  pour  les  Oiseaux  envi  ,  iur  celte  autre  pièce  ou  il  raco 

son  cutanée  dans  un  grand  jardin;  quand  il  s'arrêta,  nous pleurii 

lollS.) 

montra  a  la  petite Villemain  ses  plus  beaux  joujous; 

—  celle-ci  ne  voulut  pas  demeurer  en  reste,  —  lui  lit  des  siens  dis  ri 
super!  5 ;  uta  —  quelle  avait  planté  dans  le  jardin  du  ministère  des 
oignons  de  jacinthe  et  qu'ils  avaient  produit  des  Heurs  111  -, — 
niais  déjà  lunes;  —  lu  viendras  les  voir  au  printemps  l'an  prochain, 
dil  1  Me;  —  puis  tout  à  coup  sa  petite  ligure  devint  pensive,  —  ci,  se  ravi- 
sant, elle  ajouta  :  —  Ah  !  c'est  que  ;/  nu  u  v  serons  peut-être  plus. 

,\  Entre  Lesenfans,  les  petits  garçons  —  ne  soi 
hommes  plus  petits,  —  ils  n'ont  aucun  tii  un  des  intérêts  qui 

Occuperont  plus  tard  leur  existence;  mais  les  petites  lillcs  ont  déjà  Imites 
ii  s  el  toutes  les  coquetteries  de  la  femme;  -    une  petite  fille  n'est 
qu'une  femme  lies  petite, —  une  femme   .  tur- 

nanl  la  lorgnette  ;  —  on  marierait  une  petite  fille  de  six  ans  sans  l'éton- 
ner; une  petite  fille  de  six  ans  1  si  prèle  a  totil. 

.".  t)n  lit  depuis  quelques  jours  dans  les  annonces  des  journaux  celle 
d'une  nouvelle  entreprise,  —  qui    ,  ir  dit  avec  un  remarquable  d<  - 

dain  qu'elle  ne  cherche  pas  à  s'établir  par  actions. — déclare  qu'elle 
n'émettra  que  des  parlicipandes  de  125  fr.  —  Chaque  parliapande, 
outre  les  intérêts,  le  partage  1  ,  —  donnera  droit  à  un 

journal  ou  a  un  recueil  !  1  1  —Le;  Guipes  sont  au  nombre  di 
choses  promises  à  ceux  qui  prendront  deux  parti 
dire  que  pour  l'intérêt  de  250  fr.  on  aura  d'abord  cinq  pour  cent  d'inté- 
rêt ;  c'est-à-dire  12  fr.  50  c.  ;  plus,  les  Guêpes,  12 fr.;  —  1  in  dix 
pour  cent  de  son  argent,  -  ci  cela  m-  1  omptera  1  as  me  ire,  —  cela  ne 
sera  rien  auprès  du  partage  d'énormes  b 

les...—  dire  actionnaires,  —  les  parlicipaus  ;  -  ais  pas 

étonné  que  pour  deux  participandes, —  250  fr.,  -  1  io  ou 

10.0110  ii-.,     de  1-  ati  - 

V  Pari  ;     été  fort  malade  tout  le  mois  dernier.—  D 
—  il   en  1  1rs  quelque  chose.  - 

des  d  minutil  .  les  plusjol  •  —  cho- 

—  cholérinette,  etc.  Mais,  néaumoic  en  meurent, 

—  et  beaucoup  en  sont  fort  malades.  —  \  d'autres  cela  produit  un  ef- 
fet meilleur  pour  eux.  mais  plus  fâcheux,  ils  deviennent  hèles  et  mé- 
chaus,  de  :  '  ituels  qu'ils  étaient, 

■  1  e  ci  li  bre  U.  —  vient  de  mourir;  —  un  prêtre  se  présenta  el  ne 
fut  pas  ri  u:  —  J'ai  su  vivre  sans  eux,  dit  11  .      je  saurai    i< 
me;  —  du  resl  —  ne  me  reproche  rien. 

Les  médecins,  —  après  une  consultation,  entouraient   son   lit.  — 
M.    \ndral  —  dit    au  moribond  : —  Allons  M.  11.,  — vie.' 
un  mouvement  un  peu  fort,  —  essayez  de  tousser,  —  ou  1 
de  siffler. 
IL  — les  regarda  tous  et  leur  dit;  —  Vous  i 
d  se  retourna  et  mourut. 

t;  CLOCHER. 

Il 

.  que  je 

:  —  mi  i,,  our  dans         •       ■   .  —  le 

plus  petit  livre  qui  IIIIS  t; 

font  d'ordinairi    ;i  la  ( 
s  chevaux 
abot.  \pn 
ocliir,  etc..  les  chevaux  et  les  !l'  J>' 

Biçyre, 
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T,a  Bièvre  est  une  rivière  qui  roule  une  boue  noire  et  infecte. 

II  est  grave  de  s'exposer  à  tomber  dans  ce  marais  fétide. 

On  ne  s'y  expose  pas,  —  il  n'y  a  pas  là  de  chance  à  courir,  —  on  y 
tombe  certainement. 

L'expérience  de  plusieurs  années  a  démont  ré  que  les  choses  se  passent 
ainsi. 

Arrivé  à  la  Bièvre,  le  cheval,  fatigué  par  le  terrain  sur  lequel  il  a 
couru  et  sauté,  et  se  sentant  sans  point  d'appui,  résiste  et  refuse,  le  ca- 
valier insiste,  le  cheval  saute,  —  tombe  au  milieu  ou  sur  l'autre  bord,  où 
il  glisse  et  retombe  dans  la  mare  —  d'oii  on  le  sort  avec  ou  sans  le  cava- 
lier qu'on  repêche,  —  tous  deux  noirs,  sales,  infects,  et  cela  si  invaria- 
blement qu'on  croirait  que  c'est  le  but  réel  de  la  chose. 

C'est  le  délassement  le  plus  élégant  de  la  plus  élégante  jeunesse,  — et 
on  ne  néglige  rien  pour  être  regardé  par  les  femmes  les  plus  belles  et 
les  plus  à  la  mode. 

Le  prétexte  est  l'amélioration  des  races  de  chevaux  en  France.  — 
Jusqu'ici  on  n'a  fait,  pour  l'amélioration  de  la  race,  —  qu'estropier  et 
tuer  les  individus. 

*,*  J'ai  reçu  un  prospectus  annonçant  un  ouvrage  parlementaire  — et 
qui  commence  ainsi: 

A  une  (poque  oii  la  parole  gouverne  tout. 

C'est  plus  vrai,  —  hélas  !  —  que  ne  le  croit  le  brave  homme,  auteur 
du  prospectus,  —  mais  ledit  brave  homme  paraît  trouver  cela  charmant, 
—  c'est  eu  quoi  nous  ne  sommes  plus  du  même  avis. 

,\  Il  n'y  a  que  les  comédies  et  les  tragédies  faites  par  les  hommes  dont 
le  commencement  fasse  deviner  la  fin  ;  —  la  Providence  est  plus  mys- 
térieuse dans  ses  voies,  —  ses  ressorts  sont  plus  cachés ,  ses  péripéties 
plus  imprévues;  —  le  plus  souvent  dans  la  vie  réelle,  les  romans  n'ont 
pas  de  second  volume  ,  —  les  drames  n'ont  pas  de  cinquième  acte. 

»*,  Lesganls  jaunes.  —  A  ce  propos,  il  me  revient  une  chose  à  l'es- 
.  prit;  je  ne  m'amuse  guère  à  répondre  aux  attaques  variées  dont  je  suis 
parfois  l'objet  de  la  part  de  certaines  gens,  au  bas  de  certains  journaux 
et  ailleurs  ;  —  les  pages  dont  se  composent  les  Guêpes  n'y  suffiraient 
pas  ;  —  et  d'ailleurs  je  serais  bien  vengé  si  ces  pauvres  gens  pouvaient 
savoir  à  quel  point  tout  cela  m'est  égal. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  qu'une  attaque  à  laquelle  je  ne  ferais 
aucune  attention,  me  donne  un  prétexte  raisonnable  de  traiter  un  sujet 
qui  me  convient,  —  c'est  ce  qui  arrive  à  une  sorte  de  recueil  à  couver- 
ture verte,  —  auquel  je  ferai  d'abord  le  chagrin  de  ne  pas  le  nommer. 

Ces  Messieurs,  en  parlant  d'une  soirée,  —  veulent  bien  y  mentionner 
ma  présence,  —  et  disent  à  ce  sujet  : 

—  «  On  a  remarqué  que  ce  cbitique portait  des  gants  noirs.  — 
Est-ce  par  économie  ?j> 

D'abord,  —  Messieurs,  —  pour  faire  semblant  d'ignorer  que  je  fais 
des  livres,  il  faudrait  que  les  premières  pages  de  votre  brochure  ne  fus- 
sent pas  occupées  par  une  espèce  de  récit  qu'un  de  vous  a  bien  voulu 
copier  dans  un  roman  de  moi,  qui  s'appelle  Geneviève,  et  signer  de  son 
nom, 

Il  viendra, —je  l'espère,  —  un  jour,  —  où  les  hommes  n'étant  pas 
tout-à-fait  fous ,  il  sera  impossible  de  comprendre  l'importance  qu'où 
attache  de  ce  temps  à  la  couleur  des  gants. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  —  l'ancienne  aristocratie  tenait  a  la 
beauté  des  mains.  —  La  nouvelle  tient  à  la  beauté  des  gants. 

Certaines  conditions  de  l'aristocratie  étaient  un  peu  difficiles  à  at- 
teindre. 

Il  fallait  de  la  naissance,  de  l'esprit,  du  savoir,  —  du  courage,  —  de 
l'élégance,  de  l'honneur. 

On  a  changé  tout  cela  au  bénéfice  de  cette  grosse  bêtise  qu'on  appelle 
égalité.  — Tout  cela  est  remplacé  avantageusement  par  des  gants  jaunes. 

Il  n'y  a  plus  que  deux  classes  d'hommes  en  France  : 

Is'ou  pas  les  honnêtes  gens  et  les  fripons; 

Non  pas  les  gens  d'esprit  et  les  sots; 

Koa  pas  les  hommes  de  cœur  et  les  lâches  ; 


Non  pas  les  savans  et  les  ignorans; 

Non  pas  les  hommes  élégans  et  les  rustres. 

Il  n'y  a  que  les  hommes  qui  portent  des  gants  jaunes  et  les  hommes 
qui  n'en  portent  pas. 

Quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  porte  des  gants  jaunes,  — qu'on  l'ap- 
pelle un  gant  jaune,  —  c'est  une  manière  concise  de  dire  un  homme 
comme  il  faut.  —  C'est  en  effet  tout  ce  qu'on  exige  pour  qu'un  homme 
soit  réputé  homme  comme  il  faut. 

Comme  par  les  raisons  que  j'ai  déduites  plus  haut,  il  n'était  pas  aisé 
de  parvenir  à  l'aristocratie,  on  a  fait  descendre  l'aristocratie  à  la  portée 
du  plus  grand  nombre,  —  à  une  paire  de  gants  de  cinquante  sous. 

Mais  ce  privilège,  déjà  fort  modifié,  —  ce  monopole  déjà  bien  partagé, 
a  fait  crier  les  gens  qui  n'y  atteignaient  pas  encore,  —  et  on  a  demandé 
l'abolition  de  l'aristocratie  comme  on  demande  à  présent  l'abaissement 
du  cens  électoral. 

Le  besoin  de  gants  jaunes  à  vingt-neuf  sous  se  faisait  trop  générale- 
ment sentir  pour  que  l'industrie  ne  vînt  pas  au  secours  des  victimes  du 
monopole. 

On  a  donc  fait  des  gants  à  29  sous;  —  et  les  gants  jaunes  sont 
restés  plus  que  jamais  la  première,  —  la  seule  condition  d'admission  et 
de  considération  dans  le  monde. 

Je  répondrai,  Messieurs,  à  la  question  que  vous  voulez  bien  nf  adresser: 

—  Est-ce  par  économie? 

Pourquoi  pas,' —  Messieurs;  —  et  si  je  vous  disais  tout  ce  que  je  n'ai 
pas  été  obligé  de  faire  dans  ma  vie  au  moyen  de  semblables  économies, 

—  c'est-à-dire  par  le  mépris  de  certaines  vanités,  —  en  ne  désirant  ja- 
mais de  paraître  riche,  —  eu  étant  plus  fier  de  ma  pauvreté  et  de  mon 
indépendance  mille  fois  que  vous  ne  l'êtes  de  vos  fausses  élégances,  — 
qui  vous  donnent  tant  de  tourmens,  —  qui  vous  obligent  à  des  luttes 
si  acharnées  qu'elles  sont  deveuues  le  but  de  votre  vie,  et  qu'elles  vous 
forcent,  tant  le  superflu  vous  est  devenu  nécessaire,  à  traiter  le  nécessaire 
en  superflu. 

Non,  je  ne  suis  pas  dupe  de  cette  prétendue  égalité  des  gens  de  lettres 
avec  les  gens  du  monde,  ce  qui  ne  les  a  amenés  qu'à  l'égalité  des  dépen- 
ses sans  les  faire  arriver  à  l'égalité  des  recettes.  —  Je  n'ai  pas  voulu 
prendre  un  rôle  dans  cette  sotte  comédie,  —  où  tout  le  monde  veut  trom- 
per tout  le  monde  sans  que  personne  soit  trompé  ;  —  où  l'on  est  ridicule 
quand  ou  ne  réussit  pas,  et  odieux  quand  on  réussit. 

Nous  voici  déjà  un  peu  loin  des  gants  jaunes; 

¥*,  Il  y  a  des  honneurs  bizarres  ;  —  ce  qu'un  marchand  appelle  sou 
honneur,  c'est  de  payer  ses  billets,  —  parce  que  c'est  seulement  ainsi 
qu'il  a  du  crédit,  —  c'est-à-dire  qu'il  peut  remuer  une  somme  d'argent 
plus  que  décuple  de  celle  qu'il  possède  en  réalité  ;  —  mais  une  fois  un 
billet  protesté,  un  marchand  est  capable  de  tout. 

LE    MORT    AMOUKEUX. 

Je  ne  sens  plus  la  pierre 
Peser  sur  mon  corps  froid  ; 
Une  voix  douce  et  liére, 
Me  dit .-  Réveille-toi  : 
Les  deux  ouverts  révèlent  • 
Leurs  splendeurs  à  mes  yeux, 
Et  les  anges  m'appellent 
Pour  devenir  l'un  d'eux. 

Son  amour,  sur  la  terre, 
Me  fut  si  précieux., 

Que  mon  amc  n'espère 
Rien  de  plus  dans  les  cieux, 
Secourez-moi,  mon  père. 
Dans  ce  nouveau  péril  ; 
Tant  qu'elle  est  sur  la  terre, 
Le  ciel  est  un  exil. 
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Accordez-moi  près  d  elle, 

Mon  Dieu  !  mon  paradii; 

Que  mon  aine  se  mêle 

Aui  rêves  de  ses  nuits, 

A  la  Heur  qui  lui  donne 

Ses  enivrans  parfums, 

Au  zéphyr  qui  frissonne 

bans  ses  beaux  cheveux  bruns. 

La  vie  est  une  épreuve 
Bien  pleine  de  combats 
Pour  la  pauvre  aine  veuve 
Que  j'ai  laissée  en  bas. 
Mon  Dieu  !  je  vous  eu  prie 
En  ce  séjour  mortel, 
Ajoutez  a  sa  vie 
Tout  mon  bonheur  du  ciel. 

,',  Un  ami.  c'est  un  homme  armé  contre  lequel  on  combat  saus 
armes. 

—  C'est  un  homme  qui  sait  surquel  coup  précisément  il  vous  prendra 
en  tirant  l'épée. 

—  C'est  un  homme  qui  connaît  l'escalier  qui  conduit  chez  votre 
femme  ;  qui  sait  les  momens  de  froideur  et  les  instans  ou  vous  êtes  de- 
hors et  l'heure  précise  à  laquelle  vous  rentrerez. 

—  Un  ami,  c'est  Judith  qui  vous  assoupit  dans  ses  bras  et  vous  tue 
au  milieu  des  songes  agréables  qu'elle  vous  t'ait  faire. 

—  C'est  Dalilah  qui  connaît  le  secret  de  votre  force  et  de  votre  fai- 
blesse. 

—  Quand  un  homme  a  deux  amis,  ce  n'est  que  pour  se  plaindre  al- 
ternativement de  chacun  d'eux  à  l'autre. 

—  On  prend  des  amis  comme  un  joueur  prend  des  cartes;  on  les 
garde  tant  qu'on  espère  gagner. 

—  L'homme  qui  a  un  ami,  qui  s'assimile  un  autre  homme,  présente 
une  surface  double  aux  coups  du  malheur.  On  peut  lui  casser  quatre 
bras  et  lui  fendre  deux  tètes;  il  portera  le  deuil  de  deux  pères  :  il  aura 
le  tracas  de  deux  femmes. 

—  Entre  deux  amis,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  l'ami  de  l'autre. 

—  Entre  tous  les  ennemis,  le  plus  dangereux  est  celui  dont  on  est 
l'ami. 

—  A  la  lin  de  sa  vie,  on  découvre  qu'on  n'a  jamais  autant  souffert  de 
personne  que  de  son  ami. 

—  Ce  serait  pourtant  une  belle  et  sainte  chose  que  l'amitié.  Mais  qui 
comprend  l'amitié?  Chacun  veut  avoir  un  ami  ,  mais  personne  ne  veut 
être  l'ami  d'un  autre.  On  emprisonne  ce  qu'on  appelle  son  ami  dans 
Ses  propres  idées  a  soi,  dans  ses  goûts  :  on  lui  trace  la  route  qu'il  doit 
suivre.  Il  y  a  des  limites  un  l'amitié  cesse.  Si  votre  ami  prend  un  parti, 
avant  de  le  suivre,  vous  examinerez  s'il  a  tort  ou  raison.  Ce  serait  la  ce 
qu'on  devrait  faire  pour  un  indifférent;  mais  un  ami!  s'il  est  malheureux, 
on  doit  être  malheureux  avec  lui;  criminel,  on   doit   être  criminel   avec 

lui.  Tout  ce  qu'il  fait,  on  en  doit  supporter  la  responsabilité  con nu 

supporte  celle  de  ses  propres  actions;  deux  amis  doivent  se  suivre  dans 
la  vie  comme  s'ils  ne  faisaient  qu'un.  L'amitié  ne  doit  pas  être  un  pute 
mais  une  assimilation;  on  ne  doit  pas  prendre  un  ami,  on  doit  deve- 
nir lui. 

V  .lai  connu  un  homme  jeune  ,  bien  fait,  a  moitié  spirituel,  passa- 
blement brave,  riche,  en  un  mot,  fort  .disposé'  a  être  heureux.  Pour  y 
parvenir,  il  résolut  de  mettre  en  pratique  cet  aphorisme  :  Il  faut  avoir 
des  amis  partout. 

11  donnait  a  diner,  prêtait  de  l'argent,  sacrifiait  ses  maltresses,  per- 
mettait a  qui  voulait  de  rendre  ses  chevaux  poussifs;  la  bienveillance 
générale  était  une  des  conditions  de  son  existence  il  jouail  aux  échecs 
et  perdait;  il  dansait,  et  dansait  gauchement;  enfin,  il  n'avait  de  supé- 
riorité  dans  aucun  genre,  et  ne  pouvait  exciter  L'envie,  si  ce  n'est  par  sa 
fortune;  mais  sa  fortune  n'était  pas  a  lui. 


'l'ont  le  monde  était  son  ami;  tout  le  monde  le  tutoyait  il  était  en- 
chanté. Peut-être  s'il  eût  regardé  d'un  peu  près  les  bénéfices  de  cette 
amitié  universelle,  eût-il  vu  (pie  les  gens,  qui,  ne  chantant  jamais  parce 
qu'ils  avaient  la  voix  fausse,  ne  s'en  faisaient  aucun  scrupule  devant  lui. 
L'hiver,  on  le  mettait  loin  du  feu  pour  donner  la  meilleure  place  à  nu 
étranger.  On  lui  donnait  a  diner  avec  la  SOUpe  cl  le  bouilli  :  on  ne  se 
gène  pas  avec  ses  amis; — on  servait  tout  le  monde  avant  lui.  cl  les 
enfans  essuyaient  leurs  tartines  sur  ses  vêtemens. 

I  n  jour,  un  de  ses  amis  lui  écrivit  une  lettre  en  ces  tenues  : 
Sauve-toi;  je  suis  entre  dans  une  conspiration  qui  vient  d'être  de- 
couverte;  on  a  saisi  mes  papiers.  Comme  tu  es  mon  ami,  comme  je  sais 
que  l'on  peut  compter  sur  toi,  je  t'avais  mis  un  des  premiers  sur  la  liste 
des  conjures.  Notre  affaire  est  certaine;  nous  serons  tous  condamnés  à 
mort.  Fuis  sans  perdre  un  instant. 

Hermann  demeurait  dans  un  quartier  de  la  ville  assez  éloigné; 
l'homme  chargé  de  la  [distribution  des  lettres  s'aperçut  que  celle 
destinée  à  Hermann  était  la  seule  à  porter  dans  son  quartier;  il  pensa 
ne  pas  devoir  se  gêner  avec  un  ami;  il  remit  au  lendemain  pour  porter 
la  lettre,  en  même  temps  que  les  autres,  qui  ne  pouvaient  manquer  de 
venir  pour  le  même  quartier;  il  ne  porta  la  lettre  que  le  surlendemain. 
Derrière  lui  arrivaient  les  soldats  chargés  d'arrêter  Hermann. 

Le  chef  de  la  troupe  était  un  ami  d' Hermann,  il  ne  voulut  pas  avoir 
la  douleur  de  l'arrêter  lui-même,  et  resta  à  la  porte;  les  soldats,  sans 
chef  pour  les  reprimer,  maltraitèrent  fort  le  prisonnier. 

Néanmoins,  sous  prétexte  de  s'habiller,  il  passa  dans  un  cabinet  et 
sauta  par  la  fenêtre 

II  tomba  précisément  sur  son  a  mi,  que  sa  sensibilité  retenait  mal- 
heureusement à  la  porte;  l'ami  jeta  un  cri  qui  donna  l'alarme;  il  fut 
repris  et  conduit  en  prison. 

On  instruisit  son  procès  ;  toute  la  ville  était  convaincue  de  son  inno- 
cence; mais  la  plupart  des  juges  se  récusèrent  pour  ne  pas  avoir,  en 
aucun  cas,  a  C lanincr  un  ami. 

L'accusateur,  qui  était  son  ami,  comprit  que  sa  réputation  d'impar- 
tialité se  trouvait  singulièrement  compromise  par  sa  liaison  connue  avec 
l'accusé;  pour  combattre  cette  prévention,  il  se  vit  force  de  le  charger 
plus  qu'il  n'avait  jamais  fait  aucun  autre.  Son  avocat  était  tellement 
ému,  —  car  il  le  chérissait, —  que  lorsqu'il  voulut  parler,  sa  voix  tut 
étouffée  par  ses  sanglots;  il  reprit  un  peu  courage,  mais  sa  mémoire 
était  troublée,  les  argumens  sur  lesquels  il  avait  le  plus  compté,  ne  se 
présentaient  plus  qu'à  travers  un  nuage;  sa  voix  était  faible  et  mal  ac- 
centuée. Hermann  fut  condamne  à  l'unanimité. 

L'autorité,  vu  le  nombre  infini  de  ses  amis,  redoutait  un  coup  de 
main  pour  forcer  la  prison  et  l'enlever;  aussi  fut-il  mis  aux  fers,  el  ne 
lui  laissa-t-on  la  consolation  de  voir  personne.  Le  jour  de  son  supplice 
arriva;  un  moment  le  désespoir  lui  prêta  des  forces;  il  se  débarrassa  di 
ses  liens,  échappa  aux  soldats,  et  se  serait  enfui,  si  la  foule  immense 
d.s  -eus  qui  lui  étaient  attachés  eût  pu  s'ouvrir  assez,  vite  pour  lui  li- 
vrer passage;  d  fut]ratti  trotté.  Le  bourreau, qui  l'avait  beaucoup 
aimé,  avait  peine  n  contenir  sa  douloureuse  émotion  ;  sa  main,  mal  as- 
surée, ne  put  séparer  la  tête  du  tronc  qu'au  cinquième  coup. 


BEAUX-ARTS. 

SALON  Dr.   I"  Il 

r  et  dernii  r  article. 

l'nitlR  ms.  —  AQ1   u.l  I  I  I     —  GBAVL'BE.  — SCULFTUBl 

Il  est  i errreur  assez  généralement  répandue  ;  c'est  que  leportrait 

est  un  genre  accessible  aux  médiocrités.  On  oublie  que  de  longues  études 
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sont  indispensables  pour  atteindre  à  quelque  supériorité  dans  cette  bran- 
che de  l'art.  Raphaël,  Titien,  le  Tintoret.  Paul  Véronèse,  Holbeen,  Al- 
bert Puzer  ne  devinrent  d'incomparables  peintres  de  portraits,  qu'après 
avoir  été  les  premiers  peintres  d'histoire  de  leur  siècle  et  de  tous  les 
temps.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Nos  artistes  connaissent  à 
peine  les  notions  élémentaires  de  la  peinture,  qu'ils  abordent  hardiment 
ce  genre,  et  c'est  à  cette  ignorante  témérité  que  sont  dues  les  laces  gri- 
maçantes et  mal  dessinées,  qui,  depuis  si  long-temps,  déparent  nos  ex- 
positions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  salon  de  cette  année  n'est  pas,  sous  ce  rapport, 
absolument  dépourvu  d'oeuvres  remarquables.  M.  Wïnterhalter  a  exposé 
un  très  beau  portrait  de  Mme  la  duchesse  de  iVemours,  à  l'endroit  même 
où  se  trouvait  l'an  dernier  celui  de  M"10  la  duchesse  d'Orléans.  Le  pin- 
ceau de  ce  grand  coloriste  est  à  la  fois  large  et  terme;  mais  son  dessin 
esl  lourdement  charpenté,  et  il  perfectionne  les  accessoires  au  détriment 
du  principal.  En  effet,  l'attitude  de  la  jeune  princesse  est  sans  distinction 
et  sans  grâce,  et  sa  ligure  manque  essentiellement,  d'élégance  et  d'ex- 
pression. 

M.  Henri  Scheffera  plus  complètement  réussi,  excepté  toutefois  dans 
la  tête  de  Mme  D.,  dont  les  chairs  n'ont  ni  (inesse  ni  transparence.  Le 
portrait  de  M.  Casimir  Delavigne  joint  au  mérite  d'une  parfaite  ressem- 
blance, un  coloris  qui  rappelle  celui  de  Gérard  dans  ses  beaux  jours. 
Quant  au  portrait  de  M.  lierryer,  c'est  presque  un  chef-d'œuvre.  Voilà 
bien,  tels  que  nous  les  connaissons,  les  traits  énergiques  et  réfléchis  de 
l'orateur  légitimiste  ;  son  regard  tranquille  et  profond,  son  front  où  res- 
plendit la  pensée.  Le  fond  de  cette  peinture  est  peut-être  trop  gris  et 
trop  monotonie;  mais  l'ensemble  est  plein  de  noblesse  et  de  grandiose, 
et  l'on  ne  saurait  tirer  un  meilleur  parti  du  costume  mesquin  et  prosaï- 
que de  notre  époque. 

Cet  habile  portraitiste  occupe,  à  bon  droit,  la  première  place,  que 
MM.  Dubuffe,  Steuben  et  Court  tenteraient  bien  vainement  de  lui  dis- 
puter. Ce  dernier  peintre,  surtout,  continue  à  choisir  des  teintes  telle- 
ment brillantes,  que  ses  ligures  n'ont  plus  d'ombres  el  que  l'oeil  se  fa- 
tigue à  les  regarder.  On  se  demande  enfin  comment  un  homme  qui  fait 
preuve  d'un  talent  bien  remarquable  peut  avoir  conçu  et  exécute  le  dé- 
plorable portrait  exposé  sous  le  n°  -11!). 

Quant  à  M.  Dubuffe,  ses  tableaux  conservent  toujours  la  coquetterie 
française  et  l'air  national ,  niais  il  en  comprend  l'harmonie  avec  une 
rare  sagacité;  il  n'est  personne,  en  revanche,  qui  se  permette  plus  de 
licence  et  qui  viole  plus  audacieusement  les  lois  de  l'anatomie.  &La 
plupart  de  ses  personnages  sont  bossus  ou  disloqués,  et  il  est  inconce- 
\  able  que  des  dames  élégantes  mettent  leur  beauté  à  la  discrétion  de  son 
pinceau.  En  somme,  M.  Dubuffe  est  un  artiste  de  mérite,  que  préoccupe 
trop  la  question  mercantile,  que  la  vogue  a  gâté,  et  qui  nous  parait  trop 
confiant  dans  la  durée  de  ses  succès. 

Parmi  les  artistes  moins  connus,  il  en  est  quelques  uns  qu'on  doit 
particulièrement  signaler.  Ainsi,  M.  Quesnel  a,  sous  le  n°  1G.33,  un  por- 
trait tres  bien  composé.  On  y  trouve  de  belles  lignes,  une  attitui 
cieuse,  un  dessin  large  et  vigoureux.  Nous  pensons  toutefois  que  M.  Ques- 
ael  gagnerait  à  oser  davantage  et  à  moins  rechercher  une  perfection 
qui  ne  s'obtient  souvent  qu'aux  dépens  de  l'effet  général.  Son  portrait 
de  la  comtesse  A.,  précieux  comme  couleur,  accuse  un  peu  de  séche- 
resse dans  les  contours. 

MM.  Larpenteur,  Hdrnung,  Cornu  et  Rouilïârd  ont  également  au  Sa- 
lon des  ouvrages  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  \ucun  d'eux  néanmoins 
n'est  a  la  hauteur  de  M.  Coulure.  Penseur  profond  et  laborieux,  ce  pein- 
tre met  dans  toutes  ses  productions  «lu  goût,  de  la  poésie,  du  sentiment. 
Son  enfant  prodigue  semble  détaché  de  la  collection  des  belles  toiles  de 
l'école  espagnole,  et  je  ne  sache  rien  de  plus  complet,  soit  comme  colo- 
ris, soit  comme  ensemble,  que  sa  jeune  veuve  et  son  beau  portrait  inti- 
tule :  Rêverie.  Il  esl  fâcheux  que  les  tableaux  de  M.  Coulure,  relégués 
a  quinze  pieds  de  hauteur,  restent  inaperçus  pour  la  majeure  partie  du 
public. 


Il  eût  été  à  souhaiter  pour  M.  Amaury-Duval  qu'on  prît  à  son  égard 
une  semblable  disposition  ,  car  il  aurait  eu  quelque  chance  d'échapper 
aux  critiques  si  méritées  dont  il  a  été  l'objet.  Nous  n'aurions  pas  eu 
vraisemblablement  nous-même  l'occasion  de  lui  rappeler  que  la  sim- 
plicité est  une  règle  essentielle  de  l'art,  et  qu'on  ne  saurait  faire  jamais 
un  lion  portrait  en  donnant  à  son  modèle  la  pose  ridicule  el  tourmentée 
qui  dislingue  son  n°  2S. 

Que  dire  enfin  de  M.  (iuignet,  si  remarqué  l'année  dernière,  et  cette 
fois  si  inférieur  à  lui-même?  Que  signifient  dans  le  portrait  de  la  com- 
tesse de  C.  ces  bras  sans  forme,  cette  chevelure  transparente,  et  surtout 
cet  immense  rideau  rouge  qui  écrase  le  personnage,  et  qui  ne  pourrait 
avantageusement  figurer  que  dans  un  décor  d'opéra. 

Ce  sont  des  absences  regrettables,  qu'il  faut  tâcher  d'oublier  en  contem- 
plant le  portrait  de  la  femme  de  M.  Flandrin,  la  charmante  étude  de 
M.  Balthazar  et  la  bacchante  de  M.  Lepaulle ,  bien  que  dans  ce  dernier 
tableau  le  bien  et  le  mal  soient  singulièrement  confondus.  M.  Lepaulle 
peint  trop  vite,  et  n'étudie  pas  assez  la  nature.  Il  se  repose  à  tort  sur 
sa  réputation:  les  triomphes  obtenus,  loin  d'être  un  point  d'arrêt 
dans  la  carrière,  deviennent  une  obligation  de  progrès:  rester  slalion- 
naire,  c'est  dégénérer. 

11  serait  injuste  de  terminer  cette  revue  sans  mentionner  les  beaux 
pastels  de  M.  Maréchal  de  Metz;  les  miniatures  de  M'""  de  Mirbel  et  les 
petits  cadres  d'Isabey  qui  révèlent  toujours,  chez  cet  ingénieux  artiste, 
la  même  finesse  et  la  même  dextérité.  Quant  à  la  peinture  sur  porce- 
laine, elle  est  si  pauvre  cette  fois  qu'il  ne  nous  restera  rien  à  signaler 
lorsque  nous  aurons  cité  le  Coucher  du  Soleil  peint  par  M.  Langlaeé, 
d'après  Ruysdaël  ;  le  Minage  du  pire  de  Girard  Dow,  par  Mllc  Trcvcr- 
ret,  et  l'élégant  Bouquet  de  fleurs  de  Mu"  Clarisse  Mechin. 

Le  domaine  de  la  gravure  est  encore  plus  mal  partagé;  et  cependant 
il  serait  à  désirer  que  cette  branche  de  l'art  fût  cultivée  avec  soin  et  sé- 
vérité. Quelle  opinion,  en  effet,  doit-on  avoir  de  nos  peintres  à  l'étran- 
ger, s'ils  ne  sont  connus  que  par  les  productions  au  burin  à  la  manière 
noire  que  nous  voyons  paraître  depuis  dix  ans? 

Ces  réllexions  nous  sont  inspirées  par  un  dessin  composé  d'après  la 
Charlotte  Corday  d'Henri  Schelïer,  et  par  une  gravure  faite  sur  ce  des- 
sin. La  différence  qui  caractérise  ces  deux  ouvrages  laisserait  à  douter 
que  l'un  fût  la  reproduction  de  l'autre.  Dans  la  gravure,  l'exécution  esl 
maigre,  les  caractères  sont  communs ,  vides  d'études,  et  l'effet  est  nul 
d'intelligence.  Plus  heureux,  M.  Loyer  a  reproduit  le  tableau  d'Henri 
Scheffer  en  homme  qui  comprend  les  finesses  de  l'art ,  et  de  façon  à 
rendre  l'effet  du  dessin  harmonieux  et  son  exécution  irréprochable. 

C'est,  dans  ce  genre,  le  travail  le  plus  consciencieux  qui  soit  au  salon. 

Les  morceaux  de  sculpture  sont  peu  nombreux,  mais  il  en  est  de  très 
remarquables.  Le  groupe  de  M.  Garraud  a  de  belles  qualités  ;  son  S&tyfe 
est  le  produit  d'un  bon  sentiment  décomposition;  malheureusement  les 
formes  de  sa  Bacchante  ont  un  type  trop  trivial  pour  que  cet  arliste 
n'ait  pas  dépassé,  le  but  en  voulant  l'atteindre. 

La  Nymphe  de  Al.  Bartoloni  et  le  basireliéf  û'Eitdore de  M.  Tenerari 
méritent  des  encouragemens  et  des  éloges  ;  nous  leur  préférons  toutefois 
le  Jeune  Enfant,  de  M.  Gayrard  père,  et  surtout  YOdalisque  de 
M.  Pradier.  Le  célèbre  sculpteur  n'a  pas  failli  en  cette  occasion  à  sa 
facilite  habituelle  ,  et  au  faire  simple  et  grave  qui  distingue  son  admi- 
rable talent. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  M.  Eiex.  En  abordant  le  difficile  sujel 
de  la  Mort  de  Giricault,  il  n'a  pas  suffisamment  compris  qu'auprès  des 
ravagés  matériels  de  la  maladie  une  place  devait  être  réservée  pour  la 
douleur  morale;  qu'enfin,  avant  toute  autre  chose,  il  fallait  tâcher  d'ex- 
primer sur  les  traits  du  peintre  méconnu  les  regrets  solennels  d'un  génie 
qui  s'éteignait  avant  sa  complète  révélation.  —  M.  Etex  n'a  mis  que  de 
l'art  où  il  fallait  de  la  poésie. 

Pelle  est ,  en  résumé,  l'exposition  de  18-11.  Si  elle  compte  des  pages 
précieuses  dans  les  compositions  secondaires,  elle  n'en  possède  aucunes 
de  premier  ordre;  et,  après  up  examen  attentif,  on  demeure ,  à  regret, 
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convaincu  que  nos  artistes  brillent  plus  aujourd'hui  par  l'exé  -utiou  que 
par  la  pensée. 


THEATRES. 


Tu::\t'  *  Fn\i*<  vis  —  Le  Gladiateur,  tragédie  en  âactesel  en  vers 
par  M.    \.  Soi  met.  —  Le  Chêne  du  Roi ,  comédie  en  ::  actes  par  le 
même.  —  En  donnant  le  jour  àunfils,  l'impératrice  Faustine,  instruite 
par  une  magicienne  qu'il  fallait,  pour  le  conserver,  qu'un  enfant 
à  la  même  heure  et  qu  aéc  du  jeune  prime  fût  attachée 

enfant ,  lit  éventrer  une  femme  et  tirer  une  i i lit*  de  ses  entrailles: 
cette  femme,  c'était  l'épouse  du  gladiateur;  cette  tille,  c'est  Néodémie  , 
jeune  chrétienne  enlevée  de  Rome  par  son  père ,  conduite  en  Egypte, 

,m  milieu  du  temple  d'Osiris,  arrachée  plus  tard  de  cet 
devenue  esclave  de  Flavien  riche  patricien,  aimé  de  l'Impératrice.  Mus 
Flavien  aime  lui-même  Kéodémie.  Dans  le  dessin  de  l'épouser,  il  com- 
mence par  l'affranchir  et  fait  tout  préparer  dans  son  palais  pour  la  fête 
nuptiale.  L'Impératrice  y  vient  de  son  côté,  suivie  du  gladiateur  qu'elle 
charge  d'assassiner  Néodémie  dans'le  cas  ou  elle  résisterait  à  sesvolon- 
lontés.  Dominée  par  sa  passion,  l'Impératrice  se  fait  tour  à  tour  humble 
et  menaçante:  elli  la  jeune  affranchie  une  éclatante  fortune  si 

elle  veut  quitter  Rome;  elle  offre  a  Flavien  la  couronne  impériale  s'il 
consent  à  la  partager  avec  elle;  mais  le  patricien  ni  l'esclave  ne  sont 
fascinés  par  ces  propositions  brillantes.  «  Je  sors,  »  dit  alors  l'Impéra- 
trice, en  jetant  un  regard  au  gladiateur;  mais  celui-ci,  à  qui  Néodémie 
inspire  une  involontaire  et  mystérieuse  sympathie,  ne  balance  pas  entre 
elle  et  Faustine  ;  il  révèle  tout  à  Flavien. 

Le  troisième  acte  nous  transporte  dans  le  temple  de  Junon.  Le  tu- 
multe remplit  l'asile  de  la  déesse.  Accusé  de  blasphème,  le  pontife  chré- 
tien Origène  a  été  traîné  aux  pieds  des  autels.  Le  saint  vieillard  y  con- 
fesse le  vrai  Dieu  en  l'ace  de  tous  les  dieux  d'argile  et  de  pierre  qu'on  y 
adore.  Électrisée  par  son  exemple,  Néodémie  se  déclare  chrétiens 
tour,  renverse  les  trépieds  et  demande  le  martyre;  on  la  traîne  dans  le 
cirque,  et  on  la  il  tr  victime  au  gladiateur.  Le  malheur 

débat  vainement  sous  cette  horrible  nécessité;  mais  s'il  n'accomplit  pas 
sou  métier  de  bourreau,  les  tigres  le  feront  pour  lui;  par  humanité,  pour 
lui  éviter  une  mort  plus  terrible,  il  va  donc  tuer  Néomédie;  mais  en 
écartant  le  \oile  qui  couvre  les  épaules  de  la  jeune  chrétien! 
naît  la  cicatrice  qu'y  a  fait  le  couteau  sous  lequel  sa  femme  a  expiré. 
C'est  sa  Mlle! 

11  s'adresse  aux  entrailles  de  ce  peuple  qui  ne  connut  jamais  la  , 
il  demande  la  vie  de  Néomédie  avec  toute  l'éloqui 
la  tendresse  passionnée,  tous  les  transports  convulsifs  d'un  père  qui  re- 
trouve à  ses  pieds  ,  sous  son  glaive,  la  lillc  dont  il  a  été  séparé  quinze 
ans!  Le  peuple  demeure  inflexible.     Est-ce  que  les  esclaves  ont 
fans?»  dit  le  prêtre  de  Jupiter;  mais  l'Impératrice,  atterrée  par  cette  ré- 
vélation inattendue,  obtient  la  suspension  du  sacrifia  urt  eu- 
suite  a  la  prison  de  Néodémie,  non  plus  comme  une  rivale  irritée,  mais 
comme  uhc  mère  tremblante  pour  la  vie  de  son  fils  ;  elle  la  supplie  de 
prendre  soin  de  s'                           i  lui  rendre  la  liberté;  elle  lui  rendra 
même  son  époux;  mais  il  n'y  a  [dus  de  salut  pour  personi 
est  soulevé,  le  jeune  empereur  est  mort,  le  palais  impérial 
révolte  rugit  autour  des  murs  de  la  prison,  et  le  gladiateur,  pour 
sa  fille  îles  mains  qui  s'étendent  di  jà  j     ir  la  déchirer 

la  lui  plonge  dans  le  i 

On  trouve  dans  cette  pièc  •  des  situations  presque  entière,  de  Polycuctc 
et  le  dénoûmenl  de  Virginius;  mais  l'auteur  peut  revendiquer  en  pro- 
predes  scènes  si  saisissantes,  des  caractèn  iquemcnl 

une  poésie  si  grandiose,  si  soutenue,  si  pompeuse  ;  la  lutte  du  christia- 
nisme qui  s'élève  et  du  paganisme  qui  s'éteint,  est  esquissée  à  si  grands 


traits,  c'est  un  plaidoyer  si  cloquent  en  faveur  de  cette  religion  qui,  au 
sein  du  fanatisme  le  plus  barbare,  lit  retentir  les  plus  sublimes  précep- 
te! de  la  charité,  —  qui  appela  à  elle  les  pauvres,  les  proscrits  et  les 
souffrans,  —  qui  a  créé  une  civilisation  sans  esclave,  et  élevé  la  morale 
sur  un  trône  que  les  révolutions  n'abattront  jamais  :  —  tout  cela,  dis-je, 
parle  si  puissamment  au  cœur  et  à  l'imagination,  qu'on  se  sent  tout  dis- 
pardomierà  l'auteur  quelques  réminiscences,  peut-être  involon- 
pour  ne  songer  qu'à  la  valeur  de  l'œuvre,  valeur  hautement  con- 
firmée par  l'un  des  triomphes  les  plus  mérités  qui  aient  1 i.  obtenus  dans 
ce  temps-ci. 

La  nouvelle  tragédie  d     '        imet  est  jouée  d'ailleurs  avec  un  i 

marquante.  1  •  supérieur,  la  physionomie 

et  forte,  lecai  éuei    que  et  profond  <\u  Gladiateur.  Guy  on 

a  été  constamment  pathétique  et  quelquefois  sublime  dans  le  rôle  du 

grand-prêtre;    '•!       Rabut  n'a  pas  été    trop  au-dessous    du  sien  ;  cl 

M11,  Do.'.ea  apporté  dans  la  création  tendre,  inspirée,  poétique  de  Néo- 

,  un  charme,  un  naturel,  une  sensibilité  vrainai 
quis  et  qui  dénotent  I  née. 

La  pompe  du  spectacle  a  repondu  à  la  grandeur  du  sujet ,  à  la  1»  auté 
de  la  poésie;  les  décorations  sont  brillantes,  particulièrement  celles  du 
quatrième  acte  qui  déploie  aux  veux  éblouis  du  spectateur  les  mille  por- 
tiques de  l'Élj  s 

Nous  n'avons  maintenant  qu'un  mot  a  dire  du  Chine  du  Uni  repré- 
sente le  même  jour,  et  qui  appartient  i  M.  Soumet.  Des  vers 
heureux  et  quelques  scènes  agréables  ont  racheté  la  banalité  des  détails 
et  la  vieillesse  du  sujet.  Cette  pièce,  imitée  d'Edouard  en  Ecosse,  a  été 
favorablement   accueillie,  grâce  à  la  puissante  protection  du  Gladia- 

Régnier,  chargé  du  personnage  de  Charles  II,  est  un  acteur  intelli- 
gence auquel  l'avenir  garde  des  succès, 

BÉNÉniCT  Gàixet. 
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F  dit;-)  divers. 

ril.  —  On  lit  dans  les  journaux  de  Londres,  du  23 
Il  résulte  des  états  présentes  au  parlement  et  qui  viennent  d'être  pu- 
que,  pendant  la  première  année  de  l'établissement  de  la  taxe  a 
deux  sous,  le  revenu  net  a  surpassé  de  33  p.   100  le  revenu  majeur  de  la 
poste. 

Le  nombre  des  lettres  expédiées  par  la  poste  dans  le  Royaume-Uni 
est  de  7.',o  par  minute,  d'après  les  états  présentes  au  parlement,  en 
supposant  que  les  bureaux  soient  ouverts  pendant  douze  heures  du 
jour. 

—  In  caméléon  vient  d'être  apporté  vivant  de  l'Algérie   <  e  reptile, 

depuis  quelques  jours  au  Jardin  da  Plantes,  offre  à  l'homme  du 
i  zoologiste  quelques  particularités  remarquables    La 
conformation  anguleuse  de  sa  tête  surmontée  d'une  sorte  de  casque;  la 
saillie  formée  par  son  épine  dorsale;  l'enroulent  queue  qui  lui 

sert]  iur  se  soutenir;  la  longueur  et  la  maigreur  de  ses  membn 
les  do,  deux  paquets  distim  ti  de  solides 

I  voir  en  sens 

limai  la  faculté  de  regarder  tout  autour  de  lui  en 

dans  une  immobile  ent  très  prolongée;  el  enfin 

i,  us  décoloration  qu'il  présente,  mais  qui  ne  sont 

pas.  ainsi  qu'on  le  Croit,  jusqu'à  donner  a  tout  le  corps  une  teinte  sein. 

Ile  de  l'objet  sur  li  :'     ••    ' 

étrange  cette  espèce  de  lézard  dont  les  dimensions  s  d  un  rat 

de  moyenne  taille. 

—  Voici  un  (ait  singulier  .  Au  retour  du  premier  convoi  de  Medeaht 
a  Mouzaïa,  le  bivouacétant  établi,  des  imprudens  s'éloignèrent  du  camp 
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pour  faire  de  l'herbe  pour  leurs  chevaux  ;  quatre  ou  cinq  furent  décapi- 
tés, parmi  lesquels  un  colon.  Un  gendarme  maure  avait  son  cheval  près 
d'un  arbre,  et  tenait  son  burnous,  qu'il  remplissait  de  vert  à  mesure 
qu'il  coupait,  quand  il  aperçut  une  troupe  d'Arabes  se  dirigeant  sur  lui. 
Que  lit  notre  brave  ?  il  laissa  le  manteau  et  grimpa  sur  l'arbre,  d'où, 
armé  d'uu  fusil,  il  soutint  un  siège  en  règle.  Quand  nos  soldats  vinrent 
le  dégager,  il  avait  brillé  quinze  cartouches.  Les  Arabes  n'ont  pas  osé 
approcher  de  l'arbre  pour  détacher  le  cheval,  et  ils  se  sont  retirés  empor- 
tant seulement  le  burnous  bleu-céleste. 

—  Aujourd'hui,  à  quatre  heures  du  matin,  le  thermomètre  centigrade 
de  l'ingénieur  Chevallier  marquait  15  degrés  7/10;  à  six  heures,  1G  de- 
grés; à  dix  heures,  25  degrés  7/10  ;  à  midi,  27  degrés  3/10  ;  à  une  heure 
27  degrés  S/10;  à  deux  heures,  28  degrés. 

jer  maj.  —  On  lit  dans  le  Morning-Post  : 

«  La  nouvelle  découverte  d'une  île  située  entre  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  l'Australie,  et  dans  laquelle  se  trouvent  d'abondantes  mines  de 
charbon,  n'a  pas  excité  moins  d'intérêt  parmi  le  monde  commercial 
qu'elle  ne  parait  en  avoir  inspiré  dans  les  cercles  savans  et  scientifiques 
auxquels  elle  a  d'abord  ete  communiquée.  Les  passagers  qui  doivent  se 
rendre  dans  nos  colonies  éloignées  ne  peuvent  plus  hésiter  aujourd'hui 
à  adopter  le  mode  de  navigation  par  la  vapeur  qui  va  devenir  complète- 
ment praticable  par  suite  de  la  découverte  de  cette  île.  La  perte  de  temps 
et  l'ennui  inséparable  des  longues  traversées  à  bord  des  bâtimens  à  voiles 
qui  avaient  lieu  auparavant  lorsqu'il  s'agissait  de  se  rendre  dans  l'Aus- 
tralie et  dans  l'Inde,  vont  être  maintenant  diminuées,  et  ces  traversées 
s'exécuteront  avec  une  promptitude  et  une  rapidité  telles  que  beaucoup 
de  personnes  n'hésiteront  plus  à  les  entreprendre-  » 

—  On  lit  dans  Y  Abeille  de  la  Nouvelle-Orléans: 

«  Les  esclaves  qui  ont  appartenu  à  M.  Marigny,  et  qui  ont  été  vendus 
à  la  bourse  par  le  courtier  Garidel,  ont  produit  les  sommes  suivantes, 
savoir:  38  nègres,  de  18  à  50  ans,  ont  produit  47,810  dollars;  20  né- 
gresses, de  18  à  40  ans,  avec  18  enfans  de  1  mois  à  G  ans,  ont  produit 
21,950  dollars  ;  1G  jeunes  nègres,  de  1 1  à  13  ans,  ont  produit  12,875  dol- 
lars. Total,  S2,G25  dollars  (  133,853. fr.).  Les  conditions  de  la  vente  ont 
été  payables  :  un  dixième  comptant  et  les  neuf-dixièmes  restans  à  un  et 
deux  ans  de  terme.  » 

2.  —  Le  baptême  de  M.  le  comte  de  Paris,  a  eu  lieu  ce  matin  à 
11  heures,  en  l'église  métropolitaine  de  Notre-Dame,  comme  l'avait 
annoncé  le  programme  officiel  affiché  depuis  plusieurs  jours. 

3. — Le  gouvernement  des  États-Unis,  au  -1  mars  1841,  fonctionnait  de" 
puis  52  ans.  Pendant  cette  période,  il  y  a  eu  huit  présidens  des  États- 
Unis.  dont  trois  sont  encore  vivans  ;  ce  sont  MM.  Adams,  Jackson  et 
Van  lîuren.  Voici  l'ordre^dans  lequel  ils  ont  servi  et  la  durée  de  leur 
service. 

Le  général  Washington,  de  la  Virginie,  8  ans;  J.  Adams,  de  Massa- 
chussett,  1  ans;  Thomas  Jefferson,  de  la  Virginie,  8  ans;  J.  Madisson, 
de  la  Virginie,  8  ans;  J.  Munroe,  de  la  Virginie,  8  ans;  Van  Buren,  de 
New-York,  4  ans. 

A  cette  liste,  il  faut  ajouter,  depuis  le  4  mars,  le  général  Harrisson 
et  M.  Tyler.  Sur  ce  nombre  de  présidens  (10),  quatre  étaient  veufs,  sa- 
voir :  MM.  Jefferson,  Jackson,  Van  Buren  et  Tyler. 

Le  général  Harrisson  était  âge  de  G9  ans.  Il  est  mort  dans  le  mois 
qui  a  suivi  son  inauguration,  et  comme  c'est  le  premier  président  des 
États-Unis  qui  soit  mort  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  c'est  la  pre- 
mière fois  aussi  qu'on  a  eu  à  célébrer  de  pareilles  obsèques.  Le  5  avril 
le  public  a  été  admis  à  voir  le  corps  qui  avait  été  placé  dans  un  cer- 
cueil de  plomb.  On  le  voyait  à  travers  une  glace  ;  le  cercueil  en  plomb 
était  lui-même  renfermé  dans  une  bière  en  bois  d'acajou  de  la  même 
forme.  Le  tout  a  été  recouvert  d'un  drap  mortuaire  en  velours  noir, 
brodé  et  lamé  d'argent. 

Les  funérailles  ont  eu  lieu  le  mercredi  7,  et  le  corps  a  été  déposé 
dans  le  cimetière  public.  Les  obsèques  du  président  ont  présenté  un 


spectacle  vraiment  imposant.  Le  cortège  occupait  un  espace  de  deux 
milles  et  a  été  le  plus  beau  qu'on  ait  jamais  vu  à  Washington, 

—  Un  américain  de  la  Louisiane,  nommé  I\ose,  poursuivi  par  ses 
créaneiers  pour  quelques  milliers  de  dollars,  s'est  retiré  avec  ses  n 
dans  le  Texas,  à  environ  quinze  lieues  de  Shreveport.  11  s'est  établi  sur 
une  éminence  escarpée  qui  domine  le  lac  d'Argent,  et  a  fait  de  sa  maison 
un  château  fort.  Ses  nègres  sont  maintenant  d'audacieux  brigands  dont 
il  est  le  chef.  Devenu  la  terreur  des  environs,  il  brave  les  autorités  ci- 
viles et  a  tue  entre  autres  le  shérif  qui  voulait  l'arrêter.  Il  a  braqué  sur 
la  hauteur  une  pièce  de  canon  ;  il  possède  tout  un  arsenal  d'armes  et  de 
munitions  ;  des  noirs  placés  en  sentinelle  de  distance  en  distance  don- 
nent l'alerte  à  l'approche  de  toutes  personnes  suspectes.  Le  Messager 
de  Natchitoches  annonce  que  l'on  a  commandé  60  à  70  miliciens  pour 
prendre  d'assaut  le  château  de  Rose,  et  mettre  a  exécution  contre  ce 
chef  de  bandits  la  terrible  loi  de  Lynch. 

4.  —  Les  portes  de  bronze  de  la  Madeleine,  modelées  par  M.  Ma- 
rochetti  et  coulées  par  M.  Louis  Richard,  sont  posées  sur  leurs  pi- 
vots. 

—  L'épée  offerte  à  M.  le  comte  de  Paris  par  le  conseil  municipal,  est 
d'une  longueur  moyenne,  très  simple  à  la  première  vue,  malgré  la  beauté 
des  ornemens,  et  très  portative,  quoiqu'elle  soit  une  arme  de  grand  luxe 
et  de  grand  prix.  Elle  est  toute  en  acier  ciselé,  poignée,  lame  et  four- 
reau. Les  ornemens  sont  en  or  et  en  pierres  précieuses.  La  poignée  est 
surmontée  d'une  couronne  royale  soutenue  par  quatre  génies.  Sa  base 
est  appuyée  à  deux  figurines  assises  sur  la  coquille  et  entre  lesquelles  on 
voit  un  lion  couché.  Chaque  côté  de  la  poignée  est  rempli  par  une  fi- 
gure en  pied;  l'une  représente  la  Force,  l'autre  la  Sagesse. 

—  Un  déplorable  événement  vient  d'avoir  lieu  à  Mâcon.  Une  jeune 
personne  de  dix-huit  ans,  nommée  Louise  Perret,  qui  avait  été  enfer- 
mée, dans  des  intentions  criminelles,  dit-on  ,  au  deuxième  étage  d'une 
maison  située  rue  de  la  Maîtrise,  a  sauté  par  la  fenêtre  pour  échapper 
au  déshonneur.  Avant  de  se  précipiter,  elle  avait  eu  la  précaution  de 
jeter  un  matelas  sur  le  pavé.  Mais  ses  jambes  ont  fléchi  sous  le  poids  du 
corps;  elle  est  tombée  sur  les  genoux  et  s'est  cassé  une  cuisse.  Cette  mal- 
heureuse jeune  fille  a  été  transportée  à  l'hôpital. 

—  L'affaire  de  Mmc  Laffarge,  relative  aux  diamans,  a  été  appelée  le 
29  avril  devant  le  tribunal  de 'Julie.  On  savait  à  l'avance  que  Mmc  Laf- 
farge ne  paraîtrait  pas;  aussi  y  avait-il  peu  de  monde  à  l'audience.  Le 
tribunal,  sur  le  vu  d'un  certificat  de  médecins  attestant  que  M"10  Laffarge 
était  atteinte  d'un  mal  d'oreille,  a  remis  la  cause  au  lundi  3  mai,  sur  la 
promesse  faite  par  Mmo  Laffarge,  qu'elle  comparaîtrait  ce  jour-là  pour 
se  défendre.  Il  ne  s'agit  encore,  du  reste,  pour  commencer,  que  d'un 
débat  préjudiciel  sur  une  question  de  procédure. 

L'audience  du  29  avril  a  été  troublée  par  un  fâcheux  incident.  Un 
jeune  homme,  appartenant  à  une  famille  honorable,  a  donné  pendant 
tout  le  cours  de  la  discussion  des  signes  d'aliénation  mentale.  Après  des 
paroles  pleines  d'exaltation  et  de  délire,  ce  malheureux  a  quitté  l'a  salle, 
entraîné  par  ses  amis. 

Le  vendredi  7  mai  à  8  heures  du  soir,  mademoiselle  Caremoli  donnera 
dans  la  salle  de  Monsigny,  rue  Monsigny,  un  concert  oii  l'on  entendra 
MM.  Dorelli,  Collongues,  Lecerf,  Ollivier  et  mesdemoiselles  Caremoli 
et  Collongues. 

—  Le  jeudi  29  avril  1841,  le  Ménestrels  donné  à  ses  abonnés  l'une 
des  plus  belles  fêtes  musicales  auxquelles  ils  aient  assisté  depuis  le  com- 
mencement de  la  saison.  MM.  Dupiez,  Pouebard,  Baroilhet,  Roger  et 
madame  Doras-Gras,  pour  la  partie  vocale;  MM.  Artot,  Décider  et  Henri 
Herz,  pour  la  partie  instrumentale:  quel  plus  beau  groupe  de  noms  et 
de  perfections  artistiques  ce  journal  pouvait-il  offrir  à  ses  souscripteurs! 

Le  Gérant,  TAQUARD. 

Paris.  —  Imprimerie  et  lithographie  île.  MATJLDE  et  UEKOU, 
rue  Baillcul,  'J  et  11,  prés  duLouvre. 


12«  Année.  —  N1  26. 


Lundi  10  Mai  1841. 


littérature. 

sciences,  beaux-arts,  mœurs, 

uéuoires  et  voyages. 

1iist0ir1.s  et  \0i  ye1.1.es. 


■iRanic-G  bc»  .Setiueô. 


DI.IX    SE1VDRBS    DE    MUUE  ET    IS    DESSIN   rvr.   Mul.s.     'l'SfcJ 

0\  s'abonsi   j  Paris,  ru.-  du  Hasard-Richelieu.  i|3| 
n° 'J.  Dans  les  dépariemens,  chez  les  nirecteurs  <i<'*   *^j 
Postes,  les  Libraires,  «m  au*  bureaus  des  Message 
ries  royales,  et  des  m- gerics  LafBtte  el  Caillant.       — ^ 

Ou  De  reçoli  «,11e  le»  lettres  offrancbles. 


JOURNAUX,  LIVRES,  THEATRES. 

M  IDES    I  I    MÉLANGES. 

«MONIQUE  DES  TMDTMtV 

EXTRAITS  n'ul  ym.,i  5  INÉDITS  ET  KODVBADZ. 


*Sat©A^  L-j  i     '  !     Li         i    parait  lousles  cinq  jours 

J   -J-  ■;    les  :.,  m,  i'..  -M  ,  ■<;  ci  30  cl  , 

13  le.  pour  trois  mois ,  -r..  Ir.  pour  six  mois  cl  18 li. 
pour  l'année,  —  four  l'étranger,  1. 1> 

Ai)iinnrr»«ur  'i  colonnes  :  7j  cent"  lu  ligue 


LE  CABINET  DE 


ET  LE  CERCLE  REIMS, 

GAZETTE  DES  FAMILLES. 


SOMMAIRE. 

La  jeunesse  de  Scarron,  par  M.  Hippolvte  Lucas.  —Expéditions 
d'Irlande,  par  M.  F.  C.ochelet.  —  Institut  royal  de  France;  séance 
publique  annuelle  des  cinq  Académies,  par  M.  Philabète  Cii.asi.es. 
—  Tribunaux:  Tribunal  corrrectionnel  de  Tulle  ;  affaire  Lafarge  ; 
vol  des  dianians.  —  Théâtres  :  Ambigu  -  Comique  ,  réouverture  ; 
Le  Réveil  de  F  Ambigu,  par  M.  Dutehtbe;  Jacques  Cœur,  par 
MM.  Anicbt  Boubgeois  et  Alboize. —  Tablettes  des  cinq  jours  ; 
Faits  divers. 
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XA   JEUNESSE   DE   SCARRON. 

Deux  hommes  jeunes  et  bien  faits,  l'un  grand,  vêtu  de  noir,  mais  élé- 
gamment ajusté,  l'autre  petit,  el  portant  un  collel  d'abbé,  se  ren tri  - 

rent  vers  deux  heures  et  demie  au  haut  rie  la  rue  Mauconseil,  sur  le  seuil 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  On  reconnaissait,  à  l'expression  de  leurs  traits, 
des  gens  d'esprit  Tous  deux  avaient  un  sourire  moqueur  sur  les  '■ 
seulement,  le  premier  trahissait  dans  teinte  sa  personne  je  ne  sais  quel 
goût  cynique,  tandis  que  le  second  ne  semblait  animé  que  d'une  verve 
joyeuse  et  comique.  C'étaient  Tallemant  des  Réaux  .  l'auteur  des  mé- 
moires ,  qui  a  oublié,  dans  ses  historiettes,  celle  que  noua  allons  racon- 
ter, et  le  jeune  Scarron  ,  qui,  depuis...  mais  abus  mi  De  se  doutait 
guère  qu'il  pût  devenir  un  célèbre  cul-de-jatle,  Il  était  très  joli 
garoou. 


—  Ah  !  vous  voilà,  monsieur  Scarron,  dit  Tallemant;  nous  allonsdonc 
voir  les  comédiennes  aujourd'hui? 

—  Et  les  comédiens,  reprit  Scarron  :  ces  drôles  m'amusent,  parbleu, 
autant  que  leurs  moitiés. 

—  Anus  êtes  un  vert  galant ,  monsieur  Scarron  ;  on  sait  de  vos  nou- 
velles... 

—  On  sait  aussi  des  vôtres,  monsieur  Tallemant ,  et  il  y  a  dans  le 
monde  une  certaine  veuve... 

—  C'est  une  vieille  histoire,  monsieur  Scarron.  d'ailleurs  je  me  range, 
j'épouse  ma  cousine,  la  petite  Rambouillet. 

—  Les  Rambouillet  n'ont  jamais  eu  de  bonheur,  repartit  Scarron. 

—  A  uns  êtes  plaisant ,  vous  êtes  véritablement  plaisant,  répondit  Tal- 
lemant des  Réaux  ,  toutes  les  familles  ne  sont  pas  aussi  unies  que  la  vô- 
tre. Êtes-vous  toujours  brouillé  avec  M.  votre  père? 

La  répartie  lii  sourire  Scarron. 

—  Mon  père  est  le  meilleur  des  hommes,  mais  n'est  pas  le  meilleur 
des  pères,  ajouta-t-il  selon  son  habitude. 

Ils  entrèrent  el  se  dirigèrent  mes  le  foyer  des  acteurs,  dans  lequel  ils 
avaient,  l'un  et  l'autre,  leurs  libres  entrées;  chemin  faisant  à  travers  les 
corridors,  ils  continuèrent  leur  entretien. 

—  on  dit  que  Baron  est  jaloux  de  Floridor,  reprit  Tallemant;  le 
croyez-vous  ? 

—  Je  le  crois;  la  Baronne  est  belle,  cl  Floridor  est  connaisseur. 

—  Et  la  Beaupré,  n'est-elli  pas  en  querelle  avec  M     des  i  rlis? 

—  La  Beaupré  est  vaillante  comme  Jeanne  d'Arc  dont  elle  prétend 
avoir  tous  les  mérites,  prétention  qui  paraît  exorbitante  à  M"0  dos 
l  rlis. 

—  Que  pensez-vous  de  la  sagesse  de  ces  (lunes,  monsieur  Scarron? 

—  Mais  je  pense  qu'elles  ont,  comme  toutes  les  comédiennes,  plus  de 
fard  que  de  vertu. 

—  \  uns  éles  pour  l,i  des  t  IrliS  ' 

—  Et  vous  pour  la  Beau| 

i  i  deux  compagnons  arrivèrent  au  foyer;  ils  furent  reçus  comme  ils 
l'étaient  tou  empressement  par  les  acteurs,  et  surtout  par  les 
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actrices  que  leur  conversation,  semée  des  anecdotes  les  plus  piquantes 
de  la  ville  et  de  la  cour,  égayait  beaucoup.  On  allait  jouer  le  Cid;  on 
n'attendait  plus  que  Floridor,  chargé  de  représenter  Rodrigue;  il  n'était 
pas  encore  descendu  de  sa  loge.  Michel  Baron,  en  don  Diègue,  la  Ba- 
ron, en  Chimèue,  se  trouvaient  placés  (c'était  en  hiver)  aux  deux  coins 
d'une  vaste  cheminée,  comme  des  gens  parfaitement  indifférens;  ce- 
pendant Baron  jetait  de  temps  à  autre  sur  la  Chimène  des  regards  soup- 
çonneux ;  uue  toilette  coquette  rehaussait  encore  la  beauté  de  sa  femme, 
beauté  si  remarquable  que,  selon  les  chroniqueurs,  Anne  d'Autriche 
faisait  fuir  les  daines  de  -sa  cour  en  s'écriant  :  Mesdames ,  voici  la 
Jlaron. 

—  Vous  êtes  bien  parée,  ce  soir,  dit  enfin  le  comédien  ;  vous  écrasez 
l'infante  ;  cela  est  étrange,  cela  est  même  inconvenant. 

—  C'est  la  faute  de  l'infante,  reprit  la  Baron,  en  regardant  la  Beau- 
château.  Ma  chère,  pourquoi  ne  soignez-vous  pas  davantage  votre  toilette? 
Vous  me  faites  gronder  par  mon  mari. 

—  Monsieur  Baron,  dit  ïallemant  (qui  aimait  assez  à  tourmenter  les 
"eus,  à  les  faire  causer  de  ce  dont  ils  avaient  le  moins  envie  de  parler, 
et  sur  lequel  Scarron  a  peut-être  modelé  le  personnage  contrariant  de  la 
Rancune  dans  le  Roman  comique),  monsieur  Baron,  faites-moi  donc 
le  plaisir  de  me  raconter,  comme  vous  me  l'avez  promis,  votre  appren- 
tissage dans  le  bel  art  de  la  comédie.... 

—  Mais,  Monsieur,  répondit  Baron,  ce  n'est  guère  le  moment. 

Kous  avons  tout  le  loisir  de  vous  entendre,  reprit  Tallemant  ;  Flo- 
ridor, depuis  quelque  temps,  est  très  long  à  s'habiller.  On  dirait  qu'il 
veut  faire  quelque  conquête  importante. 

Voici  quels  furent  mes  commencemens  dramatiques,  s'empressa 

de  dire  Baron  :  écoutez-moi,  monsieur  ïallemant.  Je  suis  fils  d'un  mar- 
chand mercier  dïssoudun  ,  en  Béni.  Mou  père  ne  m'avait  point  des- 
tiné à  la  profession  de  comédien  :  j'allai  à  la  foire  de  Bourges  pour 
vendre  quelques  marchandises  de  mon  père;  j'y  vis  une  troupe  de  co- 
médiens, je  ne  pensai  plus  qu'à  jouer  la  comédie.  J'offris  mes  services 
au  directeur  de  la  troupe  ambulante,  je  fus  accepté,  je  parcourus  la 
province  avec  mes  nouveaux  camarades,  dans  une  charrette  traînée  par 
des  bœufs,  qui  transportait  la  compagnie  nomade  ;  que  vous  dirai-je  ? 
c'était  presque  le  chariot  de  Thespis.  Ce  fut  une  curieuse  époque  de 
ma  vie.  ÎSous  jouions  dans  les  granges,  où  souvent  les  spectateurs  se 
culbutaient  à  coups  de  poing  pour  prendre  leur  place,  renversaient  les 
chandelles,  et  nous  plongeaient  dans  la  plus  profonde  obscurité.  Nous 
étions  très  souvent  obligés  d'emprunter  les  habits  des  autorités  du  lieu, 
pour  représenter  les  grands  personnages  de  nos  tragédies  :  chose  parfois 
fort  bizarre  ;  il  y  a  tout  un  roman  là  dedans. 

—  C'est  vrai ,  dit  Scarron ,  qui  prétait  avidement  les  oreilles  à  ce 
réeit. 

—  Et  même  on  joue  quelquefois  d'assez  bonnes  choses  dans  ces  gran- 
ges, dit  Tallemant  ;  il  est  question  depuis  quelque  temps  d'un  certain 
Molière  qui  court  les  provinces.  C'est  un  garçon  qui  ne  manque  pas  d'es- 
prit, à  ce  qu'il  paraît. 

—  J'en  ai  ouï  parler,  ajouta  Scarron  ;  ce  garçon  ira  loin  dans  la  farce. 

—  Enfin,  reprit  le  comédien,  après  des  succès  dont  il  ne  m'est  pas 
permis  de  parler,  je  fus  admis  à  l'hôtel  de  Bourgogne... 

En  cet  instant  Floridor  entra,  et  sa  présence  suspendit  la  parole  aux 
lèvres  de  Baron,  qui  resta  la  bouche  ouverte  et  les  yeux  fixes.  Le  cos- 
tume espagnol  de  Floridor  était  d' uue  rare  élégance;  on  n'avait  jamais 
vu  de  Cid  si  galant.  Floridor,  noble  de  sa  personne,  déployait  sous  ce 
vêtement  une  grâce  inimaginable  qui  lui  valut  les  eoniplimens  de  tous 
les  assistans,  à  l'exception  de  Michel  Baron  et  de  sa  femme;  mais  la 
Baron  et  Floridor  échangèrent  un  coup  d'œil  reconnaissant.  Leurs  cœurs 
s'étaient  compris  ;  l'amour,  ce  grand  maître,  leur  avait  inspiré  le  même 
désir  de  se  plaire.  Il  y  a  quelquefois  toute  une  vie  d'amour  dans  une 
simple  fleur,  dans  un  nœud  de  rubau. 

—  Demeurons  sur  le  théâtre,  dit  Tallemant  à  Scarron,  eu  lui  faisant  ! 


remarquer  la  coïncidence  des  toilettes  ;  il  se  passera  quelque  chose  de 
nouveau,  voyez  la  figure  de  Baron. 

Les  deux  personnages,  qui  avaient  la  malice  des  singes,  n'allèrent  pas 
s'asseoir  sur  les  banquettes  de  chaque  côté  de  la  scène,  au  milieu  des 
jeunes  seigneurs  dont  la  bruyante  foule  s'y  faisait  remarquer;  ils  se 
tinrent  dans  les  coulisses,  afin  de  mieux  observer  les  acteurs  du  petit 
drame  qu'ils  soupçonnaient  devoir  se  jouer  pendant  la  représentation  de 
la  tragédie  du  Cid. 

Le  parterre  commençait  à  s'impatienter  ;  on  leva  le  rideau,  et  la  pièce 
s'engagea.  La  Baron  et  Floridor  produisirent  tour  à  tour  un  grand  effet; 
on  leur  prodigua  les  applaudissemens.  Ils  n'avaient  jamais  eu  si  bon 
air;  le  public  crut  que  tant  de  soins  élégans  avaient  été  pris  pour  lui* 
Ils  étaient  animés  en  même  temps  d'une  verve  singulière  ;  le  Cid  était 
plus  amoureux,  Chimène  plus  tendre  ;  ils  jouaient  à  ravir;  la  pièce  allait 
aux  nues,  en  dépit  de  quelques  académiciens,  milice  commandée  par 
Bois-Robert,  laquelle  faisait  une  sourde  opposition  afin  de  gagner  les 
bonnes  grâces  du  cardinal  de  Richelieu,  jaloux  d'une  gloire  qu'il  pres- 
sentait plus  durable  que  la  sienue.  Le  cinquième  acte  de  la  tragédie  ve- 
nait de  commencer  et  le  public  s'extasiait  toujours,  tandis  que  Michel 
Baron  enrageait  dans  la  coulisse,  où  Tallemant  des  Réaux  et  le  jeune 
Scarron  le  félicitaient,  avec  une  méchanceté  inouïe,  sur  le  jeu  passionné 
de  sa  femme, 

—  Comme  elle  a  bien  dit  au  troisième  acte  : 
Va,  je  ne  le  hais  point... 

s'écriait  Tallemant. 

—  Et  puis,  ajouta  bientôt  Scarron,  quelle  expression  elle  a  su  donner 
à  ces  vers,  échauffés  déjà  par  eux-mêmes  d'une  si  belle  ardeur  : 

Si  jamais  je  t'aimai,  cher  Rodrigue,  en  revanche 

Défends-moi  maintenant  pour  m'oterà  don  Sanche; 

Combats  pour  m'affranehir  d'une  condition 

Qui  me  donne  à  l'objet  de  mon  aversion. 

Te  dirai-je  encor  plus?  va,  songe  à  ta  défense 

Pour  forcer  mon  devoir,  pour  m'imposer  silence  ; 

lit  si  tu  sens  pour  moi  ton  cœur  encore  épris. 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimène  est  le  prix. 

Scarron,  en  répétant  ces  vers  imitait  les  inflexions  de  voix  de  la  Ba- 
ronne :  <»  Comme  ces  accens  sont  vrais,  s'écriait-il,  comme  ils  partent 
du  cœur  !  Vous  ne  paraissez  pas  sentir  cela  comme  nous,  Michel  Baron; 
que  vous  êtes  froid  !...  » 

Baron,  plus  bouillant  qu'eux,  donnait  à  tous  les  diables  leurs  com- 
mentaires. Il  faisait  à  Scarron  une  grimace  épouvantable  en  s'abandon- 
nant  avec  rage  à  une  non  moins  fâcheuse  interprétation  ;  il  reparut  sur 
la  scène,  au  cinquième  acte,  en  continuant  de  se  dire  à  lui-même  : 

—  La  perfide,  comme  elle  m'insulte  et  me  fait  insulter  !  ce  sot  de  pu- 
blic s'imagine  que  c'est  la  Chimène  qui  s'adresse  au  Cid  :  c'est  la  Baron 
qui  engage  un  comédien  insolent  à  braver  les  ordres  d'un  mari  ;  oui,  elle 
l'invite  à  se  présenter  chez  moi,  après  que  j'ai  fermé  à  cet  homme  la 
porte  de  ma  maison.  L'objet  de  son  aversion...,  elle  m'a  regardé  en 
prononçant  ce  détestable  vers..;  Ainsi  donc,  elle  m'a  en  horreur.  Eh 
bien,  la  lutte  est  engagée...  Non,  mons  Floridor,  non,  vous  ne  sortirez 
pas  vainqueur  du  combat  ;  vous  n'aurez  pas  le  prix  qu'on  vous  promet  ; 
vous  ne  verrez  plus  votre  beauté  que  sur  la  scène.  C'est  déjà  trop,  puis- 
que vous  trouvez  moyen  de  m'y  offenser;  mais  du  moins  la  présence  du 
public  me  rassurera  sur  vos  emtrevues,  dont  je  serai  moi-même  témoin. 

Floridor  semblait  répondre  à  cet  endroit  au  monologue  intérieur  de 
Baron  ;  il  s'écriait  en  s'inclinant  devant  Beauchàteau  qui  remplissait  le 
personnage  du  roi  : 

Pour  posséder  Chimène,  st  pour  votre  service, 
Que  peut-on  m'ordonner  que  mon  bra.s  n'accomplisse? 
Quoi  que,  absent  de  ses  yeux,  il  me  faille  endurer, 
Sire,  ce  m'est  trop  d'heur  de  pouTûir  espérer, 

Baron  regarda  la  Chimène  qui  lui  parut  approuver  avec  trop  peu  de 
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réserve-  l'espérance  de  ■Rodrigue;  mais,  ce  qui  l'outra  ce  fui  le  sourire 
goguenard  qu'il  cru!  remarquer  sur  les  lèvres  de  Beauchâteau,  lorsque 
celui-ci  prononça  les  quatre  vers  qui  terminent  la  pièce  du  Cid: 

Espère  en  ton  courage,  espère  en  sa  promesse; 

El,  possédant  déjà  le  cœur  de  la  maîtresse, 

Pour  vaincre  un  point  d'honneur  qui  combat  contre  toi, 

Laisse  faire  le  temps,  la  vaillance  et  ton  roi, 

—  Je  suis  joué,  pensa  Baron,  c'est  une  mystification  ;  et  ce  misérable 
Beauchâteau  qui  s'en  mêle!  quel  honteux  métier!  il  souhaiterait  de  tue 
voir  comblé  des  mêmes  disgrâces  que  lui.  Voila  bien  les  maris  de  son 
espèce!  ils  ressemblent  aux  damnés:  ils  veulent  perdre  les  autres  pour 
avoir  des  pareils. 

Lorsque  les  acteurs  furent  rentres  dans  leur  foyer,  Corneille  s'y  pré- 
senta pour  les  complimenter,  et  ce  fut  lui  qui  se  vit  accueilli  parles  plus 
magnifiques  éloges;  chacun  chantait  ses  louanges;  Michel  liaron  seul  se 
taisait.  Corneille  à  la  lin  s'approcha  du  don  Diègue  taciturne, qui  refusa 
ses  renierciemens  en  s'ecriani  avec  colère  : 

—  'fout  le  monde  est  insensé  ici;  votre  pièce  est  exécrable,  monsieur 
Corneille,  et  l'Académie  a  eu  raison  de  là  condamner. 

Corneille  resta  confondu. 

—  Malpeste!  dit  Scarron  à  Tallemant,  la  jalousie  ne  marchande  pas 
les  L'ens. 

Les  personnages  du  Cid  se  séparèrent  pour  se  débarrasser  de  leurs 
costumes:  Beauchâteau  riait  aux  éclats  de  la  boutade  de  Baron,  mais 
Floridor  suivit  d'un  œil  inquiet  laChimène,  qui  remontait  dans  sa  lotie, 
accompagnée  de  son  mari.  Quelques  minutes  après,  on  entendit  un  cri 
de  femme  qui  partit  de  la  loge  de  Baron. 

— Qu'y  a-t-il?  demanda  Floridor  à  Beauchâteau,  dont  la  loge  était  voi- 
sine de  celle  de  Baron  ;  Beauchâteau  et  Floridor  avaient  été  attirés  sur 
le  seuil  de  leurs  loges  par  ce  cri. 

—  Ce  n'est  rien,  répondit  celui-ci;  c'est  Baron  qui  a  souffleté  sa  femme 
parce  qu'elle  a  trop  bien  joué  avec  vous. 

Floridor,  tout  ému,  s'élança  en  deux  bonds  jusqu'à  la  porte  de  la  lo"e 
de  Baron. 

—  Qu'allez-vous  faire?  lui  dit  Beauchâteau  en  l'arrêtant;  voulez-vous 
qu'elle  reçoive  un  second  soufflet  ? 

Ce  mot  arrêta  Floridor;  il  s'abstint  d'entrer 

Corneille  u'étail  pas  encore  revenu  de  l'impertinence  de  Michel  Ba- 
ron. Tallemant  et  Scarron  lui  expliquèrent  l'aventure,  et  lui  Grenl  re- 
marquer Floridor,  qui  remettait  au  petit  Baron,  enfanl  de  six  ans,  un 
billet  qu'il  n'avait  pas  trouve  occasion  de  glisser  dans  la  main  de  la  Chi- 
iiiene;  il  paraissait  engager  l'enfant  à  ne  donner  ce  billet  qu'à  sa  mère 
seule.  L'enfant,  extrêmement  intelligent,  ci  ami  de  Floridor.  faisait 
voir  par  ses  signes  qu'il  comprenait  toute  l'importance  de  la  com- 
mission. 

—  Voilà  un  enfant  qui  promet,  dit  Scarron  en  riant, 

—  Oui,  il  sera  I  lien.ajouta  Tallemant. 

Les  deux  compagnons  aussi  médisans  l'un  que  l'autre,  restèrent  pour 
la  petite  pièce:  ils  pressentaient,  par  je  ne  sais  quel  instinct  de  scandale, 
que  la  soirée  ne  se  terminerait  pas  sans  quelque  autre  aventure.  M     ,! 
Beaupré  el  M     des  Urlis  ne  tardèrent  pas  a  paraître,  ci  l'animosité  que 
ces  dames  avaient  l'une  contre  l'autre  se  manifesta  dans  leurs  regards 

La  faveur  du  public  avait  faii  I.  ur  rivalité  :  il  faut  avoir  vécu  dois  les 

coulisses  d'un  théâtre  pour  comprendre  Fin  i s  que  font 

naître  les  prédilections  de  ce  sultan  capricieux  qu'on  appelle  le  public 

Jamais  amant  n'a  eu  l'honneur  d'exciter si  vive  jalousie.  Chacune 

de  ces  dames  avail  ses  partisans,  qui  envenimaient  encore  la  querelle  de 
touie  l'obséquiosits  de  leurs  id m  Marquis  el  chevaliers  étaienl  di- 
visés en  deux  camps.  Lorsqu'on  cri  ail  bravo  sur  une  des  banquet! 

servées  aux  jeunes  gentilhommes,  on  gard  ùt  mu  .,1,., t,.m. 

ble;  au  parterre  la  même  lutte  existait,  lies  hommes  apostés  par  chaque 
actrice  ou  par  de  riches  protecteurs ,  applaudissaient  tour  à  tout 


frénésie  la  personne  indiquée  a  leurs  ovations ,  faisaient  pleuvoir  bou- 
quets et  couronnes,  alors  comme  aujourd'hui,  et  il  s'ensuhait  quelque- 
fois des  mêlées  ou  la  garde  se  trouvait  forcée  d'intervenir. 

\i  de  Beaupré,  dont  le  caractère  était  d'une  hardiesse  extrême,  résolut 
d'en  finir  ce  soir-là  par  une  action  d'éclat.  i.près  quelques  mots  assez, 
vifs,  elle  propos  i  a  sa  rivale  de  terminer  l'épée  a  la  main  leur  différend; 
celle-ci  ace  spl  i  le  combat,  Il  fut  convenu  que.  le  spectacle  fini,  chacune 

emprunterait .  c îe  en  jouant ,  une  épée  a  un  gentilhomme  de  ses 

amis,  el  qu'un  duel  aurait  heu  sur  le  théâtre.  Scarron  el  Tallemant  des 
l'.eaux.  confidens  habituels  de  ces  dames,  acceptèrent  volontiers  les  rel- 
ies île  témoins.  I]>  se   réjouirent  fort  de  celte   bizarre   idée,  persuadés 

qu'ils  arrêteraient  l'affaire  avant  toute   effusion  de  saiiL\    ni. us  i pus 

avant  qu'elle  eût  fait  assez  de  bruit  pour  leur  fournir  un  récit  agréable; 
l'un  et  l'autre  liaient  friands  de  ces  sortes  d'aventures,  qu'ils  colportaient 
de  ruelle  en  ruelle.  Ils  attendirentimpatieinment  la  fin  de  la  petite  pièce, 
dont  le  cours  fut  troublé  comme  d'ordinaire  par  les  hommages  intem- 
pestifs des  deux  partis. 

M"  de  Beaupré,  furieuse  d'un  dernier  hommage  adresse  a  M"«  des 
Urlis  au  moment  où  la  toile  baissa,  enleva  l'épée  d'un  jeune  marquis 
qui  se  trouvait  près  d'elle,  el  M"'  des  Urlis  en  lil  autant  de  celle  (l'un 
chevalier  de  son  bord.  Les  deux  rivales  se  mirent  aussitôt  en  garde,  et 
toute  la  compagnie,  croyant  que  c'était  un  jeu.  lii  cercle  autour  des  deux 
amazones  comme  s'il  se  lui  agi  d'un  assaut  d'armes,  Scarron  et  Tallemant 
s'avancèrent  alors,  et  le  premier  dit  avec  solennité: 

Messieurs,  ceci  est  plus  grave  que  vous  ne  pensez;  M11"  de  Beau- 
pré ci  des  l  rlis  veulent  vider  ensemble,  sous  vos  yeux,  une  affaire 
d'honneur.  » 

Le  mot  d'affaire  d'honneur  excita  le  rire  de  la  brillante  assemblée. 

«Où  diable  l'honneur  va-t-il  se  nicher?  dit  un  jeune  vicomte,  en  re- 
gardant la  des  Urlis. 

—  Passe  encore  pour  la  Beaupré,  ajouta  un  autre;  ou  prétend... 

—  Qw  tu  es  digne  de  lire  le  poème  de  Chapelain,  répartit  un  troisième. 
Allons,  Mesdames'  une.  deux!  » 

la  Beaupré  et  la  des  Urlis  n'avaient  pas  besoin  de  celle  invitation. 
Elles  s'étaient  déjà  porté  deux  ou  (rois  hottes,  panes  avec  celte  vivacité 
que  donne  l'instinct  de  la  conservation,  et  toute  la  galerie  battait  des 
mains  d'admiration;  un  continuait  à  prendre  celte  passe  d'armes  pour 
une  plaisanterie.  Tallemant  et  Scarron  étaienl  seuls  inquiets;  ils  se  te- 
naienl  tri  s  près  des  combattantes  avec  deux  petits  bâtons  à  la  main  pour 
empêcher  les  coups  d'être  portés  a  fond;  mais  leur  intervention  ne  put 
empêcher  Catherine  des  i  rlis  d'être  blessée  a  l'épaule, 

Lorsqu'elle  sentil  l'acier  pénétrer  dans  la  chair,  lorsqu'elle  vit  rouler 
son  sang,  elle  jeta  un  cri  et  tomba  dans  les  bras  de  Scarron,  qui  s'em- 
pressa de  la  secourir.  Fa  blessure  n'était  que  très  légère,  mais  elle  ef- 
fraya tous  les  spectateurs  On  s'aperçul  alors  de  toute  la  réalité  du  duel, 
M11"  Beaupré,  dont  la  colère  s'était  apaisée  ,i  la  vue  du  sang  de  sa  ri- 
vale, demeurait  ois-i  pâle  qu'elle.  On  profita  de  cette  émotion  pour  opé- 
rer un  raccommodement  cuire  elles,  et  quand  M11,  des  Frlis  rouvrit  les 
veux  et  reprit  l'usage  de  ses  sens,  elle  se  trouva  dans  les  bras  de  la 
Beaupré.  Après  un  premier  mouvement  de  surprise.  .Ile  ne  se  refusa 
pas  .à  un  embrassemenl  de  sa  rival.:  imites  deux  fondirent  en  larmes. 
Clorinde  el  Marphise  furent  des  innées,  et  cette  scène  attendrit  Jusqu'à 
I  alternant  des  Réaux.  Seat  ron  seul  y  vit  matière  a  bouffonnerie. 

Qui  i  lite  entre  vous,  mesdames  les  chevalières!  s'écria 

l'abbé  manque;  el  il  étendit  les  mains  sur  leurs  tètes,  en  prenant  le  ton 

d'un  prédicateur,  auquel  son  colh  t  ecclésiastique  prêtait  un  air  d'autorité 

religieuse    Ne  soyez  plus  envieuses  el  jalouses;  vivez  en  bonne  intelli- 

je  vous  dmme  ma  bénédiction. 

—  Et  toi,  que  I     pesti    t'étouffe!   i 'mura  une  voix  près  de  son 

que  la  goutte,  la  sciatique,  le  rhumatisme  el  des  maladies  plus 

cruelles  el  plus  honteuse-   tombent  sur  toi  I  I  te  dévorent  jusque  dans  la 
moelle  i  iennes  enfin  un  raccourci  de  la  nùsére  hu- 

maine !  je  te  donne  ma  malédiction.  » 


iOJ 
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iichel  Baron  qui  parlait  ainsi. 
earron  frissonna  de  la  tète  aux  pieds  en  entendant  ce  funeste  oracle, 

•    réalisa  que  trop, 
arron,  vous  payâtes  un  fâcheux  tribut,  en  effet,  au  démon  jaloux  des 
in  humaines  !  Il  y  avait  dans  le  paradis  terrestre  une  fleur  toute 
mouie,  tout  odorante  et  pure:  c'était  la  fleur  du  plaisir.  Adam 
.1  Eve  la  voulurent,  avec  raison,  transplanter  sur  la  terre  après  leur 
faute;  mais  l'infernal  serpent  s'y  était  déjà  blotti.  Adam  et  Eve  empor- 
tèrent avec  la  Heur  l'ennemi  du  genre  humain.  Oui,  ce  cruel  serpent  que 
Michel-Anne  a  placé  dans  son  Jugement  dernier,  vous  mordit,  ni  plus  ni 
inoins  qu'un  cardinal,  vous,  Scarron,  qui  n'étiez  qu'un  simple  abbé. 

Hii'polvte  Lucas. 
(L'Artiste.) 
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On  sait  que,  pendant  la  révolution  française,  l'Irlande  ne  cessa  d'être 
un  brûlot  attaché  aux  flancs  de  l'Angleterre.  En  1796,  le  Directoire  ré- 
solut de  mettre  à  exécution  un  plan  de  descente  combiné  avec  les  pa- 
triotes de  Dublin.  Une  flotte  composée  de  quinze  vaisseaux  de  ligne  et 
de  douze  frégates,  portant  des  troupes  de  débarquement,  sortit  de  Brest 
le  16  décembre,  et  se  dirigea,  sous  le  commandement  du  vice-amiral 
Morard  de  Galles,  vers  la  partie  occidentale  de  l'Irlande.  Hoche,  avait 
sous  ses  ordres  l'armée  de  terre,  et  partageait  l'autorité  avec  le  vice- 
amiral.  Ce  choix  avait  suffi  pour  inspirer  à  tous  ceux  qui  étaient  dans  le 
secret  de  l'expédition  une  confiance  sans  bornes.  Personne  ne  doutait  du 
succès  de  l'entreprise  ;  ou  voyait  déjà  l'Irlande  arrachée  au  joug  de  l'An- 
gleterre et  le  cabinet  de  Saint-James  obligé  de  demander  la  paix  à  deux 
genoux. 

Les  vents  et  la  mer  en  décidèrent  autrement  :  des  tempêtes  inces- 
santes empêchèrent  le  débarquement  projeté  dans  la  baie  de  Bantrv  et 
obligèrent  les  trois  divisions  de  la  flotte  à  regagner  le  port  de  Brest. 
Plusieurs  bàtimens  manquèrent  à  l'appel  ;  les  transports,  le  Suffrcn,  la 
Fille  unique  et  la  Yille-de-Lorient  avaient  été  capturés  par  l'ennemi. 
Le  Scévola,  vaisseau  rasé  qui  portait  quatre  cents  soldats,  avait  coulé  à 
fond.  La  frégate  la  Fraternité,  montée  par  l'amiral  et  le  général  Hoche, 
n'avait  échappé  que  par  miracle  à  l'escadre  anglaise.  Enfin,  le  vaisseau 
de  74  les  Droils-de- l'Homme,  commandé  par  l'intrépide  Lacrosse, 
avait  été  détruit  par  les  boulets  ennemis  et  par  la  fureur  des  flots. 

La  perte  de  ce  dernier  bâtiment  fut  marquée  par  des  circonstances 
trop  glorieuses  pour  que  l'histoire  puisse  les  passer  sous  silence.  Ce  fut 
une  consolation  pour  la  République,  qui  se  fût  indignée  si  sa  décon- 
venue n'eût  été  accompagnée  d'aucune  action  mémorable.  Dans  ce 
temps-là,  il  n'était  pas  permis  d'être  battu,  ni  même  de  fuir  sans  ajouter 
quelque  nouvel  exploit  à  ceux  qui  figuraient  déjà  dans  les  colonnes  du 
Moniteur. 

Le  navire  les  Droits-de-l' Homme,  arrivé  sur  les  côtes  de  Bretagne,  fut 
assailli  par  deux  gros  vaisseaux  anglais,  dont  un  était  monté  par  le  coin- 
inodore  Edouard  Pelew.  Un  combat  terrible  s'engagea  entre  le  vaisseau 
amiral  et  le  bâtiment  républicain.  Malheureusement,  dès  le  début  de 
l'action,  le  capitaine  Lacrosse,  s'apercevant  que  les  lames  faisaient  ir- 
ruption dans  son  navire,  fut  obligé  de  fermer  sa  batterie  de  36.  Malgré 
cette  cause  d'infériorité,  il  fit  diriger  contre  son  adversaire  un  feu  si 
bien  nourri,  que  l'Anglais,  déconcerté,  suspendit  un  instant  le  sien  pour 
relever  ses  blessés  et  réparer  le  désordre  de  son  gréemeut.  Un  instant 
après,  Lacrosse  tenta  l'abordage,  mais  le  vaisseau  amiral,  redoutant  uu 
engagement  corps  à  corps  avec  un  pareil  ennemi,  évita  l'accolade,  non 


toutefois  sans  emporter  de  sanglantes  marques  de  l'adresse  de  nos  ca- 
nonniers.  A  ce  moment,  la  frégate  Y  Amazone  vint  prêter  assistance  à 
Y  Infatigable;  mais  l'équipage  républicain  joua  si  bien  du  mousquet  et 
de  la  caronade,  qu'il  ne  tarda  pas  à  voir  l'ennemi  s'éloigner  en  dé- 
sordre. 

A  peine  le  combat  avait-il  cessé,  qu'il  recommença  plus  terrible.  Les 
obus  dont  Lacrosse  fit  charger  ses  pièces  d'artillerie  jonchèrent  de  cada- 
vres le  pont  et  les  batteries  des  deux  navires  anglais  ;  mais  ceux-ci  pri- 
rent leur  revanche  ;  et,  au  milieu  de  l'ouragan  de  fer  qui  enveloppa  le 
vaisseau  français,  il  y  eut  un  boulet  pour  l'infortuné  commandant.  On 
l'emporta  tout  sanglant  au  milieu  de  ses  camarades  qui,  exaspérés  par 
ce  malheur,  jurèrent  d'une  commune  voix  de  ne  pas  amener  le  pavillon 
tricolore, 

Cependant,  grâce  à  l'activité  et  à  la  présence  d'esprit  des  généraux 
Humbert  et  Renier,  qui  se  trouvaient  sur  les  Droits-de-l' Homme,  la 
garnison  et  l'équipage  avaient  redoublé  de  vigueur.  La  victoire  resta  in- 
décise jusqu'à  la  nuit;  il  y  avait  treize  heures  que  l'équipage  républi- 
cain la  disputait  à  ses  adversaires  ;  deux  cents  hommes  et  dix  officiers 
étaient  hors  de  combat;  boulets,  obus,  mitraille,  grenades,  tout  ce  qui 
pouvait  servir  de  projectile  était  épuisé.  L'Anglais  n'en  pouvait  plus  et 
paraissait  disposé  à  quitter  la  partie.  Vive  la  République  !  s'écrièrent 
nos  marins,  quand  le  capitaine  de  frégate,  qui  avait  pris  la  place  du 
commandant,  leur  permit  de  se  rafraîchir  et  de  prendre  un  moment  de 
repos.  Un  cri  tout  aussi  retentissant,  mais  d'une  autre  nature,  se  fit  en- 
tendre auprès  du  vaisseau,  et  le  bruit  du  canon  de  détresse  apprit  aux 
Français  que  la  frégate  ennemie  venait  d'échouer. 

—  _Nous  sommes  donc  sur  desbrisans?  s'écria  leeapitaine;  et  se  pen- 
chant en  dehors  de  la  galerie,  il  aperçut  l'écume  éblouissante  que  pro- 
duisaient les  vagues  en  déferlant  sur  les  rochers  du  rivage. 

Ce  fut  uu  mouvement  général  de  consternation  parmi  ces  héroïques 
enfans  de  la  France  qui  venaient  d'échapper  à  un  adversaire  redoutable 
pour  commencer  une  lutte  désespérée  contre  lesélémens.  Lacrosse,  pré- 
venu de  cet  incident,  se  fait  porter  sur  le  pont  pour  commander  lui- 
même  la  manœuvre  qui  doit  sauver  le  navire.  Pendant  qu'on  le  trans- 
porte à  son  poste,  le  vaisseau  touche,  et  l'un  de  ses  mâts  tombe  avec 
fracas  sur  le  pont  où  il  écrase  plusieurs  hommes.  Un  grelin  est  aus- 
sitôt frappé  sur  une  ancre  à  jet,  mais  il  se  brise  et  le  vaisseau  est  brus- 
quement jeté  sur  un  banc  de  sable  où  il  s'enfonce  pour  ne  plus  se  re- 
lever. 

Quelles  angoisses,  quelle  agonie  morale  pendant  les  dernières  heures 
de  la  nuit!  La  mer,  grossie  par  la  tempête,  battait  avec  fureur  les  flancs 
du  navire  naufragé,  pénétrait  dans  sa  cale  par  ses  blessures  si  nombreu- 
ses, et,  à  chaque  nouvel  assaut,  emportait  un  lambeau  de  ses  murailles. 
Le  jour,  qui  se  leva  terne  et  lugubre,  vint  enfin  éclairer  cette  scène  de 
deuil,  et  permit  à  nos  marins  d'apprécier  la  grandeur  du  péril  qui  les 
menaçait. 

Tandis  qu'on  s'occupait  des  mesures  de  sauvetage,  un  officier  aperçut 
une  chaloupe  qui  se  dirigeait  du  côté  des  Droits-de-l'homme.  Cette  cha- 
loupe portait  des  marins  anglais.  Quelle  était  sa  mission?  C'est  ce  que 
l'équipage  républicain  se  demanda  avec  surprise.  On  crut  d'abord  que  le 
vaisseau  ennemi  envoyait  un  détachement  armé  pour  s'emparer  du  bâti- 
ment moribond  ;  mais,  au  moment  où  nos  canonuiers  couraient  à  leurs 
pièces  pour  punir  cette  insolence,  on  vit  le  pavillon  parlementaire  se  dé- 
ployer sur  la  chaloupe,  et  défense  fut  faite  de  tirer.  Quelques  minutes 
après,  l'embarcation  anglaise  accosta  les  Droits-de-l'homme,  et  un  offi- 
cier remit  au  capitaine  Lacrosse  une  lettre  du  commodore,  qui  contenait 
les  lignes  suivantes  : 
«  Monsieur, 
«  L'amirauté  étant  dans  l'usage  d'allouer  aux  marins  anglais  une 
prime  calculée  d'après  le  nombre  d'hommes  embarqués  sur  les  bàtimens 
qu'ils  capturent,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  dire  combien  de  monde 
vous  avez  à  votre  bord. 

Signé,  Edouard  Pelew,  a 
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Ce  ne  fut  qu'à  la  troisième  lecture  de  cette  incroyable  lettre,  que  le 
commandant  Lacrosse  put  comprendre  la  demande  de  l'amiral  anglais. 
Stupéfait  de  tant  d'infamie,  il  donna  machinalement  la  lettre  aux  offi- 
ciers qui  l'entouraient.  En  un  instant,  tout  l'équipage  fui  au  courant 
de  ce  qui  se  passait.  Un  hourra  unanime  parti  de  tous  les  coins  du  vais- 
seau  trahit  l'indignation  que  le  message  du  commodore  excitait  chez 
nos  républicains.  «  A  la  mer,  les  Anglais,  à  la  mer  !  »  cria-t-on  de 
tous  côtes,  et  cent  bras  menaçons  s'avancèrent  vers  l'officier  étranger. 
Mais  le  capitaine  arrêta  d'un  sigue  cet  élan  brutal,  et  «'adressant  au 
messager  : 

«  Dites  à  votre  commandant  que  mon  vaisseau  n'est  ni  vaincu,  ni 
pris,  et  que  s'il  réclame  le  prix  de  la  mort  de  quinze  cents  Français, 
il  aura  volé  son  argent.  Ajoutez  qu«  je  le  tiens  pour  un  digne  An- 
glais. » 

L'officier  s'éloigna  tout  honteux,  au  milieu  des  cris  injurieux  et  des 
sarcasmes  de  nos  marins. 

Pendant  cet  étrange  épisode,  la  position  des  Droits-de-F  Homme  était 
devenue  encore  plus  désastreuse;  il  fallut,  en  conséquence,  songer  à  éva- 
cuer le  bâtiment  qui  menaçait  de s'entr'ouvrir.  Les  chaloupes  furent  mi- 
ses à  la  mer;  mais  dans  un  clin  d'icil,  des  lames  monstrueuses  les  jetè- 
rent sur  les  rochers  où  elles  se  brisèrent  avec  fracas.  L'essai  d'un  ra- 
deau sur  lequel  s'aventurèrent  quelques  matelots  et  quelques  soldats,  ne 
fut  pas  plus  heureux.  On  ne  savait  plus  quel  moyen  employer  pour  éta- 
blir une  communication  avec  la  terre,  quand  le  maître  voilier  du  vais- 
seau offrit  d'aller  attacher  sur  le  rivage  une  corde  qui  servirait  de  point 
d'appui.  Il  s'élança  courageusement  dans  le  gouffre  qui  bouillonnait 
autour  du  vaisseau  et  se  dirigea  eu  nageant  vers  la  terre;  mais  ses 
efforts  furent  inutiles,  et  l'on  fut  obligé  de  le  ramener  à  bord,  à  l'aide 
de  la  corde  qu'il  avait  noué  autour  de  ses  reins.  Alors,  plus  d'espoir  de 
salut  ! 

Ainsi  se  passèrent  la  journée  et  la  nuit.  Le  jour  suivant,  mêmes  ten- 
tatives, même  insuccès.  L'équipage  transi  de  froid,  épuisé  par  la  faim 
et  la  fatigue,  semblait  se  résigner  à  son  sort  et  attendait  dans  un  morne 
abattement  l'instant  où  le  vaisseau  disparaîtrait  pour  toujours.  Le 
naufrage  avait  eu  lieu  le  14 janvier;  ce  ne  fut  que  le  17  au  matin  que, 
grâce  à  une  accalmie,  deux  petits  bàtimens  purent  quitter  la  terre  pour 
venir  au  secours  de  ces  malheureux.  Pendant  toute  la  journée  les  deux 
embarcations  firent  de  continuels  voyages,  emportant  chaque  fois 
autant  d'hommes  qu'elles  pouvaient  en  contenir;  mais,  vers  six  heures 
du  soir,  il  fallut  suspendre  ces  allées  et  venues,  car  la  mer  était  plus 
menaçante  que  jamais;  quatre  cents  hommes  restaient  encore  sur  le 
vaisseau. 

Ce  fut  une  nuit  horrible,  un  drame  de  quatorze  heures,  dont  aucune 
description,  dont  aucun  tableau,  ne  saurait  donner  une  idée.  Pendant 
les  dernières  heures  de  ce  long  supplice,  les  souffrances  qui  tortu- 
raient nos  infortunes  marins  se  changèrent  eu  un  tétanos  effrayant. 
Cinquante  matelots  et  soldats  expirèrent  dans  les  convulsions  les  plus 
atroces. 

\u  point  du  jour,  les  ileu\  cutters  recommencèrent  leurs  opérations 
de  sauvetage  Ce  qui  restait  des  quatre  cents  agonisans  fui  déposé  sut  le 
i  ivage,  ou  les  soins  les  plus  touchans  leur  furent  prodigués 

Il  va  sans  dire  que  Lacrosse  el  les  autres  officiers  quittèrent  les  der- 
niers le  vaisseau,  qui,  le  soir  même,  fut  mis  en  pièces  pai  la  violence  de 
l'ouragan, 

La  belle  défense  t\n  DroiU-de-l' Homme  fut  u : pensation  au 

dépit  que  la  non  réussite  de  l'entreprise  avait  fait  naître  dans  tons  les 
cœurs  patriotes  Le  général  Hoche  et  l'amiral  Truguet,  ministre  de  la 
marine,  écrivirent  au  brave  i  pour  le  féliciter. 

—  \  ous  vous  êtes  couvert  d  ■  -.loue,  lui  disait  le  premier. 

—  Vous  êtes  Qommi  contre-amiral,  lui  mandait  le  second. 

U  était  écrit  que  la  France  ne  pouvait  pas  éprouver  un  cchei      m 

qu'un  de  ces  actes  de  courage  tl  de  dévouaient  quj  l'ont  les  nations  si 


grandes  et  si  respectées,  ne  vint  adoucir  l'amertume  de  ses  regrets,  l  a 
gloire  ne  pouvait  pas  lui  être  complètement  infidèle. 

Pendant  que  le  contre-amiral  Bouvet  rendait  un  compte  sévèn 
l'ordre  qu'il  avait  donné  le  premier  à  sa  division  de  cingler  vers  la 
France,  l'Irlande  attendait  avec  impatience  l'arrivée  delà  llotte libéra- 
trice. La  nouvelle  de  la  dispersion  de  nos  bâtimens  fut  accueillie  avec 
desespoir  dans  ce  pays,  qui,  depuis  si  long-temps,  nous  tendait  des  bras 
supplians.  Adieu  les  rêves  d'indépendance  dont  s'étaient  bercés  les  pa- 
triotes de  Dublin  !  la  verte  Erin,  la  pauvre  esclave  de  i'  Angleterre  tom- 
bait tout  à  coup  de  toute  la  hauteur  de  ses  espérances.  Elle  s'était  en- 
dormie sur  la  foi  de  nos  promesses;  elle  se  reveilla  au  bruit  de  ses 
chaînes,  devenues,  hélas  !  plus  pesantes  que  jamais. 

II 

Avant  de  faire  le  récit  de  la  seconde  expédition,  nous  demandons 
permission  de  raconter  quelques  faits  assez  curieux  relatifs  à  un  homme 
qui  fut  le  héros  de  cette  nouvelle  entreprise  sur  l'Irlande,   et  qui,  par 
conséquent,  devra  figurer  au  premier  plan  du  tableau 

A  la  fin  de  l'an  \  de  la  République,  il  y  avait  en  Angleterre  un  : 
sonnier  français  pour  qui  les  Anglais,  qui  le  connaissaient,  prol 
une  grande  estime.  Cet  homme  était  lieutenant  de  vaisseau  et  s'apj 
Joseph  Segond.  Il  passait  pour  avoir  un  courage  indomptable  et  un  es- 
prit entreprenant.  Malgré  sa  vivacité  de  caractère,  tout  le  monde  l'ai- 
mait. Personne  ne  doutait  qu'il  ne  fut  reserve  a  de  hautes  destinées,  car 
il  avait  toutes  les  qualités  d'un  marin  intrépide  et  distingué. 

Un  jour,  Segond  disparut  de  la  ville  qui  lui  avait  été  assignée  pour  pri- 
son. Où  était-il  allé?  son  camarade  de  chambre  l'ignorait  lui-même.  Les 
autorités,  prévenues  par  leurs  espions,  envoyèrent  à  sa  poursuite  un  dé- 
tachement de   soldats;  mais  après  trois  ou  quatre  jours  de  reebei 
dans  les  environs,  le  peloton  revint  sans  avoir  aperçu  le  fugitif. 

Tandis  qu'on  courait  après  lui  dans  la  direction  opposée  .i  celle  qu'il 
avait  suivie,  Segond  traversait  toute  une  province  de  la  Grande-Breta- 
gne, et,  grâce  à  sa  connaissance  parfaite  de  la  langue  anglaise,  arrivait 
sain  et  sauf  a  Londres.  Le  lendemain,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau 
neutre  ,  qui  le  jour  même  lit  voile  pour  Hambourg. 

A  peine  eut-il  touche  le  sol  de  l'Allemagne  qu'il  prit  le  chemin  de  la 
France.  L'argent  qu'il  s'était  procure  lui  mtvii  a  voyager  en  voiture   il 
brûlait  les  grandes  routes,  payait  grassement  les  postilh  a    ; 
plus  vite,  et  ne  s'arrêtait  que  quelques  minutes  dans  les  villes  ,. 
Sage. 

Où  allait-il  cet  homme  si  presse  d'arriver?  Quelle  préoccupai 
siégeait  son  esprit.'  V  peine  échappe  a  ses  geôliers,  après  une  li 
dîne  captivité,  il  semblait  insensible  au  bonheur  d'aspirer  à  pli 
trine  l'air  de  la  liberté.  Depuis  le  jour  de  son  évasion,  il  élail  h 
resté  absorbe  eu  lui-même,  ei  les  gens  avec  qui  il  avait  v">  igé  sur  mer 
avaient  remarqué  dans  ses  veux  cette  Dxité  que  donne  l'obsession  d'une 
idée  dominante  et  exclusive.  Pourquoi  cette  précipitation, 
tience,  cet  emportement  contre  tout  ce  qui  lui  faisait  obsi  cleel  retar- 
dait sa  course  de  quelques  si  condes  '  Personne  ne  songeait  a  le  | 
vre;  il  le  savait  bien  .  et  cependant  :'     alop  d.^  chevaux  pat  li 
lent   i  son  gré    il  dévorait  du  re  ard  I  i  space  qui  s'étendait  de. 
ci  paraissait  en  proie  .i  une  vive  irritation  net     u       icca    mm     :    i 
ii .  iden  i  el  les  baltes  néei     lin  s  il  un  voyage     t  pu 

Ou  saura  tout  a  l'heure  le  mol  de  cel  i  ni 

Arrii       P         notre  licutenanl  de  \         iu  ne  prit  |       le  l<  n 
s'installer  dans  un  hôtel  ;  il  se  rendit  en  tou  inicile  (1 

nistre  de  la  marine  el    lemand  i  a  être  rci  u  i 

particulière.  L'amiral  Bruix  l'admit  aussitôt 
rence  dura  une  heure  entière. 

Lelenden  niveaux  entretiens  avi  i  fi 

semaine  d';  pi  ! 

celle  t'ois  moi  i    upé  el  la  pbysioi  om  e  radii 

A  la  fin  du  mois  de  prairial  an  VI,  d  u    fi  donl  l'am 
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venait  d'être  complété  et  qui  avaient  reçu  chacune  un  équipage  d'élite, 
s'apprêtaient  à  appareiller  dans  le  port  de  Brest  Rien  n'avait  encore 
transpiré  dans  la  ville  sur  la  destination  de  ces  deux  bûtimens,  et  l'on 
formait  raille  conjectures  sur  l'objet  de  leur  mission.  Or,  un  soir,  tandis 
que  le  bruit  courait  dans  les  calés  de  Brest  que  la  division  en  question 
aUait  être  envoyée  dans  l'Inde,  voici  ce  qui  se  passait  a  bord  de  la  Fra- 
ternité, l'une  des  deux  frégates  : 

Le  lieutenant  Segond,  en  ce  moment  pourvu  d'une  commission  de  ca- 
pitaine provisoire,  causait  familièrement  dans  sa  chambre  avec  un  offi- 
cier de  ses  amis. 

—  En  vérité,  disait  celui-ci,  je  ne  conçois  pas  le  mystère  que  vous  me 
faites  du  but  de  l'expédition.  Ai-je  donc  démérité,  et  ne  me  croyez-vous 
plus  capable  de  garder  un  secret? 

—  Parbleu!  n'allez-vous  pas  vous  fâcher?  répondait  le  capitaine.  I\e 
savez-vous  pas  qu'un  marin,  comme  un  militaire,  ne  doit  pas  jouer  avec 
sa  consigne  *  Or,  ma  consigne,  dans  cette  circonstance,  est  de  rester 
bouche  close. 

—  Je  concevrais  vos  scrupules,  si  j'étais  homme  à  compromettre  le 
succès  de  l'entreprise  ;  mais  nous  nous  connaissons  de  longue  main,  et 
vous  savez  que  je  ne  suis  pas  un  étourdi. 

—  Brisons-là,  mon  cher,  vous  avez  tort  d'iusister. 

•-  Vous  étiez  plus  communicatif  autrefois.  Est-ce  la  captivité  qui  vous 
a  rendu  si  sournois  ? 

—  Il  y  aurait,  parbleu,  bien  de  quoi.  Si  vous  saviez  ce  que  c'est  que 
d'être  prisonnier,  et  prisonnier  chez  les  Anglais  !  Si  vous  saviez  ce  qu'on 
souffre  de  se  voir  réduit  à  l'impuissance  quand  on  se  sent  capable  d'être 
utile  à  son  pays  et  de  force  à  faire  de  grandes  choses  !  Dieu  vous  garde, 
mon  cher  ami,  de  tomber  entre  les  mains  de  nos  ennemis  ! 

—  Vous  avez  donc  été  bien  malheureux  en  Angleterre? 

—  Est-ce  que  cela  se  demande?  Je  ne  parle  pas  des  traitemens  phy- 
siques. Etre  mal  couché,  mal  nourri,  gêné  dans  toutes  ses  allures,  c'est 
peu  de  chose,  et  je  n'y  pense  plus  ;  mais  le  supplice  moral  est  au  dessus 
des  forces  de  l'homme  le  plus  débonnaire.  Entendre  ces  misérables  An- 
glais insulter  la  République,  et  travestir,  dans  leurs  grossiers  propos,  les 
plus  belles  actions  de  nos  armées;  voir  arriver  des  escadres  et  des  croi- 
seurs ennemis  traînant  après  eux  des  vaisseaux  français  souillés  par  les 
couleurs  britanniques  ;  voir  l'air  de  triomphe  avec  lequel  ces  forbans  par- 
lent de  leur  supériorité  maritime;  être  humilié  vingt  fois  par  jour  dans 
son  amour-propre  et  dans  son  patriotisme  ;  oh  !  voilà  ce  qui  ne  peut  se 
tolérer,  voilà  ce  qui  m'aurait  rendu  fou,  si  je  n'avais  pas  pu  m'échapper 
de  leurs  griffes.  Mais  ils  me  le  paieront,  et  ils  ne  tarderont  pas  à  avoir 
de  mes  nouvelles;  nous  avons  un  fameux  compte  à  régler  ensemble;  je 
ne  resterai  pas  long-temps  leur  débiteur. 

Pendant  cette  boutade,  Segond  s'était  singulièrement  exalté.  Ses  der- 
nières paroles  furent  un  trait  de  lumière  pour  son  interlocuteur,  qui  se 
hasarda  à  dire  : 

—  Le  fait  est  que,  si  nous  le  voulons  bien,  et  si  Vous  avez  carte 
blanche  du  gouvernement,  nous  pouvons  faire  grand  mal  aux  Anglais 
avec  nos  deux  frégates  et  nos  corvettes. 

—  Que  voulez-vous  dire,  lieutenant,  demanda  le  capitaine,  visiblement 
surpris  et  intimidé  par  l'air  d'assurance  de  son  camarade. 

-Tenez,  mou  cher,  répondit  l'officier,  j'en  sais  tout  aussi  long  que 
vous,  et  je  ne  veux  pas  vous  mettre  plus  long-temps  à  l'épreuve.  Il  est 
question  d'une  expédition  secrète  sur  les  côtes  de  L'Angleterre  Puis 
jetant  les  yeux  sur  une  carte  des  îles  britanniques  fixée  contre  la  cloi- 
son de  la  chambre,  et  apercevant  un  gros  point  noir  fait  à  la  pli 
1  endroit  ou  était  indiqué  la  petite  ville  de  Weimouth,  le  lieutenant 
ajouta  dun  air  mystérieux:  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  signifié 
cette  marque. 

Segond  donna  en  plein  dans  le  piège;  il  se  crut  deviné;  le  sang  lui 

onta  au  visage,  et  il  s'écria  d'une  voix  tonnante  : 

-Lieutenant,  comment  avez-vbus  su  cela?  quel  est  le  misérable  qui 


vous  a  révélé  le  secret  du  gouvernement  et  le  mien,  ce  secret  d'où  dé- 
pend le  sort  de  la  France  et  de  l'Europe  ? 

—  Ce  misérable,  c'est  le  hasard,  capitaine,  répartit  froidement  l'ofli- 
cier.  Mais,  rassurez-vous,  seul  je  vous  ai  deviné  ;  seul  je  sais  tout,  et  je 
serai  aussi  discret  que  vous.  Je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur. 

Cette  promesse  calma  le  capitaine  qui  s'assit  auprès  de  son  interlocu- 
teur; et,  lui  frappant  amicalement  sur  la  cuisse  : 

—  Eh  bien!  lieutenant,  puisque  je  ne  suis  plus  obligé  de  faire  la  bé- 
gueule, que  dites-vous  de  mon  projet? 

—  Ma  foi,  j'ai  grand  espoir;  mais  il  y  a  d'immenses  difficultés. 

—  Bah  !  le  roi  d'Angleterre,  qui  se  croit  parfaitement  en  sûreté  a 
\\  t'Miioulh,  s'amuse  à  faire  des  promenades  navales  dans  son  yacht,  et 
nous  tomberons  sur  lui  comme  un  épervier  sur  un  pierrot. 

Le  lieutenant  avait  décidément  compris,  mais  il  se  garda  bien  de  faire 
éclater  son  étonuemeut,  et  laissa  échapper  cette  simple  observation. 

—  Mais  Georges  III  doit  être  bien  escorté! 

—  Pas  du  tout,  répliqua  Segond.  Il  ne  se  fait  suivre  d'ordinaire  que 
par  deux  ou  trois  cutters,  dont  nous  ne  ferons  qu'une  bouchée  ;  et  le  coup 
sera  fait  avant  que  les  bâtimens  mouillés  dans  le  port  aient  eu  le  temps 
de  s'apercevoir  de  l'enlèvement  du  roi. 

—  Mais  qui  nous  dit  qu'il  sera  encore  à  Weymouth  quand  nous  y  ar- 
riverons ? 

—  Laissez-moi  faire  :  tout  est  parfaitement  calculé  pour  la  réussite 
du  coup  de  main.  Le  ministre  et  l'amiral  ne  doutent  pas  plus  que  moi 
du  succès. 

A  ce  moment,  un  témoin  vint  prévenir  le  capitaine  que  l'amiral  dési- 
rait le  voir  et  l'attendait  à  son  hôtel. 

Eu  se  levant,  Segond  prit  la  main  du  lieutenant  et  lui  dit  solennelle- 
ment: . 

—  Lieutenant,  vous  me  jurez  sur  l'honneur  de  garder  fidèlement  & 
secret  que  le  hasard  vous  a  livré? 

—  Capitaine,  je  vous  ai  déjà  engagé  ma  parole,  je  vous  la  donne 
encore. 

Ici  se  termina  la  conversation. 

Le  lecteur  sait  maintenant  pourquoi  Segond  s'était  si  précipitam- 
ment rendu  eu  France.  Il  s'agissait  de  ne  pas  laisser  passer  l'époque  où 
le  roi  George  devait  quitter  M  eyoïouth,  et  il  n'y  avait  pas  de  temps  à 
perdre. 

Le  lendemain  du  jour  de  l'entretien  des  deux  amis,  toute  la  ville  de 
Brest  était  instruite  du  but  de  l'expédition.  Le  lieutenant  descendu  à 
terre  en  même  temps  que  le  capitaine,  s'était  empressé  de  divulguer  les 
confidences  involontaires  de  son  supérieur. 

Trois  jours  après,  le  ministre  écrivait  à  Segond  pour  lui  annoncer  que, 
le  projet  d'enlèvement  étant  ébruité,  l'expédition  était  contremandée. 

Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  Segond.  Son  premier  mou- 
vement fut  de  chercher  l'infâme  qui  l'avait  trahi;  mais  le  lieutenant 
avait  dû  quitter  immédiatement  la  ville,  sur  l'ordre  exprès  de  l'amiral. 

Il  est  facile  d'apprécier  les  conséquences  qu'aurait  eues  sur  la  politi- 
que de  l'EUrope  la  capture  du  roi  d'Angleterre. 

Segond  ne  tarda  pas  à  prendre  sa  revanche.  Il  immortalisa  la  marine 
républicaine  par  une  série  d'exploits  pour  ainsi  dire  fabuleux. 

NOUS  allons  dire  la  part  glorieuse  qu'il  prit  à  la  seconde  expédition 
d'Irlande. 

La  division  légère  destinée  à  renouveler,  en  !*98,  l'entreprise  avortée 
deux  ans  auparavant,  luit  à  la  voile  dans  la  soirée  du  IS  septembre. 
Elle  se  composait  du  vaisseau  le  Hoche,  monté  par  l'amiral  Bompard, 
et  des  frégates  la  Loire,  l'Immortalité,  la  Romaine,  YEntbuscadc,  la 
Sémillante,  la  Coquille,  la  Résolue  et  la  liellone,  commandées  par  les 
capitaines  Segond,  Legrand,  Bergevin,  Clément  de  la  Roucière,  Laeou- 
ture,  Déperonne,  Bergeau  et  Jacob.  Cette  escadre  portait  environ  quatre 
mille  hommes  de  troupes  de  débarquement  qui  devaient  aller  renforcer 
le  détachement  dépose  depuis  quelques  jours,  par  l'amiral  Savary,  sur 
le  sol  de  l'Irlande,  C'était  le  dernier  espoir  des  patriotes  de  Dublin  ;  si 
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cette  nouvelle  tentative  ne  réussissait  pas,  ils  retombaient  pour  long- 
temps, pour  toujours  peut-être»  sous  le  joug  abhorré  des  Anglais. 

Presque  nu  sortir  de  la  rade  de  Brest,  la  division  fut  aperçue  par  deux 
batimens  ennemis  qui  croisaient  dans  la  Manche-,  et  dont  l'un,  après 
avoir  communiqué  avec  le  plus  gros,  cingla  vers  l'Angleterre  comme 
pour  y  aller  porter  la  nouvelle  du  départ  de  notre  escadre. 

jusqu'au  10  octobre  et  malgré  les  ruses  imaginées  par  l'amiral  pour 
donner  le  change  aux  Anglais  sur  la  destination  de  la  (lotte,  les  navires 
ennemis  ne  quittèrent  pas  le  sillage  de  nos  frégates.  Il  eilt  été  facile  à 
nos  marins  de  se  débarrasser  de  ces  espions  acharnés  ;  mais  le  ministre 
avait  formellement  ordonné  à  Bompard  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  lui 
occasionner  la  moindre  perte  en  hommes  ou  en  matériel  et  retarder  le 
débarquement  projeté.  Deux  fois  le  capitaine  Segond,  impatienté  de  l'ef- 
fronterie des  deux  mouches  anglaises,  demanda  par  signaux,  au  chef 
de  division,  l'autorisation  de  combattre;  la  première  fois,  l'amiral  dit 
non,  la  seconde  fois,  il  ne  répondit  pas,  et  le  capitaine  de  la  Loire  se 
mit  joyeusement  à  la  poursuite  de  la  frégate  ennemie;  mais  au  moment 
où  il  allait  commander  le  premier  feu,  un  ordre  télégraphique  du  vais- 
seau amiral  le  força  de  rejoindre. 

—  Sacrebleu  !  s'écria  Segond  dans  un  paroxisme  de  colère,  et  en  bri- 
sant son  porte-voix  sur  un  canon,  l'amiral  me  vole  une  victoire  ? 

Le  11  octobre,  au  point  du  jour,  l'amiral,  qui,  pendant  la  nuit,  avait 
réussi  à  dépister  les  Anglais,  fit  signal  à  toute  la  division  de  laisser 
arriver  pour  reconnaître  la  terre  et  aborder,  s'il  se  pouvait.  Il  se  décida 
à  opérer  le  débarquement  dans  une  petite  baie  au  nord-ouest  de  l'Ir- 
lande, et,  par  précaution,  il  détacha  Y  Immortalité,  la  meilleure  mar- 
cheuse des  huit  frégates,  avec  mission  d'éclairer  l'espace  qui  séparait 
eneor»  l'escadre  du  point  où  elle  devait  atterrir.  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  on  fut  surpris  de  voir  revenir  l'Immortalité  :  elle  venait  annon- 
cer qu'elle  avait  aperçu  plusieurs  voiles  à  l'horizon.  Cette  nouvelle,  qui 
contrariait  vivement  l'amiral,  fut  bientôt  confirmée  par  l'apparition 
d'une  escadre  anglaise  dans  les  eaux  de  la  notre  :  c'était  celle  de  sir 
John  Navven,  qu'un  des  deux  espions  était  allé  prévenir  en  toute  hâte 
dans  la  Manche.  Cette  division  ennemie  se  composait  de  cinq  vaisseaux  : 
le  Foudroyant,  de  S0,  le  Canada,  de  7-1,  avec  pavillon  amiral,  le  Ro- 
buste,  de  même  force,  le  Magnanime  et  VAnson,  vaisseaux  rasés;  trois 
frégates  de  premier  rang  :  YEthalion,  le  Melampus  et  V Amélie,  com- 
plétaient les  forces  britanniques. 

La  supériorité  des  Anglais  était  facile.;»  apprécier.  Leur  escadre  por- 
tait cinq  cent  vingt  bouches  à  feu  ;  la  nôtre,  quatre  cents  seulement  ; 
elle  pouvait  lancer  cinq  mille  quatre  cents  livres  de  fer  par  bordée,  tan- 
dis que  les  batimens  français  n'eu  pouvaient  lancer  que  quatre  mille. 
Bompard  devait  donc  songer  avant  tout  à  remplir  en  toute  hâte  l'objet 
de  sa  mission.  Il  manœuvra  en  conséquence,  sauf  à  retrouver  les  an- 
glais au  retour,  quand  il  serait  débarrassé  des  troupes  et  du  matériel  qui 
encombraient  les  batimens.  Pans  le  mouvement  qu'il  lit  faire  à  son 
vaisseau,  ainsi  qu'aux  frégates,  pour  serrer  le  vent  en  courant  tribord 
amures,  le  Hoche  perdit  son  grand  mât  de  hune  et  son  perroquet  de 
fougue;  pour  comble  de  malheur,  les  débris  de  ces  deux  mùLs  crevèrent, 
en  tombant,  la  grande  voile  ;  de  sorte  que  le  vaisseau-amiral  dut  ralentir 
sa  marche  et,  par  suite,  celle  des  (régates,  ce  qui  permit  a  l'ennemi  de 
menacer  de  plus  près  la  division  républicaine  Néanmoins,  le  jour  et  la 
nuit  se  passèrent  sans  autre  accident,  si  ce  n'est  toutefois  une  voie  d'eau 
à  la  Résolue. 

Le  12,  aux  premières  clarté»  du  jour,  nos  malins  s'aperçurent  qu'ils 
étaient  complètement  cernés  par  les  Anglais,  l'eu  après,  malgré  tous 
les  efforts  tentes  par  Bompard  pour  jeter  les  troupes  a  terre,  une 
partie  de  l'escadre  britannique  passa  entre  nos  vaisseaux  et  le  rivage. 
Dès  ce  moment,  il  ne  fallut  plus  songer  qu'a  soutenir  dignement  l'hon- 
neur du  pavillon.  A  neuf  heures,  les  frégates  serraient  virement  I  en- 
nemi au  feu  et  les  canonniers  s'apprêtaient  à  faire  tonner  leurs  caro- 
nades. 

Les  premiers  et  les  plus  terribles  coups  des  Anglais  se  dirigèrent  sur 


le  Hoche.  Foudroyé  par  le  Robuste,  Y  Amélie  et  le  Magnanime  ;  ce  vais- 
seau combattait  vaillamment,  et  la  fumée  qui  l'enveloppait  continuelle* 
ment  disait  assez  avec  quelle  activité  ses  artilleurs  faisaient  leur  devoir. 
Segond  l'aperçoit  dans  cet  instant  critique,  ei  veut  sauver  le  Hoche  en 
enlevant  le  Robuste  h  l'abordage.  Il  se  concerte  avec  le  commandant  de 
Y  Immortalité  qui  consent  a  le  seconder  dansée  mouvement  décisif. 
Aussitôt  il  fait  force  de  voiles  et  lance  la  Loire  sur  le  bâtiment  anglais. 
Mais,  celui-ci  évite  l'abordage,  et,  d'un  autre  côte,  YlmmoHalilé  se  fai- 
sant attendre,  l'intrépide  capitaine  est  obîigé  de  renoncer  à  une  tentative 
qu'il  ne  peut  renouveler  sans  assistance.  En  reprenant  son  poste  de  ba- 
taille, après  cette  belle  manœuvre,  sa  fréu-ate  essuie  une  bordée  en  salut 
qui  lui  tue  plusieurs  hommes  et  lui  l'ait  de  nombreuses  avaries 

\  défaut  de  l'histoire,  qui  a  été  si  ingrate  pour  notre  marine  républi- 
caine et  impériale,  le  Moniteur  a  enregistré  un  fait  vraiment  extraordi- 
naire qui  se  passait  à  bord  du  Huche  pendant  cette  lutte  sanglante.  Tan- 
dis que  les  boulets  et  la  mitraille  faisaient  un  ravage  affreux  sur  le  pont 
de  ce  vaisseau,  un  jeune  homme,  nommé  Alexandre  l'aujas,  dessinait 
tranquillement  cette  scène  de  carnage  sans  faire  plus  d'attention  aux 
projectiles  qui  sifflaient  à  ses  oreilles,  que  s'il  eut  été  dans  un  atelier 
d'artiste.  Quelques  jours  après,  prisonnier  en  Irlande,  il  envoya  son  cro- 
quis à  son  père  avec  une  lettre  qui  fut  rendue  publique  en  France  parla 
voie  du  journal  officiel. 

Le  Boche,  écrasé  par  ses  trois  ennemis,  auquel  vint  se  joindre,  à  la  fin 
du  combat,  un  renfort  de  deux  vaisseaux,  amena  son  pavillon,  mais  seu- 
lement après  que  l'amiral  eut  été  prévenu  par  deux  fois  qu'il  n'y  avait 
plus  de  place  au  poste  des  chirurgiens,  que  la  cale  était  remplie  d'eau  a 
la  hauteur  de  six  pieds  et  que  le  navire  coulait  bas.  La  défense  avait  été 
héroïque  et  digne  du  nom  illustre  sous  l'invocation  duquel  était  place 
le  bâtiment  confié  au  courage  de  Bompard  i  . 

Parmi  les  marins  qui  se  firent  remarquer  dans  cette  terrible  action, 
nous  devons  citer  le  capitaine  de  frégate  Maistral,  qui  lit  des  prodiges  de 
valeur  à  côté  de  son  chef,  et  rendit  un  immense  service  à  ses  compa- 
gnons d'infortune  après  la  bataille. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  la  capture  du  Hoche,  une  tempête  effroya- 
ble assaillit  le  malheureux  vaisseau,  déjà  si  malade.  L'ennemi  n'avait 
guère  laisse  a  boni  que  «les  blesses  culasses  pêle-mêle,  et  quelques  marins 
anglais  chargés  de  conduire  la  prise.  Ces  derniers  n'ayant  rien  trouve 
de  mieux,  au  milieu  de  l'ouragan,  que  de  noyer  leur  terreur  dans  l'eau- 
de-vie,  gisaient  ivres-morls  sur  le  pont.el  le  vaisseau  allait  périr,  lorsque 
le  citoyen  Maistral,  blesse  lui-même,  et  dans  un  état  pitoyable,  ranima 
le  courage  de  ses  camarades,  avisa  a  tout  avec  un  sang-froid  admirable, 
ei  parvint  à  sauver  le  navire,  que  menaçait  aussi  un  incendie  survenu 
pendant  forage, 

î.a  Coquille  et  YEmbuscaâe,  entourés  d'assalUans  comme  le  vaisseau 

amiral,  eurent  le  même  sort.    Deux  heures  après,  la  Ilcll<m<\  .i  bord  de 

laquelle  un  dépôt  de  grenades,  touché  par  un  boulet,  avail  fait  explo- 
sion et  cause  de  grands  dommages,  se  rendit  après  un  eoinlul  de  trois 
heures.  Cette  défense  m  le  plus  grand  honneur  au  capitaine  Jacob,  de- 
venu plus  tard  \ice-amiral.  Inlin.  le  soir,  la  Résolue,  dont  une  large 
voie  d'eau  gênait  les  mouvemens,  fui  capturée,  non  sans  avoir  fail  payer 
cher  aux   anglais  leur  insolent  bonheur. 

Dès  ee  ment,  les  destinées  de  l'Irlande  furent  fixées.  Le  faible  dé- 
tachement qui,  sous  les  ordres  du  brave  Humbert,  avait  fait  des  mer- 
veilles de  courage  el  d'audace,  était  pris lier  L'Angleterre  pnl  ressai- 
sir sa  victime  presque  épuisée,  et  elle  se  rangea  cruellement  sut  elle  de 
la  protection  qu'elle  avait  trouvée  un  moment  auprès  de  i.i  République 
ie,  parmi  les  patriotes  irlandais  nui  payèrent  de  leur  vie  cette 
dernière  tentative  d'émancipation,  l'histoire  signale  le  courageux  Wolfe- 
I i ail  prisonnier  a  bord  du  Hoche,  ou  il  s'était  battu  vaillamment, 

(1)  L'amiral  Bompard.  qui  ne  voulut  jamais  reconnaître  le»  usurpations  de 
Bonaparte',  est  morl  tout  récemment  dans  h;  département  de  I  ArUeciic,  où  il 
menait  h  >  ic  la  plus  obscure, 
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et  trouve  mort  daus  son  cachot  au  moment  ou  on  allait  le  conduire  au 
supplice  (1).  C'est  là,  comme  on  voit,  une  bien  lugubre  histoire. 

Mai  reprenons  le  récit  de  la  lutte  maritime. 

Quand  le  lloche  eut  été  amariné  par  ses  vainqueurs,  le  reste  de  l'es- 
cadre française  dut,  en  désespoir  de  cause  abandonner  le  champ  de  ba- 
taille. Cinq  bàtimens  anglais,  parmi  lesquels  le  Foudroyant 'et  l'Anson, 
manœuvrèrent  pour  couper  toute  retraite  à  nos  frégates.  Le  Foudroyant 
était  surtout  placé  de  façon  à  ce  qu'aucun  de  nos  navires  ne  pût  se  sou- 
straire à  ses  boulets.  La  Loire  fut  un  de  ceux  qui  souffrirent  le  plus  de 
ses  volées,  tirées  presque  à  coup  sûr.  Néanmoins,  elle  le  coupa  sur  son 
avant  et  n'eut  bientôt  plus  rien  à  craindre  de  lui.  Restait  l'Anson,  qui 
attendait  encore,  les  nôtres  au  passage.  Mais  les  frégates  républicaines 
étaient  en  nombre  plus  que  suffisant  pour  braver  un  vaisseau  isolé  et 
même,  au  besoiD,  pour  l'obliger  à  fuir.  Segond  tenait  la  tête  de  la  ligne; 
il  croyait  que  l'Immortalité  et  la  Romaine  s'empresseraient  de  le  suivre. 
La  Loire,  étant  bonne  voilière,  modéra  sa  marche  pour  les  attendre. 
Mais  son  espoir  fut  trompé  :  les  deux  compagnes  de  la  Loire  prirent  une 
direction  opposée  à  la  sienne  et  la  laissèrent  à  la  merci  du  74.  Le  dépit 
que  cet  abandon  lit  éprouver  à  Segond  ne  l'empêcha  point  d'aviser  sur  le 
champ  au  moyen  de  sortir  de  la  position  dangereuse  où  il  se  trouvait. 
Avant  de  combattre,  il  a  recours  à  la  ruse  :  au  moment  où  il  se  voit  à 
portée  de  pistolet  de  l'Anson,  il  fait  hisser  un  pavillon  anglais  au  dessus 
des  couleurs  républicaines,  afin  de  persuader  à  l'ennnemi  que  la  Loire 
est  une  des  prises  amarinées  dans  le  combat  du  matin.  Le  stratagème 
réussit  un  moment,  et  l'Anson  se  laisse  approcher  sans  défiance;  tou- 
tefois, ne  recevant  point  de  réponse  à  ses  questions,  le  capitaine  anglais 
commence  à  concevoir  quelques  soupçons  et  fait  envoyer  à  la  frégate  un 
boulet  qui  met  plusieurs  hommes  hors  de  combat.  Aussitôt  le  pavillon 
britannique  provisoirement  placé  au  dessus  de  l'oriflamme  tricolore 
disparait  du  mât  de  la  Loire,  et  une  bordée  épouvantable  salue  notre 
drapeau  délivré  du  contact  des  couleurs  anglaises.  Une  salve  d'enthou- 
siasme suit  immédiatement  la  détonation  des  caronades,  et  à  cette  ex- 
plosion belliqueuse  se  mêlent  les  plaisanteries  de  nos  marins  sur  la 
méprise  de  l'Anglais.  Mais  celui-ci  se  remet  de  sa  surprise  et  répond  vi- 
goureusement à  la  provocation  de  la  Loire.  La  frégate  semble  un  instant 
anéantie  sous  la  trombe  de  fer  qui  l'enveloppe  ;  ses  voiles  principales 
sont  déchirées;  ses  manœuvres  volent  en  morceaux;  deux  de  ses  vergues 
sont  brisées,  et  leurs  éclats  vont  blesser  les  hommes  postés  sur  le  gail- 
lard. 

—  Bien  joué!  dit  Segond;  mais  il  ne  nous  a  pas  fait  autant  de  mal 
qu'il  en  a  reçu.  Allons,  canonniers,  visez  juste;  ce  sera  comme  si  nous 
avions  autant  de  sabords  que  lui. 

Et  tandis  que  les  matelots  réparent  les  manœuvres  coupées,  des  coups 
multipliés  portés  des  deux  murailles  de  la  frégate  sèment  le  carnage  dans 
les  batteries  de  so;i  adversaire.  Segond,  excellent  manœuvrier,  saisit 
adroitement  toutes  les  occasions  de  faire  à  son  ennemi  les  blessures  les 
plus  dangereuses.  Docile  à  sa  voix,  son  navire  voltige  autour  du  74,  le 
harcelle  sans  relâche,  l'assaille  de  tous  côtés,  l'obsède,  le  fatigue,  le  dé- 
concerte par  son  audace  et  sa  légèreté.  L'Anglais  perd  du  monde,  mais, 
ce  qui  est  plus  important  pour  nos  marins,  il  perd  aussi  ses  mâts,  ses 
voiles  et  ses  manœuvres.  Segond  s'en  aperçoit  et  un  rayon  de  joie  illu- 
mine son  visage. 

—  La  Loire  est  sauvée  !  dit-il  à  son  lieutenant.  Maintenant  je  les  dé- 
fie de  la  suivre  à  la  course. 

Pendant  qu'il  prophétisait  ainsi  l'issue  du  combat,  l'Anson  commen- 
çait a  culer.  Segond  savait  trop  bien  sou  métier  pour  ne  pas  profiter  des 
avantages  de  sa  position.  Il  coupe  encore  le  vaisseau  sur  l'avant,  lui 
tire  une  dernière  bordée,  couvre  sa  frégate  d'autant  de  toile  qu'elle  peut 


désor 


mais  en  supporter,  et  s'éloigne  rapidement  en  laissant  le  navire 


(1)    i\olfe  Tone  a  laissé  de  curieux  mémoires,  daDs  lesquels  les  expéditions 
d'Iilar.tle  sont  fidèlement  racontées. 


1  anglais  mutilé  et  dans  l'impossibilité  de  lui  donner  plus  long-temps  la 
chasse. 

A  tout  prendre,  cette  fuite  était  un  triomphe.  Mais  Segond  et  son 
équipage  n'étaient  pas  encore  à  bout  de  fatigues  et  de  gloire.  L'un  et 
l'autre,  du  reste,  ne  demandaient  pas  mieux,  et  la  fortune  les  servit  à 
souhait. 

Le  13  octobre,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  ces  [deux  combats,  la 
Loire  fut  rejointe  par  la  Sémillante,  dont  le  capitaine,  étant  plus  ancien 
que  Segond,  prit  le  commandement  des  deux  frégates.  L'apparition  de 
plusieurs  voiles  à  quelques  lieues  au  nord  lit  apprécier  au  chef  de  la 
Loire  l'utilité  de  ce  renfort  inattendu.  Mais  sa  mauvaise  étoile  lui  ré- 
servait un  désappointement  cruel  :  le  15,  deux  frégates  et  une  cor- 
vette assaillirent  si  brusquement  la  petite  di\ision  que  le  branle-bas  dût 
être  immédiatement  ordonné.  Segond  attendait  impatiemment  les  ordres 
de  son  supérieur;  quelles  furent  sa  surprise  et  son  indignation,  lorsqu'il 
vit  la  Sémillante  faire  signal  de  liberté  et  de  manœuvre  et  s'enfuir  à 
toutes  voiles  ! 

—  Ah  !  dit-il  avec  amertume,  je  comprends  ;  ma  pauvre  frégate  est 
désemparée  ;  les  boulets  anglais  l'ont  percée  en  mille  endroits  et  l'on  ne 
veut  pas  se  compromettre  pour  elle,  mais  je  saurai  me  passer  d'assistance 
et  les  Anglais  ne  m'auront  pas  encore  cette  fois. 

Des  trois  bàtimens  chasseurs,  c'était  la  corvette  qui  marchait  le  mieux  ; 
aussi  fut-elle  bientôt  à  portée  de  canon  de  la  Loire.  Celle-ci,  en  forçant 
de  voile,  avait  malheureusement  perdu  ses  deux  mâts  de  perroquet.  Le 
Kanguroo  commença  à  la  harceler  avec  ses  vingt  caronades,  et,  voyant 
que  la  frégate  française  ne  répondait  pas,  il  la  crut  privée  de  ses  canons 
de  retraite.  Ce  n'était  qu'une  ruse  de  Segond,  qui  voulait  attirer  plus  près 
de  lui  la  corvette  ennemie  pour  l'écraser  à  coup  sûr.  Elle  s'avance  en 
effet,  et  tandis  qu'elle  s'apprête  à  foudroyer  la  Loire  en  poupe,  elle  re- 
çoit elle-même  une  volée  meurtrière  qui  brise  un  de  ses  mâts  de  hune 
et  l'oblige  à  quitter  la  partie.  Avant  que  les  deux  frégates  eussent  atteint 
le  lieu  du  combat,  Segond  était  déjà  loin,  et  la  nuit  venue  fort  à  propos 
déroba  à  l'ennemi  les  traces  de  son  navire. 

Depuis  le  12,  l'équipage  de  la  Loire  n'avait  pas  respiré!  chaque 
nouvelle  agression  avait  ajouté  à  la  faiblesse  de  la  frégate.  Ce  vaisseau 
tout  désemparé,  tout  déchiqueté,  faisait  ce  que  firent  plus  tard  avec  non 
moins  d'héroïsme  ces  blessés  de  Moscou  qui,  paralysés  par  le  froid  et 
la  faim,  se  défendirent  pendant  un  trajet  de  huit  cents  lieues  contre  les 
innombrables  essaims  de  cosaques. 

Le  lendemaiu  du  combat  contre  le  Kanguroo,  la  Sirène  s'acharne  à 
la  poursuite  de  la  Loire.  Segond  réduit  à  la  glorieuse,  mais  terrible  né- 
cessité de  combattre  encore,  sent  son  courage  s'exalter  et  communique 
son  élan  à  tous  ceux  qui  l'entourent.  Il  réunit  tout  son  équipage  sur  le 
pont  et  lui  adresse  cet  courte  allocution  : 

—  Enfans,  vous  vous  êtes  jusqu'à  présent  battus  comme  des  lions  ; 
voici  encore  l'Anglais;  vous  lui  apprendrez  que  les  défenseurs  de  la  Répu- 
blique sont  infatigables.  Quand  à  moi,  je  suis  décidé  à  me  faire  tuer  à 
mon  poste  plutôt  que  de  me  rendre.  Jurez-vous  aussi  de  mourir  en  en- 
voyant aux  ennemis  votre  dernier  boulet? 

—  Oui,  oui,  s'écrièrent  les  braves  qui  l' écoutaient,  vive  la  République  ! 
vive  la  France  ! 

—  A  la  bonne  heure  !  Maintenant  que  l'on  cloue  le  pavillon  à  sa  corue; 
son  immobilité  vous  rappellera,  au  plus  fort  du  combat,  le  serinent  que 
vous  venez  de  faire. 

Quelques  secondes  après  chacun  était  à  son  poste,  et  l'ou  enten- 
dait plus  sur  la  frégate  que  les  plaintes  des  blessés  qui  remplissaient 
les  cadres. 

Segond  fait  appeler  le  lieutenant  et  lui  dit  : 

—  Faites  carguer  la  grand'voile,  pour  attendre  l'ennemi,  et  défendez 
aux  canonniers  de  tirer  un  seul  coup  avant  que  j'en  donne  l'ordre. 

Pendant  ces  préparatifs,  la  Sirine  s'était  rapprochée  ;  Segond,  qui  sa- 
vait que  les  marins  anglais  tiennent  à  honneur  de  ne  pas  tirer  les  pre- 
miers, espérait,  avec  raison,  que  l'ennemi  viendrait  à  lui  sans  faire  feu 
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et  favoriserait  ainsi  son  projet.  Eu  effet  la  frégate  britannique  nageait 
paisiblement  vers  son  adversaire,  qui  faisait  patte  de  velours  et  la  cou- 
vait du  regard  comme  le  tigre  qui  guette  sa  proie.  Tout  à  coup  elle  fait 
un  mouvement  pour  présenter  le  travers. 

—  Ken  !  crie  Segond  dans  son  porte-voix. 

Et  une  décharge  générale  de  la  Loire  apprend  à  la  Sirène  que  l'ha- 
bile capitaine  français  a  réservé  ses  coups  pour  le  moment  où  elle  iui 
présenterait  la  poupe. 

Le  commandant  anglais  veut  prendre  sa  revanche;  mais  toutes  les 
fois  qu'il  espère  pouvoir  balayer  en  longueur  le  pont  de  son  adversaire, 
la  Loire,  par  une  manœuvre  rapide,  se  replace  par  le  travers  de  l'anglais 
et  déjoue  ses  combinaisons.  Pendant  plus  d'une  heure,  ce  fut  une  lutte 
d'adresse,  de  ruses  et  de  présence  d'esprit ,  dans  laquelle  un  manoeu- 
vrier moins  expérimenté  que  Segond  aurait  infailliblement  succombé. 
Ces  deux  navires  cherchant  à  se  blesser  dans  l'endroit  le  plus  sensible, 
offraient  le  spectacle  de  ces  sanglans  carrousels  où  le  tauréador  s'efforce 
de  frapper  à  la  gorge  l'animal  furieux,  qui,  de  son  côté,  s'ingénie  à  sur- 
prendre son  ennemi  par  derrière. 

Le  combat  durait  depuis  trois  heures.  Les  deux  frégates  ne  pouvant 
se  prendre  en  défaut,  s'étaient  décidées  a  se  canonner  sans  relâche  par 
le  travers.  Vers  midi,  la  Sircne  étant  tout  à  coup  sortie  de  sou  nuai;e 
de  fumée,  Segond  s'aperçut  que  sa  mâture  était  eucore  intacte.  Il  entra 
dans  une  colère  violente. 

—  Que  font  donc  nos  canonniers ?  dit-il  au  lieutenant.  Nous  avons 
perdu  tous  nos  mâts  de  hune,  nous  sommes  réduits  à  nos  basses  voiles, 
et  l'ennemi  a  encore  tout  son  bois  et  toute  sa  toile  !  c'est  une  honte  pour 
nous! 

Puis  après  une  réflexion  rapide  comme  l'éclair,  il  ajouta  : 

—  Lieutenant,  faites  cesser  le  feu  et  mettre  la  barre  au  vent  pour  lais- 
ser arriver;  dites  aux  chefs  de  pièces  <lc  mettre  deux  boulets  dans  chaque 
canon;  faites  charger  toutes  les  armes  jusqu'à  la  gueule;  mais  qu'on  ne 
tire  encore  que  sur  mon  commandement. 

I  "ut-  minute  après,  la  Loire  s'éloignait  avec  toute  la  célérité  que  com- 
portait l'état  de  délabrement  où  l'avait  mise  l'artillerie  ennemie.  En 
voyant  la  frégate  républicaine  s'enfuir,  les  Anglais  poussèrent  un  hour- 
rnh  retentissant,  et  s'attachèrent  a  la  poursuite  de  la  Loire.  La  Sirène, 
toute  fière  de  sa  voilure  encore  entière,  ne  tarda  pas  ;i  gagner  de  la  mer 
sur  le  pauvre  navire  éclopé  ;  mais,  au  moment  où  elle  allait  l'atteindre, 
Segond  lit  virer  de  bord,  lança  la  Loire  dans  le  vent,  et  revint  menaçant 
sur  la  frégate  anglaise,  frappée  de  stupeur.  La  Sirinc  voulut  é\  iter  l'abor- 
dage; mais  son  évolution  s'exécuta  en  désordre,  et,  pendant  qu'elle  tournait 
sur  elle-même,  la  Loire  lui  lâcha  eu  poupe  et  à  bout  portant  sa  double 
bordée,  accompagnée  d'un  déluge  de  balles  et  de  grenades.  Une  clameur 
lugubre  se  lit  entendre  a  bord  du  navire  anglais.  En  même  temps .  le 
grand  mât  de  hune  et  le  mât  d'artimon  de  la  Sirinc,  brises  par  les 
boulets  français,  tombèrent  avec  frai    - 

—  C'est  bien,  dit  Segond  ;  maintenant,  pour  les  achever,  une  nouvel'e 
bordée,  mais  un  coup  après  l'autre,  et  toujours  dans  la  poulaine. 

Mais  la  Sirène  n'avait  pas  besoin  de  ce  nouvel  assaut.  Ses  batteries 
restèrent  silencieuses,  connue  si  l'orage  qui  avait  subitement  fondu  sur 

elle  avait  glacé  d'effroi  et  paralysé  son  équipage.  \| reçusans 

sourciller  quelques  boulets  dans  son  avant,  elle  réussit  à  mettre  entre 
elle  et  la  Loire  une  distance  telle ,  qu'elle  n'eut  (dus  rien  à  redouter  de 
nos  marins. 

•  rite  fois,  la  victoire  était  complète;  on  en  trouve  la  preuve  dans  une 
lettre  du  premier  lieutenant  de  la  Sirène,  lettre  qui  fut,  peu  de  ti  mps 
après,  publiée  ;i  Londres  : 

-  ^>us  primes  la  fuite,  disait  l'officier  ai 
car,  si  nous  eussions  encore  attendu  quelques  instans,  notre  ] 
pour  France  nous  eût  cte  fourni  ;i  bon  marché    < 

<>n  n'oubliera  pas  que  c  *  quatrième  c bat  di  la  Loire. 

Mais  ce  triomphe  avait  été  chèrement  acheté.  Privée  de  tous  ses  mâts 
hauts  et  moyens,  réduite  à  des  tronçons  que  le  moindre  choc  devait  ren- 


verser, la  Loire  pouvait  être  considérée  comme  entièrement  rasée  et  sem- 
blait un  ponton  errant  sur  les  dots  sans  voiles  et  sans  boussole  I  es 
trois  quarts  de  l'équipage  étaient  hors  de  combat  ;  ses  batteries ,  inon- 
dées de  sang,  n'avaient  plus  que  quelques  canons  en  étal  de  faire  feu  ; 
ses  sabords,  agrandis  par  les  projectiles  des  anglais,  ne  formaient, 
dans  certains  endroits  qu'une  seule  et  vaste  ouverture.  Ce  noble  na- 
vire, naguère  si  alerte  et  si  lier,  n'offrait  plus  que  l'image  de  la  des- 
truction. 

C'est  dans  celte  effroyable  position  qu'il  fut  encore  mis  en  demeure  de 
se  défendre  contre  un  nouvel  agresseur  le  lendemain,  aux  premières 
lueurs  de  l'aurore,  les  gabiers  de  \  igie  signalèrent  deux  voiles  :  c'étaient 
I'  Inson  et  le  Kanguroo,  anciennes  connaissance  de  Segond,  qui  reve- 
naient à  la  charge. 

Ce  qui  restait  de  l'équipage  et  delà  garnison  était  exténué  de  fatigue, 
la  provision  de  poudre  et  de  projectiles  était  presque  épuisée.  Cependant 
Segond  ne  veut  pas  se  rendre.  Maigre  l'abattement  qu'il  remarque  sur 
le  visage  de  quelques  uns  de  ses  compagnons,  il  Ordonne  qu'on  se  pré- 
pare au  combat  ;  il  parcourt  les  rangs  de  ses  soldats  et  les  encourage  par 
des  paroles  pleines  d'enthouiasme.  Quant  à  lui,  il  n'a  jamais  été  si  rem- 
pli d'ardeur:  sa  physionomie  a  quelque  cl :  d'héroïque  et  d'inspiré;  la 

perspective  d'une  mort  glorieuse  exalte  sa  pensée  et  décuple  son  énei 
Hier  il  n'était  qu'intrépide,  aujourd'hui  il  est  sublime! 

A  l'aide  d'un  semblant  de  voilure  qu'il  a  fait  établir  sur  les  débris  de 
ses  mâts,  il  se  dirige  tout  droit  sur  le  7  I  comme  pour  l'aborder.  Ci  tte 
feinte,  qui  oblige  le   vaisseau  à  placer  ses  voiles  de  profil,  permet  à  la 

frégate  de  lui  tuer  quelques  I mies  dans  sa  batterie  d'avant  ;  mais  elle 

se  trouve  bientôt  sous  le  fi  U  croisé  de  ses  deux  ennemis,  qui  l'accablent 
sans  merci  et  s'acharnent  sur  son  cadavre.  Alors  ce  n'est  plus  qu'une 
lutte  désespérée  où  le  vaincu,  la  rage  dans  le  cœur  et  l'écume  a  la 
bouche,  cherche  encore  à  mordre  son  adversaire  qui  va  l'étouffer  dans 
une  dernière  étreinte.  Cette  boucherie  dure  une  heure  et  demie  ;  mais 
plus  la  Loire  s'affaiblit,  plus  Segond  s'obstine  dans  son  inutile  résis- 
tance. Le  commandant  du  vaisseau  anglais  cesse  un  moment  son  feu, 
s'approche  et  lui  crie  : 

—  Etendez-vous,  capitaine,  vous  avez  assez,  fait  pour  l'honneur  de  vo- 
tre pavillon  et  pour  votre  gloire  ! 

Segond  lui  répond  par  une  volée  de  mitraille.  Cependant  son  équi- 
page tombe  de  lassitude.  Au  moment  où  il  ordonne  aux  canonniers  de 
er  leurs  gargousses  pour  faire  durer  le  combat  plus  long-temps, 
nu  officier  des  troupes  de  débarquement  se  précipite  sur  lui  le  sabre  à 
la  main,  en  lui  criant  : 

—  Amené  le  pavillon  ou  je  t'evenliv  ' 

Segond  s'arme  d'un  pistolet  et,  ajustant  l'officier: 

—  Vous  vous  êtes  conduit  en  brave,  mais  dans  ce  moment  vous  êtes 
un  lâche  ou  un  fou,  retournez  a  votre  poste.  OU  je  vous  brûle  la  cervelle 
en  présence  de  nos  compagnons  indignés 

L'officier  s'éloigne  tout  confus  et  va  se  faire  tuer  par  un  boulet  en- 
nemi 

L'heure  suprême  était  arrivé  pour  la  Loire.  On  vint  annoncer  au  ca- 
pitaine que  la  cale  étail  remplie  d'eau,  que  les  Vnglaisne  pointaient  plus 
qu'à  cuiller  et  que  toutes  les  pièces,  excepté  quatre  sont  hors  de  service, 
Vlors  l'exaltation  de  Segond  se  changea  en  frénésie. 

—  Il  n'y  aura  donc  pas  un  boulet  pour  moi  '  s'écrie-t-il. 

i  n  même  temps  il  saisit  le  pistolet  donl  il  avait  menacé  l'officier  re- 
belle et  le  dirige  contre  lui-même;  mais  un  matelot  dél ne  le  canon 

it  la  balle  va  se  perdre  au  loin.  Son  exaspération  redouble  il  dérobe 
adroitement  une  mèche  allumée,  la  i  sa  main  droite  que  le 

feu  dévore  jusqu'aux  us,  et  court  vei  -  la  S;  i  Mais  on  I 

et  la  vue  des  braves  qui  respirent  encore  fait  tomber  de  sa  main  fins- 
trumi  nt  de  destruction. 

—  Eh  bien  !  dit-il,  les  yeux  remplis  de  larmes,  el  la  voix  sanglotante; 
puisque  fous  ne  voulez,  pas  mourir,  allez  déclouer  le  pavillon;  pour  moi, 
je  reste  ici,  car  je  ne  veux  pas  le  voir  tomber, 
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Segond,  rentré  en  France  après  une  dure  captivité  fut 

persécuté  et  calomnié  par  un  de  ses  chefs,  par  un  amiral  dont  le  nom 
ne  doit  pas  figurer  ici.  Le  mensonge  triompha,  car  l'héroïque  comman- 
dant de  la  Loire  fut  disgracié.  Il  mourut  le  cœur  plein  d'amertume  et 
de  douleur. 

On  dit  que  IS'apoléon  honora  de  quelques  mots  flatteurs  la  bravoure  de 
Segond,  qui  était  près  d'expier  sa  gloire  par  une  mort  obscure.  Une 
oraison  funèbre,  voilà  tout  ce  que  le  héros  républicain  obtint  du  maître 
de  la  France  ! . . . 

F.  Cochelet. 
(National.) 


INSTITUT  K.OYAÏ.  DE   FRANCE. 

Séance  publique  annuelle  des  cinq  Anale  mies,  du  lundi  3  mai  1841; 
présidée  par  M.  Cousin,  président  de  l'Académie  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques. 

Les  séances  publiques  annuelles  des  cinq  Académies  ressemblent  à 
bien  des  choses  de  ce  monde.  Elles  promettent  beaucoup  et  tiennent 
peu.  On  voudrait  y  trouver  un  résumé  lumineux  des  travaux  de  l'Insti- 
tut, une  communication  officielle  de  ce  grand  corps  scientifique  et  litté- 
raire avec  le  public,  un  ensemble  de  fragmeus  originaux  représentant 
les  progrès  et  l'état  actuel  de  la  science,  des  arts,  de  la  poésie,  de 
l'histoire,  de  la  littérature  en  France.  C'est  du  moins  ce  résultat  que  les 
esprits  délicats  et  justes  demandent  toujours  à  ces  congrès  annuels,  et 
ce  qu'ils  regrettent  annuellement  d'avoir  vainement  espéré.  Les  séances 
particulières  de  chacune  des  sections  académiques  offrent  en  général  un 
intérêt  beaucoup  plus  vif.  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  les  grandes  solen- 
nités dont  nous  parlons.  La  distribution  des  prix  de  linguistique  se  fait 
d'abord  assez  obscurément,  et  assez  brièvement  ;  puis  un  archéologue 
lit  quelques  pages  consacrées  à  des  ruines.  Quelques  morceaux  dispa- 
rates, ceux-ci  en  vers,  ceux-là  en  prose,  succèdent  à  ce  premier  frag- 
ment; et  ces  quatre  ou  cinq  échantillons,  une  fois  déployés  devant  le 
public,  tout  le  monde  se  retire  et  les  portes  se  ferment.  Arlequin  appor- 
tait dans  sa  poche  le  spécimen  de  la  maison  qu'il  prétendait  vendre  ,  je 
lui  aurais  demandé  le  plan  de  la  maison,  ou  tout  au  moins  une  vue  du 
frontispice  ou  de  l'intérieur. 

Je  ne  veux  point  affecter  le  ton  plaisant  à  propos  de  choses  que  je 
crois  très  sérieuses  ;  les  droits  de  l'intelligence  ne  sont  pas  assez  puis- 
samment protégés  dans  l'époque  où  nous  sommes,  pour  que  l'on  doive 
servir  par  de  vaines  railleries  la  déconsidération  qui  menace  déjà  tout 
intérêt  étranger  aux  variations  politiques  et  aux  bénéfices  industriels. 
Mais  cette  indifférence  n'est-elle  pas  une  raison  suffisante  pour  que 
l'Institut  s'arme  de  toutes  pièces  et  comme  la  Minerve  de  ses  médailles, 
pour  qu'elle  marche  un  peu  plus  fièrement  l'égide  au  bras  et  le  casque 
en  tète  ?  Pressé  par  deux  terribles  rivaux,  la  controverse  politique  et  la 
concurrence  commerciale;  représentant  de  la  science,  c'est-à-dire  du 
culte  voué  à  la  vérité  abstraite,  et  des  arts  qui  cherchent  à  reproduire 
l'idéal  de  la  beauté,  l'Institut  n'a  pas  grande  prise  sur  les  générations 
nouvelles  que  remuent  des  désirs  bien  autrement  âpres  et  des  craintes 
bien  moins  métaphysiques.  Mais  plus  on  a  de  respect  pour  ces  corps 
savans  et  pour  ceux  qui  les  composent,  plus  on  est  affligé  de  voir  l'effet 
produit  par  ces  séances  insignifiantes  qui,  même  composées  de  bons 
fragmeus,  ne  laissent  aucune  idée  favorable  à  l'utilité  ou  à  la  grandeur 
de  l'ensemble. 

Le  discours  dans  lequel  M.  le  président  des  cinq  Académies,  indi- 
quant leur  connexité  et  leur  marche  simultanée,  les  a  montrées  comme 
symbole  général  de  l'intelligence  française,  eût  réclamé  plus  de  déve- 
loppemens;  mais  il  eût  donné  ainsi  une  plus  vive  saillie  au  contraste 
que  j'ai  signalé.  M.  Mlguet  a  ensuite  lu  son  rapport  sur  le  concours  de 
1841,  pour  le  prix  de  M,  le  comte  de  Yolney, 


La  commission  avait  annoncé,  pour  le  concours  de  1841,  qu'elle  ac- 
corderait une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,200  fr.  à  l'ouvrage  de  Phi- 
lologie comparée  qui  lui  en  paraîtrait  le  plus  digne  parmi  ceux  qui  lui 
seraient  adressés. 

Trois  Mémoires,  tant  imprimés  que  manuscrits,  ont  été  envoyés  au 
concours  : 

N°  1.  Recherches  sur  la  fusion  du  franco-normand  et  de  l'anglo- 
saxon,  par  M.  Thommerel,  in-8°;  imprimé. —  j\°  2.  Essai  d'unité 
linguistique  raisonnéc,  manuscrit  portant  pour  épigraphe  :  «  Moins  il 
•  y  a  de  ressemblance  entre  deux  ouplusieurs  langues,  plus  ces  lan- 
«  gués  se  trouvent  dans  l'unité  linguistique  raisonnéc.  »  (Opinion  de 
l'auteur  du  Mémoire.)  —  K°  3.  Tableau  historique  et  comparatif  de  la 
langue  parlée  dans  le  midi  de  la  France  et  connue  sous  le  nom  de 
langue  romano-provençalc^aril.  Mary-Lafond,  en  partie  imprimée  et 
en  partie  manuscrit,  in-8°. 

La  commission  a  partagé  le  prix  entre  M.  Mary-Lafond ,  auteur  du 
Tableau  historique,  n°  3,  et  M.  Thommerel,  auteur  des  Recherches 
n°  1  :  elle  a  décerné  à  chacun  des  auteurs  une  médaille  d'or  de  la  va- 
leur de  000  fr. 

La  commission,  en  accordant  cet  encouragement  à  des  travaux  remar- 
quables et  par  des  recherches  qu'ils  supposent,  et  par  les  espérances 
qu'ils  t'ont  concevoir,  a  émis  le  voeu  que  M.  Mary-Lafond  puisse  appor- 
ter plus  de  précision  dans  ses  citations,  et  que  M.  Thommerel  complète 
son  Mémoire  par  les  développemens  qu'exigent  la  nature  et  l'importance 
du  sujet. 

La  commission  avait  eu  outre  déclaré  qu'elle  tenait  toujours  ouvert 
le  concours  relatif  à  la  question  proposée  dès  l'origine  de  la  fondation 
du  prix.  Cinq  Mémoires  manuscrits  ont  été  envoyés  au  concours  : 

K°  1.  Portant  pour  épigraphe  :  «  Vanité  alphabétique  pour  toute 
«  les  langues  est  un  acheminement  vers  l'unité  de  langage  pour 
«  tous  les  peuples.  »  (Anonyme.)  —  K°  2.  Portant  pour  épigraphe  : 
«  J'ai  mangé  du  tambour  et  bu  de  la  cymbale.  »  (Paroles  des  initiés 
aux  mystères.)  —  1S0  3.  Portant  pour  épigraphe  ;  «  Il  est  un  terme  au 
delà  duquel  l'idée  du  mieux  empêche  le  bien.  »  (Yolney.)  —  N°  4. 
Portant  pour  épigraphe  :  «  Linguarum  [diversilas  aliénât  hominem 
«  ab  homine.  «  (Saint- Augustin.)  —  N°  5.  Portant  pour  épigraphe: 
«  Et  l'Eternel  m'a  dit:  Ecris-le  de  manière  qu'on  puisse  le  lire  cou- 
«  raniment.  »  (Habacuc.) 

La  commission  a  remarqué  dans  le  Mémoire  n°  4  une  analyse  ingé- 
nieuse des  sons  produits  par  l'appareil  vocal,  et  une  grande  simplicité 
dans  le  système  des  signes  dont  l'auteur  s'est  servi  pour  représenter  les 
diverses  intonations  de  la  voix  humaine.  Elle  ne  pense  pas  qu'il  ait  ré- 
solu d'une  manière  définitive  la  question  proposée  par  M.  de  Vplney; 
mais  ayant  égard  aux  efforts  tentés  par  l'auteur  et  au  mérite  de  sou  Mé- 
moire, elle  croit  devoir  lui  accorder  le  prix.  L'auteur  de  ce  Mémoire  est 
M.  A.  M.  Carlotti. 

L'Instiliù  élude  assez  finement  l'embarras  que  lui  cause  le  célèbre  prix 
Volney.  Ce  voyageur,  dont  le  style  ne  manque  pas  d'énergie,  mais  dont  les 
théories  me  semblent  manquer  de  justesse,  avait  offert  une  récompense  so- 
lennelle a  celui  qui  découvrirait  le  moyen  d'exprimer  toutes  les  écritures  et 
tous  les  sons  par  un  alphabet  unique.  C'était  exiger  l'impossible.  La  pierre 
philosophale,  la  quadrature  du  cercle,  ou  l'art  de  prolonger  éternelle- 
ment la  vie  humaine,  ressemblent  trop  à  ce  problème  sur  lequel  ont 
pâli  tant  de  personnes  crudités. 

Au  sein  de  l'Europe  même,  les  alphabets  ne  sont  pas  analogues;  la 
valeur  du  th  anglo-saxon,  du,;'  espagnol,  de  17  polonais,  n'est  rendue 
par  aucun  des  signes  français,  allemands  ou  italiens  qui  paraissent  les 
représenter.  Les  orientalistes  affirment  qu'entre  les  idiomes  orientaux 
et  les  idiomes  de  l'occident,  une  barrière  s'élève,  bien  plus  haute  et 
plus  solide  encore.  M.  de  Yolney  aurait  voulu  la  renverser;  contre  elle 
se  sont  heurtés  inutilement  tous  les  efforts  des  philologues  que  son  ap- 
pel a  déçus.  Des  organes,  soumis  à  des  influences  opposées,  produisent 
des  sons  différens,  qui  ont  pour  symboles  des  caractères  également  di- 
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vers:  on  ne  peu!  découvrir  entre  ces  variétés,  nées  dn  climat,  d 
ludes  el  de  l'organisme,  que  des  analogies  incomplètes  et  trou 
ici,  assimiler, c'est  confondre;  et  confondre,  c'est  détruire.  L'Académie, 
convaincue  de  l'inutilité  on  du  danger  de  ce  problème  insoluble,  dont 
M.  de  Volney  lui  a  légué  le  malheur,  n'a  donc  pas  agi  sans  habileté 
lorsqu'elle  a  étendu  a  tontes  les  questions  de  linguistique  les  honneurs 
du  prix  Volney.  Cette  année,  elle  a  décerné  un  de  ses  prix  à  une 
d'érudition  très  remarquable,  celle  de  M.  Thommerel.  .Mais  on  pourrait 
désirer  que  ci  concours  eût  pins  de  solennité  et  d'éclat,  et  qu'il  n 
pas  comme  enseveli  au  milieu  de  lectures  si  diverses.  La  linguistique, 
OU,  si  l'on  veut  écarter  un  mot  nom  eau,  la  connaissance  scientifj 
idiomes,  de  leurs  rapports  et  de  leurs  sources,  mériterait  plus  d'hon- 
neur. 

C'est  la  cle  d'airain  qui  ouvre  toutes  les  littératures,  i  estTi  tpli 
des  affinités  entre  les  rai  es,  I  l'est  la  psychologie  des  nations.  Elle  donne 
le  premier  et  le  dernier  mot  des  civilisations    Elle   déroule  les  mystères 
intimes  de  leurs  divers  génies,  comme  certains  sav  ans  patiens  et  sagaces 
déroulent  les  papyrus  de  l'antiquité.  11  n'est  pas  de  recherche  historique 
à  laquelle  elle  ne  \ieune  en  aide;  douze  vers  phéniciens  conserves  par 
Plante  sont  plus  précieux  pour  l'histoire  que  vin-.l  temples  qui  auraient 
survécu  aux  siècles.  La  science  des  langues  est  une  musc  et  une  sibylle, 
une  prophetesse  él  une  prêtresse,  la  gardienne  du  grand  cénotaphe  ou 
donnent  les  nations  ensevelies.  Elle  conserve  seule  la  trace  des  parentés 
entre  les  tribus  humaines,  et  le  souvenir  non  effacé  des  aïeux.  Lorsque 
1  eaucoup  d'années  auront  passe  sur  les  deux  Amériques,  elle  retrouvera 
l'ibérie  gothique  et  romaine  chez,  les  successeurs  de  Pizarre  et  des  lu- 
cas;  les  vocables  anglo-saxons  des  cites  de  l'Amérique  septentrionale 
lui  offriront  comme  un  lil  lumineux  qui  guidera  sa  route  jusqu'à  l'épo- 
que du  puritanisme  anglais,  ci  de  la  jusqu'au  fond  des  bois  teutpniques. 
A  défaut  (le  souvenirs  historiques,  ses  découvertes  sont  des  titres  : 
logiques  incontestables.  Elle. rgtrouve  dans  la  Valacbie  une  cploni    i 
moine,  dans  le  pays  de  Galles,  dans  les  Higlands  d'Ecosse;  sur  les 
rives  de  la  Bretagne  française,  les  derniers  débris  de  la  race  celtique  ;  et 
dans  les  Bohémiens  écrans,  à  travers  l'Europe,  une  tribu  indoustanique. 
Klle  reconstruit  ainsi   l'histoire  perdue  et   oubliée   de  notre  es] 
rend  à  chacun  ses  titres,  i  ne  telle  science,  toute  nouvelle  d'aillei 
qui  commence  ..  se  dé    iger  aujourd'hui  du  nuage  des  hypothèses  et  des 
systèmes,  est  digne  que  l'Institut  en  corps  lui  .  iais  une 

place  plus  belle  et  plus  splendide  que  ce  petit  coin  obscur  d'une 
ennuyeuse: 

Les  morceaux  lus  par  M.  Blanquî  sur  la  vie  de  Jean-Bapl 
par  M.  Raoul-Rochette  sur  s  à  Eleusis,  onl  médio- 

crement captive  l'inter,  i  des  auditeurs  et  fixé  leur  attention.  Ce  n'est  pas 
que  ces fragmens  soient  dénués  de  mérite,  mais 
choses  présentes;  ils  traitent  -s  trop  disparates;  ils  n'att 

aucune  question  nouvelle:  M.  Say  lui-même  esl 
politique,  ou  homme  des  anciens  jours.  Qu'onécrive  li  .ant  ré- 

cit d'une  promenade  archéologique  à  travers  des  ruines  de     t 
lesquelles  aui  eur  n'est  d'accord  avi  ifrères,  on  ne  réus- 

sira guère  a  captiver  l'auditeur.  Quant  au  lecteur  plus  studieux  et  plus 
c'çst  à  lui  que  di  telli  s  études  s'i  h 

JÎOUS  citons  toul 
ble  de  M,  Blanqui  sur  la  vie  de  M.  Saj  : 

f.-B.  Say  profita  dc{    ri  années  de  repos 

luissait  l'Europe  pour  retourner  et  rreavec  la 

constater  la  situation  industrielle  dé  ce  pays.  11  fut  accueilli  avec 
coupdi  .'  aiistesdei  I 

.Malihus  et  Jercmv  Bentham.  On  lefitassoirà  Gl 
d'Adam  Smith,  honneur  in  lontra  profondé- 

ment touche.  La  lai  cil   i    qu'il  publia  à  son  retour,  sous  le  titre  de/'.  L,- 
tfletefri  él'âes  Anglais,  témoignait  vivement  de  son  antipathie  po 
profusions  des  gouvernemens,  el  i  ,  lusieurs  avertissemens  d'une 

nature  miment  pvoj  hétique,  Cet  écrit  fut  suivi  du  I 


miepolitiqu  élémentaire  excellent,  ou  l'auteur  a  réuni  dans 

un  petit  nombre  de  pa  sous  la  forme  familière  du  dialogue,  les 

principes  fondamentaux  de  la  science.  \  ce  n tent  d'arrêt  dans  sa  vie, 

J.-B,  Say  voulut  se  recueillir  en  lui-même  et  jeter  un  regard  philosophique 
sur  les  choses  de  ce  inonde.  11  lit  imprimer  sous  le  titre  de  Petit  volume, 
un  recueil  d:  ,  écrites  5  la  manière  de  Franklin  el  empreintes 
lïve,  où  d iue  toujours  la  verve  caustique  de  son  es- 
prit. Ce  petit  livre  le  peint  mieux  que  ses  autres  o-uvics  tel  qu'il  était 
dans  sa  vie  priv<  plique,  railleur,  ennemi  de  toul  préjugé,  sévère 
dans  ses  mœurs,  indépendant,  laborieux,  économe.  Il  aimait  la  critique, 
el  il  en  profitait  quand  elle  était  fondée.  11  y  a  un  point,  disait-il,  sur 
lequel  il  faut  se  résigner  quand  on  écrit  :  c'est  d'être  lu  légèrement  el 
d'être  jugé  du  haut  en  bas.  « 

La  verve  Se  son  esprit  aimait  surtout  i  r  aux  dépens  des  hom- 

mes sans  convictions,  dont  le  nombre  est  toujours  grand  aux  époques 
de  troubles  et  de  changemens  politiques.  Voici  comment  il  en  parle  : 
-  i  n  homme  sans  principes  se  rencontre  avec  un  homme  qui  a  des 
principes.  Ils  causent  ensemble;  ils  se  méprisent  tous  les  deux.  Quel 
est  celui  qui  a  le  plus  de  mépris  pour  l'autre  .'  Nous  croyez  que  c'est 
celui  qui  a  des  principes?  —  \  ous  vous  trompez,  c'esl  celui  qui  n'en  a 
pas.  » 

Ces  courtes  citations  du  petit  volume  de  J.-B.  Saj    suffiront  pour 
i  une  idée  de  la  nature  originale  de  son  esprit. 

Quel  que  soit  le  mérite  réel  des  fragmens  lus  pendant  cette  séance, 
aucun  ciment  ne  les  lie,  aucune  chaîne  ne  les  rattache;  el  jamais  le 
mot  du  l'Empereur  romain  ne  fut  plus  applicable  :  Du  sable  sans  mor- 
tier (ai  -  L'auditoire  un  peu  fatigué  de  ces  à 
s'est  réveillé  tout  à  coup  à  la  voix  stridente  de  M.  \  iennet,  a  peu  pies 
comme  le  spahis  d'Afrique  se  réveillerait  sous  un  buisson,  au  sifflement 
de  la  halle  imprévue.  Cinq  de  ces  prôjectil         u  d     fablesont 

'      par  M.  A  ienni  t,  à  la  lin  de  la 
e,  et  accompagnés  d'une  joie,  d'un  applaudissement  et  d'un  tres- 
saillement singuliers.  En  voici  deux  : 

LL  CKKVT.vr.   1.1.  COEUB    ET   L  V   l.A.Nt.i  i 

Messer  Gastcr,  dont  notre  La  Fontaine, 
Api  ...  lit  un  type  île  roi, 

.    ..i  ilrc  ;  ei  peur  ce  lu 

lie  i .         .      n  esl  jamais  en  peine. 

Le  Cerveau,  la  Langue  el  le  Cœur 

Aspirèrent  ..-iir, 

Et  de  ses  droits  chacun  proclama  l'excellence. 
i  ses  deux  rivaux 

Sut  si  bien  trouver  des  défauts, 

ntreeux  s'arma  la  défiance. 

si  I"  Cerveau  faisait  valoir 
Qu'en  lui  siégeait  i  cl    énie, 

Elle  lui  repi  chai   l'i  rrcur  el  la  folie. 
Gaslci   i  leurs  sur  lui  trop  de  p 

Quand  i  mirait  d'un  repas  indi 

l.e  ministre  Cerveau,  troublé  dans  sun  devoir, 
Pourrait,  du       ,  i      ulevorser  le  reste, 

i n  avait,  de  sun  i 

Grandeur,  patriotisme,  et  noblesse,  el  vailli i; 

Hais  n  p  nv.nt  pécher  par  tioès  d'indulgente, 
Par  pitié,  par  faiblesse  ou  sensibilité. 

La  t    ii_  ii>-  en  dit  tant  que  le  sire, 

.    e  faisait  bien  quand  on  savait  liien  dire, 

Lui  rc 

lot  liiiai  ; 
Parla  lis  sur  aube  chose. 
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Parla  toujours  cl  ne  lit  rien. 
Mais  après  cent  débats  dont  elle  fut  la  cause, 
Gaster,  en  digérant,  finit  par  deviner 

Que  celte  machine  parlante 
N'était  qu'un  instrument  que  devait  dominer 

L'aulre  machine  intelligente. 

Ne  donnons  pas  un  empire  à  mener 
A  qui  ne  sait  se  gouverner. 
Cardons-nous  des  bavards  qai,  parlant  sans  vergogne, 

l'ont  plus  de  bruit  que  de  besogne. 
Le  plus  beau  péroreur,  fùt-il  même  avocat, 

IN'esl  pas  toujours  homme  d'Etat. 
Je  ne  veux  pas  plus  loin  pousser  la  conséquence  ; 
Mais,  avant  que  mou  siècle  ait  lerminé  son  cours. 
Mes  survivans,  s'ils  ne  sont  déjà  sourds , 
En  diront  plus  que  je  n'en  pense. 

LA   MACHINE  A  VAPEUR, 

Sur  un  chemin  de  fer  dont  la  double  nervure, 
Aux  miracles  de  l'art  soumettant  la  nature, 
Courait  en  noirs  lilets  sur  les  monts  nivelés. 
Les  fleuves  asservis  et  les  vallons  comblés, 
La  machine  de  Walt,  en  sifflant  élancée, 
Du  bruit  de  ses  pistous  frappant  l'air  agité, 
Volait  rasant  le  sol,  par  la  vapeur  poussée; 

Et  déliant  dans  sa  rapidité 
L'allelage  divin  par  Homère  chanté. 

Comme  une  comète  enflammée. 

Elle  jetait  aux  aquilons, 

En  épais  et  noirs  tourbillons. 

Sa  chevelure  de  fumée. 
Trente  wagons,  chargés  d'hommes  et  d'animaux. 
Etaient  dans  son  essor  enlrainés  sur  sa  trace. 
On  eut  dit  un  village,  habilans  et  troupeaux, 
Qn'un  ouragan  fougueux  emportait  dans  l'espace; 
Et,  de  celte  merveille  avides  spectateurs. 

Tous  les  peuples  du  voisinage 

Couraient  saluer  son  passage 

De  leurs  transports  admirateurs. 
Tout  à  coup  la  machine,  échappant  de  sa  voie, 
A  travers  les  rochers  court,  éclate  et  se  broie. 
Le  fracas  des  wagons  par  les  wagons  heurtés, 
Les  cris  des  voyageurs  l'un  sur  l'autre  jetés. 
Font  succéder  l'horreur  à  la  publique  joie. 

Ce  Irain  si  pompeux,  si  bruyant, 
Où  l'homme  avec  orgueil  contemple  sa  puissance, 

N'est  plus  qu'une  ruine  immense 
I)'liomnies  et  de  débris,  pêle-mêle  effrayant. 
Et  d'où  vient  ce  malheur,  cette  prompte  déroule? 
D'un  tout  petit  caillou,  qu'a  jeté  sur  la  route 

La  main  débile  d'un  enfant. 
0  vous  que  dans  ce  lemps  si  fertile  en  naufrages, 
De  la  fortune  encor  enivrent  les  faveurs, 

Conquérans  de  tous  les  élages, 
Grands  auteurs,  dont  l'esprit  se  perd  dans  les  nuages, 
Où  vous  ont  élevés  des  compères  menteurs, 

Vous  tous,  qui  d'un  char  de  victoire, 
Eclaboussez  le  monde,  et  nous  faites  accroire 

Que  le  jour  ne  luit  que  pour  vous, 
Brillans  aventuriers,  illustres  casse-cous, 

Triomphez,  roulez  voire  gloire; 

Mais  gare  les  petits  cailloux  ! 

Sans  revenir  inutilement  sur  le  singulier  décousu  de  cette  séance  et 
sur  le  contraste  de  ces  épigrammes  avec  Eleusis,  avec  Adam  Smith, 


avec  Maltlius,  —  le  tout  représentant  l'Institut;  —  nous  constaterons 
seulement  que  cette  lecture  de  fables  a  été  triomphale.  Le  flux  et  le  re- 
flux de  la  popularité  n'a  pas  d'exemple  plus  piquant  et  plus  curieux  que 
M.  Viennet. 

Il  a  usé  l'épigramme  de  ses  adversaires,  et  il  use  de  l'épigramme  en- 
vers tous  avec  un  succès  infatigable.  On  l'a  beaucoup  raillé;  il  raille  sans 
pitié  et  sans  relâche.  On  le  croyait  tué;  il  est  là,  a  ses  pièces,  debout,  la 
mèche  à  la  main,  comme  un  canonnier  qui  s'est  emparé  de  la  batterie 
qui  le  gênait.  Il  la  tourne  contre  tout  le  monde,  et  ses  boulets  rouges 
tombent  comme  grêle,  non  pas  au  hasard,  mais  de  tous  côtés.  Gare  ! 
C'est  un  amusant  et  vif  spectacle  de  voir  ce  député  narguer  les  députés, 
cet  orateur  plaisanter  les  orateurs,  cet  académicien  ne  pas  ménager  les 
académiciens,  ce  pair  railler  les  pairs,  ce  poète  rire  des  poètes.  Quand 
sa  bordée  va  partir,  tout  le  monde  peut  baisser  la  tête,  il  y  en  a  pour 
tout  le  monde.  C'est  un  caractère  tout-à-fait  à  part  dans  notre  siècle; 
c'est  à  la  fois  un  esprit  très  vif  et  très  en  colère,  une  malice  pleine  de 
souvenirs,  une  étourderie  taquine,  une  mauvaise  humeur  généreuse,  une 
témérité  ingénue,  et  un  aveuglement  très  honorable  et  très  courageux, 
quant  aux  personnages  qu'il  peut  atteindre,  aux  blessures  qu'il  peut 
porter  et  à  celles  qu'il  peut  provoquer. 

Philarète  Chasles. 
(Journal  des  Débats.) 


TRIBUNAUX. 


TRIBUNAL  CORRECTIONNEL   SE   TULLE. 

PRESIDENCE  DE  M.    DE    GAUJAL.    —    AFFAIRE    LAFAB.GE. 

Audience  du  3  mot. 

L'auditoire  est  rempli.  Me  Lacbaud  s'asseoit  au  baDC  de  la  défense  ; 
Me  Coraly  occupe  le  siège  de  la  partie  civile.  A  8  heures  et  demi  le  tri- 
bunal entre  en  séance.  Marie  Cappelle  est  introduite  :  elle  est  entière- 
ment habillée  de  noir,  et  porte  une  élégante  capote.  Nonobstant  l'in- 
disposition qui  a  motivé  la  remise  de  la  cause  au  3  mai,  sa  sauté  pa- 
rait être  excellente  ;  elle  a  même  pris  de  l'embonpoint  dans  sa  prison, 
et  ne  parait  pas  y  avoir  rien  laissé  de  son  assurance  ordinaire. 

M.  le  président  prend  la  parole  pour  faire  le  rapport.  —  «  Fixés  déjà, 
comme  vous  l'êtes,  sur  les  circonstances  de  cette  affaire,  je  vais  me 
borner  à  vous  rendre  compte  des  faits  indispensables  pour  sa  décision. 
Dans  une  instruction  criminelle  relative  à  un  empoisonnement,  quel- 
ques indices  révélèrent  que  Marie  Cappelle  s'était  rendue  coupable  d'un 
vol  de  diamans  au  préjudice  de  Mrae  de  Léotaud.  11  y  eut  une  instruc- 
tion séparée  sur  les  deux  affaires,  et,  après  une  involution  assez 
longue  de  procédures,  Marie  Cappelle  fut  citée  devant  le  tribunal  de 
Brives  pour  repondre  à  la  prévention  de  la  soustraction  frauduleuse  des 
diamans. 

«  Là,  deux  questions  préjudicielles  furent  soulevées  :  la  première  était 
relative  à  une  demande  en  sursis  à  laquelle  le  tribunal  ne  crut  pas  de- 
voir s'arrêter.  Un  appel  fut  fait  immédiatement,  et  aussitôt  les  défen- 
seurs, se  fondant  sur  l'appel,  s'opposèrent  au  jugement  de  la  cause  et 
soutinrent  que  l'appel  était  suspensif. 

«  Le  tribunal  rendit  un  autre  jugement,  qui  ordonna  qu'il  serait  passé 
outre,  et  Marie  Cappelle  déclara  immédiatement  faire  défaut.  L'autorisa- 
tion de  se  retirer  de  l'audience  lfii  fut  donnée,  et,  après  l'audition  des 
témoins,  le  tribunal  de  Brives  rendit  un  jugement  qui  condamna  Marie 
Cappelle  a  deux  ans  de  prison  et  à  la  restitution  des  diamans.  Il  fut  fait 
appel  de  ce  troisième  jugement. 

«  Ainsi,  la  cause  se  présenta  d'abord  sous  une  triple  lace  devant  le  tri- 
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bunal  de  Tulle.  Vous  aviez  à  juger  sur  trois  appels.  Le  tribunal  crut 
devoir  statuer  par  un  seul  jugement  sur  les  deux  premiers  appels, 
se  réservant  de  statuer  sur  le  tond  par  un  seul  jugement,  s'il  j  avail 
lieu. 

•  Par  un  jugement,  en  date  du  mois  d'août  dernier,  vous  reformates 
le  jugement  rendu  par  le  tribunal  de  limes  sur  la  demande  en  suivis 
M.  le  procureur-général  se  pourvut  contre  cette  décision,  mais  le  juge- 
ment fut  confirmé  par  la  cour  de  cassation. 

«  Cependant  l'instruction  de  la  procédure  criminelle  était  complète]; 
la  cause  fut  portée  devant  la  cour  d'assises,  et,  par  arrêt  de  cette  cour, 
Marie  Cappelle  fut  condamnée  aux  travaux  forces  à  perpétuité  et  à  l'ex- 
position pour  crime  d'empoisonnement.  La  condamnée  se  pourvut  en 
cassation,  mais  son  pourvoi  fut  rejeté. 

a  Je  parle  de  cette  circonstance  pour  motiver  le  retard  qu'a  subi  forcé- 
ment l'affaire  correctionnelle.  Knlin  il  a  de  donné  citation  à  Marie  Cap- 
pelle  et  aux  époux  de  Léotaud  pour  voir  reprendre  les  poursuites  et 
voir  fixer  contradictoirement  le  jour  des  débats. 

"  Vous  avez  à  décider  s'il  y  a  lieu  à  répondre  h  cette  instance;  si  la 
condamnation  de  Marie  Cappelle  par  la  cour  d'assises,  fait  obstacle  à  la 
continuation  des  poursuites,  et  si  la  mort  civile  n'a  pas  éteint  l'action 
publique. 

M.  Soubrebost,  procureur  du  roi,  déclare  qu'il  s'expliquera  sur  la 
question  de  droit ,  quand  la  défense  aura  développe  son  système  et  posé 
ses  conclusions. 

M-  Lachaud  représente  Marie  Cappelle  comme  innocente  et  victime 
de  la  baiue  de  ses  ennemis.  Il  est  rappelé  à  la  question  par  M.  le  prési- 
dent. Arrivant  à  la  question  de  droit,  il  décline  la  compétence,  puis  il 
soutient  que  sa  cliente,  dépouillée  de  toute  sa  fortune,  en  vertu  de  la 
condamnation  qui  lui  inflige  la  mort  civile,  ne  peut  faire  entendre  aucun 
témoin.  Il  se  plaint  de  ce  que  la  famille  de  Léotaud  ne  se  soit  point  con- 
tenté d'intenter  une  action  civile  ;  et  il  termine  en  disant  : 

»  Vous  avez  dit  et  fait  imprimer  que  les  lettres  d'  \lger  étaient  men- 
songe et  fausseté;  je  vous  somme  de  l'établir,  car  ici  c'est  un  crime  que 
vous  nous  imputez.  «  [Mouvement  et  rires. 

«  Attendez  donc  ,  le  moment  des  explications  viendra.  Ne  voyez-vous 
pas,  à  la  préocupation  du  monde,  que  tout  est  encore  doute  et  mystère 
dans  les  crimes  que  l'on  reproche  à  Marie  Cappelle;  chaque  jour  les 
révélations  marchent;  nous  arrivons  à  des  découvertes  précieuses  et  pro- 
fondes. Oui,  espérez,  Madame  Laffarge;  votre  ciel  »st  encore  bien  noir, 
les  calomnies  et  les  mensonges  ont  amassé  de  lourds  et  sombres  nuages 
sur  votre  tète,  mais  le  vent  de  votre  innocence  va  souffler,  croyez-en  vos 
amis.  Si  la  justice  vous  a  frappée,  elle  saura  guérir  les  blessures  qu'elle 
a  faites  à  votre  vie.  » 

Me  Coraly,  prenant  a  son  tour  la  parole,  s'eleve  contre  les  exagérations 
et  les  déclamations  passionnées  de  son  adversaire,  puis  il  attaque  le  sys- 
tème de  la  défense. 

«  Aujourd'bui,  dit-il,  nous  vous  entendons  répéter,  tout  est  uni  ;  il  n'y 
a  plus  d'action  civile,  il  n'y  a  plus  d'action  publique.  Tout  est  éteinl 
par  la  mort  civile  encourue,  image  de  la  mort  naturelle.  Il  y  aurait  de 
L'inhumanité  à  ouvrir  une  tombe,  à  frapper  une  femme  atteinte  d'une 
condamnation  mortelle;  c'est  trop  tard  Y  Brives,  que disiez-vous  '<  esl 
trop  tôt?  Il  y  a  inhumanité  a  nous  flétrir  d'avance,  a  nous  enlever  la 
virginité  de  l'innocence  ,  pour  me  servir  de  l'expression  de  notre  adver- 
saire. Marie  Cappelle  aura  bientôt  sa  tête  a  défendre;  ne  venez  pas  en 
aide  au  bourreau  ;  attendez.  Devant  la  cour  d'assises,  elle  parlera,  elle 
produira  ses  preuves,  et  vous  pourrez,  répondre.  Singulière  faveur  que 
l'on  faisait  a  M""  de  Léotaud,  lorsqu'on  savait  qu'a  la  cour  d'assises 
toute  intervention  de  sa  part  était  impossible! 

\ux  assises,  encore  c'était  trop  tôt.  il  fallait  attendre  ;  le  moment 

devait  venir  ;  on  ne  voulait  pas  permettre  que   le  > -tire   public  fit 

une  allusion  même  indirecte  au  vol  des  diamans,  ce  qui  n'a  pas  empê- 
ché de  produire  les  lettres  d'Alger  alors  que  nous  n'étions  pas  I  poui 
repondre. 


aujourd'hui  le  tribunal  .  légalemenl  saisi,  et  l'on  dit  aux 

juges:  Vous  n'êtes  pas  compéteus;  vous  êtes  des  juges  illégaux;  vous 
seriez  des  juges  inhumains  !  >< 

M  Coraly  s'attache  à  prouver  que  la  conduite  de  M.  le  vicomte  de 
Léotaud,  dans  toute  cette  affaire,  a  été  pleine  de  convenance  cl  de  mo- 
dération, il  abandonne  au  ministère  public  le  soin  de  prouver  la  légalité 
des  poursuites,  il  dit  que  l'impossibilité  ou  se  trouve  l'accusée,  de  payer 
la  taxe  des  témoins,  ne  saurait  faire  une  difficulté  parce  que  le  ministère 
public  pourvoira  ,i  ces  frais,  dont,  au  besoin,  M.  de  Léotaud  se  chargerait, 
11  termine  en  disant  que  si,  contre  toute  attente,  le  tribunal  correction- 
nel se  déclarait  incompétent,  M.  de  Léotaud  n'hésiterait  pas  a  poursuivre 
l'affaire  civilement,  et  que  M Laffarge  recevrait  la  citation  immédia- 
tement. 

.M.  le  procureur  du  roi  commence  son  réquisitoire,  dont  la  lin  est  ren- 
vovee  au  lendemain. 

On  s'entretient  dans  la  foule  du  jeune  homme  qui  a  été  atteint  d'un 
accès  de  folie  a  l'audience  du  20  avril;  son  état  ne  s'est  point  amélioré  ; 
il  crie  à  chaque  instant:  Elle  est  innocente:  Ce  jeune  homme  avait  été 
admis  à  rendre  plusieurs  visites  à  Marie  Capelle  depuis  sa  condamnation 
aux  travaux  forces  à  perpétuité. 

Audience  du  '<  mai. 

L'assistance  est  aussi  nombreuse  que  la  veille.  Marie  Cappelle  parait 
fort  satisfaite  de  la  curiosité  qu'elle  excite:  on  voit  .souvent  le  sourire 
errer  sur  ses  lév res. 

M.  le  procureur  du  roi  achève  son  réquisitoire,  dont  le  principal  objet 
est  d'édaircir  la  question  de  droit. 

()u  entend  ensuite  la  réplique  de  M«  Lachaud. 

Il  commence  par  répondre  aux  reproches  qui  ont  ete  dirigés  contre  le 
système  de  défense  qu'a  adopte  sa  cliente. 

-  On  se  plaint,  dit-il,  que  les  efforts  de  la  défense  de  Marie  Cappelle 
cherchent  à  faire  sortir  le  déliât  de  votre  tribunal;  on  lui  fait  un  crime 
d'en  appeler  toujours  au  monde  et  de  lui  demander  une  absolution 

«Eh  quoi  !  Messieurs,  oubliez-vous  donc  la  position  de  Marie  ('.appelle? 
Le  monde, l'opinion  publique,  mais  n'est-ce  pas  tout  pour  elle  aujourd'bui? 
Y  otre  justice,  elle  ne  doute  pas  de  son  équité,  mais  elle  croit  plus  encore 
à  la  justice  du  inonde. 

«Il  faut  le  lui  pardonner.  Messieurs,  car  si  la  défense  de  Marie  Cappelle 
ne  peut  plus  la  dire  innocente  du  crime  pour  lequel  elle  a  été  jugée,  sa 
conscience,  à  elle,  a  le  droit  de  crier  son  innocence  et  de  demander  aux 
liommes  une  réparation.  Et  ne  sont-ce  pas  les  sympathies  publiques 
seules  qui  peuvent  rendre  a  Marie  ('.appelle  ce  qu'elle  a  perdu.'  VOUS, 
messieurs,  v  jus  ne  pouvez  lui  donner  une  espérance;  vous  êtes  impuis- 
sans  à  lui  rendre  sa  liberté  et  son  honneur  I  e  monde,  au  contraire, 
peut,  par  une  éclatante  réhabilitation,  l'arracher  aux  tortures  qu'elle 
souffre  si  courageusement.  Ne  savez-vous  pas  que  si  ses  forces  ne  sont 
pas  épuisées  encore,  que  si  elle  a  survécu  a  son  agonie,  c'est  que  de  toute 

part  il  lui  est  arrive  croyance  et  ile\ ient;  c'est  qu'enfin  le  monde  lui 

a  dit  de  vivre,  de  vivre  jusqu'au  jour  ou  elle  terrassera  ses  accusateurs. 
Ne  blâmez  donc  plus  cette  femme  si  elle  se  tourne  si  souvent  vers  les 
seuls  appuis  qui  lui  restent  pour  leur  demander  encore  secours  contre 
I  ignoble  calomnie  dont  ou  veut  la  souiller, 

Puis  il  termine  en  disant  : 
.le  prends  acte.  M1  Coraly,  de  vos  paroles  au  sujet  des  lettres  d' Vlger, 

c'est  une  concession  immense  que  vous  ave/  faite  a  la  défense  de  Marie 

i  appelle,  el  vainement  vous  viendriez  i -  dire  que  vous  établirez  l'im- 
possibilité des  faits  qu'elle  renferme,  vous  ne  pourrez  mettre  en  doute 
leur  vente,  et  il  faudra  alors  porter  une  accusation  de  taux  contre  des 
boinines  honorables    je  vous  défie  il'    t 

«  Nous  ave/,  de  nouvelles  preuves,  famille  de  Léotaud,  eh  bien  '.vienne 
le  jour  des  débats,  et  nous  saurons  ce  qu'elles  valent  songez  surtout  à  ne 
plus  continuer  ce  système  d'ignobles  ai  donl  vous  souilli  z  toute 

la  vie  de  Marie  Cappelle;  rappelez-vous  qu'il  faudra  bien  enfin  nous  dire 
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où  vous  avez  puisé  toutes  ces  infamies,  si  vous  ne  voulez  pas  être  flétrie 
par  la  plus  basse  calomnie,  prenez  garde  que  votre  habileté  ne  nous 
justifie  et  ne  vous  déshonore.  Je  ne  veux  pas  discuter;  mais,  en  forme 
d'exemple,  dirai-je  au  monde  ce  qu'il  doit  croire  de  vos  paroles? 
N'avez-vous  pas  rapporté,  avec  grand  éclat,  que  les  soupçons  que 
vous  aviez  eus  sur  Marie  Cappelle  tenaient  au  vol  d'un  billet  de  banque 
de  500  francs?  qu'on  vous  aurait  dit  à  la  police  qu'elle  l'aurait  soustrait 

à  M Carat,  sa  tante?  savez-vous  la  vérité?  La  tante  de  Marie  Cappelle 

n'a  jamais  été  volée;  la  propriétaire  du  billet  de  banque  n'est  pas  sa  pa- 
rente, et  au  moment  où  le  vol  fut  commis,  Marie  Cappelle  n'habitait  pas 
Paris. 

Ainsi,  au  jour  delà  discussion,  toutes  vos  misérables  insultes  s'éva- 
nouiront; il  n'en  restera  que  le  mépris  pour  vous,  la  pitié  pour  elle! 
Iinprudens  !  vous  insultez  aux  jours  passés  de  cette  femme,  et  que  pensera 
le  monde  qui,  en  lisant  vos  longues  accusations,  se  dira  que  cette  femme 
que  vous  saviez  si  coupable,  si  dégradée,  vous  l'appeliez  dans  l'intérieur 
de  vos  familles,  vous  lui  disiez  les  tendres  sentimens  du  creur Men- 
songe, voyez-vous,  mensonge  que  toutes  ces  paroles  de  calomnie.  Pour 
votre  honneur  à  vous-mêmes,  rétractez-les.  » 

M'-  Coraly  reprend  la  parole  pour  expliquer  sa  pensée,  mal  comprise, 
au  sujet  des  lettres  d'Alger, 

«  Je  n'ai  point  prétendu,  dit-il,  que  les  lettres  d'Alger  fussent, fausses: 
ce  n'était  point  dans  ma  pensée;  cela  ne  s'est  point  trouvé  dans  mes  pa- 
roles. Evidemment  la  lettre  de  M.  le  procureur-général  n'est  point  Causse; 
les  autres  ne  le  sont  pas  davantage  matériellement.  J'ai  dit  et  je  ré- 
pète textuellement  mes  paroles  en  les  soulignant  :  «  J'ai  des  preuves 
d'une  nature  telle,  qu'elles  démontreront  à  la  fois  la  fausseté  et  l'impos- 
sibilité matérielle  du  fait  allégué  et  des  conséquences  qu'on  veut  en 
tirer.  » 

<■  Quaud  il  s'agira,  non  de  l'exception,  mais  du  vol,  il  sera  fait  justice 
de  cette  lettre.  Je  me  fais  violence  pour  éloigner  cette  question  du  fond 
que  la  défense  incorrigible  de  Marie  Gapelle  a*jite  sans  cesse.  A  quoi 
celle  lettre  vous  servira-t-elle  ?  Quelle  est  la  conséquence  qu'on  veut 
en  tirer?  Je  le  sais  maintenant,  parce  qu'on  a  osé  le  dire  aujourd'hui  à 
plusieurs  reprises,  parce  qu'on  l'a  imprimé  dans  les  journaux  :  on  songe 
moins  à  se  défendre  contre  l'écrasante  prévention  du  vol  qu'à  accabler 
Mm  de  Léotaud.  » 

M0  Lachaud.  — L'article  dont  vous  parlez  ne  dit  pas  cela. 

M0  Corally.  —  11  le  dit;  je  l'ai  lu  avec  plus  d'attention  que  n'en  ont 
mis  à  le  faire  ceux  qui  l'ont  envoyé.  D'ailleurs,  vous  l'avez  dit  vous- 
même  •  c'est  que  cette  prévention  du  vol  vous  pèse;  c'est  que  vos  lettres, 
propres  à  l'éluder  peut-être,  sont  impuissantes  à  la  détruire.  Eli  bien  ! 
en  admettant  que  Mme  de  Léotaud  ait  entretenu  une  correspondance 
(ce  qui  est  faux,  cent  fois  faux,  mille  fois  faux  !),  une  correspondance  avec 
un  homme  qui  n'était  pas  en  Afrique  à  l'époque  indiquée,  en  résultera- 
t  il  (pue  les  diamans  n'aient  pas  été  volés?  que.  Marie  Cappelle  ne  soit 
pas  l'auteur  du  vol?  Cela  expliquera-t-il  ses  premières  fables  devant  le 
juge-instructeur  sur  l'origine  de  ces  diamans? 

«  Cela  expliquera-t-il  ce  prétendu  dépôt  de  diamans  pour  les  vendre,  et 
qu'on  ne  vend  pas;  pour  les  donner,  et  qu'on  ne  donne  pas?  Cela  ex- 
pliquera-t-il le  détournement  qu'a  fait  Marie  Capelle  d'une  partie  de  la 
parure  pour  son  propre  usage?  Cela  expliquera-t-il  le,  langage  de  Marie 
Cappelle  à  sa  nouvelle  famille,  en  les  présentant  comme  un  héritage 
mystérieux?  Cela  expliquera-t-il  cette  précaution  suspecte  de  les  cacher, 
de  les  enfouir,  de  les  coudre  dans  un  de  ces  élégans  petits  sachets  qui  ne 
sont  pas  destinés  à  contenir  des  diamans?  Et  les  premières  dénégations, 
et  les  versions  subséquentes,  et,  au  lieu  de  leur  passage,  temporaire  dans 
ses  mains,  cette  longue  possession  que  l'intervention  de  la  justice  a  pu 
seule  faire  cesser. 

•  Moi,  je  ne  fais  pas  de  vaines  menaces,  Marie  Cappelle,  je  vous  rédui- 
rai à  vos  dernières  extrémités.  Je  prouverai,  entendez-vous,  je  prouverai 
qu'au  titre  d'empoisonneuse  vous  joignez  celui  de  voleuse,  » 


Pendant  ces  dernières  phrases  Marie  Cappelle  semble  en  proie  à  la 
plus  vive  irritation:  ses  yeux  s'animent,  ses  traits  se  contractent. 

Enfin  aux  derniers  mots  de  Mc  Coraly,  elle  se  levé,  et  étendant  la 
main  : 

<•  M.  le  président,  s'écrie-t-elle  d'une  voix  altérée...  M.  le  président... 
M.  Coraly...  cela  n'est  pas  vrai...  »  (Mouvement  prolongé.) 

M8  Coraly.  —  Oui,  celui  de  voleuse  et  de  calomniatrice...  C'est  mon 
droit;  j'en  userai.  (Nouveau  mouvement.) 

Marie  Cappelle  arrête  fixement  son  regard  sur  Me  Coraly:  «  Non,., 
ce  n'est  pas  vrai,  «  dit-elle. 

Me  Lachaud  engage  Mme  Laffarge  à  se  calmer. 

M.  le  président,  agitant  sa  sonnette.  —  Les  débats  sont  fermés. 

M8  Lachaud,  avec  feu.  —  Je  veux  être  entendu  :  la  loi  dit  que  le  pré- 
venu doit  avoir  la  parole  le  dernier;  je  prendrai  des  conclusions  si  on 
refuse  de  m'entendre. 

M.  le  président.  —  Parlez,  M°  Lachaud. 

Vi  Lachaud.  — Je  ne  suis  plus  calme;  les  apostrophes  irritantes  de 
Me  Coraly  m'entraînent  à  une  véhémence  que  je  déplore  ;  honneur  à  vous, 
Me  Coraly,  vous  venez  de  montrer  un  grand  courage  et  une  noble  géné- 
rosité!... C'est  une  voleuse  et  une  calomniatrice,  dites-vous...  Qui  vous 
l'a  dit?  Et  moi,  je  le  proclame,  s'il  y  a  une  voleuse  et  une  calomniatrice 
dans  cette  affaire,  c'est  Mme  de  Léotaud;  c'est  elle  qui  a  volé  son  mari 
après  l'avoir  trompé;  c'est  elle  qui  a  calomnié  l'amie  qu'elle  s'était 
choisie!  Mais  je  m'arrête  ,  le  moment  viendra  où  nous  vous  rendrons 
avec  le  monde  les  injures  que  vous  nous  envoyez. 

M.  le  président.  —  Les  débats  sont  fermés. 

Me  Lachaud.  —  M.  le  président,  nous  sera-t-il  permis,  si  le  tribunal 
est  compétent,  de  faire  citer  des  témoins  sur  la  moralité  de  M,ue  de 
Léotaud:  car  toute  la  cause  est  là. 

Me  Coraly.  —  Restez  donc,  dans  les  convenances  et  la  légalité. 

Me  Lachaud.  —  Vous  en  êtes  sortis  les  premiers. 

M.  le  président.  —  Huissiers ,  imposez  silence  à  tout  le  monde.  Il  va 
en  être  délibéré  en  chambre  du  conseil. 

Le  tribunal  se  retire.  Une  assez  vive  émotion  règne  dans  la  salle,  que 
quitte  bientôt  Marie  Cappelle. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  l'audience  est  reprise;  la  prévenue  est  de 
nouveau  introduite. 

Quand  le  silence  s'est  rétabli ,  M.  le  président  prononce  un  jugement 
longuement  motivé,  par  lequel  le  tribunal  se  déclare  régulièrement  saisi, 
ordonne  la  continuation  des  poursuites,  fixe  au  jeudi  5  août  l'audition 
des  témoins  et  les  débats  de  la  cause. 

Et ,  statuant  sur  les  conclusions  de  la  partie,  civile ,  l'admet  comme 
partie  jointe,  à  la  charge  de  régulariser  son  action,  pendant  le  même 
délai,  et  réserve  les  dépens  en  fin  de  cause. 

M0  Coraly.  —  M.  le  président,  mon  intention  n'est  pas  de  parler  sur 
le  jugement ,  permettez-moi  une  observation  :  parmi  les  témoins  que 
nous  souhaitons  le  plus  entendre,  se  trouvent  M.  Pouthier  et  M.  Clavet 
d'Alger;  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  se  dispenser  de  comparaître,  nous 
désirons  que  M.  le  procureur  du  roi  les  fasse  citer  à  sa  requête,  avec 
quelques  autres  témoins  dont  nous  fournirons  la  liste. 

M.  le  président.  — Entendez-vous  pour  cela  avec  le  ministère  public. 

M.  le  procureur  du  roi.  —  Le  tribunal  a  fixé  le  jour  oîi  l'affaire  sera 
de  nouveau  appelée.  Il  n'avait  pas  été  conclu  sur  ce  point.  Il  serait  à 
désirer  que  M0  Lachaud  déclarât  si  le  délai  lui  paraît  trop  long  ou  trop 
court,  et  si  l'on  accepte  de  part  et  d'autre  cette  fixation. 

M"  Lachaud.  —  Je  n'ai  pas  d'observation  à  faire. 

M.  le  procureur  .du  roi. — Maison  n'a  pas  conclu;  le  tribunal  fixe 
donc  le  délai  d'office. 

M.  le  président.  — Le  tribunal  maintient  son  jugement  tel  qu'il  a  été 
prononce. 

L'audience  est  levée. 

Ce  résultat  prévu  ne  paraît  faire  aucune  sensation  sur  l'auditoire.  Mais 
déjà  des  conversations  animées  s'engagent  sur  le  débat  qui ,  dans  quel- 
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ques  mois,  va  se  ranimer  avec  plus  d'ardeur  et  de  violence  que  jamais. 
Marie  Cappelle  se  retire  sans  manifester  la  moindre  émotion  :  on  dit 
quelle  s* est  pourvue  en  cassation. 


THEATRES 


ÀKBIGU-Cohiqub. —  Réouverture.  —  Le  Réveil  de  l'Ambigu,  pro- 
logue en  un  acte,  par  M  IH  i  EBTBE  ;  Jacqut  s  Cœur,  drame  en  si\  ta- 
bleaux, |>ar  MM.  Anilet  Boueoeois  et  \i  r.oi/K.  —  11  y  a  deux  mois, 
l'Ambigu  fermait  après  un  succès;  Lazare-le-Pdlre  n'avail  pu  arrêter 

la  ruine  de  la  direction.  Aujourd'hui,  M.  Antony  Béraud  ouvre  avec  un 
nouveau  privilège,  de  nouveaux  artistes,  de  nouvelles  espérances  ;  puisse 
tout  cela  ne  point  s'évanouir  encore  une  fois  devant  l'indifférence  du 
public. 

Comme  il  est  ordinaire,  dans  toutes  les  solennités  dramatiques,  la 
salle  était  brillamment  garnie  :  vaudevillistes  à  l'orchestre,  journalistes 
aux  premières,  artistes  partout;  ces  jours-la,  le  public  payant,  le  vrai, 
le  bon  publie,  est  toujours  en  faible  quantité.  Et  ce  n'était  pas  fâcheux 
vraiment,  car  ou  eut  pu  presque  se  croire  loin  îles  boulevarts,  dans  une 
salle  de  bouton,  si  ce  n'eût  été  quelques  vestes  populaires,  parfois  même 
quelques  manches  de  chemises  non  revêtues  de  vestes,  qui  faisaient  une 
triste  opposition  dans  le  tableau. 

Le  prologue  est,  comme  sont  tous  les  prologues,  peu  amusant.  Nous 
ne  savons  pas  pourquoi  ces  compositions  -  là  sont  encore  en 
Quelle  action,  quelle  intrigue,  quel  intérêt  peut-on  trouver  dans  une 
pièce  où  viennent  tour  a  tour  figurer  le  pâtissier  du  coin,  le  boulanger 
voisin,  le  cafetier,  etc.,  pour  demander  à  grands  cris  :  L'n  théâtre  ou  la 
mort?  Parfois  on  a  vu  des  prologues  se  sauver  par  l'entrain  des  acteurs, 
la  gentillesse  des  actrices  ;  mais  ces  cas  sont  rares. 

Jacques  Cœur  est  ensuite  arrivé.  Le  premier  acte  s'ouvre  dans  une 
abbaye.  Jacques  Cœur,  argentier  du  roi  Charles  VU  et  protégé  d'  Vgnès 
Sorel,  apprend  que  le  Dauphiu,  Louis  XI,  veut  faire  empoisonner  sa 
protectrice,  et,  pour  la  sauver,  il  substitue  au  poison  un  flacon  d'opium. 
Chacun  est  persuadé  de  la  mort  d'Agnès;  Jacques  Cœur  lui-même  se 
croit  trahi,  et  pense  l'avoir  tuée.  11  est  accuse  de  cet  assassinat  et  con 
damné  à  mort. 

Vingt  ans  s'écoulent  et  le  troisième  tableau  commence,    ^gnès  Sorel 
n'est  point  morte  ,  elle  a  même  un  (ils  qui  est  frère  du  Dauphin  et  que 
ce  prince,  par  un  enchaînement  de  circonstances  bizarres,  amèneàla 
cour  sans  le  reconnaître.  Bientôt  cependant  cette  fraternité  esl  ré\ 
futur  Louis  XI;  celui-ci  fait  arrêter  le  lils  d'Agnès  et  ordonne  h  frisl  im 
de  le  mettre  a  mort.  Alors  reparait  Agnès  Sorel  qui  vienl  se  jeter  aux 
genoux  du  vieux  monarque  fort  étonné  de  cette  résurrection;  alors  ap- 
paraît aussi  Jacques  Cceur  que  toute  la  cour  croyait  mort,  ce  qui  ne  laisse 
pas  que  d'ajouter  à  la  stupéfaction  de  Charles  VII.  C'est  vraiment  la 
journée  des  résurrections.  Tout  s'arrange  pour  le  mieux.  Louis  M.  qui 
désirait  depuis  long-temps  régner,  voit  son   père  mourir  à  tenu 
lui  céder  la  place;  le  lils  d'Agnès  Sorel  éj  use  une  fille  très  mysb 
de  Jacques  Cœur.  Seulement  nous  ne  savons  pas  où  les  auteurs  envoient 
inds  parens;  peut-être  permettront-ils  qu'enfin  Agnès  Sorel  puisse 
mourir. 

Ce  drame  ne  se  soutiendrait  peut-être  pis  sans  le  luxe  des  décorations 
etsansla  richesses  des  costumes  lussi  n'a-t-il  obtenu  qu'un  demi-succès, 
Sont-Ernest  et  Chilly  ont  eu  de  beaux  momens;  les  honneurs  de  la  soi- 
rée leur  reviennent, 

A     D. 
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Fui*  s  divers. 

j  mai.  —  t  ne  nouvelle  section  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  vient 
d'être  livrée  à  la  circulation:  c'esl  celle  de  K.ccnigshoffen  à  Benfeld, 
d'une  longueur  de  25  kilomètres  6  lieues  i  i  .  \  partir  du  l"  mai,  il 
y  a  quatre  convois  de  Strasbourg  à  Colmar  et  réciproquement;  la  dis- 
tance est  d'environ  70  kilom 

Le  roi  Charles- Alberl  esl  parti  de  Cagliari  le  24  avril  au  matin,  se 
rendant  par  terre  a  Oristano,  el  de  là  à  Porto-Torres ,  où  le  bateau  à 
vapeur  le  Tripoli  l'attendait  pour  la  continuation  du  voyage.  Le  roi  s'est 
.  dans  la  journée  m-Luri , 

fondé  par  jnie  française  sur  le  terrain  desséché  d'un  vaste 

étang,  el  dirigé  par  MM.  Cullet  de  Monlanûer  el  Ferrand,  deBelley, 
département  de  1'  Un.  Le  20,  ce  princ  isté  aux  courses  de  Ca- 

gliari, o  masqués,  montés  sur  de  bons  chevaux,  four- 

nissent la  carrière  quatre  par  quatre,  se  tenant  parle  bras  droit,  sans  se 
quitter.  Le  21,  au  bal  donné  au  théâtre  delà  ville,  la  bourgeoisie  acte 
admise  pour  la  première  fois  à  une  semblable  solennité,  el  le  roi,  qui, 
dit-on,  n'a  pas  manqué  une  contre-danse,  a  uni   cette  innovation 

en  dansant  avec  une  bourgeoise.  Le  lendemain,  il  a  distribué-  des  croix 
et  des  titres  de  no] 

—  Parmi  les  personnes  arrêtées  les  armes  à  la  main,  lors  de  l'échauf- 
fourée  d  se  trouvait  un  petit  bambin  qui,  [lace  près  du 
prince,  avait  fait  bravement  le  coup  de  pistolet.  Ce  jeune  homme  n'était 
autre  que  la  DHe  '  Bouchet,  âgée  de  22  ans  et  attachée  à  Lon- 
dres .i  la  maison  de  Louis  Bonaparte.  Prise  toul  à  coup  d'une  velléité 
d'héroïsme,  elle  avait  voulu  s'associer  à  l'entreprise  et  en  partager  les 

Léopoldine  fut  mise  en  1     i  imp  et  ne  parut  d 

la  cour  o  ■  ;  tirs  que  comme  témoin. 

Aujourd'hui  Léopoldine compai  i    vant  la  police  correctionnelle 

sous  la  prévention  de  vol.  Reconnue  coupable  de  la  soustraction  d'une 
chemise  seulement,  elle  a  été  condamnée  à  trois  jours  d'emprisonne- 
ment, 

G.  —  L'Académie  des  Sciences  avait,  aujourd'hui,  à  élire  un  membre 
à  la  place  vacante  dans  la  section  de  physique  générale  par  la  mon  de 
M.  Savard.  Au  second  tour  de  scrutin.  M.  Despretz  a  été  élu  par  i's  suf- 
fragesco  us  par  M.  Péclet.  Il  y  a  eu  deux  billets  blancs.  \u 

premier  tour,  plusieurs  voix  avaient  été  partagées  entre  MM.  Cogniard- 
Latour  et  Peltier, 

—  Dans  le  mois  d'avril  dernier,  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Corbeil  a 
transporte  C9,C03  voyageurs,  3)  voitures  de  poste  el  19  chevaux,  qui  ont 
produit  une  recette  de  90,955  IV.  70  c.  Le  transport  de  l  igages,   articles 

marchandises,  a  rapporte  6,282  fr.  su  c.  —  Recette  to- 
i  île.  97,238  fr.  50  c. 

—  Nous  trouvons  dans  le  Nouv<  i  les  détails  d'un 
crime  horrible  que  la  justice  a  déjà  du  poursuivre. 

.  il  v  a  dou/e  ans,  la  fille  d'un  menuisier  d'une  commune  de  l'arron- 
enl  de  Mézières  fut  recherchée  en  mariage  par  un  jeune  homme 
d'un  village  voisin.  Les  parties  d'accord  et  les  noces  finii         ■    uxallè- 
renl  prendi     '  dans  la  demeure  du  mari.    \u  bout  de  quelques 

mois,  la  jeun:-  femme  donna  quelques  signes  d'aliénation  mentale;  mais 
la  maladie  prit  bientôt  un  caractère  tel  que  le  n  a  à  la 

conduire  cl  i  il  entrevoyait  aj  il  plus  de  chances 

de  gui  i 

Celui-ci,  en  effet,  reçut  sa  tilli  du  de  ne  pas  subir  les 

,  de  celte  nom-  ion ,  il  construit  secrètement  avec 

quatre  planches  de  chêne  ut     i  ept  à  huit  pieds  de 

long,  ouverteà  l'une  desesextrén  issujettit,  dressée  debout,  dans 

ble    Ces  appi  ts  I  • s,  il  entraîne  son  enfant  vers  ce  coffre, 

I     persuasii  rei  titrer  et  a  clouer  le 

coffre,  ■ qu'es  quoi  il  se  relire. 
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LE  CABINET  DE  LECTURE. 


«  L'infortunée  reçoit  par  la  partie  supérieure  de  sa  prison  les  alimens 
que  son  père  laisse  tomber  sur  sa  tète ,  attendant  d'heure  en  heure  sa 
délivrance. 

"  Un  jour  s'écoule,  puis  deux,  et  elle  est  là  dans  son  justaucorps  de 
Lois,  étreinte,  froissée,  meurtrie,  pouvant  tout  au  plus  se  dresser  sur  la 
pointe  de  ses  pieds  et  porter  la  main  à  sa  bouche  à  la  faveur  des  angles 
auxquels  le  barbare  n'avait  pas  avisé. 

«  Cette  pauvre  femme  est  restée  douze  ans  dans  son  étroite  prison;  elle 
a  été  récemment  délivrée;  l'affaissement  lui  a  fait  perdre  un  pied  de  sa 
taille;  ce  n'est  pas  une  femme,  c'est  quelque  chose  qui  vit,  mais  qui  n'a 
pas  de  nom;  des  os  et  de  la  peau  qui  bougent,  des  sons  inarticulés  em- 
pruntés aux  bêtes,  car  pendant  douze  ans  elle  est  restée  dans  la  nuit  et 
n'a  pas  entendu  une  voix  humaine.  » 

7.  —  Un  fait  des  plus  extraordinaires,  et  peut-être  sans  exemple  dans 
les  annales  de  la  médecine,  vient  de  se  passer  dans  la  commune  de 
Wolue-Saint-Lambert,  près  de  Bruxelles;  presque  toute  une  famille,  en 
moins  de  deux  heures  de  temps,  a  été  atteinte  d'une  violente  alineation 
mentale.  Les  personnes  frappées  spontanément  de  cette  triste  maladie 
sont  quatre  frères,  simples  et  pauvres  cultivateurs,  demeurant  chez  leur 
mère,  veuve.  L'aîné  est  âgé  de  39  ans,  et  a  pris  la  fuite,  sans  que  l'on 
sache  jusqu'à  présent  ce  que  ce  malheureux  est  devenu.  Les  trois  autres, 
âgés  de  30,  29  et  27  ans ,  ont  été  conduits  à  l'hôpital  Saint-Jean,  à 
Bruxelles ,  où  l'on  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les  maintenir' 
doués  qu'ils  sont  d'une  force  prodigieuse. 

—  Le  grand  concert  annoncé  dans  le  programme  des  fêtes  du  bap- 
tême a  été  exécuté  ce  soir,  dans  la  grande  galerie  du  Louvre  consacrée  à 
l'exposition  des  ouvrages  des  artistes  vivans. 

C'est  une  idée  qui  a  pu  être  très  justement  controversée  que  celle  de 
placer  une  orchestre  de  quatre  cents  musiciens  à  l'extrémité  d'une  lon- 
gue galerie,  de  manière  que  les  auditeurs  places  au  premier  rang  pou- 
vaient courir  le  risque  d'être  étourdis  par  le  bruit,  tandis  que  les  der- 
niers venus  auraient  été  à  trois  ou  quatre  cents  mètres  de  distance.  Mais 
ce  qui  répond  à  ces  critiques,  c'est  que  le  concert  du  Louvre  a  parfaite- 
ment réussi.  Le  soin  qu'on  avait  eu  d'élever  l'orchestre  sur  un  amphi- 
théâtre de  quarante  gradins ,  la  puissance  des  moyens  dont  il  disposait, 
l'éclat  des  voix  et  la  force  des  chœurs,  le  choix  habilement  concerté  des 
morceaux  qui  devaient  être  exécutés  ou  chantés,  tout,  en  un  mot,  à  con- 
couru à  ce  succès.  (Débats.) 

—  L' Audience  raconte  les  détails  d'une  tentative  d'évasion  faite  par 
Tragine  dans  son  trajet  de  Foix  au  bagne  de  Toulon.  Enfermé  dans  la 
voiture,  Tragine  avait  les  fers  aux  pieds.  Jusqu'à  Castelnaudary  il  dor- 
mit toujours  ou  feignit  de  dormir.  Là  il  fut  renfermé  dans  la  prison  de 
la  ville.  Là  aussi  Tragine  médita  une  évasion.  Voici  comment  il  s'y 
prit  : 

Le  garçon,  chargé  d'apporter  à  souper  au  prisonnier,  étant  entré  dans 
sa  prison  avec  ses  provisions,  recula  épouvanté...  Il  vit  Tragine  renversé 
à  terre,  tombé  sur  les  dalles  du  cachot;  sa  figure  et  sa  chemise  étaient 
rouges  de  sang  !...  Le  garçon  sortit  immédiatement  et  avertit  la  senti- 
nelle, qui,  déposant  son  fusil,  courut  avertir  le  concierge  et  le  principal 
employé  de  la  prison.  Sur  ces  entrefaites,  le  garçon  s'avança  vers  le  sui- 
cidé et  chercha  à  le  relever,  pour  voir  si  on  pouvait  le  rappeler  à  la  vie. 
Alors  l'homme  ensanglanté  ressuscitant  tout  à  coup  saisit  son  approvi- 
sionneur par  le  cou,  le  terrassa  et  le  bâillonna  en  un  clin  d'oeil;  puis,  le 
dépouillant  avec  la  rapidité  de  l'éclair  de  sa  casquette  et  de  sa  blouse, 
Tragine  sortit  de  la  prison  en  criant  :  Au  secours!  Encore  quelques  in- 
stans,  et  l'assassin  Tragine  était  libre  de  nouveau...  Heureusement  que 
le  sang,  dont  il  s'était  souillé  à  dessein  pour  faire  croire  qu'il  était  mort 
et  désarmer  la  vigilance  de  ses  gardiens,  servit  à  le  faire  reconnaître. 
Tragine  fut  arrêté  sur  le  seuil  de  la  dernière  porte  de  la  prison  et  ra- 
mené dans  son  cachot.  Le  lendemain,  Tragine  continuait  sa  roule  vers 
le  bagne  de  Toulon,  après  s'être  fait  panser  le  bras  gauche ,  où  il  s'était 
saigné  lui-même,  pour  pouvoir  ensanglanter  ses  habits. 

8.  —  Mardi  dernier  deux  domestiques  de  ferme  de  la  commune  de 


Mathieu,  de  retour  de  la  foire  de  Caen,  où  ils  étaient  allés  conduire  des' 
bestiaux,  s'amusaient  à  l'envi  à  faire  claquer  leur  fouet  ;  puis,  échauffés 
fans  doute  par  les  libations  qu'ils  avaient  faites  sur  la  route,  ils  se  rap- 
prochèrent insensiblement  l'un  de  l'autre,  en  se  donnant  ce  qu'on  appelle 
des  pointes.  Bientôt  par  l'effet  des  piqûres  dont  ils  ressentaient  les  at- 
teintes, un  acharnement  terrible  succéda  à  cette  lutte  d'amour-propre, 
et  ils  se  portèrent  alors  les  plus  vigoureux  coups  de  fouet.  Leur  visage 
et  leurs  mains  ensanglantés  témoignaient  de  leur  adresse,  lorsque  l'un 
d'eux  fut  atteint  avec  une  telle  force  par  le  fouet  de  son  adversaire,  que 
son  nez  et  sa  joue  furent  entièrement  coupés  et  qu'il  alla  tomber  violem- 
ment sur  une  pierre  anguleuse  qui  lui  fractura  le  temporal.  Transporté 
expirant  dans  une  ferme,  il  est  mort  quelques  instans  après,  au  grand 
étonnement  des  nombreux  spectateurs  de  ce  duel  de  nouvelle  espèce, 
qui,  bien  loin  de  croire  qu'un  pût  faire  de  telles  blessures  à  coups  de 
fouet,  mettaient  sur  le  compte  de  l'ivresse  l'évanouissement  du  moribond. 
Le  malheureux  vainqueur,  nommé  Pierre  Mesnard,  à  peine  âgé  de  19 
ans,  a  été  conduit  dans  la  prison  de  Caen.  La  douleur  réelle,  les  vifs  re- 
grets qu'éprouve  Mesnard,  ont  intéressé  en  sa  faveur  les  habitans  de  la 
commune,  dont  la  plupart  ont  été  témoins  de  ce  tragique  événement. On 
espère  que  la  justice  se  montrera  moins  sévère  envers  lui  et  qu'on  re- 
connaîtra dans  son  action  l'absence  de  toute  préméditation. 

9.  —  La  commune  de  Bercu  (Nord)  vient  d'être  le  théâtre  d'un  événe- 
ment épouvantable  :  il  y  a  deux  ans  environ,  la  femme  d'un  |cultivateur 
ayant  vu  rapporter  son  fils  tout  sanglant  à  la  suite  d'une  chute  qu'il 
avait  faite,  perdit  la  raison.  Sa  folie  toutefois  était  iuoffensive  ;  la  pauvre 
femme  était  douce  et  soumise  ;  le  sentiment  qu'elle  inspirait  à  ceux  qui 
l'approchaient  était  celui  de  la  compassion  et  non  celui  de  la  crainte.  Sa- 
medi dernier,  elle  monta  dans  une  espèce  de  grenier  situé  au-dessus  d'une 
grange,  puis  elle  s'entortilla  dans  une  forte  quantité  de  paille  à  laquelle 
elle  mit  le  feu. 

Bientôt,  aux  cris  que  lui  arrachent  d'atroces  douleurs,  son  fils  accourt, 
se  précipite  et  veut  dégager  sa  mère  des  flammes  qui  l'enveloppent; 
mais  le  feu  l'atteint  lui-même.  N'importe,  le  courageux  jeune  homme  se 
laisse  dévorer  les  membres  plutôt  que  d'abandonner  sa  mère.  Mais  les 
branches  écartées  qui  servaient  de  plancher  au  grenier  de  la  grange  cè- 
dent, et  la  folle  et  son  fils  tombent  tout  enflammes  sur  des  morceaux 
de  paille  qui  s'allument  aussitôt.  Le  père  survient  au  moment  de  cette 
chute,  il  s'avance  au  milieu  des  flammes,  mais  il  tombe  asphyxié  sur  sa 
femme  et  son  fils,  qu'il  voulait  secourir. 

Sa  fille  accourt  à  sou  tour  ;  comme  son  père ,  elle  se  précipite  ,  et, 
comme  lui,  elle  va  périr!  Bientôt,  avertie  par  les  cris,  les  flammes  et 
la  fumée,  la  foule  arrive  sur  le  théâtre  de  cette  scène  horrible.  Ace  mo- 
ment ,  le  fils  est  parvenu  ,  dans  un  dernier  effort ,  à  soulever  sa  mère, 
qu'il  n'a  point  abandonnée  un  seul  instant  ;  il  sort  de  la  grange  éperdu, 
méconnaissable,  et  se  jette  avec  son  fardeau  dans  un  fossé  rempli  d'eau, 
pour  essaver  de  calmer  la  douleur  qui  le  torture.  Le  père  et  la  fille  sor- 
tent ensuite  dans  le  même  état,  et  bientôt,  tous  les  quatre,  expirent  au 
milieu  des  plus  affreuses  souffrances. 


Modes.  —  Les  magasins  du  Minaret,  boulevart  Poissonnière, n.  11, 
qui  comptaient  déjà  au  premier  rang  des  mieux  assortis  de  Paris,  et  où 
l'on  trouvait,  dès  leur  apparition,  les  étoffes  les  plus  nouvelles,  les  des- 
sins les  plus  originaux  et  du  meilleur  goût,  viennent  d'être  considéra- 
blement agrandis.  Les  dames  apprécieront  les  excellentes  dispositions 
qui  ont  été  adoptées  pour  la  convenance  des  acheteurs.  Nous  ajouterons 
que  les  magasins  du  Minaret  ont  la  primeur  des  plus  gracieuses  nou- 
veautés, et  que  c'est  de  ces  magasins  que  sortent  les  toilettes  les  plus 
élégantes. 

Le  Gérant,  TAQUARD. 

Paris.  —  Imprimerie  et  lithographie  de  Jl.U'LDE  el  RLNOU, 
rue  Bailleul,  9  et  11,  prés  du  Louvre. 
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l\    LUTTE. 
IV 

Un  rrand  nombre  de  seigneurs  étaient  réunis  dans  la  principale  salle 
du  château  ducal  de  .Nantes,  attendant  l'audience  que  François  avait 
aer  chaque  jour.  La  plupart  étaient  revenus,  avec  le 
duc,  de  Redon  où  les  états  s'étaient  tent     i  On  voyait  là  les 

meilleurs  gentilshommes  de  Bretagne,  el  I' mtendail  des  noms  con- 
nus dans  toutes  la  chrétienté. 

C'était  d'abord  le  sire  de    llisson  de  cend  i  ;  de  ce  fameux  Olivier 
qui  forgeait  si  rudement  les  ang  une  delà  guerre;  le  vi- 

de Rohan,  célèbre  par  son  aventureuse  bravoure,  toujoui 


d'argent,  selon  l'habitude  de  ceux  de  sa  maison,  et  eneore  plus  léger  de 
prudence.  Le  maréchal  de  Rieux,  esprit  médiocre,  habitué  a  prendre  la 
turbulence  pour  l'action,  et  le  bruil  pour  la  gloire;  les  sires  de  Laval, 
iteauneuf,  de  la  Hunaudais,  de  Châteaugel,  de  Sourdeac,  de  Sévi- 
gné  et  beaucoup  d'autres  dont  le  souvenir  est  reste  dans  les  chroniques 
du  pays. 

Ils  étaient  formés  en  groupes,  causant  des  démêlés  du  due  avec  la  cour 
de  France,  lorsqu'entra  un  gentilhomme  dont  le  costume  avait  quelque 
chose  d'étranger. 

—  N'est-ce  point  ce  capitaine  qui  arrive  de  France?  demanda  CUs- 
son. 

—  Précisément,  répondit  le  vicomte  de  Rohan;  un  brave  de  nos  vieil- 
les bandes,  Guillaume  de  Trégus. 

Kn  s'entendant  m ner,  le  nouveau  venu  s'approcha  des  gentilshom- 
mes et  échangea  avec  eux  un  salut. 

—  Le  duc  ne  s'est-il  point  encore  montré  '  di  manda-t-il. 

—  Pas  encore,  répondit  le  vicomte;  il  s'entretient  vraisemblablement 
avi  c  son  trésorier,  messire  Landais. 

Trégus  lit  un  geste  de  curiosité. 

—  Par  sainl  Gilli  !  quel  esl  donc  cet  homme  ?  dit-il  ;  depuis  deux 
jours  que  je  suis  arrivé,  je  n'entends  que  son  nom,  et  l'on  ni 

lui  pour  toute  chose 

—  CYm  que  lui  seul  est  maître  désormais,  répliqua  Rohan;  depuis 
\dani.  ou  ne  \it  jamais  peut-être  manant  arriver  si  haut  ni  si  promp- 

[1  y  a  douze  années  à  peine  que  Pierre  Landais  était  valet  de- 
là garde-rbl  e  de  monseigneur,  et  le  voilà  devenu  son  ministre  tout-puis- 
sant. 

—  El  qui  l'a  pousse  là  1 

—  La<]  ,,,    de   Villequier  d'abord:  haïe  des  gentilshommes  qui  re- 

lit de  voir  la  bonne  duchesse  Marguerite  délaissée,  elle  a  aidé 
a  l'éléyation  du  tailleur,  afin  d'avoir  dans  les  conseils  du  due  une  de  si  i 
créatures. 

—  Mais  la  dame  Antoinette  esl  morte  depuis  longues  années-,  com- 
ment i  tndais  a-t-il  pu  se  maintenir? 
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—  11  tenait  la  bride,  et  c'est  un  rude  cavalier,  répondit  de  Rohan  à 
demi-voix.  Monseigneur  s'est  estimé  trop  heureux  d'avoir  trouvé  un 
homme  qu'aucun  travail  n'effraie  et  qui  ne  s'embarrasse  de  rien,  non 
plus  que  Satan  ;  aussi  a-t-il  abdiqué  pour  le  trésorier  :  tout  ici  se  fait 
par  lui  et  pour  lui  ou  les  siens;  et  le  pis,  c'est  que  cette  ame  ressemble 
au  tonneau  des  fille  sdc  Danaùs  :  rien  ne  la  remplit. 

—  C'est  la  vérité,  interrompit  le  maréchal  de  Rieux.  Après  avoir 
pris  partout  des  deux  mains  comme  larron  qui  butine,  pourvu  sa 
sœur,  ses  nièces  et  ses  neveux,  on  pouvait  le  croire  au  bout  de  son  am- 
bition ;  mais  ne  vient-il  pas  de  présenter  à  la  cour  une  fille  qu'il  a  fait 
élever  au  couvent,  et  que  l'on  dit  aussi  savante  qu'une  abbesse  !  Pour 
doter  si  noble  héritière,  ce  ne  sera  point  trop  de  moitié  du  duché  ;  car, 
apprenez-le,  messire,  le  tailleur  de  Vannes  est  maintenant  aussi  bon 
gentilhomme  que  monseigneur  :  il  a  comme  lui  des  secrétaires,  des  gar- 
des et  un  écusson.  • 

Guillaume  Trégus  écoutait  avec  étonnement. 

—  Tout  ce  que  vous  dites  là  est  merveille  pour  moi,  reprit-il.  Occupé 
à  guerroyer  en  Italie  et  en  Allemagne  depuis  près  de  quinze  années,  je 
n'ai  rien  su  de  ce  qui  se  passait  au  pays  ;  mais  d'où  vient  que  le  duc 
prête  l'oreille  à  ce  vilain  ? 

—  Vous  connaissez  monseigneur,  répondit  Rohan  en  baissant  la 
voix  :  tel  vous  l'avez  vu  comte  d'Étampes,  tel  il  est  toujours.  Aussi 
kver  que  le  sable  de  nos  grèves,  et  cédant  comme  lui  au  premier  vent 
qui  souffle,  il  s'est  douné  au  tailleur  pour  n'avoir  plus  la  peine  de  con- 

'  duire  son  duché.  Mais,  où  il  cherchait  un  serviteur,  il  a  trouvé  un  maî- 
tre !  Le  trésorier  l'a  enveloppe  de  sa  volonté  comme  on  enveloppe  de 
langes  un  petit  enfant  ;  il  le  possède,  il  le  fait  penser  et  sentir  selon  sa 
fantaisie.  Par  instans,  la  fierté  de  François  se  réveille,  car  monseigneur 
est  de  noble  maison,  après  tout.  Il  résiste  à  maître  Landais,  il  le  bro- 
carde et  l'humilie.  Celui-ci  baisse  alors  la  tète,  comme  sous  une  ondée  de 
pluie;  niais,  l'orage  passé,  il  reprend  sa  domination  avec  la  même 
assurance,  et  monseigneur  se  soumet,  à  la  manière  d'un  faucon  révolté 
qui,  après  une  volée,  revient  tendre  la  tête  au  chaperon  du  veneur. 

—  Nul  ne  peut-il  donc  lutter  contre  la  faveur  du  ministre? 

—  L'évêque  de  Rennes  et  messire  Chauvin  ont  voulu  le  tenter. 

—  Eh  bien  ? 

—  Le  premier  est  mort  misérablement  daus  l'exil  et  l'autre  dans  sa 
prison. 

—  Est-ce  vrai  ?  s'écria  le  capitaine. 

—  Et  de  plus,  reprit  Clisson,  on  a  confisqué  les  biens  du  chancelier, 
brisé  sou  écusson,  abattu  ses  falaises,  chassé  sa  veuve  et  ses  enfans.  La 
mère  a  été  trouvée  morte  de  faim  et  de  froid  avec  un  de  ses  fils  sur  le 
seuil  d'une  église  de  village  ;  l'autre  sera  sans  doute  tombé  un  peu  plus 
loin. 

—  Et  vous  n'êtes  pas  montés  à  cheval  pour  punir  le  manant  qui  avait 
commis  un  tel  crime?  s'écria  Trégus  indigné. 

— 11  était  sur  ses  gardes,  murmura  le  maréchal  de  Rieux. 

Le  capitaine  remit,  avec  un  geste  brusque,  son  chapeau  à  la  flamande, 
et,  regardant  les  gentilshommes  bretons  : 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit-il,  Dieu  vous  garde  !  Quant  à  moi,  je  n'ai 
point  coutume  de  voir  la  noblesse  obéir  aux  vilains,  et  j'aime  mieux  re- 
tourner en  Allemagne. 

—  Fi  donc!  vous  ne  le  ferez  pas,  dit  en  riant  le  vicomte. 

—  Parbleu!  je  le  ferai,  s'écria  Trégus  en  colère. 

De  Rohan  passa  un  bras  sous  le  sien,  et  le  menant  à  l'écart  : 

—  Vous  resterez  pour  tirer  l'épée  avec  nous,  dit-il  tout  bas,  et  pour 
voir  pendre  le  tailleur. 

—  En  ètes-vous  là?  demanda  le  capitaine. 

—  Venez  ce  soir  à  la  taverne  de  Samt-F.l'fiam,  vous  le  saurez. 

Les  deux  gentilshommes  se  serrèrent  la  main,  puis  se  séparèrent  pour 
ne  point  fixer  sur  eux  l'attention  des  courtisans, 

ti.uus  venait  d'aborder  messire  Trèvecar,  et  l'écoutait  raconter  de 


nouveaux  méfaits  du  trésorier,  lorsque  ses  yeux  s'arrêtèrent  avec  éton- 
nement sur  un  vieillard  qui  entrait. 

Sa  barbe  grise  descendait  en  désordre  sur  sa  poitrine  :  ses  habits  pen- 
daieut  en  lambeaux,  et  il  portait  à  la  main  un  bâton  de  houx  encore 
garni  de  son  écorce. 

Le  capitaine  le  montra  à  Trèvecar  en  lui  demandant  si  les  mendians 
entraient  ainsi  dans  le  palais  du  duc. 

—  Ce  mendiant  est  de  plus  noble  maison  que  nous,  messire,  répoudit 
Trèvecar,  car  il  se  nomme  Etienne  Chauvin. 

—  Le  frère  du  chancelier? 

—  Lui-même  :  la  ruine  de  sa  famille  a  un  instant  troublé  sa  raison, 
et,  bien  qu'il  l'ait  retrouvée  depuis,  il  garde  les  haillons  qu'il  portait 
dans  sa  folie,  comme  pour  rappeler  toujours  la  mort  de  sou  frère.  Il  a, 
du  reste,  remplacé  le  bouffon  de  monseigneur,  qui  s'amuse,  et  qui,  dans 
ses  momens  de  dépit,  livre  le  trésorier  à  ses  brocards. 

Pendant  ces  explications,  l'homme  aux  haillons  s'était  approché  ; 
Clisson  le  salua  du  nom  de  cousin,  en  lui  demandant  d'où  il  venait. 

—  Je  viens  de  voir  le  nouveau  pont  que  maître  François,  duc  de  Bre- 
tagne, fait  bâtir,  repondit  le  fou,  et  les  nouveaux  remparts  que  nos  sei- 
gneurs les  bourgeois  (il  se  découvrit)  élèvent  dans  le  Marchix. 

—  Si  je  ne  faux,  observa  de  Rohan,  qui  s'était  approché,  messire 
Etienne  amusait  tout  à  l'heure  les  passans  de  ses  gausseries,  eu  leur 
montrant  les  couleuvriues  de  bronze,  représentant  les  sept  vertus  chré- 
tiennes, que  le  trésorier  a  fait  ranger  devant  le  château. 

—  Je  leur  expliquais  pourquoi  les  pauvrettes  avaient  été  laissées  de- 
hors, répondit  le  fou. 

—  Eh  pourquoi?  demandèrent  plusieurs  voix. 

—  Parce  qu'où  se  trouve  mouseigneur  Landais,  les  vertus  théologales 
doivent  naturellement  rester  à  la  porte. 

Les  gentishommes  se  mirent  à  rire. 

—  Ose-t-il  railler  ainsi  le  trésorier,  dit  Trégus  à  demi-voix. 

—  Vous  en  entendrez  bien  d'autres,  répondit  Trèvecar. 

—  Et  le  tailleur  ne  s'en  venge  point? 

—  Vous  savez  qu'une  tète  affolée  est  chose  sainte  en  Bretagne,  mes- 
sire; qui  la  frapperait  paraîtrait  offenser  Dieu. 

Le  capitaine  allait  répliquer  lorsqu'on  annonça  le  duc. 

Celui-ci  entra  ,  en  effet,  suivi  du  trésorier,  avec  lequel  il  semblait 
quereller.  A  l'aspect  des  gentilshommes,  qui  avaient  fait  silence  à  leur 
entrée,  tous  deux  s'interrompirent. 

François  salua  un  peu  brusquement. 

—  Pardon,  messires,  de  vous  avoir  fait  attendre,  dit-il;  mais  je  défen- 
dais vos  plaisirs  contre  maître  Landais. 

—  Messire  le  trésorier  songerait-t-il  à  nous  enlever  quelques  nouveaux 
droits  pour  en  doter  les  bourgeois,  comme  il  a  déjà  fait  de  ceux  de  four, 
de  pêche  et  de  fuie?  demanda  le  vicomte  de  Rohan. 

—  Non,  répondit  le  duc;  mais  je  voulais  donner  des  joutes  et  des 
courses  de  bague  pour  l'arrivée  de  mon  neveu  le  prince  d'Orange. 

—  Et  messire  Landais  ne  le  permet  pas? 

—  Il  me  refuse  de  l'argent. 

—  Je  comprends,  observa  de  Rohan  ;  il  reste  à  messire  le  trésorier 
une  fille  à  doter;  il  a  besoin  d'économies! 

François  ne  comprit  point  ou  feignit  de  ne  point  comprendre. 

—  Les  joutes  auront  lieu  pourtant,  reprit-il,  car  je  le  veux,  dussé-je 
vous  emprunter  jusqu'au  dernier  écu  d'or  et  vous  donner  ma  couronne 
ducale  pour  gage. 

—  Le  difficile  serait  de  la  retirer  plus  tard,  observa  Landais  froide- 
ment. 

—  Messire  aime  mieux  qu'elle  reste  au  trésor  dont  il  a  la  clé,  ajouta 
de  Rohan. 

Landais  croisa  les  bras  sans  répondre. 

Ce  calme  impassible  augmenta  sans  doute  l'irritation  du  duc,  car  il 
s'éloigna  avec  un  mouvement  d'impatience;  et,  ayant  aperçu  i'.tienne,  il 
l'appela. 
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—  Eh  bien!  maître  fou,  dit-il,  qu'as-tu  donc  à  être  ainsi  triste  et 
muet?  Serais-tu  par  hasard  satisfait  aujourd'hui  du  gouvernement  du 
notre  duché. 

Etienne  comprit  sans  doute  l'espèce  d'encouragement  que  lui  donnait 
le  duc,  car  il  jeta  vers  le  ministre  un  regard  qui  semblait  une  déclara- 
tion de  guerre. 

—  Pardon,  dit-il  à  un  air  sérieux;  je  rêve  depuis  huit  jours  d'une  re- 
quête que  je  voudrais  adresser  à  monseigneur  Landais,  et  je  n'ose. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  je  le  sais  trop  porté  à  prendre  pour  être  pressé  de  don- 
ner. Il  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  Quand  les  crapauds  sont  armuriers, 
les  grenouilles  portent  l'épée:  mais  il  n'a  point  été  inventé  [mur  votre 
trésorier,  car  il  ne  t'ait  point  partager  sa  fortune  à  ceux  de  son  espèce. 
C'est  ce  que  me  disait  encore  ce  matin  un  de  ses  anciens  amis,  Ivon,  le 
tavernier  de  Saint-Efflam.  Quoique  manant  et  fripon,  il  n'a  jamais  pu 
rien  obtenir  du  ministre. 

—  Ceci  est  grave,  répliqua  le  vicomte  i\e  Rohan  en  souriant;  que  l'on 
refuse  un  Clisson  ou  un  Kieux,  à  la  bonne  heure;  mais  un  ancien  cou- 
frère  ! . . . 

—  Savez-vous  s'il  n'en  est  pas  pour  l'ancien  confrère  comme  pour  les 
sires  de  Rieux  ou  de  Clisson,  dit  Landais  avec  calme?  et  êtes-voussûr 
qu'il  n'ait  point  déjà  reçu  plus  qu'il  ne  lui  était  dû?  Je  connais  depuis 
long-temps  ces  ambitions  qui  se  recommandent  du  hasard,  non  du  me. 
rite  Je  suis  pour  Ivon  ce  que  sout  pour  lis  gentilshommes  leurs  an- 
cêtres; il  se  croit  des  titres  parce  qu'il  m'a  connu,  comme  d'autres 
parce  qu'ils  sont  nés.  Je  l'ai  rendu  plus  riche  qu'il  ne  l'avait  rêve  dans 
«es  meilleurs  jours  ;  mais  tant  que  je  le  serai  plus  que  lui,  il  se  trouvera 
pauvre.  Je  sais,  du  reste,  messires,  que  \< ius  associez  vos  haines  :  l'an, 
berge  de  mon  ancien  compère  est  devenue  le  rendez-vous  de  la  noblesse, 
et  messire  F.tienne  m'y  accable  de  ses  bons  mots.  Heureusement  je 
m'en  inquiète  peu;  ces  plaisanteries  sont  des  traits  d'arbalètes  qui  ne 
vont  ui  loin  ui  haut,  et  j'aime  a  voir  la  noblesse  se  complaire  en  guerre 
de  paroles. 

—  Pour  le  vrai,  nous  vidions  naguère  nos  différends  d'autre  façon. 
dit  f.tienne-,  mais  ce  n'est  pas  notre  faute,  si  tout  est  changé  à  la  cour 
de  monseigneur,  et  si  aux  coups  d'épée  des  gentilshommes  il  a  fallu 
substituer  des  coups  d'aiguille  de  tailleur. 

Le  duc  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  et  tous  les  courtisans  l'imitè- 
rent.  Landais  rougit  légèrement. 

—  Je  m'émerveille,  dit-il  ,  combien  la  folie  de  messire  Etienne  est 
chose  ingénieuse  et  commode  surtout.  Il  en  a  fait  un  bouclii 

ricre  lequel  il  peut  attaquer  en  sûreté. 

—  Voyons  ta  requête,  maître  fou,  interrompit  François,  car  tu  ne  l'as 
point  encore  fait  connaître. 

—  Je  souhaiterais  un  privilège  de  marchand  pour  votre  lionne  \ille 
de  Nantes,  répondit  le 

—  De  marchand.' 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Et  quel  commerce  pretends-tu  faire? 

—  Je  compte  ouvrir  boutique  de  noblesse. 
François  le  regarda  étonné. 

—  Et  pour  qui  ?  demanda-t-il. 

—  Pour  les  protégés  de  messire  landais ,  qui ,  ayant  fortune,  em- 
plois et  crédit,  n'ont  plus  besoin  désormais  que  d'être  gentilshommes, 

Le  duc  éprouva  quelque  embarras;  mais  ne  voulant  pas  le  laisser  pa- 
raître, il  s'efforça  de  sourire. 

—Ainsi,  maître  fou,  dit-il,  te  voilà  devenu  subitement  de  bouffon 
généalogiste  ' 

—  Messire  ne  s'est-il  pas  fait  de  tailleur  ministre,  répliqua  Etienne 
en  désignant  Landais.  J'apporte  d'ailleurs  une  preuve  de  ma  science, 
monseigneur. 

—Qu'est-ce  donc1 


—  La  généalogie  de  '  >rier;  je  la  prends  au  paradis  terrestre, 
et  je  prouve  que  messire... 

—  Descend  d'Adam:'  interrompit  François. 

—  Non,  monseigneur...  du  serpent. 

I  u  h  s'éleva;  Landais  lit  un  geste  de  dédain  amer. 

—  Ne  vous  faites  faute  de  joie,  messires,  dit-il,  mais  soyez  généreux 
pour  qui  vous  amuse!...  Largesse  au  fou  : 

Et  plongeant  la  main  dans  son  escarcelle,  il  en  retira  une  poignée  de 
plaques  et  de  gros  nantais,  qu'il  jeta  à  Etienne. 

Les  rires  s'arrêtèrent  aussitôt;  le  fou  avait  tressailli  et  était  devenu 
pâle  ;  mais  ce  fut  un  éclair.  Il  se  baissa  presque  aussitôt  en  souriant, 
ramassa  l'argent  qui  était  a  ses  pieds,  et,  le  présentant  au  duc  . 

—  .tesus  a  ordonné  de  rendre  à  César,  ce  qui  lui  appartenait,  dit-il  ; 

!  autanl  de  sauvé  «les  revenus  de  monseigneur. 

prit  l'argent  avec  une  gatté  forcée  et  le  donna  aux  paies  en 

leur  r >mmandant  de  prier  pour  que  messire  Etienne  recouvrât  la 

raison. 

1ère  contre  le  trésorier  était  déjà  dissipée,  et  il  regrettait  d'avoir 
encouragé  les  attaques  de  messire  Chauvin,  dont  il  sentait  qu'une  part 
lui  revenait  à  lui-même.  Pour  y  couper  court,  il  se  fit  présenter  le 
capitaine  Treu'us,  et  l'interrogea  sur  la  France  qu'il  venait  de  visiter. 
Il  parla  ensuite  au  vicomte  de  Rohan  de  ses  dettes,  à  Clisson  de  ses 
procès.  au  sire  de  lavai  de  ses  meutes,  et  finit  par  les  congédier, 
eu  leur  annonçant  de  nouveau  des  jeux  de  chevalerie  pour  la  semaine 
suivante 


Le  duc  ne  put  se  retrouver  seul  avec  le  trésorier  sans  éprouver  une 
sorte  de  gêne  craintive  Telle  étail  l'inconsistance  et  la  mollesse  de  son 
caractère,  que  chacune  de  ses  révoltes  contre  la  domination  du  tailleur 
;  our  résultat  de  rendre  celle-ci  plus  complète. 
Dai  isi    que  le  ministre  allait  lui  reprocher  les  affronts  aux- 

quels il  venait  de  l'exposer,  il  lit  comme  tous  lis  êtres  faibles  et  prévint 
iroches  par  la  mauvaise  humeur.  Landais  tut  l'air  de  n'y  point 
prendre  garde. 

I.e  duc,  visiblement  mécontent,  s'était  assis  près  d'une  table  et  feuil- 
letait le  livre  du  poète  nantais  Heschinot,  intitule  les  Lunettes  desprin- 
qui  venait  d'être  imprime  :  cela  dura  quelque  temps. 

—  Parbleu,  dit-il  enfin  en  rejetant  le  volume,  j'ai  eu  tort  de  ne  pas 
me  faire  dire  aujourd'hui  une  grand'm  m'eûl  au  moins  occupé 
deux  grandes  heures...  Que  vais-je  faire  de  cette  journée  de  pluie  et  do 
brouilla 

—  Monseigneur  veut-il  prendre  connaissance  des  nouvelles  de  France? 
demanda  Landais  froiden 

—  \  oyons,  dit  le  duc  en  bâillant,  autanl  cet  ennui  qu'un  autre.  Que 
fait  sa  majesté  Louis  XI?  est-elle  toujours  occupée  à  élever  ^es  \ 

et  :i   bâtir  des  cil 

—  Le  roi  est  occupe  a  rassembler  vingt  mille  hommes  de  pied  cl 
quinze  cents  hommes  d'armes,  repondit  Landais. 

—  Que  dis-tu? 

—  t  ne  partie  est  déjà  réunie  au  Pont-de-1'Arche. 

—  F"t  que  compte-t-il  faire  d'une  si  grosse  armée  ? 

—  On  l'ignore. 
François  se  leva  vivement. 

—  Par  le  christ,  ni  Majesté  voudrait-elle  encore  me  surprendre  et 
me  larr ter duché  '  s  i  cria-t-il. 

—  Ce  H'   '   pas  tout,  reprit   Landais  avec  la  même  tranquillité;  les 

autres  armures  que  Monseigneur  faisait  venir  de  Milan,  sous 
■  fes  de  soio,  ont  été  arr<  t<  es  en  Auvergne  el  conl 
par  le  roi. 

—  Et  tu  m'annonces  de  pareils  désastres  de  cet  air?  s'écria  le  duc 
que  l'immobilité  du  trésorier  irri 
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—  Parce  que  ce  sont  les  moindres,  reprit  Landais. 

—  Comment  cela 

—  Les  gentilshommes  conspirent  contre  vous,  et  out  fait  alliance  avec 

la  France. 

—  D'où  le  sais-tu? 

—  P.u-  des  lettres  des  sires  de  Ville-Blanche,  de  Maupertuis,  et  du 
ptiiiéé  d'Orange  lui-même,  qui  s'engagent  à  exclure  de  la  succion  du 
duché  les  deux  fiUes  de  Monseigneur. 

—  C'est  impossible,  s'écria  François. 

—  Regardez,  dit  Landais. 

Il  présenta  au  di^-  plusieurs  lettres  qui  avaient  été  surprises  ou  ache- 
tées par  les  espions  qu'il  entretenait  en  France  :  il  suffit  à  François  de 
les  parcourir  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  ce  que  le  trésorier  venait  d'a- 
vancer. 

Son  p nier  mouvement  fut  de  surprise  et  de  colère;  'mais  le  dé- 

coura°i  nu ...  su  céda  aussitôt.  Pour  résister  aux  Français,  il  eût  fallu 
réunir  le  ban  et  l'arrière-ban  de  Bretagne  ;  et,  outre  que  le  temps  man- 
quait, la  conspiration  des  gentilshommes  rendait  cette  ressource  vaine, 
puisqu'eux  seuls  pouvaient  défendre  le  pays.  Trahi  au  dedans,  près 
d'être  attaqué  au  dehors,  sans  argent  et  saus  armes,  aucun  espoir  ne 
semblait  doue  permis  au  due. 

Il  comprit  toute  l'étendue  du  danger  avec  cette  promptitude  d'intelli- 
gence que  donne  l'effroi  ;  il  en  demeura  comme  anéanti. 

Landais  parut  enfin  avoir  pitié  de  sou  abattement. 

—  Tout  peut  encore  être  réparé,  Monseigneur,  dit-il. 

Le  duc  leva  la  tète  comme  un  enfant  à  qui  l'on  annonce  sa  grâce. 

—  Et  par  quel  moyeu  !  demanda-t-il  incertain. 

—  Avec  du  courage  et  de  l'adresse. 

La  figure  de  François,  un  instant  éclaircie,  s'assombrit  de  nouveau  ; 
il  haussa  les  épaules. 

—  Ne  sais-tu  pas  que  nous  pouvons  réunir  à  peine  cinq  mille  archers? 
dit-il. 

—  Nous  les  joindrons  aux  dix  mille  soldats  que  nous  enverra  le  roi 
d'Angleterre. 

—  Le  roi  d'Angleterre  ? 

—  En  voici  la  promesse  signée  de  lui. 

Le  duc  poussa  une  exclamation  de  joie  ;  puis  se  ravisant  : 

—  Mais  les  gentilshommes?  dit-il. 

—  Nous  connaissons  leurs  projets  et  pouvons  les  prévenir. 

—  Qui  sait  s'ils  n'y  renonceront  point  ?  observa  François  ,  craignant 
déjà  que  le  trésorier  ne  sollicitât  quelque  mesure  énergique. 

—  En  tout  cas,  nous  devons  attendre,  reprit  Landais;  tous  les  noms 
du  complot  ne  nous  sont  point  connus  ;  laissons  le  filet  tendu  aux  mecon- 
tens  :  quand  il  sera  plein,  nous  tirerons  à  nous. 

—  Soit,  dit  le  duc,  que  l'assurance  du  tailleur  avait  déjà  rassuré  et 
qui  se  trouvait  trop  heureux  de  n'avoir  point  à  prendre  de  résolution 
immédiate  ;  fais  à  ta  guise,  maître,  j'ai  en  toi  toute  foi  et  toute  espé- 
rance. 

Landais  s'inclina. 

—  .le  tâcherai  d'en  être  digne,  Monseigneur  ;  mais  le  danger  chasse 
aujourd'hui  pourrra  revenir  tant  que  la  noblesse  aura  dans  sa  main  le 
duché.  Regardez  bien  que  vous  dépendez  d'elle  sans  qu'elle  dépende  de 
vous.  Vous  tenez  vos  grands  vassaux  à  la  chaîne,  niais  c'est  comme  un 
chasseur  qui  mènerait  en  laisse  des  lions  ;  ce  n'est  pas  vous  qui  les  con- 
duisez, vous  êtes  entraîné  par  eux.  Rien  ce  sera  sur  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  sorti  de  cette  tutelle. 

—  Et  par  quel  moyen,  maître  ? 

—  En  appelaut  la  bourgeoisie  à  voua ,  Monseigneur  ;  eu  lui  donnant 
votre  puissance  à  défendre. 

Le  duc  sourit. 

—  Vive  Dieu!  maitre  Landais,  vous  chantez  toujours  même  antienne- 
voilà  dix  ans  que  je  vous  accorde  sans  cesse  nouveaux  privilèges  pour 
nos  bourgeois  sans  y  avoir  rien  gagné  que  je  sache. 


—  Pardon,  Monseigneur  ;  pour  bâtir  quelque  chose  de  nouveau  par 
le  monde,  c'est  la  patience  qui  doit  servir  de  ciment;  mais  tout  va 
bien  ! 

François  haussa  les  épaules  d'un  air  d'incrédulité. 

—  Ah  !  ne  doutez  point,  Monseigneur,  reprit  Landais,  mais  regardez 
plutôt  !  Il  n'y  a  pas  encore  long-temps  que  la  peste,  la  famine  et  les 
brigandages  faisaient  souffrir  au  duché  grand  dommage  ;  aujourd'hui 
la  peste  est  enfermée  dans  des  ladreries ,  les  meules  de  blé  couvrent  la 
campagne,  et  les  routiers  ont  été  pendus  ou  convertis.  Ce  n'est  pas 
tout,  les  éeoles  vont  se  multipliant,  comme  les  poissons  que  Jésus  don- 
nait à  son  peuple.  Il  ne  sera  plus  bientôt  fils  de  bonne  mère  qui  ne  sa- 
che lire,  et,  grâce  à  l'art  miraculeux  qui  nous  est  venu  d'Allemagne, 
au  lieu  d'aller  feuilleter  l'unique  exemplaire  du  livre  sainl  enchaîné 
à  l'autel ,  chacun  l'aura  chez  soi  avec  les  coutumes  de  Bretagne  ;  de 
telle  sorte  que  nul  ne  pourra  plus  pécher  contre  Dieu  ni  contre  la  loi 
par  ignorance. 

Le  trésorier  parlait  d'une  voix  animée  ;  mais  le  duc,  qui  s'était  rap- 
proché de  la  table  et  examinait  de  nouveaux  déguisement  peints  sur  son 
imagier,  n'écoutait  déjà  plus.  Landais,  préoccupé  de  son  idée,  ne  le  re- 
marqua point,  et  allant  à  une  fenêtre  qu'il  ouvrit  : 

—  Voyez ,  Monseigneur,  reprit-il  avec  une  chaleur  croissante  ;  les 
murailles  de  votre  bonne  ville  de  Nantes  tombaient  dans  les  fossés; 
tos  bourgeois  vous  les  ont  relevées  de  leurs  deniers  ;  ils  viennent  de  les 
garnir  de  canons  et  de  boulets;  eux-mêmes  quittent  une  fois  chaque  se- 
maine l'outil  et  la  balance  pour  apprendre  le  métier  des  armes.  La  bête 
de  somme  devient  un  coursier  de  guerre.  Ah  I  encore  un  peu  de  temps, 
et  puisque  votre  noblesse  vous  abandonne,  qu'elle  se  révolte,  vous  pour- 
rez lui  opposer  une  armée  qui  combattra  en  même  temps  pour  elle  et 
pour  vous  ! 

—  Charmant  !  murmura  le  duc  ,  qui  tenait  à  la  main  une  des  pein- 
tures de  \' imagier;  regardez,  maître:  le  velours  nacarat  avec  les 
crevées  de  6atin  blanc  ;  je  veux  avoir  ce  pourpoint  pour  le  prochain 
bal... 

Et  comme  le  trésorier,  immobile  de  surprise  et  de  désappointement 
ne  regardait  rien  : 

—  Allez  toujours ,  continua-t-il  en  éloignant  de  ses  yeux  la  peinture 
pour  en  mieux  juger  l'ensemble;  allez,  maitre,  je  vous  écoute...  Vous 
disiez... 

—  Je  disais,  Monseigneur,  répondit  Landais  avec  une  amertume  pro- 
fonde, que  l'histoire  qui  juge  les  princes  par  ce  qui  a  été  accompli  sous 
leur  règne,  vous  donnera,  j'espère,  le  nom  de  grand. 

Le  duc  n'entendit  ou  ne  comprit  point  ;  ses  yeux  venaient  de  tomber 
sur  la  fenêtre  à  travers  laquelle  glissait  un  rayon  de  soleil  :  il  s'en 
approcha  ;  le  voile  de  pluie  qui ,  un  instant  auparavant ,  enveloppait  la 
ville,  venait  de  s'entr'ouvrir,  et  l'horizon  s'éclairait  au  loin  d'une  joyeuse 
lueur. 

—  Mon  fauconnier  avait  raison,  s'écria  F'rançois,  le  brouillard  se  lève 
et  voilà  le  ciel  redevenu  aussi  bleu  que  l'œil  d'une  dame  d'outre  mer  ; 
je  pourrai  faire  ma  promenade  accoutumée  sur  la  Loire. 

Puis,  se  reprenant  tout  à  coup  : 

—  Dieu  me  sauve  !  dit-il,  je  veux  faire  une  chevauchée  jusqu'à  ma 
bonne  ville  d'Ancenis. 

—  Il  est  tard,  observa  Landais. 

—  Qu'importe?  nous  reviendrons  de  nuit  par  eau;  c'est  une  joie  de 
paradis  de  descendre  le  fleuve  à  demi  endormi  et  avec  les  étoiles  sur  la 
tète.  Vous  nous  accompagnerez  maitre. 

—  Que  Monseigneur  m'excuse,  répondit  le  ministre  ;  je  dois  voir  les 
envoyés  du  roi  d'Angleterre. 

—  C'est  bien,  répliqua  François  rapidement;  j'irai  seul  avec  Coétqueu, 
alors. 

Il  allait  sortir  lorsque  Landais  l'arrêta. 

—  Pardon,  dit  le  trésorier;  tout  iù>L4iaâjichevé. 

—  Lucore  !  s'écria  le  duc  impafc 
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—  11  faudrait  votre  nom  au  bas  de  ces  parchemins. 

—  Plus  tard. 

—  (".'est  un  traité  de  commerce  avec  la  Suède,  Monseigneur;  il  enri- 
chira la  Bretagne;  je  le  prépare  depuis  cinq  années. 

—  Alors  il  peut  bien  attendre  un  jour  de  plus. 

—  Les  envoyés  sont  ici  depuis  long-temps  et  veulent  partir. 

—  Qu'ils  partent. 

—  Mais,  Monseigneur. 

—  Assez!  s'écria  le  duc  avec  colère.  Vive  Dieu!  ne  serai-je  donc  ja- 
mais maître  de  mes  heures ,  et  vieudrez-vous  toujours  déranger  ma 
joie? 

Landais  recula. 

—  Pardon,  dit-il  avec  une  feinte  humilité;  si  je  pressais  tant  Mon- 
seigneur, c'est  que,  grâce  à  ce  traité,  il  eut  pu  se  procurer  en  abon- 
dance les  cuirs  parfumes  et  les  riches  pelleteries  du  nord  qu'il  aime 
tant. 

François  qui  allait  franchir  le  seuil  s'arrêta. 

—  Kst-ce  vrai?  dit-il...  an  fait...  je  n'y  pensais  pas...  ce  traité  est  im- 
portant.... donne. 

11  signa  et  sortit. 

—  Va  à  ton  plaisir,  cœur  indigne  de  la  royauté,  murmura  Landais  eu 
le  regardant  partir...  je  gouvernerai,  moi. 

Emile  Solvesthe  r. 

[Revue  de  Paris.  —  La  suite  au  numéro  prochain.) 


UNE   MYSTIFICATION. 

M.  Poyet,  architecte  célèbre,  qui  construisit  la  façade  du  palais  de  la 
Chambre  des  Députés  et  un  grand  nombre  de  monumens  remarquables, 
était  d'uni'  ex«  Bsive  crédulité.  Cette  disposition  de  son  esprit  était  con- 
nue de  tous  ses  amis,  et  fut  souvent,  pour  eux,  l'occasion  de  plaisante- 
ries qui  eussent  pu  être  considérées  comme  très  hardies  si  elles  eusseLt 
eu  pour  objet  un  homme  moins  débonnaire. 

M.  Poyel  était  en  outre  excessivement  timide  auprès  des  femmes  dont 
I riant  il  aimait  la  société  par  dessus  tout. 

I  n  soir,  a  la  suite  d'un  dîner  où  le  Champagne  n'avait  pas  été  épar- 
gné, il  alla  faire  \isitc  à  Mm«  Dalbani,  veuve  d'un  architecte  italien 
qui  avait  été  son  ami.  M"  Dalbani  était  une  femme  de  soixante  ans  en- 
viron, au  teint  cuivré,  à  la  démarche  raide,  aux  formes  osseuses  et  an- 
guleuses. Par  compensation,  elle  avait  beaucoup  d'esprit  el  elle  aimait 
les  arts,  ce  qui  faisait  que  Poyet  se  plaisait  beaucoup  chez  elle. 

Ce  soir-là  ils  étaient  seuls;  Poyet,  grâce  à  ses  copieuses  libations, 
avait  une  tendance  à  l'exaltation  plus  prononcée  que  de  coutume;  ils 

parlèrent  des  beaux-arts  et  particulièrement  de  la  musique  :  M Dalbani 

chanta;  Poyet  ra\i  lui  baisa  la  main  à  trois  reprises  :  jamais  peut-être 
il  n'avait  poussé  si  loin  la  témérité.  La  spirituelle  veuve,  le  voyanl 
«J . 1 1 1 ■>  ces  dispositions,  se  lil  un  malin  plaisir  de  l'encourager;  elle  mi 
nauda,  répondit  en  soupirant,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  voyant  toul  près  de 
sortir  des  bornes  de  la  bienséance,  elle  le  pria  de  remarquer  que  la  pen- 
dule allait  sonner  minuit,  et  qu'il  était  temps  qu'il  se  retirât.  Retombé 
tout  à  coup  des  hauteurs  où  l'avait  transporté  son  imagination,  M.  Poyel 
se  retrouva  sous  l'empire  de  sa  timidité  habituelle,  et  il  prit  congé  de 
sa  respectable  .unie  sans  oser  même  la  regarder. 

Le  lendemain  M  "  Dalbani  dlnail  cl»  i  Desmarets,  chef  de  division  au 
ministère  de  la  son  aventure  de  la  veille. 

(I)  L'auteur  interdit  absolument  la  reproduction  de  ce  roman  < ini  doit  paraître 
incessamment  chez  l'éditeur  II.  Souverain,  rue  de?  ucauv-Arls,  •  tous  le  litre 
de  Pierre  cl  Jean,  -  vol.  in-8  • 


—  C'est  charmant,  dit  Desmarets;  justement  Poyel  doit  venir  ce  soir 
nous  aurons  la  comédie. 

En  effet,  la  société  avait  à  peine  quitté  la  salle  a  m. muer,  que  l'on  an- 
nonça M.  Poyet.  M Dalbani  passa  aussitôt  dans  une  pièce  voisine,  el 

Desmarets,  prenant  autant  que  possible  l'air  triste  et  affligé,  lil  quelques 
pas  au  devant  de  l'architecte. 

—  Ah!  mon  vieil  ami.  lui  dit-il,  vous  êtes  bien  mal  inspiré  de  ve- 
nir me  voir  ce  soir  ! 

—  Pourquoi  cela?  vous  serait-il  arrivé  quelque  malheur .' 

—  Non,  pas  précisément...  et  cependant  j'aurais  donné  bi  aucoup  pour 
ne  vous  pas  rencontrer  d'ici  a  huit  jours... 

—  Voilà  qui  est  singulier  '..  Est-ce  que  vous  me  croyez  attaque  de  la 
peste  ? 

—  Mon  Dieu,  non,  au  contraire,  je  sais  que  vous  vous  port./,  bien.., 
beaucoup  trop  bien  même. 

—  Ah  !...  Et  c'est  ma  bonne  saule  qui  vous  afflige?  mais  vous  n'avez 
point  à  craindre  que  je  vous  la  communique. 

—  Eh!  vraiment  je  le  sais  bien;  cependant  tout  cela  n'empêche  pas 
(pie  votre  présence  ici  me  désole. 

—  Si  c'est  là  tout  ce  qui  vous  contrarie,  le  remède  est  facile    je  m  i  n 
vais. 

—  Non  pas  !  vous  resterez,  s'il  vous  plaît. 

—  Mais  puisque  ma  présence  vous  désole... 

—  Oui,  elle  me  cause  la  plus  vive  douleur. 

—  Et  vous  ne  voulez  pas  que  je  parle  .' 

—  Il  m'est  absolument  impossible  d'y  consentir. 

—  Ma  foi  !  s'eeria  Poyet,  je  n'y  comprends  plus  rien. 

—  Vous  allez  comprendre  :  le  ministre  m'a  chargé  de  vous  arrêter. 

—  Moi .'..allons  donc!  c'est  une  plaisanterie. 

—  La  chose  est  malheureusement  très  sér   use,  et  connue  nous 

mes  ici  tous  bons  amis,  on  peut   s'en  expliquer  sans  mystère.  D'une 
plainte  portée  ce  matin  au  procureur  impérial  par  Mmi  Dalbani,  il  ré- 
sulte que  vous  auriez  use.  envers  cette  dame,  de  pi 
galant  homme,  lu  juge  d'instruction  est  saisi  de  cetli 
mandat  d'arrêt  a  été  lancé  contre  vous;  m. us  le  ministre,  voulant  éviter 

un  éclat  trop  grand,  et  sachant  que  nous  s ié,  ma 

chargé  de  l'exécution  de  ce  mandai. 
A  ces  mois,  un  concert  d'exclamations  s'éleva  dans  le  .salon. 

—  Ah  !  Poyet,  Poyet,  qu'avez-vous  fait  là?...  —  Comment,  ma 
Poyet,  à  votre  âge,  vous  vous  laisez  entraîner  par  les  passions?.. 
Qui  est-ce  qui  dirait  cela  à  le  voir  si  calme!...  —  Certainement,  on 
pourrait  soupçonner  tant  de  Un  sous  ces  cheveux  blancs!... 

—  Mais.  Messieurs,  s'écria  l'honnête  architecte,  tout  cela  n'a  pas  le 
sens  commun. 

—  Aussi,  reprit  Desmarets,  j'espère  qu  il  vou   sera  facile  de  vous  jus- 
tifier; mais,  en  attendant,  il  faul  que  j'exécute  l'ordre  que  j'ai  reçu 
Nous  allons  donc,  mon  cher  ami,  monter  en  voiture... 

—  Commi  desuite? 

—  Je  voudrais  pouvoir  diffi  rer;  mais  le  ministre  m'a  rei 

faire  diligence,  et  voilà  que  vous  vene    vous  livrer  vous  m    n       •  •<• 
diabli'.  mon  ami,  quand  un  a  eu  le  malheur  de  commettre  une 
aussi  repivbeiisible,  on  dcwail  au  moins  se  tenii 

—  Mais  je  vous  dis  que  ji  n'ai  poinl  on  repréhensible. 

M  i    Dalbani  aura  soupe  lard;  sa  plainte  esl  la  suite  d'un  rêve  pénible, 
d'une  mau         •        Lion. 

—  Comment,  vous  n'ê  i  -  pas  resté 

—  Jusqu'à  minuit,  c'csl  la  m  nie:  il  i     ei       c  vrai  que  j' 
un  peu  montée  ;  on  m'avait  là.t  boire  il"  Champagne,  et.., 

—  Ah  !  voilà  qu'il  avoue,  s'i    i  ;  chœur. 

—  J'avoue,  parbleu  ! 

l'ai  pas  Ira.  de  l'honnêteté,  et  je  ; 

qu'il  n'est  pas  un  de  vous  qui 
que  ce  que  l'on  peut  me  n  provhcr  en  >iou. 
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—  Cela  me  rassure,  reprit  Desmarets;  d'ailleurs,  mon  dier  Poyet,  le 
ministre  a  beaucoup  d'estime  pour  vous;  il  est  donc  probable  que  tuut 
cela  sera  terminé  dans  une  quinzaine  de  jours;  mais  en  attendant... 

—  En  attendant  ? 

—  Je  me  trouve  dans  la  douloureuse  nécessite  de  unis  conduire  eu 
prison. 

—  Oh  !  mon  cher  .uni,  \ous  ne  ferez  pas  cela  :  je  resterai  chez  moi, 
si  vous  l'exigez...  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  de  n'en  pas  sortir 
sans  votre  aveu...  mais  en  prison  !...  Tenez,  mon  ami,  je  méconnais,  et 
je  suis  sur  que  je  n'y  vivrai  pas  vingt-quatre  heures. 

—  Cette  affaire  est  vraiment  déplorable  ;  mais  je  cherche  inutilement 
depuis  uu  quart-d'heure  le  moyen  de  tout  concilier. 

—  Eh  bien  !  cherchez  encore,  mon  cher  Desmarets...  ou  plutôl  cher- 
chons tous  ensemble...  Ce  serait  vraiment  chose  étrange  si,  à  douze  ou 
quinze  que  nous  sommes  ici,  nous  ne  trouvions  pas  un  expédient. 

Il  se  fit  un  instant  de  silence,  pendant  lequel  chacun  contint  comme 
il  put  l'envie  de  rire  qui  le  tourmentait;  puis  Desmarets  s'écria  d'un  ton 
inspiré. 

—  Il  n'y  a  qu'un  moyen,  el  le  voici  ;  il  parait  certain  que  la  plaignante 

fa   s    or,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  opposer  au  ïnensong< 

tre  an  écrivait  un  i        bien  i        lien 

■    q     -  est  '"■'    : 

i      écil  au  .n  uisti  -.  ei  j'ai 

:  [u'i   n'en  faudr;  il;  pi  .      lés  rraer  loi 

■linsi  que  le  procureur  impérial;  les  poursuites  ne  seraient  pas  conti- 
nuées, et  cette  affaire  tomberait  dans  l'eau...  Lh  bien!  Poyet,  voulez- 
vous  écrire  .' 

—  Très  volontiers  ;  mais  cette  aventure  m'a  tellement  ému  que  je  suis 
pour  le  moment  hors  d'état  de.  tenir  une  plume. 

—  C'est  là  une  légère  difficulté  :  voiciM.  P....  qui  écrit  très  lestement, 
t  qui,  j'en  suis  sur,  se  trouvera  ires  heureux  d'être  pour  quelque  chose 

''ans  une  bonne  action;  vous  allez  lui  dicter  le  récit,  et  vous  signerez 
e  rsuite. 

Cette  proposition  iptée;  le  secrétaire  improvisé  prit  la  plume  et 

Poyet  dicta  ce  qui  suit: 
Monseigneur, 
'  Les  faits  contenus  dans  une  plainte  portée  contre  moi  par  M""  Dal- 
bani,  sont  si  monstrueusement  dénatures,  qu'il  me  suflira,  je  l'espère, 
de  taire  à  Votre  Excellence  le  récit  exact  et  complet  de  ce  qui   s'est 

«  passe 

«  H  est  vrai  que  j'ai  fait  hier  ui  ai    visite  à  celle  dame;  nous 

«  avons  parle  peinture,  sculpture. 

<•  M™  Dalbani  s'est  mise  ensuite  au  piano;  elle  a  chanté  avei  beau* 
"  coupd'ame;  j'étais  vraiment    tri  m  me  je  m'étais  placé 

près  de  cette  dame,  je  lui  saisi  la  main...  » 

—  Oh!  oh!  oh!  interrompit  de  nouveau  le  chef  de  division  :  voilà 
.ni  devient  excessn  n,  ni  ■  rave. 

—  Mais,  mon  cher,  vous  n'y  pensez  pas  ;  cela  était  tout-à-fait  sans 
langer:  imaginez  un;'  petite  vilaine  main  jaune,  sèche  et  ridée,  une  vé- 
ritable araignée  recouverte  d'une  peau  de  chagrin... 

—  Eh  !  c'est  justement  ce  qui  prouve  que  vous  étiez  dans  une  grande 
exaltation...  Voyons  pourtanl  jusqu'au  bout. 

Poyet  était  dans  un  état  affreux  ;  il  tremblait,  sa  respiration  était  dif- 
ficile ,  il  pouvait  à  peine  parler;  pourtanl  il  se  remit  à  dicter. 

«Je  lui  baisai  la  main  deux  ou  trois  fois;  puis  quand  elle  quitta  le 
-  piano,  je  renouvelai  cette  marque  d'affection  et  je  m'écriai  :  Vous  clés 
un  ange .'... 

^  —  Mais  cela  est  monstrueux  !  s'écria  Desmarets  en  bondissanl  sur  sa 

chaise.,.  Ah!  mon  ami,  mon  malheureux  ami,  vous  ('les  bien  coupable! 
-Mais,   mon  cher  Desmarets,  tous  les  jours   on    dil  a   une  femme 
""'v'7"'  ""  '"  m   cela  tire,  à  conséquence. 

.    '  r  selon  ;  '<''  h  y  a  \i,w  foule  de  circonstances  qui  pendent  le  fait 

Jalhiinient  grave;  songez-y  donc:   on  vous  accuse  d'un  attentat  odieu. 


envers  une  dame,  et  vous  avouez  qu'à  l'heure  ou  a  dû  se  passer  le  fait 
qui  vous  est  reproché,  vous  étiez  près  de  celte  dame,  que  vous  lui  bai- 
siez la  main,  que  vous  lui  teniez  des  discours  passionnés,  et  il  était  mi- 
nuit ! . . . 

—  Sans  doute  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  femme  est 
laide,  horriblement  laide...  et  qu'elle  a  soixante  ans,  peut-être  plus, 

—  Eh!  bon  Dieu!  qu'eussiez-vous  donc  fait  près  d'une  jeune?  Il  faut 
pourtant  finir  ce  malheureux  récit;  continuez. 

Poyet  reprit  encore  sa  narration. 

«  J'avoue  que  pendant  cette  soirée  les  heures  me  parurent,  s'envoler 
c  comme  des  secondes;  je  ne  m'aperçus  pas  qu'il  était  minuit;  mais  sur 
■<  l'observation  qui  m'en  fut  faite,  je  me  retirai.  « 

—  \,  oilà  tout .'  dit  Desmarets. 

—  Absolument  tout. 

—  Signez  et  approuvez  récriture. 

Poyet  plus  mort  que.  vif  signa  et  approuva. 

—  Il  est  bien  entendu,  reprit  Desmarets,  que  vous  m'autorisez  a  faire 
de  cette  pièce  tel  usage  que  bon  me  semblera  .' 

—  Sans  aucun  doute. 

I  c  s  dernières  paroles,  Mn"  Dalbani  parut  dans  le  salon. 

—  Ah  !  Madame,  cela  est.  indigne,  cela  est  affreux,  s'écria  l'architecte; 

de  coeur  un  honnête  homme  ;  s'adresser  aux  tribunaux  à 

cci  h.ies... 

Ici  il  fut  ','.  par  les  éclats  de  rire  ce  l'assemblée  entière,  qui 

jusque-là  avait  fait  des  efforts  inouis  pour  se  contenir.  Cette  explosion 

de  gaîté  fut  aussi  longue  que  bruyante;  dès  qu'elle  fut  passée,  MmeDal- 

baui  dit  à  Poyet  avec  le  plus  grand  calme  : 

—  Monsieur,  puisque  vous  voulez  en  venir  a  une  transaction,  il  ne 
s'agit  plus  de  savoir  de  quel  côté  sont  les  torts;  mais  il  est  toujours  bon 
de  se  mettre  en  règle  ;  en  conséquence,  vous  feriez  bien  d'inviter  M.  Des- 
marets a  vous  montrer  le  mandat  d'arrêt  lancé  contre  vous. 

—  Ah  !  c'est  juste.  Desmarets,  puisque  vous  êtes  chargé  de  m'arrêter, 
\ous  devez  avoir  un  mandat. 

—  Un  mandat...  oui,  oui,  vous  avez  raison.,,  Je  le  chercherai  plus 
tard. 

—  Non  pas!  non  pas!  reprit  Poyet  qui  commençait  à  se  rassurer; 
c'est  tout  de  suite  que  je  veux  le  voir...  Parbleu!  je  suis  bien  sot  de 
n'avoir  pas  pense  a  cela  plus  tôt... 

—  Eh  bien  !  mou  ami,  s'il  faut  vous  l'avouer,  je  crois  que  je  l'ai 
égare. 

—  Ah  !  vous  n'avez  pas  de  mandat  !..,  Alors  vous  allez  me  rendre  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  écrire  au  ministre... 

Puis  se  tournant  vers  l'assemblée  qui  continuait  à  rire  du  meilleur 
cœur,  il  ajouta  en  se  frappant  le  front  : 

—  Al)  !  si  j'avais  su  qu'il  n'avait  pas  de  mandat  '... 

La  gain-  devenant  de  plus  en  plus  bruyante,  Poyet  comprit  enfin  qu'il 
avait  ele  mystifié,  el  il  fit  chorus  avec  les  rieurs. 

—  Le  tour  est  excellent,  dit  M""  Dalbani,  et  dussiez-vous  me  garder 
rancune,  mon  1res  cher,  j'avoue  que  je  regrette  bien  de  n'avoir  assisté 
qu'à  la  dernière  scène  de  cette  comédie. 

—  Qui  sait,  belle  dame?  répondit  Poyet  eu  lui  prenant  la  main  de 
manière  à  ce  que  tout  le  monde  pût  se  rappeler  ce  qu'il  en  avait  dit  ; 
qui  sait?  Si  nous  avions  été  ici  tous  deux,  je  n'aurais  peut-être  pas  été 
le  plus  attrapé  ' 

La  dame  put  s'apercevoir  alors  que  les  rieurs  n'étaient  plus  de  son 
cote  ;  mais  Poyet  n'abusa  pas  de  ce  retour  de  fortune,  et  cette  innocente 
vengeance  lui  suffit. 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


423 


COMPLAINTE  DE   RICHARD   II. 

En  compulsant  d'anciens  manuscrits,  nous  avons  trouve  une  com- 
plainte dont  Richard  II  est  le  héros.  C'est  le  récit  d'une  royale  infortune, 
d'une  catastrophe  soudaine. 

Richard  II,  fils  du  prince  Noir,  monta  sur  le  trône  d'  Angleterre  à  la 
mort  d'Edouard  III,  son  grand-père,  le  27  juin  1377.  Ce  prince  fut  oc- 
cupé pendant  tout  son  règne  à  combattre  L'ambition  de  ses  oncles  et  les 
révoltes  qu'ils  fomentèrent  contre  son  pouvoir  royal.  Quoique  1res  brave 
de  sa  personne,  il  était  lâche  et  fourbe  dans  sa  politique  :  aussi  s'alié- 
na-t-il  bientôt  l'affection  de  ses  sujets.  Neuf  a  l'âge  de  vingt-sept  ans, 
(l'Anne  de  Luxembourg,  sœur  de  l'empereur  Wencesl as,  qu'il  avait 
épousée  en  1  o .s  I .  il  lit  demander  à  Charles  \  I.  roi  de  France,  la  main 
de  sa  fille  Isabelle  ;i396  et  L'obtint. 

Taudis  qu'il  réprimait  une  insurrection  des  Irlandais,  les  mécontens 
d'Angleterre  appelèrent  le  duc  de  lierford,  fils  du  duc  de  Lancastre, 
exile  par  Richard.  Le  duc  de  Lierford  quitta  la  France,  se  lit  déclarer 
roi,  par  le  Parlement,  sous  le  nom  de  Henri  IV,  et  fit  enfermer  Richard 
dans  le  château  de  Pont-Fract,  situe  dans  l'Yorksire.  Quelques  partisans 
île  Richard  tonnèrent  le  projet  de  l'arracher  à  sa  captivité.  Pour  exe 
le  peuple,  ils  mirent  en  avant  un  Dominé  Magdalen,  eh;  Ri- 

chard, dont  la  ressi  ait  frappai 

courut  aux.  armes  et  se  porta  à  Windsor  pour  surprendre  Henri  l\. 
Ce  dernier,  qui  venait  de  s'évader,  envoya  sur-le-champ  un  chevalier. 
Thomas  Pierce  Derton,  avec  huit  hommes,  pour  assassiner  Richard 
dans  sa  [iris  m. 

Nous  empruntons  aune  chronique  aussi  remarquable  par  1  exactitude 
historique  que  par  la  simplicité  du  style,  Le  récit  de  la  mort  de  Richard. 
Cette  chronique  est  manuscrite  et  n'a  jamais  été  imprimée.  Vous  ne 
conservons  pas  la  vieille  orthographe,  car  la  lecture  de  ce  morceau  offri- 
rait trop  de  difficultés  : 

«  Il  est  vérité  que  le  jour  des  Rois,  quand  le  roi  Henri  l'ut  aux  champs 
dehors  Londres,  à  tous  ses  uens,  lesquels  à  l'avanl  pour  combattre  les 
seigneurs  qui  étaient  armés  pour  aider  au  roi  Richard,  et  ledit  >•■  ' 
commanda  uu  chevalier  qu'on  nommait  sire  Pierce  D  rton,  qu'u  allât 
droit  à  l'heure  délivrer  de  ce  monde  Jehan  de  Londres,  lequel  fut  nommé 
roi  Richard:  car  il  convient  que  le  jugement  du  Parlement  soit  accompli. 
El  quand  le  chevalier  eut  congé  du  roi  Henri,  il  chevaucha  au  castel  où 
se  trouva  le  roi  Richard  tenant  prison,  lequel  Eut  assis  à  table  et  cuidait 
qu'il  eût  dîné:  et  sire  Pierce  Derton  appela  l'écuyer  tranchant  du  roi 
Richard  et  lui  défendit  de  par  le  roi  Henri  qu'il  ne  lut  si  hardi  défaire 
essais  [goûter  les  mets  devant  le  roi,  mais  qu'il  le  laissât  manger  à  pari 
lui,  s'il  lui  plaisait,  car  d  ne  mangerait  plus. 

-  L'écuyer  retourna  en  la  chambre  ou  le  roi  Richard  était  toul  seul  à 
table,  lequel  ne  voulait   n,  iree  qu'il  était  seul  et  que  son  écuyer 

ne  voulait  faire  essai  devant  lui  ainsi  comme  il  avait  accoutume  à  I  i 
El  le  roi  Richard  lui  demanda.  —  Quelles  nouvelles? —  L'écuyer  ré- 
pondit —  Je  n'en  sais  nulle  autre,  fors  que  sire  Pierce  Derton  est  venu. 
je  ne  sais  quelles  il  apporte.  A  donc  pria  le  roi  Richard  a  l'écuyer  qu'il 
lui  tailla  a  manger  et  qu'il  fit  l'essai  à  son  office.  A  donc  l'écuyer  se  mit 
à  genoux  devant  la  table  et  cria  merci  au  mi  Richard  qu'il  lui  voulut 
pardonner,  car  on  lui  avait  défendu  de  par  le  roi  Henri  A  donc  le  roi 
Richard  se  courrouça  et  prit  uu  des  couteaux  de  la  table  et  en  féril  l'é- 
cuyer en  la  télé,  disant  :  —  Haudil  SOÎI  Henri  de  l.ancaslrc  et  toi  aussi. 

\  cette  parole  vint  sire  Pierce  Derton,  lui  huitième  en  la  chambre 
du  roi  Richard,  ou  il  saisit  a  chacun  me'  lame  eu  leur  main.  Il  est  vi- 
rile quand  le  roi  Richard  vil  venir  mit  Pierce  Derton  en  sa  chambre  lui 
huitième,  tous  aruu  s;  adonc  conta  le  roi  la  table  arrière  de  lui  et  saillit 

au  milieu  d'eux  huit.  11  ôta  une  dos.  haches  de  i ■un  d'un  d'eux,  qui 

étaient  la  venus  pour  le  meurtrir  et  se  mit  le  rui  Richard  durement  et 


âprement  en  défense  ci.  eu  li  défendant,  il  en  tua  quatre  des  huit;  ci 
sire  Pierce  Derton  monta  ou  le  roi  fut  accoutumé  de  seoir  a  table  au 
dîner  el  au  souper  endemenliers  pendant  qu'il  avait  tenu  prison,  el 
la  se  jeta  sire  Pierce  Derton  Secrètement  sa  hache  en  sa  in, un,  tant  que 
le  roi  alla  en  soi  reculant  en  combattant  et  en  défei 
quatre  meurtriers.  Le  roi  se  défendit  si  bien  qui  était  grand  merveille 
comment  il  pouvait  si  longuement  durer  contn  c  ils  étaient 

lirions  armés,  el  se  détendit  le  roi  Richard  m  ■■:  ourei 
comme  bon  ci  lovai  chevalier  devait  faire,  se  recala  tant  en  soi  combat- 
tant et  défendant  droitemenl  devant  le  siège  o,,  était  sire  Pierce  Der- 
ton, lequel  donna  au  roi  Richard  le  coup  de  la  mort;  car  il  lui  donna 
tellement  de  la  hache  eu  la  tête  que  le  bon  roi  Richard  tomba  ar- 
rière. 

Alloue,  cria  le  roi,  merci  a  Dieu  :  et  lui  donna  encore  un  autre  coup 
eu  la  tête. 

\insi  nioiirui  i.' nul. le  roi  Richard  sans  confession    laquelle  chose 
l'ut  1res  grande  pitié,  et  qui  en  dit  autrement  n'en  dit  pas  bien, 

Item  l'an  mil  CCCC,   le  xii  jour  du  mois  de  mai,  fui  amené  en  l'é- 
glise  de  Saint-Pol  de  Londres  en  él  il  de  gentilhomme,  le  corps  de  a  ibli 
roi  Richard,  et   il   est   vérité  que  h'  chariot  fut  tout  couver!  d'un  drap 
quatre  bannières  dessus,  de  quoi  les  deux  furenl  h 
Gi  et  les  autres  deux  des  armes  de  saint  Edouard  ;  c'i 

u  une  croix  d'or  et  inailles  d'or,  et  y  avait  cent  hommes 
velus  tOUl  de  noir,  et  portail  un  chacun  une  torche  et  ceux  de  Londres 
envoyèrent  trente  torches  ci  trente  hommes  qui  étaient  vêtus  tout  de 
blanc,  qui  allèrent  à  enconti  du  corps  du  noble  roi  Ricliard  et  fut 
■  aint-Pol,la  maîtresse  église  de  Londres  ;  là  fut-il  deuxjours 
sur  la  terre  pour  le  montrer  a  ceux  de  Londres,  afin  que  eussent  pour 
certain  qu'il  fut  mort. 

Je  prie  Dieu  qu'il  lui  fai     mi  ci  et  à  tous  Les  trépassé  .  im 
C'est  ainsi  que  le  cliron  queur  finit. 

Voici  la  complainte  populaire  qui  fui  composée  lors  de  la  captivité  de 

Ri"!     .',.  que  li    pari    ■ ■  prince  infortuné,  chantaienl 

en  préparai)!  leurs  armes  el  -  ius  la  fenêtre  du  roi  desmis  pour  I 

a  coura  e  et  bonne  espérance.  I  fait  parler  le  prisonnier  : 

ce  dernier  raconte  son  avènement  au  trône  d'Angleterre,  son  m 
la  perfidie  de  ses  ennemis  dont  il  doit  se  plaindre  a  Dieu  an 
ment  ;  mais  le  souvenir  de  sa  femme  Isabelle,  La  tendresse,  la  beauté  de 
cette  princesse  lui  l'uni  oublier  ses  royales  infortunes:  s'il  pouva 
comme  un  oiselet,  il  irail  pris  d'elle:  il  termine  en  demand 
\  ngeance  di    traîtres  qui  le  retiennent  dans  les  ; 

La  c plainte  du  roy  il  ■    tiomé  Richard  quy  lin  d 

L'an  nul  cccxix 

I   .  u,'  i  ei 
i.;ni  <  i  bonnement 

i  mu  entendront  s.uis  terme  querc  (1) 
Piteuse  complainte  en  i 
he  nichait,  roy  u 
Quj  -e  plaint  ,i  Dieu  de  sa  genl 
Quy  linili.  part  grant  malice  enquerc, 
Dessaisi  'le  son  tcnemcnl    !  . 

Dès  ■!"  i  doart,  quj  moull  fui  saige 
Uorut,  aux  Barons,  lii  jurer, 
h  i  nglcterrc  de  I;  lui  p  irai  c, 
Qu'après  sa  morl   lan    demorci . 


i    s  u.  icrmc  i[ucrc,  — 
u    i  enementj  —  bien,  ro] 
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Fcroient  de  son  droict  héritaige 
Kichart  son  neveu  eoronner; 
Et  que  li  en  feraient  homaige 
f-n'iis  maulvais  article  trouver. 

Sy  lurent-ils  sens  demeurer  ; 
Sy  tost  corne  Edoart  lui  morl 
La  coronne  li  fut  laissée, 
Les  barons  en  furent  d'accort. 
Plus  de  XX  ans  l'a  gouvernée 
Paisiblement,  sens  nul  discorl; 
Lt  puis  si  la  li  ont  oslée 
Sy  dit  (iuc  li  ont  fait  grant  tort. 

Encoures  fut,  par  leur  plaisencc, 
La  lillc  au  noble  roy  François, 
Donnée  par  la  bonne  allience 
A  leur  seigneur,  comme  droict  rois, 
Et  recourent  la  dame  Franche, 
Comme  royne  des  Anglois  ;  . 
Dit  qu'il  li  ont  fait  grant  offanec 
De  leur  avoir  fait  tel  desrois  (1). 

Suir  et  matin  en  telle  gnyse, 

Peut  bien  dire,  en  luy  complaignant  : 

Ceuli  quy  leur  foy  m'avait  promise 

Que  me  serviroient  Ioyaulment 

M'onll  bien,  par  quelque  malice  acquise, 

Trahi,  ie  le  vois  clérement. 

A  Dieu  quy  le  monde  juslise 

M'en  plaindrai  au  grant  jugement. 

Quy  m'onll  lolue  la  coronne, 
Qu'Edoart,  quy  fut  mon  ayon   -  , 
Mo  donna,  en  volonté  bonne  : 
D'accort  en  furent  li  baron. 
Vint  ans  cl  plus,  c'est  bien  la  somme, 
Lay  gouvernée  sens  tenson  (3). 
Et  puis  de  pensée  félonne, 
La  m'onlt  ostée  sens  raison. 

Très  cbière  compaigne  et  ainye, 
Dame  Ysabel  au  corps  plaisant, 
De  vous  et  de  moy  départie 
Ont  fait  celle  maie  gent. 
De  voslre  e^at,  dont  il  ui'anuye, 
Kc  [iuis  savoir  ne  po  ('m,  no  granl  ; 
Dont  j'ai  la  chierc  (5)  sy  marie 
Que  pj  que  le  cuer  ne  mon  fent. 

Nous  assemblâmes  à  grant  joye, 
Chicre  dame,  entre  vous  et  moy  ; 
Et  a  grant  deuil  si  Dieu  m'avoie. 
Sommes  départis,  bien  le  scay. 
Ccuk  en  quy  plus  je  nie  lioie 
M'onlt  trahi,  clérement  le  voy; 
Et  me  tienuenl,  dont  il  m'auuyc, 
Prisonnier,  c'est  maulvaisc  foy. 

Se  par  souhaidier  (G),  je  pouvoie 

Voler  corne  un  oiselet, 


f  i    Desrois,  —  désarois. 
(a    Avon,  — aïeul. 
-,    i  enson,—  contestation. 

(!)  I>0,  —  peu. 

[5J  Chiere,  —  choir. 

(fi  Souhaidier,— souhaiter, 


Présentement,  vers  vous  yroie, 
Pour  scavoir  comme  il  vous  est; 
Et  puis,  :•>  vous  souhaideroye 
En  France,  où  voslre  père  est  ; 
Advvs  m'est,  si  je  le  veoie, 
Que  m'a  douleur  s'aligeroit. 

Tirs  noble  prince,  roy  de  France, 
Se  par  vous  nay  aligement, 
A  tous  iours,  mais  sans  recouvrance, 
Pcrdray  joie  et  esbalement; 
Et  voslre  lille,  noble  et  franche, 
Dame  Ysabel,  à  le  corps  gent, 
Dieu  nous  envoie  de  cculx  vengeance 
Quy  nous  font  ces  encombremens  ! 
Amen  ! 

Elt?(EST  Albv. 


HISTOIRE   DE    l'HABEEEEMEKT  DES    FEMMES  (I). 

On  sait  que  notre  mère  Eve,  après  avoir  mangé  du  fruit  défendu,  s'a- 
perçut de  sa  nudité  et  se  fit  avec  une  feuille  de  palmier,  un  vêtement 
dont  je  ne  connais  pas  la  forme,  niais  qui  n'était  à  coup  sûr  ni  une  robe, 
ni  une  chemise,  ni  un  corset. 

Plus  tard,  les  femmes  se  couvrirent  de  peaux  d'animaux  tués  à  la 
chasse  par  leurs  frères  ou  leurs  maris,  puis  elles  apprirent  à  filer  la 
laine  et  a  la  tisser;  mais  comme  elles  habitaient  des  pays  chauds  et 
qu'elles  avaient  découvert  îles  plantes  dont  on  pouvait  extraire  des  fils 
tout  faits,  elles  préférèrent  s'en  tisser  des  vêterhens,  parce  qu'ainsi  vê- 
tues elles  étaient  moins  incommodées  par  la  chaleur!  Les  Juifs  ne  por- 
tèrent pendant  long-temps  qu'une  robe  de  lin,  à  cause  de  la  tempé- 
rature chaude  du  climat.  David  en  portait  une  lorsqu'il  dansa  devant 
l'arche. 

Les  Grecques  portaient  sur  la  peau  une  robe  de  laine  et  une  tunique 
de  lin  par-dessus. 

Les  Babyloniennes  avaient  une  tunique  de  lin  sur  le  corps  et  une 
autre  de  laine  par-dessus.  On  fabriquait  déjà  à  cette  époque  des  tissus 
aussi  levers  que  la  ga/.c;  l'usage  s'en  répandit  surtout  en  Orient;  à 
Rome,  il  n'y  eut  d'abord  que  les  courtisanes  qui  osèrent  mettre  des 
robes  transparentes  ;  mais  bientôt  les  femmes  honnêtes  s'en  servirent 
aussi. 

En  France,  a  cette  époque,  les  femmes  portaient  à  peu  près  le  cos- 
tume des  Romaines  ;  seulement  elles  avaient  a  la  main  des  cannes  dont 
le  haut  était  tourné  en  tête  d'oiseau  ou  d'animal.  Constance,  seconde 
femme  de  Robert,  roi  de  France,  dans  un  accès  de  colère,  creva  les  yeux 
d'Etienne,  son  confesseur,  d'un  coup  de  canne. 

La  robe  que  les  Françaises  ont  portée  d'abord  et  pendant  très  long- 
temps était  une  grande  tunique  longue,  cachant  la  gorge,  et  fermée  aux 
poignets;  elle  s'appelait  colle  hardie.  Les  reineset  les  princesses  y  ajou- 
taient un  long  manteau  d'hermine. 

Sous  saint  Louis,  et  pendant  les  règnes  suivants,  les  dames  nobles  fai- 
saient broder  sur  leurs  robes  les  armoiries  de  leur  maison  ;  les  veuves 
mettaient  par-dessus  un  scapulaire  blanc  avec  des  larmes  noires  ou  une 
cordelière,  tandis  que  les  autres  dames  avaient  une  ceinture  brillante 
d'or  et  de  pierreries. 

A  cette  époque,  le  luxe  devint  si  grand,  que  Philippe-le-Bel  crut  de- 
voir faire  des  lois  pour  le  réprimer.  Le  dues,  les  comtes,  et  les  barons 

(1)  Extraits  des  Éludes  hygiéniques  sur  la  santé,  la  beauté,  et  le  bonheur 
des  femmes,  par  M.  V.  Raymond,  docteur  en  médecine.  Cet  ouvrage,  qu' 
contient  les  plus  utiles  préceptes,  mérite  à  tous  égards  la  faveur  du  public. 
On  le  trouve  chez  Desloges,  èdit.,  rue  Saint-Audré-des-Arts,  n,  39.  L'n 
vol,  grand  in-lt>.  Prix,  3  fr. 
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les  plus  riches  ne  pouvaient  donner  à  leurs  femmes  que  quatre  robes 
par  an  ;  les  dames  moins  riches  ne  devaient  en  avoir  qu'une  ;  il  q'j  avait 
que  les  femmes  de  grands  seigneurs  qui  pussent  employei  îles  étoffi  s  à 
trente  sons  l'aune,  les  bourgeoises  ne  pouvaient  y  mettre  que  dix  sous; 
eela  équivalait  à  peu  près  à  vingt  sous  de  notre  monnaie.  Maisces  or- 
donnances furent  bientôt  oubliées 

Sous  Charles  \  .  un  tailleur  de  Paris  lit  pour  une  «laine  du  Oàtinais, 
une  cotte  hardie  dans  laquelle  il  entra  cinq  aunes  de  drap  de  Bruxelles; 
la  queue  traînait  a  terre,  et  les  manches  descendaient  jusques  sur  les 
pieds;  et  cependant  un  concile  de  Montpellier,  tenu  à  la  lin  du  dou- 
zaine siècle,  avait  défendu,  sous  peine  d'e\coininunication,  les  l'ohes 
qui  se  terminaient  comme  une  queue  de  serpent. 

Nous  Charles  \  1,  les  chemises  de  telle  étaient  rares,  on  ne  se  servait 
que  de  chemises  de  serge.  On  blâma  beaucoup  Isaheau  de  Bavière  qui 
avait  deux  chemises  de  toile.  C'était  alors  un  si  grand  luxe,  que,  pour 
les  faire  voir,  on  les  faisait  passer  aux  bas  des  manches  et  au  cou.  C'est 
la  l'origine  des  manchettes  et  des  jabots. 

Au  quinzième  siècle,  les  dames  commencèrent  à  découvrir  leur  cou  et 
une  partie  de  leur  gorge.  Elles  portaient  des  colliers  de  perles  et  de  dia- 
mans  et  des  boucles  d'oreilles  brillantes.  Leurs  manches  étaient  fermées 
.m  poignet,  et  leurs  jupes  très  longues  traînaient  à  terre. 

•Sous  Charles  \  III,  l.ouis  \ll  et  François  I",  les  guerres  d'Italie,  et 
u;>s  alliances  avec  les  familles  des  princes  italiens,  répandirent  en  France 
le  goût  des  modes  italiennes;  on  porta  les  liras  nus,  et  les  jupes  plus 
courtes,  de  manière  a  laisser  voir  le  bout  des  pieds. 

François  I"  et  Charles  I\  épousèrent  des  princesses  de  la  maison 
d'Autriche,  et  les  modes  espagnoles  vinrent  se  mêler  aux  modes  italien- 
nes. 

Les  vertugadins  ou  guard'enfans,  modèles  de  nos  paniers  et  plus  ri- 
dicules qu'eux,  les  collets  montes,  les  robes  et  les  manches  taillées  et 
découpées,  s'introduisirent  en  France.  Ces  daines  de  la  cour  s'appelaient 
a  celte  époque  dames  a  la  grande  gorge;  leurs  manches  étaient  d'une 
largeur  extraordinaire  et  chacune  d'une  couleur  différente;  les  hommes 
et  même  le  roi  les  portaient  ainsi. 

Le  velours  était  alors  fort  cher  :  aussi  beaucoup  de  seigneurs  avaient 
le  devant  de  leur  habit  en  velours  et  le  dos  en  ostade  étoffe  légère 

On  vit  alors,  pour  la  première  fois,  des  épingles  qui  avaient  de  fa- 
briquées en  Angleterre  en  tôt:;. 'Avant  leur  invention,  les  daines  se  ser- 
vaient de  brochettes  de  bois  ires  dehces  et  très  flexibles. 

C'est  à  cette  époque  que   l'usage  des  masques  se  répandit  parmi  les 
Ils  riaient   en   velours  noir  doublé  de  salin  hlanc;  ils  se  fixaient 
par  uni  e  d'acier  terminée  par  un  bouton  de  verre  que  chaque 

dame  tenait  dans  sa  bouche,  et  qui  changeait  le  son  de  la  voix,  on  les  ap- 
pelait /'..'/M    I 

Les  portraits  des  dames  du  temps  de  Charles  IX  nous  les  repi 
tenl  avec  des  robes  ouvertes  par  devant  et  une  jupe  de  dessous  chargées 
les  et  de  pierreries;  les  manches  larges  et  tombantes,  a  paremens 
de  fourrures,  ou  bien  bouffantes,  tailladées  et  a  bouffettes  séparées 
d'espace  en  espace  par  des  perles  ou  des  rubans;  la  gor^e  et  les 
épaules  découvertes  ou  voilées  par  un  lilet  de  perles  ou  de  pierreries 
a  grands  carreaux.  Klles  portaient  ausM  des  manchettes  attachées  aux 
ainadis, 

Les  premières  dentelles  nous  vinrent  a  cette  époque  de  Venise  et  de 
Cènes;  elles  eurent  une  telle  vogue,  qu'en  1629  Louis  Mil  publia  une 
loi  qui  défendit  d'en  porter  qui  coûtassent  plus  cher  que  trois  livres 
l'aune.  Comme  toutes  les  den  eut  plus  que  cela. 

il  s'en  établit  des  fabriques  en  France;  telle  est  l'origine  des  manufac- 
tures d'Alençon  et  d'Argentan. 

Sous  Henri  l\ .  les  paniers  devinrent  m  larges  que  le  chancelier  de 
l'Hôpital  les  défendit  par  une  loi  soinptuaire,  qu'on  n'observa  point. 

Lestoile,  dans  sou  journal,  dit  qu'en  1594,  au  baptême  du  fils  de  M™ 

1.1)  Le  Triomphç  des  Dames,  poème  d'Ollivicr  de  la  Marche. 


de  Sourdis,  Gabrielle  d'Estrées  parut,  vêtue  d'une  robe  de  satin  noir, 
-  tant  chargée  deperles  et  de  parures  qu'elle  ne  pouvait  se  soutenir.  >• 
l'eu  après,  dit-il  encore,  on  me  lit  voir  un  mouchoir  destine  pour  cette 
même  Gabrielle,  qui  en  avait  arrêté  le  prix  a  nulle  neuf  cents  .vus 
qu'elle  devait  paver  comptant. 

SOUS  Louis  Mil,  on  cessa  de  porter  de  larges  vertUgadiuS,  mais  la 
robe  de  dessus  était  relevée  en  arrière  et  sur  o '.les  pour  laisser  voir 
celle  de  dessous. 

Les  manches  étaient  a  bouffans  tout  le  long  du  bras,  ou  pendantes  et 
retenues  par  un  nœud  de  perles  Les  collets  montés  se  portaient  rabat- 
tus sur  la  robe  ou  relevés. 

Ce  n'est  que  sens  Louis  \i\  qu'on  apprit  à  tailler  les  diamans  en 

hrillans;  ils  furent  alors  plus  recherches  encore. 

Sous  Louis  \\  on  commença  a  remplacer  les  loups  par  une  grande 
quantités  de  mouches  qu'on  plaçait  sur  le  visage  :  chacune  d'elle  avait 
un  nom.  Placée  au  coin  de  i'u'il,  la  mouche  s'appelait paSsionnée;<M  nu- 
lieu  du  front, majestueuse;  sur  le  pli  que  forme  la  bouche  en  riant,  en- 
jouée; au  milieu  de  la  joue,  galante;  au  coin  de  la  bouche,  baiseusc; 
sur  le  nez,  effrontée;  sur  les  lèvres,  coquette;  sur  un  bouton,  rece- 
leuse, etc..  etc. 

On  portait  aussi  a  cette  époque  des  paniers  d'une  forme  ovale  Les 
dames  ainsi  vêtues  était  obligées  de  tourner  en  avant  un  des  cotes  do 
panier  pour  pouvoir  marcher  dans  la  foule  ou  traverser  un  passagi 
cl  roi  I. 

Alors   toutes  les  femmes,  même  les  ouvrières,   portaient  des  paniers; 

les  actrices  et  les  danseuses  lorsqu'elles  voulaient  représenter  des  Crées, 
des  Romains  ou  des  Scythes,  paraissaient  toujours  sur  la  scène  en  per- 
ruque et  eu  paniers. 

Les  dames  de  la  cour  de  Louis  \\  et  de  Louis  \\  I  portèrent  aussi 
des  cannes  pour  les  aider  à  se  soutenir,  tant  leur  marche  était  rendue 
difficile  par  le  poids  des  véteniens  et  la  hauteur  de  leurs  talons. 

Sous  la  République  et  sous  l'Empire,  les  modes  grecques  fui 

honneur,  mais  on  chercha  a  les  accommoder  au  climat.  Celui  alors  qu'on 
voulut  forcer  la  nature  et  placer  la  taille  immédiatement  sous  les  mois 
et  les  aisselles.  Heureusement  cette  mode  disgracieuse  a  disparu  au 
fourd'bui,  et  la  toilette  des  dames  n'a  plus  rien  qui  puisse  nuire  à  la 
suite,  lorsqu'elles  il"  se  serrent  pas  la  taille  d'une   manière   ridicule. 

autrefois  le  calendrier  était  le  régulateur  des  modes  d'habillement. 
Tel  mois,  tel  jour,  a  telle  heure,  on  endossait  l'habit  d'hiver,  de  prhl 
temps,  d'été  ou  d'automne;  on  prenait  le  manchon,  la  canne,  la 
lame,  le  drap,  le  velours  ou  la  soie.  Le  calendrier  bravait  tout,  il 
fallait  l'habit  de  saison,  dùt-on  s.'  morfondre  de  froid  ou  étouffer  de 
chaleur. 

Maintenant  on  s'habille  selon  la  température  ou  selon  son  goût. 

Les  femmes  laissèrent  d'abord  pendre  tous  leurs  cheveux  ;  mais  le 

goût   qu'elles  ont  naturellement  pour   la  toilette  les  leur  fit  tri Ii 

différentes  manières,   rendant   fort  lo  on  ne  se  couvrait  la 

tête   qu'avec    un  voile,  et  seulement  hors  de    elle/  sol.    Les  cheveUX   des 

Grecques  el  des  Romaines  étaient  retenus  avec  des  aiguilles  d'or  et  d'ar- 
gent, ou  noués  avec  des  chaînes  d'or,  ou  entoures  de  I delettes  blan- 
ches ou  rouges  I  Iles  se  les  poudraient  aussi  avec  de  la  poudre  d  or.  Les 
cheveux  blonds  et  rouges  étaient  tellement  recherchés  que  les  brunes 
qui  n'avaient  pas  réussi  a  donner  a  leurs  cheveux  une  teinte  rOUgeâtre  . 
se  les  coupaient  et  portaient  une  perruque,  v  Rome,  dans  les  derniers 

temps  de  la  république,  cet  usage  était  devenu  j irai,  el  les  poètes  du 

temps  ont  chante  les  perruques  rouges  ou  blondes  de  leurs  mi 's 

!  i  coquettes  à  Rome  en  changeaient  plusieurs  fois  par  jour  ;  il)  en 
avait  pour  le  matin,  pour  la  journée ,  i  pour  les  grandes  ci  rémonies. 

Cet  o  i  i  t  continué  ;  et  en  692,  un  concile  de  Constantinople  ex- 
communia tous  ceux  qui  portaient   perruque.  Pierre  Lombard,  dans  le 

\IL  siècle,  dirait  que  c'était   un  déguisement  affreux,  i impudicitc 

damnable.  Plus  lard.  Alexandre  de  Bail  et  Bernardin  de  Vienne  déci- 
dèrent que  c'était  un  péché  mortel, 


426 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


Les  femmes,  eu  France  surtout,  avaient  abandonné  peu  à  peu  cette 
mode,  et  la  plupart  portaient  à  cette  époque  un  grand  voile  qui  descen- 
dait de  la  tète  sur  les  épaules  et  cachait  presque  tous  les  cheveux  ;  les 
reines  et  les  princesses  le  surmontaient  d'un  diadème.  Les  veuves  por- 
taient un  bandeau  qui  couvrait  le  front,  tournait  autour  du  visage  et  ca- 
chait le  cou  et  la  gorge.  Les  filles  avaient  le  cou,  la  figure,  les  cheveux 
plus  dégagés,  et  portaient  quelquefois  des  espèces  de  claque-oreilles  très 
larges,  chargés  de  perles  et  de  pierres  précieuses. 

Sous  Philippe-le-Bel  et  ses  successeurs ,  les  dames  adoptèrent  une 
coiffure  en  pain  de  sucre  d'une  hauteur  prodigieuse  ,  de  laquelle  pen- 
dait un  voile  de  gaze  :  les  cheveux  étaient  alors  un  peu  plus  décou- 
verts. C'était  à  peu  près  comme  la  coiffure  de  nos  Cauchoises. 

Isabeau  de  Bavière,  femme  de  Charles  VI,  porta  des  bonnets  à  deux 
cornes  très  élevées,  desquelles  pendaient  jusqu'à  la  ceinture  de  longs 
crêpes  à  franges.  Jean  Juvénal  cite  parmi  les  causes  qui  la  firent  enfer- 
mer à  Tours,  l'obstination  que,  malgré  les  malheurs  de  la  guerre,  elle 
mit  à  porter  des  cornes  hautes  et  deux  grandes  oreilles  de  chaque  côté 
au  lieu  de  boucles. 

En  1-130,  les  bonnets  n'avaient  plus  qu'une  seule  pointe,  mais  ils  fu- 
rent renforces  de  bourrelets  monstrueux.  Sous  Charles  A  III,  les  coiffu- 
res baissèrent  beaucoup.  Sous  Louis  XII,  tout  l'édifice  disparut;  les 
femmes  n'avaient  plus  qu'un  chaperon  ou  capuchon  orné  de  perles  et  de 
pierreries,  dont  les  deux  côtes  descendaient  sur  les  épaules;  sous  ce  ca- 
puchon on  portail,  une  coiffe  en  toile  fine.  Cette  coiffure  ressemblait  à 
celle  des  Soeurs  de  la  Miséricorde. 

Sous  François  Ier,  les  dames  commencèrent  à  se  friser  et  portèrent 
une  petite  toque  à  l'espagnole. 

Sous  Henri  II,  la  frisure  lit  des  progrès;  les  cheveux  furent  arrangés 
en  petites  boucles  des  deux  côtés  de  la  tête,  ou  relevés  en  toupet  bouclé 
d'une  oreille  à  l'autre;  on  portait  encore  des  toques  élégantes. 

Sour  Charles  IX,  on  entremêla  les  boucles  avec  des  perles  et  des  pier- 
reries. 

Sous  Henri  III,  on  adopta  de  petits  bonnets  inclinés  sur  l'oreille  gau- 
che et  surmontés  d'une  aigrette  ou  de  plumes. 

Sous  Henri  IV,  on  commença  à  faire  usage  de  la  poudre  blanche.  Les. 
toile  raconte  comme  une  chose  extraordinaire  qu'il  a  vu  à  Paris ,  en 
1593,  des  religieuses  se  promener  frisées  et  poudrées  avec  de  la  poudre 
blanche.  Ou  porta  aussi  alors  des  coiffures  à  la  Gabrielle. 

A  partir  du  règne  de  Louis  XIV,  les  coiffures  varièrent  beaucoup  ;  une 
d'elles,  la  coiffure  à  la  Foutauges,  eut  une  singulière  origine.  M"«  de 
Fontanges,  dans  une  partie  de  chasse  à  Vincennes  eut  sa  coiffure  dé- 
rangée par  un  coup  de  vent;  pour  la  soutenir,  elle  prit  une  de  ses  jarre- 
tièreset  la  noua  autour  de  son  front,  Louis  XIV  la  trouva  si  jolie  ainsi, 
qu'il  la  pria  de  garder  cette  coiffure  toute  la  journée.  Le  lendemain  tou- 
tes les  dames  de  la  cour  parurent  avec  un  ruban  qui  prit  le  nom  de  Fon- 
tanges. 

En  1784,  les  aouvelles  idées  politiques  fermentaient  déjà,  les  daines 
s  en  mêlèrent  et  portèrent  des  chapeaux  à  la  caisse  d'escompte,  sans 
fond  comme  elle, 

Sous  la  République  et  sous  l'Empire,  les  cheveux  reproduisirent  toutes 
les  modes  grecques,  et  la  tête  était  couverte  d'un  chapeau  d'étoffe,  le 
même  que  l'on  porte  maintenant,  sauf  les  variations  de  forme  et  de 
dimension  que  lit •  fait  subir  la  niode  à  chaque  saison. 

Les  coiffures  à  la  giraffe  ont  un  iustant  envahi  et  déparé  la  tète  des 
dames;  maintenant  les  cheveux  sont  noués  en  arriéré,  et  chacune  adopte 
la  coiffure  qui  lui  convient. 

II  est  probable  que  les  dames  marchèrent  long-temps  les  pieds  nus; 
les  Egyptiens  exigèrent  de  leurs  femmes  qu'elles  gardassent  cette  mode, 
pour  leur  faire  comprendre  qu'elles  doivent  rester  dans  l'intérieur  de  la 
maison.  Peu  à  peu  elles  adoptèrent  la  chaussure  de  leurs  maris,  qui  était 
laite  de  papyrus.  Les  Grecques  et  les  Romaines  portaient  des  sandales 
de  cuir,  d'écorces,  de  fer,  d'or,  d'argent,  d'airain  ;  les  Espagnoles,  de  ge- 
aèt  tissé;  les  Indiens  et  les  Chinois,  de  jonc,  de  soie,  de  lois, 


Ce  fut  à  Rome  qu'on  inventa  les  souliers  à  talon  ;  Auguste  en  porta 
pour  rehausser  sa  petite  taille  ;  les  prêtres  en  portaient  les  jours  de  sa- 
crifice, et  les  femmes  de  distinction  les  jours  de  fête.  Les  Romaines 
avaient  des  chaussures  blanches  ou  rouges. 

Les  Françaises  ont  eu  presque  toujours  une  chaussure  uniforme  , 
leurs  robes  longues  et  traînantes  les  ont  empêchées  de  partager  les 
ridicules  de  la  chaussure  des  hommes  et  d'adopter  leurs  souliers  à  la 
poulains. 

Sous  Philippe-le-Bel ,  les  femmes  bourgeoises  étaient  chaussées  de 
gris,  de  la  même  couleur  dont  était  leur  vêtement,  ce  qui  leur  avait  fait 
donner  le  nom  de  grisettes,  qui  s'applique  maintenant  à  une  autre  classe 
de  femmes. 

Le  pape  Zacharie  défendit  la  danse  sous  peine  d'excommunication,  et 
un  de  ses  successeurs  accorda  des  indulgences  plénières  à  celles  qui 
porteraient  une  espèce  de  chaussure  assez  haute  et  assez  épaisse  pour  les 
empêcher  de  danser. 

Sous  François  I01',  la  mode  des  talons  hauts  nous  vint  d'Espagne;  elle 
se  répandit,  et  fut  surtout  en  usage  sous  les  règnes  suivans  jusqu'à  la 
Révolution.  C'est  pour  reposer  le  pied  de  cette  mode  fatigante  que  l'on 
inventa  alors  les  mules  et  les  pantoufles  dont  on  ne  servait  que  chez  soi. 

Les  femmes  turques  portent  des  babouches  :  ce  sont  des  souliers  très 
découverts,  doubles  de  satin  blanc  et  ornés  de  pierreries  et  de  broderies 
d'or. 

Les  Chinois  compriment  avec  des  bandes  les  pieds  des  petites  filles 
et  leur  recourbent  les  orteils  sous  le  pied,  de  sorte  qu'il  ne  prend  aucun 
accroissement.  Lorsque  les  Chinoises  marchent,  elles  chancellent  et  se 
fatiguent  après  quelques  pas. 

Les  dames  portent  maintenant  en  France  des  souliers  dont  la  forme 
est  toujour-5  à  peu  près  la  même.  La  finesse  et  la  souplesse  du  cuir 
qu'on  emploie  à  cet  usage  en  font  une  chaussure  fort  commode  ;  mais 
les  souliers  ne  doivent  jamais  servir  indifféremment  pour  les  deux  côtés; 
le  fabricant  doit  prendre  le  dessin  de  la  plante  du  pied  posée  à  plat  sur 
le  sol,  et  faire  la  semelle  toujours  plus  longue  ;  la  chaussure  y  gagnera 
en  élégance  et  en  commodité.  Pendant  les  mauvais  temps  les  dames 
mettent  par-dessus  leur  chaussure  un  second  soulier  nommé  claque, 
qui  les  préserve  de  l'humidité;  c'est  une  excellente  précaution.  Les  soc- 
ques avec  leurs  semelles  de  bois  étaient  beaucoup  moins  susceptibles 
de  se  mouiller,  mais  ils  rendaient  la  marche  très  fatigante;  la  hauteur 
et  l'étroitesse  de  leurs  talons  causaient  souvent  des  entorses  en  le  faisant 
poser  à  faux,  et  la  partie  articulée  se  brisait  souvent. 

On  peut  donner  aux  claques  toutes  les  qualités  désirables,  en  rendant 
le  cuir  imperméable  au  moyen  de  préparations  connues,  et  en  couvrant 
la  première  semelle  et  les  coutures  de  plusieurs  couches  d'une  solution 
épaisse  de  caout-chouc  dans  l'huile  de  pétrole. 

Les  dames  ont  adopté  aussi  depuis  quelques  années  l'usage  des  botti- 
nes lacées;  lorsqu'elles  sont  bien  faites  et  qu'on  n'en  serre  pas  trop  la 
partie  supérieure,  elles  n'ont  aucun  inconvénient;  dans  le  cas  contraire, 
elles  causent  des  engourdissemens  du  pied  fort  douloureux. 

Je  recommanderai  aussi  beaucoup  aux  dames  qui  sortent  d'un  bal , 
eu  hiver,  d'user  de  bottes  fourrées  ou  de  brodequins  en  satin  piqué,  des- 
tinés à  cet  usage;  elles  s'éviteront  ainsi  beaucoup  de  rhumes  et  d'autres 
maladies. 

Pendant  fort  longtemps,  les  femmes  ont  eu  les  jambes  nues;  les  ban- 
delette; qui  attachaient  les  sandales  se  croisaient  plusieurs  fois  sur  la 
jambe. 

Mali  lorsque  l'art  de  tricoter  fut  découvert,  chaque  femme  fit  des  bas 
à  son  mari,  ou  bien  s'en  procura  chez  les  bonnetiers,  mais  ils  coûtaient 
fort  cher. 

Henri  II  fut  le  premier,  en  France,  qui  porta  des  bas  de  soie;  ce  fut 
à  l'occasion  du  mariage  de  sa  sœur  avec  Emmanuel  Philibert  de  Sa- 
voie, 
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Sous  Louis  XIV,  les  dames  portaient  des  bas  verts  avec  des  coins  cou- 
leur de  rose. 

Sous  Louis  XV,  les  bas  des  femmes  étaient  de  la  couleur  de  leur 
robe. 

Ils  ne  sont  devenus  communs  que  depuis  l'invention  de  la  machine  a 
taire  des  bas. 

Un  ouvrier  serrurier,  de  Basse-Normandie,  remit  a  Colbert  une  paire 
de  bas  de  soie  faite  au  métier  pour  la  présenter  a  Louis  \1V.  Les  bon- 
netiers, alarmés  de  celte  découverte,  gagnèrent  un  valet  de  chambre  qui 
donna  plusieurs  coups  de  ciseau  dans  les  mailles,  de  sorte  que,  le  roi 
chaussant  ces  lias .  les  mailles  coupées  firent  autant  de  trous ,  ce  qui  lui 
lit  rejeter  l'invention  L'ouvrier  rebute  se  rendit  eu  Angleterre,  où  il  tut 
très  bien  accueilli. 

De  la  on  les  importa  eu  France,  puis  la  machine  à  tisser  elle-même. 
I.a  première  manufacture  de  basau  métier  tut  établie,  en  1656,  au  bois 
de  Boulogne,  dans  le  château  de  Madrid.  On  peut  voir  [dus  haut,  a  pro- 
pos du  tissu  des  vétemens  ,  l'influence  que  peuvent  avoir  sur  la  saute  les 
bas  de  coton,  de  lil,  de  laine,  de  soie,  etc.  Le  tricot  est  une  étoffe  qui 
reunit  la  solidité  a  la  souplesse    rien  ne  pourrait  le  remplacer. 

Quant  aux  jarretières,  elles  doivent  toujours  être  ires  élastiques  et 
placées  au  dessus  du  genou.  Les  jarretières  trop  serrées  tout  toujours 
. 

Il  parait  que  i';  sage  d  la  B        .lit  que 

iu      rhamai 

Les  Grées  portaient  toujours  l'anneau  conjugal  au  quatrième  d 
la  main  gauche,  parce  qu'ils  croyaient  qu'il  contenait  un  petit  nerf  qui 
allait  droit  au  ercur  :  c'est  pour  cela  qu'on  a  appelé  ce  doigt  annulaire; 
plus  tard  on  porta  des  bagues  à  tous  les  doigts. 

Lorsque  Rome  devint  maîtresse  du  monde,  le  luxe  des  anneaux  au 
nienta:   ou  les  fit  en  or,  et  l'on  grava  sur  le  chaton  différens  emblèmes- 
pour  s'en  servir  comme  cachet. 

En  France  autrefois  les  amaus  qu'on  obligeait  de  se  marier, 
ble,  le  faisaient  à  Paris  dans  l'église  de  Sainte-Marine  ;  on  leor  mettait 
au  doigt  un  anneau  de  jonc  ou  de  paille. 

1  -  l ''mines  turques  portent  des  bagues  a  tous  les  doigts  des  pieds  ; 
celle  mode  était  en  vogue  chez  les  Romaines,  sous  Auguste.  Lu  Amé- 
rique, les  femmes  aborigènes  portent  des  anneaux  au  ne/.,  aux  lèvres  et 
aux  oreilles. 

'tu  vendait  autrefois  des  bagues  aimantées  pour  guérir  la  migraine. 
Mais  il  est  impossible  d'aimanter  un  anneau;  si  ce  moyen  a  guéri  des 
maladies,  il  faut  sans  doute  L'attribuer  aux  effets  extraordinaires  de  l'i- 
il  ion. 

Les  bagues  trop  droites  font  grossir  les  doigts  en  gênant  la  circu- 
lation du  sang. 

L'usage  des  corsets  est  très  ancien;  les  Grecques  et  les  Romaines  se 
'••iraient  la  taille  avec  des  bandelettes  qui  passaient  sur  les  Beins  pour 
les  empêcher  de  trop  se  développer  nais  les  Bayadères  sont  les  femmes 
de  tout  l'univers  qui  o  '  a  lopté  la  mo  le  la  plus  convenable  .1  la  soi  0 
générale  et  a  la  beauté  des  seins.  Leur  taille  est  soutenue  par  une  cein- 
ture, et  leurs  Beins  sont  Recouverts  d'une  espèce  de  tissu  élastique,  trans- 
parent et  rose,  qui,  les  emboitanl  exactement,  v,i  s'attacher  derrière  le 
dos  Elles  ne  quittent  presque  jamais  ce  vêtement,  pas  même  la  nuit, 
et  elles  conservent  ainsi  la  délicatesse  des  tonnes  jusqu'à  un  âge 
avancé. 

Montaigne  dit  que  les  femmes  de  son  temps  se  serraient  la  taille  avec 
de  bois,  ce  qui  rendait  la  peau  rude  et  calleuse,  l'eu  après 
cette  époque,  ta  devinrent  de  véritables  cuirasses  armées  de  ba- 

leines et  de  plaques  de  1er.  et  l'usage  s'en  répandit  dans  toute  l'Europe 
lors  (pie  l'empereur  Joseph  II  rendit  une  loi  par  laquelle  il  défen- 
dait l'usage  des  corsets  ferrés  et  baleinés  dans  ton'.  -  li  s  maisons  consa- 
crées  a   l'éducation   des  Mlles,  et  ordonnait  .pie  toutes  les  femmes  con 
damnées  a  une  peine  Infamante  porteraient  désormais  on  corse)  et  des 
paniers.  Cette  loi  fut  inutile,  la  mode  continua;  et  ce  que  n'avait  pu 


l'aire  toute  sa  puissance,  la  raison  l'a  tait  aujourd'hui  ;  les  corsets  ac- 
tuels, lorsqu'ils  ne  sont  pas  trop  serres,  peuvent  ne  pas  nuire  a  la  santé  ; 
niais  il  ne  faudrait  jamais  en  faire  porter  aux  jeunes  personnes;  ou  n'a 
pas  besoin  de  leur  former  la  taille,  elle  ne  devient  jamais  si  belle  que 
lorsqu'elle  n'a  pas  été  comprimée;  cl  d'ailleurs  une  des  causes  les  plus 
fréquentes  de  la  déviation  de  la  taille  chez  les  jeunes  tilles,  est  sans  con- 
tredit la  compression  prématurée  du  corset.  La  gêne  qu'il  leur  cause 
leur  fait  toujours  soulever  l'épaule  droite  pour  la  soustraire  à  la  pres- 
sion. Llle  prend  alors  plus  de  développement  que  l'autre.  Le  corset  doit 
soutenir  la  taille  seulement  et  ne  jamais  comprimer  les  seins. 

Les  tailles  trop  minces  sont  disgracieuses,  et  les  femmes  qui  ont  le 
malheur  d'être  conformées  ainsi  doivent  porter  leurs  vétemens  fort  lâ- 
ches, et  faire  beaucoup  d'exercice  au  grand  air  pour  que  les  organes  m 
teneurs  puissent  se  développer  d'une  manière  suffisante  a  l'entretien  de  la 
santé;  la  plupart  des  jeunes  personnes  qui  ont  naturellement  la  taille  si 
monstrueusement  fine,  ou  celles  qui  la  rendent  telle  a  force  de  compres- 
sion, meurent  d'une  maladie  de  poitrine  ou  d'estomac. 

V,  Raymond 


POESIE. 

TABLES  E0ES   PAR  M.  VIENNET 
v    LA    SÉANCE    PUBLIQUE  DES  CINQ  ACADÉMIES,  LE  3  MAI   1841, 

'xous  avons  publie  dans  noire  demi  1  numéro  deux  'es  cinq  fables 
que  M.  Viennet  a  lues  avec  tant  de  succès  a  l'Académie.  Les  trois  autres 
ne  nous  paraissent  pas  moins  digues  d'être  mises  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

).v  lAUPE   El    LE  l'LEUltlsi  . 

t  ne  taupe  aux  ongles  d'airain 
S'était  dans  un  parterre  avec  la  nuit  glis-     . 
IH  sou-  Il  terre  crevassée, 

En  sillon  tortueux  y  marquait  son  chemin. 

Quel  réveil  poui  le  niailrc!  et  quels  cris  de  détresse 

A  ce  ratai  aspect  -  échappent  de  son  coeur  ! 

Heurs  faisaient  tout  son  bonheur. 
Il  saisil  en  pestant  la  bêche  vengeresse; 

El  pour  punir  l'animal  destructeur, 
Le  &  rps  penche,  l'œil  live  et  l'oreille  leiioue. 
Immobile,  d  attend  ipie  la  leire  remue 
El  dénonce  >a  bétc  a  sa  josie  fureur. 
Ln  taupe,  qui  d  alunit,  par  ses  cris  arrêtée, 
Avait  interrompu  suii  travail  souterrain, 

Le  fait  long-temps  attendre;  mais  enlin 
Mon  gueilcur  patient  v..u  1,1  lerre  agitée  . 
El  la  hé.  lu-  a  -..u  loiir  s'agite  Uaiis  sa  main. 
O  revers!  pour  frapper  cette  Mie  odieuse, 
Il  faut  anéantir  une  Deur  pr.  rieuse, 
Luc  tulipe  achetée  a  grands  frais; 

Et  mon  lleiiriste  est  Hollandais: 
Attendons,  se  dil-il,  mais  la  taupe  maligne 
Replonge,  et  de  sa  route,  en  habile  mineur, 

>e  donnant  plus  le  moindre 

l'our  désoler  noire  amateur, 
Va,  sous  une  'ulipe  et  plus  rare  et  plus  chère. 
Soulever  tout  à  coup  une  aulre  laupinii  rc 

Nouveau  retard  et  nouvelle  douleur. 
Bref,  trois  fois  cl  vingt  l'ois  ce  jcu-la  recommence; 
Ll  quand  noire  Ueurisle  a  perdu  patience. 
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Quand,  n'examinant  plus  quelle  fleur  il  détruit, 

lie  la  biHe  maudite  il  a  lire  vengeance, 

Il  ne  peut  réparer  le  mal  qu'elle  a  produit. 

Il  raffermi!  en  vain  ses  fleurs  déracinées. 

Tout  se  flétrit,  tout  meurt  sur  ses  planches  fanées  ; 

Pc  ses  ménagemens  il  déplore  le  fruit. 

Ainsi,  dans  un  état,  une  armée,  un  collège, 
Se  glissent  les  erreurs,  les  vices,  les  abus. 

Quelque  intérêt  qui  les  protège, 
Sachez  les  réprimer  dès  qu'ils  sont  reconnus. 
Rois,  peuples,  arrêtez  le  mal  dans  son  principe. 

N'imitez  pas  mon  lleurisle  éploré. 
S'il  eût  sacrifié  sa  première  tulipe. 
Il  eût  sauvé  tout  son  carré. 

LES   DEl  X   CHIENS. 

Deux  jeunes  chiens,  nés  au  même  village, 
L'un  chez  un  forgeron,  l'autre  chez  le  fermier 

D'un  châtelain  du  haut  parage, 
Quoique  divers  de  poil,  de  race  et  de  métier, 

S'aimaient  comme  on  aime  au  jeune  âge  : 
Dès  que  l'aurore  paraissait, 
Médor,  le  garde-ferme,  et  griffon  de  naissance, 
Du  fond  de  son  élable  en  jappant  s'élançait. 
Il  courait  a  la  forge;  et  son  ami  Basset 
Monlrait  à  le  revoir  la  même  impatience. 
Alors,  tant  que  du  jour  reluisait  le  flambeau, 

Reprenant  les  jeux  de  la  veille, 
Nos  deux  chiens,  s'agaçant  des  patles,  du  museau, 

Sur  le  fumier  dans  le  ruisseau, 
Se  roulaient,  se  crottaient  de  l'une  à  l'autre  oreille. 
Quant  au  repas,  tout  leur  élait  commun: 
Tables,  rogatons,  écuelles, 
Jamais  un  os  entre  eux  n'cxcilail  de  querelles. 
Les  deux  logis  n'en  faisaient  qu'un. 
Pendant  leur  joyeuse  partie, 
La  dame  du  château  vint  un  jour  à  passer. 

Médorlui  plait  par  sa  folie; 
El  le  fermier,  instruit  de  celle  fantaisie, 
Est  en  si  bon  logis  heureux  de  le  placer. 
Un  laquais  à  l'instant  s'en  empare  et  le  traine 
Vers  la  cour  du  manoir,  où  mon  griffon  crotté, 
Est,  sous  le  jet  d'une  fontaine. 
Bien  savonné,  bien  peigné,  bien  frotté  : 
Et  sur  le  poil  luisant  de  sa  robe  d'ébène, 
Un  flacon  de  senteur  par  madame  esl  jelé. 

Le  voilà  donc  par  un  caprice, 
Passé  d'un  toit  de  chaume  en  de  riches  lambris, 
De  son  lit  de  fumier  sur  de  moelleux  tapis, 
Et  gorgé  de  débris  d'oflice 
Au  lieu  de  croûtons  de  pain  bis. 
Quelquefois  cependant  de  son  ami  d'enfance 
La  glapissante  voix  retentit  a  son  cœur. 
Il  vole  a  la  fenêtre  :  et  jappant  de  bonheur. 
Donne  à  son  cher  Basset  signe  de  souvenance. 
Mais  la  maîtresse  alors,  d'un  ton  sec  et  grondeur, 

Le  rappelle  à  son  importance. 
«  I'i  !  lui  dit-elle,  fil  laissez  ce  polisson. 
«  Est-il  fait  pour  hanler  un  chien  de  voire  espèce?  • 
Et  d'un  biscuit,  d'une  caresse. 
Elle  accompagne  sa  leçon; 
Et  Médor,  oubliant  un  chien  de  forgeron, 
Vient  jouet  avec  sa  utailresse. 


Six  mois  d'hiver  et  de  Paris 
De  ces  leçons  d'orgueil  achevèrent  l'ouvrage. 
Seul,  le  pauvre  Basset,  resté  dans  son  taudis, 
N'oublia  point  l'ami  de  son  jeune  âge  ; 
Et,  quand  l'été  revint,  quand  un  brillant  landau 

Ramena  Médor  au  château. 
Basset,  dressant  l'oreille  au  bruit  de  l'équipage, 
Pour  revoir  son  ami,  pour  fêter  son  retour, 
Se  glissant  à  travers  les  trains  et  l'attelage. 
Joyeux  et  glapissant,  accourut  dans  la  cour. 
Quel  triste  accueil  l'attendait  pour  salaire  ! 
Médor,  en  grommelant,  recule  à  son  aspect; 
Et  le  poil  hérissé  d'orgueil  et  de  colère, 

Montre  les  dents  au  pauvre  hère 

Qui  vient  lui  manquer  de  respect. 

De  cet  affront  Basset  soupire, 

Baisse  la  têle,  se  relire, 
Va  cacher  dans  sa  forge  un  font  humide  ; 
Et  pour  l'exemple,  hélas  !  je  voudrais  bien  vous  dire 
Qu'un  revers  de  fortune  a  vengé  l'amitié. 
Mais  nia  fable  en  ce  monde  aurait  peu  de  créance. 

Les  Médors  parvenus  vivent  dans  l'abondance  ; 
Les  Bassets  oubliés  meurent  à  l'hôpital. 

Un  dénoùment  moins  immoral 

Manquerait  à  la  vraisemblance. 

LE  PAPILLON   ET  LA  CHEMLLE. 

Un  papillon  léger  de  ses  ailes  brillantes 
Etalait  les  riches  couleurs, 

Et  caressait  de  mille  fleurs, 

Les  étamines  odorantes. 
Quand  sur  un  lis,  objet  d'un  désir  inconstant, 
L'aspect  d'une  chenille  irrita  sa  colère. 

«  Fi!  quelle  horreur!  dit-il  en  reculant, 
»  Que  fait  donc  cette  espèce  au  milieu  d'un  parterre. 
«  Est-il  un  animal  plus  laid,  plus  dégoûtant? 

«  On  devrait  en  purger  la  terre. 

«  —  Ne  fais  pas  tant  le  dédaigneux, 
«  Lui  répond  l'autre  insecte;  ch!  dans  quelle  famille 

•  Aurais-tu  choisi  des  aieux? 

c  Souviens-loi,  faquin  vaniteux, 

«  Que  tu  naquis  d'une  chenille.  » 

Le  papillon  ne  dit  plus  mot, 
Eut  l'air  de  butiner,  et  s'enfuit  comme  un  sot 
Dont  on  a  relevé  la  sotto  impertinence. 

Mais  la  moraliste  un  beau  jour 

Devint,  papillon  à  son  tour, 

Et  montra  la  même  impudence. 

J'cslime  un  parvenu  qui,  grandi  par  ses  mains, 
Supporte  sans  orgueil  sa  fortune  ou  sa  gloire  ; 
Mais  pour  deux  qu'on  en  cile,  il  est  deux  cents  faquins 
Qui  de  leur  origine  ont  perdu  la  mémoire; 

Et  dans  ce  siècle  d'oripeau. 

De  clinquant  et  d'enluminure, 
11  ast  bien  difficile  a  qui  change  de  peau 

De  ne  point  changer  de  nature. 

VlENNET, 
de  l'Académie  françi 
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TRIBUNAUX. 


POLICE  MUNICIPALE. 

Scance  du  G  mai. 

(Iliaque  maison  est  ornée  d'un  individu  mâle  ou  femelle  habitant  le 
rez-de-chaussée  et  qui,  sous  la  dénomination  de  portier  ou  de  concierge, 
se  l'ait  loger  et  chauffer,  se  l'ait  payer,  se  l'ail  donner  des  étrennes,  le 
tOUl  S'His  prétexte  d'être  a  votre  service,  tandis  qu'au  contraire  vous  avez 
en  lui  un  tyran,  et  le  plus  dangereux,  le  plus  puissant  de  tous.  Les  ty- 
rans ont  pu  forcer  bien  des  honnêtes  gens  à  coucher  en  prison,  les  por- 
tiers au  contraire  vous  font  coucher  en  plein  air  :  je  soutiens  que  la  pri- 
son est  préférable. 

Mais  les  locataires,  comme  les  peuples  sont  sujets  a  la  révolte,  et  c'est 
ce  qui  l'ait  que  M""'  veuve  G  rogne  t  se  trouve  devant  le  tribunal  de  sim- 
ple police. 

Klle  a  pour  diadème  an  énorme  bonnet  qui  triple  le  volume  de  sa 
tête  et  sous  les  barbes  duquel  s'allongent  les  papillotes  d'un  tour  mons- 
trueux. Klle  a  de  cinquante  à  quatre-vingts  ans.  l'Ile  tient  a  la  main  une 
cuillère  de boisjoute  neuve,  que  probablement  elle  vient  d'acheter  et 
qu'elle  agite  majesteusement.  Quant  à  ses  vêtemens,  qui  paraissent  être 
d'un  àL'e  respectable,  ils  sont  tous  confondus  dans  une  couleur  commune 
qui  tire  sur  le  brun,  une  couleur  de  fumée. 

Le  président,  à  la  prévenue.  —  En  votre  qualité  de  concierge,  vous  de- 
vez savoir  mieux  que  personne  qu'il  est  défendu  de  jeter  quelque  chose 
par  les  fenêtres. 

I.a  veuve  Groguet,  exaspérée.  —  Allez,  allez,  continuez...  vociférez 
eontre  moi...  tuez-moi...  traînez-moi  dans  la  boue  :  ça  m'est  bien  égal, et 
je  ne  dis  qu'une  chose,  c'est  que  bonne  renommée  vaut  mieux  que  cinq 
Turcs  dures.       Rire  général 

Le  président.  —  Soyez  plus  honnête,  et  répondez  catégoriquement. 
Vous  êtes  ici  par  le  fait  d'une  plainte  portée  par  un  locataire  de  votre 
maison. 

La  prévenue.  —  Tiens!  est-ce  que  c'est  ma  faute,  moi,  si  ma  crêpe  a 
été  tacher  le  sien,  de  cr(pe') 

Le  président.  —  Expliquez-nous  cela  et  soyez  brève 

La  prévenue.  —  Certainement  que  je  l'expliquerai,  et  je  vais  vous  dire 
tout  comme  ça  c'est  passé...  D'abord  je  prends  du  commencement; 
vous  savez,  comme  dit  le  proverbe  :  Comme  on  fait  son  lit.  on  se 
mouche...  » 

Le  président.  —  Si  vous  continuez  ainsi,  je  vais  vous  prier  de  vous 
taire. 

La  prévenue.  —  \u  fait,  v'ià  ce  que  c'est  :  si  bien  que  c'était  Mi-Ca- 
Carême;  j'avais  du  monde,  et  nous  faisions  des  crêpes  dans  ma  loge, 
qui  est,  sauf  votre  respect,  placée  a  renteur-sol...  si  bien  que  v'Ia  le 
p'tit  Mcdee,  le  neveu  de  la  bouchère,  qui  m'dit  :  Maine  Grognet,  sans 
vous  commander,  j'peux-t-y-t'en  faire  eune  ?...  \  'là  qu'il  prend  la  poêle, 
v'Ia  qu'il  prend  la  pâte,  v'Ià  qu'il  veut  faire  sauter  sa  crêpe  comme  qui 
dirait  en  l'air,  histoire  de  la  retourner  :  brrrrrr  '  v'Ià-t-J  pas  la  gueuse 
de  crêpe  qui  saute  par  la  fenêtre  dans  la  rue.  el  qui  va  retrouver  l'autre 
crêpe  que  M.  Kalgis  avait  à  son  chapeau...  si  bien  que  je  lui  dis  :  Ah  ! 
monsieur  Nalgis,  vous  avez  trop  de  crêpes  comme  ça?...  H  a  fait  sem- 
blant de  rire,  le  sournois;  et  puis  v'15-t-il  pas  qu'il  vient  me  traduire 
dans  les  tribunaux  et  me  faire  avoir  des  mots  aveclacAoM  nucipale... 
On  a  bien  raison  de  dire  :       Il  n'v  a  pierrot  que  beau  qui  doit... 

Nalgis.  —  Mère  Grognet,  il  y  avait  une  heure  que  je  frappais...  ça 
vous  fera  veiller  davantage  a  votre  porte! 

Le  tribunal  condamne  la  prévenue  a  si\  francs  d'amende. 

La  mère  Grognet,  se  reiirant.  —  C'est  égal,  on  ue  m'y  repincera  pas  ; 


Chaque  échaudé  craint  l'eau  froide  C'est  bon.  c'est  bon.  mon- 
sieur IN'algiS,  vous  me  le  paierez!  laissons  faire  le  temps:  Le  temps. 
comme  on  dit.  le  temps  est  un  grand  maigre!.. 

L'Audience.) 


JUSTICE   DE    PAIX. 

'.'    vhhon  inssi:vii:\  r. 

[Présidence  de  M,  Selmot.] 

Louise  est  une  candide  enfant  qui  croyait  ne  jamais  connaître  le  mal- 
heur, ei  que  le  malheur  a  frappée  traîtreusement  au  moment  ou  elle  s'j 
attendait  le  moins.  Louise  est  bonne  d'enfant  chez  le  marquis  de!  imar; 
(■Ile  a  contrevenu  aux  réglemens  de  cette  maison  aristocratique  ;  elle  a 
manque  ii  une  condition  qui  fait  presque  toujours  partie  des  conventions 
cuire  maître  et  domestiques.  Elle  est  assignée  par  M.  Valmore,  l'inten- 
dant du  marquis, qui,  en  l'absence  de  son  maître,  veut  congédier  la  gen- 
tille Louise. 

L'intendant.  —  Je  veux,  monsieur  le  juge  de  paix,  que  celte  jeune 
Bile  s'en  aille. 

Louise.  —  Pourquoi?  Ne  suis-je  pas  fidèle,  honnête,  bonne  avec  les 
petits  enfans  de  .M.  le  marquis? 

L'intendant.  —  C'est  M'ai:  aussi  n'est-ce  pas  cela  qu'on  vous  re- 
proche. 

Le  juge.  —  Que  lui  reprochez-vous  doue.  Monsieur? 

L'intendant.  —  De  s'être  habillée  en  noir. 

Louise,  pleurant.  —  Tiens,  j'ai  perdu  ma  pauvre  mère,  moi... 

L'intendant.  — Je  déplore  ce  malheur,  et  je  sympathise  bien  volon- 
tiers avec  vous,  car  je  sais  toute  l'étendue  de  votre  perte,  mais  je  ne  suis 
qu'un  intendant,  et  il  faut  que  je  me  conforme  a  l'usage  établi  dans  le 
grand  monde. 

Le  juge.  —  Quel  est  cet  usage  ' 

L'intendant.  —  Vous  devez  le  connaître.  Tout  domestique  employé 
dans  une  famille  de  distinction  doit  porter  le  deuil  de  sa  maîtresse,  de 
son  maître,  des  membres  de  cette  famille  qui  meurent,  mais  il  ne  doi- 
vent [las  porter  le  deuil  de  leur  propre  famille. 

Le  juge.  —  En  effet,  c'est  une  coutume  reçue. 

L'intendant.  —  Eh  bien  !  Louise  s'est  entêtée  a  porter  le  deuil  de  sa 
mère,  en  l'absence  de  mon  maître,  actuellement  en  Italie  Je  demande 
qu'elle  quitte  la  maison. 

Louise.  —  Monsieur  le  juge,  je  me  plais  à  croire  a  voire  bonté...  je 
n'ai  [dus  ni  père  m  mère,  ne  me  renvoyez  pas  de  ma  place. 

Le  juge.  —  Consentez-vous  a  quitter  vol  re  deuil. 

Louise,  vivement,  —  Non,  j'aimerais  mieux  mourir  de  faim!  Vive 
sensation 

Lejuge.  —  Monsieur  l'intendant,  je  comprends  le  motif  qui  vous  fait 
agir,  mais  tuut  en  l'approuvant,  la  justice  doit  sou  appui  ;i  la  vertu,  à 

la  pieté  filiale.  Je  prends   aele  de  m. Ire   demande,  cela  suffira  pour  vous 

décharger  de  toute  responsabilité.  Mais  comme  j'applaudis  au  pieux 
scrupule  de  i.i  défenderesse,  je  l'autorise  a  rester  dans  la  maison  que 
vous  administrez,  jusqu'au  retour  de  \l.  le  marquis. 

L'intendant  salue  en  si^ne  d'assentiment. 

Louise.  —  Et  je  pourrai  garder  mon  deuil  '  M.  le  marquis  ne  médira 
rien. 

I  e  juge.  —  Oui,  mon  enfant,  je  connais  votre  maître  :  \  sou  retour 
c'est  moi  qu'il  grondera.   Vive  approbation  dans  l'auditoire 

L'Audience. i 
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L'HOTEL  CASTILLANE. 

Après  avoir  ouvert  ses  salons  à  l'œuvre  pieuse  des  dames  de  la  Misé- 
ricorde, M.  le  comte  de  Castellane  a  voulu  convoquer  encore  une  fois 
la  haute  aristocratie  à  ses  soirées  théâtrales  avant  que  les  délices  de  la 
campagne  et  la  saisou  des  eaux  ne  dispersassent  ses  nobles  amis.  L'as- 
semblée était  brillante.  On  y  voyait  réunis  de  grands  noms  et  de  beaux  ta- 
lens.  M"iede  G...  y  était  entourée,  comme  de  coutume,  d'un  essaim  d'ad- 
mirateurs ,  jaloux  de  recueillir  quelques  mots  échappés  à  cette  belle 
muse. 

La  soirée  a  commencé  par  la  Veuve,  comédien  en  prose,  dont  le  sujet 
est  simple  et  plein  d'intérêt.  Mmt  d'Elviane,  jeune,  et  belle  femme,  ma- 
riée à  un  vieillard,  a  vu  la  mort  l'enlever  presque  aussitôt  à  sa  tendresse. 
Elle  s'est  immédiatement  condamnée  à  la  plus  triste  solitude.  Mais  son 
oncle  emploie  un  stratagème  pour  la  tirer  de  sa  retraite  et  pour  lui  arra- 
cher le  secret  d'un  amour  qu'elle  a  conçu  et  qu'elle  combat  depuis  long- 
temps. L'aveu  fait,  il  ne  reste  plus  à  la  jeune  veuve  qu'à  donner  sa  main 
à  celui  qu'elle  aime  et  dont  elle  est  adorée. 

M.  Mennechet,  dans  le  rôle  d'un  aubergiste,  a  été  d'un  excellent  co- 
mique-, Mlle  Planât  a  rendu  avec  beaucoup  de  talent  le  caractère  de 
Mme  d'Elviane. 

On  a  demandé  le  nom  de  l'auteur  avec  un  élan  qui  n'avait  rien  em- 
prunté à  la  bienveillance  :  Mme  la  comtesse  de  Nansouty  a  désiré  garder 
l'anonyme. 

Celle  pièce  a  été  suivie  du  Souper  du  Diable,  opéra-comique,  dont 
nous  nous  rappelons  avoir  vu  le  sujet  représenté  sous  le  même  nom  au 
théâtre  du  Gymnase-Enfantin.  Nous  devons  avouer  que  nous  préférons 
ht  naïveté  et  la  grâce  de  la  bluette  originale,  aux  charmes  qu'elle  a  pu 
emprunter  à  la  musique  composée  par  M.  le  comte  d'Aoust. 

Ou  a  terminé  par  les  Fausses  Infidélités,  où  M.  Mennechet  (Mondor) 
a  déployé  beaucoup  de  verve,  et  a  parfaitement  secondé  M.  Michelot. 
La  pièce  a  été  jouée  avec  ensemble,  et  nous  devons  de  justes  éloges  à 
M",e  Guien,  à  Mlle  Planât  et  à  M.  Leroux  qui  remplissaient  les  autres 
rôles. 

A.  B. 


THEATRES. 


Gymnase-Dramatique. — Le  Conscrit  de  l'an  VIII,  vaudeville  en 
deux  actes,  par  MAL  Bayard  et  Gabriel. — La  scène  s'ouvre  de  la 
façon  la  plus  originale  dans  les  couloirs  du  rez-de-chaussée  de  l'Ambigu. 
Comique ,  pendant  la  première  représentation  de  la  Femme  à  deux 
Maris,  de  célèbre  mémoire.  En  revanche,  rien  n'est  plus  commun  que 
ce  qui  se  passe  dans  ces  couloirs.  Au  milieudes  ouvreuses  de  loues,  des 
marchands  de  lorgnettes,  des  donneurs  de  contremarques  et  des  incroya- 
bles du  Directoire,  Survient  Jacquet,  jeune  conscrit  qui  a  eu  le  bonheur 
d'amener  un  bon  numéro,  et  qui,  de  joie,  entraîne  au  parterre  de  l'en- 
droit quelques  camarades  moins  heureux  que  lui,  par  manière  de  conso- 
lation. Mais  tout  à  coup,  ses  yeux  se  sont  portés  sur  une  baignoire,  au 
au  fond  de  laquelle  il  a  reconnu  Fanny,  une  petite  ouvrière  qu'il  devait 
épouser,  et  qui  se  trouve  en  compagnie  d'un  bel  aide-de-camp  de  je  ne 
sais  quel  général.  S'élancer  de  sa  place,  ouvrir  la  porte  de  la  baignoire, 
arracher  la  jeune  fdle  des  mains  de  l'aide-de-camp  stupéfait,  tout  cela 
n'est  pour  lui  que  l'affaire  d'un  instant.  Mais  Fanny  refuse  de  le  suivre 
et  le  pauvre  Jacquet,  désappointé,  devient  remplaçant  par  désespoir. 

Bien  des  aimées  se  sont  écoulées;  Jacquet  qui  a  sauvé  à  Montereau  la 
vie  d'un  général  de  l'Empereur,  a  consenti  à  le  suivre  en  qualité  d'inten- 
dant ;  on  devine  aisément  que  ce  général  est  l'aide-de-camp  du  premier 
acte  qui  lui  a  enlevé  sa  Fanny.  Éclairé  par  une  circonstance  imprévue, 


Jacquet,  pour  toute  vengeance,  le  force  à  faire  le  bonheur  de  l'enfant 
qu'il  a  eu  de  la  jeune  ouvrière. 

Cet  ouvrage,  indigne  du  talent  et  de  l'expérience  de  M.  Bayard,  n'a 
pas  même  pu  trouver  grâce  aux  yeux  des  admirateurs  de  Bouffé,  qui  a 
cependant  joué  avec  sa  verve  ordinaire  le  rôle  du  conscrit  Jacquet. 
Mais  c'était  une  tâche  bien  au  dessus  de  ses  forces  que  celle  de  sauver 
une  si  misérable  rapsodie.  En  vérité,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  les  gens 
d'esprit  pour  outrer  leurs  propres  défauts,  et  pour  faire  plus  mal  que 
les  autres,  lorsqu'ils  s'y  mettent. 

Théâtre  des  Variétés.  —  Un  Vieil  Ami,  vaudeville  par  M.  Dar- 
tois  et  Théailon.  —  En  attendant  le  grand  vaudeville  des  Abeilles 
sur  lequel  on  fonde  l'espoir  d'un  beau  succès,  nous  avons  vu  représen- 
ter successivement  trois  pièces  nouvelles  en  une  semaine,  et  toutes  trois 
ont  réussi.  Assurément  nul  ne  sera  tenté  de  reprocher  à  l'administration 
des  Variétés  un  défaut  de  zèle. 

L'intrigue  de  la  première  pièce  est  simple,  trop  simple  même  pour 
offrir  un  grand  intérêt.  M.  Bonenfant  veut  absolument  entrer  dans  la 
famille  d'un  sien  ami,  auquel  le  ciel  a  donné  une  sœur  et  deux  jolies 
filles.  Malheureusement  l'âge  a  fait  grisonner  ses  cheveux,  son  ventre 
a  acquis  une  excessive  rotondité  et  les  jeunes  filles  se  sentent  plus  dis- 
posées à  lui  accorder  leurs  respects  que  leur  main.  Bonenfant  se  décide  à 
épouser  l'aînée,  d'autant  mieux  qu'elle  est  brune  et  qu'il  adore  les  brunes. 
Mais  celle-ci  lui  avoue  en  rougissant  qu'elle  éprouve  depuis  deux  ans 
une  inclination  pour  M.  Charles,  jeune  et  beau  clerc  de  notaire.  Bonen- 
fant qui  a  le  cœur  aussi  doux  que  son  nom,  consent  à  ne  pas  faire  le 
malheur  de  la  pauvre  fille  et  songe  à  épouser  la  cadette,  avec  d'autant 
plus  de  facilité  qu'elle  est  blonde  et  qu'il  ne  déteste  pas  les  blondes.  On 
voit  que  l'excellent  homme  a  des  idées  très  philosophiques.  La  cadette 
arrive  ;  elle  se  montre  peu  flattée  de  ce  choix,  et,  ne  sachant  comment 
refuser  l'honneur  qu'on  veut  lui  faire,  elle  feint  un  mariage  secret  avec 
le  notaire  du  pays.  Après  quelques  scènes  de  mystification,  Bonenfant, 
offre  enfin  son  creur  et  sa  foi  à  la  sœur  de  son  ami.  C'est  une  femme 
très  romanesque,  qui  pourtant  n'éprouve  point  une  répugnance  invincible 
à  devenir  51""'  Bonenfant. 

Il  y  a  de  l'esprit  dans  ce  vaudeville  ;  quelques  couplets  surtout  sont 
écrits  avec  la  verve  du  bon  temps;  Cazot  et  Prosper  G othi  sont  d'une 
délicieuse  bouffonnerie. 

Le  15  avant  midi,  vaudeville,  par  M.  Chabot  et  Cormon.  —  C'est 
un  usage  depuis  long-temps  établi  que,  le  quinze  avant  midi,  tout  locataire 
quittant  son  appartement,  remette  les  [clefs  à  son  successeur.  Un  jeune 
tiste  se  prépare  à  remplir  fidèlement  cette  obligation  et  donne  ses  der- 
niers ordres  au  portier  de  la  maison.  Tout  en  causant,  le  jeune  musi- 
cien parle  de  ses  amours  au  vieux  concierge,  et  lui  dit  qu'il  adore  une 
jeune  femme  que  probablement  il  ne  reverra  jamais.  Oe  son  côté,  le 
portier  se  rappelle  le  temps  heureux  où  il  était  concierge  du  théâtre 
non  royal  des  Funambules  et  le  jour  néfaste  où  sa  fille  s'est  enfuie  du 
domicile  paternel,  llelas  !  les  danseuses  ont  de  tout  temps  mené  uue  vie 
aussi  légère  que  leurs  pas. 

Un  nouveau  locataire  arrive,  c'est  un  ennemi  personnel  du  jeune  mu- 
sicien; aussi  celui-ci  refuse-t-il  de  lui  remettre  les  clefs  avant  midi.  Mais 
survient  ensuite  une  jeune  dame  qui  doit  habiter  cet  appartement,  et  la 
résolution  de  l'artiste  a  changé  aussi  vite  que  la  conscience  d'un  homme 
d'état.  lia  retrouvé  dans  cette  belle  locataire  celle  qu'il  a  si  long-temps  re- 
cherchée et  qu'il  n'a  pu  oublier.  De  son  côté  le  vieux  concierge  reconnaît 
eu  elle  sa  fille,  et  pour  comble  de  bonheur,  il  apprend  qu'elle  est  toujours 
demeurée  vertueuse.  C'est  assez  dire  que  le  rideau  s'abaisse  pour  couvrir 
des  préparatifs  de  mariage.  Cette  petite  pièce  spirituellement  dialogues 
et  jouée  avec  beaucoup  d'entrain  par  Lepeintre  aîné,  Brindeau  et  M1,e  Oli- 
vier, a  parfaitement  réussi. 

Deux  Dames  au  violon,  par  MM.  Dupeuty  et  Cormon.  —  Deux 
pauvres  débardeurs  représentés  parMlle  Esther,  et  M""' Boisgontier,  deux 
pauvres  petites  loutres  jetées  sans  pitié  dans  cette  obscure  tabatière  que 
l'on  nomme  violon,  pour  avoir  hasardé  un  pas  trop  licencieux,  déplorent 
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leurs  erreurs  et  les  rigueurs  du  garde  municipal.  En  attendant  qu'on  les 
mette  en  liberté,  elles  se  livrent  à  une  conversation  qui  nous  a  paru 
beaucoup  trop  grivoise.  1  ne  ronde  de  débardeurs  chantée  avec  accom- 

pagm ut  de  guitare,  de  pincettes  et  de  débris  d'assiettes  a  obtenu  les 

honneurs  de  la  pièce;  le  parterre  a  crié  bis  et  il  a  fallu  lui  obéir.  Cepen. 
daut  il  est  à  croire  que  le  publie  se  fatiguera  promptement  d'une  pasqui- 
nade  propre  à  effaroucher  des  oreilles  même  peu  délicates;  il  faut  même 
l'espérer.  A.  D. 

Tin  itiie  de  l.  v  P0B.TE-SaINT-MaB.TIN.  —  Les  Farfadets,  ballet  en 
trois  actes  et  quatre  parties,  par  MM.  Cogniabd  frères  et  Lvi  ni  \<  on, 
musique  de  M.  Pilati.  —  M.  Gribouillet,  vaudeville  en  un  acte,  par 
MM.  l'vt  i  de  Rock  et  Li  BIZE.  —  Deux  nouveautés  en  un  jour!  (l'est 
assurément  la  preuve  d'une  activité  louable,  mais  c'est  presque  toujours 
en  même  temps  l'indice  d'une  certaine  faiblesse.  Il  est  rare  que  chacune 
d'elles  n'ait  pas  besoin  d'un  aide  naturel.  Cette  fois  pourtant,  nous  ne 
comprenons  pas  de  quel  secours  pouvait  être  au  ballet,  le  mince  vaude- 
ville qui  marchait  avant  lui,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  destine  à  lui  servir 
de  contraste.  M.  Gribouillet,  quoique  représente  par  le  unis  Philippe, 
est  si  peu  de  chose  qu'il  échappe  complètement  à  l'analyse.  I  n  sot  que 
l'on  prend  pour  un  savant,  une  assemblcde  'actionnaires  qui  se  laissent 
mystifier,  selon  l'usage,  un  maire  de  village  crédule,  et  dont  la  femme 
est  cajolée  par  M.  Gribouillet,  voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  saisir  de 
cet  imbroglio  excessivement  obscur.  Du  reste  Philippe  est  toujours  cet 

acteur  jovial,  ce  brûleur  que  vous  savez,  et  les  couplets  de  facture it 

pas  cessé  de  trouver  en  lui  un  héroïque  interprète. 

Passons  au \  Farfadets,  ici  mon  embarras  redouble.  Comment  vous 
donner  une  idée  d'une  intrigue  qui  ne  s'exprime  qu'en  pirouettes,  en 
glissades  et  en  ronds  de  jambe  ?  Dans  un  ballet,  chaque  scène  est  une 
énigme  dont  on  s'évertue  à  deviner  le  sens,  bien  souvent  en  pure  perte. 
Essayons  cependant  de  raconter  celui-ci  sans  le  secours  du  livret,  qui 
ne  se  fabrique  pas  ici  comme  à  l'opéra,  le  jour  même  de  la  première  re- 
présentation. 

Les  farfadets  m'ont  tout  l'air  de  petits  L'énies  enjoués  et  taquins,  qui 
se  font  un  plaisir  de  tourmenter  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main. 
Nous  sommes  en  Espagne  ;  on  nous  annonce  un  combat  de  taureaux  cou- 
leur locale);  l'amoureux,  tirant  sa  bonne  épée,  jure  de  revenir  vainqueur 
et  de  déposer  ses  lauriers  aux  pieds  de  sa  Dulcinée.  Mais  le  sort  ou  plutôt 
un  taureau  en  décide  autrement;  il  revient  vaincu  et  blessé,  et  des  ce 
moment,  le  brave  homme  de  fermier  qui  a  donné  le  jour  a  la  dame  de 
ses  pensées,  lui  préfère  une  espèce  d'hidalgo  niais  et  prétentieux.  Bien 
plus,  pour  rendre  vaines  les  poursuites  du  jeune  tauréador,  il  fait  ses 
paquets,  confie  sa  fille  à  l'hidalgo  déjà  armé  d'un  grand  fusil,  part  avec 
eux  pendant  la  nuit,  et  marchant  le  premier,  se  met  en  devoir  de  leur 
montrer  le  chemin,  à  l'aide  de  sa  lanterne.  C'est  alors  qu'apparaissent 
les  farfadets  qui  soufflent  la  lanterne  du  bonhomme,  et  qui  en  rempla- 
cent la  lumière  par  un  petit  fanal  que  l'un  d'eux  porte  sur  sa  tête. 
L'hidalgo  et  sa  fiancée  suivent  tout  naturellement  cette  Gamme  fantas- 
tique, qui  les  cL'.'ire,  et  qui  les  jette  au  milieu  d'une  quantité  d'aven- 
tures plus  ou  moins  amusantes,  jusqu'à  ce  que  la  jeune  fille  retrouve 
enfin  son  tauréador  sous  le  froc  et  son  père  sur  la  grande  route;  après 
quoi,  les  farfadets  qui  sont  sans  doute  satisfaits  de  leurs  malices,  trans- 
portent tout  le  monde  dans  un  palais  aérien,  ou  chacun  se  livre  à  une 
foule  de  plaisirs  innocens, 

En  somme,  la  mise  en  scène  des  Farfad'/s  racheté  complètement  le 
vide  d'action  qui  distingue  ce  ballet  un  peu  long  peut-être  pour  son 
cadre. 

De  charmans  décors ,  d'élégans  costumes ,  et ,  pour  dernier  ta- 
bleau, un  candélabre  humain  d'une  invention  neuve  et  piquante,  en 
voila  plus  qu'il  n'en  tant  pour  servir  de  prétexte  a  des  pas  gracieux, 
dessines  avec  goût,  et  exécutes   avec  talent  par  de  jeunes  et  jolies  lem- 

mes  telles  que  :  .M  ■■■'•  Koblet,  Guichard,  Laurençon  et  Féli.  N'oublions 
pas  que  M.  Pilati,  dont  le  nom  est  attaché  a  de  charmantes  publh  itlons 
musicales,  a  trouvé  pour  toutes  cesdanses,  des  inspirations  dignes  d'une 


autre  scène.  On  assure  que  les  Farfadets  ne  sont  offerts  au  public  que 
pour  faire  attendre  et  pour  accompagner  modestement  un  grand  drame 
de  M.  Félix  l'vat  dont  on  dit  beaucoup  de  bien.  L'accueil  favorable 
fait  ii  ce  ballet  devrait  peut-être  engager  les  directeurs  de  la  Porte- 
Saint-Martin  à  attacher  plus  d'importance  à  un  genre  si  générale- 
ment aime,  et  qui  n'a  plus  aujourd'hui  d'autre  asile,  après  l'opéra. 


MODES. 

Les  chaleurs,  qui  se  font  si  vivement  sentir,  ont  nécessité  une  nou- 
velle forme  de  manches  dont  notre  gravure  de  ce  jour  donne  le  dessin. 
Toutefois  nous  devons  dire  que  l'on  p  ut  couvrir  le  bras  d'une  demi-man- 
che lame  cette  dernière  est  quelquefois  partagée  au  dessus  du  coude  par 
un  poignet.  Nous  conseillons  surtout  ces  manches  avec  les  corsages 
froncés  à  la  gerbe  ou  a  l'enfant,  décolletés  en  cœur,  a  la  vierge  ou  à 
l'orme  carrée  Les  ceintures  à  longs  pans  terminent  agréablement  ces 
corsages:  on  en  porte  qui  sont  en  rubans  larges  et  à  bouts  frangés. 

Souvent  les  robes  blanches  reposent  sur  des  par-dessous  de  couleurs, 
roses,  bleus,  jaunes,  lilas;  dans  ce  cas  la  couleur  du  ruban  doit  être  eu 
harmonie  avec  celle  du  par-dessous 

A  peu  d'exceptions  près,  on  n'emploie  plus  guère  les  volans  pour  la 
garniture  des  robes;  les  plis,  les  biais,  disposés  de  mille  manières  les 
remplacent  avec  avantage  dans  cette  saison  qui  est  le  temps  des  voyages. 
On  n'a  point  encore  renonce  a  l'usage  tics  franges  et  des  passementeries 
pour  accompagner  les  garnitures  de  robes.  Cependant  ces  ornemens 
Sont  d'un  aspect  trop  lourd  :  on  recherche  maintenant  ce  qui  est  frais 
et  léger.  —  Nous  conseillons  donc  d'abandonner  les  boutons,  les  olives, 
les  glands,  les  effilés,  pour  les  dentelles,  les  entre-deux  et  les  guirlan- 
des de  broderies. 

Les  i icharpes  en  mousselines  entourées  de  dentelles  sont  d'un  effet 
charmant,  surtout  quand  la  dentelle  est  une  haute  et  belle  .Malines.  On 
porte  aussi  des  écharpes  tout  en  guipure  qui  s'ajustent  parfaitement 
avec  de  riches  robes  de  soie.  Dans  les  reunions  du  soir  on  voit  quelques 
écharpes  en  tissu  de  l'Inde,  brochées  de  soie  de  diverses  couleurs,  re- 
levées d'or  et  d'argent  et  garnies  de  franges  de  même  matière.  .Mais  leur 
prix  élevé  et  le  peu  d'occasions  que  l'on  a  de  s'en  servir  ne  nous  per- 
mettent d'en  parler  que  pour  mémoire. 

Les  canezous,  qui  ont  remplace  les  spencers,  sont  susceptibles  de 
tant  de  modifications,  cl  se  prêtent  si  bien  par  leurs  tonnes  toujours 
gracieuses  a  une  élégante  simplicité  comme  a  une  grande  richesse  de  dé- 
tails, qu'on  ne  peut  guère  aujourd'hui  se  dispenser  de  les  adopter  pour 
pour  toute  sorte  de  toilettes 

Parmi  les  créations  nouvelles  de  nos  artistes  en  fait  de  modes,  nous 
Signalerons  d'une  part  les  capotes  en  point  doublées  de  soie  de  <  ouleur 
et  'jaunes  de  roses  du  bcnuale,  et  d'autre  part  celles  qui  sont  faites  en 
crêpe  lisse  et  garnies  de  Meurs  en  même  étoffe,  Nous  ne  terminerons  pas 
cet  article  suis  taire  l'élog lit  i|  eaux   de  paille  d'Italie  cousue,  que 

l'on  garnit  de  guirlandes  d'herbe  entremêlée  de  pâquerettes,  de  boutons 
d'or  et  de  bluets. 

On  bs  porte  à  la  campagne  avec  une  redingote  en  batiste  cerne  ou 
en  nankin,  garnie  sur  le  devant  et  au  bas  de  la  jupe,  de  guirlandes  de 
broderies  en  laine  de  couleur.  Ces  guirlandes  se  retrouvent  aussi  autour 
du  corsage  et  aux  divers  poignets  des  manches 
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Fait»  divers. 

ni  mai.  —  La  connu d'or  que  la  ville  de  Cherbourg  a  fait  déposer 

le  •»  ni. n  sur  le  cercueil  de  Napoléon,   porte   l'inscription  suivante:  A 
Napoléon-le-Grand,  la  ville  dt  <  herbourg  reconnaissante. 
—  Une  de  nos  lionnes  les  plus  riches,  veuve  depuis  plusieurs  années, 
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a  annoncé  récemment  à  ses  nombreux  prétendans  qu'elle  était  décidée  à 
convoler  en  secondes  noces.  La  déclaration  fut  faite  au  tir  de  Lepage, 
ou  cette  dame  se  rend  chaque  jour  en  habit  boutonné  pour  tirer  quelques 
balles.  Aussitôt  les  soupirons  de  se  mettre  à  la  file,  en  implorant  la 
douce  préférence;  mais  leur  zèle  parut  se  ralentir  un  peu,  lorsque  la 
jeune  veuve  anuonça  qu'elle  donnerait  sa  main  à  celui  qui  voudrait  bien 
tenir  sa  montre  à  trente  pas  de  distance  pour  se  la  voir  briser  d'un  coup 
de  pistolet.  M.  de  F...,  le  plus  intrépide  on  le  plus  amoureux,  consentit 
seul  à  la  proposition.  11  se  plaça  à  trente  pas  de  la  dame,  mit  sa  montre 
au  vent  et  essuva  bravement  le  l'eu  :  la  montre  fut  brisée  et  le  mariage 
conclu. 

M.  Mulot  doit,  dit-on,  commencer  dans  quinze  jours  la  pose  du 

tube  en  cuivre  destine  à  diriger  l'ascension  des  eaux  du  puits  de  Gre- 
nelle. Ce  tube  sera  étamée  intérieurement  et  extérieurement. 

On  donne  comme  positif  qu'on  nouveau  puits  sera  foré  au  Jardin  des 
Plantes  par  M.  Mulot  lils,  et  cette  fois,  on  descendrait  suffisamment  pour 
trouver  l'eau  à  trente  et  un  degrés. 

—  Les  journaux  anglais  contiennent  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de 
]  long-Hong,  27  janvier  : 

«  Une  entrevue  entre  le  plénipotentiaire]  Elliot  et  le  commissaire  im- 
périal chinois  Kesben  a  eu  lieu  à  la  2°  barre  de  la  rivière  de  Canton.  Le 
plénipotentaire  Elliot  était  a  bord  du  bateau  à  vapeur  Nêmêsis;  son  ex- 
cellence a  été  saluée  par  l'artillerie  des  forts  de  Bogue.  L'orchestre  des 
vaisseaux  anglais  exécutait  au  même  instant  des  fanfares.  Son  excel- 
lence a  débarqué  sur  un  chemin  en  planches  qui  avait  été  construit  et 
conduisait  à  la  tente  du  commissaire  impérial.  Kesben  s'est  avancé  à  la 
rencontre  du  capitaine  Elliot;  il  a  reçu  très  gracieusement  le  plénipo- 
tentiaire anglais,  et,  remarquant  dans  la  suite  un  mousse  de  douze  ans 
environ,  il  a  dit:  «  Voilà  un  enfant  qui  ferait  mieux  d'étudier  dans  les 
livres  que  d'apprendre  l'art  de  la  guerre.  ••  Après  la  conférence,  un  re- 
pas sur  place  a  été  servi. 

«  Les  tables  étaient  couvertes  de  mets  de  toute  espèce,  des  perdrix 
grillées,  de  la  soupe  de  nids  d'oiseaux,  des  œufs  de  pluviers  apprêtés 
avec  des  champignons,  des  canards  à  la  sauce  tomate.  Les  vins  étaient 
délicieux.  Kesben  ayant  désiré  voir  de  près  nos  marins,  on  lui  a  amené 
deux  vigoureux  gaillards  dont  il  a  successivement  examiné  toutes  les 
armes;  puis  il  a  palpé  leurs  bras  pour  voir  s'ils  n'étaient  pas  rembourres 
de  coton,  et  il  a  manifesté  son  étonnement  de  sentir  que  c'était  tout 
muscle.  On  avait  choisi  deux  hommes  d'une  stature  herculéenne.  En 
présence  de  cinquante  à  soixante  mille  hommes  Tartares  et  Chinois,  nos 
troupes  de  marine  ont  fait  des  évolutions  qui  ont  paru  charmer  et  inté- 
resser Kesben.  Le  commissaire  impérial  est  un  très  bel  homme,  d'une 
corpulence  un  peu  épaisse  :  il  a  près  de  six  pieds  ;  il  est  affable  et  poli. 
Les  troupes  anglaises  s'attendent,  maintenant  que  la  guerre  est  terminée, 
à  recevoir  l'ordre  de  retourner  bientôt  au  Bengale.  » 

11.  —  Mma  Lafarge  s'est  pourvue  en  cassation  contre  le  jugement  du 
tribunal  correctionnel  de  Tulle,  du  3  courant. 

12.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Venise,  du  27  avril  : 

«  La  première  pierre  du  magnifique  pont  qui  doit  unir  Venise  à  la 
terre  ferme,  a  été  posée  hier  avec  une  grande  solennité. 

—  La  reiue  d'Espagne  Marie-Christine  est  arrivée,  à  sept  heures  ce 
soir,  au  Palais-Royal,  où  tout  était  préparé  pour  la  recevoir  depuis  long- 
temps. Elle  occupe  encore  les  appartenons  dits  du  cardinal. 

1:5.  —  M.  Victor  Capouillet,  de  Mous,  vient  d'obtenir  un  brevet  pour 
une  machine  monstre  abattre  monnaie;  avec  une  machine  à  vapeur  de 
lu  chevaux,  cet  appareil  peut  battre  115,200  pièces  de  ■>  francs  en  un 
jour,  ou  180  millions  en  un  an. 

I  l.  — Un  habitant  de  llailleul-la-Vallée,  qui  avait  perdu  une  somme 
assez  forte  au  jeu,  s'est  imposé  lui-même  une  singulière  punition.  Après 
s'être  revêtu  de  ses  plus  mauvais  habits,  il  s'est  retire  dans  une  marnière 
où  on  ne  l'a  découvert  qu'au  bout  de  neuf  jours,  exténué,  mais  sans  bles- 
sures. On  ne  sait  c  miment  il  était  descendu  dans  cet  abîme.  11  est  pro- 
probable que  cet  homme  ne  jouera  plus. 


—  Jeudi,  l'Académie  française  a  prononcé  sou  jugement  sur  le  con- 
cours de  Poésie  pour  l'année  1811.  Le  sujet  proposé  était  :  Y  Influence 
de  la  Civilisation  chrétienne  sur  l'Orient. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  le  prix  a  été  décerné  à  l'un 
de  nos  collaborateurs,  n  M.  Alfred  des  Essarta,  dont  la  pièce  portail 
le  n°  23. 

L'accessit  a  été  accordé  au  n°  IG.  Le  nom  de  l'auteur  de  ce  manus- 
crit ne  nous  est  pas  encore  connu. 


Les  catholiques  devant  le  siècle,  par  M.  A.  Madrolle,  viennent  de 
paraître,  chez  Albanel  et  Martin,  libraires,  rue  Pavée-Saint-André-des- 
Arts. 

—  Faits  remarquables  de  l'Histoire  universelle,  par  L.  M.  Strecht, 
(241-  édition.)  Traduits  de  l'anglais,  par  M.  le  chevalier  d'Auriol  et  pré- 
cédés du  tableau  delà  littérature  en  France,  avant  et  depuis  1S30,  1  vol. 
in-8°,  chez  Girard  libraire,  rue  Richelieu,  14. 

—  On  trouve  chez  le  même  libraire,  le  Cours  éllmentaire  de  langue 
anglaise  en  six  leçons  avec  la  prononciation  figurée,  d'après  Walher, 
par  le  même  auteur. 

—  Les  En/ans  de  l'Atelier.  Sous  ce  titre  deux  romanciers  de  talent, 
M.  Michel  Masson  et  madame  Clémence  Robert,  vont  donner  un  tableau 
exact  et  animé  de  la  vie  de  l'artisan,  des  souffrances  qui  l'assiègent,  des 
joies  qui  le  consolent.  M.  Michel  Masson,  qui  connaît  si  bieu  la  classe 
laborieuse  à  laquelle  il  a  appartenu  dans  sa  jeunesse,  et  madame  Clé- 
mence Robert,  qui,  dans  ses  ouvrages,  a  fait  si  souvent  preuve  d'une  ex- 
trême délicatesse  d'observation  et  d'une  philosophie  éclairée  étaient  cer- 
tainement les  auteurs  les  plus  propres  à  peindre  les  En/ans  de  l'Atelier; 
nous  pouvons  hardiement  prédire  le  plus  brillant  succès  à  cet  intéres- 
sant ouvrage. 


—  Tous  les  éloges  donnés  depuis  six  ans  à  la  lampe  Careau,  dans 
des  rapports  qui  ont  été  rendus  publics,  toutes  les  récompenses  qui  ont 
été  décernées  à  cette  magnifique  invention  qui  a  opéré  une  véritable  ré- 
volution dans  l'éclairage,  ont  été  sanctionnés  par  le  rapport  que  AI.  le 
baron  Séguier  a  consacré  à  cette  lampe,  à  la  suite  de  l'exposition  de  183!), 
où  elle  avait  obtenu  la  médaille  d'argent,  c'est-à-dire  la  plus  haute  ré- 
compense que  l'on  accorde  au  genre  d'industrie  qui  l'a  produite.  11  est 
inutile  désormais  d'analyser  la  lampe  CabeàU.  Simplicité  de  mécanisme, 
économie  de  combustible,  élégance  de  formes,  beauté  de  lumière,  bon 
marché,  telles  sont  les  qualités  de  cette  excellente  lampe,  qu'il  sera  diffi- 
cile de  perfectionner  désormais,  et  qui  ne  coûte  que  3ô  fr.  Le  dépôt  des 
lampes  Cabeau  est  rue  Croix-des-Petits-Champs,  17. 

—  Coupe-mèche  circitlure.  Ce  Coupe-mèche  est  l'une  des  inven- 
tions les  plus  utiles  et  les  plus  commodes  que  l'on  ait  brevetées  depuis 
long-temps.  A  l'aide  de  cet  instrument,  on  tranche  la  mèche  avec  une 
admirable  netteté.  En  l'achetant  on  se  procure  une  véritable  économie, 
car  il  dispense  du  nettoyage  des  lampes  mécaniques,  et  l'on  sait  que  le 
nettoyage,  outre  qu'il  est  très  dispendieux,  détériore  promptement  les 
meilleures  lampes.  Le  Coupe-mêche  se  trouve  chez  tous  les  couteliers, 
quincailliers  et  lampistes,  et  à  la  fabrique,  faubourg  Saint-Denis,  152, 

—  Imposition  de  pianos.  A  partir  du  mois  de  mai,  la  salle  de  con- 
certs de  M.  Henri  Hertz,  rue  de  la  Victoire,  38,  est  exclusivement  consa- 
cre a  l'exposition  de  ses  pianos,  dont  le  public  et  les  artistes  ont  si  una- 
nimement reconnu  le  mérite  sous  le  double  rapport  de  la  solidité  et  de 
la  perfection  du  mécanisme  :  Pianos  a  corues  obliques  et  pianinos, 
d'après  un  nouveau  plan,  à  tiois  cordes  et  à  six  octaves  et  demi.  Les 
instrumens  destinés  à  l'exportation  sont  d'une  construction  particulière 
et  fortifiés.  Grand  choix  de  pianos  d'occasion  à  vendre  ou  à  louer  à 
des  prix  modérés.  Exposition  publique  et  manufacturière,  rue  de  la  Vic- 
toire, 38;  dépôt,  boulevard  des  Italiens,  10. 
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PIERRE  LANDAIS. 

\  "ii-  les  numéros  du  30  avril  et  du  l">  mai.) 
VI 

I.a  fille  de  Landais  était  accoudée  a  l'étroite  fenêtre  de  son  retrait, 
promenant  les  veux  avec  distraction  sur  la  prairie  de  M  iuve,  la  Loire 
et  les  coteaux  de  Saint-Sébastien  qui  serpentaient  a  l'horizon,  quand  son 
nom,  prononce  près  d'elle,  la  lit  sortir  de  sa  rêverie. 

Elle  se  trouva  en  face  de  SOn  père 

—  Eh  bien  !  Marie,  dil  le  trésorier,  tu  ne  m'entendais  pas? 

—  Je  regardais!  répondit  la  jeune  lille  en  rougissant. 
Landais  lui  prit  la  maiu. 


—  J'avais  une  heure  à  moi,  reprit-il  doucement,  j'en  ai  profité  pour 

venir.  Depuis  un  mois  que  tu  es  ici.  j'ai  pu  te  parler  à  peine;  nous  ne 
nous  connaissons  point  encore...  Voyons,  Mariette,  veux-tu  que  nous 
causions  ' 

I  a  jeune  lille  s'empressa  d'avancer  un  siéseà  son  père;  celui-ci,  à  son 
tour  lui  montra  un  tabouret,  et  elle  vint  s'asseoir  à  ses  pieds 

II  fut  quelques  instans  sans  parler,  la  main  posée  sur  la  tête  de  Marie; 
enfin  il  l'attira  à  lui  et  la  baisa  sur  les  cheveux  avec  une  indicible  ten- 
dresse. 

—  Mon  père!  dit  la  jeune  fille  d'un  accent  ému  et  caressant. 

—  Enfin,  dit-il,  tu  oses  lever  les  yeux  sur  moi. 
Et  voyant  qu'elle  semblait  embarrassée 

—  Oh!  ce  n'est  point  un  reproche,  reprit-il  doucement;  ne  sais-je 
pas  que  je  suis  pour  toi  presque  un  étranger?  Quand  ma  sœur  Oli- 
vette est  morte,  il  a  fallu  te  confier  aux  dames  d'Auray.  Qu'aurais-je 
fait  de  toi  ici,  seul  comme  j'étais,  occupe  a  éviter  les  pièges  et  tou- 
jours en  angoisses?  Les  saintes  femmes  ont  été  ta  véritable  famille, 
et  leur  couvent  ta  maison.  Je  le  sais,  tu  «lois  les  aimer  plus  que  moi 
C'est  justice:  l'abbesse  d'Auray  s'est  montrée  pour  toi  comme  une 
mère;  je  ne  l'oublierai  point,  et  je  veux  des  aujourd'hui  la  récompenser 
de  ce  qu'elle  a  l'ait.  Tu  lui  enverras  ces  titres;  c'est  une  nouvelle  dota- 
tion'qui  enrichit  sa  communauté.  Le  chapelain  qui  t'a  instruite  aura 
la  cure  de  Guingamp  qui  vaut  un  évêché;  ions  ceux  qui  t'ont  aimée 
sont  mes  amis.  J'ai  même  pense  ,i  ce  jeune  homme  qui  l'apprenait  a 
chanter... 

—  Albert  !...  interrompit  la  jeune  fille ssaillant. 

—  Je  viens  d'écrire  aux  moines  qui  l'ont  élevé  pour  qu'ils  nous  l'en- 
voient ;  je  le  placerai  ici  et  je  veillerai  a  sa  fortune.  Il  faut  que  '! 
venir  soit  une  bénédiction  pour  tous  ceux  qui  t'auront  connue. 

Marie  se  jeta  dans  les  bras  de  son  père  pour  le  remercier. 

\h  !  tu  ne  sais  pas  combein  je  t'aime,  dit  celui-ci,  en  la  retenant 
sei  i  contre  lui  ;  sans  toi,  vois-tu,  je  ne  voudrais  plus  de  rien  ;  je  con- 
nais trop  les  hommes  pour  m  triste  jusqu'à  la  mort!  Mais  toi, 
tu  me  recommences  la  vie  !  Quand  tu  me  regardes,  quand  tu  me  souris, 
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tpn  sourire  et  ton  regard  me  touchent  au  cœur  comme  deux  rayons  de 
jeunesse. 

Il  la  baisa  encore  au  front,  et  une  larme  vint  au  bord  de  sa  pau- 
pière, 

—  Mais,  ajouta-t-il,  nous  avons  dit  que  nous  causerions  d'a- 
mitié!... et  je  ne  te  parle  que  de  ma  tendresse...  causons  de  toi... 
ouvre-moi  ton  cœur.  Voyons,  Marie,  réponds  sans  feinte  :  quand  tu 
vivais  là-bas  au  fond  de  ton  couvent,  tu  rêvais  comme  tous  ceux  qui 
sont  jeunes;  tu  t'arrangeais  un  avenir  à  ta  fantaisie...  dis-moi,  que  dé- 
sirais-tu ? 

Marie  baissa  la  tête,  surprise  de  la  question  ou  n'osant  répondre. 

—  Parle  sans  peur,  reprit  Landais,  comme  à  un  frère  de  ton  Age  ; 
quand  on  aime,  on  ne  vieillit  pas;  tu  songeais,  je  le  parie,  aux  ébats  du 
monde,  tu  enviais  le  sort  des  princes  qui  ont  tous  les  plaisirs  pour  seni- 
teurs  et  achètent  la  joie  comme  d'autres  le  pain  noir  qui  les  nourrit  ;  lu 
entendais,  en  dormant,  les  vielles  et  les  rebecs  du  bal. 

La  jeune  fille  secoua  la  tête. 

Je  pensais  au  contraire,  dit-elle  doucement,  que  pour  être  heureux 

il  fallait  tenir  peu  de  place,  vivre  tout  bas,  s'aimer  beaucoup,  et  que 
Dieu  faisait  le  reste. 

—  Ainsi  tu  ne  désires  rien?  demanda  Landais  surpris. 

—  J'aurais  désiré  avoir  une  famille  pour  vivre  avec  elle  dans  quelque 
manoir  neuf,  entouré  d'arbres  et  de  placitres  verts. 

—  Mais  tu  as  pourtant  envié  parfois  la  puissance?  tu  es  femme  enfin; 
tu  as  désiré  des  parures,  des  louanges,  des  fêtes? 

Marie  sourit. 

—  Qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  du  bruit  autour  de  notre  cœur,  dit- 
elle. 

Landais  se  leva  vivement;  il  venait  d'entrevoir  pour  la  première  fois 
que  sa  fille  pourrait  ne  pas  comprendre  le  bonheur  comme  lui  ;  mais  il 
repoussa  de  toutes  les  forces  de  sa  volonté  cette  pensée  qui  eût  condamné 
ses  efforts  de  quinze  années. 

—  Tu  te  trompes,  dit-il  avec  agitation  ;  tu  t'es  mal  interrogée  toi-même. 
jSous  avons  tous  envie  de  ce  qui  est  élevé  ;  l'obscurité ,  c'est  la  faiblesse, 
et  la  faiblesse  sur  la  terre,  c'est  le  malheur  ! 

—  Je  suis  née  pour  vous  croire  et  pour  vous  obéir,  dit  Marie  avec 
soumission. 

—  Laisse-moi  faire  ton  sort,  enfant,  reprit  Landais  après  un  mo- 
ment de  sdence  ;  les  vieux  ont  la  prudence!  J'ai  tout  préparé  pour 
ton  avenir  ;  encore  quelques  mois ,  et  la  mort  même  ne  pourra  rien 
déranger  à  mes  plans ,  car  avant  de  quitter  la  terre  je  t'aurai  donné  un 
protecteur  qui  fera  de  toi  une  noble  et  puissante  dame  ;  je  l'ai  déjà 
choisi. 

—  Que  dites-vous,  mon  père  ?  s'écria  Marie. 

Le  trésorier  lui  imposa  silence  de  la  main,  en  souriant. 

—  Nous  causerons  de  cela  une  autrefois,  dit-il;  mon  secrétaire  G  uegen 
m'attend.  Au  revoir,  enfant;  vis  joyeusement  et  abandonne-toi  à  ton 
père. 

Il  lui  lit  encore  quelques  caresses  et  se  retira. 

Mais  ce  qu'il  venait  de  dire  avait  profondément  ému  la  jeune  fille. 
Ce  projet  de  mariage  et  d'élévation  ruinait  en  effet  ses  plus  chères  espé- 
rances. Si  les  séductions  de  la  cour  avaient  été  sans  pouvoir  sur  elle,  et 
si  nulle  idée  d'ambition  ou  d'orgueil  ne  s'était  éveillée  dans  cette  jeune 
ame,  c'est  qu'un  autre  sentiment  la  remplissait  tout  entière:  elle  aimait 
Albert  ! 

Dire  quel  charme  l'avait  attirée,  elle,  fille  du  trésorier,  vers  le  pauvre 
novice  chargé  de  lui  enseigner  le  chant  ;  par  quelle  fatalité  ces  deux 
cœurs  neufs  s'étaient  pour  ainsi  dire  rencontres  dans  leurs  aspirations; 
quels  combat  du  coté  d'Albert,  quelle  tendre  compassion  de  celui  de 
Marie;  comment  le  secret  long-temps  retenu  avait  échappé  à  tous 
deux  dans  une  crise  de  larmes!...  A  quoi  lion!...  qui  ne  connaît  les 
mille  incidens  de  [ce  roman  .toujours  le  même  et  toujours  si  nouveau  à 
recommencer? 


Marie  s'était  livrée  à  cet  amour  avec  une  confiance  joyeuse  (les  heu- 
reux craignent  si  difficilement  l'avenir  !),  Albert  avec  plus  de  regret  et 
de  défiance.  Privé  des  faveurs  de  la  fortune,  il  s'était  accoutumé  de  bonne 
heure  à  regarder  la  vie  en  ennemie  et  à  ne  point  croire  à  ses  illusions. 
Marie  seule  savait  lui  redonner  du  courage.  Il  l'écoutait  comme  un  ange 
qui  promet  au  nom  de  Dieu. 

Malheureusement  le  trésorier  était  venu  subitement  l'enlever  du  cou- 
vent, et  la  jeune  fille  était  partie  saus  pouvoir  même  en  prévenir  Al- 
bert. On  juge  de  sa  joie  lorsque  son  père  lui  avait  annoncé  la  prochaine 
arrivée  du  jeune  homme  et  l'intention  de  le  protéger  ;  mais  l'effet  de 
cette  nouvelle  avait  été  détruit  bien  vite  par  l'avertisssement  d'un  pro- 
chain mariage.  Dès  que  la  puissance  et  le  rang  devaient  décider,  que 
pouvait  espérer  un  orphelin  élevé  par  la  charité  des  moines,  et  qui  n'a- 
vait même  pas  de  nom?  Le  choix  du  trésorier  était  fait  d'ailleurs;  il 
l'avait  assez  clairement  exprimé.  Marie  sentit  crouler  dans  son  cœur 
tout  l'édifice  de  bonheur  qu'elle  y  avait  bâti,  et  saisie  d'une  désolation 
profonde  elle  se  mit  à  pleurer. 

Dans  ce  moment  une  jeune  fille  portant  le  costume  d'Auray  entra 
vivement. 

—  Maîtresse!  s'écria-t-elle,  il  est  ici. 

—  Qui  ?  demanda  Marie  en  tressaillant. 

—  Lui... 

—  Messire  Albert? 

—  Je  l'ai  vu. 

Marie  se  leva  tout  émue. 

—  Quand  ?  comment?  où  cela?  demanda-t-elle. 

—  Tout  à  l'heure,  sous  la  tourelle  du  château.  Je  lui  ai  fait  signe,  et 
il  m'a  reconnu,  car  il  s'est  élancé  vers  la  porte. 

—  On  l'a  repoussé  ? 

—  Non,  il  a  montré  je  ne  sais  quel  parchemin  et  il  est  entré. 

—  Où  est-il  ? 

—  Il  montait  l'escalier...  il  vous  cherche  sans  doute;..,  écoutez,  c'est 
sa  voix...  il  parle  à  Catherine. 

—  Dieu  !  si  mon  père  le  rencontrait  ! 

La  jeune  Bretonne  sortit  vivement  et  reparut  bientôt  avec  l'orphelin 
d'Auray, 

—  A  la  vue  de  Marie  celui-ci  s'arrêta,  comme  saisi  de  bonheur  et  de 
crainte;  la  suivante  se  retira. 

—  Vous  ici  ?  dit  Marie,  d'une  voix  que  la  joie  rendait  tremblante. 

—  Et  ne  m'attendiez-vous  pas?  demanda  le  jeune  homme. 
Elle  rougit. 

—  Je  n'osais,  répondit-elle,  et  cependant  je  venais  d'apprendre  que 
mon  père  avait  écrit  pour  vous  faire  venir. 

—  Oui,  mais  ils  voulaient  me  retenir  au  couvent;  j'ignore  pourquoi. 
Alors  je  suis  parti  sans  les  avertir,  de  nuit,  à  pied,  traversant  les  bois, 
les  montagnes,  les  vallées  au  hasard.  Quand  je  rencontrais  des  pâtres, 
je  leur  criais:  Nantes!...  Ils  m'indiquaient  du  doigt,  et  j'allais,  j'allais 
nuit  et  jour  sans  m'arrêter,  jusqu'à  ce  qu'un  d'eux  m'ait  dit,  en  me 
montrant  une  ville  à  l'horizon:  C'est  là! 

La  jeune  fille  jeta  sur  Albert  un  regard  plein  de  reconnaissance. 

—  Que  de  fatigue  !  dit-elle. 

—  Je  n'y  pensais  pas,  répondit  le  jeune  homme,  et  maintenant...  oh! 
maintenant,  je  suis  heureux  comme  on  l'est  dans  le  ciel. 

Marie  rougit,  puis  le  souvenir  de  l'entretien  qu'elle  avait  eu  un  ins- 
tant auparavant  avec  son  père  lui  revint;  elle  regarda  le  novice  et  se 
sentit  près  de  fondre  en  larmes. 

—  Pauvre  Albert  !  murmura-t-elle. 

Celui-ci  ne  fut  frappé  que  de  ce  qu'il  y  avait  de  tendresse  dans  l'accent 
de  la  jeune  fille.  Il  fit  un  pas  vers  elle  et  lui  prit  la  main. 

—  Ne  me  plaignez  pas,  dit-il,  rien  ne  me  manque,  puisque  je  vous 
vois.  Ah  !  jamais  je  n'avais  éprouvé  autant  de  joie,  qu'aujourd'hui,  J'ai 
apporté  la  lettre  que  votre  père  écrivait  pour  me  faire  venir;  elle  m'a 
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déjà  servi  à  pénétrer  jusqu'ici  ;  puisqu'il  me  protège,  je  puis  tout  espérer. 

—  Dieu  nous  entende  !  dit  Marie;  m. us  mon  père  est-il  le  seul  que  vous 
connaissiez  in:  S'avez-vous  à  Nantes  ni  protecteurs  ni  amis.' 

—  Aucun  !  répondit  le  jeune  homme:  je  ne  connais  SU  inonde  que  les 
moines  qui  m'ont  élevé  et  inessire  Artliur. 

—  L'étranger  qui  venait  de  loin  en  loiu  vous  voir  au  couvent  ? 

—  Lui. 

—  Mais  ee  niessire  Artliur  n'est-il  point  un  parent  qui  se  cache? 

—  Je  l'ai  cru  un  instant,  dit  Albert  ;  lui-même  m'a  détrompé  en 
m'apprenant  qu'il  m'avait  recueilli  sur  le  seuil  d'une  église  et  confié  aux 
religieux  d' Vuray.  Je  lui  dois  la  vie,  non  comme  à  un  père,  mais  comme 
à  un  sauveur. 

—  Et  quel  lieu  habite-il? 

—  .le  l'ignore. 

Marie  demeura  pensive.  Les  cœurs  aimons  attendent  toujours  des 
miracles  ;  elle  avait  souvent  espéré  qu'une  découverte  inattendue 
donnerait  à  Albert  un  rang  et  une  famille.  A  cette  époque  d'intrigues, 
de  trahisons  et  d'embûches,  où  le  coup  qui  frappait  le  père  atteignait 
le  fds,  c'était  chose  presque  vulgaire  que  ces  romanesques  retours 
Chaque  noble  rejeton  d'une  famille  en  disgrâce  cherchait  son  salut 
sous  la  bure  du  manant  ou  le  froc  du  moine,  et  tonte  obscurité  dans  la 
naissance  pouvait,  sans  trop  d'effort  d'imagination,  passer  pour  un  nivs- 
tère  que  le  temps  éolaireirail  heureusement.  Cependant  les  détails  don- 
nés par  Albert  laissaient  peu  d'espérance,  Marie  allait  l'interroger  de 
nouveau,  lorsque  la  jeune  Bretonne  rentra  effrayée  en  annonçant  le  tré- 
sorier. 

Le  deux  amans  avaient  eu  à  peiue  le  temps  de  s'éloigner  l'un  de  l'au- 
tre quand  celui-ci  entra. 

A  l'aspect  d'Albert,  il  s'arrêta  étonne. 

—  Messire  Albert  a  reçu  votre  lettre,  dit  vivement  Marie. 

—  T.a  voici,  ajouta  le  jeune  homme  en  voulant  la  chercher. 
Landais  l'arrêta  d'un  geste,  ci  s'adressant  a  la  jeune  Bile; 

—  I. a  duchesse  douairière  veut  vous  voir  à  l'instant,  dit-il  ;  faites 
qu'elle  n'attende  pas. 

Marie  salua  et  sortit. 

I  lis.  qui  semblait  préoccupé,  fit  deux  ou  trois  fois  le  tour  du  re- 
trait; puis,  paraissant  se  rappeler  qu'il  n'était  point  seul,  il  s'arrêta  de- 
vant le  jeune  homme  : 

—  Ainsi,  dit-il,  vous  vous  êtes  décidé  sans  trop  de  regret  à  quitter  le 
couvent  ? 

—  Avec  grand  contentement,  messire. 
Le  ministre  sourit. 

—  Oui,  murmura-t-il,  a  votre  âge  on  aime  ce  qui  est  nouveau.  Tous 
les  lieux  sont  beaux  d'ailleurs  ;  on  porte  en  soi-même  l'air  et  le  soleil  ; 
mais  plus  tard... 

Il  s'interrompit,  et  recommença  à  marcher. 

—  Avez- vous  quelque  projet?  demanda-t-il  à  Albert  après  un  silence. 

—  Vucun,  messire. 

—  lie  sorte  que  vous  accepteriez  toute  charge  ? 

—  Pourvu  qu'elle  n'eût  rien  de  honteux  et  qu'elle  pût  servir  à  mon 
avancement. 

Land  lis  le  regarda  fixement. 

—  sériez-vous  ambitieux,  enfant?  demanda-t-il. 

—  Oui,  Ile 

—  i'.l  savez-vous  ce  qu'il  faut  pour  réussir  ? 

—  Ce  qu'il  faut  pour  vivre  :  souffrir  et  attendre. 

—  Vous  vous  seul'/  donc  bien  tort? 

—  .l'ai  un  but 
Le  très sr  lui  toucha  l'épaule  de  la  main. 

—  Vous  êtes  à  moi,  dit-il  sérieusement 
Avant  qu'Albert  eût  pu  remercier,  la  portière  se  leva  de  nouveau,  et 

le  secrétaire  de  Landais  entra 

—  Eli  bien  !  Jacques  ?  s'écria  le  ministre  en  courant  à  lui. 


—  Olivier  Kerru  vient  d'être  amie,  répondit  le  secrétaire. 

—  Et  que  portait-il .' 

—  Cette  missive,  adressée  à  messire  de  Kohan. 

Landais  saisit  la  lettre  que  Jacques  lui  présentait;  il  allait  en  briser 
le  seel,  lorsqu'il  s'arrêta  tout  a  coup,  et  se  tournant  vers  Uberl 

—  C'est  chose  conclue,  dit-il  eu  le  i revenez  demain 

maître;  il  y  aura  une  place  prèle  pour  vous. 

En  quittant  le  trésorier,  Albert  remonta  vers  le  quartier  de  Riche- 
bourg.  Son  entrevue  avec  Marie  l'avait  ému  jusqu'au  fond  du  cœur.  Il 
emportait  l'impression  du  sourire,  du  regard  cl  de  l'accent  de  la  jeune 
Bile,  connue  un  avare  le  trésor  qu'il  vient  de  découvrir,  cl  il  .sentait 
le  besoin  d'être  seul  pour  faire  la  revue  de  ces  richesses  nouvelles.  Ga- 
gnant la  prairie  de  Mauve,  il  s'assit  sous  un  des  saules  immenses  qui 
la  bordaient  alors,  et  se  laissa  aller  a  tous  les  enchantemens  de  ses 
souvenirs. 

Devant  lui  s'étendaient  les  rustiques  coteaux  de  Saint-Sébastien  tout 
brodes  de  pampres  ou  de  baies  vives,  et,  plus  bas,  les  iles  verdov ailles 
autour  desquelles  murmurait  la  Le 

Il  l'ut  arrache  à  sa  rêverie  par  un  bruit  de  pas;  à  travers  l'herbe 
froissée  deux  hommes  s'approchaient  en  causant  ;  il  crut  reconnaître 
une  des  voix  et  se  leva.  Messire  Trèvecar  el  Etienne  Chauvin  se  trouvè- 
rent devant  lui. 

Le  jeune  homme  et  ce  dernier  poussèrent  en  même  temps  un  cri  de 
surprise. 

—  Albert. 

—  Messire  Arthur. 

—  Silence!  dit  le  fou  en  saisissant  vivement  le  bras  de  l'orphelin  et 
l'entraînant  à  l'écart,  ou  m'appelle  ici  Etienne  Chauvin, 

—  Vous. 

—  Mais  pourquoi  as-tu  quitté  le  couvent?  comment  te  trouves-tu  à 
Nantes.'  qu'y  viens-tu  I 

Albert  raconta  en  peu  de  mots  ee  qui  lui  était  arrive,  en  avant  soin 
de  taire  les  détails  qui  eussent  pu  l'aire  soupçonner  son  amour. 

—  Et  le  ministre  t'a  promis  un  emploi  .'demanda  Etienne  stupi 

—  Je  dois  en  prendre  possession  demain. 
Chauvin  demeura  un  instant  pensif 

-—Suis-nous,  dit-il  enfin  brusquement  a  Albert;  nous  verrons  plus 
tard  ce  que  tu  dois  l'aire. 

Ils  rejoignirent  Trèvecar  qui  venait  d'entrer  dans  une  loue  attachée 
au-,  saules;  les  deux  gentilshommes  prirent  une  raine  et  dirigèrent  la 
barque  vers  la  prairie  de  la  Grande-Bii 

—  Messire  de  Rohan  ne  doii-il  pas  nous  rejoindre  chez  maître  Ivon? 
demanda  Trèvecar  a  demi  voix 

—  Aussitôt  que  le  messager  qui  lui  apporte  la  réponse  de  Rennes  sera 
arrivé, 

—  Pourvu  qu'il  échappe  aux  espions  du  tri  sorier  ! 

—  Il  n'v   rien  a  craindre;  Claude  Kerru  esl  adroit  el  SÛr. 

—  Claude  Kerru'  dit  Uberl  -  liant;  mais  il  vient  d'être 
arrêté. 

Les  rames  restèrent  immobiles  aux  mains  d'Etienne  el  de  I  rèvecar. 

—  Arrête.'  répétèrent-ils  ions  deux  en  même  temps. 

—  Le  secrétaire  du  trésorier  l'a  ann  mi  ure. 

—  Ki  les  lettres  dont  il  était  porteur 

—  Ont  été  remises  a i    odais  dei  i 

Les  deux  gentils! tèrent  un  rej  ird  consterné. 

— Tout  esl  perdu  alors,  s'écria  Etienne  i  indai  lil  ;  "'  el  s'occupe 
déjà  sans  doute  de  no  i  il 

—  Que  dit»  s  vous?  interrompit  Uberl  effi 

—  Et  sais-tu  s'il  a  donné  <\r>  ordres,  s'il  s'est  rendu  chez  le  due  ? 

—  Le  due  est  absent,  observa  1  rè'  i 

—  Absent,  répéta  Mienne 

—  Il  ne  doit  revenir  d'Ancenis  que  dans  la  nuit,  et  avant  son  retour 
il  nous  reste  le  temps  d«  fuir. 
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—  Peut-être,  s'écria  le  fou  en  se  levant.  La  suite  du  duc  est-elle  nom- 
breuse .' 

—  Quelques  valets  et  quelques  archers  ainsi  que  d'habitude. 
Etienne  porta  la  main  à  sou  front,  comme  si  une  espérance  subite  eût 

tv.[\  ersé  sa  pensée. 

—  Alors  tout  peut  encore  se  réparer,  dit-il  ;  le  vicomte  de  Rohan  est 
au  manège  de  Richebourg  avec  une  vingtaine  des  nôtres;  retournons 
Krs  eux... 

—  Que  voulez-vous  faire? 

^  irez  messire,  virez;  il  y  va  du  succès  et  de  notre  vie  à  tous. 

En  parlant  ainsi,  Chauvin  avait  fait  tourner  la  barque  qu*il  ramena  à 
la  prairie  de  Mauve.  Tous  trois  mirent  pied  à  terre. 

Vite   chez   le    vicomte    maintenant!   messire   Trèvecar ,    s'écria 

Etienne. 

Et  se  tournant  vers  Albert  : 

—  Suis-nous,  ajouta-t-il;  c'est  Dieu  qui  t'a  envoyé;  il  faut  que  tu 
pannes  aujourd'ui  tes  éperons. 

VII 

Cependant  les  lettres  saisies  sur  Claude  Kerru  étaient  loin  d'avoir 
appris  à  Landais  tout  ce  qu'il  eût  désiré  savoir.  Elles  donnaient  bien 
quelques  nouveaux  détails  sur  ce  complot  de  la  noblesse  que  le  tré- 
sorier connaissait  depuis  long-tems;  elles  nommaient  les  chefs,  révé- 
laient l'approche  du  danger,  mais  sans  parler  des  moyens  ni  du  jour 
choisi. 

Landais  ne  pouvait  cependant  rien  prévenir  sans  ces  renseignemens. 
Par  ruse  ou  violence,  il  fallait  qu'il  les  obtint;  mais  à  qui  s'adresser? 

Il  pensa  à  son  ancien  compère  Ivon,  devenu  propriétaire  de  la  ta- 
verne de  Saint-Efflam  et  dont  la  maison  servait  de  rendez-vous  aux 
conjurés;  mais  s'il  le  faisait  mander,  il  était  a  craindre  que  le  tailleur 
ne  se  tînt  sur  ses  gardes  et  ne  le  trompât  ;  sa  présence  au  château  pou- 
vait d'ailleurs  être  connue  des  gentilshommes  et  éveiller  leurs  soup- 
çons; il  se  décida  donc  à  se  rendre  lui-même,  le  soir,  secrètement  chez 
Ivon  Cosquer. 

La  taverne  de  celui-ci  était  située  au  coin  de  la  rue  de  Graude-Biesse, 
entre  le  pont  de  la  Madeleine  et  celui  de  Toussaint.  Bâtie  au  niveau  de 
la  route  du  Poitou  que  regardait  sa  façade,  elle  s'élevait  par  derrière, 
au  dessus  de  la  Loire,  de  manière  à  ne  rien  craindre  des  inondations. 
On  apercevait,  de  ce  côté,  une  petite  porte  pratiquée  vers  le  milieu  du 
mur  et  sous  laquelle  se  dressait  un  escalier  de  bois  sans  balustrade,  dont 
le  fleuve  baignait  le  pied  ;  mais,  hormis  cette  entrée  à  laquelle  on  ne 
pouvait  arriver  qu'en  bateau,  toutes  les  ouvertures  avaient  été  percées 
du  côté  du  chemin. 

Ivon  tenait  cette  taverne  de  la  générosité  du  trésorier  qui  la  lui 
avait  achetée  de  ses  deniers.  On  avait  même  pu  voir  bien  des  fois,  après 
l'heure  du  couvre-feu  et  lorsque  les  buveurs  s'étaient  retirés,  une  bar- 
que s'arrêter  au  pied  de  l'escalier  de  bois  et  l'ancien  tailleur  entrer  fur- 
tivement chez  son  compère. 

II  venait  l'interroger  sur  ce  qu'il  avait  entendu  dire  aux  buveurs 
réunis  dans  sa  taverne,  s'informer  des  plaintes  ou  des  désirs  de  la  foule, 
et  deviner,  p<  r  suite,  ce  qu'il  pouvait  oser. 

Ainsi  interrogé,  Ivon  se  crut  nécessaire.  Ses  prétentions  devinrent 
chaque  jour  plus  nombreuses  et  forcèrent  enfin  le  trésorier  à  des  refus, 
puis  à  une  rupture. 

L'avarice  trompée  de  l'ancien  tailleur  se  tourna  aussitôt  en  haine,  et 
il  commença  à  se  plaindre  amèrement  de  Landais.  En  apprenant  qu'il 
y  avait  à  Nantes  un  cabaretier  autrefois  compagnon  du  trésorier,  la  no- 
blesse accourut.  Ivon  fut  entouré,  questionné.  On  se  plut  à  l'eutendre 
raconter  les  pauvres  commeucemens  du  tailleur  devenu  ministre.  L'or- 
gueil des  gentilshommes  si  rudement  froissé  par  Landais  trouvait 
dans  ces  récits  une  sorte  de  compensation  ;  ils  se  montraient  l'un 
;i  l'autre  l'ignoble  tavernier  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  en  répétant 
avec  mépris  : 


—  C'est  l'ancien  compère  du  trésorier. 

Et  il  leur  semblait  que  ce  mépris  rejaillissait  sur  ce  dernier. 

Par  là ,  l'auberge  d'Ivon  était  insensiblement  devenue  le  lieu  de 
rendez-vous  de  la  noblesse  ;  puis,  plus  tard,  le  quartier-général  de  la 
conspiration.  Trèvecar  et  Etienne  s'y  rendaient  lorsque  les  révélations 
d'Albert  leur  avait  fait  rebrousser  chemin. 

Au  moment  où  nous  reprenons  notre  récit,  il  faisait  déjà  nuit  depuis 
long-temps;  plusieurs  gentilshommes  étaient  réunis  à  l'auberge  de  Saint- 
Efflam.  Ils  occupaient  une  table  à  part,  au  fond  de  la  salle  qui  était 
presque  entièrement  remplie  de  moines,  de  bateliers  et  de  marchands. 
Parmi  eux  se  trouvait  messire  Trégus,  qui  leur  racontait  ses  guerres, 
ses  amours,  ses  voyages,  et  leur  vantait  la  bière  d'Allemagne  tout  en 
vidant  les  pots  de  muscadet  d'Anjou. 

Il  venait  d'achever  une  description  tant  soit  peu  fabuleuse  de  Bruges 
et  de  Gand,  que  l'on  appelait  alors,  par  excellence,  les  grandes  villes, 
lorsque  une  contestation  élevée  entre  un  voyageur  et  le  tavernier  dé- 
tourna l'attention  de  ses  auditeurs. 

—  .le  veux  trente  sous  bourgeois,  disait  Ivon. 

—  Tu  n'en  auras  que  vingt-quatre,  réponduit  l'étranger. 

—  Il  me  faut  mon  dû. 

—  Aussi  te  le  donnerai-je.  Vois  plutôt  l'ordonnance  de  messire  Lan- 
dais que  tu  as  été  forcé  d'afficher  là. 

Et  montrant  un  parchemin  cloué  au  coin  le  plus  obscur  de  la  taverne, 
il  lut  : 

L'homme  de  cheval,  servi  de  vin  d'amont  el  autres  bons  vins,  a 
chapons,  lapereaux, perdrix  et  autres  gibiers,  selon  les  temps,  boeuf, 
■mouton,  veau,  lard,  et  son  cheval  cinq  mesures  d'avoine. 

Pour  u ii  jour  vingt-quatre  sous, 

Encore  aura-t-il,  sur  le  tout,  droit  à  -un  morceau  de  pain,  un 
coup  à  boire  au  malin  et  à  deux  fagots. 

—  Rallume  donc  ce  feu,  ajouta  le  voyageur;  fais  remplir  mon  verre, 
et  prends  ce  que  je  te  donne. 

Il  jeta  sur  la  table  les  vingt-quatre  sous  bourgeois,  puis  se  rassit  près 
du  foyer. 
Ivon  s'éloigna. 

—  Toujours  messire  Landais,  grommela-t-il;  tout  le  monde  mainte- 
nant connaît  les  ordonnances.  Ou  ne  veut  payer  que  ce  que  l'on  doit;  il 
n'y  a  plus  moyeu  pour  les  honnêtes  gens  de  vivre... 

Messire  Trégus,  qui  avait  écouté  le  débat,  se  tourna  vers  lui. 

—  Pardieu!  maître,  dit-il,  le  ministre  est  universel!  il  a  donc  fait  aussi 
un  règlement  pour  aider  à  la  conscience  des  aubergistes  ? 

Ivon  trembla  que  les  gentilshommes  ne  voulussent  également  payer 
d'après  le  tarif. 

—  Oui,  messire,  balbutia-t-il,  oui;  mais  la  noblesse  n'y  a  jamais  pris 
garde;  payer  les  prix  indiqués  par  le  trésorier,  ce  serait  avoir  l'air  de  lui 
obéir:  nos  seigneurs  se  respectent  trop  pour  cela. 

Et  se  rapprochant: 

—  Voyez -vous,  messire,  ajouta-t-il  confidentiellement,  c'est  contre 
moi  que  cette  ordonnance  a  été  faite.  Landais  est  mon  ennemi  ;  il  a 
voulu  me  ruiner!...  et  cependant  nous  avons  travaillé  dix  ans  sur  le 
même  établi!  Mais  Pierre  est  ingrat  comme  la  vipère  :  donnez-lui  de  la 
chaleur,  il  vous  rendra  du  poison. 

—  Ainsi  il  a  rompu  avec  toi  depuis  son  élévation  ?  demanda  Trégus. 

—  Et  il  a  rejeté  toutes  mes  requêtes!  répondit  Ivon.  Dieu  sait  pour- 
tant si  je  lui  en  ai  adressé.  J'ai  demandé  tout  ce  qui  pouvait  être  de- 
mande ;  emplois,  pensions,  privilèges  !  Savez-vous  ce  qu'il  m'a  toujours 
répondu  ?  Il  faudrait  avoir  des  droits.  Je  vous  le  demande,  mes  sei- 
gneurs,  n'est-ce  point  la  réponse  d'un  ennemi  de  la  noblesse? 

—  Tout  ce  que  tu  dis  là  est  vrai,  interrompit  le  voyageur  qui  avait 
peu  auparavant  débattu  le  prix  dû  au  tavernier  :  seulement,  maître,  tu 
oublies  d'ajouter  que  le  trésorier  t'a  enrichi  de  sa  fortune  privée. 

—  Moi?  dit  Ivon. 

—  Qu'il  a  payé  deux  cents  écus  d'or  pour  cette  taverne, 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


—  Comment  ! 

—  Qu'il  a  acheté,  en  ton  nom,  pour  mille  angelots,  la  pièce  de  terre 
qui  te  donne  le  blé  que  tu  manges,  et  la  prairie  où  tu  envoies  ta  vache 
paître. 

—  Mais  d'où  sais-tu?... 

—  Qu'il  a  enfin  secouru  ta  sceur  que  tu  abandonnais,  et  fait  dire  des 
messes  pour  l'ame  de  ta  mère,  que  tu  laissais  en  purgatoire. 

Ivon  complètement  déconcerté  chercha  à  balbutier  une  réponse  dans 
laquelle  il  s'embrouilla;  les  gentilshommes  se  mirent  à  rire. 

—  Pardieu  !  maître,  s'écria  Trégus,  il  parait  que  cet  étranger  connaît 
ton  histoire  mieux  que  toi-même! 

Le  tavernier  secoua  la  tète,  et  s'approchant  des  nobles. 

—  Silence,  niessires ,  dit-il  tout  bas  ;  j'ai  idée  qu'il  est  prudent  de  ne 
ne  point  parler  du  trésorier  devant  lui. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Un  homme  qui  ne  veut  payer  que  d'après  le  nouveau  tarif  et 
qui  calomnie  les  gens  bien  pensans  comme  moi,  ça  ne  peut  pas  être 
grand'chose  de  bon. 

—  Quoi  ?  tu  penserais? 

[von  lit  un  clignement  d'yeux  significatif. 

—  La  Bretagne  est  pleine  maintenant  de  gens  qui  ramassent  les  pa- 
roles de  tout  le  monde,  raumura-t-il. 

—  Que  dis-tu?  s'écria  Trégus;  ce  serait  un  espion? 

—  Un  espion!  répétèrent  vingt  voix. 

Kt  de  tous  cotés  les  buveurs  se  levèrent. 

L'étranger,  qui  était  demeuré  devant  le  foyer,  les  pieds  étendus  sur 
les  immenses  chenets,  se  détourna. 

—  Où  cela,  un  espion?  demanda-t-il. 

Kt  voyant  tous  les  regards  fixés  sur  lui,  il  se  leva  d'un  bond. 

—  Moi?  s'écria-t-il  ;  qui  a  dit  cela? 

Ses  yeux  rencontrèrent  le  visage  inquiet  du  tavernier. 

—  Je  gage  que  c'est  toi  fils  de  Satan  ! 

—  C'est  lui ,  dit  Trégus. 

Le  voyageur  saisit  avec  une  exclamation  de  fureur  le  penbat  qu'il 
avait  posé  sur  la  table  près  de  lui  ;  mais  Ivon  se  réfugia  derrière  les 
gentilshommes. 

—  Ces  seigneurs  m'ont  mal  conquis,  balbutia-t-il. 

—  Il  l'a  dit...  Il  a  dit  espion!  répétèrent  vingt  voix. 
L'inconnu  étendit  vers  l'aubergiste  son  poing  fermé. 

—  Lâche!  s'ecria-t-il;  n'osant  m'attaquer.  il  veut  que  d'autres  m'atta- 
quent!... Espion!  parce  que  j'ai  prouvé  qu'il  mentait.  Mais  lève  la  tète, 
serpent,  si  tu  oses  me  regarder  eu  face,  et  tâche  de  me  reconnaître  :  je 
suis  Guillaume  Kermor,  le  franc  tenancier  d'Elven. 

—  Kermor,  répéta  le  tailleur  eu  levant  les  yeux...  en  effet..,  mainte- 
nant je  me  rappelle. 

Guillaume  haussa  les  épaules,  et  passant  à  son  poignet  la  courroie 
bariolée  du  penbas. 

—  Désormais  avant  de  parler  regarde  autour  de  toi  si  nul  ne  sait  la 
vérité,  dit-il  avec  mépris. 

l'ois,  se  tournant  vers  les  gentilshommes  et  touchant  de  la  main  sou 
Iqrge  chapeau  : 

—  Dieu  VOUS  partie,  messins,  ajoula-t-il. 

—  Bon  voyage,  répandirent  ceux-ci  eu  rianl 

Ivon  salua  jusqu'à  terre,  et  rangea  avec  empressement  les  escabelles 
devant  le  passage  du  franc  tenancier;  celui-ci  l'écarta  d'un  Sicile. 

—  La  Trinité  vous  conduise,  murmura  le  tailleur  d'un  ton  douo 

—  Que  Satan  te  brûle!  répondit  Guillaume  en  sortant. 

i  gentilshommes  devisaient  encore  de  cette  plaisante  aventure, 
lorsque  le  couvre-feu  sonna.  Tous  les  buveurs  fouillèrent  ,i  l'escarcelle 
pour  régler  leur  c pte  et  gagnèrent  la  r 

—  Devons-nous  rester  ou  partir?  demanda  Trégus  i  voix  basse. 

—  Sortez  avec  les  autres,  pour  ne  point  veiller  les  soupçons,  répon- 
dit hou. 


—  Et  l'on  se  reunit  dans  deux  heures1 

—  A  moins  que  vous  ne  voyiez  a  cette  fenêtre  une  lumière  | 
gnal  ;  auquel  cas  il  y  aurait  danger. 

—  Messire  de  Kohan  m'en  a  averti. 

Les  derniers  buveurs  se  préparaient  a  partir.  Les  gentilshomnn  > 
ordonnèrent  à  leurs  serviteurs  d'allumer  les  torches  et  quittèrent  la  ta- 
verne. 

l.Mii.r  Sot  v  isi  nr. 
^Revuc  de  Paris.  —  La  suite  au  numéro  prochain.) 


UNE    DETTE   D'HONNEUR. 


Au  mois  de  juillet  1838,  plusieurs  jeunes  gens  déjeunaient  y 
ment  dans  une^des  salles  du  rez-de-chaussée,  au  café  anglais    \  • 
par  L'heure  déjà  avancée     la   pendule  de  l'établissement  marquait  deux 
heures  et  demie  et  par  la  quantité  de  Maçons  qui  dressait  ut ,  à  l'une  d(  s 
extrémités  de  la  table,  leurs  longs  cols  dépoun  us  de  leurs  têtes  de  liège, 
l'affaire  avait  été  chaude  et  était  engagée  depuis  long-temps.  Le] 
la  besogne  était  fini,  l'ardeur  de  la  consommation  commençait  à  se  ra- 
lentir; mais  les  imaginations  pétillaient  plus  que  jamais  et  sautaient  à 
l'unisson  du  Champagne. 

Le  héros  de  la  fête  donnait  l'exemple  et  payait  bravement  de  si 
sonne,  sans  aucune  indigne  préoccupation  d'un  autre  mode  de  paiement. 

C'était  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  environ,   t  ne  fine 
tache  noire  légèrement  retroussée  imprimait  a  sa  physionomie  paie  tuais 
animée,  ce  cachet  de  resolution  un  peu  agressive  qui  ne  messie.; 
un  officier  de  cet  âge  dont  la  boutonnière  est  ornée  du  si^ne  lioi  i  i 
que  vous  savez.  Les  conviés,  au  nombre  de  cinq,  étaient  tous  militaires 
aussi,  du  même  grade,  du  même  régiment ,  mais  d'âge  différent,  f.a 
réunion  avait  pour  but  d'arroser,  comme  on  dit.  les  aouvelles  épai 
de  l'amphytrion  promu  au  grade  de  capitaine,  a  la  suite  d'une  i 
expédition  en  Vlgeric. 

Charles  de  Montilly  je  vous  avertis  que  ce  nom  est  un  pseudonyme; 
c'est,  du  reste,  l'unique  altération  que  subira  la  vérité  de  cette  histoire;, 
était  un  de  ces  heureux  officiers  a  qui  seuls  la  conquêted'  Uger  a  profité 
jusqu'à  présent  en  révélant  avec  éclat  un  mente  précoce  et  un  courage 
qui  pouvait  rester  à  jamais  ignoré.  D'ailleurs,  bon, obligeant,  di 
lovai,  il  était  aime  de  ses  camarades,  et  estime  de  ses  supérieurs 
ques  affaires  d'honneur  ou  il  avait  montre  autant  d'intrépidité  que  de 
générosité,  lui  avaient   assure  dans  son  régiment  une  de   ces  po 
enviées  par  tous  les  jeunes  soldats.  \  if,  laborieux ,  intelligent,  il  avait  un 
peu  d'ambition  et  beaucoup  d'avenir,  i  o  seul  défaut,  i 
la  carrière  des  armes,  déparait  cet  excellent  naturel.  Charles  cl 
faron,  travers  qui  n'est  pas,  comme  on  le  croit,  incompatible  avec  la 
véritable  bravoure  et  qui  l'accompagne  presque  toujoui 
jeunesse   Cette  forfanterie  dégénérait  facilement,  dans  l'oc   ision,  eu 
esprit  sarcastique  el  souvent  provocateur  l  n  instant  âpre,  I 
de  sa  faute  étouffait  en  lui  le  cri  de  la  vanité;  il  déte  lait  il  i  i 
son  funeste  penchant ,  el  il  eûl  \  >l  "llli  'I11''1 

venait  d'offenser,  si  la  susceptibilité  de  l'honneur  militaire  pouvait   se 
prêtera  une  telle  réparation.  Il  ne  fallait  pas  moi  isq 
de  ses  i       i    i    nombreuses  qualitéspour  faire  i 
son  caracti 

Depuis  quelques  instans  la  joie  bru 

: es .  les  reparties  suivent  heureuses,  quel  pi  fo 

saienl  le  petit  nombre  de  personnes  que  le  hasard  av;  ;  ni  i 
lamêmesalle  C'étaii  le  momenl  où  lacom  i                      ■' 
saute  et  s'ébal  dans  un  déshabille  qui  rap|  '■  d'une 

.use    seul.  Charles  de  Montilly,  de  t  an     '         ml   &  coup,  avait 
cessé  de  prendre  part  a  la  galté  de  ses  coni|  I le  appuyé 
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sur  la  table,  une  main  passée  dans  ses  cheveux,  il  s'occupait,  de  l'air  le 
plus  sérieux  du  monde,  à  empiler  symétriquement,  à  peu  près  comme 
des  boulets  de  canon,  une  assez  grande  quantité  de  belles  cerises  anglaises 
restées  sur  son  assiette. 

—  Que  diable  fais-tu  donc  là?  demanda  l'un  ses  convives,  étonné  de 
ne  plus  entendre  la  voix  de  Montilly. 

Celui-ei,  sans  répondre,  continua  tranquillement  l'arrangement  géomé- 
trique des  globules  rouges. 

—  A  qui  donc  en  as-tu  avec  ce  formidable  appareil  ?  dit  une  autre 
voix.  Vas-tu  nous  donner  une  représentation  de  la  prise  de  Constantine? 

Pour  toute  réponse ,  Charles  tourna  lentement  les  yeux  vers  un  des 
angles  du  salon.  En  suivant  la  direction  de  son  regard,  ses  camarades 
aperçurent  assis  en  face  d'une  bouteille  de  faro  un  homme  à  la  figure 
large  et  bouffie,  au  teint  blafard,  à  la  mine  froide  et  sévère  :  il  paraissait 
avoir  au  moins  soixante  ans,  était  gros,  épais  et  de  haute  stature.  Non- 
chalamment accoudé  sur  sa  table ,  il  tenait  dans  ses  deux  mains  son 
énorme  tète  surmontée  d'une  resplendissante  perruque  rousse.  L'immo- 
bilité de  sa  pose  et  les  traits  de  son  visage,  au  milieu  duquel  se  distin- 
guaient seuls  deux  gros  yeux  ronds  et  ternes,|  formaient  un  bizarre  con- 
traste avec  la  pétulance  des  jeunes]  étourdis  qu'il  semblait  observer  en 
lence.[On  eût  dit  un  pacifique  boule-dogue  suivant  des  yeux  les  mou- 
vemeus  désordonnés  d'une  troupe  d'écoliers  tapageurs. 

A  la  vue  de  ce  singulier  personnage,  un  éclat  de  rire  partit  en  même 
temps  de  toutes  les  bouches. 

Charles  de  Montilly  etl'inconnurestèrent  impassibles,  fixant  l'un  sur 
l'autre  un  regard  froidement  inquisiteur,  comme  s'ils  eussent  deviné  la 
pensée  secrète  qui  les  agitait  intérieurement. 

L'officier  perdit  patience  le  premier. 

—  Parbleu!  s'écria-t-il,  je  vais  bien  voir  si  je  ne  ferai  pas  baisser  ce 
regard  de  crapaud  qui  a  la  prétention  de  me  fasciner. 

En  parlant  ainsi,  le  capitaine  Montilly  saisit  un  noyau  de  cerise  entre 
l'index  et  le  pouce ,  éleva  la  main  droite  à  hauteur  de  l'œil ,  tandis  que 
l'autre  bras,  posé  perpendiculairement  sur  la  table  eu  guise  de  point 
d'appui,  assurait  la  justesse  du  tir.  Après  avoir  ajusté  son  arme  et  pointé 
avec  le  plus  grand  soin  : 

—  A  l'œil  droit  du  monstre,  dit-il. 
Le  projectile  partit. 

Le  front  de  l'inconnu  se  plissa  légèrement.  11  y  passa  la  main  pour 
effacer  la  petite  marque  rouge  que  le  noyau  y  avait  laissée  ;  puis  il  le  ra- 
massa sur  la  table  de  marbre  où  il  était  retombé,  et  le  mit  gravement 
dans  la  poche  de  son  gilet.  Il  reprit  ensuite  sa  première  attitude,  comme 
S  il  n'eiît  attaché  aucune  importance  à  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Tous  les  spectateurs  se  regardèrent  avec  étonnement. 

—  Bien  visé  !  s'écrièrent  ks  officiers  tous  à  la  fois. 

—  Non,  j'ai  pointé  trop  haut,  repondit  Montilly  avec  uu  calme  af- 
fecté ;  c'est  un  coup  à  recommencer. 

Un  murmure  d'improbation  s'éleva  des  différais  coins  de  la  salle. 

Le  capitaine,  sans  paraître  s'apercevoir  de  cette  manifestation  signi- 
ficative, renouvela  tranquillement  l'épreuve. 

Cette  fois,  le  coup  porta  sur  la  joue,  un  peu  au  dessous  de  l'œil;  mais 
l'étranger  ne  sourcilla  pas.  Ramassant  le  noyau  comme  la  première 
fois,  il  se  hâta  de  se  replacer  exactement  dans  la  même  position. 

—  Evidemment,  tu  as  affaire  a  un  hippopotame,  mou  cher  Montilly, 
dit  un  des  officiers.  Je  t'engage  à  changer  de  calibre. 

—  Ah  ça  !  est-ce  que  le  vieux  ladre,  dit  un  autre,  spéculerait  sur  les 
noyaux  de  cerises  ? 

—  A  son  aise!  reprit  Montilly.  J'ai  fait,  à  son  intention,  provision  de 
cerises  et  de  patience. 

Quatre  fois  encore  la  même  expérience  eut  lieu  avec  la  même  inso- 
lence persévérante  d'une  part,  et  la  même  apparente  insensibilité  de 
l'autre.  L'indignation  des  témoins  de  cette  scène  étrange  avait  éclaté; 
mais  l'attitude  presque  menaçante  des  officiers,  et  surtout  le  regard  im- 
périeux et  ferme  de  l'inconnu  les  avait  empêchés  de  pr  ;udre  efficace- 


ment sa  défense.  Il  avait  été  atteint  plusieurs  fois  à  la  figure,  et  son  gi- 
let, à  fond  blanc,  était  marqué  de  petits  points  rouges  comme  des  taches 
de  sang.  A  la  sixième  épreuve,  le  noyau  avait  rebondi  au  milieu  de  la 
salle.  L'inconnu  se  leva  pour  aller  le  ramasser.  On  le  croyait  fou.  Les 
spectateurs,  que  la  curiosité  ou  l'intérêt  avaient  rapprochés  de  lui,  s'é- 
cartèrent pour  lui  livrer  passage.  Après  avoir  recueilli  le  dernier  projec- 
tile, au  lieu  de  regagner  sa  place  comme  on  devait  s'y  attendre,  il  alla 
droit  au  capitaine. 

—  Monsieur,  lui  dit-il  avec  une  légère  ironie,  vous  me  paraissez  inan* 
quer  de  justesse  dans  le  coup  d'ceil.  J'ai  quelque  habitude  du  tir.  Per- 
mettez-moi de  vous  offrir  les  leçons  de  mou  expérience.  Six  épreuves 
suffiront,  je  pense.  Nous  commencerons  demain  matin,  s'il  vous  plaît. 

—  C'est  trop  juste,  Monsieur,  répondit  Montilly  sans  se  déconcerter. 
Je  me  mets  à  votre  disposition. 

—  Vous  avez  vos  témoins,  continua  l'inconnu  ;  voici  les  miens. 

Et  il  désigna  deux  assistans  qui  avaient  paru  s'intéresser  à  lui.  Ayant 
ensuite  appelé  le  garçon ,  il  paya  sa  dépense  et  sortit  en  saluant  la  com- 
pagnie avec  une  exquise  politesse... 

Le  lendemain  matin,  le  capitaine  Montilly  avec  ses  deux  témoins  at- 
tendait depuis  environ  une  demi-heure  à  l'entrée  d'une  des  principales  al- 
lées du  bois  de  Vinceunes,  lorsqu'un  fiacre  s'arrêta  à  quelque  distance. 
Quatre  personnes  en  descendirent. 

—  Monsieur,  dit  l'adversaire  de  Montilly  en  s'avancent  vers  lui,  veuil- 
lez excuser  mou  retard.  Contrairement  à  l'usage  moderne,  j'ai  l'habitude 
de  faire  précéder  le  duel  par  le  déjedner,  crainte  de  méprise.  Il  est  fa- 
cile, je  vous  assure ,  de  s'oublier  un  peu  avec  des  convives  aussi  aima- 
bles que  ces  deux  messieurs. 

L'inconnu  désignait  ses  témoins,  qui  saluèrent  eu  signe  de  remercî- 
ment. 

—  Quant  à  Monsieur,  poursuivit-il  en  indiquant  le  troisième  person- 
nage, je  souhaiterais  volontiers,  dans  cette  occasion,  de  manier  le  pisto- 
let comme  il  manie  le  bistouri  et  la  lancette. 

Les  conditions  du  combat  étant  réglées  et  l'espace  entre  les  combat- 
tans  mesuré,  le  sort  désigna  le  capitaine  pour  tirer  le  premier.  Le  sang- 
froid  et  l'air  un  peu  narquois  de  son  adversaire  lui  avaient  imposé.  Sa 
balle  passa  par  dessus  l'épaule  de  l'inconnu. 

—  Vous  avez  pressé  trop  vivement  la  détente,  dit  ce  dernier.  Voyons 
si  j'aurai  la  main  plus  sûre.  Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  recom- 
mander la  plus  complète  immobilité  :  il  y  va  de  votre  vie...  A  l'oreille 
droite  de  Monsieur,  poursuivit-il. 

Soit  terreur,  soit  indifférence,  Montilly  resta  immobile  comme  une 
statue. 

La  balle  siffla...  le  capitaine  fit  un  mouvement  en  avant...  son  oreille 
droite  mutilée  pendait  sur  son  épaule,  avec  un  lambeau  de  l'occiput.  Le 
plomb  avait  tourné  autour  de  la  boite  osseuse.  Le  chirurgien  déclara  que 
la  blessure  n'offrait  aucun  danger. 

—  J'aurais  été  fâché,  Monsieur,  dit  l'inconnu  en  s'approchant  du 
blessé,  de  vous  priver  d'une  de  vos  oreilles.  Notis  nous  reverrons,  j'es- 
père... Voici  un  des  noyaux  que  vous  m'avez  envoyés...  n'oubliez  pas 
que  j'en  ai  encore  cinq  à  vous  remettre 

Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  l'événement  que  nous  ve- 
nons de  raconter.  L'aventure  du  capitaine  Charles  de  Montilly  avait  fait 
du  bruit.  La  rude  leçon  qu'il  avait  reçue  lui  revenait  souvent  en  mé- 
moire, et  ce  n'était  pas  sans  une  certaine  appréhension  qu'il  se  rappelait 
les  adieux  fort  peu  rassurans  du  terrible  inconnu.  S'il  tenait  parole, 
évidemment  c'en  était  fait  du  malencontreux  capitaine  avant  la  sixième 
leçon.  Tout  brave  qu'il  était/Charles  de  Montilly  aurait  mieux  aimé  être 
condamné  à  enlever  vingt  redoutes  ou  à  monter  vingt  fois  le  premier 
sur  la  brèche  que  d'essuyer  encore  cinq  fois  le  feu  de  <«et  enragé  qu'il 
s'était  si  imprudemment  mis  sur  les  bras  ;  cela  lui  fit  fai  re  de  sérieuses 
réflexions  sur  le  duel.  11  relut  attentivement  la  fameuse  lettre  de  Rous- 
seau sur  ce  sujet  et  il  trouva  que  l'éloquent  époux,  de  ^.'hérèse  pouvait 
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bien  avoir  raison.  Dis  ce  moment  sa  conversion  alla  grand  train.  Il  de- 
vint plus  ri-serve  dans  ses  propos,  plus  modeste  dans  ses  allures,  sans 
rien  perdre  de  la  vigueur  naturelle  de  son  caractère.  Il  arriva  même  un 
jour  où  il  se  demanda  tout  bas  si,  le  cas  échéant,  il  serait  tenu  de  faire 
raisou  six  fois  pour  la  même  offeuse,  à  un  adversaire  ■incomparablement 
plus  fort  que  lui.  Le  bon  sens  et  l'équité  répondirent  négativement  ; 
mais  il  eut  assez  de  force  et  d'empire  sur  lui-même  pour  rejeter  coura- 
geusement le  bénéfice  d'un  pareil  jugement.  Il  ne  se  sentait  pas  encore 
de  taille  à  passer  sur  les  préjugés,  et  force  lui  fut  de  se  contenter  d'ad- 
mirer en  secret  L'héroïsme  stoïque  de  Turenne, 

Bientôt  même  il  perdit  peu  à  peu  le  souvenir  de  sa  mésaventure  et  la 
perspective  de  celles  qui  devaient  la  suivre. 

Le  régiment  avait  changé  de  garnison.  Charles  de  Montillv  habitait 
Mines  depuis  plusieurs  mois.  Le  capitaine  avait  de  l'instruction,  et,  quoi- 
qu'il ne  fût  point  archéologue,  les  richesses  de  la  ville  romaine  l'inté- 
ressaient vivement.  Il  aimait  à  relire  les  Commentaires  de  César  au 
milieu  des  ruines  de  l'Amphithéâtre  ou  du  temple  de  Diane.  Et  puis,  les 
fertiles. plaines  du  Languedoc  sont  si  belles  au  printemps! 

Mines  est  si  bien  une  ville  romaine  que  ses  plus  jolies  habitantes,  c'est-à- 
dire  ses  grisettes.  pourraient  être  prises,  par  un  des  plus  lins  connaisseurs 
du  temps  de  Tibère  ou  d  Luguste,  pour  autant  de  jeunes  filles  d'un  des 
faubourgs  de  la  ville  éternelle...  Connaissez-vous  les  grisettes  de  Mines! 
Vous  me  parlez  des  grisettes  de  Paris  !  que  ne  comparez-vous  aussi  le 
vin  de  Suresnes  aux  meilleurs  crus  de  Lunel  ou  de  Saint-Péray!  Quel 
feu!  quel  esprit!  —  Je  parle  des  jeunes  filles  de  Mines;  —  et  quelle  grâce! 
quelle  souplesse  !  C'est  là  que  Caton  aurait  dd  prononcer  son  dernier 
mot.  Joseph  aurait  de  lui-même  déposé  son  manteau  dans  quelqu'un  de 
ces  frais  et  discrets  asiles  qui  environnent  Nîmes,  pendant  huit  mois  de 
l'année,  d'une  ceinture  odorante  et  fleurie...  Le  capitaine  Montillv  n'y 
perdit  que  son  temps;  mais,  en  revanche,  il  y  gagna  une  fracture  de 
l'avant-bras  qui  faillit  l'exempter  pour  toujours  du  service  militaire. 

Voici  comment  la  chose  arriva  : 

I  ii  soir  qu'il  revenait  d'une  de  ses  excursions  favorites,  il  aperçut  une 
troupe  de  jeunes  filles  assises  sur  les  ruines  du  temple  de  Diane  et  qui 
s'envolèrent  à  son  approche  comme  une  bande  d'oiseaux  voyageurs, 
Dans  le  désordre  de  l'alerte,  l'une  d'elles  oublia  son  mouchoir  que  le 
capitaine  se  hâta  de  lui  porter.  Sa  courtoisie  lui  profita;  car  elle  lui  fit 
faire  connaissance  avec  la  plus  jolie  des  grisettes  niinoises. 

Charles  de  Montillv  fit  ce  que  peut  faire  en  pareille  occasion  tout  of- 
ficier de  garnison  qui  a  beaucoup  de  loisirs  à  dépenser  et  peu  de  cam- 
pagneS8ur  ses  états  de  services...  Il  s'attacha  aux  pas  de  la  belle  nlmoise 
et  finit  par  oublier,  pour  les  environs  de  la  petite  maison  qu'elle  habi- 
tait, les  imposans  débris  de  la  grandeur  romaine,  lii  jour,  cependant; 
il  devait  revenir  les  visiter,  mais  non  pas  seul.  Ce  jour-là,  le  capitaine 
se  leva  avec  l'aurore,  siffia  d'un  seul  trait  di\  fanfares,  mit  ses  plus  bril- 
lantes épauleltes,  trouva  que  l'air  était  plus  léger,  le  ciel  plus  beau  que 
la  veille  et  se  disposait  à  sortir  lorsqu'on  frappa  a  sa  porte.  I  n  homme 
entra;  c'était  l'amateur  de  noyaux  de  cerise. 

—  Je  ne  fais  que  passer  par  cette  ville,  monsieur,  dit-il  au  capitaine 
Stupéfait.  Je  suis  arrive  hier  au  voir,  et  je  pars  demain  matin,  t.n  appre- 
nant, à  l'hôtel  ou  je  suis  descendu,  que  vous  teniez  garnison  ici ,  je  n'ai 

ulu  laisser  échapper  cette  occasion  de  venir  vous  offrir  mes  i .- 

pliinens  et  vous  rappeler..,  que  je  suis  toujours  votre  débiteur. 

—  Vdus  aurez  donc  l'obligeance  de  différer  votre  départ,  monsieur, 
car  aujourd'hui  il  m'est  impossible   . 

I.'et:  rda  le  capitaine  dans  le  fond  des  yeux  —L'affaire  qui 

m'oblige  à  m'éloigner  demain,  reprit-il,  est  grave  et  ne  souffre  pas  de 
rétard.  Mais  vous-même,  monsieur,  ne  pouvez-vous  disposer  d  un  instant 
en  ma  faveur? Pardon  de  mon  indiscrétion...  A  quelle  heure  vus  affaires 
vous  réclament-elles  aujourd'hui? 

—  Ce  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit... 

—  Oh  !  alors,  tout  est  pouf  le  mieux,  La  journée  tout  entière  nous 
reste.,. 


—  Votre  heure,  monsieur?  demanda  le  capitaine  rougissant  d'impa- 
tience et  de  colère. 

—  Pourquoi  pas  à  l'instant  même?...  Mon  domestique  attend  là,  sous 
votre  fenêtre,  avec  ma  boite  à  pistolets...  Vous  les  connaissez;  ils  sont 
deLepage...  Je  suis  entièrement  étranger  à  tomes...  mes  témoins  seront 
les  v litres,  . 

t  ne  demi-heure  plus  tard,  et  a  l'endroit  même  ou  il  devint  rencontrer, 
le  soir,  la  perle  des  grisettes  nimoises,  Charles  de  Montily  recevait  uue 
balle  dans  le  bras. 

—  .Monsieur,  lui  dit  son  adversaire  en  tirant  d'une  bourse  élégante  un 
noyau  de  cerise  qu'il  lui  présenta,  il  en  reste  encore  quatre -,  veuillez 
les  accepter  en  extinction  de  ma  dette  tt  en  mémoire  de  moi. 

Charles  de  Montillv  guérit  heureusement  de  cette  seconde  blessure  et 
fut  pour  toujours  délivre  (le  la  présence  et  des  leçons  de  son  redoutable 
professeur  de  tir;  mais  il  ne  revit  jamais  la  perle  des  grisettes  de  \imes, 
son  régiment  avant  de  nouveau  change  de  garnison  pendant  sa  conva- 
lescence. 

Auguste  de  Lacroix. 
(Commerce.) 


PROMENADE   D'ATHÈNES  A  ELEUSIS  (I). 

Le  voyage  d'  Athènes  à  Eleusis  est  un  des  plus  courts  qu'on  puisse 
entreprendre  dans  la  Grèce,  et  c'est  peut-être  aussi  celui  qui  offre  le 
plus  d'intérêt  par  cette  foule  de  réminiscences  qui  s'y  pressent  ,i  chaque 
pas  et  qui  tiennent  a  l'histoire  ,  à  l'art  et  à  la  religion  des  Athéniens. 
La  route  que  l'on  parcourt  suit  presque  toujours  la  direction  de  l'an- 
cienne Voie  sacrée,  en  sorte  que  l'on  y  marche  presque  partout  sur  le 
terrain,  cl,  pour  ainsi  dire,  à  la  suite  même  de  la  pompe  des  fêtes  de 
CérèS  (elle  vine  et.nl  bordée,  des  deux  cotes ,  de  inonuilieilS  de  toute 
espèce,  temples,  autels,  tombeaux,  qui  ont  disparu,  mais  dont  on  recon- 
naît encore  la  place;  et  l'on  n'a  presque  rien  a  faire  pour  les  y  retrou- 
ver par  la  pensée,  dans  chaque  débris  d'antiquité,  dans  chaque  iniiiive- 
inenl  (le  terrain.  .Nulle  part,  peut-être,  dans  la  Grèce,  il  n'est  aussi 
facile  de  suppléer  par  la  mémoire  et  l'imagination  a  ce  qui  manque  ici 
dans  la  réalité.  La  solitude  même  a  des  charmes,  en  des  lieux  qui  fu- 
rent autrefois  témoins  d'un  si  grand  [concours  d'hommes  et  de  fêles 
d'une  civilisation  si  brillante;  car  on  n'y  est  distrait  par  rien  d'étranger 
et  d'actuel  des  impressions  du  site  et  des  souvenirs  de  l'histoire. 

Ce  fut  un  jour  du  mois  de  juin  que  je  partis  pour  faire  cette  excur- 
sion.   M.    Pittalvis  ,     l'inspecteur,    ou,     Comme    "il    parle    a      Whci  . 
Véphore  des  antiquités,  avait   bien   voulu   me  servir  de  .unie  jusqu'à 
Eleusis,    mon   intention  étant  de  poursuivre  seul  mon  voyage  dans    la 
direction  de  M'égare,  d'où  je  comptais  revenir  par  l'île  de  Salamine. 

Nous  sortîmes  par  un  endroit  de  la  ville  moderne,  qui  doit  corres- 

I lie  au  site  de  la  porte  antique  Oipylon  el  qui  se  trouve  place  entre. 

ces  deux  monceaux  de  cendres  inégaux  de  forme  et  differens  d 
leur,  tristes  monumens  sans  doute  des  désastres  de  la  dernière  guerre. 

le  site  de  cette  porte,  dont  la  détermination  est  un  des  points  les 
plus  importans  de  la  topographie  ancienne  d  Athènes,  ne  saurait  en 
efiet  s'éloigner  beaucoup  de  la  localité  que  je  riens  d'indiquer  Nous  sa- 
vons d' manière  certaine  qu'on  se  rendait  a  1'  Icadémù  par  la  porte 

Dipylon,  qui  s'appelait  aussi  la  Port  :  iroe  qu'elle  conduit  til 

a  Eleusis.  Or,  le  petit  sentier  qui  mène  encore  aujourd'hui  au  lieu  où 
tiit  ['Académie,  et  la  route  que  j'ai  prise  pour  aller  a  Bleu  i  .  partent 
l'un  et  l'autre  de  l'endroit  on  je  crois  pouvoir  placer  la  porte  I>i/>ij>»ii. 

i  cet  article,  extrait  du  journal  d'un  voyage  que  m  Raoul  Rochelle  a  fait 
en  Grèce  et  dans  le  Lcv  anl,  a  été  lu  pat  ce  savant  dans  la  dernière  séance  an-« 
nucllc  des  uu'i  académies  réunies, 
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J'ai  d'ailleurs  un  autre  motif  qui  me  paraît  très  grave  en  faveur  de 
rette  détermination;  c'est  qu'il  existe  tout  près  du  lieu  dont  il  s'agit  une 
vieille  chapelle  byzantine  nommée  Hagia  Trias,  la  Sainte-Trinité,  et 
que  la  porte  Dipylon  était  aussi  connue  sous  le  nom  de  porte  Thria- 
sienne,  parce  qu'elle  menait  à  la  plaine  de  Thria,  voisine  d'Eleusis.  Or, 
ce  fut  un  usage  presque  sans  exception  chez  nos  premiers  chrétiens, 
d'ériger  à  la  place  des  anciens  sanctuaires,  et  le  plus  souvent  avec  leurs 
débris,  des  églises  ou  des  chapelles  dans  la  consécration  desquelles  ils 
se  plaisaient  à  rappeler  la  dénomination  antique,  de  manière  à  continuer, 
sous  un  nom  chrétien,  la  foi  religieuse  et  la  croyance  populaire  attachées 
à  ces  localités.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  constater  par  des  exemples  la 
vérité  de  cette  observation  qui  trouverait  à  Athènes  plus  d'applications 
peut-être  que  partout  ailleurs.  Je  me  contenterai  d'en  citer  un  qui  se  ren- 
contre précisément  sur  ma  route. 

A  très  peu  de  distance  du  second  monceau  de  cendres  que  je  viens  de 
laisser  à  ma  gauche,  s'élève,  sur  un  rocher  à  la  face  brute,  mais  à  la 
forme  régulière,  une  petite  chapelle  byzantine  dédiée  à  saint  Athanase. 
Ce  rocher  a  été  évidemment  taillé  pour  servir  de  piédestal  à  quelque  an- 
cien monument.  Effectivement,  nous  apprenons  de  Plutarque  qu'il 
exista  en  ce  lieu  le  tombeau  du  héros  Chalcodon,  qui  devait  être  sur- 
monté de  sa  statue;  et  c'est  sans  doute  ce  monument  qu'avait  en  vue 
Pausanias,  lorsque,  entrant  à  Athènes  par  la  porte  du  Pirée,  la  plus 
voisine  de  la  porte  Dipylon,  il  indique,  en  dehors  de  la  première,  un 
grand  tombeau  qui  portait  à  son  faite  la  statue  d'un  héros  debout 
près  de  son-chevat,  en  ajoutant  qu'il  ne  pouvait  dire  quel  était  ce  per- 
sonnage, mais  que  la  sculpture  était  de  Praxitèle.  Maintenant,  la  raison 
qui  me  détermine  à  croire  que  la  chapelle  de  saint  Athanase  occupe  la 
place  du  monument  de  Chalcodon,  quand  tous  les  rapports  de  lieu  et 
de  convenance  s'y  trouvent  d'ailleurs  réunis,  c'est  que  les  Grecs  mo- 
dernes d'Athènes  donnent  encore  à  ce  vieux  sanctuaire  byzantin  le  sur- 
nom de  Chalcouri;  en  sorte  que  l'ancienne  tradition  du  héros  Chalco- 
don s'est  perpétuée  sur  ce  rocher  à  la  faveur  du  culte  chrétien  rendu  à 
lHin  des  héros  du  christianisme;  et  il  en  est  de  même  presque  partout 
à  Athènes. 

A  partir  de  là ,  l'on  se  trouvait  sur  la  Voie  sacrée,  oùles  monumens  étaient 
si  pressés  qu'un  des  anciens  historiens  de  l'art,  Polémon,  avait  fait*  un  livre 
de  la  description  des  monumensde  la\Yoie  sacrée;  aujourd'liuijil  ne  reste 
pas  une  seule  ligne  de  ce  livre,  ni  un  seul  de  ces  monumens.  Tout  ce 
que  nous  savons,  c'est  que  plusieurs  des  plus  grands  citoyens  de  la  ré- 
publique d'Athènes,  Thrasybule,  Phormion,  Cbabrias,  Périclès,  avaient 
leurs  tombeaux  dans  l'étroit  intervalle  qui  séparait  la  route  de  l'Académie 
de  celle  d'Eleusis;  et  j'aurais  voulu,  en  interrogeant  à  chaque  pas  ce  ter- 
rain sacré,  pouvoir  partager  l'illusion  de  mon  guide  athénien,  qui  croit 
avoir  retrouvé  le  site  de  ces  tombes  augustes.  Ce  qui  est  du  moins  certain, 
c'est  que  tout  le  sol,  des  deux  côtés  de  la  Voie  sacrée,  est  rempli  de 
tombeaux  taillés  dans  le  roc,  et  que  ces  tombeaux,  appartenant  la  plu- 
part à  des  gens  d'une  condition  commune,  fournissent  tous  des  objets 
intéressans  pour  l'antiquaire  et  précieux  sous  le  rapport  de  l'art,  particu- 
lièrement des  vases  peints  et  des  statuettes  d'argile,  des  jouets  d'enfans 
et  des  bijoux  de  femmes. 

On  traverse  ainsi  le  vaste  champ  de  sépultures  attiques,  autrefois 
nommé  le  Céramique  extérieur,  livré  aujourd'hui  à  une  culture  impar- 
faite, dont  la  récolte  des  antiquités  forme  le  principal  produit,  où  la  dé- 
pouille des  morts  fournit  à  l'entretien  des  vivans;  et,  à  un  mille  d'Athènes 
environ,  l'on  atteint  le  bois  d'oliviers  qui  a  été  si  cruellement  mutilé 
dans  la  dernière  guerre  et  dont  les  troncs  clair-semés,  ces  troncs  sécu- 
laires qui  viennent  des  rejetons  plantés  dans  les  derniers  âges  de  la 
république,  sont  aussi,  comme  tout  ce  qui  couvre  le  sol  attique,  des 
débris  de  l'antiquité.  A  l'entrée  de  ce  bois  se  trouve  une  maison  neuve, 
entoura  d'une  vigne  toute  récente  et  d'un  jardin  potager,  dont  la  ver- 
dure réjouit  ici,  plus  que  partout  ailleurs,  la  vue  fatiguée  de  l'aridité 
monotone  de  la  campagne  et  des  montagnes  de  l'Attique.  Mais  cette 
maison  d'un  simple  particulier  de  la  moderne  Athènes  intéresse  encore 


plus,  par  le  souvenir  qui  s'y  rattache,  l'homme  civilisé  de  tous  les  pays, 
qu'elle  ne  plaît  au  voyageur  par  sa  verdure  et  son  ombrage;  car  elle  oc- 
cupe précisément  la  place  de  l'ancienne  Académie;  et,  comme  aux  jours 
où  Platon  avait  là  son  habitation,  c'est  encore  le  site  le  plus  agréable  et 
le  plus  frais  des  environs  d'Athènes.  .l'ai  visité  cette  maison,  dont  le 
propriétaire  était  absent,  mais  que  j'ai  trouvée,  je  puis  dire,  toute  peu- 
plée des  ombres  de  tant  de  beaux  génies  de  l'antiquité,  qui  vécurent  à 
cette  même  place  dans  les  loisirs  d'une  existence  douce  et  modeste,  entiè- 
rement vouée  à  la  contemplation  des  merveilles  de  la  nature  et  à  la  cul- 
turede  facultés  de  l'esprit.  Il  y  avait  là,  sur  le  sol,  quelques  fragmensde 
sculpture  provenant  peut-être  du  petit  temple  des  Muses  de  Platon,  et 
plusieurs  inscriptions  qui  venaient  d'être  retirées  de  la  terre  en  remuant 
la  vigne,  et  que  je  copiai  pour  emporter  quelque  souvenir  de  l'Académie. 
Quelques  jours  plus  tard,  je  devais  assister  dans  cette  maison  à  un  ban- 
quet célébré  pour  fêter  le  premier  anniversaire  de  la  fondation  de  l'uni- 
versité d'Athènes  et  je  formais  le  vœu  que  cette  école,  ainsi  rattachée  aux 
traditions  de  l'Académie,  répondit  à  la  gloire  de  la  Grèce  antique  et  à 
l'espérance  de  la  Grèce  nouvelle. 

Presque  en  face  de  l'Académie  s'élève  une  éminence  rocailleuse,  qui 
attire  d'abord  l'œil  par  sa  forme  escarpée  et  qui  attache  encore  plus  l'es- 
prit par  son  nom  poétique  :  c'est  ce  Colone  si  célèbre,  qui  rappelle  par 
ce  nom  seul  l'épisode  mythologique  immortalisé  par  un  des  chefs-d'œuvre 
de  Sophocle.  Cette  colline  n'a  pas  changé  d'aspect  depuis  qu'elle  servit 
d'asile  au  proscrit  théhain;  elle  est  encore  telle  qu'elle  s'offrait  aux  re- 
gards de  Cicéron,  qui  ne  manquait  presque  jamais  de  s'y  arrêter  lorsqu'il 
se  rendait  à  l'Académie;  seulement,  à  la  place  du  petit  temple  de.  Nep- 
tune Hippios  qui  en  couronnait  le  faîte  du  temps  de  Platon,  il  n'y  a 
plus  qu'une  vieille  chapelle  chrétienne  dédiée  à  saint  Démétrius;  et  ici 
encore  on  reconnaît  cette  attention  ingénieuse  du  christianisme  de  choi- 
sir dans  son  Martyrologe  le  saint  dont  la  légende  le  rapprochait  le  plus 
de  la  forme  d'un  Neptune  équestre.  Je  ne  m'arrêtai  point  à  rechercher 
les  vestiges  du  bourg  de  Colone,  du  temple  des  Euménides  et  de  l'autel 
de  Prométhée;  mais  j'aurais  bien  voulu  retrouver  au  moins  quelques 
faibles  indices  de  ce  Chemin  de  bronze  dont  parle  Sophocle,  ne  fût-ce 
que  pour  pouvoir  montrer  à  notre  siècle,  si  fier  de  l'invention  de  ses 
chemins  de  fer,  quelque  chose  d'analogue  sur  le  sol  de  la  Grèce  antique. 
Malheureusement,  ce  Chemin  de  bronze,  qui  devait  se  trouver  tout  près 
de  Colone,  et  par  où  l'on  supposait  que  Thésée  et  Pirithoùs  étaient  des- 
cendus aux  enfers,  n'existe. plus  aujourd'hui  que  dans  quelques  vers  de 
Sophocle;  et  peut-être  sera-t-on  d'avis  que  c'est  là  un  terrain  trop  poétique 
pour  un  chemin  de  fer  tel  que  les  nôtres. 

A  peu  de  distance  de  l'Académie  est  une  grande  maison  turque  dont 
le  jardin  est  entoure  de  murs;  on  la  nomme  encore  Pyrgo-lladgi-Aly, 
et  elle  est  construite  sur  la  place,  peut-être  même  avec  les  débris  de  la 
Tour  de  Timon  le  misanthrope,  qui  existait  eu  cet  endroit.  Un  des 
derniers  Vaivodes  d'Athènes,  qui  en  avait  fait  son  habitation  d'été,  y  fit 
élever  un  pavillon  au  moyen  de  dalles  provenant  du  pavé  du  temple  de 
Thésée.  Voilà  comment  ou  a  toujours  traité  les  monumens  antiques  de 
ce  pays!  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Turcs  qui  ont  commis  ces  actes 
de  barbarie;  car  les  derniers  débris  des  longues  murailles  du  Pirée,  de 
ces  murailles  élevées  par  Thémistocle  et  par  Cimon,  et  respectées  par 
tant  de  Barbares  dans  ce  qui  eu  avait  échappé  à  tant  de  tyrans,  viennent 
de  disparaître  sous  la  main  des  ingénieurs  bavarois,  pour  servir  à  con- 
struire la  nouvelle  route  du  Pirée.  Mais  je  me  hâte  de  rentrer  dans  le 
domaine  de  l'antiquité,  c'est-à-dire  dans  la  route  d'Eleusis,  où  j'espère 
du  moins,  en  marchant  sur  un  terrain  antique,  ne  rencontrer  aucune 
œuvre  des  ingénieurs  modernes.  A  quelques  pas  de  cette  maison  déla- 
brée, on  passe  le  Céphise;  mais  on  le  passe  dans  le  lit  même  du  fleuve, 
où  il  n'y  a  pas,  en  cette  saison  de  l'année,  une  seule  goutte  d'eau.  Le 
Céphise  est  pou.'ant  le  plus  considérable  des  deux  grands  fleuves  de 
l'Attique,  et,  en  cet  endroit  même  de  la  plaine  d'Athènes,  il  se  divisait 
en  plusieurs  branches,  que  l'on  traversait  toutes  sur  des  ponts  de  marbre. 
Le  premier  de  ces  ponts,  dont  on  aperçoit  encore  quelques  débris  infor- 
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mes  sur  le  terrain,  avait  acquis,  surtout  à  raison  de  ce  qui  s'y  passait 
durant  la  marche  de  la  procession  d'Eleusis,  une  grande  célébrité.  C'était 
là  que  se  tenaient  des  femmes  à  qui  il  était  permis  de  lancer  la  raillerie  et 
le  ridicule  à  la  face  des  plus  grands  citoyens,  de  s'attaquer  à  la  ri  publique 
elle-même  dans  la  personne  de  ses  chefs;  on  (icul  dire  qu'a  la  faveur  des 
mystères  de  Cens,  il  n'y  avait  alors  rien  de  sacré  pour  la  démocratie.  Je 
n'ai  pas  été  surpris  de  ne  rien  retrouver  de  ce  pont  du  sarcasme,  espèce 
de  tribune  populaire  ouverte,  pour  un  seul  jour,  .1  tous  les  mécontens 
d'Athènes.  Les  hommes,  même  sous  la  république,  n'ont  pas  trop  de 
raisons  d'aimer  et  de  respecter  les  lieux  où  l'on  peut  leur  dire  en  face  et 
impunément  des  vérités  piquantes.  Mais  quant  à  l'eau  même  du  Céphise, 
j'aurais  pu  m'étormer  qu'elle  se  fût  évanouie  tout  entière,  comme  celle 
de  Yllissus,  si  je  n'avais  été  déjà  dans  le  cas  de  remarquer  qu'à  di  faut 
des  anciennes  fontaines,  aujourd'hui  taries  ou  perdues,  la  ville  et  la 
campagne  d'  Athènes  ue  s'abreuvaient  plus  qu'à  l'aide  de  dérivations  qui, 
tirées  du  lit  de  ces  deux  fleuves,  le  laissent  complètement  à  sec  c'est 
donc  à  la  faute  des  hommes,  et  non  à  la  nature,  qu'il  faut  s'en  prendre 
de  la  disparition  du  Céphise  et  de  Yllissus,  qui  a  fait  perdre  à  la  cam- 
pagne attique  le  principal  charme  qu'elle  avait,  même  aux  yeux  d'un 
philosophe  tel  que  Platon.  Quand  je  repassais  dans  ma  mémoire  a  t  en- 
«Jn.it  du  Phœdre  de  Platon,  où  il  exprime  avec  tant  de  grâce  le  plaisir 
qu'on  éprouvait,  au  fort  de  l'été,  à  suivre  les  bords  fleuris  de  Yllissus, 
en  humectant  ses  pieds  dans  son  onde  si  limpide,  si  fraîche  et  si  pure; 
et  quand  je  me  rappelais  ce  passage,  un  jour  du  mois  de  mai,  où  je  tra- 
versais à  pied  sec  le  lit  de  Yllissus,  dont  les  Ilots  poétiques  s'étaient 
comme  transformés  en  autant  de  cailloux,  je  ne  pouvais  accuser  Platon 
de  mensonge,  ni  ma  mémoire  d'infidélité;  j'accusais  les  modernes  habi- 
tans  d'Athènes,  Grecs  et  Turcs,  qui  ont  conspire  à  l'envi  par  la  destruc- 
tion de  Yllissus,  comme  par  celle  de  tous  les  monumens  d'  Athènes,  a 
anéantir  tout  ce  que  la  nature  et  le  génie  de  l'homme  avaient  l'ait  pour 
l'ornement  de  ce  pays. 

Quand  on  avait  passe  le  Céphise,  on  trouvait  la  maison  de  Phylalus^ 
ee  citoyen  de  l'Atliqite  qui  avait  donne  l'hospitalité  a  Cens  el  a  qui  la 
déesse  avait  enseigné  la  culture  de  Gguier.  Près  de  cette  maison,  on 
avait  bâti  un  temple  a  Cires  et  a  Proserpine,  et  il  y  avait  la  aussi  un 
figuier  contemporain  de  Yolivier  de  Minerve,  celui-là  même  dont  on 
rapportait  l'apparition  à  Céres  et  à  l'ombre  duquel  la  procession  d'É- 
leusis  faisait  une  station.  Le  figuier  a  disparu  ainsi  que  la  maison  de 
Phytalus;  mais  le  temple  de  (éres  existe  encore,  transformé  en  une 
petite  église  de  Sainte-Saba,  toute  construite  des  fragmens  de  marbres 
antiques,  .l'aurais  dû  trouver  dans  le  voisinage,  mais  j'y  aurais  cherche 
vainement,  un  monument  que  Pausanias  indique  aussi  en  cel  endroit, 
l'ancien  autel  de  Jupiter  Milichios,  où  Thésée  s'était  purifié  des  meur- 
tres patriotiques  c ois  par  lui  sur  les  brigands  qui  infestaient  F  Vttique. 

Cet  autel,  consacré  par  un  pareil  souvenir,  eût  bien  menti'  d'être  res- 
pecte par  les  maîtres  de  l'  \ttique,  chrétiens  ou  musulmans:  et  ce  fun  ni 
des  Barbares,  quels  qu'ils  fussent,  ceux  qui  ont  l'ait  disparaître  ici  l'au- 
tel d'un  dieu  débonnaire  et  le  nom  d'un  grand  citoyen.  Quelqui  pas 
plus  loin,  on  rencontre  près  de  la  mule  les  restes  d'une  construction 
antique,  qui  peuvent  avoir  appartenu  à  un  petit  temple  de  Racchus  Cya- 
mitès,  que  Pausanias  indique  dan-  cette  situation  et  à  peu  près  à  cette 
distance;  et  l'on  passe  devant  une  vieille  chapelle  byzantine  dédiée  à 
sniut  Illaise,  qui  doit  avoir  hérité  |ici  du  culte  de  Bacchus.  Ce  monu- 
ment tombe  en  ruine.  À  partir  de  làj  Pausanias  semble  n'avoir  rencontré 
que  des  tombeaux ,  des  deux  côtés  de  la  1  que  je  pouvais 
suivre  ici,  son  livre  a  la  main,  sur  de  grandes  dalles  qui  sont  encore  en 
place,  <t  qui  gardent  d  en  distance  leur  disposition  primitive. 
Il  n'y  a  plus  de  traces  du  t  nnbeau  de  l  liéodecte,  le  célèbre  poète  ti  1- 
gique,  ni  de  celui  de  M  cet  endroit  |  ir  Pausianas;  mais 
le  sol  est  semé  à  droite  el  à  gauche  de  petits  monticules  qui  cachent 
certainement  autant  de  tombeaux  ;  et  l'on  voit  encor  ,  à  droite  de  la 
route,  les  restes  d'un  mur  d'eue,  inte  qui  entourait  un  de  ci  i  tombeaux, 
ouvert  il  y  a  quelques  années  par  M.  Fauvel.  Ce  sépulcre,  taill - 


le  roc,  avait  son  ouverture  fermée  par  un  couvercle  de  marbre  ; , 
ce  couvercle,  et  l'on  trouva  le  cercueil  encore  en  place;  il  était  de  ». 
avec  des  traces  nombreuses  de  la  couleur  bleue  dont  il  avait  été  peint,  e. 
avec  un  encadrement  travaille  en  ivoire  et  incrusté  dans  le  bois.  Dans  ce 
sarcophage  reposait  lesqueletted'une  femme,dout  la  tête  était  ceinte  d'une 
couronne  de  myrte,  qui  était  celle  des  initiés  d'Eleusis;  cette  femme  avait 
a  son  côté  une  jolie  baguette,  avec  un  instrument  de  musique  qui  ressem- 
blait à  une  g  uilare.  Ses  souliers  étaient  presque  intacts,  de  même  qu'un 
petit  peigne  double  place  dans  ses  cheveux  :  tel  fut  le  résultai  de  cette 
fouille.  On  s'attendait  a  trouver  dans  ce  tombeau  les  restes  de  quelque 
grand  poète  tragique  avec  sa  lyre;  on  n'y  recueillit  que  ceux  d'une  pe- 
tite-maîtresse d'Athènes  avec  sa  -uilare.  Mais,  du  moms.  l'antiquaire 
n'avait  pas  été  tout-à-fait  trompé  dans  son  attente,  el  il  1  5t  seulement  à 
regretter  que  le  cabinet  de  M.  Fauvel  n'ait  pas  su  mieux  garder  1  que 
le  temps  avait  si  bien  respecté  dans  une  tombe  ;  car  toul  ce  qui  en  est 
sorti  est  aujourd'hui  perdu  pour  lascie 

Rien  de  plus  morne,  de  plus  sévère,  que  la  solitude  qui  comme à 

partir  de  ce  lieu,  et  qui  doit  répondre  à  ee  que  les  anciens  appelaient 
YEntrée  mastique  C'est  un  désert,  où  pas  la  moindre  trace  de  culture 
n'indique  la  |  ri  si  née  de  l'homme  el  ou  la  seule  végétation  qui  couvre  la 
nudité  du  sol  consiste  en  quelques  plantes  sauvées.   Dans  ce  désert,  qui 

s'ouvre  si  près  d'Athènes  et  qui  a  quelque  chose  de  si  menaçant  pour 
elle,  je  n'ai  pas  regretté  de  ne  trouver  aucun  vcsti-e  du  somptueux  mo- 
nument de  Pythonice,  ce  monument  qu'un  auteur  ancien,  Dicéarque, 
S'indignait  de  voir  élevé  précisément  a  cet  endroit  de'la  route  d'Eleusis, 
d'où  la  ville  de  Thésée  et  I'  acropole  de  Minerve  se  découvraient  inopi- 
nément aux  regards,  au  sortir  des  mystiques  horreurs  de  la  Voie  m"  n  1 . 
C'était  le  tombeau  d'une  courtisane  célèbre,  bâti  par  un  officier  infidèle 
d'Alexandre,  qui  avait  employé  à  corrompre  les  Grecs  les  trésors  qu'il 
avait  volés  à  son  maître,  et  qui,  devenu  assez  riche  ûu  fruil  de  ses  lar- 
cins pour  acheter  même  Démosthène,  n'avait  pas  craint  d'étaler  dans  le 
monument  d'une  courtisane  le  scandale  de  son  opulence  et  la  preuve  de 
sa  propre  limite.  Ce  tombeau  de  Pythonice.  élevé  par  llarpalus  dans  un 
lieu  oii  il  bravait  tout  ce  que  la  Grèce  avait  pu  conserver  de  croyances 
et  de  vertus  antiques,  subsistait  encore  intact  au  temps  de  Pausanias; 
et  c'était,  on  est  fâché  de  le  dire,  le  plus  grand  el  le  plus  beau  des  mo- 
numens de  la  Foifi  sacrée.  Alors,  ce  ne  pouvait  plus  être  que  le  cultede 
l'art  qui  protégeât  ce  monument  de  la  corruption  des  Grecs  contre  les 
scrupules  du  patriotisme  et  de  la  morale,  et  il  est  étonnant  que  les  Chré- 
tiens ne  l'aient  pas  respecté,  ne  fêit-ce  que  pour  en  faire  a  leur  profit  un 
sujet  de  leçon  pour  leurs  disciples  et  de  réprobation  pour  leurs  adver- 
saires. Mais  le  fanatisme  est  aveugle  dans  toutes  les  opinions  :  et  il  a  dé- 
truit ici  le  monument  de  Pythonice,  la  courtisane,  comme  il  avait  ren- 
verse, a  quelques  pas  de  là,  celui  de  Pc  ricles.  le  grand  citoyen. 

On  entre  bientôt  dans  une  gorge  plus  sombre,  plus  sauva-.'  encore 
que  tout  le  reste  de  la  route,  OÙ  l'on  n'a  plus  même,  pour  recréer  sa 
vue,  l'aspect  lointain  de  l'Acropole,  et, pour  élever  son  esprit,  le  fronton 
brise  du  Parthénon.  Ici,  toute  image,  toul  reflet  d' îthènes  manquent  à 
la  fois,  el  l  on  a  ■>  plus  sous  les  yeux  que  iU-^  champs  couverts  de  ron- 
ces, entre  deux  chaînes  de  rochers  hérissés  de  pierres.  Dans  l'antiquité, 
la  sévérité  de  ee  paysage  s'ennoblissait  du  moins  par  la  magie  des  idées 
religieuses  el  des  traditions  héroïques,  au  point  de  devenir  intén 

jusque  dans  sa  nudité',  l 'ne  fiction  lieureus  •  était  attachée  à  chaque  c 

il-,  un  souvenir  patriotique  imprime  sur  chaque  rocher;  et  la  OÙ 
l'aridité  du  sol  m-  pouvait  se  couvrir  d'un  arbuste,  la  m. un  de  l'homme 
avait  .  rigé  un  autel.  Mais  aujourd'hui  toul  esl  morne  el  muet  dans  cette 

allée  de  verdure;  les  n -  poétiques  ont   disparu;  les  autels 

sont  détruits  ;  et  la  nature,  en  repren  1  droits,  n'a  recouvré  que 
des  pierres.  Cette  nature  ipre  el  sévère  semble  pourtant  s'adoucir  un 

peu  dans  un  endroit  ou  la  gorge  elle-même  s'élargit,  au  pied  .l'une 

de  ■  ollines  détai  liées  du  mont  Parnis  ;  el  c'est  là  que  se  trouve 

une  ruine  des  plus  impos  mtes,  qui  tienl  à  1 .  fois  à  la  mythologie  •  1  au 

christianisme,  le  monastère  de  Daphné,  dont  la  caducité,  au  sein  de  ce 
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mystique  paysage,  y  ajoute  encore  une  teinte  plus  mélancolique.  Je  n'au- 
rais pas  eu  besoin  d'être  averti  par  Pausanias  qu'il  avait  dû  exister  là 
un  temple,  en  y  voyant  une  église;  mais  quand  je  lis  dans  Pausanias, 
que  ce  temple,  bâti  par  les  descendais  de  Céphale,  fut  d'abord  consacré 
à  Apollon,  et  que  je  trouve  le  nom  de  Daphnè  imposé  à  ce  monastère, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  voir,  dans  ce  rapport  de  noms,  un  témoin  du 
monument  antique,  en  même  temps  qu'un  trait  d'une  politique  chré- 
tienne. En  examinant  l'édifice,  on  acquiert  de  plus  en  plus  la  preuve  de 
ce  procédé  des  Chrétiens  qui  mirent  à  profit,  pour  la  construction  de 
leurs  églises,  les  matériaux  aussi  bien  que  les  traditions  du  paganisme, 
qui  se  servirent  de  tout,  pêle-mêle,  des  idées  comme  des  colonnes.  L'é- 
glise était  précédée  d'un  cloître,  où  sont  encore  des  colonnes  antiques 
debout  dans  la  muraille,  et  entourée  d'une  enceinte  formée  en  grande 
partie  d'assises  antiques,  d'un  appareil  admirable.  Une  de  ces  colonnes, 
d'ordre  ionique,  d'une  forme  et  d'un  style  qui  annoncent  une  belle 
époque  de  l'art,  est  restée  apparente  dans  la  construction  byzantine  ;  et, 
je  ne  sais  comment  elle  ne  se  trouve  pas  au  Musée  britannique  avec  les 
trois  chapiteaux  ioniques  et  leurs  bases  que  lord  Elgin  fit  enlever  ici  par 
ses  agens  en  1800.  .S'il  ne  se  rencontre  pas  quelque  autre  amateur'de 
l'antiquité  comme  le  noble  lord  écossais,  cette  dernière  colonne  du 
temple  d'Apollon  ne  tombera  qu'avec  la  dernière  pierre  du  monastère 
de  Daphné  :  tant  les  destinées  de  l'un  et  de  l'autre,  comme  leurs  noms 
mêmes,  semblent  être  éternellement  liées  ensemble  ! 

C'est,  du  reste,  un  objet  bien  curieux  de  contemplation  et  d'étude 
que  cette  église  byzantine,  si  noble  par  son  origine  et  si  intéressante 
encore  dans  sa  décadence  actuelle.  Bâtie  par  l'impératrice  Eudoxie, 
femme  du  jeune  Théodose,  et  demeurée  à  peu  près  intacte  dans  sa 
forme  primitive,  elle  est  certainement  un  des  types  les  plus  anciens  et  les 
plus^  originaux  de  l'architecture  chrétienne  de  cet  âge.  Elle  était  encore 
dans  tout  son  éclat  à  l'époque  où  quelques  gentilshommes  français  qui 
s'étaient  faits,  par  leur  épée,  seigneurs  de  la  Morée,  marquis  de  Thèbes 
et  ducs  d'Athènes,  étranges  successeurs  sans  doute  des  Épaminondas  et 
des  Thémistocle,  placèrent  là  leurs  tombeaux,  dont  l'un  s'y  voit  encore 
avec  son  écusson  presque  effacé  :  noble  souvenir  de  la  France,  qu'on  est 
fier  de  retrouver  dans  la  Grèce  rendue  naguère  à  elle-même  par  les 
armes  delà  France!  Plus  tard,  il  n'y  restait  plus  que  quelques 
pauvres  moines ,  qui  en  étaient  chassés  de  temps  en  temps  par 
des  corsaires;  mais  ces  vieux  cénobites,  comme  ces  bandits  de  passage, 
laissaient  l'église  antique  s'affaisser  lentement  sous  le  poids  des  siècles, 
sans  aider  eux-mêmes  à  sa  ruine.  C'est  seulement  de  nos  jours  que  les 
événemens  de  la  dernière  guerre  amenèrent,  dans  ce  cloître  depuis  long- 
temps vide  d'anachorètes  et  oublié  des  corsaires,  toute  une  armée  en- 
nemie. Alors,  les  mosaïques  a  fond  d'or  dont  l'église  était  décorée  sur 
toutes  ses  parois  furent  détruites  en  grande  partie  par  le  feu  allumé  au 
pied  de  ces  murailles,  sous  la  fausse  idée  que  cet  or,  qui  reluisait  de 
toutes  parts,  allait  se  détacher,  par  la  fusion  des  murs  qui  en  parais- 
saient tout  incrustés  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  ces  murs,  jadis  si  res- 
plendissaus  de  peinture  et  de  dorure,  se  montrent  aujourd'hui  dépouil- 
lés et  noircis,  et  qu'a  peine  quelques  lambeaux  de  mosaïque,  avec  leur 
fond  d'or  terni  et  enfumé,  apparaissent  au  sommet  dee  voûtes,  là  où 
l'action  du  feu  n'a  pu  s'exercer  d'une  manière  aussi  destructive.  Tel  est 
l'état  où  se  préseute  cette  basilique  chrétienne,  ornée  avec  toute  la 
splendeur  du  siècle  de  Théodose,  aux  dépens  des  monumeus  de  celui 
de  Périclès;  plus  tard,  ennoblie  par  les  chevaliers  de  la  France  et  res- 
pectée par  les  Barbares  du  moyen-âge;  livrée  enfin  ;;  l'abandon  le  plus 
complet,  dans  la  solitude  la  plus  sauvage,  où  il  ne  vient  plus  personne, 
même  pour  prier,  et  oii  il  n'entre,  de  loin  en  loin,  que  quelques  voya- 
geurs qui  s'y  arrêtent  à  peine  pour  dessiner.  M.  de  Chateaubriand,  qui 
passa  devant  cette  église  en  se  rendant  à  Jérusalem,  ne  trouva  en  pré- 
sence de  ce  grand  débris  du  christianisme,  au  lieu  de  paroles  de  conso- 
lation et  de  pitié,  qu'une  réminiscence  profane  à  lui  adresser,  de  loin 
encore;  et  moi  qui  y  venais  dans  l'ère  nouvelle  de  la  Grèce  rendue  à  la 
religion  et  à  la  patrie,  je  n'y  rencontrai  même  pas  les  seuls  hôtes  qu'on 


y  connaisse,  quelques  pauvres  pâtres  qui  s'y  retirent  la  nuit  avec  leurs 
troupeaux. 

Au  sortir  du  monastère  de  Daphné,  la  gorge  se  resserre  et  le  passage 
devient  si  étroit  que  la  route  ancienne  a  dû  être  en  partie  taillée  dans 
le'roc.  On  la  suit  ici  presque  partout  à  la  trace  des  ornières  antiques,  et 
l'on  regrette  qu'en  plusieurs  endroits,  ce  sol,  consacré  par  la  procession 
d'Eleusis,  ait  été  aplani  sous  les  pas  du  voyageur  ;  car  ces  ornières-là 
n'étaient  pas  indignes  d'être  respectées  par  la  civilisation  moderne.  En 
des  temps  plus  anciens,  ce  passage,  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui 
Kaki-Skala,  le  mauvais  chemin,  était  le  théâtre  des  brigandages  qui 
se  commettaient  sur  les  frontières  du  petit  état  d'Eleusis  et  de  celui  d'A- 
thènes. La  Palœstre  de  Cercyon  n'était  pas  éloignée  de  cet  endroit  de 
la  mute,  et  la  caverne  de  l'rokruste  se  voit  encore  à  quelques  pas  d'É- 
leusis.  Telles  sont  les  images  dont  on  a  l'esprit  involontairement  frappé 
et  le  cœur  ému,  en  parcourant  ces  lieux  mythologiques,  mais,  en  se 
trouvant  tout  à  coup  au  débouché  de  ce  sombre  défilé,  sur  le  rivage  de 
la  mer,  et  en  face  de  l'île  de  Salamine,  l'œil  et  la  pensée  se  dilatent  à 
la  fois;  le  paysage  s'agrandit,  comme  la  scène  même  des  événemens,  et 
l'on  éprouve,  au  bord  de  cette  mer  qui  vit  la  victoire  de  Salamine,  à 
l'aspect  de  cet  île  qui  porte  encore  la  base  du  trophée  de  Thémistocle, 
au  pied  de  cet  .Egaléon  qui  reçut  à  son  sommet  le  trône  de  Xercès  ;  on 
éprouve,  au  sein  de  cette  superbe  nature,  où  les  montagnes  sont  si  belles, 
les  eaux  si  bleues,  le  ciel  si  brillant,  et  où  l'histoire  même  est  aussi  poé- 
tique que  la  fable,  une  sensation  extraordinaire,  quelque  chose  qui  doit 
répondre  à  l'effet  que  produisaient,  sur  les  yeux  éblouis  des  initiés  d'É- 
leusis,  ces  révélations  soudaines  qui  leur  faisaient  apparaître,  au  milieu 
d'une  obscurité  profonde,  toutes  les  merveilles  de  la  nature,  toutes  les 
scènes  de  1  Olympe,  illuminées  de  toute  la  clarté  des  cieux,  une  de  ces 
impressions,  enfin,  qui  ne  se  rencontrent  qu'une  fois  et  qui  ne  se  perdent 
jamais. 

Nous  arrivâmes  bientôt  à  Eleusis,  dont  nous  avions  aperçu,  à  l'instant 
même  où  nous  sortions  du  défilé  de  Kaki-Skala ,  les  misérables  caba- 
nes, groupées  sur  un  monceau  de  ruines,  où  gît  enseveli  tout  entier  le 
temple  de  Cérès  et  peut-être  aussi  le  secret  de  ses  mystères.  J'étais  trop 
ému  de  ce  que  je  venais  de  sentir  et  trop  occupé  de  ce  que  j'allais  voir, 
pour  donner  beaucoup  d'attention  aux  détails  de  la  route.  Je  passai  le 
long  de  deux  petits  courans  d'eau  salée,  qu'on  appelait  dans  l'antiquité 
les  Rhcili,  et  dont  les  poissons  sacrés  formaient  la  nourriture  privilé- 
giée des  prêtres  d'Eleusis.  En  traversant  la  plaine  de  Thria,  cette 
plaine  si  fameuse  par  sou  antique  fertilité,  qui  avait  été  le  royaume  de 
Krokon  et  l'héritage  de  Triptolème,  et  que  je  trouvai  couverte  d'un 
chaume  d'orge  récemment  récolté,  aujourd'hui  presque  la  seule  cul- 
ture de  l'Attique,  je  ne  m'arrêtai  point  à  rechercher  la  place  du  tom- 
beau d'Eumolpus,  ni  les  restes  du  monument  d'Hippothoon.  Je  remar- 
quai seulement,  avec  une  douloureuse  surprise,  que  sur  toute  cette  par- 
tie de  la  Voie  sacrée,  où  YVhéler,  voyageant  en  1G76,  avait  trouvé  beau- 
coup de  raines  d'églises  ou  de  temples,  dont  quelques  débris  existaient 
encore  en  1807.  quand  M.  de  Chateaubriand  se  rendait  d'Eleusis  à  Athè- 
nes, il  n'y  a  plus  aujourd'hui  le  moindre  vestige  même  de  ces  ruines  ; 
l'âge  de  la  civilisation  n'a  donc  rien  à  envier  ou  à  reprocher,  en  fait  de 
ravages,  aux  âges  de  la  barbarie!  Un  seul  monument  s'est  conservé  sur 
toute  cette  route;  c'est  un  tombeau,  dont  l'inscription  gravée  eu  beaux 
caractères  grecs  sur  une  architrave  de  marbre,  ne  porte  qu'un  nom  obs- 
cur, celui  de  Straton,  et  qui  nous  laisse  ainsi,  en  présence  d'un  monu- 
ment antique,  le  regret  que  le  sort  ait  si  mal  choisi  le  seul  qu'il  ait 
épargné.  Je  traversai  ensuite,  sur  un  méchant  pont  de  construction  mo- 
derne, le  Cephise  de  la  plaine  d'Eleusis;  et  à  quelques  pas  de  plus,  j'étais 
arrivé  à  Eleusis,  et  je  mettais  pied  à  terre  devant  une  vieille  chapelle 
byzantine,  dédiée  à  saint  Zacharie,  si  délabrée  et  si  pleine  de  fragmens 
antiques,  qu'elle  semble  n'avoir  plus  rien  de  chrétien  que  le  nom  qu'elle 
porte.  Elle  est  doue  ainsi,  sur  le  sol  même  d'Eleusis,  un  monument  sacré 
d'une  double  caducité. 

Raovi  Rocheiie. 
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PRÉCAUTIONS    D'UN    MÉDECIN    PENDANT    IA    PESTE 
DE   NIMÈGUE. 

1637. 

On  trouve  dans  le  ÏVatïé  de  la  peste  que  Jean  Manget,  médecin  gene- 
vois, publia  en  i:i>l,  un  an  après  la  peste  de  Marseille,  el  qui  esl  devenu 
fort  rare,  une  description  de  l'étrange  costume  dont  s'affublaient  les  per- 
sonnes chargées  de  soigner  les  pestiférés. 

•  Habit  des  médecins  et  autres  personnages  gui  visitent  les  malades 
de  la  pale.  —  Cet  habit  n'est  pas  une  chose  de  nouvelle  invention  el 
dout  on  ait  commencé  L'usage  dans  la  dernière  peste  de  Marseille;  il  est 
de  plus  vieille  date,  et  MM.  les  Italiens  se  sont  servi  d'un  costume  à  peu 
pies  semblable  depuis  longues  années.  La  robe  est  tout  en  maroquin  du 
Levant,  lequel  est  l'étoffe  qui,  a  cause  de  son  odeur  et  de  sou  poil,  est 
la  plus  capable  de  résister  au  venin  pestilentiel.  Le  nez,  en  forme  de 
bec,  rempli  de  parfums  et  oint  intérieurement  de  matières  balsamiques, 
n'est  percé  que  de  deux  trous,  un  de  chaque  côté;  mais  cela  peut  suffire 
pour  la  respiration,  et  l'air  que  l'on  respire  ainsi  n'arrive  a  l'odorat 
qu'imprégné  du  parfum  des  drogues  renfermées  dans  le  bec,  Les  ouver- 
tures nécessaires  pour  la  vue  sont  pratiquées  sans  danger  au  moyen  de 
petites  fenêtres  fermées  par  du  cristal.  Sous  la  robe,  on  porte  ordinai- 
rement des  bottines  à  peu  près  à  la  polonaise,  faites  de  même  en  maro- 
quin du  Levant,  des  culottes  de  peau  unie  qui  s'attachent  auxdites  bot- 
tines, et  une  chemisette  aussi  de  peau  unie;  enfin,  le  chapeau  et  les  gants 
sont  également  en  maroquin.  » 

Le  célèbre  professeur  de  médecine  Isbrand  de  Diemerbroock  nous  a 
laissé  un  tableau  effrayant  des  dangers  auxquels  sa  profession  l'exposait 
pendant  les  deux  années  1636  et  1G37,  où  la  peste  exerça  d'affreux  rava- 
ges dans  la  ville  de  Kimègue. 

«  De  la  même  manière,  dit-il,  que  tout  le  peuple  se  règle  sur  l'exemple 
du  roi,  de  même,  en  temps  de  peste,  chacun  a  les  yeux  sur  les  médecins 
pour  se  conformera  leur  manière  de  vivre,  afin  que.  prenant  les  mêmes 
précautions,  on  se  puisse  mettre  à  couvert  des  traits  effroyables  de  cet 
horrible  mal.  Plusieurs  personnes  etoient  surprises  comment  je  me  pou- 
vois  garantir,  moi  qui  entrais  indifféremment  dans  toutes  sortes  de  mai- 
sons infectées,  et  qui  visitois  tous  les  malades;  cela  les  rendait  attentives 
a  ma  conduite,  dont  je  vais  donner  ici  un  détail,  afin  qu'elle  soit  connue 
et  qu'elle  profite  à  tout  le  monde. 

i  dsois  tous  mes  efforts  pour  me  mettre  au  dessus  des  passions  et 
pour  me  rendre  intrépide:  je  ne  craignois  ni  le  péril,  ni  la  mort,  ni  quoi 
que  ce  fût;  je  regardoiS  d'un  œil  indiffèrent  les  maisons   infectées  et 
«elles  qui  ne  l'etoicnt  pas.  l'en  usois  de  même  à  l'égard  des  malades;  je 
visitois  avec  autant  de  plaisir  on  pauvre  par  charité,  qu'un  riche  qui  payoit 
mes  visites  :  mon  esprit  u'étoit  susceptible  ni  de  la  terreur,  ni  de  la  c 
ni  du  chagrin.  Si  quelquefois  je  m'apêroevois  que  la  tristesse  commen- 
çait a  s'emparer  de  mon  àme    ce  qui  ne  pouvoit  iruères  être  autrement 
dans  une  ville  comme  Kimègue,  ou  aucune  maison  u'étoit  exemple  de 
mal,,  alors  je  me  redonnois  du  courage  et  je  chassois  bientôt  la  mélan- 
colie avec  trois  ou  quatre  verres  de  vin.  Quoique  ji 
aux  autres  de  dormir  le  jour,  cependant,  comme  j'étois  accablé 
quantité  des  malades  qui  ne  me  donnoient   aucun  repus  et  qui  ni 
permettoient  pas  même  de  dormir  toute  la  nuit,  je  ne  pouvois  pas  m 
pêcher  de  reposer  une  heure  après  dîner,  qui  étoil  le  temps  que  i' 
inoins  a  faire. 

«  Pour  ma  nourriture,  j'usois  de  viandes  qui  fussenl  de  bon  sue  et  de 
facile  digestion ,  évitant  avec  Très  grand  soin  celles  qui  m'avoient  paru 
contraires  chez  les  autres,  comme  le  pourceau  .  les  harengs,  etc.  Je  bu- 
vois  de  la  bière  ordinaire  deNimègue  ou  du  vin  blanc  léger,  do 
ptenois  jusqu'à  m'égayer,  sans  que  ma  tète  en  fût  jamais  troublée.  Ji 
tenois  l'estomac  libre  et  l'économie  des  organes  digestifs  réglée  avec  au- 
tant d'attention  et  de  soin  qu'il  étoit  en  mon  pouvoir. 

Lue  fois  ou  deux  la  semaine,  eu  me  mettant  au  Jit-  j'avalois  nue  ou 


deux  de  mes  pilules  contre  la  peste.  Je  sorlois  le  matin  vers  les  quatre 
ou  cinq  heures  pour  voir  nies  malades.  Mais  ce  qui  me  faisoit  le  plus  de 
peine  et  que  je  hlamois  le  plus  chez  moi.  c'étoit  la  répugnance  insur- 
montable cpie  j'avois  à  prendre  île  la  nourriture  lorsque  j'avois  l'ait  nies 
visites:  tout  aliment  me  faisoit  alors  mal  au  cœur.  Aussi,  pour  mon 
déjeuner,  je  f.usois  la  prière  cl  me  rceuiiunandois  au  Seigneur  :  je  mûchois 

seulement  quelques  grains  de  petit  cardomome,  el  vers  les  six  heures,  je 
prenois  ou  un  peu  de  theriaque,  OU  un  peu  de  diascordiuui,  OU  de  l'écorce 
d'orange  confite,  mais  le  plus  souvent  trois  ou  quatre  petits  morceaux 
de  racine  d'eaune  confite. 

Entre  sept  el  huit  heures  du  matin,  je  déjeûnois  avec  du  pain,  du 
beurre  OU  du  fromage  verd,  buvanl  un  verre  de  bien'  par-.  I.  -mis:  pis- 
que  tous  les  jours  je  prenois  un  verre  de  vin  d'absinthe  vers  l 

heures:  a  dix,  si  j'avois  le  temps,  je  fumdis  une  pipe  de  tabac;  a, 

ner,  j'en  fumois  d<  ux  ou  trois,  autant  après  sou|  er,  et  fort  souvent  dans 
la  journée,  si  l'occasion  s'en  présentoit,  j'en  finnois  encore  autai  I 
'orsque  je  me  sentois  le  moins  du  inonde  incommodé  de  la  puanteur 
«h  s  malades  ou  des  maisons  infectées,  je  quittois  toutes  mes  affaires, 
importantes  qu'elles  lussent,  et  a  quelque  heure  du  jour  que  ce 
il-  tirer  la  l'uni,  e  de  deux  ou  trois  pipes  de  tabac:  car.  a  dire  vrai, 
j'ai  toujours  regardé  cetti  comme  le  meilleur  préservatif  contri 

la  peste.  Ce  n'est  pas  tant  le  raisonnement  que  ma  |  périence 

qui  m'en  a  convaincu,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  en  ait  trouve'  un  plus  sur 
jusqu'à  présent,  pourvu  que  ce  soit  de  bon  tabac  en  corde  bien  mùr. 
C'est  pourquoi,  me  tenant  à  cet  antidote,  je  ne  me  servois  d'aucun  autre 
parfum,  ni  de  tout  ce  qu'on  se  met  dans  la  bouche  en  ces  eas.-la;  aussi. 
tant  que  la  peste  dura,  je  consumai  une  bonne  quantité  de  cette  excel- 
lente herbe,  dont  j'ai  pourtant  ensuite  quitte  l'usage  de  peur  de  m'y 
accoutumer  et  d'en  abuser  comme  bien  des  gens  le  font  aujourd'hui. 
Un  jour.   -  visiter  un   notaire  nommé  Straeten.  attaque  de  la 

peste,  je  ne  fus  pas  plus  têt  entré  dans  sa  chambre  que  l'affreuse  odeur 
qui  s'exhaloit  me  suffoqua;  je  me  sentis  de  suite  atteint  de  la  contagion. 
Je  lis  ma  visite  très  courte  et  sortis  de  ce  lieu  avec  des  vertiges,  des  nau- 
sées et  une  anxiété,  un  serrement  de  eu  ur  qui  ne  me  permettoient  pa 
douter  que  je  ne  fusse  attaqué  du  venin  pestilentiel.  \>ant  quitte  toute 
autre  affaire  il  étail  alors  dix  heures  du  matin  ,  je  me  retirai  chez  moi, 
où  je  fumai  six  ou  sept  pipes  d'excellent  tal 

■■  Bientôt  tous  les  symptômes donl  j'étais  travaillé  disparurent,  s 
que  je  ne  sentis  plus  absolument  aucun  mal  el  que  je  fus  en  état  de 
continuer  la  visite  de  mes  malades,  après  avoir 
tir  de  ma  maison,  un  drachme  de  bonne  theriaque.  Les  mêmes  accid 
m'ont  attaqué  trois  ou  quatre  fois  pendant  tout  le  temps  que  j'ai  vu  les 
malades  de  peste  à  Nimègue,  el    j  toujours  tiré  d'affaire  par  le 

même  remède,  el  cela  promptement,  sauf  une  seule  fois  qu'étant  allé 
sur  les  neuf  heures  du  matin  urj  r  et  sa  femme,  attaqués 

-  deux  d'une  diarrhée  ml  tard.'  ; 

mrir  à  mon  remède  ordinaire,  je  faillis  Être  en  grand  ■' 
dan!  je  fumai  quelques  pi |    -.  après  quoi  je  tombai  dans  un  si 
assoupissement,  avec  une  telle  angoisse  de  cœur  que  je  I 

i  moi,  de ni  ttri  au  lit.  Apn 

vali  i   [ui  m  avi  rtil  qui  j'étois  attend 

impatience  par  une  multitude  de  malades  :  mais  je  me  trouvai  bois  d  i  - 

tat  de  me  soutenir.  Je  me  levai  pourtant,  et  m'étanl  approché  du  feu  en 

ml  sur  l'épaule  de  mon  \  '  ns  a  mon  ti  b  io  el  dès 

ux  ou  trois  pipi  ''  (li^sl" 

qu'il  me  resta'  autre,  chi  inxiété  de  cour. 

Alors  reprenant  cour;  '  de  moi  toute  crainte,  j'ai 

i  un  drachme  el  demi  de  11  i  i   pue,  binant  |  un  bon 

trait  de  vin  chaud,  dans  lequel  je  mêlai  un   peu  de  el  '■ >»* 

je  m'échau  reliant, 

li  continua  jusqu'à  .1  du  i  »ir    re  revins  alorS  chez  moi  en 

-antéet  le  cœur  tout-à-fail  ri  labli.  li  d'appé- 

tit et  Unis  mon  repas  par  quelques  nouvelles  pipes  de  tabac  dont  l'usage, 


ni 
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connue  je  l'ai  déjà  remarqué,  m'a  toujours  été  d'un  grand  secours  lors- 
que je  me  suis  trouvé  saisi  de  quelque  atteinte  de  venin  pestilentiel. 
Quoique  le  même  bonheur  ne  soit  pas  arrivé  à  tout  le  monde,  les  bons 
effets  île  cette  plante  ont  été  aussi  éprouvés  par  plusieurs  soldats ,  ainsi 
qu'il  m'a  été  raconté  par  leur  capitaine.  On  assure  quelque  chose  de. 
plus,  car  on  dit  qu'à  Londres,  dans  une  grande  pestilence,  les  maisons 
de  ceux  qui  vendaient  du  tabac  ne  furent  point  attaquées.  Cependant  le 
même  bonheur  n'est  pas  arrivé  à  Nimègue  à  tous  les  marchands  de  ta- 
bac ;  car  nous  en  avons  vu  quelques  uns  pris  de  la  peste.  Il  est  vrai  que 
chez  le  principal  de  ces  marchands ,  qui  étoit  un  Anglois  nommé  Thomas 
Pierre,  dont  la  famille  et  le  service  étoit  fort  nombreux,  autant  que  j'en 
puis  avoir  la  mémoire,  il  n'y  eut  qu'une  seule  servante  attaquée,  laquelle 
fut  sauvée  en  peu  de  temps.  » 
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SCIENCES   HISTORIQUES. 

Ville  romaine  décoi  :  verte  en  Algérie.  —  M.  Hase  a  commu- 
niqué à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  des  extraits  d'une 
lettre  de  M.  Paul  Prieur,  payeur  militaire  de  la  place  d'Oran,  auquel 
l'Académie,  il  y  a  quelques  années,  a  accordé  la  médaille  d'or.  M.  Prieur 
y  rend  compte  de  la  découverte  d'une  ville  romaine  d'une  étendue  con- 
sidérable, située  dans  une  partie  de  l'ancienne  régence  qui  n'avait  jamais 
été  explorée,  et  qui,  surtout  depuis  deux  ans,  à  cause  de  la  nouvelle  guerre 
avec  Abd-el-kader,  avait  cessé  d'être  accessible.  Ces  ruines,  à  huit 
lieues  sud  d'Oran,  paraissent  être  celles  de  Gilva,  colonie  romaine  que 
jusqu'à  présent  on  avait  placée  sur  le  bord  de  la  mer,  entre  cette  ville 
e'  l'embouchure  de  la  Tafna,  comme  Manners.  Si  l'identité  de  ces  rui- 
nes et  de  Gilva  colonia  se  confirme,  on  pourra  peut-être  plus  facilement 
expliquer  quelques  indications  de  l'itinéraire  d'Antonin,  qui  présentaient 
de  grandes  difficultés  avant  cette  découverte  due  à  M.  Paul  Prieur  lui- 
même  et  aux  officiers  d'état-major  des  troupes  stationnées  à  Oran. 

Antiquités  romaines  découvertes  très  d'Ancenis. —  M.  Al- 
phonse de  Lorgeril  vient  de  découvrir,  eu  faisant  des  fouilles  dans  un 
champ  de  sa  propriété  de  la  Rivière,  située  dans  la  commune  de  Paunecé, 
près  Ancenis,  des  antiquités  fort  remarquables,  des  bains  romains,  une 
grande  quantité  de  squelettes  humains,  un  nombre  assez  considérable 
de  médailles  romaines  en  cuivre  doré,  aux  effigies  des  empereurs  Auto- 
nin  et  Gallien,  un  javelot  et  quelques  autres  armes  en  fer. 

Il  paraîtrait  qu'un  poste  romain  aurait  été  surpris  et  massacré  en  ce 
lieu,  car  le  fer  était  encore  adhérent  à  un  tibia  qu'il  avait  transpercé. 

Antiquités  romaines  découvertes  près  de  Kreuznach.  —  On 
mande  de  Darmstadt,  capitale  du  grand-duché  de  Hesse,  qu'il  vient 
d'être  fait  une  découverte  fort  intéressante  dans  le  village  de  Planitz,  aux 
environs  de  Kreuznach.  Cette  découverte  consiste  en  un  grand  cercueil 
romain,  contenant  une  collection  bien  conservée  de  bouteilles  et  de  la- 
crimatoires  en  verre,  une  lampe  en  bronze,  quelques  monnaies,  etc.  Ces 
objets  ont  été  trouvés  enfouis  par  un  cultivateur  qui  labourait  la  terre. 
Les  mêmes  nouvelles  ajoutent  que  daus  l'endroit  nommé  vulgairement 
la  muraille  des  Païens  (castrum)  à  Kreuznach,  plusieurs  antiquités  ro- 
maines et  surtout  des  monnaies  ont  été  trouvées  dernièrement. 

Mosaïque  romaine,  découverte  en  Angleterre.  —  Les  ouvriers 
occupés  à  déblayer  les  fondations  de  l'ancien  bâtiment  de  la  Bourse  ont 
découvert,  au  milieu  des  fondations  de  l'église  française,  bâtie  par 
Edouard  VI,  un  magnifique  spécimen  de  mosaïque  romaine.  On  a  re- 
trouvé un  morceau  de  mosaïque  dehuit  pieds  canes  sur  lequel  sont  figu- 
rés des  vases  de  fleurs  d'une  rare  élégance.  Cela  a  du  faire  partie  d'un 
établissement  de  bains.  Telle  est  du  moins  l'opinion  de  M.  Tite,  ar- 
chitecte. On  enlèvera  cette  mosaïque  pour  la  transporter  au  musée  de 
Londres.  (Morning-Advertiser.) 
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Rivière  découverte  a  la  Nouvelle-Hollande.  — Le  Sydney- 
Herald  annonce  la  découverte,  à  la  Nouvelle-Hollande,  d'une  belle  ri- 
vière dont  l'embouchure  serait  placée  entre  la  baie  de  Moreton  et  la  ri- 
vière de  Clarence.  M.  Scott,  quia  exploré  la  contrée,  la  représente  comme 
jouissant  d'une  riche  végétation. 

SCIENCES  PHYSIQUES. 

Des  taches  observées  dans  le  soleil.  —  En  fixant  son  attention 
sur  de  certaines  taches  qu'il  voyait  simultanément  le  même  jour  et  en 
mesurant  leur  position  avec  tout  le  soin  possible,  puis  exécutant  les  cal- 
culs fastidieux  par  lesquels  on  déduit  des  taches  les  élémens  de  la  rota- 
tion et  de  la  position  du  soleil,  M.  Laugier  a  constaté  que  deux  taches 
différentes  ne  donnent  pas  les  mêmes  élémens  solaires.  Les  nombres 
auxquels  on  arrive  ainsi  font  varier  de  un  ou  deux  jours  la  révolu- 
tion du  soleil  sur  son  axe;  l'inclinaison  de  l'équateur  solaire  sur  l'é- 
cliptique  varie  aussi  de  plusieurs  degrés  ;  la  longitude  du  nreud , 
par  une  suite  nécessaire  ;  varie  d'une  quantité  beaucoup  plus  considé- 
rable. 

M.  Laugier  démontre  ensuite  que  ces  variations,  conclues  des  obser- 
vations de  taches  différentes,  sont  de  beaucoup  supérieures  aux  erreurs 
des  mesures,  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  les  attribuer  à  des  inexacti- 
tudes soit  des  calculs,  soit  des  instrumens.  La  seule  induction  qu'on  en 
puisse  tirer,  est  que  les  taches  du  soleil  ont  un  mouvement  propre  en 
vertu  duquel  elles  se  déplacent  d'elles-mêmes  et  d'une  manière  très  sen- 
sible, dans  le  cours  d'une  révolution  du  soleil,  qui  est  de  vingt-cinq  jours 
environ. 

M.  Laugier  s'est  appliqué  à  rechercher  le  sens  de  ce  mouvement  re- 
marquable; il  pense  l'avoir  trouvé  en  étudiant  les  variations  de  latitude 
des  taches,  c'est-à-dire  leurs  changemens  rapportés  à  l'équateur  du  so- 
leil. Il  a  trouvé  que  la  partie  des  élémens  de  deux  taches,  qui  varie 
d'une  manière  constante,  est  leur  distance  au  pôle  solaire;  d'où  il  faut 
conclure  qu'affectées  de  variations  sensibles  dans  leur  mouvement 
transversal,  elles  sont  toutes  une  tendance  égale  à  s'approcher  du  pôle. 
Les  taches  du  soleil  seraient  donc  comme  une  escadre  de  navires  navi- 
guant de  conserve,. et  s'approchaut  continuellement  du  pôle  de  ce  globe 
inimmense. 

D'après  cette  découverte,  les  taches  du  soleil  seraient  toutes  animées 
d'un  mouvement  de  translation  commun.  Nous  ne  voulons  point  entamer 
ici  une  discussion  sur  les  changemens  brusques  et  multipliés  que 
M.  Laugier,  et  tant  d'autres  astronomes ,  ont  souvent  vu  arriver  sous 
leurs  yeux  dans  les  taches  solaires.  Mais  le  mouvement  propre  de  ces 
corps  singuliers ,  nous  semble  devoir  les  faire  considérer  comme 
d'immenses  corps  flottans.  Le  phénomène  constaté  par  M.  Laugier, 
se  concilie  fort  bien  avec  la  supposition  de  quelque  chose  dans  le 
genre  de  scories  flottant  sur  cet  océan  de  feu,  qui,  chassées  par  l'immense 
force  centrifuge  de  l'équateur  de  ce  globe,  se  réfugieraient  plus  près  des 
pôles  où  cette  force  est  amoindrie.  L'idée  de  WiUiam  llerchell,  que  les 
taches  seraient  des  abîmes  qui  laisseraient  voirie  corps  opaque  du  soleil, 
se  trouverait  dès  lors  ébranlée. 

D'autres  phénomènes  d'apparences  diverses  paraissent  aussi  combat- 
tre cette  hypothèse.  Mais,  en  général,  on  peut  cependant  soutenir  que 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  les  taches  se  présentent  comme  des 
traits  ou  des  fentes^  vers  les  bords  du  soleil,  el  qu'elles  affectent  une 
forme  nettement  ronde  seulement  vers  le  milieu  de  l'astre  ,  ce  qui 
est  le  plus  fort  argument  en  faveur  du  système  du  célèbre  astronome 
anglais. 

Amplitude  et  profondeur  de  l'oscillation  des  vagues.  — 
Le  mouvement  des  molécules  d'eau,  dans  une  mer  agitée  ,  n'a  jusqu'à 
ce  jour  été  déterminé  expérimentalement  par  personne.  Plusieurs  savans 
ont,  il  est  vrai,  présenté  sur  ce  sujet  o  es  théories  plus  ou  moins  sédui- 
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santés i  «ois  elles  pèchent  toutes  par  un  point  capital,  par  le  défaut 

d'expériences.  Cependant  la  connaissance  de  ce  genre  de  phén mes 

est  d'un  intérêt  réel  pour  les  ingénieurs  chargés  de  constructions  dont 
les  fondations  sont  placées  dans  le  sein  de  la  mer. 

M.  Aimé,  professeur  de  physique  au  collège  d'Alger,  n'a  pas  i 
de  traiter  le  problème  dans  sa  généralité  :  il  a  commencé  par  en  exami- 
ner plusieurs  cas  particuliers,  et  il  adresse  aujourd'hui  le  détail  de  ses 
expériences  dans  la  rade  d'Alger.  11  résulte  de  ses  expéril  nces  .  que  le 
mouvement  des  vagues  dans  la  rade  d'  Uger  se  fait  sentir  jusqu'à  la  pro- 
fondeurde  40  mètres;  que  les  molécules  d'eau  ont  un  mouvement  d'oscil- 
lation horizontal.  Jusqu'ici  rien  n'a  montré  où  il  a  lieu.  11  a  un  mouve- 
ment oscillatoire  au  fond  ;  mais  cette  oscillation  existe-t-elle  depuis  le 
fond  jusqu'à  la  surface?  A-t-elle  même  amplitude  partout?  Enfin,  se 
produit-elle  en  même  temps  dans  toute  l'étendue  de  la  verticale?  Or, 
M.  Aimé  a  reconnu  que  les  amplitudes  d'oscillations  sont  égales 
à  différentes  protondeurs  au  dessous  de  la  surface  liquide;  qu'il  y  a 
peu  de  différence  dans  l'amplitude  de  l'oscillation  horizontale  au  fond 
et  a  la  surface,  ou  au  moins  que  le  décaissement  a  lieu  d'une  manière 
peu  sensible. 

L'instrument  dont  s'est  servi  M.  Aimé  pour  obtenir  ces  données  est 
de  la  plus  grande  simplicité  :  qu'on  se  figure  une  planche  recouverte 
d'une  lame  de  plomb  ;  au  milieu  de  la  planche  est  attachée  une  toupie 
au  moyen  d'un  bout  de  corde,  lonu  de  quelques  pouces,  noue  autour 
du  fer  de  la  toupie  :  la  partie  la  plus  lame  du  cône  de  ce  jouet  d'enfant, 
a  ete  garnie  de  pointes  tout  autour,  de  manière  que  quand  la  mer  esl 
agitée,  la  toupie  est  soulevée,  et  en  retombant  les  pointes  font  des  mar- 
ques sur  la  lame  de  plomb,  lesquelles  indiquent  dans  quelle  direction  le 
mouvement  a  eu  lieu. 

Phénomènes  électriques. — Un  officier  du  génie  militaire  em- 
ployé à  l'année  d'Afrique,  communique  à  1'  icadi  m 
ques  observations  électriques,  qui,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  neuves, 
ont  paru  cependant  assez  intéressantes. 

Le  .»•")  septembre  îsio,  pendant  un  violent  orage,  il  a  remarqué  que 
les  armes  en  faisceaux  ne  manifestaient  aucune  phosphorescence,  tandis 
que  les  armes  portées  au  bras  par  des  soldats  marchant  à  un  ou  deux 
mètres  au  plus  les  uns  des  autres,  brillaient  par  la  pointe  de  leurs  baïon- 
nettes sur  une  longueur  d'un  pouce  environ.  11  ne  se  dégageait  pas  d'e- 
tincelles. 

Les  gouttelettes  de  pluie  qui  restaient  à  l'extrémité  des  poils  des 
sourcils  et  surtout  des  moustaches ,  étaient  phosphorescentes  ;  il 
n'y  avait  aucun  feu;  la  nuit  était  tellement  sombre  qu'il  fallait  at- 
tendre un  éclair  pour  avancer  de  quelques  pas,  et  pour  reconnaître 
la  direction  dans  laquelle  on  se  trouvait.  Eu  essuyant  les  sourcils  et 
les  moustaches  le  phénomène  cessait,  pour  se  renouveler  aussitôt 
que  quelques  gouttelettes  s'étaient  de  nouveau  fixées  à  l'extrémité  du 
poil. 

Pluie  observée  a  Constantini  sois  in  ciel  sans  nuage.  — 
M,  Neveu,  capitaine  d'état-major,  membre  de  la  commission  scientifique 
d'Algérie,  adresse  à  l'Académie  des  sciences  une  lettre  relative  à  un  phé- 
nomène de  ce  genre. 

Dans  V Annuaire  du bureau  des  Longitudes  pour  1840,  on  lit  un 
article  concernant  la  pluie  par  un  temps  serein  Ce  phénomène  n'a 
pu  être  observé  par  MM.  les  officiers  de  la  Vénus  pendant  leur  sé- 
jour daus  les  parages  où  M.  le  capitaine  Becchey  l'avait  remarqué. 
M    Neveu  apporte  un  nouveau  témo  onDrmer  1 

lité  du  fait. 

■  Le  G  octobre  1810,  à  midi  et  vingt  minutes,  passant  dans  u 
rues  de  la  ville,  je  sentis,  dit  M.  Neveu,  quelques  gouttes  de  plu 
sur  mes  mains;  je  levai  la  tète  pour  voir  don  elles  provenaient,  et  je 
n'aperçus  pas  de  nuages  au  ciel.  Voyant  le  pavé  mouillé,  je  ne  pus  dou- 
ter qu'elles  ne  provinssent  des  régions  supi  rit  un  s  de  l'atmosphère  .  et 
pour  mieux  m'en  assurer  encore,  je  me  rendis  en  toute  bote  dans  un 


lieu  d'où  je  pouvais  voir  le  zénith  de  la  ville  et  tout  l'horizon,  sans  être 
incommodé  |  ar  les  bàtimens. 

Je  remarquais  que  le  ciel  était  parfaitement  découvert;  il  n'exis- 
tait que  quelques  petits  nuages  blancs  à  l'horizon,  dont  le  plus  rap- 
proché était  au  moins  à  80°  du  zénith  de  la  ville,  distance  fort  con- 
sidérable. Pendant  un  instant  la  pluie  continua  de  tomber,  et  le  vent 
était  si  faible  que  la  direction  des  gouttes  était  presque  perpendicu- 
laire. 

Ces  gouttes  étaient  de  moyenne  grosseur  et  forl  espacées  Le  ther- 
momètre à  l'ombre  indiquait  24  80,  le  baromètre  0,71  15 ,  l'hygromètre 
78,00.  » 

Nouveaux  cimens  et  pierres  \hiii  icielles. —  Combiner  direc- 
tement la  chaux  avec  la  silice  pour  produire  artificiellement  des  maté- 
riaux de  la  plus  grande  importance  industrielle,  tel  est  le  problème  chi- 
mique dont  M.  Kulilniann  a  trouve  la  solution.  Le  résultat  gênerai  de 
cette  découverte  est  la  transformation  des  chaux  en  mortiers  hydrauliques, 

et  celle  des  calcaires  tendrt-s  en  cimens  et  en  pierres  artificielles  douces 
des  plus  belles  propriétés  industrielles. 

(.est  ainsi  qu'entre  les  mains  de  M.  Kubluiann  la  chaux  grasse  se 
combine  par  calcination  ou  par  voie  humide  et  sous  l'influence  des  alcalis 
avec  la  silice  hydratée,  et  donne  naissance  à  dis  mortiers  hydrauliques 
dont  on  peut  faire  varier  les  propriétés  à  volonté,  et  qui  se  conduisent 
comme  les  chaux  hydrauliques  naturelles. 

Sa  méthode  permet  de  ne  rendre  hydrauliques  que  les  parties  ex- 
térieures des  ouvrages  destinés  à  être  immergés,  et  il  sutïit  pour  cela 
d'arroser  le  revêtement  en  chaux  grasse  avec  des  solutions  de  silicate 
alcalin. 

En  mettant  en  contact,  même  a  froid,  la  craie  avec  une  solution  de 
ers  silicates,  on  opère  un  échange  d'acide  entre  les  deux  sels  de  la 
craie  en  poudre  ainsi  transformée  partiellement  en  silicate  de  chaux 
donne  une  pâte  acquérant  peu  à  peu  ii  l'air  une  dureté  plus  grande 
que  celle  des  meilleurs  mortiers  hydrauliques.  C'est  une  véritable  pierre 
artificielle  avant  la  propriété  d'adhérer  très  fortement  aux  corps  sur 
lesquels  on  l'a  appliquée.  Os  matériaux  seront  applicables  à  la  res- 
tauration des  monumens  publics,  à  la  fabrication  des  objets  de  moulu- 
res, etc. 

Lorsqu'au  lieu  de  présenter  à  la  dissolution  des  silicates  alcalins  la 
craie  en  poudre,  on  la  présente  en  pâte  naturelle  ou  artificielle  suffisam- 
ment consistante,  il  y  a  également  absorption  de  silice  dans  les  propor- 
tions qu'on  juge  convenables;  Us  pierres  augmentent  de  poids,  prennent 
un  aspect  lisse,  un  grain  serre  et  une  couleur  jaunâtre.  Les  immersions 
peuvent  avoir  lieu  a  froid  et  a  chaud,  et  quelques  jours  d'ex] 
a  l'air  suffisent  pour  transformer  la  craie  en  un  calcaire  siliceux  d'une 
mu  augmente  graduellement  par  le  séjour  a  l'air.  Trois  ou  quatre 
pour  cent  de  silice  absorbée  donnent  déjà  une  très  grande  dureté  a  la 
craie.  Les  pierres,  ainsi  préparées,  sont  susceptibles  de  recevoir  un  beau 
poli;  leur  durcissement,  d'abord  superficiel,  pénètre  peu  îl  peu  jusqu'au 

(  In  comprend  II  s  applications  dont  ce  procède  est  susceptible  pour  les 
travaux  de  sculpture  et  d'ornementation  les  plus  délicats  Les  cs-ais  laits 
par  l'auteur  pour  appliquer  ces  pierres  à  l'impression  lithographique  lui 
promettent  le  succès  le  plus  complet. 

Cette  méthode  de  transformation  des  calcaires  tendres  en  calcaires 
siliceux  est  Sans  doute  une  très  précieuse  acquisition  pour  l'art  de  bâ- 
tir; on  obtiendra  ainsi  des  ornemens  inaltérables  a  l'humidité  et  d'une 
grande  dureté,  et  un  simple  badi  eounage  fait  avec  une  dissolution  de 
silicate  de  potasse  pourra  servir  à  préserver  d'une  altération  ultérieure 
iens  ii u ns  construits  i  i  r  et  en  calcain  s  tendn 

I. 'auteur  a  reconnu  que  sa  n  él     i  i  icatisalion  pouvait  s'étendre 

a  beaucoup  d'autres  substances,  telles  que  les  i  .  de  bai  vie,  de 

strontiane,  de  m  etc. 

Le  plâtre  est  susceptible  de  recevoir,  par  la  même  voie,  une  transfor- 
mation (dus  prompte  em  -  coup  plus  c  troplète  que  celle  de  la 
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craie.  Le  plâtre  moulé,  mis  eu  contact  avec  la  solution  de  silicate  de  po- 
tasse, prend  une  grande  dureté  et  un  aspect  lisse  très  remarquable;  mais 
il  est  nécessaire  d'agir  avec  des  solutions  faibles,  et  de  rendre  le  plâtre 
plus  poreux  par  l'interposition  de  matières  étrangères. 

Le  manuaiiésiate  de  potasse  exerce  sur  la  craie  et  le  plâtre  une  action 
non  moins  remarquable.  La  craie  s'imprègne  d'une  grande  quantité 
d'oxide  de  manganèse,  et  acquiert  à  l'air  une  dureté  considérable. 

L'invention  de  M.  Kulilmann  a  vivement  excité  l'attention  de  l'Aca- 
démie des  Sciences, 

PvPIER  BITtJMINB,  PRÉSERVATIF  COXTRE  L'HUMIDITÉ.  —Ce  nou- 
veau produit  qui  intercepte  complètement  l'humidité  est  d'un  usage  ex- 
cellent et  facile  pour  la  conservation  des  bibliothèques  placées  contre 
les  murs  des  étages  inférieurs.  Les  feuilles  ont  un  mètre  de  long  sur 
cinq  décimètres  de  large,  et  on  les  attache  aux  murs  au  moyen  de  petits 
clous,  en  ayant  soin  que  les  bords  se  superposent  d'un  centimètre.  Lors- 
qu'on a  la  précaution  de  placer  une  réglette  de  bois  sur  les  jointures, 
l'application  est  plus  intime,  et  l'exclusion  de  l'humidité  la  plus  com- 
plète possible.  Par  cette  méthode,  quelques  feuilles  de  ce  papier,  et  une 
dépense  des  plus  minimes,  garantissent  beaucoup  mieux  que  les  plus 
coûteuses.  Le  bitume  s'applique  chaud  avec  un  pinceau  des  deux  côtés 
de  la  feuille  du  papier. 

L'arbre  safomfèrb  et  le  coussotier.  —  M.  Rocher  a  fait,  en 
1 839,  un  long  séjour  dans  les  pays  situés  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge, 
dans  le  pays  d'Adel,  le  royaume  de  Choa  et  autres  contrées  de  l'Abyssi- 
nie.  Il  a  rapporté  des  semences  de  deux  arbres  qui  présentent  des  pro- 
priétés remarquables.  L'un  est  l'arbre  saponifère,  appelé  indote  par 
les  indigènes;  il  atteint  cinq  à  six  pieds  de  hauteur  et  vient  en  buisson; 
aux  rameaux  pendent  une  multitude  de  grappes  allongées  de  fruits  qui 
affectent  la  forme  d'un  pentagone  régulier  et  qui  sont  divisées  en  cinq 
petites  gousses  oblongues,  dont  chacune  renferme  une  amande  recou- 
verte d'une  pellicule  noire.  Lorsque  ces  fruits  sont  à  maturité ,  on  les 
récolte  pour  les  faire  sécher;  pour  s'en  servir,  on  les  pulvérise  dans  un 
mortier,  et  avec  cette  poudre  on  forme  une  pâte  employée  à  laver  le 
linge;  cette  pâte  produit  une  écume  semblable  à  celle  du  savon,  et  blan- 
chit très  bien  sans  endommager  les  couleurs. 

L'autre  arbre  est  le  Coussotier  (Banksia  abyssinica);  ses  (leurs  ont 
la  vertu  d'expulser  le  ver  solitaire.  L'auteur  affirme  que  tous  les  Abys- 
siniens sont  affectés  du  tcenia,  ce  qu'il  attribue  à  l'usage  immodéré  d'ali- 
mens  pimentés  à  l'excès  et  au  pain  de  telf  qui  est  très  mucilagineux. 
Dès  l'âge  de  quatre  ans,  les  enfans  commencent  à  prendre  des  fleurs  de 
cousso,  en  quantité  de  quatre  gros,  et  réduites  en  poudre,  que  l'on  délaie 
dans  un  demi-litre  d'eau  froide  ;  on  boit  cette  décoction  en  une  seule 
fois,  et,  dans  les  selles  abondantes  qui  s'ensuivent,  le  ver  est  évacué  en 
grande  partie  ;  mais  comme  ordinairement  la  tête  du  ver  demeure  dans 
le  corps  de  l'individu,  on  fait  généralement  usage  de  ce  remède  tous  les 
deux  mois,  et  il  est  d'usage  dans  le  pays  de  se  mettre  de  compagnie 
pour  cette  cérémonie.  L'auteur  a  fait  obtenir  l'évacuation  totale  du  ver 
solitaire  en  prescrivant  une  deuxième  dose  de  poudre  six  heures  après 
la  première. 


TRIBUNAUX. 


POZilCE   COKRECTIOWKEUE, 

Un  jeune  homme  propriétaire  d'une  physionomie  insignifiante  et 
d'une  paire  de  gants  jaunes  est  prévenu  dit  port  d'une  arme  pro- 
bibee.  Après  avoir  repondu  aux  questions  d'usage  sur  ses  noms  et  qua- 
lités, il  met  le  pied  gauche  en  avant,  tire  de  la  poche  de  son  habit  une 
feuille  de  papier,  et  lit  ce  qui  suit  : 


Ma  défense  par  devant  le  Tribunal  de  police  correctionnelle, 
présentée  par  moi-même  le  14  mai  l&'il. 

«  Messieurs  les  magistrats  et  juges,  avant  de  tomber  dans  le  gouffre 
que  mon  ineonsidération  elle  a  creusé  sous  mes  pas,  oserais-je  me  faire 
l'amitié  de  me  permettre  de  vous  colloquer  juridiquement  les  actions  de 
ma  personne  dans  la  journée  du  10  mai,  jour  dont  la  nuit  a  porté  un 
coup  fatal  à  mon  caractère  pacifique  et  personnel. 

«  Le  matin,  de  grand  bonne  heure,  j'ai  été  déjeuner  chez  un  ami  à  la 
barrière  des  Martyrs;  nous  avons  mangé  du  gras-double... 

M.  le  président.  — Passez,  passez  les  détails  de  votre  déjeiiner;  arrivez 
au  soir. 

Le  prévenu. — Ah!  au  soir;  oui  M.  le  juge  président.  Le  soir,  nous 
avons  dîné  avec  le  même  ami,  une  entrecôte,  une  omelette  au  lard 
et 

M.  le  président.  —  Rien ,  bien  ;  vous  avez  diné,  vous  avez  quitté 
votre  ami  à  une  heure  fort  avancée  de  la  nuit,  ef  vous  avez  été 
arrêté. 

Le  prévenu.  —  Pardon,  pardon,  pardon,  pardon,  M.  le  président 
juge,  je  n'ai  pas  été  arrêté. 

M.  le  président.  —  Soit,  mais  vous  avez  été  mis  au  corps  de  garde; 
vous  avez  été  fouillé  et  on  vous  a  trouvé  un  couteau- poignard. 

Le  prévenu.  —  Non,  non,  ce  n'est  pas  comme  ça  que  ça  s'est  passé, 
M.  le  juge-rapporteur,  laissez-moi  reprendre  ma  petite  défense. 

M.  le  président.  —  Non  pas,  elle  est  trop  longue  et  ne  roule  que  sur 
des  faits  indifférais  à  la  cause. 

Le  prévenu.  — Oh  !  que  non,  vous  allez  voir,  je  vas  reprendre  presque 
à  la  fin,  à  minuit,  minuit  un  quart.  (Il  reprend  sa  lecture.) 

«  En  ce  moment,  les  fumées  des  solides  et  des  liquides  pris  dans  les 
intervalles  de  la  journée  m'ayant  monté  à  la  cervelle,  je  me  trouvai  fati- 
gué et  pas  trop  rassuré  sur  mes  jambes;  je  résolus  de  me  faire  la  propo. 
sition  de  monter  dans  un  omnibus.  Dans  cette  intention  manifeste,  j'ar- 
rivai à  la  place  Cadet  où  se  stationnent  les  Hirondelles  ;  je  les  croyais 
encore  en  roulement,  et  je  m'étais  assis  sur  une  borne  pour  attendre 
la  première,  mais  il  ne  vint  pas  de  première,  vu  que  la  dernière  était 
rentrée,  ainsi  que  me  l'a  dit  le  sergent  du  poste  de  la  place  Cadet,  un 
aimable  homme  qui  est  venu  converser  avec  moi  et  même  qui  m'a  dit  : 
Jeune  homme  vous  me  paraissez  un  particulier  bien  éduqué,  vous  êtes 
un  peu  dans  l'influence  du  vignoble,  faites-moi  l'amitié  d'accepter  d'en- 
trer une  heure  ou  deux  au  corps-de-garde,  vous  vous  reposerez  et  après 
vous  me  ferez  l'honneur  de  vous  eu  aller  chez  vous.  »  —  Mais  pour  ré- 
pondre à  la  politesse  de  ce  militaire  gradé  je  le  suivis  au  poste  oii  il  me 
fit  l'honnêteté  de  m'offrir  une  chaise. 

M.  le  président,  —  Puis  un  agent  de  police  est  survenu,  vous  a  fouillé, 
et  a  trouvé  sur  vous  un  couteau-poignard. 

Le  prévenu.  — Je  suis  flatté  d'entendre  de  la  bouche  même  de  M.  le 
juge-suppléant  le  nom  de  baptême  de  mon  couteau  ;  mais  sur  ce  cou- 
teau, j'ai  quelque  chose  à  dire;  permettez-moi  de  reprendre  ma  petite 
défense  à  cet  endroit.  (Il  reprend  sa  lecture.) 

«  Mon  ami  de  la  barrière  des  Martyrs,  flatté  du  plaisir  que  je  lui 
avais  procuré  par  la  journée  d'agrément  que  nous  avions  traversée  en- 
semble, me  dit  le  soir  en  m'en  allant  :  Onésyme,  en  mémoire  de  ce  que 
je  t'estime,  je  veux  te  faire  un  cadeau  d'amitié  ;  fais-moi  le  plaisir  de 
daigner  accepter  ce  couteau,  qui  te  servira  a  tes  repas  et  que  tu  pen- 
seras à  moi  en  coupant  ton  pain.  —  Moi,  touché  de  sou  procédé,  j'ac- 
cepte le  couteau  sans  penser  que  mon  ami  m'avait  mis  le  poignard  à  la 
main. 

M.  le  président. — Ainsi,  vous  prétendez  n'avoir  pas  acheté  ce  couteau  ; 
au  reste  le  délit  n'est  pas  de  l'acheter,  mais  d'en  être  porteur,  et  on  l'a 
trouvé  sur  vous. 

Le  prévenu.  —  Permettez-moi  de  reprendre  ma  défense  à  l'endroit, 

M.  le  président.  —  Non,  non,  répondez. 

Le  prévenu,  —  seulement  trois  lignes, 
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M.  le  président.  —  C'est  inutile;  vous  ne  niez  pas  avoir  été  porteur 
du  couteau-poignard;  tout  le  délit  est  là. 

Le  prévenu.  —  Il  n'y  avait  pas  deux  heures  que  j'en  étais  le  proprié- 
taire porteur,  ainsi  que  le  mentionne  ma  défense,  page  I,  quinzième 
ligne....  M.  l'huissier,  faites-moi  le  plaisir  de  passer  nia  défense  à  mes 
magistrats. 

Mais  la  défense  n'a  pas  le  temps  d'arriver  à  son  adresse  qu'Oncsv  me 
est  condamné  ii  seize  francs  d'amende  et  à  la  confiscation  du  cadeau 
d'amitié  de  son  ami  de  la  barrière  des  Martyrs, 

(Droit). 


JUSTICE    DE    PAIX. 

G"  AurvOMiissEMiivr. 

(Présidence  de  M,  Duval.) 

Léocadis  est  un  dandy  parisien,  type  exceptionnel  qui  sort  de  la  classe 
efféminée  des  lions.  C'est  une  trie  chaude,  un  batailleur  dans  toute  ['ac- 
ception du  mot.  Malheur  a  qui  parlerait  mal  de  la  danseuse  qu'il  préfère, 
du  café  qu'il  patronise!  I  □  coup d'épée ferait  justice  de  ces  témérités!... 
11  est  également  fort  au  pistolet,  a  l'espadon  et  au  Deuret  :  c'est  un  \  en- 
taille Coniminges,  moins  la  plume  et  la  beauté. 

rendant  cinq  ans.  en  dépit  des  mœurs  et  de  la  Cour  de  cassation, 
Léocadis  a  constamment  traîné  sur  le  terrain,  chaque  semaine,  un 
homme  qui  l'avait  insulté.  .  Dieu  sait  quel  a  été  le  nombre  de  ses  vic- 
times!... Lussi  tout  le  monde  tremblait  à  son  approche;  les  femmes 
dont  il  avait  tue  les  amans  lui  restaient  fidèles  par  peur;  les  hommes 
lui  prêtaient  de  l'argent  et  n'osaient  jamais  le  lui  demander...  il  s'était 
fait  un  Eldorado  avec  la  pointe  de  sa  flamberge. 

D'où  vient  donc  que  Léocadis,  ce  gai  et  élégant  cavalier  qu'un  admi- 
rait, il  y  a  quelques  mois,  sur  le  boulevarl  de  Gand,  est  aujourd'hui 
sale,  presque  misérable...  C'est  que  le  père  Patience  s'est  mêlé  de  ses 
affaires...  Ne  pouvant  forcer  le  père  Patience  a  se  battre  avec  lui,  ne 
pouvanl  par  conséquent  le  tuer,  Léocadis,  furieux,  l'a  assigné  devant  le 
juge  de  paix. 

Léocadis,  —  Cet  homme  me  poursuit  comme  une  ombre...  je  le  ren- 
contre toujours  au  moment  même  où  je  désirerais  le  moins  sa  visite. 

Le  spadassin,  en  pronoçanl  ces  mois,  montre  au  doigt  un  beau  vieil- 
lard, à  la  tête  magnifique,  aux  cheveux  de  neige,  el  qui  sourit 
bouté  :  c'est  le  père  Patience. 

Le  juge.  —  M.  Léocadis,  que  reprocbez-TOUS  a  ce  brave  homme. 

I  '  ocadis.  —  De  se  jeter  dans  mes  jambes,  quand  j'ai  une  affaire  im- 
portante; .s'il  n'avait  pas  été  si  vieux,  morbleu  !  je  l'aurais  tué... 

i.e  père  Patience, —  Mon  ami,  patience,  patience,  je  vous  éviterai 
bientôt  cette  peine,  allez...  je  marche  v<  rs  la  mort... 

Léocadis.  —  Vous  saurez  que  l'autre  jour,  il  y  a  trois  mois,  ma  foi, 
j'eus  une  difficulté  avec  un  choriste  de  l'Opéra,  qui  prétendait  que 
Maywood  dansait  mieux  que  la  grande  Fitzjames  ça  s'échauffe,  il  m'ap- 
pelle polisson,  je  lui  reponds  qu'il  est  un  cuistre;  tout  ux  du 
monde.  Rire  général.]  Nous  convenons  de  nous  rencontrer  au  bois  de 
Boulogne  le  lendemain  :  j'arrive,  je  trouve  mon  gaillard;  on  m. 
les  pas;  nous  nous  mettons  en  garde,  nous  allions  nous  tuer  le  plus 
proprement  possible,  quand  un  vieillard  se  jette  devant  nous  et  nous 
crie  ■  Rengainez  vos  épées,  Messii  urs,  vous  ne  vous  battrez  pas. 

Le  père  Patience.  —  Eh  ben,  oui,  c'était  moi;  au  fait,  c'était 
mage...  deux  jeunes  <iens  capables  d'être  quelque  chose,  de  servir  leur 
pays,  je  n'ai  pas  voulu  qu'ils  se  battissent. 

I  i  ocadis.  —  Comment  on  ne  pourra  se  tuer  tranquillement  !.., 

Le  père  Patience.  —Eh!  patience  !...  patience  !...  la  mort 

viendra  assez  vite. 

Le  juge. —  Comme  i  ieillard  a  empêché  la  ri 

Léocadis.  —  Non  seulement  celle-là,  mais  toutes  les  autres  affaires 


que  j'ai  eues  depuis  Toutes  les  fois  que  je  suis  allé  au  bois,  il  s'est  fait 
le  champion  de  la  paix,  malgré  h  a  t.  moins,  malgré  mes  représentations. 

Le  père  l'aliénée.  —  c'est  vrai  :  patii  ace,  patience,  la  guerre  vient  as- 
ite  pour  ne  pas  l'appeler. 

Léocadis.  —  Voyant  cette  obstination  d'intervenir  partout,  j'ai  vingt 
fois  été  avi  c  mes  adversaires  au  bois  de  Boulogne,  a  la  barrière  de  l'JS- 
ti  île,  aux  buttes  Montmartre,  dans  les  lieux  h  s  plus  agrestes..,  eh  bien, 
le  père  Patience  arrivait  malgi  I  au  moment  de  la  bataille...  je  ne 
sais  pas  comment  il  faisait. 

I.e  père  l'aliénée.  —  Eh!  eh!...  patience!  je  vais  vous  le  dire,  je 
moulais  den  (iacre.   Rire  gi  i  rai 

Le  juge.  —  Pourquoi  empêchez-vous  les  rencontres  de  M.  Léo<  adis  ? 

Le  père  Patience.  —  .le  n'empêche  pas  les  siennes  seulement ,  mais 
aussi  toutes  celles  dont  j'ai  connaissance, 

Le  juge.  —  Pourquoi  cela. 

Le  père  Patience.  —  Parce  que  c'est  mon  métier.  J'ai  soixante  ans, 
600  lianes  de  pension  ;  c'est  trop  pour  mourir  et  pas  assez  pour  vivre, 
\iieien  soldat,  je  n'avais  pas  d'état,  je  m'en  suis  fait  un. 

Léocadis,  avec  humeur.  —  Celui  d'empêcher  tous  les  duels. 

i  e  père  l'alience.  —  Oui,  monsieur,  je  me  porte  au  bois  de  Boulogne 
de  six  ii  neuf  heures  du  matin,  et  la  je  remplis  ma  mission  île  paix.  J'ai 
évité  bien  des  malheurs  déjà,  je  m'en  flatto, 

Léocadis,  en  colère.  —  El  qu'est-ce  que  cela  vous  rapporte? 

I.e  père  l'alience.  avec  bonhomie.  — D'excellens  déjeuners  rire  re- 
lierai .  de  plus,  de  nombreux  amis;  e;ir  ou  estime  toujours  celui  qui 
\n;is  empêche  de  faire  une  sottise,  el  le  duel  en  e.-l  une.  .le  le  dis,  quoi- 
que vieux  soldat  :  autant  il  esl  glorieux  de  mourir  pour  son  pays,  au- 
tant il  esl  déplorable  de  succomber  sous  le  fer  d'un  duelliste 

Le  juge,  au  père  l'alience.  —   .Monsieur,  quelque  singulière  que  Soit 

la  profession  que  vous  avez  choisie,  elle  esl  utile,  elle  esl  même  hono- 
rable, elle  esl  digne  d'un  \ieu.x  brave  tel  que  vous.  Je  n'hésite  pas  a  re- 
connaître que  votre  intervention  d  ins  les  affaires  du  plaignant  a  été  lé- 
gale, et  je  !.■  déboute  de  sa  plainte  à  votre  égard  ;  et,  puisque  vous 
cherchez  dis  amis,  quoique  je  ne  me  batte  jamais  en  duel,  je  nie  croirai 
honoré  si  vous  daignez  m'accorder  ce  titre  en  disposant  de  moi  en  toute 
on, 
Les  paroles  de  M     le  juge  de  paix  sont  accueillies  par  un  murmure 
approbateur,  et  le  vieux  l'alience  sort  suivi  de  l'auditoire  entier,  dont 
lie  les  sympathies  en  sa  faveur. 

[L'Audience,) 


TABLETTES  DES  CINQ  JOURS. 

Fait*  divers» 

iv  — La  cour  d'à  uen  vient  de  prononcer  la  pi 

un  meurtrier.  C'est  un  tout  jeune  homme,  qui  a  dcclari 
avait  été  saisi  tout  a  coup  du  désir  frénétique  de  tuer  quelqu'un.  Il  avait 
d'abord  eu  la  pensée  de  tuei  me.  sou  lils  ci  sa 

avant  changé  d'idée,  il  avait  résolu  d'assassiner  la  veuve 
Toussaint,  que  s  née  faisait  i  mère  dis  or| 

ne,  ii  vola  33  iV,  a  sa  actinie,  el  alla  les  dé- 
du  Havre.  Ferry 
c'esl  Ii' ii  du  ci  a  raconté  ces  d  c  un  sang-frid  im- 

perturbable, et  a  dit:     ie  courais  citez  la  veuvi    :  al  aveejoie; 

il  me  pour  moi  un  jour  de  fête.      Il   a  ironie  sa 

.  el  est  sorti  de  la  salle 
d'un  pas  fern 
10.—  \u  v  janvier  1841,  le  nombre  des  coi 

donl  l'j.o'ii  hommi  unes,  Sur  ce  noi 

17,.".  a  avaient  des  fixes,  io,03;  n'en  avaient  pas, 
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17.  — Ou  s'entretient  depuis  quelques  jours,  à  Paris,  de  l'enlèvement 
d'une  jeune  princesse  espagnole  par  un  polonais,  le  comte  Ignace  Gc- 
rowski. 

Voici  ce  que  raconte  un  journal  à  ce  sujet  : 
^  «  C'est  au  manège  que  l'infante  avait  t'ait  connaissance  du  jeune  étran- 
ger, et  la  famille,  pour  couper  court  à  cette  intrigue  naissante,  avait  en- 
voyé la  jeune  princesse  au  couvent  des  Augustines  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  où  elle  a  eu  naguère  l'honneur  de  recevoir  une  auguste  visite. 
Mais  les  relations  entre  le  jeune  comte  et  la  princesse  n'auraient  pas  été 
tellement  rompues  qu'un  enlèvement  n'ait  pu  être  concerté  et  effectué.  » 

Sur  les  ordres  donnés  immédiatement  par  l'autorité,  on  a  pu  se  mettre 
sur  la  trace  des  deux  fugitifs,  qui  ont  été  arrêtés  à  Namur. 

L'Indépendant,  de  Bruxelles,  donne  les  détails  suivans  sur  cette 
arrestation  : 

«  Un  comte  polonais,  M.  Ignace  Gorowski,  a  enlevé  la  princesse  Isa- 
belle-Fernande, lille  de  l'infant  don  François  de  Paule,  qui  habite  Paris 
depuis  environ  deux  ans,  et  qui  est,  comme  on  sait,  l'oncle  de  la  jeune 
reine  d'Espagne.  M.  Gorowski  et  la  jeune  infante,  accompagnés  d'un  seul 
domestique,  ont  quitte  Paris  et  se  sont  dirigés  vers  la  Belgique. 

«  A  peine  leur  départ  a-t-il  été  connu,  que  le  télégraphe  a  joué  dans 
toutes  les  directions,  et  la  police  a  recherché  la  trace  des  fugitifs.  La 
police  belge  ayant  été  prévenue,  se  tenait  aux  aguets,  et  c'est  par  ses 
soins  que  le  comte  et  l'infante  ont  été  arrêtés  à  Namur  dans  la  journée 
d'hier. 

«  Ils  étaient  arrivés  lundi  dans  cette  ville  et  étaient  descendus  à  l'hôtel 
d'Harscamp.  Leur  voiture  s'était  brisée  en  route  et  avait  exigé  une  répa- 
ration qui  a  nécessité  un  travail  de  plus  de  vingt-quatre  heures.  C'est  à 
cette  circonstance  qu'est  due  leur  arrestation,  autrement  ils  auraient  eu 
le  temps  de  traverser  le  territoire  belge  sans  être  découverts. 

o  A  leur  arrivée  à  l'hôtel  d'Harscamp,  on  leur  avait  donné  deux  cham- 
bres communiquant  l'une  avec  l'autre,  mais  ils  se  sont  fait  donner  deux 
chambres  complètement  séparées. 

«  Quand  la  police  s'est  présentée  pour  leur  demander  leurs  passe- 
ports, le  comte  Gorowski  a  présenté  un  passeport  portant  un  nom 
supposé,  et  ayant  été  prie  de  signer  ce  nom,  il  n'a  pas  su  en  mettre 
l'orthographe. 

«  Il  a  été  retenu  prisonnier  avec  l'infante,  dans  l'hôtel  même,  et  la 
police  de  Namur  a  donné  aussitôt  au  gouvernement  avis  de  cette  ar- 
restation. 

«  Des  ordres  sont  partis  aussitôt  de  Bruxelles  pour  que  la  princesse  soit 
ramenée  à  Paris.  Le  comte  Gorowski  sera  probablement  traduit  devant 
les  tribunaux  pour  avoir  fait  usage  d'un  faux  passeport. 

■<  La  princesse  Isabelle  touche  à  sa  vingtième  année.  » 

18.  —  M.  Ignace  Gorowski  est  arrivé  en  poste  à  Bruxelles,  chez  l'ad- 
ministrateur de  la  sûreté  publique,  accompagné  d'un  officier  de  gendar- 
merie. 

«  Nous  apprenons,  dit  l'Indépendant ,  que  M.  le  comte  Gorowski  et 
l'infante  Isabelle  ont  déclaré  aux  autorités  de  Namur  qu'ils  s'étaient  ma- 
riés devant  un  prêtre  avant  de  quitter  Paris.  En  attendant  la  solution 
de  cette  affaire,  la  princesse  a  quitté  l'hôtel  d'Harscliamp  et  est  aile  loger 
chez  M.  le  bourgmestre  de  Namur.  « 

Ou  ne  dit  pas  encore  à  Paris  les  intentions  de  la  famille  de  la  jeune 
infante.  Un  prompt  mariage  plus  sérieux  que  celui  dont  parle  l'Indé- 
pendant de  Bruxelles  finira  sans  doute  le  roman  dont  M,  Gorowski  est 
le  héros. 

La  princesse  Isabelle-Ferdinande,  arrivée  vendredi  à  Bruxelles ,  a  re- 
pris le  15,  dit  le  Courrier  Belge,  la  route  de  Paris,  accompagnée  de 
deux  de  ses  frères,  récemment  descendus  a  l'Hôtel  garni,  boulevart  du 
Régent. 

—  La  Gazette  des  Tribunaux  raconte  un  hideux  drame  de  prison. 
Quatre  détenus  de  la  maison  de  Loos  avaient  voulu  changer  la  vie  des 
maisons  centrales  pour  celle  du  bagne,  en  obtenant,  une  condamnation 


nouvelle  pour  tentative  d'incendie  de  leur  prison.  Leur  peine  fut  ag- 
gravée ,  mais  on  leur  refusa  la  faveur  du  bagne.  Béintégrés  à  Loos, 
trois  d'entre  eux  assassinèrent  le  quatrième  avec  les  circonstances  les 
plus  horribles ,  qui ,  devant  le  jury,  sont  devenues  des  circonstances  at- 
ténuantes. 

—  Par  une  coïncidence  bien  bizarre ,  voici  qu'après  la  perte  des 
deux  steamers  appelés  le  Président ,  qu'après  la  mort  du  général  Harri- 
son,  président  des  États-Unis,  la  résidence  de  ce  dernier,  à  North- 
Bend  ,  dans  l'Ohio ,  a  été  la  proie  des  llammes  dans  la  nuit  du  1 1  avril, 
presque  au  même  moment  oii  son  propriétaire  rendait  le  dernier  soupir 
à  Washington. 

—  Espartero,  duc  de  la  Victoire  et  de  Morella,  régent  d'Espagne,  a 
prêté  devant  les  cortès  le  serment  voulu  par  la  constitution. 

19.  —  L'Eclair  annonce  que  M.  le  comte  Gorowski  a  été  remis  en 
liberté,  sur  la  nouvelle,  dit-on,  que  l'infant  don  François  de  Paule  con- 
sentait à  son  mariage  avec  la  princesse  sa  fille. 

Voici,  d'un  autre  côté,  ce  que  nous  lisons  dans  l'Echo  du  Nord  : 
«  L'infante  Isabelle,  dont  nous  avons  anoncé  la  fuite  et  l'arrestation 
en  Belgique,  est  arrivée  à  Lille  dans  la  nuit  du  15  au  16,  et  a  été  remise 
par  la  maréchaussée  belge  entre  les  mains  de  l'autorité  française.  Elle 
est  repartie  peu  d'instaus  après  pour  Paris,  sous  l'escorte  d'un  officier 
de  gendarmerie  appartenant  à  la  compagnie  du  Nord.  » 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  l'une  de  nos  célébrités  médicales,  de 
Mml!  veuve  Boivin,  docteur  en  médecine,  auteur  de  plusieurs  grands  et 
beaux  ouvrages  sur  les  accoucbemens,  sur  l'anatoinie  pathologique  et  sur 
les  maladies  des  femmes. 

Cette  dame  avait  été  surveillante  en  chef  de  l'hospice  de  la  Maternité 
et  de  la  maison  royale  de  santé  à  Paris  ;  elle  était  décorée  de  l'ordre  du 
mérite  civil  de  Prusse;  elle  avait  été  honorée  du  titre  de  correspondant 
par  plusieurs  sociétés  savantes  françaises  et  étrangères,  après  y  avoir 
remporté  des  prix.  Née  en  17/4,  elle  vient  de  succomber  à  une  dernière 
attaque  d'apoplexie.  Elle  était  retirée  depuis  quelques  années  à  Versailles, 
au  sein  de  sa  famille. 

Olivier  Cromwell,  drame  historique  ,  en  cinq  actes  et  en  vers,  par 
M.  Léon  Bertrand,  auteur  de  Laurent  de  Médicis,  est  en  vente  chez 
Tresse,  libraire  au  Palais-Royal,  Galerie  de  Chartres,  n.  2;  chez  Delau- 
nay,  libraire  au  Palais-Royal,  péristyle  de  Valois,  n.  182,  et  chez  Bo- 
haire,  libraire,  boulevart  des  Italiens,  n.  10.  Prix  :  3  fr. 

—  Eludes  hygiéniques  sur  la  santé,  la  beauté  et  le  bonheur  des 
femmes  ;  par  V.  Raymond,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris. 
Lin  vol.  grand  in-18.  Prix  :  3  fr.  Influence  de  l'éducation,  de  la  position 
sociale,  des  tempéramens,  des  saisons,  des  climats,  de  la  nourriture  et 
de  la  toilette.  Équilibre  des  droits  et  des  devoirs;  satisfaction  harmo- 
nique de  l'ame,  de  l'intelligence  et  du  corps.  Moyens  propres  à  prévenir 
et  à  guérir  toutes  les  maladies  nerveuses,  les  palpitations,  les  gastrites, 
la  constipation,  les  maladies  héréditaires,  l'embonpoint,  la  maigreur,  et 
tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  beauté  de  la  peau  et  à  celle  des  formes. 

—En  vente  chez  Charpentier,  libraire,  Palais-Royal,  G  alerie  d'Orléans, 
n.  7,  La  Boussole  des  mariages  ou  t Art  poétique  de  Boileau,  revu  et 
détérioré  par  un  vieux  Romantique,  avec  douze  gravures  de  Poret. 

Modes.  —  Les  magasins  du  Minabet,  boulevart  Poissonnière,  n.  1 1, 
qui  comptaient  déjà  au  premier  rang  des  mieux  assortis  de  Paris,  et  où 
l'on  trouvait,  des  leur  apparition,  les  étoffes  les  plus  nouvelles,  les  des- 
sins les  plus  originaux  et  du  meilleur  goût,  viennent  d'être  considéra- 
blement agrandis.  Les  dames  apprécieront  les  excellentes  dispositions 
qui  ont  de  adoptées  pour  la  convenance  des  acheteurs.  Nous  ajouterons 
que  les  magasins  du  Minaket  ont  la  primeur  des  plus  gracieuses  nou- 
veautés, et  que  c'est  de  ces  magasins  que  sortent  les  toilettes  les  plus 

élégantes.  

'  Le  Gérant,  TAQUARD. 

Paris.  —  Imprimerie  ci  lithographie  de  MAULUE  et  IlENOU, 
me  Bailleul,  y  ci  n,  prés  du  Louvre. 
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FIEBBX  LANDAIS. 

(Voir  les  numéros  du  30  avril,  du  lô  et  du  20  mai.)] 

Ivon  referma  après  eux  la  porte  avec  force  traverses  de  bois,  éteignit 
le  feu,  compta  sa  recette  en  faisant  sonner  au  fer  du  comptoir  quelques 
cens  douteux,  et  monta  enfin  dans  la  chambré  qu'il  occupait. 

A  peine  avait-il  quitté  la  salle  coramiraé  que  la  porte  dérobée  "don- 
nant sur  la  Loire  s'ouvrit  doucement,  et  qu'un  homme  y  paroi  I 
caché  sous  le  pan  de  sou  manteau  une  lanterne  de  corne  :  c'était  Jacques 
Guibé. 

Il  s'avança  avec  précaution  jusqu'au  milieu  de  la  salle,  éleva  la  lu- 
mière ponr  mieux  voir,  et.  retournant  enfin  a  la  porte  qui  était  demeurée 
entrebâillée,  il  introduisit  Pierre  Landais. 

—  Il  n'y  a  personne?  demanda  celui-ci  eu  regardant  autour  de  lui. 

—  Personne,  messire,  le  couvre-feu  a  chasse  les  buveurs. 

—  Et  h  on  ? 

—  Je  l'entends  au-dessus. 

—  C'est  bien...  détourne  a  la  barque  avec  tes  gens,  et  accourez  au 
premier  signal. 

Guibé  disparut  par  la  petite  porte.  Landais  allait  monter  lorsque  le 
tavernier  parut  au  bas  de  son  escalier. 

\  l'aspect  du  trésorier,  il  recula  épouvanté. 


—  Pierre!  s'écria-t-il. 

—  Tu  ne  m'attendais  pas,  dit  Landais  en  souriant;  mais  puisque  tu 
ne  viens  plus  me  voir,  il  faut  bien  que  je  fasse  les  avances. 

Ivon  regarda  de  tous  côtés. 

—  Par  où  diable  es-tu  entré?  demanda-t-il  stupéfait. 

—  Par  le  même  chemin  qu'autrefois. 
Le  cabaretier  se  frappa  le  front. 

—  Je  l'avais  oublié,  dit-il...  tu  as  gardé  la  clef  de  la  petite  porte. 

—  On  croirait  que  tu  en  es  marri,  dit  Landais  eu  le  regardant  fixe- 
ment. 

—  Moi...  qui  te  le  fais  penser  ? 

—  Je  sais  que  tu  me  boudes  depuis  long-temps,  compère;  on  dit 
même  que  tu  m'en  veux. 

—  Comment? 

—  Oui,  tu  amuses  la  noblesse  du  récit  de  mes  premières  misères;  elle 
aime  a  l'entendre  raconter  que  j'ai  porté  des  baillons,  que  j'ai  eu  froid 
et  faim  On  me  rappelle  mes  souffrances  comme  une  honte,  de  peur 
que  je  ne  les  oublie.  C'est  pourtant  chose  imprudente  aux  bourreaux  de 
se  montrer  en  riant  les  cicatrices  de  leur  victime,  quand  celle-ci  tient  ,i 
son  tour  la  corde  de  la  potence. 

[▼on  balbutia  quelques  excuses  embarrassées;  Landais  lui  posa  la 
main  sur  l'épaule. 

—  Tu  oublies  trop,  compère,  dit-il  d'un  accent  incisif,  que  la  Loire 
es)  profonde  derrière  ta  taverne,  et  qu'il  suffiraient  d'un  sac  de  cuir  .i  la 
taille  pour  te  rendre  aussi  muet  que  les  poissons. 

Cosquer  (il  un  brusque  mouvement  de  terreur;  mais  Je  ministre  le 
rassura  d'un  geste. 

—  Je  te  dis  cela  comme  sujet  de  méditation  pour  l'avenir,  conti- 
nua-t-il ;  quand  au  passé,  Dieu  seul  t'en  demandera  compte;  je  sais 
qu'il  faut  être  indulgent  pour  un  ami  :  aussi  ne  t'ai-je  point  gardé  ran- 
cune, et  je  viens  te  le  prouver. 

—  Comment  cela J  demanda  Ivon. 

—  .N'est-ce  pas  aujourd'hui  la  fête  de  saint  Pierre,  notre  ancien  pa- 
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tron  ?  J'ai  pensé  que  c'était  pour  deux  compères  l'occasion  de  se  récon- 
cilier et  je  suis  venu,  comme  au  bon  temps,  faire  réveillon  avec  toi. 

—  Réveillon  !  répéta  le  tavemier  pensant  tout  à  coup  aux  gentils- 
hommes qu'il  attendait. 

—  Cela  te  dérange-t-il ?  demanda  Landais  avec  un  regard  scrutateur; 
tu  atteuds  peut-être  quelqu'un  ? 

—  Nullement,  s'écria  Ivon. 

—  Alors  nous  souperous  ensemble. 

—  Soit  !  tu  es  seul  ? 

—  Tu  le  vois. 

Ivon  venait  de  réfléchir  que  l'arrivée  des  conjurés,  loin  d'être  un 
danger,  devenait  uu  coup  du  ciel.  Le  trésorier  allait,  en  effet,  se  trouver 
sans  défense  en  leur  pouvoir,  et  le  hasard  les  servait  mieux  que  n'au- 
raient pu  le  faire  les  plus  habiles  combinaisons.  Recouvrant  donc 
toute  sa  liberté  d'esprit,  il  s'empressa  d'approcher  une  table  et  de  tout 
préparer. 

—  Surtout  pas  de  vins  de  Coulanges,  dit  Landais  dont  l'intention  était 
d'enivrer  son  hôte,  afin  de  le  faire  parler. 

—  Voici  un  petit  rouget  de  Gascogne  qui  se  boit  comme  eau  de  roche, 
répliqua  Ivon,  qui,  de  son  côté,  eût  voulu  mettre  le  trésorier  sous  la 
table  pour  attendre  les  gentilshommes. 

—  J'ai  une  soif  de  templier,  compère. 

—  Et  moi  je  suis  prêt  à  te  rendre  rasade  pour  rasade. 
Tous  deux  s'assirent  et  remplirent  leurs  tasses. 

—  A  notre  réunion  !  dit  Landais  en  portant  le  verre  à  ses  lèvres. 
Ivon  profita  de  ce  mouvement  pour  vider  à  terre  son  gobelet  d'étain; 

puis,  le  levant  vivement,  il  feignit  de  boire.  Le  trésorier  saisit  à  son  tour 
ce  moment  pour  jeter  le  vin  qu'il  s'était  versé. 

—  Sans  vanité,  c'est  du  pur  hvpocras,  dit  l'aubergiste  en  faisant  cla- 
quer sa  langue  contre  son  palais. 

—  Les  caves  ducales  n'en  renferment  pas  de  meilleur,  répliqua 
Landais. 

—  Encore  un  coup  alors. 

—  Volontiers. 

Les  gobelets  furent  remplis  de  nouveau  et  vidés  comme  la  première 
fois. 

—  S'il  continue,  je  l'aurai  bientôt  à  discrétion,  se  dit  Ivon. 

—  Le  vin  va  le  faire  parler,  pensa  Pierre. 

—  Tout  deux  se  frappèrent  joyeusement  dans  la  main,  et  s'accoudè- 
rent l'un  vis-à-vis  de  l'autre  avec  une  intimité  familière. 

— Eh  bien  !  compagnon,  dit  Landais,  comment  sont  allées  tes  affaires 
depuis  que  je  ne  t'ai  vu? 
Le  tavernier  soupira. 

—  Doucement,  bien  doucement,  compère;  nous  vivons  dans  un 
temps  où  il  est  aussi  malaisé  de  gagner  sa  pauvre  vie  que  d'aller  en 
paradis. 

—  Tu  as  pourtant  la  pratique  des  gentilshommes ,  et  les  moines 
doivent  entrer  ici  comme  à  l'église. 

—  Je  ne  dis  pas  ;  mais  les  nouvelles  ordonnances  sent  la  mort  des 
cabaretiers.  Foi  d'honnête  homme  I  si  je  continue  le  métier,  c'est  par 
dévouaient. 

Le  trésorier  sourit. 

—  Ta  taverne  est  cependant  placée  à  miracle ,  dit-il  ;  avoir  d'un 
côté  trois  couvens  qui  ont  fait  vœu  de  tempérance,  et  de  l'autre  la 
rivière... 


—  Il  faudrait  avec  cela  une  exemption  de  droits,  Pierre, 


—  îs'ous  en  reparlerons,  compère..,  Mais  ton  gobelet? 

—  Et  le  tien  ? 

Tous  deux  feignirent  encore  de  boire.  Landais  appuya  son  front  sur 
sa  main  et  promena  les  yeux  autour  de  lui. 

—  Ah!  j'envie  ton  sort,  dit-il  d'un  air  pensif;  tu  vis  tranquille  ici, 
loi,  n'ayant  à  t' occuper  que  de  l'aire  fortune, 

—  C'est  Mon  ami,  inuwmp  i  ih  dUrnr, 


—  Que  serait-ce  donc,  s'il  te  fallait  défendre  celle  des  autres?  Tu  tra- 
vailles pour  toi  seul,  tandis  que  moi,  je  travaille  pour  tout  le  monde. 
Les  écus  d'or  s'entassent  dans  ta  main,  et  moi,  les  malédictions  s'entas- 
sent sur  ma  tête.  Hélas  !  les  hommes  font  [ainsi  le  lot  à  chacun,  selon 
leur  haine  ou  leur  envie.  J'espère  que  Dieu  reverra  un  jour  les  partages! 

—  Il  ne  déraisonne  pas  encore,  pensa  Yvon  en  remplissant  le  gobelet 
de  sou  hôte,  qui  s'empressa  de  remplir  également  celui  du  tavernier. 

—  Du  reste,  reprit  Landais  en  s'approchant  d'un  ton  de  confidence, 
bientôt  je  n'aurai  plus  rien  à  craindre  de  mes  ennemis  ;  j'ai  découvert 
leurs  complots. 

Ivon  tressaillit. 

—  Ah  !  tu  as  découvert  ?  balbutia-t-il  déconcerté. 

—  Aujourd'hui  même. 

—  Et  tu  sais...  les  noms?  demanda  le  tavernier  de  plus  en  plus  in- 
quiet. 

—  Les  lettres  trouvées  sur  Claude  Kerru  en  renferment  la  liste. 
Cosquer  fit  un  brusque  mouvement  ;  le  trésorier  lui  versa  à  boire. 

—  Et  que  comptes-tu  faire  ?  demanda  Ivon  d'un  accent  précaution- 
neux. 

—  Ecraser  jusqu'au  dernier  ceux  qui  ne  se  seront  point  repentis. 

—  Et  si  quelqu'un  se  repentait  ? 

—  Je  lui  accorderais  tout  ce  qu'il  me  demanderait. 

Le  tavernier  réfléchit  un  instant;  mais  ses  regards,  en  se  levant,  ren- 
contrèrent ceux  de  Landais,  qui  semblaient  l'observer. 

—  C'est  une  ruse  ,  pensa-t-il  ;  il  ne  sait  rien. 

—  Comprends-tu  ?  demanda  Pierre. 

—  Très  bien,  maître  ;  ta  tasse  est  vide. 

—  La  tienne  aussi. 

—  A  ta  fortune .' 

—  A  ta  puissance  ! 

Tous  deux  levèrent  leurs  gobelets;  mais  Landais,  qui  suivait  de  l'oeil 
tous  les  mouvemens  du  tavernier,  replaça  subitement  le  sien  sur  la 
table. 

—  Tu  ne  bois  pas  !  s'écria-t-il, 

—  M  toi,  répliqua  Ivon,  qui  l'avait  également  observé. 

—  Ainsi,  tu  me  tendais  un  piège  ? 

—  Et  toi,  tu  voulais  me  sonder  ? 
Landais  se  leva  brusquement. 

—  Eli  bien  !  oui,  dit-il  ;  aussi  bien,  la  feinte  est  superflue  ;  il  faudra 
toujours  que  tu  parles,  car  je  le  veux. 

—  Je  n'ai  rien  à  dire,  répliqua  Cosquer  en  cherchant  à  gagner  l'es- 
calier. 

Mais  le  trésorier  prit  une  clef  d'argent  suspendue  à  sa  ceinture,  et 
siffla.  Presque  aussitôt  la  petite  porte  s'ouvrit,  et  Jacques  Guibé  parut 
suivit  de  quatre  archers. 

A  cette  vue,  Cosquer  recula  épouvanté. 

—  Tu  vois  que  tu  es  en  ma  puissance,  dit  Landais  ;  songe  donc  à  ré- 
pondre. 

—  Que  voulez-vous  ?  demanda  le  cabaretier  tremblant. 

—  Tous  les  détails  du  complot  qui  a  été  tramé  chez  toi  par  les  gen- 
tilshommes. 

—  Un  complot  !  s'écria  Cosquer  en  joignant  les  mains  avec  une  feinte 
surprise;  Seigneur  Dieu  !  est-il  possible?  C'est  vous  qui  me  l'apprenez, 
messire. 

Landais  ne  répondit  pas,  mais  il  fit  signe,  et  un  des  archers  déroula 
tranquillement  un  sac  de  cuir  de  la  grandeur  d'un  homme,  tandis  que 
les  deux  autres  s'avançaient  vers  Ivon.  Celui-ci  frissonna  de  tout  son 
corps. 

—  Attendez,  attendez,  balbutia-t-il;  je  dirai  ce  que  j'ai  entendu; 
mais,  aussi  vrai  que  je  suis  chrétien,  je  ne  suis  pas  de  l'affaire, 

—  Quels  sont  les  chefs  ?  demanda  froidement  Landais. 

Cosquer  les  nomma,  non  sans  hésitation,  Le  trésorier  apprit  ensuite 
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que  le  but  des  conjurés  était  de  s'emparer  de  lui  par  un  coup  de  main, 
et  d'imposer  au  dm-  de  nouveaux  conseillers. 

—  Et  quel  est  le  jour  choisi  pour  l'exécution?  deniauda-t-il  enfin. 

—  Je  l'ignore,  répondit  Cosquer. 

L'archer  ouvrit  le  sac  de  cuir.  Ses  comparons  firent  de  nouveau  un 
pas  vers  le  tailleur.  Celui-ci  tomba  à  genoux. 

—  Aussi  vrai  que  je  suis  chrétien,  dit-il,  le  jour  de  l'exécution  n'est 
point  encore  connu;  ils  devaient  le  fixer  ce  soir. 

—  Ce  soir?  reprit  Landais,  ils  se  réunissent  doue  ? 

—  Oui,  messire. 

—  Où  cela  ? 

—  Ici. 

—  Bientôt  ? 

—  \  ers  minuit. 
Landais  parut  réfléchir. 

—  Dans  deux  heures  environ,  murmura-t-il.  C'est  plus  de  temps 
qu'il  n'en  faudrait. . .  Oh  !  si  je  pouvais  eu  finir  avec  eux  d'un  seul  coup, 
les  surprendre  réunis,  armes,  avec  la  preuve  du  complot!.., 

Il  appela  Guibc,  et  le  prenant  à  l'écart  : 

—  Retourne  au  château,  dit-il  vivement,  rassemble  les  archers  sans 
bruit  et  divise-les  en  deux  bandes.  La  première,  sous  les  ordres  du  ca- 
pitaine Clartière,  occupera  les  prairies  des  deux  côtes  de  la  route,  lais- 
sant entrer  ici  tous  ceux  qui  se  présenteront,  mais  arrêtant  quiconque 
voudrait  sortir  ;  la  seconde,  conduite  par  toi,  prendra  toutes  les  barques 
qui  seront  au  port,  et  arrivera  par  le  llcuve  au  pied  de  l'escalier  de  bois. 
Tu  m'avertiras  de  ta  venue  en  frappant  à  cette  porte. 

—  Oui,  messire. 

—  Songe  surtout  que  tu  n'as  guère  plus  d'une  heure. 

—  C'est  assez,  dit  Jacques  en  gagnant  h  petite  porte. 
Il  lit  signe  à  ses  archers,  qui  disparurent  avec  lui. 

Resté  seul  avec  le  laveruier,  Landais  songea  à  se  prémunir  contre 
toute  surprise.  Quelques  uns  des  conjurés  pouvaient  devancer  l'heure. 
11  prit  les  clefs  des  mains  d'Ivon,  s'assura  que  l'entrée  principale  était 
solidement  fermée,  et  examina  les  lieux  en  détail. 

Comme  il  achevait  cette  perquisition,  un  bruit  d'armes  et  de  pas  se 
fit  entendre  au  dehors. 

Ce  ne  pouvait  être  déjà  les  archers.  Il  prêta  l'oreille,  surpris  et  in- 
quiet; le  bruit  était  devenu  plus  distinct  :  c'était  celui  d'une  troupe  qui 
mardi;  I  ilkm.  Elle  s'arrêta  devant  la  taverne  de  Saiut- 

F.fllam,  et  l'on  frappa  à  la  porte  en  criant  d'ouvrir. 

—  Ce  sont  les  gentilshommes,  dit  Landais  qui  s'était  glissé  avec  pré- 
caution jusqu'à  la  lucarne  sans  volet  qui  éclairait  l'escalier. 

—  Déjà  !  répondit  Cosqui  r  étonné. 

—  Tu  m'as  trompé  sur  l'beure  de  leur  venue,  malheureux  ! 

—  Que  Dieu  me  punisse  si  je  les  attendais  avant  minuit  !  répondit 
Ivon  d'un  ton  de  bonne  foi  qui  ne  permettait  point  de  doute. 

On  frappa  de  nouveau  en  app  uer. 

—  Que  faire  ?  dit  ie  cabaretier.  Ils  vont  briser  le  contrevent. 

—  Et  nul  moyen  de  fuite  !  murmura  Landais  en  regardant  autour  de 
lui. 

—  Jésus!  ils  escaladent  la  lucarne,  messire  ! 

Une  ombre  venait  en  effet  de  paraître  derrière  les  châssis  de  toile 
cerne.  Landau  courut  à  la  petite  porte  pour  s'assurer  si  la  barque  était 
mais  an  même  moment,  la  lucarne  s'ouvrit  brusquement,  i! 
i  se  laissa  tomber  au  milieu  d'eux. 
Il  recula  de  deux  pas  ;i  la  vue  du  trésorier. 

—  \ous  ici,  messire.' 

Landais  lui  imposa  silence  d'un  Lrstc. 

—  Fuyez,  ajouta  le  jeune  homme  rapidement  (  basse,  une 
troupe  de  gentilshommes  me  suit  ;  le  duc  est  en  leur  pouvoir. 

—  Le  duc  !  répéta  le  trésorier  Stupi 

De  nouveaux  coups  retentirent,  et  Je  nom  d'Albert  fut  répété  au  de- 
hors avec  impatience. 


—  Au  nom  de  Dieu  !  messire,  fuyez  ou  cachez-vous,  reprit  le  jeune 
homme  troublé, 

Landais  regarda  autour  de  lui  ;  ses  veux  s'arrêtèrent  sut  l'entrée  dé- 
robée. 

—  Derrière  cette  porte,  dit-il. 

—  Ilàtez-vous,  messire,  hâtez-vous  ! 

Le  minisire  lit  un  mouvement';  mais  se  ravisant  tout  à  coup,  il  s'é* 
rança  vers  Ivon. 


\  nus,  dit-il,  tu  me  trahirais,  toi. 


Et,  l'entraînant  de  force,  il  dispamt  avec  lui  par  la  porte  secrète. 
Albert  courut  ouvrir  aux  gentilshommes. 


VIII 


Le  duc  entra  vivement,  suivi  d'Etienne,  du  vicomte  de  Rohan,  et  de 
plusieurs  autres  qui  semblaient  s'efforcer  en  vain  de  l'apaiser.  Il  jeta 
avec  colère  son  chapeau  sur  la  première  table  qu'il  rencontra,  et  s'assit. 
Le  vicomte  voulut  s'approcher. 

—  Laissez-moi ,  messire  ,  dit  François ,  laissez-moi ,  ceci  est  une  vio« 
lence  dont  je  vous  demanderai  un  jour  terrible  compte. 

—  Nul  de  nous  ne  croit  avoir  oublié  le  respect  qu'il  doit  à  Monsei- 
gneur, dit  révérencieusement  messire  de  Rohan. 

—  Et  que  faites-vous  donc?  reprit  François?  pourquoi  ce  guet-apens 
que  voulez-vous  de  moi  enfin? 

—  Justice,  Monseigneur,  répondit  Etienne. 
Le  duc  se  détourna  brusquement  vers  lui. 

—  C'est  donc  toi  qui  est  le  chef,  niaiiie  fou?  dit-il  ironiquement  ;  et 
depuis  quand,  s'il  te  plaît,  as-tu  recouvré  la  raison  ? 

—  Depuis  que  j'ai  rebouclé  le  ceinturon  ,  Monseigneur,  répliqua 
Etienne  en  frappant  sur  l'épée  qu'il  avait  au  cdté. 

Le  duc  fit  un  mouvement  de  colère. 

—  L'exemple  de  votre  frère  ne  vous  a  point  profité,  messire,  dit-il 
avec  menace. 

—  Au  contraire,  Monseigneur,  reprit  Etienne  ;  il  m'a  appris  (pie  la 
seule  loyauté  était  une  mauvaise  sauve-garde  à  la  cour,  et  qu'il  n\  avait 
d'innocens  que  ceux  qui  savaient  se  défendre. 

—  Oisi.  s'écria  François,  c'est  une  révolte  ouverte? 

—  'Non,  Monseigneur,  c'est  une  requèie  telle  que  doivent  la  faire  des 
gentilshc-mhies  persécutés,  le  chapeau  d'une  main  ci  l'épée  de  l'autre. 
11  y  a  dix  ans  que  la  noblesse  réclame  ses  droits  un  crenou  en  terre.  \  ous 

■ujours  passé  sans  l'écouter;  elle  s'esl  enfin  relevée,  et  eDi 
parle  debout,  afin  que  vous  puissiez  mieux  l'entendre. 

—  El  que  veut-elle? 

Le  vicomte  de  lioban  tira  de  son  sein  un  parchemin, 

—  Voici  l'exposé  de  ses  griefs  et  de  ses  demandes,  dit-il. 

—  La  liste  des  demandes  est  longue  sans  doute?  observa  François 
ironiquement. 

—  Moins  que  l'autre,  M  r,  répondit  gravement  Éliennc. 

—  Que  réclame-t-elle? 

De  Rohan  ouvrit  le  parchemin  et  lut  : 

—  Prêts  à  nous  n  •   les  vasseaux  fidèles  de  Monseigneur, 
nous  le  supplions  auparavant  de  jurer  sur  les  saints  Évangiles  qu'il  ré- 
toutes les  ordonnai  us  portant  atteinte  à  nos  pri- 

et  dont  l'indication  suit.  » 

—  Ainsi  on  me  fait  des  conditions  !  s'écria  le  duc  indigné. 

—  .Nous  le  prions  en  outre,  reprit  le  vicomte  sans  se  troubler,  de 
rétablir  dans  leurs  biens  et  honneurs]  innés.  > 

—  Jamais!  interrompit  François. 

—  «  PCous  demandons  enfin  .  i  •  '  donl  la  vois 

que  messire  Landais  nous  soit  livre  pour-  être  juge  et  puni  selon 
Ses  crimes.  » 

—  Est-ce  tout?  demanda  le  duc. 

—  Tout,  Monseigneur. 
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—  Et  si  je  refuse  ? 

—  Alors  Dieu  décidera. 

—  Qu'il  décide  doue,  car  je  n'accorderai  rien,  rien,  messires;  enten- 
dez-vous? Vous  avez  oublié  que  je  suis  votre  maître,  je  vous  en  ferai 
souvenir.  Parce  que  le  hasard  et  la  trahison  m'ont  fait  tomber  entre  vos 
mains,  me  croyez-vous  donc  sérieusement  votre  prisonnier  ?  Pensez- 
vous  que  l'on  puisse  enlever  ainsi  un  duc  de  Bretagne  dans  ses  propres 
états?  Maison  me  cherche  déjà  sans  doute;  vienne  le  jour,  et  mes 
archers  accourront  ici  pour  m'anacher  à  vous. 

—  Je  le  sais,  Monseigneur,  répliqua  le  vicomte  ;  mais  le  jour  venu,  il 
sera  trop  tard. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

Si  nous  sommes  venus  dans  cette  taverne,  Monseigneur,  c'est  que 

dans  quelques  instans  les  plus  braves  gentilshommes  du  duché  s'y  trou- 
veront réunis  en  armes  et  prêts  a  vous  servir  d'escorte. 

—  Et  ou  pretendez-vous  me  conduire? 

Quelque  dépouillée  et  appauvrie  que  soit  la  noblesse,  il  lui  reste 

encore  assez  de  villes  et  de  châteaux  à  l'abri  des  archers  pour  qu'elle 
puisse  offrir  un  asile  à  Monseigneur. 

—  Ah  !  c'est  de  la  trahison  et  de  la  félonie,  s'écria  le  duc. 

—  C'est  de  la  nécessité,  Monseigneur. 

François  promena  sur  les  gentilshommes  un  regard  irrité. 

—  Sortez ,  messires,  dit-il  avec  hauteur  ;  mais  rappelez-vous  que  je  me 
vengerai. 

11  saisit  une  escabelle  et  s'y  assit  les  bras  croisés.  Il  y  eut  une  pause  ; 
enlin  Etienne  s'approcha  doucement,  et  d'un  accent  tristement  respec- 
tueux : 

—  Pardon,  Monseigneur,  dit-il;  encore  un  mot.  Ce  qu'a  fait  la  no- 
blesse, elle  l'a  fait  avec  regret  ;  loug-temps  elle  a  attendu,  espéré.  Habi- 
tuée à  porter  l'armure  d'acier,  elle  a  souffert  avec  autant  d'humilité  et 
de  patience  que  si  elle  eût  porté  le  froc  de  bure.  Écoutez  enfin  notre 
prière,  Monseigneur  ;  nous  vous  demandons  de  choisir  entre  nous  qui 
sommes  une  partie  de  votre  force  et  de  votre  gloire,  et  ce  mendiant  qui 
s'est  abrité  à  votre  ombre  afin  de  frapper  tout  ce  qui  était  noble.  Qu'a-t- 
il  fait  pour  vous,  Monseigneur  ?  Le  haut  rang  ne  peut  servir  qu'à  rendre 
plus  heureux.  EU)  bien  !  depuis  qu'il  vous  conseille,  êtes-vous  plus  joyeux, 
étes-vous  plus  tranquille,  êtes-vous  plus  aimé  ?  Il  est  venu  ici  comme 
Satan  dans  le  paradis  terrestre ,  vous  promettant  la  puissance  et  le  bon- 
heur ;  qu'y  a-t-il  apporté?  La  haine  et  la  guerre!...  Monseigneur,  ce 
sont  tous  vos  gentilshommes  qui  parlent  par  ma  bouche,  qui  tombent  à 
vos  genoux  !  Ces  promesses  que  demande  leur  desespoir,  signez-les,  si- 
gnez-les; et  si  leur  audace  d'aujourd'hui  doit  être  expiée,  eh  bien!  que 
mou  saug  cimente  l'alliance  entre  vous  et  votre  bonne  noblesse. 

En  parlant  ainsi ,  Etienne  s'était  jeté  aux  pieds  du  due  et  lui  tendait 
le  parchemin  renfermant  les  demandes  des  gentilshommes;  François 
jiarut  ébranlé. 

En  lui  rappelant  les  ennuis  dans  lesquels  la  lutte  engagée  par  son 
trésorier  l'avait  entraîné,  messire  Etienne  venait  de  toucherai!  point 
sensible  de  ce  cœur  sans  énergie;  sa  main  s'avança  comme  instincti- 
vement pour  prendre  le  parchemin;  mais  à  peine  l'eut-il  saisi  qu'il 
parut  avoir  boute  de  sa  faiblesse.  Messire  Chauvin  comprit  ce  mouve- 
ment. 

—  Kous  nous  retirerons  pendant  que  Monseigneur  consultera  sa  pru- 
dence, dit-il. 

Et  faisant  signe  aux  autres  gentilshommes,  il  monta  avec  eux  à  l'étage 
supérieur. 

Le  duc  demeura  long-temps  à  la  même  place,  les  bras  croisés  et  l'air 
rêveur.  Les  dernières  paroles  d'Etienne  l'avaient  frappé. 

—  Le  fou  a  raison,  se  dit-il,  à  quoi  me  sert  plus  d'autorité  s'il  faut 
l'acheter  par  plus  de  soucis?  Qu'est-ce  que  la  puissance  qui  ne  tourne 
pas  au  profit  du  plaisir?  Par  le  Christ,  il  semble  que  je  sois  le  seul 
homme  raisonnable  de  mon  duché.  Je  ne  demande  qu'a  régner  gaiment, 
tn  laissant  les  choses  aller  connue  le  vent  oui  passe  et  Je  fleuve  qui 


coule;  point,  ou  veut  que  je  gouverne,  que  j'aie  un  plan  :  eh!  vive  Dieu, 
que  mes  gentilshommes  et  mon  ministre  s'arrangent;  que  m'importe?... 
Après  tout,  c'est  la  faute  de  maître  Landais  si  j'ai  été  surpris  et  si  je  suis 
au  pouvoir  de  la  noblesse  ;  c'est  à  lui  d'être  puni  de  sa  négligence.  Si  je 
résiste,  d'ailleurs,  ils  m'emmèneront. en  otage  ;  ils  l'ont  dit.  Ce  sera  alors 
une  guerre  civile ,  une  lougue  captivité  peut-être.  Et  qui  sait  ce  qu'il 
faudra  souffrir.  De  nos  jours,  Charles  VII,  prisonnier  de  ses  vassaux, 
n'est-il  pas  mort  comme  un  mendiant  en  demandant  du  pain  !  Et  quand 
je  pense  qu'il  suffirait,  pour  éviter  tout  débat,  que  mon  nom  fût  écrit  au 
bas  de  ce  parchemin  ! 

Il  s'était  levé,  tenant  l'acte  remis  par  Etienne,  et  tout  eu  le  parcou- 
rant des  yeux  il  s'approchait  insensiblement  du  comptoir  où  se  trou- 
vait tout  ce  qu'il  fallait  pour  écrire. 

—  Que  faire,  se  demauda-t-il  avec  anxiété ,  la  main  à  demi  éten- 
due. 

—  Signez,  Monseigneur,  répondit  une  voix. 

Il  releva  vivement  la  tête  ;  Landais  était  devant  lui  et  lui  présentait  la 
plume  avec  un  ironique  sourire. 

—  Toi  ici  !  s'écria  François  stupéfait. 

—  Signez,  continua  tranquillement  le  ministre  ;  mais  choisissez  en 
même  temps  votre  place  dans  un  cloître,  car  ceci  est  votre  abdica- 
tion. 

—  D'où  viens-tu,  et  qui  t'a  fait  entrer?  demanda  le  duc  qui  regardait 
le  trésorier  avec  une  sorte  d'épouvante. 

—  JVexige-t-on  pas  de  vous  ma  tête  pour  rançon?  répondit  ironique- 
ment Pierre  ;  je  viens  vous  l'apporter. 

—  Tu  sais  donc  ce  qui  se  passe  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  quel  parti  dois-je  prendre  ?  Comment  leur  échapper  ? 
As-tu  quelque  moyen  de  salut?  Parle,  mais  hàte-toi,  car  ils  sont  là,  ils 
attendent  et  peuvent  revenir  à  chaque  instant. 

Landais  sourit,  et  retournant  le  parchemin  sur  lequel  les  gentils- 
hommes avaient  écrit  leurs  prétentions. 

—  Mettez-vous  là,  Monseigneur,  dit-il,  et  écrivez. 

—  Comment  ?  dit  le  duc  étonné. 

—  Écrivez ,  répéta  Landais  avec  impatience. 
François  s'assit,  prit  la  plume,  et  le  ministre  dicta. 

—  Ordre  d'arrêter  messire  le  vicomte  de  Hohau... 
Le  duc  s'arrêta  stupéfait. 

—  Écrivez,  reprit  Landais:  Ordre  d'arrêter  le  maréchal  de  Rieux, 
messire  de  Clisson... 

—  Mais  tu  n'y  songes  pas,  s'écria  le  due. 

—  Pour  Dieu!  écrivez  toujours,  Monseigneur,  interrompit  Landais 
vivement.  Messires  Etienne  Chauvin,  de  Rochereul,  de  Sévigné.  Signez, 
maintenant...  C'est  bien. 

Il  prit  le  parchemin  et  le  plia. 

—  M'expliqueras-tu  enfin  ce  que  cela  signifie?  demanda  François  eu 
se  levant. 

Avant  que  le  trésorier  eût  pu  répondre,  trois  coups  furent  frappés  à 
la  petite  porte;  Landais  poussa  une  exclamation  de  joie. 

—  Qu'est-ce  que  cela  ?  demanda  le  duc. 

—  Cela,  Monseigeur,  s'écria  Landais,  c'est  la  couronne  de  Bretagne 
que  l'on  vous  rapporte. 

Et,  courant  ouvrir  la  petite  porte,  il  montra  l'escalier  plein  d'archers  : 
Jacques  Guibé  était  à  leur  tête. 

—  Messire  Clartière  est-il  embusqué  avec  ses  gens  sur  la  route  du 
Poitou?  demanda  le  trésorier  au  capitaine. 

—  Il  y  est,  répondit  Jacques;  le  temps  d'approcher  le  sifflet  de  vos 
lèvres,  vous  le  verrez  paraître. 

—  Voici  les  gentilshommes  qui  descendent,  interrompit  François. 
Landais  referma  la  petite  porte. 

—  Qu'ils  viennent,  dit-il  ;  ce  ne  sera  plus  uu  prisonnier,  mais  le  duc, 
tjui  les  recevra. 
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A  la  vue  du  trésorier,  les  conjurés  s'arrêtèrent  stupéfaits. 

D'où  sort-il,  et  qui  l'a  amené?  demandèrent-ils  tous  à  la  fois. 

—  Je  suis  venu  de  mon  plein  gré,  messires,  répondit  le  trésorier. 

—  Alors  e'est  Dieu  qui  a  voulu  ton  jugement,  s'écria  Etienne  eu  cou- 
rant sur  lui  L'épée  haute. 

Le  vicomte  de  Rohan  l'arrêta. 

—  Un  tel  sang  souillerait  les  mains  d'un  gentilhomme,  dit-il;  laissez 
le  bourreau  faire  justice. 

Landais  promena  sur  les  conjurés  un  regard  pénétrant. 

—  Je  vois  que  ma  perte  est  décidée,  dit-il  lentement  ;  songez  pourtant, 
messires,  que  les  chances  d'une  lutte  comme  la  nôtre  sont  journalières. 
Vaincu  aujourd'hui,  je  puis  l'emporter  demain.  La  géuérosité  est  aussi 
de  la  prudence,  et  vous  ne  serez  pas  sans  merci  pour  un  ennemi  que  la 
fortune  a  livré  à  votre  discrétion. 

—  Point  de  merci  pour  les  traîtres!  s'écria  Etienne. 

—  Je  n'oublierai  pas  ces  mots,  messire,  répliqua  Landais  avec  un 
regard  profond. 

—  Tu  n'auras  pas  à  te  le  rappeler  long-temps,  reprit  le  fou. 

—  Et  s'avançant  vers  le  duc  qui  avait  jusqu'alors  suivi  tout  ce  débat 
avec  une  distraction  nonchalante  : 

—  Monseigneur!  s'écria-t-il,  nous  pouvous  faire  bon  marché  de  tout 
le  reste,  mais  il  nous  faut  la  vie  de  cet  homme;  au  nom  de  la  justice  et 
de  votre  paix,  signez  l'acte  que  nous  vous  avons  remis. 

—  Le  voici ,  dit  Landais  en  développant  le  parchemin  ;  Monsei- 
gneur y  a  apposé  sou  nom,  écrit  ses  voloutés,  et  c'est  moi  qui  les 
exécute. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Je  veux  dire,  mes  gentilshommes,  qu'au  nom  du  duc  ici  présent, 
je  vous  arrête  tous. 

—  Nous? 

—  lai  voici  l'ordre  tracé  au  revers  même  de  vos  propositions  inso- 
lentes; les  chances  sont  tournées,  vous  le  voyez,  messires,  —  Vos 
épées ! 

—  Viens  les  prendre  si  tu  peux,  s'écria  le  vicomte  de  Rohan  en 
tirant  la  sienne  du  fourreau. 

Tous  l'imitèrent  ;  mais  Landais  venait  de  courir  à  la  fenêtre,  un  siffle* 
ment  se  fit  entendre,  et,  presque  au  même  instant,  les  gentilshommes 
qui  gardaient  l'entrée  au  dehors  se  précipitèrent  dans  la  taverne,  pour- 
suivis par  Clarliere  et  ses  archers. 

Jacques  Guibé  parut  également  avec  ses  troupes  à  la  porte  dé- 
robée. 

—  Que  Satan  me  prenne,  nous  sommes  livres,  s'écria  Etienne  en 
brisant  son  épée  avec  rage. 

—  Point  de  merci  pour  les  traîtres,  repondit  Landais  amèrement  ; 
c'est  vous  qui  l'avez  dit,  messire  Ktienue. 

Kt  se  tournant  \ers  son  neveu  : 

—  Guibé  fait  ton  devoir,  ajouta-t-il  froidement. 

Celui-ci  commença,  avec  ses  archers,  à  désarmer  les  révoltés.  Pen- 
dant cette  opération  humiliante,  le  doc  s'approcha. 

—  Je  vous  avais  avertis  que  vous  jouiez  un  mauvais  jeu,  messires, 
dii-il  ironiquement.  Nous  le  voyez,  je  vous  ai  rendu  surprise  puni-  sur- 
prise, et  nous  sommes  quittes.  Quand  aux  gentilshommes  qui  manquent 
encore  au  rendez-vous  et  qui  devaient  me  servir  d'escorte,  disiez-vous, 
ne  craignez  rien,  nous  les  attendrons,  et  mes  sénéchaux  en  rendront  bon 
compte. 

Les  nobles  se  regardèrent  déconcerti  s 

—  Comment  les  prévenir?  dit  tout  bas  de  Rohan  à  Etienne. 

—  N'est-on  point  convenu  d'un  signal  en  cas  ded 

—  lue  lui 

Les  yeux  d'Étii  rentsurlal  urde  de  Guibé,  posée 

à  terre;  il  la  saisit  et  la  fil  passer   de  main  en  main  jusqu'à  la  fenêtre 

oii  elle  fut  plai  ■ 


Dans  ce  moment  Landais  aperçut  Albert  qui  se  tenait  à  l'écart  avec 
les  porte-flambeaux,  et  l'appela  par  son  nom. 

—  Ce  jeune  homme  n'est  point  des  nôtres  et  n'a  pris  aucune  part  a 
la  révolte,  dit  vivement  Etienne;  nous  l'avons  rencontre  par  hasard  et 
forcé  à  nous  suivre,  de  peur  qu'il  n'allât  révéler  ci1  qu'il  avait  mi;  mais, 
par  la  justice  de  Dieu!  il  ne  peut  être  tenu  pour  responsable  de  notre 
entreprise,  ni  traite  par  vous  comme  ennemi. 

—  Je  le  sais  mieux  qu'un  autre,  messire,  répondit  Landais  en  sou- 
riant, car  je  lui  ai  peut-être  du  la  vie  aujourd'hui. 

—  A  lui ? 

Le  trésorier  apprit  aux  gentilshommes  comment  il  se  trouvai!  .'  la 
taverne  de  Saint-F.fllam  et  quel  service  lui  avait  rendu  le  jeune  orphe- 
lin d'Auray  en  gardant  le  secret  sur  sa  présence. 

—  Ainsi,  s'écria  Ktienue,  nous  l'avons  eu  la  sans  défense  en  notre 
pouvoir,  et  ce  malheureux  ne  nous  a  rien  dit. 

—  Je  n'avais  garde  de  Ihrer  un  homme  seul  à  la  fureur  de  tous, 
répondit  Albert  d'un  ton  ferme. 

Ktienue  étendit  vers  lui  ses  deux  poings  fermés  avec  une  énergie 
sauvage  : 

—  Et  c'est  toi  qui  l'as  sauvé,  dit-il,  toi... 

—  11  s'arrêta  comme  s'il  eût  fait  un  effort  violent,  croisa  ses  bras  sur 
sa  poitrine  avec  un  mouvement  de  fureur  douloureuse  et  b.usvi  la 
tête. 

—  Je  vois  que  messire  Ktienue  connaît  l'orphelin  d'Auray,  dit  le 
trésorier  en  promenaut  un  regard  scrutateur  du  jeune  homme  au  vieil- 
lard. 

—  Il  est  vrai,  répondit  Chauvin  avec  dédain  ;  c'est  moi  qui  l'ai  ra- 
massé à  terre  et  fait  nourrir  au  couvent;  mais  celui  qui  l'a  sauvé  n'a 
plus  à  compter  sur  ma  protection. 

—  Aussi  ferai-je  en  sorte  qu'il  puisse  s'en  passer,  répondit  Landais. 
La  place  de  mon  second  secrétaire  est  vacante,  je  la  lui  donne,  et  s  il 
plaît  à  Dieu,  mon  bon  vouloir  ne  s'arrêtera  point  la. 

—  Kt  moi,  quelle  sera  ma  récompense,  mon  bon  sire.1  s'écria  tout  ;i 
coup  la  voix  doucereuse  d'hon. 

Landais  se  détourna  et  aperçut  le  tavernier  blotti  dans  un  coin,  sous: 
la  garde  de  deux  archers. 

—  Pardieu  !  j'oubliais  mon  compère,  dit-il  en  souriant  ;  approche. 

Cosquer  se  redressa  d'un  air  de  triomphe  et  lit  signe  aux  archers  il'? 
lui  faire  place. 

—  Messire  n'a  point  oublié  que  c'est  moi  qui  lui  ai  donne  tous  les 
détails,  dit-il  d'un  ton  capable 

—  Non  plus  que  le  moyen  qui  m'a  servi  h  t'y  déterminer,  continua  le. 
trésorier:  il  est  juste,  maître,  que  tu  sois  récompensé  selon  tes  mérites. 
Kt  d'abord,  comme,  a  ton  propre  dire,  tu  continues  h-  métier  de  taver- 
nier par  pur  devoûment,  je  le  reprends  le  privilège  qui  t'avail  été  ai 
cordé  de  suspendre  ,:i  ta  porte  la  touffe  de  lierre. 

—  Comment!  balbutia  [von  stupél  lil 

—  De  plus,  comme  lu  pourrais  rencontrer  ici  quelques  anciennes  [ira- 
tiques  doni  la  connaissance  serait  gênante,  j'exige  que  lu  rel 'lies  avant 

trois   jours  dans  noire   bunue  *  die  de  \  unies    ou  lu  as  Lusse  de  si  hon- 
nêtes souvenus. 

—  Moi! 

—  Enfin,  continua  Landais,  Je  te  sais  tout  dévoué  a  Monseigneur  cl 

prêt  à  tout  pour  son  service;  je  chargerai  d< les  collecteurs  de  rece 

voir  de  toi,  au  profil  du  ^w,  une  gomme  de  quatre  cents  cens. 

—  Quatre  cents  écus!  s'écria  le  tavernier  les  yeux  é 

—  N'est-ce  point  assez?  demanda  1  nous  en  mettrons  cinq 
cents. 

[uer  tomba  h  genoux. 

—  Messire,  s'écria-t-il  hors  de  lui,  prenez  pitié  d'un  pauvre  hoi 
qui  n'a  d'autre  fortune  que  les  nu  rite  •  du  ' 

—  Allons,  dit  Landais  doucement,  épargne-toi  les  mensonges  et  les 
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jongleries ,  compère  :  nous  nous  connaissons  de  long-temps  ;  si  tu  ne 
trouves  poiut  la  somme  dite,  je  la  ferai  chercher  ici  par  les  sergens. 

—  C'est  inutile,  dit  vivement  Cosquer  ;  je  l'aurai,  fallût-il  vendre  mon 
ame. 

—  Tu  as  heureusement  des  valeurs  plus  sûres.  Du  reste,  prends  ton 
temps;  je  le  donne  jusqu'à  demain  pour  payer  et  partir. 

A  ces  mots  il  tourna  brusquement  le  dos  au  tavernier  et  s'approcha 
du  duc,  qui  s'entretenait  avec  son  capitaine  des  gardes. 

—  Les  autres  gentilshommes  tardent  bien  à  venir,  dit-il  à  ce  der- 
nier. 

—  Ils  ne  viendront  pas,  répondit  vivement  François. 

—  Que  dites-vous  ? 

—  Clartière  m'apprend  qu'une  porte  de  la  ville  leur  a  été  ouverte  et 
que  tous  se  sont  enfuis. 

—  Dieu!  mais  qui  a  pu  les  avertir? 

—  Moi,  messire,  dit  tranquillement  Etienne. 

—  Et  comment?  demanda  le  trésorier. 

Chauvin  montra  en  souriant  la  lanterne  qui  brillait  encore  à  la  fe- 
nêtre; Landais  fit  un  geste  de  surprise  et  de  dépit. 

—  Ainsi  ils  nous  échappent,  murmura-t-il. 

—  Oui,  répondit  Etienne  triomphant  ;  et  ne  vous  réjouissez  point 
trop  de  votre  victoire;  car  tout  à  l'heure  il  n'y  avait  qu'un  complot, 
aujourd'hui  c'est  la  guerre  civile  ! 

EMILE  SOTTVESTHE(l). 

{Revue  de  Paris,  —  La  suite  au  numéro  prochain.) 
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Ussat  est  un  petit  village  du  département  de  l'Ariége ,  situé  h  une 
heure  de  Tarascon,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  Ce  chétif  assemblage 
de  chaumières  a  donné  sou  nom  à  l'établissement  thermal  qui  en  est 
voisin  et  dont  les  toits  revêtus  d'ardoises  bleues,  les  murailles  d'un  jaune 
sale  et  les  contrevens  verts  se  montrent  à  travers  les  arbres  sur  la  gau- 
che du  voyageur  qui  remonte  l'Ariége  en  suivant  la  grande  route  de 
Toulouse  à  Ax.  Les  baius  et  leslogemens  des  baigneurs  sont  établis  sur 
une  plage  et  dans  un  défilé  si  étroits,  que,  pendant  les  crues,  les  eaux 
de  l'Ariége  montent  jusqu'au  seuil ,  et  que,  si  des  rochers  qui  menacent 
la  maison  adossée  à  leur  base,  un  fragment  se  détachait ,  les  toitures , 
et  les  planchers  seraient  enfoncés  comme  sous  la  chute  d'une  bombe. 

Les  bains  d' Ussat  doivent  leur  origine  à  une  pieuse  fondation.  Le  iils 
d'un  seigneur  du  voisinage  ayant  trouvé  la  guérison  d'une  grave  blessure 
dans  le  marécage  boueux  dont  les  eaux  croupissantes  n'avaient  lavé  jus- 
que-là que  les  membres  noircis  et  la  peau  tannée  des  paysans  malades  et 
infirmes,  la  reconnaissance  du  père  lit  construire  dans  ce  lieu  quatre  ou 
cinq  caveaux.  Aujourd'hui  encore ,  ces  caveaux  ,  qui  se  font  remarquer 
par  leurs  toits  pointus ,  leurs  portes  basses ,  leurs  voûtes  noires  et  cin- 
trées, partagent,  avec  d'autres  bâtimens  d'une  construction  plus  récente, 
l'honneur  de  servir  de  cabinets  de  bains  à  l'essaim  de  jeunes  ei  jolies 
femmes  qui,  chaque  saison,  viennent  éinousser  dans  les  eaux  d'Ùssat 
l'excessive  sensibilité  de  leurs  nerfs  irritables.  L'hospice  de  Pamiers , 
devenu  parla  suite  propriétaire  de  l'établissement,  a  la  charge  d'y 
baigner  et  d'y  nourrir  toute  l'année  douze  pauues  malades,  s'acquitte 
encore  de  cette  pieuse  obligation  imposée  per  le  vœu  et  la  volonté  du 
fondateur. 

Devant  les  bâtimens  qui  contiennent,  au  rez-de-chaussée,  ies  cuisines, 
la  salle  à  manger,  le  billard  et  le  salon  de  conversation  ,  au  premier  et 
au  second  étage  les  chambres  des  baigneurs,  un  bras  détourné  de  l'Ariége 
promène  sur  le  sable  le  murmure  de  ses  eaux  limpides  et  fraîches.  Ou 

(1)  L'auteur  interdit  absolument  la  reproduction  de  ce  roman  qui  va  paraître 
cbez l'éditeur  Souverain,  2  vol.  m-s< 


a  planté  d'arbres  le  terrain  sablonneux  compris  entre  ce  bras  de  l'Ariége 
et  la  rivière  elle-même,  dont  les  eaux  verdâtres  bordent  la  grande  route 
qui  se  déroule  blanche  et  poudreuse  sur  la  base  de  la  montagne  opposée. 
Ce  bosquet  percé  d'allées  ombreuses  et  bien  entretenues  forme  une 
promenade  délicieuse.  Chaque  jour  les  baigneurs  y  cherchent  un  doux 
abri  contre  les  chaleurs  brûlantes  que  verse  le  soleil  de  juillet  dans  cette 
gorge  étroite,  et  qu'augmente  encore  l'ardente  réverbération  des  rochers 
voisins.  Fort  heureusement  le  vallon  est  si  enfoncé  entre  les  hautes 
montagnes  qui  l'entourent  et  le  pressent,  pour  ainsi  dire,  entre  leurs  flancs 
arides ,  qu'aux  plus  longs  jours  le  soleil  se  couche  pour  lui  dès  trois 
heures  de  l'après-midi  et  permet  alors  à  ses  habitans  de  parcourir  les 
rares  promenades  des  environs. 

Le  genre  de  vie  (pie  l'on  mène  à  Ussat  est  tout  différent  de  celui  qui 
esf  adopté  dans  les  autres  bains  des  Pyrénées.  Le  grand  bâtiment  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  beaucoup  plus  long  que  large,  élevé  de  deux 
étages  au  dessus  du  rez-de-chaussée,  partagé  dans  toute  sa  longueur  par 
un  étroit  corridor,  sur  lequel  s'ouvrent,  comme  dans  un  monastère,  les 
petites  portes  d'une  infinité  de  cellules  construites  en  sapin,  sert  d'habi- 
tation aux  baigneurs. 

Voici  l'ameublement  de  ces  chambres  :  une  mauvaise  petite  table  eu 
sapin,  deux  ou  trois  chaises,  quelquefois  un  vieux  fauteuil  couvert  d'une 
toile  bleue  ou  rouge  à  carreaux ,  une  antique  commode  dont  les  flancs 
arrondis  et  bombés  gardent  les  traces  d'anciennes  dorures  arrachées  de- 
puis long-temps;  enfin,  dans  un  coin,  deux  tréteaux  portant  sur  quatre 
planches  un  sommier  de  crin  de  l'épaisseur  d'une  galette,  plus  un  ma- 
telas garni  de  quelques  livres  d'une  laine  depuis  long-temps  durcie  sous 
la  pression  des  milliers  de  corps  humains ,  jeunes  ou  vieux ,  beaux  ou 
laids,  qui  l'ont  foulée. 

Quand  on  vous  introduira  dans  ce  boudoir,  quand  on  vous  mettra  en 
possession  de  ce  mobilier,  épargnez-vous  la  peine  de  témoigner  votre 
surprise  et  votre  dégoût  ;  subissez  courageusement ,  gaîmeut  si  vous  le 
pouvez,  la  loi  du  pays;  couchez-vous,  tachez  de  dormir  et  consolez  votre 
amour-propre  et  votre  délicatesse  en  faisant  vous  -  même  cette  réflexion 
par  laquelle  on  ne  manquera  point  de  répondre  à  vos  plaintes  :  «  Ma- 
dame, des  baronnes,  des  comtesses,  des  marquises,  des  princesses  et 
même  des  femmes  de  banquiers  ,  ont  pourtant  dormi  sur  ces  lits  que 
vous  dédaignez  !  » 

Le  lendemain  matin  la  jeune  et  jolie  dame  qui  s'est  mise  avec  tant  de 
répugnance  dans  ce  mauvais  lit  se  lève  bien  vite ,  impatiente  de  prendre 
son  bain  :  elle  se  coiffe  d'un  frais  bonnet  du  matin  et  d'une  gracieuse 
capote  négligée;  elle  s'enveloppe  soigneusement  de  son  riche  manteau 
el  garnit  ses  petits  pieds  de  ses  meilleurs  brodequins,  car  les  matinées 
sont  fraîches,  et  le  sable  des  allées  est  encore  humide  des  rosées  de  la 
nuit.  C'est  fort  bien;  mais  au  lieu  du  cabinet  propre  et  aéré,  dans  le  si- 
lence duquel  elle  s'était  promis  de  se  livrer  à  ses  molles  et  tendres  rê- 
veries, elle  ne  trouve  qu'un  obscur  et  sale  caveau ,  où  ,  par  l'étroit  gril- 
lage qui  surmonte  une  porte  si  basse  qu'une  petite  fille  se  courbe  en  y 
passant,  pénètre  tout  juste  la  quantité  d'air  et  de  jour  rigoureusement 
nécessaire  pour  conserver  l'habitude  de  voir  et  de  respirer. 

Au  lieu  de  la  commode  et  riche  baignoire  de  marbre  dont  les  parois 
blanches  et  parsemées  de  veines  bleues  accueillent  et  enferment  si  gra- 
cieusement un  beau  corps  ,  une  fosse  creusée  dans  la  vase  et  le  ^rawcr 
s'ouvre  au  fond  du  caveau;  c'est  là  qu'il  faut  descendre,  c'est  la  qu'il 
faut  rester  alougée  comme  dans  un  tombeau  !  Si  du  moins  l'eau  était 
propre  autant  que  salutaire  !  mais  vainement  sa  limpidité  trompeuse 
permet  de  compter  les  cailloux  du  fond  et  de  voir  la  vase  molle  et 
chaude  qui  tapisse  les  parois  du  bain  :  on  sait  ou  l'on  apprend  que  l'eau 
de  ces  espèces  de  baignoires  ne  se  renouvelle  que  deux  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures  ,  et  que  hommes  ou  femmes  ,  jeunes  ou  vieux  ,  in- 
firmes ou  sains,  six  ou  sept  baigneurs  ont  agité  le  bain  dans  lequel  on 
va  descendre  ,  tiédi  de  leur  haleine  l'épaisse  et  chaude  atmosphère  que 
l'on  respire,  mouillé  le  sol  que  l'on  foule  de^^dTun^J  —  Et  cepen- 
dant, prenez  votre  parti,  madame,  hàlczyrfjîis;  car  le  teh'îfWecoule,  et 
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dans  trois  quarts  d'heure  le  son  criard  d'une  crécelle  vous  avertira  de 
taire  place  à  votre  successeur!  —  On  a  vu  des  femmes  pleurer  eu  l'ace 
de  ce  supplice!  11  est  rare  cependant  qu'elles  ne  se  résignent  pas  à  le 
subir,  plus  rare  encore  que  leur  aversion  se  prolonge  au  delà  de  deux 
ou  trois  jours. 

Les  repas  se  prennent  en  commun  dans  un  vaste  réfectoire  ;  c'est  là 
que  se  nouent  vite  et  facilement  les  relations  qui  naturellement  se  con- 
tinuent, soit  dans  les  allées  du  parc,  soit  dans  les  conversations,  les 
amuseinens  et  les  danses  du  salon.  Cette  nécessité  de  vivre  tous  en- 
semble établit  entre  les  baigneurs  une  sorte  de  familiarité  intime,  pleine 
de  charme  et  d'attraits,  qui  ue  se  retrouve  guère  dans  les  autres  établis- 
semeus  thermaux. 

Aussi,  malgré  les  incommodités  de  l'habitation,  le  séjour  dtlssàt  est 
si  agréable,  les  eaux  qu'on  y  prend  a  contre  les  maux  de  nerfs  des 
vertus  si  puissantes  et  si  spéciales,  que  chaque  saison  y  ramène  de  nom- 
breux essaims  de  baigneurs  et  surtout  de  baigneuses;  on  y  compte  cinq 
ou  six  fois  plus  de  femmes  que  d'hommes.  Dans  quelques  années,  lors- 
que l'établissement  aura  passé  des  mains  des  créanciers  du  fermier 
actuel,  intéressés  à  ne  faire  aucune  dépense  afin  de  rentrer  plus  tôt  dans 
leurs  créances,  dans  les  mains  du  nouveau  propriétaire,  T'ssat  deviendra 
peut-être  le  rendez-vous  le  plus  fréquenté  des  Pyrénées. 

Les  promenades  sont  peu  nombreuses ,  mais  on  peut  lier  cependant 
quelques  parties  agréables;  en  remontant  PAriége  on  trouve,  à  droite  et 
à  gauche  ,  de  beaux  points  de  vjie  et  des  ruines  remarquables.  La  petite 
ville  de  Tarascon  ,  et  surtout  le  chemin  de  traverse  qui  conduit  de  ses 
murailles  démantelées  à  T'ssat ,  présentent  aussi  des  aspects  variés  et 
pittoresques.  On  fera  bien  encore  d'aller  voir,  à  cinq  ou  six  heures  de 
marche,  les  mines  de  fer  de  Vic-de-Sos,  dont  l'ingénieur  fait  les  honneurs 
avec  une  complaisance  parfaite.  Enfin,  on  ne  doit  point  oublier  de  visiter 
les  grottes  des  Échelles  et  de  Bédeyac;  ce  sont  les  vraies  curiosités  du 
lieu  ;  je  n'ai  point  \u  la  dernière  ,  qu'on  assure  être  fort  liclle  et  d'un 
accès  facile,  même  pour  les  dames.  Quant  à  la  première,  qui  s'ouvre 
daus  le  flanc  même  de  la  montagne,  presqu'en  face  de  l'établissement,  je 
l'ai  visitée  l'année  dernière  aviéc  un  grand  plaisir;  je  n'ai  point  vu  de 
cathédrale  dont  les  voûtes  fussent  plus  hardies  et  les  nefs  plus  spacieuses; 
je  ne  connais  point  de  palais  dont  les  galeries  soient  plus  vastes,  plus 
sonores,  plus  régulièrement  prolongées.  Je  me  rappelle  encore  avec 
émotiou  le  moment  où ,  parvenus  quatre  dans  la  [dus  grande  salle  de 
cette  grotte  merveilleuse,  chacun  tenant  une  faible  lumière  dont  les 
pâles  reflets  éclairaient  à  demi  les  blanches  stalactites  qui  pendaient  de 
la  voûte,  ou  dressaient  sur  le  sol  leurs  formes  fantastiques,  nous  avons 
d'une  voix  creuse  et  lugubre  entonné  les  premiers  versets  du  Dies  ira, 
puis  chanté  à  pleine  gorge  l'admirable  chœur  du  troisième  acte  de  Robert- 
k-Diable. 

Cette  excursion  souterraine  m'eût  causé  bien  d'autres  émotions,  si, 
avant  de  la  faire,  j'axais  su  l'histoire  suivante  qu'au  sortir  de  la  caverne 
notre  vieux  guide  nous  raconta,  tandis  que,  couchés  sur  l'herbe,  nous 
prenions  quelque  repos  avant  de  redescendre  la  montagne. 

Iiansles  premiers  mois  de  l'année  1802,  cette  L-rolle,  depuis  long- 
temps fameuse  parles  curiosités  qu'elle  renferme, devint  le  repaire  d'une 
baude  de  brigands  aguerris,  eomjiosée  en  grande  partie  de  Conscrits 
réfractaires  et  commandée  par  un  homme  habile  et  entreprenant ,  origi- 
naire des  frontières  d'Espagne,  sur  lesquelles  il  avail  long-temps  exercé 
le  métier  de  contrebandier.  Bientôt  il  fui  impossible  de  se  hasarder  sur 
la  route  de  Foix  sans  s'exposer  à  être  dévalisé.  Les  diligences  furent 
souvent  arrêtées,  l'argent  du  gouvernement  pillé  plusieurs  fois,  et  l'es- 
corte qui  l'accompagnait  taillée  en  pièces;  plusieurs  vols  furent  commis 
avec  une  audace  extrême  dans  les  plus  riches  maisons  di  Tarascon,  d' v.x 
et  même  de  Foix;  car,  encouragée  par  le  succès  de  ses  premières 
déprédations,  recrutée  de  quelques  jeunes  mineurs  de  la  vallée  de 
Sos,  stimulée  par  la  bravoure  du  chef  et  la  confiance  sans  bornes  qu'il 
inspirait,  la  bande,  qui  ne  comptait  pas  alors  moins  de  quarante  hommes 

déterminés  et  armés  jusqu'aux  dents,  étendait  ses  excursions  jusqu'à 


dix  ou  douze  lieues  de  la  grotte  qui  lui  servait  de  repaire  et  de  forte- 
resse. 

M»s  brigands  eussent  difficilement  trouve  une  retraite  plus  sûre,  et 
d'une  défense  plus  facile:  la  bouche  de  la  grotte  est  très  spacieuse,  et  la 
première  galerie  dans  laquelle  on  pénètre  est  d'abord  lame  de  vingt  à 
trente  pieds  et  haute  de  quinze  ou  dix-huit  ;  mais,  après  quelques  cen- 
taines de  pas,  elle  s'abaisse  vers  le  sol  au  point  de  le  toucher  presque  et 
de  laissera  peine,  en  un  seul  endroit,  la  place  nécessaire  au  passage 
d'un  homme  qui  ramperait  à  plat  ventre.  C'est  ainsi  qu'on  franchissait 
ce  défilé,  avant  que  M.  de  Mortarieu ,  l'un  des  préfets  de  l'Ariége,  eût 
fait  ouvrir  dans  le  roc  vif  la  tranchée  par  laquelle  on  pénètre  mainte- 
nant dans  la  iirotte  en  prenant  toutefois  le  soin  de  se  courber  beaucoup 
pendant  une  ou  deux  minutes.  Cette  disposition  naturelle  du  lieu  en 
rendait  la  défense  infiniment  aisée,  et,  pendant  les  absences  de  la 
bande,  un  homme  ou  deux  suffiaient  a  garder  les  avenues  de  sa  retraite. 

Il  y  avait  quinze  mois  environ  que  les  brigands  faisaient  l'effroi  du 
pays  par  l'audace  et  l'impunité  de  leurs  entreprises  ;  la  police  n'était 
parvenue  pour  tout  succès  qu'a  s'emparer  du  cadavre  de  l'un  d'eux,  ton  i  lie 
mort  dans  un  engagement  entre  la  bande  et  la  gendarmerie,  sur  la  grande 
route  de  Saint-Girons,  lorsqu'enlin  le  préfet  du  département,  déterminé 
à  faire  cesser  ce  brigandage ,  s'entendit  avec  les  autorites  militaires  pour 
diriger  sur  Tarascon  une  escouade  de  gendarmerie  et  un  bataillon  du 
65e  de  ligne  ,  qui  tenait  alors  garnison  dans  1'  Uriége.  Pour  trancher  le 
mal  dans  sa  racine,  et  s'emparer  de  la  bande  entière  d'un  seul  coup,  on 
résolut  de  surprendre  les  voleurs  dans  la  grotte  même  où  ils  se  retiraient. 
On  plaça  des  espions  dans  les  trous  de  rochers  qui  criblent  la  Montagne 
opposée  a  l'ouverture  de  la  caverne,  et  l'on  tint  secrètement  a  Tarascon 
deux  compagnies  d'infanterie  et  une  dizaine  de  cavaliers  en  armes  et  prêts 
à  marcher  au  premier  signal. 

Deux  jours  après,  à  trois  heures  du  matin,  l'on  des  espions  accourut 
en  toute  hâte  avertir  le  commandant  de  la  troupe  (pic,  cette  nuit  même, 
il  venait  de  voir,  à  la  lueur  des  torches  qu'ils  portaient,  les  voleurs  ren- 
trer dans  leur  repaire,  chargés  de  sacs  et  de  valises.  Aussitôt  les  soldats 
se  mirent  en  marche,  silencieux,  les  armes  chargées,  la  batterie  des  fu- 
sils couverte  de  leurs  mouchoirs  pour  éviter  la  fraîcheur  du  brouillard, 
dont  les  flots  roulaient  sur  les  flancs  des  montagnes,  les  gibernes  com- 
plètement t'arnies  de  cartouches. 

Quand  à  la  lueur  de  quelques  lanternes  sourdes,  la  première  compa- 
gnie fut  arrivée,  à  l'extrémité  de  la  première  galerie,  a  l'entrée  même  de 
l'étroite  ouverture  qui  servait  de  passage  aux  voleurs,  la  troupe  s'arrêta  ; 
l'officier  commandant  forma  en  cercle  les  trente  grenadiers  qui  compo- 
saient l'a  van  t-garde,  et,  a  voix  basse,  demanda  un  homme  de  lionne  vo- 
lonté pour  se  hasarder  le  premier,  à  la  suite  dû  guide,  dans  cette  sombre 
et  étroite  caverne.  Le  danger  pouvait  bien  ne  pas  être  aussi  grand  qu'il 
paraissait;  on  savait  que  les  brigands,  enhardis  par  la  longue  impunité, 
faisaient  d'habitude  assez  mauvaise  garde;  la  bande  venait  de  rentrer,  il 
y  avait  deux  heures  a  peine,  d'une  longue  expédition  :  la  fatigue  I  avait 
sans  doute  plongée  dans  un  profond  Sommeil;  d'ailleurs  on  avait  choisi 
pour  cette  importante  expédition  des  soldats  d'élite,  jeunes,  vigoureux, 
hardis;  enfin  on  avait,  avant  le  départ  .  distribué  double  ration  d  eau- 
de-vîe;  pour  un  homme  que  demandait  l'officier,  il  s'en  présent:)  dix 

on  leur  prescrivit  d'observer  un  silence  absolu  pendani  et  après  le 

trajet,  a  moins  que  l'attaque  de  l'ennemi  ne  les  obligeai  d'appeler  du 
seCOÙI»  \  la  sortie  du  boyau  le  long  duquel  il  leur  fallait  ramper,  cha- 
cun devait  se  relever  doucement  avec  ses  armes  et  se  ranger  de  cote  pour 
laisser  le  passage  à  ses  compagnons, 

i  tes  cent  hommes  qui  remplissaient  la  première  galerie,  soixante-quinze 

devaient  ainsi  pénétrer  successivement  dans  l'intérieur  de  la  grotte,  les 

vingt-cinq  autres  faire  sentinelle ,  prêter  l'oreille  et  se  tenir  préparés  a 

porter  secours  aussitôt  que  le  bruit  de  la  fuse  rail  entendre   I  il 

une  seconde  Compagnie  stationnée  au  pied  de  la  inon'at-'iic  devait 

la  gravir  au  premier  sigual  des  sentinelles  échelonnées  de  distance  en 

distance. 
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Le  premier  qui  s'engagea  daus  l'ouverture  fut  un  jeune  garçon  d'Amo- 
lac,  village  voisin  dTssat ,  qui  connaissait  l'intérieur  de  la  caverne,  et 
qui  devait  servir  de  guide.  Il  se  coucha  tout,  de  son  long  et  se  mit  à 
ramper  comme  un  ver;  bientôt  on  le  perdit  de  vue;  une  minute  après  , 
un  soldat  le  suivit,  ses  camarades  l'imitèrent,  et  le  silence  et  l'obscurité 
qui  continuèrent  à  régner  indiquèrent  l'heureux  succès  de  ces  premières 
tentatives.  La  crainte  secrète  qui  avait  fait  battre  plus  d'un  cœur  fut 
bientôt  remplacée  par  un  sentiment  d'exaltatiou  et  de  gaité  dont  l'offi- 
cier fut  même  obligé  de  comprimer  plusieurs  fois  la  manifestation. 

.Soixante-seize  hommes  mirent  ainsi  plus  d'une  heure  à  pénétrer  l'un 
après  l'autre  dans  cette  caverne  silencieuse,  dont  les  échos  allaient  bien- 
tôt sans  doute  répéter  les  rugissemens  de  la  fusillade  et  dont  les  ténèbres 
devaient  s'illuminer  de  l'explosion  de  la  poudre. 

Depuis  une  demi-heure  le  dernier  de  ces  braves  avaient  disparu,  et  le 
même  silence  continuait  à  régner  :  l'officier  qui  commandait  les  vingt- 
cinq  hommes  restés  dans  la  galerie  s'en  inquiétait  déjà,  lorsqu'une  dé- 
charge de  fusils,  suivie  d'une  seconde,  puis  après  quelques  momens  d'une 
troisième,  lui  fit  croire  que  l'affaire  était  engagée.  Les  sentinelles  en  don- 
nèrent avis  en  bas  de  la  montagne,  et  pendant  que  la  seconde  compagnie, 
transie  par  le  brouillard  et  l'inaction,  la  gravissait  au  pas  de  course,  deux 
gendarmes  partis  au  grand  galop  portaient  la  nouvelle  à  Tarascon ,  et 
les  vingt-cinq  hommes  demeurés  à  la  garde  de  l'ouverture  s'y  glissaient 
un  à  un,  impatiens  de  porter  secours  à  ceux  dont  ils  entendaient  par 
momens  les  décharges. 

Une  heure  après  la  fusillade  avait  cessé,  et,  sauf  une  trentaine  de  fusi- 
liers restés  avec  un  sergent  à  la  garde  du  passage,  la  seconde  compagnie 
avait  tout  entière  suivi  le  chemin  de  la  première. 

Il  était  huit  heures  du  matin,  les  paysans  des  alentours  étaient  assem- 
blés par  groupes  au  pied  de  la  montagne,  lorsque  le  colonel  du  régiment 
lui-même,  à  la  tète  d'une  troisième  compaguie,  arriva  au  fond  de  la  pre- 
mière galerie.  C'était  un  homme  dur  au  commandement,  haut  de  taille, 
maigre  de  figure,  sobre  de  paroles.  Quand  il  eut  appris  du  chef  du  poste 
comment  les  choses  s'étaient  passées,  le  nombre  d'hommes  déjà  entrés 
dans  la  caverne,  et  le  peu  de  temps  qu'avait  duré  la  fusillade,  il  fronça 
le  sourcil,  et  un  nuage  sombre  couvrit  sa  figure.  Uue  demi-heure,  une 
heure  entière  se  passèrent  dans  l'attente,  et  le  plus  morne  silence  conti- 
nuait à  régner.  Au  bout  de  ce  temps ,  le  colonel ,  sans  faire  part  à  per- 
sonne de  ses  craintes  et  de  ses  pensées,  ordonna  qu'un  des  voltigeurs 
présens  prit  de  nouveau  la  route  périlleuse  qu'avaient  franchie  le  matin 
cent  cinquante  de  ses  camarades;  lui-même  le  suivit  de  près,  et  de  ma- 
nière à  toujours  toucher  ses  pieds  ;  au  bout  de  deux  minutes  on  entendit 
Je.  colonel,  dont  on  apercevait  encore  les  bottes  dans  l'obscurité,  appeler 
à  haute  voix  :  personne  ne  répondit  de  l'intérieur  à  ses  cris;  un  moment 
après  on  le  vit  sortir  à  reculons,  seul  et  très  pâle. 

—  Que  personne  ne  bouge,  dit-il  à  l'officier  qui  commandait  la  petite 
troupe,  et  qu'on  aille  sur-le-champ  chercher  h  Tarascon  deux  maçons; 
qu'ils  apportent  leurs  truelles ,  du  plâtre ,  de  l'eau  et  tout  ce  qu'il  faut 
pour  bâtir. 

Ce  peu  de  mots  glaça  de  surprise  et  d'effroi  ceux  qui  les  entendi- 
rent. 

Les  maçons  arrivèrent,  mais  le  colonel  n'eut  pas  l'air  de  s'apercevoir 
de  leur  présence  ;  il  se  promenait  sombre  et  pensif. 

Enfin,  à  six  heures  du  soir,  douze  heures  après  l'entrée  des  deux 
compagnies  dans  l'intérieur  de  la  grotte ,  pas  un  coup  de  fusil,  pas  un 
cri,  pas  un  gémissement,  pas  un  soupir  ne  s'était  fait  entendre  ;  sur  un 
signe  du  colonel ,  les  maçons  se  mirent  à  l'ouvrage.  Une  demi-heure 
après,  l'orifice  du  souterrain  était  solidement  muré  ;  vingt  hommes  eu 
gardaient  les  approches,  et  des  sentinelles  espacées  le  long  de  la  route, 
jusqu'au  logis  du  colonel  à  Tarascon  se  tenaient  prêtes  à  donner  l'a- 
larme. 

Les  choses  restèrent  dans  cet  état  trois  jours  entiers  :  le  quatrième  au 
matin  le  receveur  général  du  département  de  l'Ariége,  à  Foix,  trouva  en 
se  levant  sa  caisse  ouverte,  la  serrure  brisée,  et  à  la  place  des  piles  d'ar- 


gent qui  la  garnissaient  la  veille ,  ces  mots  lisiblement  écrits  sur  une 
feuille  de  papier  blanc  :  Les  brigands  de  la  grotte  d'Vssat. 

Dire  l'effroi  que  répandit  dans  la  ville  et  dans  les  environs  la  nouvelle 
de  cette  aventure,  raconter  les  commentaires  absurdes  et  superstitieux, 
les  explications  étranges  et  merveilleuses  dont  s'accrut  en  passant  de 
bouche  en  bouche  le  récit  de  cette  prouesse  nouvelle  de  gens  qu'on 
croyait  claquemurés  dans  leur  souterrain  ,  ce  serait  chose  trop  longue 
et  trop  difficile.  La  seule  explication  naturelle,  c'était  l'existence  d'une 
autre  issue  que  celle  que  l'on  avait  murée  et  gardée  à  vue ,  soit  qu'elle 
existât  naturellement,  soit  que  les  voleurs  eussent  entrepris  de  se  frayer 
une  route  à  travers  les  flancs  de  la  montagne,  dans  l'intérieur  de  la- 
quelle ou  croyait  les  avoir  emprisonnés.  Mais  comment  découvrir  cette 
seconde  issue  ?  Vainement  fit-on  venir  les  vieillards  les  plus  âgés  du 
pays,  aucun  ne  se  rappelait  avoir  ouï  dire  que  la  grotte  des  Échelles, 
bien  connue  d'eux  tous,  eut  une  autre  bouche  que  celle  par  laquelle  on 
avait  l'habitude  de  s'y  introduire.  A  la  fin  cependant  on  découvrit  un 
homme  qui  avait  plus  de  cent  dix  ans,  paralytique,  à  moitié  sourd  et 
presque  aveugle,  qui,  autant  qu'on  put  comprendre  les  paroles  échappées 
de  ses  lèvres,  déclara  se  souvenir  qu'en  son  jeune  temps  on  avait  péné- 
tré dans  la  grotte  par  une  seconde  entrée  beaucoup  plus  difficile  que  la 
première  ;  il  ajoutait  que  depuis  longues  années  un  éboulement  de  terre 
et  de  rochers  en  avait  rendu  le  trajet  à  peu  près  impraticable. 

C'était  bien  là  un  renseignement  précieux  ;  mais  où  était  situé  l'ori- 
fice de  cette  ancienne  issue  de  la  grotte  ?  Comment  la  retrouver  ?  La 
chose  paraissait  d'autant  plus  difficile  qu'on  avait  en  vain  battu  la  mon- 
tagne dans  toutes  ses  faces ,  fouillé  les  moindres  anfractuosités  de  ses 
rochers,  coupé  toutes  les  broussailles  qui  croissaient  sur  ses  flancs,  et 
que  les  indications  du  vieux  paysan,  décédé  quelques  jours  après  les  avoir 
données,  étaient  trop  vagues  pour  qu'il  fût  possible  d'y  puiser  aucune 
lumière.  On  prit  le  parti  d'entourer  la  montagne  d'une  sorte  de  cordon 
sanitaire,  et  de  disposer  sur  ses  flancs  et  sur  son  sommet  des  postes  nom- 
breux et  rapprochés.  Il  fallait  bien  avec  le  temps  que  les  brigands  finis- 
sent par  se  laisser  apercevoir. 

Quinze  jours  entiers  ce  blocus  fut  sans  résultat ,  et  cependant  du- 
rant ces  quinze  jours  deux  vols,  de  peu  d'importance  à  la  vérité,  com- 
mis à  Tarascon  et  à  Saint-Girons,  furent  généralement  attribués  aux  vo- 
leurs dTssat. 

La  troupe  irritée  commençait  à  murmurer  du  service  fatigant  et  pé- 
nible auquel  on  l'assujettissait  inutilement;  la  superstition  des  paysans 
expliquait  par  une  intervention  surnaturelle  l'inviolabilité  qui  semblait 
protéger  l'asile  et  la  personne  des  brigands  ;  les  gens  plus  sensés  pro- 
nonçaient tout  bas  les  mots  de  connivence  et  de  trahison. 

La  montagne  qui  renferme  la  grotte  des  Échelles  se  termine  au  nord- 
ouest  sur  un  petit  vallon  que  remonte  la  route  de  Vic-de-Sos  et  que 
descend  un  torrent  qui  vient  se  jeter  dans  l'Ariége  ,  entre  Ussat  et  Ta- 
rascon. 

Un  soir,  le  lieutenant  qui  commandait  le  poste  chargé  de  surveiller 
cette  partie  de  la  montagne,  accablé  par  la  fatigue,  la  chaleur  et  l'ennui, 
avait  été  s'asseoir  dans  un  petit  îlot  couvert  d'arbrisseaux,  de  rochers  et 
de  broussailles,  situé  au  milieu  même  du  torrent  qui  borde  la  route,  à 
cinquante  pas  du  bivouac  dont  les  feux  allumés  commençaient  à  briller; 
il  s'était  assis  sous  uue  touffe  de  noisetiers  et  adossé  contre  une  large 
pierre  tapissée  de  mousse  ;  les  branches  épaisses  des  arbrisseaux  qui  s'é- 
taient ouvertes  avec  peine  pour  lui  livrer  passage  s'étaient  refermées,  et 
couvert  tout  entier  de  leur  ombre,  la  fatigue,  l'agrément  du  lieu,  la 
fraîcheur  et  le  murmure  voisin  des  eaux  le  portèrent  insensiblement  au 
sommeil. 

11  allait  y  céder,  lorsqu'il  crut  tout  à  coup  entendre  tout  près  de  lui 
une  voix  sourde  et  qui  paraissait  sortir  de  la  pierre  contre  laquelle  il 
avait  appuyé  sa  tête. 

Son  attention,  réveillée  un  instant,  allait  de  nouveau  s'assoupir,  lors- 
que le  froissement  des  branches  lui  fit  ouvrir  les  yeux  ;  alors  il  aperçut 
très  distinctement  une  personne  se  lever  de  terre ,  se  dresser  doucement 
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au  milieu  du  taillis,  porter  avec  précaution  ses  regards  dans  toutes 
les  directions  ;  puis,  assurée  sans  doute  de  n'être  pas  vue,  faire  quelques 
pas,  descendre  dans  le  lit  même  du  torrent,  le  suivre  quelque  secondes, 
toujours  cachée  par  les  arbres  et  les  rochers  ;  puis  enfin,  année  à  l'au- 
tre bord,  rabattre  son  pantalon,  chausser  une  paire  de  souliers,  et  mar- 
cher dans  le  costume  complet  des  paysans  de  1'  Vriege  sur  la  roule  de 
Tarascon. 

Quand  cette  singulière  apparition  se  fut  éloignée,  le  lieutenant  se  leva, 
fit  le  tour  de  la  pierre  contre  laquelle  il  était  appuyé,  et,  à  son  grand 
étonnement,  découvrit  entre  cette  pierre  et  le  rocher  voisin  l'entrée  d'un 
boyau  souterrain  fort  étroit ,  mais  assez  large  cependant  pour  donner 
passade  à  un  homme. 

I>es  traces  nombreuses  ,  quoique  cachées  avec  le  plus  de  soin  possi- 
ble, l'herbe  foulé,  quelques  branches  cassées  aux  abrisseaux  qui  crois- 
saient sur  l'ouverture  même ,  indiquaient  qu'elle  devait  être  fréquentée 
par  un  ou  plusieurs  habitans.  Après  avoir  soigneusement  remarqué 
l'endroit ,  le  jeune  lieutenant  regagna  son  poste  et  se  hâta  de  faire  son 
rapport. 

La  nuit  même  un  fort  détachement  d'infanterie,  commandé  par  un 
otfioer  d'une  valeur  et  d'une  prudence  éprouvées,  s'engagea  dans  les  dé- 
tours tortueux  du  souterrain;  la  caverne  s'enfonçait  d'abord  presque  per- 
pendiculairement; elle  passait  sous  le  lit  même  du  torrent,  et  se  relevant 
en  suivant  une  pente  brusque,  elle  pénétrait  par  une  montée  rapide  dans 
les  flancs  de  la  montagne.  Les  soldats  marchaient  en  silence,  avec  pré- 
caution, dans  une  obscurité  presque  entière,  à  peine  éclaires  par  la  lueur 
tremblante  d'une  lanterne  sourde.  11  leur  importait  d'arriver  sans  être 
découverts  dans  un  lieu  OÙ  la  caverne,  moins  resserrée,  permit  au  déta- 
chement de  déployer  un  front  de  quelques  hommes;  car  dans  ce  boyau 
tortueux,  étroit  et  obstrué,  un  petit  nombre  d'hommes  détermines  eût 
facilement  arrête  une  armée  tout  entière. 

Il  y  avait  quelques  minutes  que  la  troupe  suivait  cette  route  dange 
reuse,  lorsque  en  tournant  un  des  coudes  formés  par  les  angles  du  ro- 
cher, on  vit  briller  une  lumière,  dont  les  pâles  reflets  étincelaient  sur  le 
canon  et  la  platine  d'un  fusil;  un  homme  se  dressa  de  toute  sa  hauteur, 
et  barrant  de  son  large  corps  le  passage  dont  il  occupait  le  dernier  dé- 
filé, cria  d'une  voix  haute  : 

—  Qui  va  là  ? 

La  question  resta  sans  réponse  ;  seulement  la  tète  du  détachement 
précipita  sa  marche;  le  fusil  du  brigand  s'abaissa,  sa  tête  s'inclina  dans 
l'attitude  d'un  homme  qui  va  tirer;  un  grenadier  courut  sur  lui  la 
baïonnette  haute.  Au  même  instant  on  entendit  le  bruit  delà  pierre  con- 
tre la  batterie  ;  mais  par  un  bonheur  inespéré  le  coup  ne  partit  point, 
et  avant  que  le  brigand  eut  eu  le  temps  de  jeter  un  seul  cri  d'alarme,  la 
baïonnette  de  son  adversaire  l'avait  cloué  mort  contre  les  parois  de  la 
grotte. 

La  troupe  pressa  le  pas,  et  quand  les  hommes  qui  la  composaient  se 
virent  dans  une  galerie   assez  large  pour  que  vingt  d'entre  eux  pussenl 
aisément  s'y  ranger  en  bataille,  ils  eurent  tous  bon  espoir  ,i  sentir 
monter  à  la  tète  l'ivresse  qu'excite  l'approche  du  dan 

La  lueur  flamboyante  des  torches  avertit  bienti  t  les  brigands  île  I  >  \  - 
site  qu'on  venait  leur  rendre  ;  leurs  cris  retentirent  de  toutes  paris,  et 
une  vive  fusillade  s'engagea. 

'      ùt  un  spectacle  épouvantable,  mais  magnifique,  guerre 

d'extermination  que  des  bot  livraient  à  li  torches,  des 

l'eu  dont  les  soldats  et. lient  munis  et  de  la  fusillade,  lies  stal  <  ti- 
tes  énormes  tombaient  delà  voûte  par  gros  quartiers,  écrasaient  d 
leur  chute  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  provoquée;  les  billes  rel 
saient  contre  les  rochers  et  rayaient  les  parois  de  la  grotte;  les 
des  explosions  roulaient  au  loin  dans  les  profondeur:  erne,  ré- 

|  •  par  le  tonnerre  de  mille  échos. 

Inférieurs  en  nombre,  les  brigands  avaient  sur  la  troupe  1' 
connaître  les  détours,  les  anfractuosités,  les  issues  sera  êtes  1 1  multipliées 
de  la  grotte;  à  chaque  pas,  celle-ci  trouvait  uue  nou  .  uscade; 


tireurs  habiles  et  déterminés,  les  voleurs  se  plaçaient  en  des  lieues  inac- 
cessibles, d'où,  abrites  par  les  saillies  du  rocher,  ils  fusillaient  a  plaisir 
leurs  adversaires,  sans  que  ceux-ci  pussent  répondre  à  des  coups  qui 
semblaient  partir  des  rochers  mêmes  suspendus  sur  leurs  tètes.  Les  bri- 
gands n'étaient  que  trente-six,  mais  leurs  forces  étaient  centuplées  par 
l'avantage  (les  lieux  ;  il  fallait  occuper,  sur  les  derrières  de  la  route,  tous 
les  postes  dont  on  les  débusquait,  afin  de  n'être  point  pris  par  eux  entre 
deux  feux  :  et  si  les  soldats  n'avaient  reçu  des  renforts  continuels,  qui 
permettaient  à  la  limie  qu'ils  formaient  de  s'alonger  toujours  sans  se 
rompre,  la  victoire  fut  peut-être  restée  douteuse. 

Enfin,  après  quelques  heures  de  combat,  après  la  perte  d'un  grand 
nombre  d'hommes  tombes  dans  les  rangs  des  soldats,  sans  que  les  bri- 
gands  eussent  beaucoup  souffert,  on  parvint  à  traverser  un  petit  lac  qui 
se  trouve  à  moitié  de  la  caverne  Les  voleurs  avaient  une  nacelle  pour  le 
passer;  mais  les  soldats  lurent  obligés  de  le  franchir  sous  un  feu  meur- 
trier et  les  jambes  enfoncées  jusqu'il  mi-cuisse  dans  l'eau  et  dans  la  vase. 
Chassés  alors  de  poste  en  poste,  les  brigands  se  trouvèrent  bientôt  ac- 
culé dans  l'endroit  même  ou  les  curieux  qui  visitent  aujourd'hui  la  grotte 
sont  obligés  de  confier  leur  vie  au  frêle  édifice  de  deux  échelles  attachées 
l'une  à  l'autre,  et  sans  lesquelles  il  serait  impossible  de  monter  de  la 
première  partie  de  la  grotte  dans  la  seconde. 

Qu'on  se  figure  (\vu\  grottes  se  faisant  suite  dans  la  même  direction, 
mais  situées  a  des  hauteurs  différentes,  en  sorte  que  l'orifice  de  la  se- 
conde se  trouve  a  cinquante  pieds  environ  au  dessus  du  sol  de  la  pre- 
mière. Entre  les  deux,  à  mi-hauteur,  esl  une  plate-forme  étroite,  glissante, 
sur  laquelle  huit  ou  dix  personnes  ont  grand'peine  à  se  tenir;  cette  plate- 
forme est  terminée  par  un  précipice  d'une  profondeur  inconnue,  dont  la 
paroi  verticale  sert  de  fondation  et  de  support  à  la  grotte  supérieure  , 
plus  élevée  d'une  vin-laine  de  pieds.  Dans  un  rocher  glissant  qui  l'orme 
saillie  en  dos  d'âne,  deux  entailles  creusées  de  main  d'homme  re<  oivent 
les  deux  pieds  d'une  longue  échelle  dont  la  tète  va  s'appliquer  au  som- 
met de  la  muraille  qui  se  dresse  en  face.  C'est  le  long  de  celte  frêle 
machine  qu'il  faut  se  hisser  avec  le  soin  de  se  pencher  tantôt  à  droite, 
tantôt  a  gauche,  suivant  les  indications  du  guide,  au  risque  de  se  préci- 
piter, par  un  faux  pas,  par  une  oscillation  de  l'échelle,  par  la  rupture 
d'un  échelon,  au  fond  de  l'abîme  dont  on  découvre  au-dessous  la  noire 
profondeur. 

Les  brigands,  poussés  par  les  soldats,  venaient  d'arriver  sur  le  bord 
de  cette  muraille  ou  paroi  verticale;  chasses  de  toutes  les  parties  de  la 
grotte  supérieure,  ils  espéraient  encore  trouver  un  refuge  dans  la  partie 
nférieure;  ils  éteignirent  toul  d'un  coup  leurs  lumières  et  mirent  le  feu 
'a  un  tas  de  paille  humide,  dont  la  fumée  épaisse  et  puante  remplit  en 
un  moment  la  galerie  supérieure.  Pendant  que  les  soldats  s'arrêtaient 
dans  cette  subite  obscurité,  a  demi  asphixiés  et  tachant  en  vain  d'éteindre 
la  paille  qui  brûlait  lentement,  les  voleurs  se  laissèrent  a  la  hâte  L'Iissrr 
le  long  de  l'échelle,  et  quand  la  lumière  reparut  sur  le  haut  du  rocher, 
les  premiers  soldats  accourus  pour  saisir  leur  proie  virent  avec  étonne- 
ment le  dernier  de  leurs  ennemis  s'enfoncer  dans  le  me  et  disparaître 
comme  un  fante s  dans  le  précipice  ouvert  sous  leurs  pas 

i  i  i  lit  ici  le  passage  le  plus  difficile;  la  troupe  s'étail  bien  munie  de 
longues  et  tories  échelles,  mais  comment  les  descendre  et  les  assujettir 
sur  une  plate-for glissante  ci  obscur?  La  fusillade  s'engagea  de  nou- 
veau, mais  avec  le  plus  grand  désavantage  | r  II  car  pendant 

qu'une  dizaine  de  brigands  occupaienl  dans  l'ombre  I  plati  foi  me  sur 
laquelle  il  fallait  nécessairement  appuyer  le]  *   leurs  ca- 

s,  descendus  dans  le  bas  de  la  grotte  el  à  l'abri  de  toul  i  éril,  s'é- 
?    ur  les  rochers  el  sur  les  saillies  des  stalactites 
eur  qui  leur  pei  metl  m 
de  netl  un  feu  bien  nourri  l'entrée  de  la  grotte  supérieure;  en 

sorte  qu'il   devenait  impossible  de  se  tenir  sur  le   boni  du  préi 
Bientôt  effrayés  d'avoir  affaire  i  des  ennemis  invisibles,  dont  la  pré- 
sence n'était  signalée  que  par  la  mort  qu'ils  i  un   ii  ni  1 1  par  l'éclair  qui 
venail  illuminer  un  instant  le  point  de  l'espace  ténébreux  ou  ils  se  te. 
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liaient  radies,  les  soldats  commencèrent  à  plier  el  à  se  ranger  contre  les 
deux  parois  de  la  grotte. 

Alors,  après  avoir,  au  péril  de  sa  \ie,  Lien  examiné  les  aeeidciis  ilu 
terrain  ,  étudie  la  position  de  l'ennemi,  les  difficultés  du  passade,  visité 
tous  les  eoins  et  recoins,  le  eoinniandant  lit  éteindre  toutes  les  torches  ; 
il  prit  les  vingt  meilleurs  tireurs  de  la  troupe,  les  >is  des  encoi- 

gnures de  rochers,  placés  de  telle  sorte  qu'au  signai  dençé  ils  pussent 
facilement  tirer  sur  les  brigands  qui  occupaient  la  plate-forme.  A  la  i'a- 
\  eur  de  l'obscurité  qui  ne  permettait  plus  a  l'ennemi  que  de  tirer  au  ha- 
sard, des  hommes  s'approchèrent  en  rampant  jusqu'au  bord  du  préci- 
pice, traînant  après  eux  plusieurs  échelles  qu'ils  se.  tinrent  près  à  plan- 
ter. Quand  chacun  lut  à  son  poste  et  toute  chose  en  état,  l'officier  lança 
lui-même  sur  la  plate-forme  un  pot  à  feu.  Lue  lueur  subite  et  rouge 
éclata  dans  les  tendues  comme  la  flamme  d'un  volcan,  et  mil  en  relief, 
sur  l'obscurité  qui  les  environnait,  les  dix  hommes  qui  gardaient  la 
plate-forme.  Feu!  cria  l'officier.  Au  même  insla.nl,  vingt  coups  de  fusil 
partirent.  Blessés  ou  morts,  les  brigands  glissèrent  tous  les  dix  de  la 
plate-forme  dans  i'abinie.  Trois  échelles  dirigées  par  des  bras  vigoureux 
s'appliquèrent  sur  le  roc  glissant  ;  trente  grenadiers  se  précipitèrent  sur 
leurs  échelons.  Des  cris  de  rage  partirent  d'un  côté,  des  bourras  de 
victoire  éclatèrent  de  l'autre,  et  malgré  le  feu  terrible  des  brigands  qui 
à  la  lueur  du  pot  à  feu  ajustaient  les  hommes  à  mesure  qu'ils  glissaient 
le  long  des  échelles,  malgré  la  rupture  de  l'une  d'elles,  qui  cédant  sous 
le  poids  se  brisa  et  entraîna  des  soldats  dans  le  précipice,  un  quart 
d'heure  suffit  aux  assiegeans  pour  se  rendre  mailres  de  la  place. 

Le  combat  se  prolongea  quelque  temps  encore  dans  les  vastes  s..iies 
et  dans  les  longues  galeries  qui  forment  la  première  partie  de  la 
grotte:  mais  les  munitions  des  brigands  étaient  épuisées;  plus  de  la 
moitié  étaient  morts  ou  grièvement  blessés;  les  dix  fia  douze  qui  res- 
taient durent  par  se  rendre  ou  par  tomber  de  vive  force  entre  les 
mains  de  la  troupe. 

En  ce  moment  un  cri  d'horreur  partit  de  l'extrémité  de  la  galerie  qui 
conduit  à  la  sortie  par  laquelle  on  débouche  en  face  des  bains  d  I  ,  .... 
La  foule  des  soldats  se  précipita  de  ce  coté,  et  à  mesure  qu'ils  arrivaient 
un  effroyable  spectacle  les  glaçait  d'épouvante  :  cent  quarante-six  corps 
et  autant  de  tètes  séparées  de  leur  tronc  gisaient  sur  le  sol;  une  odeur 
de  putréfaction  emplissait  l'atmosphère;  partout  la  pierre  était  rangée; 
des  mares  de  sang  lige  dans  les  interstices  du  sol  expliquaient  le  sort 
des  malheureux  soldats  entrés  dans  la  grotte  quinze,  jours  auparavant, 
et  attestaient  la  froide  barbarie  des  brigands,  qui,  l'une  après  l'autre, 
avaient  en  silence  coupé  cent  quarante-six  tètes. 

A  la  lueur  des  torches,  les  soldats  reconnaissaient  parmi  les  cadavres 
leurs  camarades  et  leurs  amis  ;  la  douleur  de  la  surprise  fit  f. 
dans  leurs  cœurs  à  une  rage  de  vengeance  que  l'autorité  des  chefs  eut 
grande  peine  a  modérer.  Un  garrotta  les  douze  voleurs  dont  on 
emparé,  on  les  traîna  au  grand  jour  tout  souillés  de  sang  et  de  sueur, 
tout  noirs  de  boue  et  de  fumée  ;  un  immense  concours  de  peuple  les 
escorta  jusqu'à  la  prison  de  F'oix.  Trois  mois  après  ils  furent  tous  exé- 
cutés publiquement  sur  la  place  du  Marche.  Quant  aux  vingt-quatre 
autres,  on  ne  retrouva  dans  la  caverne  que  douze  corps;  on  conjec- 
tura qu'ds  avaient  roulé  dans  les  précipices,  qu'eu  se  cachant  dans 
les  l'entes  des  rochers,  ils  étaient  parvenus  à  s'évader.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  n'entendit  plus  parler  d'eux  et  le  pays  recouvra  la  tran 

Sans  compter  les  cent  quarante-six  homme 
la  perte  qu'essuya  le  régiment  fut  deux  ou  trois  fois  plus  considérable. 
La  grotte  porte  encore  en  maint  endroit  les  vestiges  des  scènes 
nage  que  nous  venons  de  raconter,  et  la  quantité  de  crânes  et  d'osse- 
jnens  humains  dont  le  sol,  en  certains  endroits,    .  i,  prouve 

que  malgré  le  soin  qu'on  mit  à  recueillir  et  à  ira.  iu  dehors  les 

restes  des  yiçtiu  es  de  cette  sanglante  exj   di    m,  leur  nombre  lut  si 
considérable  que  beaucoup  ont  échappé  à  toutes  les  recherches  et 
pour  tombeau  le  lieu  même  ou  elles  avalent  perdu  la  vie. 

(Ce  urritr  Francqù.)  j  i  les  JIetjun  i 


X.ES  ÂNCISNNES   FRISOKT3  Bï   PARIS. 

Les  [irisons  n'étaient  pas  plus  communes  dans  le  vieux  Paris  que  dans 
les  autres  capitales  de  l'Europe  ;  mais  Paris  ayant  successivement  étendu 
son  territoire  depuis  le  règne  de  Philippe  Auguste  jusqu'au  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XIV,  il  arriva  que  des  juridictions,  des  monas- 
tères, des  villages  entiers  se  trouvèrent  englobés  dans  son  enceinte  et 
augmentèrent  naturellement  le  nombre  des  édifices  consacrés  à  la  dé- 
tention et  à  la  captivité.  Chaque  juridiction,  chaque  seigneur,  chaque 
abbaye  avait  sa  prison:  ces  communautés  politiques  ou  religieuses  ne  la 
détruisirent  pas  quand  elles  se  virent  enclavées  dans  Paris  :  elles  con- 
servèrent leurs  privilèges,  leurs  bnmunités,  leurs  droits  de  haute  et  de 
basse  justice,  et  l'autorité  royale  ne  crut  pas  devoir  abroger  des  pouvoirs 
exorbitans  qu'elle  était  déterminée  à  extirper  et  à  détruire  radicalement 
plus  tard.  Les  bases  d'une  liberté  véritable  ne  s'improvisent  pas,  et  la 
couronne  montrait  uue  prévoyante  sagesse  en  attirant  d'abord  dans 
l'enceinte  d'une  ville  où  les  lumières  de  l'intelligence  devaient  briller  et 
s'étendre  à  l'abri  du  trône,  tout  ce  ramas  des  institutions  féodales  qui 
devait  s'amoindrir  et  s'écrouler  entièrement  sous  le  frottement  d'une 
suprême  puissance  et  d'une  population  industrieuse,  active  et  essentiel- 
lement intelligente. 

i>>  jetons-le  donc  encore,  et  donnons  un  éclatant  démenti  à  ces  histo- 
riens aveugles  et  partiaux  qui  ont  voulu  représenter  la  France  et  sa  ca- 
pitale comme  un  vaste  nid  de  geôles  et  de  cachots  ;  Paris  ne  devait  ses 
nombreuses  prisons  qu'à  ses  agrandissemens  successifs.  Paris  comme 
cité,  Paris  comme  niunicipabté  unitaire,  ne  comptait  pas  plus  de  lieux 
de  détention  que  les  autres  grandes  villes  de  l'Europe,  beaucoup  moins 
peut-être.  Notre  France,  même  sous  le  mauvais  régime  de  la  féodalité, 
n'était  point  une  terre  de  servitude;  l'air  de  la  liberté  se  glissait  entre 
les  massives  forteresses  qui  défendaient  son  sol  plus  qu'elles  ne  domi- 
naient ses  villages  et  ses  bourgs,  et  notre  Paris  ne  fut  en  aucun  temps 
un  hideux  ;  ssemblage  de  citadelles  destinées  à  renfermer  des  captifs.  Il 
y  avait  des  prisons  comme  à  Athènes,  comme  à  Rome,  comme  à  Car- 
th,agç,  parte  qu'un  peuple  civilisé  ne  peut  se  passer  de  lois  et  de  ré- 
pression; mois  les  prisons  étaient  ce  qu'elles  devaient  être,  et  la  religion, 
qui  veillait  sous  leurs  sombres  arceaux,  comme  elle  veillait  sous  les 
voûtes  des  hôpitaux,  en  rendait  le  séjour  supportable  et  quelquefois  même 
consolant. 

Commençons  par  la  tour  du  Louvre. 

Cette  grosse  tour  était  le  plus  beau  lieuron  delà  couronne  de  France, 
comme  disait  Louis  XI.  C'était  en  effet  dans  cette  redoutable  enceinte 
que  les  grands  vassaux  de  la  couronne,  oppresseurs  du  peuple,  venaient 
recevoir  le  salaire  sde  leurs  méfaits  et  souvent  de  leurs  crimes.  La  tour 
du  Louvre  portait  dans  l'ame  des  puissans  ducs  et  comtes  qui  régnaient 
sur  lcs^provinces  une  salutaire  frayeur.  Et  cette  vérité  était  si  bien  ap- 
par  le  peuple,  qu'un  paysan  du  Quercy,  menacé  par  son  sei- 
gneur peur  une  légère  infraction  aux  coutumes  féodales,  lui  répondit 
fièrement  :  •>  J'en  appelle  à  la  justice  du  roi  et  aux  murailles  de  la  tour 
du  Louvre.  » 

Cette  prison  reçut  dans  ses  vastes  flancs,  à  diverses  époques,  Ferdi- 
nand, comte  de  Flandres;  Thierry,  comte  de  Valois,  sous  Phdippe-Au- 
guste;  Guy  et  Louis,  comtes  de  Flandres;  Jean,  duc  de  Bretagne; 
Charles  II,  roi  de  Navarre;  les  ducs  d'Alenron,  de  Mirepoix,  de  Hai- 
naut,  de  Lorraine  et  de  Périgord,  sous  les  règnes  suivans.  Cette  grosse 
tour,  dont  la  base  était  baignée  par  les  Ilots  de  la  Seine,  et  qui  avait  été 
'.ic  par  Philippe-Auguste,  fut  abattue  sous  le  règue  de  François 
Ier,  lorsque  ce  i  rince  entreprit  de  réedilier  le  Louvre. 

tis  du  Grand-Chdteletse  divisaient,  suivant  Sauvai,  en  neuf 
parties  ou  cachots  et  cabanons.  Sous  le  règne  éphémère  de  Henri  VI, 
roi  de  France  et  d'Angleterre,  les  prisons  de  cette  forteresse  furent 
portées  au  nombre  de  quinze.  Dix  d'entre  elles  étaient  moins  horribles, 
aussi  les  lits  y  etaient-ils  payes  plus  cher  :  dans  les  cinq  autres,  les  pri- 
sonniers lie  pavaient  qu'un  denier  par  nuit,  Au  surplus,  nous  trouvons 
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20  sous 

• 

3  sous 

» 

> 

!2  deniers. 

i 

12  deniers. 

il  sous 

9 

• 

8  deniers. 

dans  les  ordonnances  du  Louvre,  tome  13,  page  101,  L'ordonnance  qui 
régie  les  prix  d'entrée  et  de  sortie,  d'après  l'état  des  personnes  : 

Un  eomte  et  une  comtesse  paieront  10  livres  »  sous  •  deniers. 
Un  chevalier  banneret  ou  une  dame  ban- 

nerette.  • 

T'nsimple  chevalier  ou  une  simple  dame,  » 

Un  ccuyer  ou  simple  demoiselle  noble,  » 

Un  Lombard  ou  une  Lombarde.  » 

Un  juif  ou  une  juive,  • 

Toute  autre  personne,  » 

Pour  apprécier  ce  tarif  d'après  la  valeur  relative  des  monnaies  ac- 
tuelles, on  trouverait  que  les  10  livres  de  cette  époque  valaient  240 
francs;  20  sous,  25  francs;  S  deniers.  2  francs  50  centimes. 

Ce  ne  fut  que  sous  Charles  VI,  en  13US,  que  les  prisons  du  l'etit- 
Chdteltt  furent  annexées  à  celles  du  Grand-Chdtelet.  L'augmentation 
de  la  population  parisienne  détermina  le  monarque  à  donner  cette  desti- 
nation aui  bâtimens  demeurés  jusqu'alors  sans  destination  précise.  Avant 
d'y  loger  des  prisonniers,  on  lit  de  ces  bâtimens  une  visite  exacte,  et  la 
certitude  fut  acquise  qu'ils  étaient  solides  et  parfaitement  aères.  En  1402, 
le  même  roi  ordonna  au  prévôt  de  Paris  d'aller  résider  dans  cette  forte- 
resse, alin,  dit  l'ordonnance,  depouvoir  veiller  déplus  à  la  sûreté  djsspri- 
tonniert,  à  leur  bien-Ure  et  à  leur  enseignement.  Cet  expose  des  mo- 
tifs, comme  on  dirait  aujourd'hui,  n'est  pas,  ce  semble,  en  désaccord 
avec  les  philantropiques  essais  que  nous  teutons  ;  et  cela  se  passait 
pourtant  au  quatorzième  siècle. 

La  prison  de  la  Conciergerie  ne  figure,  pour  la  première  fois,  dans 
les  registres  de  la  Tournelle  criminelle  du  Parlement  qu'au  23  décembre 
1301.  La  Conciergerie  était  la  prison  du  Palais,  ancien  séjour  des  rois 
de  la  première  et  de  la  seconde  race.  Attenante  à  la  demeure  royale, 
elle  était  la  demeure  du  comte  des  Cierges  ou  des  Luminaires.  Il  y 
avait,  comme  on  sait,  outre  le  comte  des  Cierges  uu  eomte  des  Etahles; 
par  contraction  on  a  fait  de  ces  deux  titres  ceux  de  connétable  et  de 
concierge.;  Le  comte  des  Cierges  avait  la  charge  de  veiller  à  l'éclairage, 
à  la  propreté,  à  la  sûreté  des  résidences  royales,  et  fut  remplace,  lors 
de  la  transformation  des  dignitaires  de  la  couronne,  sous  liuiaics-Capet, 
chef  de  la  troisième  race,  par  le  bailli  du  palais,  dont  la  juridiction  s'é- 
tendit sur  les  alentours  du  Palais  et  sur  le  Palais  lui-mên  e.  De  grands 
privilèges  étaient  attachés  à  cette  charge,  et  les  baillis  du  Palais  jouèrent 
souvent  un  rôle  actif  dans  les  drames  et  les  péripéties  politiques  dont 
abonde  notre  histoire. 

Le  nom  de  bastilles  ralement  donné  aux  fortifications  des 

quatres  portes  de  Paris;  mais  ce  nom,  au  quatorzième  siècle,  devint 
l'appellation  unique  delà  forteresse  bâtie  par  Charles  V  h  côté  de  la 
porte  Saint-Antoine.  Malgré  les  déclamations  furibondes  de  quelques 
écrivains  de  la  fin  du  denier  siècle,  la  Bastille  valait  mieux  que  sa  ré- 
putation. Sans  nous  faire  les  apologistes  de  cette  citadel  dans 
notre  histoire,  et  seulement  en  rétablissant  des  faits,  nous  sommes  en 
mesure  de  réfuter  les  contes  absurdes  qui  obtinrent  crédit  parmi  le  peu- 
ple, lors  de  sa  démolition  en  89,  et  que.  trop  légèrement,  des  annalistes 
de  Paris  ont  tenu  de  mettre  au  rang  des  vérités  historiques. 

La  prison  de  Nés  le  était  située  dans  l'hôtel  de  ce  nom,  bâti  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine.  Aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  celte  pri- 
son était  destinée  a  la  détention  des  nobles  qui  avaient  commis  des 
meurtres  sur  les  grands  chemins  ou  qui  s'étaient  associés  à  des  bandes 
armées  de  voleurs.  En  1295,  Jérôme Lemardocher, gentilhomme  picard, 
convaincu  de  s'être  livre  a  des  déprédations  sur  les  routes  de  diverses 
provinces,  y  fut  enfermé  et  y  resta  trente-cinq  ans.  En  1343,  le  che- 
valier Hugues  de  Crécj  j  fut  détenue)  ensuite  condamné  à  mort,  pour 
de»  crimes  de  pillage,  de  vol  et  de  meurtre. 

Le  prévôt  des  marchands  »vait  sa  prison  rue  de  l'Ecorehcrie  (aujour- 
d'hui rue  de  la  Tannerie  ;  elle  était  fort  petite,  el  presque  toujours  vide, 
c»r  le  prévôt  des  marchands  n'était  pas  de  sa  nature  uu  homme  fort 


cruel.  Quelques  écrivains,  pour  ne  pas  perdre  l'occasion  de  déverser  le 
blâme  sur  les  anciennes  juridictions  de  la  Capitale,  ont  cité,  en  parlant 
de  cette  prison,  un  certain  Bernard  Villet,  coupable  d'avoir  prii»  deux 
ou  trois  lapins  dans  une  garenne,  et  qui  fut  plongé  dans  un  cachdt  si 
humide  qu'il  en  perdit  l'usage  de  ses  deux  -  lecteurs  pn 

pés  pourraient  croire  qu'il  s'agit  de  la  prison  du  prévôt  des  marchands; 
mais  a\ec  un  peu  d'attention  ou  voit  que  celte  historiette,  dont  le  tond 
du  reste  est  yrai,  a  eu  pour  théâtre,  non  pas  la  prison  de  la  me  de  II. 
corcherie,  mais  celle  du  château  d'Ermenonville,  située  à  plus  de  trois 
lieues  de  Paris. 

Paris  possédait  un  év.éché,  i  s  et  riches  abbayes,  des  ci 

opulens;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  chacun  de  ces  grands  corps, 
composes  en  majeure  partie  de  iv  eussent  à  l'appui  de  leur  juri- 

diction particulière  des  prisons  pour  taire  respecter  des  droits  reconnus 
de  tous.  .Nous  allons  indiquer  quelques  unes  de  ces  [irisons. 

L'évcqtte  de  Paris  était  seigneur  temporel  i       spirituel;  il  avait 

deux  prisons  :  l'une  était  celle  du  For-)  I  fêque  ,  o  i  était  établi  I 
de  la  juridiction  ,cette  prison  se  trouve  rue  Saint-Germain-l'Auxi  ri 

utri  i  :  il  celle  de  l'oiiicialite.  Le  pr<  x     :' 

damné  à  l'emprisonnement  sous  Charles  VI  el  di  livré  lors  de  la  révolte 
des  Maillotins,  subit  une  partie  dé  sa  peine  dans  cette  prison,  <|' 
sista  jusqu'en  1674,  époque  où  la  justice  épiscopale  fut  remise  au  Chà- 

telet.  l?a  prison  de  l'officialib nsislail  en  une  haute  tourenclayi 

le  bâtiment  de  la  grande  sacristie  «le  Notre-Dame  il  l'ancienne  chapelle 
du  palais  épiscopal  :  elle  fut  démolie  en  l'année  1795. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  avait  aussi  sa  prison,  située  sur 
l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  une  partie  de  la  rue  Massillon  . 
elle  l'ut  démolie  en  l'année  1 T 7 1>  et  ne  servait plusdepuis  près  desoixantç 
ans.  La  juridiction  du  chapitre  était,  du  reste,  exercée  par  un  bailli,  un 
lieutenant,  un  procureur-fiscal,  et  s'étendait  sur  le  cloître  Si  tre-Danie 
et  dans  la  rue  d'Amis,  près  la  rue  Saiut-\  ictor. 

Les  moines  militaires  connus  sous  le  nom  de  Templiers,  avaient,  par 
leurs  immenses  richesses,  acquis  une  grande  importance  politique.  Ils 
avaient  acheté,  cent  trente  ans  avant  leur  abolition,  toute  celle  partie  de 
Paris  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Marais.  C'étaient  de  vastes  terrains 

jeux,  remplis  de  reptiles  et  infectant  l'air  d'exhalaisc 
tielles.  Les  chevaliers  du  Templi    d  reut  ces  marais  infects,  con- 

struisirent des  canaux  pour  l'cpanchemcnt  des  eaux,  changèrent  en 
riantes  cultures   coutures,  disait-on  ali       ce     Dominâmes  < 
élevèrent  un  splendidc  palais  au  milieu  des  immenses  camj  vouées 

jusqu'alors  à  la  mort  et  à  la  destruction.  Naturellement  ils  devinrent  les 
seigneurs  des  lieux  qu'ils  avaient  en  quelque  sorte  une  seconde  foi 
Leur  juridictiou  s'étendit,  en  remontant  diagoualement  Paris,  di 
supérieur  de  la  Seine  (où  est  le  pont  d'Auslcriit/.  jusqu'à  la  porte  des  Pois- 
sonniers .rue  Poisson,! 

Les  Templiers  avaient  un  bailli,  des  officiers  de  justice  et  des  prisons; 
toutefois  la  prison  de  ce  ter  I  pas  cette  tour  devenue  depuis  la- 

ineuse on  Louis  Wl  et  sa  famille  furent  enfermés  La  prison  des  Tem- 
pliers existait  dans  l'enclos  mên  ir  comraanderie  el  fut  trans- 
formée lors  de  l'anéantissement  de  l'ordre  Bel,  eu 

de  monnayage.  En  1601,  ce  bâtiment  a^  restitués  à 

tiuation  primitive.,  et  ou  y  enchaînait  les  malfaiteurs  condamnes  aux 
galères. 

Lemonasl  Uartin-des-Cbamps,  autrefois  entouré  de  mu- 

railles et  de  tours,  avait  dans  son  enclos  une  j  '  qu'il  conserva 

presque  j!  poque  de  la  Ré>  ilulion.  En  i  ;  I  .',  >  et  la 

furent  démolis  et  rcci  I  titre  la 

,  ordinaire  de  celte  abbaye,  el  qui  s'aj  pelail  la  l  eu  existait 

une  autre  située  daus  la  tour  du  Vertboi  !  nie  qui  po 

encore  aujourd'ui  ce  nom       C'était  dai  ,. val,  que  les 

religieux  de  Saint-Martin  mettaient  il  de  quelque 

crime;  c'était  sous  l  rre  tju 
d'eau,  dans  une  basse-fosse  ou  on  les  laissait  mourir  misérablement.  * 
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Dans  lia  compte  de  la  prévoté  de  Paris,  de  1471,  se  trouve  mentionnée 
la  prison  de  la  Sainte-Chapelle.  En  lôG4,  des  écoliers  ayant  brisé  le 
vitrail  du  porche  de  la  Sainte-Chapelle,  furent  enfermés  dans  cette  pri- 
son pendant  cinq  jours,  au  paiu  et  h  l'eau,  et  ne  sortirent  que  sur  re- 
quête de  l'Université  et  d'après  l'ordre  du  Parlement. 

La  prison  de  Saint-Eloy  était  située  à  côté  de  l'ancienne  église  de 
Saint-Paul  sur  l'emplacement  d'un  bâtiment  appelé  Grange  de  Saiut- 
Éloy.  Cette  prison  servait  sous  les  reçues  de  Charles  V  et  de  Charles  VI 
a  détenir  les  pages  et  les  valets  insubordonnés  du  palais  du  roi  (l'hôtel 
Saint-Paul.) 

L'abbaye  de  Saint-Magloire  (rue  Saint-Denis),  célèbre  par  la  régula- 
rité de  mœurs  et  la  science  de  ses  religieux,  avait  une  prison.  La  juridic- 
tion de  l'abbé  de  Saint-Magloire  comprenait  la  paroisse  Saint-Leu  et 
une  partie  notable  de  la  rue  des  Arcis. 

La  prison  de  l'abbaye  de  Saiut-Germain-des-Prés  existe  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  prison  de  l'Abbaye.  L'auteur  anonyme  du  ta- 
bleau moral  des  prisons  de  Paris  s'exprime  ainsi  :  «  Le  principal  ca- 
chot de  cette  prison  est  plus  terrible  que  ceux  même  de  Bicêtre.  Il  est 
creusé  à  trente  pieds  de  profondeur;  la  voûte  en  est  si  basse  qu'un 
homme  de  taille  moyenne  ne  peut  s'y  tenir  debout,  et  l'humidité  y  est 
si  grande  que  l'eau  soulève  la  paille  qui  sert  de  lit  aux  malheureux  pri- 
sonniers. D'après  l'avis  des  médecins,  ils  n'y  peuvent  demeurer  vingt- 
quatre  heures  sans  être  exposés  à  périr.  »  # 

La  prison  de  Sainte-Geneviève  ne  servait  guère  qu'au  temps  de  la 
neuvaine  de  la  patronne  de  Paris.  On  y  menait  les  malfaiteurs  qui 
troublaient  la  tranquilité  publique  pendant  l'espèce  de  foire  qui  se 
tenait  en  face  de  l'église  ;  mais  plus  souvent  encore  l'abbé  de  Sainte- 
Geneviève  métamorphosait  sa  prison  en  hôtellerie  où  l'on  hébergeait 
et  logeait  gratis  les  pieux  pèlerins  qui  n'avaient  pas  d'argent  ni 
d'asile. 

L'abbaye  de  Saint-Victor  avait,  comme  celle  de  Sainte-Geneviève,  sa 
juridiction  et  sa  prisou.  La  tour  d'Alexandre,  que  le  peuple  appelait  la 
Fontaine  du  Diable  et  qu'un  arrêté  municipal  a  fait  détruire,  il  y  a  à 
peine  une  année,  était  particulièrement  destinée  aux  religieux  de  cette 
communauté.  Le  nom  d'Alexandredonné  à  cette  prison  venait  d'un  reli- 
gieux visionnaire  qui  y|avait  été  renfermé  pendant  seize  années.  L'illus- 
tre poète  Santeuil  y  fut  détenu  vingt-quatre  jours  et  y  composa  deux  de 
ses  plus  belles  hymnes. f 

Une  petite  prison  destinée  à  enfermer  les  mendians,  truands  et  ma- 
lingreux,  qui,  les  jours  de  fêtes  solennelles,  troublaient  le  service  divin, 
existait  daus  le  cloître  Saint-Benoit,  dont  elle  prenait  le  nom. 

L'abbé  de  Tiron  avait  fait  bâtir  une  grande  et  belle  maison  dans  un 
terrain  vague  situé  vers  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Antoine.  Nombre  de 
bourgeois  se  décidèrent  h  bâtir  sur  le  même  emplacement,  et  donnèrent 
le  nom  de  Tiron  à  l'espèce  de  bourg  qu'ils  finirent  par  former.  L'abbé 
ayant  obtenu  divers  privilèges  du  bureau  de  ville  pour  le  quartier  qu'il 
venait  de  créer,  celui  de  construire  une  prison  dans  une  cour  dépen- 
dant de  sa  maison  se  trouva  du  nombre.  Cette  prison,  qui  servait  à  dé- 
tenir temporairement  les  ivrognes  de  l'Orme-Saint-Gervais  qui  trou- 
blaient alors  régulièrement  deux  fois  par  semaine  l'ordre  et  la  tranquil- 
lité publique,  figura  dans  le  massacre  du  12  juin  1413.  En  1703,  cette 
même  maison  fut  le  siège  d'un  comité  révolutionnaire. 

La  prison  de  l'abbaye  de  Montmartre  était  située  dans  la  rue  de  la 
Heaumerie,  au  fond  d'une  impasse  qui  tirait  de  là  le  nom  du  For-aux- 
Dames.  Les  religieuses  de  Montmartre  qui  y  avaient  leur  auditoire  et 
leur  pénitentier,  montraient  aux  curieux  et  aux  pèlerins,  dans  un  cachot 
fort  obscur,  une  chaîne  qui  avait,  disait-on,  servi  à  lier  saint  Denis  dans 
sa  prison. 

A  cette  énumération  de  prisons  des  seigneurs  ecclésiastiques  il  faut 
joindre  celles  de  l'abbaye  de  Saint-Antoine,  du  prieuré  de  Saint-Lazare 
consacrée  aujourd'hui  à  la  détention  des  femmes)  ;  celles  du  prieuré  de 
Saint-Denis-de-la-Châtre,  du  chapitre  de  Saint-Marcel,  du  chapitre  de 
Saint-Méry,  etc.  Ces  prisons,  au  nombre  de  vingt-cinq,  étaient  toutes 


reconnues  pour  légales.  Paris  en  renfermait  encore  d'autres,  telles  que 
celles  des  ordres  mendians,  qui  n'avaient  pas  ce  caractère,  mais  qui 
étaient  tolérées  et  souffertes. 

Il  était  réservé  à  Louis  XIV  de  porter  dans  cette  partie  si  impor- 
tante de  l'administration  le  flambeau  des  améliorations  et  de  la  réforme. 
Par  son  ordonnance  du  13  mai  1G75,  ce  monarque  réduisit  le  nombre 
des  prisons  de  Paris  et  ne  conserva  que  les  suivantes  :  la  Conciergerie 
du  Palais,  le  grand  et  le  petit  Châtelet,  le  For-1'Evêque;  les  prisons  de 
Saint-Eloi,  de  Saint-Martin,  de  Saint-Germain-des-Prés,  de  la  Ville- 
Keuve-sur-Gravier,  pour  les  enfans  en  correction,  et  celle  enfin  de 
l'Officialité.  La  Bastille  n'est  pas  citée  dans  cette  nomenclature,  parce 
que  ce  formidable  édifice  est  plutôt  considéré  comme  citadelle  que 
comme  prison. 

(Gazette  des  Tribunaux). 


L.X.  SOLDAT    ANGLAIS, 

Le  Courier  anglais  publie  l'article  suivant  qui  est  extrait  des  dépê- 
ches du  duc  de  Wellington  et  qui  contient  une  appréciation  aussi  juste 
que  curieuse  sur  la  conduite  des  troupes  anglaises  en  général,  lors- 
qu'elles sont  en  pays  étranger,  et  particulièrement  après  la  bataille  de 
Vittoria. 

«  L'opinion  que  je  me  suis  depuis  long-temps  faite  est  qu'une  aimée 
britannique  ne  saurait  supporter  (comme  il  le  faudrait)  ni  le  succès  ni  la 
défaite,  et  je  viens  d'avoir  une  preuve  manifeste  de  ce  qu'il  y  a  de  positif 
dans  cette  opinion  (concernant  le  succès)  par  la  conduite  que  viennent  de 
tenir  les  soldats  de  mon  armée.  Ils  ont  pillé  tout  le  pays  de  la  manière 
la  plus  horrible,  ce  qui  m'a  causé  le  plus  vif  chagrin.  Nous  avons  une 
excellente  armée  pour  la  parade,  une  excellente  armée  pour  le  combat, 
mais  nous  sommes  pires  que  l'ennemi  pour  le  pays  où  nous  nous  trou- 
vons, et  croyez-en  ma  parole,  ni  défaite  ni  succès  ne  pourront  nous  chan- 
ger. Je  ne  disconviens  pas  que  l'armée  n'ait  fait  des  progrès  :  elle  est 
certainement  meilleure  qu'elle  n'était  il  y  a  quelques  mois.  Mais,  toute- 
fois, ces  terribles  outrages  qu'elle  continue  à  commettre  (terrible  conli- 
nued  outrages)  me  donnent  tout  lieu  d'appréhender  que,  malgré  toutes 
les  précautions  que  j'ai  déjà  prises  et  celles  que  je  prendrai  encore,  elle 
ne  vienne  à  me  glisser  entre  les  doigts  (slip  trourjh  mij  ftngers),  aiusi 
qu'elle  le  fit  déjà  sous  le  commandement  de  sir  John  Moore,  surtout 
lorsque  j'aurai  quelque  grande  opération  à  commencer,  avec  un  puissant 
ennemi  en  face.  » 


VOYAGE  EN  NORWÉGE  (1). 

Je  désirais  depuis  long-temps  voir  une  aurore  boréale.  Ce  désir  a  été 
satisfait.  Pendant  la  nuit  du  19  au  20  août,  le  capitaine  Fasting  vint 
me  réveiller  en  m'anuonçant  que  ce  brillant  phénomène  venait  de  se 
manifester.  Il  est  rare  d'en  voir  a  une  époque  aussi  peu  avancée  de 
l'année,  à  cause  de  la  trop  grande  clarté  des  nuits.  Je  courus  sur  le  pont; 
il  était  alors  minuit.  Je  fus  témoin  d'un  spectacle  qui  sera  toujours  pré- 
sent à  ma  mémoire.  Vers  le  nord-est  l'horizon  était  éclairé;  la  nuit  se 
montrait  au  nord-ouest,  et  daus  le  nord  magnétique,  à  environ  20  degrés 
ouest  du  méridien,  brillait  la  lumière  boréale  qui  formait  comme  un  grand 
arc.  Son  intensité  était  très  grande, s'il  en  eut  été  autrement  la  clarté  de 
la  lune  nous  aurait  empêchés  de  la  voir.  On  distinguait  parfaitement  l'ap- 
parition et  la  disparition  successive  dis  rayons  lancés  jusqu'au  delà  du 
zénith.  J'appris]par  la  suite,  à  Kaaffiord  ,  que  l'aiguille  aimantée  avait 

■   (I)  M.  IUtssegcr,  auteur  de  celle  lettre ,  est  un  savant  géologue  d'Alle- 
magne. 
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été  la  veille  en  grande  agitation  et  qu'on  avait  prévu  qu'une  aurore  boréale 
aurait  lieu.  ?,otre  vaisseau  se  trouvait  précisément  alors  sous  le  cercle 
polaire,  près  de  l'ile  de  Hestinaudoè  jle  du  Chevalier,  (àtte  nuit-là, 
le  chevalier  de  pierre  de  cette  ile,  éclairé  par  l'aurore  boréale,  projetait 
au  loin  sou  ombre.  Cette  gigantesque  statue,  caprice  de  la  nature,  re- 
garde l'ile  de  Leckoé,  assise  sur  un  cheval  de  800  pieds  de  haut ,  dont 
file  tient  en  main  les  renés;  elle  est  là  comme  la  sentinelle  du  cercle 
polaire.  Jamais  illusion  ne  tut  pour  moi  plus  complète, 

Au  bout  de  quelques  heures  ,  nous  quittâmes  l'Océan  atlantique  pour 
entrer  dans  la  mer  glaciale.  Le  lendemain  matin  nous  étions  en  vue  de 
Landegosoe,  ile  hérissée  de  rochers ,  parmi  lesquels  s'en  élève  un,  du 
côté  de  l'ouest,  qui  ligure  une  femme  tenant  son  entant  dans  ses  bras  et 
regardant  tristement  la  mer,  car  elle  attend,  dit  la  tradition ,  mais  tou- 
jours en  vain,  le  retour  d'un  époux  chéri.  Peu  de  temps  après  nous  débar- 
quâmes à  liodoe,  c'est  le  siège  de  l'administration  du  Pîortland,  province 
qui  est  plus  étendue  que  tout  le  Portugal,  et  qui  n'a  cependant  que 
wugt  mille  habitans.  La  journée  se  passa  fort  gaiment  chez  le  gouverneur. 
Le  paysage  qui  se  développait  autour  de  nous  avait  déjà  la  physionomie 
des  régions  polaires  :  celaient  des  rochers  nus  et  couverts  de  neige  et 
de  vastes  glaciers  descendant  presque  jusqu'au  niveau  de  la  nier,  et  pre- 
nant des  formes  singulières  et  souvent  bizarres.  On  cultive  encore  du 
blé  dans  les  environs  de  Bodoè,  mais  les  vents  glacés  et  les  tempêtes  dé- 
truisent souvent  les  récoltes. 

Près  du  cap  de  Skotstin,  nous  quittâmes  le  continent  pour  couper 
transversalement  le  \\  estliord  et  gagner  les  ilesde  Lofudden,qui  s'éten- 
dent le  long  des  cotes  jusqu'auprès  du  cap  .Nord  celles  se  composent  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  glaces,  et  dont  la  plus  élevée,  le  Waagfl- 
Kallen,  porte  son  sommet  à  ô,ooo  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Ces  îles  ne  sont  habitées  que  par  des  pêcheurs,  auxquels  sont  venus  se 
joindre  quelques  marchands  ;  ou  les  a  divisées  en  plusieurs  paroisses. 
Dans  les  mois  de  janvier  et  de  lévrier,  plus  de  vingt  mille  hommes  s'y 
rassemblent,  venant  du  Finnmarken,  du  ISortlaud  et  de  diverses  autres 
parties  de  la  Norwége,  pour  se  livrer  à  la  pèche  de  la  morue ,  qui,  de  la 
haute  mer,  y  afllue  eu  bandes  considérables.  Cette  pêche  est  soumise  à 
des  lois  particulières,  et  il  y  a  des  peines  appliquées  en  cas  de  disputes. 
La  sagesse  de  la  Providence  se  montre  d'une  manière  frappante  dans  la 
distribution  des  productions  de  la  nature  :  l'Arabe  ne  saurait  vivre  sans 
le  chameau,  le  Lapon  sans  le  renne,  les  îles  rocheuses  de  I.ofudden  se- 
raient inhabitables  si  les  morues  n'y  arrivaient  en  foule,'  et  si  l'oiseau  à 
duvet  ne  pénétrait  pas  jusque  dans  les  habitations  pour  y  porter  ses 
plumes  et  ses  œufs.  Des  vaisseaux  russes,  tournant  le  cap  Nord,  appor- 
tent d'Archange!  àTromsoëet  à  Uauterfest de  la  farine  et  duble.ei 
en  emportent  du  poisson  sec  et  de  l'huile  de  baleine.  Les  habitans  de 
ces  contrées  aiment  avec  passion  le  tabac  et  les  liqueurs  fortes,  aussi 
attendent-ils  avec  impatience  les  baptêmes  et  les  noces,  où  ils  trouvent 
-ion  de  se  livrer  au  plaisir  abrutissant  de  l'ivrognerie  ,  auquel  le 
Lapon  surtout  sacrifie  tout  ce  qu'il  gagne. 

Les  dangers  continuels  qui  entourent  les  peuples  pêcheurs  ont  rendu 
les  habitans  de  ces  îles  courageux  et  hardis  à  l'excès.  On  les  voit  gagner 
la  pleiue  mer  sur  de  faibles  canots  ,  braver  la  tempête ,  tourner  le  cap 
Nord,  et  faire  même  des  voyages  de  plusieurs  centaines^de  lieues  anglaises. 
Pendaut  que  nous  traversions  le  \\  estliord  et  le  bassin  des  Iles  I.ofud- 
den. le  temps  étant  calme,  nous  voyions  des  baleines  se  jouer  autour  de 
nous  à  la  manière  dés  dauphins  et  rejeter  fort  haut  l'eau  qu'elles  avaient 
aspirée,  ce  qui  faisait  l'effet  d'une  fontaine  jaillissante. 

La  ville  de  Tromsoë,  où  nous  arrivâmes  le  22,  a  dix-huit  cents  habi- 
tans; elle  est  située  dans  une  petite  Ile  voisme  du  continent.  Cette  ville 
a  reçu  des  indigènes  le  nom  de  Paradis  du  Nord,  nom  auquel  lin  donne 
quelques  droits  sa  position  au  delà  du  cercle  polaire.  En  nous  y  rendant, 
par  un  assez  mauvais  chemin,  a  travers  une  forêl  de  bouleaux,  nous 
aperçûmes  dans  les  broussailles  des  animaux  qui  faisaient  un  bruit  sin- 
gulier, semblable  à  celui  des  étincelles  électriques,  et  bientôt  nous  nous 
trouvâmes  au  milieu  d'un  troupeau  de  trois  a  quatre,  cents  rennes,  1res 


vigoureux.  Dans  le  voisinage  se  trouvaient  les  huttes  des  Lapons; 
nous  nous  y  dirigeâmes,  Les  Lapons  vinrent  a  notre  rencontre  et  nous 
firent  un  accueil  très  cordial;  ils  étaient  couverts  du  haut  en  bai  de 
peaux  de  rennes  ,  et  aucun  d'eux  ,  homme  ni  femme  ,  ne  déliassait  la 
hauteur  de  quatre  pieds  six  pouces.  La  malpropreté  est  ce  qui  frappe 
d'abord  chez  eux,  et  en  cela  ils  différent  entièrement  de  leurs  animaux 
qui  sont  tics  propres.  .Nous  donnâmes  aux  enf.ins  quelques  bagatelles, 
et  aux  hommes  de  l'eau-de-vie ,  ce  qui  nous  valut  aussitôt  leur  amitié. 
Du  lait  de  renne  nous  fut  offert,  après  quoi  on  voulut  nous  introduire 
dans  les  huttes;  celles-ci  sont  en  peaux  et  en  ua/.ou  soutenus  par  des 
pieux.  Les  portes  en  sont  tellement  basses  qu'il  nous  aurait  fallu  entrer 
a  quatre  pattes;  aussi  préférâmes-nous  rester  dehors. 

>ous  vîmes  les  Lapons  charger  leurs  reunes  et  se  préparer  ,i  partir  ; 
leurs  migrations  dépendent  entièrement  de  ces  animaux,  qui  les  obli- 
gent a  les  suivre  lorsqu'ils  n'ont  plus  de  quoi  paitre.  J'aimais  voir  ces 
petits  hommes  au  milieu  de  leurs  rennes.  Quelle  différence  entre  eux  et 
les  Arabes  entoures  de  leurs  chameaux  et  de  leurs  ardens  coursiers  !  Les 
traits  du  Lapon  sout  grossiers,  mais  sa  physionomie  dénote  la  malice  et  la 
ruse.  Les  femmes  ne  manquent  ni  d'esprit,  ni  de  bon  sens.  Ces  peuples 
nomades  relèvent  du  gouvernement  sur  le  territoire  duquel  ils  campent. 
Les  grands  propriétaires,  ceux  qui  ont  des  troupeaux  de  plusieurs  mil- 
liers de  reunes,  ont  voix  élective,  mais  ils  ne  peuvent  pas  être  nommes. 

Le  lendemain,  nous  limes  une  petite  promenade  dans  l'ile.  Le  soir, 
il  y  eut  bal  chez  le  consul,  M.  Uack;  nous  y  trouvâmes  une  société 
d'uue  exquise  politesse,  des  daines  fort  aimables  et  de  charmantes  dan- 
seuses. On  y  entendait  parler  Allemand,  Norwégien,  Anglais  et  Français. 
Je  me  demandais  si  je  me  trouvais  réellement  sous  le  01)*  degré  de  la- 
titude, entre  la  mer  Glaciale  et  la  Laponie. 

En  continuant  notre  voyage  au  nord,  vers  llanurfest,  nous  vîmes 
les  immenses  glaciers  de  ll'lf  et  du  Lyngenliord  ,  dont  les  masses  de 
glace,  appendues  aux  rochers,  menacent  la  mer.  .Malheureusement  nous 
ne  pûmes  jouir  long-temps  de  ce  beau  spectacle:  un  brouillard  se  forma, 
tellement  épais,  que  l'on  ne  pouvait  voir  à  dix  pas.  D'ailleurs  la  navi- 
gation est  fort  difficile  et  même  fort  dangereuse  entre  ces  iles.  A  huit 
mille  d'Hamerfest,  nous  entrâmes  dans  le  grand  Altenfiord;  nous  avions 
passe  le  70e  degré  de  latitude,  et  cependant  il  y  avait  encore,  pies  de 
Talvig  et  a  Bosekop,  des  champs  de  seigle,  qui,  à  la  vérité,  ne  produi- 
sent pas  tous  les  ans.  La  situation  de  Talvig  est  des  plus  pittoresques. 
Nous  y  rencontrâmes  deux  Ulemands  occupés  à  établir  une  fabrique  de 
savon.  liosekop  et  Altengart  sont  dans  une  position  plus  pittoresque 
encore,  et  surtout  plus  favorable  pour  la  culture  du  seigle.  Toute  la  con- 
trée est  couverte  de  bois  ;  le  bouleau  y  domine  et  réussit  a  merveille  : 
nous  en  vîmes  des  troncs  magnifiques,  ce  qui  ne  se  voit  peut-être  nulle 
part  ailleurs  sous  cette  latitude,  l'eu  de  jours  après,  le  2ô,  nous  entrâ- 
mes dans  le  Kaafliord,  branche  latterale  de  l' Altenfiord.  Depuis  qua- 
torze ans,  une  société  anglaise  y  exploite  une  mine  de  cuivre  aussi  inté- 
ressante que  productive;  c  est  certainement  la  mine  la  plus  septentrio- 
nale du  inonde.  Autrefois, l'on  en  expédiait  les  minerais  à  Swansi  i  pour 
y  être  fondus .  je  les  j  ai  vus  moi-même,  mêlés  avec  ceux  de  Valparaiso, 
du  Chili  et  de  Cuba.  Aujourd'hui,  au  contraire,  on  apporte  le  charbon 
de  l'Angleterre  pour  les  fondre  sur  les  lieux.  Ce  charbon,  qui  sert  de  lest, 
coûte  très  peu  pour  le  fret,  malgré  la  grande  dis)  ince  qu'il  parcourt.  Au 
reste,  les  charbons  nouvellement  découverts  au  Spitzberg,  où  un  vent  fa- 
vorable peut  en  trois  jours  conduire  un  navire  parti  de  Kaafliord,  de- 
viennent d'un  grand  secours;  seulement,  comme  on  le  pense  bien,  il  y  a 
sous  une  latitude  de  No  denres  bien  des  obstacles  a  vaincre  pour  l'ex- 
ploitation de  c.s  dépôts.  L  établissement  est  dirigé  par  le  consul  Crow  d, 
qui  est  seconde  par  M.  Smith  ;  les  neutres  des  mines  cl  des  usines  sont 
M.  Neto  et  M.  Ile,  tous  deux  de  Krciberg  Cet  établissement  est  avan- 
tageux, non  seulement  sous  le  rapport  pécuniaire,  mais  il  contribue  aussi 
à  peupler  cette  contrée.  Les  administrateurs,  hommes  forl  cap, il. les. 
maintiennent  une  discipline  sévère  parmi  le  personnel ,  qui  B'élève  à 
|,200  individus;  elle  a  eu  pour  résultat  de  diminuer  le  penchant  pour 
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les  liqueurs  spiritueuses,  et  la  population  aime  à  travailler  sous  des  chefs 
aussi  loyaux  que  justes. 

T.a  situation  de  cette  mise  est  des  plus  favorables.  L'usine  se  trouve 
tout  près  de  la  mer,  et  les  galeries  sont  percées  dans  les  montagnes.  Les 
terrains  qui  dominent  dans  cette  contrée  sont  le  schiste  argileux,  le  cal- 
caire compact ,  la  grauwacke  grenue  traversée  par  d'immenses  masses 
de  diorite.  Ces  dernières  ont  modifié  les  roches  limitrophes  et  les  ont 
transformées  en  alun  schisteux,  jaspe,  dolomite,  grès,  etc.  On  y  découvre 
même  des  filons  de  spath  calcaire,  renfermant  de  grandes  niasses  de 
pyrite  et  de  minerai  de  cuivre.  En  vérité,  l'on  trouve  là  tous  les  caractè- 
res de  ce  que  dans  la  science  on  appelle  cratère  de  soulèvement,  carac- 
tères que  j'ai  rarement  rencontrés  et  dont  je  ne  connais  que  trois  grands 
exemples  :  l'Ussub-o-Mara,  dans  le  désert  de  Bahinda,  entre  Cordofan  et 
Dongola  ;  l'île  Santorine  et  Kaaffiord.  La  mine  la  plus  riche  se  trouve 
à  Reipaasz,  à  deux  milles  de  Bosekop  :  ses  minerais  fournissent  quel" 
quefois  plus  de  30  pour  100.  On  exploite  annuellemet  de  quatre  à  cinq 
mille  quintaux  de  cuivre,  qu'on  expédie  principalement  en  France. 

Nous  trouvâmes  aussi  à  Kaaffiord  une  école  spécialement  établie  poul- 
ies enfans  des  ouvriers  ;  tous  les  dimauches  on  y  donne  un  bal  ou  une 
représentation  théâtrale.  L'établissement  possède  une  belle  église  dans 
laquelle  est  un  orgue  excellent. 

M.  Ile  s'occupe  aussi  d'observations  physiques  et  météorologiques  ; 
notre  dernière  expédition  lui  a  complaisamment  fourni  tous  les  înstru- 
mens  nécessaires.  Il  a  à  sa  disposition  un  observatoire  très  convenable. 
Les  observations  magnétiques  faites  pendant  la  nuit,  qui  dure  sans  in- 
terruptions dix  semaines,  sont  très  intéressâmes,  surtout  à  cause  des 
magnifiques  aurores  boréales  et  des  tempêtes  qui  ont  lieu  durant  cette 
époque.  Les  oscillations  horaires  du  baromètre,  si  prononcées  dans  les 
pavs  tropicaux,  cessent  alors  tout-à-fait,  ou  du  moins  ne  sont  nullement 
sensibles 

De  Talvig,  le  bateau  à  vapeur  va  en  quatre  heures  à  Hamerfest.  Cette 
ville  compte  six  cents  hnbitans;  elle  est  située,  comme  Tromsoë,  sur  une 
île.  C'estune  seule  me  qui  longe  le  pied  d'un  rocher  abrupte.  Tous  les  envi- 
rons sont  tellement  nus,  qu'on  n'y  voit  pas  un  arbre,  pas  même  un  coin 
où  faire  venir  des  herbes.  La  culture  du  seigle  et  la  végétation  des  ar- 
bres se  sont  arrêtées  tout  court  à  Altengart.  Nous  rencontrâmes  à  Ha- 
merfest la  corvette  française  la  Ilecltnrhr,  de  retour  de  son  voyage  dans 
la  mer  Glaciale.  Il  y  avait,  de  plus,  une  vingtaine  de  bàtimens  russes 
qui  venaient  chercher  du  poisson  sec.  L'huile  de  baleine  forme  le  princi. 
pal  commerce  de  l'endroit;  aussi  la  ville  est-elle  infectée  par  les  nom- 
breux cadavres  de  baleines  et  de  morses  que  l'on  soumet  à  la  distillation. 
C'est  principalement  au  Spitzberg  qu'on  les  pèche.  Hamerfest  est  la  ville 
la  plus  septentrionale  du  nord,  et  sous  ce  rapport  déjà  elle  est  intèrés. 
saute  ;  elle  se  trouve  à  quatorze  milles  du  cap  Nord,  et  sous  le  7  !  '■  degré 
"  de  latitude.  Néanmoins  on  y  connaît  les  charmes  de  la  société  el  le 
plaisir  :  ce  sont  des  (leurs  sous  la  glace. 

l"u  nous  reàdant  dans  cette  vi'le,  nous  passâmes  devant  les  immenses 
glaciers  d'Oeerfiord,  qui  occupent  une  étendue  de  plus  de  cinq  milles 
carrés  ;  nous  vîmes  aussi  entre  Nussliord  et  Bevgsliord  d'autres  glaciers 
qui  ne  sont  pas  aussi  étendus,  mais  dont  la  situation  est  plus  pitto- 
resque. 

S  i-rivés  à  Svolvar,  sur  File  de  Lofund,  la  tempête  nous  v  retint  pen- 
dant trois  jours.  Pour  tuer  le  temps,  nous  y  établîmes  une  salle  de  liai 
dans  la  maison  du  marchand,  ce  dont  les  dames  qui  se  trouvaient  à  bord 
nous  surent  beaucoup  de  gré.  Un  passager,  qui  jouait  du  \iolnn,  com- 
posait notre  orchestre.  Mon  ami  ïtralori  essaya  de  raccompagner  avec 
sa  flûte,  ma's  jamais  les  deux  musiciens  ne  parvinrent  à  se  mettre  d'ac- 
cord. 

J.  Rl-sseoeiw 
(Traduit  de  la  GÛMte  d'Augsbovnj). 


FENDU  RAPPELE  A    LA  VIE. 

Le  8  de  ce  mois,  un  individu  nommé  John  White,  condamné  à  mort 
pour  crime  d'assassinat,  a  été  pendu  à  Louisville  (Kentucky).  Le  juge- 
ment portait  qu'il  serait  exécuté  entre  six  heures  du  matin  et  trois  heu- 
res de  l'après-midi.  Pour  éviter  l'aflluence  qui  se  porte  d'ordinaire  à  de 
pareils  spectacles,  le  shériff  lit  préparer  secrètement  la  potence,  et  le 
supplice  eut  lieu  à  six  heures,  en  présence  seulement  des  témoins  requis 
par  la  loi  et  de  quelques  spectateurs  dont  la  curiosité  avait  été  matinale. 
Le  nœud  coulant  ayant  été  mal  ajusté,  le  cou  du  supplicié  ne  fut  pas 
rompu  au  moment  de  la  chute.  L'agonie  fut  longue,  cruelle  ;  mais  pour- 
tant les  convulsions  cessèrent  enfin  ;  le  cadavre  ne  donna  plus  aucun 
signe  de  vie.  Après  un  délai  de  vingt-cinq  minutes,  un  médecin,  délégué 
à  cet  effet  par  le  tribunal,  constata  la  mort.  La  corde  fut  coupée  et  le 
corps  fut  porté  dans  une  maison  voisine  où  l'on  avait  préparé  une  puis- 
sante pile  galvanique  pour  faire  des  expérience». 

Le  iluide  électrique  avait  à  peine  commencé  d'agir,  que  le  cadavre 
fut  agité  d'un  tremblement  nerveux,  et  les  spectateurs  reculèrent  avec 
un  sentiment  d'horreur  en  le  voyant  tout  à  coup  se  dresser  sur  la  table 
où  on  l'avait  étendu,  s'asseoir,  et  porter,  avec  une  vivacité  convulsive, 
les  mains  à  son  cou,  comme  pour  arracher  la  corde.  Il  renouvela  plu- 
sieurs fois  ses  efforts,  en  manifestant  une  douloureuse  impatience,  et  il 
se  déchira  le  cou  avec  les  ongles.  Bientôt,  pourtant,  il  sembla  avoir  re- 
connu que  la  corde  n'était  plus  là  et  il  cessa  de  la  chercher.  La  pile  gal- 
vanique fonctionnait  toujours.  Le  cadavre  se  leva  debout,  étendit  ses 
bras,  ouvrit  ses  yeux  horriblement  gonflés  de  sang,  et  de  sa  bouche  sor- 
tit un  râlement  affreux  ;  puis  sa  poitrine  se  souleva  et  respira  bruyam- 
ment. Les  témoins  de  cette  étrange  scène  étaient  muets  d'étonnement 
et  d'horreur.  Tous  les  yeux  étaient  attachés  sur  ce  corps  qui  s'agitait 
convulsivement.  «  Bon  Dieu  !  il  vit  !  »  s'écria  un  des  médecins  présens. 

Le  Iluide  électrique  agissait  de  plus  en  plus  puissamment.  Tout  à 
coup,  le  cadavre  s'élança  violemment  de  la  table  et  alla  tomber  dans  un 
coin  de.  la  chambre,  brisant  les  fils  métalliques  qui  le  mettaient  en  com- 
munication avec  la  pile  galvanique.  D'abord,  il  resta  là  sans  mouvement, 
ne  donnant  aucun  signe  de  vie;  mais  un  médecin  crut  sentir  un  léger 
battement  du  pouls.  On  se  hâtait  de  rajuster  l'instrument  électrique, 
lorsque  le  même  médecin,  qui  se  tenait  toujours  penché  sur  lui,  s'écria  : 
«  Il  vit!  il  vit!  il  respire!  » 

Il  respira,  en  effet,  pendant  près  de  deux  minutes,  puis  tout  mouve- 
ment cessa  dans  la  poitrine.  Les  membres  étaient  agités  d'un  léger  trem- 
blement, et  le  bras  droit  se  souleva  à  plusieurs  reprises.  Un  médecin 
consultait  incessamment  le  pouls  et,  par  momens,  sentait  de  faibles  pul- 
sations. Un  morceau  de  miroir,  approché  des  narines,  fut  instantanément 
terni  d'une  légère  vapeur.  «  Il  respire!  »  s'écria-t-on  encore.  L'anxiété 
redoublait.  Bientôt,  le  pouls  devint  plus  fort  et  plus  vif;  les  mouvemens 
respiratoires  recommencèrent;  les  yeux  se  T'ouvrirent.  C'était  une  chose 
horrible  à  voir,  que  ces  prunelles  sanglantes  roulant  lentement  dans 
leurs  orbites  qui  se  fermaient  de  temps  en  temps  par  une  sorte  de 
crispation  nerveuse.  Au  bout  de  cinq  minutes,  la  respiration  était  deve- 
nue assez  fréquente,  peu  à  peu  elle  devint  précipitée,  haletante.  Un 
médeeiu  se  hasarda  alors  à  adresser  quelques  questions  au  cadavre,  mais 
rien  n'annonça  qu'il  eût  compris  ou  même  entendu.  Il  promenait  ses 
regards  autour  de  lui,  sans  les  fixer  sur  rien,  sans  paraître  rien  voir.  On 
lui  piqua  le  pied  avec  une  épingle;  il  retira  le  pied  et  poussa  un  cri  pa- 
reil à  un  ricanement;  Ses  mouvemens  redoublèrent  de  force  et  de  rapi- 
dité; il  porta  de  nouveau  les  mains  à  son  cou,  donnant  des  signes  d'une 
violente  souffrance.  Un  des  spectateurs  le  saisit  par  les  épaules;  il  se  leva 
déboutait  deux  pas  et  s'assit  sur  un  fauteuil.  Cet  effort  parut  l'avoir 
épuisé;  il  fit  entendre  un  gémissement,  ses  muscles  se  détendirent;  la 
respiration  s'arrêta.  On  lui  fit  aspirer  l'odeur  de  la  corne  de  cerf  linili  e, 
et  il  se  ranima,  avec  tous  les  symptômes  de  l'ivresse.  Alors  il  parut  vou- 
loir parler,  mais  ne  put  articuler  aucun  son  intelligible ,  et  i!  secoua  la 
tôte  avec  impatience, 
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Les  médecins  l'examinèrent  avec  plus  de  soins  qu'ils  ne  l'avaient  l'ait 
encore  ;  ils  constatèrent  que  tous  ces  symptômes  n'étaienl  pas  seulement 
des  convulsions  galvaniques,  mais  bien  la  vie.  L'un  d'eux 
d'ailleurs,  que  cette  vie  ne  se  prolongerait  que  de  quelques  mi. 
parce  (pie  la  congestion  cérébrale  faisait  des  progrès  rapides.  Les  moyens 
les  plus  énergiques  furent  employés  pour  régulariser  la  circulation  du 
sang.  La  résurrection  de  ee  cadavre  eilt  été  un  beau  triomphe  pour  la 
science;  mais  ce  miracle  devait  rester  inachevé. 

Les  veines  de  la  tète  se  gonflaient  peu  a  peu,  les  yeux  n'étaient  plus 
que  deux  affreuses  tumeurs  de  sang.  Enfin,  après  quelques  minutes 
dune  cruelle  agonie,  tout  sisne  de  vie  cessa. 

De  nouvelles  expériences  furent  faites  et  produisirent  de  curieux  phé- 
nomènes, dont  il  sera  rendu  compte  dans  un  mémoire  que  doivent  pu- 
blier les  médecins  qui  ont  assiste  a  cet  étrange  drame. 


TRIBUNAUX. 


GARDE   NATIONALE   SE  PAHIS. 

CONSEIL  DE   DISCIPLINE  DE  LA   3e  LhGlON. 

Walson  s'avance  vers  le  Conseil  "d'un  air  très  réfléchi.  Walson  est 
roux,  bourgeonné  et  fort  laid.  Cependant  la  légion  réclame  si 
Cette  bonne  légion  n'est  pas  scrupuleuse. 

Le  président.  — Êtes-vous  M.  Walson? 

Le  prévenu.  —  Je  suis  Walson  ,  tu  es  Y\  alson  ,  il  est  Walson  ,  nous 
sommes  walson,  vous  êtes  Walson,  ils  sont  Walson. 

Le  président. — Ne  commettez  pas  d'incom  I      s-moi  plutôt 

pourquoi  vous  n'avez  pas  monté  votre  garde? 

Le  prévenu  indécis.  —  Monté? 

Le  président.  —  Oui,  monte. 

Le  prévenu .  avec  chaleur.  —  Je  monte,  tu  montes  ,  il  monte  .  rions 
montons,  vous  montez,  ils  montent.  (Rire  général:) 

Le  président.  —  Votre  intention  est-elle  d'insulter  le  Conseil? 

Le  prévenu.  \h  !  very  gbog!  j'insulte  le  Conseil ,  tu  insultes  i 
seil,il  insultele  Conseil,  nous  insultons  I 
seil,  ils  insultent  le  Conseil.    BiràrittS  ptolotogê 

Le  capitaine-rapporteur.  —  C'est  une  mauvais: 
faire  Monsieur. 

Le  prévenu,  interrompant.  — Je  fais,  tu  fais,  il  fait... 

Le  capitaine-rapporteur.  —  Taisez-vous,  et  laissez-moi  parler. 

Le  prévenu,  interrompant  toujours. —  Je  parles,  tu  pari 
nous  parlons,  vous  parlez,  ils  parlent.  (Longue  hilarité. 

Le  rapporteur  s'arrête  au  milieu  d  ■  son  discours  ne  pouvant  se  servir 
d'aucun  verbe  sans  exciter  lés  !|i  comparant. 

En  ce  moment  un  petit  homme,  riant  aiu  barre: 

il  étouffe  et  grève  dan-  s    , 

Le  p«tit  homme.  —  Messieurs,  al  I  ati  !  ait  '.  je  vais  vous  dj 

l.e  |  rrvnu,  interrompant.  —  J.  dis,  tu  dis,  il  dit,  nous  disons,  vous 
disez...    B  d  dans  toute  la  salb'.' 

I.r  petit  homme.  —Ali!  ah:  ah!  M  sieurs,  S6  brave  VI  . 
quand... 

Le  provenu ,  interrompant.  —Je  trompe,  ta  Id  e,  nous 

trompons,  vous  trompez,  ils  trompent. 

A  cet  instant  le  petit  homme  en 
main  sur  la  bouche,  il  finit  par  expliqi. 

véritable  délinquant.  <  >uant  au  \\  alson  qui  d  par  ses  in- 

terruptions ,  c'est  un  Ululais,  un  cousin  à  lu 
qui  a  reçu  l'ordre  |j  Tesseur  de 

entendra  nommer,  afin  de  se  familiariser  avec  la  langue  : 


Qui  a  ri  est  désarmé.  LeConseil,  usant  d'indulgence, renvoie  les  deux 

UuU. 

Le  vi  '   s'nvançant  à  la  barre:  —  Je  vous  salue.  Mes 

qui  a  la  bouche  libre.  — Tti  te  salues,  il  se  salue,  nous  nous 
■ut. 
Et  les  deux  cousins  s'échappent  au  milieu  des  éclats  de  la  gaîté  géné- 
rale. 

(I  Audience.) 


THEATRES. 


Tui.vTîiE  m:  Palais-Royal,  —Les  Set  *    et,  vaudeville  en 

deux  actes.  |  Hélesville  et  Cvumoluie.  —  M.  Ç,orndlet, coif- 

feur à  Paris,  use  trop  amplement  des  privilèges  de  sa  profession.  Les 
maîtresses  qu'il  entretient,  les  lettres  de  change  qu'il  souscrit,  aci 
sa  ruine,  sans  altérer  sa  gaîté  et  sans  le  décider  à  renoncer  à  cette  vie 
coupable.  Sa  femme  se  montre  d'abord  indulgente  pour  ses  erreurs,  puis 
viennent  les  plaintes  timides,  les  reproches,  les  larmes,  la  révolte  enfin. 
Indigm  <\<^  trahisons  conjugales  de 

millet,  elle  se  détermine  a  quitter  la  France',  de  concerl  . 
c  lusine  non  moins  malheureuse  en  ménagé,  el  elle  laisse  il  son  départ  le 
sémillant  coiffeur  aux  portes  mêmes  de  Clii  llj 
Le  second  acte  nous  transporte  à  Boston,  dans  l'état  de  Massaehusset. 
n  nom  véritable  contre  le  nom  de  Zénobie 
Gaillard,  sa  cousine,  qui  a  péri  subitement  a  Nantes.  1. 'épouse  du  coif- 
feur, .-n  effet,  a,  lors  de  l'inhumation  de  sa  parente,  remis  ses  propres 
papiers  à  l'autorité,  en  sorte  que  M""  Cornillèt,  par  suite  de  ee  quipro- 
quo, est  morte  légalement  sur  les  registres  de  l'étal  civil.  La  fortune  au 
ent  secondé  là  fugitive.  Sa  beauté,  ses  talens,  sa  qua- 
lité de  Française,  eh  '  d'un  établissement  eonsidéi'a- 
ble,  lui  ont  donné  pour  adorateur  un  opulent  mulâtre,  personna 

ut  une  de  ces  vertus  inmi 
iît,'dans  c  publiques  de 

rjque  du  nord. 
Sur  ce*  entrefo  débarque  à  Boston,  et  .se  |  ré- 

illard,  jadis  M""1  CornUlei,  Cejeune  homme 
isien,  i|ui  a  renoncé  pour  toujours  aux 
lettres  de.  change,  ans  au  vin  de  Champagne.  Lesdei    - 

nus  en  présence,  n'ont  pas  d  txe;  mais  M  1:  Cpruillet 

s'obstine  a  irs  mal 

éteints  d'un  premier  amour,  la  voix  impérieuse  du  devoir,  ies  droits  que 
l'hymen  a  donnés  à  <  •  le  malheur 

le  voit,  qui 
I 

■ 
ils  ont 

prouvé  plusd'n.  "C  amusai 

spiritu 

■ 
uxdamol 
les  ri'i 

f;-  *** 
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TABLETTES  DES  CINQ  JOURS. 


Faits  divers. 


20  mai. —On  écrit  d'Ensisheim  que  dans  la  journée  du  6  mai  un 
orage  épouvantable  a  éclaté  sur  cette  contrée.  La  foudre  est  tombée  à 
plusieurs  reprises,  et  à  Neuf-Brisach  un  malheureux  militaire  qui  se 
trouvait  en  faction  sur  les  remparts  a  été  terrassé.  Il  paraîtrait  que  le 
fluide  électrique,  attiré  par  la  pointe  de  la  baïonnette,  a  traversé  le  mé- 
tal conducteur  pour  aller  frapper  la  victime. 

2i.  —  On  lit  dans  le  Courrier  des  Etats-l'iiis  : 

Une  pauvre  femme  de  Southwark  perdit  son  jeune  enfant  ;  elle  était 
daus  la  plus  profonde  douleur,  aggravée  du  plus  complet  dénuement. 
Ses  voisins  charitables  lui  procurèrent,  en  se  cotisant,  un  cercueil  et  un 
drap  mortuaire  dans  lequel  ils  ensevelirent  eux-mème  l'enfant.  Ils  n'a- 
vaient pas  plutôt  quitté  la  maison,  que  la  bonne  mère  retira  l'enfant  du 
cercueil ,  plia  le  drap  et  alla  le  mettre  en  gage,  afin  de  noyer  sa  dou- 
leur dans  une  pinte  de  rhum. 

—  Le  14  de  ce  mois,  la  foule  se  pressait  autour  d'une  voiture  cellu- 
laire qui  stationnait  sur  le  Cours  à  Marseille,  et  dont  un  des  flancs  pré- 
sentait une  large  déchirure.  C'est  par  là  que  s'était  sauvé  le  nommé 
Max,  ce  forçat  évadé  de  Toulon  que  la  cour  d'assises  des  Bouches-du- 
Rhône  vient  de  condamner  tout  récemment  pour  blessures  graves  faites 
à  un  gendarme.  On  sait  que  les  prisonniers  renfermés  dans  les  voitures 
cellulaires  tournent  le  dos  au  chemin  et  la  face  vers  le  corridor  où  sta- 
tionnent les  gendarmes  et  agens.  Max,  à  force  de  presser  avec  ses  épaules 
la  plaque  de  fer  sur  laquelle  il  s'appuyait,  est  parvenu  à  la  crever  comme 
il  eût  fait  d'un  carreau  de  vitre  ;  puis,  agrandissant  l'ouverture  avec  ses 
mains,  il  a  réussi  à  se  glisser  au  dehors  et  à  monter  sur  l'impériale,  d'où 
il  s'est  sans  doute  élancé  sur  le  grand  chemin.  Max ,  après  sa  con- 
damnation, avait  déclaré  que  s'il  retournait  au  bague,  ce  ne  serait  pas 
pour  long-temps.  Il  a  tenu  sa  parole. 

—  L'industrie  contrebandière,  si  fertile  en  ruses  de  tous  genres,  vient 
de  prendre  une  nouvelle  extension  sur  la  frontière  suisse.  On  sait  qu'une 
foule  de  moyens  sont  journellement  mis  en  usage  par  les  contrebandiers 
pour  mettre  en  défaut  la  surveillance  des  douaniers;  ainsi  le  sapin  ta- 
raudé, le  charbon  de  pierre  creusé  et  rajusté  avec  du  ciment,  les  doubles 
fonds  de  diligence,  etc.,  ont  été  plus  ou  moins  heureusement  employés; 
mais  le  plus  souvent  la  contrebande  se  faisait  tout  simplement  au  moyen 
de  porteurs  qui  circulaient  par  des  chemins  à  eux  seuls  connus  de 
l'une  à  l'autre  frontière.  Ces  moyens  usés  et  dangereux  viennent  d'être 
remplacés  par  un  autre  qui  a  jusqu'à  un  certainpoint  le  mérite  de  la 
nouveauté. 

Un  voyageur  du  commerce  nous  écrit  qu'il  a  vu,  dans  un  hameau  du 
territoire  neutre  entre  la  France  et  la  Suisse,  un  énorme  aérostat  chargé 
de  ballottins  d'aiguilles,  que  l'on  disposait  pour  lui  faire  franchir  la 
frontière  au  dessus  et  hors  de  la  portée  des  douaniers.  Cet  aérostat  avait, 
dit  notre  correspondant,  fait  déjà  deux  heureuses  traversées,  chargé  de 
la  même  marchandise,  sur  laquelle  pèse  un  nouveaUdroit  de  8  fr.  80  c. 
par  kilogramme. 

La  manière  de  procéder  des  contrebandiers  est  bien  simple.  Vient-il 
un  vent  favorable,  la  nacelle  est  frétée  de  80  à  100  kilog.,  et  la  machine 
ainsi  lestée  est  menée  en  laisse  par  un  conducteur,  au  moyen  d'une 
forte  ficelle,  en  même  temps  quelle  est  surveillée  par  des  éclaireurs 
jusqu'à  l'endroit  désigné  pour  son  entrepôt.  Comme  on  le  voit,  ce  genre 
de  contrebande  est  susceptible  de  grands  perfectionnemens,  et  le  pro- 
cédé pour  la  conduite  des  ballons,  qu'une  foule  d'inventeurs  se  flattent 
d'avoir  trouvé  et  pour  lequel  du  moins  de  nombreux  brevets  d'inven- 
tion ont  été  délivrés,  ne  doit  pas  peu  contribuer  u  le  rendre  facile  en 


même  temps  qu'il  doit  amener  de  grandes  impossibilités  dans  le  service 
des  douanes. 

22.  —  Un  des  fils  de  M.  le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Chartres,  entré 
dans  son  septième  mois  depuis  le  9  courant  est  indisposé,  au  point 
que  les  médecins  ont  jugé  qu'il  y  avait  du  danger  pour  ses  jours  de  lui 
faire  prendre  l'air  de  la  campagne.  C'est  par  suite  de  cette  prescription 
que  M.  le  duc  et  Mnl°  la  duchesse  d'Orléans  continuent  de  rester  aux 
Tuileries, 

—  La  veuve  du  duc  d'Enghien,  M'"1'  la  princesse  Charlotte  de  Rohan- 
Rochefort,  vient  de  succomber  à  une  longue  et  douleureuse  maladie. 

—  La  frégate  la  Belle-Poule,  commandé  par  M.  le  prince  de  Join- 
ville,  capitaine  de  vaissseau,  et  le  brick  le  Cassard,  commandé  par 
M.  Lugeol,  capitaine  de  corvette,  sont  partis  de  Cherbourg  le  19  mai, 
pour  se  rendre  au  Texel,  et  de  là  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve. 

—  Pau  est  la  ville  natale  de  Bernadotte,  roi  de  Suède.  Bernadotte 
a  conçu  le  projet  d'acquérir  la  maison  où  il  est  né,  et  d'en  faire  don 
à  la  ville  de  Pau,  à  la  condition  de  l'entretenir  et  d'y  loger  d'anciens  mi- 
litaires peu  aisés.  Un  seul  obstacle  s'y  oppose  :  les  propriétaires  actuels 
de  la  maison,  qui  est  délabrée  et  tombe  de  vétusté ,  en  demaudent  la 
somme  énorme  de  80,000  lr. 

23.  —  Le  sieur  Bar,  de  Macoux,  prèsCondé  (Nord),  prétendait  avoir 
découvert  un  remède  infaillible  pour  guérir  de  la  morve  les  chevaux , 
que  jusqu'ici  on  était  obligé  d'abattre  :  il  lit  l'expérience  sur  trots  che- 
vaux morveux  provenant  du  21'  régiment  de  lanciers,  qu'on  lui  abandonna 
pour  faire  ses  preuves.  L'expérience  a  produit  un  résultat  que  l'inventeur 
n'avait  certes  pas  prévu  :  elle  n'a  pu  guérir  les  chevaux ,  mais  elle  a  tué 
l'homme.  Le  malheureux  Bar,  en  donnant  ses  soins  aux  animaux  ma- 
lades ,  a  gagné  un  Jlegmon  d'un  nature  si  maligne,  qu'il  a  été  emporté 
en  peu  de  temps. 

—  On  écrit  de  Mazée  (Belgique)  : 

«  Un  triste  accident  vient  d'arriver  au  moulin  de  eette  commune.  Le 
beau-père  du  meunier,  vieillard  de  102  ans,  le  nommé  Joachim  Misson, 
était  aile,  muni  d'une  houe,  dégager  les  obstacle  qui  pouvait  entraver  le 
cours  de  l'eau.  Il  était  perché  sur  une  petite  planche  placée  en  guise  de 
pont,  quand  tout  à  coup  le  pied  lui  manquant,  il  tomba  dans  le  conduit 
qui  mène  l'eau  au  moulin.  A  l'instant,  le  courant  l'entraîna  sous  la 
roue,  où  il  demeura  tout  ramassé.  Le  moulin  s'arrêta;  le  meunier  en 
rechercha  la  cause,  et  trouva,  à  sa  grande  douleur,  son  beau-père  pres- 
que entièrement  engagé  sous  la  roue  du  moulin.  Transporté  dans  la 
maison  et  placé  dans  un  lit,  il  a  expiré  au  bout  de  quelques  heures. 
Joachim  Misson  était  encore  fort  et  robuste  et  travaillait  comme  un 
jeune  homme.  Il  avait  fait  les  guerres  de  Hanovre.  » 

24.  —  Une  personne  qui  arrive  de  Londres  parle  de  la  sensation  af- 
freuse qu'a  produite  la  perte  du  vaisseau  le  Président.  La  duchesse  de 
Ricbemond,  dont  le  fils  était  sur  ce  bâtiment,  est  devenue  folle  de  dou- 
leur; sa  folie  consiste  à  passer  les  jours  et  les  nuits  à  sa  fenêtre,  atten- 
dant toujours  l'enfant  qu'elle  ne  reverra  jamais. 

—  On  vient  d'ériger  sous  une  des  arcades  du  musée  d'études  de  l'é- 
cole des  Beaux-Arts  la  statue  de  Pallas,  qui  a  été  trouvée  dans  les  jar- 
dins de  la  Yilla-Médicis  à  Rome,  et  envoyée  à  Paris  par  les  soins  de 
M.  Ingres. 

— — ^ — — ^mm ^ — i^^— — — — — ^^w 

M.  Thénot  ouvrira,  le  mardi  25  mai,  rue  de  Yalois-Palais-Royal,  n.  2, 
à  quatre  heures  précises,  un  cours  de  perspective  pratique  (le  seul  qu'il 
fasse  chaque  année);  huit  leçons  seront  consacrées  spécialement  à  l'expli- 
cation, des  principes  et  à  la  rectification  des  compositions,  et  quatre 
sont  destinées  au  dessin  d'après  nature;  ces  dernières  auront  lieu  au 
Jardin  des  Plantes  et  aux  environs  de  Paris. 
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l.a  prédiction  d'Ktienne  Chauvin  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  Lano- 

uleva  tout  entière;  le  da<\  île  s 'ôté,  réunit  une  ai  il 

la  lutti  i  avec  des  chances  divi  rses,  sur  presque  tous  les  points 

du  duché. 

Il  y  avait  déjà  plus  d'une  année  que  duraient  ces  divisions,  et  rien 
cependant  n'en  pouvait  taire  prévoir  le  t  'rme.  Les  partisans  de  l'évêque 
«le  Hennés,  que  Landais  avait  envoyé  mourir  dans  l'exil,  en  juste  puni- 
lion  de  ses  crimes,  se  joignirent  aux  mécontens  >'  Etienne,  qui  réussit 
1    ;  ■  inl  donni  ri  m  relie  impulsion  aux  i 

roi  tés  en  apportant  parmi  eu*  le  sanglant  souvenir  du  chan- 
celier. 


D'un  autre  côté,  la  Régente  de  France,  M"1  de  Beaujeu,  heureuse  de 
tout  ce  qui  pouvait  affaiblir  la  Bretagne,  entretenait  ostensiblement  la 
discorde  entre  le  duc  et  les  gentilshommes  en  fournissant  à  ces  derniers 
de  l'argent  et  des  armes. 

Landais  ne  se  laissait  ni  effrayer  ni  surprendre.  Abandonnant  Fran- 
çois à  ses  plaisirs  frivoles,  il  gouvernait  sous  lui  d'une  main  tyrannique 
niais  ferme,  et  le  due,  qui  n'avait  jamais  eu  tant  de  loisir,  trouvait  que 
tout  allait  au  mieux. 

Quant  au  ministre,  son  ambition  avait  grandi  avec  sa  puissance.  De- 
puis la  mort  de  la  dame  de  \  illequier,  il  s'était  constamment  montré  le 
protecteur  de  ses  lils.  dans  la  pensée  que  Marie  avait  leur  âge  et  qu'il 
n'était  point  impossible  que  l'ancienne  alliance  politique  desparens  ne 
se  ti  insformât  pour  les  enfans  en  une  union  plus  douce. 

dette  idée,  vague  d'abord  ,  devint  bientôt  plus  arrêtée  et  finit  par  de- 
venir un  projet  auquel  il  subordonna  tout  le  reste  Ce  fut  sur  Antoine 
qu'il  jeta  de  préférence  les  veux. 

Il  devait  en  effet  se  prêter  avec  d'autant  moins  de  peine  a  ses  inten, 
I  ité de  Marie  l'avait  charmé.  Sûr  de  ne  poiul  trouver 

des  de  ce  côté,  Landais  ne  lit  p  .<u\i  empressement  dan- 

gereux; il  attendit  que  l'amour  d'Antoine  grandit  et  devint  assez  fort 
pour  lui  servir  d'auxiliaire  près  du  duc,  a  qui  une  pareille  alliance  pou- 
vait sembl  t  ■  u  premier  abord. 

Quanl  à  sa  lille,  craignant  quelque  imprudence,  il  n'ajouta  rien  a  ce 
qu'il  lui  avait  dit  dans  une  heure  d'effusion,  i  Ile  savait  qu'un  choix 
'  fait  pour  elle,  c'était  assez  :  une  confidence  plus  complète  n'eût 
pu  que  nuire  a  sa  liberté  et  a  ses  grâces,  lorsqu'elle  rencontrait  An- 
toine, 

Le  i:.  conten  i  de  lui  ménager,  sans  affectation ,  des  occa- 

sions fréquentes  de  von-  le  prince,  s'en  Gant  pour  le  reste  a  celte  pente 
de  tous  les  jeunes  cieurs  l'un  vers  l'autre. 

M  us  un  autre  sentiment  remplissait  déjà  celui  de  Marie. 

lin  s'attachanl  Albert  connu.'  s  icond  secrétaire,  Landais  n'av,ui  point 
soupçonne  quel  obstacle  il  élevait  lui-même  i  si  projets.  Mme  et  ai. 
bert  s'aimaient  d'  s  le  couvent  et  se  l'étaient  dit,  <  epend  mt  cet  amour 
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n'avait  point  eu  d'abord  pour  eux  -  mêmes  d'avenir.  Ils  s'y  étaient 
abandonnés  comme  à  une  de  ces  hallucinations  volontaires  qui  nous  sai- 
.  dans  un  demi-sommeil  et  nous  enchantent  pour  nous  tromper. 
«  l'était  un  désir  sans  possibilité,  une  espérance  sans  but,  je  ne  sais  quelle 
chimère  dont  on  peut  mourir,  mais  à  laquelle  pourtant  on  n'a  jamais 
cru.  L'habitude  et  le  rapprochement  changèrent  insensiblement  ces  dis- 
positions. 

A  force  de  se  voir,  de  se  parler,  de  vivre  ensemble,  ils  sortirent  for- 
cément de  ce  domaine  romanesque  dans  lequel  se  réfugient  tous  les 
jeunes  amours  ;  leur  rêve  chercha  à  passer  dans  le  fait,  leur  inspiration 
à  se  transformer  en  espoir.  D'abord  effrayée,  la  jeune  fille  se  rassura. 
En  voyant  que  son  père  gardait  le  silence,  elle  n'attendit  plus  la  décou- 
verte qui  devait  faire  d'Albert  le  descendant  de  quelque  noble  famille, 
mais  elle  compta  sur  l'autorité  du  ministre  pour  l'élever.  Elle  lui  bâtit. 
en  imagination,  une  de  ces  grandes  fortunes  dont  Pierre  avait  donne  lui- 
même  un  si  étonnant  exemple  ;  elle  alla  jusqu'à  se  dire  que  le  trésorier 
ne  l'avait  point  peut-être  sans  dessein  attiré  à  la  cour  et  attaché  à  sa 
personne. 

Quant  à  Albert,  il  subissait  successivement  toutes  les  impressions  de 
la  jeune  fille.  Son  ame  était  comme  à  ces  lacs  transparens  qui  reçoivent 
du  ciel  leur  lumière  ou  leur  ombre;  le  ciel  pour  lui,  c'étaient  les  yeux 
de  Marie.  La  force  ne  lui  manquait  pas;  mais  jusqu'alors  il  n'en  avait 
pas  eu  besoin  ;  il  ne  s'était  jamais  essayé  lui-même.  Pareil  au  lion  élevé 
près  d'un  enfant,  et  qui  n'a  point  senti  les  oncles  lui  pousser,  il  s'était 
toujours  fait  un  bonheur  de  la  soumission. 

Cependant  Landais  n'avait  encore  rien  découvert.  Préoccupé  de  la 
guerre  que  lui  faisaient  les  gentilshommes ,  il  ne  pouvait  suivre  tous  ces 
détails  de  la  vie  intérieure  qui  lui  eussent  révélé  l'amour  de  Marie  et 
«l'Albert.  Il  ne  voyait  sa  fille  qu'en  passant  et  pour  lui  prodiguer  des 
marques  de  tendresse  toujours  interrompues  par  quelques  réclamations 
ou  quelques  messages.  Mais  bien  que  les  circonstances  eussent  proti 
jusqu'alors  le  secret  des  deux  amans,  il  était  difficile  que  l'imprudence 
ou  le  hasard  ne  finissent  point  par  les  trahir. 

La  lutte  engagée  entre  la  noblesse  et  le  trésorier  touchait  à  son  dé- 
noùment.  L'armée  ducale,  commandée  par  le  sire  de  Coetquen,  venait 
de  rejoindre  les  rebelles,  qui  étaient  sortis  d'Ancenis  à  sa  rencontre,  et 
l'on  attendait,  d'heure  en  heure,  la  nouvelle  d'une  bataille  décisive.  Tous 
les  esprits  étaient  en  éveil,  et  chacun  formait  à  Nantes  des  prévisions  ou 
des  vœux  selon  son  penchant. 

La  surveillance  du  trésorier  avait  redoublé.  Nul  ne  pouvait  plus 
sortir  de  la  ville  soit  par  terre  ,  soit  par  la  Loire ,  sans  une  passe,  et 
quatre  mille  hommes  de  milice  gardaient  nuit  et  jour  toutes  les  is- 
sues. 

Par  malheur,  la  fidélité  de  plusieurs  était  douteuse.  Ceux  même  des 
gentilshommes  qui  n'avaient  point  voulu  prendre  le  parti  des  révoltes 
contre  le  duc  étaient  ennemis  secrets  du  ministre.  Le  peuple,  trompé 
ou  corrompu  à  prix  d'or,  le  haïssait  également,  et  quant  aux  bourgeois; 
constans  dans  leur  étroit  égoïsme  ,  ils  demandaient  à  grands  cris  la  fin 
d'une  guerre  ruineuse,  fallût-il  pour  cela  donner  la  tête  de  leur  ancien 
protecteur. 

Celui-ci  ne  pouvait  donc  réellement  compter  sur  personne;  mais  ce 
qu'il  n'attendit  ni  de  la  fidélité  ni  de  l'affection  ,  il  espérait  l'obtenir  par 
adresse,  crainte  ou  intérêt.  Il  avait  appris  par  une  longue  expérience 
que  l'homme  qui  ne  s'abandonne  pas  lui-même  peut  être  plus  fort 
que  tous,  car  il  a  pour  auxiliaires  les  irrésolutions  elles  lâchetés  de 
chacun. 

Restait  toujours  pourtant  la  crainte  de  ces  subites  trahisons  auxquelles 
le  courage  ni  l'habileté  ne  peuvent  rien  opposer.  Il  savait  que  de  sour- 
des trames  se  formaient  autour  de  lui.  Ivon  Cosquer  avait  fait  secrète- 
ment plusieurs  voyages  à  Nantes  sans  que  les  ordres  donnés  pour  l'aivu  r 
eussent  pu  être  exécutés.  Soudoyé  par  la  noblesse  il  courait  la  Bretagne 
sous  mille  déguisemens,  échappant  à  toutes  les  poursuites ,  et  travaillant 
la  perte  de  son  ancien  compère  avec  la  double  persistance  de  la  ran- 


cune et  de  l'avarice.  En  se  contentant  de  le  punir  au  lieu  de  l'écraser,  le 
trésorier  s'était,  en  effet,  départi  de  sa  prudence  ordinaire.  Il  avait  ou- 
blié que  si  l'ennemi  auquel  on  a  pardonné  est  le  plus  souvent  un  ami 
douteux,  l'ennemi  châtié  est  toujours  un  adversaire  implacable.  Il  avait 
d'ailleurs  frappé  Ivon  dans  sa  plus  vivante  passion,  et  le  besoin  de  ven- 
geance avait  rendu  celui-ci  plus  hardi.  Etienne  Chauvin,  qui  était  un  des 
chefs  de  la  révolte,  l'avait  pris  à  ses  gages,  et  ils  travaillaient  tous  deux 
avec  une  ténacité  ardente  à  la  chute  de  Landais. 

Quant  au  duc,  il  était  demeuré  étranger,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
à  tout  ce  qui  se  passait.  L'ardeur  au  plaisir,  qui  d'habitude  s'éteint  avec 
l'âge,  n'avait  fait  que  s'accroître  chez  lui;  il  avait  en  quelque  sorte  abdi- 
qué le  pouvoir  entre  le;  mains  de  Landais,  pour  ne  plus  songer  qu'aux. 
promenades,  aux  joules  et  aux  divertissemens. 

Depuis  quelques  jours  surtout  il  était  sérieusement  occupé  des  prépa- 
ratifs d'un  bal  masqué,  le  premier  qui  eût  été  donné  en  Bretagne.  Il  at- 
tendait pour  cette  fête  des  baladins  de  Provence  qui  devaient  danser  des 
courantes  de  leur  pays,  singulièrement  légères  et  courantes,  au  dire 
de  ceux  qui  les  avaient  vues. 

C'était  là  sa  grande  affaire,  la  seule  dont  il  voulut  entendre  parler; 
et  tandis  que  le  moindre  bourgeois  attendait  avec  anxiété  des  nouvelles 
des  deux  camps,  il  ne  songeait,  lui,  qu'à  l'arrivée  de  ses  gentils  sauteurs, 
dont  le  retard  l'inquiétait  de  plus  en  plus. 

Il  venait  d'exprimer  pour  la  dixième  fois  son  impatience  à  sa  fille 
Anne  et  aux  daines  qui  l'entouraient,  lorsque  le  trésorier  entra. 

—  Eh  bien  !  quelles  nouvelles,  maître  ?  demauda-t-il  avec  empresse- 
ment. 

—  Les  armées  sont  toujours  en  présence,  Monseigneur,  répondit  Lan- 
dais. 

—  Au  diable  !  s'écria  le  duc  avec  un  geste  de  mauvaise  humeur  ;  je 
vous  parle  de  mes  danseurs ,  qui  devraient  être  arrivés  d'hier  et  ne 
seront  point  ici  pour  le  bal.  Certainement  il  faut  qu'il  leur  soit  arrivé 
malheur. 

—  Les  routes  sont  couvertes  de  révoltés  qui,  sous  prétexte  de  guerre, 
assassinent  jusque  dans  nos  faubourgs,  observa  une  dame. 

—  Qu'ils  pillent  et  brillent  les  manans  ou  bourgeois,  c'est  un  méfait 
dont  les  sénéchaux  leur  demanderont  compte,  reprit  le  duc;  mais  mal- 
heur à  eux  s'ils  oi>t  osé  mettre  la  main  sur  mes  plaisirs  !  Aussi  vrai  que 
Jésus  a  été  crucifié  pour  nous,  je  vengerai  la  mort  de  mes  amés  baladins 
aussi  terriblement  que  si  c'était  des  gens  de  race  royale. 

—  Ne  pourrait-on  envoyer  à  leur  recherche?  demanda  Anne. 

—  Ainsi  ai-je  voulu  faire,  répondit  le  due,  mais  les  plus  hardis  ar- 
chers et  gens  d'armes  se  sont  excusés  ;  alors  j'ai  offert  une  grâce  à  son 
choix  pour  qui  m'apporterait  des  nouvelles  des  danseurs  de  Provence, 
et,  voyez,  la  merveille,  un  scribe  s'est  offert. 

—  Qui  donc,  monseigneur  ? 

—  Le  jeune  secrétaire  de  maître  Landais. 

—  Albert  !  s'écria  Marie  épouvantée. 

—  C'est  peut-être  son  nom,  répondit  François  avec  indifférence;  un 
visage  d'enterrement,  avec  l'air  demi- affolé...  Après  tout,  si  je  dois  per- 
dre un  de  mes  serviteurs,  j'aime  mieux  que  ce  soit  celui-là  qu'un  autre  ; 
les  figures  tristes  me  rendent  malade. 

Landais,  qui,  au  nom  d'Albert,  si  vivement  prononcé  par  sa  fille, 
s'était  détourné,  fut  frappé  comme  d'un  trait  de  lumière  en  voyant  la 
pâleur  de  la  jeune  fille.  Il  ne  put  retenir  un  geste  d'étonnement  irrité  et 
fit  un  pas  vers  elle. 

Dans  ce  moment  un  bruit  de  voix  retentit  à  l'entrée  ;  Marie  se  re- 
dressa vivement. 

—  C'est  lui,  dit-elle. 

—  Qui  donc  ?  demanda  le  duc  en  se  retournant. 

Le  jeune  secrétaire  venait  d'entrer;  François  lit  une  exclamation  de 
surprise. 

—  Eh  !  vive  Dieu  !  les  routiers  ne  l'ont  pas  tué,  s'écria-t-il.  Et  les  ba- 
ladins, maître  ? 
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—  Il  me  suivent. 

—  Est-ce  vrai?  Par  mon  saint  patron,  lu  mérites  d'être  reçu  comme 

la  colombe  de  l'arche. 

Et  se  tournant  vers  Landais: 

—  Jeté  le  recommande,  mattre,  ajouta-t-il;  donne-lui  ce  qu'il  de- 
mandera. Je  vais  voir  mes  nouveaux  h 

Il  sortit  précipitamment,  suivi  de  ses  pages. 
Le  trésorier  s'approcha  d'Albert. 

—  Vous  m'aviez  averti  que  vous  étiez  ambitieux,  messire,  dit-il  avec 
un  regard  fixe;  mais  vous  prenez  un  route  périlleuse. 

—  Qu'importe',  si  elle  est  la  plus  courte. 

—  Vous  êtes  clone  bien  pressé  d'arriver? 

\lliert  ne  répondit  pas.  mus  ses  yeux  cherchèrent  instinctivement 
Marie;  Landais  tressaillit  légèrement. 

—  Venez,  reprit-il  d'un  ton  sérieux;  il  faut  que  je  vous  entre- 
tienne, 

Ubert  échangea  de  aouveau  un  regard  avec  la  jeune  fille  et  suivit  le 
trésorier. 
Dès  qu'il  se  trouvèrent  seuls  : 

—  Vous  cherchez  l'occasion  d'une  fortune  rapide?  dit  Landais;  je 
vous  l'ai  trouvée. 

—  A  moi  ! 

—  Il  s'.v.'it  de  dépêches  secrètes  pour  le  roi  d"  Angleterre  ;  la  perte  ou 
le  salut  de  la  Bretagne  peut  dépendre  de  leur  réception;  le  duc  consent 
à  \ous  les  confn  r.  Vous  remonterez  la  Loire  et  vous  gagnerez  Rouen, 
où  un  navin  mdra.  Toutes  vos  instructions  et  toutes  les  précau- 
tions convenues  sont  inscrites  dans  ces  notes  que  vous  allez  lire  avec 
attention. 

—  Et  quand  partirai-je  ? 

—  Demain. 

\lhert  ne  put  retenir  une  exclamation  de  douloureuse  surprise  ;  le 
minisire  ne  parut  point  y  prendre  garde, 

—  Voici  un  sauf-conduit,  ajouta-t-il;  mais  point  d'adieux!  Nul  ne 
doit  remarquer  votre  absence,  ni  le  but  de  votre  voyage;  Il  ne  vous  reste 
d'ailleurs  que  quelques  heures,  et  il  faut  que  vous  lisiez  ces  uotes  pour 

s  rendre  avant  votre  départ.  Enfermez-vous  dans  voire  retrait. 
Cette  nuit,  pendant  que  le  bal  masque  réunira  la  foule  dans  les  appar- 
tenons de  monseigneur,  je  viendrai  vous  porter  les  dépêches.  Ulez, 
maître,  c'est  la  boule  de  fortune  que  Je  vous  mets  à  la  main;  mais  le 
gain  ne  reste  qu'aux  joueurs  prudens, 
A  ces  mots  il  congédia  du  geste  le  jeune  secrétaire. 

\ 

Albert  se  retira  étourdi  de  l'imporl  ion  qui  lui  était  confiée 

d'une  manière  si  inattendue,  mais  bien  loin  de  deviner  la  cai      qui 
l'avait  fait  choisir  de  préférence  à  tout  autre. 

Le  qu'une  année  entière  n'avait  pu  révéler  au  trésorier,  un  seul  cri  de 
sa  fille  venait  de  le  lui  apprendre.  Elle  aimait  Albert ,  et  le  regard  que 
lui  avait  jeté  le  jei  ne  prouvait  assez  qu'elle  était  payéi  de  ri  oui 

La  décision  de  Landais  fui  prise  à  l'instant.   Tout  effort   visible  pour 
briser  cet  amour  n'eût  rail  I        roitre;  car  les  attachent 

comme  lesreligions,  que  la  persécution  fait  grandir;  il  résolut  deséparer 
les  amans  sans  éclat ,  te  à  l'inconstance  de  tout 

humaine.  Ubert  parti-,  l'intérêt  q  rtail  sa  fille  ne  pouvait  man- 

quer de  s'amoindrir,  même  à  son  insu.  C'était  substituer  \\n  souvenir  a 
un  être,  faire  repasser,  pour  ainsi  dire,    l'amour  du  monde  n  ■  I 
des  chimères,  et  le  trésorier  avait  une  connaissance  trop  profonde  dis 
hommes  pour  ne  ]  as  savoir  combien  les  plus  sincères  attachent 
besoin  de  communication  et  d'espoir.  D'ailleurs,  que  le  jeune  secrétaire 
ou  non  dans  sa  mission,  il  était  sûr  de  pouvoir  le  retenir  loin 
de  la  cour  autant  de  temps  qu'il  en  fjilaii  pour  dénouer  insensn- 
tous  les  liens  de  ce  jeune  amour, 


ii  ne  soupçonna  rien  de  ce  plan.  La  détermination,  subite  du  mi- 
nistre l'avait  saisi  par  cela  seul  qu  ce  dout 
il  ne  prévoyait  point  le  terme:  mais,  d'un  autre  côté,  il  ne  pouvait  songer 
,i  repousser  une  marque  de  confiance  qui,  dans  sa  pensée,  prouvait  le 
l'un  vouloir  toujours  croissant  de  Landais  et  lui  préparait  peut-être  ui/vi 
position  plus  rapprochée  de  celle  de  Marie. 

Cependant  partir  sans  la  voir  était  horrible  ;i  penser;  cl  Comment  par 
venir  maintenant  jusqu'à  la  jeune  lille,  occupée  des  apprêts  île  la  fêle  et 
entourée  de  ses  femmes?  Comment  la  rejoindre  plus  tard  dans  cette  salle 
de  bal ,  dont  l'entrée  était  i  ix  clercs  >i  varlets?  Écrire  était 

eux  et  probablement  inutile.  Ubert,  le  cœur  plein  d'angoisses 
s'abandonna  ii  Dieu,  auquel  il  recommanda  mentalement  sou  amour,  et 
voulant  se  débarrasser  d'abord  de  sa  tâche,  il  se  mita  étudier  les  notes 
remises  par  le  trésorier. 

Mais  il  y  avait  un  autre  cour  aussi  triste  et  non  moins  tourmenté; 
celui  de  Marie,  il  frissonnait  encore  du  choc  qu'il  avait  reçu. 

La  jeune  lille  comprenait  trop  bien  la  cause  de  celle  avide  ambition 
il'  Albert  pour  s'en  étonner;  mais,  en  voyant  dans  quels  périls  le  désir  de 
s'élever  jusqu'à  elle  pouvait  le  jeter,  elle  se  sentit  glacée  et  résolu!  de  le 
voir  pour  exiger  de  lui  plus  de  prudence 

Or,  elle  ne  pouvait  espérer  de  Long?temps  pour  cette  entrevue  une 
meilleure  occasion  que  celle  qui  s'offrait  le  soir  même:  son  père  u'était 
point  là;  les  seigneurs  masques  arrivaient  déjà  au  château,  et  sonab- 
e  pouvait  être  remarquée  pendant  le  premier  tumulte  de  la  fête. 
Elle  avait  d'ailleurs  cel  leul  des  cœurs  troublés,  pour  qui  tout 

retard  semble  un  péril,  S'enbardissant  doue  de  ses  craintes  pour  celui 
aimait,  elle  gagna  furtivement  l'escalier  de  la  tourelle,  et,  hale- 
tante, le  pied  chancelant,  les  deux  mains  pressées  sur  son  cœur  pour 
en  étouffer  les  batteuiens,  elle  monta  jusqu'il  la  chambre  haute  occupée 
par  le  jeune  secrétaire. 

\  la  vu,-  de  Marie,  Albert  se  leva  avec  un  cri;  la  jeune  lille,  effrayée, 
lui  imposa  siler.ee. 

—  Vous  ici?  dil-il  d'une  voix  pleine  d'émotion. 

—  Ne  peut-on  nous  entendre?  demanda-t-elle. 

—  Je  suis  seul. 

Elle  promena  les  yeux  autour  d'elle,  laissa  retomber  la  portière  qu'elle 
tenait  encore  soûl  regardanl  le  jeune  homme ,  elle  joiguit  les 

mains  avec  uiw  expression  de  douloureux  reproche. 

—  Vous  voulez  doue  me  faire  mourir?  dit-elle. 

—  Moi?  s'écria    Ubert,  que  voulez-vous  dire,  Marie,  et  qu'avez- 

NOUS? 

—  Il  me  le  demande!  s'écria  l'enfant,  dont  les  veux  s'étaient  mouillés 

ii's,  quand,  malgré  ses  promesses,  il  expose  chaque  jour  sa  vie 
comme  si  elle  o'appartenail  qu'à  lui  seul, 

—  Pardon ,  dit  le  jeune  homme  avec  un  accent  d'humble  douceur  ; 
mais  il  le  faut...  vous  li 

Marie  le  regarda  .  jeta  ses  mains  dans  les  siennes,  et  laissant  aller  sa 
tête  contre  sa  poitrine  en  fondant  eu  larmes  : 

—  Il  faut  que  vous  i  i>  i(  •-  dit-elle. 
Uberl  éperdu  la  serra  dans  ses  bras. 

—  Ah!  je  le  veux,  je  le  veux,  s'écria-t-il,  Dieu  le  sait;  mais  u'ai-je 
point  juré  qu  odrai  digne  de  vous,  Marii  '  n'êtes-vous  point  ma 
terre  promise?...  Qu'impi  te  lesdangers  à  courir* s'ils  nous  rapproohent. 
Oh!  ne  craignez  ombe;  je  sens  en  moi  une  force  à 
renverser  des  armées.  L'amour  est  une  cuirasse  comme  la  foi,  ceux  qui 

il  enfermés  tout  entiers  n'ont  ri  ndre. 

—  Vous  ne  vous  exposerez  plus;  promettez-le  moi,  répéta  la  jeune 
fille  suppliante, 

Il  hésita. 

—  Je  le  veux ,  je  le  veux  !  s'écria-t-elle .  dites  que  vous  ne  vous  exp* 
■  lus. 

—  Ne  savez-vous  pas  que  vos  volontés  soqt  les  miennes? 
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—  Vous  ne  vous  chargerez  plus  de  missions  périlleuses?  vous  reste- 
rez ici  ? 

Albert  tressaillit. 

—  Votre  père  m'ordonne  de  partir  demain,  dit-il. 

—  Vous! 

—  Et  pour  long-temps  sans  doute. 

—  Où  vous  envoie-t-il  ? 

—  En  Angleterre. 

—  En  Ansleterre!  répéta  Marie  effrayée,  oh!  vous  n'irez  pas. 

—  Si  je  refuse,  il  faut  rompre  avec  messire  Landais,  et  renoncer  à 
tout  espoir. 

La  jeune  fllle  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil  les  mains  jointes. 

Ainsi  je  ne  vous  verrai  plus,  s'écria-t-elle  en  sanglotant. 

Albert  voulut  la  rassurer;  mais  lui-même  luttait  avec  peine  contre 
ses  funestes  pressentimens  ;  les  larmes  de  Marie  avaient  brisé  son  fragile 
courage,  il  y  mêla  bientôt  les  siennes  ;  tous  deux  restèrent  long-temps 
les  mains  enlacées,  et  échangeant  leurs  noms  au  milieu  des  plaintes, 
des  pleurs  et  des  baisers. 

Le  bruit  de  quelqu'un  qui  montait  l'escalier  de  la  tourelle  les  arracha 
à  ce  douloureux  épanchement.  Marie  se  leva. 

—  Qui  peut  venir  à  cette  heure  ?  demanda-t-elle. 

—  Je  n'attendais  que  le  ministre,  répondit  Albert. 

—  Mon  père  !  s'écria  la  jeune  fille  épouvantée. 

—  Les  pas  approchent...  vite...  ici,  reprit  le  jeune  homme  en  ou- 
vrant rapidement  la  porte  d'un  cabinet  obscur. 

Marie  eut  à  peine  le  temps  de  s'y  élancer  ;  la  portière  d'entrée  s'était 
levée  brusquement,  et  un  homme,  en  déguisement  de  bal,  venait  de  pa- 
raître sur  le  seuil. 

Le  secrétaire,  étonné,  fit  un  pas  vers  l'inconnu,  qui  ôta  son  masque  : 
c'était  messire  Etienne. 

Albert  recula  stupéfait. 

—  Tu  ne  m'attendais  pas,  lui  dit  le  vieillard  en  souriant. 

Vous  ù  Nantes  !  s'écria  Albert  ;  ignorez-vous  que  votre  tête  est 

mise  à  prix  ? 

—  Ce  déguisement  me  cache  à  tous  les  yeux,  et  l'audace  même  de  la 
démarche  empêche  de  la  soupçonner.  Qui  songe  à  moi,  d'ailleurs,  au 
milieu  de  cette  fête  ?  chacun  n'est-il  point  uniquement  occupé  de  son 
plaisir  ? 

—  Et  vous  êtes  venu  seul  ? 

—  Avec  un  compagnon. 

—  Mais  qui  vous  amène  ? 

—  Tu  le  sauras.  Avant  tout,  dis-moi  combien  d'archers  gardent  le 
château. 

—  Deux  cents,  environ. 

—  Combien  veillent  chaque  soir  sur  les  tourelles  et  les  remparts? 

—  Vingt. 

—  Dans  les  salles  intérieures? 

—  Un  nombre  égal. 

Et  cette  partie  du  château  occupée  par  le  trésorier  communique 

aux  appartenons  de  Monseigneur? 

—  Sans  doute.  Mais  pourquoi  ces  questions? 

—  Tu  vas  le  savoir,  dit  Etienne  eu  baissant  la  voix. 

—  Auriez-v  ous  quelques  projets  ? 

—  Au  moment  où  je  te  parle,  une  troupe  de  révoltés  arrive  à  l'une 
des  poternes  du  château  qui  doit  leur  être  livrée. 

—  Dieu!... 

—  Us  sont  trente  seulement,  mais  masqués  comme  moi,  bien  armés, 
et  décidés  à  mourir.  Une  fois  entrés,  ils  se  glisseront  séparément  vers 
cette  tourelle  et  monteront  ici. 

—  Dans  mon  retrait? 

—  Où  ils  demeureront  cachés  jusqu'à  la  fin  du  bal.  Alors,  vers  le 
matin,  profilant  du  désordre  qui  suit  une  fête  et  du  sommeil  des 
gardes.., 


—  Eh  bien? 

—  Nous  nous  partagerons  en  trois  bandes  ;  les  deux  premières  désar- 
meront les  sentinelles  isolées  et  les  archers  endormis,  tandis  que  l'autre 
s'emparera  du  trésorier. 

—  Et  vous  avez  compté  sur  moi  pour  une  telle  trahison,  messire  ? 
s'écria  Albert. 

Etienne  le  regarda  avec  surprise. 

—  Ne  nou*  es-tu  donc  plus  dévoué?  demauda-t-il.  N'est-ce  point  toi 
qui  as  ouvert  notre  prison  et  facilité  notre  fuite  ? 

—  Parce  que  je  voulais  vous  payer  le  bien  que  j'avais  reçu,  parce  que 
je  devais  vous  sauver  au  péril  de  ma  vie  ;  mais  aujourd'hui  c'est  messire 
Landais  que  le  danger  menace,  et  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  je  le  ferai 
pour  lui. 

—  Toi  ?  s'écria  Etienne  avec  autant  d'indignation  que  d'étonnement. 
Puis  secouant  la  tète  : 

—  Oui,  reprit-il  plus  lentement,  je  comprends;  tu  t'es  laissé  prendre 
à  quelque  semblant  de  bienveillance  ;  tu  ne  sais  rien  d'ailleurs.  Le  soin 
de  ta  sûreté  m'a  fait  garder  le  silence  jusqu'à  présent  ;  mais  je  n'aurais 
qu'à  dire  un  mot  pour  te  faire  partager  ma  haine. 

—  Comment? 

Etienne,  les  bras  croisés,  fixa  sur  le  jeune  homme  un  regard  pro- 
fond. 

—  Ne  sens-tu  donc  rien  en  toi  qui  se  révolte  à  la  vue  du  trésorier  ? 
demanda-t-il. 

—  Rien. 

—  Ecoute,  reprit  lentement  le  vieillard.  Il  y  a  de  cela  long-temps 
déjà...  Par  une  nuit  semblable,  un  homme  sortait  d'ici,  le  front  nu,  les 
mains  liées  et  entouré  de  soldats  :  on  le  conduisait  au  château  de  l'Her- 
mine. 

—  Votre  frère  ?  balbutia  Albert. 

—  A  la  même  heure,  continua  Etienne,  par  une  autre  porte,  sortait 
une  mère  avec  deux  enfans,  que  des  archers  chassaient  en  les  frappant 
de  la  corde  de  leurs  arcs. 

—  C'était  la  famille  du  chancelier,  interrompit  de  nouveau  le  secré- 
taire. 

—  Oui,  continua  le  vieillard,  et  quelques  mois  après  l'homme  avait 
péri  au  fond  de  son  cachot  ;  la  femme  était  morte  de  faim  sous  le  por- 
che d'une  église  avec  un  de  ses  enfans. 

—  Et  l'autre?  demanda  Albert. 

—  L'autre,  reprit  Etienne,  fut  recueilli  par  un  ami  et  déposé  sous  un 
faux  nom  entre  les  mains  des  moines  d'Auray. 

—  Ainsi,  s'écria  le  jeune  homme  éperdu,  c'était... 

—  C'était  celui  qui  devait  plus  tard  se  faire  le  défenseur  de  l'assassin 
de  son  père. 

Un  cri  d'Albert  et  un  gémissement  sourd,  venant  d'un  coin  du  re- 
trait, se  firent  entendre  en  même  temps;  Etienne  tressaillit. 

—  On  nous  écoute,  dit-il. 

Et  avant  que  le  jeune  homme  eût  pu  l'arrêter,  il  s'élança  vers  le  cabi- 
net, d'où  il  ressortit  avec  Marie. 

En  la  reconnaissant,  il  poussa  une  exclamation  de  surprise,  et  sa 
main  chercha  instinctivement  sa  dague;  la  jeune  tille,  effrayée,  courut 
au  jeune  homme,  qui  lui  ouvrit  ses  bras.  Etienne  recula  stupéfait  ;  il  y 
eut  un  instant  de  silence. 

—  Ah  !  je  m'explique  tout,  reprit  le  vieillard  avec  un  sourire  mépri- 
sant ;  la  fille  est  moins  cruelle  que  le  père;  mais  n'importe  ;  l'innocent 
a  succombé  avec  les  siens,  le  méchant  périra  de  même. 

—  Que  voulez-vous  dire?  s'écria  Albert  en  pressant  contre  lui  la 
jeune  fille  tremblante.  Oh  !  quoi  qu'il  arrive,  elle  est  sous  ma  protec- 
tion, messire,  et  Monseigneur  lui-même  ne  toucherait  point  impunément 
à  un  seul  de  ses  cheveux,  devant  moi. 

—  Oublies-tu  le  nom  que  tu  portes?  s'écria  Etienne. 

—  Je  l'aime,  dit  Albert  a\ec  passion. 
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—  Et  tu  oses  l'avouer,  répéta  le  vieillard  avec  énergie  !  tu  ne  la  re- 
pousses point  avec  horreur  ! 

—  Je  l'aime  !  répéta  le  jeune  homme  eu  la  serrant  dans  ses  bras. 
Etienne  s'approcha  brusquement. 

—  Ecoute  malheureux,  dit-il,  tu  crois  cette  femme  innocente  de  la 
perte  du  chancelier!  I.h  bien!  s'il  est  mort,  c'est  pour  elle  que  ce  meurtre 
a  été  commis. 

—  Pour  moi  ?  interrompit  Marie  avec  horreur. 

—  Oui,  reprit  Chauvin  d'une  voix  plus  forte,  pour  ton  élévation,  pour 
ta  fortune!  n'est-ce  point  l'unique  pensée  de  Landais?  C'est  pour  se 
parer  de  nos  dépouilles  qu'il  a  égorgé  mon  frère. 

Et  écartant  rapidement  la  mante  sous  laquelle  la  jeune  fille  portait 
son  brillant  costume  de  bal: 

—  Regarde,  continua-t-il,  cet  or,  ces  parures,  c'est  le  sang  de  ton 
père  qui  la  couvre  ! 

Ces  mots  avaient  été  prononcés  avec  tant  de  véhémence  qu'Albert  re- 
cula saisi  d'une  involontaire  horreur;  mais  Marie  poussa  un  cri,  et  par 
un  de  ces  mouvemens  prompts  comme  la  pensée  et  que  le  cœur  inspire, 
elle  arracha  les  colliers  et  les  bracelets  dont  elle  était  couverte,  et  les 
jeta  au  loin. 

Ubert,  profondément  touche,  voulut  s'élancer  vers  elle  :  Etienne  le 
retint. 

—  Ne  vois-tu  pas  que  le  sang  reste  toujours,  dit-il  d'une  voix 
sombre. 

—  Non,  s'écria  le  jeune  homme  éperdu,  en  se  saisissant  des  mains 
de  Marie:  non,  niessire,  ce  meurtre,  ce  n'est  point  elle  qui  l'a  commis; 
elle  ne  peut  en  répondre!  Elle  est  innocente,  elle...  Voyez,  une  enfant 
qui  tremble  et  ne  sait  que  pleurer. 

—  Kl  l'assassin  ?  demanda  Etienne. 

—  Eli  bien?  dit  Albert  haletant,  j'irai  lui  demander  compte  à  lui,., 
je  \engerai  mon  père. 

—  En  frappant  le  mien  !  s'écria  Marie. 

i  e  jeune  homme  porta  la  main  à  son  front  avec  égarement. 

—  (Jue  faire?  ô  mon  Dieu!  à  quel  devoir  obéir?  Des  deux  cotes,  c'est 
toujours  du  sang  et  des  pleurs. 

—  Et  tu  balances?  demanda  Chauvin. 

—  Ah!  que  ne  m'avez-vous  instruit  plus  tôt!  s'écria  Albert. 

—  Et  tu  n'as  pas  assez  de  courage  pour  obéir?  continua  Etienne 
avec  mépris. 

Le  jeune  homme  fit  un  mouvement. 

—  Du  courage!  reprit-il...  Ah!  il  fallait  m'élever  dans  l'idée  de  la 
vengeance,  endurcir  mon  coeur  de  bonne  heure.  Il  fallait  m'apprendre  à 
haïr.  Mais  vous  me  laissez  grandir  au  milieu  des  chants  et  des  prières  ; 
j'abandonne  mou  aine  entière  à  un  invincible  amour,  et  quand  cet 
amour  est  devenu  tout  pour  moi ,  vous  m'annoncez  que  c'est  un 
crime;  vous  invoquez  contre  lui  un  nom  que  vous  ne  m'avez  même 
pas  appris  à  prononcer;  vous  voulez  (pie  j'y  renonce  comme  s'il  était 
possible  de  sacrifier  l'être  vivant  qu'on  aime  au  mort  qu'on  n'a  point 
connu;  vous  me  dites  :  Oublie,  comme  on  dirait  à  un  homme  :  Arrache 
ton  cœur!  Donnez-moi  ma  part  de  champ  et  de  soleil,  envoyez  contre 

moi  le  plus  hardi  de  vos  gentilsl mes,  et  venez  voir  lequel  de  nous 

saura  le  mieux  inouï  o'. 

—  C'est-à-dire,  répartit  Etienne  avec  une  ironie  dédaigneuse,  que  tu 
n'acceptes  pas  le  devoir  quand  il  est  difficile;  tu  veux  choisir  tes  vertus, 
t.  est  bien;  continue!  J'avais  fait  élever  loin  d'ici,  dans  la  retraite,  le 
dernier  Gis  de  mon  frère  ;  j'avais  répandu  le  bruit  de  sa  mort  ;  j'en  avais 
moi-mêmi  fourni  les  preuves,  afin  que  sa  vie  fut  plus  en  sûreté 
voulais  pas  qu'il  périt  a\  r  où  j'aurais  pu  lui  mettre  une  . 

la  main  en  lui  cri  tnl  •  l  venu,  et  tu  refi 

Arrière,  alors;  c'est  une  erreur  du  hasard  qui  l'a  mis  parmi  nous;  ton 
co  ur  n'est  pas  de  notre  famille,  et  tu  restes  pour  moi  ce  que  tu  te  croyais, 
un  roturier  et  un  bâtard. 

—  Alors  nous  ne  sommes  plus  rien  l'un  pour  l'autre,  s'écria  impé- 


tueusement Albert,  et  vous  pouvez  me  rendre  raison,  niessire,  de  vos 
injures. 

Il  s'était  élancé  vers  Son  oncle;  Marie  se  jeta  devant  lui  pour  l'ar- 
rêter. 

Mais  avant  même  que  niessire  Chauvin  eiït  pu  répondre,  un  nouveau 
personnage  se  précipita  dans  la  chambre  du  secrétaire. 

C'était  Ivcn  Cosquer  déguise  en  magicien  et  tenant  à  la  main  son 
masque. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  vivement  Etienne. 

—  Nous  sommes  trahis,  niessire,  balbutia  l'ancien  tavernier. 

—  Que  tu  veux-tu  dire? 

—  Le  sergent  qui  devait  nous  livrer  la  poterne  est  arrête. 

—  Et  les  trente  gentilshommes? 

—  Trouvant  la  poterne  fennec ,  ils  ont  compris  que  tout  était 
manqué. 

—  Et  ils  sont  repartis. 

—  Nous  laissant  seuls  au  dedans. 

Chauvin  frappa  ses  mains  l'une  contre  l'autre  avec  une  sourde  mali- 
diction. 

—  Encore  un  espoir  perdu,  murmura-t-il. 

—  Mais  nous,  nous,  niessire.  qu'allons-nous  devenir?  reprit  [von 
avec  épouvante. 

—  N'y  a-t-il  aucun  moyen  de  fuite? 

—  Aucun  que  je  connaisse,  niessire,  nous  sommes  dans  la  souri- 
cière. 

—  Alors  restons-y,  dit  Etienne  en  croisant  les  bras  d'un  air  pensif. 
Ivon  le  regarda  effaré. 

—  Rester!  repéta-t-il,   Seigneur  Dieu!   que  dites-vous  là,   niessire1 
Mais  songez  donc  qu'il  y  va  de  la  vie,  de  la  vie,  entendez-vous  Rester 
Jésus  mon  sauveur  !...  pour  être  pilorié  en  pleinBouffai  ou  cousu  daus 

un  sac  de  cuir...  Ah!  vous  ne  les  avez  pas  vus,  les  sacs,  niessire 

Rien  que  d'y  penser  j'en  ai  froid. 

—  Trouve  alors  le  moyen  de  sortir,  dit  Etienne  avec  une  sorte  d'in- 
différence. 

Le  tavernier  poussa  un  gémissement  eu  se  frappant  le  Iront  de  déses- 
poir. 

—  Je  puis  vous  le  fournir,  dit  Albert  qui  avait  jusqu'alors  gardé  le 
silence. 

—  Toi  ? 

—  Prenez  ce  sauf-conduit,  niessire;  vous  trouverez  vis-à-vis  le  châ- 
teau la  barque  de  passage... 

—  Courons,  s'écria  Ivou  eu  gagnant  la  porte. 

Etienne  parut  hésiter  un  instant;  puis  étendant  la  main  vers  le  par- 
chemin que  lui  présentait  Ail  ert  : 

—  J'accepte,  dit-il;  plus  que  jamais,  il  faut  que  je  vive,  puisque  je 
reste  seul  pour  venger  les  morts. 

Il  s'enveloppa  à  ci      nots  dans  sa  cape  brune,  et  disparut  avec  Ivon 
Restés  seuls,  les  deux  ani  m  s  se  tournèrent  l'un  ver,  l'antre  ;  par  un 
même  mouvement  Albert  ouvrit  ses  bras  et  Maries'}  précipita  ;  tous 
deux  restèrent  ainsi  quelques  instans  confondus  dans  un  étroit  pinl  ras- 

senieiil. 

\,,n.  i ,  dit  le  jeune  lion -  d'un  \  ■:■•■  ' !  '"  " 

tenant  Marie  sur  son  co  tir  '  non,  ils  ne  t  arrai  lier  int  point  ; i  '  Toi 

plutôt  que  le  devoir,  plutôt  que  l'honneur;  toi  seule  partout  et 
tout! 

i  n  v.  i  ; . 
/.'     te  de  Paris.—  La  su, le  au  num  ro  pi  whain.) 
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Cette  fois  il  ne  sera  question  ni  de  coups  de  canoD,ni  d'évolutions  sa- 
vantes. .Nos  souvenirs,  aujourd'hui,  ne  sentiront  point  la  poudre.  Il  s'a- 
gira bien  encore  d'une  victoire,  mais  d'une  victoire  étrange  et  peut-être 
sm  pareille. 

Nous  prévenons  nos  lecteurs  qu'aucune  circonstance  de  notre  récit 
n  est  inventée  :  tout  ce  qui  suit  se  trouve  en  substance  dans  un  rapport 
adressé  au  Directoire  par  Talleyrand,  alors  ministre  des  relations  exté- 
rieures, et  inséré  dans  le  Moniteur  du  27  mars  1708.  Nous  citons  notre 
autorité,  afin  qu'on  puisse  y  recourir,  si  l'on  nous  soupçonne  de  fiction 
ou  d'exagération. 

Dans  les  premiers  jours  de  thermidor  an  V,  un  navire  anglais  sillon- 
nait rapidement  l'Atlantique  sous  le  1!»'  degré  de  latitude  méridionale  et 
le  36e  de  longitude  ouest.  Ce  bâtiment  était  la  Lady-Shùte,  de  cinq  cents 
tonneaux,  et  arme  de  vingt-neuf  canons.  Il  portait  à  Botany-Bey  cent 
dix-neuf  prisonniers,  parmi  lesquels  huit  Français.  Vingt-six  hommes 
d'équipage  et  cinquante-huit  soldats  répondaient  au  gouvernement  bri- 
tannique de  la  cargaison  humaine  qu'il  leur  avait  confié. 

Qu'avaient  donc  l'ait  ces  huit  Français  pour  avoir  mérité  Botany-Bey  ? 
Avaient-ils  commis  quelque  crime  punissable  sinon  par  la  potence,  du 
moins  par  la  déportation  ?... 

Voici  en  quelques  lignes  le  motif  de  ce  voyage  forcé  à  la  Nouvelle 
Hollande  : 

La  corvette  la  Sonnc-Citoijènne  avait  été  expédiée  de  Roehefort  le  24 
tentôse  an  IV,  avec  plusieurs  frégates  placées  sous  le  commandement  du 
contre-amiral  Sercey  et  faisant  voile  pour  les  Indes-Orientales.  A  la 
hauteur  du  cap  Finistère,  la  Bonne-Citoyenne  avait  reçu  au  milieu  de  la 
nuit  un  coup  de  vent  furieux  qui  l'avait  fort  endommagée  et  séparée  de 
la  division,  que  jusque  là  elle  n'avait  pas  perdue  de  vue.  Rencontrée  le 
lendemain  par  quatre  vaisseaux  anglais  ,  elle  avait  été  capturée  et  son 
équipage  envoyé  à  Pôrtsmouth.  Les  officiers,  ainsi  que  le  premier  chef 
de  timonnerie  Selis  et  le  pilote-côtier  Thierry,  avaient  été  consignés  dans 
la  petite  ville  de  Petersfield. 

Au  bout  de  sept  mois  d'une  captivité  rigoureuse,  Sélis  et  Thierry,  se 
sentant  le  mal  du  pays,  curent  l'idée  de  décamper.  Une  nuit,  ils  se  ren- 
dent furtivement  au  bord  de  la  mer,  espérant  trouver  quelque  embar- 
cation dont  ils  s'empareraient  pour  voguer  vers  la  France  ;  mais  les 
gardes-côîes  étaient  avertis;  ils  arrêtèrent  les  deux  fugitifs,  qui,  après  un 
séjour  préalable  dans  les  cachots  de  Pôrtsmouth,  furent  transportés, 
avec  six  autres  Français,  au  dépôt  des  prisonniers  destinés  pour  Botanv- 
Bay. 

Trois  semaines  après,  nouvelle  tentative  d'évasion,  nouvelle  arresta- 
tion et  captivité  beaucoup  plus  dure  dans  un  ponton  vermoulu  où,  pen- 
dant huit  mois  consécutifs,  les  huit  républicains  endurèrent  un  supplice 
de  tous  les  iustans.     . 

Le  8  germinal  an  \ ,  ils  quittèrent  leur  prison  flottante  pour  être  em- 
barqués sur  la  Lady-Shore.  Les  autorités  anglaises  espéraient  que  quel- 
ques années  passées  à  la  Nouvelle-Hollande  parmi  les  voleurs  et  les  filles 
de  mauvaise  vie  leur  formeraient  le  caractère  et  leur  ôteraient  la  manie 
de  l'évasion. 

A  oila  comment  Selis ,  Thierry  et  leurs  six  compagnons  d'infortune  se 
trouvaient  à  bord  d'un  bâtiment  anglais  avec  cent  onze  autres  prison- 
niers de  diverses  nations,  destinés,  connue  eux,  a  aller  coloniser  les  ter- 
rains vierges  de  Sidney. 

Le  13  thermidor,  à  l'heure  où  le  crépuscule  commençait  à  envelopper 
le  navire,  les  huit  Français,  retires  dans  un  coin  obscur  où  personne  ne 
pouvaient  les  voir,  causaient  a  voix.basse,  ....    précaution 

autour  d'eux  et  s'interrompant  chaque  fois  qu'ils  entendaient  le  moindre 
bruit.  On  devine  bien  qu'il  ne  pouvait  être  question  que  d'un  projet  de 
révolte, 


—  As-tu  sondé  les  trois  Allemands  et  l'Espagnol?  disait  Selis  a 
Thierry. 

—  Oui,  répondait  ce  dernier,  et  ils  sont  des  nôtres. 

—  Mais  peut-on  compter  sur  eux? 

I —  Ce  sont  de  braves  gens,  ,1e  réponds  de  leur  discrétion,  et  je  garan- 
tis qu'ils  taperont  dur.  Il  y  a  surtout  l'Espagnol  qui  est  rageur  en  diable; 
et  quant  aux  Allemands,  ils  ont  une  poigne  un  peu  soignée. 

—  Bon  !  nous  sommes  donc  douze. 

—  Douze  contre  quatre-  vingt- quatre!  dit  d'un  air  inquiet  un  jeune 
homme  au  teint  pâle  et  aux  mains  délicates,  ça  fait  juste  un  contre 
sept! 

—  Ah  ça!  Maillot,  est-ce  que  tu  canes,  s'écria  Thierry.  Tu  ne  te  sens 
donc  pas  la  force  de  bousculer  à  toi  seul  une  demi-douzaine  de  ces  en" 
gtistvrkcn? 

—  Ne  t'inquiète  pas,  répondit  Sélis.  Ce  petit-là  est  bon,  et  il  ne  recu- 
lera pas  d'une  semelle.  N'est-ce  pas,  mon  enfant? 

—  Voiis  verrez  ça,  citoyen  ,  dit  le  jeune  homme,  dont  l'oeil  s'était  su- 
bitement animé. 

—  Ah  !  d'ailleurs,  n'y  a  pas  à  dire,  fit  observer  un  quatrième  interlo- 
cuteur, celui-là  qui  refuserait  de  marchera  présent,  houp  !  c'est  con- 
venu. Et  il  faisait  le  geste  de  jeter  un  homme  par-dessus  le  bord. 

A  ce  moment,  les  conspirateurs ,  ayant  cru  entendre  un  bruit  suspect, 
se  turent  subitement;  mais  c'était  une  fausse  alerte.  Ils  s'assurèrent  que 
personne  ne  les  voyait  ni  ne  les  écoutait,  et  ils  continuèrent  leur  conver- 
sation, toujours  à  voix  basse. 

—  Ah!  ça,  dit  Sélis,  vous  rappelez-vous  bien  ce  que  nous  avons  dit 
hier  pour  le  poste  que  chacun  devra  occuper  pendant  l'affaire. 

—  Oui,  oui,  répondirent  les  sept  autres  Français. 

—  Eh  bien!  maintenant,  il  ne  s'agit  plus  que  de  s'entendre  sur  le  jour 
et  l'heure. 

—  Le  plus  tôt  possible,  dit  Thierry  ;  et  les  autres  firent  chorus.  Pour- 
quoi pas  demain?  Justement,  il  fait  une  chaleur  d'enfer  qui  fait  dormir 
les  soldats  à  leur  casser  bras  et  jambes. 

—  Demain  soit,  reprit  Sélis.  Est-ce  entendu  ? 

—  C'est  entendu,  dirent  les  sept  voix  à  l'unisson  et  du  ton  le  plus 
résolu. 

—  Demain,  dans  la  nuit,  à  deux  heures  sonnant. 

—  A  deux  heures,  ça  va! 

—  Et  quel  sera  le  signal?  demanda  Thierry. 

—  Quand  je  crierai  :  Vive  la  République  !  répondit  Sélis,  ce  sera  le 
moment  de  commencer  la  danse. 

—  Bravo  !  s'écria  Maillot,  dont  l'organisation  nerveuse  était  visiblement 
excitée  par  cette  scène  de  conspiration.  Maintenant,  ajouta-t-il,  je  fais 
une  motion. 

—  Laquelle  ?  demandèrent-ils  tous  à  la  fois. 

— ■  Jurons  de  nous  faire  tuer  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  nous 
rendre. 

—  Oui;  nous  le  jurons! 

Ce  serment  fut  prononcé  avec  un  ensemble  parfait ,  et  l'attitude  des 
huit  prisonniers  prouvait  qu'ils  y  seraient  fidèles. 

Là-dessus,  ils  se  séparèrent.  En  s'eloignaut  du  lieu  de  la  réunion,  Sé- 
lis dit  à  Thierry  :  .le  te  le  disais  bien  que  le  petit  Maillot  était  un  crâne, 
sans  en  avoir  l'air.  Laisse-le  filer  son  nœud;  il  ne  sera  pas  le  dernier  à 
la  besogne.  Et  les  Allemands? 

—  Je  vais  les  prévenir,  l'Espagnol  aussi;  et  je  les  ferai  jurer  comme 
nous. 

Ils  se  quittèrent  en  se  donnant  une  poignée  de  main  qui  à  elle  seule 
valait  tous  les  sermens  du  monde. 

La  journée  du  lendemain  se  passa  comme  à  l'ordinaire.  La  galté  des 
prisonniers  français  fut  même  plus  vive  et  plus  franche  que  de  coutume. 
Leur  physionomie  n'annonçait  aucune  émotion  intérieure  :  c'est  que  le 
ditnger  au  devant  duquel  ils  allaient  courir  n'avait  pour  eux  rien  de  re- 
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(Imitable  et  qu'ils  se  sentaient  au  cœur  et  dans  les  bras  la  forée  que  donne 
l'amour  de  la  liberté. 

La  nuit  venue,  ils  se  couchèrent  tranquillement,  mais  tout  habillés  V 
une  heure  et  demie,  ils  se  levèrent  en  silence,  se  glissèrenl  un  a  un  dans 
le  panneau  où  couchaient  les  soldats,  s'emparèrent  adroitement  des  armes 
amarrées  à  chaque  lit,  et  se  réunirent  ensuite  dans  un  endroit  où  l'ofli- 
cier  de  quart  ne  pouvait  soupçonner  leur  présence.  Là,  ils  attendirent  le 
signal  convenu. 

Deux  heures  sonnèrent  à  la  pendule  de  la  grand'chambre. 

—  Fine  la  République!  cria  Sélis  d'une  voix  tonnante. 

A  ce  cri,  qui  retentit  dans  tout  le  navire  et  sur  les  Ilots,  tous  s'élan- 
cent à  leurs  postes  respectifs.  Deux  se  rendent  au  panneau  des  soldats, 
résolus  à  tuer  le  premier  qui  tenterait  de  sortir:  deux  autres  s'établis- 
sent sur  les  passavans  pour  faire  feu  sur  les  Anglais  qui  se  trouveraient 
sur  le  pont  et  refuseraient  de  se  rendre  ;  deux  courent  avec  la  même  con- 
signe vers  la  chambre  des  officiers  plans  à  l'arrière  du  vaisseau;  un  se 
charge  de  veiller  sur  le  panneau  où  couchent  les  femmes;  deux  se  préci- 
pitent dans  la  chambre  du  capitaine,  deux  autres  vont  faire  prisonniers 
l'officier  de  quart  et  ses  deux  compagnons.  Enfin,  le  douzième  défonce 
une  caisse  de  munitions,  en  distribue  à  ses  camarades  et  veille  a  ce  qu'ils 
ne  soient  pas  pris  entre  deux  feux. 

Ce  fut  un  drame  en  sept  ou  huit  actes  simultanés.  Sur  le  pont ,  dans 
les  chambres,  dans  l'entrepont,  il  se  lit  en  même  temps  un  tumulte  qui, 
a  cette  heure  de  la  nuit,  avait  quelque  chose  d'effrayant.  La  première  ré- 
sistance vint  de  L'officier  de  quart, qui,  voyant  tous  ces  hommes  courir  çà 
et  la  les  armes  à  la  main,  déchargea  son  pistolet  sur  un  des  Allemands 
qu'il  étendit  raide  mort;  mais  il  fut  lui-même  tué  sur  le  cadavre  de  sa 
victime.  Ces  deux  coups  de  l'eu  avertirent  le  capitaine.  Assailli  tout  aussi 
tôt  [iar  les  deux  Français  charges  de  s'emparer  de  sa  personne,  il  tire  son 
poignard  et  se  jette  sur  eux  le  bras  levé;  mais  il  tombe  perce  de  trois 
coups  de  baïonnettes,  et,  se  sentant  blessé,  il  crie  ù  Péquipa 

—  Rendez  le  navire  aux  Français! 

Le  commandant  de  la  garnison  a  le  même  sort,  et,  persuadé  que  les 
prisonniers  se  sont  insurges  en  masse,  il  garde  le  silence  afin  d'épargner 
la  vie  de  ses  soldats. 

Quelques  secondes  après  ces  trois  scènes  sanglantes,  les  soldats  reve- 
nus de  leur  première  surprise,  prennent  les  armes  que  leur  uni  laissées 
les  conjurés  et  s'élancent  vers  le  panneau  pour  sortir.  Thierry,  qui  se 
trouvait  là  par  hasard,  s'aperçoit  de  ce  mouvement  et  crie  a  ses  compa- 
gnons : 

—  Aux  soldats  !  aux  soldats  !  empèebez-les  de  s'échapper  ! 

Maillot  accourt  et  voit  un  sergent  qui  cherche  à  monter  sur  le  pont. 
Quoique  blesse  par  le  poignard  du  capitaine,  il  saisit  une  barriqu 
taisons  et  la  lance  dans  le  panneau,  afin  d'écraser  ou,  tout  au  moins,  de 
renverser  l'Anglais. 

l.a  barrique  tombe  sur  le  pied  du  sergent,  qui  pousse  un  cri  effroya- 
ble et  roule  sur  le  plancher  de  l'entrepont.  Sis  compagnons,  épouvantés 
ci  ignorant  le  nombre  des  rebelles ,  demandent  quartier  el  sen 
sans  autre  résistance. 

Pendant  que  ceci  se  passait  dans  un  coin  du  bâtiment,  le  pi, ut  était  le 
théâtre  d'une  nouvelle  ire  plus  sanglante  que  la  première. 

In  Français  était  aux  prises  avec  deux  matelots  anglais  qui  l 
niaient  el  le  criblaient  de  blessures   l.e  prisonnier  se  débattait  comme  un 
lion  et  appelait  du  secours,  mais  ses  camarades  étaient  eux-mêmes  tr<  ; 
occupés  pour  répondre  à  ses  cris  de  détresse,  l.e  malheureux  allait  suc- 
comber, lorsque  l'Espagnol,  après  s'être  débarrassé  d'un  ennemi 
lequel  il  avait  lutté'  pendant  plus  de  dix  minuti  s.  s'élani  a  d'un  bo 
les  deux  matelots,  en   renver.su  un  d'un  coup  'le  sabre,  terrassa  l'autre  . 
l'enleva  el  le  jeta  a  la  mer. 

—  Merci,  Espagnol,  dit  le  Français  bless  lail  pas  le  noyer. 
On  tue  les  gens  quand  ils  veulent  nous  tuer,  m  a  la  nier,  ça 
ne  vaut  ri»  a. 

Tout  était  fini  :  les  insurgés  étaient  maîtres  du 


cri  de  Vivela  République,  également  sorti  de  la  bouche  de  Sélis,  apprit 
ii  ses  compagnons  que  la  victoire  leur  restait. 

— Enrans,  leurdit-il, nous  sommes  libres  :  mais  il  ne  faut  pas  s'engour- 
dir :  gare  à  la  contre-révolution   i  '  Prenons  les  canons,  chargeons-les 

de  verre  casse  et  braquons-en  \n\  à  chaque  porte. 

Ce  conseil  l'ut  immédiatement  suivi,  et  quand   les  vainqueurs  furent, 
par  ce  moyen,  maîtres  de  toutes  les  issues,  ils  procédèrent  tranquille- 
ment au  désarmement  général,  qui  se  fit  sans  accident  nouve  . 
opération  terminée,  b  urent refermées  avec  soin,  el  Içs  Fran- 

çais tinrent  conseil  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  : 
turc  du  vaisseau 

D'abord  la  Lady-Shore  fut  déclarée  de  bonne  prise.  Ensuite  Selis.  qui 
avait  conçu  et  organisé  le  complot,  fut  nommé  capitaine,  et  Thierry  lieu- 
tenant. 

Cela  fait,  et  avant  de  songera  se  réjouir  d'un  triomphe  extraordinaire, 
les  huit  prisonniers,  devenus  libres  et  arbitres  de  la  destinée  di 
geôliers,  rédigèrent  des  lois  appropriées  à  la  circon  :  Vo 

positions  les  plus  remarquables  de  ce  code  improvisé,  dans  lequel  on  re- 
connaît bien  l'esprit  de  l'époque,  [ci  nous  copions  textuellement  le  rap- 
port de   i  alleyrand  : 

Tout  bomiiie  de  la  force  année  qui  entretiendra  des  liaisons  dange- 
reuses avec  les  prisonniers,  qui  sera  convaincu  de  complot  contre  la  sd- 
r,  n  du  navire  sera  pendu. 

I  ou!  homme  qui  parlerait  de  se  rendre  en  cas  de  rencontre  d'un  bâ- 
timent sera  puni  de  mort. 

Tout  défenseur  de  la  prise  qui  se  prendra  de  boisson  pendan  on 
service  sera  déclaré  incapable  de  servir  et  responsable  de  son  cas. 

••  Tout  prisonnier  à  qui  il  sera  trouvé  des  armes,  sera  puni  de 
mort. 

«  Tout  prisonnier  qui  tiendrait  des  propos  contre  la  République  et 
ses  alliés  sera  puni  de  cinq  cents  Coups  de  corde  l't  S(  alliés  est  ra- 
vissa  1 1 

!  oui  prisonnier  qui  sera  convaincu  de  tenir  des  propos  incendiaires 
ou  de  tenter  une  révolte  sera  puni  de  mort. 
Que  dites-vous  de  cette  petite  législation? 

Min  de  lui  donner  un  caractère  officiel  et  de  la  rendre  obligatoire 
pour  tous,  on  la  traduisit  is,  on  en  lit  plusieurs  copies,  si- 

gnées de  Se  is,  capitaine ,  Thierry,  lieutenant,  el  Maillot,  secrétaire; 
el  ces  copies,  après  une  lecture  solennelle,  faite  devant  tous  les  hommes 
du  vaisseau  ,  furent  affichées  sur  les  mats  et  sur  les  portes  des  prini 
1     i  -ues. 

Ce  n'esi  pas  tout  :  pour  donner  a  l'enlèvement  du  vais 
d'un  ac'.e  régulier,  les  Français  contraignirent  les  principaux  chi 
prisonniers  à  signer  le  certificat  de  prise,  dans  la  forme  établie  par  les 
lois  de  la 

Ces  mesures  préliminaires  une  fois  pri  ; 

jouissam        i    i  ni  toutefois  à  ses  subordonnés  l'article  de  la  loi 

icrivait  les  excès  d<  boisson    l  n  repas  eul  lieu 
dont  les  pn  ivèrent  l'appétit  des  vainqueurs.  Ce  qui 

se  dit  el  se  chanta  dam  t  bruyant,  aucui 

pourra  •  oter.  «'.liez  nos  conq  te  fui  un  enlhou 

qui  quelquefois  touchait  au  délire  Certes,  il  y  avait  bi  i  d 
Recouvrer  la  liberté  après  une  captivité  aussi  dun  ■ 

lutté  avec  succès  douze  contre  quatre-vingt-quatre;  au  li 
Botany-Bey  sous  l'habit  de  gali  riei 

seau  armé  de  plus  de  vingt  canons  et  chargé  de  provi  nie  es- 

pèce, e'eiait  assez  pour  exalter  Fini  la  plus  fn 

I  er  le  cœur  le  plus  pacifique    Cependant  i  de  table 

moins  suspect,  et  il  n'y  eul  aucune  contravention  a  l'article 
do  i .,  contre  les  ivrogw  s. 

csllil'cipi  Mirent  les  insurgés  dans  leur  j'iU-" 

rt  de  Tallcyrand, 
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Jusque-là,  tout  avait  marché  à  souhait  ;  mais  restaient  encore  de  gra- 
ves difficultés  :  le  navire  était  en  pleine  mer  ;  il  pouvait  être  rencontré 
par  une  division  anglaise,  ou  même  par  un  bâtiment  plus  fort,  contre 
lequel  il  lui  serait  impossible  de  lutter;  puis,  le  grand  Domine  des  pri- 
sonniers ne  laissait  pas  d'inquiéter  les  Français;  comment  espérer, 
contenir  long-temps,  avec  si  peu  de  moyens  de  défense,  les  quatre-vingts 
Anglais  et  ceux  des  anciens  prisonniers  qu'ils  pouvaient  embaucher? 

La  situation  était  donc  difficile,  et  nos  compatriotes,  malgré  leur  éner- 
gie, qui  ne  s'était  pas  démentie  un  seul  instant,  sentaient  bien  qu'ils 
étaient  entourés  de  dangers  menaçans  contre  lesquels  leur  courage  pou- 
vait se  briser. 

Ils  tinrent  conseil  à  huis-clos,  et  la  majorité  décida,  sur  la  proposition 
de  Sélis,  qu'on  se  débarrasserait  d'une  partie  des  prisonniers  anglais  à 
la  première  occasion  qui  se  présenterait.  Jusque-là,  il  fut  arrête  qu'on 
ferait  bonne  garde  sur  le  navire  et  qu'on  se  montrerait  impitoyable  poul- 
ies moindres  contraventions  à  la  loi. 

L'occasion  désirée  ne  se  lit  pas  long-temps  attendre.  Deux  jours 
après  la  délibération  dont  nous  venons  de  parler,  le  bâtiment  se  trouva 
dans  les  eaux  du  Brésil,  et  l'on  se  disposa  à  exécuter  le  projet  en  ques- 
tion. 

Vingt-neuf  Anglais,  tous  officiers  et  soldats,  c'est-à-dire  ceux  qu'on 
avait  le  plus  à  craindre  ,  furent  débarqués  sur  les  cotes  d'Amérique.  On 
leur  donna  tous  les  instruniens  de  marine  qui  leur  étaient  nécessaires 
pour  se  diriger,  et  des  vivres  en  quantité  suffisante  pour  leur  nourriture 
pendant  plus  de  quinze  jours.  Au  moment  de  les  quitter,  Thierry,  qui 
conduisait  le  convoi  avec  Maillot  et  trois  autres  Fiançais,  les  lit  mettre 
en  cercle  autour  de  lui,  et,  d'une  voix  qu'il  s'efforça  de  rendre  imposante, 
il  leur  dit: 

«  Ali!  ça,  nous  vous  donnons  la  liberté,  mais  ce  n'est  pas  pour  que 
vous  vous  en  serviez  contre  la  France.  Vous  allez  jurer  sur  l'Evangile  et 
sur  l'honneur  de  ne  point  porter  les  armes  pendant  un  an  contre  la  Répu- 
blique et  ses  alliés.  » 

Les  Anglais  jurèrent  sans  se  faire  prier. 

—  Bon!  dit  Thierry.  Maintenant,  vous  allez  tous  signer  votre  serment 
que  j'ai  mis  là  sur  ce  papier,  même  que  j'ai  apporté  de  l'encre  et  une 
plume. 

Les  Anglais  signèrent. 

—  Maintenant,  mes  amis,  bon  voyage,  et  sans  rancune. 

La  chaloupe  s'éloigna  laissant  les  vingt-neuf  Anglais  sur  le  rivage. 

—  Pauvres  diables!  murmura  Thierry.  Ça  doit  leur  faire  un  fier  cha- 
grin de  quitter  leur  bâtiment  et  leurs  camarades  !  Qu'est-ce  qu'ils  vont 
devenir  ? 

Puis,  s'apereevant  qu'il  s'attendrissait  : 

—  Allons,  v'Ià  que  je  fais  la  femme  sensible?  Quelle'bêtise'!  Ne  pen- 
sons plus  à  ça.  Au  large,  enfans,  et  hardi  sur  les  rames  ! 

Le  lieutenant,  revenu  a  bord  du  navire,  rendit  compte  de  son  expé- 
dition à  Sélis  et  lui  remit  le  serment  écrit  des  Anglais.  Tuis,  il  lui  com- 
muniqua une  idée  qui  lui  était  venue  dans  le  trajet.  CYtnitf  de  proposer 
aux  matelots  anglais  de  continuer  leur  métier  à  bord,  moyennant  le 
paiement  de  leur  salaire  habituel  et  une  gratification  au  bout  du  voyage. 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  On  réunit  les  matelots  et  ou  leur  lii  la  propo- 
sition imaginée  par  Thierry.  Les  Anglais  acceptèrent;  mais  avant  de 
leur  confier  la  manœuuvre  du  navire,  ou  leur  imposa  le  serment  de  ri- 
gueur :  «  De  ne  rien  entreprendre  contre  la  République  et  ses  alliés.  >• 

Quelques  jours  après,  le  bâtiment  jeta  l'ancre  devant  Monte-\  ideo. 
Nos  compatriotes  avaient  espéré  trouver  une  généreuse  hospitalité  dans 
ce  port  d'un  allié  de  la  République.  Mais  leur  espoir  fut  déçu.  Us  fu- 
rent d'abord  très  étonnés  qu'on  ne  répondit  pas  aux  vingt-six  coups  de 
canon  par  lesquels  ils  saluèrent  le  commandant  et  la  ville;  mais  leur 
surprise  fit  place  à  une  vive  indignation,  lorsqu'ils  virent  une  escouade 
de  soldats  espagnols  envahir  leur  vaisseau,  enlever  tous  les  prisonniers 
et  les  traiter  eux-mêmes  comme  des  forbans.  Toutes  leurs  protestations 
furent  inutiles.  Les  prisonniers  furent  emmenés  ;  les  deux  Allemands  ', 


survivans  qui  avaient  aidé  les  républicains  à  se  rendre  maîtres  de  la 
Lady-Shore,  furent  jetés  dans  les  cachots  destinés  aux  criminels.  Quant 
à  nos  compatriotes,  on  leur  défendit  de  décharger  le  bâtiment  sous  le 
pavillon  de  la  République  et  d'avoir  la  moindre  communication  entre 
eux.  Quel  était  le  motif  de  ces  persécutions  contre  des  citoyens  d'une 
République  alliée  de  l'Espagne?  Le  commandant  allégua  que  l'enlève- 
ment du  navire  par  les  Français  n'était  autre  chose  qu'un  vol,  et  que 
par  conséquent  les  auteurs  de  cet  acte  de  violence  devaient  être  punis 
comme  pirates. 

Les  huit  républicains  eurent  beau  écrire  au  vice-roi  de  la  province, 
toutes  leurs  réclamations  furent  repoussées.  Us  prirent  alors  le  parti  de 
faire  connaître  leur  position  à  l'ambassadeur  français  près  la  cour  de 
Madrid.  L'affaire  fut  portée  devant  le  prince  de  la  Paix,  qui  en  référa 
au  Directoire  exécutif.  Trois  mois  après,  Sélis,  Thierry  et  leurs  compa- 
gnons furent  mis  en  liberté  et  se  rembarquèrent  sur  leur  bâtiment,  re- 
connu, dès  lors,  leur  propriété. 

La  traversée  fut  heureuse.  Tin  des  marins,  poète  renommé  parmi  ses 
camarades,  en  charma  les  loisirs  en  composant  la  chanson  suivante, 
destinée  à  rappeler  l'événement  auquel  ils  avaient  dû  leur  délivrance  : 


C'est  sur  la  Latly-Shore 
Lu  thermidor  an  cinq. 
Nous  étions  huit  a  bord, 
Huit  bons  républicains. 

Dans  la  nouvelle  Uollamle 
Ils  voulaient  nous  mener; 
Peut-être  pour  nous  pendre, 
Ou  nous  guillotiner. 

I  ne  nuit,  sans  lumière, 
Nous  nous  levons  tous  huit. 

II  pouvait  bien  se  faire 
lieux  heur'  après  minuit. 

Vive  la  République  ! 
Crie  Sélis,  notre  chef. 
Nous  courons  au  plus  vilCj 
Surprendre  les  Anglais. 

Rendez-vous,  capitaine, 
Ou  bien  vous  èles  mort. 
Là-dessus  il  dégaine  ; 
Nous  lui  perçons  le  corps 
Sur  le  pont,  dans  la  cale. 
On  nous  tombe  dessus, 
Mais  çà  nous  est  égal  .- 
Nous  tapons  toujours  dru. 
Un  caporal  s'exerce  ) 

A  monter  sur  le  pont;  ( 

Mais  Maillot  le  renverse 
D'un  pot  de  salaisons. 
Allons,  l'affaire  est  faite;        ) 
Nous  disons  :  Ça  va  bien.       t 
Puisque  nous  allons  être. 
Etre  libre  à  la  lin. 

Tuis,  nous  nous  régalâmes,  ) 
Le  matin  de  bonne  heure.  ) 
Nous  avions  dix-huil  femmes  ; 

Nous  finies  leur  bonheur. 

C'est  sur  la  Lady-Shore  \ 
En  thermidor  an  cinq;  j 

Nous  étions  huit  à  bord, 
Huit  bons  républicains. 


bis. 


bis. 


bis. 


bis. 


bis. 


bis. 


bis. 


bis. 


bis. 


bis. 


F.   OOCHF.UET. 

[National-) 
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113  ANCIENNES    PRISONS  DE    PARIS. 

le  (.n\\i>  en  vTn.r.r. 

Quelques  historiens  de  Paris  ont  t'ait  remonter  l'origine  du  Grand- 
Cliàtelet  à  Jules-César;  d'autres  annalistes  lui  ont  donné  pour  fondateur 
Julien  l'Apostat:  un  plus  petit  nombre  enfin  a  prétendu  que  Philippe- 
Auguste  avait  élevé  cette  forteresse  pour  s«  rvir  de  point  d'appui  et  de 
chef-lieu  géni  rai  à  l'enceinte  de  murailles  dont  il  avait  entouré  la  capi- 
tale. Sans  nons  arrêtera  ces  différentes  versions  et  sans  discuter  les 
preuves  que  chaque  auteur  s'est  efforcé  de  rassembler  à  l'appui  de  sis 
hypothèses,  nous  dirons  que  le  Grand-Châtelet  était  de  construction  ro- 
maine. 

Lorsque,  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  le  gouvernemcnl  lit 
abattre  ce  formidable  édifice, on  trouva  dans  les  immenses  fouilles  qu'on 
fut  obligé  de  taire  un  grand  nombre  de  médailles  du  temps  de  Julien, 

de  Septime-Sévère  et  des  Antonins;  di  s  ar s.  des  boucliers,  «les  balis- 

tes  el  des  béliers,  qui   ren  :   à  la  domination  romaine  dans  les 

('■ailles,  se  retrouvèrent  dans  l'épaisseur  d'un  mur  qui  se  prolongeait  forl 
avant  sur  le  quai  de  la  Mégisserie.  Enfin,  la  taille  même  des  pierres,  la 
cohésion  des  assises,  la  solidité  du  ciment  employé  pour  relier  entre  el- 
les ees  masses  énormes  de  matériaux  déposent  en  laveur  île  ceux  qui 
ont  assure  que  les  Romains  turent  les  architectes  et  les  constructeurs  de 
cet  édifice. 

Philippe-Auguste  a  sans  doute  donne  plus  d'extension  aux  bâtimens 
et  dut  faire  subir  de  grands  changemens  à  l'intérieur  de  cette  forteresse, 
qui  devint,  dès  son  replie,  une  prison  et  un  siège  de  juridiction  ;  mais  il 
ne  l'a  pas  fondée,  et  c'est  aux  Romains  seuls  que  revient  l'honneur  d'a- 
voir jeté  sur  les  1  ords  du  lleuve,  pris  de  Paris  au  berceau,  cette  gigan- 
tesque sentinelle  de  granit  qui  veilla  sur  la  ville  durant  dix-huit  siècles 
et  que  Paris  a  vu  renverser  comme  il  voil  chaque  jour  renverser  les  mo- 
numens  qui  ont  t'ait  sa  gloire  ou  sa  Inné,  sans  sortir  de  sa  muiel  a 
ordinaire  et  de  sa  froideur. 

Le  Grand-Châtelet  avait  la  ligure  d'un  parallélogramme  régulier.  Du 
côté  de  la  Seine,  des  murailles  liantes  de  quarante  pieds  étaient  couron- 
nées par  des  donjons,  placés  de  distance  en  distance:  des  engins  de 
guerre  montraient  leurs  museaux  de  fer  ou  de  bronze  entre  les  crénaux 
de  ce  mur  noir  et  lézardé  que  des  guirlandes  de  lichen,  de  pariétaires 
et  de  lizerons  garnissaient  de  toutes  parts.  I  ne  large  porte  di  fendue  [«ai- 
des herses  et  des  meurtrières  servait  a  la  communication  de  la  Cite  pro. 
prement  dite,  avec  la  rue  Saint-Denis  et  toutes  les  rues  el  quartiers  qui 
y  aboutissaient. 

Du  côté  de  la  rue  Saint-Denis,  l'aspect  du  Grand-Chûtelel  avait  quel- 
que chose  de  lugubre  et  de  terrible  :  ses  murailles ,  plus  hautes  de  dix 
pieds  que  celles  qui  s'élevaient  du  côté  de  la  rivière,  liaient  percées  à 
(\va  distances  inégales  par  de  hideuses  lucarnes,  toutes  bardées,  grillées 
et  croisées  de  barreaux  de  fer.  Quand  ces  effroyables  fenêtres  s'éclai- 
raient par  hasard  de  quelques  lueurs  misérables,  ees  clartés,  disséminées 
sur  cette  muraille  sordide,  la  faisaient  ressembler  a  un  vasle  drap  noir 
sur  lequel  un  aurait  jeté  des  larmes  de  flammes    (  e  mur  était  suri 

dans  toute  sa  longueur  par  une  espè  e  de  terrasse  fort  étroite Iraient 

placées,  comme  autant  de  nids  de  piene.  des  guérites  destinées  aux  fac- 
tionnaires qui  surveillaient  jour  et  nuit  les  prisonniers. 

Louis  \l\  fit  abattre  une  partie  du  Grand-Châtelet  en  1684,  el 
plaça  les  bâtimens  abattus  par  des  constructions  nouvelles.  Ce  fut  en 
1804   que  l'on  détruisit  entièrement  tout  ce  qui  resta  '  de  cel  antique 
monument.  La  grande  voûte  de  communication  du  quai  à  la  rue 
Denis,  le  vaste  Intiment  qui  faisait  l'ace  au  pont  au  Change,  les  pai 
core  intacts  des  murailles  latérales,  tout  l'ut  rasé  au  niveau  du  Iit.de  la 
rivière. 

Sur  l'emplacement  de  cet  antique  édifice  on  fit  la  place  du  Châtelet, 
telle  qu'on  l.i  voit  aujourd'hui,  et  la  colonne  triomphale  élevée  a  la 
gloire  de  la  grande  armée  s  où  les  aigles  romaines  s'abais- 


saient.  quoique  victorieuses,  devant  les  municipes  et  les  magistrats  de 
Lutèce. 

lis  prisons  du  Grand-Châtelel  se  divisaient,  au  rapport  de  Sauvai, 
en  neuf  parties  ou  [irisons  particulières  :  le  Berceau ,  le  Paradis , 
la  Grièche,  la  Gourdaine,  le  Puits,  les  Chaînes,  la  Boucherie,  les  Ou- 
bliettes 1 1  . 

Dans  l'ordonnance  que  Henri  \  I,  se  disant  nu  de  France  et  d'Angleterre 
rendit  au  mois  de  mai  i  125,  le  nombre  des  prisons  qui  .-e  trouvent  nue 
mérées  s'élève  à  quinze,  au  lieu  de  neuf.  Dix  d'entre  elles  étaient ,  à  ce 
qu'il  paraîtrait,  moins  horribles,  puisque  les  lits  y  étaient  payés  plus  cher, 
\  oiei  quelles  sont  les  dénominations  sous  lesquelles  on  les  désignait  : 
Beauvoir,  Lamotte,  i  i  Salle,  les  (liâmes,  la  Boucherie,  Beauvais,la 
Grièche,  Beaumont,  Barbarie  et  G loriette.  Les  prisonniers  j  payaient 
par  nuit  quatre  deniers  pour  un  lit,  et  deux  deniers  pour  la  place,  ce  qi  i 
revient  a  vingt-six  s.ais  et  treize  ious,  selon  la  valeur  actuelle  di 
uai<  s. 

Dans  la  Fosse ,  le  Puits,  la  Gourdaine,  le  Berceuil  ou  Berceaux, 
les  Oubliettes ,  et  entre  deux  huis  portes,  les  prisonniers  ne  payaient 
qu'un  denier  par  mut  ou  siv.  sous  d'aujourd'hui.  En  outre,  a  l'entrée  , 
pendant  le  séjour  et  à  la  sortie,  les  prisonniers  payaient  le  geùlage, 
Des  ordonnances  qui  sont  conservées  dans  le  Recueil  du  Châtelet  et 
dans  les  Ordonnances  du  Louvre,  réglaient  le  prix  selon  la  condition  dis 
personnes. 

Les  prisonniers  qui  se  rendaient  coupables  de  quelque  méfait  étaient 
descendus  au  moyen  d'une  poulie  dans  un  cachot  dit  la  fosse  par  une 
ouverture  pratiquée  à  la  voûte  du  souterrain  2  .  Cette  fosse,  dont  plu- 
sieurs auteurs  parlent  avec  emphase,  s'appelait  aussi  la  (..hausse  d'Hv  pu- 
eras. Sa  forme  était  celle  duo  cône  renversé, et  les  prisonniers,  qui  y 
avaient  les  pieds  dans  l'eau,  ne  pouvaient  se  tenir  ni  debout,  ni  couchi  s. 
On  homme  ne  pouvait  vivre  dans  ce  cachot  [dus  de  quinze  jours;  mais 
hâtons-nous  de  due.  pour  l'honneur  de  l'humanité  et  malgré  les  asser- 
tions contraires  de  quelques  écrivains  modernes,  que,  dans  l'espace 
de  sept  cents  ans,  on  n'enferma  dans  ce  cachot  que  vingt  individus. 

t  n  autre  cachot  avait  reçu  le  nom  livjinil'uisc.  L'air  en  était  si  infect 
qu'on  n'y  pouvait  tenir  une  chandelle  allumée,  Ce  cachot  était  destine 
aux  criminels  que  leur  naissance,  leur  fortune  ou  leur  position  s, nul,' 
sauvaient  de  l'ignominie  des  écliafauds.  En  1377.  un  certain  Honore 
Paulard  ,  bourgeois  de  Paris ,  empoisonna  sou  père,  sa  mire  ,  ses  deux 
sœurs  et  trois  autres  personnes  de  sa  famille  dans  un  repas  qu'il 
leur  avait  donné  dans  sa  maison  des  champs.  Ce  crime,  dont  une  avarice 
ei  une  cupidité  excessives  étaient  la  cause,  fut  immédiatement  dénoncé 
au  prévôt  de  Paris,  et  le  coupable  fut  arrêté  et  transféré  dans  les  prisons 
du  Châtelet  I  e  procès  s'instruisit.  Mais  Honoré'  Paulard  était  allie  aux 
plus  respectables  familles  de  la  bourgeoisie  de  Paris  ;  une  de  ses  su  urs 
avait  épousé  Paton  de  la  Tournette,  un  des  écuyers  du  Roi  :  onjt 
propos  d'éteindre  l'affaire  et  de  t.         I       raitre  le  criminel 

I  mille  h  QOt     li  d  -  'I-1  il    se  indaleux.  Uoi  lard  lut 

descendu   dans  le  cachot  de  fin  <l  l|        avoir  reçu  les  secours  de  la 

religion.  In  mois  après  il  avait  cesse  d'exister. 

Sous  le  rapport  judiciaire,  le  Châtelet  n'avait  pas  une  un. nuire  impor- 
tance qm-  sous  h-  rapport  monumental.  C'était  la  juridiction  ordinaire 
de  la  ville,  pu  voté  et  vicomte  de  Paris 

La  justice  s'y  rendait  au  nom  du  prévôl  de  Paris  3 

I      vnli  piiles  île  Paris,  par  Sauvai,  tome  rt,  ju.  •  188. 

i  lit  dans  lei  la  p  de  Paris:  poulie  de  cuivre  servant 

à  la  pris,  n  île  la  fos    ■  du  (  balelel:  sis  livres. 

3)  Nous  avons  déjà  ci  l'occasion  de  remarquer,  dans  le  cours  des  articles 
que  nous  avons  donnés  ~ur  les  anciennes  coûtâmes  judiciaires,  que  la  charge 
de  prévôl   de  Paris  était  l'une  des   plus  importantes  de  l'ancienne  monar- 
chie. 
Le  prévôl  de  Pari  roi  ou  fait  de  justice  ;  c'était  pour  celte 
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Le  procureur  général  du  parlement  avait  le  même  honneur  lorsque 
le  siège  était  vacant. 

Cette  juridiction  était  composée  d'un  parc  civil ,  d'un  présidial ,  des 
chambres  ch  ile,  de  police,  criminelle,  de  robe  courte  et  des  auditeurs. 

A  ces  chambres  l'on  pourrait  ajouter  :  1°  l'audience  des  criées,  qui  se 
tenait  dans  le  parc  civil  à  l'issue  de  l'audience,  les  mercredis  et  samedis, 
par  un  des  lieutenans  particuliers:  2°  l'audience  de  l'ordinaire,  qui  se 
tenait  également  dans  le  pare  civil  tous  les  jours  de  plaidoiries,  excepté 
le  jeudi,  par  un  des  conseillers  de  la  colonne  du  parc  civil. 

Les  jours  d'audiences  et  de  criées,  c'était  le  lieutenant  particulier  qui 
donnait  d'abord  l'audience  à  l'ordinaire,  et  ensuite  celle  des  etiées. 

On  portait  à  l'audience  de  l'ordinaire  les  reconnaissances  d'écritures 
privées,  communications  de  pièces,  exceptions,  remises  de  procès  et 
autres  causes  sommaires. 

La  justice  y  était  rendue  par  un  lieutenant  civil,  un  lieutenant  de 
police,  un  lieutenant  criminel,  un  lieutenant  de  robe-courte,  deux  lieu- 
tenans particuliers,  un  juge  appelé  auditeur,  plusieurs  conseillers,  un 
procureur  du  Roi,  quatre  avocats  du  Roi  et  des  substituts.  Iles  avocats, 
des  notaires,  des  commissaires,  des  greffiers,  des  procureurs,  des  huis- 
siers audienciers  et  des  huissiers-priseurs  faisaient  encore  partie  de  cette 
juridiction  importante. 

Parmi  les  nombreuses  attributions  du  Châtelet,  il  y  en  avait  quatre 
principales  attachées  à  la  prévôté  de  Paris,  et  qui  avaient  leur  effet  dans 
l'étendue  du  royaume,  à  l'exclusion  même  des  baillifs  et  sénéchaux  et  de 
tous  les  autres  juges:  1°  le  privilège  de  sceau  du  Châtelet,  qui  était  attri- 
butif de  juridiction  ;  2"  le  droit  de  suite,  ou  de  faire  continuer  les  inven- 
taires par  les  notaires  de  Paris ,  lorsque  les  scellés  avaient  été  apposés 
par  un  notaire  du  Châtelet;  3°  la  conservation  des  privilèges  de  l'uni- 
versité ;  4°  enfin  le  droit  d'arrêt  que  les  bourgeois  de  Paris  avaient  sur 
leurs  débiteurs  forains. 

Le  Châtelet,  comme  on  voit,  avait  donc  une  triple  physionomie  :  il 
était  château  fort,  prison  civile,  et  siège  d'une  juridiction  très  étendue 
qui  était,  dans  certains  cas,  tout  à  fait  indépendante  du  Parlement  de 
Paris.  Les  salles  destinées  à  la  distribution  de  la  justice  se  trouvaient 
dans  la  partie  occidentale  du  monument,  la  partie  orientale  était  consa- 
crée aux  corps-de-garde  du  guet,  des  sergens  de  robe-courte,  et  aux  bu- 
reaux des  notaires  et  des  huissiers  qui  dépendaient  de  la  juridiction  et 
instrumentaient  en  vertu  d'offices  délivrés  par  elle.  Les  prisons  occu- 
paient la  partie  inférieure  qui  regardait  la  rue  Saint-Denis,  et  les  cachots 
se  trouvaient  au  dessous  de  ces  mêmes  prisons.  Les  souterrains  qui  tou- 
chaient à  la  rivière  servaient  selon  l'occurence  de  magasins  d'armes  ou 
d'approvisionnemens.  Trois  portes,  sans  compter  celle  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  et  qui  s'ouvrait  aux  voitures  comme  aux  piétons,  exis- 
taient sur  la  façade  du  monument;  la  première,  du  côté  du  quai  de  la 
Mégisserie,  était  celle  qui  conduisait  aux  salles  de  justice  par  des  esca- 
liers tortueux  ;  la  seconde,  où  était  le  guichet,  correspondait  à  une  cour 


raison  qu'il  y  avait  un  dais  au  dessus  de  son  siège  ou  du  siège  de  celui  qui  le 
représentait  en  qualité  de  lieutenant  civil. 

Il  était  clief  de  la  noblesse  et  la  commandait  au  ban  et  à  l'arrière-ban,  sans 
être  sujet  aux  gouverneurs. 

Il  était  installé  au  Châtelet  par  un  président  à  mortier  cl  quatre  conseillers 
de  la  grand'chambre.  L'on  y  plaidait  ce  jour-là  uue  cause  dont  le  prononcé 
était  un  arrêt. 

Le  prévôt  de  Paris  avait  la  garde  du  parquet  lorsque  le  roi  tenait  un  lit  de 
justice  ;  sa  place  était  au  dessous  de  celle  du  grand  chambellan. 

Il  était  conservateur  des  droits  de  l'Université. 

Les  sentences  et  les  contrats  en  forme  étaient  intitulés  en  sou  nom. 

Il  avait  voix  dil.bcrative  au  Châtelet. 

Le  lieutenant  civil,  le  lieutenant  criminel  et  le  lieutenant  de  police  gravi- 
taient autour  du  prévôt  de  Paris,  mais  sans  nuire  à  son  autorité. 

L'exorbitant  pouvoir  de  ce  magistrat  faisait  dire  à  Pasquicr  que  l'homme  le 
plus  puissant  du  royaume,  après  le  roi,  était  leprévOt  de  Paris, 


sombre  et  peu  spacieuse  qui  servait  de  promenade  aux  prisonniers  déte- 
nus pour  des  délits  peu  graves  ;  la  troisième  conduisait  aux  salles  des 
huissiers  et  des  fonctionnaires  de  la  juridiction.  Celle-là  était  tout-à-fait 
au  levant.  Pour  rassembler  en  un  seul  bloc  tout  ce  que  l'humanitéprésente 
de  plus  affligeant  et  de  plus  déplorable,  on  avait  réservé,  au  quatorzième 
siècle,  sous  la  grande  voûte  de  communication,  un  sale  et  hideux  réduit, 
qui  n'était  éclairé  que  par  une  moitié  de  fenêtre,  pour  exposer  les  corps 
des  noyés  et  des  assassinés  dans  les  rues  de  Paris.  TTn  grillage  informe 
et  une  rampe  de  fer  séparaient  le  spectateur  de  cet  amas  de  corps  pres- 
que toujours  en  décomposition;  nous  disons  le  spectateur,  parce  qu'on 
ne  pouvait  entrer  qu'un  ou  deux  tout  au  plus  à  la  fois  dans  ce  cloaque 
infect,  et  que  l'étendue  totale  de  cette  morgue  n'était  pas  de  trente  pieds 
carrés. 

Dans  les  cérémonies  politiques  et  extraordinaires,  la  juridiction  du 
Châtelet  marchait  après  la  Cour  des  monnaies.  11  ne  sera  peut-être  pas 
hors  de  propos  de  citer  ici  l'ordre  de  cette  marche  dont  le  cérémonial  est 
à  peu  près  inconnu  de  nos  jours. 

Le  chevalier  du  Guet,  avec  ses  sergens  et  ses  archers; 

Le  lieutenant  criminel  de  robe -courte,  avec  ses  lieutenans,  ses 
exempts  et  ses  archers  ; 

Le  lieutenant  de  l'île  ^1)  avec  ses  lieutenans,  ses  exempts  cl  ses  ar- 
chers ; 

Les  sergens  à  verge,  tenant  à  la  main  un  bâton  d'azur  semé  de  (leurs 
de  lis  d'or; 

Les  notaires,  en  bonnets  carrés  et  robes  de  drap; 

Les  sergerj  à  la  douzaine,  en  hoquetons  de  drap  blanc  et  tanné  ; 

Les  huissiers  audienciers,  en  robe  et  bonnet  ; 

Le  greffier  en  chef,  en  robe  de  camelot  noir,  doublé  de  velours; 

Le  lieutenant  civil  ; 

Le  lieutenant  criminel; 

Le  lieutenant  particulier; 

Le  lieutenant  de  police,  tous  en  bonnet  carré  et  robes  rouges  ; 

Les  conseillers,  en  robe  comme  le  greffier  ; 

Les  avocats  et  procureurs  du  roi  en  robes  rouges  ; 

Les  substituts  en  robes  noires  ; 

Les  procureurs  du  Châtelet,  en  robes  de  drap  noir  ; 

Les  sergens  à  cheval  avec  un  guidon,  et  le  clerc  de  leur  commu- 
nauté, ayant  en  main  un  bâton  d'azur  semé  de  (leur  de  lis  d'or,  vêtu 
d'une  robe  à  manches  de  tabis  blanc  et  d'une  toque  de  même  étoffe. 

A  la  juridiction  du  Châtelet  appartenait  aussi  l'exécuteur  des  arrêts 
criminels  qu'on  nomme  communément  le  bourreau.  Dans  la  partie  sud 
du  monument  on  voyait  une  petite  chambre  voûtée  et  obscure  qui  avait 
reçu  le  sobriquet  de  Réduit  aux  Géhennes.  C'était  là  que  l'exécuteur 
se  rendait  le  jour  des  exécutions  pour  recevoir  la  sentence  et  les  ordres 
du  lieutenant  criminel. 

Le  Châtelet  fut  souvent  le  théâtre  pendant  nos  guerres  civiles  de  scè- 
nes dramatiques  et  sanglantes.  Lors  du  procès  des  Templiers,  il  devint 
momentanément  la  résidence  d'une  grande  quantité  de  troupes  que  Phi- 
lippe-le-Bel  avait  fait  venir  à  Paris.  Pendant  les  troubles  du  règne  de 
Charles  VI,  il  servit  tour  à  tour  à  la  faction  bourguignonne  et  à  celle 
d'Armagnac,  comme  citadelle  et  comme  prison.  Sous  les  fureurs  de  la 
Ligue,  il  devint  un  échafaud  perpétuel  où  les  hommes  les  plus  purs,  les 
citoyens  les  plus  fidèles,  les  magistrats  les  plus  intègres  allaient  expier 
leur  amour  pour  l'ordre  et  leur  dévoùment  à  la  patrie,  en  proie  aux  in- 
trigues de  la  cour  de  Rome  et  d'Espagne. 

Un  l'ait  que  ne  rapporte  aucun  des  historiens  de  Paris,  mais  qui  se 
trouve  consigne  dans  quelques  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  et 
indiqué  sommairement  dans  les  ordonnances  du  Louvre  de  l'an  ia()S, 
nous  semble  digne  d'être  rappelé.  On  y  voit  que  l'Université  et  ses  pri- 
léges  jouent  le  principal  rôle  dans  ci!   événement  caractéristique  de 

(I)  Le  prévôt  de  file  était  un  magistrat  dont  la  juridiction  ne  s'étendait  pas 
au  dciii  de  1  ile  du  Palais. 
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l'époque.  La  loi  et  le  pouvoir  se  soumettaient  alors  à  l'intelligence,  et 
|  str  ils,  [  as  plus  que  lès  législateurs,  n'osaient  traiter  légèrement 
les  hommes,  même  coupables,  qui  avaient  reçu  la  glorieuse  mission  de 
répandre  les  lumières  de  la  philosophie,  de  la  science  et  dis  letti 

Le  2  de  septembre  de  l'an    1308,  Pierre  Jumel,  prévôl  de  Paris,  lit 
pendre  un  jeune  iiomme  nommé  Pierre  Barbier,  natif  de  Rouen.  Ce 
jeune  homme  avait  été  convaincu  de  vol  commis  sur  un  grand  chemin. 
11  se  trouva  que  le  condamné  était  un  écolier  de  l'I  niversité.  Connue 
un  des  privilèges  ,  s  était  que  tous  ses  suppôts  fussent  exempts 

de  la  justice  séculière,  le  recteur  indigné  commença  par  faire  fermer 
toutes  les  classes,  et  ayant  dénoncé  à  l'évèque  de  Paris  l'attentat  du 
prévôt  sur  la  juridiction  ecclésiastique,  il  lit  rendre  le  7  septembre, 
a  l'officialité  de  Paris,  une  sentence  qui  ordonnait  i  tous  les  curés  de 
se  trouver  le  lendemain,  jour  de  la  Nativité  de  la  \  ierge,  à  l'église  Saint- 
Barthélémy,  à  l'heure  <le  tierce,  pour  de  la  aller  tous  ensemble  proces- 
sionneilement,  avec  la  croix  et  l'eau  bénite,  au  Châtelet,  puis  à  la  mai- 
son du  prévôt,  contiguë  à  cette  forteresse,  contre  laquelle  chacun  devrait 
jeter  un  pierre  en  criant  :  Retire-toi,  maudit  Satan;  lais  réparation  à 
•  ta  mire  sainte.  l'Église,  que  lu  as  déshonorée  et  blessée  dans  ses  pri- 
vilèges. Autrement  puisses-tu  avoir  le  même  sort  que  Datlian  et 
■  Abiron,  que  la  terre  ensevelit  tout  vivons. 

Onze  a  douze  mille  écoliers  suivirent  la  procession  en  manifestant 
hautement  l'intention  d'attaquer  le  Châtelet  malgré  le  renfort  considé- 
rable  d'archers  que  le  prévôt  avait  appelés  à  son  aide.  La  sagesse  du  mo- 
narque vint  mettre  un  terme  ■<  cette  fâcheuse  et  inquiétante  manifesta- 
tion I  n  héraut,  envoyé  de  la  tour  du  Louvre,  vint  a  toute  bride  annoncer 
ai»  écoliers  rassemblés  sur  la  place  du  Châtelet  que  le  roi  allait  prendre 
en  considération  leurs  plaintes  et  que  justice  serait  faite  a  l'I  niversité. 
I.e  roi  tint  parole;  le  prévôt  de  Paris  fut  destitue  de  sa  charge,  et  par 
lettres-patentes  du  mois  de  novembre  le  roi  assigna  sur  le  Trésor  public 
quarante  livres  de  rente  perpétuelle  pour  la  fondation  de  deux  chape- 
lains a  la  nomination  de  l'I  niversité  de  Paris,  en  réparation  de  l'injure 
qu'elle  avait  reçue. 

lout  fut  alors  oublié,  et  11  niversité  continua  de  vivre  en  bonne  in- 
telligence avec  la  prévôté  et  le  Châtelet  de  Paris. 

(Gazelle  des  Tribunaux  . 


NOUVELLES  A   LA   MAIN. 

Extraits  (l). 


L'acteur  Saint-Aulaire  avait,  dans  sa  jeunesse,  trouve  un  moyen  in- 
faillible et  uniforme  de  rompre  lotîtes  les  liaisons  qui  lui  devenaient 
incommodes. 

Il  écrivait  sans  autre  explication  ; 

«Je  sais  tout;  vous  ne  me  reverri  /  jamais.  Et,  comme  il  y  a  toujours 
|uelque<  lioseâ  savoir,  il  prétendait  qu'on  ne  cherche  jamais  a  désabuser 
un  homme  qui  parall  -i  sûr  de  Son  l'ail. 

Y  La  saison  des  Qeurs  ne  nous  permet  pas  de  continuer  notre  gui  ri 
aux  croix  fantastiques  que  délivrent  les  petits  états  d'Italie  cl  quelques 
rois  sauvages. 

Tous  ces  faux  capitaines  de  cavalerie  ombragent  leurs  ordres  de  roses 
cl  de  camélias. 

.Nous  avons  cependant  revu  un  monsieur  qui  porleau  cou,  en  manière 
de  commandeur,  le  portrait  du  roi  d'une  Ile  volcanique,  habitée  par  des 
tortues. 

(in  ne  vit  jamais  une  époque  plus  pacifique  et  plus  hussarde  que  la 
notre. 

Connaissez-vous  les  cli  de  A  ivi   ux  Partîtes 

à  pied  qui  exécutent  la  charge  en  don/,,  temps,  à  plat  ventre,  el  font  la 


(J    La  'ivraison  de  mai  vient  de  paraître,  rue  d'Engl 
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S  »upe  aux  choux  au  pas  de  course?  Les  bédouins  les  ont  nommés  les 
5  \ldatsde  lu  mort;  et  cependant,  cène  sonl  pas  les  bédouins  qui  craignent 

le  plus  ces  lils  de  Satan.  Si  le  kahavle  sait  qu'à  deux  cent  cinquante  pas, 
le  chasseur  de  Yincennes  lui  envoie  une  balle  dans  l'œil  droit  ou  gauche 
au  choix  du  propriétaire  de  l'œil  ,  il  v  a  une  race  d'hommes  qui  v.nl 
aussi  que  lesoldat  de  \  meennes  est  plus  adroil  au  tir  que  le  uardc-clusse 
le  mieux  exerce  .  et  que.  dans  les  l'êtes  foraines,   il  gagne  tous  les  prix; 

c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dansée  corps  spécial,  on  mange  a  la 
gamelle  dans  des  couverts  d'argent,  el  on  boil  la  goutte  dans  du  ver- 
meil. 

I  Ynm  un  naturel  du  chasseur  de  \  ineennes  est  dans  le  conseil  muni- 
cipal de  toutes  les  localités  ou  il  v  a  des  ]  rix  d'argenterie  au  fusil,  l  n 
maire  est  llatic  de  voir  un  de  sis  administrés  gagner  une  timbale  :  i  a  ne 

sorl  pas  de  la   e une;  ai. -m.  v   a-t-il  coalili nuuieipalc  contre  les 

chasseurs  de  \  incenues;  ci,  a  la  dernière  fête  de  Puteaux  ,  on  lisait  sur 
une  afliche  : 

Tin  m    i  i  mi 

/.rv  conctirrens  doivent  déclarer,  tous  ser  m  cul,  qu'Us  n'appar 

tiennent  pas  cl  n'ontpas  appartenu  au  corps  de  messieurs  les  soldats 
de  la  mort. 

V  Voici  une  petite  scène  d'intérieur  dont  uous  garantissons  l'au- 
thenticité. 

L'hymen  a  transforme,  depuis  qitelqui  :,  en  une  jolie  barOntn 

une  modeste  figurante  d'un  des  théâtres  de  Paris.  Il  j  a  quelqui  s  jours, 
M"'  de  C...  .  entre  chez  son  mari,  et,  les  larmes  aux  veux,  le  désordre 
dans  les  traits,  elle  lui  annonce  une  révélation  qu'elle  croil  de  son  devoir 
de  faire. 

I.e  mari  p.'iht  el  s'émeut  en  voyant  entre  les  mains  île  la  baronne 
plusieurs  petits  papiers  plus  dont  il  craint  les  conGdences. 

Vous  saurez  tout,  dit  la  baronne...  lisez...  el ,  quand  vous  aurez 
lu,  vous  comprendre/,  qu'il  est  de  mon  devoir  de  quitter  le  domicile 
conjugal.  » 

Le  baron  fait  un  bond...  Mille  papillons  jaunes  passenl  devant  lui. 
Enfin,  il  se  hasarde  a  parcourir  un  des  billets  révélateur*,  el  il  lil  : 

Doil  M de  C à  M'"  M marchande  île  modes,  1,600  fr. 

Doit  Al""  de  C a  M'"  Ch In:  2,400  fr. 

Bref,  le  total  du  bilan  était  de  18,750  fr. 

I.e  baron  prit  un  air  sévère,  mais  il  n'avail  plus  à  souffrir  que  d'une 
attaque  d'économie. 

«  —  C'est  mal,  Madame,  dit-il  en  affectant  un  air  de  hrusque  mécon- 
tentement. 

«  —Je  le  sais,  dil  la  baronne;  aussi  ré  pare  rai -je  ma  faulc  par  nus 
es  ressources,     l-'.t  elle  lendit  a  son  mari  un  dernier  papier... 

»  —  Qu'est-ce  que  cela.'  dit  le  baron  en  bondissant  de  nouveau 

■  —  C'est  un  engagement  pour  le  théâtre  de  Toulouse,  oit  je  vais  rem- 
plir l'empioi  de  Dugazon! 

«  —  \  ous,  comédienne!...  La  baronne  de  c sur  les  planchi  s!  Mon 

;  chelî! 

o  — Je  garderai  L'anonyme,  ou  bien  je  me  ferai  appeler  Cécile  ou 

A  un  I.  . 

—  .Madame,  vous  n'en  ave/  pas  le  droit...  Voi  en  puissance 

de  mari,  votre  engagement  est  nul,  et  demain  vos  detl  s  seront  p  < 

La  baronne  se  résigna...  Le  baron  fui  assez  heureux  pour  que  le  cor- 
respondant dramatique  qui  avail  i  n'exigeai  pas  de 
dm ages-intéréts. 

Y  l.c  musée  est  fermé ,  Dieu  :  ton,  mes  croûtes 
vont  disparaître  pour  rendre  leur  placi  aux  chefs-d'i  livre  de  la  vieille 
galerie. 

Nous  ne  cesserons  dédire  «  Iles  son:  d 

, ,   qu  1 1|      ne  profitent  qu'à  certains  bommi 

lettres .  i  uxquels  le  bon  Dieu  a  donne  le  don  de  critique,  cl  la  faculté 
i  des  articles  sa 
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Autrefois,  il  y  a  long-temps,  il  n'y  avait  pas  de  critiques,  niais  des 
acheteurs. 

Aujourd'hui,  tout  le  inonde  peint  comme  tout  le  monde  fait  des  vers: 
il  parait  que  cela  s'apprend;  autrefois,  cela  se  devinait. 

V  M"" ...  vient  de  se  brouiller  avec  M...,  militaire,  sur  le  retour 
et  très  chauve.  A  la  suite  d'une  scène  violente,  on  se  reprit,  comme 
dans  le  Dqnt  amoureux,  les  bracelets,  les  gages  d'amour  qu'on  avait 
échangés. 

Voilà  tout  tout  ce  qui  me  rient  de  vous,  dit  Mmc...  après  avoir  vidé 
ses  tiroirs,  vous  avez  cela  d'agréable ,  qu'il  n'y  a  pas  de  cheveux  à  vous 
rendre. 

V  Le  millionnaire  qui  est  mort  le  mois  dernier  et  qui  laisse  sou 
immense  fortune  plus  intacte  que  sa  réputation,  disait  in  extremis  à  son 
iils  :  Mon  pauvre  garçon  ,  je  vous  ai  suivi  dans  toutes  vos  affaires  : 
écoutez  le  dernier  conseil  que  je  vous  donne  :  Soyez  à  jamais  honnête 
homme. 

V  Faire  jouer  des  proverbes  par  Achard  et  faire  chanter  Grignokt  par 
Lcvassor,  voilà  ce  qui  est  devenu,  dans  le  faubourg  .Saint-Germain,  le 
délassement  grivois  des  douairières. 

V  Depuis  quelques  jours,  Mmc  de  ...  recevait  les  écrits  anonymes  les 
plus  violens  d'un  amoureux  inconnu,  quand  il  lui  fut  remis  une  boite 
contenant  un  fort  joli  bouquet  de  roses,  avec  prière  de  vouloir  bien  eu 
porter  quelques  unes,  par  sympathies,  au  bal  qui  devait  avoir  lieu  le  soir 
même. 

Ces  (leurs  furent  dédaigneusement  jetées  dans  un  coin  et  remplacées 
par  d'autres,  d'une  espèce  toute  différente. 

Pendant  toute  la  soirée,  M.  de  ...  ne  cessa  de  plaisanter  sa  femme  sur 
le  choix  des  Heurs  qu'elle  portait ,  et  l'assura,  à  plusieurs  reprises,  que 
les  roses  lui  allaient  incomparablement  mieux. 

Mrae  de  ...  était  inquiète  et  voulut  se  retirer  de  bonne  heure. 

A  peine  était-elle  montée  en  voiture,  que  sou  mari ,  se  jetant  ù  ses 
pieds,  lui  dit  avec  une  effusion  de  bonheur  trop  difficile  à  décrire  pour 
que  nous  tentions  de  le  faire  :  Pardonnez-moi,  c'était  une  épreuve. 

V  L'hôtel  d'Al....,  restauré  à  neuf  l'année  dernière,  est  très  riche- 
ment meuble.  Il  contient  des  statues,  des  antiquités,  et  des  objets  d'art 
d'une  très  grande  valeur,  mais  que  le  maître  a  eu  le  talent  d'acheter  à 
bon  marché  et  dans  de  bonnes  occasions.  Mais  on  remarque  qu'il  est 
bien  loin  de  porter  le  même  luxe  dans  ses  équipages.  On  le  voit  se  faire 
trimballer  par  la  ville  et  les  faubourgs  dans  une  caisse  verte  informe. 
On  dirait  que  les  chevaux  blancs  qui  la  traînent  viennent  d'être  enlevés 
aux  pénibles  travaux  du  coucou  et  disputés  à  l'écorcheur.  Le  cocher  a 
l'air  d'un  cultivateur,  et  jamais  un  valet  de  pied  n'a  suivi  la  voiture  de 
M.  d'Al....  11  veut  conserverie  plus  grand  incognito  dans  ses  promena- 
des, et  quand  il  doit  entrer  dans  une  boutique,  il  se  fait  descendre  à  la 
distance  de  trois  ou  quatre  portes ,  ou  de  l'autre  coté  delà  rue,  pour 
n'avoir  pas  l'air  de  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  pour  ne  pas  payer  en  rai- 
son de  son  nom  ,  mais  en  raison  de  ses  habits,  qui  sont  peu  magnifi- 
ques. 

V  La  position  la  plus  difficile  a  tenir  est  celle  de  mari  d'une  femme 
jolie  et  à  la  mode  :  à  priori  et  sans  motif,  l'on  est  toujours  porte  a  le 
croire  un  imbécile,  et  il  ne  peut  échapper  à  ce  soupçon  qu'en  n'ayant 
pas  l'air  d'être  lui-même  un  adorateur  de  sa  femme. 

*/  Quelques  personnes  se  sont  demandé  avec  curiosité  ce  que  signifie 
le  bariolage  qui  orne  le  bras  gauche  des  gens  de  la  maison  de  .Montmo- 
rency, l'explication  eu  est  toute  historique. 

Dans  une  bataille  contre  les  Turcs,  un  Montmorency  fut  Messe  au 
bras  gauche  après  avoir  vaillamment  défendu  un  drapeau  qu'il  venait  de 
prendre  aux  ennemis.  Sorti  vainqueur  de  cette  lutte  ,  il  se  servit  de  ce 
drapeau  pour  bander  son  bras  dont  le  sang  se  mêla  aux  couleurs  de 
l'étoffe  :  et  c'est  en  mémoire  de  ce  fait  que  la  livrée  de  la  famille  porte 
ce  chevron. 


XETTR.ES  DE  M.   HORACE  VIANET  SUR    X.A   SYRIE. 

Jérusalem,  11  décembre  1830. 

Nous  sommes  à  Jérusalem,  et  déjà  j'ai  entre  les  mains  des  souvenirs 
rapportés  de  Bethléem.  Ce  sont  des  pierres  du  rocher  sous  lequel  le  ber. 
ceau  était  placé,  et  de  celui  sur  lequel  la  Vierge  était  assise  lorsque  les 
Mages  sont  venus  pour  adorer  le  divin  enfant,  .le  ne  te  parle  pas  des 
chapelets,  etc..  etc.,  bénis  devant  moi  sur  les  lieux  consacrés. 

Parlons  maintenant  de  notre  voyage  qui,  comme  à  l'ordinaire,  a  été 
des  plus  heureux  et  fort  pittoresque.  Vu  les  circonstances  de  la  guerre, 
nous  n'avons  pu  trouver  pour  nous  mener  à  un  certain  village  qui  est 
situé  à  deux  jours  de  marche  au  delà  de  Gaza,  qu'un  vieux  scheick  du 
Mout-Sinaï  qui  ne  voulait  pas  aller  plus  loin  que  ce  village  qui  se  nomme 
Dari,  parce  que,  disait-il,  plus  loin  il  rencontrerait  une  tribu  ennemie. 
Bien  !  D'un  autre  côté,  M.  L....  nous  assurait  que  c'était  la  route  la  plus 
courte,  et  que  de  ce  point  il  nous  serait  facile  de  trouver  de;  moyens  de 
transport  pour  Jérusalem,  qui  n'en  [est  qu'à  un  jour  et  demi  de  marche. 
Nous  voilà  donc  en  route  pour  le  désert;  le  consul  et  quelques  Français 
nous  faisant  la  conduite  pendant  deux  lieues,  le  moment  des  adieux 
avait  quelque  chose  de  grave  et  de  solennel  ;  nous  étions  au  milieu  des 
tombeaux  des  califes,  en  face  du  désert,  et  n'ayant  dans  cette  mer  de  sa- 
ble d'autre  boussole  que  l'intelligence  de  notre  vieux  sebeiek,  qui,  de- 
puis l'expédition  des  Français  à  Saint-Jean-d'Acre,  n'avait  pas  revu  le 
pays  que  nous  allions  parcourir. 

Notre  caravane  se  composait  :  1°  d'un  cuisinier;  2°  d'un  drogmau 
n'ayant  qu'une  oreille,  espèce  de  Figaro,  faisant  de  la  chirurgie,  parlant 
toutes  les  langues,  renégat  certainement,  et,  comme  tous  ces  gens-là, 
ami  de  tout  le  monde  ;  vidant  tous  les  restes  de  bouteillee,  brisant  par 
hasard  celles  qu'il  avait  bues,  mais  du  reste  intrépide,  bon  garçon,  et 
faisant  bien  son  métier  de  conducteur;  le  reste  de  la  troupe  était  formé 
de  nous,  de  M.  J,...,  du  consul  des  États-Unis  avec  son  ami;  mais  le 
second  jour,  ces  messieurs  ont  pris  la  route  de  Suez,  et  nous  avons  con- 
tinué la  nôtre  par  Saillies,  pour  suivre  les  traces  de  l'armée  française.  Il 
faut  des  souvenirs  pour  trouver  quelque  intérêt  à  longer  le  Delta,  qui 
n'offre  rien  autre  chose  que  de  temps  en  temps  quelques  bouquets  de 
palmiers,  sous  lesquels  habitent  quelques  misérables  felahs  dans  des  hut- 
tes ou  par  philanthropie  nous  ne  mettrions  pas  les  animaux  les  plus 
immondes.  Ces  misérables  n'ont  qu'une  qualité,  c'est  celle  de  voler  fort 
adroitement  les  voyageurs  :  aussi  avons-nous  eu  grand  soin  de  coucher  le 
plus  loin  possible  de  tout  endroit  habité,  et,  de  plus,  chaque  soir  nous 
prenions  de  savantes  dispositions  et  nous  préparions  nos  armes  de  manière 
à  pouvoir  nous  en  servir  promptement. 

Pour  arriver  à  Klarich  nous  n'avons  pendant  douze  jours  rencontré 
qu'un  groupe  d'Arabes  à  cheval,  qui  sans  doute  nous  ont  trouvés  trop 
bien  disposés,  et  qui  se  sont  contentés  de  nous  suivre  pendant  deux  lieues 
à  peu  près.  En  arrivant  à  Élarich,  le  pays  prend  un  aspect  bien  caracté- 
risé; ce  n'est  plus  que  du  sable  amoncelé  par  buttes,  sur  l'une  desquelles 
se  trouve  une  petite  forteresse  environnée  de  quelques  mauvaises  mai- 
sons, au  milieu  desquelles  s'élèvent  une  centaine  de  palmiers.  Ces  pal- 
miers ont  tout-à-fait  la  forme  de  plumeaux  ,  et  ils  ont  l'air  de  dire  aux 
voyageurs  :  Venez  vous  épousseter  ici  ;  et  en  effet,  on  en  a  graud  besoin. 
Mais,  je  l'avouerai,  c'est  la  dernière  chose  à  laquelle  on  pense  :  de  l'eau, 
de  l'eau  fraîche,  voilà  ce  que  l'on  cherche.  On  en  trouve  d'assez  bonue, 
c'est-à-dire  on  en  trouve  qui  n'a  pas  été  battue  dans  des  outres. 

Notre  première  visite  a  été  pour  le  gouverneur,  gros  Turc,  louche, 
que  nous  avons  trouvé  assis  dans  une  pièce  qui  ressemble  beaucoup  à 
celles  où  nos  paysans  font  leurs  lessives.  Auprès  du  gouverneur  se  trouve 
un  soi-disant  secrétaire,  espèce  de  ligure  de  Curtius  en  cire  jaune ,  lou- 
che aussi,  mais  très  aimable  pour  nous,  ainsi  que  son  maître  ;  l'un  et 
l'autre  trouvèrent  qu'un  énorme  mouton  que  nous  venions  d'acheter 
quinze  francs  n'était  'pas  payé  trop  cher;  l'animal  fut  égorgé  à  nos  pieds,, 
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et  malgré  l'espèce  de  dégoût  que  m'inspirait  cette  sanglante  exécution, 
j'avoue  à  la  limite  de  ma  sensibilité  que  je  mangeai  une  tranche  de  nigot 
de  l;i  victime  avec  uu  enthousiasme  gastronomique  digne  du  fameux 

Daigrefeuil. 

D'Elarich  a  Gaza,  le  pays  change  de  figure;  le  sable  se  couvre  de  pe- 
tits buisssons  ;  l'on  commence  a  rencontrer  des  pierres,  puis  des  Irou- 
•  peaux,  et  enfin  on  entend  un  peu  de  bruit  Le  silence  du  désert  cause 
une  impression  indéfinissable  ;  on  cherche  pendant  long-temps  ce  qui 
manque  ii  In  vie,  et  il  suffit  du  moindre  souffle  de  venl  pour  vous  révé- 
ler soudain  le  grand  mystère  de  l'isolement. 

Ne  ra  pas  croire  cependant  que  la  gravité  des  pensées  que  de  si  gran- 
des circonstances  taisaient  naître  dans  nos  esprits  ait  le  moins  du  monde 
altéré  notre  galté.  Mais  avant  de  te  dire  de  quoi  il  s'agit,  un  mot  d'abord 
sur  la  fameuse  ville  de  Gaza  dont  Samson  a  emporté  les  portes.  Non 
seulement  on  a  oublie  de  les  remettre,  mais  les  maisons  même  aujour- 
d'hui ne  sont  pas  fermées.  Ku  arrivant  nous  avons  plante  nos  tentes  dans 
le  milieu  de  la  grande  place,  sans  trop  nous  alarmer  de  quelques  gros 
nuages  qui  se  balançaient  sur  nos  tetes.  \pres  un  bon  souper  l'ait  du 
reste  de  notre  mouton  d'Elarich,  nous  disposâmes  nos  tartelettes  de  lits, 
et  bientôt  nous  ne  tardâmes  pas  a  nous  laisser  doucement  aller  au  plus 
délicieux  sommeil.  Tout  à  coup  nous  nous  réveillâmes  Qottans  et  sou- 
levés par  l'eau  lu  orage  affreux  venait  d'éclater,  et  dans  quelques  mi- 
nutes le  lieu  charmant  que  nous  avions  choisi  [malgré  quelques  charo- 
gnes qui  en  taisaient  l'ornement  se  transforma  en  une  espèce  de  nau- 
macbie  de  laquelle  nous  sommes  sortis  de  nos  personnes,  mais  en  y 
laissant  tous  nos  effets  trempés  et  abîmés.  Nous-mêmes  nous  aurions 
pris  un  bain  qui  aurait  dure  de  onze  heures  du  soir  ,t  six  heures  du  ma- 
tin, si,  par  bonheur  pour  nous,  nous  ne  nous  fussions  trouves  à  cote  du 
cimetière,  où,  grâce  à  la  peste  qui,  il  y  a  trois  mois,  a  enlève  les  deux 
tiers  de  la  population  de  Gaza,  nous  avons  trouve  de  très  jolis  tombeaux 
sur  lesquels  nous  sommes  restes  perchés  jusqu'au  jour, 

liais  enliu,  après  l'orage, 
On  voit  venir  le  beau  temps. 

Le  soleil  parut  en  effet;  avec  lui  parut  aussi  un  homme  à  haute  taille, 
ombrage  sous  un  parapluie  jaune  et  noir,  emprisonne  dans  une  petite 
redingote.  L'ange  Gabriel  ne  nous  eût  pas  fait  plus  de  plaisir  avec  ses 
formes  divines  que  nous  n'en  éprouvâmes  à  l'apparition  de  cette  espèce 
deSangrado,  Nous  courûmes  a  lui:  c'était  un  Napolitain ,  agent  sani- 
taire, remplissant  les  fonctions  de  médecin.  Son  premier  mot  fut  de  nuus 
prier  de  guérir  son  enfant  qui  avait  mal  aux  yeux.  Sur-le-champ  je  lui 
offre  mes  services;  ma  pharmacie  sous  le  bras  je  prends  avec  lui  le  che- 
min de  sa  maison,  toute  notre  bande  me  suit ,  et  dans  une  minute  nos 
bagages  sont  installés,  nos  chameliers  s'emparent  de  tous  les  coins  : 
nous  voila  maîtres  du  logis;  notre  Napolitain  vit  de  suite  qu'il  v  avait 
avec  nous  de  l'argent  a  gagner  et  des  macaronis  a  manger,  aussi  nous 
douna-t-il  très  volontiers  l'hospitalité,  et  au  bout  de  quelques  heures 
nous  étions  sèches,  ré  shauffés,  et  prêts  a  repartir  :  cependant  nous  avons 
trouvé  plus  sage  de  passer  une  bonne  nuit  a  couvert,  et  nous  ne  nous 
sommes  remis  en  route  que  le  lendemain  matin. 

De  Gaza  a  Dari,  rien  de  remarquable  qu'un  changement  de  nature; 
car  du  moment  ou  un  entre  a  .svric,  c'est  un  tout  autre  aspect  :  le  pavs 
devient  montagneux  sans  cependant  être  plus  fertile.  Dari  est  un  village 
arabe  par  lequel  ne  passent  que  certaines  caravanes,  mais  ou  ne  se  ha- 
sardent jamais  des  voyageurs  isolés.  .M.  I nous  l'avait  recommandé 

comme  1res  curieux;  rien  en  effet  n'est  comparable  a  ce  repaire  de  bri- 
gands; il  y  aurait  trop  a  dire  pour  raconter  tout  ce  que  nous  avons  vu 
et  entendu,  Qu'il  te  suffise  de  savoir  pour  aujourd'hui  que  uous  avons 
été  retenus  pendant  un  jour  el  demi  parmi  les  gens  les  plus  pitti  i  •  squi  - 
du  monde  entier.  Seulement,  pour  y  reposer  eu  sécurité,  une  légère 
précaution  était  nécessaire  :  pendant  qu'une  moitié  de  notre  troupe  dor- 
mait, l'autre  faisait  sentinelle,  le  pistolet  au  poing  el  le  sabre  à  la  main. 
Apres  avoir  pave  d'avance  le  pi  i\  de  six  chameaux,  qu'avec  peine  nous 


avions  pu  obteuir  pour  nous  conduire  a  Jérusalem,  nous  nous  sommes 
mis  en  route  a  trois  heures  du  matin,  cheminant  par  des  montagnes  pier- 
reuses ;  tantôt  descendant  perpendiculairement,  tantôt  montant  comme  à 
une  échelle.  Nos  conducteurs  laissaient  percer  une  inquiétude  qui  nous 
paraissait  singulière,  mais  qui  nous  fut  enliu  expliquée,  Iprès  quinze 
heures  de  marche  nous  nous  sommes  trouvés  dans  une  petite  prairie, 
au  bout  de  laquelle  sont  situes  ce  qu'on  appelle  les  vasques  deSalomon; 
ces  vasques  ne  sont  autre  chose  que  trois  immenses  bassins  tailles  dans 
le  roi'  et  qui  fournissent  de  l'eau  a  neuf  lieues  de  la  a  toutes  Us  fontaines 
de  Jérusalem,  l  ne  jolie  forteresse  arabe,  d'un  style  original,  s'élève  au 
pied  de  la  montagne  ;  rien  n'est  plus  inattendu  que  cette  délicieuse  dé- 
coration; mais  ce  qui  complétait  le  tableau  d'une  manière  mirobolante, 
c'était  un  camp  de  cavalerie,  commandé  par  le  gouverneur  même  de 
Jérusalem,  en  marche  sur  Dari,  pour  châtier  ses  babitans  coupables  de 
quelques  peccadilles,  comme  par  exemple,  d'avoir  assassiné  plusieurs 

Officiers,  d'avoir  VOlé quatre-vingt  bœufs  el  quarante  chameaux,  etc.,  etc. 

Nos  conducteurs  voulurent  passer  bien  vite:  mais  h'  gouverneur  nous 
lit  inviter  très  poliment  a  ne  pas  aller  plus  loin,  en  nous  priant  de  vou- 
loir bien  passer  la  nuit  auprès  de  lui.  Juge  de  ma  joie  de  me  trouver  au 
milieu  d'un  bivouac  semblable  .  des  lances  enipluniees  plantées  au  mi- 
lieu des  chevaux,  des  Arabes,  des  Turcs  couches  à  droite  et  .1  gauche, 
des  drapeaux  en  faisceaux  devant  la  grande  tente  noire  du  comman- 
dant, en  un  mol,  une  véritable  mise  eu  scène  de  mélodrame.  Quoique 
fort  poliment  arrêtes,  nous  ne  savions  pas  trop  ce  que  nous  devions 
faire.  Cependant  nous  avons  marche  1res  franchement  vers  le  quartier- 
général  pour  y  faire  agréer  DOS  lenierciniens  d'une  invitation  si  gracieu- 
sement envoyée.  I.e  gouverneur  nous  reçut  a  merveille;  il  nous  dit  que 
n'étant  pas  a  Jérusalem  pour  nous  y  recevoir,  l'occasion  de  faire  notre 
connaissance,  etc. 

Par  ses  ordres,  on  apporta  un  mouton  pour  nos  gens,  et  il  exi{ 
nous  que  nous  restassions  a  souper  avec  lui.  Ce  souper  fut  la  chose  du 
monde  la  plus  bizarre;  ce  ne  fut  point  un  repas,  niais  une  véritable  cu- 
rée Vprès  la  pipe  et  le  cale,  et  encore  le  cale  et  la  pipe,  chacun  est  allé 
dormir.  Au  petit  jour  un  grand  coquin  d'Albanais  nous  a  apporte  des 
tartelettes  au  beurre  qu'on  appelle  faulir,  et  il  a  fallu  recommencer  le 
café  et  la  pipe  ;  est  venue  ensuite  l'inspection  de  nos  armes  .  nos  fusils, 
nos  pistolets,  nos  sabres,  tout  a  été  regardé,  admire:  il  a  fallu  prouver 
qu'elles  étaient  bonnes,  et  j'ai  eu  le  bonheur  de  briser  une  pierre  a  cin- 
quante pas  d'un  coup  de  balle.  Cette  petite  circonstance  n'a  nullement 
nui  a  la  considération  qu'avait  déjà  inspirée  notre  tenue  guerrière,  et 
pour  terminer  les  choses  convenablement,  j'ai  L'enereuseinent  offert  .ni 
gouverneur  ma  petite  longue-vue  quia  ete  acceptée  avec  reconnaissance. 
Nous  avons  renfourché  nos  montures,  el  deux  heures  après  nous  en- 
trions a  Bethléem,  Voila  de  ces  cvcnenieiis  de  voyages  qui  leur  donnent 
tant  de  charmes  :  à  peine  une  émotion  passée,  une  autre  toute  différente 
commence. 

En  arrivant  sur  le  haut  d'une  montagne,  on  von  tout  d'un  coup  Beth- 
léem ;  en  portant  mes  yeux  d'un  bord  a  l'autre  d'un  ravin  profond,  le 
cours  de  mes  idées  a  change  avec  autant  de  rapidité  que  m  j'avais  fermé 
un  volume  pour  en  ouvrir  uu  autre.  Je  n'ai  plus  vu  que  des  bergers,  des 
mages,  de  pauvres  petits  eufans  égorgés,  et  cet  autre  enfant  du  ber- 
ceau duquel  devait  sortir  une  législation  destinée  a  cl ger  la  face 

du  monde.  Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  se  trouve  sur  le  théâtre  de 
si  grands  éveneiueus  ;  ce  qui  élève  lame  ne  perd  rien  a  être  vu  de  près, 
et  ce  petn  village  en  ruine  parle  bien  plus  au  cœur  que  ces  grandes  py- 
ramides qui  n'étonnent  que  les  veux. 

Après   ivou  nuit  visité  dans  le  couvent,  nous  s nos  repartis  pour 

Jérusalem  ou  nous  sommes  arrivés  ■m  soleil  couchant,  m. us  malheureu- 
sement du  côté  ou  la  ville  se  présente  de  la  i tière  la  moins  avanta- 

tageuse.  \  peine  entrés  dans  la  ville  nous  nous  sommes  enfournés  dans 
de  vilaines  petites  rues  Arrives  au  couvent;  le  supérieur,  pour  le- 
quel j'avais  une  lettre  de  recommandation,  nous  a  fait  donner  a 
souper,  et  loul  de  Suite  nous  nous  sommeç  fourres  dans  de  bons  lai- 
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lits,  plaisir  que  nous  n'avions  pas  goûté  depuis  dix-huit  jours.  A  de- 
main les  descriptions,  c'est-à-dire  à  la  semaine  prochaine,  car  demain 
nous  partons  pour  la  mer  Morte,  le  Jourdain,  etc.,  etc.;  dans  trois 
jours  nous  serons  de  retour.  « 

HOBACI!  Ver  NET. 


Damas,  21  janvier  1840. 

Le  mauvais  temps  qui  règne  dans  la  montagne  nous  retient  ici  ;  j'espère 
cependant  que  nous  arriverons  à  Beyruth  tout  juste  pour  prendre  le  ba- 
teau, autrement  ce  serait  un  désappointement  affreux,  car  nous  perdrions 
quinze  jours,  et  le  tout  pour  retourner  à  Alexandrie.  Mais  je  compte  sur 
mon  étoile  qui  brille  d'autant  plus  à  mes  yeux  qu'elle  est  maintenant 
tournée  vers  Paris ,  vers  vous  tous  que  j'aime  si  bien  et  vers  nos  bons 
amis.  \  i >is-tu  U*"?  s'il  a  conservé  un  peu  d'amitié  pour  moi ,  tu  peux 
lui  dire  que  j'ai  pensé  à  lui  en  Syrie.  Quant  à  H***,  j'aurais  bien  voulu 
lui  donner  quelques  nouvelles,  mais  ici  il  n'y  en  pas  :  on  ne  sait  rieu 
même  des  événeinens  qui  se  passent  à  une  lieue.  Ce  que  je  pourrais 
lui  dire  ne  serait  que  le  résultat  de  mes  observations  sur  les  choses  en 
général.  Au  fond  elles  se  résument  pour  moi  dans  la  conviction  intime 
que  Mohamed-Aly  n'a  de  force  extérieure  que  celle  qu'il  tire  de  l'em- 
barras qu'il  donne  aux  grandes  puissances.  Quant  au  pays  qu'il  gouverne, 
rieu  n'est  moins  certain  (pie  la  durée  de  sa  domination,  car  il  est  exécré. 
Le  pays  est  ruiné,  les  terres  sont  incultes  par  l'absence  des  paysans  qui 
fuient  à  l'approche  desagens  du  pacha.  Les  insurrections  se  multiplient 
de  toutes  parts ,  et  un  revers  éprouvé  par  l'armée  serait  le  signal  non 
seulement  d'un  soulèvement  général  de  la  Syrie,  mais  aussi  de  l'Egypte, 
qui  souffre  des  maux  insupportables.  Eu  voici  un  simple  exemple  : 

Lorsqu'un  village  ne  peut  pas  payer  le  miri,  le  pacha  s'en  empare; 
alors  chaque  paysan  devient  ouvrier  sur  sou  propre  terrain  pour  la  solde 
de  cinq  sous  par  jour.  L'un  d'eux  est  désigné  pour  conduire  les  travaux; 
c'est  la  ce  qu'on  appelle  admettre  les  Arabes  dans  l'administration  muni- 
cipale. Ce  chef  improvisé  restitue  avec  usure  à  ses  subordonnes,  pour 
leur  faire  sentir  sa  supériorité  et  pour  plaire  à  l'administration ,  tous 
les  coups  de  bâton  qu'il  a  reçus  dans  sa  vie  ,  et  en  définitive  c'est  là 
le  salaire  le  plus  réel  que  reçoit  le  malheureux  travailleur,  car  les  cinq 
sous  qu'on  lui  promet  lui  sont  donnés  en  lions  sur  l'état  que  l'état  De 
peut  jamais  payer.  La  solde  de  l'armée  elle-même  est  arriérée  de  près 
d'une  année.  Voilà  au  juste  le  système  financier  de  l'Egypte. 

Le  recrutement  de  l'armée  se  fait  comme  la  presse  des  matelots  en 
Angleterre.  Des  soldats  se  répandent  sur  les  lieux  où  l'on  doit  l'exécuter, 
et  au  signal. donné,  qui  est  un  coup  de  canon,  chaque  homme  s'empare 
de  son  voisin  sans  considération  d'âge.  Aussi  voit-on  des  conscrits  de 
trente  ans  ainsi  enrôlés  à  côté  d'eufans  qui  en  ont  a  peine  douze;  les 
chrétiens  et  les  juifs  sont  seuls  renvoyés. 

Si  je  devais  entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  tout  ce  qui  se  passe 
ici,  il  me  faudrait  écrire  un  volume,  et  je  n'en  ai  pas  le  temps  ni  la  vo- 
lonté. Je  ne  te  donnerai  donc  plus  aujourd'hui  que  la  relation  d'un  fait 
récent  qui  vient  appuyer  ce  que  je  t'écrivais  du  Caire,  savoir  que  le  pacha 
n'envoyait  en  France  des  jeunes  gens  que  pour  qu'ils  apprissent  à  aiguiser 
leurs  rasoirs.  Un  élève  de  M.  J...,  Mohamoud  Bey,  commandant  de 
Beyruth,  investi  de  toute  la  confiance  de  son  maître,  a  voulu,  soi-disant, 
organiser  la  comptabilité  à  la  française;  l'administration  a  été  changée, 
les  employés  remplacés,  moins  un  vieillard  remplissant  lesfonctions  d'écri- 
vain depuis  plus  de  quarante  ans,  au  bureau  des  finances,  et  reconnu  comme 
un  parfait  honnête  homme.  En  dépit  de  cette  réforme,  bientôt  les  dilapi- 
dations reprirent  leur  cours,  et  les  vols  se  réorganisèrent  comme  parle 
passé  !  Mohamoud  Bey,  tout  le  premier,  ne  se  fit  faute  de  puiser  largement 
pour  son  propre  compte  dans  la  caisse  publique.  Un  inspecteur  arriva  :  le 
receveur  prit  la  fuite,  mais  laissa  ses  livres,  sur  lesquels  le  Bey  se  trouva 
inscrit  tout  au  long  pour  une  somme  de  10,000  piatres.  Pour  se  défendre, 
il  accusa  le  vieil  écrivain  d'avoir  falsifié  les  écritures  ;  celui-ci  répondit 


n'avoir  écrit  que  la  vérité.  Mohamoud  le  fit  arrêter  et  mettre  à  la  ques- 
tion. Voici  comment  elle  lui  a  été  infligée  :  on  a  placé  deux  pierres  de 
chaque  côté  de  la  tête  de  ce  malheureux  vieillard  qui  a  soixante-dix-huit 
ans  ;  ces  deux  pierres  ont  été  fixées  par  un  cercle  de  fer  à  vis,  et  tous  les 
jours  on  faisait  jouer  ce  tourniquet  de  manière  à  augmenter  graduelle- 
ment son  horrible  pression  ;  pour  surcroit  de  barbarie  on  avait  mis  au 
patient  un  collier  hérissé  de  pointes  d'aiguilles ,  qui  lui  tenait  la  tète  re* 
levée  de  manière  à  l'empêcher  de  dormir.  Pendant  quatre  mois  et  neuf 
jours,  cet  abominable  supplice  n'a  ete  interrompu  que  pendant  quelques 
heures  employées  à  interroger  la  victime  pour  arracher  d'elle  l'aveu 
qu'elle-même  avait  participé  à  la  dilapidation  des  fonds.  Enfin  le  pacha 
de  Damas,  instruit  de  l'affaire  par  le  fils  du  martyrisé,  l'a  fait  venir  ici, 
et  aussitôt  qu'il  sera  rétabli  une  instruction  aura  lieu.  Dieu  sait  comment 
elle  se  terminera  (1). 

Tu  peux  voir  par  ce  fait  seul  comment  les  Turcs  font  usage  de  l'édu- 
cation qu'ils  viennent  chercher  en  France,  et  de  quelle  manière  ils  savent 
profiter  de  notre  civilisation.  Je  suis  certes  loin  de  penser  que  des  Arabes 
puissent  être  gouvernés  comme  des  Français;  nous  avons  la  preuve  du 
contraire  chez  nous  en  Afrique;  mais  la  mission  des  hommes  élevés  en 
France  devrait  cire  d'appliquer  les  peines,  quelque  sévères  quelles  puis- 
sent être,  tout  au  moins  avec  justice.  A  la  rigueur,  qu'on  fasse,  si  l'on 
veut,  couper  la  tète  à  un  malheureux  qui  a  vole  une  pomme,  mais  fau- 
drait-il au  moins  que  celui  qui  le  condamne  n'en  eût  pas  mangé  la  moi- 
tié. A  mon  sens,  ce  qui  perdra  Mohamed-Aly,  c'est  l'introduction  chez 
lui  du  mécanisme  de  notre  administration,  qu'il  veut  appliquer  à  l'aide 
de  l'arbitraire  indispensable  dans  un  pays  ou  il  n'y  a  pas  d'intermé- 
diaire entre  l'asservissement  et  l'insurrection.  Du  reste  le  mauvais  usage 
que  l'on  peut  faire  de  ce  qui  vient  de  chez  nous,  n'altère  eu  rien  la  viva- 
cité de  l'attachement  que  les  Syriens  portent  à  la  France  et  aux  Français. 
Malgré  toutes  les  armées  indigènes,  malgré  toutes  les  armées  étrangères, 
si  la  possibilité  existait  pour  nous  de  mettre  de  nouveau  le  pied  sur  ce 
sol,  à  l'instant  même  tout  y  serait  en  révolution.  L'émir  Bêcher,  prince 
de  la  Montagne,  commande  à  plus  de  cent  mille  chrétiens,  qui  souffrent 
de  la  domination  égyptienne.  Un  a  tout  fait  pour  la  leur  rendre  odieuse, 
quoiqu'il  eût  été  au  contraire  de  l'intérêt  du  pacha  de  ménager  les  ha- 
bitans  du  Liban,  sans  le  secours  desquels  il  n'aurait  pas  pu  se  mainte- 
nir pendant  la  guerre  avec  les  Turcs.  L'émir  Bêcher  supporte  impatiem- 
ment l'espèce  de  soumission  dans  laquelle  on  le  tient.  Qui  lui  rendra 
l'indépendance  sera  le  bien-venu,  mais  il  préférerait  tenir  ce  bienfait  de 
la  France  que  le  devoir  à  la  Russie.  Cette  dernière  puissance  jouit 
d'une  grande  influence  qui  porte  ombrage  aux  catholiques,  et  surtout  a 
l'émir,  qui  craindrait  de  ne  changer  que  de  maître.  La  Russie  a  ici  sur 
les  puissances  catholiques  un  immense  avantage;  elle  agit  directement 
sur  ses  coreligionnaires,  tandis  que  ses  rivales  n'exercent  sur  la  popula- 
tion catholique  qu'une  action  indirecte  par  l'intermédiaire  du  Saint- 
Siège,  peu  soucieux  des  intérêts  et  des  besoins  de  la  politique.  C'est  ainsi 
que  les  agens  de  Borne  laissent  tomber  en  ruine  les  couvens  catholi- 
ques qui,  dans  l'occasion,  pourraient  servir  de  bonnes  et  belles  places 
d'armes  et  même  de  forteresses,  et  qu'ils  les  laissent  même  envahir  par 
les  Grecs  schismatiques  qui,  dans  l'éventualité  d'une  guerre,  s'empres- 
seraient de  les  remettre  aux  mains  des  Russes. 

Mais  voila  que  je  disserte,  moi  pauvre  peintre,  comme  si  j'étais  jour- 
naliste ou  députe,  au  lieu  de  vous  parler  de  choses  essentielles. 

Nous  sommes  bloqués  ici  par  la  neige  ainsi  que  je  te  l'ai  dit  plus  haut; 
il  pourrait  donc  se  faire  que  nous  n'arrivassions  à  Beyruth  qu'après  le 
départ  du  bateau,  ce  qui  nous  retarderait  de  quinze  jours  ;  ce  re- 
tard pourrait  vous  donner  de  l'inquiétude,  il  est  donc  bon  que  vous  en 
soyez  tous  prévenus.  Nous  avons  discuté  les  moyens  de  vous  faire  parve- 
nir nos  lettres.  Charles  croit  que  la  poste  du  gouvernement  est  plus 
sdre,  moi  je  pense  que  la  voie  du  commerce  est  plus  prompte.  Nous 

t    L'auteur  de  la  lettre  a  vu  ce  malheureux  Vieillard.  C'est  du  fils  delà 
victime  qu'il  lieut  ces  détails. 
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sons  donc  partir  nos  lettres  chacun  de  notre  côté;  à  notre  retour  vous 
nous  direz  qui  de  nous  deux  avait  raison.  Voilà  M.  G..,  qui  suit  l  s  con- 
seils de  Charles;  nous  convenons  de  mettre  chacun  dans  nos  lettres 
cette  même  phrase:  -  Nous  nous  portons  Lieu  tous  les  trois;  .  ainsi 
vous  ne  pouvez  manquer  d'avoir  en  même  temps  de  lionnes  nouvelles 
par  des  \oies  différentes. 

Boba.ce  Verni  t. 


THEATRES. 


Académie  royale  de  musique.  —  Rentrée  de  Mme  Nathan.  — 

Débuts  :  Al Emma  et  Roissy.  —  M.  Boulot.  —  Le  retour  de  Mmt  Na- 

than-Treillet,  au  théâtre  de  l'Opéra,  nous  aurait  causé  une  satisfaction 
sans  mélange,  si  nous  ne  l'avions  pas  reconquise  au  prix  de  M"°  Julian, 
charmante  actrice  qui  nous  reviendrait  à  qui  l'on  a,  je  ne  sais  à  quel 
propos,  préféré  M1:"  Heinefetter  dépourvue  de  style,  de  grâce,  de  voix 
et  de  méthode.  .Nous  avons  retrouvé  M""'  Nathan,  dans  les  Huguenots, 
telle  que  nous  l'avions  laissée  Mais,  en  l'écoutant  mercredi,  dans  la 
Juin',  il  nous  a  semblé  qu'elle  a  fait  des  progrès  sensibles.  La  \oi\  est 
bien  blanche,  la  note  ferme,  soutenue,  et  la  phrase  musicale  posée  à 
à  merveille.  11  faut  aussi  admirer  la  justesse  de  ce  bel  organe  el  :  i  w- 
gueur  avec  laquelle  il  attaque  le  son  'i  Sathan  chante  d'une 
très  expressive,  il  es!  impossible  de  mieux  dire,  qu'elle  ne  l'a  fait,  les 
couplets  du  deuxième  acte  pour  lui,  pour  moi,  mon  père...),  lesquels, 
néanmoins,  sont  unis  assez,  haut.  Un  autre  mérite,  chez  cette  jeune  ac- 
trice, c'est  qu'elle  est  bienet  imperturbablement  en  scène.  Pourquoi  l'ad- 
ministration nous  a-t-elle  fourni  l'occasion  de  lui  adresser  C(  l  élo 

On  avait  confié  le  rôle  de  Léopold  h  M.  Boulot,  jeune  choriste  qui 
s'en  est  tire  d'une  effroyable  manière:  Alexis  Dupont  connaît  seul  l'art 
d'être  plus  mauvais  ;  mais  \lexis  a  de  lu  plan/lie  assez  pour  que  ses  dé- 
fauts ne  nuisent  qu'à  lui,  tandis  que  M.  Boulot  n'est  pas  en  scène,  ce  qui 
aurait  pu  c promettre  le  succès  de  M"  Nathan.  M.  Boulot  improvi- 
sait, ou  a  peu  près,  les  vers  qu'il  débitait,  et  chacun  de  s'étonner  que 
M.  Scribe  eut  tant  d'esprit  et  parlât  si  hou  français.  Mais  M.  Boulot  a 
suscite  un  orae.e  des  plus  violens,en  se  permettant  la  suppression  d'une 
romance  que  le  public  l'a  contraint  de  lui  restituer:  le  public  a  mieux 
entendu  les  intérêts  du  débutant  que  ce  dernier  lui-même,  car  la  ro- 
mance lui  a  servi  de  planche  de  salut.  N'importe,  qu'il  n\  revienne  pas. 
Comment  l'administration  risque-t-elle  des  expériences  aussi  périlleuses? 
Certes  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  dédaignent  les  choristes,  el  ja- 
mais nous  ne  les  trail  comme  l'a  fait  un  certain  d'avocat,  vu 
qu'entre  un  avocat  qui  parle  taux  et  un  choriste  qui  entonne  juste,  notre 
estime  n'hésitera  pas  à  choisir  le  second,  beaucoup  plus  rare  que  l'autre; 
mais  un  choriste  doit  reste]- a  sa  place,  et  le  jour  où  M.  Clavel  quitterai! 
la  sienne,  il  perdrait  dans  notre  opinion. 

Bientôt,  sur  ma  foi,  on  abolira  l'usage  i' envoyer  te  pronu  ner  li 
dont  on  ne  sait  que  faire,  et  on  les  enverra  débuter  a  l'Opéra.  Outre  les 
débuts  de  Boulot,  nous  avons  eu  M      Roissy,  dans  le  rôle  d'Alice  de 
Jiobert;  ce  sujet  n'a  ni  qualités,  ni  grands  défauts:  puis  M11    Emma, 
seconde  chant   ■       Gand,  et  qui  a  bien  voulu  nous  honorer  d'une  re. 

présentation.  Elle  a  ehante  avec  une  bonne  voix  et  SOUS  ne  il.  ide,  le  |  âge 

dans  les  Huguenot»    C'est  une  personne  d'une  laideur  accomplie. 

Maintenant,  quelle  nouvelle  vous  dire  en  ce  moment  où  les  théâtres 
languissent  accablés  par  la  chaleur?  Le  ballet  de  M.  Théophile  Gautier 
et  d'Adam  se  prépare;  on  en  dit  merveilles.  Il  suivra  le  Freyschulz 
qu'on  avait  monte  pour  Duprez  qui  n'y  chantera  pas.  Puisque  nous 
avons  nomme  Duprez.  vous  savez  qu'il  va  partir  pour  quelque  ti 
chaque  soir  il  nous  l'ait  ses  adieux.  Jamais  d  n'a  été  plus  admirable  que 
mercredi,  dans  la  Juive;  c'était  la  grande  voix  des  jours  du  début;  on 


l'a  couvert  «l'applaudissemens.  î.a  chaleur  convient  à  l'organe  de  Du- 
prez ei  lui  rend  toute  l'étendue  de  ses  moyens.  Quel  dommage  qu'il  nous 
quitte  en  un  si  beau  moment  ! 

F.  u  . 
Théâtre-Français. —  la  Protectrice,  comédie  en  un  acte,  par 
MM  E.  Sot  vesthe  et  Bai  ne.  —  La  Comédie-Française,  privée  pour 
toujours  de  Mlk'  .Mars  et  pour  quelques  mois  encore  de  MIU  Rachel, 
devenue  a  Londres  l'objet  d'une  infatigable  admiration,  travaille  ac- 
tivement à  conjurer  la  stérilité  d  une  saison,  de  tout  temps  préjudi- 
ciable aux  exploitations  théâtrales.  Plusieurs  débuts  Viennent  de  s'y  suc- 
céder sans  éclat,  niais  non  sans  sucées.  .M I.emasson  dans  le  person- 
nage d'Elisabeth  des  En/ans  d'Edouard;  M.  Munie,  dans  celui  de 
Valère  de  Tartufe;  enfin,  M""  lugustine Brohan,  dans  le  délicieux  rôle 
de  Dorine,  ont  été  accueillis  avec  bienveillance  et  plaisir.  Cette  dernière 
actrice  surtout,  par  une  intelligence  fine  et  pénétrante,  un  naturel  rare, 
un  organe  lien  timbré,  des  agrémens  physiques  heureusement  appropries 
au  genre  auquel  elle  les  consacre,  nous  a  paru  appelée  a  faire  revivre  la 
réputation  qu'obtinrenl  sous  le  costume  de  soubrettes,  M""  Dumersan  et 
plus  tard  M11'1  Dupont.  Toutefois,  comme  des  débuts,  si  brillans  qu'ils 

soient,  ne  peuvent  suffire,  en  ce  moment,  aux  exigences  du  public,  le 
Théâtre-Français  vient  de  représenter  une  petite  pièce  de  MM.  Souvestre 

ei  Brune,  qui  nous  fera  attendre,  sans  trop  d'impatience,  l'apparition  de 
plus  importans  ouvrages. 

l.e  tissu  de  cette  c  imédie  est  exlréinenienl  léger.  11  g'agil  d'une  cer- 
taine baronne,  M1""  de  Simiane,  qui  entoure  d'une  protection  aussi  géné- 
reuse que  constante  le  fils  d'une  de  ses  amies,  Léon  d'Albreuse,  qui, 

après  la  mort  de  sa  mère,  est  reste  .sans  ressources  el  sans  position.  Or, 

la  baronne  est  riche,  veuve,  sans  enfans  :  Léon  n'a  que  foire  i\<>  lors  de 
s'occuper  de  son  avenir.  C'est  la  pensée  de  M"1,  deSimianc;  pensée 
qui,  on  le  pressent,  n'est  pas  absolument  désintéresée.  Léon  cependant 
u'a  pas  devine  la  véritable  cause  de  l.uil  de  sacrifices;  mus  M.  de  lier- 
court,  qui  aspire  a  la  main  de  M""  de  Simiane,  en  a  facilement  pénétré 
le  secret,  et  il  s'empresse  de  le  révi  1er  a  celui  qui  se  trouve  bien  inno- 
cemment  son  rival.  Léon  est  atterre  par  cette  révélation,  car,  s'il  n'a  pour 
.M1"0  de  Simiane  (pie  du  respect  et  de  la  reconnaissance,  la  nièce 
de  la  baronne  lui  a  inspiré  des  sentimi  us  plus  [tendres  et  le  paie  d'un 
juste  retour.  Par  malheur,  Laure  est  promise  au  neveu  de  M""  de 
Simiane,  Charles  de  Borel,  l'une  de  ces  étincelantes  nullités  qu'on  dési- 
gnait naguère  sous  le  titre  de  dandys  et  (pion  appelle  lions  aujour- 
d'hui. Ce  mariage  est  sur  le  point  de  s'accomplir,  mais  M.  de  Bercourt 
s'entremet  à  temps  pour  l'empêcher.  Apres  avoir  fait  voir  à  Léon  tout 
ce  que  sa  position  a  d'équivoque,  il  le  décide  a  prendre  un  emploi,  en 
lui  montrant  Laure  comme  la  récompense  que  l'avenir  réserve  a  son 
courage,  Bref,  en  dépit  desrnsesde  Mm*  de  Simiane,  qui  parvient  à  faire 
donner  a  Charles  de  Borel  la  place  iditenucparM.de  liercourl  pour 
Léon  d'Albreuse ,  celui-ci,  nommé  à  la  recette  de  Briançon,  finit  par  épou- 
ser la  nièce  de  la  baronne,  tandis  que  M.  de  Bercourt  accompa  ai 
M  '"'  de  Simiane  en  Italie. 
i  eth  sim|  i  a  si  n   de  ba  e  i  une  petite  c idie  pleine  de  fi- 

el de  bon  goût.  L'esprit  des  auteurs  a  trouve  d'intelligens  inter- 
prètes dans  MM.  Samson  et  Régnier.  Drouville  a  dép  tssé  le  modeste  ni- 
veau de  sa  réputation,  et  M"«  iio/.e  a  apporté,  dans  le  rôle  de  i  ture, 
toutes  les  séductions  de  sa  gentillesse. 

BÉNI  0I(  l  G  vl.I.ET. 


MODES. 

Costume  de  voyage.  —  Redingote  amazone  en  coutil  a  mille  raies, 
bordée  de  tous  côtés  d'une  grecque  en  petit  lacetde  couleui  assortie  au 
coutil.  Schall  indien.  Chapeau  di  i  laise,  garnie  de  velours  avec 

ornemens  en  paille. 

Costumes  e>e  campaûnb,  —  Redingote  en  nankin,  a  ouverture  reu- 
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versée  et  ornée  d'une  broderie  de  soie  verte  et  nankin  qui  se  continue 
sur  le  scliall  du  corsage  très  dégagé;  manches  demi-larges,  attachées  vers 
l'épaule  sous  une  partie  plate  et  brodée ,  puis  terminées  par  un  large 
poignet  cintre  également  couvert  de  broderies  Jupe  de  dessous  en  ba- 
tiste avant  une  garniture  plissée.  Chemisette  suisse  bordée  d'une  Valen- 
ciennes.  Chapeau  de  paille  d'Italie  garni  d'une  guirlande  d'herbe  mêlée 
de  pâquerettes.  Kebarpe  semblable  à  celle  de  notre  gravure  de  ce  jour. 

—  Robé  en  jaeonas  garnie  d'un  grand  ourlet  surmonte  d'un  grand 
pli;  manches  courtes;  corsage  très  décolleté  et  couvert  d'un  fichu  en 
mousseline  et  à  la  paysanne,  que  l'on  garnit  de  Valeneiennes.  Capote  a 
coulisse  en  mousseline;  voilette  de  A  alenciennes  sur  la  passe;  bluets  des- 
sous. Écharpe  en  cachemire  bleu.  Gants  demi-longs  en  peau  de  Suède 
et  à  boutons. 

Négligé  DU  JOt  n.  —  Redingote  en  barèges  à  dessins,  garnie  .le  biais. 
Chapeau  de  paille  a  jours,  orné  d'une  guirlande  qui,  étroite  vers  le  mi- 
lieu, se  fixe  derrière  la  calotte,  puis,  augmentant  de  volume,  vient  se 
croiser  sur  la  passe  pour  rejoindre  l'attache  des  brides.  Mantelet  en  soie 
et  dentelle  noire,  à  l'Espagnole. 

Toilettes  du  joi  n.  —  Robe  en  poue  de  soie  lilas  garnie  de  trois  rangs 
de  dentelle  noire  posée  à  plat.  Kebarpe  en  dentelle  assortie.  Chapeau  de 
paille  de  riz  sur  lequel  se  balance  une  plume  saule  blanche  mouchetée 
de  lilas;  violettes  sous  la  passe;  voilette  et  canezou  sans  manches  en 
application  d'Angleterre. 

Toilette  du  soir.  —  Robe  en  mousseline  de  l'Inde  garnie  d'un  vo- 
lant de  même  étoffe  que  l'on  pose  sous  une  guirlande  formée  de  très 
petites  coques  de  ruban  ;  volants  garnissant  le  devant  de  la  jupe,  dispo- 
sés en  échelle  de  façon  à  venir  joindre  la  pointe  du  corsage,  et  surmon- 
tés de  coques  de  ruban  dont  les  extrémités  sont  terminées  par  des  ro- 
settes; semblables  rosettes  employées  pour  marquer  le  milieu  du  corsage 
décolleté  en  cœur,  pour  en  fixer  les  plis  sur  les  épaules,  et  pour  relever 
les  manches  formées  d'un  volant  que  l'on  pose  sous  des  coques  de  ru- 
ban ;  nœuds  de  ruban  pareil  composant  l'unique  ornement  de  la  coif- 
fure. Gants  garnis  d'une  ruche  de  tulle  au  milieu  de  laquelle  passe  une 
ganse  que  terminent  des  glands. 

—  Robe  en  tarlatane  à  trois  jupes  dans  les  ourlets  desquelles  passe  un 
ruban  rose  ;  corsage  plat  ;  manches  à  la  laitière  dont  les  retroussis  sont, 
ainsi  que  la  petite  bertbe  du  corsage,  doubles  de  soie  de  même  couleur 
que  les  rubans  déjà  employés;  guirlande  de  roses  blanches  à  cœur  rose 
eu  étoffe  diaphane,  sans  feuilles.  Gants  à  retroussis  roses. 


TABLETTES  DES  S2S  JOURS. 

Faits  divers. 

25  mai.  —  Samedi  a  eu  lieu  à  l'église  Saint-Louis-d'Antin  un  mariage 
qui  offrait  un  attrait  piquant  a  la  curiosité. 

M.  M***,  l'un  de  nos  plus  riches  marchands  de  métaux,  quitta  il  y  a 
vingt-huit  ans  son  village  des  environs  de  Saint-Flour  pour  venir  exer- 
cer à  Paris  le  métier  d'étameur  de  casseroles. 

Aujourd'hui  ce  même  M.  .M***,  qui  a  plus  de  400,000  fr.  de  revenus, 
mariait  son  fils  unique  avec  Mlle  Sophie  S**', qui  appartient  à  une  famille 
aussi  honorablement  connue  que  fortunée;  or,  l'ancien  chaudronnier  a 
voulu  convoquer  à  cette  union  tous  les  parens  qu'il  avait  laissés  au  pays. 
et  se  trouve  être  le  parent  de  tout  son  village...  Grâce  à  lui  toute  cette 
population  a  émigré  pour  accourir  à  Paris,  et  le  soir  dans  les  salons  de 
l'hôtel  de  M.  M"*,  le  ménétrier  du  pays,  qui  se  trouve  être  aussi  un  pa- 
rent a  fait  exécuter  au  son  de  la  musette  les  pas  de  bourrées  et  les  you 
là  là  de  l'Auvergne.  On  a  donc  pu  voir  les  plus  ravissantes  toilettes  pa- 
risiennes mêlées  aux  costumes  des  montagnes  de  l'Auvergne. 

—  C'est  aujourd'hui  qu'a  commence  la  vente  de  la  célèbre  imprimerie 
de  Jules  Didot,  (ils  et  successeur  de  Pierre  Didot,  vente  qu'il  avait  fait 
annoncer  précédemment.  Les  imprimeurs  de  la  capitale  s'empressent  de 
ôo  procurer  ces  caractères  d'une  si  riche  invention,  d'une  exécution  si 


parfaite,  et  d'autant  plus  précieux  que  jusqu'à  présent  M.  Jules  Didot 
n'avait  consenti  à  en  vendre  aucun.  Nous  ne  pouvons,  en  annonçant 
cette  vente  toute  volontaire,  qu'exprimer  le  regret  de  voir  ainsi  disperser 
ces  presses  qui  ont  exécuté  tant  de  chefs-d'œuvre  typographiques  juste- 
ment renommés  dans  toute  l'Europe. 

26.  —  La  police  vient  d'arrêter  un  voleur  nommé  Clignv,  qui,  pour 
l'audace  et  la  multiplicité  des  tours,  rivalise  avec  le  célèbre  Chivaux. 
Ces  deux  grands  industriels  sont  jaloux  l'un  de  l'autre,  et  lorsqu'ils  se 
sont  rencontrés  dans  la  prison,  Clignv  a  voulu  maltraiter  son  émule. 

—  Il  vient  de  paraître  une  patente  suprême  par  laquelle  S.  M.  l'em- 
pereur d'  Autriche  établit  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem dans  le  royaume  Lombarde-Vénitien. 

27.  —  Deutz,  qui  a  dénoncé  la  retraite  où  était  cachée  Mm0  la  du» 
chessede  Berry, vient  de  mettre  fin  à  ses  jouis  en  se  jetant  dansla  Seine. 

28.  —  On  rapporte  que  des  navires  arrivant  de  la  haute-mer  ont  ren- 
contré par  les  quarante  à  cinquante  degrés  de  latitude  et  la  longitude 
de  Terre-Neuve  une  quantité  extraordinaire  de  glaces  flottantes.  Si  cette 
affiuence  des  glaces  polaires  vers  le  midi,  qui  peut  influer  beaucoup  sur 
notre  été,  est  telle  qu'on  le  dit,  les  premières  nouvelles  que  l'on  recevra 
de  nos  terre-neuviers  ne  manqueront  pas  d'intérêt. 

—  On  raconte  un  mot  de  51.  de  Montrond,  dans  lequel  on  retrouve 
tout  l'esprit  de  M.  de  Talleyrand  ,  son  ancien  patron.  On  parlait  de  la 
déconfiture  du  notaire  Lebon  ,  devant  M.  de  Montrond  ,  qui  s'écria  : 

Ah!  parbleu!  voilà  une  affaire  qui  fera  grand  plaisir  à  M.  l'ambas- 
«  sadeur  de  P>elgique;  il  était  si  contrarié  d'avoir  un  frère  notaire,  à  pré- 
sent il  ne  le  sera  plus.  « 

29.  —  Des  accidens  très  graves  ont  été  causés,  avant-hier,  aux  abords 
de  la  place  de  la  Concorde  par  un  chien  enragé  de  la  plus  grande  taille; 
plusieurs  personnes  ont  été  mordues,  et  le  chien  s'étant  ensuite  jeté  aux 
naseaux  d'un  cheval  attelé  à  une  calèche,  l'attelage  s'est  emporté  et  a 
écrasé  un  enfant.  Le  chien,  toujours  attaché  aux  naseaux  du  cheval,  a 
été  tué  par  un  passant,  d'un  coup  de  poignard.  On  a  abattu  le  cheval 
sur  place,  et  les  personnes  mordues  ayant  été  conduites  à  l'hospice 
Beaujon,  leurs  blessures  ont  été  cautérisées  avec  soin. 

—  M.  le  comte  de  Gorowski,  dit  une  feuille  de  Bruxelles,  a  obtenu 
depuis  trois  jours  la  liberté  de  circuler  dans  notre  capitale,  sous  sa  pa- 
role donnée  de  ne  point  faire  de  longues  excursions  au  dehors.  Il  s'est 
promené  ces  jours-ci  a  l' Ulée-Verte  en  calèche  découverte,  avec  le 
prince  Linoski,  son  compatriote,  arrivé  lundi  de  Londres  à  Anvers. 

30.  —  Le  Standard  annonce  que  Mlla  Rachel  donnera, le  ô  juin,  une 
représentation  au  bénéfice  des  Polonais  résidant  à  Londres.  Le  duc  et  la 
duchesse  de  Sutherland  mettront  leur  hôtel  à  sa  disposition  pour  cette 
bonne  œuvre. 

—  Un  autographe  de  Shakespeare  a  été  mis  aux  enchères  dans  une 
des  salles  des  commissaires-priseurs  de  Londres,  en  présence  d'un  grand 
nombre  d'amateurs.  C'est  le  contrat  d'acquisition  d'une  maison  située 
dans  le  quartier  de  Black-Friars ,  et  vendue,  le  10  mars  I(il2,  par  un 
sieur  Henri  A\  alker,  à  l'illustie  poète,  dont  le  nom,  dans  cet  acte ,  est 
écrit  Shakspere.  Ce  manuscrit  a  été  adjugé  à  un  M.  Llkins,  pour  165  liv. 
sterling  15  shellings  (4,150  fr.] 

—  Tous  les  éloges  donnés  depuis  six  ans  à  la  lviipk  Cviuï.u',  dans 
des  rapports  qui  ont  été  rendus  publics,  toutes  les  récompenses  qui  i  Ut 
été  décernées  a  cette  magnifique  invention  qui  a  opéré  une  véritable  ré- 
volution dans  l'éclairage,  ont  été  sanctionnés  par  le  rapport  que  M  le 
baron  Séguier  a  consacre  a  cette  lampe,  ii  la  suite  de  l'exposition  de  (839, 
où  elle  avait  obtenu  la  médaille  d'argent,  c'est-à-dire  la  plus  haute  ré- 
compense que  l'on  accorde  au  genre  d'industrie  qui  l'a  produite,  il  est 
inutile  désormais  d'analvser  la  lampe  Cakeau.  Simplicité  de  mécanisme, 
économie  de  combustible,  élégance  de  formes,  beauté  de  lumière,  hou 
marche,  telles  sont  les  qualités  de  cette  excellente  lampe,  qu'il  sera  diffi- 
cile de  perfectionner  désormais,  et  qui  ne  coule  que  3ô  fr.  Le  dépôt  des 
lampes  Cabeau  est  rue  Croix-  :  s-Pétifs^Champs,  1JJ 
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XI 

Cependant  niessire  Chauvin  et  [von  avaient  quitté  la  chambre  du  se- 
crétaire avec  des  sentimens  bien  différens.  Le  tailleur  ne  songeait  qu'à 
ineiire,  le  plus  promptement  possible,  la  Loire  entre  lui  et  sou  ancien 

i père,  tandis  que  le  gentilhomme  se  retirai!  a  regret  et  comme  un 

lion  qui  s'éloigne  en  rugissanl  de  la  bergerie  où  il  avait  réussi  El  |  éni 
•    i    La  découverte  qu'il  venait  de  faire  de  l'amour  d'Albert,  jointe  à 
!  d'une  entreprise  qu'il  avait  cru  assurée,  excitait  en  lui  une 
rage  qu'il  contenait  à  pi 

Arrivé  au  bas  de  l'escalier  de  la  tourelle,  il  s'arrêta  comme  s'il  n'eût 
pu  se  résoudre  a  passer  outre. 

—  Encore  une  occasion  masquée,  dit-il,  la  tête  basse  et  les  bris 
pendons. 

—  Demandons  à  Dieu  qu'il  ne  nous  arrive  pas  de  plus  grand  mal- 
heur, répliqua  Ivon  en  montrant  le  chemin  qu'il  fallait  prendre. 

—  Mais  d'où  vient  que  l'on  a  changé  le  gardien  de  cette  maudite 
poterne  ? 


—  C'est  ce  dont  nous  nous  informerons  une  autre  t'ois,  niessire;  pour 
le  moment,  il  ne  s'agit  que  de  mettre  nos  pourpoints  en  sûreté.  Mais, 
au  nom  du  Sauveur  !  ne  perdons  point  de  temps,  si  nous  ne  voulons 
être  mis  en  suc  el  envoyés  à  la  mer  par  dessous  les  ponts,  comme  mou- 
lure gâtée. 

—  Allons,  dit  Chauvin  avec  un  soupir,  reprenons  la  route  d'An- 
cenis. 

—  Ce  n'est  ni  le  plus  facile  ni  le  plus  sur,  observa  Ivon 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  les  deux  armées,  qui,  à  noire  départ,  étaient  à  une 
portée  de  sifflet  l'une  de  l'autre,  peuvent  avoir  joue  des  mains  en 
notre  absence,  et  que  si  bs  gentilshommes  ont  eu  le  dessous,  nous 
rencontrerons  justement  la-bas  ce  que  nous  fuyons  ici.  Le  plus  prudent 
est  de  gagner  l'autre  rive,  où  nous  trouverons  niessire  Trèvecar  avec 

les  siens. 

—  Soit,  dit  Etienne  en  restant  toujours  immobile. 
Puis,  se  reprenant  tout  à  coup  : 

—  Mais  l'homme  d'armes?  demanda-t-il. 

—  Il  nous  attend  à  quelques  pas,  près  du  Passage, 

Messire  Chauvin  soupira  et  regarda  autour  de  lui  comme  s'il  cher- 
chai! quelque  prétexte  pour  demeurer. 

—  L'occasion  de  rentrer  ici  ne  se  présentera  pasde  long-temps,  dit-il  • 

si  je  pouvais  joindre  au  milieu  de  la  fête  les  gentilshommes  avec  les- 
quels nous  entretenons  correspondance...  qui  sait  s'ils  ne  tenteraient 
point  quelque  coup  de  main?  Ces  moins  prémédités  sont  souvent  les 
plus  heureux. 

—  Et  quel  moyen  de  reconnaître  sous  le  masque  ceux  qui  tiennent 
pour  vous,  niessire  ?  dit  Ivon.  Par  votre  saint  patron!  ne  songeons  qu'à 
gagner  la  porte  qui  donne  du  côté  de  la  Loire. 

Etienne  leva  les  deux  poings  avec  ra  i 

—  Il  y  a  une  malédiction  sur  nous,  dit-il.   Des  précautions  si  bien 

prises!...  et  partir  sans  avoir  fait  aucun  mal  au  tailleur  ;  sans  qu'il  sache 
même  que  nous  sommes  venus  ! 
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—  Écoutez!  interrompit  Ivon  en  baissant  la  voix,  on  descend  l'es- 
calier. 

—  Albert  sans  doute. 

Non,  c'est  le  pas  d'une  femme...  la  lille  du  trésorier. 

Sa  tille  !  répéta  Etienne,  saisi  d'une  terrible  tentation. 

—  La  voici. 

—  Elle  est  seule? 

—  Seule. 

—  Prends  ce  sauf-conduit. 

—  Moi! 

—  Et  pas  un  mot,  pas  une  hésitation,  ou  tu  es  mort. 

En  parlant  ainsi,  messire  Chauvin  s'était  rangé  dans  l'ombre  ;  la  jeune 
fille  venait  de  franchir  la  dernière  marche  de  l'escalier;  elle  allait 
tourner  l'ancrle  du  porche...  Tout  à  coup  deux  bras  la  saisirent...  elle 
voulut  crier,  une  main  s'appuya  sur  ses  lèvres;  se  débattre,  les  plis 
d'un  manteau  l'enveloppèrent.  Elle  essaya  de  résister  encore,  mais  la 
lutte  fut  courte;  raessire  Chauvin  l'avaient  enlevée,  et  la  tenait  serrée 
contre  la  cuirasse  d'acier  que  recouvraient  ses  vêtemens  :  suffoquée, 
elle  s'évanouit. 

A  la  poterne  maintenant,  et  montre  le  sauf-conduit,  dit  Etienne 

en  poussant  le  tavernier  devant  lui. 

Celui-ci  était  comme  ivre  de  surprise  et  d'épouvante  ;  il  se  précipita 
vers  l'entrée   sans   savoir  où  il  allait,  et  montra  machinalement  sa 

2)assc. 

—  Que  porte  là  ton  compagnon?  demanda  le  sergent  en  Youlant 

s'approcher. 

Arrière!  cria  Etienne;  laissez  passer  la  justice  du  trésorier. 

Les  soldats  s'écartèrent  avec  une  sorte  de  terreur,  et  tous  deux  fran- 
chirent le  pont-levis. 

L'homme  d'armes  les  attendait  près  du  passage;  Etienne  courut  à  la 
barque  et  y  déposa  son  fardeau. 

Dans  ce  moment,  la  jeune  fille,  revenue  de  sa  défaillance,  fit  un  effort 
pour  se  dégager. 

—  Vite,  cria  Etienne. 

Ivon  et  l'homme  d'armes  s'élancèrent  dans  la  nef. 

—  Partez,  reprit-il,  rapidement  ;  moi,  je  reste.  Vous  remettrez  cette 
jeune  fille  aux  gentilshommes  qui  attendent  sur  l'autre  rive,  et  surtout 
qu'ils  ne  se  la  laissent  pas  enlever ,  car  c'est  la  vengeance  et  la  paix 
qu'ils  ont  entre  leurs  mains.  Allez;  voas  m'en  répondez  tous  deux  sur 
votre  tète. 

Il  repoussa  lui-même  la  barque,  qui  se  détacha  du  rivage  et  se  perdit 
bientôt  dans  la  nuit. 

—  Et  maintenant  à  l'autre  !  murmura-t-il  d'un  ton  joyeux  en  regar- 
dant le  château;  qui  tient  le  petit  est  bien  près  de  tenir  le  renard. 

A  peine  eut-il  disparu,  que  la  claie  fermant  la  cabane  de  roseaux  du 
passage  s'ouvrit  doucement  ;  une  ombre  en  sortit,  se  glissa  avec  pré- 
caution le  long  des  saules  et  arriva  jusqu'à  l'escalier  d'embarque- 
ment. C'était  le  batelier  à  qui  sa  nef  venait  d'être  enlevée,  et  qui  avait 
tout  vu. 

Cependant  Albert  était  demeuré  seul  dans  son  retrait,  sans  pensée  et 
comme  anéanti.  Tant  que  Marie  avait  été  là,  qu'il  avait  entendu  sa  voix, 
ru  ses  pleurs  couler,  son  affliction  l'avait  soutenu  ;  mais  elle  partie,  il 
lui  sembla  que  tout  devenait  ténèbres,  et  il  sentit  la  force  l'abandonner 
comme  un  corps  dont  l'aine  se  fût  envolée. 

Bientôt  une  nouvelle  agitation  succéda  à  cet  accablement.  Les  repro- 
ches de  messire  Chauvin  commençaient  à  lui  retentir  au  cœur.  Nourri 
dans  les  idées  d'honneur  de  son  siècle,  et  habitué  à  regarder  comme  un 
devoir  pieux,  pour  le  fils,  d'adopter  toutes  les  haines  du  père,  il  éprou- 
vait une  sorte  de  remords  de  ne  point  désirer  plus  chaudement  la  ven- 
geance. Il  «'accusait  d'impiété  et  se  prenait  en  mépris.  Puis,  se  raidis- 
sant tout  à  coup  contre  ce  repentir,  par  un  de  ces  retours  naturels  aux 
cœurs  bourrelés,  il  cherchait  à  se  justifier  à  ses  propres  yeux  ;  il  s'indi- 
gnait contre  la  méchanceté  des  hommes  ;  il  détestait  Etienne  de  lui  avoir 


appris  le  douloureux  secret  de  sa  naissance;  il  maudissait  cette  inimitié 
sans  justice  qui  lui  faisait  poursuivre  le  crime  du  père  jusque  sur  la 
fille. 

Albert  n'en  pouvait  douter:  si  messire  Chauvin  l'emportait,  Marie  avait 
tout  à  craindre.  C'était  en  elle  surtout  qu'il  chercherait  à  frapper  le  tré- 
sorier, comme  en  ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  La  jeune  fille  deviendrait 
entre  ses  mains  un  instrument  de  suppMce  ;  il  l'avait  promis,  et  sa  haine 
répondait  de  sa  promesse. 

Cette  idée  fit  naître  une  crainte  subite  chez  Albert.  La  j)asse  livrée  à 
son  oncle  était  générale;  elle  devait  lui  ouvrir  toutes  les  portes,  et,  au 
lieu,  d'en  user  pour  fuir,  il  pouvait  s'en  servir  pour  introduire  la  troupe 
de  révoltés  à  laquelle  le  hasard  avait  fermé  l'entrée  du  château.  Le  j?une 
homme  fut  glacé  de  terreur  à  la  pensée  qu'il  venait  peut-être,  à  son  insu, 
de  commettre  une  sorte  de  trahison  et  d'exposer  la  vie  de  Marie.  Il  resta 
un  instant  effrayé  et  indécis  :  il  ne  pouvait  prévenir  le  ministre,  et 
il  ne  voulait  pas  le  laisser  surprendre  ;  parler  ou  se  taire  était  également 
une  perfidie.  Ne  sachant  à  quoi  se  résoudre  et  voulant  au  moins  s'as- 
surer si  ses  craintes  étaient  fondées,  il  descendit  rapidement  vers  la 
Loire. 

En  arrivant  au  passage,  il  trouva  le  batelier,  une  lanterne  à  la  main, 
et  qui  semblait  chercher  à  terre. 

—  Où  est  ta  nef  ?  demanda-t-il  vivement  en  apercevant  la  lune  qui 
scintillait,  sur  l'eau,  à  la  place  vide  de  la  barque. 

—  Partie,  répondit  le  marin. 

—  Sans  toi  ? 

—  Ils  s'en  sont  emparés,  messire. 

—  Qui  ? 

—  Des  hommes  masqués  qui  enlevaient  une  femme. 

—  Tu  les  as  donc  vus  ? 

—  De  ma  cabane  ;  mais  ils  étaient  armés. 

—  Tu  as  craint  de  te  montrer? 

—  Et  j'ai  bien  fait,  ils  ne  me  cherchaient  point,  ajouta  le  batelier  en 
baissant  la  voix;  vu  que  d'habitude  ou  ne  souhaite  pas  de  témoin  quand 
on  enlève  une  femme. 

—  Une  femme  !  répéta  Albert. 

—  Évanouie  ou  morte,  car  elle  ne  bougeait. 

—  Et  d'où  sortaient  ces  hommes? 

—  Du  château. 

Le  secrétaire  tressaillit . 

—  Mais  la  femme,  dit-il,  tu  l'as  vue  ? 

—  Non,  messire,  j'ai  seulement  trouvé  ce  bracelet. 

Le  jeune  homme  le  prit  vivement,  et  poussa  un  cri  en  reconnaissant 
l'écusson  de  Landais. 

—  Vous  savez  son  nom?  dit  le  marin  étonné. 

—  Une  barque ,  malheureux  !  une  barque  ! 

—  Il  y  a  la  celle  de  Pierre. 

Albert  y  courut,  et  brisant  la  chaîne  qui  retenait  la  nef: 

—  A  ta  rame  !  cria-t-il  au  batelier,  et  tout  ce  que  je  possède  est  à  toi 
si  tu  les  atteins. 

XII 

Pendant  ce  temps,  le  joyeux  tumulte  de  la  fête  donnée  par  le  duc  al- 
lait toujours  grossissant.  Un  bal  masqué  n'était  point  alors!,  comme  de 
nos  jours,  une  sorte  de  bibliothèque  géographique  reproduisant  les  cos- 
tumes de  tous  les  peuples  et  connue  d'avance  par  tout  le  monde  ;  chacun 
s'y  donnait  libre  carrière,  saisissant  l'occasiou  de  produire  ses  plus  bi- 
zarres caprices,  et  s'habillant  pour  ainsi  dire  de  son  rêva*  noble  ou  hi- 
deux, grotesque  ou  terrible.  Aussi  pouvait-on  deviner  en  voyant  la  forme 
adoptée  par  chacun,  quelle  était  sa  fantaisie  la  plus  ordiuaire  ;  ce  n'était 
point,  à  vrai  dire,  une  mascarade,  mais  plutôt  une  confession.  Ce  qui 
d'habitude  se  cachait  an-dedans,  paraissait  ce  jour-là  au-dehors  ;  tandis 
que  l'homme  caché  était  l'homme  que  le  monde  façonnait  à  ses  exigen- 
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ces,  l'homme  apparent  était  l'individu  même  dans  sa  personnelle 
inspiration  ;  le  véritable  visage  mentait;  c'était  le  masque  qui  disait  la 
vérité. 

Ainsi,  qui  pourrait  dire  les  innombrables  formes  sous  lesqu 
(luisaient  la  les  intimes  penchans  !  Quels  étranges  contrastes  :  Quelles 
folles  alliances  !  Cette  feule  n'avait  plus  rien  d'humain.  On  y  retrouvait 
toutes  les  inventions  effrénées  de  l'art  au  moyen-âge,  tous  ces  caprices 
adorables  ou  monstrueux  sculptes  aux  murs  d  liédrales.  \  voir 

ce  chaos  d'anges  ailés,  de  démons  cornus,  de  génies  couronnés,  de  dam- 
mes,  de  dragons,  de  chimères  et  de  déesses  antiques ,  on  eût  dit  je  ne 
sais  quelle  irruption  confuse  du  monde  imaginaire  dans  celui  de  la  r,  a- 
lité;une  sorte  de  députation  de  tous  les  paradis  et  de  tous  les  enfers 
réunie  là  par  une  suprême  fantaisie. 

Le  duc,  déguisé  en  Apoïïo,  avait  fait  son  entrée  au  milieu  de  neuf  de- 
moiselles merveilleusement  belles  et  aussi  légèrement  vêtues  que  les  nui- 
ses. Mais  l'éclat  des  lumières,  le  son  des  reliées  et  l'air  tout  chaud  de 
parfums  et  d'haleines,  n'avaient  point  tardé  à  le  jeter  dans  une  sorte 
d'enivrement.  Il  regarda  un  instant  passer  ces  dieux  antiques  condi 
des  femmes  demi-n  ribauds  pour  lesDianescli 

ces  démons  obscènes  entraînant  des  ailles  ;  et,  emporté  par  une 
de  délire  contagieux,  il  s'élança  lui-même  au  milieu  de  cette  folle 
mêlée. 

T.e  trésorier  entra  dans  ce  moment.  Son  premier  regard  chercli 
rie  au  milieu  de  la  fouir  l'apercevant  point,  il  la  demanda  au 

héraut  qui  gardait  la  porte.  Celui-ci  ne  l'avait  point  vue. 

Landais  parcourut  lentement  les  salles  sans  pouvo  montrer. 

mné,  il  chai  tien  de  continuer  a  chercli  dans 

le  bal,  et  il  allait  lui-même  se  rendre  à  son  retrait,  1<  I     [uesGuibé 

parut  pâle  et  effaré. 

Le  trésorier  le  lit  entrer  promptement  dans  une  pièce  à  l'écart, 

—  ><>us  avons  perdu  la  bataille?  demanda-t-il  isse. 

—  >on,  répondit  Jacques  haletant. 

—  Quelles  nouvelles  de  l'armée,  alors  ? 

—  I!  n'y  a  plus  d'armée,  messire. 

—  Commi 

—  \u  moment  d'eu  venir  aux  coups,  nos  soldais  ont  tendu  la 
aux  révoltés  et  se  sont  joints  à  eux. 

—  Qui  t'a  dit  c 

—  Les  fuyards  qui  viennent  d'arriver.  Au  moment  où  ils  sont 
partis,  les  deux  années  se  préparaient  à  marcher  sur 
.Nantes. 

Landais  demeura  sans  mouvement,  sans  parole  et  sans  pensée. 

I!  avait  prévu  la  possibilité  d'une  défaite  et  pris  ses  mesures  pour  y 
remédier,  mais  le  coup  qui  le  frappait  était  trop  décisif  et  trop  inattendu; 
ce  n'était  plus  un  échec,  c'était  une  ruine  ;  c'était  la  destruction  sub 
complète  de  tous  ses  plans. 

irce  d'adn  i    il  avait  cru  pouvoir 

ter  la  lutte  contre  les  seigneurs;  il  la  petite  no- 

sse,  armé  la  boi  >yé  les  manans,  donné  des  cou 

démens  à  tout  roturier  capab  l'épée;  vains  efforts!  A  la  pre- 

mière épreuve  •  truit  pendant  qi 

années  s'était  écroulé.  Les  i  Hier,  n'a\ 

replacer  sous  le  fouet  la  tête  basse. 

tiré  deboul 

les    nouveau.  -,    <|Ue    luj 

de!  au   milieu  de 

suivi. 

11  sortit  pourtant  de  sa  préoccupation,  lo 
demanda  ee  qu'il  fal 

I/idiv  de  sa  responsabilité  lui  revint,  et  l'orgueil  le  ranima  à 
d'espérance. 


—  Amène -moi  d'abord  un  des  fuyards,  dit-il,  l'inter- 

l.e  capitaine  sortit . 

l'es  i  aie  ,  son  : 

mis,  avi 

i 
plus  l'  [ue.   Landais 

tenter  la  di  tude  et 

lui  donner,  au  moins,  la  distrayante  péripétie  du 

Puis,  comme  il  arrivi  ,  .  j|  ,|u 

desespoir  lui  parut  une  chance  de  salut  ;  il  n'avait  d'abord  élu  relié  qu'un 
moyen  de  retarder  sa  chute,  il  lui  !  ientôt  qu'il  n'était  pi 

possible  de  la  prévenir. 

Il  comprit  les  d  irda  mieux  et  de  plus  près;  le  difficile 

après  tout,  était  di  dans  le  premier  instant.  La  nouvelle  de  la 

fusion  des  deux  armées  était  dan  craindre  que  no- 

par  l'exemple,  ne  se  tournassent  contre  lui 
aussitôt  ;  car  les  foules  ressemblent  aux    oiseaux  de  proie:  pari 

i  la  mort,elli  eedescris  d  Mais,  aussi, 

s'il  ne  succombai  était  cer- 

taine. En  le  reviendraient  à  lui,  et  les  lâches 

rentreraient  dans  le  silence. 

Quant  aux  deux  armées  réunies  dans  un  moment  d'enthousiasn 
s'y  trouvait  trop  d'orgueils  égaux  et  de  droits  contraires  pour  que  la  dis- 
ne  se  mit  pas  entre  les  Idats.  Incapables,  d'ailleurs, 

Ire  un  sieL'e,  elles  ne  pouvaient  par  la 

ou  le  bon  vouloir  des  habitons  ;  et  pour  re 
furieuse  et  intrépide,  il  suffisait  de  lui  perle  de  ses  pri- 

marchandi 
'l'ouïes  ces  réflexions  rassurèrent  ndais,  ei  lorsque  Guibé  re- 

ivec  le  fuyard,  il  avait  déjà  arrêté  une  partie  des  dispositions  qu'il 

devait  prend- 

Jacques  lui  apprit  ave  deux 

bal. 

—  Le  due  en  est-il  instruit 

—  \ni  n'ose  le  lui  annnoncer,  répliqua  Guibé,  el  Monseigneur  conti- 

—  Qu'il  danse,  dit  Landais,  pendant  ce  temps  nous  sauverons  sa  cou- 
ronne. 

Il  se  mit  alors  à  inl  int  les  réponse  achevèrent  de 

il  al] ail  donner  des  ordres  à  son  neveu,  lorsque  Guéguen, 
leeipitamn 

—  Qu'y  a-t-il  encore?  demanda  le  trésorier. 

—  \  otre  Glle...  balbutia  I 

—  Eh  bien,  ma  I 

—  Elle  a  disparu.., 
Le  ministre  i 

—  Que  dis-tu.  malheureux?  On  ne  l'a  donc  point  cherchée? 

—  Pari  i  ire  ! 

—  Mais  ses  femmi 

il  pu  la  trouver. 

—  C'est  impossible  :  qu'on  l'appelle,  qu'on  inti  monde, 

un  ! 

—  Ile  moi 

Landais  se  détourna.  M  Cl 

ntilhomme 

—  Di 

—  C 

—  i  'l'on  nous  I 

Guibé,  le  soldat  el  Ja  tirèrent. 

—  I  ii  bien  ?  demanda-t-il  plein  il    ngo 
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—  Re<*arde-moi  d'abord,  tlit-ï  1  avec  un  sourire  sinistre.  Est-ce  que  ma 

fait  pas  peur?  Ne  devines-tu  pas  qu'elle  t'annonce  quelque 

terrible  nouvelle? 

je  ne  te  comprends  point,  dit  Pierre  plus  troublé tu  de- 
vais me  parler  de  ma  fille  ;  s'il  est  vrai  que  tu  l'aies  vue  ,  réponds,  où 

est-elle  ? 

—  Enlevée. 

—  Tu  mens  ! 

—  Enlevée  par  moi  cette  nuit  même,  au  moyen  d'un  sauf-conduit  si- 
tjné  de  ta  main!  et  si  tu  doutes  encore,  fais-la  chercher;  je  ne  désire 
point  abréger  l'agonie  qui  commence  pour  toi,  car  elle  réjouit  trop  mon 
cnu.\  Attends  et  espère. 

La  joie  cruelle  qui  accompagnait  ces  mots  ne  permettait  point  le  doute; 
landais  se  sentit  froid  jusqu'au  cœur. 

—  Et  où  l'as-tu  envoyée?  demanda-t-il  d'une  voix  tremblante. 
Au  camp  des  révoltés. 

—  Alors  c'est  une  rançon  que  tu  veux  ? 

—  C'est  une  expiation. 

—  Une  expiation?...  mais  ma  fille...  tu  me  la  rendras. 

—  Quand  tu  m'auras  rendu  mon  frère. 
Landais  lit  un  geste  d'épouvante. 

Vous  n'êtes  point  assez  lâche  pour  tuer  une  enfant  !  s'écria-t-il. 

—  Tu  as  bien  tué  un  vieillard,  toi,  répondit  Etienne, 
Pierre  s'approcha,  pâle  et  la  voix  altérée. 

Prenez  garde,  messire,  vous  aussi  vous  êtes  en  mon  pouvoir,  et  le 

mal  fait  a  Marie,  je  puis  vous  le  rendre  au  centuple. 

Essaie,  dit  le  gentilhomme  avec  un  calme  souriant,  j'accepte  la 

partie  a  ces  conditions.  Nous  verrons  qui  succombera  le  plus  tôt  de  ta 
lille  ou  de  moi. 

Landais  frémit. 

—  Ne  perdons  point  le  temps  en  inutiles  menaces,  messire,  dit-il  rapi- 
dement, vous  ne  pouvez  vous  venger  de  moi  sur  une  enfant,  car  ce  serait 
une  honte  et  une  lâcheté.  L'avoir  enlevée  est  trop  déjà;  mais  vous  avez 
bien  choisi  où  me  frapper,  vous  me  tenez  par  le  cœur  ;  aussi  n'emploierai- 
je  point  de  détours,  réglez  vous-même  le  prix  du  rachat,  et  dites-moi  à 
quelles  conditions  ma  fille  me  sera  rendue. 

É'ienne  ne  répondit  rien  ;  depuis  quelques  instans  sa  tête  s'était  pen- 
chée, et  il  semblait  prêter  l'oreille.  Son  silence  épouvanta  le  trésorier.  Il 
savait  que  tout  était  à  craindre  de  cet  homme,  fou  dans  sa  haine  comme 
il  l'avait  ete  autrefois  dans  sa  douleur,  et  qu'un  crime  ne  l'effraierait 
point  s'il  tournait  au  profit  de  sa  vengeance.  L'amour  paternel  était  la 
seule  passion  tendre  de  Landais;  il  y  avait  mis  toutes  ses  consolations 
el  tous  ses  élans.  L'idée  que  le  sort  de  Marie  s'accomplissait  peut-être 
dans  ce  moment  le  jeta  dans  une  sorte  de  délire  :  il  courut  à  Etienne, 
et  lui  saisissant  la  main  : 

—  Rendez-moi  ma  fille,  messire,  s'écria-t-il,  rendez-la  moi,  et  je 
souscris  à  tout  ce  que  vous  voudrez...  Le  mal  que  j'ai  fait  à  votre  famille, 
je  puis  le  réparer;  je  lui  rendrai  ses  biens,  ses  emplois,  ses  armes;  je 
vous  ferai  plus  puissant  que  votre  frère  ne  l'a  jamais  été  !  mais  dites-moi 
où  est  Marie;  un  gentilhomme  ne  peut  frapper  une  femme;  on  ne  frappe 
que  ceux  qui  se  défendent....  Épargnez-la  ,  messire!...  Vous  avez  dû 
aimer  quelqu'un  aussi,  dans  votre  vie.'  Par  son  souvenir  et  au  nom  du 
Dieu  tout-puissant,  rendez-moi  ma  fille  ! 

Et  comme  Etienne  ('coûtait,  toujours  muet  : 

—  \e  restez  pas  ainsi,  messire!  s'écria  Landais  hors  de  lui;  qu'at- 
tendez-vous, et  pourquoi  ne  rien  dire?  Ma  fille  court-elle  quelque  dan- 
ger? oh  !  répondez,  si  vous  croyez  en  Dieu,  répondez  !  Que  faut-il  donc 
pour  vous  toucher?  des  prières?  j'ai  les  niions  jointes;  des  larmes?  je 
pleure!  N'est-ce  pas  assez  pour  que  vous  ayez  pitié?  Faut-il  vous  parler 
comme  a  Lieu  lui-même,  je  suis  prêt,  voyez. 

Landais,  éperdu  et  tremblant,  s'était  courbé  devant  le  fou;  celui-ci 
l'écrasa  d'un  regard. 

—  Enfin,  tu  pries,  dit-il. 


—  Pour  ma  fille,  répondit  Landais  d'un  air  noblement  suppliant. 
Dans  ce  moment,  l'horloge  sonna  deux  heures;  messire  Chauvin  tres- 
saillit, et  un  éclair  de  joie  illumina  tous  ses  traits. 

—  Prie  pour  toi-même!  s'écria-t-il  en  étendant  la  main  avec  menace 
vers  le  ministre. 

Celui-ci  leva  les  yeux  avec  étonnement. 

—  As-tu  donc  cru  que  je  venais  ici  sans  but  ou  pour  traiter  avec  toi  ? 
reprit  Chauvin.  Le  seul  accommodement  possible  entre  nous  est  celui 
que  scellera  la  hache,  et  nous  le  conclurons  bientôt,  car  tu  n'as  plus 
d'armée. 

—  Je  le  sais,  répondit  Pierre. 

—  Et  sais-tu  aussi  que  l'avanl-garde  des  révoltés  est  déjà  sous  les  murs 
de  Nantes?  sais-tu  que  les  gentilshommes,  qui  viennent  de  l'apprendre 
au  bal,  ont  couru  aux  armes  afin  de  les  seconder? 

—  Est-ce  vrai? 

—  Je  suis  venu  parce  qu'il  fallait  t'empêcher  d'être  averti  et  de  prendre 
tes  mesures;  occupé  de  ta  fille,  tuas  oublié  tout  le  reste;  et  maintenant, 
la  ville  est  livrée. 

—  Livrée  !  répéta  Landais. 

Il  voulut  s'élancer  vers  la  porte,  mais  Chauvin  abattit  vivement  la  barre 
qui  la  fermait  en  dedans,  et  tirant  son  épée  : 

—  J'ai  promis  que  tu  ne  sortirais  point,  dit-il  résolument. 

—  Place,  messire,  ou  j'appelle!  s'écria  Landais. 

—  Tes  gardes  ont  quitté  la  galerie. 

—  Ils  sont  ici  près. 

—  Moins  prés  que  ce  fer  de  ta  poitrine;  et  si  tu  pousses  un  cri,  ce 
sera  le  dernier. 

Le  trésorier  recula  pâle  et  hésitant.  Il  sembla  mesurer  l'espace  qui  le 
séparait  de  la  porte,  puis  promena  les  yeux  autour  de  lui  comme  s'il 
eût  cherché  une  arme  ou  une  issue ,  mais  il  n'y  avait  nul  moyen  de  se 
défendre  ni  de,  fuir. 

Etienne,  qui  avait  suivi  ses  regards,  sourit. 

—  Tu  cherches  en  vain,  dit-il  lentement;  tu  es  bien  en  ma  puissance; 
toi  et  ta  race,  je  vous  écraserai  aujourd'hui  sous  mon  talon,  comme  une 
nichée  de  vipères;  cette  fois,  tu  ne  m'échapperas  point  ! 

—  Que  Dieu  fasse  selon  son  désir,  dit  Landais  d'une  voix  sombre. 
El  il  s'assit  avec  une  sorte  de  calme  terrible. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence;  tous  deux  attendaient,  et  pour  tous 
deux  chaque  minute  était  un  siècle  d'angoisses. 

Tout  à  coup  un  bruit  de  voix  se  fit  entendre,  des  pas  précipités  reten- 
tirent dans  la  galerie. 

—  Landais!  s'écria  Etienne,  voici  la  mort  qui  vient  ! 

—  La  mort,  répéta  Pierre  en  se  relevant,  je  la  recevrai  debout. 

Le  gentilhomme  avait  retiré  la  barre  ;  la  porte  s'ouvrit  vivement,  et 
Albert  parut  tenant  Marie  par  la  main. 

Trois  cris  partirent  en  même  temps,'  la  jeune  fille  s'était  élancée  dans 
les  bras  de  son  père;  Etienne,  immobile  et  muet,  ne  pouvait  en  croire 
ses  yeux  ;  Albert  s'avança  vers  lui. 

—  Ah!  c'est  toi  qui  l'a  remenée,  dit  le  vieillard  en  l'apercevant. 

—  C'est  moi!  répondit  froidement  Albert. 

—  Misérable  !  cria  Chauvin  avec  un  geste  violent. 
Les  yeux  du  jeune  homme  s'allumèrent. 

—  Les  misérables  ,  dit-il ,  sont  ceux  qui  emploient  la  violence  et  la 
trahison  contre  une  femme  sans  défense. 

—  Et  ces  lâches  t'ont  laissé  la  reprendre!  continua  Etienne  sans  l'é- 
couter; ils  ne  l'ont  pas  plutôt  percée  de  leurs  épées!  Ah  !  j'aurais  dû  le 
prévoir  et  la  conduire  moi-même! 

—  Oui,  interrompit  vivement  Pierre,  mais  tu  ne  l'as  point  fait,  et  ma 
fille  est  sauvée,  et,  grâce  à  toi,  je  sais  tout!  Dieu  soit  béni,  j'ai  retrouvé 
ma  force  et  mon  espérance!...  Ui  !  tu  as  raison,  messire,  le  seul  accom- 
modement possible  entre  nous  désormais  est  celui  que  scellera  la  hache, 
mais  tu  t'es  vanté  trop  tôt,  car  c'est  toi  maintenant  qui  tiens  le  manche  ; 
à  toi  le  tranchant! 
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11  y  a  dans  toute  l'existence  humaine  des  jours  d'épreuve  où  les  dé- 
sastres se  multiplient  avec  une  smie  de  fatalité  invincible,  où  chaque 
instant  amène  un  changement  nouveau,  où  tout  se  succède  el  se  préci- 
pite comme  dans  un  drame  habilement  préparé";  crises  courtes,  mais 
suprêmes,  qui  recèlent  souvent  plus  d'événemens  et  d'émotions  que  tout 
le  reste  de  la  vie! 

Landais  était  arrivé  aune  de  ces  heures  décisives  où  notre  destinée 
court  de  péripéties  en  péripéties  à  son  dénoument.  Au  moment  même 
où,  par  un  bonheur  inespéré,  sa  lille  lui  était  rendue,  les  gentilshommes 
qui  avaient  quitté  la  fête  ouvraient  une  porte  aux  révoltés,  et  leur  livraient 
ainsi  la  ville. 

Ceux-ci  parurent  bientôt  devant  le  château,  mais  ils  trouvèrent  les 
herses  levées  el  les  remparts  -amis  d'archers;  ils  s'arrêtèrent  à  quelque 
distance  des  fusses  pour  délibérer. 

Cependant  le  duc,  qui  avail  été  averti  le  dernier,  venait  d'accourir  à 
la  tourelle  pour  reconnaître  la  force  <le  l'ennemi  ;  il  j  trouva  Landais. 

—  Combien  sont-ils!'  demanda  François  haletant. 

—  Assez  pour  que  leur  châtiment  serve  d'exemple,  répondil  le  tré- 
sorier qui  sentait  le  besoin  de  relever  le  courage  du  due  par  une  teinte 
tranquillité. 

Mais  celui-ci  s'approcha  d'une  meurtrière,  et  aperçut,  aux  premières 
lueurs  du  jour,  la  troupe  des  assiégeans  qui  occupait  déjà  tous  les  abords 
du  château,  et  il  recula  en  palissant  : 

—  Miséricorde,  c'est  une  armée  !  dit-il  d'une  voix  troublée. 
Landais  allait  répondre,  lorsque  Jacques  Guibé  annonça  qu'un  envoyé 

de  la  noblesse  demandait  à  parler  à  Monseigneur. 

—  Que  veut-il?  demanda  le  trésorier. 

—  11  apporte  di  ions. 

—  Qu'on  le  chas 

—  Non,  qu'il  vienne!  interrompit  rapidement  le  duc. 

—  Il  vous  trompera,  Monseigneur. 

—  J'y  prendrai  garde,  maître. 

Et,  comme  Guibé  semblait  hésiter  : 

—  Amène-le,  ajouta-t-il  ;  je  le  veux! 

Jacques  reparut  bientôtavec  un  gentilhomme  en  costume  de  guerre, 
m. us  désarmé:  c'était  le  vicomte  de  Rohau. 

Le  vicomte  s'inclina  respectueusement  à  l'aspect  de  François;  celui-ci 
salua  légèrement  du  geste  et  s'assit,  il  y  eut  des  deux  i  une  pause; 
Landais,  les  bras  croisés,  observait  le  duc. 

—  Quelles  [) les  m'apportez-vous  de  la  part  des  vô  re     demanda 

enfin  celui-ci  d'un  ton  qu'il  s'efforçait  de  rendre  hautain. 

—  Toujours  la  mê Monseigneur,  n  pondit  le  vicomte;  les  gentils- 
hommes sollicitent  n  ,  aration  el  justice. 

— 

—  Dans  cette  supplique,  Me 

—  Lisez. 

lail  a  la  main  et  obéit. 
[u'il  avail  appeli  n'était  .mire  chose  qu'un  I 

par  li  quel  la  nobl  ,  plus  anciens  privili 

l'acte  déjà  proposé  à  la  uredel  il  s'était  trouvé  un 

lier  des  genti  additions 

que  le  temps,  la  réflexion  ci  le  succi  s 
Le  duc  écouta  celte  longu  de  co- 

daient 
qu'on  leur  livrai  ! 

—  Cela   ne   peut   être,    : 

s,  ce  serai;  me  I  ne,  car  il  i 

torité. 

—  Que  Moj  de  commun 
n'existera  plus  entre  lui  et  cet  hou 


—  Le  duché  et  moi,  nous  lui  devons  trop  pour  l'abandonner  aux 
mains  de  ses  ennemis. 

—  Songez,  Monseigneur,  que,  quoi  qu'il  arrive,  il  y  tombera,  reprit 
le  \  icomte  avec  une  fermeté  soumise  ;  nous  sommes  maîtres  de  la  ville, 
et  nous  le  serons  du  château  aussitôt  qu'il  nous  plaira    Li    bout 

lieraient  eux-mêmes  à  l'assaut,  de  peur  de  nourrir  trop  long- 
temps nos  hommes  de  pierre,  et,  pour  rouvrir  plus  tôt  leurs  boutiques, 
ils  pendraient  maître  Landais  de  leurs  propres  mains.  Tout  secours  esl 
donc  impossible,  toute  n  sistance  vaine  et  sans  profil  i  'oyez-moi,  Mon- 
seigneur, rende/,  la  paix  au  duché  eu  séparant  votre  i  u  de  celle  d'un 
mauvais  sen  iteur  qui  maintes  fois  vous  a  trahi  vous-t 

—  C'est  ce  qu'il  faudrail  prouver,  dit  le  duc,  dont  la  résolution  deve- 
nait moins  terme  à  mesure  qu'on  lui  montrait  plus  elairemci 

—  Qu'à  cela  ne  tienne  i  pi  ua  le  vicomte;  nous  ne  voulons  que  l'é- 
quité, ci  si  Monseigneur  doute  des  ci  il  le  i  de  m  litre  Landais,  nous  con- 
sentons à  ce  qu'il  lui  donne  des  juges. 

François  se  tourna  vers  le  ministre  comme  pour  l'interroger  du  re- 
gard. Il  était  évident  qu  ion  làcl  édail  déjà,  et  qu'il  edl 
sortir  de  péril  en  livrant  son  favori;  mais  il  n'osait  s'avouer  à  lui-même 
son  désir.  Domine  malgré  toui  par  le  énie  de  Pierre,  il  attendait,  avec 
cei  insiinci  des  égoïstes  pour  deviner  les  fortes  aines,  que  landais  lui 
accordât  lui-même  la  permission  île  le  trahir. 

\l.us  Landais  demeura  muet. 

Un  travail  terrible  s'achevait  m  ro  moment  d  ril    Vpn  : 

avoir  attentivement  écouté  tout  ce  que  venait  de  duc  le  vicomte,  après 
avoir  suivi  les  impressions  du  due  el  s'être  senti  abandonné  par  lui,  il 
avait  rapidement  repassé  dans  sa  pensée  tous  les  moyens  d 
lui  restaient,  et  avait  n  connu  leur  impuissance.  Alors,  voyant  s 
certaine,  il  s'y  était  résigné  avec  la  promptitude  d 
et  n'avait  plus  songi  qu'à  sauver  sa  fille,  s'il  était  possible,  de  cet  iné- 
vitable naufrage. 

Sa  résolution  fut  aussitôt  prise;  il  lit  un  pas  vers  le  due,  inquiet  de 
son  silence,  el  qui  baissa  les  yeux  sous  son  regard. 

—  Les  propositions  de  messire  «le  Rohan  peuvent  être  acceptées,  dit- 
il,  s'il  accepte  également  les  nôtres. 

—  Quelles  sont-elles  ?  demanda  le  vicomte  attentif. 

—  Les  voici,  messire.  Je  veux,  quel  que  soit  l'arrêt  des  juges ,  que 
tous  mes  biens  soient  conserves   a  ma   lille,  qui   demeurera    libl 
tresse  de  ses  volontés  et  à  l'ai  i  i  de  toute  poursuite. 

—  Ceci  peut  vous  être  accord  i,  dil  le  vicomte. 

—  Je  demande  qu'aucun  empêche m  ne  soit  appi 

avec  celui  que  je  lui  cil  li-même. 

—  Qu'il  sud  encore  fail  en  cela  selon  vos  di  >irs,  maître, 

—  Je  veux  enfin  que  vous  juriez  d'être  fidèle  à  i 

de  la  noblesse  entière  ;  que  v  personnellement  votre  hon- 

r  et  le  salut  de  votre  an 

—  Je  l'engage,  dit  le  vicomte, 
•  rueifix  suspendu  au  mur. 

—  Et  moi,  ajouta  le  di 

h  u  i  du  i  ui  lié  ti   c  :  •  >'c'- 

—  Dieu  voi     récompense  i 
...  d\.boi 

embras  i 

l 

nom  du  in 

lille  et  a  l'instruire  du 

ii 

n 

retenir  ne  firent  qu  couri 

I 
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—  Ali  !  que  se  passe-t-il,  et  que  vous  veut-on,  mon  père?  demandâ- 
t-elle épouvantée. 

—  Tu  le  sauras,  entant,  dit  Pierre  ;  mais  je  te  cherchais,  il  faut  que 
je  te  parle. 

—  Oli  !  dites-moi  d'abord  que  vous  ne  courez  aucun  danger. 

—  Les  morts  seuîs  pourraient  parler  ainsi,  ma  fille. 

—  Ainsi  vous  craignez? 

—  Rien  :  du  calme,  Marie,  du  calme,  et  écoute-moi,  les  momeris 
sont  précieux. 

—  Ali  !  parlez,  mon  père. 

Landais  prit  les  mains  de  la  jeune  fille,  et  Albert  voulut  s'éloigner, 
il  l'arrêta  d'un  signe. 

—  Reste,  dit-il,  tu  peux,  tu  dois  tout  entendre. 
Et,  rapprochant  Marie  de  son  cœur  : 

—  Réponds-moi,  continua-t-il,  et  réponds  sans  détour,  car  il  y  va  de 
tout  mon  bonheur  :  est-il  vrai,  comme  tu  me  l'as  dit  un  jour,  que  tu 
n'aies  jamais  désiré  l'éclat  ni  la  puissance;' 

—  Ah  !  vrai,  vrai,  mon  père. 

—  Et  maintenant,  comme  autrefois,  tu  ne  demanderais  qu'un  manoir 
entouré  d'arbres  et  la  paix  dans  l'obscurité  ? 

—  Ah  !  n'est-ce  point  assez  pour  aimer  à  vivre? 
Landais  soupira. 

—  Tout  est  Lien  alors,  reprit-il.  Ce  que  tu  désirais,  je  te  l'ai  obtenu! 
Peu  importe  que  nies  ennemis  renversent  l'édifice  de  fortune  que  j'avais 
mis  quinze  années  à  (lever  pour  toi  ;  puisque  tu  n'eu  voulais  pas,  il  eût 
toujours  fallu  le  détruire.  Dieu  fait  ce  qu'il  faut. 

Et  serrant  contre  sa  poitrine  la  jeune  fille  qui  le  regardait  avec  une 
vive  anxiété. 

—  Ne  crains  rien,  enfant,  continua-t-il  ;  je  viens  d'assurer  ta  paix. 

—  Mais  la  vôtre,  mou  père  ?  s'écria  Marie. 

Landais  détourna  les  yeux  ;  elle  saisit  ses  mains  avec  une  brusque 
épouvante. 

—  La  vôtre  !  répétait-elle,  vous  ne  m'en  parlez  pas.  Est-il  sûr  que 
vous  n'ayez  plus  rien  ù  craindre  ?  Oh  !  répondez,  au  nom  de  Dieu  !  ne 
savez-vous  point  que  je  ne  veux  être  sauvée  qu'avec  vous?  que  sans  vous 
je  ne  puis  être  heureuse  ? 

—  Tu  te  trompes,  dit  Landais  eu  souriant  mélancoliquement  ;  je  ne 
suis  que  ion  père,  moi. 

—  Ah!  que  dites-vous? 

—  '-  s,  cela  doit  être  ainsi;  je  ne  puis,  moi,  que  te  pré- 
parer la  vie;  c'est  à  un  autre  de  te  la  faire  joyeuse,  et  cet  autre...  tu 
l'as  trot 

Lajt-  avait  suivi  toute  celte  scène 

avec  une  émotion  croissante,  tressaillit  embarrassé. 
Landais  se  pencha  vers  Marie,  et  d'une  voix  plus  basse  : 

—  Réponds,  dit-il;  me  suis-je  trompé?  celui  qui  t'a  an-aehée  aux 
mains  de  tes- ravisseurs  n'est-il  pour  toi  rien  de  plus  qu'un  libérateur? 
N'est-ce  pas  avec  lui  que  tu  voudrais  le  manoir  solitaire  et  la  paix  dans 
l'obscurité  ? 

—  Mon  père  !...  murmura  la  jeui  ;  cachant  si  sur  le 

Landais. 

i,  dit  Pierre  avec  dom 

é  confus  et 
attendri  : 

—  Promets-tu  d  ,  cryjitre 
tous?demanda-t-il. 

—  Ah  !  jusqu'au  d  uffle  démo 

—  Alors  emmèi  ;ria  Landais  d'm  Je  puis 
mourir               mt,  car  je  la  laisse  heureuse  et  pi 

—  Tu  t.:  trompes,  Landais,  dit  Chauvin  en  p.  lorte  du 

- 

s,  répéta  Etienne'.  E»  souscrivant  toi-même  à  tjc  perte, 


tu  crois  avoir  assuré  à  ta  fille  un  doux  avenir  et  un  fidèle  protecteur  !  eh 
bien  !  ton  espérance  est  vaine,  car  il  y  a  entre  elle  et  lui  un  obstacle 
invincible. 

—  Lequel?...  demanda  Landais. 

—  La  tombe  du  chancelier,  dont  Albert  est  le  fils  ! 
Pierre  recula  en  poussant  un  cri. 

—  Ainsi,  reprit  Etienne  avec  un  sourire  sauvage,  le  bonheur  de  ta 
fille  est  impossible,  et  c'est  toi  qui  en  est  cause  !  Ainsi  ton  sacrifice  aura 
été  inutile,  car,  eu  mourant,  tu  la  laisseras  seule  et  le  cœur  brisé!... 
Bénis  donc  encore  Dieu  qui  s'est  joué  de  toutes  tes  espérances.  Ah  !  je 
t'avais  averti  que  le  jour  des  représailles  viendrait,  Landais  ;  trouves-tu 
enfin  que  je  sois  vengé? 

Aux  premières  paroles  d'Ktienne,  Marie  s'était  caché  le  visage,  et  le 
jeune  secrétaire  était  devenu  pâle.  Landais  demeura  un  instant  égaré; 
ses  deux  mains  se  portèrent  à  sou  front  comme  s'il  eût  craint  de  deve- 
nir fou. 

—  Albert  fils  du  chancelier...  répéta-t-il;  cela  ne  peut  être...  tous 
deux  sont  morts... 

—  Tu  l'as  cru,  répondit  Etienne;  mais  celui-ci  fut  sauvé  par  moi. 

—  Tu  mens  ! 

—  J'en  ai  la  preuve. 

—  Tu  mens  ! 

—  La  voici. 

—  LTn  acte  !  s'écria  Albert. 

—  Signé  des  moines  oui  le  reeurent. 

—  Ainsi...  c'est  la  vérité? 

—  Regarde. 

Le  jeune  homme  saisit  le  parchemin  : 

—  Et  c'est  là  le  seul  témoignage  de  ma  naissance,  reprit-il  après  l'a- 
voir parcouru  ;  c'est  là  le  titre  qui  m'assure  un  héritage  de  sang  pour 
lequel  il  faudrait  renoncer  à  la  pitié  et  au  bonheur!...  Je  le  refuse!... 

—  Rends-moi  cet  acte  !  s'écria  Etienne. 

—  11  m'appartient,  dit  le  jeune  homme  ;  moi  seul  ai  droit  de  m'en 
servir. 

—  Et  qu'en  comptes-tu  faire? 

Pour  toute  réponse,  Albert  courut  au  foyer  et  jeta  le  parchemin  dans 
les  flammes. 

—  Malheureux!  s'écria  Chauvin. 

—  Qu'un  autre  réclame  maintenant  votre  noble  nom,  messire,  reprit 
le  jeune  homme  avec  calme  ;  moi  je  ne  suis  qu'un  orphelin  abandonné, 
le  fils  d'un  mendiant,  et  je  n'ai  d'outre  famille  que  cette  femme  et  ce 
vieillard. 

Landais  leva  au  ciel  ses  yeux  mouillés,  et  embrassant  Marie  : 

—  Maintenant,  je  te  quitterai  sans  crainte,  ma  fille,  dit-il  d'une  voix 
profonde;  tu  as  quelqu'un  qui  t'aime  autant  que  moi! 

XIV. 

Quelques  mois  s'étaient  écoulés  depuis  les  événemeus  racontés  aux 
chapitri  is.  La  noblesse,  rassemblée  dani  -aile  de 

vue,  entourait  le  duc  qui  se  montrait 
pour  la  fois  depuis  plusieurs  jours  et  dont  le  pâle  visage  por- 

tait c:  maladie. 

A  dei  is  un  fauteuil,  les  mains  jointes  et  les  jambes 

,  l'autre,  il  écoutait  une  histoire  qui  occupait  alors  tout 
le  due!  ait  de  rien  moins  que  d'une  riche  et  belle  bour- 

geoise i  s  livrée  d'amour  à  un      ble  avait  re- 

tard pour  Satan  lui-même.  La  justice  i  Le  venait  d'évo- 

quer l'affaire,  et  il  u'était  bruit  que  des  effrayantes  dépositions  de  la 
belle  hi  tdes  exorcismes  et  purifications  employés  par  messircs 

lesji'  iastiques. 

Le  due  prêtait  l'oreille  à  ce  récit,  agréablement  assaisonné  par  le  vi- 
de ilohan,  de  louange  :  pour  sa  seigneurie  et  d'épigramnies  contre 
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messire  Satan  ;  mais  son  air  restait  froid,  et  le  sourire  n'avait  point  en- 
tr'ouvért  une  seule  fois  ses  lèvres  pâlies. 

La  foule,  les  yeux  fixés  sur  ceux  du  due,  n'osait  s'amuser  sans  qu'il 
en  donnât  l'exemple  et  demeurait  également  sérieuse. 

Le  vicomte,  déconcerté  du  peu  d'effet  de  son  histoire,  coupa  court  en 
abrégeant  les  derniers  détails. 

—  .Nous  vivons  dans  des  jours  tristes,  messire,  dit  gravement  le  due 
lorsqu'il  eut  achevé,  je  n'entends  plus  parler  que  de  crimes,  de  prodiges 
ou  dejugemens. 

Et  comme  si  ee  dernier  mot  eût  réveillé  en  lui  un  souvenir  : 

—  T.e  procès  de  messire  Landais  n'avance-t-il  point,  demanda-t-il?  que 
je  n'en  entends  plus  dire  mot  ? 

—  Si  je  ne  me  trompe,  les  juges  ont  fini  leur  office,  répondit  Rohan 
avec  quelque  contrainte. 

—  Quoi  qu'ils  décident,  interrompit  le  du  Landais  a  ma  pa- 
role et  doit  obtenir  grâce.  T.a  clémence  est  cl  mte  aux  vieillards, 
car  Dieu  ne  pardonne  qu'à  ceux  qui  ont  pardonné. 

Les  gentilshommes  se  regardèrent  d'un  air  embarrassé,  et  il  y  eut  un 
assez  long  silence. 

II  fut  interrompu  par  un  bruit  de  voix  qui  se  querellaient  dan 
lerie  voisine.  Le  due  demanda  la  cause  de  ce  débat  ;  mais  avant  qu'on 
eut  pu  lui  repondre,  la  portière  se  leva  brusquement,  et    ilbi  ; 
avec  Marie. 

A  leur  aspect,  tous  les  seigneurs  firent  un  mouvement. 

Le  jeune  homme  n'avait  point  d'épee  et  la  jeune  femme  portait  la 
coiffe  de  deuil  des  bou  tous  deux  liaient  vêtus  de  ni 

s'avancèrent  ensemble  vers  le  du  >UX. 

—  An  :  je  comprends,  dit  François,  maître  Landais  a  cte  condamné. 

—  Il  est  \rai,  murmura  Albert. 

—  Et  vous  venez  solliciter  sa  gi 

Le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  relevèrent  la  tête  avec  un  étonnement 
douloureux. 

—  Il  serait  trop  tard!  répliqua  Albert  d'une  voix  sombre. 

—  Que  veux-tu  dire?  interrompit  le  duc.  Le  ci 

—  Est  mort  depuis  trois  jours  de  la  main  du  : 

François  se  leva  d'un  bond,  en  poussant  un  cri  si  terrible  que  les 
gentilshommes  reculèrent. 

—  .Mort  !  repeta-t-il  avec  une  sorte  d'égarement,  sans  que  je  l'aie  su... 
Mort  de  la  main  du  bourreau,  maigre  ma  promesse,  malgré  ma  volonté! 
Qui  donc  a  ordonné  le  suppli 

—  Nous  tous,  Monseigneur,  répondit  Etienne;  il  fallait  faire  ji 
nous  avons  exécute  l'arrêt  sans  rien  dire,  afin  de  ne  point  être  f< 
vous  désobéir. 

—  Et  personne  ne  m'a  prévenu  !  reprit  François  avec  rage. 

—  Personne  ne  l'a  pu  .  M  r,  observa  Ubert  ;  tous  nos 
pour  parvenir  jusqu'à  vous  ont  été  inutiles;  aujourd'hui  mêl 

a  fallu  entrer  par  surprise  et  violence  pour  demander  le  droit  cl 
scr  h- corps  du  trésorier  dans  ui  inte. 

Fraii'  aa  sur  les 

—  Ainsi  je  suis  votre  , 

la  main 

rous  pourrez  plus  facilemi 

i 
liment.  \  « 
idant,  vous  deviendn  cl 

royaume.  On  se  rira  a  la  cour  de- 
voir du  paradis  i 
joie...  Dieu  vous  maudisse,  fous  et  médians  '■ 


\  ces  mois,  le  due  chancela  et  tomba  renversé  dans  son  fauteuil,  Il 
était  évanoui. 

Emile  Soi  vr.suu.  i  . 
R<  vue  de  Paris.) 


SOUVENIRS  DE  L'INDE. 


UNE    C\SF.   DE   COLON,   LA    COI  LEt'VBE    DE    LA    PAGODE   ET    LE   CniUS 
ni  X    M  I.T  \\    DE   BORNÉO. 

Lorsque  la  véril  l 

Din  : 

On  a  souvent  remarqué,  sans  pouvoir  se  l'expliquer  d'une  manière 
e,  l'influence  qu'exercent  sur  notre  des  unes  choses, 

dont  l'existence  ne  semble  avoir  aucune  connexion  intime  ci  nécessaire 
nôtre.  Beaucoup  d'hommes  qui  ne  sont  nullement  enclins  à  ia 
superstition  ne  contestent  point  la  possibilité  de  celte  influence 
i  criai,.  irts  sourient  de  pitié  quand  on  i  et  la  traitent 

de  paradoxe,  peut-être  ne  les  verra-t-on  pas  moins  empress 
le  jeu  de  caries  qui  les  aura  fait  perdre,  ou  a  quitti  r  la  place  qui  leur 
aura  porte  malheur,  pour  en   prendre  une  autre  plus  favorable.  Celui 
qui  nierait  tout  ce  que  :  i  ns humains  présentent  de  mer. 

verrait  s'éle\  lui  les  témoignages  de  l'iiis 

autorités. 

Napoléon  avait  coniiar.ee  en  .son  étoi  énie;la  toi 

de  Jules  César  en  sa  fortune  lui  fit  franchir  le  Rubicon;  Henri  l\ 

,     son  assassinat  et  du  jour  auquel  il  devait  avoir  lieu  ; 
le  fameux  Ruyter,  a  la  vue  du  vaisseau  la 

pavillon,  annonça  sa  fin  bel  uis,  nous  pourrions  citer  un  autre 

brave  amiral,  notre  contemporain,  qui  crut  a  l'importance  d'un  certain 
jour  du  mois  pour  le 

\  28  ans,  je  fus  mis  a  la  retraite  par  M.  : 

ers  mon  pays ,  puisque  je  me  trouvais  au  nombre  des 
immolés  ..c'est  ainsi  qu'on  désignait  alors,  dans  la  marine,  les  victimes 
du  ministre  .je  fis  voile  pour  l'Inde  sur  un  petit  bâtiment  queji 
mandais.  Après  avoir  parcouru  les  côtes  d'Orixa  et  de  Coroman 
vins  à  Pondichéi  i  mis  en  charge  pour  Maui 

Deux  ou  trois  jours  avant  celui  où   nous  devions  partir. 
visite  d'un   1  l  orme,  M.,  de  la  P...,  qui  l 

mon  bord. 

—  il  m'est  impossible  de  vous  prendre,  lui  dis- 1  abines 
sont  occupées  et  mon  i                        nbré. 

—  Oh:  que  je  suis  à  plaindre,  s'ec  ria-t-il  douiourea-  u  mo- 
i                 quittais  Cal 

jambe,  et  je  tus  I  tandis  que 

embarq 

I 

1 


I    t 

fr, 
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que  vais-je  devenir,  mon  Dieu!...  J'ai  épuisé  mes  ressources  et  les  se- 
cours que  de  généreux  habitans  m'ont  procurés;  de  grâce,  capitaine, 
ayez  pitié  de  moi ,  je  nie  trouverai  bien  partout  où  vous  pourrez  me 
loger...  encore  une  fois  n'abandonnez  pas  un  Français  en  détresse;  en- 
levez-moi d'ici,  ou  je  mourrai  de  désespoir! 

La  compassion  que  m'inspira  M.  de  la  P...  l'emporta  sur  tout  autre 
considération  :  je  l'embarquai. 

Nous  laissâmes  la  rade  de  Pondichéry  avec  un  vent  favorable;  mais, 
des  le  lendemain ,  commença  pour  nous  une  série  de  contrariétés  et  de 
mauvais  temps  qui  ne  cessa  que  le  jour  de  notre  arrivée  au  port  Louis. 
Nous  fûmes  assaillis  par  une  horrible  tempête  sous  laquelle  le  navire 
s'ouvrit  de  toutes  parts.  Personne  n'osait  parler,  mais  chacun,  livré  à  ses 
pensées,  attendait  le  moment  où  nous  allions  être  abîmés  sous  les  Ilots, 
et  accusait  intérieurement  M.  de  la  P...  de  nos  malheurs.  Forcés  de 
dévier  de  notre  route  pour  soulager  le  brick,  nous  fûmes  jetés  dans  l'est 
où  des  calmes  profonds ,  qu'occasionnait  le  voisinage  de  Sumatra  ,  nous 
arrêtèrent  long-temps.  Si  le  retard  qu'il  nous  firent  éprouver  se  fût  pro- 
longé seulement  de  quelques  jours,  nous  aurions  subi  les  horreurs  de  la 
famine  ,  parce  que  toutes  les  provisions  que  nous  avions  placées  sur  le 
pont,  au  départ ,  comme  on  eu  a  l'habitude  dans  cette  navigation  qui 
s'effectue  à  l'aide  des  moussons ,  avaient  été  enlevées  par  les  vagues; 
nous  n'avions  donc  fait  que  changer  de  péril,  et  l'aspect  de  celui-ci  nous 
effrayait  plus  que  tout  autre. 

Je  fus  contraint  maintes  fois  d'employer  mon  autorité  pour  arrêter 
l'expression  d'une  malveillance  qui  s'exhalait  à  chaque  instant  contre 
M.  de  la  P...,  dont  il  eût  pu  devenir  victime.  Enfin,  par  une  coïncidence 
remarquable,  ce  périlleux  voyage,  qui  eût  du  s'accomplir  en  un'mois,  et 
qui  en  dura  deux,  se  termina  le  jour  même  où  M.  de  la  P...  complétait 
ses  deux  années  de  route ,  entre  sou  départ  de  Calcutta  et  son  arrivé?  à 
Maurice.  Quant  au  brick  la  Nancy,  dont  le  capitaine  avait  refusé  mon 
malencontreux  passager,  parti  seulement  vingt -quatre  heures  avant 
nous,  il  était  arrivé  en  vingt-huit  jours;  le  vent  et  la  mer  l'avaient  favo- 
risé. 

Peu  de  temps  après  l'époque  à  laquelle  je  rendis  M.  de  la  P...  à  sa 
famille  et  à  ses  amis; je  me  trouvais  de  nouveau  à  Pondichéry,  ma  ville 
de  prédilection,  oii  j'avais  été  retenu  dix-huit  mois  prisonniers  durant  la 
guerre  de  l'Empire.  Va  soir  que  je  prenais  une  collation  dans  un  jardin 
situé  près  de  la  jolie  rivière  d'Arian-Coupan ,  les  domestiques  de  mon 
hôte  accoururent  tout  consternés  en  disant  que  le  jardinier  venait  d'être 
mordu  par  une  couleuvre  et  se  mourait.  Nous  nous  élançâmes  aussitôt 
à  la  poursuite  du  reptile.  Les  Indiens  nous  indiquèrent  la  route  qu'il 
avait  prise;  mais  ce  fut  avec  une  répugnance  manifeste,  qui  provenait  de  ce 
que  cet  animal  avait  établi  son  domicile  dans  le  mur  d'une  petite  pagode 
de  l'Aidée  (1  )  voisine.  Cette  pagode,  qu'abritait  de  son  feuillage  un  énorme 
alo-maram  (2),  n'était  séparée  de  la  haie  de  la  propriété  que  par  un 
chemin  étroit.  Nous  rejoignîmes  le  fuyard  au  moment  ou  il  allait  rega- 
gner son  asile  sacré  :  nous  lui  barrâmes  la  route,  et  nous  engageâmes 
avec  lui  une  lutte  dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  succomber.  Je  traînai 
sa  dépouille  au  logis,  ou ,  en  l'examinant,  on  reconnut  une  très  belle 
couleuvre-cape'Je.  Il  appartenait  a  l'une  des  plus  dangereuses  espèces. 
Je  le  mis  dans  un  flacon  \  ide  de  conserves  pour  l'emporter  à  la  ville. 
Quand  je  fus  arrivé  chez  moi,  je  remplis  le  bocal  d'esprit  de  vin,  et 
après  l'avoir  bouché  hermétiquement  je  l'envoyai  à  bord. 

Mais,  avant  de  quitter  la  maison  de  campagne,  nous  avions  assisté  à 
l'agonie  du  pauvre  jardinier,  sans  qu'il  nous  eut  été  possible  de  le  se- 
courir. Nous  avions  eu  ensuite  beaucoup  de  peine  à  nous  éloigner  de 
l'Aidée,  dont  les  habitans  s'étaient  ameutés  autour  de  notre  voiture.  Ces 
pauvres  gens  voyaient  dans  cette  couleuvre  un  être  inviolable  et  sacré, 
et,  dans  l'action  toute  philanthropique  que  nous  avions  accomplie,  un 
sacrilège  envers  la  divinité  de  la  pagode. 


(1)  Village  indien. 

(2)  Le  multipliant  ou  le  lijjuitr  des  Indes. 


Mon  hôte,  qui  jouissait  par  sa  position  sociale  d'une  certaine  considé- 
ration, parlait  fort  heureusement  avec  une  grande  facilité  la  langue  du 
pays  ;  il  parvint  à  les  calmer  et  à  nous  débarrasser  de  leurs  importuuités. 
A  la  ville,  les  indigènes  recommencèrent  le  lendemain  leurs  tracasseries; 
mon  vieux  daubachy  (1),  Nallétamby,  m'engageait  vivement  à  brider  la 
couleuvre  : 

—  Renoncez,  capitaine,  à  l'emporter  à  Maurice,  disait-il,  sinon  Chiva 
(le  dieu  outragé),  accompagnera  votre  retour  d'événemens  désastreux, 
tels  qu'un  naufrage  ou  la  perte  de  votre  fortune. 

Malgré  ma  funeste  traversée  avec  le  malheureux  M.  de  la  P...  et  les 
avis  officieux  de  Nallétamby,  je  restai  inaccessible  à  la  crainte  des  influen- 
ces étrangères.  Riant  de  la  crédulité  de  ce  pauvre  indou  et  me  moquant 
de  sa  prédiction,  je  conservai  la  couleuvre  eu  dépit  de  l'opinion  po- 
pulaire, qui  est,  que  quiconque  détruit  et  s'empare  d'im  reptile  prove- 
nant d'un  temple  ,  se  trouve  tôt  ou  tard  puni  par  la  divinité  qu'on  y 
adore. 

Nous  étions  dans  les  premiers  jours  de  mai,  le  coup  de  vent  précur- 
seur du  changement  de  mousson  avait  eu  lieu  le  31  mars,  et  je  croyais 
n'avoir  rien  à  redouter  de  l'inconstance  du  temps  pendant  mon  séjour 
sur  la  côte  et  dans  les  mers  de  l'Inde.  Devant  arriver  en  juin  à  Maurice, 
époque  des  grandes  brises  de  S.-E.  qui  conjurent  les  ouragans,  j'étais 
rassuré  pour  mon  attérage  et  même  surina  traversée,  dont  l'issue  devait 
naturellement  être  prompte  et  exempte  d'orages.  Ce  fut  donc  avec  une 
parfaite  sécurité  en  l'avenir,  malgré  la  couleuvre  et  les  pronostics  in- 
diens, que  j'appareillai  de  la  rade  de  Pondichéry.  Favorisé  d'une  belle 
brise  de  terre,  je  gagnai  le  large,  le  cap  en  route,  voguant  sous  toutes 
voiles  vers  ma  destination. 

A  midi  le  ciel  se  couvrit  tout  à  coup,  et  de  légers  grains  vinrent  tom- 
ber a  bord  ;  tourmenté  d'une  vague  inquiétude,  je  pressai  mon  maître 
d'équipage  de  calfater  et  de  condamner  les  panneaux  ;  il  avait  beau  me 
montrer  la  pluie  contrariant  son  travail,  j'étais  sourd  à  ses  observa- 
tions qui  tendaient  à  le  suspendre  :  un  instinct  de  danger  me  portait  à 
rejeer  les  raisons  qu'il  me  donnait  et  qui  étaient  justes  dans  le  fond. 
Nous  avions  rentré  les  bonnettes  et  serré  les  perroquets  ;  au  moment  de 
nie  mettre  à  table  je  prescrivis  au  second  de  faire  prendre  deux  ris,  car 
le  ciel  s'assombrissait  de  plus  en  plus.  Tout  à  coup,  au  bruit  que  firent 
les  voiles  en  fouettant  les  mâts,  je  remontai  sur  le  pout,  et  par  une  ins- 
piration dont  je  dois  rendre  grâce  à  la  Providence,  j'ordonnai,  sans  qu'il 
y  ciit  pourtant  une  absolue  nécessité,  de  suspendre,  l'opération  commen- 
cée, pour  serrer  toutes  les  voiles,  la  misaine  seule  exceptée.  Il  était  temps 
pour  notre  salut  que  cet  ordre  fût  donné,  car  la  grande  voile  ne  put  ja- 
mais être  rabanée,  par  la  rapidité  et  la  violence  avec  lesquelles  survint 
la  tempête. 

Emporté  comme  une  flèche ,  mon  navire  vogua  dans  d'épaisses  ténè- 
bres, tantôt  suspendu  au  sommet  des  lames  roulantes,  tantôt  précipité 
dans  les  vastes  sillons  qu'elles  formaient  en  fuyant  ;  nous  avions  sans 
cesse  la  mort  en  perspective,  puisque  chaque  fois  que  nous  descendions 
au  fond  d'un  de  ces  abîmes  de  l'Océan,  nous  nous  attendions  à  ce  qu'il 
nous  engloutit  en  se  refermant  sur  nos  tètes.  La  misaine,  notre  seule 
voile,  fut  enlevée  par  l'ouragan ,  et  nous  restâmes  à  sec  de  toile.  Les 
coups  de  nier  balayaient  le  pont,  enlevant  tout  ce  qui  était  saisi,  malgré 
les  doubles  amarrages  placées  à  l'avance.  Dans  cette  confusion  du  ciel 
et  de  la  mer,  il  était  impossible  de  prévoir  ce  qui  nous  était  réservé  ; 
nos  pompes,  notre  dernier  espoir,  jouaient  sans  cesse,  mais  les  bras 
se  fatiguaient ,  et  le  découragement  commençait  à  gagner  mou  équi- 
page. 

M.  G...,  médecin  de  Pondichéry,  que  je  conduisais  aux  îles  où  il  es- 
pérait rétablir  sa  santé  délabrée,  rompait  le  morne  silence  qui  régnait 
dans  toutes  les  parties  du  navire.  Sa  tète  ,  déjà  affaiblie  par  la  maladie, 
ayant  achevé  de  se  détraquer  à  l'aspect  du  danger,  il  se  livrait  au  déses- 
poir, et  s'écriait  qu'assailli  par  une  tempête  fort  extraordinaire,  eu  égard 

(t)  Serviteur,  homme  d'affaires, 
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à  la  saison  où  nous  nous  trouvions,  notre  bâtiment  était  vouéà  une  Go 
sinistre,  et  que  nous  allions  indubitablement  périr.  La  peur  est  conta- 
gieuse. Celle  de  M.  G...  gagna  les  autres  passagers  qui  répétèrent  en 
ehœur  :  «  Nous  allons  indubitablement  périr,  et  Grent,  pour  la  plu- 
part, retentir  leurs  cabines  des  éclats  de  leur  douleur.  C'était  un  spec- 
tacle tout  à  la  fois  risible  et  lamentable. 

J'avais  pour  domestique  un  topas  de  la'côte  de  Coromandel,  garçon 
très  crédule  de  sou  naturel  ;  quoique  chrétien,  il  mêlait  a  ses  croyances 
toutes  les  idées  superstitieuses  de  la  religion  de  Brahma,  et  confondait 
le  culte  des  indous  avec  nos  dogmes  saints.  11  raconta  l'histoire  de  la 
couleuvre  qu'il  avait  apportée  lui-même  à  bord  par  mon  ordre,  a  l'insu 
del'équipage,  et  les  funestes  présages  que  les  Malabares  avaient  tires  au 
sujet  de  notre  traversée.  A  peine  eiit-il  achevé  son  récit,  que  les  passa- 
gers poussèrent  d'incessantes  clameurs  qui  arrivèrent  sur  le  pont  jus- 
qu'aux oreilles  des  larcars  déjà  effrayés  et  découragés,  Il  fallut  toute 
mon  autorite  et  ma  présence  permanente  parmi  eu\  pour  que  l'abandon 
des  pompes  n'eût  pas  lieu  immédiatement.  J'étais  contrarie  d'avoir  em- 
barqué la  bête,  mais  la  jeter  à  la  nier  eut  ete  un  acte  de  faibb  sse  qui 
n'eut  servi  a  rien,  et  je  la  conservai  à  bord,  malgré  les  pressantes  solli- 
citations de  tous. 

Le  jour  revint  au  milieu  des  convulsions  de  la  nature  :  nul  i 
nul  oiseau  qui  animât  de  sa  présence  la  solitude  de  l'Océan.  Je  contem- 
plais avec  tristesse  la  scène  de  désolation  qui  s'offrait  à  mes  regards; 
nies  pertes  étaient  considérables,  tout  ce  que  j'avais  la  veil'e  sur  le  pont, 
avait  été  entraîné  par  les  flots,  et  mes  voiles  arrachées  par  la  furie  de 
l'ouragan,  ne  laissaient  à  leur  place  que  des  lambeaux  de  toile  que  le 
vent  agitait  encore  en  s'apaisant.  Le  soleil  se  leva,  mais  sans  éclat  et 
illé  'ii-  >'  s  rayons;  des  nuages  épais  voilaient  encore  son  disque; 
cependant  a  mesure  qu'il  montait  au  dessus  de  l'horizon  les  vapeurs 
épaisses  qui  couvraient  les  eaux  se  dissipaient,  et  la  tempête  se  calmait 
graduellement. 

Je  m'empressai,  malgré  la  fatigue  de  la  nuit,  de  réparer  Us  avai 
gréement  et  d'enverguer  de  nouvelles  voiles;  je  voulais  m'avancer  ra- 
pidement vers l'équateur.  Cependant  mes  pièces  à  eau.  les  balles  de 
paille,  des  caisses  de  meubles,  un  jeune  taureau  et  un  cheval  arabe  que 
j'avais  pris  à  la  côte,  fuient  retrouvés  avec  uns  cages  à  poules  flottant 
sur  la  nier.  Ces  divers  objets  reconnus  donnèrent  à  penser  que  j'avais 
péri  corps  et  biens  :  à  Pondichérv  on  n'en  doutait  pas,  et  les  ini 
y  voyaient  le  juste  châtiment  dû  a  un  acte  sacrili  - 

Je  coupai  la  ligne  équinoxiale  le  dixième  jour,  mais  au  lieu  de  trou- 
ver les  vents  généraux  a  peu  de  distance  au  sud,  je  lus  contraint,  par 
une  révolution  rare  dans  le  cours  des  saisons,  de  m'élever  jusqu'au  hui- 
tième degré,  ce  qui  demanda  beaucoup  de  temps  en  raison  des  calmes 
qui  nous  accompagnaient  et  des  courants  contraires;  manquant  d'eau  , 
nous  fûmes  obliges  de  mettre  pass  matelots  a  une  ration  bien  sé- 
vère: la  couleuvre  qui,  disait-on,  nous  valait  toul  udite  bien 

des  fois,  on  ne  cessai,  intre  elle. 

Enfin,  après  une  travi  l'arme- 

ment, nous  arrivâmes  à  Maurice  ;  le  lendemain  j'offris  à  mon  ami  M.  P..., 
grand  amateur  d'objets  d'histoire  naturelle  ,  l'ophidii 
et  sa  pernicieuse  influence.  Je  racontai  eu  riant  ce  qui  m'était 
la  suite  des  pronostics  fâcheux  di  inta  beaui 

accepta  avec  l'enthousiasme  d'un  p  inaisseur  la 

qu'il  étendit  des  le  lendemain  sur  une   | 
venue. 

peu  de  jours  après  celui-là,  1' 
malheureuse,  acheta  une  forte  partie  de  vins  et  d'eau-i 
spéculations  jusqu'à  ce  jour  av., 
étrangèi 

faire  ou  il  é|  rouva  du  d 
mente  sa  mise  dans  l'espoir  de  n  - 
tiplia  SCS  entreprises  qui  eurent  di 

':s  chargé  à  mou  d'  part  un  viril  agent  de  n  ■.'■'■  con- 


naîtrait a  vendre  une  case  pouvant  me  convenir  ;  contrarié  que 
d'avoir  été  obligé  de  quitter  celle  que  j'occupai  près  du  Champs-de- 
Mars ,  je  voulais  absolument  me  loger  chez  moi. 

—  J'ai  trouve  la  maison   qu'il  vous  tant,  me  dit  un  matin  mon 
dateur;  a  la  vérité  elle  est  un  peu  éloignée  du  port  ;  mais  vous  eu  s  jeune, 

nbes  sonl  bonnes  et  vous  serez  amplement  dédommagé  de  la  trop 
grande  distance  |  ar  les  agrémens  du  site 

En  me  conduisant  a  l'habitation  que  je  voulais  acquérir,  mon  cour- 
tier me  prouvait  clairement  que  mon  argent  serait  place  a  seize  pour 
cent  :  enlin  nous  arriv  il  case  qu'un  gardien  noir  nous  montra  et 

i[ue  je  trouvai  a  ma  convenance.  Je  demandai  un  délai  de  vingt-quatre 
heures  pour  rendre  une  réponse  définitive. 

I.e  son-  de  ce  jour-là,  je  reçus  la  visite  d'un  de  nus  parens que  je 
croyais  à  la  camp; 

—  Nous  allons  décidément  nous  caser  <i  demeure,  lui  dis-je;  je  me 
détermine  àai  ne  jolie  habitation  que  le  vieux  D...  m'a  montré 
aujourd'hui,  et  qui  plaît  beaucoup  a  ma  femme. 

—  Je  sais  tout  cela,  me  répondit-il,  et  ces!  ce  qui  m'amène  ici 
cette  circonstance  je  serais  parti  pour  les  Pamplet  Écoute,  con- 
tmua-t-il   en  me  prenant  par  le  bras  et  en  m'attiraiit  a  part,  tu  n 

nais  de  longue  date  et  tu  es  convaincu  que  je  ne  donne  guère  dans  la 
superstition,  ni  dans  tout  ce  qui  nie  parait  surnaturel.  Eh  bien  je  t'en- 
gage très  fort  à  renoncer  a  la  case  que  tu  es  aile  voir. 

—  Eh!  pourquoi,  s'il  vous  plaît? 

—  l'arec  qu'elle  pourrait  bien  te  devenir  fatale;  on  a  remarqui 
tous  ceux  qui  l'ont  possédée  jusqu'à  ce  jour  ont  eu  une  lin  prématurée 
ou  oni  éprouvé  des  accidens  extraordinaires  et  imprévus.  Si  . 

pas  pour  toi-même  un  motif  suffisant  d,'  renoncer  à  l'acquéri 

moins  à  ta  femme,  qui  apprendrait  bit  ou  tard  ce  qu'on  débite  sur  cette 

maison  ri  qui  pourrait  s'en  alarmer. 

Et  il  me  raconta  tant  d'événemens  effrayai. s .  il  i  ita  avec  tant  de  pré- 
cision les  noms  et  l.s  dates,  i!  parla  avec  tant  d'assui             te,  plein 
Gance   d'ailleurs  dans   sa   bonne   loi  ,  je   dus  abando r  mon 

Ce  lui  dans  cette  disposition  (pie  nie  trouva  le  vieux  I)....  qui  croyait 
fermement  tenir  sa  double  commission;  lorsque  je  lui  rus  rapporte  ce 
que  j'avais  appris  la  veille,  il  se  mil  à  plaisanter,  sans  toutefois  articuler 
aucune  dénégation  formelle  et  se  retira  brusquement  en  me  disant  (pie 
je  ne  tarderais  pas  a  regretter  la  faute  que  je  faisais.  C'était  un  habile 
leur  :  il  linit  par  trouver  un  acheteur  plus  hardi,  et  jamais,  de- 
puis lois,  il  ne  me  rencontrait  sans  me  lâcher  quelques  sarcasmes  sur  la 
peur  que  j'avais  téi  ri  r  en  même  [ue  mon 

remplaçant  se  félicitait  de  son  acquisition. 

Sur  ces  entrefaites,  je  lis  un  nouveau  voyage  dans  l'Inde;  a  Pondichérv, 

je  vis  avi  c  une  poignante  émotion  mourir  le  jeune  hou  c  lequel 

evé  la  couleuvre  à  la  pagode  de  l'Aidée;  il  était 

i 

Nallétai  -'  l'effet  <i  céleste 

à  laquel  miraculeusement  :  quant    a  nous,  nous  ne 

voulûmes  reconnaître  qu'ui  |  ar  un 

ritueuses  sous  le  climat  brillant  de  la 

i    romandel.    \  mon  retour  à  Maurice.  P...  n'avait  plus  la  ca- 

in  rhris  malais,  qu'un  capitaine hollan- 

ectte  arme 

et  de  l'éi  ... 

du  roi 

ux  (pu  t'ur.  e  traite 

lie    isi   . 

ce  bâtiment  ne  put  résister  aux  ii  qu'il  essuya, 

mvrit  de  ii  .  ■  \       qui  le  com- 

mandait, à  venir  se  jeter  sur  file  de  Di  ues  environ 
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dans  le  nord-ouest  de  Maurice.  Une  goélette  anglaise,  qui  y  prenait  une 
charge  d'huile  de  coco  et  de  tortues  de  mer,  porta  au  gouverneur  des 
possessions  britanniques  la  nouvelle  du  naufrage  du  vaisseau  néerlandais, 
et  une  demande  de  bàtimeiis  caboteurs  en  quantité  suffisante  pour  recueil- 
lir le  nombreux  équipage  qui  le  montai!. 

Le  capitaine  \  ...  était  un  aimable  homme,  qui,  quelques  années  aupa- 
ravant, sous  l'Empire,  avait  servi  a  bord  de  nos  bàtimens.  11  était  doué 
d'une  physionomie  ouverte  qui  annonçait  un  de  ces  êtres  privilégiés  sur 
lesquels  le  malheur  glisse  sans  les  endommager.  Ce  brave  officier,  ayant 
lait  la  connaissance  de  P...  pendant  sou  séjour  dans  la  colonie  anglaise, 
où  on  lui  préparait  un  grand  trois-mâts  pour  le  transporter  en  Hollande 
avec  son  monde,  pria  instamment  mou  ami  de  lui  céder  sa  belle  cou- 
leuvre qu'il  desirait  offrir  au  cabinet  d'histoire  naturelle  d'Amsterdam  : 
en  échange,  il  lui  proposait  un  superbe  Chris  qui  avait  appartenu  à  l'un 
des  sultans  de  Bornéo ,  tué  durant  la  dernière  guerre  des  Hollandais 
contre  des  peuplades  insurgées  de  celte  grande  ile. 

—  Je  me  séparerai  d'autant  plus  volontiers  de  mon  riche  poignard, 
dit  le  marin  batave  avec  un  air  de  crédulité  équivoque,  qu'il  m'a  été 
contraire  comme  à  tous  ceux  qui  l'ont  eu  avant  moi. 

Et  il  raconta  que  cette  arme  avait  été,  suivant  l'usage  superstitieux  des 
naturels  dans  certaines  contrées  de  Bornéo,  cousacrée  au  dieu  du  mal 
par  un  prêtre  du  pays,  et  appartenait  à  l'un  des  princes  de  cette  iie, 
contre  lesquels  les  Hollandais  furent  obliges  de  combattre  lorsqu'ils  re- 
couvrèrent leurs  colonies  à  la  suite  du  traité  de  1S14  déjà  cite.  Le  mo- 
narque indien  blesse  mortellement  par  un  officier  d'infanterie  belge; 
qui  l'avait  abattu  à  ses  pieds  dans  une  mêlée,  voyant  son  chris  passer 
aux  mains  de  son  vainqueur,  dit  en  expirant  :  «  Puisse  mon  arme  vouée 
à  la  fatalité,  devenir  nuisible  à  ceux  qui  la  posséderont,  comme  elle  l'a 
été  pour  moi.  » 

L'officier  ne  prit  point  pour  un  oracle  les  paroles  du  moribond  et 
conserva  comme  un  trophée  le  poignard  du  vaincu,  mais  il  périt  lui- 
même  quelques  jours  après,  et  le  chris  devint  la  propriété  d'un  de  ses 
camarades.  Celui-ci  fut  blessé  à  son  tour  et  vint  rendre  le  dernier  sou- 
pir à  bord  d'une  corvette  où  on  l'avait  transporté,  laissant  ses  armes  au 
premier  lieutenant  qui  l'avait  soigne.  Arrive  à  Batavia,  ce  marin  mourut 
de  la  fièvre,  et  légua  son  matériel  de  guerre  au  capitaine  V...  qui  se 
trouva  de  la  sorte  nanti  du  fameux  poignard. 

Ce  récit  n'effraya  nullement  P...,  le  troc  se  fit  et  le  Hollandais  vo- 
gua bientôt  après  vers  sa  patrie,  emportant  avec  lui  le  terrible  serpent. 
Le  Français  devenu  héritier  du  chris  malais  continua  à  entreprendre  des 
spéculations  étrangères  a  ses  habitudes  et  à  sa  primitive  profession  :  un 
génie  malfaisant  semblait  le  pousser  à  sa  ruine.  Un  jour,  emportant  son 
arme,  il  quitta  la  colonie  et  ses  amis  pour  aller  en  d'autres  lieux  cher- 
cher d'autres  destins;  mais  le  malheur  le  poursuivit  sans  relâche,  et  il 
perdit  en  très  peu  de  temps  deux  cents  mille  francs.  Maigre  son  cou- 
rage, malgré  ses  travaux,  et  quoique  depuis  lors  il  se  soit  dessaisi  du 
poignard,  il  n'a  pu  encore  aujourd'hui  réparer  les  désastres  de  sa  for- 
tune. 

Apres  une  nouvelle  absence  qui  s'était  prolongée  au  delà  du  terme 
que  j'avais  assigna  ,  j'ai  ai  à  Maurice  ;  '.aie  ibis  je  revenais  de  France 
ou  j  avais  transporte  mes  pé  lates.  Le  pavillon  blanc  qui  flottait  à  la 
poupe  de  mon  navire,  avait  attiré  sur  le  quai  une  foule  de  colons  qui 
'  nt  s'informe!  j'apportais  de  l'Europe.  Au  milieu 

d'eux  j'aperçu  le  vieil  a     tl  d     faires  !>.... 

—  Hommi  Lsi  qui  flairez  les  sinistres  un  an  d'à)  jour  et 
bonne  fortune,  me  dit-il,  en  me  serrant  la  main. 

—  Jevousren  lis  que  voulez-vous  dii 

—  Que  vous  aviez,  parbleu,  bien  rai:  ;:  maison 
que  je  vous  proposais;  votre  remplaçant,  ce  pauvre  D...,  s'i 

un  très  beau  temps  en  traversant  la  baie  du  Tombeau  dans  une  piro- 
gue qui  le  portait  au  Mapou  où  il  était  attendu  pour  une  partie  de 
plaisir. 

—  Et  son  habitation,  qu'est-elle  devenue  ?  demandais-je, 


—  Elle  est  encore  à  vendre ,  répondit-il. 

Le  souvenir  du  capitaine  V...  me  revint  alors  à  l'esprit. 

Après  tant  de  malheurs  arrivés  aux  divers  propriétaires  du  chris  et  de 
la  case,  ainsi  qu'aux  destructeurs  de  la  couleuvre,  il  devenait  assez  in- 
téressant pour  moi  de  savoir  des  nouvelles  du  marin  hollandais,  et,  j'en 
demandai  à  ce  même  parent  qui  s'était  opposé  à  l'acquisition  de  l'im- 
meuble. 

Il  m'apprit  que  le  capitaine  V...,  en  retournant  dans  son  pays  avec  le 
serpent,  avait  été  assailli  des  plus  terribles  tempêtes  et  n'avait  échappé 
à  la  mort  qu'en  éprouvant  de  grandes  perles. 

Arrivée  en  Hollande  la  couleuvre  vint  prendre  place  parmi  les  riches- 
ses zoologiques  du  cabinet  d'histoire  naturelle  d'Amsterdam. 

Elle  changea  ainsi  de  maître  pour  la  troisième  fois,  trois  ans  avant  que 
la  révolution  de  Belgique  vint  ravir  au  roi  Guillaume  la  plus  belle  par- 
tie de  ses  étals  el  les  deux  tiers  de  ses  sujets. 

Ch.  Cunax. 


UST  DUEL  DE  IJAPOLEOP;    BONAPARTE. 

Dans  un  des  derniers  jours  du  mois  d'octobre  de  1800,  Napoléon 
s'entretenait  de  la  situation  des  affaires  religieuses  avec  Fouché,  mi- 
nistre de  la  police  générale  et  M.  Mathieu,  ex-membre  du  Conseil  des 
anciens. 

— 11  est  fâcheux,  disait  ce  dernier,  que  l'on  n'ait  pas,  dans  le  temps, 
accordé  une  protection  plus  efficace  aux  théophilanthropes  ;  les  doc- 
trines de  ces  honnêtes  utopistes  étaient  du  moins  dégagées  de.  toute 
superstitii  n. 

—  Mais  qu'est-ce  donc  que  vos  théophilantropes  ?  demanda  le  premier 
consul  ;  connaît-on  bien  seulement  leurs  dogmes  ?  Est-ce  là  une  reli- 
gion ? 

—  Oui,  s.. ns  doute,  c'est  une  religion,  répartit  M.  Mathieu,  et  la  plus 
belle,  et  la  plus  pure  de  toute  :  sa  doctrine  a  pour  base  les  précepte  de  la 
loi  naturelle  ;  pour  but,  la  pratique  des  vertus  et  le  respect  des  devoirs. 
C'est,  eu  un  mot,  une  religion  purement  morale  et  sociale. 

—  Oh  !  reprit  vivement  Napoléon,  ne  me  parlez  pas  d'une  religion  qui 
ne  me  prends  qu'à  ma  vie,  sans  m'enseignër  d'où  je  viens  et  où  je  vais. 
En  t'ait  de  religion,  l'enthousiasme  sera  toujours  préférable  à  la  raison  ; 
c'est  l'enthousiasme  qui  fait  les  grands  hommes  et  les  grandes  choses. 
Il  n'y  a  pas  de  superstition  qui  n'ait  un  côté  sublime. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Fouché  ;  mais  ne  serait-ce  pas  là  surtout  que 
le  sublime  toucherait  au  ridicule. 

—  C'est  une  question  que  vous  n'avez  peut-être  pas  assez  creusée, 
Monsieur,  répondit  Napoléon.  Certes,  de  notre  temps,  il  faudrait  autre 
chose  qu'une  croix  de  bois  pour  faire  la  conquête  du  monde  ;  mais  voyez 
cependant  ce  que  cette  religion  a  fait  récemment  encore  des  paysans  ven- 
déens !  Les  sentimens  religieux  ne  sont  pas  encore  éteints  en  France,  et 
cela  est  fut  heureux.  11  serait  au  reste  assez  facile  d'évaluer  la  somme 
de  toutes  les  croyances,  eu  dressant  une  sorte  d'inventaire  général  de 
l'esprit  religieux,  superstitieux  el  mystique  en  France.  Il  ne  s'agirait  pour 
cela  qr.e  de  recueillir  dans  chaque  localité  des  renseignemens  exnets 
non  seulement  sur  ce  qui  reste  d'attachement  aux  choses  de  la  religion, 

tir  lous  les  genres  de  superstition,  de  préjugés,  de  coutumes, 
de  croyances  populaires  ayant  trait  au  spiritualisme.  C'est  un  travail 
qu  je    ous  saurai  gré  de  faire  exécuter,  monsieur  le  Ministre,  cela  amè- 

:ment  des  rapprochemens  singuliers  et  des  découvertes  fort 

Le  ii.  ,  et  il  y  eut  matière  à  recherchas  et  à  renseigne- 

Iravail  fut  confié  a  un  employé  du  ministère  de  la  police  du  nom  de 
Jlasset,  homme  de  beaucoup  de  niéiitc,  qui,  plus  lard,  passa  au  ministère  de» 
cultes,  sous  M,  liigotde  Préamencux. 
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meus,  depuis  les  prodiges,  les  pieuses  jongleries  et  les  pèlerinages,  jus- 
qu'aux soreieri,  aux  jeteurs  de  sorts  et  aux  tireurs  de  cartes.  Dans  un 
des  rapports  présentés  au  consul  sur  les  phases  diverses  el  Us  résultats 
de  cette  enquête,  il  fut  longuement  question  d'un  nommé  Capiou , 
paysan  bas-normand  du  département  de  l'Orne,  qui  se  mêlait  de  pré- 
dire l'avenir  et  jouissait  d'un  grand  crédit,  non  seulement  dans  son 
canton,  mais  encore  dans  toute  l'étendue  de  sa  province.  L'influence 
«  de  cet  homme  est  telle,  disait  le  rapport,  que.  lors  de  la  dernière 
«  insurrection,  les  trois  quarts  des  insurges  du  département  n'ont  pris 
<>  les  armes  contre  la  république  ou  ne  se  sont  portes  à  des  tentatives 
«  criminelles  contre  les  personnes  et  les  propriétés  qu'après  avoir  con- 
«  suite  Capiou.  » 
.Napoléon  jugea  tout  d'abord  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  de  ce  person- 
II  entrait  d'ailleurs  dans  sa  nature  de  vouloir  connaître  tous  les 
hommes  qui  avaient  quitté  les  sentiers  battus,  et  qui,  n'importe  par  quel 
moyeu,  avaient  acquis  une  influence  sur  les  masses  à  l'aide  de  celte 
longue  crise  politique  qui  s'achevait. 

—  Je  veux  voir  ce  Capiou,  dit-il  à  Fouché,  il  faut  le  faire  venir  a 
Paris. 

—  C'est  la  chose  du  monde  la  plus  facile,  répondit  le  ministre  :  dans 
trois  jours  il  sera  venu  ici  ;  mais  je  crains  que  nous  n'en  soyons  pour  les 
lais  de  voyage  de  ce  rustaud. 

Napoléon  ne  répliqua  pas,  et  passant  à  un  autre  ordre  d'idées,  s'oc- 
cupa d'affaires  plus  sérieuses.  Les  jours  suivans,  il  ne  parla  plus  du 
bas-normand,  et  Fouché,  croyant  qu'il  avait  mis  en  oubli  l'ordre 
qu'il  avait  donné  de  le  mander,  s'attendait  a  voir  le  premier  consul  té- 
r  quelque  surprise,  lorsqu'un  matin  il  vint  lui  annoncer  grave- 
ment que  le  sorcier  du  département  de  l'Orne  était  en  bas  el  attendait 
ses  ordres,  qu'il  venait  lui  demander. 

—  Qu'on  le  tasse  entrer,  répondit  Napoléon  sans  adresser  nulle  ques- 
tion à  son  ministre,  et  sans  lui  recommander  de  prendre  aucun  autre 
soin. 

u  fut  introduit  :  c'était,  au  premier  aspect,  un  paysan  grossier  et 
stupide;  mais,  en  l'examinant  avec  attention,  il  n'était  pas  diliieile  de 
de  deviner  sous  cette  grossière  enveloppe  une  intelligence  supérieure  :  le 
front  lari'e  et  élevé  de  cet  homme  révélait  la  volonté  et  la  puissance  ; 
son  nez  proéminent,  ses  larges  narines  annonçaient  la  sensualiti 
profondeur  excessive  de  son  regard  dénotait  à  la  fois  la  réflexion,  la 
perspicacité  et  la  linesse. 

—  (.'est  donc  vous,  citoyen,  qui  vous  ingérez  de  prédire  l'avenir  .'^de- 
manda Napoléon 

—  Oui  da  !  Monseigneur  le  premier  consul,  répondit  Capiou  avec 
l'accent  bas-normand  le  plus  prononcé,  j'ous  fait  la  chose,  et  je  n'  m'en 
détendons  point,  dam  vair  ! 

—  Il  in  a  i  ependant  pas  de  quoi  se  vauter,  reprit  le  premier  consul 

—  \  air  !  je  n'  me  vantons  point  d' tout  ! 

—  \  oici  un  drôle  bien  effronté,  dit  u  voix  basse  Napoléon  a  1  « 
cela,  du  reste,  ne  me  surprend  pas.  et  je  m'attendais  à  trouver 
autre.  Mais  laissez-nous  seuls,  afin  que  j'aie  le  plaisir  de  le  forcer  dans 
ses  derniers  retran 

retira,  et  Naj 
niand  ' 

—  PU  5  SOI 

doute,  pouvoir  i  i  on  vous  a  am 

—  M  n  pour 

—  Cil  ier  consul,  vous  me  pardonnerez c'te  bard 

vair,  je  n' pouri  Ire  si  vous  n' me  baille/,  pas  votre 

- 


iléon  tendit  obligeammenl  sa  main  délicateel  blanche  au  prétendu 
sorcier,  qui  la  prit,  l'examina,  la  palpa,  et  tout  a  coup  s'écria  d'un  ton 
d'inspiré  : 

—  hh  '  eh!  tout  ce  qui  est  non-  n'est  pas  si  diable  :  Vous  voulez  du 

notre  Saint-Père  le  pape,  et  vous  av<  i  nt  raison... 

—  Que  dites-vous  là?  lit  Napoléon  en  retirant  vivement  sa  main. 

—  Espérez  un  peu   i  ...  Faut  croire  qu'on  n'écoute  point  aux  portes 
Vous  ferez  la  paix  de  la  France  avec  le  Saint-Père,  et  vous  aurez,  gran- 
dement raison  :  c'est  Capiou  qui  vous  le  dit,  citoyen  premier  consul. 

11  n'en  fallait  pas  davantage  pour  impressionner  vivement  Naj 
naturellement  ami  du  merveilleux    li  concordat,  en  effet,  était  di 
solu  dans  le  secret  de  sa  politique  et  de  ses  sentimens  religieux  :  déjà 
même  H  en  avait   laissé  transpirer  quelque  chose,  et.  un  soir  qu'il  en 
parlait  au  cercle  de  II  lui  avait  dit  : 

_  r  faul  es]  i  rer  cependant  que  nous  n'eu  viendrons  pas  aux  billets 
de  confession. 

—  11  ne  faut  jurer  de  rien,  répondit  sèchement  Napoléon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  prophète  normand  fut  congédié  assez  froide- 
ment, mais  le  ministre  de  la  police  eut  ordre  de  le  retenir  à  Paris  et  de 
pourvoir  amplement  a  ses  besoins. 

l'eu  de  temps  après,  le  concordat  fut  signé.  La  plupart  des  principaux 
chefs  de  l'armée,  réunis  à  cetrt  époque  à  Paris,  tirent  éclater  leur  mé- 
contentement contre  cet  acte;  et,  soit  qu'ils  considérassent  le  coi 
comme  une  atteinte  et  un  reproche  a  ce  passé  glorieux  auquel  ils  avaient 
concouru,  soit  qu'ils  y  vissent  un  premier  pas  de  Napoléon  pot 
ver  sans  eux  a  d'autres  destinées  que  celles  dont  décide  la   gloire   des 
soit  enfin  que  quelques  rivalités  jalouses  entretinssent  sourde- 
ment leur  irritation,  des  menaces  lurent  profi  ia  >  S,  de  \  iob  nb  S 
rions  se  discutèrent,  el  il  sembla  qu'une  détermination  fatale  au  premier 
fût  sur  le  point  de  se  trahir  par  quelqu'éclatante  manifestation, 
ni  au  moment  de  cette  agitation,  impalpable  en  quelque  so 
laquelle  l  ouché  concentrait  tous  ses  moyens  d'action,  sans  pouvoir  par- 
venir à  eu  connaître,  ou  du  moins  à  en  démasquer  les  fauti  urs,  qu  un 
malin  il  reçut  la  visite  du  prophète  bas-normand,  dont  il  avait  perdu  a 
peu  près  le  souvenir. 

—  Monsieur  ie  Ministre,  dit  d'un  air  humble  et  d'un  <■  indif- 
férent Capiou,  voulez-vous  donc  point  me  renvoyer  au  pays?  M  est  avis 
qu'ici,  a  Paris,  je  ne  suis  pas  trop  bon  à  grand'chi 

—  Et  que  ferez-vous  de  mieux  là-bas,  répondit  1  qui  les  in- 
trigues du  moment  donnaient  de  l'humeur.  Voulez-vous  alli 

en  Vendée  les  intrigues  de  lous  Us  brouillons  qui  conspirent  ?  I 

y  garde,  maitre  Capiou,  on  ne  brûle  plus  les  sorciers,  mais  on  n'a  pas 

encore  perdu  l'habitude  de  mettre  du  plomb  dans  la  tète  des  conspira- 

—  Oh!  vraimen  us  prendn 

Si  je  voulais  conspirer,  je  ne  demanderais  pas  a  partir,  mai 
1er.  \  paraîtrait  que  ça  :  train,  toutd'même. 

—  Vous  en  !  iou?  dit  le  min 
du  ton  dont  av.                             dernières  paroles. 

_  n  nul  <\\w 

iir  plus  loi 

—  El 

—  Cl 
_  I. 

I 
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louis  que  Fouché  venait  de  lui  donner;  puis  il  répondit,  en  paraissant 
s'animer  un  peu  : 

—  Le  premier  consul  court  de  gros  risques,  car  les  conspirateurs  l'en- 
tourent :  ce  sont  les  officiers  supérieurs  de  son  état-major...  Hier,  on 
était  convenu  de  le  renverser  de  son  cheval  a  la  parade,  et  de  le  fouler 
aux  pieds;  mais  on  a  changé  d'avis,  et  aujourd'hui  on  cherche  un  autre 
moyen...  Ces  gens-ià  veulent  faire  la  guerre  au  bon  Dieu!...  et  pourtant 
le  premier  consul  a  sagement  fait  de  conclure  un  accommodement  avec 
le  Saint-Père  (1). 

—  Tout  cela  est  bien  vague,  reprit  le  ministre  ;  il  nous  faudrait  des 
noms,  et  surtout  des  faits  précis. 

—  Laissez,  laissez  !  je  le  crois  ma  fine  ben,  dit  le  Normand  en  repre- 
nant son  air  niais;  c'est  aussi  un  à-compte  que  je  vous  donnons,  mon- 
sieur le  Ministre  ! 

Fouché  était  trop  habile  pour  se  tacher  ;  il  s'exécuta  de  bonne  grâce, 
ei  tira  dix  autres  pièces  d\r  du  tiroir  de  son  bureau,  et,  les  remettant  a 

Capiou  : 

—  J'espère,  lui  dit-il,  que  nous  parviendrons  à  vous  délier  la  laugue 

tout-à-fait. 

Le  Bas-Normand  ne  répondit  pas  un  mot,  mais  il  tira  de  sa  poche  des 
papiers  qu'il  présenta  au  minis  re.  C'étaient  trois  libelles,  imprimés  en 
placards,  sous  la  forme  d'adresse  aux  armées  françaises.  Les  injures  y 
étaient  prodiguées  contre  le  tyran  corse,  l'usurpateur,  le  déserteur  as- 
sassin de  Kleber;  des  sarcasmes  contre  les  capucinades;  un  appel  a 
l'insurrection  et  à  l'extermination  ;  rien  n'y  était  épargné.  Fouché  lut 
ces  placards  à  plusieurs  reprises;  il  n'en  pouvait  croire  ses  yeux  (2). 

—  Maître  Capiou,  dit-il  enfin,  je  vous  tiens  pour  un  habile  homme  ; 
mais,  mon  brave  ami,  il  ne  faut  pas  faire  les  choses  à  moitié  :  voici  des 
actes,  des  pièces;  ce  sont  des  noms,  des  individus,  qu'il  nous  faut  a  pré- 
sent faire  connaître? 

Capiou  se  gratta  l'oreille  et  garda  le  silence. 

—  Allons,  allons,  poursuivit  Fouché,  je  vois  bien  qu'il  faut  encore 
graisser  le  ressort  de  la  machine. 

Lt  dix  louis  passèrent  encore  de  la  caisse  du  ministre  dans  la  bourse 
du  Bas-Normand. 

—  Ces  papiers,  dit  alors  Capiou,  ont  été  imprimés  à  Rennes,  où  se 
trouve  actuellement  le  quartier-général  de  Beruadotte,  commandant  de 
l'armée  de  l'Ouest  ;  ils  ont  été  envoyés  à  Paris  par  la  diligence,  cachés 
dans  un  panier  de  beurre  de  Bretagne,  adressé  à  31.  le  commandant 
Rapatel,  aide-de-camp  du  général  Moreau. 

Fouché  courut  aussitôt  aux  Tuileries  et  s'empressa  de  faire  part  de 
sa  découverte  à  Napoléon.  Celui-ci  ne  doutant  pas  que  Moreau  fut  au 
moins  clans  la  confidence  de  cette  hardie  publication,  qui  devait  jeter 
des  brandons  de  discorde  dans  tous  les  rangs  de  l'armée,  enjoignit  au 
ministre  d'avoir,  sans  délai,  une  explication  avec  ce  gênerai.  Le  résultat 
de  cette  entrevue  se  trouva,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  peu  satisfai- 
sant. Moreau  se  tint  sur  un  ton  léger  de  réserve  goguenarde  et  à  peine 
négative,  affectant  de  plaisanter  sur  cette  conspiration  dépôt  à  beurre, 
comme  à  sa  table  et  dans  son  salon  il  avait  ridiculisé  une  institution 
généreuse,  en  décernant  à  son  cuisinier  une  casserole  d'honnneur,  et  un 
collier  d'honneur  à  son  chien, 

Fouché  rendit  compte  du  peu  de  succès  de  cette  démarche  à  Napo- 
léon, qui,  ne  pouvant  plus  celte  fois  concentrer  entièrement  le  paroxisme 
de  sa  colère,  s'écria  : 

—  11  faut  qu'un  pareil  état  d<  I  i.stile  finisse  !    Il  n'est  pas 


(i)  ■  Napo!.  pa  du  concordat,  malgré  :  ,i  des  petits  publi- 

i'i>U's  et  malgré  ses  dangers  personnels,  qu'il  n'ignorait  pas.  » 

(SI.  de  Talleïiiasd,  Journal  des  Dcbais,  du  15  janvier  1S-2IO 

(2)  .M.  Desmaicts,  qui  parle  de  ce  fait  singulier  dans  ses  Témoignagns  his- 
toriques, avait  conservé  un  exemplaire  des  proclamations  émanées  des  parties 
ailles  de  celle  époque. 


juste  que  la  France  souffre  ,  tiraillée  entre  deux  hommes!  S'il  se  croit 
en  état  de  gouverner,  eh  bien  ,  soit  !  Que  demain  ,  à  quatre  heures  du 
matin,  il  se  trouve  au  bois  de  Boulogne  :  son  sabre  et  le  mien  en  décide- 
ront; je  l'attendrai!  Ne  manquez  pas,  Fouché,  de  le  prévenir;  c'est  un 
ordre,  entendez-vous  ;  exécutez-le! 

Il  était  près  de  minuit  quand  le  ministre  sortit  des  Tuileries  avec  une 
si  étrange  commission.  Moreau  fut  appelé  sur-le-champ. 

Le  lendemain  ,  au  point  du  jour,  Napoléon  se  rendit  au  bois  de  Bou- 
logne ,  accompagné  seulement  de  Rapp  et  de  Savary.  Moreau  ne  se  fit 
pas  attendre;  il  parut  bientôt  accompagné  de  son  aide-de-camp  Rapatel; 
et  de  son  médecin  et  ami  le  docteur  Berniér. 

—  Je  nie  rends  ta  vos  ordres  ,  dit-il  au  premier  consul.  Il  en  sera  ce 
que  vous  voudrez  des  ridicules  propos  que  l'on  m'a  prêtés,  et  ce  ne  sera 
pas,  au  reste,  la  chose  la  moins  bizarre  de  ce  temps-ci,  que  deux  généraux 
se  soient  coupé  la  gorge  a  propos  de  commérages. 

—  Mais,  interrompit  Napoléon',  ces  commérages  sont  graves,  car  il 
s'agit  de  la  sûreté  de  la  République,  du  bonheur  de  la  France.  Depuis 
long-temps  vous  cherchez  à  me  renverser,  peut-être  pis.  Eh  bien  !  l'oc- 
casion est  belle  :  mieux  vaut  un  duel  qu'un...  Non!  dit-il  après  un  mo- 
ment, je  ne  veux  pas  dire  tout  ce  que  je  sais. 

Aux  derniers  mots  qu'avait  laissé  échapper  Napoléon,  Moreau  avait 
vivement  porté  la  main  à  la  garde  de  son  sabre.  Le  premier  consul  fit 
le  même  mouvement. 

—  Encore  une  fois,  dit  Moreau,  de  l'accent  calme  de  l'homme  qui  sait 
demeurer  maître  de  lui ,  encore  une  fois,  je  suis  à  vos  ordres,  et  il  en 
sera  ce  que  vous  voudrez ,  mais  je  proteste  de  toutes  les  forces  de  ma 
conscience  contre  l'intention  que  vous  me  prêtez. 

Napoléon  parut  réfléchir,  puis  après  quelques  secondes  de  silence  et 
de  recueillement  : 

—  Je  veux  croire  à  votre  parole,  général,  dit-il,  et  si  vous  affirmez  sur 
L'honneur  que  je  me  suis  trompé... 

—  Je  l'affirme!  répliqua  vivement  Moreau. 

En  ce  moment,  arrivait  Fouché  qui,  à  tout  événement ,  s'était  fait 
accompagner  du  Normand  Capiou ,  cause  principale  de  ce  menaçant 
conflit. 

—  J'accours ,  dit  le  ministre  ,  pour  donner  de  nouveaux  éclaircisse- 
mens. 

—  C'est  inutile,  interrompit  le  premier  consul,  j'ai  la  parole  du  géné- 
ral, et  il  n'y  a  pas  d'éclaircissemens  qui  vaillent  cela. 

Puis  il  tendit  sa  main  à  Moreau,  qui  la  serra  avec  une  grande  cordialité 
en  disant  : 

—  Notre  destinée  semble  bien  étrange,  qui  pourrait  dire  où  nous 
allons? 

—  A  cet  égard-là ,  répondit  le  premier  consul ,  je  n'en  sais  vraiment 
pas  plus  que  vous;  mais,  ajouta-t-il  en  souriant  et  en  désignant  Capiou 
qu'il  venait  d'apercevoir  à  l'écart,  voici  un  drôle  qui  a  la  prétention  d'en 
deviner  plus  que  nous  là-dessus. 

—  Moreau  regarda  le  Bas  -  Normand  et  dit  avec  un  geste  d'incré- 
dulité : 

—  Voilà  un  sorcier  qui  n'a  pas  l'air  d'avoir  inventé  la  poudre. 

—  Faut  point  me  le  reprocher  trop  durement,  m'sieu  le  général, 
répondit  fièrement  Capiou  ;  ça  s'rait  p't'  être  queuqu'  chose  d'ben  heu- 
reux pour  vous,  si  dans  treize  ans  on  ne  connaissait  plus  celte  vilaine 
drogue. 

—  Je  crois  que  le  drôle  a  la  prétention  de  m'effrayer,  dit  d'une  voix 
méprisante,  mais  en  même  temps  troublée,  Moreau. 

—  Sur  ma  foi  d'  Dieu  !  je  n'y  pensons  poiat,  reprit  Capiou;  mais  ia 
poudre,  ben  sûr,  vous  fera  plus  de  mal  qu'à  moi,  et  ce  ne  sera  pas  le 
collier  d'honneur  de  voire  chien  qui  pourra  y  mettre  obstacle. 

—  Va-t'en  !  drôle,  dit  le  premier  consul  d'un  ton  sévère. 

Et  intérieurement,  cependant,  il  n'était  pas  si  mécontent  qu'il  le  vou- 
lait paraître  de  l'apostrophe  du  paysan  bas-normand  au  général. 
Treize  ans  s'écoulèrent,  et  le  20  août  1S13  le  canon  tonnait  aux  portes 
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de  Dresde  II  s'agissait  tout  à  la  fuis  de  venger  l'honneur  de  uns  armes. 
compromis  dans  la  désastreuse  retraite  de  Russie,  et  de  préserver  de 
l'invasion  de  l'étranger  le  soi  de  la  :  rance,  La  bataille  fut  longue  el  san- 
glante; mais  enfin  nous  demeurâmes  maîtres  du  champ  de  bataille,  ar- 
rosé, à  la  \erite,  du  sang  de  nus  plus  braves  soldais.  \  ers  la  fin  de  la 
journée,  deux  grenadiers  amenèrent  au  quartier  général  un  superhe  chien 
de  Terre-Neuve,  qu'ils  avaient  trouve,  poussant  des  hurlemens  lamen- 
tables, sur  une  petite  emmenée  jonchée  de  cadavres  ennemis,  el  qu'ils 
n'avaient  pu  parvenir  à  amener  avec  eu\  qu'en  emportant  une  botte  de 
forme  étrangère.  \  la  torsade  et  au  gland  d'or  dont  elle  était  ornée  on 
reconnaissait  que  cette  botte  avait  appartenue  un  officier  supérieur  dont 
la  cuisse,  avait  été  emportée  dans  l'action.  La  botte  que  l'on  examina 
avec  attention  portait  le  nom  et  l'adresse  d'un  ouvrier  de  New- York, 
en  Amérique,  et  sur  le  collier  du  chien  on  lisait  cette  inscription  :  J'ap- 
partiens au  général  Moreau. 

Bientôt  cette  nouvelle  se  répandit  :  mais  les  officiers  supérieurs  qui  se 
trouvaient  près  de  Napoléon  ne  pouvaient  croire  à  la  présence  de  Moreau 
dans  l'armée  ennemie,  foute  incertitude  à  ce  sujet  cessa,  lorsqu'on  eût 
fait  part  de  ces  singulières  circonstances  à  Napoléon. 

—  C'est  ainsi  que  cet  homme  devait  finir!  dit-il. 

En  effet,  on  sut  bientôt  que  Moreau  avait  eu  la  cuisse  droite  emj  or- 
tée,  à  la  fin  de  la  journée,  par  un  boulet  lancé  au  hasard.  Trois  jours 
après,  ce  général,  qui  n'avait  jamais  été  blessé  en  servant  sa  [latrie, 
mourut.  Le  vainqueur  de  llohenlinden,  devenu  l'allié  des  autrichiens, 
rendit  le  dernier  soupir  sur  un  brancard  que  les  Cosaques  lui  firent  de 
leurs  lances  :  la  prédiction  du  bas-normand  Capiou  se  trouva  ainsi 
justifiée. 

iTor.  ver.  I!  ussox  . 
{Ghbc,  Gazette  îles  Deux-Mondes.) 


ISS    GUEPES, 

l'Ait  M.  Alphonse  K  u\n. 

(Extraits)   i  . 

Voici  une  jolie  pensée  d'un  jaune  Allemand  qui  écrit  en  français: 
C'est  un  vice  hideux  que  l'ingratitude,  et  notre  époque  aura  toujours 
.  loire  de  l'avoir  supprimé.  —  Nous  avons  pris  pour  cela  un  moyen 

aussi  simple  qu'i  —  on  a  supprime  les  bienfo 

vices. 

V  Voici  quelques  phrases  que  je  copie  dans  un  journal  français,  rela- 
tivement a  une  course  faite  en  I  l  a  des  chevaux  appartenant  a 
des  Français  :  —  New  betting  roora  stakes.  —  Two  years  old  stakes.  — 
Les  sportmen  —  le  stud-book.       Les  gentlemen  riders  turf  —  sporl 

—  STEEPLE  (.11  Vsl 

Tout  homme  qui  a  un  cheval,  un  tiers  de  —car  il  y  a  des 

gens  qui   ont  un  tiers  de  cheval  de  course,  comme  un  tiers  de  charge 

d'agent  de  change,  —  tout  lu ne  qui  parie  ,  tout  homme  qui  veut  faire 

semblant  d'avoir  un  cheval,  tout  homme  qui  veul  nblant  de  pa- 

rier, s' efforce  de  ne  parler  qu'anglais.  -    C'esl  un  ridicule  qui  passera 
comme  passent  les  ridicules,  —  quand  il  sera  détrône  par  un  a 

V  Voici  une  mésaventure  arrivée  a  un  drain  cur  à  propos 
d'une  cantatrice  de  second  ordre  ,  qui  a  les  cheveux  roux  ,  —  mais  qui 
n'en  convient  pas.  —  Le  pauvre  diable  avait  fait  laborieusement  u 

des  cheveux  roux. 

Apollon,  —  dit-il  dans  sa  lettre.  —  avait   les  cheveux  roux  comme 

■  brisl  'i  en s  m.;-  Madeleine  — 1 

les  pierreries  dans  le  sein  de  la  terre  et  les  perles  au  I on  i  des  n 

i    Les  G      es  de  juin  ont  paru  rue  Neuve-V'ivi 


rendu  rares  les  plus  belle--  cllOSl  n  —  la  rareté  des  cheveux  roux  en  si- 
gnale le  mérite.  —  11  n'y  a  que  deux  couleurs  de  cheveux  :  — le  noir 
et  le  roux.  —  Le  blond  est  ail  roux  ce  que  le  châtain  est  au  noir;  le 
blond  est  un  roux  ini iplet  ci  manqué. 

I.e  roux  est  la  couleur  de  l'or  et  du  l'eu. —  de  l'or,  le  plus  pi'eei,  u\ 
d.  •-  métaux  :  —  du  feu,  le  plus  puissant  des  c'amens.  ele  .  etc. 

Il  y  en  avait  sept  ou  huit  pages  que  je  veux  bien  vous  épargner. 

fa  dune  répondit  :  Il  est  possible,  Monsieur,  que  votre  lettre  soit 
»  spirituelle  el  qn  igréable  a  quelque  femme,  m  vous  en  con- 

i  naissez  qui  ait  les  cheveux  de  la  couleur  que  vous  pi  couisi    si  forl 

V.  S.  .le  ne  pourrai  me  trouver  au  souper  auquel  vous  m'aviez  in- 
vitée, —j'ai  ma  migraine.  » 


TRIBUNAUX. 


JUSTICE    DE     PAIX. 

:;     IBBONDISSESU  x  i. 

Présidence  de  M.  Préville.] 

Petit-Pierre  arrive  devant  le  juge  «le  paix  d'un  air  triste  et  rêveur. 
Petit-Pierre  est  un  bel  enfant  (h-  Paris,  un  véritable  fils  de  la  grande 
ville,  non  le  gamin,  type  exceptionnel,  mais  le  laborieux  ouvrier  de  dix 
ans  qui  n'attend  pas  d'être  gros  et  fort  pour  être  intelligent  et  actif 
Petit-Pierre  est  assigné  par  le  père  Duclos  pour  une  vente  de  colombes 
qui  eut  heu  h-  20  mars  dernier 

I  e  père  Duclos.—  Ce  petit  coquin  est  venu  nie  trouver  et  m'a  dil 
l'ère  Duclos.  vous  avez  envie  de  nies  deux  colombes?  —  Dam,  oui,  que 
je  lui  ai  dit  ;  elles  sont  gentilles,  ces  petites  bêtes  blanches.  —  Eh  bien  ' 
achetez  moi-z-en  une.  — J'achète  les  deux  si  tu  veux,  garçon,  que  je  lui 
reponds.  —  \b  l'en  non!  que  me  fait  l'etit-l'ierte,  une  si  VOUS  voulez... 
Là-dessus  il  me  montre  l'oiseau.  Il  était  si  gentil  qui' je  me  suis  décide. 
Je  l'ai  pave  trois  lianes.  ,  |  je  l'ai  installe  dans  mon  atelier  avec  une 
caille  qui  occupait  déjà  les  lieux  en  qualité  île  principale  locataire.  Rire 
général  Eh  bien!  vous  me  croire/  si  vous  voulez. ,  ces  volatils  ne  se 
sont  pas  convenus.  En  ma  qu  dite  de  cordonnii  r  en  vieux  j'ai  vécu  dans 
l'intimité  d'une  foule  de  serins,  moineaux,  bouvreuils,  cailles,  alouettes 
et  autres  bêtes  a  plumes,  mais  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  mélanco- 
lique que  la  colombe  dont  il  s'agit  :  j'ai  cru  d'abord  que  c'était  la  pépie  ; 
du  tout,  c'était  un  fond  de  chagrin.  Rire  Bref,  elle  n»-  voulait  pas  man- 
ger, elle  n'avait  pas  du  tout  d'appétit... 

Petit-Pierre.  —  Pauvre  petite  !jelle_était  malade  parce  qu'elle  était  sé- 
parée de  sa  compagne  ! 

Le  père  Duclos  —Elle  était  malade!  elle  était  malade'  pourquoi 
l'as-tu  vendue  alors  : 

Petit-Pierre.  —  l'arec  que  papa  était  malade  aussi    il  a  eu  île  grandes 
blessures  dans  le-  guerres  du  grand  Napoléon,  et  quand  elles  s'ouvrent 
il  faut  des  remèdes.  Eh  bien!  l'autre  jour  je  n'avais  pas  d'argent;  il 
lesoigner    voilà  pourquoi  j'ai  vendu  ma  col lie 

Le  père   Duclos,  ému.  —Tu  as  bien  fait,  je  ne  dis  ] 
mais  tout  de  même  cet  animal  me  vexe;  imaginez-vous,  des  que  j'ouvre  la 

ive   et   va   chez    Petit-]  ir  voir   l'autre  colombe 

i  i  -t  bien,  c'est  touchant  commme  l'«m  el  ' 
nie.  mais  c'est  désagréable,  pour  nés  trois  francs.   Rires    Je  n'en  jouis 
francs.  Je  demande...    Itin 
rois  francs,  les  \ 

re  Duclos.  —  Non.  je  dem  mde  que  Petit-Pierre  tienne  sa 

i  i  ira  pas  cancan;.-  l  iei 

i  'b, 
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Petit-Pierre.  —  Mais  si  vous  les  séparez,  père  Duclos,  elles  mourront 
toutes  deux? 

Le  père  Duclos.  —  Tant  pis  !  tant  pis  !  si  la  mienne  meurt,  j'en  joui- 
rai, au  moins;  j'ai  le  droit  de  la  faire  empailler.  (Hilarité.) 

Petit-Pierre.  —  Eh  bien,  père  Duclos,  puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
faire  autrement... 

Le  père  Duclos.  —  Tu  fermeras  ta  fenêtre? 

Petit-Pierre,  vivement.  —Non,  nos  pauvres  oiseaux  blancs!...  ils  pé- 
riraient d'ennui. 

Le  père  Duclos.  —  Que  feras-tu  donc  ? 

Petit-Pierre.  —  Je  serai  le  seul  à  avoir  du  chagrin;  vous  avez  une  co- 
lombe, je  vous  donnerai  l'autre,  mais  ne  le  dites  pas  à  papa,  il  jurerait. 
(Vive  émotion  dans  l'auditoire.) 

M.  Duclos,  s'essuyant  les  yeux.— C'est  bien,  gamin,  ce  que  tu  fais  là, 
vois-tu...  eh  ben  saprelotte!  c'est  gentil;  c'est-à-dire  que  j'en  pleure 
comme  une  grosse  bêle.   Rire  général.)  J'accepte  tes  offres. 

Petit-Pierre,  avec  un  dernier  regret.  —  Vous  acceptez? 

Le  père  Duclos.  —  Oui,  à  condition  que  les  oiseaux  réunis  seront  à 
nous  deux. 

Petit-Pierre  rouge  de  joie.  —  Oui,  père  Duclos. 

Le  père  Duclos.  — Mais  j'y  mets  encore  une  stipulation,  c'est  qu'ils  res- 
teront chez  toi,  et  que  tu  en  prendras  soin  ;  tiens,  moutard,  voila  cinq 
francs  pour  leur  acheter  du  chenevis,  afin  qu'ils  ne  meurent  pas  par  la 
lamine.  (Rire  prolongé.) 

Petit-Pierre  se  jette  dans  les  bras  du  vieux  cordonnier,  qui  l'entraiue 
au  milieu  des  bravos  de  l'auditoire. 

(L'Audience). 


S"  ARRONDISSEMENT. 

(Présidence  de  M.  Charles.) 

Narcisse.  —  Monsieur  le  juge,  je  suis  artiste  dramatique  ;  je  remplis 
les  emplois  d'amoureux  sur  un  théâtre  du  boulevart.  Dans  mou  emploi 
je  suis  obligé  d'être  infiniment  passionné.  Eh  bien!  mon  feu,  ma  verve, 
tout  ce  qui  me  vaut  les  applaudissemens  du  parterre,  le  croiriez-vous  ? 
on  veut  le  faire  tourner  à  mon  détriment!... 

Le  juge.  —  Comment  cela  ? 

Narcisse.  —  Parbleu!  Je  gagne  cent  francs  par  mois  dans  les  rôles 
de  mon  emploi,  et  on  veut  me  faire  payer  cent  cinquante  francs  de  four- 
nitures. 

Le  juge.  —  De  fournitures  !  Et  de  quelle  espèce  ? 

Narcisse.  —  Des  baisers.  (Rire  prolongé.)  Cent  cinquante  francs  de 
baisers  pour  un  homme  seul,  c'est  exorbitant.  (Nouveaux  rires).  C'est 
pourtant  ce  que  Valsin,  notre  père  noble,  a  l'audace  de  vouloir  me  faire 
payer... 

Le  père  noble.  —  XTn  peu,  mon  vieux  !... 

Le  juge.  —  Comment  cela? 

Le  père  noble.  —  C'est  tout  simple.  Il  y  a  daus  tous  les  théâtres  un 
règlement  dont  voici  la  teneur  : 

Art.  1.  Lorsque  dans  son  rôle,  un  artiste  sera  tenu  d'embrasser  une 
femme,  il  devra  eu  faire  uniquement  le  simulacre, 

Art.  2.  Tout  artiste  qui  aurait  pris  un  baiser  à  une  actrice  sans  son 
consentementformel,  sera  mis  a  l'amende  de  cinq  francs  par  baiser. 

Art.  3.  Les  pressemens  sur  le  cœur  se  paieront  deux  francs  cinquante 
centimes. 

Or,  Narcisse  a  presse  dix  fois  ma  femme  sur  sou  cœur  au  lieu  de 
faire  semblant;  cela  fait  vingt-cinq  francs. 

Narcisse.  —  C'est  hors  de  prix.  ..Rire  général.) 

Le  père  noble.  —  De  plus,  il  l'a  embrassée  vingt-cinq  fois  pour  de 
bon:  cela  fait  la  somme  de  cent  cinquante  francs  réclamée. 

Narcisse.  —  Je  ne  l'ai  pas  tait  sans  son  consentement.  Donc,  je  ne 
dois  rien. 


Le  père  noble.  —  Ma  femme  soutient  le  contraire. 

Narcisse.  —  Parbleu  !  n'allez-vous  pas  croire,  mon  cher,  qu'elle  vous 
dira  la  vérité  là-dessus?  (Hilarité.)  Je  récuse  son  témoignage. 

Le  père  noble.  —  Je  réclame  le  paiement;  c'est  dans  les  usages  dra- 
matiques. 

Narcisse.  —  Eh  bien  !  puisqu'il  en  est  ainsi,  arrangeons-nous  à  l'a- 
miable. Voyons,  je  fais  des  offres  réelles. 

Le  père  noble.  —  Ça  va. 

Narcisse.  —  J'ai  pris  vingt-cinq  baisers  à  votre  femme? 

Le  père  noble.  —  Oui. 

Narcisse.  —  Eh  bien  !  j'offre  de  les  lui  rendre.  (Longue  et  bruyante 
hilarité.) 

Lorsque  le  juge  parvient,  à  faire  rétablir  le  silence,  il  termine  les  dé- 
bats en  renvoyant  les  parties  devant  le  directeur  chargé  de  statuer  ou 
de  concilier  les  intérêts.  Tout  porte  à  croire  que  le  père  noble  sera  ma- 
gnanime. 

(L'Audience.) 


CAUSE  ïffÂTIOHTAlE   DE  FAIUS. 
CONSEIL  DE  DISCIPLINE  DE  LA  3e  LÉGION. 

Le  président.  —  M.  de  Raboteau,  savez-vous  que  vos  récidives  vont 
recevoir  une  punition  sévère. 

M.  de  Raboteau.  —  Je  viens  livrer  ma  tête  à  votre  glaive;  frappez  ne 
vous  gênez  pas,  faites  comme  chez  vous  ! 

Le  président.  —  Vous  avez  déjà  été  condamné  plusieurs  fois  à  douze 
heures  de  prison. 

M.  de  Raboteau.  —  J'ai  été  très  fâché  de  cette  punition. 

Le  président.  —  Vous  la  trouviez  trop  forte? 

M.  de  Raboteau.  —  Au  contraire,  je  la  trouvais  trop  faible.  (Hilarité 
prolongée.) 

Le  président.  —  Pourquoi  cela  ? 

M.  de  Raboteau.  —  Parce  que  je  désire  une  peine  exemplaire,  styg- 
matisante,  compromettante,  toute  sorte  de  peine,  à  part  la  peine  capi- 
tale. (Hilarité.)  J'avoue  que  j'éprouve  pour  celle-là  une  aversion  que  le 
Conseil  comprendra  tout  naturellement.  (Rire  général.) 

Le  président.  —  On  peut  vous  renvoyer  devant  le  Tribunal  correc- 
tionnel comme  coupable  de  refus  positif  de  faire  le  service  ! 

M.  de  Raboteau.  —  Et  ce  n'est  pas  honorable  d'être  cité  comme  in- 
soumis? 

Le  président.  —  Sans  doute. 

M.  de  Raboteau.  —  Rravo  !  bravissimo  !  je  tiens  enfin  mon  déshon- 
neur ;  merci,  messieurs,  vous  me  livrez  à  la  sévérité  de  la  loi,  vous 
rendez  mon  nom  indigne  de  la  garde  nationale  :  je  vous  suis  infiniment 
obligé.  (Nouveaux  rires.) 

Le  président.  —  Dites-nous  enfin  en  quoi  nous  vous  servirons  en  vous 
punissant. 

M.  de  Raboteau.  —  Parce  que  j'attends  une  peine  infamante  de  vos 
bontés,  une  peine  qui  me  rende  incapable  de  porter  les  armes,  ce  que  je 
désire  de  tout  mon  cœur. 

Le  président.  — Les  condamnations  subies  par  vous  ne  sont  pas  flé- 
trissantes; elles  ne  vous  empêcheront  pas  d'être  commandé  de  garde  de 
nouveau. 

M.  de  Raboteau.  —  Comment  je  ne  suis  pas  encore  perdu  dans 
votre  estime?...  Ah!  je  suis  un  homme  bien  à  plaindre!...  (Rires  pro- 
longés.) 

Et  sans  attendre  sa  condamnation,  M.  de  Raboteau  s'esquive,  irrité 
du  reste  de  considération  dont  il  jouit. 

(L'Audience.) 
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Théâtre  de  Li  Porte  Saint-Mabtin,  —  Les  deux  Serruriers, 
drame  en  cimq  actes,  par  M.  Félix  Pyat.  —  Dans  une  mansarde  de 
Londres,  habite  une  pauvre  famille  qui  ne  peut  payer  son  loyer  et  dont 
on  va  saisir  les  meubles.  Un  vieillard,  deux  jeunes  yens  et  un  curant  au 
berceau,  tels  sont  les  membres  de  cette  famille,  réunis  en  ce  moment, 
et  qui  bientôt  se  trouveront  séparés  d'une  manière  fatale.  T.c  vieux  Davis 
va  mourir  de  douleur  et  de  misère,  son  Mis  Paul  s'engagera  inutilement 
pour  le  sauver,  et  il  ne  restera  à  Londres  que  Georges  le  serrurier,  placé 
sans  ressource  et  sans  espérance  entre  la  tombe  de  son  père  et  le  ber- 
ceau de  l'enfant  de  son  frère. 

Tout  à  coup  un  valet  vient  lui  offrir  de  l'ouvrage;  il  s'agit  d'ouvrir 
un  coffre-fort.  Georges  suit  le  valet  et  se  trouve  bientôt  en  prési 
Murray,  le  banquier,  qui  a  vole  la  fortune  de  Davis,  et  qui  est  la  c  tu  e 
du  malheur  de  toute  sa  famille.  Georges  lui  refuse  son   ministi 
Murray  qui  a  besoin  d'immenses  valeurs  d'ici  a  quelques  minutes,  ra  se 
trouver  déshonore,  quand  sa  QUe  paraît.  Georges  qui  l'a  connu* 

Oxford,  ne  peut  résister  à  ses  instances  ;  le  coffre-fort  cède ,  et 
Murray  est  sauvé. 

Pendant  que  tout  ceci  a  lieu,  un  mauvais  drôle,  ancien  compagnon  de 
Georges,  le  serrurier  Burl,  a  formé  le  projet  d'enlever  la  caisse  de  Mur- 
ray; il  réussit  à  l'ouvrir,  mais  au  lieu  de  prendre  l'or  qu'il  y  trouve,  il 
s'empare  d'un  énorme  portefeuille  qu'il  croit  rempli  de  bank-notes;  or, 
ce  portefeuille  ne  contient  que  des  papiers  de  famille,  et  quand  Burl  s'en 
■.  il  est  trop  tard  pour  réparer  son  erreur.  N'importe,  armé  de 
certaines  preuves  terribles  contre  le  banquier  qui  a  di  ;  famille 

Davis,  Burl  se  présente  devant  Murray  et  lui  demande  la  main 
fille  pour  prix  de  son  silence.  Murray  mesure  d'un  coup  d'oeil  toute  l'é- 
tendue du  danger  qui  le  menace.  Pour  le  conjurer,  et  emj 
communication  entre  Burl  et  Georges,  il  fait  arrêter  ce  dernier 
voleur  de  sa  caisse,  et  flatte  P>url  de  belles  promesses.  Georges  fait  aisé- 
ment reconnaître  son  innocence;  mais  Murray  charge  Burl  de  l'a 
ner.  Burl  induit  par  certaines  circonstances  à  croire  Georges  mort  sans 
sa  coopération  ,  n'hésite  pas  néanmoins  à  demander  au  banquier  le  sa- 
laire du  crime  qu'il  n'a  pas  commis.  Murray  qui  croit  sa  commission 
remplie  consciencieusement,  refuse  d'acquitter  sa  pi  :  craint 

pas  d'annoncer  à  son  complice  qu'il  va  le  faire  ai  ;  me  assassin. 

Outré  de  tant  de  mauvaise  foi,  Burl  le  poignarde  et  est  aussitôt  mis  en 
prison  -es,  qui,  s'ctanl  trouvé- sur  le  lieu  ou  le  i, 

perpétré,  passe  naturellement  pour]   avoir  concouru.  Pendant 
procès  s'instruit,  le  vrai  cou]  ine  de  tromper  la  j  en  tuant 

Georges  et  en  déposant  sur  son  cadavre  un  papier  conte. 
claration  :  «  Je  suis  l'assassin  de  M.  Murray,  et  j'échappe  a  la  | 
par  une  mort  volontaire.      C(  tte  pensée  lui  sourit ,  et  apri 
les  lignes  accusatrices,  il   se  met  en  devoir  d'opérer  le  su 
compagnon  durant  le  sommeil  de  celui-ci;  n 

a  propos  et,  en  se  défendant,  tue  imi.  Les  juges  arrivent  pour 

lire  aux  accusés  leur  jugement  en  vertu  duquel  Burl  est  acquitté  el  Geor- 
>is  on  trouve  sur  le  c  m  qu'il 

avait  prépar  a  acte  volé  chez  Murray.  : 

1 
en  possession  de  sa  fortune. 

tant  du 
nom  de  Clarence 
reproche  d'abuser  de  e 

table  succès  qui,  dans  une  saison  plus  i 
tes  recettes. 
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Dissertation  critique  sur  la  charte  d'Alaon,  par  le  prince  marquis 
de  Pons  et  de  la  Chfltaigneraye  —  Vprès  la  tâche  de  l'historien  qui 
consiste  à  être  l'ii  impartial  du  passé,  .1  faire  poser  devant  les 

nouvelles  générations  les  sociétés  éteinl  Lions  disparues,  il 

en  es!  une  autre  plus  aride,  non  moins  difficile  peut  être,  des    née  tser 
virdeci  ni  à  la  première,  Kelaircir  les  ténèbres  ou  l'histoire  n'a 

pu  porter  la  <  erreurs  el  les  inexactitudes  qui  se  sonl 

annales,  telle  est  la  mission  à  laquelle  se  consacrenl 
de  loin  en  loin  quelques  écrivains  modestes  qui  prêtèrent,  a  une  gloire 
plus  brillante,  l'honneur  d'avoir  constaté  un  mensonge  ou  déi 

celte  mission  qu'a  choisie  le  prince  de  la  (ihatai- 
gneraye,  qu'il  a  poursuivie  avec  persévérance  et  remplie  avec  succès 

La  charte  d'  Mann,  publiée  sous  le  nom  de  C.harles-le-.:hauve,  par  le 
cardinal  d'Agi  ii  1  IGS7,  causa,  lors  de  son  apparation,  un  étonne- 
menl  général,  suffisamment  justifié  d'ailleurs  par  l'exhibition  d'une,  li- 
gnée  mérovi  gitime  héritière  du  trône.  L'authenticité  de  cette 

pièce  importante  l'ut  contestée  par  les  uns,  admise  parles  autres  l.e  sa- 
vant bénédictin  don  Waissette.  et  à  son  exemple  un  certain  nombre 
d'historiens  et  de  généalogistes  partagèrent  ce  dernier  avis  et  tirent  ti- 
gurer  dans  leurs  écrits,  comme  issue  de  Charibert,  frère  puîné  de  Da- 
ascendante  et  descendante  du  célèbre  Eudes,  duc 
d'Aquitaine.  Depuis  lors  la  contr  1  plusieurs  fois  a  ce  su- 

;  qu'il  en  jaillit  des  lumières  propres  a  faire  e.  incerti- 

tude.T.c  prince  de  la  Chataigneraye qui  aétui  la  charte 

d'  Uai  11  et  l'époque  1  ■  l'a  tait  remonter,  éta- 

blit que  ce  titre  a  e  d'un    faussaire  qui  pouvait  fort  bien  tra- 

vailler ainsi,  soit  pour  la  famille  royale,  tige  «les  seconds  comtes  deGas- 
pour  quelq  de  ces  branches,  très  nombreuses  au 

treizième  s  |  our  telle  maison  qui  prétendait  s'y  rattacher 

Nous  n'enti  ici  dans  l'énumération  des  preuves  que  l'auteur 

émel  en  faveur  de  son  opinion  ;  nous  dirons  seulement  que  ces  preuves 
ru  concluantes,  tout  en  désirant  qu'ell  ni  l'attention 

de  juges  plus  compétens  et  plus  éclairés. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  volume  est  digne  ius  les  rapports,  de  nos 

encouragemens  et  de  nos  éloj  cette  simpli- 

ui  conviennent  si  parti  it  aux  trava  ;  enfin, 

point,  selon  nous,  un  petit  nu  !  les  produc- 

tions sérieuses  sont  ë  ligées,  que  d'oser  faire  paraître 

un  de  c  s  qui  ne  s'adressent  qu'a  un  petit  nombre  de  lecteurs, 

et  dont   le  publie  ne  se  montre  que  tardivement  reconnaissante. 
Au  reste,  ce  servi  pas  le  seul  que  le  prince  de  la  Chataignc- 

ire. 
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ses  facultés  morales  et  intellectuelles.  Marié  deux  lois,  il  avait  eu  de  ses 
femmes  trente-deux enfans.  D'une  si  nombreuse  progéniture,  quatre  en- 
fans  seulement  lui  ont  survécu,  dont  un,  le  vingt-sixième,  est  marchand 
bouclier  à  Pau.  » 

—  Henry  Marshall,  dit  le  NotHngham  Mercury,  estmorthieràvingt- 
et  un  ans  à  la  suite  d'un  combat  à  coups  de  poing  avec  Henry  Bell.  Cette 
lutte  au  pugilat  n'a  pas  duré  plus  de  cinq  minutes.  Marshall  avait  eu  le 
dessus  lorsque  d'un  coup  bien  asséné  son  adversaire  l'a  jeté  à  terre.  Cet 
homme  a  succombé  aux  suites  de  cette  lutte. 

Ie'  juin.  — Ou  écrit  de  Mayence,  23  mai  : 

«  L'un  de  nos  deux  bateaux  de  bains,  qui  sont  très  fréquentés  en  ce 
moment,  a  coulé  à  fond,  hier,  vers  six  heures  du  soir,  d'une  manière  si 
soudaine,  que  toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  les  baignoires 
ont  à  peine  eu  le  temps  de  se  sauver  sur  le  bateau  voisin,  les  unes  en 
chemise,  les  autres  toutes  nues.  Le  bateau  s'est  abîmé  promptement  aux 
yeux  des  baigneurs,  avec  leurs  vêtemens  et  tout  le  mobilier  qu'il  renfer- 
mait. Heureusement,  personne  n'a  péri.  Ou  présume  que  la  vétusté  de 
ce  bateau  est  la  seule  cause  de  cet  accident.  >• 

2.  —  UÈclaireur  de  Ton/on  rapporte  le  fait  suivant  : 

«  Le  19  de  ce  mois,  le  mousse  Mazodier,  âgé  de  treize  ans,  occupé 
en  dehors  du  bord  de  l'Égéne,  eut  le  malheur  de  tomber  à  la  mer.  Aux 
premiers  cris  d'alarme  que  poussèrent  ses  camarades  témoins  de  l'évé- 
nement, le  mousse  Nicolas  André,  âgé  de  quinze  ans,  se  jeta  à  l'eau  pour 
sauver  celui  qui  se  noyait.  Les  efforts  de  ce  généreux  enfant  furent  cou- 
ronnes d'un  plein  succès,  et  Mazodier  fut  transporté  à  bord  aux  applau- 
dissemens  de  toute  l'école.  >> 

—  Le  28  mai,  à  Rouen,  le  nommé  Léveillard,  batelier,  traversait  la 
Seine,  lorsqu'il  aperçut  vers  le  milieu  du  fleuve  un  enfant  que  le  cou- 
rant entraînait.  Le  batelier  le  retira  de  l'eau  et  le  porta  au  corps-de-garde 
de  la  douane,  oii  se  trouve  une  boîte  de  secours;  le  docteur  Bécbet  fut 
assez  heureux  pour  le  rappeler  à  la  vie. 

On  a  bientôt  appris  que  cet  enfant,  âgé  de  deux  ans,  était  le  fils  du 
capitaine  anglais  Forster,  et  qu'il  était  tombé  de  la  goélette  York,  sans 
qu'on  s'aperçut  de  sa  disparition.  Sa  mère  était  accourue,  fondant  en 
larmes,  auprès  de  son  enfant  sauvé  miraculeusement,  car  il  était  resté 
plus  de  vingt  minutes  sur  l'eau,  oit  ses  robes  l'ont  soutenu. 

— On  écrit  d'Edimbourg  qu'on  a  lancé, à  Leith,  le  20  mai,  le  plus  grand 
bâtiment  de  guerre  à  vapeurqui  aitété jusqu'à  présent  construit  dans  cette 
ville.  Il  est  du  port  de  tu  10  tonneaux.  Il  a  73  mètres  50  cent:  de  longueur 
et  9  mètres  de  profondeur,  et  les  machines  à  vapeur  qui  le  feront  mou- 
voir sont  de  la  force  de  225  chevaux.  Il  pourra  loger  100  passagers  et 
portera  7  1  canons  à  la  Paixans,  de  S-4  livres  de  balle.  On  ajoute  que  ces 
sortes  de  navires  sont  construits,  à  Leith,  par  une  société  particulière, 
sous  la  direction  du  gouvernement.  En  cas  de  guerre,  ils  doivent  être 
mis  à  sa  disposition  ;  mais  jusque-là,  celui-ci  sera  employé  à  la  naviga- 
tion entre  Londres  et  les  Indes-Occidentales. 

—  Parmi  les  chevaux  qui  se  sont  vendus  à  la  dernière  foire  de  Péri- 
gueux,  se  trouvait  le  gris-pommelé  de  Mme  Lafarge,  acheté  par  M.  G. 
à  la  vente  du  Glandier.  Ce  cheval  historique  a  de  la  race  et  est  parfaite- 
ment ménagé.  Il  y  a  quelques  mois,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  prix  assez 
élevé  pour  payer  ce  coursier,  illustré  par  les  souvenirs  récens  de  la  cour 
d'assises,  brillant  encore  du  lustre  romantique  attaché  au  nom  de  l'hé- 
roïne qui  le  lançait  dans  les  ravins  rapides  ou  sur  les  pics  sauvages  du 
Glandier.  Il  y  eût  eu  là  de  quoi  piquer  l'ardeur  curieuse  de  plus  de  vingt 
Anglais,  qui  l'auraient  acheté  des  prix  fous.  Eh  bien!  le  croirait-on?  ce 
cheval,  malgré  son  certificat  d'origine,  sa  carte  d'identité  en  due  forme, 
s'est  à  peine  vendu  à  sa  valeur  intrinsèque.  Il  a  été  acheté  par  M.  I)., 
ancien  garde-du-corps.  Décidément,  l'étoile  de  Mme  Lafarge  a  pâli  ;  sa 
célébrité  européenne  s'en  va,  comme  tant  d'autres  hochets  de  notre  en- 
thousiasme éphémère.  Cet  oubli,  cette  indifférence,  qui  devaient  succé- 
der aux  émotions  presque  frénétiques  du  drame  du  Glandier,  n'est  peut- 
être  lias  la  peine  la  moins  forte  infligée  à  l'héroïne  romanesque  de  celle 
cause  célèbre  !  {Echo  de  Vesone.) 


3.  —  Le  Courrier  de  la  Sarlhe  du  1er  juin  raconte  ce  qui  suit  : 
«  Dans  la  première  quinzaine  de  mai,  un  sieur  Rufray,  marchand  de 
bois  de  la  forêt  de  Perseigne ,  a  eu  la  férocité  de  lier  les  bras  de  sa 
propre  fille,  âgée  de  dix-huit  ans,  de  la  pendre  à  un  arbre  dans  cet  état, 
pour  la  percer  de  plusieurs  coups  de  couteau  et  de  l'abandonner  ainsi.  Des 
ouvriers  de  la  Vente  entendaient  bien  les  cris  de  la  malheureuse  ;  mais, 
habitués  à  des  scènes  de  mauvais  traitemens  de  ce  père  envers  sa  fille, 
ils  ne  seraient  pas  accourus  sans  l'affaiblissement  graduel  qu'ils  crurent 
reconnaître  dans  les  derniers  accens  de  la  voix  qu'ils  finirent  par  ne 
plus  entendre  du  tout.  Deux  honnêtes  travailleurs  se  dirigèrent  alors 
vers  l'endroit  fatal,  où  ils  aperçurent  la  victime  pendue  et  sans  mou- 
vement sous  les  yeux  de  son  père,  qui  menaçait  encore  de  brûler  la  cer- 
velle à  celui  qui  lui  porterait  secours.  Un  des  ouvriers,  qui  avait  mis  le 
plus  d'empressement,  recula  épouvanté;  mais  son  compagnon,  plus  in- 
trépide, s'approcha  de  Rufray  et  lui  dit  :  Avec  quoi  me  brûleras-tu  la 
cervelle?  Rufray  répondit  en  présentant  un  pistolet.  Aussitôt,  l'ouvrier 
assène  un  énorme  coup  de  poing  sur  Rufray,  qui  roule  sur  la  terre 
avec  son  pistolet ,  tandis  que  les  liens  de  sa  fille  sont  coupés  et  qu'on  la 
transporte  dans  sa  loge ,  où  une  foule  de  curieux  accourus  empêche  le 
père  de  bouger. 

Un  médecin,  appelé  sur  les  lieux,  a  prodigué  tous  ses  soins  à  cette  in- 
fortunée, qui  a  été  près  de  quatre  heures  sans  parler.  » 

—  L'infant  don  François  de  Paule  a  quitté  Paris,  avec  sa  famille, 
avant-hier  au  soir;  il  se  rend  près  de  Bordeaux,  à  Chàteau-Margaux,  où 
il  attendra  l'autorisation  de  rentrer  en  Espagne. 

•).  —  Hier  a  eu  lieu  la  réception  de  M.  Victor  Hugo  à  l'Académie 
française.  M.  de  Salvandy  a  répondu  à  l'illustre  récipiendaire. 

—  On  écrit  de  Berlin,  26  mai  : 

«  Nous  avons  appris  des  personnes  qui  approchent  le  prince  de  Prusse, 
que  S.  A.  R.  a  couru  le  plus  grand  danger  lors  de  son  dernier  séjour  à 
Saint-Pétersbourg.  Deux  vaisseaux  devaient  être  lancés  du  chantier.  On 
avait  établi  un  pont  pour  la  famille  impériale,  afin  qu'elle  arrivât  facile- 
ment d'un  vaisseau  à  l'autre.  L'empereur,  l'impératrice,  le  grand-duc  et 
la  grande  duchesse  avaient  déjà  traversé  le  pont,  au  moment  où  le  prince 
voulut  passer  avec  les  deux  grandes  duchesses,  le  pont  s'affaissa  et  tomba 
dans  la  Newa  ;  mais  les  deux  grandes  duchesses  furent  assez  heureuses 
pour  s'élancer  sur  le  rivage  et  l'atteindre.  De  prompts  secours  arraché' 
rent  le  prince  à  une  mort  qui  paraissait  inévitable.  Cet  accident  n'a  pas 
eu  pour  lui  d'autres  suites  qu'une  légère  contusion  au  pied,  dont  S.  A. 
est  guérie.  » 

—  Un  monument  va  être  élevé  à  Duguesclin,  sur  l'emplacement  du 
château  de  la  Motte-Brooms,  lieu  de  la  naissance  du  grand  connétable. 


M.  Henri  de  Lacretelle  vient  de  publier  un  petit  volume  de  poésies, 
intitulé  :  les  Cloches.  Cet  ouvrage  se  distingue  par  une  versification  fa- 
cile et  harmonieuse.  JNous  ne  doutons  pas  que  le  public  ne  fasse  un  ac- 
cueil favorableà  un  poète  dont  le  nom  est  entouréd'une  si  belle  auréole. 
Les  Cloches  se  trouvent  chez  Deliove,  éditeur,  place  de  la  Bourse,  13. 
Un  vol.  in-12,  prix  :  2  fr. 

—  En  vente  chez  Desloges,  éditeur,  rue  Saint-André  des-Arts,  39, 
Histoire  des  embaumements  et  de  la  préparation  des  pièces  d'ana- 
tomie  normale,  d'anatomie  pathologique  et  d'histoire  naturelle;  suivie 
de  procédés  nouveaux,  par  J.-N.  G  annal,  deuxième  édition ,  revue  et 
augmentée.  Un  vol.  in-S".  Prix:  5fr.,  par  la  poste  G  fr.  50  c.  etTiuiTÉ 
des  procédés  de  m.  gannal,  mis  à  la  porté  de  tout  le  monde  ;  embau- 
mement indéfini  et  sans  mutilation  des  oiseaux,  quadrupèdes,  etc.;  dé- 
couverte qui  a  mérité  à  l'inventeur  le  grand  prix  Monthyon;  suivi  de 
l'art  de  mégir,  de  parcheniiner,  d'empailler  et  de  monter  les  peaux; 
méthode  qui  dispense  de  toutes  les  préparations  usitées,  la  seule  qui 
préserve  les  objets  d'histoire  naturelle  des  attaques  des  insectes;  troi- 
sième édition,  augmentée  de  2-1  pages  de  texte  et  ornée  d'un  beau  por- 
trait. I  fr. 

BOUCHEIX. 


Taris.  —  Imprimerie  ei  lithographie  île  MAULDE  el  RENOU, 
rue  Bailleu],  \)  et  il,  prés  duLouvre. 


12'  Année.  —  N°  32. 


Jeudi  10  Juin  1841. 


£i(tcratuvc. 


SCIENCES,  EEAUS-ASTS,  MŒURS, 

MÉMOIRES    ET   VOYAGES. 

HISTOIRES  ET  NOBVBLLES. 

DECX    GRAVURES    DE    MODE  ET    IN    DI--IN    PAR 


Ov  s'abonne  a  P.iri*.  rue  du  Hasard-Richelieu 
n>  9.  n.ins  les  déparlemens,  chci  les  Directeurs  des 
p      ■-.  les  Libraires,  el  juv  bureaux  des  Message 
et  Je-  Messageries  I 

Ou  nereroil  que  lesleurcs  affranchie». 


JOURNAUX,  LIVRES,  THÉÂTRES. 

MODES    ET    MÉLANGES. 

CHRONIQUE  DES  TRIBUNAUX. 

l  XTRAITS   d'ODTS  '.  Il  -   INI  DITS  I 


(i*    Le  Carisetde  Lecture  paraluouslea  cinq 
^    les  S,  10,  15, S  .  mi  . 

ir,  fr.  pour  Irois  mois,  as  IV.  pour  six  mois  cl  ;slr. 
pour  l'année.  —  Pour  l'étranger,  G  ft.  en  sus  par  an 

ADiiunccs^ur  a  colonnes  :  "o  cent"  la  llguf . 


LE 


T  DE 


lllxlJ 

ET  LE  CERCLE  REIMS, 

GAZETTE  DES  FAMILLES. 


/  Hé  erreur  d'impression  a  été  commise  <lnns  lu  date 
du  dernier  numéro.  On  a  mis  samedi  S  mai,  il  faut  lire 


samedi  ■>  JUIX. 


SOMMAIRE. 

Faucon-Noir,  dernier  chef  des  Sauks.  —  Le  capitaine  Croque-Mitaines, 
par  M.  \Mi.t)i:i  de  Hast.  —  l  n  régicide  au  M  IIP  siècle,  parle 
commandeur  Léo  LespÈS.  —  Les  anciennes  prisons  de  Paris.  — 
Migrations  et  (liasse  des  rennes  dans  le  nord  de  la  Sibérie,  par 
M.  l'amiral  YVrangel.  —  Prise  et  mort  d'un  grand  caïman  dans  l'île 
Luron.  —  Théâtres:  Théâtre-Français,  lu  Wariagt  sous  Louis  AT, 
parM.  IlexakdreDuuas;  —  Cirque^National  des Champs-ÉPj 
Ouverture.  —Tablettes  des  cinq  jours  :  Faits  divers. 


Au  présent  numéro  esl  jointe  une  lithographie. 


HISTOIRE  AMERICAINE. 

Faucon -Noir,  dernier  chef  des  s»i  rs  (i). 

Depuis  1831,  le  nom  de  Black-Hawk  [Ma-ka-tai-me-she-kie-kiali  .  ou 
Faucon- .Noir,  a  acquis  dans  les  États-Unis  un  immense  célébrité  La  ter- 
reur qu'il  a  répandue  sur  les  frontières  des  et  its  d'Indiana,  des  Illiimis 

i     Les  principaux  ouvrages  dan-  lesquels  nous  avons  puisé  les  élémens  de 
cet  article  sont  :  les  Voyages  etrérils  de  MM   Schoolerafl ,  Pike,  Majoi 
i         .•■   Flint;  le  Discourt  on  the  turviving  Indian  race  de  M.  1  \  -.m  de 

Philadelphie;  les  travaux  ;.'<:'o?raphi'|uci>  de  M,  Tanner;  TruH  of  indian  cha- 


et  du  Missouri  a  produit  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  confédéra 
t  nui  une  émotion  vive  el  profonde,  el  l'intérêl  qui  s'attachait  à  su  per- 
sonne n'a  l'ait  que  s'accroître  encore  lorsqu'il  s'est  enfin  soumis  el  à  tra- 
versé le  territoire  de  l'Union  comme  prisonnier  d'état.  Son  voyage  fut 
une  sorte  de  marche  triomphale.  11  veut  même  fort  peu  de  différence, 
dit  un  témoin  occulaire,  M.  Drake,  entre  la  sensation  qu'excita  le  & 

Cal t,  sur  son  passage,  et  l'empressement  avec  lequel  fut  accueilli  M.  de 

Lafayette  qui  était  cependant  L'hôte  de  la  nation.  Seulement  à  l'enthou- 
siasme dont  le  Français  fut  l'objet;  les  citoyens  de  li  aion  mêlaient  de 
l.i  reconnaissance,  tandis  qu'il  entrait  plus  de  curiosité  dans  celui  que  le 
sauvage  leur  faisait  éprouver. 

Pour  apprécier  convenablement  le  rôle  que  cet  Indien  célèbre  a  joué 
pendant  trente  ans  vis-à-vis  de  IT  nion,  il  esi  nécessaire  de  connaître 
en  quels  termes  se  trouvait  la  jeune  république  avec  la  vieille  tribu  des 
Sauks. 

Le  mot  savkee  ou  o-sait-kee,  qu'on  écrit  maintenant  muk  el  h 
renient  sa/;,  vienl  de  l'idiome  chippewaj  nu  algonquin  el  esl  di  rivé  de 
l'expression  composée  a-saw  we-kee  qui  signifie  Jaune  terr>  Les 
Sauks  i  ont  des  traditions  incontestables  sur  leur  parente  avec  i, 
grande  nation  de  l'Amérique  du  .Nord,  le  peuple  chippeway;  ils  habi- 
taient originairement  les  bords  du  Heine  Saint-Laurent.  S'étanl  compro- 


rwier,  par  G.  Tiirner;    The  H'tnh  ofthe  Indiant  of  north  america,  pat  s, 
muel  Drake,  <le  Boston  .  la  collei  lion  du  Times,  journal  qui  se  publie  à  saint- 
Louis;  le-  tegends  ofthe   West;  quelques   numéros  do  North  ami 

.  le-  Mémoires  sur  la  vie  de  Black-Hawk               "    Patterson  par  lui- 
même;  les  Chroniques  du  docteur  Galland  ;  les  souvenirs   inédits  du  major 
i.  i'i    Vie  et  let    Iventures  de  Faucon  Vbt'r,  par  M.  Drake  de  Cincin- 
nati; l'Histoire  de  Saint-Louis,   de  Wilson  Primm  (Hiii magazine  .  les 

Rapports  sui  indiennes  déposés  aux  bureau  de  la  guerre  à  vv.,-- 

bingtoD  .  el  enfin  les  matériaux  qqe  H.  lames  Hall  rassemble  pour  ton  Hittory 
■  - 
l    V  La  I. canapés  ou  saliis  de  Balbi,  la   famille  algompiino-mobcgane  il 
' 
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mis  dans  une  guerre  contre  les  Iroquois  ou  les  Six-Kaîions,  ils  émigrè- 
rent  à  l'ouest  et  se  fixèrent  dans  les  parages  de  Green-Bay  (lac  Mi( 
sur  la  rivière  du  Renard, avec  une  tribu  de  ce  nom,  leur  alliée.  L' époque 
ion  des  lacs,  n'est  pas  exactemement  connue. 
La  Hontan  parle  d'un  village  sauk.sur  la  rivière  du  Renard  comme  ayant 
probablement  existe  en  1G89;  et  le  père  Bennepin,  en  1G80,  mentionne 
les  Or.  ou  Indiens  Renards  ;)  comme  occupant  la  baie  des. 

Puants,  aujourd'hui  Green-Bay  ;  mais  ces  données  sont  insuffisantes. 
Néanmoins,  c'est  à  partir  de  leur  établissement  dans  la  région  des  lacs 
que  les  Sauks,  fortifiés  par  l'adjonction  de  plusieurs  autres  peuplades 
isolées,  passèrent  sur  la  rive  orientale  du  Mississipi  et  s'avancèrent  au 
nord.  La  date  de  leur  première  invasion  est  encore  fort  incertai  te;  le 
major  Thomas  Forsyth,  qui  a  résidé  près  de  vingt  ans  parmi  les  Sauks, 
n'a  pu  que  faiblement  éclaircir  ce  problème  historique  : 

-  I!  v  a  près  d'un  siècle,  dit  M.  Forsyth  dans  son  journal  encore 
inédit,  toute  la  contrée  qui  s'étend  de  la  source  du  Mississipi  et  de  la 
rivière  des  .Moines  à  l'embouchure  de  l'Ohio  et  aux  frontières  d'Iadiana, 
était  occupée  par  un  peuple  considérable  que  ses  voisins  rivaux  nom- 
maient les  hommes,  Minneways.  Cette  nation  d'ailleurs  se  subdivisait 
en  plusieurs  peuplades  congénères  :  les  Micbigamies,  les  Cohakias,  les 
Kaskaskias,  les  Tamarois,  les  Piankeshaws,  les  Miamies,  les  Weas,  les 
Peorias,  et  enfin  les  Mascoes  ou  Mascontins,  appelés  par  les  Français 
gens  des  Prairies.  Toutes  ces  à    I  i  ramifications  de  la  souche 

Minneway  parlaient  l'idiome  actuel  des  Miamies,  peuplade  dont  on  re- 
trouve maintenant  des  débris  sur  la  rivière  Saint-Joseph  et  à  Chicago 
(Missouri;.  Or  les  Minneways  furent  jadis  attaqués  dans  leur  domaine 
du  Haut-Mississipi  par  une  coalition  formée  des  Sauks,  des  Renards,  des 
Sioux,  des  Chippeways,  des  Ottoways,  des  Potawatimies,  des  Chérokees 
et  des  Choctavs,  vulgairement  Chactas.  Ces  peuplades  décrivaient  au- 
tour du  pays  des  Minneways  comme  un  demi-cercle  qui  commençait 
aux  lacs  pour  ne  se  terminer  que  dans  le  Missouri,  au  su»!  de  la  rivière 
des  Moines.  Après  une  guerre  longue  et  acharnée,  la  nation  des  I 
ways  fut  entièrement  détruite,  à  l'exception  de  quelques  bandes  errantes 
de  Weas  et  de  Miamies  qui  sont  encore  disséminées  sur  les  bords  du 
Wasbash,  dans  l'ïllinois.  Cependant,  en  1820,  il  existait  près  de  Sainte- 
Geneviève  (Ohio)  une  quarantaine  de  Kaskaskias  et  autant  de  Peorias 
er  d;j  Piankeshaws,  infortunés  que  les  liqueurs  spiritueuses  achevaient 
de  détruire  dans  la  paresse  et  le  désespoir.  Les  bandes  de  Weas  et  de 
Miamies  ne  se  montent  guère  à  plus  de  cinq  cents  âmes. 

«  Ainsi  s'effectua  l'extermination  du  peuple  minneway  qui,  étant  canni- 
bale, ne  mérite  nullement  d'exciter  la  compassion.  Les  derniers  massa- 
cres eurent  lieu  en  1800  et  1  SOI,  époque  où  les  Kikapoos  ,  indiens  du 
sud,  et  les  Potawatimies  Jongleurs  firent  un  effroyable  carnage  des  Kas- 
kaskias et  des  Piankeshaws  sur  le  Wasbash. 

Les  Sauks  ont  donc  succédé  aux  Minneways.  Une  fois  maîtres  du 
territoire ,  ces  sauvages  du  nord  déclarèrent  la  guerre  à  la  colonie 
espagnole  du  Fort-Saint -Louis  (  Illinois).  Ils  prirent  pour  prétexte  de 
leurs  hostilités  le  droit  que  la  nation  minnewaye  avait  toujours  prétendu 
sur  la  possession  de  ce  district,  et  qu'ils  considéraient  comme  leur  étant 
acquis  par  leur  victoire.  Ceci  se  passait,  en  1770;  l'attaque  de  Saint-Louis 
fut  très  vive.  M.  W  ilson  L  rhum  ,  dans  son  histoire  de  cette  colonie,  et 
les  papiers  de  famille  du  général  W  illiam  Clark,  communiqués  à  M.  Drake, 
de  Cincinnati,  en  rapportent  soigneusement  les  détails.  Il  paraîtrait  que 
la  trahison  de  Silvio  Francesco  Cartabona,  lieutenant-gouverneur  du  fort, 
en  compromit  un  moment  la  défense.  Cartabona  devait  livrer  le  district 
aux  Anglais  ;  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  refusa  les  secours  du  colo- 
nel anglo-américain  Georges  Rogers  Clark,  qui  se  trouvait ,  durant  l'at- 
taque ,  sur  un  territoire  limitrophe,  celui  de  Kaskaskia.  Rappelé  à  la 
Nouvelle-Orléans,  par  le  gouverneur-général,  Cartabona  céda  la  place  à 
M.  Francesco  Cruzat. 

Cette  première  irruption  des  Sauks  fut  marquée  par  des  cruautés  atroces. 
On  eût  dit  que  la  barbarie  des  Minneways  était  passée  dans  les  mœurs 
de  leurs  vainqueurs.  Des  Européens  transfuges  combattaient  avec  les 


Sauks.  Quand  la  colonie  enterra  solennellement  ses  morts,  on  découvrit 
dans  les  retranchemens  le  cadavre  d'un  jeune  Espagnol  qui  avait  la  tète 
fendue  et  qui  s'appelait  Calve  :  or  ce  nom  se  trouvait  gravé  sur  le  fer 
du  tomahawk  (casse-tête),  qui  était  encore  plongé  dans  sa  cervelle. 
L'infortuné  avait  été  frappé  par  son  oncle  qui,  contraint  à  la  retraite, 
n'eût  pas  le  temps  de  lui  arracher  sa  chevelure. 

Cet  épouvantable  acharnement  que  les  colons  et  les  sauvages  mettaient 
à  s'entre-détruire  ne  devait  profiter  qu'aux  anglo-américains,  conqué- 
rons futurs  du  territoire  disputé. 

C'est  au  milieu  de  la  perturbation  causée  dans  les  établissemens  fran- 
çais ,  espagnols ,  auglais  et  américains  par  l'invasion  des  sauvages  du 
nord,  que  Faucon-Noir,  le  plus  terrible  de  ces  Indiens  (1),  jusqu'alors 
es  par  l'imagination  des  Européens  dans  les  profondeurs  de  la  région 
des  lacs,  brilla  subitement  à  l'ouest  comme  un  météore. 

Ce  chef  naquit  dans  un  village  sauk  des  bords  de  la  Rivière  du  Rocher 
(Rock-River),  en  1767.  Comme  les  distinctions  sociales  existent  aussi 
parmi  les  sauvages,  nous  dirons  qu'il  était  d'une  famille  obscure,  mais 
que  sa  valeur  le  fit,  dès  sa  jeunesse,  inscrire  au  nombre  des  braves.  En  ■ 
1783,  il  tua  un  Osage  (Indien  du  sud),  découpa  sa  chevelure  et  obtint 
de  figurer  dans  la  danse  du  tomahawk  {scalpe-dance>,  Cet  événement 
mérite  une  explication. 

Les  Osages  étaient  au  premier  rang  de  ces  tribus  du  midi ,  telles 
que  les  Arkansaws  ,  les  Mississineways,  les  Weas  ,  les  Tewecktovies , 
les  Wyandots ,  les  Delawares ,  les  Shawanies ,  les  Kickapoos  et  les  Re- 
nards, que  la  confédération  du  nord,  ou  les  peuples  chippeways,  vint 
Lattre  comme  une  muraille  ,  après  avoir  passe  sur  le  corps  de  la 
grande  nation  minnewaye  ou  de  l'Illini.  De  ces  tribus,  les  unes,  comme 
les  Kickapoos  et  les  Renards,  firent  cause  commune  avec  les  vain- 
queurs; les  autres,  telles  que  les  Osages,  plus  en  contact  avec  les 
colons  ,  voulurent  se  maintenir  dans  une  indépendance  absolue,  et  dé- 
snt  du  parti  victorieux  les  hordes  sensibles  à  leurs  mœurs  plus 
douces,  les  Chérockées,  par  exemple.  Dès  lors  la  confédération  fut  rom- 
pue, et  les  Sauks,  qui  en  avaient  été  l'aine,  en  rattachant  à  leur  drapeau 
quelques  peuplades  encore  fidèles  qui  formaient  l'arrière-garde  de  l'in- 
vasion, comme  les  Ozibeways  ,  les  Ménomiuies  et  les  \\  innebagoes,  les 
Sauks,  disons-nous,  tournèrent  leur  indomptable  énergie  contre  les  dis- 
sidens.  Cette  œuvre  de  vengeance  a  rempli  la  jeunesse  de  Faucon-Noir. 
Son  début  sur  le  théâtre  du  Nouveau-Monde  fut  un  massacre  continuel 
d'Osages  et  de  Chérockées.  Vers  1790,  dans  une  bataille  livrée  sur  les 
bords  de  la  rivière  Merrimak  ,  le  père  de  Faucon-Noir,  Py-e-sa  ,  étant 
mort  glorieusement,  le  jeune  Sauk  eut  l'adresse  de  s'emparer  de  la 
poche  aux  remèdes  (medicine  bag),  insigne  militaire  que  le  vieux  Py-e-sa 
avait  toujours  porté  avec  distinction.  Personne,  parmi  les  sauvages,  n'osa 
disputer  à  Black-Hawk  cette  importante  succession,  qui  accrut  considé- 
rablement l'influence  politique  dont  il  jouissait  déjà.  Il  avait  à  cette 
époque  vingt-quatre  ans.  Depuis  lors ,  sa  carrière  ne  fut  plus  qu'une 
suite  non  interrompue  d'exploits  guerriers;  sa  puissance,  qui  grandissait 
a  vue  d'oeil  comme  une  nuée  d'orage,  parut  aux  Anglo-Américains  dan- 
gereuse et  menaçante;  et ,  eu  1802  ,  il  jetait  la  terreur  dans  les  camps 
immenses  établis  le  long  des  rives  du  Wasbash,  entre  la  bouche  de  l'Ohio 
et  le  lac  Michigan. 

Il  est  certain  que  Faucon-Noir  ne  se  trouvait  pas  a  l'attaque  inattendue 
du  Fort-Saint-Louis  ,  en  1779,  d'abord  parce  que  cette  attaque  fut  sim- 
plement le  résultat  d'un  pacte  particulier  conclu  entre  les  Sioux  et  les 
Canadiens;  ensuite  parce  que  le  jeune  Sauk,  comme  tous  les  chefs  indiens 
qui  entretenaient  des  relations  pacifiques  avec  les  districts  coloniaux, 
s'était  choisi,  pour  lui-même  et  pour  sa  tribu,  un  père  iïadoplion  parmi 
les  Espagnols. 

Le  9  janvier  1789,  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  éblouis  par 
la  puissance  de  jour  en  jour  plus  redoutable  de  Faucon-Noir,  avaient 
conclu  avec  les  Sauks  un  traité  d'alliance,  au  Fort  Hamar,  sur  la  rivière 
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Sauks  proprement  dits,  et  quatre  cents  pour  les  Renards.  La  rente  était 
également  payable  en  marchandises;  mais  les  Indiens  pouvaient  à  leur 
«ré  exiger  que  ce  paiement  eût  lieu  en  bestiaux  de  labour  et  «utils  de 
culture.  En  foi  de  quoi  avaient  signé,  pour  les  Américains,  M.  William 
H.  Harrison,  et,  pour  les  Indiens,  Laiyuva,  l'asbepalio  ou  thc  Stabber 
(le  Poignardeur),  Quashquame  ou  le  Poisson-Sauteur,  Outchequaha  ou 
le  Poisson-Soleil,  Hashequarhiqua  ou  l'Ours.  Étaient  présens,  William 
Prince,  secrétaire  du  gouverneur  commissaire  ;  John  Griffin,  juge  d'Iu- 
diana,  J.  Bruff,  major  d'artillerie;  Amos  Hoddard,  capitaine  au  même 
corps  ;  Warrel,  lieutenant,  tous  trois  au  service  de  l'Union  ;  P.  Choteau, 
agent'de  la  Haute-Louisiane;  Ch.  Gratiot,  Aug.  Choteau,  Vigo,  plan- 
teurs; Y.  Delaunay,  négociant;  Joseph  Baron,  Bolen,  interprètes  asser- 
mentés. Cet  accord  unique  dans  l'histoire  se  lit  à  Saint-Louis  dans  le 
district  de  la  Louisiane,  le  3  novembre  1804.  Le  31  décembre  suivant, 
il  était  ratifie  par  le  président  Jeffersou. 

Ce  qu'on  doit  particulièrement  remarquer,  c'est  qu'un  petit  nombre 
d'individus  seulement  de  la  nation  des  Sauks,  dont  le  territoire  entier 
changeait  de  maîtres  par  l'effet  de  la  convention,  fut  appelé  à  la  dé- 
battre et  à  la  conclure.  Le  gouvernement  américain,  dans  cette  circon- 
stance, ne  se  piqua  pas  d'une  excessive  délicatesse.  On  n'avait  pas  pré- 
venu le  Faucon-Noir,  premier  des  chefs  guerriers  de  la  tribu,  sous  prétexte 
qu'il  n'était  pas  Sachem,  ou  chef  en  temps  de  paix,  et  que  de  semblables 
enaa°emens  restaient  en  dehors  de  ses  attributions.  La  colère  que  Black 
Bawk  lit  éclater  en  apprenant  ce  qui  s'était  l'ait  pendant  son  absence 
prouva  combien  le  gouverneur  Harrisson  avait  eu  raison  de  ne  pas 
compter  sur  son  assentiment.  Voici  la  manière  dont  l'Indien  raconte 
cette  négociation  dans  le  récit  de  sa  vie  qu'il  dicta,  eu  1833,  à  M,  Patter- 
son  par  l'intermédiaire  de  M.  Antoine  Leclair.  son  interprète. 

...  Quelques  lunes  après  que  le  lieutenant  américain  Pike  eut  re- 
descendu le  Mississipi,  un  Sauk  tua  un  blanc  et  fut  renfermé  dans  la 
prison  de  Saint-Louis  pour  ce  meurtre.  Nous  tînmes  conseil  dans  notre 
village  sur  cet  événement.  Il  fut  résolu  que  Pashepaho,  le  Poisson  Sau- 
teur, le  Poisson  Soleil  et  l'Ours  iraient  trouver  noire  père  à  Saint-Lauis 
et  offriraient  le  prix  du  sang  verst!.  Le  chef  américain  demanda  un 
peu  du  bord  occidental  du  Mississipi  et  un  peu  de  la  rive  de  l'Illinois 
opposée  au  Fort  Jeffreon,  il  ce  que  prétendirent  les  quatre  sachems  à 
leur  retour,  et  lorsque  ce  prix  fut  consenti,  au  lieu  de  relâcher  le  meur- 
trier, on  le  tua.  Nos  envoyés  ne  purent  en  dire  davantage  sur  le  résultat 
de  leur  mission  ;  des  couvertures  neuves  et  des  médailles  brillantes  cou- 
vraient leurs  corps  ;  nous  apprîmes  plus  tard  qu'on  les  avait  enivrés 
de  wisky  dès  leur  arrivée  au  Fort-Saint-Louis.  Voilà  tout  ce  que  ma 
nation  et  moi  nous  avons  su  du  traité  de  1804...  « 

Cependant  les  Sauks  ne  réclamèrent  pas  ;  ils  acquiescèrent  même  im- 
plicitement à  la  vente  de  leur  territoire,  puisqu'ils  acceptèrent  la  rente 
annuelle  qui  en  était  le  prix.  11  y  a  une  erreur  dans  le  récit  de  Faucon- 
Noir.  Le  lieutenant  Pike,  qui  plus  tard  devint  général  au  service  de  l'U- 
nion, ne  parut  sur  les  bords  de  Rock-River  qu'en  ISOô,  c'est-à-dire  un 
an  environ  après  la  conclusion  du  traité.  C'était  la  première  fois  que  les 
troupes  américaines  se  montraient  dans  le  Haut-Mississipi.  Black  Hawk 
n'était  pas  d'humeur  àleur  faire  une  réception  fort  amicale  et  l'on  se  borna 
pour  le  moment  à  un  échange  de  politesses  diplomatiques.  En  présence 
des  Sauks  réunis,  le  lieutenant  offrit  au  chef  indien  l'étendard  américain 
deplové  et  lui  demanda  de  fouler  aux  pieds  le  drapeau  britannique,  ce 
qui  eut  lieu.  La  construction  des  forts  Madison  et  Edwards,  entre  Saint- 
Louis  et  Rock-Island,  suivit  de  près  le  départ  du  lieutenant.  Les  Sauks 
ouvrirent  les  yeux,  mais  il  n'était  plus  temps.  L'inlluence  anglaise  se 
montra  bientôt  derrière  leurs  réclamations  et  leurs  plaintes.  Les  cor- 
respondances du  général  Harrison  (Yincennes,  lô  juillet  1810),  du  gé- 
néral Clarke  (Saint-Louis,  20  juillet  1810)  et  de  l'agent  John  Johnson 
(Fort-AVayne,  7  août  1810)  avec  le  secrétaire  du  bureau  de  la  guerre, 
établissent  que  les  Sauks  mécontens  venaient  en  secret  prendre  à  Saint- 
Joseph,  sur  le  lac  Huron,  des  carabines,  de  la  poudre  et  des  balles.  Des 
«Beng  britanniques  parcouraient  les  villages  indiens  et  poussaient  les 


tribus  à  prendre  les  armes.  Ces  menées,  d'abord  sourdes  et  timides,  de- 
vinrent plus  hardiec  en  1811,  aux  approches  de  la  guerre  de  l'Union 
avec  la  Grande-Bretagne.  Faucon-Noir  déclara  au  congrès  qu'il  reste- 
rait neutre,  et  le  Président  lui  conseilla,  dans  l'intérêt  de  sa  tribu,  de 
passer  en  chasse  le  temps  que  les  Anglais  perdraient  à  se  faire  vaincre. 
Mais,  après  la  campagne  de  1812,  dégoûtés  de  la  paix,  les  Sauks  revin- 
rent sur  leur  détermination  et  se  présentèrent  au  Fort-Saint-Louis  pour 
obtenir  de  marcher  contre  les  Anglais.  Le  gouvernement  des  Etats-Unis, 
blessé  de  leur  hésitation  première,  fit  répondre  que  le  congrès  n'avait 
pas  besoin  de  leurs  services.  Cette  hésitation  de  Faucon-Noir  était  l'œu- 
vre occulte  des  partisans  de  la  Grande-Bretagne,  surtout  du  marchand 
Girsy  et  du  général  Dixon. 

Quand  les  hostilités  furent  ouvertes,  Girsy  parut  inopinément  à  Rock- 
Island  avec  deux  petits  bàtimens  chargés  de  marchandises  et  portant 
pavillon  anglais.  Il  apportait  aux  indigènes,  de  la  part  de  Dixon,  des 
présens  magnifiques,  un  étendard  de  soie  et  un  baril  de  rhum.  Faucon- 
Noir  apprit  du  négociant  que  Dixon  était  à  la  Baie-Verte  (Green-buy). 
On  l'invitait  à  se  ranger  sous  le  drapeau  britannique.  La  vanité  du  pauvre 
sauvage  fut  séduite.  Il  partit  de  son  village  avec  deux  cents  guerriers: 

«  ...M.  Dixon,  dit  Faucon-Noir  lui-même  dans  ses  mémoires,  me  re- 
çut à  bras  ouverls,  me  serra  cordialement  la  main,  et,  quand  nous  fûmes 
assis,  me  parla  en  ces  termes  attendrissans  : 

—  Général  Black-Hawk,  je  suis  venu  vers  vous  parce  que  votre  père 
de  la  Grande-Bretagne  sait  qu'on  a  dépouillé  les  Sauks  de  leur  territoire. 
Nous  vous  rendrons  votre  pays,  nous  avons  de  la  poudre  et  des  balles, 
mais  il  faut  que  tous  vos  guerriers  se  joignent  aux  nôtres...  » 

Alors  M.  Dixon  me  passa  autour  du  cou  une  chaine  à  laquelle  était 
attachée  une  médaille  ;  il  me  donna  aussi  un  papier  que  j'ai  perdu,  ainsi 
qu'un  étendard  de  soie,  et  il  ajouta  d'une  voix  forte  : 

—  Général  Black-Hawk,  je  vous  fais  commandant  de  tous  les  braves 
que  vous  rassemblerez,  et  je  vous  attends  à  Détroit  ! 

Plus  tard,  le  gouverneur  des  Etats-Unis  n'a  fait  que  trop  bien  valoir 
contre  le  chef  sauk  cette  entrevue.  Elle  eut  lieu  au- mois  d'août  1812;  le 
massacre  des  Américains,  à  Chicago ,  était  donc  alors  une  circonstance 
récente.  A  partir  de  cette  fausse  démarche,  la  vie  de  Faucon-Noir  se  perd 
jusqu'en  181  ô  dans  des  ténèbres  sanglantes.  On  sait  néanmoins  qu'en 
1813  il  se  trouvait  à  l'attaque  du  fort  Stéphenson,  qui  était  défendu  par 
le  major  Croghan.  Ce  fut  même  la  résistance  héroïque  de  cet  officier 
qui  prouva  à  Black-Hawk  toute  la  duperie  de  son  marché  avec  les  Anglais, 
et  le  rebuta  d'une  guerre  où  le  prix  de  la  victoire ,  spoils  of  victory,  lui 
échappait  toujours.  On  conjecture  avec  raison  qu'il  serait  alors  rentré 
dans  sa  neutralité  antérieure,  sans  un  accident  qui  tenait  à  la  nature  de 
la  lutte  engagée,  mais  que  Faucon-Noir  ne  pouvait  juger  de  sang-froid. 
Tandis  qu'il  faisait  la  guerre  sur  les  lacs  avec  le  général  Dixon,  son 
frère  de  chasse,  jeune  homme  de  vingt  ans,  fort  inoffensif,  fut  assassiné 
près  de  Salt-River  par  un  parti  américain.  La  tribu  entière  des  Sauks  se 
souleva  à  la  nouvelle  de  ce  meurtre;  elle  se  précipita  dans  ses  canots, 
s'abandonna  au  cours  du  Mississipi  et  vint  brûler  le  fort  Madison.  La 
guerre  s'était  rallumée  avec  fureur  depuis  les  lacs  jusqu'au  lleuve,  quand 
le  traité  de  1815,  entre  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre,  vint  subitement 
l'éteindre. 

Toutefois,  Black-Hawk  fut  le  dernier  de  sa  tribu  qui  déposa  le  casse- 
tête.  La  soumission  momentanée  commença  par  les  Renards,  qui  signè- 
rent, le  14  septembre  1815,  au  Portage  des  Sioux,  avec  MM.  AV.  Clark, 
Ninian  Edwards  et  A.  Choteau,  une  convention  où,  chose  remarquable, 
ils  validaient  le  contrat  du  3  novembre  1804.  Le  13  mai  1816,  les  Sauks 
proprement  dits,  cédèrent  enfin  à  la  ténacité  du  génie  américain ,  et  le 
traite  de  1804  reçut  également  leur  sanction.  Huit  ans  après,  le  4  août 
1824,  fut  signé  un  nouveau  traité  où  les  Sauks,  expulsés  désormais  des 
deux  rives  du  Mississipi,  jusqu'au  confluent  de  ce  fieine  avec  le  Wiscon- 
sin,  renoncèrent,  pour  dix  mille  dollars,  payables  en  dix  ans,  à  leurs 
droits  sur  le  territoire  de  Missouri ,  et  s'engagèrent  à  ne  pas  y  construire 
une  seule  butte,  à  partir  du  1"  janvier  1826,  sans  une  permission  expresse 
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de  l'agent  général  des  affaires  indiennes  pour  le  gouvernement  américain. 
Knlin,  le  lit  août  1S2Ô,  sous  le  prétexte  assez,  spécieux  de  pacifier  les 
tribus,  MM.  V\  illiam  Clark  et  Lewis  Cass  reunirent  dans  la  Prairie  du 
Chien,  sur  le  territoire  de  Michigan ,  quelques  bandes  éparses  de  Sioux, 
de  Winnebagoes,  de  Ménominies,  de  Cbippeways,  d'Ottoways,  de  Potta- 
watamies,  de  Sauks  et  de  Renards,  ruines  déplorables  de  cette  confédé- 
ration du  Nord  ,  qui,  victorieuse  d'abord  du  Minneway  abâtardi, s'était 
elle-même  comme  fondue  à  l'ardeur  de  là  cupidité  de  II  Dion.  Mais  le 
véritable  objet  du  congrès  était  d'arracher  à  ces  malheureux  des  limites 
qui  portassent  définitivement  la  frontière  des  Ltals-l  nis  au  delà  des 
source;  du  MJSSissipi,  vers  le  territoire  des  Iroquois. 

Près  de  trois  mille  Indiens  se  rassemblèrent  dans  la  prairie  du  ('.bien, 
qui  forme  une  plaine  délicieuse  ,  située  au  bord  du  lleuve,  au  delà  du 
w  isconsin.  On  eût  dit  que  les  rangs,  éclaircis  de  tant  de  peuplades  bel- 
liqueuses, s'étaient  serres,  dans  cette  entrevue,  pour  donner  un  dernier 
et  solennel  adieu  a  ces  belles  rives  du  Mississipi,  du  Missouri  et  de  1*11- 
linois, qui  déjà  ne  leur  appartenaient  plus.  Les  Sauks  et  les  Renards  eu- 
rent la  fierté  de  s'y  faire  attendre;  ils  débarquèrent  de  leurs  canots  ou 
débouchèrent  des  forêts  qui  s'étendent  vers  le  haut  pays,  eu  entonnant 
leurs  chants  de  guerre  plus  mélancoliques,  plus  lugubres  que  jamais; 
ils  frappèrent  les  veux  des  sauvages  mêmes,  par  leur  tenue  imposante, 
la  dimension  extraordinaire  de  leurs  arcs,  la  fougueuse  ardeur  de  leurs 
chevaux  et  l'éclat  homicide  de  leurs  tomahawks.  Ils  se  formèrent  aussi- 
tôt en  corps  de  bataille;  puis  ils  s'avancèrent,  l'arc  tendu  ou  la  massue 
levée  et  le  casse-tête  entre  les  dents  ,  au  milieu  du  silence  universel  et 
dans  l'appréhension  des  sioux,  leurs  ennemis  de  race,  qui,  campes  sur 
le  bord  de  la  prairie,  leur  lançaient  des  regards  etincelans  de  haine.  Les 
Américains  qui  ont  assiste  a  ce  spectacle  en  parlent  enco:e  avec  une 
fraîcheur  de  souvenir  et  un  sentiment  de  respect  qui  prouvent  combien 
ils  en  furent  émus. 

On  tint  conseil  durant  plusieurs  jours  sous  des  cabanes  de  feuillage. 
Des  heures  de  repos  étaient  consacrées  a  la  danse  des  guerriers  des  di- 
verses tribus,  qui  se  défiaient  même  dans  leurs  jeux  ,  connue  les  héros 
d'Homère,  lu  milieu  de  la  prairie,  devant  l'aréopage  (pie  formaient  les 
sachems  de  toutes  les  nations  convoquées,  on  avait  plante  un  mât,  et  un 
orchestre  de  chanteurs  et  de  tambours  préludait  à  l'ouverture  des  dif- 
intermèdes.  MM.  William  Clark  et  Lewis  Cass,  qu'accompa- 
gnaient les  a^'ens  politiques  constitues  pour  le  territoire  de  l'ouest,  as- 
sistaient à  ces  fêtes.  Ce  fut  d'abord  un  Ottoway  qui  parut  dans  l'arène. 
11  frappa  énergiquement  le  mât  avec  son  tomahawk;  la  musique  aus- 
sitôt cessa.  Le  sauvage,  dans  une  mimique  étudiée  OÙ  les  moindres 
muscles  de  son  corps  semblaient  agites  de  passions  terribles,  peignit 
les  combats  qu'ils  avait  livres,  l'angoisse  des  prisonniers  qu'il  avait 
faits,  la  dissection  même  des  crânes  dont  il  avait  arrache  la  chevelure 
(lomahatoked).  Il   montrait   des   cicatrices,  il  brandissait    ses   trophées. 

On  ne  trouva  m  raensongi  ai  exagération  dans  ses  discours.  Toute  at- 
teinte semblable  portée  a  la  vérité  lui  eût  attire  infailliblement  une  pu- 
nition singulier!  deniers  présens  se  fût  levé 

crachant  au  visage,  aurait  dit  : 

—  \  oici  pour  cacher  .a  honte;  car  la  pn  :;  que  tu  verras  l'en 

neiui,  lu  auras  ; 

dant  les  ré  la  prairii    ....  I 

on  n'eut  |  rira  ce c  làtiment;  l< 

par  des  preuves  inconl  es  d'intrépidité,  et.  ci 

racontaient  dans  leur  danse,  les  peuplades  l'avaient  déjà  -rave  dans  leur 
mémoire   L'Ottowaj  eut  le  bon  esprit  de  ne  point   d  tribus 

dont  il  avait  décoiffé  scalpi  t  termina  sa  voltige  de 

par  les  passes  que  l'auteur  ignoré  du  poëme  d'Untwa  a  si  brillamment 
décrites.  Puis  il  alla  se  ra  ,  heins  au  bruit  i 

plaudisseim  as 

Les  Sioux  ne  purent  entendre  les  ai  is  triomphales  i 

fui  l'objet,  sans  frémir  dej  .  t  que  leurs 

mis  à  M.  William  Clark  de  s'abstenir  d  I  sauta 


d'un  bond  jusqu'au  pied  du  mât  en  poussant  un  cri  de  bataille  effroya- 
ble et  strident.  Les  tambours  de  l'orchestre,  renforces  d'un  instrument 
qui  consiste  dans  un  bâton  de  bois  très  dur.  taillé  comme  nue  scie,  et 
dans  les  dents  duquel  on  frotte  eu  cadence  un  autre  bâton,  lui  répondi- 
rent avec  un  roulement  lugubre.  Ce  guerrier  Sioux  épouvanta  même  ses 
frères  d'armes  par  les  hideuses  peintures  dont  il  avait  bannie  son  corps; 
il  était  couvert  d'un  enduit  blanc,  épais,  mais  creuse  OU  rave  à  différais 
endroits  du  tronc  ou  des  membres;  ces  rayures,  ces  sillons,  tracés  avec 
l'ongle,  et  dans  lesquels  cl. lient  répandus  des  enduits  rouges,  verts,  jau- 
nes, noirs,  formaient  des  lignes  parallèles,  transversales,  perpendiculai- 
res, ondules,  et  tailladaient  de  la  manière  la  [dus  bizarre  la  figure,  la 
poitrine,  le  ventre  et  le  dos  du  sauvage.  En  outre  son  visage  était  noir 
d'un  côté,  et  de  l'autre  b'anc  et  rouge;  un  vermillon  d'un  éclat  plus  vil 
teignait  ses  oreilles,  ses  paupières  et  ses  lèvres;  enfin,  de  ses 
noues  eu  houppe  au  sommet  de  sa  tète,  ruisselait  un  ocre  fauve  l 
(.'est  dans  cette  infernale  toilette  qu'il  accomplit  la  formalité  de  frapper 
le  màt  avec  sa  massue.  Alors,  poussant  un  nouveau  cri,  mais  ani|  le  : 
prolongé,  il  en  brisa  l'émission  en  frappant  sur  sa  bouche  avec  la  main, 
rapidement  et  de  manière  à  le  couper  en  une  suite  précipitée  dehurle- 
mens  semblables  entre  eux,  quoique  distincts,  absolument  comme  un 
dogue  qui  aboie.  Cette  clameur  de  guerre,  la  plus  affreuse  de  celles  qui 
sont  eu  usage  chez  les  confédérés  du  nord,  jeta  la  terreur  dans  l'i 
blee  entière;  les  chevaux  hennirent,  les  Américains  sentirent battrejleurs 
cours,  les  Sauks  se  regardèrent  d'un  air  sombre.  Mais  le  trouble,  a 
peine  répandu,  se  réprima  :  le  Sioux  parlait 

Il  raconta  ,  de  sa  voix  métallique,  avec  des  intonations  guttura- 
les, comment  il  avait  volé  des  chevaux  huit  ou  dix  fois  aux  \rkan- 
saws;  comment  il  avait  déchire  les  corps  de  trois  guerriers  de  cette 
nation,  tue  des  l'aueas  et  des  Oniaw  hahs,  et  rapporté  trente  paires  d  o- 
reilles  d'une  expédition  contre  les  Chérokées;  comment  il  possédait  un 
nombre  immense  de  chevelures  toutes  ravies  a  des  Indiens  rougi  - 
Osages,  aux  loways,  aux  Pawnce-Loups,  aux  Renards,  aux  Sauks  Mus 
a  ces  paroles  imprudentes,  un  sacbeni  se  leva  précipitamment,  lui  posa 
la  main  sur  la  bouche  comme  pour  l'inviter  a  se  taire,  et  lui  ordonna 
poliment  de  se  rasseoir.  Cette  intervention  soudaine  ne  ressemblait  a 
rien  moins,  dans  les  mœurs  Cbippewayes,  qu'àjunoutrage.  Elle  signifiait 
que  l'assemblée  connaissait  trop  bien  les  exploits  du  héros  pour  qu'un 
plus  long  récit  fut  nécessaire,  lorsque  d'autres  chefs  moins  célèbres  at- 
tendaient leur  lourde  danse,  et  quand  d'ailleurs  des  raisons  politiques 
commandaient  la  discrétion.  Le  Sioux,  datte,  se  relira,  et  1rs  sachems 
déclarèrent  que  les jeux  étaient  finis. 

Tant  de  précaution  n'était  rien  moins  que  superflue:  les  vieil! 
nés  se  ravivaient  de  plus  eu  plus,el  même  les  représentons  américains 
comme  les  Indiens  partisans  de  la  paix,  jugèrent,  nm  dispositions  de 
chaque  tribu,  que,  si  Black-Hawk  eût  assisté  à  cette  fête,  il  eûl  i 
possible  d'éviter  une  sanglante  péripétie. 

/  a  fin  au  prochain  num 


X.E    CAVITAIME   CKOQUE-MITAIKES. 
i 

Moiitl  ice  d  entre  le  fau- 

Uartin  el  ci  lui  du  Temple,  dil  uu  annaliste  du 
i  :  que  ;  on  de  plusiem  la  ronde.  Sur  le  haut 

est  une  di  il  ' rampe  de 

p..  rre  assez  I  avec  ou-  ! ne  porte.  La 

masse  est  parallélogramme,  haute  de  deux  .1  trois  toises,  longui 

[arge  ,|,.  ,     |  ,        forme  el  composée  de  dix 

ou  douze  assises  de  gro    1  le  pierres  bien 

rustiqui  1  leurs  joints    1  ■  hauts 

d  ,;i  nombre  égal    de 

•  m    !  1 


502 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


longueur.  Pour  les  joindre  ensemble  et  pour  y  attacher  les  criminels,  on 
avait  enclave  dans  leurs  chaperons  deux  gros  liens  de  bois  qui  traver- 
saient de  l'un  à  l'autre  avec  des  chaînes  de  fer  d'espace  en  espace.  Au 
milieu  était  une  cave  ou  se  jetaient  apparemment  les  corps  des  criminels, 
quand  il  n'en  restait  plus  que  les  carco  ises,  ou  que  les  chaînes  et  les 
places  étaient  remplies.  Présentement  tte  cave  est  coml 

porte  de  la  rampe  rompue,  ses  marches  brisées  :  des  piliers,  à  pi 
reste-t-il  sur  pied  trois  ou  quatre,  les  autres  sont  entièrement  ou  , 
ruinés  :  la  plupart  de  leurs  pierres,  entassées  les  unes  sur  les  . 
fusément ,  couvrent  de  ruines  une  partie  de  la  plate-forme  de  la  masse  ; 
en  un  mot ,  de  ce  lieu  patibulaire  si  solidement  bâti ,  à-peine  la  masse 
en  est-elle  encore  debout.  i)e  l'éminence  môme  sur  laquelle  il  étail 
il  ne  subsiste  plus  que  la  terre  que  cette  masse  remplit;  les  environs  eu 
ont  été  enlevés  et  convertis  eu  plâtrières.   < 

En  I  '>:■}.  c'est-à-dire  un  siècle  environ  avant  l'auteur  de  la  description 
que  nous  rapportons,  Monfaucon  et  son  monument  patibulaire  se  trou- 
vaient déjà  dans  ce  même  état  de  délabrement  et  de  ruine.  Seulement,  au 
fond  d'une  clairière  dominée  par  les  potences,  s'élevait  une  chétive  ma- 
sure où  un  homme,  qui  ressemblaient  plus  à  un  spectre,  qu'à  un  vivant, 
débitait  du  vin  et  de  l'eau-de-vie  au  petit  nombre  de  gens  qui  venaient 
visiter  cette  vallée  des  supplices  ,  ce  Golgotha  de  la  Jérusalem  fran- 
çaise. 

Le  22  aoiit  1572,  deux  hommes  entrèrent  vers  neuf  heures  du  soir 
dans  cette  lugubre  taverne.  L'un  de  ces  hommes,  vêtu  d'une  casaque 
rouge ,  d'un  justaucorps  de  satin ,  armé  d'une  longue  rapière,  et  por- 
tant sur  sa  tête  une  toque  chargée,  outre  mesure,  de  plumes  de  corbeau, 
était  de  moyenne  taille,  d'une  ligure  basse,  et  paraissait  appartenir,  du 
moins  si  l'on  devait  s'en  rapporter  à  ses  manières  et  à  sa  tournure ,  à 
cette  classe  de  spadassins  ou  de  héros  à  trois  poils,  comme  on  disait 
alors,  qui  infestaient  Paris  depuis  l'arrivée  de  Catherine  de  Médicis.  Ce 
matamore  avait  d'énormes  moustaches  poignardant 'le  ciel,  et  un  bouquet 
de  barbe  assez  semblable  à  celle  d'us  bouc,  enjolivement  facial  que  l'on 
nommait  alors  une  lorraine,  achevait  de  dernier  à  sa  physionomie  aqui- 
line  un  cachet  de  mauvais  augure. 

Son  compagnon  était  d'une  haute  stature  :  à  ses  vêtemens  simples, 
mais  d'une  bonne  étoffe  et  d'une  coupe  raisonnable  ,  on  devinait  qu'il 
appartenait  à  la  classe  respectable  i  i  privilégiée  des  bourgeois-marchands 
de  Paris.  Cet  homi  stophe ,  ou  mieux 

encore  de  Goliath  ou  de  Samsom  habillé.  Son  dos,  comme  celui  du  porte- 
croix  de  Jésus-Christ,  denté  et  épais;  ses  bras  ressem- 
blaient à  des  lléaux  de  balances ,  et  ses  jambes  avaient  1 
rapports  avec  les  piliers  de  Saint-Jean  en  Grève.  Tout  c 
surmonté  par  une  tète  des  |  grand 
nez,  grande  bouche,  grandes  dents  et  petits  yeux  sans  éclat  et  sans 
transparence,  teiK 

Les  deux  compagno  la  sous  un  triste 

peuplier,  seul  arbre  viv; 

mier  coup,  le  spadassin,  uverte  d'un 

couleur  rouge  vers  les  f  :  «Dans  deux  jours  d'ici, 

iit-il  avec  un  sourire  effro; 
tendra  prendre  sa  place  à  i 

—  Bah!  n'as-tu  pas,  1  :  occasion  du 
monde  d'en  débarasser  la  reine  Cathei  q  hôtel, 
peu  accompagné;  il  ne  se  douta.. 

lucarne  en  face  de  sa  maison,  sûr  de  i 

de  n'être  pas  pris;  tu  avais  à  la  main  une  1 

la  main  t'a  tremblé,  le  coup  est  parti,  et  M.  l'amiral 

—  C'est  vrai!  mais  le  canard  est  blessé,  si  bi  s  pourra  se 
servir  de  ses  ailes  pour  s'échapper  :  sa  blessure  est  un 

trépas. 

—  Il  n'y  a  que  les  morts  qui  ne  reviennent  plus,  dit  k  ;  d'un 
air  sombre  :  aussi  je  laisse  aux  timides  les  ca 

l'ont  plus  de  bruit  que  de  besogne  :  si  je  me  mêle  jamais  de  tricoter  dans 


les  affaires  publiques  ,  une  bonne  dague  me  suffira  !...  Mais ,  dis-moi , 
Maurevel,  pourquoi  diable  m'as-tu  amené  dans  ce  cloaque  impur  et  in- 
i  avons-nous  pas,  dans  le  quartier  du  Louvre  et  de  la  Féronnerie, 
des  cabarets  aussi  bien  achalandés  et  plus  appétissans  que  celui-ci? 

—  Nous  aurions  eu  pour  voisins  des  vivans ,  répondit  Maurevel ,  et 
'ici  nous  n'avons  que  des  squelettes  et  des  charognes;  car  maître  Si 

de  ce  paradis  ten  :  pendus,  ne  peut  guère  compter  parmi 

■'  une  fois.  écoute-moi;  ce  que  j'ai  à  dire 

te  touche,  toi  et  les  tieDS.  Ecoute:  la  mesure  des  iniqi  avenue 

omble.  Les  huguenots  ont  enfin  lassé  la  patience  royale  et  la  Ion- 
ciel  :  la  dernière  heure  de  ces  impies  va  sonner!  La  justice 
de  Dieu  et  la  justice  du  roi  ont  déjà  marqué  les  maisons  des  victimes, 
et  le  glaive  est  sur  le  point  d'être  tiré  du  fourreau  pour  n'y  plus  rentrer 
s  l'œuvre  de  la  vengeance  accomplie. 

—  Je  ne  le  croyais  pas  si  habile  prêcheur,  dit  Pacôme,  et  tu  dégote- 
rais  un  carme  ou  un  jacobin;  mais  je  n'aime  pas  les  phrases;  je  ne  les 
comprends  pas,  explique-toi  en  bon  français,  ou  je  déloge. 

—  Apprends  donc,  Pacôme,  qu'après  demain...  après  demain,  en- 
tends-tu? la  cloche  de  Saint-Germain-FAuxerrois  donnera  le  signal  de 

;  ment  général  des  huguenots;  moi ,  Maurevel,  je 

suis  chargé  par  le  duc  de  Guise  d'enrôler  tous  les  braves  hommes,  tous 
1  s  catholiques  qui  pourront  nous  aider  dans  l'œuvre  sainte  ;  ap- 
qU'i  ura  pas  là  seulement  de  la  gloire  religieuse  à  acquérir, 

mais  il  y  aura  encore  de  i'or  à  récolter:  l'argent,  les  biens,  les  bardes 
des  huguenots  qui  tomberont  sous  nos  coups,  deviendront  le  légitime 
salaire  de  notre  patriotique  entreprise.  Que  dis-tu  de  cela,  Pacôme?' 

—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  à  moi?  murmura  le  bourgeois. 

—  Comment,  tu  demandes  ce  que  cela  te  fait  ?  interrompit  Maurevel 
en  frappant  I;  abli  d'un  coup  de  poing  .  n  as-tu  pas  dit  vingt  fois 
que  de  la  corporation  des  aulmussiers,  mitainiers,  chapeliers  et  bonne- 
tiers de  Pari..     lus  misérable  !  que  le  gain  que  tu  retirais  de 

tque  de  la  rue  de  la  Féronnerie  te  suffisait  à  peine  pour  nourrir 

ta  femme  et  tes  sept  eni  i  i  l'as-tu  pas  rabâché  touteela  vingt  fois, 
hein  ? 

—  C'est  vrai,  dit  |  .  l  le  mitainier. 

—  Eh  bien  !  l'occasio  ente  de  faire  connaissance  avec  la  for- 
tune; ni  and  jour  qui  ya  luire,  et  Dieu  réconi; 
pensera  il  dix  hommes  pour  la  force  et  pour 

.a  le  butin. 
Le  mitait:.  sur  sa  poitrine.  Il  était  ébranlé. 

hissait. 

ua-t-il,  a  la  tête  d'unebonne 

a  sdi        espace  de  quelques 

heures?  Ta  ]  si  <  haude  l'été,  si  froide  l'hiver,  si  triste 

hosetout  à  coup  en  un  brillant  magasin;  les 

;,  au      su  d'être  en 

i  s  en  or  dans  une  mu- 

I]    . 

:    . ,,  frais,  réjouis, 

et,  sous  ise,  laisser.,: 

dans  un  i.  r  di  .     le.  La 

cariebonhei 

,  it  de  louanges  et 

lont  la  valeur  ci         n        serait  alors 

vouloir  ter  la  charge  de 

grand     .  nnetiers  et  mitainiers  de  la 

s ,  imprimer  à  cette  charge 
i    'i  ;-on. 

—  01.  '  .  oix  le  mitainier  dont  te  vi- 

lirait-on  pas  d'à  n  gros  caractères  au  dessus  de  ta 

boutique,  poursuivit  Maurevel,  comme  s'il  n'eût  pas  entendu  son  excla- 
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mation:  Pacôme  Vandilier,  bonnetier,  mitainier  de  la  reine  Catherine 
de  Médit  i  i  et  de  madame  la  duchesse  tir  Guise. 

I  .1  c  >up  de  foudre  n'aurait  pas  produit  sur  le  mitainier  un  efl 
subit  et  plus  prompt. 

—  Comment  !  comment!  s'écria-t-il  en  se  levant,  je  serai  nomn 
tainier  de  la  mère  de  notre  roi  et  de  madame  la  duchesse  de  Guisi     I  u 
ne  nie  tron 

—  Je  te  trompe  si  peu,  reprit  le  bravo .  que  voilà  la  commis! 
bonne  forme  et  que  je  puis  te  la  rem, 

Uaurevel  tirade  sou  sein  une  pancarte  de  parchemin, 
sceaux  de  France  et  des  armes  de  la  maison  de  Guise,  qu'il  mit  dans  la 
main  du  mitainier. 

ii-ci  la  ;  rit  eu  tremblant. 

—  Je  suis  prêt  à  tout  entreprendre  et  à  tout  risquer,  rép 
losse  eu  henniss;  resse  :  faut-il  a  ioun 
Notre-Dame  et  le  descendre  au  milieu  du  Parvis 

l'amiral?  j'y  vais  .  lé  d'une 

les  lui.  ix-du-Trahoir,  four  de  la  porte 

—  '•■  ti,  pour 
être  pr                                                                         ir  de  la  Sai 

'.es  instructions  que  j'ai  a  te  donner,  I 
si  je  ne  te  vois  pas  d'ici  à  après -dema 

de  ne  les  pas  oublier  :  —  Colignj  d  des  premières  victimes 

de  la  journée  ;  ce  n'est  point  a  moi  qu'est  réservé  l'honneur  de 
per.  Ci  la  maison 

soin.  .Mais  une  mission  plus  périlleuse  m'es:  confiée  ;  je  dois,  moi,  en- 
tends-tu, venir  accrocher  ai  dressent!  d  face  de  noiis  le 
cadavre  de  l'amiral.  Pi  in ,  à  laquelle  la  reine  Cathe- 
rine tient  par  dessus  tout,  il  faudra  déployer  de  la  force,  du  courage  et 
de  l'intrépidité,  car  les  partisans  du  prince  de  Coude  et  les  amis  d'Henri, 
roi  de  Navare,  noi  ans  doute  une  vive  rési  compte 
donc  sur  toi  :  tu  m'accompagneras  jusqu'ici,  et  chemin  faisant,  nous  de- 
vrons les  lu                que  nous  pourrons  rencontrer. 

—  Est-ce  là  toul .'  dit  le  mitainier  dont  l'instinct  sanguinaire  coi 
cait  ii  prendre  le  dessus. 

—  Écoute  encore,  dit  Manrevel,  le  n    ,  ut  sera:  /• 
Lorraine;  le  si?ne  de  reconnaissance,  une 

Voila  pour  les  hommes.  Quant  aux  femmes  i 

-;ie  de  pacte  et.  d'alliance  avec  nous,  d  11  faut 

que  tu  te  procures,  d'ici  à  après-demain  au  lever  du  soleil,  ton 
mitaines  vertes  qui  sont  chez,  les  marchands  de  ta  corporation.  '•■ 
remettre  secrètement  ces  1  allots  i  s  du  Louvre 

qui  regardent  la  i  our  les 

distribuer  ensuite.  Ai; 

faut  de  mitaines  pareilles  pour  ta  famille.  La  i 
tu  demeures,  est 

naissent  personne  à  ;  pris,  i  ou 
dans  la  même  vengeance  les  hu  .uenots  et  !  ;  les.  Quant 

mes  dont  tu  doiv  sous  la 

main,  ou  que  tu  préfères. 

—  J'ai  dans  mi 

deux  grand-père,  a  servi  a  d 
lutins.  Mlle  me  suffira  :  avec  une  pareille  faucille  on  peut  abattre  plus 

[u'avec  vos  Ion 
que  d 
Maurevel  i  i 

corporation,  pour  accaparer  tout! 
rass. 

—  Mais  que  faites-vous  d 
ses  confrères  étonnes  et  de 

ptant,  lui  si  pauvre,  des  mari  vu  aussi  grand 


a  tout  prix  ;  mai                            .  ertes  comme  d'au- 
tres mangent  îles  fraises  de  t 

—  Je  suis  Croque-M  mi  i  n 
souris                        mais  après  les  mitaine  rai  des  moi 

plus  SKI  vil. 

-,  soins 
du  mil  trois  énor- 

mes ballots  i 

«demain,  - 

mort  tn  iv. 
leur  pi  i  Louvre, 

e.Lescrisi 
1  et  Lorrai 

mit;    des 
couvert  d'u 
reau  ti"  "M?  l'on  uoinr 

jour'd'hi  '<>  dans  tous 

le  massacre 

commi 

me  qui 

mr. 

de  Pariss'i 
[uesethugu  irdsdé- 

chaim  laeahle,  dont  les  fureurs  n'ont 

du  vin'.  Les 

dans  ie  quartier  du  Lo  dans  la 

i  uverte  ci  semblail   narguer  la 

civile  par  la  pau\  '•  ,  arence 

devanture.  I  du  mitainier  \  andi- 

\u  seuil  i  >;  trois 

filles  de  treize  a  dix-sept  ans  tri 
quelqui 
En  ce  moment  le  bruit  des  arquebusades  redoubla  ;  I 

laque  explosion. 

—  Mon  Dieu,  mon  i  nie  les  hu- 
guenot                                                                            arrêter.  OÙ   toi 
nous  mènera-t-il?  Mes  enfa               avez  les  mitait: 

—  Oui,  mère,  oui,  nous  les  avons. 

—  Gan  ,  que 

v  ma!  de  I 
!  pas  i 

En  effet,  les 
c 

I 
. 

■ 

lambins  <; 
le  mitaine 

\ 

—  Vvez-vous  i 


re  ridicule  dont  on  fait  peur  aus  pe- 
tits ci:. 
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—  Hélas  !  Monsieur,  nous  n'eu  avons  plus  une  seule  paire,  répondit 
la  marchande  d'un  ton  dolent. 

—  Tant  pis,  répondit  le  valet  désappointé;  mais  n'en  voilà-t- il  pas 
quelques  paires?  continua-t-il  en  regardant  aux  mains  des  enfans  et  des 
jeunes  (illes. 

—  Nous  en  avons  chacun  une  paire  dans  la  maison,  dit  la  mitainière; 
mais,  outre  qu'elles  ne  sont  pas  neuves,  mon  mari,  maître  Pacôme,  nous 
a  bien  recommandé  de  les  garder. 

Gardez-les  donc,  reprit  le  valet;  niais,  cependant,  si  vous  voulez  les 
troquer  contre  dix  pièces  d'or  que  voilà,  je  les  emporte;  sinon,  j'en  trou- 
verai ailleurs. 

Et  le  valet  jeta  sur  le  comptoir  dix  carolus  d'or  tous  battant  neufs, 
qui  brillaient  sur  ce  pauvre  bois  noirci  par  le  cuivre  du  prolétaire  comme 
une  escarboucle  sur  une  crèche. 

La  mitainière  regarda  ses  filles  ;  elle  était  éblouie  de  cette  aubaine, 
elle  riait  malgré  elle  :  c'était  la  première  fois,  depuis  long-temps,  qu'elle 
contemplait  un  aussi  grand  nombre  de  pièces  de  ce  précieux  métal. 

—  Allons,  décidez-vous,  dit  le  valet,  je  suis  pressé. 

—  Prenez,  lui  dit  la  marchande,  et  grand  bien  vous  fasse  ;  mais,  vous 
le  voyez,  je  ne  vous  trompe  pas,  elles  ne  sont  pas  neuves. 

—  Qu'importe!  qu'importe!  dit  le  valet. 

Les  jeunes  filles  jetèrent  sur  le  comptoir  leurs  mitaines  vertes;  la 
mère  en  fit  autant,  les  quatre  marmots  seuls  opposèrent  une  vive  résis- 
tance, comme  si  les  malheureux  eussent  eu  un  pressentiment  du  sort 
qui  les  attendait,  privés  de  ce  palladium  domestique. 

Le  valet  mit  le  tout  dans  son  surcot,  remonta  à  cheval  et  disparut. 
L'ne  minute  après  la  boutique  était  fermée. 

Une  heure  à  peine  s'était  écoulée  depuis  le  départ  du  valet  aux  livrées 
du  roi  de  Navarre,  qu'un  coche  renfermant  huit  personnes  passait  rapi- 
dement dans  la  rue  de  la  Férounerie  déjà  jonchée  de  cadavres,  et  attirait 
l'attention  d'une  bande  de  meurtriers  qui  débouchaient  par  la  rue  Saint- 
Denis. 

—  Ce  coche  renferme,  si  je  ne  me  trompe,  la  famille  de  Ravaisière, 
alliée  à  l'amiral  de  Coligny,  dit  le  chef;  qu'on  l'arrête,  et  si  les  gens  qui 
l'occupent  n'ont  pas  le  signe  du  salut,  qu'on  les  tue  sur  place. 

Le  coche  fut  immédiatement  arrêté  ;  il  ne  contenait  que  des  femmes 
et  des  enfans ,  qui  tous  portaient  des  mitaines  vertes  :  on  les  laissa 
passer. 

—  Oii  diable  a  la  tète  M.  le  maréchal  de  Tavannes,  de  m'ordonner 
l'occision  de  toute  cette  famille  ?  dit  le  chef,  etdelui  procurer  les  moyens 
d'échapper.  Que  le  diable  l'accompagne  !  Ça,  enfans,  nous  voici  dans  une 
vue  où  l'huguenoterie  fleurit  depuis  long-temps;  cherchez,  cherchez 
bien,  et  mettez-vous  à  l'œuvre  jusqu'aux  coudes. 

Les  assassins  se  répandirent  aussitôt  sur  les  deux  côtés  de  la  rue, 
frappant  du  pommeau  de  leurs  épées  et  à  toutes  leâ  portes  des  bouti- 
ques, demandant  ici  des  hommes,  là  des  rafraîchissemecs,  et  ordonnant 
à  tout  le  monde  d'ouvrir  s.  jus  peine  de  mort. 

Ils  arrivèrent  ainsi  à  la  porti acôme  Vandilier.  Ils  frap- 
pèrent, et  la  mère  et  les  filles  vinrent  leur  ouvrir  en  tremblant. 

—  Avez-vous  des  armes  ici.1  dirent-ils. 

—  Non,  Messieurs. 

—  Logez-vous  des  huguenots  ?  répondez,  répondez  la  vérité,  ou  si- 
non... 

—  Nous  n'avons  ni  armes  ni  huguenots,  répondit  la  mère  :  mon  mari, 
moi-même  et  nos  enfans,  nous  sommes  bons  catholiques  et  fidèles  ser- 
viteurs du  roi... 

—  Et  le  signe  de  ralliement  et  de  reconnaissance  des  serviteurs  de 
Dieu  et  du  roi,  ne  l'avez-vous  pa 

—  Hélas,  non,  Messieurs. 

—  Qu'en  avez-vous  fait?  vous  devez  l'avoir. 

—  Ce  qu'ils  ont  fait,  s'écria  un  homme  qui  s'approcha  tout  à  coup 
des  satellites  de  Médicis,  ce  qu'ils  en  ont  fait  ?  je  vais  vous  l'apprendre. 
Us  ont  vendu  leurs  mitaines  vertes  pour  une  somme  considérable  aux 


huguenots,  et  les  nièces  de  Coligny  viennent  d'échapper,  grâce  à  eux, 
au  fer  de  la  religion  catholique.  La  cupidité  de  ces  créatures  mérite  un 
châtiment  exemplaire:  amis,  traitez-les  comme  les  huguenots  leurs 
alliés. 

L'homme  qui  tenait  ce  discours  était  Besme ,  le  lâche  exécuteur  des 
vengeances  de  Guise  Après  avoir  tué  l'amiral,  il  s'était  bâte  de  courir 
à  l'hôtel  Ravaisière,  où  la  famille  Coligny  était  rassemblée.  Sa  colère 
s'était  changée  en  fureur,  lorsqu'il  avait  acquis  la  certitude  que  cette 
noble  famille  avait  eu  le  bonheur  de  se  soustraire  au  massacre  eu  se 
procurant,  grâce  à  la  présence  d'esprit  d'un  de  ses  domestiques,  qui  avait 
endossé  la  livrée  du  roi  de  Navarre,  les  mitaines  vertes  de  la  faction  ca- 
tholique. 

Besme  n'avait  pas  plus  tôt  terminé  sa  sanglante  allocution ,  que  les 
bandits  s'élançaient  dans  la  boutique  comme  des  bêtes  féroces.  Ils  égor- 
gèrent d'abord  la  mère  et  les  trois  filles,  puis,  par  une  barbarie  dont 
n'offrent  que  trop  d'exemples  les  guerres  civiles,  ils  outragèrent  indi- 
gnement leurs  cadavres.  Les  quatre  petits  enfans,  qui  s'étaient  blottis 
de  peur  sous  les  arches  du  lourd  comptoir  de  nover,  furent  arrachés  de 
leur  retraite  et  percés  de  coups  ;  enfin,  par  un  rafinement  de  cruauté  di- 
gue de  cannibales,  les  meurtriers  atteignirent  une  broche,  transpercèrent 
les  quatre  pauvres  petits  innocens  qui  respiraient  encore,  et  les  placèrent 
comme  d'immondes  animaux  devant  un  grand  feu  qui  était  allumé.  Ils 
pillèrent  ensuite  la  maison,  jetant  par  les  fenêtres  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
emporter,  et  terminant  leurs  forfaits  dans  ce  malheureux  logis  en  bri- 
sant les  portes,  les  châssis,  les  contrevents  et  jusqu'aux  escabeaux  qui 
les  garnissaient.. 

Les  voisins  de  Pacôme  n'avaient  pas  osé  bouger  pendant  cette  ef- 
froyable scène,  car  c'est  surtout  dans  les  guerres  civiles  que  l'égoïsme 
se  produit  dans  toute  son  horreur. 

Cependant,  le  mitainier  avait  été  exact  au  rendez-vous  que  lui  avait 
donné  Mau rêve I  :  dès  cinq  heures  du  matin,  ils  parcouraient  le  quartier 
de  l'Université,  à  la  tète  d'un  gros  détachement  d'archers  déguisés,  et 
se  livraient  à  la  recherche  des  huguenots  qui  leur  étaient  signalés  d'a- 
vance :  c'est  ainsi  qu'ils  trouvèrent  dans  une  cave  Ramus,  le  célèbre 
professeur  de  l'Université  (1),  et  qu'après  lui  avoir  extorqué  une  somme 
assez  considérable  d'argent,  ils  finirent  par  le  précipiter  du  haut  de  sa 
maison  sur  le  pavé.  Le  célèbre  sculpteur  Jean  Goujon  subit  bientôt  le 
même  sort  (2),  et  arraché  violemment  d'un  échafaudage  de  l'hôtel  du 
comte  de  Poitou,  dont  il  terminait  alors  les  magnifiques  orneinens  dans 
la  rue  de  La  Harpe,  il  fut  frappé  de  plusieurs  coups  de  poignard  et 
mourut  sur  plate.  Après  ces  dignes  exploits,  Maurevel  et  Pacôme  redes- 
cendirent la  rue  Saint-Jacques,  suivis  d'un  grand  nombre  d'écoliers  qui 
s'étaient  joints  à  leur  troupe,  égorgeant  à  sa  suite  en  amateurs,  et  se 
rendirent  au  Grand-Châtelet  où  ils  trouvèrent  la  populace  qui  traînait 
dans  la  boue  le  corps  de  l'amiral  Coligny  :  ils  s'emparèrent  de  ce  ca- 
re,  le  placèrent  sur  une  misérable  charrette  et  le  conduisirent  à 
Montfaucon,  où  ils  l'accrochèrent  au  milieu  des  malfaiteurs  dont  les 
fourches  patibulaires  étaient  amplement  pourvues.  Toutes  ces  atrocités 
s'e  a.  cutèrent  aux  cris  de  vive  le  duc  de  Guise  !  vive  la  reine  Catherine  ! 
vive  la  religion! 

Le  corps  de  Coligny,  suspendu  aux  ignobles  chevrons  des  gémonies 

(1)  Ramus,  ou  la  Ramée,  de  domestique  au  collège  de  Navarre,  parvint  à 
force  d'études  et  de  travaux  au  premier  rang  des  savons  de  son  époque.  Henri 
II  lui  avait  donne  une  chaire  de  professeur  royal  en  1551  ;  mais  ses  doctrines 
hardies  en  métaphysique  et  en  philosophie  lui  avaient  suscité  de  nombreux 
ennemis  parmi  ses  collègues  et  parmi  la  jeunesse  des  écoles.  Ce  fut  son  com- 
pétiteur Charpentier  qui  révéla  sa  retraite  aux  sicaires  de  Catherine  de  Médicis. 
(  Voir  noire  numéro  du  23  mars  ts'iî.) 

(2)  Jean  Goujon,  qu'on  a  surnommé  le  Corrége  de  la  sculpture,  était  né  à 
Taris.  Ses  magnifiques  travaux  du  Louvre,  de  la  fontaine  des  Innocens,  de 
l'inHcl  Carnavalet,  feront  passer  son  nom  à  la  postérité  la  plus  reculée.  Un 
noiauié  Prédan,  mauvais  sculpteur,  le  désigna  au  fer  des  assassins. 
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parisiennes  par  les  robustes  liras  du  mitaiuier,  celui-ci  crut  que  sa  mis- 
sion et  le  pacte  qu'il  avait  contracté  avec  Maurevel  étaient  termini  - 

—  Je  te  quitte,  dit  Pacôme  à  son  compagnon,  crois-tu  que  j'ai  bien 
gagné  le  titre  que  m'a  octroyé  la  reine  Catherine  ' 

—  Mieux  encore  que  je  ne  l'a  é,  répondit  Maurevel;  mais 
pourquoi  veux-tu  nous  quitter  si  vite.'  tu  n'as  eu  pour  ta  part  que  les 
huit  cents  écus  donnes  par  le  professeur  Ramus,  et  tu  peux  recueillir 
bien  d'autres  sommes  d'ici  au  coucher  du  soleil. 

—  Je  me  contente  de  ce  que  j'ai,  repartit  le  mitaiuier  ;  ma  femme, 
d'ailleurs,  et  mes  enfans  ne  doivent  pas  savoir  ce  que  je  suis  devenu  : 
il  faut  que  j'aille  au  plus  tôt  les  rassurer. 

—  Va  donc,  dit  Maurevel,  et  que  Dieu  te  conduise  tu  as  tissez  bien 
travaille  pour  son  service  aujourd'hui. 

Pacôme  reprit    le  chemin  de   sou  logis,  mais  dans  des  dispositions 
moins  ardentes  que  lorsqu'il  en  était  sorti.  Le  colosse  était  las  d 
ger;  sa  lièvre  de  meurtre  s'él  e  dans  le  sang,  et  son  humeur  dé- 

bonnaire succédait  en  ce  moment  à  son  exaspération  impitoyable.  Dans 
sa  route,  le  mitaiuier  sauva  la  vie  à  quelques  malheureux  fugitifs;  il  re- 
tira même  des  mains  de  plusieurs  assassins,  du  côté  du  charnier  des 
Innocens,  quelques  filles  huguenotes  que  les  monstres  allaient  fi 
et  mutiler.  Son  intervention,  jointe  a  quelques  [  .unies  énergiques 
pour  faire  lâcher  ir.se  aux  satellitis  de  Guise  et  de  Médicis. 

Mais  quelle  fut  la  stupéfaction  de  Pacôme  Vandilier  eu  arrivi 
vant  sa  maison!  Sa  boutique  ouverte,  ses  contrevens  brises,  ses  meubles 
épars  jetés  ça  et  là  sur  le  pave,  lui  firent  soupçonner  une  partie  de  la  vé- 
rité. Il  se  précipite  dans  la  maison,  et  un  affreux  spectacle  se  présente 
à  sa  vue:  sa  femme  et  ses  trois  tilles,  horriblement  défigurées,  pins  loin, 
ses  quatre  pauvres  petits  enfans,  placés  devant  la  fournaise,  et  n'offrant 
plus,  même  a  l'œil  d'un  père,  les  traces  d'une  forme  et  d'une  ressem- 
blance humaine. 

—  Oh  !  s'écria  I  lonc  ainsi  qu'on  a  traité 
la  famille  d'un  homme  qui  se  batl  i  religion  catholique  et  pour 
le  roi  de  France  ?  Malheur  !  malheur  à  ceux  qui  mit  rempli  cetie  mai- 
son de  meurtre  et  de  carnage,  .le  vais  leur  rendre  avec  usure  les  maux 
qu'ils  ont  t'ait  pleuvoir  sur  moi.  Les  infâmes  !  ils  me  promettaient  de 
l'or,  des  honneurs,  des  richesses,  et  ils  me  donnent,  au  lieu  de  cela,  le 
pillage,  la  destruction  : 

Et  Pacôme  se  roulait  sur  le  corps  de  sa  i'enime  et  de  ses  filles;  il 
pressait  entre  >es  bras  les  chairs  charbonnées  et  pantelantes  de  ses  pe- 
tits enfans,  il  les  appelait  de  leurs  noms,  et  se  livrait  ensuite,  plein  de 
t  la  bouche  écumante,  aux  blasphèmes  et  aux  actes  du  plus  \  io- 
lent  desespoir. 

Une  foule  considérable  s'était  rassemblée  autour  de  la  boutique  du 
mitaiuier.  Le  lugubre  drame  d'épouvai  ssassinats  qui  se  di  rou 

lait  sur  tous  les  joints  delà  Cité  semblait  s'être  effacé  dans  ci 
tier  devant  cet  immense  malheur  domestique. 

Tout  à  coup  ie  mitaiuier  se  dr<  - 
vres  :  ses  traits  ont  repris  leur  placidité  habituelle,  son  œil  est  si 
front  est  calme;  il  étend  la  main  d'ui  lavre  de 

sa  femme  et  de  ses  enfans  :  puis,  d'une  voix 

—  \  mis  - 

votre  tré|  i       minutes 

au  jour,  d'heures  ■■  l'année!  Ad. 

ition.  Malheur  à  ceux  qui  se  trouveront  désorma 
le  mitaiuier  de  Paris  ! 

Et,  arrachant  la  croix  blanche  qu'il  portait  au  bras.         n  i   tous  les 

—  Je  suis  huguenot!  s'écria-t-il  d'une  voix  terribl  ceux  qui 
veulent imm                uvellevic  i 

lorra..  ichent  :  je  suis  ht 

Personne  ne  bon 

Jetant  alors  un  dernier  regard  sur  sa  i  lavres  de  sa 


famille,  il  lit  un  '-'este  d'adieu  él  se   précipita  au   milieu  de  la  foule  qui 

s'ouvrit  précipitamment  pour  le  laisser  passi  r 

Pac  ime  Vandilier  courut  comme  un  forcent  veis  le  I  ouvre;  la.  dans 
une  maison  de  la  rue  Froidmanteau  ,  il  vit  des  huguenots  assièges  par 
des  satellites  catholiques.  Les  huguenots  étaient  à  bout  de  leur  défense, 
et  allaient  probablement  être  é  orges  en  se  rendant  prisonniers,  lorsque 
le  mitaiuier  arriva.  En  un  tour  de  main,  il  assomma  quatre  des 

lans,  saisit  leurs  armes  et  les  jeta  aux  asMem s  qui  tirent  une  vigoureuse 
sortie.  Pacôme,  se  mettant  alors  à  leur  tête  et  ramassant  sur  son  passage 
Ions  eeux  qui  se  I r.  u\  .iienl  idoles  ou  e.iehes  dans  les  rues,  opéra  sa  re- 
en  bon  ordre  vers  le  village  de  Boulogne,  tuant,  chemin  taisant, 
tous  les  catholiques  qu'il  rencontra. 

Iprès  avoir  mis  sa  petite  troupe  i  n  é,  Vandilier,  dont  les  désas- 
tn  n  semblaient  avoir  grandi  tout  à  coup  l'intelligence,  s'arrêta  :  —  Je 

vais  ai  sauves  tous  de  la  rage  et  de  la  fureur  des  catholiques;  niais  appre- 

-  :.  nêmi  qui  je  suis,  .le  suis  Pacôme  Vandilier,  mitaiuier  de 
Paris  ;  j'ai  i  articipé  au  massacre  de  vos  frères,  ci  attaché  de  mes  propres 
le  corps  île  Mitre  chef  au  gibet  de  Montfaucon.  Mais  Catherine  et 
Cuise,  pour  paver  mon  aveugle  obéissance,  mit  tait  égorger  ma  famille. 
c'est  pour  la  venger,  c'est  pour  perpétuer  de  terribles  et  sanglantes  re- 
présailles que  je  nie  suis  jeté  dans  vos  ram_s.  Maintenant  je  sU:s  hugue- 
not comme  vous-,  je  voue  haine,  opprobre,  exécration  aux  catholiques, 
et  mon  bras  ne  se  reposi  ra  |  s  un  instant  avant  l'extinction  du  dernier 
Guise  et  du  dernier  \  alois.  Me  voulez  -  vous  pour  chef?  Je  promets  de 
gagner  à  votre  tète  la  première  place  ;  e,  el  là  de  vous  donnt  r 

des  preuve.,  journalières  de  mon  dévoûmenl  à  votre  cause  el   à  vos 
croyances liions  à  La  Rochelle  ! 

La  troupe  de  Vandilier  se  mit  en  marche ,  elle  grossissait  a  mesure 
qu'il  avançait  dans  sa  route.  A  trente  lieues  de  Paris,  elle  se  montait  a 
plus  lie  trois  mille  hommes,  presque  tous  gentilshommes  et  déterminés 
a  vendre  chèrement  leur  vie  Pacôme  devenu  ton:  e  coup  général  d'ar- 
mée, se  conduisit  dans  cette  retraite  en  homme  plein  de  prudei  ce  et  de 
courage.  Il  maintint  dans  son  année  une  exacte  discipline,  choisit  pour 
camper  des  endroits  favorables,  ne  commit  ni  pillage  ni  exactions,  et 
s'acquit  l'estime  et  l'admiration  de  tous  ces  huguenots,  qui  lui  confirmè- 
rent glorieusement  le  surnom  de  CnOQl  i.-Mii  vi\t  s.  reçu  par  lui  sons 
de  si  fatals  auspices. 

Ils  arrivèrent  enfin  devant  La  Rochelle.  Le  brave  Lanone,  qui  com- 
mandait dans  la  ville,  et  qui  avait  été  averti  tle  la  venue  du  ca| 
Croque-Mitaines  et  de  ses  coreligionnaires,  sortit  au  devant  de  lui  avec 
une  partie  des  troupes  de  la  garnison ,  el  lui  donna  par  cette  marque 
d'honneur  un  témoignage  publie  de  sou  affection  et  de  sa  sympathie. 

.Mon  général,  dit  Pacôme  en  i tranl  ses  compagnons  à  Lanoue,  les 

braves  hommes  que  je  vous  amène  m'ont  nommé  leur  capitaine:  je  ne 
suis  qu'un  pauvre  sire,  peu  initii  aux  stratagèmes  de  la  guerre,  el  ne  s. in- 
né me  batti  d  cœur  pour  le  triomphi 
t  pas  pour  être  ■  ..s-je  remettre  nu 
;.t  entre  v. 

—  Gardez-le,  >u(  ;  restez  capitaine  et  com- 

battez 

Le  mitainier  di  I  ment  des  troupes 

avec  Lanoue.  1  atholique,  -  du  duc 

puis  Henri  lit  ,  vint  assiéger  La  Rochelle.  Les  savant 
ans  du  gouverneur  rei  l'armée  royale  inutiles; 

ce  fuient  les 

de  1  sorties  qui  en  per- 

par  le  mitainier  de  Paris.  <    pitaine 

Croque-Mitaines,  usant  de  sa  force  n  i  i  mena  dans  la  ville. 

sous  chacun  de  ses  bras,  deux  officiel  '  lolique,  le  bai 

',:  i  dit  de- 

vant La  F.  plus  i 

la  duc  d'At  ne  essaya  sur  sa 

e  tète  l'antiqi 
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Le  capitaine  Croque-Mitaines  demeura  sous  les  armes  tout  le  temps 
que  durèrent  les  guerres  de  religion.  Sa  vaillance,  sa  force  et  son  intré- 
pidité ne  furent  pas  inutiles  à  Henri  IV,  auquel  il  s'attacha  parla  suite. 
Quand  le  roi  de  Navarre  devint  roi  de  France,  il  pressa  Pacôme  Vandi- 
lier  de  recevoir  un  grade  plus  élevé  que  celui  qu'il  tenait  : 

—  Laissez-moi,  Sire,  dit  le  vieux  soldat,  le  titre  de  capitaine;  à  cette 
qualité  est  venu  se  joindre  un  sobriquet  qui  m'honore  en  me  rappelant 
mon  premier  métier.  Assez  d'autres,  Sire,  oublient  la  source  d'où  ils 
sjnt  sortis,  pour  que  je  ne  veuille  qu'elle  s'efface  de  ma  mémoire. 

L'ancien  mitainier  de  Paris,  le  capitaine  Croque-Mitaines,  devint,  sous 
les  premières  années  du  règne  de  Henri  IV,  capitaine  de  Louv'eterie  de 
la  forêt  de  Compiègne.  Ce  poste  lui  avait  été  donné  par  forme  de  ré- 
compense, il  le  remplit  jusqu'en  1(303. 

Pacôme  n'avait  jamais  voulu  remettre  le  pied  dans  la  capitale;  il  n'y 
parut  qu'une  fois,  le  jour  de  l'entrée  de  Henri  IV,  e'.  encore  parc  (qu'il 
avait  à  cœur  de  partager  les  dangers  que  son  maître  pouvait  courir.  11 
ne  parlait  jamais  du  massacre  de  sa  famille  sans  répandre  des  larmes, 
et,  par  son  testament,  il  laissa  au  corps  des  aulmussiers,  bonnetiers, 
chapeliers  et  mitainiers  de  ia  ville  de  Paris  tout  son  bien,  moyennant  un 
ssrvice  annuel  pour  le  repos  de  l'ame  de  sa  femme  et  de  ses  e 
Pacôme  persista  à  vivre  et  mourut  dans  la  foi  protestante  qu'il  avait  em- 
brassé d'une  façon  si  tragi  , 

Et  comme  si  cet  endroit  de  la  rue  de  la  Féronnerie  eût  été.  destiné  à 
des  crimes  détestables,  trente-huit  ans  après  le  massacre  de  la  famille 
du  mitainier,  Henri  IV  tombait,  en  face  de  cette  même  boutique  de  la 
rue  de  la  Féronnerie,  sous  le  poiunard  d'un  assassin  ! 

AllÉDÉE   DE  BAST     I 


VIS  REGICiDS  AU   XVlir  SIECÎ.E. 

I 

Dans  une  chambre  circulaire  qui  n'avait  pas  douze  pii  s  sens, 

gisait,  en  1/.37,  un  homme  triste  et  pensif.  Cette  chambre  ne  recevait  le 
jour  que  par  deux  ouvertures  fort  étroites  garnies  d'une  double 
de  fer.  A  trois  pieds  des  murs  était  le  lit,  dont  le  che\et  faisait 
la  porte.  Il  était  supporté  par  une  estrade  élevée  de  six  pouces  et  mate- 
lassée tout  au  tour,  de  façon  que  le  prisonnier  ne  pouvait  se  suicider, 
même  en  frappant  de  sa  tète  contre  les  murs.  L'homme  qui  respirait  dans 
ce  triste  réduit  s'appelait  Jean  François  Damiens  ;  le  lieu  qu'il  habitai! 
était  la  prison  de  la  Conciergerie. 

Douze  sergens  des  régimens  des  gardes  veillaient  autour  de  lui  et  au 
moment  ou  ce  récit  commence,  quatre  d'entre  eux  occupaient  sa 
bre. 

—  11  est  là,  disait  l'un  d'eux,   il  se  guérit;  il  devient  gros  el 
comme  un  moine.  M.  de  Machault,  le  grau  I  Me,  notre  honoré 
garde  des  sceaux,  veut  qu'il  soit  écartelé  bien  portant. 

—  Messieurs,  s'écria  Damiens,  je  souffre  terriblement,  la  lanière  qui 
me  serre  les  poings  et  l'estomac  me  cause  de  grandes  douleurs. 

Le  sergent  qui  venait  de  parler  s'avança  vers  le  prisonnier  et  r 
un  peu  la  courroie  qui  ceignait  sa  taille. 

—  Mou  brave,  lui  dit  Damiens,  I  >i<  u  vous  garde  souvenir  du  soula- 
gement que  vous  me  causez...  Ne  partez  pas  encore,  dites-moi  quelque 
chose,  car  j'ai  peur  et  envie  de  pleurer. 

Le  sergent  R<  ger  fit  signe  à  Damiens  de  se  taire  ;  il  .  ses  trois 

camarades;  tous  trois  s'étaient  endormis,  car  la  nuit  était  aval 
Boger  s'avança  de  nouveau  vers  le  crin 
il  dit: 


(I)  Extrait  des  Bourgeois  de  Paris,  2  vo', in-8», chez  Baudry,  éditeur.  0!, 
rue  Coiiuiiliére. 


—  Mon  pauvre  garçon,  que  puis-je  faire  pourtoi...  Tes  brûlures  sont- 
elles  guéries? 

—  Oui,  répartit  Damiens;  n'est-ce  point  une  honte  que.  des  gentils- 
hommes de  la  cour  se  soient  faits  bourreaux  de  leur  propre  volonté. 

—  Comment  cela? 

—  Oui,  sergent,  c'était  à  Versailles,  le  5  janvier  dernier,  je  venais  de 
frapper  Louis  XV  d'un  coup  de  canif  à  l'épaule;  sa  majesté  regardait 
avec  effroi  le  sang  dont  elle  était  couverte...  Le  maréchal  de  Richelieu 
sauta  sur  moi  comme  un  forcené;  le  marquis  d'Hendreville  me  frappa 
sur  le  visage  avec  la  garde  de  son  épée;  après  cela  on  me  poussa  dans  la 

les  gardes,  on  me  déshabilla  nu  comme  un  ver  et  je  fus  lié  sur  un 
banc  Alors  commença  un  spectacle  affreux... 

—  Achevez,  s'écria  i 

—  Alors  le  comte  de  Tournelles,  M.  de  Brienne,  le  garde  des  sceaux 
et  les  autres  courtisans  qui  avaient  enhavi  la  salle  des  gardes  pour  me 
forcer  d'avouer  que  le  canif  dont  je  m'étais  servi  pour  assassiner  le  roi 
Louis  XV  était  empoisonné,  eurent  la  cruauté  de  faire  mettre  deux  pin- 

!  feu. 

—  C'est  vrai ,  interrompit  le  sergent ,  les  gardes  du  corps  d'IIedou- 

Bénal  ont  cté  chargés  de  cel  office ,  un  camarade  m'a  raconté 
e 

—  Ajoutez,  s'écria  Damiens,  que  le  chancelier  Meaupou,  le  ministre 
Rouillé,  des  affaires  étrangères,  et  les  seigneurs  de  la  cour  y  ont' ap- 
plaudi. Là,  les  premiersdu  royaume  m'ont  eux-mêmes  brûlé  les  jambes, 
les  mains  et  les  oreilles  jusqu'à  ce  que  mon  sang  ait  rougi  le  fer  en- 
flammi 

—  Damiens,  dit  le  sergent  Roger  en  regardant  l'assassin,  si  je  t'écoute, 
si  je  te  parle  malgré  la  consigne  qui  m'est  imposée,  c'est  ce  que  je  te 
;  in  peu  d'intérêt...  Tu  es  d'Arras? 

—  De  Culoy,  reprit  le  meurtrier 

—  J'en  suis  aussi,  reprit  le  sergent;  je  t'ai  bien  souvent,  Damiens, 
bercé  quand  tu  étais  petit...  Je  ne  pensais  pas  alors  bercer  un  régicide. 

—  Ah!  dit  Damiens,  si  vous  saviez  comment  la  pensée  du  meurtre 
m'est  venue...  Oh!  c'est  affreux! 

—  Tu  n'as  donc  pas  été  poussé  par  les  prêtres,  comme  on  le  prétend 
dans  Paris? 

—  Non,  de  par  Dieu,.,  les  saints  ministres  du  seigneur  qui  ont 

nifesssions  n'ont  jamais  à  mes  oreilles  qu'amour  et  charité. 

C'est  le  diable,  serge:,:,  le  diable  seul  qui  a  conduit  mon  bras... 

—  Le  diable,  malheureux,  dis-moi  ce  que  tu  sais... 

—  Oui,  la  fatalité  a  pesé  sur  moi...  Sachez  qu'à  ma  naissance  une 
glace  se  rompit,  signe  lugubre  d'une  lugubre  destinée.  Ma  mère  fut 
frappée  de  terreur  à  ce  terrible  augure;  elle  fit  appeler  une  sorcière  qui, 
en  regardant  dans  le  creux  de  ma  main,  dit  d'un  ton  prophétique  :  «  Cet 

ri  •  du  roi;  il  occupera  vivement  Sa 

[ajesté  à  la  ville  et  à  la  cour...  il  aura  des  gardes  à 

«  son  servii        A  c      irai  e,  dont  nous  ::e  comprenions  pas  le  sens,  ma 
se  tranquilisa,  mais  encore  elle  crut  que  j'étais 
.  très  haut  rang.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  moi.  J'ai  servi 
long-temps  i  Verneuil  Sainte-Rheus,  une  dame  de  con- 

dition tease.  Eh  bien!  elle  m'a  prédit  ce  qui  m'arriverait, 

cornu: .-  l'avait  fait  la  sorcière...  Elle  a  :  rtes  devant  moi,  et  l'as 

de  ;  ique  est  revenu  sept  fois!!!  «  Damiens,  me  dit-elle  alors,  vous  se- 
ule vif  un  jour;  vous  plongerez  vos  mains  dans  le  sang...  Ces: 
votre  :>ort,  vous  .  ierez  pas. 

—  Quelle  folie!  s'écria  le  sergent,  de  vous  faire  croire  de  pareilles 

■  ne  sont  pas  des  folies,  dit  l'assassin  de  Louis  XV,  rien  n'é- 
i  j'ai  vu  chaque  soir  devant  moi 
e  et  livide  qui  me  ten  ai  oignard  et  me  di- 

ai        Damiens,  fi  haut  et  juste  !  » 

—  Vue  ligure  vous  apparaissait? 
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—  Oui,  répondit  le  meurtrier,  toujours  à  l'heure  que  voici  elle  vient. 
Tenez...  là,  là-bas,  la  voj 

—  Je  ne  vois  rien,  dil  li 

—  C'est  que  vous  ne  voulez  pas  voir  ;  je  l'aperçois,  le  fantôme,  il  me 
rit,  il  me  tend  les  bras,  il  a  les  lèvres  n         i  Oui,  ombre, 
Obéi,  j'ai  frappé  haut  et  juste...  j'ai  as               roi! 

Et  Damiens  égaré,  en  pro  épouvantabl 

tomba  sur  si  as  connaissance,  si  une 

voix  terrible  n'eût  fait  retentir  cette  sinistre  acclamation  : 

—  A  la  question...  Les  tortures  sont  prêtes... 


Il 


Dans  la  chambre  <!es  questions  où  Damiens  fut  traîné  après  la  conver- 
sation que  l'on  vientdelire,se  trouvaient  réuni;  ut  de  Meaupou, 
le  présid        M                                           et  Pasquier,  les  consi 
Lambelin  et  Roland.  Damiens,  placé  sur  la  sellette,  jura  qu  i  :  pas 
de  complice. 

Uors,  on  le  i;:  mettre  à  ;enoux,  et  il  jura  de  dire  toute  la  ■ 
puis  les  tortures  commencèrent.  I  à  rode- 

quins,  de  façon  que  le  -  d      veines!...  Damiens  jeta  des  cris 

l  demanda  à  boire  :  on  lui  i  au... 

—  Ah!  dit-il,  ce  n'est  pas  la  ce  qui  me  remettra  le  cœur,  il  faut  ici 
de  la  force:  si  l'on  y  mettait  un  peu  de  vin. 

On  chercha  le  vin  qui  avait  été  placé  près  du  meurtrier;  il  avait  été 
bu.:,  bu  par  un  aide  du  I    Blancheur,  connu  par  son 

ivrognerie. 

Cet  incident  fut'  ca  i  tiens  dut  supporter  toutes  les  douleurs 

de  son  suppliée.  En  entrant  dans  la  salle  de  la  question,  i!  avait  a] 
un  des  aides  de  Samson ,  l'exécuteur;  cet  aide  s'appelait  Lecreni:  il 
avait  offert  ses  services  au]  et  -ci,  qui  avait  un  aide  prin- 

cipal fort  négligent, 
toiri  |ue  Damiens  était  à  genoux,  il  aperçut  Le- 

ni,  il  tressaillit...  le  régicide  venait  de  reconnaître  un  être  mystérieux 
qui  avait  joue  un  grand  r  vie. 

—  François,  dit  Lecreni  au  criminel,  i  ad  tu 
seras  au                               quelques  révélatio 

souffrir. 

—  Oui,  avait  répondu  le  patie 

-leurs  de  la  question,  il  avait  demandé  le  vin  que 
Laereni  lui-in 

rabli      

et  si  e  \i:i  préparé  par  Lecreny 

était  un  poison  violent,  . 

Damiens  s'i  jambes  dans 

forme  et  ua  le  premier  coin  pour  les  serrer  :  l'effet  en  fu 

■ 
in,  Damier  lors  qu'il  avait  i  un  in- 

u  quatrièn 
BX  devinrent  livides;  au  i 

pleura  ;  au  sep 
!... 

irs: 

—  i  fous  n'en  ti- 

un  matelas;  ; 

n'avaient  pas  trn\ 

et  ils  piaf  du  vin 

pour  les  anii 

i  introduire  le  condamné,  l'autre  à  comm 


chemin  de  l'église  Notre-Dame  était  garni  parties  gardes  françaises,  el 

la  plac,  i    me  était  enl darmes.  'fouie  la  noblesse 

du  royaume    tou  femmes  de  1  I 

autour  du  lieu  du  supplice!... 

Damiens,  brisé  par  la  torture,  fut  place  dans  le  tombereau  fatal  qui 
le  conduisit  jusqu'à  l'église  Notre-Dame.  Là  il  descendit  et  marcha  à 
se  et  tenait  une  torche  de  cire  ardente  à  la 

ei     Vrrivé  à  la  place  de  Grève,  il  refusa 

de  non:,     i         complices  et  demanda  pardon  auclet 

n  forfait  avait  attiré  sur  les  ministres  de  Dieu...  puis  il 

i  surl'i  chafaud. 

Uors  on  le  lia  à  la  plate-forme...  On  lui  mil  dans  la  main  droite,  qui 

leeanil         le  [uel  il  avait  frappe  Louis  \\ ,  et 

ur  un  réchi  ud  ,  où  i  entent    it...  jus- 

i 

.... 

m,         i  ,  laqu         n  jetait  des  eue 
risé;  après  ci  la  on  is  pinces  ardi    l 

amb 

■sa  du 
ii  :  donnez- 
moi  la  force....  Oh!  que  je  souffi 

supplii       pour  proci  i  11  iment,  i!  fa 

les  brai  tubes  i     les  i  uisses..    .;'.■  n  n'était  plus  doul 

riant  sur  des  bli  '  ion  humaine 

er  de  plus  cruelles  souffrances...  Damiensconl 
fs  de  sa  dernière  douleur  a> 

Onattela  un  ch  ..  men 

étaient   i  uyers,  i         l'un  îles  i  anl  lui 

vin  tomba 

le  d  .  eau 

i     e  docteur  Boyei  du  su 

finir,  ca  durait  depuis  une  1 

pour  aider  l'écartellen  rticul    ton  des 

lu-as  et  des  ci  luetta  de  n  chevaux...  Cetl 

cher, 

tant  desang...  un  bras 

i  doulot  ation.    Vu  i 

,:  ai. te  au  ci 
sur  un  bûcher  corps  et  ment 

L  V . 
\.i  moment  où  Damiens  rendait  ledi  dans  la 

foule  l'aide  du  bourreau  Lei  ui  qui  avait  le  vin  du 

il  s'enfuit... 
i  jamais.  Il  avj  :  -  mains 

blanches  et  le  teit  j 

i         lie  du  roi  ^ 
justice  I 
mais  ce  personnage  mystét 

m. 

du  Ras-d 

rera  un 

sur  le- 

'  qu'il  revient  une 

,     itale  de  Da- 

I 

■  lui  qu'elle  me  vient, 


.Sus 
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Ce  vieillard  le  (ils  du  sergent  Roger  qui  garda  le  régicide  dans  le  cr.- 
chot  du  grand  César. 

Le  commandeur  Léo  Lespès. 

(L'Audience). 


LES  ANCIENNES  PRISONS  DE  PARIS. 
L4    CO>,CIEBGEBIE. 

Nos  rois,  dit  un  vieil  historien  de  Paris,  quand  ils  séjournaient  dans  leur 
capitale,  étaient  presque  toujours  logés  au  Palais,  qui  était  situé  au  milieu 
de  la  ville.  Ce  palais  aboutissait  de  trois  cotes  il  la  rivière;  savoir  :  du 
côté  du  quai  des  Morfondus,  du  cote  de  la  rue  Neuve-Sainte-Anne,  tirant 
sur  le  quai  des  Orfèvres,  et  du  côté  du  Pont-Neuf,  où  était  autrefois  le 
jardin  dont  on  a  fait  ensuite  la  cour  Neuve  du  Palais  et  la  place  Dau- 
phine.  Nos  rois  accordèrent  de  très  larges  privilèges  à  celui  qui  avait 
sjin  de  celte  demeure.  Entre  autres  droits,  il  eût  celui  de  justice 
moyenne  et  basse  dans  toute  l'étendue  du  Palais,  aussi  bien  que  dans  ie 
Marché-Neuf,  dans  l'île  du  Palais  et  dans  le  bourg  Saint-Jacques,  ••  à 
cause  que  les  gardes-du-corps  et  autres  officiers  du  roi  y  demeuraient.  ■ 
Par  une  restriction,  assez  judicieuse  du  reste,  lorsqu'il  s'agissait  de 
peines  corporelles,  en  exécution  de  ses  jugemens  dans  ces  divers  lieux, 
il  était  obligé  de  remettre  le  criminel  entre  les  mains  du  prévôt  de 
Paris,  s'il  était  séculier,  ce  qui  se  pratiquait  hors  du  palais,  sur  la  chaus- 
sée; et,  si  le  criminel  était  clerc  ou  ecclésiastique,  entre  les  mains  de 
l'official  ou  autres  juges  ordinaires,  ce  qui  fut  confirmé  par  arrêt  du 
l:!  mars  1.3G2. 

On  ne  devra  pas  s'étonner  des  pouvoirs  exorbitans  du  gouverneur  du 
Palais,  quand  on  réfléchira  que  le  bailli  du  Palais,  ainsi  qu'on  l'appelait 
encore  en  177G,  était  revêtu  des  fonctions  concordantes  avec  celles  du 
comte  des  Cierges  (ou  du  Luminaire:,  qui,  'avec  le  comte  des  Elables 
(plus  tard  connétable)  remplissaient  sous  la  deuxième  et  la  troisième 
race  de  nos  rois  les  charges  les  plus  importantes  de  la  Couronne.  L'im- 
portance politique  de  l'un  et  de  l'autre  s'accrut  même  considérablement 
à  l'avènement  de  Hugues  Capet,  lorsque  ce  chef  de  la  troisième  race  sup- 
prima la  dangereuse  appellation  de  comte  de  Paris  qui  n'était  en  realite 
qu'une  émanation  de  la  prodigieuse  influence  des  Maires  du  Palais  de 
la  race  carlovingienne. 

L'historien  Lacroix  du  Maine  et  Pierre  de  Miraulemont,  savant  chro- 
nologiste,  assurent  que  le  bailli  du  Palais  avait  le  droit  de  prendre  le 
profit  des  bancs  qui  étaient  au  Palais  et  de  louer  les  boutiques  aux 
marchands.  11  connaissait  de  toutes  causes,  tant  civiles  que  crimi- 
nelles, dans  sou  ressort,  et  tenait  sa  chaml  re  dans  la  Grand'Salle. 

La  Concierger  e,  prison  de  la  résidence  royale,  ne  changea  pas  de 
nom  lorsque  furent  supprimés  le  privilège  et  le  titre  de  gouverneur  ou 
bailli  du  Palais.  Bâtie  ou  plutôt  reconstruite  et  agrandie  dès  l'année  1  !  7«'i, 
cette  prison  ne  ligure  pour  la  première  fois  cependant  dans  les  registres 
de  la  Tournelle  criminelle  du  Parlement  qu'au  23  décembre  139!,  à 
l'occasion  de  quelques  habitans  du  Nivernais  qui  y  furent  incarcérés 
pour  avoir  voulu  se  soustraire  a  la  tyrannie  féodale  de  l'évêque  et  des 
chanoines  de  Nevers. 

La  Conciergerie  est  située  dans  les  bâtimens  du  Palais,  en  la  Cité,  à 
l'étage  inférieur  et  a  l'ouest  de  l'emplacement  de  la  Grand'Salle.  Les 
fondations  de  cet  édifice  sont  sur  pilotis.  Le  préau  présente  un  emplace- 
ment, ou  espèce  de  cour,  de  vingt-cinq  à  trente  toises  de  longueur  sur 
dix  environ  de  largeur.  Autour  de  ce  préau  s'ouvrent  une  galerie,  des 
loges  qui  servent  aux  prisonniers,  et  des  escaliers  qui  aboutissent  aux 
étapes  supérieurs.  Deux  tours  dominent  l'édifice,  et  servaient  jadis  de 
prison  pour  les  criminels  de  qualité,  de  phare  et  d'observatoire  dans  les 
temps  de  séditions,  e;  de  magasins  ou  dépôts  d'armes  en  temps  de 


guerre.  Avant  la  fatale  campagne  d'Italie  qui  se  termina  par  le  désastre 
de  Pavie.  François  Ier  avait  placé  dans  les  tours  de  la  Conciergerie 
toutes  sortes  d'engins  de  guerre,  six  mille  piques,  quatorze  cents  halle- 
bardes, et  un  nombre  considérable  d'épées  et  d'estramaoons  pour  sa  gen- 
darmerie. 

La  Conciergerie  a  souvent  été  le  théâtre  de  scènes  hideuses.  Au  mois 
d'août  1548,  il  se  manifesta  dans  cette  prison  une  contagion  qu'on  nomma 
la  pcsle.  On  fut  obligé  de  transférer  les  malades  à  l'Hôtel-Dieu.  Cens 
qui  habitaient  le  préau,  ou  qui  n'étaient  détenus  que  pour  des  causes  ci- 
viles, et  que  la  contagion  n'avait  pas  encore  atteints,  furent  placés  dans 
la  maison  des  huissiers,  sergens  ou  commissaires  du  Cbàtelet,  et  confiés 
ii  leur  garde.  D'autres  furent  distribués  dans  les  prisons  du  For-1'Évèque, 
de  Saint-Magloire,  de  Saint-Martin-des-Champs,  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  de  Sainte-Geneviève,  etc.  Enfin,  le  parlement  ordonna  que  les  im- 
mondices de  ces  prisons  fussent  enlevés,  et  que  le  préau,  les  cellules  et 
les  cachots  fussent  nettoyés  et  assainis.  La  peste  cessa  alors,  et  les  pri- 
sonniers furent  réintégrés.  Pour  la  première  fois,  le  15  juillet  1.343,  sur 
le  rapport  de  deux  conseillers,  il  fut  ordonné  que,  dans  la  chambre  ap- 
pelée l'Infirmerie,  on  placerait  des  lits  pour  les  prisonniers  malades. 

Le  mercredi  7  mars  1618,  sur  les  deux  heures  après  minuit,  le  feu 
prit  dans  la  Grand'Salle  du  Palais  par  la  faute  d'une  servante  qui  y  avait 
laissé  un  réchaud  plein  de  feu.  L'embrasement  fut  si  grand,  dit  un  té- 
moin oculaire,  qu'en  très  peu  de  temps  la  première  chambre  des  en- 
quêtes, celle  des  requêtes  de  l'hôtel,  la  chambre  du  trésor,  le  greffe,  le 
parquet  des  huissiers  et  la  voûte  de  la  Grand'Salle  furent  entièrement 
brûles.  Les  statues  des  rois,  depuis  Pharamond  jusqu'à  François  Ier, 
furent  toutes  rompues  et  leurs  inscriptions  disparurent  calcinées;  le 
grand  cerf  de  bronze  fut  réduit  en  fusion  ;  la  chapelle,  les  boutiques  fu- 
rent aussi  brûlées,  la  table  de  marbre  brisée  et  mise  en  pièces.  Dans 
cette  circonstance,  les  malheureux  prisonniers  de  la  Conciergerie,  effrayés 
des  craquemens  affreux  qui  se  faisaient  entendre  au  dessus  de  leurs  tètes 
et  des  nappes  de  flammes  qui  s'étendaient  jusque  sur  le  préau,  suppliaient 
à  mains  jointes  les  geôliers  de  ne  point  les  laisser  périr  étouffés  par  la 
fumée.  On  lit  descendre  une  compagnie  de  gardes  suisses  dans  les  ga- 
leries, et  les  prisonniers  furent  entassés  pêle-mêle  dans  une  des  tours, 
où  ils  demeurèrent  jusqu'à  ce  que  l'incendie  fut  terminé. 

Le  régime  de  cette  prison  était  des  plus  sévères,  et  il  paraîtrait  que  les 
geôliers  maltraitaient  gravement  les  prisonniers,  puisque,  au  seizième 
siècle,  on  trouve  dans  les  registres  criminels  du  parlement  de  fréquentes 
injonctions  aux  geôliers  de  se  conduire  avec  moins  de  rigueur  envers  les 
détenus,  «  de  bien  doulcement  et  humainement  traiter  les  prisonniers, 
leur  bailler  paille  et  eau,  leur  pourvoir  de  gens  d'église,  etc.,  etc.  » 

Le  17  mai  IG40,  deux  laquais  ayant  été  condamnés  à  mort  par  sen- 
tence du  prévôt  de  Paris,  confirmée  par  arrêt  de  la  Cour,  pour  meurtre 
et  assassinat,  furent  pendus,  à  neuf  heures  du  soir,  au  may  de  la  Cour 
du  Palais.  Cette  exécution  insolite  était  justifiée  par  le  rassemblement  de 
trois  ou  quatre  cents  laquais  armés  d'épées  et  de  pistolets,  qui  s'était 
fermé  sur  la  place  de  Grève  afin  de  sauver  leurs  camarades:  déjà  même 
les  mutins  avaient  jeté  l'échelle  et  la  potence  dans  la  rivière.  Les  clercs 
de  la  bazoche,  irrités  de  l'affront  fait  a  l'arbre  symbolique  de  leur  asso- 
ciation,arrachèrent  le  mai,  et  jetèrent  les  cadavres  des  deux  scélérats  dans 
la  Seine.  Le  failli  du  Palais  lit  informer  contre  eux,  et  vingt-six  clercs 
furent  enfermés  dans  les  cachots  de  la  Conciergerie.  Niais  le  lendemain, 
les  confrères  de  la  bazoche  et  les  écoliers  s'etant  réunis  au  nombre  de 
plus  de  huit  mille,  inondèrent  les  alentours  du  Palais  en  vociférant  des 
menaces  contre  ie  bailli  :  force  fut  de  rendre  les  captifs.  On  exigea  d'eux 
seulement  de  relever  le  mai  abattu,  ce  qu'ils  firent  d'assez  mauvaise  grâce 
et  en  protestant  contre  l'abus  de  pouvoir  du  bailli  du  Palais. 

La  tour  carne  de  la  Conciergerie  a  renfermé  plusieurs  prisonniers 
puissans.  Guillaume  de  llareneourt,  évêque  de  \  erdun,  y  fut  temporaire- 
ment détenu  en  1  !7ô,  par  ordre  de  Louis  XI,  jusqu'à  ce  que  la  fameuse 
cage  de  bois  qu'on  lui  faisait  construire  à  la  Bastille  fût  achevée.  L'his- 
torien Philippe  de  Commines  y  fut  également  incarcéré  pendant  plu- 
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sieurs  mois.  Cet  homme  illustre  s'amusait,  durant  sa  captivité,  à  graver 
des  pensées  latines  sur  les  murs  de  sa  prison.  On  Usai!  encore,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  quelques  unes  de  ces  légendes,  qui  témoi- 
gnaient de  la  forée  d'aine  autant  cpie  de  l'érudition  de  leur  auteur. 

Dans  un  de  ces  cachots  qui  se  trouvent  au  dessous  du  préau  habita 
pendant  quelques  jours  le  jeune  et  imprudent  chevalier  de  La  liane, 
condamné  au  dernier  supplice  pour  crime  de  sacrilège.  Il  fut  extrait  de 
ce  cachot  pour  aller  à  Péronne  subir  le  châtiment  bien  rigoureux  de 
sa  folie  ou  de  son  ivresse. 

Pendant  nos  troubles  civils,  la  Conciergerie  devint  un  des  lugubres 
dépôts  du  tribunal  révolutionnaire.  Chaque  jour  de  nombreuses  victimes 
descendaient  dans  ce  gouffre  d'où  elles  ne  devaient  sortir  que  pour  com- 
paraître devant  le  tribunal  et  marcher  le  plus  souvent  à  l'échafaud. 
Marie- Antoinette  fut  ainsi  amenée  à  la  Conciergerie  quelques  jours  avant 
son  procès  .  et  en  sortit  le  8  octobre  1793  pour  aller  au  supplice.  Sous 
la  Restauration,  on  avait  établi  dans  le  cachot  de  cette  reine  infortunée 
un  autel  expiatoire.  Ce  cachot  était  une  petite  pièce  basse  et  humide  qui 
ne  recevait  le  jour  qu'a  travers  une  étroite  fenêtre  garnie  d'épais  barreaux 
de  1er:  un  lit  de  paille,  une  chaise  et  une  petite  table  de  bois  blanc  com- 
posaient tout  l'ameublement  de  cette  chambre  où  la  (Lie  de  Marie- 
Thérèse  devait  tracer  d'une  main  terme  ses  dernières  volontés  cour  ses 
enfans,  ses  derniers  et  nobles  adieux  pour  la  France 

1 1  v  deux  tours  de  la  Conciergerie  s'appelaient .  l'une  la  tour  du  Dia- 
mant, l'autre  la  tour  de  l'Eperon.  Cette  dernière  a  changé  de  nom  depuis 
qu'elle  a  reçu  Gabriel  de  Lorges ,  comte  de  Montgommery,  innocent 
meurtrier  du  roi  Henri  II    \'ù  I 

Apres  la  mort  tragique  du  monarque,  Montgommery  s'était  retire  en 
Angleterre.  Mais  dune  d'une  activité  dévorante,  et  courageux  jusqu'à  la 
folie,  il  prêta  l'oreille  aux  propositions  séduisante-  il,  s  calvinistes,  em- 
brassa ouvertement  leur  parti,  et  se  mit  à  la  tète  d'une  petite  armée  qui 
porta  le  trouble  et  la  stupeur  dans  quelques  provinces  Cependant  Mali- 
gnon  ,  depuis  maréchal  de  France,  qu'on  lui  opposa ,  sut  si  bien  tirer 
avantage  du  terrain,  et  exploita  avec  tant  d'adresse  les  mécontemi  as  que 
l'armée  de  Montgommery  excitait  sur  son  passage,  qu'il  parvint  à  le 
battre  en  détail  et  finit  par  le  faire  prisonnier  lui-même  dans  la  petite 
ville  de  Domfront  en  Normandie.  Le  loyal  Matignon  voulait  que  son 
captif  eût  au  moins  la  vie  sauve,  mais  la  vindicative  Catherine  de  Médicis 
exigea  de  son  général  la  remise  du  prisonnier  sans  condition,  et  Matignon 
fut  contraint  d'obéir.  Montgommery  fut  amené  a  Taris,  il  fut  écrouéà 
la  Conciergerie,  et  son  procès  s'instruisit  sans  désemparer.  Le  25  pou 
1574,  Montgommery  fut  condamne  a  avoir  la  tète  tranchée  en  place  de 
Creve,et  sa  postérité  dégradée  de  noblesse.  Il  entendit  la  lecture  de  son 
arrêt  avec  un   imp,  _ -froid  ,  et  un  vieux   serviteui   qu'il  avait 

auprès  de  lui  s'etant  écrie  .     Comment  peut-on  dégrader  oeuf  braves  el 

intrépides  gentilshi nés  pour  le  crime  de  leur  père!      Montgommery 

avait  neuf  lils.    Le  comte  se  retourna  vi.  mie  ; 

S'ils  n'ont  pas  la  valeur  des  nobles  pour  s'en  relever,  dit-il, je  con 
de  urand  cœur  à  leur  dégradation 

La  veille  du  jour  désigné  pour  L'exécution  du  comte  de  Montgommery . 
le  26  juin  157  I.  a  dix  heures  du  soir,  une  femme,  montée  sur  un  pale- 
froi et  accompagnée  d'un  seul  écuyer,  s'arrêta  a  la  petite  poterne  du  l'a- 
lais  qui  donnait  sur  le  quai  des  Morfondus.  Elle  descend.!  assez  lourde- 
ment de  sa  monture  et  frappa. 

Deux  hommes  tenant  chacun  a  la  main  un  flambeau  vinrent  lui 
ouvrir.  Ces  deuv  hommes  étaient  Claude  de  La|  eyrade,  prévôl  de  Paris, 
et  Michel  de  Gabaille,  bailli  du  Palais.  I.a  tardive  visiti  U  e  était  Cathe- 
rine de  Médicis,  la  reine  de  France 

—  Avez-vous  exécuté  mes  ordres?  dit-elle  i  paules 
l'é|  lis  eamail  de  taffetas  noir  qui  lui  voilait  la  figure 

—  Les  ordres  de  \otre  Majesté  ont  été  Gdèlem  ml  accomplis,  rej  ondil 
Michel  de  Gabaille.  Si  Votre  Majesté  *eut  se  donner  la  nous 
suivre,  nous  allons  la  conduire  dans  la  prison  de  M.  de  S  erj 


— 11  est  enchaîné?  demanda  Catherine  en  lixani  un  indéfinissable  re- 
gard sur  le  prévôt  de  Paris. 

Les  fers  ne  lui  seront  ôtés  que  pour  marcher  au  supplice,  a  moins  que 
Votre  Majesté  n'en  ordonne  autrement. 

—  Conduisez-moi  donc,  dit  Catherine,  les  niomens  sont  précieux,  les 
Guise  sont  encore  au  Louvre;  ils  m'y  croient  aussi...  marchons! 

I.a  reine,  |  les  deux  officiers,  monta  l'i  et  sinueux 

de  la  tour.  \u  deuxième  étage  on  s'arrêta,  et  le  bailli  du  Palais  ouvrit 
rrures  de  la  \  orte  bard  :e  de  fer  qui  gardait  la  chambre  du 
condamne. 

—Restez  a  celle  porte.  M.  le  prévôt,  dit  la  reine,  et  vous.  M    le  bailli, 

allez  vous  mettre  en  obsi  nation  au  guichel  de  la  tour  qui  donne  sur  le 
Louvre.  Quand  vous  apercevrez  une  lumière  sur  le  balcon  du  roi,  venez 
m'avertir  Tous  deux  soyez  prêts  a  paraître  dans  cette  chambre  au  pre- 
mier appel  ! 

El  Catherine  entra. 

Le  prisonnier  était  étendu  nonchalamment  sur  un  banc  de  pierre.  Il 
avait  demandée  une  Bible,  qui  lui  avait  ete  accordée ,  et.  ,i  la  lueur 
sombre  d'une  lampe,  il  lisait  quelqui  du  livre  saint. 

—  Me  reconnaissez-vous,  Montgommerj  ?  dit  Catherine  en  s'arrêtant, 
un  flambeau  à  la  main,  sur  le  seuil. 

—  Vous  «tes  la  reine  de  France,  répondit  Montgommery  en  jetanl  sur 
Catherine  un  regard  de  mépris  el  d'indifférence. 

—  Je  suis  la  reine  de  France;  oui'  je  suis  aussi  l'arbitre  de  votre  vie 
ou  de  votre  mort.  Montgommi  rv  ' 

—  .le  le  suis,  repartit  le  comte  froidement;  eh  bien  '  que  me  veut    la 

reine  de  France?  si  Catherine  n'était  qu'une  Italienne,  je  devinerais 

—  Montgommery,  dit  la  reine  en  déposant  le  flambeau  qu'elle  tenait 
à  la  main  près  de  la  lampe  fumeuse  du  prisonnier,  vous  m'avez  offensée, 
vous  m'avez  trahie,  vous  m'avez  trompée.  J'ai  des  reproches  à  vous 
faire  ;  j'ai  sur  vons  des  vengeances  à  exercer  comme  femme,  comme 
épouse  et  comme  reine. 

—  Le  Parlement  de  Paris  vOUSa  laissé  peu  de  chose  a  faire.  Madame, 
interrompit  Mont- nery,  dont  un  sourire  amer  vint  contracter  con- 
vulsivement les  lèvres. 

—  Vous  savez  si  je  vous  aimais,  Montgommery,  continua  Catheri- 
ne i  .  et  vous  m'avez  sacrifiée  a  la  marquise  de  Saulx!  Plus  tard  votre 
adresse  fatale  m'a  privée  d'un  époux  que  j'honorai:  enfin  non  content 
d'avoir  doublement  perce  ce  cicur  qui  avait  eu  la  faiblesse  de  battre 
pour  vous,  vous  vous  liuucz  avec  les  ennemis  de  mon  tronc,  avec  les 
ennemis  de  la  France;  vous  venez  ravager  votre  pays  avec  des  anglais 
et  des  huguenots,  Montgommery,  est-ce  la  agir  en  gentilhomme  loyal, 
en  sujet  fidèle  ? 

—  Ne  suis-je  donc  pas  condamne  a  perdre  la  vie.  Madame.'  Lais- 
sez-moi du  moins   le  repos   de  mes  dernières  heures       S'OUS  s es 

quittes. 

—  Nous  sommes  quittes  !  s'écria  Catherine.  Quoi,  cet  homme  est  donc 
ir  iid  ws-a-vis  de  la  mort  comme  vis-a-vis  de  tous  les  autres  sentimens  ' 
Mais  écoutez.  Montgommery,  je  puis  vous  sauver;  je  veux  le  faire,  car 
je  n'ai  pas  oublie  ce  que  je  fus  et  ce  que  vous-même  vous  clés  Souscri- 
vez   aux  conditions   que  je    vais  voir,  imposer  et  vous  serez  libre,  et    le 

Parlement  plus  tard  cassera  l'arrêt  qu'il  vient  de  fulminer  aujou 

et  vous  pourrez   revenir  a   la  cour,  a  la  cour  OÙ  l'on  vous  revenait  avec 

bonheui  oze  années  d'éloignement. 

—  Parlez,  .pie  faut-il  faire,  Madame? 

—  Montgommery,  la  puissance  des  Guise  m'inquiète  et  me  pèse;  il 
faut  que  je  délivre  le  trône  de  mi  i  igereux  appuis.  Venez- 


I    Celle  entrevue  el  i  ille  conv  i  se  trouvent  rap| 

et'  lef  tuche'e  '-t  d  phlels  publiés  In  » 

ou  quatre  uns  avint  la   satire  Mcnippéc.  La  bibliothèque  ovale  et  la  bibliu- 

.  ,!eiil    les   te  ■  •  1    ,;"'«    ruiiinis   de   ee.    .  Il 
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moi  en  aide;  renoncez  hautement  à  la  religion  nouvelle,  abjurez  vos 
erreurs,  courez  en  Guyenne  vous  mettre  à  la  tète  des  troupes  du  roi, 
combattez  les  rebelles,  à  ce  prix  tout  est  oublié. 

—  C'est  une  apostasie  que  vous  me  proposez  là,  Madame. 

—  Une  apostasie!  mais  cette  apostasie  vous  sauve;  vous  recouvrez 
ainsi  vos  dignités  ,  vos  honneurs;  en  apostasiant  ainsi  vous  faites  dispa- 
raître jusqu'aux  traces  du  crime  d'avoir  porté,  les  armes  contre  votre 
prince. 

—  Assez,  Madame,  interrompit  le  prisonnier;  je  n'achèterai  jamais 
à  pareil  prix  la  vie  sauve  ni  les  laveurs  de  la  fortune.  Retirez-vous,  reine,- 
et  laissez-moi  mourir  dans  ma  foi. 

—  Votre  foi  !  s'écria  ironiquement  Catherine,  et  vous  n'avez  pas  su 
conserver  votre  ûdélité  à  votre  roi  ! 

—  Du  moins  sais-je  garder  celle  que  je  dois  à  Dieu,  répartit  Mont- 
gommery. 

—  Ingrat!  s'écria  Catherine,  emportée  par  un  de  ces  souvenirs  que 
le  temps  même  ne  peut  effacer  du  cœur  des  femmes,  ingrat  Montgom- 
mery,  j'avais  conservé  pour  vous  cependant  l'affection  et  l'estime  d'une 
souveraine. 

—  Et  moi  je  ne  m'occupe  plus  que  de  l'éternité  !  Que  les  Guise 
triomphent,  que  votre  trône  s'écroule:  les  affaires  de  ce  monde  me  font 
pitié  ! 

—  Insensé,  s'écria  Catherine  !  vous  appelez  l'éternité;  vous  aurez  la 
mort,  mais  la  mort  ignominieuse  réservée  aux  traîtres. 

—  Je  l'attends,  et  je  saurai  la  subir. 

—  Votre  mémoire  sera  déshonoi 

—  On  la  réhabilitera  quand  la  votre  sera  frappée  d'anathême  .. 
En  ce  moment,  le  bailli   du  Palais  entr'ouvrant   discrète:;:- 

porte  : 

—  Une  lumière  brille  à  travers  des  vitraux  du  cabinet  du  roi , 
dit-il. 

—  Catherine  saisit  violemment  le  flambeau  qu'elle  avait  placé  sur  la 
table  de  Montgommery,  regarda  quelques  instans  le  prisonnier  avec  des 
yeux  ardens,  et  s'écria  : 

—  Les  Guise  m'attendent  ! 

Puis  se  retournant  vers  Montgommery  après  avoir  fait  quelques  pas, 
elle  dit  avec  une  fureur  sourde  et  concentrée  : 

—  Mourez,  malheureux,  mourez.  Après  avoir  tué  le  père,  vous  cause- 
rez la  perte  des  eufans,  maudit  soyez-vous! 

Et  Catherine  disparut. 

Le  lendemain,  Montgommery  marchait  bravement  au  supplice  et  re- 
cevait le  coup  de  la  mort,  debout,  la  tète  liante,  sans  manifester  la 
moindre  émotion. 

A  dater  de  ce  jour,  la  tour  de  la  Conciergerie  où  il  avait  été  ren- 
fermé recevait  le  nom  de  Tour  de  Montgommery,  qu'elle  porte  encore 
aujourd'hui. 

(Gazette  des  Tribunaux). 


MSGRATXOKT3  ET  CHASSE  EE3  RESINES  SSAîffS  EE  IJQE5.B 
DE   EA   SIBÉRIE  (1). 

La  subsistance  des  habitans  du  nord  de  la  Sibérie  est  presque  exclu- 
sivement fondée  sur  la  chasse  aux  rennes.  Aussi  le  moindre  retard 
l'époque  ordinaire  lions  de  ces  animaux  expose-t-il  les  Si] 

à  toutes  les  horreurs  de  la  famine,  ils  n'ont  souvent  alors  pour  vivre, 
pendant  la  dernière  partie  de  l'été,  que  les  peaux  qui  forment  leurs  lits 
et  leurs  vêtemens,  et  si  l'on  tue  un  renne,  il  est  à  l'instant  dépecé,  di- 
visé dans  toute  la  tribu,  et  dévoré  en  entier  jusqu'à  la  peau  ;  les  cornes 
mêmes  de  l'animal  servent  (le  nourriture. 

î  (1)  Extrait  de  la  relation  du  voyage  de  l'amiral  russe  Wrangel  dans  les  mers 
polaires, 


Les  deux  époques  de  l'année  où  s'opèrent  les  migrations  des  rennes, 
sont  le  printemps  et  l'automne.  A  la  Cn  de  mai,  ils  quittent  les  forêts 
où  ils  trouvaient  quelque  abri  contre  le  froid  de  l'hiver,  et  ils  partent  en 
grandes  troupes  pour  aller  vers  le  nord  chercher  les  plaines  voisines  de 
la  mer.  Ils  y  sont  déterminés  en  partie  par  l'avantage  des  meilleurs  pâ- 
turages que  leur  offrent  les  moss  lurulras,  ou  déserts  immenses,  qui  n'ont 
d'autre  végétation  que  des  mousses  et  des  lichens,  et  en  partie  aussi  pour 
échapper  aux  mousquites  et  autres  insectes,  qui,  à  la  lettre,  les  tourmen- 
tent jusqu'à  la  mort. 

La  chasse,  dans  cîtte  saison ,  a  beaucoup  moins  d'importance  et  île 
valeur  que  celle  de  l'automne.  En  effet,  il  arrive  souvent  que  les  rivières 
sont  encore  gelées  au  printemps,  et  n'offrent  pas  les  moyens  d'arrêter  les 
rennes;  il  faut  alors  se  contenter  de  les  tuer  en  détail  et  en  se  cachant 
dans  les  ravins,  à  coups  de  fusil  ou  avec  des  flèches.  Ce  dernier  moyen 
réussit  rarement,  et  le  haut  prix  de  la  poudre  et  du  plomb  rend  l'usage 
du  fusil  bien  difficile  pour  les  pauvres  Sibériens.  De  plus,  les  rennes  sont 
alors  si  maigres  et  si  maltraités  par  les  insectes,  qu'il  n'y  a  qu'une  né- 
cessité extrême  qui  puisse  engager  à  en  manger  la  chair;  aussi  ceux  que 
l'on  tue  au  printemps  sont-ils  généralement  abandonnés  aux  chiens. 

La  véritable  récolte  se  fait  en  août  ou  septembre,  lorsque  les  rennes 
reviennent  des  plaines  dans  les  forêts.  Ils  sont  alors  vigoureux  et  bien 
nourris,  leur  chair  est  excellente,  et  comme  ils  viennent  de  prendre  leur 
poil  d'hiver,  leur  fourrure  est  épaisse  et  chaude.  La  différence  de  valeur 
entre  une  peau  d'hiver  et  une  peau  d'été  est  telle,  que  celle  d'un  renne 
tué  en  automne  se  vendra  5  à  G  roubles,  tandis  que  celle  d'un  renne  tué 
au  printemps  ne  vaudra  au  plus  que  1  rouble  ou  î  rouble  et  demi. 

Dans  les  bonnes  années,  le  nombre  des  rennes  qui  émigrent  s'élève  à 
plusieurs  milliers,  et  quoiqu'ils  soient  divisés  par  troupeaux  de  deux  ou 
trois  cents,  ces  troupeaux  se  suivent  de  si  près,  qu'ils  ne  forment  pres- 
que qu'une  seule  et  immense  masse,  qui  occupe  quelquefois  depuis  cin- 
quante jusqu'à  cent  werstes  en  largeur.  Ils  suivent  toujours  la  même 
route,  et  pour  passer  la  rivière  près  de  Plotbitschtsehe,  ils  choisissent 
une  localité  oii  une  vallée  sèche  descend  au  bord  de  l'eau  d'un  côté,  et 
où,  de  l'autre,  un  bord  plat  et  sablonneux  facilite  leur  débarquement. 
A  mesure  que  chaque  troupeau  s'approche  de  la  rivière,  les  rennes  îe 
serrent  davantage  les  uns  contre  les  autres,  et  le  plus  grand  et  le  plus 
fort  prend  les  devans.  Il  s'avance,  suivi  de  près  par  quelques  autres,  la 
tête,  droite  et  comme  s'il  examinait  attentivement  la  localité.  Quand  il 
s'est  assuré  de  l'état  des  choses,  il  eutre  dans  l'eau,  le  reste  du  troupeau 
le  suit,  et,  en  quelques  minutes,  la  rivière,  en  est  couverte.  C'est  à  ce  mo- 
ment que  les  chasseurs,  qui  se  sont  embusqués  au  dessous  du  lieu  de 
passage,  s'élancent  de,  leurs  cachettes  dans  leurs  légers  canots,  entourent 
les  rennes,  retardent  leur  fuite,  tandis  que  deux  ou  trois  hommes  de 
choix,  armés  de  courtes  lances,  se  précipitent  au  milieu  de  la  masse  des 
rennes,  et  en  tuent  ou  blessent  un  nombre  prodigieux  dans  un  espace  de 
temps  incroyablement  court.  Les  blessés,  lorsqu'ils  arrivent  à  l'autre 
bord,  ne  peuvent  fuir,  et  tombent  entre  les  mains  des  femmes  et  des  en- 
fans. 

Le  métier  du  chasseur  est  très  dangereux.  Ce  n'est  pas  une  chose  fa- 
cile peur  lui  que  de  conserver  son  léger  bateau  à  Ilot  au  milieu  de  la 
foule  pressée  des  rennes  à  la  uaiie,  et  ces  animaux  fout  d'ailleurs  une 
forte  résistance.  Les  mâles  combattent  avec  leurs  cornes,  leurs  dents  et 
ieds  de  den  disque  les  femelles  s'efforcent  de  renverser 

i,  en  appuyant  sur  les  bords  leurs  pieds  de  devant;  si  elles  y 
réussissent,  le  chasseur  est  perdu  ,  et  il  lui  est  impossible  de 
de  la  cohue  ;  niais  son  habileté  est  si  grande,  que  ces  accidens  arrivent 
rement.  Un  bon  chasseur  peut  tuer  cent  rennes  et  davantage  en 
■  demi-heure.  Lorsque  le  troupeau  est  nombreux  et  que  la 
confusion  s'y  introduit,  il  arrive  souvent  que  les  bois  des  mâles  s'entre- 
:  ils  ne  peuvent  alors  se  défendre  et  sont  plus  aisés  à  tuer.   En 
même  temps,  les  hommes  qui  montent  les  autres  bateaux  saisissent  les 
rennes  tués,  et  les  attachent  les  uns  aux  autres  avec  des  courroies,  cha- 
i  cun  d'eux  ayant  le  droit  de  garder  ce  qu'il  parvient  a  retirer  de  l'eau.  Ou 
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pourrait  croire  que  de  cette  manière  il  ne  reste  rien  pour  les  cb 
qui  puisse  récompenser  leur  adresse  et  le  danger  qu'il:  u;  mais 

tondis  que  tout  ce  qui  sur  la  rivière  est  la  propriété  de  ceux  qui 

s'en  emparent,  tous  les 

comber  appartiennenl  mies  ont! 

périence  de  ces  hommes  -  -.  qu'au  milieu  même  de  : 

lorsque  leur  vie  est  à  chaque  minute  en  péril  et  que  toutes  leur- 
doivent  être  mises  à  contribution  pour  la  défendre,  ils  ont  assez  de  pré- 
sence d'espril  pour  mesurer  la  force  de  leurs  coups,  de  mai . 
immédiatement  que  les  plus  petits  animaux,  el  à  ble 
plus  beaux  et  les  plus  s  s  leur  ôter  la  force  de  rivage. 

œédé,  qui  n'est  pas  sanctionné  par  l'approbation  utaivei 
être,  néanmoins,  presque  toujours  employé. 

Toute  la  scène  présente  le  caractère  le  plus  étrange  et  le  plus  curieux. 
La  masse  immense  des  rennes  a  la  nage,  le  bruit  i1  qui  se 

choquent,  les  rapides  canots  qui  se  fraient  un  passage  au  milieu  d'eux, 
i  de  ces  pauvres  animaux,  le  danger  des  chasseurs,  les  cris  de  pré- 
caution ou  d'applaudissement  de  leurs  amis,  la  ti  i  se  ré- 
pand sur  l'eau,  tonnent  un  ensemble  que  la  plume  ne  saurait  décrire. 
Lorsque  la  chasse  est  terminée  et  la  dépouille  distribuée,  les  : 

-  dans  la  rn  eudant 

quelques  jours,  jusqu'au  moment  où  l'on  doit  les  pour  l'hiver. 

Dans  ce  but,  la  chair  i  -  l'air,  fumée  ou  s 

menée  de  bonne  heur  illeurs  mor- 

ceaux ;  les  langues  sont  la  partie  la  plus  délicate,  aussi  les  conseil 
pour  ! 


PRISE   ET  MORT  3'USI    GRAIJD    CAÏÏIAN 
DVNS  LÎLE   1>K   1.1  ÇON,    I 

En  1831,  le  voyageur  qui  rapporte  ce  fait  apprit  qu'à  Halababa,  pies 
de  Manille,  un  énorme  caïman  ou  crocodille  détruisait  souvent  des  va- 
ches OU  des  chevaux  au  bord  d'une  des  rivières  qui  se  jettent  dans  le  lac. 
Cet  animal  attaqua  même  un  Indien  qui  traversait  le  lleuve  a  cheval,  et 
cet  infortuné  fut  entraîné  et  dévore  au  fond  du  lac  api.  aureuse 

née. 

I  ne  chasse  fut  organisée  dans  le  luit  de  se  délivrer  de  ce  monstre.  Il 
venait  de  tuer  un  cheval  a  cinq  milles  au  dessus  i  uchure  de  la 

rivière;  à  cette  nouvelle,  et  avant  qu'il  l'ut  redescendu  dans  le  lac,  on  en 
barra  l'entrée  par  trois  ri  irts  filets  destin  dre  les 

bufDes,  et  que  l'on  attacha  solidement  aux  arbres  du  rive 

Chasseurs  armes  de  fusils,  se  tinrent  sur  les  deux  rives,  et  les  In- 
diens, avec  de  longs  bambi  'ire  l'animal 
meut.  Des  qu'on  l'eut  découvert,  ii  mai  ;iu  fond  du  fleuve 
jusqu'au  premier  filet,  i 
pour  remoi                                           .eut  fut  ri 

•iian  chercha  à  monter  sur  le  bord.  Il  reçut  alors  une  balle, 
.;  comme  celui  d'un  chien  irriti  . 
dans  l'eau,  il   ii  l'autre  rive,  on  il  fut 

niere  par  un  coup  de  fusil  dans  . 

qu'il  repéta  plusieurs  fois,  il  fut  criblé  de  bal  lessures  et 

plein  i!  j'.euve, 

puis  il  le  remontait  rapidement  ji 
fonds  poui 

Enfin .  rendu  .  irieiu  par  la  sot  s'éiançai 

s  tendus  a  l'en  .  ,;  vint 

s'embarrasser  dans  le 

attaque  de  tous  côl  .ne  les 

balles  de  fusil.  Il  en 

remplie  d'écume  n  milieu 

du  dus,  un  ludien  frappa  dessus  avec  une  forte  bois  comme 


avec  un  marteau.  On  traîna  l'animal  sur  le  bord  .  au  moyen  d'un  filet  . 
ce  que  sa  tète  sorti!  de  l'eau,  et  on  lui  donna  alors  le  coup  de 

:it  nui!  lorsque  la  lutte  fut  terminée,  el  le  caïman  fut  mesuré  à  la 
il   avait  11  pieds  détour  immédiatement  au  di 

!  :;  pieds  au  ventre,  dont  l'ampleur  s'étail  accrue 

par  le  repas  fait  aux  dépens  du  cheval    Sa  longueur  était   d'environ 

:;o  pieds  d'autres  portions  du  cheval,  trois 

i  entières  qu'il  avait  avalées  sans  les  n  outre  une  grande 

■   !,i  ;  ■  ■ 
La  t  était  si  b  in  recouverte  de  chair 

s,  que  les  balles  qui  y  avaient  pénétré  s'étaient  aplaties  contre 
les  os  sans  les  avoir  endommag 

{Uibliolhèqw  <■■■■  fi  nève. 


THEATRES. 


Théatbe  Fkakçais.  —  Un  Mariage  sous  Louis  AT.  comédie  en 
cinq  actes  el  en  prose,  de  M    Urxvxuiii.  in  vi  \s.  —  La  nouvelle  co- 
médie de  M.  Dumas  a  été  représentée  le  I"  juin  devant  toutes  les  nota- 
bilités littéraires  de  l'aris.  t  qui,  comme  M.  Duo 
si  éminemmei                               tre,  l'art  d'écrire,  le  '  s  res- 
étaiten  droit  de  faire  concevoir  de  magnifiques  espé- 
Chacun.'                attendait  à  un  triompli                visions  ont 
été  trompées.  Un  Mariage  sous  Louis  AT  est  indigne  brité  et 
du  méri                              tteùr.  L'action  en  est  faibl  ssante, 
ée  étroite  i                el  il  a  fallu  toute  la  vi                 :  l'éclat  du 
le  pour  arracher  à  la  bienveillance  du  public  c     i          ipplau- 
lur   M.   Dumas,  doivent    être  considères  comme  une 
■  ur  un  au                                       constitué    un 

La  scène  s'ouvre  au  moment  où  ■  i    i  deTho- 

irrêté  dès  long-temps  par  leurs 

familles,  mais  que  les  deux  Qancés  étaient  loin  de  désirer,  d'al  i 

r  jamais  vus,  ensuite  parce  que  le  comte  est  épris  de  la 
quise  d'Esparville,  tandis  que  la  aime  le  chevalier  de  Val- 

cros.  Or,  les  nouveaux  époux  sont  bien  résolus,  le  mari  a  voir  une  sœur 
dans  sa  femme.  .  à  traiter  fraternellement  son  mari.  Us  se  l'ont 

mém  des  confid  r  se  re- 

!.,i  comtesse  remarque  pour  la  première 
M.  de  Candale  es!  un  spirituel  el  beau  jeune  homme;  le  comte  que 
,  ■ 
Cependant  le  cl  e  ami  du  comte,  celui- 

ci  qui  ignore  leur  intelligence,  le  présente  à  la  comtesse  el  ne  s'étonne 
î  assiduités  ■  urité  s'ava- 

nouil  .    es  airs  triomphait*  du  chevalier,  i  a  excitant  la 

jalousé  lit'  un 

entiv  eux. 

I  sparville,  au 
lil  l.i  com- 
prend une  allui  de  Sail- 
lant insui'                                                      i  hevalier.  llendez- 
■ 

lans  un  autre, 
:    nie  lui   seul  es!  en  droit 

sur  le  teri  I  el 

■'liant,  or,  la  loi  •  red  ins 

•  emparer  de 
efforts  .'iii- 
i  époux, 


512 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


arrêter  à  la  place  du  comte.  Le  reste  se  devine,  (et  s'est  deviné  dès 
les  premières  scènes):  M.  et  Mm<"  de  Candale  qui  s'aiment,  et  qui  ne 
rougissent  plus  d'en  convenir,  se  décident  enfin  à  jouir  des  privilèges 
de  l'hymenée. 

Si  l'on  doit  justement  blâmer  dans  cette  pièce  le  néant  de  l'action  et 
l'immoralité  du  sujet,  s'il  est  à  regretter  qu'un  écrivain  d'un  talent 
supérieur  se  soit  si  tristement  et  si  complètement  fourvoyé,  en  revanche 
des  éloges  sans  restriction  sont  dus  aux  principaux  acteurs.  M11*  Plessy 
est  une  charmante  mariée,  qui  réconcilierait  avec  l'hymen  les  plus  opi- 
niâtres célibataires;  Mlle  Anaïs  a  toute  la  vivacité,  toute  l'espièglerie  de 
la  soubrette  la  plus  accomplie,  et  Firmin  est  toujours  le  mauvais  sujet 
plein  de  finesse,  de  distinction  et  de  grâce  que  nous  avons  applaudi  na- 
guère dans  le  Richelieu  de  M"e  de  Belle-Isle. 

BÉnÉMCT     GALI.ET. 

Cibque  National  des  Champs-Elysées.  —  Une  immense  affluence 
de  spectateurs  se  pressait  jeudi  dernier,  dans  la  gigantesque  salle  du 
Cirque  National  des  Champs-Elysées.  Il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  complète  des  magnificences  que  réunit  cet  élégant  et  poétique  édi- 
fice. Des  corridors  aérés,  des  stalles  garnies  de  velours,  larges  et  spa- 
cieuses, de  riches  peintures,  des  dorures  étincelantes,  voilà  pour  la 
commodité  et  l'agrément  du  publie.  Quant  au  spectacle  en  lui-même 
il  méritait  de  tous  points  la  curiosité  qu'il  a  fait  naître  et  les  applaudis- 
semeus  qui  l'ont  accueilli.  Les  spectateurs  ne  savaient,  en  effet,  ce  qu'ils 
devaient  admirer  le  plus  de  la  docilité,  de  l'intelligence  des  chevaux  ou 
de  l'adresse  et  de  la  témérité  des  écuvers.  Mmea  Lejars  et  Cuzent, 
MM.  Baucber,  Lalane,  Pellier  et  Auriol,  ce  clown  si  intrépide,  ce 
sauteur  si  divertissant  ont  décidé  le  succès  de  cette  soirée,  qui  sera  en- 
registrée comme  une  éclatant  triomphe  dans  les  annales  du  Cirque- 
Olympique,  B.  G. 


TAS2.ETTES  DES  Cffî-Q  JQUSS. 

Faits  divers. 

5  juin. — Les  ouvriers  qui  travaillent  aux  fortifications  du  bois  de 
Boulogne  ont  découvert  ces  jours  derniers,  près  de  la  porte  Dauphine, 
un  squelette  humain,  enterré  à  trenle  centimètres  environ.  Les  gens  de 
l'art,  appelés  sur-le-champ,  ont  déclaré  que  ce  squelette  était  celui 
d'une  femme,  et  qu'il  était  enfoui  là  depuis  douze  ou  quinze  ans. 

Divers  bruits  circulent  dans  le  village  sur  cet  événement,  et  quelques 
personnes  croient  se  rappeler,  qu'il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  un  écriteau, 
cloué  sur  un  arbre  voisin  du  lieu  de  la  découverte,  portait  ces  mots  : 
Cest  près  d'ici  qu'es!  enterré  le  cadavre  de  la  femme  N... 

{Gazette  des  Tribunaux.) 

—  M.  le  duc  de  Doudeauville  est  mort  avant-hier  à  son  château  de 
Montmirail. 

G.  —  Ces  jours  derniers,  quelques  jeunes  gens  de  Morlaix  allèrent, 
par  partie  de  plaisir,  en  bateau  à  Roscoff.  Ils  se  dirigèrent  ensuite  vers 
l'île  de  Joie  ou  du  Jardin,  et  là  se  placèrent  au  pied  d'une  roche  pour  y 
prendre  leur  repas.  Le  soleil  était  très  ardent.  Le  jeune  de  C...,  remar- 
quant plusieurs  blocs  agglomérés  dont  l'un,  dépassant  les  autres,  formait 
une  espèce  de  grotte,  y  courut,  et,  de  ce  lieu,  se  mit  à  adresser  à  ses 
amis  de  gais  propos  sur  sa  découverte,  qui  lui  donnait  l'avantage  de 
dîner  à  l'abri.  Le  repas  achevé,  chacun  s'approcha  de  la  pierre  séculaire 
dont  le  temps  avait  lentement  arrondi  les  angles.  La  conversation  tomba 
sur  les  monurnens  du  culte  druidique  dont  ils  avaient  ailleurs  exploré 
des  restes.  <  Cette  niasse  qui  nous  domine,  dit  M.  de  C...,  me  fait  l'effet 
d'un  monument  druidique.  »  En  parlant  ainsi,  du  bout  de  sa  canne  il  tou- 
chait un  caillou  au  point  de  jonction  des  rocs  superposés.  Un  craque- 
ment se  fait  entendre  ;  un  des  assistans  entraîne  avec  effort  son  voisin  ; 
tous  deux  échappent  a  la  mort  en  roulant  sur  le  sable  pendant  que  le 
roc  tombe.;.  Quand  ils  se  relevèrent,  leur  ami  n'existait  plus.' 

Echo  de  Morlaie;.) 


—  Le  27  mai,  après  midi,  à  la  suite  d'une  chaleur  accablante,  un  orage 
affreux  est  venu  fondre  sur  le  territoire  d'Arbois  (Jura)  et  détruire  l'es- 
poir d'une  des  plus  belles  récoltes  que  l'on  eut  jamais  vues.  La  grêle, 
d'une  grosseur  plus  qu'ordinaire  dès  le  commencement  de  l'orage,  est 
tombée  plus  tard  dans  des  dimensions  inouïes,  jusqu'à  quatre  et  cinq 
pouces  de  diamètre.  Les  grains  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  étaient 
chose  commune.  Cette  grêle  était  accompagnée  d'une  pluie  tellement 
abondante,  qu'en  un  instant  la  rue  et  la  place  de  Faramand  n'étaient 
qu'un  fleuve  qui  charriait  toutes  sortes  de  matériaux,  et  dans  lequel  au- 
rait péri  le  téméraire  qui  eût  tenté  de  le  traverser. 

Dans  les  vignes,  un  vieillard  nommé  Lagier,  n'ayant  pu  trouver  un 
abri,  a  été  entraîné  par  le  ravin  et  s'est  noyé;  sa  tète  présentait  des  con- 
tusions que  l'on  doit  attribuer  aux  grêlons  qui  l'ont  frappé.  Une  chèvre 
a  été  tuée  raide  par  un  grêlon.  Deux  vignerons  ont  été  grièvement  at- 
teints, l'un  à  l'épaule,  l'autre  à  la  tète,  oii  il  porte  une  b  es  sure  sembla- 
ble à  un  coup  de  sabre.  Un  autre  vigneron  a  été  égalemtnt  surpris  par 
l'orage  dans  un  canton  qui  n'offrait  aucun  abri,  et  il  avait  avec  lui  sa 
femme  et  son  enfant  dans  un  berceau.  (Les  nourrices  qui  travaillent  y 
portent  avec  elles  leur  nourrisson  et  le  berceau.) 

Lin  heureux  expédient  les  a  sauvés  tous  trois  d'une  mort  presque  cer- 
taine. Ce  vigneron  a  d'abord  mis  sa  hotte  sur  le  berceau  pour  préserver 
l'enfant;  puis  le  berceau,  placé  sur  leurs  tètes,  les  a  préservés  eux-mê- 
mes, moins  cependant  les  mains  du  mari,  qui  ont  du  servir  à  retenir 
cette  couverture  de  nouvelle  façon,  et  qui  ont  ainsi  reçu  des  grains  qui 
les  ont  meurtries  et  mises  en  sang.  Beaucoup  d'autres  personnes  ont 
couru  de  grands  dangers  dans  les  chemins  et  les  ruelles  du  vignoble. 
Nombre  d'oiseaux  ont  été  assommés  sur  leurs  nids.  Il  est  inutile  d'ajou- 
ter que  les  cloches  et  vitraux  des  jardins  et  des  serres  ont  été  brisés, 
ainsi  que  les  vitres  de  plusieurs  maisons.  Il  est  même  des  bàtimens.  sur- 
tout dans  les  vignes,  où  la  grêle  a  cassé  jusqu'aux  tuiles. 

7. —  On  lit  dans  le  journal  de  Toulon ,  la  Sentinelle  de  la  Marine 
du  2  juin  : 

«  On  nous  apprend  que  l'île  volcanique  qui  était  disparue  au  sud  de 
la  Sicile,  est  sur  le  point  de  reparaître.  L'n  navire  anglais  n'a  trouvé 
qu'une  brasse  d'eau  au  dessus  de  son  sommet.  » 

S.  —  On  lit  dans  le  Courrier  Belge: 

«  M.  Sax  fils  vient  d'inventer  un  orgue  à  vapeur,  capable  de  se  faire 
entendre  de  toute  une  province. 

«  Cet  instrument  a  lames  vibrantes  est  destiné  à  jouer  à  quatre  ou 
cinq  atmosphères*,  ses  lames  ne  sont  rien  moins  que  des  barres  d'acier, 
d'une  forte  dimension,  que  la  haute  pression  seule  peut  mettre  eu  vi- 
bration. 

»  Cet  orgue  monstre  serait  destiné  aux  solennités  populaires  et  aux 
inaugurations  de  chemins  de  fer.  Placé  sur  un  wagon  en  avant  de  la  lo- 
comotive, qui  lui  fournirait  de  la  vapeur  en  même  temps  qu'elle  met- 
trait enjeu  son  cylindre  noté,  cet  instrument  grandiose  couvrirait  de  sa 
gigantesque  voix  les  mugissemens  des  pistous,  le  bruit  des  roues  et  ce- 
lui du  tonnerre. 

«  Quel  effet  prodigieux  cet  instrument ,  placé  sur  la  grande  tour  de 
Malines,  ne  ferait-il  pas,  à  dix  lieues  à  la  ronde,  le  jour  d'un  grand  ju- 
bile ?  Ce  géant  musical  produirait  bien  une  autre  sensation  que  les  chars 
de  coton,  les  cavalcades  et  les  géans  d'osier  !  Voilà  une  grande  concep- 
tion digne  d'être  encouragée  par  un  gouvernement,  et  que  M.  Saxe  est 
seul  capable  de  mener  à  bien. 

9.  —  Aujourd'hui,  ou  a  commencé  à  découvrir  le  fronton  de  la  ga- 
lerie neuve  du  palais  du  Luxembourg,  faisant  lac?  à  l'Observatoire.  Huit 
ligures  le  décorent,  savoir:  l'Eloquence,  la  Justice,  la  Prudence,  la 
Guerre,  l'Armée  et  la  Force.  Les  deux  autres  ligures,  qui  sont  deux 
Renommées,  couronnent  l'encadrement  de  l'horloge,  qui  se  trouve  au 
milieu  du  fronton.  Cette  œuvre  est  due  au  ciseau  de  M  Pradier. 
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cinq  jours  :  Faits  divers. 
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HISTOIRE  AMERICAINE. 

I  vi  CON-NoiR,  ni  i;  mit.  i  in  i    m  s  Su  ivs. 

Fin.  —  \  oir  le  dernier  numéro  . 

Ou  a  attribué  à  l'absence  de  Blaek-Hawk  la  facilité  avec  laquelle  les 
uns  mit.  en  cette  occasion,  fail  admettre  leurs  prétentions;  et  il 
est  avéré  qu'il  j  a  eu  beaucoup  d'intrij  ues  pour  empêcher  ce  chef  el  la 
grande  masse  de  .ses  adhérens  de  prendre  pari  aux  conférences  de  la 
du  Chien,  Mais  la  véritable  cause  des  succès  diplomatiques  de 
l'Union,  el  celle  de  l'ai  enci  même  de  Black-Hawk  se  trouve  dans  les 
divisions  intestines  des  tribus  sauvages  l  ertain  de  rencontrer  parmi  les 
indigènes  de  nombreux  contradicteur  s,  di  terminé  'I  ailleurs  a  ne  jamais 
sanctionner  le  résultat  des  conférences,  s'il  était  contraire  a  ses  VI 

-le  qu'il  faudrait  tôt  ou  tard  recourir  aux  armes  pour  arrêter  les 
envahissemens  des   américains,  le  grand  chef  ne  crut  pas  de 
compromettre  dans  une  lutte  de  paroles  ou  son  triomphe  n'ciait  pas 
n  îstiré. 


MM.  Clark  et  Cass  avaient  rencontré  'de  puissans  auxiliaires  dans  les 
Sioux  toujours  prêts  à  seconder  toute  entreprise  tendanl  à  diminuer  la 

puissance  des  Sauks  ;  le  temps  n'était  plus  ou  ceux-ci  dominaient  toutes 

les  opinions  par  l'éclat  de  leurs  victoires  :  le  traité  de  1816  leur  avait 
porte  un  coup  fatal.  A  la  faveur  de  cette  convention  le  fort  Irmstrong 
s'était  enfla  élevé  dans  Rock-Island,  à  quelques  milles  du  village  natal 
de  Faucon-Noir.  Or,  non  seulement  Rock-Island  était,  de  l'aveu  de  ions 

les  sauvages,  la  plus  belle  des  îles  du  Mississipi,  cl  celle  dont  la  posses- 
sion leur  paraissait  la  plus  digne  d'envie  à  cause  de  l'excellent  poisson 
qu'on  y  pèche;  mais  encore  les  traditions  religieuses  en  avaient  fait  un 
lieu  inviolable  ci  sacre,  les  sauvages  croyaient  que  le  Grand-Esprit  rési- 
dait dans  les  rochers  qui  la  couronnent.  Ils  assuraient  même  que  plu- 
sieurs fois  il  s'était  manifesté  à  Faucon-Noir;  enfin  c'était  une  opinion 
non  contestée  parmi  eux  que,  quand  ces  mêmes  rochers  furent  occupes 
par  les  blancs  et  taillés  en  parapet  pour  servir  de  hases  au  fort  Arms- 
trong,  le  Grand-Esprit  indigné  étendit  ses  ailes  de  cygne  et  s'envola 
pour  ne  plus  revenir.  L'érection  de  cette  forteresse  avait  donc  tout  a  la 
fois  porté  une  atteinte  profonde  a  la  force  militaire  des  SauKs.  cl  détruit 
le  prestige  (pie  le  séjour  du  Grand-Esprit  dons  un  de  leurs  domaines 
avait  attache  a  leur  nom. 

(>  funeste  événement  dont  Black-Haw  lv  comprit  toute  la  portée,  et  la 
mort  subite  de  ses  deux  plus  jeunes  enfans,  qui  survint  a  la  même 
époque  1817),  le  plongèrent  dans  une  sombre  et  terrible  douleur. 

Il  noircit  son  visage,  scion  la  coutume  observée  par  les  Chippeways 

quand  ils  sont  frappes  de  semblables  mal  le  tirs,  el  se  renferma  dans  sa 

le  prenant  pour  toute  nourriture  qu'une  calehasse  d'eau  a  midi  el 

un  peu  de  mais  bouilli  le  soir.   Il  refusa,  la    même  année,  de  se  joindre 

aux  tribus  Sauks  qui  firent  une  campa  ne  contre  les  Sioux,  campagne 
dont  l'attitude  hostile  des  deux  nations  a  la  Prairie  du  Chien  fut  le  ré- 
sultat. Mais,  en  revanche,  toujours  poursuivi  par  sa  haine  contre  la  ri  - 
publique,  M  se  rendit  au  fort  Malden,  possession  britannique  du  Haut- 
recul  du  gouvernement  anglais  la  médaille  d'honneur  que  le 
rai  Dixon  lui  avait  promis  en  récompense  de  sa  conduite  a  Détroit. 
1  et  vi  nues  n'échappaient  point  à  II  nion. 


S  M 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


Aux  griefs  que  nous  connaissons,  d'autres  griefs  moins  appareils, 
mais  non  moins  sensibles,  se  joignirent  pour  exalter  le  besoin  de  la  ven- 
geance dans  le  cœur  de  Faucon-Noir. 

Depuis  que  le  gouvernement  des  États-Unis  étend  ses  frontières  à 
l'ouest,  il  s'est  formé,  sur  les  limites  flottantes  que  les  Américains  et  les 
Indiens  se  disputent  pied  à  pied,  une  population  qui  n'a  rien  à  perdre 
el  au  contraire  qui  gagne  beaucoup  dans  leur  perpétuel  conflit.  Le 
grand  romancier  de  l'Amérique  du  Nord  a  parfaitement  esquissé  les 
traits  qui  la  distinguent  dans  les  Pionniers.  Elle  se  compose  d'hommes 
énergiquement  surnommés:  Indians  Hatcrs,  gens  qui  haïssent  les 
Indiens.  On  trouve  aussi  sur  ces  étranges  champs  de  bataille  un  'autre 
variété  féroce  du  pourfendeur  d'Indiens,  c'est  le  squatter,  ou  guetteur. 
Vient  ensuite  le  spéculateur  en  territoire.  Tous  indistinctement  ont  in- 
térêt à  prolonger  la  guerre  ;  le  premier  satisfait  sa  haine  qui  est  une 
véritable  maladie  chronique,  le  second  chasse  à  l'affût  les  Indiens  comme 
des  bètes  fauves,  le  troisième  profite  des  combats  pour  s'arrondir  dans 
sa  métairie. 

Celle  population  se  recrute  de  ces  rebuts  de  l'Europe  qui  affluent  con- 
tinuellement aux  États-Unis,  et  que  les  Etats-Unis,  à  leur  tour,  atta- 
chent à  la  colonisation  de  l'ouest,  leur  grand  exutoire.  A  peine  le 
fort  Armstrong  eut-il  dressé  ses  batteries  dans  P.ock-Island,  qu'on 
vit  les  Indians  Ilaters  accourir  de  toutes  parts  comme  des  loups  affa- 
més dans  les  environs  du  village  sauk,  et  les  fermes  s'y  multiplier 
avec  une  étonnante  rapidité.  Les  rives  du  fleuve  étaient  encore  telles 
qu'elles  nous  ont  été  décrites  dans  les  récits  du  voyageur  James  Hall,  et 
dans  les  immortels  poèmes  de  Chateaubriand  ;  niais  on  y  rencontrait 
une  peuplade  inoffensive,  palpitant  sous  les  premières  étreintes  de  la 
cupidité  américaine,  et  s'attachant  à  ce  lambeau  du  sol  de  la  patrie 
comme  un  homme  qui  roule  dans  un  précipice  se  cramponne  à  la  de- 
rnière racine ,  à  la  dernière  touffe  d'herbe  qui  puisse  arrêter  sa  chute. 

Bâtie  sur  une  langue  de  terre,  à  trois  milles  du  fort,  mais  plus  rap- 
prochée de  la  source  de  Rock-River,  la  métropole  des  derniers  Chippe- 
ways  avait  pris  l'aspect  sinistre  des  huttes  désertes,  éparses  en  senli- 
tinelles  perdues  au  bord  du  Mississipi,  et  introduites  en  guise  de 
repoussoir  dans  le  tableau  de  M.  Hall.  C'était  alors  des  ruines;  mais 
sur  ces  ruines  des  demeures  de  ses  pères,  les  ruines  du  peuple  Sauk 
voulaient  mourir.  En  vain  de  l'autre  côté  du  fleuve  les  savannesdu  Mis- 
souri déroulaient-elles  leurs  solitudes  franches  encore  de  la  domination 
étrangère  et  si  pleines  d'attraits  pour  les  sauvages,  ces  infortunés  ou- 
bliaient le  désert  et  la  liberté  même  sur  les  tombeaux  de  leurs  parens  et 
de  leurs  amis,  parce  que,  suivant  la  magnifique  expression  du  poète,  les 
os  chéris  ne  se  levaient  pas  pour  les  accompagner  dans  l'exil.  Chaque 
jour  on  voyait  quelques  uns  d'entre  eux  succomber  à  leur  douleur, 
et  le  village  entier  devenait  comme  le  cimetière  incessamment  agrandi 
de  la  tribu. 

Au  lieu  de  retourner  la  surface  de  la  terre  avec  la  houe,  de  cultiver 
la  patate  et  le  giraumon,  de  tailler  des  fourches  de  cèdre  dans  les  bois 
pour  étayer  leurs  cabanes  d'éeoree,  et  de  ceindre  leurs  champs  de  hautes 
palissades,  tandis  que  leurs  maris  chassaient  le  buffle,  les  femmes  pas- 
saient le  temps  à  nettoyer  les  sépultures  que  les  herbes  parasites  avaient 
envahies,  à  préparer  des  alimens  qu'elles  devaient  laisser  en  partant  aux 
âmes  errantes  des  morts,  et  à  questionner  avec  anxiété  ces  tristes  ob- 
jets d'une  impérissable  tendresse  sur  l'embarras  où  ils  se  trouveraient 
quand  l'heure  toujours  incertaine  et  toujours  menaçante  de  l'évacuation 
du  village  viendrait  les  priver  de  leurs  mères,  de  leurs  épouses,  de  leurs 
filles  et  de  leurs  sœurs. 

C'est  au  milieu  de  ces  scènes  douloureuses  qu'il  faut  se  représenter 
Blak-IIawk,  déjà  vieux,  la  figure  noircie,  serrant  d'une  main  contre  son 
cœur  la  poche  aux  remèdes  ,  cet  insigne  héréditaire  qui  lui  valut  l'em- 
pire, et  de  l'autre  aiguisant  sou  casse-tête  devant  ses  guerriers  silencieux 
et  frémissans,  non  loin  des  vedettes  américaines. 

A  tant  d'infortunes  noblement  supportées,  les  Indians  Ilaters  m 

:  lignirenl  pas  de  Joindre  l'outrage,  Un  jour,  ils  !«•  renoontrèrwit  dan» 


les  bois,  lui  arrachèrent  son  fusil,  et  l'accusa  d'avoir  massacré  leurs 
porcs,  lui  assénèrent  tant  de  coups  de  bâton  qu'il  resta  dans  sa  butte 
plusieurs  nuits  sans  sommeil,  tout  sauvage  qu'il  était,  en  proie  aux  plus 
cuisantes  douleurs. 

Cette  situation  précaire  et  pleine  d'angoisse  se  prolongea  jusqu'à  l'été 
de  1823,  où  les  Sauks  furent  sommés,  par  l'agent  américain  résidant  au 
fort  Armstrong ,  d'évacuer,  aux  termes  du  traité  du  3  novembre  1804, 
le  territoire  qu'ils  occupaient  sur  la  rive  orientale  du  Mississipi ,  et  de  se 
retirer  sur  le  bord  opposé,  dans  le  pays  des  Joways. 

Faucon-Noir,  qui,  par  un  louable  sentiment  d'abnégation  personnelle, 
semhait  être  devenu,  depuis  plusieurs  années,  insensible  à  l'attrait  de  la 
gloire ,  se  réveilla  en  apprenant  cette  violation  manifeste  du  contrat  de 
Saint-Louis,  et  sou  réveil  fut  terrible.  Cependant  il  sut  se  modérer  et 
voulut  que  la  tribu  exprimât,  avant  lui,  son  opinion  sur  la  résolution 
qu'il  convenait  d'adopter.  Les  Sauks  entièrement  dévoués  à  Faucon- 
Noir,  et  plus  particulièrement  désignés  par  les  Américains  sous  le  nom 
de  Itritish-Band,  connaissant  la  haine  toujours  vivace  de  leur  chef,  et 
d'ailleurs  puisant  leur  énergie  dans  son  caractère  indomptable,  s'oppo- 
sèrent au  départ.  Ils  prétendaient  que  le  traité  même  invoqué  par  l'agent 
leur  garantissait  la  jouissance  du  village.  Rien  n'était  plus  juste  que 
cette  assertion.  La  convention  de  Saint -Louis  porte  textuellement, 
article  7  : 

«  As  long  as  the  lands  which  are  noxv  ceded  to  the  Unised-States  re- 
main their  property,  the  Indians  helonging  to  the  said  trihes  shall  engoy 
the  privilège  oi  living  and hunling  upon  them.  » 

'  Tant  que  les  terres  maintenant  cédées  aux  États-Unis  resteront 
propriétés  de  la  république,  les  Indiens  appartenant  aux  tribus  qui  ont 
traité  de  la  cession,  garderont  le  droit  d'y  vivre  cl  d'y  chasser.  » 

Mais  le  gouvernement  américain  ,  jouant  sur  les  mots,  répliquait,  à 
l'égard  de  la  chasse,  que  les  environs  du  village  sauk  ,  déboisés  par  les 
colons,  n'étaient  plus  dans  les  ternies  du  contrat,  et  qu'il  remplissait 
au  contraire  son  engagement,  puisque  la  terre  des  Joways  n'avait  point 
encore  perdu  ses  forêts.  Quanta  l'expression  living,  elle  devait, suivant 
lui,  s'entendre  de  l'individu  et  non  pas  de  l'habitation;  séjourner  dans 
un  pays  n'étant  pas  rigoureusement  s'y  loger.  Ce  système  d'argumenta- 
tion manquait  de  loyauté;  d'ailleurs,  le  gouvernement  américain  croyait 
si  peu,  alors,  posséder  déjà  complètement  le  territoire  de  Rock-River, 
bien  qu'il  fût  limitrophe  de  l'Ilinois,  qu'en  1829,  le  président  en  fit 
l'objet  précis  d'un  nouveau  marché  avec  les  sauvages.  On  avait  vendu  le 
droit  de  propriété,  on  s'était  réservé  l'usufruit;  telle  était  réellement  la 
lettre  équitable  du  traité  de  1804. 

Tout  ce  qu'on  pouvait  dire  pour  excuser  les  prétentions  actuelles  du 
gouvernement  américain,  c'est  que  les  habitans  de  la  frontière  molestant 
les  Indiens  et  les  contraignant  à  des  représailles,  l'Union  dut  enfin  in- 
tervenir pour  se  faire  respecter  de  ceux  même  qu'elle  dépouillait.  On 
ne  s'éloignerait  pas  beaucoup  de  la  vérité  en  ajoutant  que  le  congrès  de 
Washington  cherchait  impatiemment  un  moyen  quelconque  de  rompre 
la  convention  et  de  rejeter  les  sauvages  au  delà  des  sources  du  Mississipi. 

Le  machiavélisme  du  congrès  fit  éclater  un  grave  dissentiment  au  sein 
de  la  peuplade.  L'indignation  de  la  Brilish-liand  trouva  de  l'opposition 
parmi  les  Renards,  alliés  naguère  fidèles,  mais  que  la  guerre  avait  lassés; 
et  surtout  dans  leur  chef,  Kéokuk,  the  walchfull  Fox  (le  Renard  vigi- 
lant). C'était  un  Chippeway,  dont  le  nom  commençait  à  grandir,  qui 
aspirait  aussi  à  la  puissance  de  Ponthiak,  et  qui,  pour  y  parvenir,  avait 
conçu  le  projet  fort  adroit  de  se  constituer  arbitre  entre  la  république 
insatiable  et  les  tribus  exaltées.  Il  conseillait  aux  Sauks  de  céder  à  des 
prétentions  qui,  pour  être  souverainement  injustes,  n'en  étaient  pas 
moins  soutenues  par  une  puissance  irrésistible. 

Ce  sont  ces  dissentimens  déplorables  entre  les  diverses  fractions  de  la 
nation  chippewaye,  qui  induisirent  Faucon-Noir  à  s'abstenir  de  toute 
participation  dans  les  délibérations  de  la  Prairie  du  Chien.  Kéokuk  ,  au 
contraire,  parut  dans  cette  assemblée,  dans  tout  l'éclat  d'une  popularité 
pal  note,  Hé  on  jrao,  sur  h?  tord  occidental  da  la  rMèw  du  Rocher» 
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vis-à-vis  de  la  patrie  de  Blaek-Hawk,il  avait  alors  qu 

delà  force  et  de  la  maturité  intellectuelle.  Ses  ' 
que  fort  tard,  et  quand  la  domination  de  Faucon-Noir  avail  :> 
Tandis  que  le  Sauk  battait  les  Chéroki 
obscurément  contre  les  terribles  Sioux  .nu  ; 
sources  militaires,  développées  dans  vin 
de  l'indifférence  de  sa  tribu.  On  lui  dut  bientôt  une  m 
giquedont  les   américains  comme 
premières  épreuves. 

Les  Indiens  foxes  de  Kéokuk  étaient  cavaliers.  Leur  chef  les  rangeait 
ordinairement  en  demi-cercle,  leur  ordonnait  île  m 
se  poster  en  ligne  derrière  les  chevaux  et  d'attendre  l'ennemi.  Les  Sioux, 
poussant  leurs  aboiemens  de  guerre,  se  précipitaient  sut 
franchement  ;  mais  i  «vait  à  bout  porl 

queterie  d'autant  plus  meurtrier  que,  par  horreur  pour  la  civil is 
américaine,  ils  s'en  tenaient  encore  aux  flèches.  Les  chevaux  survivant 
aux  attaques  ne  remuaient  pas,  car  leurs  yeux  éta     it  bar  che- 

vaux tués  formaient  de  leurs  cadavres  un  rempart  inexpugnable. 

La  témérité  et  le  sang-froid  de  Kéokuk  étaient  admirables.  Un  jour, 
chassant  avec  un  petit  nombre  de  guerriers,  il  tomba  seul  dans  un  camp 
sioux;  voyant  que  les  Indiens  peignaient  leurs  cor;  ni  autour 

du  mât  de  bataille,  il  comprit  qu'ils  préparaient  une  attaque  contr 
village.  Vprès  avoir  caché  sa  troupe,  il  se  présenta  seul  au  i 
danse  et  dit  au  chef  sioux  :  —  Je  suis  venu  t'apprendre  qu'il  y  a  des 

I        traîtres  dans  I  ils  m'ont  dit  que  tu  préparais  en  mon  al 

attaque  contre  mon  village,  et  que  tu 
et  les  enfans  que  nous  y  avons  laissés;  mais  •  per- 

fidie. Les  dénonciateurs  ont  menti.  Tu  as  fumé  la  pipe  d'alliance  avec 
moi  et  tu  ne  voudrais  pas  agir  comme  ui 

Les  Sioux  ['écoutèrent  d'à!"  rd  d'un  air  stupéfait  ;  puis,  revenant  de 
r  surprise,  ils  jetèrent  des  hurlemens  et  brandit 
—  Les  dénonciateurs  ont  dit  vrai!  s'écria  Kéokuk;  vous  préparez  une 

trahison  ;  mais  les  Sauks  et  les  Foxes  vous  prépai I 

excitant  son  cheval,  il  disparut  à  leurs  yeux. 

C'est  un  trait  digne  des  héros  de  Flutarque.   De  pareils  actes  de  bra- 
voure, joints  à  une  grande  sagacité  et  à  un  véritable  I 
lièrent  à  Kéokuk  u 
une  autre  occasion  il  a\ 
nebagoes 

Dans  les  demi:  fut  lui  qui 

détermina  les 
positions  di  :ains. 

il  conclu,  les  Indians  II"' 
devoir  d'en  presser  ttaienl  le  feu  au  maïs 

planté  par  les  San!, 

battaient.  :  mrs  fcmmi 

saient  les  tombeaux  pour  en  morts.  D' 

part,  abusant  de  la  passion  d 
américains  leur  do 
leurs  chasses,  des  ! 
livrer  du  poi 

et  |  nent.  Un  jo 

d'un  de 

fonça  à  coup  de  haches  ; 
pandit  le 
résister,  tant  > 

I  roduisit  une 
nement  de  l'Union  résoh 
dations  pour  o 
Noir  à  reconnaître  les  li- 
mais le  | 


léricains  adr  u  chef  des  Sauks  une  sommation 

sur  la  rive  occidentale  du  Mississipi.  Celait  sur 

Deux  nt  encore  en  i  t  en  luttes  de  toute  es- 

1  onde  la  craignait. 
■7;  flnnd  pour  les  bords  de  Rock-Biver  était  si 
mps  elle  revenait  du  pays  des  Joways  cam- 
per sur  I  iheaux  desSauks, 
on  du  fort   \rni             '     rage  qu'en  ressemaient 
:  ird  jusqu'à  Saint-Louis,  était 
extrême.  I!-                                 iation  pour  s'emparer  de  la  personne 
l  n  mi  n                             crimes  où  la  destruction 
n  pn  mière  ligne .  fut  solennellement 
■  six  cents  hommes 
luisit  une  terreur  panique 
parmi  li                                                      leurs  familles  sur  l'Illinois , 
comme  si  la  répi                 !  à  la  veille  d'une  invasion  formidable  En- 

its  hommes,  commandés  par  le  général 
■i  leur  jonc  le  fort   ^rmslrong  avec  quatre  compa- 

gnies venues  île  la  prairie  du  Chien,  et  un  conseil  extraordinaire  fut  tenu 
-Islam!.  On  invita  Black-Hawk,  Kéokuk,  Wapello  et  les  autres 
jauksqui  :  lest  du  Mississipi.  C'est  en  leurpré- 

aouveau  1  aucon  PsToir  d'évacuer 

icillard  répi  qu'il  n'avait  jamais  vendu  sa  pa> 

consi  quent  il  ne  leur  céderait  pas  un 
énéral  Gaines  impatienté  répliqua  d'un  ton  mo- 
queur : 

—  Mais  qui  est-ce  clone  que  Black-Hawk  ?  est-il  vraiment  un  chef? 
au  nom  «le  quel  peuple  parle-t-il,  et  pourquoi  se  trouve-t-il  ici? 

\  i    i  ;  Fauc      loir  se  leva  en  silence,  s'enveloppa  dans  sa 

couverture  et  sortit  lentement  du  conseil.  Kéokuk  lui-même  l'ut  épou- 
vanté. 

Toutefois  la  rupture  qui  semblait  inévitable  n'eut  pas  lieu  immédiate- 
ment. !  e  vieux  chef,  pour  sauver  les  femmes  et  les  enfans  de  sa  tribu, 
fui  obi 'l  d'arl  i  drapeau  blanc  et  de  signer  une  capitulation  pro- 
visoire. Mais  il  prit  ses  dernières  dispositions  pour  faire  aux  Américains 
'■  mce. 

Iation  de  1831 ,  la  vie  de  Black-Hawk  devint  ex* 

ement  mystérieuse.  Le  secret  était  indispensable  au  succès  de  ses 

ilcraft  parle  d'un  message  belliqueux  adressé,  à 

puis  1830  jusqu'à  la  grande  guerre,  par  le 

Indiens  Au  lac  de  la    Torche,  et  aux  tribus  de  l'Illi- 
uvent,  pendant  la  nuit,  il  passait  le  fleuve  et 

! 

I   Island,  les  Indiens  Ro- 
ue pas  faute  de  ma 
'       troupe  de  Sioux.  et  de  Ménominies. 
Prairie  invoquèrent  contre  les  nieur- 
vk  ne  daigna  pas  leur  faire  jus- 
tli  n  ers  dans 
ul  de  se  joindre  à 
■  il  du  Mississipi 
ai  remontant  jusqu'au  fort 
18    ■-  au  rciour  de  Ni  a- 
luprès  de  l'a- 
|ue  de  M  liai  qua  solennellement  a 

i  Ohioetd  ms  l'Illinois, 

tiraient 

Clotti      iuvagi     qui 

de  ca- 


>I6 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


avec  les  reliques  de  leurs  aïeux,  avec  les  chevelures  île  leurs  ennemis, 
avec  leurs  étendards,  leurs  effets  de  campement,  leurs  provisions  de 
bouche  et  leurs  bestiaux.  Dans  les  plus  grandes  barques  se  tenaient 
Jes  braves  de  Faucon-Noir,  montés  sur  de  jeunes  chevaux,  armés  de 
pied  eu  cap,  et  peints  en  guerre.  Tous  observaient  un  profond  silence: 
le  grand  chef  n'avait  jamais  paru  plus  terrible.  A  la  sinistre  ardeur  de 
ses  regards  on  jugeait  qu'il  cherchait  moins  la  victoire  que  la  vengeance; 
et  pourtant  il  était  impossible  de  se  défendre  d'un*  sorte  d'attendrisse- 
ment en  pensant  à  ce  noble  amour  de  la  patrie  qui  inspirait  à  ces  sau- 
vages une  résolution  aussi  héroïque  qu'insensée. 

Quand  les  canots  parurent  à  la  hauteur  de  Rock  -River,  les  embrasu- 
res du  fort  Armstong  se  couvrirent  d'artilleurs.  1  <e  général  Atkinson, 
commandant  à  Rick-lslaud,  échelonna  des  postes  avancés  sur  les  rives 
du  fleuve;  mais  Faucon-Noir  le  prévint  en  débarquant  au  dessous  de 
Rock-River,  sur  le  territoire  ^\  innebago,  et  en  s'enfonçant  aussitôt  dans 
L'intérieur  du  pays.  La  violation  du  bord  oriental  du  fleuve  étant  accom- 
plie, le  général  Atkinson,  !e  gouverneur  Reynolds  et  le  major  Stillman 
proclamèrent  que  Faucon-Noir  envahissait,  pour  la  seconde  fois,  les  états 
de  la  république.  Un  exprès  fut  envoyé  à  Black-Hawk,  portant  somma- 
tion de  se  retirer.  Le  vieux  chef  répondit  sans  s'émouvoir  que  les  In- 
diens ne  reculeraient  pas,  qu'ils  avaient  le  droit  de  traverser  un  pays 
qu'ils  n'avaient  pas  cède,  mais  qu'ils  s'abstiendraient  d'ouvrir  les  hosti- 
lités; qu'ils  resteraient  en  un  mot  sur  la  défensive;  qu'ils  réclamaient 
leur  patrie,  rien  autre  que  leur  patrie.  Le  Sauk  joignit  à  sa  réponse  uu 
drapeau  blanc,  signe  de  concorde,  qu'il  chargea  trois  jeunes  guerriers  de 
remettre  au  général  Atkinson.  Mais  il  comptait  peu  sur  le  succès  de 
cette  démarche.  L'un  des  trois  guerriers  étant  rentré  au  camp  avec  la 
nouvelle  que  l'ennemi  avait  menacé  les  deux  autres,  Faucon-Noir  invita 
les  AYiunebagoes  et  les  Pottavatomies,  dont  il  occupait  temporairement 
le  domaine,  à  manger  officiellement  un  chien  avec  lui,  et  ce  repas  fut  le 
signal  officiel  de  l'ouverture  de  la  guerre. 

Les  Sauks  avaient  pris  position  à  la  crique  du  Sycomore,  sur  le  bord 
oriental  de  Rock-River,  dans  l'Illinois.  Treize  cents  hommes  d'infante- 
rie régulière,  treize  cents  hommes  de  milice  et  douze  cent  soixante-dix 
cavaliers  aux  ordres  du  major  Stillman,  ayant  passé  la  rivière  entre  Roek- 
Island  et  le  camp  de  Black-Hawk,  au  bac  de  Dixon,  attaquèrent  le 
vieux  chef  dans  ses  lignes.  Il  parait  que  le  combat  commença  par  des 
hostilités  commises  contre  deux  guerriers  porteurs  d'un  drapeau  blanc 
qui,  malgré  ce  signe  de  concorde,  eurent  à  se  défendre  contre  les  tirail- 
leurs américains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  major  Stillman  ayant  aperçu  une  cinquantaine 
de  Sauks  qui  faisaient  partie  de  Pavant-garde  des  sauvages  et  qui  occu- 
paient dans  les  broussailles  un  excellent  poste,  il  eut  l'imprudence  de 
les  faire  charger  par  sa  cavalerie.  Le  feu  meurtrier  des  Indiens  mit  le 
désordre  dans  ses  escadrons  qui  se  rejetèrent  sur  l'infanterie.  Faucon- 
Noir  profita  habilement  de  ce  premier  avantage  et  il  lit  attaquer  les  Amé- 
ricains avec  la  plus  grande  vigueur.  Une  terreur  panique  s'empara  des 
troupes  de  l'I  nion.  Nulle  part  elles  ne  résistèrent  au  choc  des  Indiens. 
Leur  déroute  fut  complète;  ils  ne  s'arrêtèrent  qu'au  delà  du  bac  de 
Dixon,  a  cinq  milles  du  champ  de  bataille.  Trois  cent  cinquante-deux 
miliciens  manquèrent  le  lendemain  à  l'appel  ;  Faucon-Noir  n'avait  pas 
perdu  un  seul  homme. 

Cette  journée  eut  d'heureux  résultats  pour  les  Sauks.  Tous  les  bagages 
de  l'armée  républicaine  tombèrent  en  leur  pouvoir,  et  les  \\  innebagoes, 
qui  avaient  d'abord  hésité  à  prendre  les  armes,  rejoignirent  en  foule 
Blak-Hawk. 

Ce  chef,  qui  venait  de  cueillir  la  plus  belle  palme  à  laquelle  un  sau- 
vage puisse  prétendre,  ne  se  montra  point  ébloui  de  sa  victoire.  Prévoyant 
la  possibilité  d'un  revers  de  fortune,  il  donna  l'ordre  d.'envoyer les  femmes 
et  les  eufans  au  haut  pays  de  Roch-  River,  dans  la  région  des  Quatre- 
Lacs,  pour  les  mettre  à  l'abri  des  représailles  des  colons.  Bientôt  les 
massacres  signalèrent  l'animosité  des  deux  partis.  Il  nous  en  coûte  de 
l'écrire,  mais  les  troupes  de  l'Union  ;-.ux  ordres  du  général  Dodge  .  qui 


avaient  rejoint  M.  Atkinson,  débutèrent  par  imiter  des  Sauks  l'usage 
cruel  de  scalper  les  morts  pour  emporter  leurs  chevelures,  et  les  officiers 
américains  approuvèrent  leur  conduite  ;  c'est  ce  qui  résulte  clairement 
du  rapport  de  l'adjudant  ou  aide-major  VA  oodhridge  au  secrétaire  du 
bureau  de  la  guerre.  En  pareil  cas,  l'imitation  annonce  toujours  plus  de 
férocité  que  la  tradition. 

Les  événemens  se  succédèrent  avec  rapidité.  Une  nouvelle  rencontre 
eut  lieu  le  24  juin  au  fort  Buffalo,  à  vingt  milles  au  nord  du  bac  de 
Dixon.  On  combattit  avec  un  acharnement  effroyable.  Les  sauvages 
firent  des  prodiges  de  valeur,  et  Blak-Hawk  eut  l'insigne  honneur  de 
tenir  tête  à  des  troupes  régulières  avec  assez  de  succès  pour  que  la  vic- 
toire restât  indécise,  et  que  chacun  des  deux  partis  pût  se  l'attribuer 
également. 

Cependant  le  manque  de  vivres  et  la  supériorité  de  la  stratégie  adoptée 
par  les  nations  civilisées,  le  forcèrent  à  se  retirer  vers  le  haut  pays  de 
Rock-River,  sur  le  lac  Coshconong.  Les  généraux  Atkinson,  Dodge  et 
Scott,  qui  comptaient  dans  leur  armée  deux  mille  volontaires  à  cheval , 
surent  tirer  de  cette  troupe  tous  les  avantages  qu'ils  étaient  en  droit  d'en 
attendre.  Harcelant  continuellement  les  sauvages,  ils  les  acculèrent  in- 
sensiblement sur  les  bords  du  Visconsin  ,  sans  leur  laisser  la  possibilité 
d'engager  de  nouveau  une  bataille,  rangée.  Arrivés  à  cette  rivière ,  les 
Sauks  et  leurs  allies  retrouvèrent  les  femmes  et  les  enfaus  que  Faucon- 
Noir  avait  renvoyés  de  l'armée.  Ce  fut  pour  eux  la  cause  des  plus  funestes 
embarras.  Il  fallut  les  faire  passer  à  l'autre  rive.  Cette  opération  eu  vue 
de  l'ennemi  ne  pouvait  s'effectuer  sans  qu'il  en  résultât  de  grands 
malheurs.  Elle  nécessitait  d'ailleurs  de  pénibles  manœuvres.  Privées  de 
nourriture,  épuisées  par  la  fatigue  et  pourtant  obligées  de  suivre  les 
guerriers  dans  toutes  leurs  évolutions,  de  traîner  leurs  corps  nus  et  de 
porter  leurs  petits  enfans  et  les  malades  à  travers  les  marais  et  les  bois, 
ces  malheureuses  femmes  présentaient  le  plus  lamentable  spectacle  qu'on 
puisse  imaginer.  Une  multitude  d'entre  elles  jonchèrent  de  leurs  cada- 
vres les  routes  inexplorées  par  lesquelles  elles  étaient  obligées  de  passer. 
Tandis  que  les  guerriers ,  exténués  eux-mêmes  de  faim  et  de  fatigue , 
repoussaient  à  coups  de  fusils  les  Américains,  elles  arrachaient  en  grande 
hâte  a  la  terre  des  racines,  aux  arbres  leur  écorce;  elles  découpaient,  au 
milieu  des  balles,  la  chair  des  chevaux.  Le  général  Dodge  les  chargea 
sans  pitié.  Cinquante  sauvages  moururent  au  dessous  du  fort  A\  innebago, 
en  protégeant  leur  embarquement. 

La  plus  grande  partie  des  familles,  en  descendant  la  rivière  sur  des 
radeaux,  jusqu'il  la  Prairie  du  Chien,  espéraient  franchir  le  Mississipi  à 
la  faveur  du  drapeau  blanc  et  des  droits  de  l'humanité,  tandis  que  Black- 
Hawk  ,  sauvant  le  reste  avec  ses  guerriers,  devait,  tout  en  suivant  les 
bords  du  Visconsin  ,  contenir  l'ennemi;  mais  le  résultat  de  cette  ma- 
nœuvre, inspirée  par  le  désespoir,  dépendait  de  la  loyauté  des  sauvages 
riverains,  que  le  malheur  de  Faucon -Noir  éloignait  déjà  de  sa  bande. 
Elle  ne  fut  qu'un  long  carnage. 

La  moitié  des  radeaux,  trop  chargés,  sombra  en  route  avant  de  par- 
venir au  fleuve;  l'autre,  en  échouant  contre  les  parapets  du  fort 
Crawfort ,  ne  laissa  voir  que  des  corps  livides  où  les  ravages  de  la  faim 
se  lisaient  encore;  les  coups  de  feu  dont  ils  étaient  criblés  prouvaient 
d'une  manière  irrécusable  que  les  Américains  avaient  tiré  sur  des  femmes 
et  des  enfans  comme  sur  des  bisons.  Cependant  le  gros  de  l'armée  sau- 
vage, convoyant  les  familles  qui  n'avaient  pu  s'embarquer  sur  les  radeaux, 
incapable  de  se  maintenir  sur  le  bord  oriental  du  Visconsin,  avait  tra- 
versé eette  rivière  dans  un  desordre  épouvantable,  et  battait  en  retraite 
vers  \\  apeshaws  ,  village  situé  sur  le  Mississipi  ,  à  cent  vingt  milles  au 
dessus  de  la  Prairie  du  Chien.  C'était  là  un  territoire  chippewaj  neutre. 
Les  armes  de  la  république  ne  devaient  pas  y  atteindre.  Les  Indiens, 
toujours  affamés  et  toujours  poursuivis,  marchèrent  pendant  huit  jours 
pour  y  arriver.  Encore  une  balte,  et  ils  allaient  se  trouver  en  mesure  de 
passer  sur  la  rive  occidentale  du  Mississipi  ;  mais  un  bateau  à  vapeur 
américain,  Ihe  Warrior,  remonta  le  fleuve  et  vhrl  s'embosser  au  con- 
fluent de  Itad-axe  Jtii'er,  au  moment  où  un  corps  de  Sauks  débouchaient, 
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refoules  sur  le  rivage  par  les  Sioux  au  nord ,  et  par  les  généraux  Ytkin- 
5<iii.  Dodge  et  Posej  à  l'est.  Le  -nierai  Dodge  surtout  était  parvenu  à  les 
traquer  dans  une  fondière  où  il  les  lit  canarder  avec  la  plus  grande  im- 
passlbilité  par  ses  sharps  '  '  <  >.  a  mesure  que  les  infortunés  chercliaienl 
a  lui  échapper  en  se  jetant  à  la  nage. 

Quant  aux  guerriers  (jui  entouraient  Faucon-  Noir,  resserrés  entre  le 
canon  du  bateau  et  les  tomahav  ks  de  leurs  ennemis  de  race,  ils  ne  son- 
gèrent [dus  qu'à  sauver  les  femmes  et  les  enfans. 

Black -Hawk  arbora  le  drapeau  de  paix,  mais  le  commandant  du 
Warrior,  dont  nous  sommes  heureux  de  ne  pas  savoir  le  nom,  lui  ré- 
pondit par  une  volée  de  ses  caronnades  chargées  à  mitraille  Le  feu  de 
cette  artillerie  lit  un  cruel  ravage  parmi  les  sauvages  Les  plus  braves 
de  leurs  guerriers  tombaient  ainsi  misérablement ,  sans  même  avoir  la 
consolation  devendre  chèrement  leur  vie,  car  le  bateau  tirait  a  distance, 
et  ils  n'avaient  plus  de  poudre.  Trente-neuf  femmes  seulement  furent 
prises  par  les  Américains:  tout  le  reste  périt,  et  M.  Atkit  dans  son 
rapport  au  major Macomb,  déclare  naïvement  que  le  chiffre  des  femmes 
tuées  est  inconnu, parce  que  le  plus  grand  nombre  se  nova.  La  r  e  I  il 
extrême  des  deux  cotes.  I  ne  femme  sauke.  Na-ni-Sa,  se  haitit  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  portant  sur  son  dos  son  enfant  emmaillotté  dans  une 
couverture.  Jetée  par  les  Uncrioains  dans  le  Mississipi  .  elle  saisit  l'en- 
fant par  son  maillot  avi  c  II  s  dents,  plongea,  s'attacha  à  la  queue  d'un 
cheval  et  gagna  la  rive  opposée.  I  ne  jeune  mère  avait  profité  d'un  mo- 
ment de  répit  dans  le  combat,  pour  allaiter  son  enfant  sur  l'herbe;  une 
balle  tua  la  mère  et  fracassa  l'épaule  de  l'enfant,  qu'un  chirurgien  de 
d  désarticula  quelques  minutes  après  avec  la  plus  grande  adresse. 

•  in  peut  lire  dv*  détails  plus  étranges  encore  dans  une  lettre  du  e, un- 
mandant  du  Warrior,  citée  par  le  même  auteur  et  écrite  avec  un  badi- 
roce  qui  donue  une  triste  opinion  du  caractère  de  la  civilisation 
des  l'.lats-l  ois 

Deux  Uin  i  livrer  Black-Hawk,  dans  la  Prairie  des 

Chiens,  au  général  Street,  le  27  aoûl  1832.  Ainsi  cette  campagne  entre- 
prise par  un  chef  de  tribu  sauvage  contre  des  troupes  réglées  dirigées 
par  cinq  généraux  américains,  pourvues  d'artillerie  et  d'abondantes  mu- 
nitions et  soutenues  parmi  bateau  a  vapeur  armé  en  guerre,  dura  quatre 
mois  et  demi.  Le  choit  ra-raorbus acheva  de  détruire  les  restes  disperses  de 
la  malheureuse  tribu  des  Sauks  de  Rock-River.  Le  G  septembre,  Black- 
liawk  et  son  lieutenant  Kaopopc  furent  conduits  à  Rock-  Island  où  ils 
prouvèrent  facilementau  général  Scott  qui  les  interrogea,  que  l'arn  éede 
l,i  République  avait  deux  fois  viole  à  leur  égard  le  droit  des -eus  en  tuant 
sur  leurs  parlementaires,  en  premier  heu  à  la  baie  des  Sycomores,  el  plus 
tard  au  massacre  de  Rad-axe-River.  11  est  à  regretter  que  dans  son  rapport 
au  congrès,  M.  Lewis  •  iss,  secrétaire  du  bureau  de  la  guerre,  n'ait  pas 
rendu  justice  a  la  cause  des  vaincus  :  quand  on  di  |  ouille  un  peuple,  il 
,i  reux  ei  habile  de  le  plaindre. 

La  capture  de  Faucon-Noir  fut  suivie  d'un  nouveau  traite.  Le  21  sep 
tembre  ls:!2,  le  général  Seoti  el  le  j  ls  liront  une 

dernière  convention  avec  les  Sauk         li     Renards,  aux  t< 

quelle  six  milli .  par  le  gouverne- 

inciii  des  l  me  de  viic.'i  mille 

dollars  par  an,  durant  cinq  ans,  ou  ci  ni  mi 

,'ieiuii  ni  loul  II  du   Mississi|  i,    depuis   I  i 

On  réserva  un  espace  de  quarante  milles,  en  faveur  de  Keukiil. 
lui  constituer  un  majorât,  i  smpense  de  sa  (idélité  a  l't  nion. 

(.'est  la  qu'il   vit  étouffanl  ds  et  embellissant  avec  l'or  des 

ennemis  de  sa  |  atrie  i  licte  la 

survh 

ux,  six  femiii 
i  visite  chez 

me  lui  :  i..  I     de  cinqu;  . 

suit  partout  daus  ses  v< 


eliems  qui  voient  avec  indignation  le  crime  récompense  dans  la  pet 
de  ce  traître. 

Faucon-Noir,  au  contraire,  en  perdant  sa  puissance,  n'a  i 
du  respect  qu'on  lui  portait.  Retenu  comme  otage  par  le  congrès  après 
la  si -uai  urc  du  traite  du  21  septembre  1832,  il  fui  coud  mi  avec  ses  deux 
lils  au  fort  JefferSOD.  Là,  le  lieutenant  Davis  lui  lit  mettre  les  fers  aux 
mains  el  le  boulet  aux  pieds.  Cette  cruauté  ridicule  exaspéra  le  vieillard. 
Mais  c'était  un  hommage  indirect  rendu  à  ses  hauts  faits  et  une  preuve 
nouvelle  de  L'effroi  qu'il  avait  su  répandre.  I.cs  Américains  de  tous  les 
<lais  limitrophes  se  portèrent  eu  foule  à  la  prison  pour  le  voir.  I  i 
captifs  drapes  dans  leurs  couvertures  a  la  manière  ^\'>  slalui  i  ai 
excitèrent  une  admiration  générale.  Les  femmes  ne  pouvaient  s 
de  contempler  Nasinew  iskuk,  le  plus  jeune  des  lils  de  Faucon-Noir,  tant 
il  était  beau,  écrit  M.  Samuel  Drake  de  Boston. 

Doués  d'une  grâce  singulière  qui  s'alliail  parfaitement  à  une  force 
peu  commune  et  à  une  taille  giganti  que,  peints  en  vermillon,  zébrés 
de  noir  et  coiffés  de  plumes  éclatantes,  ces  jeunes  -eus  contrastaient. 
avec  leur  père  que  l'âge,  les  fatigues  el  le  chagrin  avait  ren  lu 
gre,  comme  la  lueur  sanglante  des  éclairs  avec  les  ténèbres  d'm\  ciel 
d'orage.  Tous  trois  ils  gardaient  une  attitude  dédaigneuse  el  nu 
lique.  \aopope,  Wapello  et  les  plus  considérables  tic  la  tribu  parla- 
eaienl  leur  captivité. 

M.  Catlin,  peintre,  avait  pénétré  dans  le  fort  Jefferson  pour  taire  le 
portrait  des  captifs  ;  il  avait  commencé  par  celui  de  Naopope.  Quand  le 
sauvage  eut  compris  le  but  de  sa  visite,  il  releva  par  la  chaîne  le  boulet 
rive  a  sa  jambe,  le  prit  a  la  main,  et,  le  montrant  à  l'artiste,  lui  dit  avec, 
un  sourire  de  mépris  ; 

—  Peins  moi  avec  ce  boulet,  el  envoie  mon  image  ainsi  faite  au  Pré- 
sident. 

M.  Catlin  avant  refusé,  Naopope  varia  ses  postures  el  ses  grimaces  à 
un  tel  point  que  l'artiste  fut  obligé  de  renoncer  a  taire  le  portrait. 

Quoique  la  tribu  de  Rock-Rivi  r  lui  détruite  cl  que  lui-même  fui  pri- 
sonnier, Black-Hawk  ne  perdit  pis  de  vue  les  intérêts  généraux  de  la 
nation  des  Sauks.  Il  s'offrit  pour  garant  de  leur  soumission  définitive 
au  président  Jackson  dans  l'entrevue  qu'il  eut  avec  lui  à  Washington 
en  1833,  et  où  en  abordant  le  libérateur  de  la  Xouvelie-Orléans,  il  lui 
dit  ces  lieres  paroles: 

Je  suis  un  homme  cl  vi  us  .  u  êtes  mi  autre. 

La  forteresse  Monroc  lui  fui  assignée  pour  demeure,  jusqu  .•  la  complète 
pacification  de  la  frontière  Le  20  avril,  Jackson  ordonna  qu'on  lui  ren- 
dit la  libelle  Faucon-Noir  avait  été  reçu  avec  beaucoup  d'égard  ;  i 
M.  le  colonol  l.ustis,  commandant  de  la  forteresse.  Lu  sortant  de 
prison.  Black-Hawk  lui  adressa  ce  discours  d'une  simplicité  si  tou- 
chante : 

—  Frère,  je  suis  venu  avec  mes  compagnons  de  captivité  poui  li 
adieu.   Notre  grand   pin'    Jackson    nous  a  permis  de  retourner  dans 
notre  patrie.  Frère,  tu  as  tri  i  Ilot  ivec  humai 

leur  uni  donni     es  |  u  leur  a  do i  ail 

i         uvcmr  de  la  conduite  restera  dans  mon  coein    ju 

liant)  r   mou  i  liant  de rt    I  i  s 

,■         I  Mil     , 

mu 

de   saille  I     ni.  .,  p    ,  Il  I e 

P.ollgC   à  |  .1   porte   un 

de  l'Ilomi  ■  tel  irand-Ksprit  nous 

u  cl       liii      i  que  i 
m  qui  pi  '     au  Grand-Es- 
■  de  biches  el  di 

li  i  lai  i  i  lav.  k. 
:  et  ces  plumes,  tu  nie 

• 

'"  ■      i 

[onroi    •  'u  fil  a 
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Faucon-Noir  la  politesse  intéressée  de  l'embarquer  dans  la  baie  de  Ché- 
sopeake,  sur  la  Delaware,  vaisseau  de  7-1,  et  une  courte  promenade  en 
mer  acheva  de  lui  donner  une  haute  idée  de  la  puissance  de  l'Union. 
C'est  aussi  un  peu  dans  ce  but  que  l'on  lit  de  la  remise  des  captifs  à  la 
tribu  des  Sauks,  l'objet  d'une  solennité  diplomatique  dans  Rock-Island. 
Après  avoir  visité  Baltimore,  Philadelphie,  New- York,  Norfolk,  Was- 
hington, Albany,  Buffalo  et  Détroit,  où  l'on  poussa  l'oubli  du  respect 
du  au  malheur  jusqu'à  briller  ces  malheureuxen  effigie,  Black- 
et  ses  compagnons  furent  conduits  au  fort  Armstrong,  et  le  ci 
passa  sur  les  ruines  du  village  dévasté  de  Rock-River  avec  intention.  La 
grande  aine  de  Faucon-Noir  parut  ébranlée,  mais  il  exprima  ses  regrets, 
avec  une  modération  qui  déjoua  les  projets  qu'on  avait  coin  us  de  l'hu- 
milier. Les  traditions  religieuses  qui  se  rattachent  au  séjour  du  Grand- 
Esprit  dans  les  grottes  de  Rock-Island  devaient  évidemment  rendre 
plus  douloursuse  pour  les  Sauks  la  dernière  scène  du  long  drame  de 
1833.  Le  major  Garland  et  ses  captifs  y  arrivèrent  le  2  août.  Le  lende- 
main, à  la  pointe  du  jour,  le  tambour  indien  battit  et  des  chants  sauva- 
ges annoncèrent  l'arrivée  du  grand  seigneur  Keekuk.  Il  vint  mollement 
échouer  sous  le  fort  Armstrong.  Il  était  à  demi  couché  au  milieu  d'un 
groupe  de  femmes,  dans  un  canot  pavoisé  aux  couleurs  de  l'Union  et 
surmonté  du  drapeau  américain,  \ vaut  de  monter  chez  le  major  il  passa 
plusieurs  heures  à  faire  sa  toilette.  I  ne  llottille  couvrait  le  Mississipi  ; 
elle  transportait  sur  la  rive  orientale  du  fleuve  les  Sauks  ace  .. 
pour  cette  triste  cérémonie  de  leur  expulsion  officielle.  On  ne  saurait 
imaginer  d'ailleurs  rieu  de  plus  triste  que  l'entrevue  de  M.  Garland 
et  des  deux  chefs.  Elle  présenta  le  spectacle  nouveau  pour  les  Indiens 
d'un  guerrier  contraint  par  un  peuple  étranger  à  reconnaître  la  suze- 
raineté de  son  riva) ,  et  à  déchoir  du  rang  ou  il  s'était  long-temps  sou- 
tenu. L'abattement  de  Faucon-Noir  était  visible  ;  cependant  il  prit  la 
main  de  Kéokuk  qui  parla  presque  seul  avei  i  ce  habituelle:  une 
émotion  profonde  dominait  l'assemblée,  même  les  Américains.  Les  clau- 
ses principales  de  la  remise  de  Blaek-Hawk  étaient  (pie  dorénavant  il 
suivrait  les  conseils  de  Renard- Vigilant.  Lorsque  l'interprète  eut  tra- 
duit au  vieillard  ces  douloureuses  conditions,  on  le  vit  pâlir  sous  sa  peau 
noircie  et  s'envelopper  la  tête  dans  sa  couverture.  Il  fallut  que  le  i 
Davenport  du  fort  Armstrong,  le  seul  blanc  dont  Black-Hawk  eût  à  se 
louer  après  M.  Enstis,  usai  de  l'influence  qu'il  avait  sur  le  chef 
pour  que  la  conférence  ne  fût  pas  rompue.  On  s'eniendit  enfin  sur  l'au- 
torité exhorbitaute  de  Kéokuk,  et  le  major  Garland  fit  servir  du  vin  de 
Champagne.  Le  lendemain,  4  août  1833,  Faucon-Noir  traversa  le  Mis- 
sissipi. 

Ainsi,  jusqu'au  dernier  moment,  les  sen  uéreux  de 

vage  de  l'Amérique  du  nord  ne  se  sont  pas  démentis,  et  c'est  en 
dératiou  de  la  reconnaissance  qu'il  vouait  à  uu  ci  i,  qu'il 

accepta  ce  qui  blessait  le  plus  sa  fierté,  la  suprématie  de  Kéokuk,  son 
rival. 

Black-Hawk  est  un  homme  de  cinq  pieds  dix 
épaules  sont  larges  et  osseuses;  les  mu;         ■     ses  membres  sonl 
ralement  peu  prononces  ;  s:  :  e  s'allonge  î 

aquilin  et  pointu;  ses  yeux  sont  d'un  fauve  de  noisi  :;e  foncé  ;  on  y  voit 
briller  une  légère  expr< 

son  caractère,  caries  actes  (      ;     i      qu'on  lui  attribue  sont  de  véritables 
calomnies:  il  a  eu  sans  don.  Idat,  mais  jamais  la 

barbarie  qu'on  prête  en  Europe  trop  La  forme  de 

sa  tète  est  très  remarquable 
rét  aux  phrénologistes  de  Baltimore  et  de 

irréprochable;  ses  mœurs  feraient  honneur  au  plus  pur  disciple  de  Guil- 
laume Penn;  enfin,  chose  assez  extraordin 

Faucon-Noir,  Indieu  farouche,  homme  primitif,  n'a  qu'une 

seule  femme.  11  semble  que  sa  vie  entière  doive  présc 
aussi  amère  que  juste  de  la- civilisation. 


COSIBAT  SES  TRENTE. 

1351 

Avant  de  parler  du  combat  des  Trente,  il  convient  de  dire  quelque 
chose  de  la  maison  de  Beaumanoir  qui  y  puisa  son  illustration. 

C'est  seulement  au  commencement  du  treizième  siècle  qu'on  voit  le 
nom  de  Beaumanoir  figurer  dans  les  fastes  de  la  Bretagne.  Le  premier 
seigneur  de  ce  nom  est  i  fut  présent  aux  étals  de  Bretagne,  te- 

nus a  Vannes,  en  1202,  pour  avoir  réparation  du  meurtre  du  jeune  Artus, 
duc  de  celte  province,  assassiné  par  l'exécrable  Jeau-sans-Terre.  Geof- 
froy son  fils,  qui  assista  à  l'assemblée  de  ia  noblesse  bretonne,  réunie  à 
Nantes,  la  veille  de  la  Pentecôte  de  l'année  1225,  pour  approuver  les 
j  riviléges  accordes  par  Pierre  de  Mauclerc  aux  babitaus  du  Cormier  et 
de  Saint-Aubin,  Robert,  père  de  Jean  Ier,  connu  par  son  duel  à  ou- 
trance  avec  le  vicomte  de  Rohan. 

Les  .  es  à  ce  combat  sont  trop  vagues  ou  trop  contra- 

dictoires pour  être  recueillies  par  l'histoire;  elles  montrent  seulement 
par  les  armes  des  deux  champions,  que  l'armure  d'un  chevalier,  au  qua- 
torzième siècle,  se  composait  de  cuissards,  de  bragonnières,  d'un  hoc- 
quetou,  d'un  armet  à  visière,  avec  collerette  d'acier,  de  bottines  garnies 
de  fer  ou  d'acier  auxquelles  étaient  attachés  des  éperons,  d'uu  camail 
lies,  d'une  tunique  ou  cotte  d'armes,  de  gantelets  de  fer,  d'un 
bouclier,  d'une  épée  et  d'un  poignard  long  et  tranchant,  appelé  niùêri- 
corclc,  qui  pendait  sur  la  cuisse  droite  du  chevalier,  et  qui  servait  pour 
achever  les  vau  i 
L'époque  a  laquelle  remonte  ce  duel  était  féconde  en  combats  du 
genre.  Les  ordonnances  des  rois  depuis  Charlemagne,  et  les  an- 
ciens décrets  de  l'église  gallicane  n'avaient  pu  extirper  des  mœurs  na- 
tionales cette  iare.  On  se  battait  pour  les  motifs  les 
plus  futiles,  et  il  coulait  plus  de  sang  noble  dans  les  querelles  particu- 
lières que  sur  les  champs  de  bataille.  Cet  esprit  pointilleux  et  guerroyeur 
avait  envahi  jusqu  urne  cela  est  prouvé  par  les  actes  du 
concile  de  Normandie   :  Philippe-Auguste,  où  il  est  dit  que  les 
i  ne  pourront  se  battre  en  duel  sans  la  permission  de  leur 
de  cette  tendance  toujours  croissante ,  Phi- 
lippe-le-Hardi  voulant  spécifier,  sous  forme  de  traité,  les  cas  où  le  duel 
pouvait  être  légalement  auti  risé,  chargea  de  ce  travail  messire  Philippe 
parent  de  J  illi  du  comté  dé  CfermOnt  et  l'un 
s  sa  vans  jurisconsultes  de  son  temps.  Ce  code  du  duel  parut,  en 
12-13,  dans  les  coutumes  du  Beauvoisis,  et  forma  la  matière  du  soixante 
lième  chapitre  de  cet  ouvr; 
Jean  III,  fils  de  J                             le  Dinan,  est  une  des  plus  grandes 
figures  chevaleresques  d'un  siècle  qui  enfanta  le  roi  Edouard  III,  le 
son,  Jean  Chandos  et  nuGuesclin.il  em- 
brassa le              Charles  de  Blois,  époux  dé  Jeanne  de  Penthièvre,  nièce 
n-le-Bon,  contre  son  compétiteur  Jean  de  IMontfort, 
quatrième  I                           re  du  duc  décédé.  La  Bretagne  était,  a  cette 
époque,  li\i>     :  u      multitui     le  corpsd'armée  épars.  Chaque  baron, 
ain  sous  sa  bannière,  disposait  à  sou  gré  de  ses  soldats,  portait 
i  où  lion  lui  semblait,  et  aggravait  par  le  pillage  et  les  exactions 
les  ma;:                                   erre  civile.  Les  Anglais,  enflés  parleur 
récent  succès  de  Crécy,  pillaient  et  saccageaient  la  meilleure  partie  du 
duché.  Les  richesses  des  villes  de  la  Br<  s  ornemens  de  ses  égli- 
ses 1                     :;sons  de  ses  vallées,  ne  lui  ap- 
extermination,   famine,  tel  était 
province. 
e  anglais,  sir  Robert  Bembroug,  qui  commandait  pour 
ri            i       i  de  Ploi   .  tel,  voisine  de  celle  de  Jos- 
selin  oii  Jean  îil  de  Beau:               cait  pour  Charles  de  Blois,  s'était 
ter  entre  tous  ses  s  exactions  plus' dignes 
d'un  cl:                 ands  que  d'un  capitaine  de  troupes  disciplinées,  Indi- 
barbaries,  le  chef  breton  alla  au  camp  anglais,  muni  d'un 
sauf-conduit,  demander  sùreic  contre  ces  désordres;  mais  combien  sou 
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indignation  s'accrut-elle  en  voyant,  prisonniers  des  Anglais,  une  foule 
de  paysans  des  deux  sexes  attachés  par  les  pouces  et  accouplés  deux  par 
deux,  trois  par  trois,  comme  des  chiens  de  chasse  I  Beaumanoir  ne  put 
contenir  sa  colère,  et,  s'adressant  à  Bembroug,  il  lui  reprocha  sa  con- 
duite en  termes  énergiques. 

Le  capitaine  anglais  répondit  qu'il  ne  prisait  les  sermons  que  dans 
une  église.  La  querelle  s'échauffent  à  ce  propos.  Beaumanoir  offrit  à 
Bembroug  de  jouter  de  1er  et  de  glaive  un  contre  un,  dix  contre  <!ix. 
trente  contre  trente  pour  l'honneur  respectif  de  leurs  soin  crains  et  l'a- 
mour de  leurs  mies,  car  à  cette  époque  de  chevalerie,  une  espèce  de 
culte  religieux  pour  les  dames  se  mêlait  à  l'esprit  guerrier,  et,  mobiles 
ou  prétexte,  il  fallait  qu'elles  entrassent  pour  quelque  chose  dans  toutes 
les  querelles. 

Beaumanoir  termina  son  discours  en  jetant  à  terre  son  gantelet  :  Bem- 
broug s  empressa  de  le  ramasser  : 

«  Gentil  chevalier,  lui  dit-il,  vous  ne  pouviez  me  faire  proposition 
plus  agréable.  Ulons  en  un  bel  champ,  là  où  on  ne  puisse  nous  empes- 
cher  ni  des  tomber,  et  commandons  sur  la  hart  à  nos  compagnons  de 
part  et  d'autre  et  à  tous  ceux  qui  nous  regarderons,  que  nul  ne  fasse  à 
homme  combattant  ni  comfort  ni  aide,  et  faisons  tant  qu'on  en  parle 
au  temps  avenir  en  salle,  en  palais,  en  place,  et  en  autres  lieux  par  le 
monde.  » 

Les  conditions  de  la  lutte  furent  aussitôt  réglées.  On  convint  qu'on 
amènerait  des  deux  côtés  trente  champions,  qu'on  combattrait  à  cheval, 
chaque  chevalier  portant  les  armes  de  son  choix  ;  enfin,  qu'on  se  réuni- 
rait au  chêne  demi-voie,  entre  Ploërmel  et  Josselin,  le  samedi  avant  le 
dimanche  de  Lœlare. 

Au  jour  indiqué,  les  chevaliers  des  deux  partis,  armes  de  lances,  de 
dagues,  de  miséricordes,  de  haches,  de  maillets,  de  grandes  épées  à 
lames  plates,  nommées  faucharls,  se  trouvèrent  au  lieu  du  rendez-vous, 
occupé  depuis  le  matin  par  une  foule  immense  et  barioler  de  laboureurs, 
de  marchands,  de  petits  bourgeois,  et  par  un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes porteurs  de  saufs-conduits.  Un  prêtre  bénit  leurs  armes,  et  on 
leur  lut  ensuite  les  faits  pour  lesquels  ils  allaient  combattre,  qu'ils  ratilie- 
rent  les  mains  eutrelacées  les  unes  dans  les  autres.  Ils  jurèrent  que  leur 
cause  était  juste,  que  leurs  armes  n'étaient  point  enchantées,  qu'Us  se 
conduiraient  en  preux  chevaliers,  et  ils  défendirent  aux  spectateurs  de 
s'entremettre  pour  choses  ni  meschefs. 

Ces  préliminaires  achevés,  et  comme  on  se  disposait  de  chaque  côté  i 
prendre  champ,  Bembroug  sortit  des  rangs  anglais,  et  s'adressant  à 
Beaumanoir,  prétendit  qu'un  combat  livré  sans  l'agrément  de  leurs  sou- 
verains respeetiefs  n'était  pas  régulier.  Beaumanoir  repondit  que  cette 
reflexion  était  trop  tardive,  et  qu'il  ne  s'en  retournerait  certainement  pas 
sans  mener  les  mains.  Cette  réponse  décida  le  combat.  Les  \nglais  s'é- 
branlèrent aux  cris  de  saint  Georges  cl  de  Mon/fort!  les  Bretons  a  ceux 
de  Brctagnc-Malo  au  riche  duc  ! 

«  Ils  tirent,  dit  Froissard,  tous  leurs  L'eus  traire  en  sus  de  la  place 

bien  loin.  Puis  fit  l'un  d'eux  un  siL'ne,  et  tantôt  se  coururent  sus  et  se 

combattirent  moult  vassement,  aussi  bien  que  tous  fussent  Roland  et 

Olivier.  « 

Le  choc  fut  si  rude  qu'au  plus  fort  de  la  mêlée  les  champions  des 

deux  partis  s'arrêtèrent  d'un  commun  accord,  haletans  el  épuisés  I f- 

froj  de  l.i  Roche,  simple  écuyer,  qui  venait  de  donner  des  preuves  écla- 
tantes de  courage  aux  iules  de  Beaumanoir,  profita  de  ce  moment  de 
trêve  pour  s'agenouiller  devant  lui  et  lui  demander  la  chevalerie,  dis- 
tinction qui,  presque  toujours,  se  conterait  sur  la  brèche,  dans  la  tran- 
chée ou  sur  le  champ  de  bataille.  Beaumanoir  ne  crut  pas  devoir  la  re- 
fuser à  sa  valeur  et  lui  donna  l'accolade,  en  disant  : 

«  Beau  fils  ,  BOUV  ions-loi  des  exploits  de  tes  ancêtres  a  Constantiiiople 
et  en  Grèce,  et  fais  payer  tes  éperons  aux  Anglais.  >• 

La  bataille  recommença  ardente  et  terrible    Les  lances  s'entre-cho- 
quent,  les  rangs  s'éclaircissent,  les  chevaliers  tombent  les  uns  a| 
autres,  comme  les  arbres  de  la  forêt  sous  !a  cognée  des  bûcherons  ;  eu 


instant,  l'arène  est  jonchée  de  casques  brises,  de  boui  lit  rs  épars,  d'ecus- 
sons  mutiles. 

Épuisé  de  fatigue,  tourmenté  par  là  soif,  affaibli  par  le  sang  de  ses 
blessures,  Beaumanoir  se  retirait  de  la  lice  et  demandait  à  boire,  lors- 
que Geoffroy  Dubois  l'apostropha  par  ces  mots  qui  devinrent  le  cri  de 
guerre  de  sa  maison  :     Beaumanoir,  bois  ton  sang  ' 

Bembroug,  pendant  ce  temps,- parcourait  les  rangs  des  anglais,  leut 
promettant  la  victoire  au  nom  de  Merlin  ;  mais  il  en  est,  dit  un  chroni- 
queur, dé  ces  prophéties  comme  de  toutes  celles  qui  n'ont  pas  Dieu  pour 
auteur;  on  y  voit  ce  qu'on  veut.  Les  deux  chefs,  qui  se  cherchaient .  se 
.rencontrèrent  dans  la  mêlée,  et  Bembroug,  saisissant  Beaumanoir,  lui 
eriait  déjà  de  se  rendre,  lorsque  Alain  de  Keranrais  le  renversa  d'un 
coup  de  làncê.  Geoffroy  Dubois,  qui  ftirvint,  Pdctieta  en  le  perçant 
d'outre  en  outre  de  son  épée 

Là  mort  de  leur  chef  étonna  les  Viciais,  mais  un  chevalier  allemand, 
nommé  Cfoquart,  s'étanl  mis  à  leur  tête  en  s'écrianl  :    Seigneurs, 
broug  vient  de  succomber  :  tous  les  livres  de  Merlin,  qu'il  aimai; 
consulter,  ne  lui  ont  pas  valu  deux  deniers;  au  nom  du  l>ieu  vivant, 
comportez-vous  en  '-'eus  de  cœur.  S  ■  ■  '.eue/  ferme  dans  les 

étriers  et  combattez  comme  mol  !     Us  reprirent  courage,  et  la  victoire 
Qôlta  plus  incertaine  que  jamais. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  Guillaume  de  Montauban,  écuyer  de  bonne  et 
antique  maison,  abandonnant  le  champ  de  bataille,  gagna  un  endrOil  de 
la  plaine  OÙ  se  trouvait  un  page  avec  un  clîéval  frais  et  des  armes. 
échangea  son  fauchart  contre  une  lance  fraîchement  émoussée,  revint 
dans  la  lice  et  fit  semblant  de  fuir  : 

—  Faux  et  mauvais  écuyer,  lui  eria  Beaumanoir,  cette  couardise  et 
cette  honte  te  seront  reprochées  à  toi  el  à  toute  ta  race. 

Mais  Montauban.  continuant  de  s'éloigner,  se  contenta  de  répondre  ; 

—  Ouvre  bien  de  ta  part,  Beaumanoir,  et  je  ferai  tout  mon  devoir 
de  mon  côti 

En  effet,  il  alla  se  placer  à  une  trentaine  de  pas  du  lieu  du  ci 
enfoni  a  ses  éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval,  et  donnant  tête  I  ais- 
sée  dans  le  liane  des  anglais,  étroitement  serrés  les  uns  contre  les  au- 
tres, il  en  renversa  sept  au  premier  choc  et  trois  au  retour.  Les  rangs 
rompus  ouvrirent  un  chemin  facile  aux  Bretons  qui  s'y  précipitèrent, 
Ceux  des  Anglais,  qui  échappèrent  aux  dagui  s  el  aux  maillets  di 
queurs,  se  rendirent  a   Beaumanoir,  qui  les  conduisit  dans  son 
de  Josselin,  d'où  ils  ne  sortirent  qu'en  payant  rançon  courtoise,      et 
loisqu-,  dit  Froissard.  ils  furent  tous  resanés,  car  il  n'y  en  avait  nul  qui 
ne  fut  fort  blesse 

Telle  fut  l'issue  du  combat  des  Trente.  Si  elle  n'influa  pas  directe- 
ment sur  les  destinées  de  la  Bretagne,  elle  releva  le  courage  des  parti- 
sans de  Charles  dé  Blois,  modéral'orgueilànglaisel  pn  serva cette  partie  de 
la  province  d'exactions  qui,  si  elles  eussent  continué,  n'auraient  pas  laissé 
une  pierre  à  ses  églises,  ni  un  habitant  à  ses  campagnes.  Son  r 
ment  en  Europe  fut  immense.  Long-temps  âpre,  l'i  poque  .1  laquelle  elle 
avait  été  livrée,  on  disait  en  France,  en  Vjigleterre  et  en  Ulen 
pour  exprimer  qu'un  combat  avait  été  terrible  .  <•  Un  a  combattu  comme 
à  la  bataille  des  Trente.  ■ 

Pour  perj  'tuer  le  souvenir  de  ce  tournois  célèbre,  une  Croix  fut  plan 
tée  au  lieu  où  si  trouvait  le  chêne  demi-voie,  tombé  de  vétusté  depuis 
deux  cents  ans.  La  révolution  qui  ne  respecta  rien  pas  même  la  gloire, 
abattit  la  croix  el  efl  iça  1  inscription.  L'empire  i  inplaccr 

par  un  monument,  mais  les  désastres  publics  empêchèrenl  toujours  la 
réalisation  de  cette  peu  ;ée  patriotique. 

ni  seulement  sous  le  règne  de  Louis  XVIII,  qui  pieque 

l'on  von  aujourd'hui  sur  la  route  de  PU  i  rmel 

u  centre  d'une  étoile  plantée 
d'arbres.  Sur  une  pierre,  placée  dans  sou  enceinte,  on  lit  : 

\  i  levant,  du  i 

de  L  m-  XMli,  roi  de  i  ran  Navarre,  le  comei 

<  .  uvral  du  Mm    Il   i         i  ce  monument  a  la  gloire  des  Trente.  > 
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Au  couchant,  du  coté  de  Josselin  : 

La  même  inscription  eu  langue  celtique. 

Au  midi  : 

Le  nom  des  Trente. 

Et  au  nord,  du  côté  de  Paris,  à  l'orient  : 

«  27  mars  1351.  > 

Les  blessures  que  Beaumanoir  avait  reçues  au  combat  des  Trente  ne 
l'empêchèrent  pas  de  se  trouver,  l'année  suivante,  à  la  bataille  de  Mau- 
ron.  Sestaleus  reconnus  dans  les  affaires  d'état  le  firent  appeler  ensuite  à 
1  ambassade  d'Angleterre.  Mêlé  à  tous  les  événemens  importans  qui  si- 
gnalèrentt  le  siècle  agité  où  il  vécut,  il  reçut,  en  1357,  en  qualité  de  gou- 
verneur de  la  province  de  Bretagne,  des  mains  du  duc  de  Laucastre,  les 
elefs  de  la  ville  de  Vannes.  Beaumanoir  était  prisonnier  lors  de  la  cé- 
lèbre affaire  d'Auray.  Il  obtint  du  comte  de  Montfort  la  permission  de 
combattre,  à  la  condition  de  n'accepter  aucun  commandement.  Fidèle  à 
cet  engagement,  il  s'attacha  à  la  suite  de  DuGuescliu,  cette  (leur  de  la 
chevalerie,  «  ame  forte,  nourrie  dans  le  fer  et  pétrie  sous  les  palmes,  « 
suivant  l'expression  pittoresque  d'un  historien. 

Tous  deux  Orent  pour  la  cause  de  Charles  des  prouesses  incroyables, 
et,  sans  doute,  dit  l'auteur  de  la  vie  de  Du  Guesclin,  le  succès  aurait  cou- 
ronné leurs  efforts,  s'ils  n'eussent  été  chargés  par  derrière  par  cinq  cents 
lances,  que  Courlay  tenait  cachées  dans  les  genêts  et  les  buissons,  et  qui 
les  attaquèrent  quand  la  chaleur  du  combat  commençait  à  se  ralentir. 
Dans  l'espèce  de  déroute  qui  suivit  cette  attaque  imprévue,  Beaumanoir 
ayant  aperçu  un  chevalier  nommé  Gauthier  Huet,  espèce  de  géant,  qui 
portait  la  mort  et  l'effroi  parmi  les  Bretons,  il  s'élança  à  sa  rencontre, 
le  renversa  et  l'eût  tué  infailliblement,  si  le  célèbre  Olivier  de  Clisson  ne 
se  fut  porté  à  son  secours  en  s'écriant  :  «  Beaumanoir,  rendez-vous!  « 
Mais  le  chef  breton  répondit  à  cette  injonction  à  coups  d'épée,  cherchant 
à  vendre  chèrement  sa  vie,  plutôt  qu'à  décider  une  victoire  devenue  im- 
possible. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  Charles  de  Blois  couvert  de  vingt 
blessures  et  combattant  encore,  se  trouva  tout  à  coup  environné  d'une 
FouTe  d'ennemis  qui  s'acharnaient  à  le  tuer.  Un  Anglais  lui  traversa  la 
gorge  d'outre  en  outre  avec  son  épée,  l'héroïque  prince  tomba  sur  les 
genoux,  et  levant  les  mains  au  ciel  : 

«  Grand  Dieu  !  s'écria-t-il,  pardonnez-moi  le  trépas  de  tant  de  braves 
gens  qui  meurent  ici  pour  moi.  J'ai  guerroyé  long-temps  contre  ma  vo- 
lonté et  par  le  conseil  de  ma  femme,  qui  m'a  toujours  assuré  que  ma 
cause  était  juste.  » 

11  expira  en  disant  ces  mots. 

Cette  mort  décida  Beaumanoir  a  se  rendre.  Il  remit  sa  vaillante  épée 
à  Jean  Chandos. 

Le  traité  de  paix  de  Guérande,  conclu,  eu  1365,  entre  le  comte  de 
Montfort  et  Jeanne  de  Penthièvre,  tira  Beaumanoir  de  la  captivité.  Il 
mourut  peu  de  temps  après,  laissant  pour  héritage  à  ses  deux  fils,  Jean  IV 
et  Robert,  un  nom  illustré  par  une  des  plus  loyales  et  des  plus  glorieuses 
carrières  que  jamais  gentilhomme  ait  parcourues,  car  nul  mieux  que  lui 
n'avait  compris  qu'une  naissance  illustre  est  un  lourd  fardeau  et  ne 
s'était  plus  particulièrement  appliqué  à  justifier  ce  vieil  adage  des 
hérauts  d'armes  et  des  maîtres  eu  blason  du  moyeu -âge  :  «  Noblesse 
oblige.  « 

Jean  IV,  sou  fils  aîné ,  prit  une  part  très  active  à  la  guerre  entre 
Charles  V  et  Edouard  III,  et  ayant  accompagné  le  connétable  du  Gues- 
clin dans  ses  expéditions,  il  l'aida  à  reprendre,  sur  les  Anglais,  la 
Guyenne,  le  Poitou  et  la  Saintonge  et  une  partie  du  Limousin.  Il  par- 
tagea, en  1377,  avec  le  célèbre  Olivier  de  Clisson  l'honneur  de  la  reddi- 
tion de  la  ville  d'Auray.  Fidèle  à  Jean  de  Monfort,  il  ne  l'abandonna  ni 
dans  la  bonne  ni  dans  la  mauvaise  fortune.  Charles  V,  qui  se  défiait  des 
dispositions  du  duc  de  Bretagne  et  qui  avait  à  venger  sur  lui  des  griefs 
particuliers,  convoqua  un  lit  de  justice  au  Parlement,  et  somma  le  duc 
d'y  comparaître  pour  y  répondre  : 


1°  De  plusieurs  excès  commis  contre  les  barons  de  Bretagne,  et  no- 
tamment contre  le  sire  Olivier  de  Clisson. 

2°  Du  meurtre  d'un  prêtre  porteur  de  lettres  d'ajournement. 

3°  D'avoir  appelé  l'Anglais  en  Bretagne. 

Un  huissier  appela  Jean  de  Montfort  à  la  porte  de  la  chambre,  à  la 
table  de  marbre,  au  perron  et  à  la  porte  du  palais,  et  le  comte  n'ayant 
répondu  à  aucun  de  ces  quatre  appels,  fut  déclaré  coupable  du  crime  de 
félonie  et  lèse-majesté.  Un  arrêt  de  mort  fut  en  conséquence  porté  con- 
tre lui,  et  sou  domaine  confisqué  au  profit  du  roi. 

Jean  de  Montfort  protesta  contre  cet  arrêt,  réclama  les  secours  de 
l'Angleterre  et  l'appui  de  ses  barons.  Jean  de  Beaumanoir  fut  le  plus 
ardent  promoteur  de  la  ligue  qui  se  forma,  en  1379,  en  faveur  de  ce 
prince,  parmi  la  noblesse  bretonne.  Il  entra  en  INormandie  à  la  tête  de 
deux  cents  lances,  ravagea  cette  province,  battit  les  corps  d'armée  royaux, 
et  revint  en  Bretagne  chargé  de  butin.  On  le  vit  ensuite,  de  concert  avec 
le  duc  d'Anjou,  le  seigneur  de  Laval  et  le  vicomte  de  Rolian,  être  l'un 
des  arbitres  de  la  paix  proposée  au  roi  de  France. 

Envoyé,  en  1380,  eu  Angleterre ,  en  qualité  d'Ambassadeur,  il  est 
traité  d'ami1  cousin  dans  l'acte  de  cette  députa tion.  Cette  importante 
mission  accomplie,  il  part  pour  la  Flandre  avec  la  fleur  du  duché,  se 
trouve  à  la  fameuse  bataille  de  Rosebug ,  gagnée  par  les  Flamands  ré- 
voltés contre  leur  comte,  et  meurt,  à  son  retour  en  Bretagne,  dans  une 
intrigue  obscure. 

Il  était  de  notoriété  publique  que  Jean  III  entretenait  la  fille  d'un 
de  ses  fermiers,  nommé  Roland  Moysan.  Un  jour,  ce  dernier  revenant 
du  château  de  Beaumanoir,  rencontra  le  sire  de  Tournemine,  ennemi 
personnel  de  Jean  et  amoureux  de  sa  femme,  dame  Duplessis-Bertrand  : 

•<  Homme  sans  cœur,  vilain,  détestable  lâche,  dit  le  chevalier  au 
paysan,  comment  n'as-tu  pas  su  défendre  ta  fille  contre  les  séductions 
de  ce  Beaumanoir,  qui  affiche  ta  honte  partout?  » 

Là  dessus  le  métayer  devint  tout  pâle ,  et  serrant  la  main  du  sire  de 
Tournemine  avec  une  énergie  farouche  : 

»  Merci,  messire  !  »  répondit-il. 

Ces  deux  mots  contenaient  un  arrêt  de  mort.  En  effet,  depuis  ce  mo- 
ment, Roland  ne  cessa  de  veiller  sur  le  comte  comme  le  tigre  sur  sa 
proie,  et  le  soir  du  mardi-gras,  Beaumanoir  s'étant  rendu  à  la  ferme, 
monté  sur  sa  haquenée,  Roland,  aux  aguets,  courut  aussitôt  chercher  un 
jeune  homme  borgne,  nommé  Geoffroy  Robin,  puis,  assisté  de  ce  com- 
plice, revint  à  la  métairie,  et  y  ayant  trouvé  Beaumanoir,  il  l'assomma 
à  coup  de  cognée;  mais  ce  meurtre  ne  resta  pas  impuni.  Ni  les  retraites 
profondes  des  forêts,  ni  les  sables  mouvans  des  laudes  bretonnes,  ne 
purent  soustraire  les  coupables  à  la  justice.  Roland  et  Geoffroy  furent 
arrêtés.  Le  fermier  eut  le  poing  coupé  et  fut  pendu,  après  avoir  con- 
fessé son  crime,  mais  sans  qu'un  mot  fût  sorti  de  ses  lèvres  dans  ses 
différens  interrogatoires,  pour  accuser  le  sire  de  Tournemine.  Il  se  borna 
a  affirmer  qu'il  avait  été  envoyé  par  Robert  pour  assassiner  son  frère, 
et  les  tourmens  de  la  torture  ue  purent  jamais  lui  arracher  d'autres 
aveux. 

Sous  le  coup  d'un  malheur  cruel  et  d'une  épouvantable  calomnie,  Ro- 
bert, dont  les  soupçons  contre  le  seigneur  de  Tournemine  s'étaient  tour- 
nés en  certitude  depuis  que  ce  dernier  avait  épousé  la  veuve  de  Jean  de 
Beaumanoir,  n'hésita  pas  à  accuser  publiquement  ce  seigneur  de  compli- 
cité avec  les  assassins.  Il  se  rendit  le  lundi  après  la  Saint-Michel  au 
Parlement  de  Vannes,  où  siégeait  le  duc  de  Bretagne,  renouvela  son  ac- 
cusation suivant  les  formes  usitées  en  ce  temps-là,  et  demanda  le  combat 
à  outrance.  Le  seigneur  de  Tournemine  ayant  répondu  par  un  démenti 
formel  aux  allégations  de  son  accusateur,  et  donné  son  gage,  le  duc  de 
Bretagne  fixa  le  duel  au  mardi  suivant,  la  Noël  (13S6),  et  indiqua  pour 
champ  clos  le  Bouffai  de  Nantes.  Au  jour  convenu,  il  s'y  rendit  lui- 
même  avec  ses  gentilshommes  et  ses  conseillers.  Beaumanoir  se  présenta 
le  premier  en  lice,  à  cheval  et  armé,  portant  sur  son  bouclier  ses  armes 
d'azur  à  onze  billettes  d'argent,  accompagnées  de  la  devise  de  sa  mai- 
son :  «  J'aime  qui  m'aime-,  »  et  comme  sou  adversaire  tardait  à  pa- 
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raître,  il  pria  le  héraut  de  faire  l'appel,  et  aussitôt  celui-ci  s'approcha 
des  barrières  et  cria  à  haute  voix  : 

■  Messire  Pierre  de  Tournemine,  venez  a  votre  journée  contre  le  sire 
de  Beaumanoir! 

\  la  troisième  sommation,  Pierre  parut.  Les  deux  champions  d<  scen- 
dirent  de  cheval,  on  mesura  les  épées,  puis  on  les  conduisit  dans  un 
champ  ou  étaient  places  les  reliques  ei  le  missel.  Là  le  président  de  Bre- 
tagne, prenant  la  parole,  dit  à  Beaumanoir: 

Monsieur  de  Beaumanoir.  vous  jurez  à  l>ieu  et  aux  saints  Evangiles 
que  vous  n'entendez  faire  preuve  contre  le  sire  de  Tournemine  que  par 
votre  épée  et  votre  bon  droit  sans  recourir  à  aucun  charme,  sorcellerie 
ni  armes  cachéi  S 

Beaumanoir,  les  mains  étendues  sur  les  reliques  et  le  missel,  repon- 
dit: 

Je  le  jure  ! 

Le  président  s'adressant  ensuite  .1  rournernine. 
Et  vous,  monsieur  Pierre  de  Tournemine.  jurez  à  Dieu  et  aux  saints 
Evangiles  que  vous  avez  bon  droit  dans  votre  défense  envers  monsieur  de 
Beaumanoir,  suivant  les  termes  de  la  bataille  convenue  entre  vous. 

Pierre,  les  mains  étendues  sur  1<>  reliques  et  le  missel,  ri , 

0  Je  le  jure! 

Les  deux  champions  remontèrent  ,1  cheval,  et  le  maréchal  ayant  crié 
par  trois  t'ois  :  Laissez  aller!  ils  s'élancèrent  l'un  sur  l'autre  avec  fu- 
reur. 

Ce  fut  le  combat  acharné  de  deux  hommes  qui  sentent  que  la  mort 
est  au  bout  de  leurs  lances,  et  que  l'honni  ur  de  l'un  des  deux  doit  res- 
ter sur  le  champ  de  bataille.  Beaumanoir  ayant  presse  le  seigneur  de 
Tournemine.  avec  autant  de  résolution  que  de  vigueur,  le  blessa  dès 
l'abord,  le  désarçonna  après  des  efforts  désespères,  lui  mit  le  pied  sur  la 
poitrine,  la  misi  1  i,  ord*  sur  la  gorge,  et  le  somma  de  lui  dire  la  vérité  : 
-  rournernine,  tout  en  s'avouanl  vaincu,  répondit  que  sur  Dieu  et 
1  de  son  aine,  il  n'avait  oneques  commis  le  crime  dont  on  le  char- 
geait, et  on  l'emporta  du  champ  de  bataille  a  demi  mort.  Ce  fut  avec 
beaucoup  de  peine  que  Beaumanoir  obtint  du  duc  de  Bretagne  qu'il  ne 
serait  ni  pendu,  ni  attache  sur  la  claie,  en  dépit  de  la  coutume  alors  en 
vigueur  en  Bretagne  et  dans  toute  la  Fi  ince,  qui  voulait  que  lorsqu'un 
chevalier,  accusé  d'un  crime  capital, était  vaincu  dans  le  duel  a  outrance 
ou  jugement  de  Dieu,  vivant,  on  le  livrât  au  bourreau,  mort,  aux  four- 
ches patibulaires. 
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Depuis  la  reprise  des  hostilités  un  grand  non  il  ri    d'1    :  ipéens  sont 
tombés  entre  les  mains  des  Vrabes.  Tous  n'ont  pas  trouvé  la  mort  chez 
nos  farouches  ennemis,  et  beaucoup  d'entre  eux  sont  retenus  ca| 
Taza,  Tekcdempt  et  autres  localités  qui  se  trouvent  sur  les  coulins  du 
désert. 

Invite  a  prendre  pari,  de  concert  avec  MM.  l'abbé  O'sballer,  lecomle 
de  Franclieu  et  A.  Berbrugger,  aux  négociations  qui  amèneront  la  dé- 
livrance de  nos  compatriotes,  je  quitte  Uger  le  29  mars,  à  midi. 

A  dix  heures  du  soir,  j'entre  à  Blida. 

Le  30,  je  quitte  cette  ville  avec  mes  compagnons,  et  munis  d'un 
amane  de  kalifa  Sidi-Mohammed-ben-Allah  Sidi-M'baruch  ,  nous  che- 
minons seuls  vers  le  pays  des  Badjoutes. 

\u  bout  d'une  demi-heure  de  marche,  nous  tombons  dans  une  embus- 
cade compo  iliers  de  cette  tribu.    Leurs  premiers  1 


(ly  Cet  important  ouvrage  se  public  par  livraisons  mensuel!  -    rue  - 
gogne,  B"  12.  Il  est  imprimé  avec  un  lusc  tout  a  fait  remarquable  et  contient 
des  armoiries  magnifiquement  gravées. 


sont  d'abord  hostiles  et  nous  donnent  des  craintes  sérieuses.  L'un  d'eux 
surtout  s'acharne  et   braque  s, m-  a  fusil    sur  l'un  de   nous  en 

huilant  en  arabe  dépouille-toi  !  Notre  amane  bien  et  dûment  examiné 
par  ces  bandits  finit   par  les  adoucir  et  nous  en  sommes  quittes  pour 
notre  provision  de  tabac  entre  leurs  mains    (  ependant  de  toutes 
île  nouveaux  cavaliers  arrivent  au  galop.  Il  n'est  point  de  brous- 

s.iille.  d'arbre  qui  n'en  cache  deux  ou  in  11s,  ils  viennent  du  us  l'es] de 

partager  nos  dépouilles,  et  lorsqu'on  les  met  au  t'ait  de  notre  m 
ils  retournent  ..  leur  poste  en  jetant  un  regard  d'envie  sur  nos  chevaux 
et  en  murmurant  :  Quel  dommage!  Je  suis  étonne  de  la  discipline  qui 
règne  parmi  ces  brigands.  L'un  d'eux,  quoique  sans  aucun  signe  exté- 
rieur de  commandement,  leur  assigne  différens  postes  qu'ils  s'empres- 
sent d'aller  occuper,  et  nous  invite  ,i  le  Suivre. 

(•1  homme  nous  t'ait  traverser  la  pi. une  en  nous  dirigeant  vers  le 
Kabour-lloumia  Tombeau  de  la  Chrétienne  Nous  passons  la  Chiffa, 
le  Bou-Roumi  et  l'Oued-jer.  Vais  trouvons  un  grand  nombre  de  trou- 
peaux sur  in  lire  route.  1.  espèce  hn\  me  s'est  considérablement  améliorée 
depuis  la  guerre.  Je  \ms  peu  de  eulturi  s  Les  arabes  que  nous  rencon- 
trons paraissent  surpris  de  nous  voir.  Les  enl'ans  seuls  nous  insultent. 

A  trois  heures  du  soir,  mais  arrivons  au  bois  du  khrari/af.  1  ne  tente 
a  été  dressée  auprès  de  celle  du  caïd  pour  nous  recevoir.  Ce  élut  est  ab- 
sent. Sou  khrodja,  Sid-Ahmed-el-Gbroul,  VJgérien  emigréque  j'ai  beau- 
coup connu,  nous  fait  un  très  bon  accueil.  I  n  repas  confortable  nous 
est  servi  par  ses  soins. 

A  six  heures,  le  caïd  arrive.  Les  liadjoutes  l'entourent,  de  grandes  mar- 
ques de  respei  t.  car  il  -.-st  aussi  marabout,  ils  se  précipitent  sur  son  pas- 
sage et  lui  baisent  la  main.  .Nous  lui  faisons  nutie  visite  suis  l'informer 
de  l'objet  de  notre  mission.  Ils  nous  reçoit  très  froidement  et  met  a 
notre  disposition  un  chaouche  pour  nous  conduire  le  lendemain  auprès 
du  khalifa. 

Je  retrouve  ici  uu  ;rand  nombre  d'Arabes  que  j'ai  autrefois 

connus  dans  les  tribus  de  ISui-M011s.tr.  h'hrachenn,  etc  ,  etc.  La  plu- 
part d'entre  eux  ne  paraissent  pas  fort  enchantés  de  leur  nouveau  sort, 
et,  de  fait,  ils  font  un  service  extrêmement  pénible  Leurs  courses  dans 
le  massif  d'Alger  sont  le  beau  côté  du  métier.  Chargés  de  la  corres- 
pondance depuis  nos  avant-postes  jusqu'au  point  ou  se  trouve  l'émir, 
ils  usent  leurs  chevaux  et  perdent  leur  temps  pour  porter  à  celui-ci  une 
nouvelle  insignifiante. 

llamed  et  Ghrout,  et  plusieurs  liadjoutes  de  nouvelle  d.ile  s'excusent 
auprès  de  moi,  chacun  en  particulier  et  en  me  prenant  .1  part,  d'avoir 
quitté  Uger.  Le  khrodja  me  raconte  for)  longuement  les  tracasseries 
auxquelles  il  était  en  butte,  les  préventions  que  l'on  faisaient  peser  sur 

lui  pour  de  prétendus  rapports  avec  l'ennemi. 

Le  :.i  nous  prenons  congé  du  caïd  ;  il  n'est  pas  plus  gracieux  qu'hier, 

et  donne  devant  nous  des  ordres  de  service.     Uu   uns  il  indique   un 
uper  :  aux  autres  il  présent  de  tendre  une  embuscade  sur 
telle  route;  à  ceux-ci  de  tenter  un  1  ■     \insi 

...qualité  h  itre  (.oie. 1I1  .  1  I  iimcr.i  ;  I  lelhv -Ibrahim 

sera  probablement  attaque,  roui  se  fait  militairement.  On  obéil  s 
pliquer,  et  si,  par  hasard,  quelque  réclamation  s'élève,  le  bûton  la  fait 

cesser. 

Bien  (pie  le  caïd  ne  paraisse  pas  très  bien  disposé  en  notre  fa 
nous  nous  plaignons  de  différens  vols  que,  malgré  le  factionnaire  placé 
à  l'entrcc  de  notre  tente,  on  a  opérés  cette  nuit  dans  l'intérieur  de  cette 
habitation.  \  chacun  de  nous  on  a  soustrait  quel. pies  objets;  àmo 
ma  chachïa  de  Tunis  calotti  rou  -    qui  pendant  mon  sommeil  m'a  été 

enlevée  île  I,.  1. 1.-    Le  chel  des  Uadjouti  s  parail  méco ni  que  ses  gens 

aient  méconnu  les  droits  de  l'hospitalité.  11  ordonne  à  un  Uachchaouch 
qui   ont   disparu.  Celui-ci  s'arme  alors  d'un 

énorme  bat. .11.  et  ci ins  de  dix  minutes  fait  déposeï   à  mi     ;  11 

guerriers  de  sa  tribu  les  objets  donl  ils  nous  avalent  1 
1  ne  tabatière  seule  ne  put  être  retrouvée,  malgré  l'activité  du 
Uach  cltauuch. 
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Nous  moutons  à  cheval,  et  nous  nous  dirigeons  vers  les  montagnes 
du  Bni-Mad.  A  9  heures,  nous  les  laissons  à  notre  droite  et  nous  en- 
trons dans  la  vallée  de  l'Oued-Djer.  Elle  rot  très  boisée,  et  le  gibier  y 
pullule.  Quelques  grabac  (habitations),  que  l'on  aperçoit  partout  où  les 
fourrés  deviennent  moins  épais,  indiquent  que  la  localité  est  plus  po- 
puleuse qu'on  ne  le  croirait  d'abord. 

La  rivière  de  l'Oued-Djer  fait  beaucoup  de  tours.  Nous  la  traversons 
quatorze  fois  en  deux  heures.  Pendant  les  pluies  elle  se  change  eu  tor- 
rent et  rend  impraticable  la  route  que  nous  suivons. 

A  midi,  nous  sortons  de  la  vallée.  Le  Bou-Halouan  est  devant  nous. 
C'est  un  immense  Outhan  qui  prend  tout  le  revers  de  l'Atlas.  Un  poste 
de  Kabyles  en  défend  l'entrée.  Je  n'y  vois  point  d'arbres.  Tout  au  con- 
traire est  d'une  nudité  que  les  épais  fourrés  de  l'Oued-Djer  rendent  plus 
frappante.  Les  terres  du  Bou-Halouan  sont  en  revanche  les  plus  fertiles 
du  pays.  Les  pâturages  sont  excellens  et  les  moissons  abondantes.  Cette 
année  rien  n'a  ete  cultivé. 

A  une  heure  et  demie,  nous  nous  arrêtons  sur  le  bord  de  la  rivière 
de  Bou-Halouan  près  de  l'ancien  fort  qui  donne  son  nom  a  la  localité. 
Bâti  par  les  Turcs  sur  un  des  mamelons  les  plus  élevés,  cet  ouvrage 
commandait  tout  le  pays.  Il  tombe  en  ruine  aujourd'hui.  Je  regrette 
de  n'avoir  pu  le  visiter.  Nous  nous  mettons  en  marche.  Sur  notre  route, 
nous  rencontrons  des  marchands  du  Gltrarb  (de  l'Ouest).  Ils  vont  por- 
ter du  blé  et  de  l'orge  dans  les  tribus  que  la  guerre  a  empêchées  de 
faire  leurs  récoltes.  Ils  viennent  de  fort  loin,  et  conduisent  chacun  plu- 
sieurs bêtes  de  somme. 

La  charge  du  chameau  vaut  19  sultanis  pour  le  blé,  10  pour  l'orge. 

Depuis  quelque  temps  nous  suivons  une  pente  extrêmement  douce.  A 
cinq  heures  et  demie  nous  arrivons  au  sommet  de  l'Atlas.  Nous  conti- 
nuons à  monter  sur  un  plateau  très  étendu,  formé  par  un  océan  de  pe- 
tits mouticules  tous  du  même  niveau,  et  dont  les  pentes  comme  l'éléva- 
tion sont  insensibles.  C'est  le  Gonlas. 

Comme  nous  devons  camper  dans  un  des  douars  qui  y  sont  établis, 
notre  chaouch  avise  la  Gourbi  de  meilleure  apparence  et  en  fait  délo- 
ger les  pauvres  diables  qui  s'y  trouvent.  Les  coups  de  bâton  qu'il  dis- 
tribue nous  procurent  en  un  clin  d'œil  vingt  serviteurs  pour  tenir  nos 
chevaux,  décharger  notre  bête  de  somme,  et  pourvoir  à  tous  nos  be- 
soins. On  nous  apporte  un  énorme  sahfa  ,  (espèce  de  baquet)  de  cous- 
eoussous  grossier  dans  lequel  un  agneau  rôti  est  enfoui  tout  entier.  On 
nous  offre  aussi  du  lait  excellent,  des  galettes  fort  médiocres  et  des 
oranges. 

L'air  est  vif  au  Contas,  et  nous  mourons  de  froid  pendant  la  nuit. 

Le  1"  avril  done,  nous  prenons  congé  de  nos  hôtes  à  la  pointe  du 
jour.  Ils  ne  nous  laissent  partir  qu'après  nous  avoir  bourré  de  cous- 
coussous. 

Les  habitans  du  Contas  sont  fort  doux.  Ils  sont  pauvres  et  paraissent 
beaucoup  souffrir  de  la  guerre.  Le  bon  accueil  que  nous  recevons  d'eux 
prouve  combien  Va  soupirent  après  la  paix.  Leur  obéissance  passive 
aux  ordres  d'un  simple  chaouch  hadjoute  ne  démontre-t-elle  pas  aussi 
combien  l'autorité  d'Abd-el-Kader  est  respectée  dans  ces  contrées  ? 

Nous  ne  tardons  pas  à  descendre  le  revers  méridional  de  l'Atlas  qui 
est  assez  rapide  et  couvert  de  ravines.  A  neuf  heures  nous  sommes  près 
d'Aïn-Sultnn. 

A  nos  pieds  nous  apercevons  alors  l'immense  plaine  du  Chélif  et  plus 
loin  la  deuxième  chaîne  de  l'Atlas.  A  droite,  tout  près  de  nous,  se  dresse 
le  mont  Zaccar,  pic  le  plus  élevé  de  la  première  chaîne.  Jlilianah  y  est 
coquettement  perchée  à  mi-côte,  et  les  mille  ruisseaux  qui  arrosent  le 
pays  vont  y  chercher  leur  source.  Les  teintes  sombres  de  la  montagne 
font  ressortir  les  gracieux  minarets  de  la  Médina  ensevelie  pour  ainsi 
dire  dans  des  flots  de  verdure. 

Le  coup  d'œil  dont  nous  jouissons  est  admirable.  On  ne  peut  rien 
'.naginer  de  plus  grandiose  et  de  plus  pittoresque  à  la  fois. 

A  dix  heures  nous  sommes  dans  la  plaine.  Nous  arrivons  sur  la  route 
d'Orau  que  nous  suivons. 


Le  grand  nombre  d'Arabes  que  nous  voyons  sur  la  route  nous  donne 
à  penser  que  nous  approchons  d'un  lieu  où  la  population  est  agglomérée. 
En  effet,  après  une  heure  de  marche,  nous  apercevons  le  camp  du  Caïd- 
el-Aarab.  Les  chefs  qui  s'y  trouvent  montent  à  cheval  et  viennent  au  de- 
vant de  notre  petite  caravane.  Ils  jettent  sur  nous  des  regards  de  dédain, 
ne  répondent  pas  à  nos  saluts  et  s'entretiennent  avec  notre  chaouch.  A 
midi,  nous  sommes  en  vue  du  camp  de  l'aga.  Nous  avons  laissé  derrière 
nous  celui  du  caïd  qui  est  composé  de  cavalerie  irrégulière. 

Le  camp  de  l'aga  contient  plusieurs  compagnies  d'infanterie  régulière 
et  des  irrréguliers.  Quelques  officiers  s'en  détachent  et  viennent  grossir 
notre  escorte  composée  surtout  de  curieux  et  de  flâneurs,  car  il  y  en  a 
partout. 

De  jeunes  Arabes  fort  bien  montés  caracolent  auprès  de  nous.  Ils 
tiennent  beaucoup  à  ce  que  nous  regardions  leurs  chevaux.  La  manière 
donl  leur  djérid  est  placé  sous  le  zeghrdhani  me  fait  reconnaître  que  ce 
sont  les  fashionables  de  l'endroit.  L'un  d'eux  ne  perd  pas  des  yeux  le 
beau  coursier  anglais  de  M.  le  comte  de  Franclieu,  et  pousse  des  excla- 
mations de  surprise  toutes  les  fois  qu'il  franchit  un  ruisseau.  Il  me  de- 
mande si  nous  avons  beaucoup  de  chevaux  comme  celui-là  à  Alger.  Je 
lui  réponds  que  nous  en  avons  de  bien  plus  beaux  encore  et  en  grande 
quantité.  Il  s'éloigne  alors  en  murmurant  un  terme  injurieux  pour  nous, 
très  commun  dans  la  bouche  de  ces  messieurs ,  et  que  l'envie  surtout 
leur  fait  proférer. 

Cependant  notre  su  te  grossit  à  chaque  instant.  Plus  de  quatre  cents 
cavaliers  nous  entourent  et  beaucoup  d'entre  eux  ne  cachent  pas  le  sen- 
timent de  haine,  le  mépris  que  nous  leur  inspirons.  Les  principaux  per- 
sonnages de  la  bande  s'en  aperçoivent  et  ils  se  hâtent,  afin  de  prévenir 
tout  accidi  nt,  d'éloigner  ceux  que  leur  service  n'oblige  pas  à  rester  au- 
près de  nous. 

C'est  alors  un  moment  de  confusion  pendant  lequel  le  bâton  figure 
dans  tout  son  éclat.  Comme  nous  sommes  la  cause  du  rôle  important 
qu'on  lui  fait  jouer,  chaque  coup  bien  appliqué  augmente  bien  certaine- 
ment l'aversion  dont  nous  sommes  l'objet  de  la  part  de  quelques  uns. 

Vers  les  trois  heures,  nous  arrivons  à  Zaron,  où  sont  établis  les  grabas 
des  anciens  habitans  de  Milianah.  Les  troupes  du  khalifa  sont  aussi  cam- 
pées daus  cette  localité  qui  se  trouve  conséquemment  en  ce  moment  le 
point  central  et  le  plus  important  du  Chélif. 

Zaron  est  dans  une  grande  agitation.  On  ne  juge  pas  convenable  de 
nous  y  faire  entrer  maintenant;  nous  nous  arrêtons  donc  près  des  der- 
nières tentes  et  nous  attendons  de  nouveaux  ordres  sans  mettre  pied  à 
terre.  Un  officieux  s'empresse  de  nous  faire  connaître  que  la  rumeur  est 
causée  par  l'exécution  de  deux  de  nos  espions  indigènes  surpris  hier 
chez  les  Uni-Salah. 

Chez  nous,  un  profond  silence  nous  eut  annoncé  le  moment  où  le  bour- 
reau va  accomplir  son  couvre;  ici,  on  injurie  le  patient,  et  c'est  quand 
les  tètes  vout  voler  que  les  vociférations  de  la  multitude  deviennent  plus 
forcenées. 

Je  ne  sais  si  mes  compagnons  éprouvent  de  l'émotion  ;  mais  quand  à 
moi,  ces  cris,  cette  attente  quand  tout  est  mouvement  autour  de  nous, 
font  battre  mou  cœur  plus  fort  que  de  coutume. 

Quelques  minutes  se  sont  écoulés  et  l'exécution  est  terminée.  Nous 
contii  uous  à  chevaucher  ;  seulement,  au  lieu  d'entrer  dans  le.  camp 
où  p'i'  suite  de  l'état  d'exaspération  des  Arabes,  on  aurait  pu  nous 
faire  un  mauvais  parti,  nous  le  tournons  et  allons  descendre  du  côté 
opposé. 

Uue  centaine  de  chaouches,  à  pied  et  à  cheval,  sont  occupés  à  conte- 
nir la  foule  que  la  curiosité  pousse  à  se  jetter  vers  nous.  C'est  avec  le 
bâton,  toujours  le  bâton,  qu'ils  parviennent  à  rétablir  l'ordre,  à  disper- 
ser les  groupes.  Plus  d'un  bras  a  sans  doute  été  cassé  ;  mais  ici  c'est  la 
moindre  des  choses. 

Notre  tente  est  assez  vaste.  Elle  est  doublée  en  laine.  Elle  est  à  uue 
portée  de  fusil  du  camp  dans  un  endroit  très  boisé  et  assez  bien  arrosé. 
Le  petit  marabout  Sidi  Abd-el-kader  uous  reste  à  l'Quest-Noid-Ouest, 
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et  le  sommet  du  Zaccai  à  l'Est  un  quart  Nord-Est.  Quatre  ou  cinq 
tapis  de  Tlemseu,  quelques  coussins,  quelques  nattes  composent  nuire 
moî-ilier. 

Un  niaiiie  d'Alger,  qui  j  a  été  inspecteur  de  police  dans  le  temps, 
nous  est  attaché  comme  interprète.  Trois  jeunes  arabes  soni  <— .ilciiicnt 
mis  à  notre  disposition  pour  nous  servir,  et  un  régulier  sera  notre  cui- 
sinier. 

Au  maintien  de  ce  dernier  je  reconnais  facilement  un  Français. 
Notre  homme  m'avoue  en  effet  être  déserteur  d'un  dos  bataillons  d'A- 
frique. Outre  sa  profession  de  cuisinier,  et  une  douzaine  d'autres,  il 
exerce  celle  de  médecin.  On  m'assure  qu'il  a  une  nombreuse  clien- 
tèle quoiqu'il  traite  tous  ses  malades  avec  du  diachyllum  de  sa  façon. 

Comme  on  nous  avait  annonces  de  loin,  nous  trouvons  tout  prêt  un 
excellent  dîner:  viandes  choisies,  volailles,  gibier,  œufs,  légumes,  pois- 
son d'eau  douce,  fruits,  ciïine.  rien  ne  manque.  Si  les  plats  n'étaient 
posés  par  terre,  si  nous  avions  des  fourchettes,  si  nous  ne  mangions  à 
la  gamelle,  nous  nous  croirions  transportes  en  Europe. 

I  n  poste  de  trente  réguliers,  commandé  par  un  sïaf  esl  placé  auprès 
de  noire  tente,  c'est  tambour  en  tête  qu'Us  prennent  leur  position,  [.es 
réguliers  son!  vêtus  d'un  pantalon  >  i  d'un  espèce  de  capuchon  en 
étoffe  de  laine  iirise  ;  mais  j'entends  dire  que  le  sultan  attend  de  l'Eu- 
rope d'autres  uniformes  confectionnés  pour  ses  troupes,  lis  sont  tous 
armes  de  fusils  français  ou  de.  fabrique  anglaise.  Le  reste  de  leur  habil- 
lement et  surtout  de  leur  armement  n'a  point  d'uniformité.  Les  uns  por- 
tent des  turbans,  d'autres  de  simples  calottes;  ceux-là  oui  de  magnifi- 
ques pistolets  .1  la  ceinture,  un  riche  yatagan  au  côté  et  de  mauvaises 
pantoulles  de  .Maroc  aux  pieds;  d'autres  n'ont  qu'un  méchant  coutelas 
pour  arme  défensive.  Les  officiers  ont  le  même  costume  que  nos 
zouaves  ;  les  marques  distinelives  de  leur  grade  consistent  eu  petites 
plaques  en  argenl  attachées  au  bras;  de  petites  plaques  aussi  en  argent, 
mais  d'une  forme  différente,  accrochées  au  turban,  indiquent  que  le  por- 
tail! s'est  distingué  dans  les  combats. 

les  réguliers  mettent  beaucoup  d'amour-propre  à  bien  manœuvrer 
devant  nous.  Les  commandemens  de  l'officier  sont  les  mêmes  que  les 
nôtres.  Quoiqu'ils  soient  faits  en  langue  arabe,  ce  sont  les  mêmes  intona- 
tions de  voix,  les  mêmes  abréviations. 

Les  réguliers  sont  tous  fort  jeunes;  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  pas 
vingt  ans.  Ce  sont  d'anciens  kabayles,  d'anciens  habitans  des  villes  de 
l'intérieur  aujourd'hui  occupées  par  nous,  ou  des  jeunes  gens  des  tribus 
pauvres.  Quoiqu'ils  soient  assujettis  à  faire  l'exercice  trois  fois  par  se- 
maine, et  que  leurs  instructeurs  soient  des  déserteurs,  ils  ne  sont  pas  très 
forts  sur  le  maniement  des  armes. 

Ils  jouissent  du  droit  d'insolence  qu'a  partout  dans  les  états  barba- 
resques  Vaskri  soldai  sur  les  indigènes.  Ainsi  quelques  chefsarabes, 
parmi  lesquels  je  remarque  le  vieux  Bo  i  Clt  ■  >ur,  marabout  très  vé- 
néré, s  approchant  de  notre  tente  pour  nous  regarder,  notre  factionnaire, 
gamin  de  seize  ans,  les  éloigne  à  coups  de  pierre  en  les  injuriant  de  la 
re  la  plus  grossière,  lis  chantent  îles  kadrias  obcènes,  et  fument, 
inouïe  ici,  où  l'usage  de  la  pipe  est  interdit  sous  les  pei 
plus  sévères;  mais  l'askri  a  pour  lui  l'impunité,  et  il  eu  profite  large- 
ment. 

res  ici  et  conservés  avec  soiu  par  les  Arabes.  Les 
rs  se  croient  des  lors  obligés  de  les  détruire.  Le  bel  olivier  près 

duquel  notre  poste  est  établi  ne  tarde  pas  a  être  coupé  h  m !tri 

de  terre,  i  n  trou  prati- 
qué dans  le  tronc  qui  reste  debout  sert  de  fourneau  pour  la  ma 
ces  messieurs    Leur  ordinaire  n'est  pourtant  pas  assez  copieux  pour 
exigerungra  Usn      rent  chaque  jour,  pour  toute 

mx  cuillerées  de  blé  cru  qu'ils  fonl  bouillir  et  qu'ils  assaison- 
nent d'un  peu  de  sel  et  de  quelques  gouttes  d'huile.  On  nomme  chica 
cette  esj  kg  de  pâtée  ;  de  la  viande,  ils  n'en  ri  lie  tous  les  quinze 


jours  et  en  petite  quantité,  ce  qui  m'étonne.  Leur  solde  s'élève  a  trois 
douros  d'Espagne,  tous  les  deux  mois. 

A  Cinq  heures,  le  kalifa  nous  l'ail  dire  qu'il  esl  disposé  à  nous  recevoi)  . 
Une  tente  en  poil  de  chameau  a  été  dressée  (ires  de  la  nôtre  et  doit  servir 
à  mare  entrevue, 

Sidi-Mohamet-ben-Allab  y  est  déjà,  son  aga,  Sid-el-Arbi,  est  à  sa 
droite,  et  son  khrodja,  cl-llaj-llanied-hen-si-M'llained  chérif,  descendant 
du  laineux  maralioul  de  ce  nom,  est  a  sa  gauche.  Quatre  chaouebes, 
après  nous  avoir  introduits,  se  tiennent  en  dehors. 

Le  kalifa  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  voir  à  Al.i;cr  i s  reçoit  très 

poliment.  Il  m'adresse  en  particulier  quelques  questions  sur  la  position 
que  j'y  occupe  maintenant.  Il  s'excuse  de  Qe  pouvoir  nous  donner  une 
hospitalité  plus  conforme  à  nos  moeurs ,  plus  en  rapport  avec  nos  habi- 
tudes Nous  autres  Irabes,  ajoute-t-il,  nous  n'avons  que  trois  choses 
un  cheval,  un  fusil  et  du  lait;  c'est  toul  ce  que  nous  pouvons  offrir  aux 
étrangers,  car  une  tente,  c'esl  du  luxe  pour  nous  Nous  parlons  quelques 
instans  de  l'objet  de  notre  mission,  et  il  se  montre  tout  dispose  à  applanir 
les  difficultés  qui  pourraient  en  entraver  le  succès;  mais  c'est  le  milan 
qui  doil  décider. 

«oui  quittons  le  kalifa,  enchantes  de  l'accueil  qu'il  nous  a  l'ait. 

\  neuf  heures  du  soir,  i'aga  v  leiil  nous  trouver.  I. 'année  française, 
nous  dit-il,  se  dispose  à  quitter  Blida;  mon  maître  vous  prévient  qu'il 
partira  cette  nuit  avec  toutes  ses  forces  pour  aller  à  sa  rencontre.  Ne 
craignez  rien,  il  donne  des  ordres  pour  que  vais  soyez  protégi  s,  et  sou 
khrodja,  qui  reste  ici,  veillera  sur  vous.  Nous  lui  faisons  observi  r  alors 
que  la  colonne  française  va  simplement  faire  un  ravitaillement  à  Médéah, 
et  que  cette  opération  peut,  s'il  se  tient  tranquille,  n'entraîner  avec  elle 
aucune  hostilité.  Qu'importe,  réplique  l'aga  d'un  ton  énergique,  mais 
dans  lequel  je  crois  voir  beaucoup  plus  de  ri  n  que  de  fierté  :  Il 

faut  '/««'  nous  fassions  feu. 

I  n  instant  après  le  sou  des  tambour.-,  et  des  clairons  annonce  le 
départ  des  troupes.  On  croirait  être  dans  un  camp  français.  Le  poste 
que  l'on  nous  avait  donné  tantôt  nous  quitte ,  il  nous  mais  disposons 
à  prendre  du  repos,  non  sans  réfléchir  sur  la  singularité  de  noire  posi- 
tion. 

Le  2  ,  le  khrodja  nous  fait  une  visite.  Il  prétend  m'avoir  vu  à  Alger 
chez  plusieurs  Maures  qu'il  me  nomme.  Je  ne  nu  5  pas  de  lui. 

Apres  m'avoir  fait  beaucoup  d'amitiés,  il  m'invite  i  aller  prendre  ducale 
dans  sa  lente.  Lorsque  nous  sommes  seuls,  il  m'entretient  de  Mozaghrann 
nom  primitif  d'Alger  avec  beaucoup  d'émotion,  des  douceurs  qu'un 
ouled  el  nos  homme  bien  élevé  peut  s'j  procurer,  des  barbiers  chez 
!-  on  se  réunit  desbains,  des fondouks...  lia  delà  peine  a  s  habi- 
tuera la  vienomade  des  Irabes.  Il  me  parle  du  séquestre  dont  ses  biens 
viennent  d'être  frappes ,  des  délations,  des  tracasseries  qui  l'ont  poussé 
a  se  rendre  près  de  l'émir. 

Je  suis  étonné  de  touti  - ifidi  1 1      mais  attendu  que  j'en  ignore 

le  but ,  je  me  borne  à  mettre,  connue  fonl  les  vieilles  femmi  s  d  Uger, 
sur  le  compte  du  diable  les  déboires  qu'a  éprouvés  mon  ami  le  l 
Je  répète  donc  sans  cesse  indl  cgitan  qu'il  soitmaudil  .  el  il  répond 
par  de  gros  soupirs  en  continuant  ses  doléances. 

\  midi,  on  exécute  encore  plusieurs  espions  qui  |  ortaienl  des  procla- 
mations dans  les  tribus.  Nous  apprenons  que  le  j le  notre  dépari  de 

Blida,  le  gouverneur  a  lancé  ces  proclamations.   Sous  craignons  que 
-  11  constance  ne  complique  noire  position  que  la  sortie  de  nos  Irou- 

\,  î,od  ipprend  que  l'armée  française  a  passé  le  col  Les  Irabes, 
craignant  qu'elle  se  dirige  de  ..■  au  lieu  d'aller  à  Mi 

plient  les  tentes,  rallient  les  bestiaux,  metti  enfans 

et  les  bagages  sur  des  bêtes  de  somme,  el  quitteni  Zanou.  Nous  suivons 
naturellement  le  mouvemen  el  nous  cheminons  vers  : 

olle>t. 

|U(  1  d<  s  1  uropéensa 
bien  rarement,  qu'une  levée  de  camp  arabe  peu  suite  de  1  approche  de 
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l'ennemi.  C'est  une  confusion,  un  désordre  dont  chacun  profite  pour 
s'enrichir  aux  dépens  de  son  voisin. 

Nous  marchons  pendant  cinq  ou  six  heures,  et  nous  allons  établir  nos 
pénates  sur  le  bord  du  Chélif,  près  de  Kont'ra.  Le  pays  des  Uni  Zegteg 
nous  reste  dans  le  sud,  le  Kont'ra  à  l'ouest. 

Comme  le  khrodja  a  très  peu  de  troupes  avec  lui,  il  fait  placer  notre 
tente  près  de  la  sienne,  et  le  khrasnadar  (comptable)  établit  ses  maga- 
sins à  deux  pas  de  nous.  Cet  employé  est  aussi  un  Algérien  émigré. 

La  monnaie  française  n'ayant  point  cours  ici,  il  nous  change  des  piè- 
ces de  cinq  francs  contre  des  mouhhamadincs;  c'est  le  nom  de  la  secca 
.monnaie)  d'Abd-el-Kader.  Sa  valeur  conventionnelle  est  au  moins  six 
fois  plus  élevée  que  réelle.  Par  extension,  ou  appelle  mouhhamadincs 
les  indigènes  qui  sont  sous  la  domination  d'Abd-el-Kader,  et  souardas 
(sous)  ceux  qui  vivent  sous  la  nôtre. 

Le  4,  voici  trois  jours  que  nous  sommes  arrivés  et  nous  n'avons  au- 
cune nouvelle  d'Abd-el-Kader  :  les  uns  le  croient  à  Tekedempt,  d'autres 
le  disent  à  Aïn-Fadda.  On  parle  de  nous  envoyer  vers  lui,  ce  dont  nous 
serions  enchantés,  car  l'inaction  dans  laquelle  nous  sommes  est  insup- 
portable. 

Le  .3,  nous  apprenons  qu'on  s'était  battu  au  col  de  Mouzaïa.  Les  Ara- 
bes ont  éprouvé  des  pertes.  On  nous  fait  bonne  mine.  Abd-el-Kader  ne 
nous  fait  rien  dire.  V  trois  heures,  on  exécute  plusieurs  criminels.  On 
est  expéditif  ici  :  arrêtés  ce  matin,  condamnés  sans  être  entendus  après 
la  prière  du  dohor;  ils  ont  cessé  de  vivre  à  celle  de  Vaassar. 

Un  soldat  du  bataillon  d'Afrique  arrive  de  Miliana.  C'est  un  déserteur. 
On  en  compte  deux  ou  trois  cents  chez  les  Arabes.  On  lui  donne  une 
gratification  et  on  lui  demande  s'il  veut  se  faire  musulman  ou  rester  chré- 
tien. Notre  homme  embrasse  la  religion  de  Mahomet,  et  répète  entre  les 
mains  d'un  iman,  la  formule  :  «  Il  n'y  a  pas  de  Dieu,  si  ce  n'est  Dieu, 
Mahomet  est  son  prophète.  »  Comme  il  ne  connaît  aucun  métier,  il  est 
incorporé  dans  la  compagnie  d'Heuldjy  (Européens)  du  bataillon  du 
khalifa.  S'il  avait  exercé  une  profession  industrielle,  on  l'aurait  dirigé 
sur  une  des  fabriques  de  l'intérieur. 

LTn  grand  marché  doit  se  tenir  demain  auprès  du  camp.  Déjà  aujour- 
d'hui plus  de  mille  Arabes  arrivent  de  tous  cotés  pour  y  assister.  Ils  ont 
presque  tous  des  bestiaux.  Ce  voisinage  nous  donne  de  grandes  inquié- 
tudes. Nous  craignons  que  pendant  la  nuit  ou  ne  se  venge  sur  nous  des 
malheurs  de  la  guerre.  Le  khrodja  partage,  à  ce  qu'il  parait,  nos  appré- 
hensions, car  je  vois  à  l'entrée  de  la  nuit  deux  factionnaires  prendre 
place,  par  son  ordre,  près  de  notre  tente.  Cette  précaution  ne  nous  pa- 
raissant pas  suffisante,  ces  messieurs  et  moi  prenons  des  mesures  pour 
que  l'un  de  nous  ne  reste  point  endormi. 

Pendant  mon  quart,  je  vais  voir  nos  factionnaires.  Ils  sont  étendus  à 
terre  et  ont  posé  leurs  fusils  sur  leurs  burnous  afin  que  ce  vêtement  ne 
soit  pas  enlevé  par  le  vent.  Ils  ronflent  tous  les  deux.  Heureusement  la 
nuit  se  passe  tranquillement. 

Le  C,  le  marché  a  lieu.  Il  est  très  animé.  Trois  ou  quatre  cents  Ara- 
bes environ  y  assistent.  ÎNous  pensions  pouvoir  nous  y  rendre  avec  quel- 
ques chaouches  pour  chasser  l'ennui  qui  commence  à  nous  atteindre; 
mais  on  nous  défend  de  sortir  de  notre  tente,  sous  le  prétexte  que  notre 
présence  pourrait  occasionner  du  trouble.  On  a  beaucoup  moins  d'é- 
gards pour  nous.  Notre  interprète  devient  d'une  insolence  qui  nous 
donne  à  penser. 

Je  recueille  la  mercuriale  du  marché.  La  voici  : 

Blé,  -45  fr.  le  saà  .décalitre-,  orge,  :i7  IV.  id.;  bœuf,  12  lï.;  mouton, 
1  fr.  20  c;  chevaux,  200  fr.;  chameaux,  120  fr.;  tabac,  20  fr.  le  kilog.; 
cale,  12  fr.;  fusil  de  munition,  25  fr.;  poudre,  '>  IV.  -lit  c.  le  kilog. 

Lesobjets  manufacturés  ont  en  général  une  valeur  quinze  ou  vingt  luis 
plus  forte  qu'à  Alger.  Les  ventes  se  font  au  comptant,  et  souvent  par 
voie  d'échange.  Les  fusils  et  la  poudre  sont  de  fabrique  anglaise.  Les 
bestiaux,  quoiqu'à  un  vil  prix,  n'ont  pas  d'écoulement. 

Le  7  au  matin,  nous  apprenons  le  combat  de  Âïn-Zébaudji-el-Âza- 
rer,  Les  Arabes  ont  l'ait  de  grandes  pertes.  L'aga  du  bey  Barkani  et  sou 


bach  ebaouch  ont  été  tués.  Le  caïd  Arbi  a  été  grièvement  blessé.  Ces 
événemens  ne  nous  mettent  pas  en  odeur  de  sainteté  dans  le  camp,  et 
nous  désirons  plus  que  jamais  voir  cesser  le  provisoire  daus  lequel  ou 
nous  tient. 

Vers  le  midi ,  un  nuage  qui  s'élève  dans  l'ouest  nous  annonce  le 
sullan ,  c'est  le  titre  que  prend  l'émir.  Il  est  accompagné  de,  deux  ou 
trois  mille  cavaliers,  et  vient  camper  à  deux  ou  trois  portées  de  fusil  de 
nous. 

On  nous  fait  savoir  qu'il  daignera  nous  admettre  devant  son  auguste 
personne  après  la  prière  de  l'aassar.  Au  moment  indiqué  pour  l'entrevue, 
contre  ordre.  Ce  n'est  que  demain,  à  neuf  heures,  que  nous  serons  reçus; 
mais  on  nous  fait  demander  les  lettres  dont  nous  sommes  porteurs.  A 
cinq  heures,  Miloud-ben-Arach ,  aga,  entre  dans  notre  tente  et  nous  dit 
que  son  souverain  a  pris  connaissance  de  nos  dépêches,  qu'il  ne  s'occu- 
pera pas  de  notre  affaire,  et  qu'il  donne  plein  pouvoir  à  son  khalifa  de 
la  traiter.  •<  Vous  pourrez  donc  partir  d'ici  quand  vous  voudrez,  ajoute- 
t-il  d'un  ton  impertinent  et  en  termes  peu  parlementaires.  »  Ce  person- 
nage que  son  voyage  en  France  aurait  dû  rendre  moins  grossier,  se  lève 
alors  sans  nous  saluer  et  nous  laisse  seuls.  Nous  nous  consolons  de  ses 
mauvais  procédés  en  songeant  que  nous  aurons  affaire  au  khalifa  qui  a 
toujours  été  très  poli  avec  nous. 

Le  8,  nous  faisons  seller  nos  chevaux  de  bon  matin  ;  mais  c'est  en 
vain  que  nous  attendons  le  guide  qui  doit  nous  accompagner,  on  nous 
apprend  que  notre  départ  est  remis  à  demain.  Ce  retard  nous  contrarie 
d'autant  plus  que,  depuis  huit  jours,  c'est  au  lendemain  qu'on  nous  ren- 
voie, et  nous  n'avons  encore  rien  fait. 

A  quatre  heures,  Miloud-ben-Harach,  l'ex-ambassadeur  d'Abd-el-Kader 
près  le  roi  des  Français,  nous  fait  dire,  qu'il  est  daus  la  tente  du  Khraz- 
nader,  et  nous  invite  à  nous  y  rendre. 

Nous  nous  dirigeons  donc  vers  lui, et  nous  prenons  place  sur  des  caisses 
qui  doivent  nous  servir  de  sièges.  Ben-Harack  qui  s'est  accroupi  dans 
l'intérieur  de  la  tente,  quoique  nous  soyons  à  l'extérieur,  nous  parle  des 
hasards  de  la  guerre,  etc.,  etc.  C'est  maladroit  de  sa  part,  car,  sous  ce 
rapport,  les  Arabes  sont  plus  souvent  malheureux  que  nous.  Je  le  lui  fais 
sentir. 

Le  ton  de  Ben-Harack  est  pourtant  moins  impertinent  qu'hier.  Ils  sent 
peut-être  que  des  paroles  ue  sauraient  augmenter  l'offense.  Ils  nous  con- 
gédie eu  nous  assurant  que  demain  nous  pourrons  nous  rendre  près  de 
Mohamed-ben  Allah. 

Le  9,  à  la  pointe  du  jour,  nous  quittons  le  Kontra  et  prenons  la  direc- 
tion de  Médéah.  Le  khalifa  doit  être  avec  son  corps  d'armée  dans  les 
environs  de  cette  ville.  Nous  sommes  bien  aise  de  partir,  car  nos  hôtes, 
depuis  plusieurs  jours ,  ne  montrent  pas  beaucoup  de  bonne  volonté  à 
notre  égard,  et  notre  ordinaire,  si  copieux,  si  choisi  d'abord,  s'est  telle- 
ment modifié  par  suite  de  leur  mauvaise  humeur,  que  nous  avons  à  peine 
de  quoi  manger  ces  jours-ci. 

Nous  traversons  plusieurs  petites  tribus  auxquelles  la  sortie  de  nos 
troupes  a  enlevé  ses  guerriers.  Nous  y  voyons  peu  d'hommes  ;  encore 
moins  de  chevaux;  les  champs  sont  presque,  sans  culture. 

A  dix  heures,  nous  apercevons  devant  nous,  dans  l'est,  une  grande 
quantité  de  cavaliers  et,  plus  a  gauche,  un  bataillon  de  fantassins.  C'est 
Pavant-garde  de  la  colonne  du  khalifa.  Cette  rencontre  nous  fait  beau- 
coup de  plaisir;  car  nous  avons  hâte  d'accomplir  la  mission  dont  nous 
sommes  chargés.  Comme  nous  pressons  le  pas,  et  que,  de  leur  côté,  les 
Arabes  marchent  bon  train,  nous  ne  tardons  pas  à  nous  joindre. 

L'armée  s'arrête  alors  et  le  khalifa  nous  fait  dire  qu'il  va  nous  entre- 
tenir. 

Tout  à  coup  ses  cavaliers  qui  restaient  immobiles  prennent  le  galop 
dans  diverses  directions.  Ils  animent  leurs  chevaux  par  de  grands  cris, 
reviennent  sur  leurs  pas,  repartent  de  nouveau  comme  l'éclair,  font 
en  l'air  de  nombreuses  décharges  de  mousqueterie ,  et  simulent  des 
combats  a  l'arme  blanche.  Les  cris  de  guerre  qu'ils  poussent,  les  hou- 
ras  des  chefs,  le  cliquetis  des  armes ,  les  détonations  d'armes  à  feu ,  les 
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hennissemens  des  chevaux  m'  inébm  -m..!   l'.ml   un  l-nnt 

infernal. 

On  appelle  en  Afrique  fantasia  cette  espèce  de  petite  guerre,  c'esl  un 
des  plus  grands  plaisirs  des  trabes.  Le  khalifa  a  ordonné  celle-ci,  qui 
est  la  plus  belle  que  j'ai  vue,  pour  nous  faire  honneur. 

Quoique  les  Crabes  viennent  de  combattre  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  je  remarque  avec  surprise  qu'ils  ont  des  paquets  entiers  de  car- 
touches. 

Parmi  les  trois  ou  quatre  mille  cavaliers  qui  prennent  part  à  l\  fan- 
tasia, il  se  trouve  de  mauvais  tireurs.  Plusieurs  halles  nous  sitïlent  aux 
oreilles,  et  une  vient  s'enfoncer  en  terre  à  dix  pas  de  nous.  L'i 
alors  immédiatement  cesser  le  feu  qui  aurait  pu  devenir  funeste  pour 
nous  si  un  maladroit  OU  un  mal  intentionné  avail  persiste  a  nous  pren- 
dre pour  but.  La  fantasia  a  duré  un  quart  d'heure  à  peu  près;  huit  à 
dix  mille  cartouches  ont  été  brûlées.  Je  croyais  nos  ennemis  plus  avares 
de  poudre. 

Le  khalifa  est  descendu  de  cheval,  et  s'est  accroup  sur  le  gazon  dans 
le  lit  du  Cliélif.  Nous  allons  prendre  place  vis-a-vis  de  lui.  et  enfin  nous 
pouvons  parler  de  l'affaire  qui  nous  amené. 

Les  troupes  suivent  au  dessus  de  nous  le  cours  de  la  rivière  I  ne 
vingtaine  de  nègres  de  la  carde  d'Abd-el-Kader  restent  seuls  avec 
nous. 

.le  me  souviendrai  tonte  ma  vie  de  l'impression  que  j'éprouve  en  ce 
moment.  Tout  est  si  grandiose  ici!...  L'immense  plaine  du  Cliélif  qui 
nous  sert  de  tapis...  Les  deux  Atlas  où  son  horizon  va  se  briser...  et 
sur  nos  tètes  mille  gros  nuages  pleins  de  tempêtes... 

L'orage  éclate  sur  nous.  Il  coupe  court  aux  discussions  futiles,  hési- 
tations auxquelles  donne  toujours  lieu  le  traite  de  la  moindre  impor- 
tance avec  les  Arabes.  J'en  suis  heureux  pour  ma  part,  car  ces  mess  eurs 
ne  connaissent  pas  très  bien  l'arabe,  je  suis  le  principal  orateur,  l'.n 
moins  de  vingt  minutes  nous  avons  termine,  et  un  khrodja,  au  dessus 
duquel  trois  Vrabes  étendent  leur  hurnou  pour  garantir  les  papiers  de 
la  pluie  qui  tombe  par  torrens,  dresse  en  double  expédition  un  acte  de 
nos  conventions. 

Nous  faisons  alors  nos  adieux  au  Khalifa .  non  sans  le  remercier  des 
bons  procédés  qu'il  n'a  pas  cessé  d'avoir  pour  nous  Nous  nous  remet- 
tons eu  route,  et  cette  fois,  c'est  pour  retourner  a  Vlger.  Nous  rencon- 
trons en  grand  nombre  des  bandes  de  cavaliers  des  tribus,  fous  viennent 
de  se  battre  ces  jours-ci  contre  nos  troupes. 

Comme  nos  chevaux  sont  d'un  bon  pied,  malgré  la  pluie,  nous  arri- 
vons à  minuit  chez  le  caïd  des  Hadjoutes  ;  nous  ne  nous  sommes  pas  ar- 
rêtés un  sel  instant.  et  ni  nous,  ni  nos  chevaux  n'ont  pris  de  nourriture 
depuis  hier.  On  nous  fait  assez  bon  accueil. 

Le  11,  nous  continuâmes  notre  marche.  Avant  de  partir,  le  bach 
chraoub  nous  offre  du  tabac  et  nous  présente  la  tabatière  volée.  C'est  lui 
qui  est  le  coupable.  Il  nous  explique  qu'ayant  été  chargé  de  distribuer 
iups  de  bâton  aux  autres  larrons,  il  s'était  donne  garde  de  s'en  ré- 
server. Aujourd'hui  il  y  a  prescription ,  aussi  remet-il  gravement  la  taba- 
tière dans  sa  poche. 

\  deux  heures  nous  arrivons  à  portée  d<  canon  de  Bouffarick  où  no- 
tre guide   nous  laisse  parce  qu'il  craint  les  boulets.  Nous  entroi 
après  dans  le  ca  mpel  de  là  repartons  pour  Alger,  où  nous  arrivons  à 
onze  heures  du  soir. 

Chabi  l  -  Dl    TOI  vi  vl\. 
il/  nager 


RECEPTION    DE    M.    VICTOR    HUGO    A    L'ACADEMIE 

FRANÇAISE. 

(  lhacun  ji  tte  à  I'  '■•  adémie  sa  pierre  ou  son  grain  de  sabl 
de  l'Institut  sont  plus  criblés  d  !  ■  trc  ismi  •  qu'il  i  ne  I  onl  été  de  balles 
en  1830;  ne  fut-ce  qu    pat  psprit  de  contradiction,  je  veux  i 


l'illustre  assemblée  sans  aiguiser  ma  plume,  et  en   lui  faisant  une   pro- 
fonde révérence 

L'Institut  est  !>■  palais  de  l'intelligence,  et,  a  ce  titre,  il  a  droit  à  quel- 
que respect  Nous  l'avons  vu  souvent  ouvrir  «a  porte  à  deux  battans 
pour  laisser  passer  le  talent;  quelques  uns  prétendent,  il  esl  vrai,  qu'il 
a  aussi  une  petite  porte  secrète  pour  faire  entrer  la  médiocrité,  mais, 
n'en  est-il  pas  de  même  partout?  la  chambre  des  députes  et  la 
chambre  des  pairs  n'ont-elles  pas  aussi  leur  escalier  dérobé  '  1  acadé- 
mie, pour  rester  digne  de  sa  création,  doit-être  une  sorte  d'assemblée 
représentative;  il  faut  cpie  la  littérature  envoie  là  ses  députés  pour  dé- 
fendre tons  ses  privilèges,  pour  représenter  touies  ses  gloires  tous  ses 
préférés  divers  doivent  y  trouver  place-,  les  conservateurs,  et  les  fonda- 
teurs, ceux  qui  veulent  maintenir  l'architecture  grecque  des  vieux  mo- 
numens  de  la  pensée,  ceux  qui  veulent  bâtir  de  nouveaux  édifices, 
et  le  génie  doit  v  entrer  royalement  qu'il  s'appelle  Corneille  ou  Victor 
flugo. 

\u  lieu  de  partager  cette  conviction.  Y  académie  a  répondu  à  l'appel 
du  poète  et  dn  public  par  des  retards  incompréhensibles  Elle  a  long- 
temps méconnu  la  haute  mission  dont  elle  s'est  chargée:  ce  n'est  pas 
elle  qui  fait  la  gloire,  mais  elle  doit  la  constater:  quand  le  public  avait 
moulé  le  piédestal,  il  était  beau  d'être  appelé  a  le  couler  en  bronze. 
Elle  a  mieux  aimé  céder  a  de  mesquines  intrigues,  et,  lorsque  M  \  ictor 
Hugo  frappail  à  sa  porte,  au  lieu  de  la  lui  ouvrir  avec  empressement,  elle 
tirait  lentement  les  verroux. 

—  Qui  est-là  ?  disait -elle. 

—  C'est  le  grand  poète,  répondait  la  foule;  c'est  l'architecte  et  le  roi 
d'une  nouvelle  poésie.  Il  admire  comme  vous  les  modèles  antiques,  mais 
il  n'imite  pas,  parce  qu'il  sait  créer;  loin  de  relâcher  les  chaînes  poéti- 
tiques,  comme  certaines  cens  l'en  accusent,  il  les  tend  plus  fortement, 

il  brise  les  liens  des  rhéteurs,  il  resserre  les  liens  du  gOÛt.  C'est  le  pen- 
seur profond,  c'esl  l'écrivain  rigoureux,  aux  études  sévi  res,  qui  respi  cte 
toujours  la  L'annuaire  et  la  raison,  mais  qui  sait  les  parer  de  vêtemens 
couleur  du  soleil  C'esl  le  peintre  et  le  sculpteur  de  la  pensée,  qui 
taille  à  ses  idées  une  forme  nette  et  svelte.  et  qui  cent  avec  un  pin- 
ceau. 

I.'  académie  n'ouvrait  pas;  le  poète  et  la  foule  frappaient  une  seconde 
fois  : 

—  Qui  est-là?  disait  P  académie. 

—  Ce  sont  les  Feuilles  d'Automne,  les  Voix  intérieures,  les  Hayons 
et  les  Ombres;  ce  sonl  toutes  les  haut.-  pensées  du  poète  avec  leurs 
draperies  d'écarlate,  tousses  rêves  orageux,  toutes  ses  douleurs  poéti- 
ques, toutes  se-  larmes  cristallisi  i  - 

Uors  l'Académie  relut  ces  recueils  éclatans,  et,  quand  elle  eut  bien 
vise  le  brillant  passeport  du  poète,  elle  le  laissa  franchir  la  frontière 
Le  ::  juin  était  le  jour  fixé  pour  sa  réception    Laséance  ne  devail 

commencer  qu'a  deux  heures,  mais  la  partie  matinale  du  publie  arrivait 

a  onze  heures  la  patience  dans  l'ame  el  le  journal  du  jour  dans  la  po- 
che   on  s'asseyait,  on  lisait,  el  l'on  attendait    A  midi  les  bancs 

mplis  :  une  foule  de  femmes  les  garnissait  :  c'était  a  épuiser  toutes 
les  comparaisons  hocagères  el  lleurics, 

\    une   heure,    enfui,  il    ei'il    failli    è're  impalpable  ou   aérien  pour  Se 

glisser  dans  la  salle    Les  bancs  académiques  écrivez  fauteuils  en  style 

noble  restaient  encore  vides;  bientôt  deux  ou  Irois  vieillards  vinrent  les 
occuper.  \  la  vue  de  leur  visaçe  flétri  et  de  leur  taille  voûtée  la  foule 
partit  d'un  cruel  celât  de  rire;  nous  le  signalons  comme  une  lâcheté;  le 
respect  pour  la  vieillesse  doit  eue  la  ■■■   ceux  même  qui  n'en 

ont  pas  Savail  en  d'ailleurs  si  <■'  loues  ou  la  pensée 

ienl  creusé  leurs  rides  '  t  fuelques  instans  après .  les  illustrations 
,1,.  |'V  ce  d'un  essaim  de  femmes  plus  ou  moins 

pilies,  et  les  lien,  ris  des  lli  urs  de  rhé- 

r  les  académiciens  célèbres  on  remarquait  MM    Lebrun, 

Soumet,!  harli  •  Nodi  i    Pon  erville    rissot,  Dupaly,  Dupin, 
Thiers  el  Guiznt 
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LE  CABINET  DE  LECTURE. 


A  deux  heures  enfiu  M.  Victor  Hugo  parut,  escorté  de  tout  son  beau 
cortège  de  poésies:  les  Feuilles  d'Automne  volaient  devant  lui,  et  les 
Orientales  L'illuminaient  de  leurs  rayons.  La  foule  salua  le  poète  d'une 
salve  d'applaudissemens;  sa  femme,  toute  émue,  se  plaça  eu  face  de  lui, 
et  l'on  se  recueillit  pour  l'écouter. 

La  tâche  de  M.  Victor  Hugo  était  certes  fort  délicate;  lui,  novateur, 
il  devait  juger  un  homme  que  l'on  couronnait  du  même  titre,  uu  homme 
d'un  mérite  incontestable,  mais  que  l'on  disait  sou  frère  en  audace  et  qui 
n'était  pas  même  son  arrière-petit-cousin;  poète  ciseleur  et  brillant,  il 
était  chargé  de  l'épitaphe  académique  qui  ne  peut  inspirer  que  des  lieux 
communs  et  des  phrases  filandreuses;  académicien,  il  devait  parler 
avec  respect  de  l'Académie ,  imposante  d'ailleurs  par  son  but  et  par  ses 
illustrations;  chef  d'école ,  il  devait  en  même  temps  rester  fidèle  à  sa 
mission;  après  avoir  conduit  toute  une  armée  d'intelligences  à  la  con- 
quête d'une  nouvelle  poésie,  il  ne  pouvait  pas  l'abandonner  :  l'art  lui 
aurait  demandé  compte  d'un  seul  pas  rétrograde.  Placé  entre  toutes  ces 
difficultés,  il  lésa  surmontées  CI).  H  a  dessiné  rapidement  ses  convic- 
tions littéraires,  mais  avec  une  mesure  et  une  convenance  parfaites.  Eu 
abordant  l'Académie,  il  s'est  montré  plein  d'égards  pour  la  maltresse  de 
la  maison,  et  l'a  saluée  de  deux  ou  trois  phrases  remplies  de  politesse  : 
il  a  commencé  par  immoler  sa  gloire  à  celles  qui  l'entouraieut ,  et  s'est 
dit  troublé  par  cet  auditoire  si  imposant  et  si  charmant;  à  ces  mots, 
on  vit  poindre  un  soleil  levant  de  gracieux  sourires  :  l'auditoire  imposant 
rajusta  son  amour-propre,  et  l'auditoire  charmant  rajusta  ses  dentelles. 

Il  restait  à  éviter  les  larmes  officielles  sur  la  tombe  de  M.  Lemercier  ; 
le  poète  ne  pouvait  accepter  le  rôle  modeste  et  dolent  de  panégyriste;  il 
s'est  contenté  de  donner  un  coup  d'œil  rapide,  mais  juste,  au  beau  talent 
de  son  prédécesseur,  puis  i!  a  cherché  des  généralités  dans  sa  vie  :  il  a 
tourné  le  dos  à  la  partie  littéraire,  et  fait  face  à  la  politique.  Alors  son 
discours  s'est  trouvé  divise  par  grands  tableaux  :  la  vie  publique  de 
M.  Lemercier  embrasse  toutes  les  scènes  de  la  Révolution;  il  a  vu  tour 
à  tour  la  Convention,  qui  se  peint  à  nos  yeux  éclairée  d'un  reflet  rouge, 
couleur  de  pourpre  disent  les  uns,  couleur  de  sang  disent  les  autres;  le 
Directoire  renversant  l'échafaud  pour  dresser  la  table  de  l'orgie  ;  les 
vautours  devenus  papillons,  et  adorant  la  belle  tête  de  M"10  Tallien  après 
avoir  coupé  la  tête  céleste  de  Mme  de  Lamballe;  l'Empire  et  ISapoléon, 
les  vieux  grognards  détrônant  presque  les  Chloris,  et  la  Révolution  pas- 
sant successivement  du  club  au  boudoir,  du  boudoir  au  bivouac. 

Ces  grands  tableaux  fournirent  au  poète,  à  l'artiste  de  magnifiques 
images.  On  retrouve  dans  ce  discours  sa  manière  constante  quoique  sous 
un  aspect  plus  austère  :  les  alliances  de  mots  imprévues  et  brillantes,  la 
phrase  concise,  nettement  découpée,  éclairée  tout  à  coup  d'une  expres- 
sion éblouissante,  colorée  d'un  brusque  contraste;  la  peusée  immense 
enchâssée  dans  quelques  mots  brefs;  la  fermeté,  l'énergie  et  la  puis- 
sauce. 

.AI.  de  Salvandy,  chargé  de  répondre  à  M.  Victor  Hugo,  s'était  muni 
de  ses  mots  les  plus  spirituels,  de  ses  remarques  les  plus  incisives,  de 
ses  aperçus  les  plus  ingénieux  ;  mais  il  s'est  plu  a  réfuter  tous  les  rai- 
sounemens  du  poète,  politiques  ou  littéraires;  son  discours  qui  peut 
passer  pour  un  fort  bon  modèle  de  style  et  pour  un  chef-d'œuvre  d'es- 
prit de  contradiction,  ne  nous  a  pas  paru  de  nature  à  mettre  son  impar- 
tialité au  dessus  de  tout  soupçon;  nous  lui  reprocherons  surtout  d'avoir 
indiqué  plutôt  que  jugé  les  Feuilles  d'Automne,  les  Orientales,  les 
Chants  du  Crépuscule,  les  Voix  Intérieures,  tous  ces  livres  rayonnais 
que  nous  avons  tous  dans  notre  mémoire,  dans  notre  cœur,  dans  notre 
tête.  Pourquoi  les  sacrifier  ainsi  au  premier  volume  des  Odes,  au  pre- 
mier ouvrage  de  l'auteur,  rempli  sans  doute  de  hautes  inspirations,  mais 
d'une  forme  moins  arrêtée,  d'une  couleur  moins  riche  que  ceux  qui  l'ont 
suivi  ? 

Au  résumé,  cette  séance  sera  un  beau  souvenir  pour  M.  Victor  Hugo, 


(I)  On  ne  doit  point  perdre  do  vue  quo  nous  ne  pouvons  point  apprécier  lo 
discours  do  M.  Victor  Hugo  sous  le  upport  politique.      (A'ofe  du.  Direotwr.) 


Le  poète  doit  être  heureux  d'avoir  conquis  l'Académie,  l'Académie  doit 
être  fière  du  poète  :  le  but  qu'elle  se  propose,  et  qu'elle  vient  de  remplir, 
est  d'appeler  à  elle  les  génies  lumineux:  or,  notre  siècle  comme  tout  au- 
tre, donne  rarement  des  éblouissemens,  et  dans  les  lumières  de  la  litté- 
rature il  y  a  plus  de  crépuscule  et  de  clair  de  lune  que  de  soleil. 

Anaïs  Ségalas. 
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Académie  Royale  de  Musique.  —  Le  Freyschulz,  paroles  de 
M.  Émilien  Paccini,  musique  de  Werer,  récitatif  de  M.  H.  Berlioz. 
—  Plus  d'une  fois,  nous  avons  eu  occasion  de  dire  que  les  succès  théâ- 
trals  dépendent  en  général  beaucoup  plus  de  l'acteur  que  de  l'auteur,  de 
la  lettre  que  de  l'esprit,  de  la  forme  que  du  fond.  On  a  repris,  il  y  a 
trois  ans,  le  Don  Juan  de  Mozart  dont  les  rôles  avaient  été  confiés  à 
des  sujets  du  second  ordre,  et  la  pièce  n'a  pas  fait  d'argent,  tandis  que 
la  Favorite,  chef-d'œuvre  de  médiocrité,  attire  encore  la  foule,  et  que 
M.  Donizetti  se  glorifie  sans  doute  d'un  succès  qui  appartient  à  Duprez, 
ii  Barroihlet,  à  M"'0  Stolz  et  à  Mme  Carlotta  Grisi,  de  qui  l'opéra  en  ques- 
tion a  absorbé  le  monopole. 

On  vient  de  fournir  uu  nouvel  exemple  à  l'appui  de  nos  assertions, 
en  ajustant  pour  notre  grande  scène  lyrique,  le  cliel-d'œuvre  de  Weber. 
Si  ce  maître  illustre  arrivait  au  monde  aujourd'hui,  parfaitement  in- 
connu, et  qu'il  fondât  sa  renommée  sur  le  Freyschulz  tel  qu'il  vient 
d'être  joué,  Weber  essuyerait  une  chute.  Il  a  fallu  tout  le  prestige  de  ce 
grand  nom  pour  maintenir  le  public;  mais  on  avait  rendu  cette  musique 
tellement  méconnaissable,  on  l'a  chantée  en  si  grande  confusion,  avec 
une  mesure  si  fausse,  que  les  motifs  mêmes  ne  se  ressemblaient  plus. 

Cet  ouvrage  est  devenu  la  proie  dss  doublures,  et  c'est  pour  elles 
qu'on  l'a  monté.  Parlons  d'abord  du  livret.  Pour  rendre  compatible 
avec  le  goût  français  cette  lourde  et  indigeste  composition  allemande 
qu'on  nomme  Ver  Freyschutz,  il  fallait  un  auteur  adroit,  intelligent, 
bien  initié  aux  exigences  du  théâtre  national  :  or.  ce  travail  important, 
a  été  confié  à  unpoète  qui  peut  savoir  l'allemand,  mais  qui  l'ignore  à 
coup  sur,  s'il  le  sait  comme  le  frauçais  ;  il  fallait  un  homme  habile,  on 
a   fait  choix  de  M.  Émilien  Paccini! 

Ce  monsieur  a  tout  simplement  traduit  et  rimé  le  tout  en  strophes 
gluantes  auxquelles  M.  Berlioz,  homme  d'un  vrai,  d'un  profond  et  ad- 
mirable talent,  n'a  pu  accoler  qu'un  récitatif  assez  lugubre.  On  croirait 
toujours  qu'il  chante  son  malheur  d'être  obligé  à  empourprer  d'harmo- 
nie les  hémistiches  de  son  collaborateur.  Un  écrivain  distingué  à  qui 
un  ministre  proposait  une  traduction,  refusa  en  disant:  —Tandis  qu'on 
traduit  les  autres,  Monseigneur,  on  n'est  pas  traduit. 

Comment  M.  Berlioz  n'a-t-il  pas  opposé  cette  fin  de  non  recevoir,  qui 
eût  été  si  convenable  dans  sa  bouche  ?  Ce  qu'il  nous  faut  de  M.  Berlioz, 
c'est  sa  propre  musique  et  non  des  ver micul âges  ou  des  badigeons  appli- 
qués sur  des  monumensqui  ne  sont  pas  les  siens. 

L'opéra  de  Weber  était  bien  placé  à  l'Opéra-Comique  ;  les  morceaux 
en  sont  vifs,  scintillans,  originaux,  mais  en  général  la  mélodie  est  courte 
et  le  récitatif  qu'on  y  ajoute,  hors  de  proportion  aves  le  sujet  mélodique, 
le  noie  et  le  fait  paraître  plus  bref  encore.  Puis  l'ouvrage  est  mal  dis- 
tribué. Ainsi,  au  premier  acte,  après  le  second  chœur  qui  ferait  un  fi- 
nal magnifique,  Bouché  vient  glacer  la  scène  avec  son  grand  air  qu'il 
chante  horriblement.  Le  deuxième  acte  est  tel  ou  à  peu  près,  que 
M.  Castil-Blaze  nous  l'avait  autrefois  offert  à  I'Odéon.  Mais  la  scène  du 
carrefour  de  la  forêt  est  d'une  longueur,  d'un  ennui  interminables.  Le 
public  de  I'Odéon  n'avait  que  trois  balles  à  recevoir,  on  en  décoche  sept 
sur  celui  de  l'Opéra;  sept  balles,  toutes  enchantées  et  qui  endorment. 
Sept  balles,  et  M.  Bouché,  qui  est  bien  l'ouvrier  le  plus  indolent  que  je 
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sache,  se  vautre  par  terre  et  s'amuse  avec  ses  doigts  une  demi-heure 
avant  de  se  mettre  à  la  besogne.  Les  sept  balles  amènent  sept  prodiges 
qui  sont  inventoriés  d*une  manière  assez  comique  dans  un  journal  de 
musique  duquel,  au  surplus,  nous  avons  plus  d*une  fois  blâmé  la  sévé- 
rité excessive. 

•  Premier  prodige  :  Deux  corbeaux  traversent  le  théâtre.  —  2e  pro- 
dige :  l'n  Monsieur  couvert  d'un  drap  se  montre  dans  un  coin.  —  S" 
prodige  :  On  voit  passer  un  cabriolet,  avec  une  fusée  au  train  de  der- 
rière. —  4"  prodige  :  Un  hibou  remue  les  ailes.  —  ô'  prodige  :  On  voit 
quatre  marcheuses  courir  après  cinq  rais.  —  6°  prodige:  On  tire  un 
pétard  dans  la  coulisse.  —  7«  prodige  :  Boucbé  tombe  sur  le  nez  et  M  - 
rie  lui  tombe  sur  le  dos.  La  toile  baisse.  » 

Le  troisième  acte  est  trouble,  mal  expliqué,  et  les  allemands  y  ont 
joint  une  sorte  d'appendice  moral  et  ridicule  qu'on  a  conservé.  L'action 
dénouée,  quand  il  n'y  a  plus  qu'à  jeter  deux  ou  trois  accords,  voici 
qu'un  prince  tartare  avec  une  robe  d'or,  un  cafetan,  une  barbe,  etc.. 
(notez  que  c'est  uu  baronnet  Bohémien  du  siècle  dernier,  survient  et 
veut  punir  Max,  l'amant  d'Agathe,  de  sa  complicité  dans  l'affaire  des 
balles  enchantées.  Chacun  tâche  de  lléchir  ce  nabab,  mais  en  vain,  et 
voilà  toute  une  affaire  engagée.  Arrive  alors  un  ermite  qu'on  prend 
pour  arbitre.  L'ermite  pérore,  et  finit,  comme  tous  les  ermites,  par 
pardonner  aux  coupables  et  par  les  marier;  après  quoi  le  chœur  en  dit 
Bon  avis,  le  prince  aussi,  et  l'on  s'embrasse. 

Tous  les  rôles  ont  été  dénaturés  et  chantés  d'une  honteuse  manière, 
sauf  ceux  de  M  '  Stolz  et  de  Mi:'  Nau.  La  première  a  fait  d'admirables 
efforts  pour  conjurer  les  périls  de  cette  journée,  mais  c'était  l'imj 
Ici  comme  partout,  cette  admirable  actrice  a  réuni  la  pureté  du  soi  el  de 
la  méthode,  a  la  profondeur  de  l'expression  et  du  sentiment.  Rien  d'ad- 
mirable comme  la  manière  dont  elle  a  dit  l'adagio  du  deuxième  acte. 

Bouché  avait  l'air  d'un  commissionnaire  en  goguette ,  el  il  a  chanté 
comme  tel.  Marié  a  été  exécrable  :  on  ne  l'eût  pas  toléré  à  Carpentras, 
Massol,  par  extraordinaire,  a  chante  faux  ses  couplets  du  premier  acte, 
terminés  par  les  éclats  de  rire  des  choristes,  passage  bien  rétabli  et  fort 
bien  exécuté  par  eux.  Ferdinand  Prévôt  a  été  rrrridicule,  comme  d'ha- 
bitude. Les  divertissemens  ont  paru  mal  nommés. 

Cette  traduction  nous  a  donnée  une  haute  idée  de  l'esprit  et  de  l'adresse 
de  M.  Castil-Blaze ,  et  n'a  rien  changé  à  notre  opinion  sur  le  mérite  de 
M.  Émilien  Paccini.  Une  version  nouvelle,  à  moins  d'être  sublime,  n'au- 
rait au  surplus  jamais  charme  le  public,  habitue  a  fredonner  cette  mu- 
sique sur  d'autres  paroles ,  et  qui  se  trouve  ainsi  fort  dépaysé.  Le  nom 
des  personnages  a  été  changé  île  même,  modification  désagréable.  Le 
héros  de  la  pièce,  autrefois  Tony,  a  repris  son  nom  gothique  de  .Vax. 
Autant  vaudrait,  [murée  qui  concerne  la  sonorité,  donner  pour  nom  de 
baptême  le  bruit  d'un  coup  de  bâton  sur  un  sac  de  plâtre,  que  ce  mono- 
syllabe de  Max,  aboiement  sourd  et  étouffe. 

.Nous  avons  vivement  regretté  que  l'administration  ,  dans  ses  efforts 
louables  et  consciencieux  pour  plaire  au  public,  ait,  en  cette  circonstance, 
déféré  aux  insinuations  de  ceux  qui,  sous  couleur  de  religion  de  l'ait,  la 
poussent  à  de  telles  entreprises.  Espérons  que  le  ballet  deGiselle,  qu'on 
monte  avec  grand  soin  et  dont  on  dit  le  plus  grand  bien,  dédon 
l'Académie  royale  de  cet  accident,  et  que  l'exj  érience  conduira  la  direc- 
tion ,  en  ce  qui  regarde  les  doublures  ,  dans  la  voie  d'une  salutaire  dé- 
fiance.  F.  A\  . 

Gymnase.  —  Âdrienne,  ou  le  Thiâlre  el  la  Famille,  vaudeville  ni 
un  acte,  par  MM.  ItavEncEns  et  Dexatoi  B.  —  Nous  croyons  faire 
acte  d'indulgence  en  nous  dispensant  d'une  analyse  exacte  de  ce  mal- 
heureux vaudeville,  qui  a  succombé  sous  les  sifllets  du  parterre,  Autant 
qu'il  nous  en  souvient  ,  il  s'agissait  dans  cette  rapsodie,  que  nous  nous 
sommes  empresse  de  chasser  de  noire  mémoire,  d'une  jeune  actrice, 
modèle  d'ordre  et  de  vertu,  qui  pose  en  urecq:.c  devant  un  pi  lit  peintre, 
et  qui  donne  des  leçons  de  morale  à  toute  sa  famille.  Par  ses  soins,  l'hon- 
neur de  ses  porens  reste  intact,  et  le  sien  tfi  remis  an  gard 
du  petit  peintre  qui,  en  échange,  lui  donne  ion  eceur  et  sa  moin, 


A.HBIGC— Fabio  le  novice,  drame  en  cinq  actes,  par  MM.  |Cuuilf.s 
Lafont  et  Noël  Pabfait.  —  Pendant  la  domination  des  Espagnols 

à  Milan ,  la  famille  italienne  Manzoni  s'est  vouée  à  l'affranchissement 
de  la  patrie.  Les  deux  comtes  de  ce  nom  échouent  dans  une  nouvelle 
tentative  reprimée  par  le  gouverneur  espagnol;  l'un  d'eux  périt,  el  le 
survivant  jure  alors  de  consacrer  sa  vie  à  la  vengeance  de  son  frère,  ou  de 

confier  cette  sainte  mission  à  son  fils  encore  fort  jeune;  mais  sa  femme, 
qui  est  la  lille  même  du  gouverneur,  et  qui  ne  peut  supporter  la  pensée 
de  voir  son  fils  porter  un  jour  les  armes  contre  sa  famille,  conduit  cet 
enfant  dans  un  couvent  et  l'y  fait  élever  secrètement  sons  le  nom  de 
Fabio. 

Le  jeune  novice,  dans  les  veines  duquel  bouillonne  le  sang  des  Man- 
zoni, s'ennuie  de  la  règle  des  Dominicains,  et  s'échappe  du  couvent.  Ce 
sont  ses  aventures,  un  peu  hasardées,  qui  font  l'intrigue  principale  de  la 
pièce.  Une  conspiration  italienne,  jetée  au  milieu  de  cette  action,  et  dans 
laquelle  Fabio  se  trouve  mêlé  malgré  lui,  esl  au  moment  de  détruire 
toutes  les  espérances  de  sa  mère;  il  est  arrête  comme  conspirateur  et 
condamné  a  mort  La  comtesse  Manzoni  apprend  cette  nouvelle;  elle 
sait  que  rien  ne  peut  arracher  son  fils  à  ce  funeste  sort,  rien  qu'un  hor- 
rible sacrifice  dont  l'amour  maternel  peut  seul  inspirer  la  pensée  En 
effet,  le  comte  Manzoni  est  poursuivi  pour  cette  même  conspiration, 
dont  il  est  le  chef,  et  le  gouverneur  a  juré  de  donner  un  blanc-seing  a 
celui  qui  lui  livrerait  la  retraite  du  noble  italien.  La  comtesse  seule  et 
un  hardi  conspirateur  la  connaissent,  et,  pour  sauver  son  fils,  la  mère  de 
Fabio  livre  son  mari.  Par  bonheur,  l'échafaud  dresse  pour  le  comteest 
renversé  par  la  mort  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne;  les  Ivrans  de  l'Italie 
sonl  chassés,  el  fabio  retrouve  sa  famille  ainsi  qu'une  jeune  lille  qu'il 
aimait. 

o  drame ,  joué  avec  talent  par  Albert ,  Fabio,  Alexandre  Mauzin , 
Policaslro,  <t  M01  Martin,  comtesse  Manzoni,  est  un  sucées  de  plus 
pour  le  théâtre  de  l'Ambigu.  D.  H. 


MODES. 

Ou  emploie  pour  les  robes  la  mousseline,  l'organdi,  la  tarlatane,  le 
barrèges,  la  gaze  de  tout  genre. 

Les  chapeaux  se  font  en  paille  de  riz  et  d'Italie,  en  crêpe,  en  dentelle, 
en  tulle,  en  tarlatane,  en  paille  à  jour;  une  voilette  les  recouvre  eu 
partie. 

Les  écharpes,  qui  sont  devenues  à  peu  près  indispensables  aujourd'hui, 
se  font  généralement  en  étoffe  semblable  à  celle  de  la  robe,  ou  en  den- 
telle, en  filet,  en  tulle  à  guipure,  Nous  devons  signaler  comme  une  nou- 
veauté les  écharpes  en  mousseline,  entonnes  d'un  entre-deux  en  Matines 
cl  bordées  d'une  Malines  légèrement  froncée. 

Mais  ees  étoiles  si  légères,  presque  vaporeuses,  n'obtiennent  point  une 
vogue  tellemenl  exclusive  que  l'on  ne  puisse  en  employer  d'autres  qui, 
par  la  nature  même  de  la  matière  première  ou  par  l'effel  de  la  main- 
d'œuvre,  présentenl  une  plus  grande  consistance.  Celles-ci,  mêle, -avec 
les  premères  dans  la  même  toilette,  peuvent  former  une  agréable  oppo- 
sition; mais  lucoup  de  discernemi  ni 

i  s  écharpes  de  soie,  pour  être  d'un  goût  distingué,  onl  besoin  de 
recevoir  une  garniture  en  étoffe  semblable  ou  en  dentelle.  On  commence 
à  leur  préférer  les  mantelets,  dont  la  coupe  offre  pics  de  \ 

I.,  s  cors  iges  des  robes  de  •  il  être  plais  el  former  une  pointe 

peu  sensible;  les  manches  son!  justes  ,-t  a  coude:  elles  peuvent  être  or- 
ni  i  s  dans  le  haut,  soil  de  jokeis  .  ["entes  ou  arrondis,  soil  de  plusieurs 
raies  de  garnitures  assorties  a  celle  delà  jupe  qui,  souvent,  reçoit 
elle-même  pour  tout  ornement  des  plis  ou  des  biais  que  l'on  peut  termi- 
ner, si  on  le  veut,  par  des  dentelles  ou  par  des  effilés  Quelquefois  aussi 

ils  sont  garnis  de  ruches  ou  de  pattes  d, upéesjde  diverses  mani 

posées  en  échelle  sur  I-  di    Ml  de  lu  Jupe 

avons  vu  une  garniture  nouvelle  qui  mérite  une  mention  parti» 
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culière.  Au  bas  d'une  robe  en  poue  de  soie  lilas  à  reflet  blanc  ,  on  avait 
posé  cinq  biais  tout  à  fait  rapprochés.  Chacun  de  ces  biais  était  relevé  à 
des  distances  régulières,  et  rattachés  par  un  bouton  de  nacre,  lue  lier- 
the  à  quatre  pointes  bordées  de  biais  également  relevés  par  des  boutons 
de  nacre  formait  jockeissur  les  manches,  et  simulait  le  fichu  sur  le  clos 
et  sur  la  poitrine. 

Les  robes  d'étoffe  claire  ont  ordinairement  le  corsage  froncé,  quelque- 
fois à  la  Niobé,  à  la  Vierge  ou  à  la  gerbe;  d'autres  fois  les  corsages  sont  à 
fronces  arrêtées  par  de  scoulisses.  Ce  dernier  genre  convient  parfaitement 
aux  enfans.  Les  manches  peuvent  former  trois  ou  cinq  bouillons  ou  bien 
se  terminer  au  coude.  Les  plis  sont  le  mode  de  garniture  le  plus  usité 
pour  les  jupes.  Ils  sont  souvent  surmontés  de  bouillons  ou  de  broderies, 
quelquefois  ils  sont  remplacés  par  des  volans. 

TABLETTES  DES  GIWQ  JOUBS. 

Faits  divers. 

10  juin.  — On  lit  dans  Ylmparlial  de  Besançon  : 

«  Avant-hier  au  soir,  un  habitant  du  faubourg  de  Rivotte  est  mort  des 
suites  de  la  morsure  d'une  vipère.  N'ayant  pas  voulu  employer  l'alcali, 
ainsi  qu'on  le  lui  conseillait,  pour  détruire  l'effet  du  venin,  il  avait  coupé 
avec  une  serpe  les  chairs  qui  entouraient  la  blessure.  Mais  cette  opéra- 
tion tardive  ou  mal  faite  n'a  pas  empêché  le  progrès  du  poison,  et  quand 
le  médecin  appelé  pour  donner  des  soins  à  ce  malheureux  est  arrivé,  il 
venait  d'expirer.  >> 

—  Il  y  avait  foule  jeudi  soir  au  théâtre  Victoria  à  Londres,  car  on  ré- 
présentait un  drame  intitulé  Simon  Lee,  qui  jouit  en  ce  moment  d'une 
grande  vogue.  L'héroïne  de  cette  pièce  (miss  \  incent)  est  constamment 
poursuivie  par  sa  mauvaise  fortune  jusqu'au  dénoûment  où,  selon 
l'usage,  la  vertu  reçoit  sa  récompense.  Tout  à  coup  pendant  l'une  des 
scènes  les  plus  pathétiques,  lorsque  toutes  les  femmes  pleuraient  et  que 
les  hommes  se  sentaient  disposés  à  s'attendrir,  un  spectateur  se  leva  du 
milieu  de  l'orchestre,  et  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  :  «  Que  Dieu 
me  damne,  s'écria-t-il,si,  tant  que  je  posséderai  un  schelling,  vous  man- 
querez du  nécessaire  !  »  Et  tirant  de  sa  poche  une  poignée  de  monnaie, 
il  la  jeta  sur  la  scène  aux  pieds  de  la  malheureuse  héroïne.  Cela  fait, 
comme  il  continuait  à  gesticuler  et  assurer  miss  Vincent  de  son  dévoù- 
ment,  un  constable  de  service  vint  le  prier  de  sortir.  Ce  pauvre  diable, 
qui  est  marin  et  qui  arrivait  du  Brésil,  a  comparu  le  lendemain  au  bu- 
reau de  police  d'Union-Hall  sous  l'accusation  d'avoir  troublé  le  spec- 
tacle. Inutile  d'ajouter  qu'après  avoir  entendu  ses  explications  pleines 
de  franchise,  le  magistrat  s'est  empressé  d'ordonner  sa  mise  en  liberté. 

—  Il  a  été  consommé  à  Paris,  dans  le  mois  de  mai  dernier,  0,740  bœufs, 
1,531  vaches,  5,304  veaux  et  32,S20  moutons;  le  commerce  a  reçu 
432,433  lui.  de  suif  fondu. 

11  avait  été  consommé,  dans  le  mois  de  mai  1840,  5,CS0  bœufs, 
2,258  vaches,  7,374  veaux  et  37,458  moutons  ;  le  commerce  avait  reçu 
495,131  lui.  de  suif  fondu. 

La  consommation  a  donc  diminué  dans  le  mois  dernier,  comparé  au 
moi  de  mai  1840,  de  727  vaches,  2,010  veaux  et  4,038  moutons.  Il  y  a 
eu  une  faible  augmentation  de  89  bœufs;  la  livraison  des  suifs  a  été 
aussi  moindre  de  02,598  lui. 

La  diminution  dans  la  consommation  a  été,  comme  on  le  voit,  tics 
considérable  ;  elle  forme,  en  poids  de  viande,  040,290  demi-lulog.  ;  en 
argent,  en  moyenne,  une  somme  de  109,717  fr.  50  c.  Chaque  marché 
amène  une  nouvelle  hausse  sur  le  prix  des  viandes  ;  lundi  dernier,  elles 
ont  encore  augmenté  de  5  c.  par  demi-lulog. 

11.  —  La  riche  collection  rapportée  du  long  voyage  que  l'Astrolabe 
a  dernièrement  accompli  sous  les  ordres  de  M.  d'Urville,  est  exposée 
dans  la  vaste  Orangerie  du  Jardin  des  Plantes.  Tous  les  règnes  de  la 
nature  y  sont  représentés.  Il  y  a  des  insectes  comme  n'en  possédaient 
pas  encore  nos  cadres,  des  oiseaux  aux  plumages  merveilleux,  des  qua- 
drupèdes dont  on  ne  faisait  guère  que  soupçonner  l'existence,  des  plantes 


qui  n'avaient  pas  été  décrites  encore  par  les  professeurs;  puis,  au  milieu 
de  tout  cela,  des  sujets  de  toute  beauté  dans  les  races  connues.  Malheu- 
reusement dans  cette  collection  les  vivans  sont  moins  nombreux  que  les 
morts.  Presque  tous  ces  beaux  animaux  ,  ces  oiseaux  aux  nuances  de 
mille  couleurs  sont  empaillés;  mais  n'importe,  leur  arrivée  sera  saluée 
par  les  applaudissemens  de  tous  les  amis  de  la  science,  de  tous  les  ama- 
teurs de  l'histoire  naturelle,  et,  dans  ces  applaudissemens,  il  y  aura  une 
bonne  part  pour  les  braves  marins,  pour  les  savans,  les  artistes  qui  ont 
été  s'exposer  à  tant  de  dangers  et  de  fatigues,  pour  ajouter  aux  richesses 
que  possède  déjà  le  Jardin  des  Plantes. 

Parmi  les  curiosités  que  renferme  l'Orangerie  pour  le  moment,  il  y  a 
une  longue  suite  de  tètes  moulées.  Ce  sont  celles  des  naturels  des  pays 
que  l'Astrolabe  a  visités.  Elles  ont  été  moulées  avec  leurs  protubérances, 
leurs  tatouages,  leurs  joues  saillantes,  leur  nez  aplatis.  La  crânologie 
fera  sans  doute  son  profit  de  ces  travaux  exécutés  avec  beaucoup  de  soin 
et  d'intelligence. 

12.  —  Sous  quelques  jours,  M.  Mulot  va  descendre  le  tube  de  cuivre 
par  l'orifice  du  puits  de  l'abattoire  de  Grenelle.  Ce  tube  a  547  mètres  de 
longueur,  c'est-à-dire  plus  de  cinq  fois  la  hauteur  du  dôme  des  Ivalides. 
L'eau  jaillit  toujours  en  abondance. 

—  M.  l'archevêque  de  Paris  vient  d'ordonner  qu'à  l'avenir  les  confes- 
sionnaux soint  construits  de  manière  à  ce  que  le  prêtre  ne  soit  point  ca- 
ché aux  regards  du  public.  Tous  les  confessionnaux  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  viennent  d'être  disposés  de  cette  manière  :  les  pénitens  au- 
ront un  petit  prie-dieu  de  chaque  côté,  placé  de  telle  façon  que  leur 
ligure  ne  sera  point  vue,  tandis  que  le  confesseur  sera  exposé  à  tous  les 
yeux  sur  la  sellette  de  bois. 

13.  —  On  lit  dans  le  Journal  d' Indre-et-Loire,  du  10  juin  : 

«  Un  événement  affreux  vient  d'arriver  à  la  papeterie  de  Marnay,  di- 
rigée par  M.  Patin.  Dimanche  dernier,  les  propriétaires  de  cet  établisse- 
ment avaient  réuni  a  un  banquet  les  ouvriers  et  plusieurs  habitans  de  la 
commune.  Pour  terminer  dignement  cette  fête  ,  le  serrurier  mécanicien 
avait  chargé  un  petit  canon,  et  déjà  il  se  disposait  à  le  faire  partir,  lors- 
que, par  une  déplorable  imprudence,  il  introduisit  dans  la  bouche  du  ca- 
non une  broche  en  fer  et  se  mit  à  frapper  à  coups  redoublés.  Cette  com- 
pression ayant  déterminé  l'inflammation  de  la  poudre,  le  canon  éclata  ; 
les  assistans  furent  plus  ou  moins  grièvement  blessés,  et  le  malheureux 
serrurier,  frappé  au  cœur  par  la  pointe  en  fer,  tomba  mort  sur-le-champ. 
Cette  catastrophe  a  changé  la  fête  de  Marnay  en  une  scène  de  deuil  et 
de  désolation.  » 

14.  — Il  n'est  bruit  dans  le  monde  des  coulisses  et  des  foyers,  que  du 
produit  des  droits  d'auteur  de  M.  Scribe  pendant  l'année  théâtrale  qui 
vient  de  s'écouler.  D'après  des  renseignemens  que  nous  avons  tout  lieu 
de  croire  exacts,  les  droits  d'auteur  de  M.  Scribe,  tant  de  Paris  que  de 
province,  y  compris  ses  primes,  ses  ventes  de  manuscrits,  ses  droits  de 
partition,  le  produits  de  ses  billets  d'auteur,  ses  pensions  littéraires  de 
l'Opéra  et  ses  jetons  de  l'Académie  française,  se  seraient  élevés  au  chif- 
fre monstre  de  182,000  francs;  c'est-à-dire  que  M.  Scribe  gagne  à  lui 
seul  le  tiers,  à  peu  près  de  ce  que  gagnent  tous  les  auteurs  drama- 
tiques réunis.  On  s'expliquera  aisément  ces  prodigieux  droits  d'auteur, 
quand  on  réfléchira  que  quatre  théâtres  à  Paris,  et  des  premiers, 
sont  presque  exclusivement  consacrés  à  jouer  les  pièces  de  ce  fécond 
auteur,  qui  en  est  à  sa  trois  cent  quinzième  pièce  jouée;  et  que  presque 
tous  les  théâtres  de  province  ne  composent  leur  répertoire  que  des  opé- 
ras, des  opéras-comiques,  des  comédies  et  des  vaudevilles  de  M.  Scribe. 
On  assure  que  les  droits  d'auteur  de  M.  Scribe ,  depuis  sa  première 
pièce  les  Deux  Derviches,  jouée  au  vaudeville,  en  1816,  jusqu'à  sa 
dernière  pièce,  Y  Ingénue,  jouée  il  y  a  huit  jours,  à  l'Opéra-Comique, 
lui  ont  rapporté  deux  millions  cent  douze  mille  francs. 

{Quotidienne.) 
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Z.E  COEOÎJSE  SÏR  ROBERT  HAC-rEISEOM  (1). 

Dans  l'Inde,  plos  que  dans  aucune  autre  partie  des  possessions  an- 
glaises, on  trouve  de  viens  garçons  sottement  entiches  du  célibat, 

sans  trop  se  rendre  i ;  te  de  leur  ei  gouernent  pour  cel  état,  in1  voué 

ine  implacable  an  sexe  féminin  Ces  braves  gens  sont  arrivés  en 
Asie  avec  toute  la  simplicité  d'une  ji  rante  et 

ils  oui  vieilli  an  milieu  des  jungles    2  .  sans  avoir  eu  l'occasion  de 

rr  jugement,  ni  de  se  façonner  aux  exigences  sociales.  Tout  ce 
qu'ils  savent  sur  la  plus  belle  moitié  de  l'espèce  humaine,  ils  l'ont  appris 
dans  de  mauvais  romans  et  dans  les  ■ 

estasse  iment  maltraitée.  Aussi,  quand  la  fortune  les  conduit 

;i  un  ;  -  voit-on  àpp  la  bo 

ible  préjugé  el  l'ennui  naturel  à  tpul  liororaejeté  t<>ut 
à  c  ^up  en  (1  isition  ■  lé  par  snu  éduca- 

tion, on  l'ensevelir  dans  leur  palais  el  rompre  brutalement  . 
monde  avant  même  de  l'avoir  connu. 

ii  i-  la  \'v  anglaise  dans  l'Inde  sont  traduites  de  X Atiatic 

"il. 

nme  .'■  ii, -ï .  dans Tlndc, de  t.-nips  terrains  incultes,  maréci. 
couverts  débroussailles,  repaires  habituels  des  animaut  f  .  I  ■  .1  là  que 

swnl  placés  les  r"  sles  avances  de  l'armée  d'eccupstion 


Le  colonel  sir  Robert  lUae-Felshoni  appartenait  à  cette  catégorie 
nombreuse  de  sauvages  intraitables.  Issu  d'une  noble  famille  «Il 
il  avait  été  élevé  dans  le  manoir  délabré  de  ses  pères,  sans  qu'on  s  occu 
pât  beaucoup  de  son  instruction  ;  mais  lorsqu'il  eut  atteint  sa  seizième 
année,  ses  parens  se  demandèrent  :  Qu'en  ferons-nous  ?»  Cett»  ques- 
tion, qui  n'était  pas  prématurée,  parut  très  digne  d'une  sérieuse  atten- 
tion :  aussi  dnnna-l-eile  lieu  à  une  sérieuse  délibération  dais  laquelle 
il  fut  judicieusement  décidé  que  l'aine  des  trois  fils  suffisant  à  perpé- 
tuer la  rare  illustre  des  Mne-Kelshoni,  le  second  étant  déjà  dans  les 
ordres,     le    troisième  devait    porter    l'cpee      Quelques   jours  après,    le 

jeune  Robert  prenait  passage  à  bord  d'une  frégate  de  la  marine  royale 
pour  se  rendre  à  Calcutta,  en  qualité  d'enseigne  dans  le  troisième  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne  au  service  dé  la  Compagnie  des  Indes. 

Nous  ne  reproduirons  point  ici  les  états  de  service  de  l'honorable  co- 
lonel. Nous  nous  contenterons  de  constater  qu'ils  étaient  de  nature 
a  satisfaire  entièrement  son  amour-propre.  Il  fut  toujours  d'une  exacti- 
tude scrupuleuse  à  remplir  les  devoirs  de  sa  profession,  et  en  mainte 
n  il  donna,  au  milieu  des  plus  grands  dan-ers.  des  preuves  écla- 
tantes d'un  courage  et  d'un  sang-froid  qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  sa 
prudence  consommée.  Ces  diverses  qualités  auxquelles  il  dut  tout  son 
avancement,  le  firent  justement  considérer  comme  un  des  meilleurs  of- 
liciers  de  l'armée  angla 

On  le  tit  chercher  et  combattre  corps  à  corps  i\n  hippopotame  qui  dé 

Cimait  les  bestiaux  de  sa  Station  ;  et  plus  d'une  fois  il  brava  seul  le  lacet 

des  thogs  l),  qu'il  chassait  comme  des  bêtes  fauves  Enfin,  après  vingt 
ans  de  travaux  héroïques  après  avoir  usé  sa  vie  dans  les  marais  de  la 
Satledje,  sur  les  lianes  glacés  de  l'Hymalaya,  ou  dans  les  déserts  brulana 
t-quatre  terril is,  il  recul  le  brevel  de  colonel  qu'il  avait  dou- 
blement nu  rite  en  passant  par  tous  l<^  -rades  subalternes  ci  en  s  j  dis 
tiagnant. 

Maintenant,  lions  étudierons  plus  minutieusement  I a  physionomie,    le 

i    r>n  appelle  ainsi  des  bandits  qui  foni  profession  d'étrangler  et  île  voler 
es  voyageurs 
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caractère  et  les  habitudes  d'être  de  sir  Robert  Mac-Felshom  C'était  un 
«le  ces  hommes  de  haute  stature  si  nombreux  en  Ecosse.  Sa  taille  dépas- 
sait six  pieds  anglais  ;cinq  pieds  huit  pouces  français)  ;  la  fatigue  et  les 
blessures  qu'il  avait  reçues  l'obligeaient  de  se  tenir  un  peu  courbé,  et 
quoiqu'il  n'eût  pas  eueore  quarante  ans  ou  lui  en  aurait,  sans  hésiter, 
donné  cinquante  ;  ses  cheveux  primitivement  blonds  avaient  pris,  au 
hàle  des  bivouacs,  une  teinte  roussâtre  ;  sa  peau,  autrefois  blanche  et 
rosée,  avait  été  brunie  par  l'ardeur  du  soleil  ;  ses  yeux  bleus  avaient 
seuls  conservé  l'éclat  et  la  limpidité  du  premier  âge,  et  donnaient  à  son 
visage  basané  un  caractère  étrange.  Son  nez  et  sa  bouche  manquaient 
d'expression,  défaut  qui  se  trouvait  compensé  par  la  pureté  des  lignes  et 
le  développement  régulier  de  l'os  frontal.  En  somme,  le  colonel  avait 
une  de  ces  figures  dont  on  ne  parle  pas.  Ou  remarquait  dans  toute  sa 
manière  d'être  cette  franchise  sournoise  que  l'on  trouve  chez  les 
paysans,  les  militaires  et  les  marins  ;  ses  formes  étaient  dures  et  brus- 
ques ;  sa  voix  aigre  et  cassante  comme  celle  d'un  homme  habitué  au 
commandement.  L'extrême  mobilité  des  muscles  de  sa  face  trahissait 
instantanément  toutes  les  sensations  intérieures  qu'il  éprouvait,  et 
un  léger  mouvement  d'épaules  rendait  cette  expression  encore  plus  si- 
gnificative. 

Dans  ses  rapports  avec  ses  subalternes,  sir  Robert  Mac-Felshom  ne 
supportait  jamais  les  discussions  ;  c'était  un  partisan  zélé  de  l'obéissance 
passive.  Avec  ses  égaux,  il  évitait  toujours  les  controverses,  et  n'accordait 
son  estime  qu'à  ceux  qui  étaient  de  sou  avis.  Si  une  opinion  émise  con- 
trariait sa  manière  de  voir,  toute  sa  figure  se  crispait  horriblement,  il 
hochait  la  tète  et  imprimait  à  ses  épaules  un  mouvement  oscillatoire  qui 
ne  cessait  que  lorsque  son  adversaire  avait  cessé  de  parler.  Cependant, 
au  moyen  de  quelques  coucessious,  il  était  assez  facile  de  le  faire  revenir 
de  son  opposition,  à  moins  toutefois  qu'on  ne  se  fêit  avisé  d'entreprendre 
devant  lui  l'apologie  du  mariage  ;  car  en  cette  importante  question  il 
n'admettait  jamais  aucune  transaction,  ni  même  aucune  discussion.  Il 
possédait  dans  sou  arsenal  oratoire  quelques  aphorismes  sur  la  matière, 
qu'il  jetait  à  la  tête  de  ses  contradicteurs,  après  quoi  il  les  tenait  toujours 
pour  battus. 

Tel  était  le  colonel  Robert  Mac-Felshorn ,  au  physique  et  au  moral, 
lorsqu'il  lit  son  entrée  à  Calcutta,  à  la  tête  de  sou  régiment.  L'accueil 
qu'il  reçut  des  autorités  civiles  et  militaires  de  cette  ville  fut  très  bril- 
lant. La  bonne  tenue,  la  parfaite  instruction  de  ses  soldats,  la  précision 
des  manœuvres  qu'il  leur  lit  faire  en  cette  occasion  furent  généralement 
admirées,  et  lui  attirèrent  les  éloges  les  plus  flatteurs;  mais  ces  mar- 
ques de  la  bienveillance  publique  n'adoucirent  nullement  sou  humeur 
sauvage. 

Quoique  l'élévation  de  son  grade  le  forçât  à  voir  le  monde,  à  recevoir 
chez  lui  et  à  accepter  des  invitations,  il  ne  se  départit  pas  un  seul  instant 
de  ses  vieilles  antipathies.  Au  bal  il  s'attachait  à  un  groupe  de  joueurs 
éloignés  des  dames  ;  il  pariait  à  outrance  et  perdait  beaucoup  d'argent  ; 
à  dîner,  il  s'arrangeait  de  façon  à  être  assis  entre  deux  convives  mâles, 
et  si  par  hasard  il  était  obligé  d'accompagner  un  dame,  sa  conversation 
était  rare  et  presque  monosyllabique.  Son  ancienne  position  faisait  ex- 
cuser ces  manques  d'égards  ;  puis,  à  vrai  dire  on  s'occupe  peu  à  Calcutta 
de  l'impolitesse  des  gens  pourvu  qu'ils  soient  riches  ;  et  le  colonel  jouis- 
sait d'une  belle  fortune.  Ses  brillantes  expéditions  et  la  générosité  de  la 
Compagnie  en  avait  fait  un  nabab  fort  respectable  ;  aussi  habitait-il  un 
hôtel  splendide  et  donnait-il  des  fêtes  charmantes,  et  quoiqu'il  s'ennuyât 
a  mourir,  il  aurait  sans  doute  continué  à  mener  ce  genre  de  vie,  lors- 
qu'un événement  imprévu  vint  contrarier  toutes  ses  résolutions. 

Il  comptait  au  nombre  de  ses  amis  le  major  O'Brien ,  officier  aussi 
distingué  par  les  grâces  de  sa  personne  que  par  ses  talens ,  et  qui , 
comme  lui ,  se  trouvait  au  service  de  la  Compagnie.  Bien  loin  de  parta- 
ger les  préjugés  de  sir  Robert  au  sujet  du  mariage,  le  major  s'était  rendu 
en  Angleterre,  uniquement  pour  y  trouver  une  femme  qui  put  contribuer 
à  son  avancement.  Il  n'avait  point  tardé  à  y  rencontrer  une  jeune  dann 
fort  recherchée  dans  les  salons  aristocratiques  pour  son  esprit  et  sa 


beauté.  Veuve  d'un  ancien  secrétaire  de  l'amirauté,  lady  Clara  Wentworth 
ne  possédait  à  la  vérité  aucune  fortune,  mais  elle  avait  des  amis  puissans 
dans  les  divers  ministères,  et  elle  obtint  d'eux  la  promesse  formelle  que 
O'Brien  serait  incessamment  appelé  5  un  grade  plus  élevé  dans  les 
troupes  britanniques  employées  en  Europe.  Sur  de  telles  assurances,  le 
major  n'hésita  point  à  épouser  celle  qui  les  lui  avait  procurées,  et  bien- 
tôt ils  s'embarquèrent  sur  une  frégate  de  la  Compagnie,  en  partance 
pour  Calcutta,  emmenant  avec  eux  la  sœur  cadette  de  lady  Clara,  miss 
Fanny,  à  qui  le  manque  de  dot  avait  imposé  le  célibat. 

Toutefois ,  leur  départ  n'avait  point  été  tellement  précipité  que  le 
major,  en  homme  prévoyant,  n'eût  pu  écrire  à  son  ami,  sir  Robert  Mac-. 
Felshom,  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  camarade, 
Peu  de  temps  s'écoulera  entre  le  moment  où  vous  recevrez  cette  lettre 
et  celui  où  vous  me  reverrez.  J'ai  mille  choses  à  vous  dire  sur  votre 
avenir;  et,  en  vous  présentant  ma  femme,  je  vous  apprendrai  aussi  les 
causes  du  long  retard  que  j'ai  mis  à  me  rendre  à  mon  poste.  Si  je  dois 
croire  les  bonnes  dispositions  du  ministère ,  mon  séjour  dans  l'Inde  ne 
sera  pas  de  longue  durée;  je  n'ai  donc  pas  l'intention  de  m'installer  à 
Calcutta  d'une  manière  définitive  ;  c'est  pourquoi  je  viens  sans  façon  vous 
demander  une  place  dans  le  vaste  hôtel  que  vous  habitez.  Je  n'amène  avec 
moi  que  ma  femme  et  sa  sœur.  Ces  dames  sont  excellentes  musiciennes, 
et  j'espère  que  leur  présence  rendra  nos  soirées  moins  monotones.  Adieu, 
mon  cher  Robert,  je  compte  sur  votre  hospitalité,  comme  vous  pouvez 
compter  sur  l'entier  dévoûment  de  votre  ancien  ami, 

Fhancis  O'Bbien. 

P.  S.  C'est  la  frégate  Vanguard  qui  nous  transporte. 

—  Diable ,  diable  !  s'écria  le  colonel  en  lisant  cette  lettre  et  en  se 
grattant  le  front;  moi  qui,  jusqu'ici,  avais  si  bien  réussi'à  m'affranchir 
de  toute  espèce  de  rapports  avec  nos  ladies,  je  vais  être  forcé  d'en 
recevoir  deux  sous  mon  propre  toit,  d'être  leur  cavalier  servant ,  et  de 
subir  tous  les  caprices  de  ces  êtres  fantasques...  Non,  parbleu!  ce  ne 
sera  pas...  Cependant,  je  ne  puis  refuser  l'hospitalité  à  un  ancien 
compagnon  d'armes,  qui  me  la  demande  et  qui  y  compte.  Ce  ne  serait 
point  agir  honorablement.  D'autre  part,  si  j'abandonne  mon  hôtel, 
les  mauvaises  langues  ne  manqueront  pas  de  dire  que  j'ai  voulu  fuir 
la  société  de  ces  dames;  c'est  un  autre  écueil  qui  m'oblige  à  rester 
ici.  Je  n'ai  qu'un  seul  parti  à  prendre,  qui  heureusement  concilie  toutes 
les  difficultés:  je  céderai  le  corps  de  logis  principal, et  me  retirerai  dans 
le  pavillon  qui  est  au  fond  du  jardin.  Toutes  les  convenances  seront 
sauves,  et  je  m'affranchirai  ainsi  d'une  servitude  intolérable. 

Dès  qu'il  eut  arrêté  ce  plan  stratégique ,  le  colonel  fit  préparer  le  pa- 
villon; il  coupa  le  jardin  eu  deux  parties  par  un  treillage,  lit  pratiquer 
une  nouvelle  porte  de  sortie,  et  se  tint  sur  le  qui-vive  dans  ce  retranche- 
ment d'un  nouveau  geurs.  Enfin  les  vigies  signalèrent  l'apparition  de  la 
frégate  Vanguard  à  l'embouchure  de  T'Uoogly  (1).  Sir  Robert,  au  lieu 
de  fréter  une  chaloupe  chargée  de  provisions  ,  pour  aller  au  devant  de 
ses  hôtes,  se  hâta  au  contraire  d'opérer  un  mouvement  de  retraite,  sous 
prétexte  d'affaires  urgentes  qui  l'appelaient  à  quelques  lieues  de  Cal- 
cutta ;  et  lorsque  le  major  O'Brien  débarqua,  le  colonel  était  déjà  loin  de 
la  ville.  Toutefois ,  disons-le  à  sa  louange ,  les  ordres  les  plus  sévères 
avaient  été  donnés  à  l'intendant ,  aux  cochers  et  aux  porteurs  de  palan- 
quins, pour  que  rien  ne  manquât  aux  nouveaux  arrivans. 

L'intendant ,  en  apprenant  au  major  le  départ  précipité  du  colonel, 
lui  remit  de  la  part  de  son  maître  une  lettre  ainsi  conçue  ; 

Cher  major, 
Je  vous  attendais  avec  une  vive  impatience,  lorsqu'un  ordre  de  départ 
m'a  forcé  de  quitter  la  ville  sans  retard.  Les  syndis  viennent  de  faire 
une  irruption  sur  le  territoire  de  la  Présidence,  et  j'ai  été  chargé  de  ré- 

(1)  Branche  du  Gange,  qui  met  Calcutta  en  communication  avec  l'Océan. 
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primer  les  tentatives  de  ces  brigands.  Dans  quelques  jours,  tout  sers 
rentré  dans  l'ordre,  et  j'aurai  le  plaisir  de  vous  embrasser.  En  attendant, 
disposez  de  l'hôtel  à  votre  guise;  vous  en  êtes  le  maître. 

R.  Mac-Felshom. 

A  une  petite  moue  que  fit  lady  O'Brien,  on  eut  pu  s'apercevoir  que  ce 
billet  d'excuse,  dans  lequel  son  nom  ne  se  trouvait  pas,  l'avait  assez 
désagréablement  affectée.  Son  mari  la  rassura,  et  les  trois  voyageurs, 
précèdes  et  accompagnés  de  nombreux  domestiques,  prirent  possession 
de  la  partie  de  l'hôtel  qui  leur  avait  été  réservée. 

L'or  et  la  soie,  les  meubles  sculptés,  de  riches  candélabres,  des  tableaux 
de  grand  prix  avaient  été  prodigués  dans  toutes  les  pièces  de  représen- 
tation; aussi  les  deux  soeurs  ne  cessaient-elles  d'exprimer  l'admiration 
que  leur  inspiraient  la  magnificence  et  le  bon  goût  du  colonel  ;  mais, 
lorsqu'elles  eurent  pénétré  dans  leur  appartement  particulier,  elles  cru- 
rent reconnaître  que  la  même  attention  n'avait  pas,  présidé  à  leur  ameu- 
blement. Lady  O'Brien  s'en  plaignit  vivement  à  son  mari,  et  peu  s'en 
fallut  qu'elle  ne  quittât  l'hôtel. 

Le  ressentiment  de  ces  dames  n'avait  point  encore  eu  le  temps  de 
s'éteindre  complètement  lorsque,  las  de  battre  les  champs,  le  colonel 
vint  se  glisser  furtivement  dans  son  pavillon  de  retraite.  Il  lit  prévenir 
secrètement  le  major  de  son  arrivée ,  et  les  deux  amis  se  pressèrent  la 
main. 

—  Eli  bien  !  vous  voilà  avec  nous ,  major  ?  niais  vous  n'êtes  pas  seul, 
m'a-t-on  dit? 

—  Non  parbleu;  ne  vous  avais-je  pas  prévenu? 

—  C'est  vrai;  mais  je  ne  voulais  pas  y  croire;  comment  un  des  meil- 
leurs officiers  de  cette  vaillante  armée  de  l'Inde,  qui  commande  à  un 
million  d'esclaves ,  a-t-il  pu  consentir  à  se  rendre  lui-même  l'esclave 
d'une  femme?  Tenez,  je  doute  encore;  c'est  une  mauvaise  plaisanterie; 
n'est-ce  pas,  O'Brien,  vous  n'êtes  pas  niarié? 

—  Non,  mou  ami,  ce  n'est  pas  une  plaisanterie;  rien  n'est  plus  réel, 

—  Alors ,  c'est  une  faiblesse  dont  il  faut  vous  plaindre  et  dont  vous 
vous  repentirez  certainement. 

—  Cela  peut  être  ;  mais  il  se.  peut  aussi  que ,  lorsque  vous  connaîtrez 
celle  qui  a  uni  ses  destinées  aux  miennes ,  vous  reveniez  de  vos  pré- 
jugés. 

—  Ah  !  jamais. 

—  Comment ,  depuis  votre  séjour  à  Calcutta  ,  vous  n'avez  pas  perdu 
vos  habitudes  sauvages  et  vos  antipathies  déraisonnables? 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

Et  le  colonel,  en  prononçant  ces  derniers  mot,  agitait  convulsivement 
ses  épaules,  signe  précurseur  de  quelque  éclat  de  colère;  mais  le  major, 
qui  le  connaissait,  se  hâta  de  conjurer  l'orage. 

—  Ainsi,  mon  ami,  a  peine  arrivé  chez  vous,  je  le  vois,  nous  serons 
obligé  de  déloger;  car  je  ne  puis  rester  là  où  je  sais  qu'un  membre  de 
ma  famille  n'est  pas  reçu  avec  plaisir. 

—  Ne  faites  pas  cela.  J'ai  tout  prévu.  Vous  habiterez  la  partie  la  plus 
brillante  de  mon  hôtel,  et  moi  je  resterai  dans  ce  pavillon  isole.  Je  veux 
qu'il  en  soit  ainsi. 

—  Mais  ma  femme  ne  consentira  jamais  i  admettre  un  tel  sacri- 
fice. 

—  Eh  bien  !  vous  le  voyez  ;  déjà  votre  femme  intervient  dans  nos  re- 
lations, mon  cher  ami.  Ah  !  quelle  chaîne  vous  a\ez  acceptée  là.  Faites 
ce  que  je  vous  dis.  Annoncez  à  ces  dames  mon  indisposition,  et  prolon- 
gez-la tant  que  vous  voudrez. 

Dette  réponse  n'était  pas  dénature  à  satisfaire  le  major.  Mais  il  sa\;ut 
qu'il  n'aurait  rien  gagné  en  insistant,  et  il  résolut  de  faire  a  son  hôte 
cette  concession  dans  l'espérance  qu'elle  servirait  a  lui  faire  obtenir  plus 
tard  ce  qui  venait  de  lui  être  refusé. 

En  rentrant  dans  son  appartement  il  se  trouva  dans  la  désagréable 
obligation  de  recourir  a  un  mensonge  officieux  pour  pallier  la  tante  ilu 
colonel,  car  lady  Clara,  qui  devait  assister  ce  jour-là  même  ;i  une 


revue  des  troupes  de  la  garnison  reunies  à  Fort-^  illiam,  avait  hâte  de 
savoir  si  Mac-Felshom  y  figurerait  ou  l'v  accompagnerait. 

Ce  n'était  pas  chose  facile  pour  O'Brien  de  fausser  la  vérité;  mais 
comme  il  était  trop  tard  pour  reculer,  il  lit  valoir  l'excuse  de  son  ami 
avec  assez  d'assurance  pour  que  sa  femme  y  fut  trompée 

C'était  la  première  fois  que  lady  O'Brien  et  sa  sœur  allaient  se  trou- 
ver à  une  grande  réunion  dans  la  capitale  de  l'Inde  britannique  ; 
leur  vanité  de  femme  leur  faisait  un  devoir  de  s'y  montrer  avec  tous 
leurs  avantages.  Lady  O'Brien,  quoique  Agée  de  vingt-huit  ans,  avait 

conservé  l'éclat  de  la  première  jeunesse  et  cette  fraîcheur  qui  est  si  re- 
cherchée dans  l'Inde,  parce  qu'elle  y  est  si  rare;  l'élégance  de  sa 
tournure,  la  vivacité  de  son  espril  et  ses  manières  de  bonne  compagnie 
rehaussaient  encore  les  charmes  de  sa  personne.  Miss  Fanny  ne  pou- 
vait, auprès  de  sa  srcur,  aspirer  qu'au  second  rang  ;  quoique  plus  jeune, 
quoique  aussi  jolie, -il  lui  manquait  cette  aisance ,  cette  grâce  que 
donne  l'usage  du  monde,  et  qui  chez  certaines  femmes  remplacent  la 
beauté.  Les  deux  so'iirs  se  montrèrent  au  palais  de  la  Présidence,  vêtues 
de  gaze,  de  mousseline  et  de  dentelles,  les  seules  étoffes  que  l'on  puisse 
porter  à  Calcutta.  Le  mojor  O'Brien  les  accompagnait,  et  leur  entrée  fit 
une  vive  sensation  sur  l'assemblée;  leurs  noms  passèrent  bientôt  de  bou- 
clie  en  bouche,  et  elles  furent  proclamées  les  lionnes  de  la  journée. 

A  quatre  heures,  de  bruyantes  fanfares,  annonçant  le  commencement 
des  manœuvres,  se  firent  entendre,  et  aussitôt  les  portes  du  salon  qui 
donnaient  sur  le  vérandali  lurent  ouvertes  pour  que  les  nobles  invité* 
pussent  jouir  du  spectacle  militaire  dont  la  place  du  Gouvernement  al- 
lait être  le  théâtre.  Les  uniformes  les  plus  riches  et  les  plus  varies  bril- 
laient à  cette  solennité  :  on  y  voyait  arriver  successivement  les  cipayes, 
couvert  de  leurs  tuniques  blanches  et  de  leurs  casques  ornés  de  plumes; 
les  hussards  du  Mysore,  vêtus  de  rouge  et  de  noir,  et  montés  sur  de 
magnifiques  chevaux  arabes;  les  bataillons  écosssais  dont  le  costume 
est  toujours  si  pittoresque,  et  enfin  l'infanterie  anglaise  avec  son  impo- 
sante tenue  et  son  uniforme  rouge  et  blanc;  puis  venaient  les  éléphant 
et  les  dromadaires  armés  en  guerre,  ainsi  que  plusieurs  détachement  de 
cavalerie  indoue,  troupe  mal  disciplinée,  mais  dont  l'effet  est  toujours 
ravissant  dans  une  réunion  d'apparat.  Tous  les  spectateurs  applaudis- 
saient a  la  précision  des  manœuvres,  et  les  hommes  du  métier  louaient 
l'habileté  du  chef  qui  les  faisait  exécuter. 

—  Quel  est  le  général  qui  commande,  demanda  timidement  lady 
O'Brien  a  un  aide-de-oamp  du  gouverneur  qui  se  trouvait  près  d'elle. 

—  C'est  l'un  des  plus  braves  officiers  de  l'Inde,  madame;  c'est  le  co- 
lonel sir  Robert  Mac-Felshom ,  qui  s'est  couvert  de  gloire  dans  notre 
dernière  guerre  contre  les  Birmans. 

Lady  O'Brien  fit  une  exclamation  de  surprise  contenue  aussitôt  par 
nu  geste  <le  son  mari  qui,  se  penchant  à  son  oreille,  lui  assura  que  le 
colonel  avait  été  choisi  par  le  général  en  chef  pour  commauder  cette  re- 
vue, et  que,  malgré  le  mauvais  état  de  sa  saute,  il  avait  été  obligé  d'ae- 
cepter  cet  insigne  honneur. 

Après  la  parade,  les  officiers  supérieurs,  leurs  femmes  et  quelque! 
personnes  privilégiée*   lurent  invites  par  le  gouverneur  à  nu  splendide 

dîner.  Le  colonel  Mac-Felshom  obtint  l'une  des  places  d'honneur,  et, 

suivant  sa  coutume,  il  eut  soin  de  se  garantir  de  tout  contact  avec  le 
beau  sexe.  Ses  camarades  le  félicitaient  de  ses  succès  ;  il  mangeait  comnu) 

un  OgM,  et  sablait  le  Champagne  a  plein  verre  I.a  conversation  n'ayant 
d'autre  aliment  que  les  batailles  et  la  stratégie,  il  sa  sentait  dans  son 

élément,  et  sa  voix  retentissante  dominait  relie  île  tous  les  convives 

Cependant  les  (finies  se  levèrent  détahle  et  passèrent  dans  le  drawinf 
roow;   le  cercle  des  hommes  «  rctrceil  ;  les  domestiques  apportèrent 

les  vins  capiteux,  et  les  discussions  s'échauffèrent   La  sujet  O'Brien 

voulut  plusieurs  fois  parler  en  particulier  .1  sir  Hubert,  mais  celui-ci 
ne   I  éCOUtait    pas  .    tout    OCCUpé   qu'il    était  de   faire  le   récit   du    sicl'« 

d'Amarapoura  auquel  il  avait  pris  part,  et  qui,   1  propos  dn  pillage  tf- 

t'i'ov  ,1. le  rit, nt  il  fut  suivi,   loi  loiiriui    l'occasion  île  l.ieeer    'Inerses  ,i||r 
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sions  attentatoires  à  l'honneur  du  beau  sexe.  Hâtons-nous  de  dire  à  la 
décharge  de  ses  auditeurs,  que  si  aucun  d'eux  ne  se  mit  en  devoir  de 
relever  ces  inconvenantes  epigrammes,  nu]  non  plus  ne  fut  tenté  d'y 
applaudir. 

Les  tables  de  jeu  était  déjà  dressées,  l'orchestre  préludait  par  d'har- 
monieux accords  aux  danses  qui  allaient  avoir  lieu,  lorsqu'enfin  les 
hommes  se  décidèrent  à  quitter  la  table. 

Le  major  O'Brien  saisit  au  passage  le  colonel  Mac-Felshom,  et  lui  dit 
tout  bas  d'un  Ion  amical  : 

Ix  pieux  mensonge  que  j'ai  l'ait  ce  matin  à  l'endroit  de  votre  santé, 

a  jeté  le  trouble  dans  l'esprit  de  ma  femme,  qui  a  assisté  à  la  revue  et 

au  dinei  dont  vous  avez  été  le  héros. 

•    —  Bah  !  s'écria  le  colonel,  d'un  air  étonné. 

]Se  viendrez-vous  point  lui  expliquer  un  mystère  qui  en  se  perpé- 
tuant (inirait  certainement  par  l'offenser. 

Ce  que  vous  me  proposez,  mon  cher  major,  est  impossible;  songez 

donc  qu'on  ne  m'a  jamais  vu  m'approcher  d'aucune  femme  dans  un  sa- 
lon... 

Et  sans  laisser  à  son  interlocuteur  le  temps  de  renouveler  ses  instan- 
ces, il  se  dirigea  rapidement  vers  les  tables  de  jeu.  Sa  place  y  était  ré- 
servée. Il  joua,  paria  avec  tout  le  monde,  accompagnant  chacun  de  ses 
enjeux  d'un  verre  de  punch  ou  de  Madère  qu'il  avalait  d'un  seul  trait. 

Toute  la  fasliiou  aristocratique,  civile  et  militaire  de  Calcutta  se  trou- 
vait reunie  dans  les  salons  de,  la  Présidence.  Les  danses  furent  brillan- 
tes, et  animées.  Une  foule  déjeunes  officiers  se  pressaient  autour  de 
lady  O'Brien  et  de  miss  Fanny.  C'était  à  qui  se  montrerait  le  plus  galant 
envers  elles  ;  chacun  s'efforçait  de  leur  faire  comprendre  qu'elles  étaient 
les  plus  belles,  et  de  leur  faire  oublier  qu'elles  se  trouvaient  au  milieu 
d'une  société  qui  leur  était  encore  à  peu  près  inconnue. 

Quant  au  major,  il  était  péniblement  affecté  de  la  conduite  de  son 
ami,  et  se  repentait  de  lui  avoir  demandé  l'hospitalité.  Livré  à  ces  tristes 
réflexions,  il  songeait  sérieusement  au  parti  qu'il  avait  à  prendre,  et  se 
promenait  en  silence  autour  des  quadrilles,  lorsque  sa  femme  l'aborda 
d'un  air  à  demi  riant  et  lui  dit  : 

—  Eh  bien!  mon  ami,  vous  ne  m'avez  pas  amené  notre  coupable. 

—  Je  n'ai  pu  encore  le  décider  à  venir  obtenir  son  pardon. 

—  Oh  !  assurez-le  bien  qu'il  n'aura  pas  affaire  à  un  juge  inexorable. 
Et  subitement  elle  quitta  son  mari  pour  figurer  dans  une  mazourka. 
Le  major  passa  dans  une  salle  de  jeu.  Sir  Robert  Mac-Felshom  tenait 

toujours  les  cartes.  Ses  traits  étaient  visiblement  altérés  ;  il  avait  fait  de 
grandes  pertes  et  avait  bu  en  proportion;  un  ricanement  convulsif  errait 
sans  cesse  sur  les  lèvres;  et  il  lançait  à  tous  ses  partners  des  lazzis,  que 
sa  situation  de  joueur  malheureux  pouvait  seule  faire  excuser. 

Pendant  que  le  major  le  considérait  avec  peine,  une  nouvelle  partie 
s'était  engagée,  et  la  chance  lui  fut  encore  contraire. 

—  Peste  soit  du  jeu  !  dit-il  en  jetant  les  cartes  sur  la  table.  Il  venait 
de  perdre  cinquante  guinées;  et  on  estimait  que,  dans  la  soirée,  il  en 
avait  perdu  mille. 

—  Allons,  colonel,  levez-vous,  lui  dit  O'Brien.  Il  fait  ici  une  chaleur 
suffocante;  allons  respirer  sur  la  terrasse.  Vous  ne  lasserez  pas  la  for- 
tune. 

—  Vous  vous  trompez,  major  ;  la  fortune  est  une  femme  et  je  ne  lui 
céderai. pas.  Je  reste. 

Cette  insinuation  était  trop  grossière  et  faite  avec  trop  d'intention  pour 
que  le  major  n'en  fût  pas  blessé.  Il  se  retira. 

Peu  à  peu  les  danses  devinrent  moins  animées,  le  plaisir  fit  place  à  la 
lassitude,  et  ks  rangs  des  daines  s'éclairciient  ;  lady  O'Brien  qui  ne 
voulait  pas  rester  la  dernière,  quitta  L'hôtel  de  la  Présidence  avec  sa 
so'iir  et  son  mari. 

La  nuit  était  calme  et  pure,  comme  le  sont  presque  toutes  les  nuits 
de  l'Orient;  les  rayons  de  la  lune  s'alliaient  a  la  flamme  du  gaz  pour 
éclairer  les  rues  de  Calcutta,  et  l'éclat  tempère  de  celte  double  lumière 
faisait  ressortir  bien  mieux  que  la  splendeur  éblouissante  du  soleil,  l'ar- 


chitecture bizarre  qui  décore  les  hôtels  des  riches  nababs  de  la  Ville- 
Blanche  (I).  Mais  ni  le  major  ni  sa  femme  ne  faisaient  attention  à  ce 
jeu  d'optique,  si  plein  d'attrait  pour  l'étranger  dont  l'esprit  est  libre  et 
le  cœur  content.  Lady  O'brien  était  préoccupée  des  étranges  procédés  de 
sir  Robert  Mac-Felshom  et  le  major  s'efforçait  de  contenir  le  vif  ressen- 
timent qu'il  en  éprouvait.  Quant  à  miss  Fanny,  satisfaite  de  ses  succès, 
elle  brodait  pour  elle-même  des  rêves  de  soie  et  d'or. 

O'Brien  ne  pouvait  plus  désormais  cacher  à  sa  femme  une  vérité  qui, 
toute  disgracieuse  qu'elle  pût  être,  devenait  cependant  préférables  aux 
conjectures  qu'une  plus  longue  réticence  n'eût  pas  manqué  de  faire  naî- 
tre dans  son  esprit.  Aussi,  dès  qu'il  fut  seul  avec  elle,  s'empressa-t-il  de 
lui  révéler  les  incroyables  préjugés  du  colonel,  et  les  vains  efforts  qu'il 
avait  faits  pour  ramener  cet  entêté  personnage  à  des  sentimens  plus  rai- 
sonnables. 

Tous  deux  reconnurent  la  nécessité  de  quitter  sans  délai  le  toit  in- 
hospitalier d'un  tel  ami. 

Le  major  ne  se  coucha  point,  et,  aussitôt  que,  les  bienséances  le  permi- 
rent, il  se  rendit  au  pavillon  de  sir  Robert  Mac-Felshom. 

—  Mon  cher  colonel,  lui  dit-il,  lorsque  je  vous  écrivis  de  Londres 
pour  vous  demander  un  appartement,  j'étais  loin  de  penser  que  vous 
reculeriez  devant  une  simple  démarche  de  convenance,  et  je  croyais  en- 
core moins,  qu'il  put  \ous  veuir  la  pensée,  dans  cette  circonstance,  d'of- 
fenser un  ancien  camarade. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

Hier,  lorsque,  par  deux  fois,  je  vous  ai  prié  de  venir  auprès  de  ma 
femme  pour  me  relever  du  mensonge  que  vous  m'avez  vous-même  in- 
duit à  commettre,  vos  manières  et  vos  insinuations  ont  été  des  plus  in- 
jurieusts.  L'exaltation  dans  laquelle  vous  étiez ,  le  lieu  où  nous  nous 
trouvions,  et  l'ancienneté  de  notre  liaison  ont  pu  seuls  me  les  faire  ex- 
cuser. 

—  Mais  c'est  une  provocation,  je  crois,  que  vous  venez  m'adresser. 

—  Pas  le  moins  du  monde.  Je  suis  venu  pour  me  plaindre  et  non 
pour  vous  provoquer;  j'ai  voulu,  avant  de  quitter  votre  hôtel,  que  vous 
connussiez  le  motif  qui  me  force  à  prendre  cette  résolution. 

—  Parbleu,  major,  vous  devenez  singulièrement  exigeant,  depuis  que 
vous  êtes  en  puissance  de  femme  ;  mais  c'est  moi  qui  aurais  à  me  plain- 
dre de  vos  obsessions  ;  je  ne  l'ai  point  fait  cependant,  vous  le  voyez. 
Seulement,  pour  me  soustraire  à  de  telles  importunités,  je  viens  de  met- 
tre en  vente  mon  hôtel  ;  eu  vous  laissant  toutefois  la  faculté  d'y  demeu- 
rer, tant  que  vous  voudrez. 

—  Mais  c'est  une  nouvelle  insulte  ajoutée  à  toutes  celles  que  vous 
m'avez  faites  hier,  colonel.  Je  ne  la  souffrirai  pas. 

—  A  midi,  le  Morning-Dhpatch  annoncera  cette  vente. 

—  A  midi,  je  ne  serai  plus  dans  votre  hôtel. 

—  Vous  êtes  libre. 

—  Et  vous  me  rendiez  raison  de  cet  outrage  ;  car  une  détermination 
si  subite  ne  pourra  être  attribuée  qu'à  la  présence  de  ma  femme  et  de 
sa  sreur  dans  votre  hôtel. 

—  Comme  il  vous  plaira. 

A  midi,  le  major  O'Brien  et  sa  famille  occupaient  un  nouveau  loge- 
ment dans  Hastings  square  ;  mais  déjà  toute  la  ville  s'occupait  de  leur 
déménagement,  de  l'annonce  faite  dans  le  Morning-Dipalch  et  des  cau- 
ses auxquelles  il  convenait  d'attribuer  ces  deux  évenemens  simultanés. 
Bien  que  l'incivilité  de  sir  Robert  à  l'égard  des  personnes  de  l'autre 
sexe  lut  assez  généralement  connue,  cependant,  comme  on  n'en  avait 
point  encore  vu  une  telle  preuve,  on  n'y  trouvait  point  une  explication 
satisfaisante  de  l'affectation  qu'il  avait  mise  la  veille  à  ne  point  s'appro- 
cher une  seule  fois  de  lady  Clara  et  à  se  répandre  en  violentes  invectives 
contre  les  dames  dans  un  lieu  où  elles  devaient  plus  qu'ailleurs  être  res- 

(1)  La  ville  de  Calcutta  est  divisée  en  doux  grandes  parties  :  la  Ville-Noire 
où  Habitent  les  Indous-,  la  Yille-Ulanclie  occupée  par  les  Européens  et  les  ré- 
sidens  anglais. 
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peetées.  On  supposait  qn  il  croyait  avoir  quelques  motifs  particuliers  de 
se  plaindre  de  celles  auxquelles  il  venait  de  donner  l'hospitalité.  Bref, 
beaucoup  d'éclat  était  produit,  et  les  amis  du  major  accouraii  al  en  foule 
chez  lui  pour  savoir  ce  qu'ils  avaient  à  dire  quand  on  leur  parlerait 
de  cette  singulière  affaire. 

O'Brien  leur  raconta  les  choses  comme  elles  s'étajenl  ,  îsées,  et  avec 
plus  de  sang-froid  qu'on  n'était  en  droit  de  l'attendre  d'un  homme  aussi 
gravement  offense;  puis  faisant  entrer  dans  son  cabinet  deux  d'entre 
eux.  il  écrivit  en  leur  présence  une  lettre  qu'il  leur  remit,  après  leur  en 
avoir  communique  le  contenu,  et  qu'il  les  pria  de  porter  au  colonel. 

Sir  Robert  Mac-Felshoni  était  à  table,  seul,  en  présence  de  deux  bou- 
teilles d'Oporto,  lorsqu'on  lui  annonça  l'arrivée  des  deux  amis  du  major 
O'Brien.  sans  se  déranger,  il  les  lit  prier  d'entrer,  reçut  la  lettre  de 
leurs  mains  et  la  lut  à  haute  voix. 

«Colonel,  ou  m'apporte  à  l'instant  le  Morning -Dispatch  et  je  vois 

que  vous  avez  persisté  dans  une  résolution  aussi  déraisonnable  qu'elle 
est  peu  courtoise.  Avant  de  quitter  votre  hôtel,  je  \ous  ai  fait  pressentir 
l'obligation  que  vous  alliez  uf imposer;  j'espère  que  vous  me  mettrez  en 
mesure  d'y  satisfaire  prontptement 

Le  major  O'Flaherty  et  le  capitaine  Stanley,  qui  ont  bien  voulu  se 
charger  de  vous  remettre  cette  lettre,  s'entendront  avec  vous  sur  tout  ce 
qui  doit  amener  le  dénoûment  de  cette  déplorable  affaire. 

Fbakcis  O'Bbii  s 

Après  avoir  replié  la  lettre  et  l'avoir  posée  sous  son  assiette  sans  té- 
moigner la  moindre  émotion,  le  colonel  but  ce  qui  restait  de  vin  dans 
son  verre,  puis  regardant  les  deux  envoyés  l'un  après  l'autre  : 

—  Messieurs,  leur  dit-il,  j'accepte  le  cartel  du  major  O'Brien  ;  car  je 
prétends  soutenir  ia  légitimité  de  mes  discours  et  de  mes  actions,  .le  suis 
entièrement  a  votre  disposition. 

—  Voici,  ajouta-t-il  après  avoir  écrit  quelques  mots  au  crayon,  les 
uoms  de  deux  de  mes  amis  avec  lesquels  vous  pourrez  relier  les  prépa- 
ratifs de  notre  rencontre.  \  bientôt,  Messieurs... 

Les  environs  de  Sérampuur  furent  désignés  pour  le  lieu  du  combat. 
Sérampour  est  une  jolie  petite  ville  d'environ  treize  mille  aines,  située 
sur  la  rive  droite  de  l'Hougly,  a  quelques  nulles  seulement  de  Calcutta. 
C'est  la  résidence  du  gouverneur  général  de  la  petite  partie  de  l'Inde 
qui  appartient  au  roi  de  Dauemarck.  Les  richesses  qu'y  avail  accu- 
mulées le  commerce  exerce  par  ses  habitons  a  la  faveur  du  paviljon  da- 
nois pendant  les  premières  années  de  la  guerre  continentale,  en  avaient 
fait  mie  des  principales  places  de  l'Inde.  Quoiqu'aujourd'bui  ;lle  soit 
bien  déchue,  sa  situation  agréable  et  le  bas  prix  de  tons  les  ol  jets  né- 
cessaires a  la  vie  y  attirent  un  graH  nombre  d'Anglais.  Mais  si  le  ter- 
ritoire de  cette  ville  présente  de  grands  avantages  aux  gens  qui  feulent 
v.vre.  il  n'en  offre  pas  de  moins  considérables  à  ceux  qui  désiri  mt  s'en- 
tre-;uer.  En  le  choisissant,  les  acteurs  du  drame  que  aous  allon  s  racon- 
ter se  proposaient  d'éviter  les  peines  infligées  par  la  législation  .  I 
;a  inique  a  quiconque  prend  part  a  un  duel  sur  les  domaines  de  hi  com- 
pagnie. 

Le  major  et  le  colonel,  accompagnés  de  leurs  témoins,  furent 
au  rendez-vous.  Des  pourparlers  s'engagèrent  immédiatement  entre    les 
témoins  pour  amener  sir  Robert  Mac  Felshom  a  reconnaître  ses  to?    .s  ■ 
uuds  ses  ricanemens  et  ses  railleries  devenant  de  pins  en  plu  n    is, 

il  fut  décide  que  le  duel  aurait  lieu,  et  l'on  chargea  les  pistolets.  Cet    te 
ami.  dément  agréable  aux  deux  .Lampions  qui  s'en  servais    it 

avec  une  extrême  habileté.  Cependant     -      uangèrent  plusieurs  1>, 
sans  pouvoir  se  toucher;  on  commençait  même  a  espérer  qu'ils    ne.   i 
viendraient  jamais  à  bout  lorsqu'on  vit  le  colonel  chanceler  et  toml  erei  i 
s'écriant  ; 

—  Messieurs,  je  suis  blessé  ! 

<       lit  le  premier  coup  de  feu  du  major  qui  l'avait  atteint,  mai    - 
rant  une  revanche,  il  avait  résisté  a  la  douleur  jusqu'à  ce  que  se    j  ( 

l'eussent  abandonné.  Ses  amis  s  le  relever, 


-  Ahl!  leur  dit-il,  ce  o'estqu'une  blessure  de  femme. 

La  balle  l'avait  frappé  au  dessous  de  l'aisselle  droite el  se  trouvait  en- 
gagée entre  la  deuxième  et  la  troisième  côte. 

I  a  nouvelle  de  ce  duel  lit  une  grande  sensation  à  Calcutta,  surtout 
lorsqu'on  en  appui  levéritable  motif.  Ladj  OlBrien  et  miss  :  - 

redoubler  les  hommages  dont  elles  avaient  été  l'objet,   el    le  gOW 

ivant  intervenir  légalement  dans  une  affaire  qui  avait  i 
hors  de  sa  juridiction,  voulut  néanmoins  faire  sentir  à  sir  Robi 
Felshom  tout  le  mécontentement  que  sa  conduite  lui  avait  cause;  il  le 
chargea  de  diriger  une  expédition  sur  les  frontières  de  la  Prés 
Mais  cet  exil  fut  accepté  par  le  colonel  avec  mille  l'ois  plus  de  plaisir 
qu'un  ordre  de  séjour  dans  la  capitale. 

La    blessure  qu'il  avait  reçue  n'était  nullement  dangen 
les  fatigues  que  sa  nouvelle  mission  lui  imposa,  et  l'excessive  cl 

,i„  , ai  ,ie  l'Inde,  si  nuisible  aux  personnes  blessées  pi  i 

à   (eu.  ne   loi   permirent    pas  de  Se   guérir  complète... 

tfon  purulente  s'échappait  continuellement  de  sa  plaii    : 

de  plus  en  plus,  \pres  trois  mois  de  campagne,  il  lui  devint  : 

,1e  monter  à  .Levai,  et  il  se  trouva  réduit  a   Suivre  ses   troupes  COUcké 

dans  un  palanquin. 

H  étail  alors  dans  l'Adjemyr,  province  ou  se  trouve  celte    l 
due  de  plaines  sablonneuses  auxquelles  ..n  a  donne  le  nom  de  Grand- 
Désert  Quelques  misérables  villages  composés  de  cabanes  i 
des  haies  qui  servent  de  limites  a  quelques  champs  cultivi 
seuls  abris  qu'on  y  rencontre 

Dans  de  telles  circonstances,  l'état  du  mpirait  a  tel  poi 

n..  pouvant  suivre  la  marche  de  son  corps  d'armée ,  il  futobligi 
retirera  Ldjemyr,  capitale  de  cette  contrée  désolée,  et  l'une  des  villes 
Ici  plus  sales  et  les  plus  mal  bâties  de  l'Indoustan.  ou  espérait  quelque 
bien  de  ce   repos  tardif,  mais  le  mal  brava  l'art  des  médecins    I 
même  ceux-ci  en  vinrent  a  confesser  leur   impur-    i  :    déjà  mèn.c 

l'anéantissement  .les  forces  intellectuelles  du  malade  présageai!  un 
fatale  et  peu  éloignée,  lorsque  le  grand-pré tre de  la  pagode  de  Pouchkoui 
située  a  quelques  milles  ù   Vojemv  r.  v  int  lui  offrir  son 

—  Chef  des  anglais,. lui  dit-il,  parmi  le,  devtdassk  qui  des 

ma  pagode  ,   il  en  est  une  qui  peut  te  guérir  du  mal  dont  tu  es  atteint. 
C'esl  Maïdounah    la  prédestinée  du  ciel  ,  issue  de  la  famille 
Sltainli.  qui.  par  sa  longue  filiation,  remonte  .<  l'une  des  d< 
incarnations  de  \  isbnou.  Si  tu  veux  te  conûer  a  elle .  ton  salut  est 
certain. 

Le  colonel  étail  incapable  de  repondre;  mais  ceux  qui  l'eutoui 
connaissant  l'efficacité  des  moyens  curants  dont  ils  s'agissail .  s'empres- 
sèrent de  répondre  que  sa  volonté  bien  connue  riait  de  se  livrer  entil  :< 
rement  a  l'habileté  de  M     I  lunah. 

—  c.e  n'est  pas  tout ,  ajouta  le  grand-prêtre;  cette  jeune  fille  t  ■ 
accomplir  cette  guérison  qu'autant  que  le  malade  s'engagera  à  eml 

i .  religion  de  Brahina;  sinon  .  après  .non  ... 
impur  tel  que  toi,  elle  ne  pourrait  plus  rentrer  au  temp 
damnée  a  être  lu  it  la  statue  de  Vishnou   Pn 

gement,  Excellence? 

I  .  colonel  restait  immobile  et  muet;  niais  un  léger  mouvement,  im- 
prime a  sa  tète  par  un.-  m, un  .  trangi  re,  indiqua  ...  gr  ind  : 
malade  et, ni  .  abjurer  les  erreurs  du  prou 

Le  pontife  se  retira  tics  satisfait. 

\  la  lin  du  deuxièmi   jour,  on  vit  arriver  .i   Vdjemyr 
qui  se  djrigèrenl  vers  la  demeure  du  colonel.  Dai  -  -un 
unah;  dans  les  I 

Maïdounah  étail  d'une  taille  moy.  une;  son  front  étail  ceint  d'un  ban- 
deau de  cuivre  dore,  dans  lequel  s,>  trouvaient  incrustés  des  émeraudes, 
des  rubis  et  des  turquoises  Ggurant  des  serpents  entrelacés;  ses 
étaient  délie 

selet  de  satin  bleu  de  ciel,  l'ai,  uille  d'un  lui. île  br.  «leur  avait  représenté 
le  soleil,  !a  lune  et  le  es  constellations;  ses  bras  étaient  nus, 
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couverts  d'un  tatouage  semblable  a  celui  des  joues,  et  ornes  de  bracelets 
en  orayaut  laforme  de  deux  serpens.  Les  jupes,  les  caleçons  etl'immense 
voile  qu'elle  portait  étaient  de  la  plus  fine  mousseline,  mouchetée  d'or. 

Lorsque  les  serviteurs  du  colonel  virent  approcher  son  palanquin,  orné 
d'emblèmes  mystiques,  ils  se  rangèrent  sur  deux  files  dans  le  vestibule, 
pour  la  recevoir  avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang.  Leurs  mains  étaient 
croisées  sur  la  poitrine,  et  leur  front  s'inclinait  respectueusement  à  me- 
sure qu'elle  passait  devant  eux. 

Dès  que,  accompagnée  de  ses  deux  suivantes,  on  l'eut  introduite  auprès 
du  malade  ,  elle  purifia  trois  fois  l'appartement  par  des  incantations  et 
par  des  aspersions  d'eau  lustrale.  Ces  étranges  cérémonies  n'excitèrent 
nullement  l'attention  de  sir  Robert,  qui,  la  poitrine  oppressée  et  les  yeux 
éteints,  était  étendu  sur  une  chaise  longue,  dans  une  parfaite  immobilité. 

Maïdounah  s'étant  ensuite  approché  de  lui ,  fit  découvrir  la  blessure 
qu'elle  sonda  et  qu'elle  considéra  attentivement.  Cet  examen  ne  parut 
pas  lui  donner  de  grandes  espérances,  car  elle  hocha  plusieurs  lois  la 
tête.  Ce  signe  ne  faisant  partie  d'aucun  rite  connu,  les  assistaus  en  tirè- 
rent naturellement  les  plus  mauvais  présages. 

Néanmoins,  après  avoir  fait  prendre  au  malade  un  breuvage  dont  la 
composition  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous,  elle  s'agenouilla  devant 
lui,  et,  approchant  ses  lèvres  des  bords  livides  de  la  plaie,  elle  en  aspira 
fortement  le  contenu  qu'elle  rejeta  ensuite  dans  un  petit  plat  d'argent 
tenu  par  une  de  ses  suivantes.  Elle  renouvela  à  diverses  reprises  cette 
rebutante  opération  qui  ne  parut  point  lui  inspirer  autant  de  dégoût  à 
beaucoup  près  que  nous  en  éprouvons  à  le  raconter.  Puis,  tirant  d'un 
petit  étui  d'or  qu'elle  portait  à  sa  ceinture,  une  espèce  d'opiat  d'une 
odeur  exquise  et  d'une  couleur  rouge  très  vive,  elle  en  oignit  doucement 
la  blessure. 

Pendant  huit  jours  consécutifs,  Maïdounah  continua  avec  le  même 
dévoument  l'usage  de  ces  moyens  curatifs,  et  à  chaque  pansement  on 
voyait  le  malade  prendre  des  forces  nouvelles.  Sa  respiration  avait  cessé 
d'être  haletante  ;  il  pouvait  se  lever  et  marcher;  bientôt  il  demanda  à 
sortir  en  palanquin ,  ce  qui  ne  lui  fut  pas  refusé.  Enfin  il  recouvra 
assez  de  vigueur  pour  rester  quelques  heures  ;  à  cheval  et  dès  lors  il  se 
hâta  de  rappeler  ses  troupes  de  leurs  cantonnemens  pour  les  passer  en 
revue.  C'était  son  délassement  favori. 

Le  bruit  du  rétablissement  miraculeux  du  chef  des  Anglais  ne  tarda 
point  à  se  répandre  au  loin.  Le  grand-prêtre  de  Pouchkour  ne  fut  pas 
le  dernier  à  en  être  instruit,  et  il  se  rendit  immédiatement  à  Adjemyr 
pour  rappeler  au  colonel  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite. 

—  Maintenant,  Excellence,  lui  dit-il,  viens  dans  le  péristyle  du  tem- 
ple de  Vishnou  renier  tes  anciennes  erreurs  ;  ensuite  je  t'initierai  à  la 
foi  de  Brahraa. 

Le  colonel  qui  était  presque  aussi  zélé  presbytérien  que  célibataire 
entêté,  ne  put  entendre  une  telle  proposition  sans  en  ressentir  une  vive 
indignation. 

—  Je  n'ai  rien  promis,  s'écria-t-il,  et  j'ignore  ce  qui  a  pu  t'inspi- 
rer  l'audace  de  me  tenir  de  semblables  discours.  Crains  ma  colère  et 
va-t'en. 

Le  vieillard  le  regarda  fixement  comme  pour  s'assurer  que  ses  oreilles 
ne  l'avaient  point  trompé;  puis,  ayant  sans  doute  reconnu  que  la  phy- 
sionomie de  son  interlocuteur  était  en  accord  parfait  avec  les  paroles 
qu'il  venait  d'entendre,  il  secoua  trois  fois  la  poussière  de  ses  pieds,  et 
fulmina  contre  le  colonel  et  contre  Maïdounah  les  plus  terribles  impré- 
cations. 

Sir  Robert  Mac-Felshom  eût  évité  de  grands  malheurs,  si,  moins  em- 
porté et  plus  habile,  il  eût  su  tempérer  par  quelque  riche  présent  le 
zèle  du  grand  prêtre.  De  retour  à  sa  pagode,  celui-ci  avisa  aux  moyens 
de  faciliter  l'accomplissement  de  ses  anathèmes,  et  appela  aux  armes  les 
fidèles  sectateurs  de  Vishnou.  A  la  vérité,  les  habitaus  d' Adjemyr,  con- 
tenus par  une  garnison  respectable  n'eurent  garde  de  remuer.  Mais  à 
cette  époque,  les  mutes  voisines  regorgeaient  de  ces  pèlerins  exaltés  qui, 
tous  les  ans,  vont  faire  en  nombreuses  caravaues  leurs  dévotions  au 


tombeau  du  cheik  Moyn-ed-Din,  regardé  comme  un  des  plus  grands 
saints  du  brahmanisme,  ou  au  temple  de  Juggernauth,  l'une  des  divini- 
tés les  plus  célèbres  de  la  cosmogonie  indoue.  Ces  bandes  accrues  de 
fanatiques  et  d'aventuriers  convoqués  des  contrées  voisines,  marchèrent 
sur  la  capitale  de  la  province  avec  l'intention  avouée  d'en  chasser  les 
Anglais. 

Tant  qu'il  ne  rencontra  pas  d'obstacles,  le  torrent  grossit  en  mugis- 
sant ;  mais,  arrivé  devant  Adjemyr,  les  pèlerins  furent  surpris  de  trouver 
les  abords  de  la  ville  palissades  et  bien  gardés.  Ils  se  tinrent  d'abord  à 
distance,  agitant  leurs  bannières  et  excitant  par  leurs  cris  les  habitaus  à 
la  révolte;  mais,  à  mesure  que  leur  nombre  s'augmentait,  le  cercle  qu'ils 
formaient  autour  de  la  ville  se  resserra. 

A  la  fin  du  jour,  l'investissement  de  la  place  fut  complet.  Alors,  les 
habitaus ,  excités  par  leurs  prêtres  et  se  voyant  fortement  appuyés  au 
dehors,  sortirent  de  leurs  maisons  eu  criant  :  «  Mort  aux  Anglais! 
Périsse  le  profanateur  !  Qu'on  nous  rende  Maïdounah  !  Que  Maïdounah 
soit  brûlée!  »  Le  sang  coula  bientôt  dans  les  rues. 

La  situation  du  colonel  était  difficile.  Il  n'avait  avec  lui  que  quinze 
cents  hommes.  A  la  vérité,  c'étaient  des  soldats  aguerris  et  parfaitement 
disciplinés;  mais  Adjemyr  contient  une  population  de  treize  mille  habi- 
tans ,  et  les  pèlerins  étaient  au  nombre  de  trente  mille.  Les  Anglais, 
disséminés  sur  toute  la  périphérie  de  la  ville ,  n'avaient  qu'une  seule 
chance  de  succès;  c'était  la  terreur  que  l'effet  de  leurs  premières  dé- 
charges pouvait  inspirer  à  cette  multitude.  Sir  Robert,  qui  le  sentait, 
leur  prescrivit  de  se  tenir  immobiles  derrière  les  palissades ,  et  de  ne 
tirer  qu'à  bout  portant. 

Cette  contenance  calme  et  l'approche  de  la  nuit  donnèrent  du  courage 
aux  assaillans  :  ils  lancèrent  des  (lèches  enflammées  sur  les  édifices  de 
la  ville,  et  cherchèrent  à  incendier  également  les  palissades.  A  neuf 
heures  du  soir,  les  trois  casernes  de  la  garnison  anglaise  étaient  en  flam- 
mes, et  ses  retrauchemens  se  trouvaient  forcés  sur  plusieurs  points. 

Une  bande  de  forcenés  commandée  par  deux  brahmes  se  dirigeait 
déjà  vers  l'hôtel  où  étaient  renfermées  la  jeune  prêtresse  et  ses  compa- 
gnes ,  lorsque  le  colonel  ordonna  à  deux  compagnies  écossaises  de  s'y 
rendre  eu  toute  hâte. 

—  Balayez  tout  devant  vous,  leur  dit-il,  et  sauvez  Maïdounah! 

Deux  larmes  s'échappèrent  de  ses  yeux  lorsque  ce  nom  sortit  de  sa 
bouche.  On  tient  pour  certaiu  que  ces  larmes  sont  les  premières  qu'au- 
cune femme  lui  ait  jamais  fait  répandre.  Au  reste,  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  sir  Robert  s'inquiétait  du  sort  de  cette  jeune  fille.  Si  les  Ecossais 
fussent  arrivés  quelques  inslans  plus  tard  ,  il  ne  l'aurait  certainement 
jamais  revue. 

Cependant,  sa  position  dans  Adjemyr  n'était  plus  tenable.  L'incendie 
faisait  de  rapides  ravages,  et  les  pèlerins  y  pénétraient  en  foule.  Bientôt 
il  ne  lui  resta  plus  qu'à  songer  à  la  retraite.  Ayant  donc  rappelé  et  réuni 
toutes  ses  troupes  sur  la  place  principale,  il  les  forma  eu  colonne  serrée; 
puis,  plaçant  au  milieu  d'elles  les  palanquins  de  la  prêtresse,  il  donna  le 
signal  du  départ.  Ce  mouvement  ne  pouvait  être  exécuté  sans  coup  férir; 
mais  il  ne  pouvait  pas  non  plus  être  contrarié  sérieusement  parles  insurgés. 
Le^sang-tïoid  de  l'infanterie  anglaise,  la  précision  de  ses  manœuvres  et 
la  supériorité  de  sa  mousqueterie  eurent  bientôt  fait  justice  de  la  fureur 
aveugle  des  Indiens.  Enfin,  la  colonne  arriva  sans  encombre  à  Tàràghar, 
vttste  citadelle  située  à  quelques  milles  d' Adjemyr,  et  qui  pourrait 
facilement  devenir  un  autre  Gibraltar,  si  la  Compagnie  voulait  en  com- 
pléter les  fortifications. 

Cette  retraite  brillante,  racontée  néanmoins  à  Calcutta  avec  malveil- 
lance, porta  une  atteinte  grave  à  la  réputation  jusque  là  sans  tache  du 
colonel.  Lue  enquête  fut  ordonnée,  et  soit  qu'il  ait  eu  à  endurer  des 
reproches  sévères ,  soit  qu'il  se  sentit  fatigué  ou  dégoûté  de  son  métier, 
il  demanda  et  fit  agréer  sa  démission.  Mais  cette  jeune  fille,  qui  s'était 
mise,  eu  si  grand  danger  pour  sauver  la  vie.  de  sir  Robert  Mac-Felshom, 
qued«vint-elle?  L'implacable  ennemi  des  femmes  la  laissa-t-il  en  butte 
au  fanatisme  indien ,  ou  eu  proie  aux  horreurs  de  la  miscre ,  aux  dou- 
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leurs  de  l'exil  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Toutefois,  le  colonel  ne  fit  part 
de  ses  intentions  à  personne  :  il  voyagea  dans  l'Inde,  visita  les  princi- 
pales saintes,  assista  aux  conférences  que  tiennent  les  brahnies  dans  le 
Punjaub.  puis  il  partit  secrètement  pour  l'Angleterre. 

Aujourd'hui,  si  vous  allez  à  Brigliton,  on  vous  montrera  un  hôtel 
magnifique,  construit  dans  le  style  byzantin,  avec  des  dômes,  des  mina- 
rets et  des  clochetons.  C'est  la  demeure  d'un  vieillard  que  l'âge  a  courbe. 
I>es  domestiques  nègres  ou  mulâtres  peuplent  le  vestibule  de  cette 
somptueuse  habitation  dont  l'intérieur  recèle  un  essaim  de  femmes,  au 
teint  cuivré,  aux  cheveux  noirs  et  plats.  Si  le  temps  est  beau,  et  si  le  so- 
leil élève  notre  température  humide  à  une  chaleur  de  vingt  degrés,  vous 
en  verrez  sortir  un  brillant  équipage  attelé  de  quatre  chevaux  gris  pom- 
melés, conduits  à  In  Daumnnt.  Dans  le  fond  de  la  voiture  sont  assis  ce 
vieillard  et  une  jeune  femme  entièrement  voilée;  le  devant  est  occupe 
par  deux  autres  femmes  qui  ne  quittent  jamais  la  première.  Si  vous  de- 
mandez à  un  passant  quel  est  le  propriétaire  de  cet  équipage  et  de  cet 
hôtel,  il  vous  répoudra  qu'ils  appartiennent  à  un  riche  nabab  nommé 
sir  Robert  Mac-Kelshom,  ci-devant  colonel  au  service  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Il  en  est  même  qui  prétendent  que  le  colonel  s'est  fait  musul- 
man ,  car  on  ne  le  voit  dans  aucune  église,  et  il  ne  fréquente  d'autre 
établissement  que  les  Bains  de  Mahomet  T.  Mais  les  personnes  qui 
paraissent  les  mieux  iuformées  assurent  qu'il  a  embrassé  la  religion  de 
Rrahma  ,  et  que  les  trois  femmes  dont  on  le  voit  toujours  accompagne 
sont  Maïdounah  et  ses  deux  suivantes.  Nous  inclinons  à  partager  cette 
opinion. 


LA    TEMCEANCE   AMÉRICAINE  ■;'.'. 

En  1831,  vivait  dans  le  Keutucki  une  jeune  fille  d'honorable  ex- 
traction, et  qui,  par  sa  haute  intelligence,  son  amour  des  lettres,  son 
intrépidité  mâle  et  sa  beauté  angélique,  s'était  fait  la  réputation  d'une 
Corine.  On  citait  les  vers  d'Anna  Cook  avec,  autant  d'enthousiasme  que 
les  traits  de  son  courage.  C'était,  à  la  fois,  une  femme  d'esprit  et  un 
homme  de  cœur. 

In  Kentuckien,  dont  la  réputation  n'était  pas  moindre  que  celle 
d'Anna  Cook,  le  colonel  Sharp,  attorney-général,  l'orateur  le  plus  bril- 
lant de  la  législature  de  Francfort,  demanda  sa  main  ;  cette  demande 
agréée,  il  en  profita  pour  faire  tomber  la  confiante  jeune  fille  dans  le 
piège  le  plus  infâme  que  la  séduction  ait  jamais  dressé.  Après  quoi  il  se 
retira  et  abandonna  sa  victime  à  tous  les  anathèmes  d'une  opinion  d'au- 
tant plus  inexorable  en  ses  censures  qu'elle  s'était  montrée  jadis  plus 
prodigue  de  louanges.  Le  public  est  un  ennemi  qui  se  démasque  au  pre- 
mier revers  et  se  venge  impitoyablement  de  ceux  qu'il  a  flattés.  Anna  Cook 
l'éprouva.  Rejetée  du  monde,  elle  jura  haine  au  monde,  et  alla  vivre 
dans  une  campagne  isolée,  avec  sa  vieille  mère  et  quelques  vieux  servi- 
teurs. 

Cette  affaire  avait  fait  beaucoup  de  bruit. 

Un  homme,  descendantd'uneanciennefamille  française,  Beauchamp, 
en  fut  vivement  frappé.  Beauchamp  se  destinait  au  barreau,  et  devait 
être  dirige  dans  cette  carrière  par  le  colonel  Sharp.  Des  conventions 
avaient  été  faites  entre  eux  à  ce  sujet,  Beauchamp  les  rompit  sou- 
dain ,  et  se  rendit  chez  son  père  qui  demeurait  dans  le  voisinage  des 
lieux  où  miss  Anna  s'était  retirée.  Là,  Beauchamp  n'eut  plus  qu'une 
pensée,  ce  fut  de  voir  et  de  connaître  la  victime  de  Sharp.  Ce  qu'il  mit 

(1)  Brighton  ,  dans  le  comte  de  Sassei.  eut  une  des  villes  de  la  côle  qui  a  le 
privilège  d'attirer  dans  ses  murs  un  grand  nombre  de  ramilles  riche» ,  pour  y 
prendre  des  bains  minéraux  et  des  bains  de  nier.  Les  H. nus  de  Mahomet 
(Mahomtd  Balhs<  sont  les  plus  renommés. 

(2)  Cet  article  est  extrait  du  Courrùr  dit  Etan-lnii.  11  ne  contient  rieu 
qui  ne  s  vit  tùloiiqut. 


de  patience  et  d'efforts  pour  parvenir  a  ce  but  est  chose  impossible  à 
décrire.  Il  lui  fallut  des  mois  entiers  (unir  forcer  cette  porte  défendue 
par  In  haine,  gardée  par  In  douleur  Mais  Beauchamp  était  aussi  i 
en  sa  résolution  qu'Anna  Cook  était  persévérante  dans  la  sienne  Enfin, 
grâce  a  l'intervention  d'une  de  ses  srrurs,  il  fut  PBÇD  comme  ami  et 
voisin  dans  cette  maison  qui  n'avait  plus  a  l'entour  d'elle  ni  amitié  Hi 
voisinage  Benuehnmp  aima  miss  \nna  Cook. 

Quand  il  osa  lui  en  taire  l'aveu,  elle  se  retourna  lentement  vers  lui. 
le  regarda  et  lui  dit  : 

«  —  Beauchamp,  je  ne  serai  jamais  la  femme  d'aucun  homme...  à 
moins  qu'un  homme  ne  vienne  me  demander  ma  main  .  en  tenant 
dans  la  sienne  la  tète  du  colonel  Sharp.  \oilà  tout... 

Beauchamp  ne  répondit  rien  d'abord:  mais  quelques  instnns  après,  il 
l'arrêta  par  le  bras,  et  lui  dit  : 

«  —  Anna,  je  suis  votre  homme  ' 

Peu  de  jours  après,  Beauchamp  partit.  Il  alla  a  Francfort,  capit 
Kentucky,  ou  résidait  le  colonel  Sharp. 

"J'arrivai  sur  le  soir,  dit-il,  et  je  rencontrai  bientôt  le  colonel.  Il 
vint  à  moi  de  la  façon  la  plus  cordiale.  Je  lui  pris  le  bras,  en  lui  disant 
que  j'étais  venu  tout  exprès  [tour  lui  parler  d'affaires,  et  je  le  priai  de 
faire  un  tour  de  promenade  avec  moi.  Nous  descendîmes  le  cours  de  la 
rivière  jusqu'au  dehors  de  In  ville.  Il  faisait  nuit,  nous  étions  dans  un 
endroit  désert  ;  nous  entendîmes  les  différentes  cloches  de  la  ville  qui 
sonnaient  le  souper.  M'nrrètnnt  alors,  je  demandai,  sans  préambule,  au 
colonel,  s'il  se  rappelait  les  dernières  paroles  que  miss  Anna  Cook  lui 
avait  dites  ?  Il  devint  pâle  comme  un  Cadavre  et  immobile  comme  une 
statue. 

"  —  Colonel  Sharp,  lui  dis-je,  quand  vous  avez  abandonné  miss  Anna. 
elle  vous  a  prédit  que  le  ciel  enverrait  un  homme  à  sa  vengeance.  Je 
suis  cet  homme.  Je  viens,  envoyé  par  elle,  pour  vous  tuer.  \  oulez- 
vous  vous  défendre?  Voilà  deux  poitinards.  Elle  m'a  dit  que  \otis  étjeï 
un  lâche  et  que  vous  ne  vous  défendriez  pas  en  homme.  Le  ferez-vous, 
ou  non?...  Répondez  donc,  ou  je  vous  tue. 

—  Mon  cher  ami,  me  répondit-il,  je  ne  puis  me  battre  a  cause  de 
miss  Anna.  Je  suis  si  coupable  que,  si  elle  avait  eu  un  frère  qui  fût  venu 
me  provoquer,  je  nie  serais  laissé  tuer  plutôt  que  de  commettre  un  nou- 
veau crime  envers  elle  ou  envers  les  siens.  » 

A  ces  raisons,  il  ajouta  mille  lâches  prières,  mêlées  de  pleurs  plus 
lâches  encore;  enfin,  il  s'offrit  si  piteusement  aux  coups  de  Beauchamp, 
que  jamais  le  bras  de  celui-ci  ne  put  descendre  sur  un  tel  adversaire  II 
n'avait  pas  prévu  ce  genre  de  défense,  et  se  trouva  au  dépourvu  i 
cette  faiblesse,  comme  un  autre  l'eût  été  devant  l'intrépidité  11  congédia 
Sharp  ignominieusement,  en  lui  déclarant,  toutefois,  que  sa  couardise 
ne  lui  serait  pas  toujours  un  bouclier  aussi  sûr,  et  que.  bôl  ou  tard 
tuerait. 

De  toutes  les  choses  que  la  peur  .naît  sUg  •  i.  es  à  Sharp  pour  I<  salul 
de  ses  jours,  une  seule  frappa  Beauchamp. 

«  Vous  n'avez  aucun  droit  de  prendre  la  di  miss   Vnna,  lui 

avait  dit  le  colonel,  puisque  \ous  n'êtes  m  Min  |i.iiv.i        son  mari   \    < 

Ic/.-muis  donner  a  penser  que  unis  êtes  SOD  amant  ?   • 

Beauchamp  trouva  qu'il  y  avail  là  de  la  logique,     di  iurage. 

Il  l'avoua  a  \iina  Cook,  et  elle  consentit  à  l'épouser,  afin  qu'en  lui 
donnant  le  titre  de  mari,  elle  lui  conférât  celui  de  son  vengeur  légitime. 
Pourtant  cette  femme  Inflexible  ne  renonça  qu'avec  répugi 

premières  resolutions,  et,  avant  que  son  mariage   pûl   s'accomplir,  elle 

connu  le  dessein  de  tuer  de  >.i  propre  main  l'homme  qui,  s  Ion  sa  pen- 
sée, de  devait  phts  être  Sut  terre,  quand  elle  allait  remettn  son  passé 
et  son  avenir  a  un  autre  Le  colonel  Sharp  était  alors  a  Bowling  Green, 
non  loin  d'elle:  elle  lui  écrivit  pour  lui  demander  un  rendez-vous,  ex- 
pliqué et  JostiBé  avec  one  adresse,  qui  ne  forme  pas  un  des  traits  les 

moins   remarquables    de  ce  terrible  caractère    .Sharp  Gxa   un    ri 
vous.  Joyeuse,    \nna  Cook  ne  cessa  de  s'exercer  à  tirer  le  pistolet,  et 
îUe  é::it.  dévêtue,  dit  Jkauchanip,  d'une  habileté,  effrayante  dans  cet 
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exercice,  quand  le  colonel  Sharp,  servi  par  son  instinct,  quitta  le  pays 
et  manqua  au  rendez-vous. 

Anna  et  Beauchainp  se  marièrent  dans  l'été  de  1824.  La  cérémonie 
nuptiale  ne  fut,  pour  ces  deux  conjures,  qu'une  consécration  de  leur 
projet  de  meurtre.  11  ne  leur  eu  parut  que  plus  saiut.  Mais  tous  les  ef- 
forts de  Beauchamp  pour  retrouver  Sharp  furent  long-temps  inutiles. 
Ses  lettres,  signées  de  faux  noms,  et  contenant  de  faux  prétextes,  ses  dé- 
marches, ses  ruses  incroyantes,  tout  échoua,  jusqu'à  l'époque  où  les 
élections  commencèrent.  Le  colonel  Sharp  était,  dans  le  Keutueky,  le 
chef  du  parti  démocrate,  alors  appelé  de  la  nouvelle  cour;  il  était  le. 
plus  ferme  soutien  du  candidat  de  ce  parti  au  siège  gubernatorial,  et 
lui -même  se  présentait  aux  élections  des  chambres  représentatives. 
C'était  pour  Beauchamp  une  occasion  sûre  de  le  rencontrer.  Il  résolut 
de  ne  pas  la  manquer.  Kn  même  temps,  il  prit  les  précautions  les  mieux 
conçues  pour  éviter  d'être  arrêté,  après  le  meurtre,  ou  d'être  convaincu, 
après  son  arrestation. 

Les  deux  époux  commencèrent  par  annoncer  à  l'avance  leur  intention 
d'émigrer  dans  l'état  du  Missouri.  Beauchamp  y  fit  un  voyage  afin  de 
s'y  procurer  des  vêtemeus  inconnus.  Il  vendit  ses  propriétés,  acheta  des 
chevaux  et  un  wagon,  engagea  des  compagnons  de  voyage,  fixa  le  jour 
de  son  départ,  et  s'arrangea  de  façon  qu'un  procès  commencé  contre  lui 
fut  repris,  pendant  ce  temps,  devant  les  tribunaux  de  Francfort,  Il  s'ar- 
rangea de  même  pour  que  la  nouvelle  lui  en  fut  transmise  par  son  avo- 
cat, complice  innocent,  au  moment  où  amis  et  pareus  étaient  rassemblés 
chez  lui  pour  les  adieux  du  départ.  Son  voyage  à  Francfort  se  trouva 
ainsi  expliqué  pour  tous,  en  présence  de  tous  ;  et  ce  dessein ,  en  s'ac- 
complissant,  parut  un  accident  accueilli  comme  un  fâcheux  contre-temps. 
Quelques  jours  auparavant,  Beauchamp  avait  appris  que  le  colonel  Sharp, 
violemment  attaqué  dans  un  meeting  pour  sa  conduite  envers  miss  Anna 
Cook,  avait  eu  l'infamie  de  chercher  à  se  justifier,  en  déclarant  à  quelques 
personnes  que  miss  Anna  Cook  l'avait  trompé,  qu'il  eu  avait  des  preuves 
certaines,  et  qu'il  possédait  à  cet  égard  une  attestation  catégorique  d'une 
sage-femme.  Cette  dernière  lâcheté,  immédiatement  démentie  par  la 
sage-femme,  aurait  suffi  pour  graver  en  traits  de  feu  le  désir  de  la  ven- 
geance dans  le  cœur  de  Beauchamp. 

Il  avait  décidé  qu'il  attendrait  que  les  élections  fussent  terminées 
avant  de  tuer  Sharp.  Si  le  parti  de  la  vieille  cour  était  vainqueur,  il 
espérait  que  le  gouverneur,  dont  il  était  connu,  userait  de  son  droit  de 
grâce  envers  lui,  dans  le  cas  où  il  serait  arrêté  ;  si  les  démocrates  étaient 
vainqueurs,  au  contraire,  il  espérait  que  cette  faction  attribuerait  l'assas- 
sinat de  sou  chef  à  ses  ennemis  politiques,  et  en  ferait  une  affaire  de 
parti.  Les  soupçons  se  devaient  être  ainsi  détournés  de  lui,  Beauchamp, 
par  l'intérêt  même  et  les  passions  de  ceux  qu'il  avait  le  plus  à  craindre. 
La  justesse  de  ce  jugement  se  trouva  remarquablement  vérifié  dans 
l'avenir. 

Beauchamp  arriva  à  Francfort  au  commencement  de  la  nuit.  Il  se  fit 
servir  à  souper  dans  l'hôtel  où  il  était  descendu,  puis,  s'enfermant  dans 
sa  chambre,  il  s'y  travestit  de  la  tête  aux  pieds.  «  En  traversant  le  Ten- 
nessee, dit-il,  j'avais  aperçu  au  pied  d'un  arbre  le  vieux  chapeau  d'un 
nègre  qui  travaillait  près  de  là.  J'avais  pris  ce  chapeau,  en  laissant  un 
dollar  à  la  place.  En  outre,  j'avais  un  masque  de  soie  noire,  qui  le  soir, 
me  donnait  exactement  l'apparence  d'un  nègre,  tant  ma  femme  l'avait 
bien  taillé  d  adapté  à  ma  figure.  Je  mis,  pour  toute  chaussure,  deux 
paires  de  chaussons  de  laine,  afin  de  préserver  mes  pieds  dans  ma  fuite, 
et  d'empêcher  qu'on  ne  découvrit  ma  direction  au  bruit  de  mes  pas,  si 
j'étais  poursuivi.  En  même  temps,  je  fis  un  petit  paquet  de  mes  habits 
ordinaires,  de  mon  chapeau  et  de  mes  souliers,  et  je  les  portai  daDs  un 
endroit  retiré  sur  les  bords  de  la  rivière,  afin  d'aller  les  revêtir,  après 
l'œuvre  consommée.  J'étais  sorti  de  l'hôtel  sans  que  personne  ne  m'eût 
ni  vu  ni  entendu.  J'avais  pris  sur  moi  un  grand  couteau  de  boucher., 
que  ma  femme  avait  aiguise  elle-même  depuis  plusieurs  mois,  afin  que 
personne  ne  put  le  reconnaître  comme  ayant  été  en  ma  possession. 

■  En  passant  devant  la  tiansion.House,  j'aperçus  le  colonel  Sharp 


dans  le  salon.  Je  savais  qu'il  «Hait  un  habitué  de  celte  maison,  et  je  ré- 
solus d'attendre  qu'il  rentrât  chez  lui  pour,)! 'attaquer.  J'errai  doue  de- 
vant sa  porte  et  aux  alentours.  11  rentra  enfiû(  mais  accompagné  de  son 
frère.  J'attendis  que  celui-ci  fût  reparti...  Il  n'y  avait  pas  de  clair  de 
lune,  mais  les  étoiles  jetaient  assez  d'éclat  pour  qu'on  reconnût  le  t  isage 
d'un  ami.  Je  tirai  mon  couteau  et  m'avançai  vers  la  porte.  Je  frappai 
trois  coups. 

—  «  Qui  est  là?  demanda  de  loin  le  colonel  Sharp. 

—  t  Covington,  répondis-je,  en  imitant  la  voix  de  ce  personnage,  ami 
du  colonel. 

"  J'entendis  bientôt  les  pas  de  celui-ci  sur  le  parquet.  Je  vis,  en  regar- 
dant sous  la  porte,  qu'il  approchait  sans  lumière.  Je  détachai  eu  partie  le 
masque  qui  me  couvrait  la  figure,  et,  quand  le  colonel  ouvrit  la  porte,  je 
le  saisis  de  ma  main  gauche  comme  avec  une  main  de  fer.  La  violence 
de  l'étreinte  le  fit  reculer.  Il  chercha  à  dégager  son  bras,  et  me  dit  : 

— c  Lequel  Covington  êtes-vous  donc  ? 

—  «  John  Covington. 

—  a  Je  ne  vous  connais  pas. 

—  «  Venez  à  la  lumière,  et  vous  me  reconnaîtrez. 

«  Je  l'entraînai  vers  la  porte,  et  là,  découvrant  entièrement  mon  vi- 
sage, je  le  regardai  en  l'ace. 

—  «  Grand  Dieu  !  c'est  lui  !  s'écria-t-il  avec  effroi. 

«  Et  faisant  un  effort  pour  retirer  son  bras  d'entre  mes  mains,  il 
tomba  sur  les  genoux.  Je  lâchai  son  poignet ,  et  le  saisissant  à  la 
gorge  : 

— <  Meurs,  misérable  !  lui  dis-je,  et  je  lui  plongeai  mon  couteau  dans 
le  cœur.  Au  moment  ou  je  retirai  mon  arme,  il  se  dressa  sur  les  genoux, 
et  chercha  à  m 'enlacer  de  ses  bras,  en  disant  : 

«  —  Grâce  !  Monsieur  Beauchamp. 

o  Je  le  frappai  à  la  face  de  ma  main  gauche,  et  il  retomba  de  toute  sa 
longueur  sur  le  plancher.  Voyant  approcher  de  la  lumière,  je  m'éloi- 
gnai de  quelques  pas,  et  je  remis  mou  masque.  Puis,  je  revins  près  de 
la  porte,  pour  entendre  s'il  pouvait  parler.  Sa  femme,  éplorée,  l'interro- 
geait, mais  il  ne  répondait  pas.  Bientôt  le  docteur  Sharp,  son  frère,  ar- 
riva, et  il  s'écria  immédiatement  : 

"  —  Grand  Dieu!  c'est  Beauchamp  qui  a  lait  cela;  je  m'y  étais  tou- 
jours attendu. 

«  La  ville  ne  tarda  pas  à  être  en  rumeur,  et  la  maison  à  se  remplir  de 
monde.  Je  restai  dans  les  environs  pour  entendre  ce  qui  se  dirait.  J'allai 
même  regarder  à  l'une  des  fenêtres  pour  voir  dans  les  appartenons  ; 
mistress  Sharp  m'aperçut,  et  cria  à  la  compagnie  qu'elle  venait  de  voir 
le  meurtrier.  On  se  mit  à  ma  poursuite,  mais  je  dépistai  promptement 
tous  les  poursuivans ;  je  descendis  le  long  de  la  rivière,  repris  là  mes 
habits  ordinaires,  et,  faisant  un  paquet  de  mou  couteau  sanglant  et  de 
mes  vêtemens  de  nègre,  j'y  attachai  une  pierre,  et  lançai  le  tout  au 
fond  de  l'eau.  En  rentrant  en  ville,  je  passai  encore  devant  la  maison 
du  colonel  Sharp,  pour  entendre  ce  qui  s'y  disait.  Mais  alors  tout  était 
dans  le  silence.  Je  regagnai  mon  hôtel,  et  ôtant  mes  souliers,  je  montai 
à  ma  chambre  sur  les  mains  et  ies  genoux,  comme  un  chat,  et  si  douce- 
ment que  personne  n'eût  pu  entendre  mon  pied  sur  le  plancher.  Je  la- 
vai mes  mains,  et  me  couchai,  en  m'attendant  bien  à  être  arrêté  le  len- 
demain. Mais  tels  étaient  les  sentimens  de  satisfaction  qui  prévalaient 
en  moi,  et  ma  résignation  parfaite  aux  volontés  du  ciel,  après  l'accom- 
plissement d'une  œuvre  méditée  si  long-temps,  qu'au  bout  de  cinq  mi- 
nutes je  m'endormis,  et  je  ne  me  réveillai,  le  lendemain  matin,  qu'au 
bruit  que  faisaient  les  domestiques  de  la  maison. 

«  Il  se  trouva  que  le  maître  de  l'hôtel  était  un  parent  du  colonel  Sharp. 
Frappé  de  mon  nom  et  des  soupçons  que  le  frère  du  colonel  avait,  du 
premier  coup,  élevés  contre  moi,  d  monta  brusquement  à  ma  chambre. 
Je  le  saluai  très  poliment. 

.<  —  Savez-vcus,  me  dit-il,  quel  est  l'homme  (lui^a^tUiLJÎè^XPloiie. 
Sharp,  cette  nuit? 

Je  feignis  un  grand  étonuement,  et  m'écriai 
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—  Kst-il  possible?  51101!  le  ci  rp... 

—  Ksi  mort,  acheva-t-il. 

—  El  comment  a-t-il  été  tué?...  dans  un  duel.' 
«  —  On  l'a  assassiné  ! 

Et  il  s'apprêta  à  me  quitter. 

—  De  grâce,  lui  dis-je,  restez  un  peu,  et  donnez-moi  quelqui  s  dé- 
tails sur  cette  horrible  affaire. 

—  Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage,  répliqua-t-il,  et  il  s'éloigna. 

i  n'avais  pas  fort  aimé,  la  manière  dont  il  était  entré,  mais  je  \is 
qu'en  -  ni  presque  écartés  par  la  contenance 

impassible  que  j'avais  '-ardre.  Ji  1  5  au  salon,  je  déjeûn 

il  aimablement  avec  la  dame  de  la  maison,  je  lui  demandai  si  l'on 
avait  des  soupçons  sur  le  meurtrier.  Après  quoi,  je  m'occupai  des  af- 
faires qui  réclamaient  mon  attention. 

.    «  Quand  je  rentrai  à  l'hôtel,  j'eus  un  nouvel  interrogatoire  à  subir  de 
la  part  de  mon  hôte. 

—  Monsieur  Beaucbamp,  me  dit-il.  quelle  est  votre  prol 
«  —  Avocat,  monsieur. 

«  —  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  habitiez,  le  coin 

—  Oui,  monsieur. 

—  Etes-vous  marié? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Qui  avez-vous  épousé,  M.  Beaucbamp:' 

—  Uiss   \niia  Cook,  monsieur. 

vis,  a  ces  mots,  sa  face  déjà  rembrunie  devenir  plus  - 
eore.  J'avais  bien  deviné  que  c'était  là  le  point  dont  il  voulait  s'.: 
mais  j'avais  répondu  a  ses  impertinentes  inquisitions  ahomie 

la  plus  grande,  comme  si  cela  avai  :onvérsation  toute  naturelle. 

J'annonçai  de  même  mon  inl  me  remettre  en  route,  et  je  sortis 

mefort  sans  un  nouvel  incident. 
L  deux  ou  trois  milles  de  la  vil  iperçusquej' 

nia  chambre  mon  mouchoir  1       rappelant  qi 

jours  auparavant,  j'avais  saigné  au  nez.  dar.s  c  •  mouchoir,  j'entrevis  les 
inductions  que  pouvaient  tirer  d'u  esprits  préve- 

nus. Je  fus  tenté  de  retourner  sur  mes  pas  pour  chercher  ce  moi 
niais  je  réfléchis  que  c'était  appeler  sur  lui  l'attention  qui  peut-êtl  1 
fixerait  pas.  Je  continuai  mou  chemin. 

Iians  la  soirée  du  quatrième  jour,  j'arrivai  à  la  maison.  Mon  retour 
n'avait  pas  dépassé  de  quinze  minutes  l'époque  que  j'avais  fixée  à  ma 
femme.  Elle  se  promenait  sur  le  chemin  par  lequel  je  devais  v< 
était  dans  une  grande  anxiété.  D'aussi  loin  que  je  la  vis  seule,  j'aj 
l'air  un  petit  drapeau  en  signe  de  victoire.  Elle  cour;!:  a  ma  rencontre 
et  se  prosterna  devant  moi.  Elle  versa  un  tnrrent  de  larmes,  cl  remercia 
le  ciel  qui  l'avait  enfin  vengée  de  toutes  les  misères  qu'un  traître  avait 
répandues  sur  elle  et  sur  sa  famiile  Entourant  mes  genoux  de  ses  mains, 
elle  appela  sur  moi  la  bénédiction  de  .  de  ses  frère  et  sœur 

morts,  les  priant  d'être  mes  inter 
vine  justice,  et  de 
que  je 

sain  et  sauf.  ux?  me  dit-elle.  Je  l'assurai  .  j'étais 

au  dessus  de  tout  ce  que  les  hommes  pourrai- 

qui   l'avait 
cependant,  qu'on  devait  être  à  ma  poursuite,  c.  je  m'attendais 
arriver  ..  dans  la  nuit  111 

nous  fûmes  d'avis  de  nous  défendre,  au  i 

mais,  le  lendemain,  je  plutôt  mou- 

rir que  de  quitter  mon  pavs.  Il  n'j  avait  pas  la  p 
moi,  et  je  nie  décidai  a  supporter  tranq 
.    îles. 

Beau.  être  arrête.  Il  se  livra 

judiciaires  sans  difficulté,  à  la  condii; 
son  couteau-  .  ci  que  prisonnier  su 

eux  en  pleine  liberté.  Ces  condi'.ious  accordées ,  il  reçut  ses  hôtes  très 


cordialement,  kprès  s'être  rafraîchis,  les  alguazils  lui  dirent  qu'on  avait 
pris  lu  mesure  .les  souliers  de  l'assassin,  qui  s'étail  enfui  a  travers  le 
jardin  ci  v  avail  fusse  L'empreinte  de  ses  pas.  Iprès  cette  annonce  pré- 
ire,  ils  lui  demandèrent  très  poliment  a  prendre  la  mesure  de  ses 
souliers. 

Cela  me  ,  lui  infiniment ,  dit  Beauchamp  .  parce  que  j'étais  sur  que 
npreintes  du  jardin  n'étaient  pas  les  miennes;  mais  quel  fut  mon 
effroi,  quand  je  vis  que  mon  soulier  répondait  exactement  a  la  mesure 
que  ces  nu  ssieurs  lui  comparaient.  C'est  bien  cela  '  s'écrièrent-ils  avec 
une  joie  qui  n'était  pas  d'une  très  parfaite  politesse  Mais',  connue  ils 
m'assuraient  que  les  empreintes  originales  avaient  été  conservées  bien 
intactes  sur  le  sol  du  jardin,  j'en  appelai  avec  conliancc  a  un  plus  fidèle 
.  samen. 

Il  se  nui  en  chemin  avec  ses  compagnons  judiciaires.  Ceux-ci  0 
sur  eux  le  mouchoir  laisse  par  Beauchamp  dans  l'auberge  de  I  rancfort, 
111. us  ils  ,ic  le  lui  montrèrent  qu  après  qu'ils  lurent  en  roule. en  lui  disant 
que  ce  mouchoir  av. m  été  trouvé  devant  la  porte  du  colonel  Sharp.  »  ette 
inexactitude  étonna  Beauchamp,  mais  il  fut  encore  plus  étonné  quand 
il  appril  une  !..  famille  Sharp  et  la  législaturs  de  K.entuckj  fourniraient 
idices  contre  le  meurtrier,  et  que  le  porteur  de  son  mouchoir 
avilit  jure  l'avoir  trouve  devant  l'escalier  du  colonel  Sharp  II  comprit, 
dés  lors,  qu'il  avait  a  craindre  plus  que  la  vérité  même  dans  la  lutte  qu'il 
aurait  à 

le  mouchoir  étant  le  mien,  dit-il,  je  vis  que!  danger  il  j  avail  pour 
moi  à  ce  ipie  quelques  uns  de  mes  voisins  le  reconnussent,  après  le  faux 
ut  de  celui  qui  l'avait  livre  a  la  just;'  ai  doncau  moyen 

de  m'en  emparer.  Mes  gardiens  aimaient  beaucoup  a  bout    Le  second 
jour  de  ii'  ■    nous  nous  arrêtâmes  dans  une  auberge  pour  j 

piisscr  la  nuit.  >ous  soupàmes;  puis  on  parla  de  se  coucher.  Il  J    avait 
dans  la  chambre  deux  lits  seulement,  l'un  pour  moi  .  l'autre  pour  ceux 
:,i  se  reposer,  taudis  que  leurs  compagnons 
veilleraient  sur  moi.  Ce  soir-là,  j'amusai  mes  partners  par  une  feule  de 
- .  afin  île  les  fuie  dormir  pics  tard  .  mais  vite  et  profondément 
Apres  le  souper,  je  leur  avais  demandé  à  voir  le  mouchoir.    Ils  oie  le 
donnèrent,  et.  en  l'examinant,  je  remerciai  hautement  le  ciel  de  ce  qu'il 
avait  permis  que  celte  pièce  importante  fût  trouvée  Je  dis  que  ce  mou- 
choir ferait  mon  salut,  parce  qu'il  mettrait  à  même  de  découvrir  le  vrai 
coupable,  et  je  le  leur  remis,  en  les  priant  de  le  garder  bien  soigneuse- 
ment. Je  remarquai  quel  fui  celui  qui  le  prit  et  le  mit  dans  sa  poche.  Je 
fus  pour  celui-là  plein  de  prévenances  :  et,  comme  il  devait  coucher,  lui 
troisième,  sur  un  lit  ,!,•  camp,  je  l'invitai  a  partager  le  mien.  11  ai 
de  grand  cour,  et  je  le  vis  mettre  sur  une  chaise,  au  pied  du  lit,  son 
dans  la  poche  duquel  (tait  le  mouchoir.  Avant  de  me  coucher,  je 
me  promenai  de  long  en  large  dans  la  chambre,  et, en  passant  prèsde  la 
chaise,  j'en  ôtai,  sans  affectation  ,  l'habit  que  je  jet, 11  sur  le  lii.  Puis  je 
1 1  ,.  ber   Mais  je  mè  \  laignis  du  froid,  et.  disant  que 
demandai  mon  ni  l  priai  qu'on  I 

1  manteau  sur  le  lit  par  dessus  l'habit  quej'j  av.us 
ration,  j'en  1  choirdi  la  poche  de 

nier.  J  lis  de  nouveau  du  froid,  pour  avoir  un  prétexte  d'aller 

tisonner  le  feu.  Il  v  avail  un  de      «  »     liens  qui  se  tenait  appuyé  la- 
contre  un  do  chaml  ranles  de  la  cheminée,  le  dus  tourné  au 
-sis  sur  un  escabeau  de  bois  entre  lui  el  le  foyi  r.  Deux  autres 
tsi,  mais  l'un  d'eux  avait  tellement  bu  qu'il  som- 
meillai laise.  Je  profit!  1  du  momenl  où  le  troisième 
avait  les  yeux  détournés,  pour  prendre  le  mouchoir  qi 
dansmon]                i  pour  le  jeter  au  feu  en  le  couvrant  d'un  énorme 

mt.  ■ 
Plus  tard,  quand  le  mouchoir  ne  se  retrouva  plus,  Bi  aui  liamp  ht  faire 
cherches  à     sser  la  patiena  la  plus  robuste,  et 
Gnil  1 

v.iit  être  une  pr<  uve  <  "■  •    Mais  l,ul  d'adresse  et 

de  p.  1   sprit  ne  devaient  pas  le 
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En  premier  lieu ,  cependant ,  les  choses  tournèrent  comme  il  l'avait 
prévu.  Les  démocrates  crièrent  que  le  meurtre  de  Sharp  était  une  ven- 
geauce  politique,  que  le  colonel  était  tombé  martyr  de  son  dévoûment 
aux  intérêts  populaires.  La  famille  du  co'ouel,  et  surtout  son  frère,  ne 
partageaient  pas  cette  pensée,  mais  l'amour-propre  l'emporta  en  eux  sur 
l'amour  même  de  la  vengeance,  et  ils  préférèrent  laisser  croire  que  le 
chef  de  leur  famille  était  mort  victime  d'une  cause  sainte,  plutôt  que 
d'avouer  qu'il  avait  porté  la  peine  d'un  crime  honteux.  Mais,  de  leur 
côté,  les  whigs  repoussèrent  l'accusation  que  leurs  adversaires  voulaient 
faire  peser  sur  eux  ;  leur  intérêt  était  de  démontrer  que  le  crime  était 
une  vengeance  personnelle,  et  ils  exhumèrent  de  la  vie  passée  du  colonel 
l'histoire  de  la  séduction,  qui  avait  pu  et  dû  attirer  un  tel  châtiment  sur 
la  tète  du  coupable.  Leitrs  efforts  de  défense  étaient  autant  d'accusations 
qui  retombaient,  de  toute  leur  logique,  sur  Beauchamp,  et  celui-ci,  qui 
était  whig  de  cœur,  et  qui  avait  compté  sur  l'appui  des  whigs,  se  trouva 
dénoncé  et  poursuivi  indirectement  par  eux!  Dans  cette  lutte  ardentedes 
passions  opposées,  la  famille  Sharp  fut  contrainte  d'en  revenir  à  Beau- 
champ,  mais  elle  chercha,  étant  forcé  d'accepter  l'homme,  à  recourir  et 
Ô  masquer  d'une  haine  politique  la  haine  privée  de  l'époux  d'Anna  Cook. 
On  stipendia  de  faux  témoins,  et  Beauehamp  fut  convaincu,  par  leur 
déposition,  d'avoir  conspiré,  par  inimitié  politique ,  la  mort  du  colonel 
Sharp.  Cette  affaire  fut  un  amas  monstrueux  de  parjures  et  d'impudeurs 
judiciaires.  Beauchamp,  pourtant,  eût  probablement  échappé  à  cette  re- 
doutable conjuration  du  mensonge,  si  un  traître,  dévoué  en  apparence, 
n'avait  su  arracher  à  sa  femme  éplorée  un  billet  secret  qui,  livré  à  la  jus- 
tice, devint  la  perte  de  l'accusé. 

Quand  il  fut  condamné,  Beauchamp  se  leva  et  dit  à  ses  juges  : 

—  "  Vous  avez  accompli  la  plus  grande  iniquité  légale  qui  se  puisse 
ouïr  sous  le  ciel  ;  votre  arrêt  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs,  comme  les  dé- 
positions de  mes  accusateurs  n'ont  été  qu'un  tissu  de  mensonges;  vous 
êtes  des  assassins  devant  la  loi,  et  pourtant,  rendez-en  grâce  au  ciel, 
tous  êtes  des  juges  devant  sa  justice;  car  il  est  vrai  que  je  suis  coupable. 
Mais  je  demande  qu'il  soit  sursis  à  mon  exécution  jusqu'à  ce  que  j'aie 
pu  laisser  à  la  terre  ma  confession  écrite,  et  démontrer  comment  un 
criminel  a  pu  être  iniquement  condamné ,  et  tomber  martyr  des  lois 
des  hommes ,  quand  il  était  coupable  seulement  devant  celles  de 
Dieu.  » 

L'opinion  publique  fut^tellement  agitée  par  cette  allocution,  et  la  cu- 
riosité de  tous  devint  chose  si  puissante  et  si  menaçante,  à  la  fois,  que 
le  gouverneur  du  Kentucky  n'osa  rejeter  la  demande  de  Beauchamp.  Sa 
confession  fut  publiée  en  juillet  1826,  et  jamais  livre  ne  causa  plus  de 
tumultueuses  sensations  en  Amérique. 

Immédiatement  après  la  condamnation  de  Beauchamp,  sa  femme  avait 
demandé  à  être  enfermée  auprès  de  lui.  Décidée  à  mourir  avec  celui  qui 
mourait  pour  elle,  elle  lui  montra,  en  entrant  dans  son  cachot ,  du  poi- 
son et  un  poignard.  Après  que  cette  étonnante  femme  eut  tracé  ses 
adieux  au  monde  dans  une  pièee  de  vers,  admirable  de  force  et  de  som- 
bre poésie,  elle  et  Beauchamp  se  partagèrent  le  poison,  demandèrent  par 
écrit  à  être  ensevelis  dans  le  même  cercueil,  se  mirent  en  prières,  et  at- 
tendirent la  mort,  en  se  tenant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Deux  fois 
la  mort  trompa  l?ur  attente,  deux  fois  le  poison  vit  émousser  sa  force 
par  ces  na'ures  plus  fortes  que  lui.  Alors  Anna  Cook,  l'intrépide  Anna 
Cook,  se  leva  de  son  lit  de  douleur,  prit  son  poignard,  et  le  donna  a 
Beauchamp  qui  se  frappa  le  premier.  A  peine  l'arme  avait-elle  pénétré 
dans  le  sein  de  cc-lui-ci,  qu'Anna  l'arracha  avec  enthousiasme  et,  à  son 
tour,  se  frappa  mortellement. 

L'heurt  du  supplice  approchait.  Beauchamp  fut  trouvé,  par  ses  geô- 
liers, baigné  dans  son  sang,  mais  vivant  encore.  On  se  hâta  de  le  trans- 
porter vivant  à  1  échafaud.  Avant  d'y  monter,  il  exigea  qu'on  lui  fit  voir 
une  dernière  fois  sa  femme  agonisante.  Conduit  près  d'elle,  il  lui  prit  la 
main,  chercha  les  dernières  pulsations  de  son  cœur,  et,  entouré  de 
femmes  qui  fondaient  en  larmes,  il  dit  : 

—  «  Adieu ,  enl'aut  du  malteur  !  Tu  es  mamtenaat  a  l'abri  de  la 


langue  des  médians.  Pour  toi  j'ai  vécu ,  pour  toi  je  meurs.  Au  re- 
voir! » 

Il  l'embrassa,  et  fut  porté  sur  l'échafaud,  où  il  mourut  avec  un  stoï- 
cisme qui  glaça  d'admiration  tous  les  assistans. 

Son  vieux  père  vint  réclamer  son  corps  et  celui  d'Anna  Cook,  et,  selon 
leur  dernier  vœu,  il  les  ensevelit  tous  deux  dans  le  même  cercueil. 

F.  Gaillabdet. 


BÊCHE  A  LA   BALEINE, 

On  connaît  le  fameux  distique  : 

Qtiid  leviiis  phimù?  Pulvis.  Quidpulvere?  Ventus. 
Quidvcno?  Mulier.  Quid  mulicre?  Nihil. 

Si  rien  n'est  plus  léger  que  la  femme,  quoi  de  plus  trompeur  que  l'onde? 
Quelle  magicienne  des  temps  passés  ou  présens  a  jamais  eu  de  moyens 
de  séduction  plus  puissans,  de  sourires  plus  faux,  de  caresses  plus  dan- 
gereuses? Voyez  la  met,  lorsqu'aucun  souffle  ne  la  ride,  c'est  le  miroir 
des  cieux!  limpide  et  .aime,  sou  sein  aux  éclatans  reflets  d'azur  est  l'i- 
mage du  repos.  Quel  sourire  doucereux ,  quelle  attitude  molle!  comme 
elle  est  engageante  !  Cependant,  quoi  de  plus  mobile  que  sa  physionomie? 
Oh  !  malheur  à  l'imprudent  qui,  ne  sachant  pas  tout  ce  que  ce  calme 
apparent  cache  de  tempêtes ,  court,  follement  épris,  se  jeter  sur  le  sein 
tranquille  d»;  cette  capricieuse  amante;  bientôt  tous  les  élémens  conviés 
aux  noces  n'auront  pas  d'accens  assez  énergiques,  d'horreurs  assez  in- 
fernales pour  célébrer  ce  déplorable  hymen.  Voyez  l'épousée  alors!  la 
reconnaîtriez- vous?  elle  si  douce,  si  paisible,  la  voilà  comme  une  bac- 
chante furieuse  et  échevelée ,  le  regard  terrible ,  la  voix  forte  et  mena- 
çante, en  proie  à  d'horribles  convulsions;  elle  bondit,  hurle,  se  tord, 
écume  de  rtge.  Si  vous  l'aimez  encore  malgré  son  inconstance,  ses  ca- 
prices terribles,  son  cynisnie  extravagant ,  ses  mouvemens  désordonnés 
et  ses  étreintes  mortelles,  restez  avec  elle,  et  puissiez-vous  être  heureux  : 
vous  méritiez  de  naître  triton. 

Quel  habitant  des  côtes  n'a ,  assis  sur  un  rocher  que  battait  la  mer, 
passé  des  heures  entières  à  suivre  des  yeux  le  mouvement  ondulatoire 
des  vagues  !  Il  y  a  dans  ce  spectacle  un  charme,  une  puissance  de  fasci- 
nation vraiment  indicible.  Ne  voulez-vous  que  rêver?  vous  y  trouverez 
de  quoi  défrayer  mille  et  un  contes  à  la  façon  d'Hoffmann  :  rien  ne  pousse 
mieux  à  la  mélancolie.  Sous  une  pareille  influence,  pour  peu  qu'on  lâche 
la  bride  à  son  imagination ,  on  ne  tarde  pas  à  trouver  dans  le  clapotement 
et  le  murmure  sourd  et  continu  des  flots,  une  analogie  frappante  avec  le 
bruit,  les  efforts,  les  derniers  soupirs  d'une  personne  qui  se  noie;  puis 
on  croit  entendre  un  concert  de  ràlemens.  Mais  aussi  que  d'existences 
étouffées  sous  ces  eaux!  que  de  sublimes  dévoûmens,  de  luttes  désespé- 
rées, de  drames  terribles  se  sont  passés  là  et  doivent  rester  éternellement 
ignorés  ! 

Là,  point  d'écho.  L'Océan  s'ouvre  pour  engloutir  la  victime ,  l'enve- 
lopper dans  son  humide  suaire,  puis  il  se  referme,  et  tout  est  dit!  Point 
d'épita-i.hes  sur  ce  tombeau  mouvant  ;  il  est  muet  comme  le  ciel ,  et  rien 
n'est  changé;  pas  la  plus  légère  trace  du  sinistre;  les  vagues  roulent 
comme  toujours,  et  le  voyageur  qui  les  sillonne  n'a  garde  de  soupçonner 
qu'il  ) :  lisse  sur  un  immeuse  tombeau.  Il  profane  à  son  insu  la  demeure 
des  morts,  mais  cette  pensée  ne  lui  vient  même  pas.  Tel  est  le  marin  : 
conficLït  dans  sa  destinée,  détaché  généralement,  des  affections  du  cœur, 
insensible  aux  scènes  de  la  nature ,  méprisant  le  danger  par  habitude 
quand  ce  n'est  pas  par  courage,  quelquefois  crédule,  plus  souvent  scep- 
tique, il  suit  comme  machinalement  l'impulsion  du  hasard,  et  rien  ne 
l'arrête,  si  ce  n'est  la  mort. 

Mais  parmi  les  homme  qui  font  métier  de  lutter  contre  les  vents  et 
les  flots ,  il  n'en  est  pas  dont  l'existence  soit  plus  souvent  menacée  que 
celte  du  baleinier,  Tout  ce  qu'il  souffre,  tout  ce  qu'il  supporte  de  priva- 
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tions  pour  aller  traquer  et  combattre  dans  ses  retraites  lointaines  le  mons- 
trueux eétaree  dont  l'huile  doit  être  son  salaire  ,  n'est  rien  auprès  des 
dangers  qui  l'entourent  sans  resse.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  qu'il  soit 
d'une  intrépidité  a  toute  épreuve,  qu'il  joue  avec  le  trépas  comme  un 
entant  avec  sou  hochet. 

C'est  encore  chez  le  baleinier,  ordinairement  doue  d'une  aine  de  fer, 
qu'il  faut  aller  chercher  cette  absence  totale  d'urbanité,  ou  plutôt  cette 
brutale  franchise  dont  on  a  si  longtemps  et  si  burlesquenieiit  gratifie  le 
marin  ;  mais  s'il  est  uue  classe  d'hommes  plus  utile  que  celle  à  laquelle 
il  appartient,  il  n'en  est  pas,  à  notre  avis,  de  plus  méritante  C'est  cette 
conviction  qui  nous  pousse  à  retracer  le  drame  suivant,  lequel  ne  paraî- 
tra peut-être  pas  demie  d'intérêt. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  trois-màts  baleinier  du  Havre,  après 
avoir  pris  et  fondu  un  assez  grand  nombre  de  ectacees  sur  les  cotes  de  la 
Patagonie  et  du  Chili,  se  transporta,  pour  finir  son  chargement,  dans  les 
parages  renommes  de  la  Nouvelle-Zélande.  Comme  un  chasseur  a  l'af- 
fût, il  louvoyait  depuis  plus  d'un  mois  dans  l'est  de  l'ile  lka-Na-\lav\  i. 
sans  que  la  plus  petite  baleine  se  fût  montrée,  et  cependant  les  bancs 
d'insectes  routes  qui  servent  de  nourriture  à  ces  animaux  abondaient. 
Lorsqu'il  ne  fallait  plus  qu'une  douzaine  de  ces  monstres  huileux  pour 
remplir  les  futailles,  ceux-ci  semblaient  ce  qui  leur  arrive  de  temps  à 
autre  avoir  ete  chercher  dans  des  mers  moins  fréquentées  un  abri  contre 
le  fatal  harpon  de  leurs  ennemis.  Ajoutez  à  cela  que  jamais  les  vigies 
n'avaient  été  plus  attentives  :  un  marsouin  n'eût  pas  passe  à  une  lieue 
du  trois-màts  sans  être  découvert. 

On  ne  rencontrait  donc  à  bord  que  des  visages  tristes,  et  d'autant  plus 
tristes  qu'ayant  résolu  de  gagner  une  latitude  plus  élevée,  nos  pécheurs 
désappointes  ne  pouvaient  le  faire  faute  de  vent. 

I  n  certain  soir  je  ne  sais  quoi  dans  l'aspect  du  ciel  présageait  que  le 
temps  allait  changer.  Le  soleil  venait  de  disparaître  sous  l'horizon  plus 
p;Ue  que  les  autres  jours  ,  et  une  légère  vapeur  montait  du  couchant,  se 
déroulant  peu  à  peu  comme  uue  draperie  ensanglantée.  Tout  l'équipage 
par  passe-temps,  les  coudes  appuyés  sur  la  lisse^avait  les  yeux  tournés 
de  ce  cote. 

—  Voici ,  ou  je  me  trompe  fort ,  qui  va  nous  dégourdir  un  peu  ,  dit 
un  hnrponneur  à  son  voisin  en  secouant  la  cendre  de  sa  pipe  qu'il  venait 
d'achever,  et  remettant  soigneusement  ce  précieux  meuble  dans  son 
bonnet. 

—  Ma  foi,  j  ai  la  même  idée  que  toi,  repondit  celui-ci,  il  doit  y  avoir 
quelque  chose  la  dedans,  l'uis  voila  assez  long-temps  que  le  ealme  dure; 
nu  peu  de  vent  pour  nous  dehaler  de  ces  parages  sans  gibier  ne  nous 
ferait  pas  de  mal. 

-Nos  observateurs  avaient  a  peine  échangé  ces  quelques  mots  que  la 
voix  perçante  d'un  novice  en  sentinelle  dans  la  mâture  lit  entendre  dis- 
tinctement ce  mot  significatif  :  Baleine  !  ■  une  commotion  électrique  ne 
produirait  pas  un  effet  plus  subit  et  plus  gênerai.  Si  vous  aviez  vu  avec 
quelle  promptitude  tous  ces  fronts  soucieux  s'éclaircirent,  quelle  expres- 
sion de  bonheur  se  répandit  sur  toutes  les  phvsi mies,  quel  mouve- 
ment succéda  tout  à  coup  a  la  tranquillité,  alors  seulement  vous  pour- 
riez vous  faire  une  idée  de  la  puissance  vraiment  magique  de  ce  mol  SOI 
un  équipage  baleinier  inactif  depuis  long-temps,  Oii?  de  quel  euh 
s'écrièrent  tumultueusement  une  trentaine  de  voix  que  la  satisfaction 
rendait  claires  et  vibrante- 

—  Parle  bossoir  de  tribord  ,  repondit  la  vigie,  et  elle  parait  furieuse- 
ment grosse. 

C'était  vers  le  couchant  dont  les  teintes  tout  a  l'heure  si  vives  avaient 
disparu  pour  faire  place  a  une  couleur  d'un  gris  bleuâtre  et  uniforme 
Cette  masse  de  vapeurs  était  si  terne,  si  opaque,  qu'on  eut  pu  facilement 
la  prendre  pour  une  chaîne  de  hautes  montagnes,  un  jour  d'atierage,  si 
les  rayons  obliques  du  soleil  n'en  avaient  coloré  le  bord  supérieur  qui 
semblait  festonne  par  un  filet  d'or.  A  l'orient  le  disque  de  la  lune  dé- 
mesurément agrandi  par  la  réfraction  sortait  du  seul  des  eaui  ranime  un 
immense  slolie  de  feu. 


Amenez.!  dit  le  capitaine.  Déjà  uue  douzaine  d'hommes  s'étaient  pré- 
cipités vers  les  pirogues. 

—Mais,  capitaine,  murmura  en  tremblant  et  d'un  air  honteux,  un  gros 
matelot  aux  chevaux  rouges  qui  n'avait  pas  encore  détourne  ses  regards 
du  point  de  l'horizon  qu'on  venait  d'indiquer,  il  y  a  long-temps  que  le 
soleil  est  couché... 

Il  y  eut  alors  comme  un  temps  d'arrêt,  les  reglemens  de  pêche  s'oppo- 
sait a  ce  que  l'on  coure  sus  a  une  baleine  après  le  soleil  couche. 

—  Te  tairas-tu,  vieille  bête'  s'écria  d'un  ton  ironique  et  décide  en  dé- 
g  igeant  les  garans  d'une  baleinière,  le  harponneur  que  nous  venons  de 
voir  éteindre  philosophiquement  sa  pipe.  Il  n'est  bon  qu'à  réclamer,  ce 
poltron-là! 

—  Mens  toujours,  Mathurin,  ajouta  un  lieutenant  de  pêche  qui  pnssnit  : 
Pierre  Legrand  a  raison,  tu  reclameras  demain.  Pour  le  moment, allons 
amariner  celle-ci 

—  Oh!  c'est  égal,  murmura  entre  ses  dents  en  s'affalant  dans  l'em- 
barcation à  sa  place  accoutumée  notre  pointilleux  matelot,  je  n'y  vais 
pas  de  bon  cœur...  Chienne  de  pêche,  va...,  et  un  vendredi  encore... 

Presque  aussitôt  cette  pirogue  s'éloigna  du  trois-màts,  rapide  comme 
une  flèche,  tandis  qu'une  autre  s'apprêtait  il  la  suivre  pour  la  secourir  en 
cas  de  malheur. 

Nus  intrépides  pêcheurs  eurent  bientôt  franchi  l'espace  qui  les  séparait 
de  l'objet  convoité  :  c'était  bien  la  plus  monstrueuse  baleine  qu'ils  eus- 
sent jamais  vue;  aussi  sa  taille,  en  commandant  le  respect,  rendait-elle 
opportun  un  redoublement  de  précautions,  lue  raffole  impétueuse  tor- 
dant les  branches  d'un  bouquet  d'arbres  ou  sifflant  dans  la  mâture  d'un 
navire  ne  produit  pas  plus  de  bruit  que  les  deux  colonnes  d'eau  qui, 
comme  deux  trombes  jumelles,  jaillissaient  de  ses  evens  a  intervalles 
réguliers.  Figurez -vous  une  Ile  surgissant  tout  à  coup  du  fond  de 
l'Océan,  vous  aurez  une  idée  de  celte  masse  colossale  venant  respirer  à 
la  surface  un  peu  d'air  atmosphérique,  puis  déployant  son  énorme  queue 
en  éventail  avant  de  disparaître.  Cette  queue  est  la  seule  arme  défensive 
que  lui  ait  donne  la  nature;  mais  quelle  est  redoutable!  malheur  à  la 
frêle  baleinière  qui  n'évolue  pas  avec  assez  d \iabiletc  pour  l'éviter 
elle  est  bientôt  brisée,  elle  et  les  audacieux  qui  la  montaient  Quelquetois 
c'est  ce  qui  peut  leur  arriver  de  mieux  les  lioinin  's  en  sont  quittes  pour 
la  peur  et  une  magnifique  pirouette;  mais  toujours  l'embarcation  est 
mise  en  éclats.  Le  lieutenant  qui  conduisait  celle-c  ,  trop  expérimente  . 
quoique  jeune,  pour  s'exposer  imprudemment  dans  le  voisinage  de  la 
queue,  décrivit  un  Ions;  circuit  afin  d'attaquer  l'ennemi  en  face 

Pendant  ce  temps,  les  dernières  lueurs  du  erépusoale  sciaient  efla- 
cées,  un  vaste  et  épais  rideau  de  brume  s'élevait  i.u  couchant,  tandis 
que  la  lune  apparaissait  à  nos  pécheurs  du  cote  oppr.se  comme  une  BO 
lessale  lanterne  suspendue  aux  cordages  de  leur  invire  C'est  a  peine 
s'ils  distinguaient  la  baleinière  qui  devait  les  accompagner  dans  leur  pé- 
rilleuse expédition;  la  paresseuse  glissait  an  loin  a  '.i  surlace  de  l'onde 
comme  l'aileron  d'un  requin.  Ils  auraient  dû  l'attendre,  mais  l'aspect  du 
ciel  qui  s'assombrissait  toujours  davantage  les  decid  i  a  engouer  le  com- 
bat sans  elle 

Sur  un  mot  du  lieutenant,  le  harponneur  rentre  s  m  aviron,  puis  sai- 
sissant d'une  main  sûre  un  des  harpons  places  prêt  de  lui.  il  se  met  .. 
le  brandir,  attendant  que  la  baleine,  qui  vient  de  plonger,  r.-[. 
Peu  après,  l'acier  aigu  parlait  eu  silll.inl  pour  aller  te  cacher  tout  entier 
dans  le  corps  de  l'animal  Mais  ceci  n'est  que  le  prélude  du  combat,  le 
grappin  d'abordage  est  sur  l'ennemi  ;  maintenant, c'eSl  i  l'nllicier  qu  ,q> 
partienl  l'honneur  de  le  prendre  corps  a  corps,  de  lui  porter  des  coups 
de  lance  jusqu'à  ce  que  mon  s'en  suive  \u  harpouneur  le  soin  d.  gui- 
der  l'embarcation 

1  l'abord,  l.i  baleine,  étourdie  du  coup  violenl  et  impl  'vu  qu'elle  venait 

on-,  s  arrêta  comme  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu  elle  éprou- 

tait,  mais  cet  el.it  de  torpeur  dura  peu     on  la  vil  bientôt  friss ut,  se 

secouer  vainement  pour  se  débarrasser  du  eorpa  étranger  dont  elle  lenr 
tiil  le  douloureux  contact ,  puis  partir  a»ec  une  étourdissante  rapidité, 


540 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


remorquant  après  elle  la  pirogue  que  retenait  à  son  flanc-  déchiré  la 
ligne  du  harpon. 

C'était  une  position  peu  agréable  que  celle  de  nos  pécheurs.  La  brunie, 
qui  avait  enveloppe  la  moitié  de  l'atmosphère,  commençait  à  envahir  l'es- 
pace compris  entre  eux  et  leur  conserve;  et,  certainement,  s'ils  avaient 
pris  conseil  de  la  prudence,  ils  eussent  coupé  la  ligne  pour  s'en  retourner. 
Ils  n'en  firent  rien  :  l'officier  et  le  harponueur  n'étaient  pas  gens  à  se 
laisser  intimider  par  le  danger;  ils  se  seraient  crus  déshonorés  pour  avoir 
lâché  prise.  N'écoutant  donc  que  leur  aveugle  courage ,  ils  décidèrent 
qu'ils  ne  rentreraient  à  bord  qu'avec  leur  proie. 

dépendant  ceux  qui  les  secondaient,  tout  aussi  intéressés  qu'eux  dans 
la  question,  ne  s'accommodaient  guère  de  cette  opiniâtreté.  Nous  avons 
vu  Mathurin-le-Rouge  (ainsi  appelé  à  cause  de  ses  cheveux)  murmurer 
même  avant  de  partir,  et  révéler,  sans  qu'on  y  prit  garde,  de  sinistres  pres- 
sentimens.  Depuis  lors,  cet  homme,  le  plus  superstitieux,  sans  contredit, 
de  tout  l'équipage,  n'avait  cessé  de  gémir  à  voix  basse,  et  à  chaque  ins- 
taut,  après  un  long  soupir,  ces  mots  s'ouvraient  passage  à  travers  ses 
dents  serrées  :  »  A  cette  heure...  et  un  vendredi...  •  Soit  que  ces  jéré- 
miades eussent  fait  impression  sur  ses  compagnons,  ou  qu'ils  envisageas- 
sent d'eux-mêmes  toutes  les  chances  de  mort  qu'ils  allaient  courir,  il  ne 
s'en  trouvait  pas  un  qui  tut  de  l'avis  du  lieutenant  et  du  harponneur  ; 
mais,  par  amour-propre,  nul,  à  l'exception  de  Mathurin,  ne  voulant  pas- 
ser pour  avoir  peur,  ils  continuèrent  à  se  laisser  traîner  loin  de  leur  na- 
vire par  le  monstre  qui,  emporté  par  la  rage  et  la  douleur,  se  démenait 
comme  Satan  pourrait  le  faire  dans  un  bénitier.  Vainement  usa-t-on  de 
tous  les  moyens  accoutumés  pour  lui  faire  prendre  une  autre  direction  ; 
on  ne  put  y  parvenir,  non  plus  qu'à  couper  avec  une  pelle  tranchante 
les  tendons  de  sa  redoutable  queue.  Il  parcourut  ainsi  plusieurs  milles 
presque  en  ligne  droite,  et  rarement  entre  deux  eaux,  sans  que  sa  vitesse 
parût  décliner.  Pendant  ce  temps,  l'allure  de  la  pirogue  était  si  rapide, 
que  l'eau  qui  la  surplombait  de  chaque  côté  n'avait  pas  le  temps  de  s'af- 
faisser sur  elle. 

Après  tout,  c'était  un  magnifique  spectacle  que  celui  de  cette  lutte  noc- 
turne. Les  eaux  étaient  si  phosphorescentes  cette  nuit  là,  qu'on  eût  dit 
une  mer  de  feu.  Rien  d'éblouissant  surtout  comme  le  remous  de  la  ba- 
leine, que  nous  ne  pouvons  mieux  comparer  qu'à  la  chevelure  d'une  co- 
mète. A  chaque  coup  de  queue  que  l'animal  appliquait  à  la  surface  des 
eaux,  on  voyait  jaillir  dans  les  airs,  et  retomber  au  loin  des  milliers  d'é- 
tincelles. De  pareilles  scènes  surpassent  tout  ce  que  l'imagination  peut 
enfanter  d'original  et  de  fantastique.  Si  le  hasard  vous  a  rendu  témoin 
d'une  éruption  volcanique  au  milieu  d'une  nuit  bien  sombre,  vous  pouvez 
vous  faire  une  idée  du  coup  d'œil  dont  jouissaient  nos  pêcheurs  chaque 
fois  que  deux  jets  d'eau  bruyans  et  rapides  s'élevaient  au  dessus  de  leur 
furieux  antagoniste.  C'étaient  deux  cratères  vomissant  des  flammes;  en- 
suite une  humide  lumière  ruisselait  sur  le  dos  de  l'anima!  comme  de  la 
lave  bouillonnante  sur  les  flancs  d'une  noire  montagne.  Puis  le  voicaa 
fantastique  s'évanouissait  pour  se  révéler  encore  peu  d'inslans  après  avec 
le  même  cortège  de  beautés  et  de  prestiges.  Un  large  sillon  lumineux 
indiquait  sous  les  eaux  le  passage  de  la  baleine. 

Ce  spectacle,  dont  ils  n'avaient  garde  de  comprendre  toute  la  magnifi- 
cence, n'avait  en  réalité  rien  de  surprenant  pour  nos  héros  ;  d'ailleurs, 
la  moindre  faute  pouvait  leur  coûter  la  vie  :  ils  avaient  à  songer  bien-à 
autre  chose  qu'au  phénomène  de  la  phosphorescence.  Harceler,  fatiguer, 
l'ennemi  et  lui  donner  la  mort  en  évitant  ses  coups,  telle  était  la  pensée 
qui  les  occupait  exculsivement.  Tant  que  la  baleine  ouvrit  son  sillage  di- 
rectement en  déployant  pour  fuir  toute  la  force  musculaire  de  ses  na- 
geoires et  de  sa  queue,  il  leur  suffit  de  surveiller  la  ligue  qu'il  fallait 
tour  à  tour  emhraquer  ou  filer  ;  mais  il  en  fut  autrement  lorsque , 
voulant  essayer  d'une  marche  irrégulière,  elle  faillit  tomber  de  tout 
son  poids  sur  la  pirogue  en  se  retournant  subitement.  Un  moment  ces 
pauvres  gens  se  crurent  perdus,  et  cependant,  grâce  à  un  prompt  mou- 
\ ement  rétrograde,  esquivant  le  coup  fatal,  ils  allaient  chanter  victoire. 


Le  lieutenant,  jeune  homme  bouillant,  qui,  toujours  sur  l'avant,  la  lance 
à  la  main,  n'attendait  pour  frapper  qu'un  instant  favorable,  combattant 
ii  la  manière  des  Parthes,  eut  le  bonheur  de  porter  en  fuvant  un  coup 
mortel  à  son  adversaire.  Un  cri  de  joie  s'échappa  de  toutes  les  poitrines; 
c'en  était  fait  de  la  baleine  :  à  la  voir  s'agiter  couvulsivement  dans  les 
flots  qu'elle  rougissait  de  son  sang,  on  pouvait  la  croire  à  son  heure  der- 
nière. Or,  rien  ne  dilate  le  cœur  du  baleinier  comme  le  tableau  de  cette 
agonie  :  l'instant  où  il  triomphe  fièrement  du  géant  des  mers  a  pour  lui 
d'incroyables  jouissances.  IN  os  |-'cheurs  avaient  donc  raison  d'être  joveux, 
puisque  ia  pauvre  baleine,  folle  de  rage  et  de  douleur,  leur  sembait  ex- 
pirante Comme  elle  bondissait  parfois  hors  de  l'eau  : 

—  Aura-t-elle  bientôt  fini  de  danser  ?  disaient-ils  ;  voyons,  encore  une 
pirouette,  et  qu'il  n'en  soit  plus  question. 

—  Elle  sonde,  s'écria  tout  à  coup  le  lieutenant.  Filez  la  ligne,  garçons, 
et  ouvrez  l'œil;  file  toujours,  file!... 

Un  homme  muni  d'un  gamelot  ne  cessait  de  jeter  de  l'eau  sur  le  chan- 
vre pour  empêcher  qu'il  prit  feu. 

—  Va-t-elle  descendre  comme  ça  jusqu'à  demain?  File  encore  et  ron- 
dement... 

Mais  en  ce  moment  partit  du  milieu  de  la  pirogue  un  cri  de  détresse 
que  tous  comprirent  parfaitement.  La  ligne  était  engagée  (embrouillée). 
Au  reste,  la  secousse  violente  qui  manqua  disloquer  la  fragile  embarca- 
tion l'indiquait  assez. 

—  Coupe  !  répéta-t-on  de  tout  côté  avec  consternation: 

Mais  le  lieutenant  avait  beau  tâtonner  dans  l'obscurité,  il  ne  pouvait 
mettre  la  main  sur  le  bachot  destiné  à  cet  usage. 

Déjà  l'immersion  commençait  :  un  cri  qui,  devant  être  le  dernier 
peut-être,  résumait  tout  ce  que  l'épouvante  a  d'expressif,  accueillit  l'onde 
envahissante,  tandis  que  les  canotiers  se  laissaient  choir  instinctivement 
sur  l'arrière  pour  retarder  de  quelques  secondes  l'instant  fatal.  Pâles, 
les  cheveux  hérissés  sur  le  front,  inondés  d'une  sueur  froide,  plusieurs 
même  fermèrent  les  yeux  comme  pour  ne  pas  voir  venir  la  mort.  Mais 
la  mort  avait  affaire  autre  part  pour  le  moment.  Le  harponneur  étant 
parvenu  à  trouver  un  grand  couteau,  la  ligne  partit  en  claquant  comme 
un  fouet  et  la  pirogue  se  redressa  vivement  :  elle  semblait  trembler  de 
bonheur. 

Religieux  ou  impie,  bon  ou  méchant,  il  est  une  chose  dont  ne  peut  se 
défendre  tout  homme  miraculeusement  sauvé  alors  qu'il  n'espérait  plus, 
c'est  de  tourner  ses  yeux  vers  le  ciel.  C'est  ce  que  firent  nos  pêcheurs; 
ensuite  ils  restèrent  long-temps  sans  pouvoir  parler.  Autour  d'eux  tout 
était  muet  aussi  :  navire,  lune,  ciel,  la  brume  avait  tout  voilé,  et  c'est  à 
peine  s'ils  eussent  aperçu  un  vaisseau  à  la  distance  de  quatre  brasses. 
Mais  le  danger  auquel  ils  venaient  d'échapper  était  si  grand  qu'il  ne 
leur  semblait  pas  qu'ils  pussent  jamais  se  trouver  dans  une  position 
plus  fâcheuse.  L'homme  est  ainsi  fait  :  la  mort  lui  semble  toujours  ce 
qu'il  y  a  de  pire,  et  dès  qu'il  lui  a  échappé,  il  croit  n'avoir  plus  rien  à 
craindre. 

Le  premier  qui  prit  la  parole  fut  Mathurin.  Après  avoir  pousse  le  plus 
long  soupir  qui  se  fût  jamais  exhalé  de  sa  poitrine,  on  l'entendit  mur- 
murer ces  mots  : 

—  Je  l'avais  bien  prévu...  Aussi  il  faut  être  fou  pour  donner  la  chasse 
à  une  baleine  à  cette  heure  là...  et  un  vendredi. 

— Ah!  le  voilà  encore  avec  ses  superstitions,  s'écria  Pierre  Legrand  en 
éclatant  de  rire.  Tiens,  Mathurin,  ajouta-t-il,  tu  es  un  bon  garçon,  mais 
un  vieux  bigot,  et  je  cuis,  parbleu,  que  c'est  toi  qui  nous  portes  mal- 
heur. 

—  Le  fait  est  que  s'il  n'a  rien  de  plus  consolant  à  nous  dire,  il  ferait 
bien  mieux  de  se  taire,  répétèrent  les  autres. 

Ainsi,  Mathurin  dut  encore  s'abstenir  de  parler  malgré  l'envie  terrible 
qu'il  en  avait. 

—  Savez-vous,  continua  le  caustique  harponneur  en  s'adressant  au 
lieutenant ,  qu'en  voilà  une  qui  vient  joliment  de  se  moquer  de  nous. 
Voyez  un  peu  comme  la  traîtresse,  si  je  n'avais  pas  eu  la  chance  de  trou- 
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ver  ce  bienheureux  couteau,  nous  eût  fait  boire  un  coup  à  lu  grande  tasse 
avec  elle. 

—  C'était  bien  son  intention  a  ce  qu'il  parait,  \ussi  ce  qui  me  con- 
sole, c'est  qu'elle  ne  fera  pins  des  siennes;  car  notre  maudite  ligne 
m'a  si  bien  sanglé  le  visage  en  partant  que  j'en  ai  vu  trente-six  chan- 
delles. 

—  Vous  êtes  blesse  alors  ? 

—  J'ai  la  gueule  démolie,  quoi  !  mais  ce  n'est  pas  le  moment  d'y 
penser.  Nous  allons  courir  deux  ou  trois  lieues  dans  l'Est,  après  quoi, 
si  nous  n'apercevons  pas  le  bord,  nous  prendrons  patience  jusqu'au 
jour. 

Soudain  un  fanal  fut  retire  d'un  petit  baril,  ainsi  qu'une  bougie,  un 
briquet  et  un  compas  boussole  .  Les  tumeurs  profilèrent  de  l'occasion 
pour  allumer  leur  pipe,  tandis  que  les  autres  rejetèrent  hors  de  l'embar- 
cation l'eau  qui  s'y  était  introduite  ;  puis,  guidé  par  la  faible  clarté  que 
la  bougie  répandait  sur  la  rose  das  vents,  on  se  mit  à  nager  poui  n  ■- 
gner  le  bord. 

—  11  me  semble  que  ce  doit  être  par  ici,  dit  le  lieutenant,  lorsqu'ils 
eurent  fait  plusieurs  milles  dans  la  direction  convenue.  Nous  n'aper- 
cevons rien.  Eh  bien!  rentrons  les  avirons,  et  (pie  celui  qui  a  sommeil 
dorme. 

Ce  fut  aussitôt  fait  que  dit.  "Nos  pêcheurs,  exténués  de  fatique,  s'é- 
tant  arranges  de  leur  mieux  dans  le  fond  de  la  pirogue  ou  en  travers  sur 
les  bancs,  ne  tardèrent  pas  a  faire  leur  partie  dans  un  comique  concert 
de  ronflement.  Mathurin  seul  ne  dormit  pas.  Ce  n'est  pas  (pie  le  pauvre 
diable  fût  plus  sybarite  ou  inouïs  fatigué  que  les  autres,  il  eût  au  con- 
traire dormi  dans  l'eau  ;  mais  il  s'inquiétait  du  lendemain,  et  les  pen- 
sées qui  traversaient  son  esprit  ne  lui  permettaient  pas  de  goûter  les  dou- 
ceurs du  sommeil.  Il  passa  la  nuit  à  faire  des  vieux  et  a  réciter  tout  ce 
que  le  curé  de  son  village  lui  avait  appris  de  prières 

Cependant,  si  le  présent  ne  souriait  pas,  s'il  n'était  pas  couleur 
de  rose ,  il  n'était  pas  non  plus  de  nature  à  inspirer  de  sérieuses 
craintes. 

Le  jour  étant  venu,  nos  intrépides  dormeurs  se  réveillèrent  mutuelle- 
ment, mais  ce  fut  pour  acquérir  la  certitude  que  le  temps  était  toujours 
le  même. 

—  Est-ce  que  cette  brume  vanous  faire  bivouaquer  encore  long-temps 
comme  ça,  dit  un  canotier  en  achevant  de  se  frotter  les  veux. 

—  Je  ne  sais,  répondit  un  autre  en  bâillant,  frissonnant,  et  étendant 
les  bras;  mais  c'est  fort  bête,  et  si  cela  continue  notre  affaire  n'est  pas 
claire  du  tout. 

—  Bah  !  dit  à  son  tour  le  harponueur,  il  n'y  a  pas  de  danger.  Laissez 
que  le  soleil  prenne  un  peu  de  force,  et  vous  verrez  s'il  sera  loinf-temps 
à  manger  tout  cela.  A  propos,  lieutenant,  si  nous  déjeunions  I  ça  nous 
aiderait  à  passer  le  temps  Qu'en  pensez-vous? 

—  Parbleu!  s'écria  l'officier,  c'est  une  excellente  idée,  .le  meurs  de 
faim  et  je  n'y  pensais  pas. 

Et  il  avait  à  peine  achevé  ces  mots  qu'on  le  vit  étaler  sur  un  bain- 
tout  le  biscuit  que  contenait  le  petit  baril  ainsi  (pie  la  moitié  d'un  fro- 
mage de  Hollande  dont  l'odeur  saisissait  à  la  gorge  au  point  d'incom- 
moder une  personne  délicate. 

—  Mais,  allons-nous  manger  tout  a  prisent  ?  hasarda  en  tremblant  le 
perspicace  Mathurin  ;  si  nous  en  tardions  pour... 

—  Pour...  pour  en  faire  des  reliques1  tonna  Pierre  Legraud  en  le 
foudroyant  du  regard.  Il  n'a  jamais  que  des  conseils  comme  çà  a  don- 
ner, lui;  si  tu  n'as  pas  faim,  ne  mangi  |       mais  laisse  fane  les  autres 

Remarquez  bien,  je  vous  prie,  que, depuis  Jonas  et  <  j-s  mdre,  jusqu'à 
Nostradamus  et  son  savant  commentateur,  M.  Bareste,  ne  pas  .'ire  cm  a 
été  le  sort  de  tous  ceux  qui  se  sont  mêlés  de  \  i  dire  des  malheurs. 

L'appelil  de  Mathurin  ne  se  ressentit  cependant  pas  de  cette  nouvelle 
contrariété  ;  je  dirai  plus,  il  ne  fut  ni  le  dernii  t  à  commi  ncer,  ni  le  pre- 
mier a  Unir;  mais,  malgré  l'énergie  et  la  solidité  du  système  maxillaire 
de  nos  marins,  tout  ne  fut  pas  achevé    il  restait  encore  quelques  moi 


ceaux  de  biscuit  qu'on  remit  dédaigneusement  dans  le  baril  ;  c'est  a  peine 
si  l'on  avait  touche  a  l'eau  du  bidon, 

Vprès  le  repas,  vinrent  les  réflexions    pénibles  d'abord.,  ellesdevaient 

prendre  d'heure  en  heure  une  teinte  plus  sombre  Le  harponueur  avant 
tasse  dans  sa  pipe  le  reste  de  son  lahae,  comptait  toujours  sur  les  ravons 

du  soleil  pour  purifier  l'atmosphère  ;  mais  cet  espoir  parut  s'envoler 
avec  la  dernière  bouffée  de  fumée  sortie  Me  xi  bouche,  et  malgré  ses 
rgiques  jurons,  il  était  facile  de  voir  qu'il  partageait  l'anxiété  de  ses 

camarades. 

—  Avec  cette  chienne  de  brume,  dit  l'officier  prêtant  l'oreille  comme 
s'il  eut  entendu  quelque  bruit,  nous  pourrions  être  a  toucher  le  bord 
sans  le  savoir...  I. roulons  bien...  si  l'on  venait  a  sonner  la  cloche... 

Mais  un  silence  effrayant  régnait  autour  d'eux.  Vainement  restèrent- 
ils  immobiles  un  temps  considérable,  aucun  son  ne  frappa  leur  oreille 
Le  reste  de  la  journée  fut  employé  a  courir  sans  résultat  dans  toutes  les 
directions;  aussi  étaient-ils  bien  découragés,  nos  pauvres  marins,  lors- 
que la  nuit  les  surprit  encore  dans  leur  immense  solitude  Cette  fois,  le 
Sommeil  ne  vint  point,  tous  veillèrent,  et  Dieu  sait  si  la  nuit  dut  leur 
paraître  longue  et  ténébreuse. 

Cependant  les  premières  lueurs  du  jour  ramenèrent  encore  l'espé- 
rance. L'horizon  semblait  moins  borne,  d'un  moment  à  l'antre  le  champ 
de  la  vue  s'élargissait,  tout  enfin  taisait  supposer  que  la  brume,  pour  me 
servir  de  l'expression  favorite  de  Pierre  Legrand,  allait  être  définitive- 
ment mangée  par  le  soleil  ;  aussi  n'hésita-t-on  pas  a  dévorer  la  petite 
quantité  de  biscuit  qui  restait  du  déjeuner  de  la  veille 

Bientôt,  en  effet,  le  soleil  se  révéla  a  travers  le  brouillard,  comme  un 
flambeau  derrière  une  toile,  et  ses  ravons,  perçant  peu  a  peu  celte  hu- 
mide enveloppe,  finirent  par  arriver  jusqu'à  la  baleinière  c'est  alors 
qu'il  eiît  fallu  examiner  la  physionomie  mobile  de  nos  pêcheurs,  voir 
quels  regards  inquiets  et  avides  ils  promenaient  autour  d'eux,  tandis 
que  s'épurait  l'atmosphère.  Chaque  lambeau  de  vapeur  si'  détachant 
leur  semblait  une  voile,  puis  l'illusion  s'évanouissait  avec  la  parcelle  de 
brume  qui  l'avait  fait  naître.  C'était  comme  un  morceau  de  gaze  jeté 
dans  un  brasier. 

Tant  que  l'horizon  ne  fut  pas  entièrement  dégagé,  ils  pouvaient  accu- 
ser la  partie  voilée  de  rt celer  l'objet  de  leur  recherche;  mais  lorsque, 
vers  les  dix  heures,  la  vue  n'eut  d'autre  limite  que  le  ciel,  partout  bleu 
et  serein,  comment  vous  exprimer  ce  qui  se  passa  dans  leur  ame! 
Croyez  qu'elles  sont  bien  aineies  les  pensées  d'un  homme  qui  n'a  d'au- 
tre perspective  que  celle  de  mourir  de  faim  ou  d'être  englouti  vivant 
par  les  Ilots;1  Mieux  eût  valu  sans  doute  qu'une  lame  vint,  en  sub- 
mergeant l'embarcation,  terminer  par  une  prompte  mort  des  souf- 
frances dont  l'idée  seule  terrifie,  mais  la  mer  était  calme  connue  le  ciel  ; 
il  fallait,  plein  de  vie  encore,  se  sentir  mourir  d'heure  en  heure  \h' 
n'eiiv  iez  pas  au  marin  sa  large  part  des  fortes  émotions  ;  il  sait  ce  qu'el- 
les lui  coûtent,  et  vous  n'en  voudriez  pas  au  même  prix 

La  première  impression  passée,  l'instinct  de  la  conservation  reprit  le 
dessus.  Ces  hommes,  bien  que  leur  destinée  leur  semblât  irrévocable- 
ment arrêtée,  voulurent  cependant,  avant  de  se  résigner  a  mourir,  tenter 
toutes  les  chances  de  salut  Le  mai  exhausse  d'un  faisceau  de  trois  avi- 
rons fut  mis  en  place,  et  le  plus  léger  de  la  compagnie  v  grimpa  plu 

sieurs   fois,    mais   il  en    descendit    toujours  sans   avoir    lien    découvert 

Avaient-ils  ou  non  dépassé  leur  navire?  était-ce  bien  dans  l'ouest  que 
les  av.ut  entraînés  la  baleine    C'esl  ceque  les  malheureux  ignoraient 

Coin la  veille,  ib  se  mirent  a  courir  ea  et  la,  mais,  e me   la  veille, 

rien  ne  borna  l'horizon. 
Mornes,  silencieux,  abattus  pat  :  el  souffrant  déjà  de  la  faim, 

ils  se  laissèrent  tomber  sur  li  iantis    I. a  nuit 

avait  revi  lu  sa  roi  e  étoilée;  |  im  ii  le  ciel  n'avait  été  plus  resplendissant 
de  h ères  mais  que  leur  importaient  a  eux.  les  I  eaut*  de  la  na- 
ture? Lorsque  la  lune  vint  ajouter  a  l'éclat  du  firma ni,  et  jeter  ses 

pales  rayons  mi  cette  scèue  lugubre  quelqu'un  rompit  cependant 
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lence,  et  ce  fut  encore  Mathurin.  Il  se  leva  comme  frappé  d'une  idée 
lumineuse,  et  s'écria  d'un  ton  d'inspiré  :  Ecoutez... 
A  ce  mot,  tous  ayant  tressailli  et  levé  la  tête. 

—  Pourquoi,  continua  Mathurin,  nous  laissons-nous  mourir  ici  ?  La 
terre  est-elle  donc  si  loin  que  nous  ne  (missions  l'atteindre  ? 

Quoique  bien  simples,  ces  questions  que  personne  ne  s'était  faites 
produisirent  un  effet  extraordinaire. 

—  Mathurin  a  raison,  répondit  le  lieutenant  :  la  Nouvelle-Zélande  est 
à  cent  quarante  lieues.  C'est  loin  sans  doute,  nos  provisions  sont  épui- 
sées, mais  on  a  vu  des  traversées  plus  étonnantes  encore.  Viennent  les 
vents  d'est,  nous  sommes  sauvés. 

La  consolante  réponse  du  lieutenant  fut  pour  le  cœur  des  canotiers 
épuisés  ce  qu'est  un  peu  d'huile  pour  une  lampe  qui  va  s'éteindre.  De 
nouveau  ils  bordent  leurs  avirons  et  se  mettent  à  nager  avec  ardeur. 
Désormais,  ils  n'erreront  plus  à  l'aventure,  c'est  à  l'ouest,  sur  la  terre, 
qu'ils  se  dirigent  ;  mais  que  Dieu  soit  en  aide  à  la  pauvre  embarcation, 
car  elle  est  bien  petite  et  bien  fragile  ! 

Maintenant  faisons  connaître  d'une  manière  plus  complète  les  mal- 
heureux acteurs  du  drame  dout  nous  voyons  se  dérouler  le  sombre 
tableau,  tandis  qu'ils  dépenseront,  pour  se  soustraire  à  la  mort  la  plus 
horrible,  tout  ce  qu'il  leur  reste  de  force  et  de  courage. 

Le  lieutenant,  jeune  Nantais  parvenu  rapidement  par  son  courage,  sa 
bonne  conduite  et  son  intelligence  du  métier,  au  poste  peu  brillant  mais 
assez  lucratif  d'officier  baleinier,  était  d'abord  un  homme  comme  on  en 
voit  peu.  Jamais  les  baleines  n'ont  eu  d'ennemi  plus  redoutable,  mais  à 
les  combattre  habilement  se  bornait  tout  son  savoir  et  son  ambition.  Ses 
songes  dorés  n'étaient  peuplés  que  de  ces  intéressans  poissons  ;  ce  n'est 
qu'à  travers  leur  huile  qu'il  apercevait  la  fortune  et  le  bonheur;  loin 
d'eux  enfin  il  ne  pouvait  vivre.  Aussi,  complètement  étranger  à  tout  ce 
qui  n'était  pas  sa  spécialité,  n'ouvrait-il  la  bouche  que  pour  parler  pê- 
che. Comment,  avec  des  dispositions  si  aquatiques,  n'aurait-il  pas  eu 
l'estime  des  capitaines  et  des  armateurs? 

Le  harponneur,  dont  le  caractère  franc  et  les  allures  peu  courtoises 
ont  déjà  été  mis  en  relief,  était  le  type  du  matelot  dans  sa  pureté  primi- 
tive. Se  riant  du  présent  et  ne  s'inquiétant,  jamais  du  lendemain,  souf- 
frant sans  se  plaindre  à  la  mer,  et  vivant  en  épicurien  lorsqu'il  était  à 
terre,  quelque  grand  que  filt  son  bénéfice  dans  un  voyage,  il  en  voyait 
toujours  la  fin  en  moins  d'un  mois.  Nul  ne  savait  boire,  jurer  et  se  bat- 
tre comme  lui.  A  cela  près,  Pierre  Legrand  avait  un  excellent  cœur  et 
une  foule  de  qualités  estimables.  On  ne  vit  jamais  un  meilleur  ami  ni 
un  homme  plus  confiant,  plus  loyal,  plus  désintéressé,  ce  qui  n'est  pas 
médiocrement  louable  par  le  temps  qui  court. 

Il  était  du  Havre  ainsi  que  Félix,  le  plus  jeune  des  canotiers  de  la  ba- 
leinière; celui-ei  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  n'ayant  fait  jusqu'alors  la 
guerre  qu'aux  inoffensives  morues  de  Terre-Neuve,  c'étaient  les  conseils 
de  son  compatriote  qui  l'avaient  déterminé  à  aller  combattre  les  cétacées 
des  mers  australes.  Il  y  avait  bien  un  autre  motif,  mais  que  tout  le 
monde  ignorait,  et  ce  motif  était  l'amour,  ou,  si  vous  préférez,  l'espoir 
de  gagner  pendant  ce  voyage  long  et  hasardeux  une  somme  honnête, 
pour  l'offrir  avec  sa  main  à  celle  qu'il  aimait,  et  dont  le  souvenir  était 
toute  sa  consolation.  Il  faut  savoir  quel  charme  a  pour  le  marin  tout  ce 
qui  rappelle  la  patrie  au  sein  de  l'Océan  pour  comprendre  ce  qu'ont  de 
suave,  de  prestigieux  les  souvenirs  d'amour.  Certes,  il  est  bien  à  plaindre, 
là-bas, celui  qui,  le  cœur  vide  d'affections,  a  la  certitude  que  sa  mort  ne 
fera  verser  de  larmes  à  personne  ! 

Je  ne  parlerai  pas  davantage  de  l'homme  aux  pressentimens,  Mathu- 
rin dit  le  Sage.  Pacifique,  rangé],  dévot  et  superstitieux,  différait  en- 
tièrement de  Pierre  Legrand.  C'était  vraiment  pitié  quede  voir  le  pauvre 
diable  essuyer  les  cruels  sarcasmes  de  ses  camarades,  servir  de  point  de 
mire  au  feu  roulant  de  leurs  quolibets,  alors  qu'il  avait,  comme  doyen 
d'âge,  des  droits  à  leur  respect.  Il  était  Bas-Breton. 

Venait  ensuite  un  Gascon  qui  était  bien  l'homme  le  moins  Gascon 


qu'eussent  jamais  produit  les  bords  de  la  Garonne.  Un  trapiste  eût  passé 
pour  grand  parleur  auprès  de  lui. 

Enfin,  le  sixième  était  un  de  ces  êtres  fugitifs  et  vagabonds  qu'on  ren- 
contre sur  tous  les  rivages,  sans  but,  sans  moyens  d'existence,  presque 
toujours  oisifs,  à  qui  l'on  donne  par  dérision,  à  cause  de  leur  dénûment 
proverbial,  la  dénomination  burlesque  de  Frères  de  la  cote.  Tout  ce 
qu'on  savait  de  positif  sur  son  compte,  c'est  qu'on  l'avait  embarqué  à 
Valparaiso  et  qu'il  s'appelait  tour  à  tour  John,  Juan  ou  Jean,  selon  qu'il 
naviguait  avec  les  Anglais,  les  F.spagnols  ou  les  Français,  Il  n'avait  pas 
de  patrie  et  rien  ne  lui  semblait  plus  naturel. 

On  vient  de  voir  avec  quelle  ardeur  tous  ces  hommes  se  mirent  à  nager 
lorsqu'il  fut  décidé  qu'on  se  dirigerait  sur  la  terre.  Au  délire  impétueux, 
succéda  plus  tard  la  froide  léthargie.  L'espèce  d'exaltation  fébrile  qui  les 
avait  subitement  ranimés  les  soutint  le  reste  delà  nuit;  mais  la  vitesse  de 
la  pirogue  allait  toujours  eu  diminuant,  et  lorsque  l'aube  parut,  l'eau  ne 
bouillonnait  plus  sous  la  longue  et  flexible  palme  de  l'aviron.  Cette  gra- 
cieuse embarcation  qui  en  des  temps  plus  heureux  rasait  les  flots  avec 
la  légèreté  d'une  mouette,  semblait  alors  retenue  par  une  amarre  invi- 
sible. Immobile  et  silencieuse,  elle  fut  bientôt  dans  l'immense  solitude 
de  l'Océan  comme  une  tombe  au  milieu  du  désert  :  pas  un  nuage  au 
ciel,  pas  une  ride  sur  l'eau,  partout  le  calme  de  la  mort.  Nos  malheu- 
reux pêcheurs  à  qui  il  ne  restait  plus  assez  de  force  pour  rentrer  leurs 
avirons,  s'étaient  de  nouveau  laissé  choir  sur  leurs  bancs,  livides  comme 
s'ils  eussent  cessé  d'exister. 

Cependant  si  leur  extrême  abattement  ne  les  avait  empêchés  de  con- 
sulter l'horizon,  ils  auraient  pu  voir  que  le  calme  qui  les  désespérait  tou- 
chait à  sa  lin.  Dans  le  sud  quelques  nuages  se  dessinaient  blancs  et  légers 
sur  l'azur  des  cieux,  et  une  large  bande  d'un  bleu  foncé  envahissant  la 
surface  de  l'eau,  annonçait  l'approche  d'une  brise  violente  ;  mais  ce  ne 
fut  que  vers  le  milieu  du  jour,  qu'ayant  senti  un  vent  frais  passer  sur 
leur  visage,  ils  se  trouvèrent  débarrassés  comme  par  enchantement 
de  la  torpeur,  qui  les  paralysaient.  Celte  fois  encore  leurs  yeux  se 
tournèrent  vers  le  ciel,  et  l'hymne  muet  de  la  reconnaissance  s'éleva 
de  tous  les  cœurs,  car  dans  le  cœur  sont  les  racines  de  la  foi,  et 
c'est  en  vain  qu'on  voudrait  les  en  extirper  :  elles  sont  impérissables 
comme  Dieu. 

Peu  après  le  mât  était  en  place,  la  voile  exposait  son  léger  tissu  au 
souffle  bienfaisant  qui  venait  de  tout  ranimer,  et  la  pirogue  vive  et  ra- 
pide comme  autrefois  sillonnait  en  se  balançant  les  petites  vagues 
qui  sautillaient  devant  elle.  Or,  comme  c'était  l'inertie  et  le  décourage- 
ment plus  encore  que  la  privation  de  nourriture  qui  avaient  réduit  nos  pê- 
cheurs à  l'état  déplorable  où  ils  étaient  tout  à  l'heure,  la  lin  du  calme,  la 
vivacité  de  l'air,  le  repos  et  l'espérance  rendirent  à  leur  moral  quelque 
peu  de  son  énergie  habituelle.  Avec  quel  plaisir  ils  examinaient  alors  le 
sdlage  écumeux  de  leur  étroite  embarcation  !  trois  jours  de  ce  temps, 
disaient-ils,  et  nous  sommes  sauves  ;  mais  trois  jours  sont  bien  longs 
pour  ceux  qui,  déjà  torturés  par  la  faim,  n'ont  d'autre  aliment  que  l'es- 
pérance. 

Ce  jour  fortuné  était  un  lundi.  Jusqu'au  lendemein,  la  brise  qui  s'était 
fixée  à  l'est  ne  perdit  rien  de  sa  force;  mais  la  mer  était  devenue  ef- 
frayante. Chaque  lame  arrivant  de  l'arrière,  bruyante,  impétueuse,  me- 
naçait d'engloutir  la  chétive  baleinière  au  dessus  de  laquelle  passait  à 
chaque  instant  un  épais  nuage  d'écume.  Pour  qu'elle  surnageât  plus 
facilement,  lapauvre  embarcation,  on  l'avait  débarrassée  de  tous  les  objets 
en  fer  dont  elle  était  pourvue,  et  un  homme  était  constamment  occupé 
à  rejeter  l'eau  qu'elle  embarquait  de  tous  côtés.  C'est  qu'il  y  avait  de  quoi 
frémir  lorsqu'elle  disparaissait  sous  ce  niveau  bouillonnant  où  l'impulsion 
du  vent  lui  faisait  défaut;  mais,  elle  s'élevait  toujours  du  fond  de  l'abîme, 
légère  comme  le  liège  emplumé  que  chasse  la  raquette,  pour  secouer 
fièrement  sa  blanche  voile  au  sommet  de  la  montagne  humide  qui  venait 
de  se  ruer  sur  elle. 

Pendant  ce  temps,  les  poumons  desséchés,  le  gosier  en  feu,  en  proie 
aux  douleurs  les  plus  aiguës,  nos  pêcheurs  rongeaient,   dévoraient  tout 
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ce  qui  était  à  leur  portée',  jusqu'à  leurs  vètetueus  et  au  euir  de  leurs 
souliers,  ramolli  par  l'eau. 

Ils  auraient  dd  attérir  le  jeudi  soir,  si  le  vent  n'eut  rien  perdu  de  sa 
vigueur  ;  mais,  ce  ne  fut  que  le  lendemain,  vers  le  milieu  de  la  journée, 
que  la  Nouvelle-Zélande  s'offrit  a  leurs  regards.  A.V0C  quels  transports  de 
joie  ils  la  saluèrent,  eette  terre!  Ils  riaient  d'un  rire  Hébété,  et  pleuraient, 
ressemblant  a  des  cadavres  que  ferait  mouvoir  la  puissance  du  ma- 
gnétisme. Là,  leur  disait  l'espérance,  là  est  le  terme  de  vos  maux,  et  ils 
ne  savaient  pas  que  bien  souvent  l'espérance  se  retranche  comme  les 
oracles  derrière  une  ironique  ambiguïté,  qu'elle  n'est  jamais  à  court  de 
sophismes,  dût-elle  appeler  la  mort  le  terme  de  toutes  les  souffrances  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  vue  de  ce  rivage  tant  désiré,  Matliurin,  atteint 
d'un  redoublement  de  dévotion,  promit  des  messes  en  actions  de  grâces  et 
un  ex  volo  à  la  chapelle  de  la  Madone  de  sou  pays.  Pierre,  jura  qu'il 
se  vengerait  sur  le  dos  des  baleines,  et  que,  pour  oublier  ce  qu'il  \enaitde 
souffrir,  il  mangerait  eu  huit  jours  tout  le  profit  du  voyage. 

Ils  arrivèrent  bientùt  en  présence  de  petits  mornes  assis  sur  de  noirs 
rochers  et  couronnés  de  touffes  huissouneuses  coupées  ça  et  là  par  quel- 
ques arbres  rabougris.  Dans  toute  autre  position,  l'aspect  de  cette  côte 
aride  et  nue,  de  cette  nature  âpre  et  désolée  les  eut  attristes  ;  mais  ima- 
ginez-» ous  des  damnes  entre»  oyans  le  séjour  des  bienheureux.  Cette  terre 
leur  parut  un  Eldorado.  Quelle  ne  fut  donc  par  leur  stupeur  lorsque, 
plus  rapproché  de  la  côte,  ils  reconnurent  qu'entre  elle  et  eux  se  dressait 
une  barrière  infranchissable,  un  mur  de  rescifs  contre  lequel  les  lames 
se  heurtaient  avec  une  fureur  inouïe.  Quel  est  l'homme  qui  ue  s'arrête, 
ne  recule  épouvanté,  s'il  eu  est  temps  encore,  en  apercevant  tout  à  coup 
devant  lui  un  précipice.  S'orienter  de  mauière  à  longer  le  rivage  fut  donc 
le  premier  mouvement  de  nos  baleiniers,  niais  en  vain  cherchèrent-ils 
des  \  eux  une  passe  ;  ils  ne  virent  partout  que  de  l'écume.  Comment  faire 
cependant  ?  Le  soleil  venait  de  disparaître  derrière  les  montagnes,  et  le 
ciel,  se  chargeant  d'épais  nuages,  semblait  présager  uue  nuit  des  plus 
orageuses.  Il  y  avait  une  semaine  qu'à  pareille  heure  ils  avaient  quitte 
leur  navire,  et  ils  n'avaient  ni  bu  ni  manger  depuis  cinq  jours;  âpre? 
avoir  tant  souffert,  il  ne  leur  restait  plus  qu'à  mourir. 

Mes  amis,  dit  le  lieutenant  d'une  voix  si  faillie  qu'on  le  devina  plutôt 
qu'on  ne  l'entendit,  nous  n'avons  que  deux  partis  à  prendre  :  nous  lais- 
ser mourir  en  dérivant  ou...  Il  n'acheva  pas,  mais  étendit  son  bras  vers 
les  rescifs  en  jetant  un  regard  terne,  un  regard  de  mourant  sur  ses  com- 
pagnons. Ceux-ci  inclinèrent  la  tète  sans  répoudre,  comme  des  patieus 
qui  attendent  le  coup  de  grâce. 

Au  même  intant  la  baleinière ,  laissant  arriver ,  reprit  sa  marche 
vers  la  terre.  Quelques  minutes  après  elle  donna  tète  baissée  dans  les 
brisans ,  puis  un  voile  d'écume  enveloppa  tout ,  hommes  et  embarca- 
tion. 

Quelle  position  horrible  que  celle  de  ces  hommes  se  débattant  pour 
secouer  l'humide  linceul  qui  les  étouffait,  pour  respirer  une  fois  encore, 
lorsqu'ils  furent  roulés,  avec  les  débris  de  leur  pirogue,  sur  un  lit  ina- 
dréporique  dont  les  aspérités  les  déchiraient,  leur  enlevaient  des  lam- 
beaux de  chair.  Soit  douleur,  soit  épuisement  a  cette  heure  solennelle, 
leur  vue  se  troubla,  ils  ne  sentirent  plus  rien,  ils  crurent  avoir  cesse  de 
vivre.  A  la  nuit  cependant,  trois  d'entre  eu\.  meurtris,  ensanglantes, 
plus  morts  que  vifs,  atteignirent  le  rivage,  trois  seulement...  le  lieute- 
nant, le  harpouneur  et  Félix. 

l'auvre  gens,  quels  efforts  ne  leur  fallut-il  pas  faire  pour  se  traîner, 
afin  de  dévorer  les  racines,  jusqu'aux  maigres  fougères  imprégnées  de 
sel  marin  que  le  veut  agitait  au  delà  des  rochers  du  rivage.  I  a  ce  qui  les 
sauva,  car  l'aliment  indigeste  qu'ils  engloutissaient  avec  une  voracité 
sans  égale  les  eut  tues,  ce  fut  le  voisinage  d'une  petite  cascade  dont  le 
murmure  parvint  jusqu'à  eux.  Leur  poitrine  haletante  ahsorha  une  telle 
quantité  d'eau,  que  l'état  d'ivresse  dans  lequel  ils  tombèrent  leur  ôta  et 
le  pouvoir  et  la  volonté  de  manger  davantage.  On  devine  quelles  suites 
devait  avoir  pour  eux  un  pareil  repas  après  uue  si  longue  abstinence. 
Etendus  côte  a  côte  toute  la  uuit,  de  violentes  coliques  leur  firent  pous- 


ser de  plaintifs  gémissemens,  elreindre  et  mordre  la  terre  avec  raee  daui 
le  paro\isine  de  leurs  convulsions. 

Puis,  ce  fut  uue  de  ces  nuits  affreuses  où  tous  les  démons  semblent 
avoir  fait  irruption  sur  la  terre  pour  y  danser  leurs  rondes  infernales. 
Jamais  les  chiliens  n'avaient  donné  un  plus  bruyant  coucert,  jamais  les 
vents  n'avaient  mugi  sur  ce  rivage  désole  a\cc  plus  de  fureur  ;  et  la  pluie 
abondante-,  impétueuse,  ne  cessait  de  battre  nos  pauvres  mourans,  dont 
les  rftlemans  étaient  étouffes  par  le  fracas  du  tonnerre  et  la  voix  impo- 
sante de  L'Océan.  Lorsque  de  longs  éclairs  déchiraient,  en  l'embrasant, 
le  voile  funèbre  qui  cachait  lescicux,  la  côte,  subitement  illuminée,  res- 
semblait a  un  àtre  immense,  et  ses  rochers  nus  et  anguleux,  au  milieu 
desquels  se  jouait  la  foudre,  étaient  comme  autant  de  charbons  ardens. 
Enfui  les  nombreux  torrent  qui  sillonnaient,  en  grondant  et  balayant 
tout  sur  leur  passage,  les  flancs  arides  de  la  montagne  prenaient  eux- 
mêmes  uue  teinte  de  feu  :  ou  eût  dit  un  incendie  universel. 

Lorsque  le  jour  parut,  la  pluie  avait  cesse  de  tomber,  le  tonnerre  se 
taisait,  le  vent  ne  faisait  plus  gémir  les  fougères,  tout  était  calme  eutiii, 
si  ce  n'est  la  nier,  qui,  toujours  courroucée  et  ecumeuse,  hurlait  au  loin 
sur  les  rescifs;  mais  le  ciel  ne  s'était  point  épuré,  et  un  froid  brouillard 
pesait  sur  la  terre,  toute  ruisselante,  empreinte  des  traces  de  l'orage 

Pierre  I.egrand  sortit  le  premier  de  l'engourdissement  dans  lequel  il 
était  tombé,  ainsi  que  ses  compagnons,  après  l'acte  de  gloutonnerie  de 
la  veille.  Le  lieutenant  était  couché  près  de  lui  ;  il  l'appela  :  point  de 
réponse.  11  dort  encore,  pensa-t-il,  crions  plus  fort  ;  et  il  éleva  la  voix 
davantage;  ce  fut  encore  en  vain.  Enfin,  il  s'en  approcha,  le  toucha,  lui 
secoua  le  bras  sans  pouvoir  l'éveiller  :  seule  désormais  la  trompette  de 
Josaphat  pouvait  le  faire.  Le  malheureux  la  face  contre  terre  et  dans 
une  rigole  avait  été  étouffe  par  l'eau  de  pluie. 

Croyant  avoir  échappé  seul  à  la  mort,  notre  sceptique  harpouneur  se 
traîna  jusqu'à  Félix  ;  mais  celui-ci  l'eut  bientôt  rassure  en  se  mettant  sur 

son  séant  et  regardant  à  droite  et  à  gauche,  de  l'air  d'un  b< e  qui 

vient  de  faire  un  mauvais  rêve.  In  instant  après,  descendus  ensemble 
au  rivage,  ils  mangeait  des  crabes  et  des  coquillages  en  s'encoura- 
geant  mutuellement,  lorsqu'ils  trouvèrent  sur  le  sable,  où  la  mer  les 
avait  rejetés  avec  les  débris  de  la  baleinière,  les  cadavres  mutiles  de 

leurs  camarades:  ayant  roulé  sur  les  coraux  ils  étaient  à  peine  r» - 

naissahles. 

Inutile  de  dire  combien  ce  spectacle  attrista  nos  deux  amis,  bien  qu'ils 
ne  doutasseut  pas  de  la  liu  déplorable  de  ceux  qui  si  long-temps  avaient 
partagé  leurs  souffrances;  mais  des  gflnti mens  bien  différais  les  ani- 
maient. Pierre  n'attribuait  son  bonheur  qu'au  hasard,  ou  plutôt  à  son 
habileté  a  nager,  et  il  n'avait  songé  à  remercier  ni  le  ciel  ni  l'enfer, 
taudis  que  Félix,  dont  la  foi  était  vive,  parce  qu'il  était  jeune  et  qu'il  ai- 
mait, avait  d'abord  pensé  à  Dieu,  puis  a  son  amie.  Tous  deux  compri- 
rent néanmoins  qu'ils  ne  devaient  pas  laisser  les  restes  de  leurs  infor- 
tunes compagnons  devenir  la  pâture  des  phoques  et  des  oiseaux,  et 
ayant  transporte  ces  trois  cadavres  près  de  celui  de  Matliurin,  ils  se 
mirent  eu  train  de  leur  creuser  uue  fosse  commune  a  l'aide  de  grande! 
coquilles  ramassées  sur  la  Ltrcve 

(est  vers  le  soir  qu'ayant  termine  ce  travail,  grâce  a  la  pluie  qui 
avait  ramolli  le  sol,  ils  procédaient  silencieusement  i  l'inhumation,  en 
proie  a  une  espèce  de  terreur  vague  et  superstitieuse,  et  il  y  avait  bien  de 
quoi  sur  un  rivage  désert,  au  milieu  d'une  nature  sauvage  Puis,  le  ciel 
était  reste  voilé  toute  la  journée,  et  la  couleur  sombre  des  nuages  Rui- 
nait aux  rochers  environnaiis  uue  teinte  de  deuil  qui  ajoutait  encore  a 
ce  que  cette  scène  avait  de  lugubre  et  d'attendrissant,  [maginez-voua 
eulin  la  foi  et  l'incrédulité  se  donnant  la  main  au  bord  d'une  tomba 

béante,   la   morl   auprès  de    la   vie,   le   repos  a  côte  du  mouvement,  et 

l'ange  des  sépulcres  étendant  au-dessus  ses  froides  ailes 

—  liens  !  dit  Pierre  a  son  ami,  en  se  baissant  pour  prendre  le  der- 
nier cadavre,  il  a  une  médaille  au  cou,  le  Rouge;  regarde  un  peu. 

—  (.est  \otre-l)aiiie-dc-lion-Sccours. 

—  Eh  bien  !  il  u'a  pas  mal  «te  secouru,  le  pauvre  diable  ;  si  . 
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—  Taisez-vous  donc,  Pierre;  ces  railleries  dans  un  pareil  moment... 

—  Tu  as  raison,  ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  plaisanter,  répliqua  Pierre, 
car  il  avait  bon  cœur,  quoiqu'il  fût  impie.  Lorsque  ses  compagnons 
eurent  disparu  sous  une  couche  de  terre,  il  se  détourna,  le  cœur  gros 
pour  essuyer  une  larme  qui  coulait  le  long  de  sa  joue ,  après  quoi 
il  se  remit  à  tasser  froidement  sur  eux  tout  ce  qui  avait  été  relire  de  la 
fosse. 

Quand  même  il  n'eût  pas  été  nuit  lorsque  ce  pieux  devoir  fut  ac- 
compli, Pierre  et  Félix  étaient  trop  fatigués  pour  se  mettre  sur-le-champ 
en  route.  Ce  fut  la  tète  appuyée  sur  la  terre  fraîchement  remuée  par  eux 
qu'ils  attendirent,  sans  pouvoir  fermer  les  yeux,  le  retour  du  jour.  Alors, 
Félix  s'en  alla  chercher  à  la  grève  deux  fragmens  des  bordages  de  la  pi- 
rogue, en  fit  une  croix,  et  planta  ce  signe  religieux  sans  épitaphe'  sur  la 
modeste  tombe  où  reposaient  les  baleiniers  morts  si  misérablement.  Cela 
fait,  nos  deux  amis,  ayant  hâte  de  quitter  ce  rivage,  théâtre  d'un  si  tra- 
gique dénoùment,  s'acheminèrent  nu-pieds  et  sans  chapeau  dans  la  di- 
rection du  nord,  où  ils  étaient  certains  de  rencontrer  quelque  port  fré- 
quenté par  les  navires  baleiniers.  ^ 

Je  ne  dirai  pas  tout  ce  qu'ils  souffrirent  pendant  ce  nouveau  voyage; 
on  doit  s'en  faire  une  idée.  La  crainte  que  leur  inspiraient  des  peuples 
cannibales,  le  défaut  de  bons  alimens,  les  longs  détours  qu'il  leur  fallut 
faire  pour  suivre  les  sinuosités  de  la  côte,  la  frayeur,  la  privation  de 
sommeil,  la  fatigue,  enfin,  étaient  choses  peu  propres  à  rétablir  leur  santé 
altérée.  La  première  tribu  qu'ils  traversèrent  leur  ayant,  en  outre,  enlevé 
leurs  pauvres  vètemeus  ou  plutôt  les  guenilles  dont  ils  étaient  encore 
couverts,  ce  fut  dans  un  état  de  nudité  complète,  couverts  de  plaies,  les 
pieds  en  sang,  et  pareils  à  des  squelettes  qu'ils  arrivèrent,  après  vingt 
jours  de  marche,  à  la  baie  des  Iles.  Cinq  à  six  baleiniers  français  s'y 
trouvaient  :  l'un  d'eux  les  recueillit,  et  huit  mois  après  ils  rentraient 
au  Havre,  où  leur  navire  ne  faisait  que  d'arriver. 

Casimir  Henricy,  ex-matelot. 
{National.) 


TABLETTES  DES  G1WQ  JOURS. 

Faits  divers. 

1-5  juin.  —  Les  boutiquiers  de  la  cité  de  Loudres  viennent  de  trouver 
un  nouveau  moyen  de  pousser  à  la  haine  du  torysme  :  ils  placent  dans 
la  même  montre  deux  caisses  du  même  sucre,  portant  chacune  une  éti- 
quette. L'une  a  pour  inscription  :  Prix  libéral,  6  deniers,  et  l'autre, 
prix  tory,  9  deniers,  ou  bien  :  Prix  Robert  Peel,  9  deniers;  prix  Mel- 
bourne, (î  deniers.  Naturellement,  ils  ne  vendent  la  marchandise  qu'au 
prix  tory. 

—  Ou  lit  dans  le  Journal  de  l'Àvetjron: 

"  Un  de  ces  jours,  une  femme  de  Sa'mt-Côme,  âgée  d'environ  soixante 
ans,  travaillait  nu-pieds  dans  un  champ:  tout  à  coup  elle  se  sentit  saisie 
par  un  des  gros  orteils  et  mordue.  Ayant  fait  un  mouvement  pour  se 
débarrasser,  elle  vit  que  sou  pied  traînait  après  lui  un  énorme  cra- 
paud, qui  ne  voulut  point  démordre,  malgré  les  secousses  que  la  pauvre 
femme  imprimait  à  son  extrémité  ainsi  engagée.  Il  fallut  qu'un  ouvrier 
occupé  ii  travailler  dans  le  même  champ  accourût  aux  signes  de  détresse 
de  la  victime ,  et  se  servit  d'un  échalas  bien  pointu  pour  traverser  le 
crapaud  de  part  en  part  et  lui  faire  lâcher  prise. 

Quelques  gouttes  de  sang  coulèrent  de  la  morsure  ;  le  visage  de  cette 
femme  ne  tarda  pas  à  s'animer,  elle  éprouva  bientôt  une  soif  vive  ;  ce- 
pendant elle  continua  son  travail,  et,  le  soir  arrivé,  elle  se  coucha  sans 
faire  aucun  remède.  Mais  le  lendemain  on  la  trouva  morte  dans  son  lit, 
et  le  médecin  qui  a  fait  la  visite  du  corps  y  a  reconnu  les  simies  d'ens 
mort  occasionnée  par  un  poison  sceptique  de  la  nature  de  celui  des 
reptiles  venimeux. 

Ces  détails  donnent  un  démenti  à  l'opinion  des  naturalistes  qui  mit 
contesté  les  propriétés  venimeuses  du  crapaud. 


—  Hier,  dans  la  matinée, le  baromètre,  à  Paris,  a  subi  des  variations 
telles  que,  depuis  long-temps ,  les  physiciens  n'avaient  eu  à  constater 
pareil  phénomène.  Dans  l'espace  de  quelques  heures,  il  est  successive- 
ment monté  et  descendu  de  près  de  4  degrés. 

10.  —  Un  journal  allemand  dit  que  le  jeune  duc  de  Leuchtemberg  a 
remis  à  M.  Derode  les  nombreux  papiers  de  son  père,  afin  d'en  compo- 
ser un  ouvrage  qui  paraîtra  incessamment  sous  le  titre  de  Mémoires  du 
prince  Eugène,  dur  de  Leuchtemberg. 

—  I)eu,x  enfans  purs  Albinos,  avec  des  yeux  rouge-topaze  et  des  che- 
veux blancs  comme  la  neige,  amassaient  hier  au  soir  les  passans  autour 
du  café  du  passage  Delorme,  où  ils  prenaient  des  glaces.  Leurs  joues 
fraîches  et  dodues  semblent  être  pétries  de  roses  et  de  lait.  Ces  enfans 
paraissent  du  reste,  appartenir  à  une  famille  opulente. 

17.  —  Un  de  nos  sculpteurs  les  plus  distingués,  M.  Antônin  Moine, 
vient  de  faire  une  acquisition  importante  et  qui  intéressé  à  la  fois  l'art  et 
l'histoire.  Au  moment  où  la  tombe  allait  engloutir  à  jamais  la  dépouille 
mortelle  de  l'infortuné  duc  de  Reichsladi,  un  artiste  français,  attaché 
depuis  long-temps  à  la  fortune  de  la  maison  impériale,  moula  les  traits 
du  fils  de  Napoléon.  C'est  l'original  de  ce  masque  que  notre  habile  sculp- 
teur vient  de  sauver  de  l'oubli  et  d'une  ruine  imminente.  Sur  ce  visage 
altéré  par  la  maladie  et  la  mort,  l'œil  curieux  et  attentif  retrouve  les  li- 
gues qui  formaient  le  profil  de  l'empereur.  L'image  d^i  lils  a  une  grande 
ressemblance,  dit-on,  avec  celle  du  père,  que  le  docteur  Antommarcbi 
rapporta  de  Sainte-Hélène. 

18.  — Il  y  a  quelques  jours,  un  événement  déplorable  a  affligé,  d'une 
manière  bien  cruelle,  toute  une  famille  de  Saint-Marceau.  Un  enfant  de 
dix  ans,  dont  le  caractère  méchant  faisait  l'effroi  des  enfans  de  son  âge, 
a  tué  un  de  ses  condisciples  à  force  de  coups,  à  la  suite  d'une  querelle 
d'écoliers.  Il  parait  (tue,  dans  sa  colère.'  l'enfant  aurait  sauté  sur  son 
adversaire  renversé,  et  aurait  trépigne  de  rage  sur  son  corps,  jusqu'à 
lui  détacher  les  poumons.  ' 

L'auteur  de  ce  meurtre  est  en  ce.  moment  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice, qui  a  ordonné  l'exhumation  du  cadavre  de  la  victime,  dans  le  but 
de  constater,  par  la  nature  des  coups  portés,  les  causes  qui  ont  dû  occa- 
sionner la  mort.  (Orléanais.) 

19.  —  Le  pourvoi  formé  par  M,,,e  Lafarge  coutre  le  jugement  rendu 
le  -1  mai  par  le  tribunal  correctionnel  de  Tulle,  a  été  rejeté.  Ainsi  ce 
tribunal  reste  saisi  du  procès  du  vol  des  diamans  commencé  depuis 
un  an. 

—  On  lit  dans  une  lettre  venant  d'Afrique  qu'on  n'a  trouvé  dans  le 
fort  de  Takedempt  qu'un  peu  de  poudre  avarice,  quelques  ferrailles,  un 
chien  et  un  chat  morts,  placés  l'un  près  de  l'autre.  Il  y  avait  à  côté  de 
ces  animaux  une  lettre  que  l'on  a  ouverte,  et  qui  ne.  contenait  que  cette 
phrase  :  «  Français,  vous  ne  trouverez  ici  que  ce  chat  pour  le  fils  du  roi 
des  Français  et  ce  chien  pour  vous."  Nous  ignorons  complètement  quelle 
signification  emblématique  les  Arabes  ont  pu  attacher  à  cette  sorte  d'en- 
voi d'un  chien  et  d'un  chat  morts. 

—  La  princesse  Marie  avait,  dit-on  demandé,  à  son  lit  de  mort, 
qu'une  copie  en  marbre  blanc  de  sa  statue  de  Jeanne-d'Arc,  fût  envoyée 
à  la  ville  d'Orléans.  Une  statue  de  bronze  exactement  modelée  sur  les 
proportions  de  l'original  exécuté  par  la  princesse  vient  d'être  dépesé  à 
l'hôtel  de  la  mairie  de  cette  ville. 

Le  libraire  Bréauté,  passage  Choiseul,  vient  de  mettre  en  vente  le 
neuvième  volume  de  V Enseignement  Buessard,solntàons  nouvelles  aux 
difficultés  de  l'étude.  C'est  une  Mythologie  emblématique,  historique, 
astronomique  cl  littéraire,  avec  un  cours  usuel  d' Astronomie.  L'auteur 
a  établi  cette  étude  sur  un  plan  neuf,  méthodique  et  progressif,  et  il 
nous  paraiit  aussi  avoir  résolu  le  diflicile  problème  de  créer  pour  l'enfant 
un  livre  de  lecture  qui  l'instruisît  eu  l'amusant  et  qui  ouvrit  son  intelli- 
gence a  l'aide  d'études  sur  la  signification  des  mots  et  de  questionnaires 
raisonnes. 
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Souvenirs  de  l'Inde:  les  Catamarans  ;  lis  Mussulah;  un  cinquièi 
whist;  un  pari.  —  De  I  dans  l'île  de  Cuba,  par  M      la 

comtesse  Merlin.  —  Voyage  aux.  ruines  de  Palmyre,  par  M.  Bap- 
tistin  Pocjovlat.  —  Sciences  :  Antiquités  romaines  découvertes  à 
;i  Vienne  et  à  Salzbourg  ;  analyse  de  i'air  atmosphérique  ;  nouveau 
perfectionnement  apporté  au  daguerréotype;  nouvelle  manière  de  gra- 
ver; moisissures  développées  dans  le  corps  d'un  oiseau;  squelettes 
d'animaux  gigantesques  découverts  m  Amérique.  —  Tribunaux  : 
cour  criminelle  de  Breslau.  —  Tablettes  des  cinq  jours  ;  Faits  divers. 


SOUVENIRS  DE   L'INDE  (1). 

1 
LES  C  ATA.  M  AB  AN  S,  —  lis    MUSSULAH, 

\  peine  eûmes-nous  jeté  l'ancre  dans  la  rade  extérieure,  que  deux 
catamarans  \  irurent  brusquement  sur  le  pont  d  Itiment,  5  la 

p-ande  frayeur  de  ceux  qui  n'en  avaient  jamais  vu,  comme  à  la  grande 
satisfaction  de  ceux  qui  s'attendaient  à  des  lettres  par  l'i 

diaire  d  s  bizarres.  Ces  deux  hommes  car  ils  appartenaient  réel- 

lement à  notre  espèce   n'avaient  pour  t'ait   t  qu'un   chiffon  fort 

étroit  Qgurant  un  caleçon  petite  casquette  en  feuilles  <\    | 

ii        aait  leurs  dépêches.  Nous  étions  a  deux  grandes  lieues 
de  la  côte,  et  les  catamarans  avaient  parcouru  cette  di  tance  assis  cha- 

;i)  Tradoil  du  BentMey's  Miicellamj, 


cun  sur  une  espèce  de  crosse  bûche  pointue,  cl  armés  d'une  simple  go- 
dille  i  .  asc  laquelle  ils  battent  l'eau  a  droite  ci  a  gauche  en  s'acc - 

pagnanl  d'un  chant  monotone  ci  aigu.  C'esl  au  moyen  de  ce  simple  ap- 
pareil que  ces  hommes  intrépides  traversent  les  épouvantables  I 
qui  s'étendent  a  plus  il'-  deux  milles  au  large  de  Madras  Je  ne  suis  nul- 
lement étonné  que  les  marins  qui  les  virent  pour  la  première  lois,  les 
;»iis  pour  des  démons,   et  aient  inscrit  sur  leur  livre  de  lock  cette 

ère  unie,  conservée  comme  une  curiosité  a  la  bibliotln 
Madras.  .1  une  heure  de  relevée,  nous  avons  tu  sur  l'eau  deux 
diables  qui  jouaient  du  bâton,  Dru  nouspréserve  <■'  tout  malheur  ! 
Amen.  Vu  fait,  il  faul  les  avoir  considérés  d.-  bien  près  pour  se  pi  rsuader 
que  de  simples  mortels  puissent,  sur  une  telle  embarcation ,  affronter 
des  vagues  que  les  brisons  font  sauter  haut  comme  des  montagni 
fureur  d'une  mer,  presque  toujours  tourmentée,  où  fourmillent  les  requins, 
contre  lesquels  ils  n'ont  absolument  aucune  défense.  Souvenl  le  Uni  les 
jette  bien  loin  de  leur  pièce  de  bois,  mais  ils  savent  la  rattraper  avec  cette 
adresse  qui  leur  est  propre  et  qui  semble  délier  les  monstres  de  l'abîme, 
car  il  esl  bien  rare  qu'un  catamaran  soit  avale  parées  animaux  vraie; 

i  si  friands  de  la  chair  des  Européens  2  . 
I  n  des  catamarans,  ôtanl  sa  petite  casquette,  remil  les  lettri 
lui  avait  confiées,  ei  nous  apprit  que.  notre  arrivi  ■  ■ 

iphore  3),  on  avait  envoyé  deu  ms  de  l'espèce  a| 

mussulah,  qui  ne  tarderaient  pas  à  arriver  pour  transporter  a  i.  rre  li  s 
passagers  de  notre  !.. itiment.  fuis  ils  s-  liatèrenl  de  se  jeter  a  l'eau, 

int  enchantés  de  se  dérober  a  nos  regards,  pour  retourner  dans 
leur  clément  quasi-naturel.  Nous  i  ientôl  l'ail  dos  valises  ;  après 

i    Petite  rame  qui  ne  s'appuie  pa   sui  le  plal  bord  d'un  bateau,  mal    que 

l'un  tient  a  deuj  mains  il  à  la  -m  lace  de  I 

:,-  dilleur  est  tourné  vers  l'avant,  el  esl    clui  il  une  pci    nno 
qui  balaie. 

.'    \m  Antilles .  il  existe  ui  I  que  le    i 
es  que  les  blancs, 

i  irbro  aux  signaux,  télégraphe  maritime,  fotet  du  traducteur.) 
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ur  les  plats-bords,  nous  attendîmes  les  mussulah  avec 
'  de  curiosité  que  d'impatience. 

is,  d'une  construction  toute  particulière,  sont  les  seules 

à  une  telle  mer.  C'est  dans  leur  faiblesse  même 

(['.relies  trouvent  leur  sûreté.  Elles  fléchissent  sous  le  choc  du  flot  qui 

urs  flancs,  et.  quand  il  les  enlève  ,  elles  le  suivent  et  nagent  avec 

une  tel  s  à  son  sommet,  qu'on  les  y  croirait  suspendues.  «  Sum- 

mo  in Jluctu  pendent.  » 

Quoiqu'elles  aient  huit  î :  ;    fondeur,  elles  tirent  à  peine  un 

pied  d'eau.  Elles  sont  traversées  dans  le  haut  par  des  bancs  sur  lesquels 
s;1  perchent  douze  intrépides  godilleurs,  tandis  que  les  passagers  et  leurs 
es  sont  arrimés  dans  le  fond,  non  sans  avoir  reçu  forte  recomman. 
dation  de  se  tenir  parfaitement  tranquiles.  Ce  fut  donc  dans  les  larges 
flancs  de  cette  espèce  de  léviathan  que  nous  nous  assîmes  pour  être 
transportés  à  Madras. 

Rii  d  ne  saurait  décrire  la  terreur  que  nous  éprouvâmesquand  il  fallut 
franchir  la  première  liane  de  brisans.  Nous  avions  parcouru  quatre  mille 
lieues  sur  l'Océan,  nous  avions  affronté  toutes  les  bourrasques  du  cap, 
sans  avoir  conçu  l'idée  d'une  pareille  épouvante.  Lancés  en  un  instant  à 
une  hauteur  effrayante,  nous  en  retombions  avec  une  rapidité  qui  allait 
jusqu'à  nous  couper  la  respiration  ;  puis,  de  la  profondeur  de  l'abîme, 
nous  voyions  la  vague  gigantesque  dresser  sur  nos  têtes  sa  crête  écu- 
meuse  et  blanche,  d'où  ressortait  parfois  la  figure  noire  d'un  catamaran' 
penché  sur  sa  pièce  de  bois  comme  pour  se  précipiter  au  milieu  de 
nous;  car  chaque  mussulah  est  ordinairement  escorté  de  quelques  uns 
de  ces  braves  qui,  au  besoin  ,  repêchent  les  passagers  tombés  à  l'eau, 
service  dont  ils  sont  récompensés  par  une  médaille  d'argent.  L'affreux 
rugissement  des  ondes  irritées,  qui  paraissaient  acharnées  h  nous  détruire, 
nous  avait  presque  dépouillés  de  toute  énergie;  et  pourtant,  une  jeune  et 
charmante  fdle,  qui  allait  avec  sa  mère  rejoindre  sa  famille  à  Madras  et  s'y 
marier,  s'animait  à  la  vue  du  danger;  son  regard  plein  de  feu  chen  '  it 
avidement  de  sublimes  émotions  dans  un  spectacle  qui  nous  glaçait  d'ef- 
froi. Le  jeune  officier  auquel  elle  était  fiancée,  la  contemplait  avec  amour 
et  admiration;  il  était  fier  du  courage  qu'elle  montrait,  et,  dans  son 
imprudente  exaltation,  il  consentit  à  lui  donner  la  main  pour  l'aidera 
se  placer  sur  un  des  bancs  de  rameurs,  d'où  elle  espérait  mieux  voir.  Les 
marins  indiens  leur  conseillèrent  de  n'en  rien  faire  ,  mais  ne  quittèrent 
joint  leurs  rames  pour  les  en  empêcher.  Le  jeune  homme  s'élança  en- 
suite pour  se  mettre  auprès  d'elle  ,  mais  une  secousse  le  rejeta  aussitôt 
à  fond  de  cale  et  envoya  la  téméraire  enfant  à  la  mer. 

In  cri  affreux,  poussé  par  tous  les  passagers  en  même  temps,  signala 
ce  malheur,  qui  était  évidemment  sans  remède,  car  nous  nous  trouvions 
au  point  le  plus  périlleux  de  notre  traversée,  et  toute  tentative  faite  pour 
la  sauver  n'eût  pu  avoir  qu'un  résultat  funeste.  Osborn  (c'était  le  nom 
de  son  amant),  s'élança  de  nouveau  sur  un  banc  ,  d'où  il  promena  pen- 
dant un  instant  ses  regards  désespérés  sur  la  mer.  Ne  la  voyant  pas 
reparaître  et  sentant  que  l'embarcation  l'emportait  rapidement,  il  plongea 
dans  les  flots. 

Et  les  impassibles  Indiens  ramaient  toujours 

Leur  main  était  ferme  ,  leur  coup  d'œil  assuré.  Ce  sang-froid  qui  nous 
indignait  lit  notre  salut,  car  ou  nous  apprit  plus  tard  qu'à  la  moindre 
hésitation  de  leur  part,  c'en  eût  été  fait  de  nous  tous. 

Je  ne  vous  peindrai  pas  la  douleur  de  la  mère  de  Louise  Marchmont, 
c'est  une  tâche  qui  demanderait  une  autre  plume  que  la  mienne.  11  fallut 
retenir  de  force,  à  fond  de  cale,  cette  femme  infortunée,  dont  les  plaintes 
rantes  nous  étaient  le  sentiment  de  nos  propres  périls. 

Enfin ,  nous  éprouvâmes  un  choc  soudain  et  violent ,  les  Indiens  sau- 
tèrent hors  du  bateau,  et,  deux  minutes  après,  r.ous  étions  tous  à  terre, 
partageant  la  joie  de  M",c  Marchmont,  qui  serrait  avec  délire,  contre  son 
s^in,  sa  fille  qu'un  catamaran  déjà  décoré  de  six  médailles  avait  saisie 
sur  la  vague,  et  amenée  à  terre,  où  il  était  arrive  avant  nous. 

Après  cette  première  effusion  de  sa  tendresse  filiale,  Louise  se  re- 
tourna vers  la  foule,  s'attendant  sans  doute  à  recevoir  les  félicitations 


de  celui  qu'elle  aimait  peut-être  à  l'égal  de  sa  mère;  mais,  en  ce  moment 
même,  arriva  sur  sa  bûche  un  autre  catamaran  ,  qui  s'écria  en  fort  bon 
anglais  :  «  Le  pauvre  jeune  homme  a  été  mangé  par  un  requin,  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  revenir  à  flot.  » 

Louise  tomba  évanouie  dans  nos  bras. 

Depuis  cet  événement,  plusieurs  années  se  sont  écoulées,  et  de  nom- 
breux prétendans  ont  demandé  la  main  de  miss  Marchmont  ;  mais, 
fidèle  à  l'amant  qui  mourut  pour  la  sauver,  elle  s'est  vouée  à  un  éternel 
célibat. 

II 

UN   CINQUIÈME  AU  WHIST. 

Nous  avions  joué  au  whist  presque  toute  la  soirée;  nous  jouions  encore 
et  les  enjeux  étaient  élevés  ;  Maxey,  qui  avait  toujours  du  bonheur,  gagnait 
coup  sur  coup  ;  sa  physionomie  était  radieuse,  tandis  que  les  nôtres  com- 
mençaient à  s'attrister.  Tout  à  coup  son  visage  s'altéra  ;  il  parut  hésiter, 
lui  qui  avait  l'habitude  déjouer  avec  tant  d'assurance. 

—  Jouez  donc,  Maxey;  qu'est-ce  qui  vous  arrête?  lui  cria  Churchill, 
le  plus  bouillant  et  le  plus  aimable  tapageur  qui  ait  jamais  porté  l'uni- 
forme des  gardes-du-corps. 

—  Chut!  répondit  Maxey  qui  pâlissait  à  vue  d'œil. 

—  Est-ce  que  vous  vous  sentez  indisposé?  dit  un  autre  en  faisant  un 
mouvement  pour  se  lever;  car  il  semblait  que  Maxey  allait  se  trouver 
mal. 

— Pour  l'amour  de  Dieu,  restez  tranquilles,  répondit  Maxey  d'une  voix 
pleine  d'angoisse,  si  vous  avez  le  moindre  souci  de  ma  vie,  ne  remuez 
pas! 

—  Que  veut-il  dire?  A-t-il  perdu  la  tête?  demanda  Churchill  en  se 
tournant  vers  moi. 

—  Ne  bougez  pas!  ne  faites  pas  le  moindre  mouvement!  dit  Maxey 
en  comprimant  sa  voix  de  manière  à  ce  qu'elle  s'échappât  sans  produire 
aucun  ébranlement  dans  sa  personne  ;  si  vous  remuez,  je  suis  un  homme 
mort  ! 

Comme  nous  nous  regardions  avec  étonuement,  il  ajouta  : 

—  Tenez-vous  immobiles  ;  il  y  a  encore  quelque  espérance  :  j'ai  autour 
de  la  jambe  une  couleuvre  capclle. 

L'instinct  de  notre  propre  conservation  nous  porta  d'abord  à  éloigner 
nos  chaises  ;  mais  un  regard  suppliant  du  patient  nous  retint  ;  nous 
savions  bien  cependant  que  si  la  couleuvre  quittait  Maxey  pour  s'attacher 
à  un  autre  et  le  mordre,  cet  autre  pouvait  être  d'avance  regardé  comme 
perdu,  tant  est  terrible  dans  ses  effets  le  venin  de  cet  affreux  reptile. 

Le  pauvre  Maxey  était  habillé  comme  on  s'habille  encore  à  Madras 
pour  aller  en  soirée,  c'est-à-dire  qu'il  était  en  culottes  courtes  et  en  bas  de 
soie,  de  sorte  qu'il  sentait  distinctement  tous  les  mouvemens  de  la  cou- 
leuvre. Son  teint  devint  livide;  le  peu  de  mots  qu'il  prononçait  sortaient 
de  sa  bouche  sans  faire  remuer  ses  lèvres;  à  peine  respirait-il,  tant  il  crai- 
gnait d'alarmer  son  eunemie  et  de  hâter  par  là  le  fatal  dénouement. 

Notre  anxiété  n'était  guère  moindre  que  la  sienne. 

Elle  s'entortille,  murmura  Maxey; je  la  sens  froide...  froide  contre  ma 
jambe...  elle  serre...  Envoyez  chercher  du  lait,  au  nom  du  ciel...  Allez, 
je  n'ose  parler...  Qu'on  en  mette  dans  un  plat,  par  terre...  près  de  moi... 
Qu'on  en  renverse  un  peu  sur  le  parquet. 

Churchill  répéta  l'ordre  à  demi  voix,  et  un  domestique  se  glissa  hors 
de  la  chambre. 

—  Ne  bougez  pas  !  Northcote,  vous  avez  remué  la  tête.  Par  tout  ce  que 
vous  connaissez  de  plus  sacré,  ne  recommencez  pas  !  Mon  sort  sera  bientôt 
décidé.  J'ai  en  Europe  une  femme  et  deux  enfans.  Dites-leur  que  je 
meurs  en  les  bénissant.  Mes  dernières  pensées  sont  pour  eux...  Je  la 
sens  qui  monte  en  se  glissant  vers  le  jarret...  Je  leur  laisse  tout  ce  que 
je  possède...  11  me  semble  que  je  sens  son  souffle.  Mon  Dieu!  faut-il 
mourir  ainsi! 


le  c  n;r. 
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Le  lait  fui  apporté  à  petits  pas.  Le  domestique,  après  l'avoir  i 
suivant  les  prescriptions  de  son  maître,  se  retira  aussi  pâle  qui 
reste  île  l'assistance. 

—  Hélas!  cela  ne  fail  rien,  dit  tout  bas  le  patient.   '. 

serre  encore  plus.  Elle  a  détache  son  repli  d'eu  haut..., c'est  [unir  reculer 
sa  têteafin  de  mieux  nie  mordre...  Je  n'ose  ri  Reçois  mon  aine, 

6  mon  Dieu!  et  pardonne-moi...  Voici  ma  dernière  heure. 
Après  quelques  instans  de  silence,  il  ajouta  : 

—  Je  ne  manque  pas  de  i  voudrais  montrer  de  la  fermeté, 
mais  ceci  est  au  dessus  des  forces  humaines.  Mourir  par  la  dent  de  ci  tte 
hète  immonde;  savoir  ipie  son  venin  \a  courir  dans  mes  veines...  Hor- 
reur!... Je  ne  suis  pas  lâche;  ne  dites  pas  que  j'ai  été  lâche...  11  ne  me 
serait  nullement  pénible  de  mourir  d'un  coup  d'épée  ou  de  pi< 

sur  un  champ  de  bataille...  Mais  cette  bête,  cette  horrible  béte...  Ui! 
Elle  a  défait  un  autre  pli;  elle  me  lâche  peu  a  peu.  Est-ce  qu'elle  irait 
.1  un  de...  Mais  non,  c'esl  le  lait  qui  l'attire. 

[Nous  fîmes  tous  trois  un  mouvement  involontaire. 

— Oh!  par  pitié!  ne  remuez  pas!  continua-t-il  ;  sinon  je  suis  un  homme 
mort  :  ayez  pitié  de  moi  !  Elle  va  me  quitter;  ne  bougez  pas,  mai! 
sur  vos  gardes.  Churchill,  je  crois  qu'elle  va  de  votre  côté!   Utention. 

Churchill  montra  la  plus  grande  fermeté  et  resta  immobile  comme 
une  statue. 

—  Oh!  si  elle  me  serre  encore,  je  suis  perdu  !  Mais  non  !  il  nie  semble 
qu'elle  me  quitte  tout-à-fait. 

Mors.  \i;iv\  s*'  bazarda  à  regarder  sous  la  table;  le  dernier  repli  de 
la  capelle  était  à  terre  autour  de  sou  pied  ;  la  tête  du  reptile  était  dans 
le  plat  au  lait. 

—  Je  suis  sauve  !  je  suis  sauvé!  s'écria  Maxey  en  s'élançant  de  dessus 
sa  chaise  pour  aller  tomber  évanoui  dans  les  bras  de  son  fidèle  domes- 
tique, qui  l'emporta  dans  sa  chambre. 

11  est  inutile  de  dire  qu'en  un  instant  nous  nous  dispersâmes.  Quant 
a  la  couleuvre  capelle  ,  elle  tut  tuée  d'un  coup  de  coutelas,  pendant 
qu'elle  se  glissait  dehors  par  la  fenêtre 

Ce  n'est  pas  sans  souffrir  que  je  raconte  cet  t.'  épouvantable  scène,  dont 
les  moindres  détails  se  sont  gravés  dans  ma  mémoire  en  traits  indélé- 
biles. Elle  eut  d'ailleurs  les  conséquences  les  plus  funestes  pour  l'un  de 
nous.  Maxey,  après  avoir  traîné  pendant  quelques  années  une  \ 
unissante,  descendit  au  tombeau  bien  jeune  encore. 
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Dans  l'Inde  tout  le  monde  pal       '  >  de  la 

i  le  sujet  des  plus  longues  conversations,  c'est  le  but  de 
l'existence.  Ces  dames  fument  dans  des  hookabs  a  l'eau  de  rose,  el  pa- 
rient des  mohurs  d'or  :  les  messieurs  fui  i  killumse\  parient 
des  lacks  de  roupies    I).  Tout  ce  qu'on apj               la  table      uteequi 

la         tre,  devient  un  sujet  de  spéculation  aléatoire.  Li i- 

bre  d'amandes  qui  se  trouvent  sur  ui 

■  que  l'on  rencontrera,  peuvent  faire  passer  des  mil- 
liers, et  mé les  centaines  de  i  roupies  d'un  coffre  dans  un 

autre. 

|      '  que  dans  un  pays  où  salir  les  mains  en 

touchant  des 

;  de  bourse,  l'argent  n'est  q  otnomioali 

on  pari  .  que  l'on  m 

facile  de  parler  de  milliers  que  de  i     !  d'ailleurs  ci 

beaucoup  plus  disting  te   leslacksd 

tonnante  rapidité.  Ainsi  se  i  la  ruine  iVv.n  grand  ■ 


(1)  Un  luck  de  roupies  vaut  200,000  fr.  argent  de  France.  La  roupie  vaut 


de  l'an  d  s  joueur,  i  ion  qui  passent  leur  l< 

chercli  de  parier  à  coup 

qu'il  nous  soit  permis  d'user  de  ce  pseudonyme) 
était  du  nombre  de  ces  fripons  de  bonne  so  i   I  autres  tenues,  un 

aimable  convive,  plein  d'espritel  de  gracieuses  manières,  qui  savait  vous 
faire  boire,  et  au  besoin  mettre  de  l'opium  dans  votre  vin,  puis  avec  une 
i  vous  amener  à  proposer  vous-même  des  paris  qu'il 
était  sur  de  gagner. 

James  Cordon  avait  été  Ions-temps  ce  que  l'on  nomme  dans  l'Inde  un 

l  e  moi  n  >  peut  se  traduire,  mais  l'idée  qu'il  exprime  serait  assez 

bien  rendue  par  vache-à-lait    I  .  Pendant  qu'il  et.nl  dans  l'intérieur  du 

pays,  il  avait  perdu  de  grandes  sommes  en  pariant  contre  I lonel 

Mac-  \ule\,  mais  depuis  <\<~u\  ans  qu'il  habitait  Calcutta,  ou  il  remplis- 
sait un  poste  très  lucratif,  il  s'étail  grandement  corrigé  de  cette  simpli- 
cité excessive  qui  l'avait  fait  autrefois  rechercher  par  les  chevaliers 
d'industrie. 

\  peine  arrivé  dans  la  capitale  du  Bengale,  Mac-Auley  fut  instruit  de 
la  situation  prospère  de  son  ancien  ami,  et  des  lors  il  résolut  «le  lui  ga- 
gnei  quelque  argent.  I  ne  heure  lui  suffi!  pour  se  procurertous  les  ren- 
sei  Démens  qui  pouvaient  lui  faciliter  L'exécution  de  ce  projet  charita- 
ble. Il  apprit  même  que  Cordon  avait  récemment  reçu  de  Londres  de 
magnifiques  tables  d'acajou,  >t  qu'il  donnait  ce  jour-là  même  un  grand 
dîner  pour  les  étrenner. 

Celte  insignifiante  nouvelle  parut  beaucoup  intéresser  le  colonel,  qui 
se  jeta  aussitôt  dans  son  palanquin,  et  se  lit  porter  au  Chowringee  cliej 
son  féal  camarade  Cordon. 

—  Sahib  in  ghurmi  lit/  demanda-t-il  au  portier. 

La  réponse  étant  affirmative,  Mac-Aulej  monta  les  escaliers  au  mi- 
lieu des  humbles  salams  de  la  foule  des  kidmigan  vêtus  de  toile  blan- 
che, qui  se  promenaient  dans  les  corridors  et  les  piazzas;  puis  il  arriva 
dans  une  magnifique  salle  a  manger. 

—  Cordon  Sahib  fai  lui;  bientôt  venir,  dit  le  valet  de  con* 
fiance  du  maître. 

—  Dohut  achar.  je  vais  l'attendre,  repondit  le  colonel. 
■ —  Vouloir  entrer  au  salon? 

—  Aon-,  plus  frais  ici.  Tu  peux  t'en  aller,  repondit  Mae-Aulev  de 
l'air  suffisant  d'un  dandy  qui  se  croit  trop  élevé  pour  devoir  tenir  au 

niai. 
Puis  il  se  mit  a  fredonner  un  petit  air  avec  cette  uraeieuse  nonchalance 
qui  ne  sied  pas  mal  aux  sens  comme  il  faut .  et  qui  diffère  tant  de  la 
grossièreté  des  Américains  de  mistriss  Trollope. 

irviteur  au  teint  d'ébène  <lis|  arut,  et,  avec  lui.  l'apparente  Insou- 
ciance du  colonel ,  car  il  se  trouvait  seul  a»  les  d'acajou  Sans 
■  'm  instant,  il  jeta  on  coup  d'o  U  autour  de  lui  pour  s'assurer  que 
personne  ne  poin.nl  le  voit  :  puis,  tirant  de  sa  poche  un  ruban  divisé 
en  pieds  ci  pouces,  il  mesura  tics  exactemenl  la  hauteur  des  tables  et 
tr  son  carni  quoi  i!  s'appuya  sur  la  fenêtre  el  parut, 
prendre  assez,  d'intérêt  a  passer  m  revue  les  backeries,  les  tom-jolms, 

S  voitures  qui  traversaient  rapidement 

—  Ah  !  comment  vous  va,  mon  cher?  Enchanté  dévoua  retrouver, 
s'écria  Gordon  en  affectueusement  li  mon  traîtresse  qui  ve- 
nait de  toiser  ses  meubli      i  vous  donc  devenu,  depuis  un  siècle  que 

ij  vu? 

—  Eh  !  j'étais  à  la  frontière  du  Nord;  pas  moyen  de  quitter  2'  :  dure 
besogi  randesbata  Iles;  d  rdu  un  havildar 
et  trois                                                                           une  balle  <l 

domma  enfant,  vouf  habile  au  whist  ;  en  prenant  un 


(\j  Fiai,  plat,  oblutus,  en  opposition  a  lharp  aigu,  mutin,  ru 

'  leur.) 

Iir.iscs  cnlrecoupi  .  verbe,  qui  ont  ctéfort  a  la  mode  parmi  l>! 

fc«r.) 
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méchant  fort  tout  en  terre;  un  tambour  aussi  ;  seulement  blessé  ;  voulut 
boire  du  rhum  ;  gangrène,  \ous  savez;  perdu  dix  mille  roupies  sur  la 
tête  île  Jackson;  j'avais  parié  qu'il  vivrait  trois  jours;  perdu  de  deux 
heures;  c'est  du  guignon  ,  n'est-ce.  pas?  sans  compter  mille  que  je  lui 
aurais  gagné  le  lendemain.  11  avait  parié  qu'il  ferait  beau  temps  ;  il  pleu- 
vait à  verse  pendaut  les  funérailles.  Cela  fait  onze  mille. 

—  Pauvre  garçon  !  c'est  une  grande  perte. 

—  Je  crois  bien.  Plus  moyen  de  faire  la  partie  carrée.  Ainsi,  j'ai  pris 
un  congé  et  je  suis  venu  vous  voir. 

—  Depuis  quand  étes-vous  arrivé? 

D'hier  au  soir.  Descendu  chez  Taylor  ;  très  bon  enfant  aussi,  Taylor; 

gagné  l'autre  jourun  lack  de  roupies  en  faisant  au  whist  six  cents  points 
en  trois  minutes. 

—  Vous  dînerez  avec  nous  aujourd'hui?  A  sept  heures  précises;  j'ai 
d'excellent  loll-shrob. 

—  Je  suis  engagé  chez  Taylor  ;  mais  c'est  égal  ;  je  trouverai  une  dé- 
faite et  je  viendrai  chez  vous.  J'ai  affaire  au  château  ;  ainsi ,  mou  cher, 
à  tantôt. 

A  peine  Mac-Auley  fut-il  parti,  que  Gordon  défendit  à  ses  gens  de 
laisser  entrer  qui  que  ce  fût  jusqu'à  l'heure  du  festin  ,  dont  les  prépa- 
ratifs l'occupèrent  exclusivement  pendant  tout  le  reste  du  jour. 

A  sept  heures  du  soir,  tout  était  prêt  et  les  convives  arrivèrent. 

Après  les  premières  salutations  et  les  introductions  d'usage,  le  maître 
de  la  maison  invita  ses  hôtes  à  ôtcr  leurs  habits,  et  leur  en  donna 
l'exemple.  Aussitôt  les  kidmig  irs  accoururent  de  la  verandah  (1  ),  et  pré- 
sentèrent de  petites  vestes  rondes  en  toile  d'Irlande  à  leurs  maîtres,  qui 
s'en  revêtirent  et  se  mirent  ensuite  à  table ,  sous  la  fraîche  brise  du 
paukah  (2).  De  jeunes  garçons,  entièrement  habilles  de  percaline  blanche, 
se  mirent  à  chasser  les  mouches  avec  des  queues  de  vaches  montées  en 
ébèue;  chaque  convive  reçut,  des  mains  de  son  valet,  sou  propre  couvert 
d'argent  (3),  et  le  festin  commença. 

Ce  fut  un  des  plus  beaux  et  des  meilleurs  dîners  que  l'on  ait  faits  à 
Calcutta  ;  mais,  comme  tout  plaisir  a  une  fin,  le  dessert  arriva,  et  les 
hookabs  firent  bientôt  entendre  leurs  notes  rauques  et  gutturales  (4). 
Le  vin  circula.  La  Champagne  et  la  Gascogne  étaient  là  noblement  re- 
présentées. La  conversation  s'animait ,  et  les  toasts  se  succédaient  rapi- 
dement. 

Enfin,  après  avoir  adroitement  manœuvré  et  amené  de  longue  main 
son  sujet,  Mac-Auley  réussit  à  mettre  les  tables  sur  le  tapis  (soit  dit  sans 
jeu  de  mots).  Chacun  exalta  la  beauté  de  ces  meubles  et  le  goût  exquis 
de  celui  qui  les  possédait,  et  qui  en  savait  faire  un  si  noble  usage. 

—  C'est  l'acajou  le  plus  (in  que  j'aie  jamais  vu,  dit  le  major  Briscoe. 

—  Elles  me  plaisent  infiniment,  dit  un  vieil  amphytrion  qui  n'avait 
plus  que  la  moitié  de  son  foie  ;  jamais  il  n'en  fut  de  mieux  proportion- 


(I)  Longue  galerie  occupant  toute  une  façade  de  la  maison,  el  fermée  seule- 
ment par  des  jalousies. 

('2)  Crand  éventail  monstre,  suspendu  au  plafond  au  dessus  de  la  table,  el 
qu'un  domestique,  placé  dans  l'antichambre,  fait  mouvoir  avec  une  poulie. 

(3)  Presque  tous  les  grands  personnages  étant  militaires,  et  ne  pouvant  pas 
traîner  en  campagne  l'énorme  attirail  d'une  riche  maison,  le  convive  fait  apporter 
son  couvert  d'argent.  Cet  usage,  à  peu  d'exceptions  prés,  a  prévalu  même  dans 
les  villes. 

(1)  Le  hookah.  dont  on  peut  voir  à  Paris  des  modèles  chez  divers  marchands 
de  curiosités,  est  une  grosse  pipe  dont  le  tuyau  descend  perpendiculairement 
dans  un  bocal  à  demi  plein  d'eau  froide.  C'est  par  le  liant  du  bocal  que  l'on 
aspire,  au  moyen  d'un  tube  très  long  et  liés  flexible,  la  vapeur  du  tabac  ou 
des  parfums  qui  s'échappe  en  bulles  à  travers  l'eau,  et  produit  à  chaque  aspi- 
laticia  un  bruit  semblable  au  cri  des  grenouilles.  L'appareil  se  pose,  non  sur  L 
ahle,  mais  sur  un  buffet  à  quelque  dislance,  et  le  long  tube,  traînant  à  lene, 
arrive  jusqu'aux  doigts  du  fumeur.  Le  soin  du  hookah  est  la  seule  occupation 
d'un  domestique  cul  hoc,  nommé.  Uoohihman.         {\otcs  ctu  traducteur.) 


nées,  et  je  vous  demanderai  l'adresse  de  voiie  facteur,  car  je  veux  en 
avoir  de  pareilles. 

—  Elles  sont  pourtant  vn  peu  trop  hautes,  dit  Charles  Mac-Auley 
d'un  air  indiffèrent  ;  ne  le  trouvez-vous  pas  comme  moi,  Gordon  ? 

—  Au  contraire,  répondit  celui-ci  ;  si  j'avais  à  y  trouver  à  redire,  je 
les  jugerais  plutôt  un  peu  trop  basses. 

—  Oh!  c'est  une  erreur,  mon  cher,  reprit  Mac-Auley  ;  j'ai  le  coup  d'oeil 
excellent,  et  je  suis  sur  de  ne  pas  me  tromper.  Une  table  ne  devrait 
jamais  avoir  plus  de  trente  pouces,  et  celles-ci  ont  au  moins  un  pouce 
de  plus. 

—  C'est  vous  qui  vous  trompez,  répliqua  Gordon  ;  elles  n'ont  pas  plus 
de  deux  pieds  et  demi. 

—  Ne  pariez  pas,  mon  cher  James,  ne  pariez  pas  ;  je  vous  assure  que 
mon  oeil  ne  saurait  me  tromper. 

—  Ne  pas  parier  !  reprit  Gordon  ;  si  ces  tables  n'avaient  pas  dû  être 
exécutées  sur  mes  propres  plans,  et  que  je  ne  fusse  pas  en  mesure  de 
parler  avec  une  entière  certitude,  je  vous  parierais  un  lack  de  roupies 
qu'elles  n'ont  absolument  que  trente  pouces ,  et  pas  une  ligne  de 
plus. 

Oh  !  si  vous  le  prenez  ainsi,  dit  Mac-Auley,  j'accepte  de  grand  cœur  : 
mais  vous  êtes  tous  témoins,  Messieurs,  que  je  déclare  d'avance  être  sûr 
de  mon  fait.  Je  dis  que  ces  tables  s'élèvent  à  trente  et  un  pouces  au  des- 
sus du  parquet. 

—  C'est  fait  pour  un  lack  de  roupies,  s'écria  Gordon. 

—  C'est  fait,  répondit  Mac-Auley. 

On  apporta  le  registre  spécialement  consacré  à  la  rédaction  des  paris, 
et  l'on  y  inscrivit  celui-ci,  au  bas  duquel  les  parties  et  les  témoins  appo- 
sèrent leurs  signatures. 

—  Maintenant,  s'écria  Mac-Auley  d'un  air  de  triomphe,  vous  pouvez 
vous  épargner  la  peine  de  mesurer,  car  la  chose  est  faite  depuis  ce  ma- 
tin. Voici  les  trente  et  un  pouces  inscrits  sur  mon  carnet.  Je  vous  ai 
averti  que  c'était  à  coup  sûr,  Gordon  ;  ainsi  vous  ne  pouvez  vous  soust- 
raire à  la  nécessité  de  payer. 

Et  le  colonel  montrait  à  tous  son  petit  portefeuille  en  éclatant  de 
rire. 

—  Je  suis  loin  de  me  dédire,  répliqua  tranquillement  Gordon  ;  car 
vous  ne  savez  pas  encore  une  chose  qui  tempérera  votre  joie,  Mac-Au- 
ley :  c'est  que  ce  matin,  pendant  que  vous  vous  livriez  à  cette  honnête 
opération,  je  me  rasais  devant  une  glace  qui  fait  face  à  la  porte  de  ma 
chambre  ;  or,  cette  porte  était  entr'ouverte  et  m'a  permis  de  tout  voir. 
Me  doutant  bien  où  vous  vouliez  en  venir,  j'ai  fait  depuis  ce  moment 
diminuer  d'un  pouce  tous  les  pieds  de  mes  tables;  ainsi,  pour  cette  fois, 
le  tondeur  s'en  ira  tondu. 

Cette  déclaration  excita  dans  l'assemblée  les  plus  bruyents  éclats  de 
rire  et  couvrit  de  confusion  le  malheureux  colonel,  qui  s'exécutant  de 
sou  mieux,  donna  un  ordre  à  son  intendant  de  remettre  à  l'intendant 
de  Gordon  des  valeurs  pour  un  lack  de  roupies  (250,000  francs). 

Le  pire  de  la  chose  est  que  le  ridicule  de  cette  affaire  le  poursuit  en- 
core aujourd'hui,  et  qu'il  n'est  si  mince  enseigne  dans  son  régiment  qui 
ne  dise  en  le  voyant  passer  :  «  C'est  le  tondeur  tondu.  » 


DE   t'ISCIAVAGE   A   CUBA. 

Un  fait  m'a  frappée  ici  :  toutes  les  fois  que  j'ai  vu  le  nègre 

chargé  du  même  travail  que  le  journalier  d'Europe,  j'ai  trouvé  chez  le 

premier,  effort,  fatigue,  accablement,  et  chez  l'autre  gaité,  vigueur  et  cou- 
rageuse intelligence.  D'où  vient  ce  désavantage  de  la  race  africaine,  si 
elle  est,  comme  on  le  dit,  plus  forte  que  la  nôtre?  Doit-on  l'attribuer  à 
la  lutte  qu'il  faut  soutenir  contre  le  climat?  Mais,  les  nègres  sont  nés 
sous  le  soleil  brûlant  d'Afrique.  Est-ce  à  leur  stupide  ignorance,  qui  aug- 
mente les  difficultés  du  travail,  ou  à  l'indolence,  qui  les  endort?  Toutes 
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tes  causes  peuvent  y  contribuer;  mais,  la  première,  la  plus  influente  de 
toutes,  c'est  le  peu  d'habitude  que  le  nègre  a  contracté  du  travail.  Quel- 
que robuste  et  bien  constitué  qu'il  soit,  il  ne  saurait  vaincre  ce  désavan- 
tage. Il  est  apte  à  courir,  à  sauter,  à  dompter  les  animaux  sauvages  : 
mais  il  répugne  au  travail  régulier,  pratique,  pacifique,  fruit  de  la  civi- 
lisation et  des  bonnes  institutions.  Ses  violens  exercices  une  fois  accom- 
plis, la  fureur  de  ses  passions  une  fois  calmée,  il  ne  tarde  pas  à  tomber 
dans  la  (dus  stupide  indolence.  De  là,  ces  traitemens  sévères,  ces  con- 
damnables rigueurs  des  mai/orales  pour  le  contraindre  à  un  travail  ré- 
gulier. 

Néanmoins,  a  la  surveillance  prés,  le  travail  des  nègres  est,  dans  cette 
colonie,  aussi  modéré,  aussi  réglé,  que  celui  des  journaliers  de  campagne 
en  France.  \  cinq  heures  du  matin,  le  mayoral  frappe  a  la  porte  du  bu- 
jio,  et  chacun  de  se  lever  et  d'accourir  au  Batej  .  i  .  la,  on  distribue  le 
travail  de  la  journée,  et  les  nègres  partent,  conduits  par  le  conlra-mayo- 
rat,  ou  sous-chef.  \  huit  heures,  on  leur  porte  un  déjeûner  COm|  osé  de 
viande  et  de  légumes.  \  onze  heur,  s  et  demie,  au  smi  de  la  cloche,  ils 
s;  rendent  de  nouveau  au  liatey.  I.a,  on  leur  distribue  une  ration  de 
viande,  déjà  cuite,  pour  leur  épargner  de  la  peine  pendant  leurs  deux 
heures  de  repos.  Ils  remportent  dans  leur  bojio,  ou  ils  préparent  un  ra- 
goût abondant,  mêle  de  bananes  et  d'ajonjoli,  de  graine  piquante  et 
aromatique  qu'ils  aiment  de  passion  ;  puis  ils  ont  de  la  sambumbia  :.2) 
à  discrétion.  A  deux  heures  la  cloche  les  rappelle  au  travail  jusqu'à  six 
heures.  En  rentrant,  ils  apportent  de  l'herbe  pour  les  bestiaux  et  se  ren- 
dent au  liatey  au  son  de  1'  Vngélus.  Là,  a  genoux,  ils  font  la  prière  du 
soir,   toujours   sous  la  surveillance  du  mayoral  ....  (l'est   un  spectacle 

grand,  touchant,  et  à  la  fois  étrange quatre  cents  esclaves  prosternés, 

priant  l'Étemel  à  haute  \oi\,  sous  des  ombrages  d'arbres  séculaires,  et 
en  face  de  cette  superbe  nature,  donc  par  les  derniers  rayons  du  soleil 
des  tropiques:...  A  ces  eclatans  et  sauvages  accens, lancés  dans  les  airs, 
et  portés  par  les  nuages  jusqu'au  ciel,  on  sent  le  cœur  se  prendre  d'une 
terreur  secrète,  une  voix  profonde  semhle  vous  dire:  foutes  les 
captivités  se  ressemblent  !!!...  »  et  l'on  est  tente  de  joindre  sa  prière 
à  la  prière  commune,  en  s'ecriant  comme  les  enfans  d'Israël  :  Sei- 
gneur, quaud  secheras-tu  nos  larmes.''  quand  serons-nous  délivrés?... 

Après  l'Angelus,  les  nègres  rentrent  chez  eux,  l'ont  encore  un  repas, 
et  se  reposent  jusqu'au  lendemain. 

\insi,  comme  on  le  voit,  l'ordre  du  travail  ne  diffère  guère  de  celui  des 
laboureurs  de  France;  sinon  que  l'esclave  est  surveille  plus  sévèrement 
et  saus  contredit  mieux  nourri. 

L'époque  de  la  molienda  ou  de  l'élaboration  du  sucre  est  la  [dus  la- 
borieuse, mais  aussi  la  plus  désirée.  C'est  le  moment  de  miséricorde;  h1 
niaitre  est  la,  près  d'eux,  qui  les  écoute,  leur  l'ait  grâce  s  il  ont  mérité 
une  punition,  et  réprime  le  mayoral,  toujours  âpre  cl  inexorable  dans  ses 
rigueurs.  Mais  leur  plus  redoutable  adversaire  esl  le  conlra-mayoral . 
esclave  comme  eux,  et  par  cela  même  dur  et  souvent  cru.  I  envi  rs  ses 
e  impagnons,  surtout  m  tel  ou  tel  nègre  mis  rdres  a  fait  partie 

jadis  d.  tribu  ennemie  de  la  sienne.  Mors,  il  devient  féro 

p'.acable  :  son  espril  de  vengeance  haro  i  vicl >,  il  ne  lui 

a  icordi  imunaulé  de  leur  dpstii 

de  caln  ,  le  la  force  qu 

de  SUrveillanl   dont  il  esl   investi,   il  exterminerait  son  enili 
sans  la  protection  du  m; 

Malgré  la  forte  constitua  res,  ils  soi,;  ,  n\  jm- 

liériques:  le  froid,  la  chaleur,  les  font  souffrir  el  leur 

causent  de  subites  indispositions.  Ce:  irait  une  m,  triste  énumé- 

ration  de  compter  la  foule  des  nègres  qui  périssent  ton  oil  par 

[u'on  leur  fait  •  ur  les  transporter  en  fraude 

d'Afrique, 


rand  espace  de  terrain  formant  le  centra 


L'observation  a  prouve  que,  malgré  les  dangers  de  la  fièvre  jaune,  la 
mortalité  des  blancs  est  beaucoup  plus  faible,  proportionnellement,  que 
celle  des  nègres.  M.  de  Saco  évalue  celle-ci,  année  commune,  jusqu'à  dix 

sur  cent:  ce  qui  parait  exorbitant   de  prime  ahord,  et   qui  pourtant  est 

hou  d'être  exagéré,  ,         , 

Si  les    africains  n'avaient  à  lutter  dans  ce  pays  que  e,(v»,r'  '  ''v',b 
la  chaleur,  ils  auraient,  vu  l'analogie  des  climats,  un  avanta."1' "lu"1 
table  sur  les  ouvriers  blancs;  mais  diverses  i  r  on  lances  détruis.. 
avantage.  Peu  importe  que  la  chaleur  incommode  moins  1rs  nègres  qu 
les  flancs,  si.  en  arrivant  ici,  ils  ont  a  souffrir  d'autres  privations,  d'au- 
tres douleurs,  sans  parler  des  maladies  qui  leur  sonl  propres  et  qui  exi- 
gent tous  les  soins  des  colons  pour  les  conserver.  I  ne   multitude   pres- 
que innombrable  de  nègres  périssent  dans  les  traversi  es  el  dans  les  bar- 
rocones  ou  marches,  notamment  depuis  la  prohibition  de  la  traite. 
Avant  cette  époque,  1rs  hàlimcns  négriers  étaient   SOU  mis  .1  une  si 
lance  sévère  de  la  part  de  la  police  s, milaire    On  vaccinait  les   nègres    a 

leur  arrivée,  on  traitait  ceux  qui  débarquaient  malades-,  el  si  la  maladie 
était  contagieuse  on  les  mettait  en  quarantaine.  G  -  sages  mesm 

i:i  i.  -  cii. ii. nies  à  les  traiter  avec  plus  de  s, .ni-,  pi  ndant  la  tra- 
versée, 'i  la  mortalité  était  moins  considérable  Mais  depuis  l'abolition 
delà  traite,  le  contrebandier  négrier,  ne  songeant  qu'à  profiter  du  dan- 
ger auquel  il  s'expose,  entasse  au  fond  de  ses  cachots  mobiles  tout  ce 
qu'ils  peuvent  contenir  de  misérables;  et  après  de  longs  jours  et  de  lon- 
gues nuits,  il  arrive  au  port  avec  une  faible  partie  de  sa  cargaison,  acca- 
blée, mourante,  et  souvent  attaquée  de  la  peste.  Alors,  jetée  sur  de  y 
flaires  rivages,  abandonné,  -  m-  s. .cours,  elle  est  encore  décimée  par  la 
maladie  et  la  mort  \  ces  calamités,  il  faut  ajouter  les  superstitions  re- 
ligieuses et  l'influence  qu'exercent  leurs  sorciers  et  leurs  devins  sur  l'es- 
prit de  ces  infortunes,  qui  parfois  se  suicident  ou  succombent  a  la  suite 
de  pratiques  secrètes  et  infernales  exigées  par  les  affreux  mystères  de 
leur  Oheah. 

Le  plus  redoutable  fléau  pour  les  Africains  est  le  choiera  On  ne  sau- 
rait imaginer  les  ravages  que  ce  mal  a  exerces  dans  no»  campagnes.  Il  y 
a  des  habitations  où  il  a  enlevé  les  deux  tiers  des  esclaves  eu  huit  jours. 
tandis  que  des  infirmiers  blancs  et  leurs  propres  maîtres,  toujours  dans 
les  hôpitaux,  donnaient  des  soins  assidus  aux  nègres  attaqués,  sans  en 
être  atteints  eux-mêmes. 

Ces  démens  de  destruction  concourent  a  rendre  la  mortalité  des  nè- 
gres plus  considérable  que  celle  des  blancs.  Le  colon  jouit,  pendant  la 
traversée,  de  soins  assidus  et  d'une  nourriture  saine  :  une  fois  débarqué, 
il  prend  toutes  sortes  de  précautions  pour  s'accoutumer  au  climat;  il 
ne  travaille  que  modérément  et  a  ses  heures.  On  a  cherche  ,i  répandre 
dans  l'esprit  des  Euro]  éens  des  craintes  ex.i_.  r. .  s  -ur  'es  dangers  de  la 

mue  ;c'esl  .i  '■■"'■   '  '  !>'  >'i  tladi I  maintenanl  tell ni  i 

que  si le  la  néglige  pas  n  &  n  origine,  elle  n'est  pas  plus  .,  c 

qu'une  courbature  ou  un  refroidissement;  ton' 
d'ailleurs  elli  -  ùcule.    '  ''  I     ' 

des  étrangers  qui  I  île  àcette  époque  de  l'année n'ei 

I  teints,  et  ceux  qui  le  sont,  succombent    rarement,  surloti    ■ 

veulent  se  soumettre    i  i  *  d  livgii  ne,  el  s  ■     ' 

pendai  '  nuis  de  leur  séjour  dans  I  ile  ;   le  danj  ri    m   I 

réellemi  i  >yon  de  Imita  dotizi  I 

sur  le  bord  de  la  mi  i  viennent  à  l'appui  de 

l  n  séjour  a  tliiana  U  '  ,|,,lV 

de  la  Havane,  suffit  niêmi    |  mi 

éviter  l .'  :  autant  plus  impi  ri; •,  que  les  sucro- 

■    les  colons  qui  se  destinent 
aux  ti         ■  ouvenl  en  toute  l  i  s  preuves  de  la 

bonté  i  salutain    sur  les  étri 

•     -      • 
I     .  A  •■  •    ues  trai 
ei  chaleurs?  Eli  bien  .  le  noml  re  de 

reux  r|  '   lui  '•'  "  africains  ; 
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pourtant,  les  uus  et  les  autres  sont  non  seulement  soumis  aux  rigueurs 
du  climat,  mais  aussi  aux.  travaux  agricoles.  Indépendamment  de  ces 
exemples,  une  foule  d'Européens  et  d'Ami jricains  du  Nord  vivent  parmi 
nous,  appelés  par  le  commerce  et  l'appât  dos  richesses.  Beaucoup  habi- 
tent la  Havane,  même  pendant  toute  l'année.  Les  étrangers  n'ont  donc 
rien  à  redouter  de  ce  climat,  et  nos  vierges  campagnes  leur  offrent  des 
trésors  inappréciables,  et  qui  attendent  un  possesseur. 

La  douceur  du  colon  de  Cuba  pour  son  esclave,  inspire  à  ce  dernier 
un  sentiment  de  respect  qui  approche  du  culte.  Ce  dévouement  de  l'es- 
clave est  sans  bornes  ;  il  assassinerait  l'ennemi  de  sou  maître,  dans  la 
rue,  en  plein  jour,  aux  yeux  de  tous,  comme  il  périrait  pour  lui  a  la 
torture,  sans  sourciller.  Ce  maître,  quand  il  est  bienveillant,  est  pour 
l'esclave  la  patrie  et  la  famille;  l'esclave  porte  le  nom  du  maître,  reçoit 
tes  enfans  quand  ils  \  iennent  au  monde,  les  nourrit  de  son  lait,  les  sert 
avec  adoration  dès  leur  plus  tendre  enfance,  et  lorsque  la  maladie  arrive, 
veille  son  maître  nuit  et  jour,  lui  ferme  les  yeux  h  sa  mort,  puis  se 
traîne  par  terre,  pousse  d'affreux  burlemens,  et  dans  son  désespoir  s'ar- 
rache la  peau  de  ses  propres  ongles...  Mais  si  quelque  âpre  ressentiment 
s'éveille  dans  son  âme,  la  férocité  du  sauvage  apparaît,  il  est  ardent 
dans  sa  haine  comme  dans  son  amour.  Néanmoins,  sa  fureur  vengi  . 
n'a  presque  jamais  pour  objet  son  propre  maître.  Lorsqu'une  révolte 
n'est  pas  provoquée  par  les  étrangers,  ce  qui  est  rare,  c'est  l'irritation 
contre  le  mayoral  qui  l'excite. 

Voici  un  fait  qui  prouve  la  puissance  morale  du  maître  sur  l'esprit 
de  ces  sauvages.  Peu  de  mois  avant  son  arrivée,  les  nègres  de  la  sucrerie 
d'un  de  mes  cousins,  don  Raphaël,  se  révoltèrent;  c'était  un  nouvel 
établissement.  Les  esclaves  récemment  arrivés  d'Afrique,  étaient  presque 
tous  de  nation  Coulomie  (1),  c'est-à-dire  assez  bons  travailleurs,  niais 
violens,  irascibles  et  prêts  à  se  pendre  à  la  moindre  contrariété.  Cinq 
heures  du  matin  venaient  de  souner,  le  jour  commençait  à  paraître,  Ra- 
phaël était  parti  depuis  une  demi-heure  pour  une  autre  de  ses, .proprié- 
tés, et  laissait,  encore  livres  au  sommeil,  sa  femme  grosse  et  ses  quatre 
enfans.  Tout  à  coup  Tepiya,  c'est  le  nom  de  cette  dernière,  s'éveille  eu 
sursaut,  au  son  d'horribles  vociférations,  accompagnées  d'un  bruit  de 
pas  précipités...  Effrayée,  elle  sort  de  son  lit,  et,  ouvrant  le  yasistdas, 
aperçoit,  tous  les  nègres  de  la  sucrerie  qui  se  dirigent  en  désordre 
vers  son  habitation.  Bientôt,  ses  enfans  arrivent,  pleurent,  s'attachent  à 
elle,  et  poussent  des  cris...  Elle  n'avait  que  des  esclaves  à  son  ser- 
vice, et  croyait  sa  perte  certaine  ;  mais  à  peine  eut-elle  le  temps  de  re- 
cueillir ses  idées,  qu'une  de  ses  négresses  entra  chez  elle  ; 

—  Nina,  n'ayez  pas  peur,  lui  dit-elle,  nous  avons  tout  fermé,  et  Mi- 
guel est  alie  chercher  le  maître. 

Ses  compagnes  qui  l'avaient  suivie  entourent  leur  maîtresse.  Ces  sé- 
ditieux avançaient  toujours,  (rainant  une  sorte  de  lambeau  ensandanté, 
qu'ils  se  passaient  de  main  en  main,  en  poussant  des  sifflemens  aigus, 
comme  les  serpens  du  désert. 

—  C'est  le  corps  du  mayoral  !  s'écrièrent  à  la  fois  les  négresses  qui, 
toujours  groupées  autour  de  Pépiya,  tâchaient  de  calmer  ses  alarmes, 
tandis  que  les  nègres,  dès  le  commencement  de  la  révolte,  couraient  la 
campagne  à  la  recherche  d  i  leur  maître.  Les  révoltes  étaient  déjà  pres- 
qu'aux  portes  de  la  maison,  lorsque  Pepiya  aperçut  par  le  vasistdas,  le 
quilrin  (2)  de  son  mari  qui  s'avançait  rapidement.  La  pauvre  créature, 
qui,  jusque  la,  avait  attendu  la  mort  avec  courage,  à  côté  de  ses  enfans, 
faiblit  à  la  vue  de  son  mari,  sans  armes,  et  venant  droit  vers  ces  furieux  : 
elle  s'évanouit...  Cependant  Raphaël  arrivait  de  front  sur  les  esclaves 
enivrés  de  sang  et  tous  armés.  Il  s'arrête  en  face  d'eux,  met  pied  à  terre 
et  sans  prrnoneer  un  mot,  les  regardant  d'un  œil  sévère,  il  leur  indique 
du  geste   la  Casa  de  Pur  g  a  (S)...  Les  esclaves  cessent  aussitôt  leurs 


(i    rri  ,18. 

(2j  VaHurc  du  ;,,;,s,  ouvi  île    I  f ji t  . 
(3  Le  biliïiipul  uu  J'vu  cpui  :  le  sucre, 


vociférations,  lâchent  le  corps  du  mayoral,  et  traînant  le  machetc  (1),  se 
pressent, se  poussent  et  rentrent  atterrés!...  On  aurait  dit  qu'ils  voyaient, 
dans  cet  homme  désarmé,  l'ange  exterminateur. 

Quoique  la  révolte  eût  cédé  un  moment,  Raphaël,  qui  en  ignorait  la 
cause,  et  n'était  pas  rassuré  sur  les  suites,  voulut  profiter  de  cet  instant 
de  calme,  pour  éloigner  du  danger  sa  famille...  Le  quitrin  ne  contenait 
que  deux  personnes  ;  il  était  imprudent  d'attendre  qu'on  préparât  d'au- 
tres voitures.  On  y  transporta  donc  Pepiya,  qui  commençait  à  reprendre 
ses  sens,  et  on  plaça  les  enfans  comme  on  put.  Ils  allaient  partir,  lors- 
qu'un homme  percé  de  coups,  mourant  et  méconnaissable,  se  traînant 
sous  une  des  rcu.es  du  quintrin,  s'efforça  d'y  monter,  et  se  cramponna 
sur  le  marche-pied...  On  lisait  sur  son  visage  pâle  les  signes  du  déses- 
poir et  les  symptômes  avant-coureurs  de  la  mort  ;  la  terreur  et  l'agonie 
se  disputaient  ses  derniers  momehs...  C'était  le  mayoral  blanc  assassiné 
par  les  nègres,  qui,  après  avoir  échappé  à  leur  férocité,  faisant  ses  der- 
niers efforts  pour  sauver  un  souffle  de  vie.  Ses  plaintes,  ses  prières 
étaient  déchirantes  !  C'était  une  cruelle  alternative,  que  de  repousser  les 
supplications  d'un  mourant  ou  de  le  jeter  tout  dégoûtaut  de  fange  et  de 
sang  sur  ses  propres  enfans!...  La  pitié  l'emporta.  On  l'attacha  a  la 
hâte  sur  le  devant  de  la  voiture  et  on  partit... 

Tandis  que  ceci  se  passait  dans  la  sucrerie  de  Raphaël,  le  marquis  de 
Cardenas,  frère  de  Pepiya,  et  dont  l'habitation  est  à  deux  lieues  de  celle 
de  sa  sœur,  avait  été  prévenu  par  un  esclave,  du  péril  qui  la  menaçait,  et 
accourait  à  son  secours.  En  approchant  de  l'habitation  ,  il  aperçut  un 
groupe  de  rebelles  qui,  poussés  par  un  reste  dé  fureur,  et  par  la  crainte 
du  châtiment,  couraient  vers  les  savanues,  chercher  un  asile  parmi  les 
nègres  marrons  Le  marquis  de  Cardenas,  alarmé  par  la  nouvelle  du  dan- 
ger que  courait  sa  sœur,  n'avait  eu  que  le  temps  de  monter  à  cheval  et  de 
partir,  accompagné  d'un  de  ses  esclaves.  A  peine  les  fuyards  aperçurent- 
ils  un  homme  blanc  qu'ils  coururent  sus,  armés  jusqu'aux  dents. 

Le  marquis  s'arrêta  pour  les  attendre  :  c'était  témérité.  Mais  son 
nègre,  saisissant  vigoureusement  par  la  bride  le  cheval  du  maître  et  le 
faisant  tourner  : 

—  Miamo,  allez-vous-en  !...  .Te  m'entendrai  avec  eux. 

Cela  dit,  il  donna  un  coup  de  fouet  au  cheval  qui  partit  au  galop.  La 
horde  féroce  se  trouva  face  a  face  avec  l'esclave  ;  celui-ci  la  reçut  de  pied 
ferme  ,  pour  donner  à  son  maître  le  temps  de  s'éloigner.  Ce  brave  et 
fidèle  Joseph,  car  il  est  bien  de  conserver  son  nom,  comme  le  nom  d'un 
héros,  ce  vaillant  et  courageux  serviteur,  après  une  défense  héroïque 
contre  les  forcenés,  resta  étendu  sur  le  bord  du  chemin,  couvert  de 
trente-six  coups  de  machete,  le  crâne  fendu,  une  oreille  détachée  de  la 
tête,  les  membres  brisés!...  Eh  bien  ,  Joseph  vit  encore,  et  je  le  vois  tous 
les  jours...  Il  a  plusieurs  cicatrices  sur  le  visage;  sa  physionomie  est  douce 
et  ouverte.  Le  pauvre  nègre  parait  heureux,  et,  à  ce  qu'on  dit,  est  toujours 
courageux  comme  un  lion.  Son  maître  lui  a  donné  la  liberté;  d'abord, 
il  l'a  refusée,  et.  ne  l'a  acceptée,  plus  tard,  qu'à  la  condition  de  rester  au- 
près de  lui  et  de  le  servir  comme  par  le  passe. 

La  révolte,  qui  n'était  point  préméditée,  n'eut  point  de  suites  :  elle 
n'avait  été  motivée  que  par  une  trop  rude  punition  infligée  à  un  esclave 
par  le  mayoral.  En  se  dirigeant  vers  la  maison  du  maître,  les  révoltés 
voulaient  seulement  lui  exposer  leurs  griefs.  Les  nègres  demandèrent 
grâce  à  leur  maître,  et  à  l'exception  de  deux  ou  trois  des  plus  coupables 
qu'on  livra  à  la  justice,  les  autres  furent  pardonnes. 

Un  fait  à  remarquer,  et  qui  preuve  l'attachement  des  esclaves  pour 
leur  maître,  c'est  que  la  première  pensée  des  chefs  de  la  révolte,  au  mo- 
ment de  se  soulever,  fut  d'arrêter  le  jeu  des  cylindres  et  la  machine  à 
vapeur.  Sans  celte  précaution,  la  machine  aurait  indubitablement  fait 
explosion  et  détruit  la  sucrerie  (1). 

:      CO:    CESSE  MERl.r 

(!)  Amis  dos  uèfjrcs,  qui  a  quclq  i      s  le  les  Turcs» 

(2)  Cet  article  csl  îxtrail  d'un  travail  i  (éiessaut  sur  l'esclavage  aux 
Antilles,  publié  dans  (a  I(n    .   '     é  .;<*-.;.'.;'.  .. 
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VOYAGE  AÏJX  RUINES    DE  PAIMYRI. 

Les  :  \  de  l'Orienl  .  dit  un 

l.i  peste,  1  incendie  el  les  drogmans.  Rien  n'est  plus  vrai  • 
verbe.   Cbaqu  ,  écime  horriblem  on  mu- 

sulmane,  jamais  un  im  :  sans  que  ;  lelques 

quartiers  de  du  Caire  .  el  on  n'ignore  pas  ce 

que  c'est  .  I<  Maltais, 

gypte,  qui,  sachant  à  peine  un  peu  de  français,  d'italien  el  de  turc,  se 
mettent  au  service  des  voyageurs  européens:  non  seulement  les 
mens  d'honneur  et  de  probité  ne  se  rencontrent  que  très  rarement  parmi 
as-là,  mais  encore  ils  I  tièrement  dépour- 

vus d'instruction  :  on  à  leur  fairi 

prendre  les  paroi  -  <le  transmettre,  et,  quand  ils  les 

comprennent,  ils  les  modifient  ou  plutôt  les  défigurent  à  leur  gré.  L'é- 
tude des  mœurs  ■  ile  et  plus  : 
si  un  pouvait  être  Quand  jA  ■■- 
versais  avec  un  musulman,  i  ou  un  Arabe,  j'étais  réduit 
plus  d'une  fuis  à  i  :  «le  sa 
voix,  dans  l'expri 

faire  u  •  je,  un  voy<    e  utile  en  Orient,  il  faudrait  en  faire  i 

un  seul  voyage  suffirait  peut-être,  si,  avant  de  l'entreprendre,  on 
la  langue  du  pays  qu'on  si  de  visiter. 

Outre  l'ennui  de  taire  passer  ses  idées  par  la  bouche  d'un  ignorant,  il 
est  encore  d'i  :  pour  le  voyageur  :  il  à  >sentiel- 

Iement  du  drogman  qu  service;  sa  bourse, sa  vie 

m;  avec  l'argent  du  voyageur,  le  drogman  paie ,  comme  bon  lui 
semble,  les  d  ait.  L'interprète  pi  ut,  si  cela  lui  plaît,  aban- 

donner le  voyt  geur  au  milieu  du  désert  et  le  laisser  mourir  de  suit  el  de 
faim.  Je  me  vis  dans  une  situation  semblabli  I    17.  J'étais 

parti  de  Constantinople  avec  l'intention  de  parcourir  une  partie  du  Kur- 
distan, de  voir  les  rives  «lu  rigre  el  les  ruines  de  Babylone,  el  voilà 
qu'arrivés  à  Mal  (interprète  de  Stamboul  refusa  de  nous  su  i- 

vre.  RI.  Haschador  c'est  le  nom  de  notre  truchement  i  tail  un  ni 
de  Calcutta  que  j'avais  rencontre  à  Péra  :  il  agit  envers  nous  comme  un 
de  ces  drogmans  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure.  Né  dans  les  solitu- 
des de  I'  \sie.  il  osait  nous  dire  qu'il  n'avait  pas  traverser  le 
désert  de  M 

serait  pourtant  décidé  à  la  tion  de  la  n  »ous  n'avions 

voulu  marcher  que  six  heures  par  nuil    oui  prolongé 

notre  séjour  à  Malattia  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'octobre.  Je  ne  pouvais 
accepter  ces  uet 

»  en  plein  jour,  et  je  n'avai    ,  d'argent  sur  moi 

Ire  que  les  beaux  jours  d'automne  ramenas 
de  mon  guide. 

I 
tomane,  il  voulut  bien  nous  m  drogmai 

accompagner  jusqu  lit  un  jeune  Ci 

Smyrne,  appelé  Pietro.   Le  fait  suivant  pourra  donner  une  idéi 
dite. 

qu'il  fais 
Kurdes,  in  1836,  avait  établi  des  récomper 
qui  lui  '  d'un 

ts  piastres 
piastr  le  prix.  Pii  ti  lanl  un 

jour  de  Malattia  aux  montagnes  d 

min  une  vi 
sassiuée  par  des  Kurd 
bourse  vide  ;  pour  se 

oreilles  de  la  pauvre  fei ivi  au  canq 

lis,  il  ne  ci  Uafiz-Pacli 

femme  turque  comme  ayant  appa 


■  ..une  je  lui  demandais  pourquoi  il  n'avail  ndu  le 

dernier  soupir  de  cette  femi) 
,  ient     qu'il  était  fort  i 

et  qui 

Pietro 
nom  de  Mou  stume  étail  • 

: 

Le  jeune  homme  de  Smyrne  n'; 

Turc:  pour  mieux  remplir  - 

rait  t'ait  son 

I  •  au  milieu  d   . 

tous  lui  obéiss  i  'I 

du  que  de 

•■■n  oriental,  se  di  pouillanl       i  à  peu 

■  aères  clartés   de  l'a:.. 

chaut,  quelques  étoiles  scintillaient  encore,  et  semblaii 

la  voùti  ■  .  i r  le  jour  n  dssaut     Les  la 

trouniers,  -' 
si  uffle  d'une  douce  brise;  les  goutt 
pression  du  po 

fille  qui  a   reçu  un  léger  affront.  Mille 
de  nous  ;  le  parfum  s'exhalait  des  fleui  il  einbaum 

turc  était  éclatante  de  fraicb 
traboud  ■  ■  [uesjardii 

matinéi 
d'Orient. 

Vprès  deux  heures  i  milieu  i 

au  sud,  à  Irai 

.    Dix-huit 

: 
'l'a il  r 
Strab 

■ 

de  1'  Vraxe.  Unsi 

rivant 

■ 
grande 

flit  pli; 

1 

■     la  nature.  Sur  1 

■   ■ 
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ouges  bigarrures  agréables  à  l'œil  qui  les  contemple.  Vous  voyez  sus- 
endus  sur  l'abîme  d'énormes  blocs  de  marbre  et  de  granit.  De  nom- 

reuses  sources  jaillissent  du  penchant  des  vallons  et  se  précipitent 
avec  un  bruit  horrible  dans  la  profondeur  des  ravins.  Tout  cela  forme 
un  spectacle  admirablement  pittoresque  et  plein  de  grandeur  ;  le  regard 
et  l'esprit  en  sont  comme  épouvantés.  Mais  bientôt 4a  scène  change. 

Après  avoir  escaladé  de  hautes  cimes  et  descendu  dans  des  gouffres 
ténébreux,  on  arrête  ses  jeux  sur  de  larges  coteaux  de  verdure;  vous 
y  voyez  des  tentes  noirs  de  Turcomans ,  des  chevaux  superbes  et  de 
grands  chameaux.  Puis  s'offre  à  vous,  sur  la  pointe  d'un  roc  sauvage, 
un  berger  kurde,  les  épaules  couvertes  d'une  peau  de  mouton,  chantant 
un  air  mélancolique,  tandis  que  ses  brebis  et  ses  chèvres  paissent  au 
dessous  de  lui  et  autour  de  lui.  On  ne  voit  pas  un  seul  arbre  dans  cette 
région  du  Taurus,  si  ce  n'est  quelques  pins  ondoyans  qui  se  dessinent 
au  loin  comme  de  noirs  fantômes.  Ces  montagnes,  merveilleux  et  gigan- 
tesques monumens  jetés  là  par  une  main  invisible,  sont  pour  l'âme  du 
pèlerin  comme  une  nouvelle  et  sublime  manifestation  du  Créateur.  On 
ne  revient  point  impie  du  royaume  des  solitudes,  a  dit  Chateaubriand  ; 
malheur  au  voyageur  qui  aurait  fait  le  tour  du  globe,  et  qui  rentrerait 
athée  sous  le  toit  de  ses  pères! 

Il  nous  fallut  six  grandes  heures  pour  franchir  la  chaîne  taurique.  Au 
sortir  de  la  montagne ,  nous  entrâmes  dans  une  vaste  plaine  déserte,  et 
nous  arrivâmes  au  village  de  Tout,  peuplé  de  quinze  cents  Turcs.  De 
Tout  à  Semisat,  l'antique  Samosate,  on  compte  vingt  lieues.  On  ne  ren- 
contre sur  la  route  qu'un  seul  bourg,  appelé  Adivamau. 

Samosate,  une  des  villes  les  plus  anciennes  de  l'Orient,  est  située  sur 
la  rive  droite  de  l'Euphrate,  à  un  quart  d'heure  de  distance  du  fleuve. 
Cette  ville  n'a  conservé  de  son  état  primitif  que  des  traces  de  remparts 
de  briques  qu'on  aperçoit  à  fleur  de  terre.  Semisat  compte  aujourd'hui 
deux  mille  familles  kurdes.  Ces  Kurdes  sont  soumis  depuis  long-temps. 
Les  terres  qui  environnent  la  cité  sont  fécondées  par  les  eaux  du  grand 
fleuve,  et  produisent  des  grains,  des  raisins  exeellens  et  du  tabac. 

Samosate  était  encore  une  ville  importante  et  bien  fortifiée  au  temps 
de  la  première  croisade.  Lorsque  Baudouin,  frère  de  Godefroy,  vint  de 
Mamistra  à  Édesse ,  Samosate  était  gouvernée  par  un  Turc  nommé 
Baldouk,  «  vaillant  guerrier,  dit  Guillaume  de  Tyr,  mais  homme  rusé 
et  méchant.  •  Baldouk  tourmentait  depuis  long-temps  les  habitans 
d'Kdesse;  il  exigeait  d'eux  des  tributs  qui  les  ruinaient  ;  il  les  soumet- 
tait à  toutes  sortes  de  corvées,  et  pour  exercer  avec  plus  de  sûreté  ces 
vexations ,  il  se  faisait  donner  des  enfans  en  otage ,  qui  le  servaient 
comme  des  esclaves.  Fatigués  de  tant  de  persécutions ,  les  Édessiens 
implorèrent  le  secours  de  Baudouin ,  leur  nouveau  seigneur,  pour  les 
délivrer  de  la  tyrannie  de  Baldouk.  Baudouin  accueillit  favorablement 
celte  demande,  prit  avec  lui  les  deux  cents  croisés  qui  l'avaient  suivi  en 
Mésopotamie,  convoqua  les  habitans  d'Kdesse,  leur  fit  distribuer  des 
armes,  et,  à  la  tête  d'une  troupe  nombreuse,  alla  mettre  le  siège  devant 
Samoso  e. 

Baudouin  attaqua  la  place  avec  \igueur.  Les  assiégés  se  défendirent 

vaillamment.  Le  prince  croisé,  voyant  que  son  entreprise  n'avançait  pas 

menl  ,  laissa  son  armée  sous  les  murs  de  Samosate,  donna  des 

ordres  pour  qu'on  ne  laissât  aucun  repos  aux  assiégés,  et,  accompagné 

de  douze  Français  seulement,  retourna  à  Kdesse,  où  des  affaires  d'une 

plus  grande  importance  exigeaient  sa  présence.  Lorsque  Baldouk  eut 

appris  que  les  Édessiens  venaient  de  reconnaître  le  frère  de  Godefroy 

pour  leur  j  rince  et  seigneur,  il  lui  envoya  une  députation  qui  lui  offrit 

de  lui  vendre  la  ville  dont  il  était  le  maître,  au  prix  de  dix  mille  pièces 

d'or.  Baudouin ,  sachant  que  Samosate  était  environnée  de  grandes  et 

fortes  murailles,  et  qu'il  lui  serait  très  difficile  de  s'en  emparer,  donna 

li  ■,  el  reçut  la  ville  et  les  enfans  captifs.  «  Cet  événe- 

jt,  assura  entièrement  à  Baudouin  l'affection 

;  dès  ce  n  im    t  ils  le  considérèrent  non  seulement 

■  '     m*  sci  neur,  mais  aussi  comme  leur  père ,  el  se  montrèrent 


disposés  à  combattre  jusqu'à  la  mort  [mur  sa  gloire  et  son  salut  '1    » 

Vous  savez  qu'on  appelle  Asie  mineure  cette  péninsule  qui,  bonne  par 
l'Euphrate  du  côté  de  l'Orient ,  s'avance  vers  l'Europe  entre  le  Pont- 
Euxin  et  la  Méditerranée.  Après  avoir  passé  l'Euphrate  >in  peu  au  des- 
sous de  Samosate,  nous  laissâmes  donc  derrière  nous  l'Asie  mineure, 
et  nous  entrâmes  dans  la  Mésopotamie. 

Douze  heures  de  marche,  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  condui- 
sent de  Samosate  à  Kdesse,  appelée  aujourd'hui  Orfa.  Cette  ville  avait 
été  nommée  Antioche,  en  l'honneur  d'Antiochus,  roi  de  Syrie;  pour  la 
distinguer  des  autres  villes  de  ce  nom,  on  la  surnomma  Antiochia  ad 
Callirhoen,  à  cause  de  la  fontaine  Callirhoe,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt. Le  nom  de  Ruha,  (pie  les  chroniqueurs  des  guerres  saintes  donnèrent 
à  Kdesse,  est  la  corruption  du  mot  orha,  qui,  en  langue  hellénique, 
signifie  fontaine.  Ce  fut  sous  le  règne  d'Alexandre ,  (ils  de  Philippe, 
que  les  Grecs  l'appelèrent  Kdesse,  du  nom  de  la  ville  macédonienne  qui 
existe  encore.  On  croit  qu'Orfa  a  été  fondée  par  Séleucus-Ie-Grand, 
environ  quatre  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Kes  Juifs  lui  attribuent  une 
origine  plus  ancienne  ;  ils  placent  l'époque  de  sa  fondation  au  temps  du 
patriarche  Abraham.  La  Mésopotamie,  cette  contrée  située  entre  le  Tigre 
et  l'Euphrate,  porta  primitivement  le  nom  de  Chaldée.  Les  talmudistes 
prétendent  que  Nemrod,  ce  chasseur  violent  devant  Dieu,  cet  homme 
qui  le  premier  fut  puissant  sur  la  terre,  fonda  la  cité  d'Kdesse  en  même 
temps  que  Ninive  et  les  autres  villes  de  ce  pays  dont  la  Genèse  fait  men- 
tion. Orfa,  selon  leur  opinion,  aurait  été  bâtie  sur  les  ruines  de  la  fameuse 
cité  d't'ren  Chaldée,  d'où  la  famille  de  Tharé,  père  d'Abraham,  partit 
pour  aller  s'établir  à  Haram.  Cette  assertion  n'a  rien  d'invraisemblable; 
il  est  une  autre  tradition  répandue  parmi  les  musulmans  d'Kdesse,  qui 
est.  dénuée  de  toute  espèce  de  vérité.  «  C'est  à  Orfa,  disent  les  niahomé- 
tans  de  celte  ville ,  qu'il  faut  placer  le  paradis  des  roses  changé  en  un 
brasier  ardent,  oit  Nemrod,  qui  s'était  donné  pour  un  dieu,  fil  précipiter 
Abraham,  pour  le  punir  de  lui  avoir  refusé  son  adoration.  Mais  le  ciel 
permit  que  la  fournaise  dévorante  devint  tout  à  coup  un  beau  bassin 
d'eau  vive.  I!  n'y  a  pas  à  Orfa  d'autres  sources  que  celles-là,  et  sans  le 
miracle  d'Allah,  notre  ville  n'existerait  pas,  car  elle  n'aurait  point  d'eau 
pour  l'abreuver.  »  Cette  tradition,  si  contraire  à  la  vérité  de  la  Bible, 
a  pris  sa  source  dans  le  Koran.  Mahomet  a  brouillé  l'histoire  dans  son 
livre  ■  il  fait  d'Abraham  te  fils  d'un  officier  de  la  cour  de  Nemrod,  roi 
de  Babylone,  appelé  Azar,  et  la  fable  du  brasier  ardent  se  trouve  dans 
le  Koran,  chapitre xxi,  v.  (18. 

Le  bassin  d'Orfa,  situé  non  loin  de  la  citadelle,  présente  une  circon- 
férence d'un  demi-mille;  il  est  magnifiquement  entouré  d'orangers,  de 
citronniers,  d'amandiers,  d'oliviers,  de  peupliers  et  de  platanes;  une 
grande  quantité  de  poissons  de  couleurs  variées  jouent  dans  le  bassin; 
ils  sont  consacrés  à  Abraham.  Remarquons  en  passant  que  des  poissons 
du  même  bassin  furent  autrefois  consacrés,  par  les  Syriens,  à  la  grande 
déesse  Astarlê,  dont  le  temple  fameux  s'élevait  à  Hiéropolis  sur  l'Eu- 
phrate; une  belle  mosquée,  appelée  djamie  Ibrahim  (temple  d'Abra- 
ham), apparaît  sur  le  bord  septentrional  du  bassin. 

Édesse  est  le  pays  des  traditions  bibliques  et  des  récits  fabuleux  ; 
voici  une  histoire  louchant  Jésus-Christ  qui  m'a  été  racontée  par  un 
piètre  arménien  :  11  y  avait  à  Edesse,  au  temps  de  Jésus-Christ,  un  roi 
appelé  Abgare;  ce  prince  était  couvert  d'une  lèpre  hideuse.  Ayant  en- 
tendu parler  des  miracles  du  Sauveur  du  monde  en  Palestine,  il  lui 
('cri',  it  une  lettre  dans  laquelle  il  le  priait  de  venir  à  Kdesse  pour  le  gué- 
rir; Abgare  offrait  à  Jésus-Christ  de  lui  donner  sa  ville  pour  refuge,  car 
il  avait  appris  que  les  Juifs  méditaient  des  complots  contre  le  Rédemp- 
teur. Cette  lettre  fut  portée  à  Jésus-Christ  par  dix  députés  de  la  maison 
d'Abgare.  Dans  la  crainte  que  le  fils  de  Marie  ne  put  venir  à  Kdesse, 
Vbgare  avait  joint  à  ses  députés  un  peintre  chargé  de  faire  le  portrait  de 
Notre  Seigneur,  espérant  que  son  image  lui  serait  d'un  grand  secours 
dans  sa  maladie.  I.e  Sauveur  recul  les  envoyés  d'Abgare  dans  le  vallon 

(I)  Guillaume  de  Tyr,  tome  I. 
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de  Nazareth  en  Galilée;  il  leur  répondit  qu'il  ne  , 
parce  que  le  Uors  le  peintre  se  mita 

faire  le  portrait  de  l'Homme-Dieu  ;  J  i  aperçut,  et,  prenant  un 

mouchoir,  l'appliqua  sur  sa  face,  el  l'image  divine  y  fut  empreinte.  Jé- 
sus donna  le  mouchoir  aux  dépu  leur  disant  de  le  ren 
prince  ;  les  •!  iputés  partirent  «le  I  .  e  el  reprirent  le  chemin  d'Orfa. 
Comme  ils  approchaient  de  cette  vilh 

l'un  des  ilrjar.es  ne  voulant  pas  que  le  c  tombât  entre  les 

mains  des  brigands,  le  jeta  dans  un  puits  qui  se  trouvait  non  L 
desse.  Parvenu  à  la  ville,  le  député  instruisit  son  maître  di 

Le  lendemain,  Ibgare  vint  avec  tout  son  peuple  en  proces- 
sion solennelle  au  puits  pour  chercher  le  mouchoir:  l'eau,  ijui  était  or- 
dinairement lies  basse,  se  :  jour-la  au  niveau  de  la  11 
et  le  mouchoir  flottait  sur  !  le  prii  av< 

itans  de 
pelle  ville  embrass  -(  brist. —  Vinsi  , 

prêtre  arméi 
Celte  image  sacrée  opéra  dans  la  suite  t 

ichée  pendant  cinq  •  un  jour  de  c 

Kdesse,  un  évêque  l'offrit  à  la  di  des  babitans  de  la  ci  é.  Bientôt 

on  la  révéra  comme  un  gage  qui,  d'aj  messe  de  Dieu 

tissait  .  ntre  les  ami  emi  étranger.  Il 

pendant,  d'après  Procope,  que    la   délivrance  d'Édesse,  assiégée   par 
uscirvan,  doit  être  attribui  ur  ainsi  qu'à  l'opulence 

des  babitans,  qui  obtinrent  a  prix  d'or  l'éloignement  de  l'ennemi  et  re- 
renl  ses  attaques    Les    arméniens  de  ci  -  oulurent 

point  ad mettri  ir  ;  les  Grecs,  plus  crédub 

rèrenl  ce  dessin  de  la  ligure  du  Christ,  qui  n'était pa 

■'.  mais  une  producli  iate  du  divin  original. 

!•    ••liant   suivant  était   rejeté   par   les  Grecs   dans  1 
ace  : 

•  Ivcr  des  yeux  mortels,  comment  poun  1er  cette  im.i 

les  sain'.s  qui  sont  au  ciel  n'osent  pas  cont 

habile  les  cicu\  daigne  nous  honorer  aujourd'hui  i!e  sa  \  isile  par  une  empreinte 
digne  de  nus  respects.   Celui   |  lins   vient  se 

présentera  notre  adoration  dans  un  simulacre  que  no'.re  père  1  mit-puissant  a 
fait  de  ses  mains  sans  taches,  et  devant  lequel  nous  devons  nous  prosterner 
avec  crainte  cl  amour.  ^ 

Saint  Eusi  be,  évêque  de  Césarée,  rapporte  la  lettre  d' U>gare  à  Jésus- 
Christ,  mais  il  ne  dit  rien  de  la  merveilleuse  histoire  du  moucl  i       I 
saint  évêque  rapporte  aussi  :  se  du  Sauveur,   "nous  n'a) 

de  dire  que  cette  prétendue  udance  entre  un 

s-Christ  n'est  qu'une  i  mise  invention  d 
chrétiens.  Nous  nous  sommes  arrêté  à  la  I  nchoir  pane 

qu'elle  se  tr  >ti  i  iqui  -  ; 

lcux,  d'ailleurs,  i 
cbrétii 
de  la  tradition  du  ■  est-il  que  I 

ment  du  cul  us,  ce  culte  qui  donna 

lieu  d'abord  à  tant  de  violen  d'Orient  et 

• 

M.  Micli:  its  qui 

se  rat; 

ville,  qui  fut  la  métropole 
tamie. 

Orfa  dans  une  grandi 

1 

: 

environ 

d  di 

pont  d  du  i 


ius  arrivâmes  à  Orfa  en  venant  de  Semisat,  Orfa  a  cinq  portes, 
qu'on  ferme  chaque  soir  et  qu'on  ouvre  chaque  matin  à  la  pointe  du 
jour.  La  citadelle,  aujourd'hui  en  ruine,  s'élève  sur  la  pointe  méridio- 
illine  quiborne  à  l'ouest  la  ville.  Le  château,  du  haut  du- 
quel le  peuple  d'Edesse  précipita  Thoros,  son  gouverneur,  lorsque 
Baudouin  arriva  à  Edi  -  fi  ndu  de  trois  côtés,  par  un  fossé  d'une 

grande  profondeur,  creusé  au  ciseau.  Dans  l'enceinte  de  la  citadelle,  au 
milieu  i  e  esl  une  vieille  mosquée  abandonnée,  se  montre  un 

grand  nombre  de  maisons  renversées;  on  sait,  el  ces  débris  le  prouvent, 
que  cette  citadelle  était  jadis  comme  une  seconde  ville,  avec  ses  bazars, 
palais.  Deux  colonnes,  formées  chacune  de  vingt-cinq 

tronçons  de  piern  I  encore  debout  sur  le  i il  culminant 

i  .■  Ii  urs  chapiteaux  d'ordr rinthii  a 

du  style  le  plus  pur,  ont  quarante-deux  pieds  d'élévation    t  ne  inscrip- 
ildéenne  esl  gravée  sur  les  deux  colonnes;ces  magnifiques  vestiges 
ont  appartenu  à  un  temple  païen  dont  les  fondations,  parfaitement  déta- 
les la'ossièi  jetions  turques,  apparaissent  encore  autour 
ourla  nous  disail   in-  naïvement  que  deux 
autres  colonnes  s'élevaient  jadis  à  côté  de  celles  qu'où  voit  aujourd'hui, 
et  que  le  trône  de  tait  placé  au-dessus.  J'aui  dit  à  no- 
tre cicérone  que  l'ordre  corinthien  n'existait  pas  du  temps  de  ftemrod, 
mais  j'aurais                   ne  pas  être  compris 

i u  |  'i  nord  et  au  midi,  nous  trouvons  de  noin- 

,  s  sépillci  antiques  demeures  des 

morts  servent  aujourd'hui  d'asile  aux  vivans  par  des 

i  v  turques. 
Lesmaiso  s  d'Orfa  sont  construites  en  pierres  Uni  inscription  turque 
se  montre  sur  le  linteau  de  la  porte  de  plusieurs  habitations;  cette  in- 
scription marque  la  date  du  pèlerinage  du  élue:  salem  et  du 
musulman  à  la  Mecque.  Orfa  a  des  bazars  -aies  et  mal  approvisionnes. 
On  compte  quinzi                  1 1  deux  églises,  donl  l'ui  i  rat  aux 
liens   l'autre  aux  jacobites  C'est  dans  l'église  arménienne  que  les 
urs  reçoivent  ordinairement  l'hospitalité;  c'est  laque  nous  avons 
logé    \u  milieu  de  la  ville  est  une  ancienne  église  avec  un  clocher,  con- 
temporaine des  croisades,  et  qui  depuis  long-temps  est  convertie  en 

[Ul  e. 

i  population  d'Orfa  esl  de  quinze  mille  musulmans,  mille  Yrmé- 
niens  et  une  centaine  de  familles  jacobites.  <  )rfa  est  le  grand  passage  des 
■  u  vont  de  la  Syrie  en  l'erse,  ce  qui  entretient  dans  la  cité 
un  grand  mouvement  commercial.  \  l'ouest  d'Orfa,  près  du 
d' vbraham,  se  déploient  de  beaux  vergers  d'olivii  rs,  d'amandiers,  d'o- 
rangers, des  bois  de  noyers,  des  mûriers  lii    entreeuxpar  des 

jrenadiers  dont  le  fruil  es!  d'une  grosseur  extra- 
ordinaire. La  végétation  étale  là  son  éclat,  sa  fraîcheur,  sa  pompe,  toute 
sa  richesse,  avant  d'aller  m  solitudes  d'Haram. 

Le  d'Orfa  se  nomme  Schérif-Pacha    11  y  a  douze  ans  qu'il 

appartenait 

mi-chameaux.  S 

Mahm  ni  un  joui 

louces  d'Asii  in  d'un  grand  tour  de  force  de  S 

oie  qu'un  pari  il  homn  e  ne  devait  p;  -  être  éternelle- 
ment condamné  au  métier  de  liammal  (portefaix    I  bysique 

esl   une  des  choses  qui   fl    ,  pins  vivement 

ires. 

de  sa  bailles--    Il  B'CSI 

donl  il  esi  mainlenanl  gouverneur;  voii  i 

i  ig-temps   i 

/,,lle  ;    celle   fa- 
ux réformes 
M  I 

1 

■  •in  lui  él.l 
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ques  jours  un  siège  dont  Méhémet-RescbJd  dirigeait  les  opérations.  Le 
yisir,  presse  de  partir  pour  le  Kurdistan,  où  quelques  régimens  turcs  ne 
pouvaient  plus  résister  aux  rebelles,  abandonna  les  murs  d'Edesse,  avec 
la  pensée  d\  revenir  lorsqu'il  aurait  dompte  les  insurgés  des  bords  du 
Tigre. 

Scbérif-Pacha,  l'ex-portefaix,  a  accompli  par  ruse  ce  que  Reschid- 
Méhéinet-Pacha  n'avait  pu  accomplir  les  armes  à  la  main.  Fazollé-Ef- 
fendi avait  trois  fils;  Scbérif-Pacha  nomma  le  premier  colonel,  le  second 
lieutenant-colonel,  et  le  troisième  chef  de  bataillon.  Il  annonça  ces  trois 
nominations  à  Fazollé-Effendi,  dans  une  lettre  remplie  de  protestations 
d'amitié. 

«  Les  trois  nobles  lils  que  Dieu  t'a  donnés,  disait  Schérif-Pacha  à 
Fazollé-Effendi,  ne  doivent  pas  exercer  leur  vaillance  et  leur  courage 
contre  des  frères,  contre  de  vrais  croyans ;  qu'ils  viennent  avec  nous 
terrasser  les  Kurdes  et  les  Yézidis,  hommes  sans  foi  ni  loi,  amis  du 
mal  et  ennemis  du  bien.  Quant  à  toi,  ô  Fazollé-Effendi!  nous  te  laisse- 
rons tranquille  sous  le  toit  de  tes  pères;  nous  demandons  seulement 
que  la  ville  dont  lu  es  le  maître  soit  ouverte  aux  troupes  de  notre  ma- 
gnifique empereur,  pour  se  reposer  des  fatigues  de  la  guerre.  » 

Fazollé-Effendi  crut  aux  paroles  de  Schérif-Pacha;  il  vint  avec  ses  trois 
lils  sous  la  tente  du  général  turc,  dressée  non  loin  des  portes  de  la  cité. 
Les  trois  lils  du  gouverneur  reçurent  le  titre  d'officier  dans  l'ara 
tomane,  et  furent  envoyés  dans  le  Kurdistan;  huit  jours  après,  Fazollé- 
Effendi  fut  arrêté  et  envoyé  en  exil.  Ou  dit  à  Alep  qu'on  a  tranché  la 
tête  au  vieux  gouverneur  d'Orfa.  On  pense  également  que  les  trois  fils 
seront  décapités.  La  politique  turque  ne  craint  pas  d'employer  la  trahi- 
son quand  elle  veut  se  débarrasser  d'un  ennemi  dangereux  ;  de  tels  exem- 
ples abondent  dans  l'histoire  ottomane. 

Je  ne  quitterai  pas  Orfa  sans  dire  un  mot  d'une  cité  voisine  à  laquelle 
se  rattachent  quelques  souvenirs  des  croisades.  Je  veux  parler  de  Haram 
que  les  Grecs  et  les  Romains  appelèrent  Charres.  Cette  cité,  située  à 
deux  journées  au  midi  d'Edesse,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  pauvra 
village  kurde  environne  d'antiques  débris.  Ce  fut  à  Haram  qu'Abraham 
reçut  de  l'Eternel  l'ordre  de  sortir  de  son  pays  et  de  s'en  aller  dans  la 
terre  de  Chanaan.  Tharé,  âgé  de  cent  cinquante  ans,  mourut  a  Haram. 
Les  juifs  d'Edesse  vont  une  fois  dans  l'année  en  pèlerinage  à  Charres 
pour  prier  sur  le  tombeau  du  père  de  celui  en  qui  devaient  être  bénies 
toutes  les  familles  de  la  terre. 

Tassant  du  livre  de  Moïse  aux  livres  des  annales  romaines,  nous  trou- 
vons à  Haram  le  théâtre  de  la  honteuse  défaite  de  Crassus  et  de  ses  lé- 
gions. Charres  avait  un  temple  de  la  Lune  bâti  par  les  Sabéens.  L'em- 
pereur Julien,  en  traversant  ce  pays,  offrit  des  sacrifices  dans  ce  temple 
pour  se  conformer  aux  usages  des  habitans  de  la  cité.  Vous  vous  souve- 
nez de  la  bataille  de  Haram,  oit  l'armée  de  la  croix  pi  rdit  tant  d'hommes 
forts  et  valeureux,  comme  dit  Guillaume  de  Tyr,  et  qui  finit  par  une 
fuite  honteuse  pour  le  peuple  chrétien.  Dans  l'année  1101,  Bohi  m 
prince  d'Antioche,  Tancrède,  Baudouin  de  Bourg,  Jossel in  de  Courtenay, 
passèrent  l'Euphrate  avec  une  nombreuse  armée,  pour  aller  mettre  le 
siège  devant  Charres,  dont  les  habitans  souffraient  toutes  les  horreurs 
de  la  famine. 

Guillaume  de  Tyr  nous  apprend  comment  Baudouin  avait  affamé  la 
ville  de  Haram.  I?  pays  qui  s'étend  depuis  Edesse  jusqu'à  Charr 
arrosé  par  une  rii  ieie  dont  les  (aux,  partagées  en  de  nombreux  < . 
fécondaient  toute  In  plaine.  Cette  rivière  était  une  li     e  de  dém; 
pour  le  territoire  des  deux  villes.  Baudouin  sut  que  Charres  ne  tirait  du 
dehors  aucun  approvisionnement  et  que  la  plaine  possédée  en  commun 
fournissait  aux  besoins  de  Haram  et  aux  besoins  d'Edesse.  Le  frère  de 
Godefroi  renonça  pour  son  compte  aux  ava  qu   Ir        il  des  pro- 

duits du  pays,  et  priva  ses  ennemis  d'une  ressource  qu'ils 
remplacer.    En  moins  d'un  mois,  la  rivière  qui  seule  ;  le  sol 

promena  ses  eaux  vers  d'autres  directions,  et  cetl  i  trée,  jadis  si  fer- 
tile, devint  un  aride  désert.  Les  princes  croisés  auraient  donc  pu  s'em- 
parer sans  coup  férir  d'une  ville  sans  défense,  s:  une  misérable  contes- 


tation ne  se  fût  élevée  parmi  eux  le  jour  même  de  leur  arrivée  à  Haram'. 
Bohémond  et  Baudouin  entrèrent  en  discussion  pour  savoir  à  qui  des 
deux  la  ville  devait  appartenir,  et  qui  entrerait  et  déploierait  le  premier 
sa  bannière  dans  la  cité.  Pour  se  donner  le  temps  de  délibérer  plus  à 
l'aise,  ils  convinrent  de  remettre  au  lendemain  la  prise  de  possession  de 
ia  plac  ■ 

Les  habitans  de  Charres,  ayant  prévu  depuis  long-tems  le  projet  des 
<  :  s,  avaient  envoyé  des  députés  à  plusieurs  princes  sarrazins  pour 

solliciter  des  secours.  Pendant  que  Bohémond  et  Baudouin  se  disputaient 
follement  la  possession  de  Haram,  on  vit  arriver  sept  mille  cavaliers 
■  is,  commandés  par  Soliman,  prince  de  Mardin,  et  trois  mille 
cavaliers  turcs,  kurdes,  arabes,  ayant  pour  chef  Gekermis,  qui  depuis 
deux  ans  avait  succédé  à  lit  rboga  dans  la  principauté  de  Mousson!.  Dès 
la  première  attaque,  les  musulmans  se  rendirent  maîtres  du  champ 
de  bataille;  les  croisés  abandonnèrent  leur  camp,  leurs  bagages,  les 
Turcs  les  poursuivirent  1?  glaive  à  la  main,  et  massacrèrent  presque 
toute  l'armée.  Le  comte  d'Edesse,  Josselin ,  furent  faits  prisonniers  et 
<!  r  s  de  fers.  Bohémond,  Tancrède,  et  deux  patriarches  qui  avaient 
suivi  Parmi  rouvèrenl  le  moyen  d'échapper  à  cet  horrible  désastre, 
lin  s,'  racheta  plus  tard,  au  prix  de  trente-cinq  mille  pièces  d'or 
et  de  cent  soixante  prisonniers  musulmans,  à  qui  il  donna  la  liberté. 
Plus  de  douze  nulle  chrétiens  périrent  dans  cette  expédition  de  Ha- 
ram I).  Ces  souvenirs,  enfouis  dans  les  chroniques,  ont  leur  intérêt  : 
c'est  Phistoir<  de  la  vieille  France  en  Orient. 

Troi:  j  marche  mènent  d'Edesse  à  Aïntab.  Deux  heures  avant 

d'arriver  à  cette  ville,  on  traverse  le  Koïk,  le  Chalus  des  anciens,  men- 
tionne par  Xénophon.  Le  Koïk  prend  sa  source  au  dessus  d'Aïntab,  au 
pied  de  Gcbel-Scheik  ou  Montagne  du  Vieillard.  La  rivière  se  dirige 
vers  le  sud  :  elle  coule  tantôt  dans  d'étroits  vallons  plantés  d'arbres  frui- 
tiers, tantôt  dans  des  plaines  nues  et  incultes,  \prcs  avoir  arrosé  les  jar- 
dins d'Alep,  le  Chalus  poursuit  son  cours  vers  le  midi,  et  va  se  perdre, 
à  six  lieues  de  l'ancienne  capitale  de  la  Syrie,  au  dessous  du  village  de 
Kénesrim,  dans  les  marais  de  Matak. 

Aïntab  est  située  au  milieu  d'une  belle  vallée  plantée  de  vignes  et  de 
toutes  sortes  d'arbres  fruitiers.  La  cité  est  groupée,  autour  d'une  cita- 
delle bâtie  sur  une  colline  de  forme  ronde.  Cette  citadelle,  avec  ses 
fossés  profonds  creuses  dans  le  roc.  ses  murs  revêtus  de  pierres  de 
taille,  pourrait,  avec-  quelques  réparations,  devenir  encore  une  forte 
place  militaire.  La  population  d'  U'ntab  est  de  douze  mille  musulmans 
d'origine  kurde  el  trois  mille  Arméniens.  Avant  la  domination  égyp- 
tienne, Aïntab  ne  faisait  point  partie  de  la  Syrie:  c'était  le  chef-lieu 
d'un  district  dépendant  du  paehalik  de  Marach,  grande  ville  assise  au 
[ùed  du  Taurus.  Le  peuple  d'Aïntab  avait  irdé  U  lé  sorte  d'indépen- 
dance jusqu'à  l'époque  de  la  con  le  la  Syrie  par  Ibrahim-Pacha. 
Ce  n'est  que  par  la  violence  que  le  ;  m  ernement  du  vice-roi  est  parvenu 
.  lettre  le  peuple  d'Aïntab  ;  après  la  bataille  de  Koniah,  quatre 
cents  mahométans  d'  Vïntab  eurent  la  tête  tranchée  par  les  ordres 
d'Ibrahim-Pacha.  L'administration  tyrannique  du  pacha  des  bords  du 
Vil  a  excité  au  dernier  degré  la  haine;  si  l'empereur  de  Stamboul  faisait 
quelques  tentatives  pour  reprendre  ses  droits  eu  Syrie,  le  peuple  d'Aïn- 
tab se  rangerai!  bien  vite  sous  ses  bannières  (2). 

J'occupai  a  Aïntab,  dans  la  maison  d'un  médecin  européen  attaché  à 
l'armée  d'Egypte,  la  chambre  qu'avait  habitée,  plusieurs  mois  aupara- 
vant, i      ,   iigneur    Auvergne,  délégué  du  saint-siége  en  Syrie.  Monser- 

(1)  <  uillaume  de  Tyr.  —  lbn-Alatir.,  Biblioth.  des  Croisades,  4e  partie. 

us  faisions  cette  remarque  au  nuis  d'octobre  1837  ;  elle  s'est  justifiée 
deux  ans  après.  Avant  la  bataille  de  Nezib,  Hafiz-Pacha  avait  organise  l'in- 
u  contre  le  gouvernement  de  Mihérnet-Ali  dans  toute  le  Syrie  ;  le 
peuple  d'Aïntab  fui  le  premier  a  prendre  bs  armes  pour  secouer  le  joug  de 
l'Egypte.  Nous  ayons  appris  pari  journaux  qu'Ibrahim-Pacha,  après  sa  vic- 
toire, a  renouvelé  de  nombreuses 'acculions  à  Aïntab  et  dans  les  villages  qui 
environnent  cette  \i!le. 
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grieur  Auvergne  est  mort  à  Diarbékir,  le  21  septembre  de  l'armée  1836. 
Jamais  gardien  de  la  toi  catholique  en  Syrie  n'avait  été  ['lus  aim 
regretté  que  ce  prêtre  du  Christ.  Pendant  les  trois  années  qu'a  duré  s.i 
mission  évaDgéhqne  dans  les  contrées  du  Liban,  le  pieux  évi 
cesse  de  s'occuper  avec  amour  du  peuple  qui  avail  été  confié  .1  s.  s  soins. 
Quand  la  nouvelle  de  s;i  mort  arriva  sur  les  bords  du  Chalusetde 
l'OrouLe,  tous  les  chrétiens  versèrent  des  larmes,  toute  la  Syrie  catho- 
lique lut  plongée  dans  le  deuil.  Partout,  sur  mon  passage,  j'entendais 
des  paroles  touchantes  sur   moi  ne.  On  a  dit  dans  une 

milice  consacrée  a  sa  mémoire,  que  ce  prélat  était  doue  d'un  ^rand  ju- 
gement, d'une  intelligence  élevée,  d'une  âme  pleine  de  mansuétude.  Si 
on  voulait  parli  c  il  i  sa  charité,  on  .an au  un  texte  inépuisable  de  louau- 
Lies.  Que  «le  fois  l'apôtre  de  Jésus-Cbrist  s'en  alla  chercher  l'ind 
dans  sa  demeure  suspendue  aux  flancs  des  monts  du  Liban,  sur  les 
bords  des  torrens,  au  bout  de  ces  longs  et  sinueux  sentiers  de  la  mon- 
tagne, où  jamais  n'avaient  [tasse  les  grandeurs  delà  terre!  Dieu  seul 
commit  toutes  les  souffrances  que  le  pasteur  a  soulagées,  tous  les  pleurs 
qu'a  essuyés  sa  main.   La  charité  dévorait  l'âme  de  aeur  Vu- 

c'étaii  la  céleste  passion  de  ses  jours,  il  comptait  pour  rien  ce 
qu'il  avait  fait  en  mesurant  ses  oeuvres  a  l'immensité  de  ses  pieux  dé- 
sirs Sa  charité,  féconde  en  ingénieux  moyens,  se  multipliait  et  s'éten- 
dait a  tout.  Il  lui  arrivait  de  prendre  pour  ses  bonnes  œuvres  îles  coufi- 
dens  auxquels  il  demandait  le  si  en  t,  semblables  à  et  s  héros  chrétiens  du 
moyeta-âge  ijiu  ordonnaient  a  leurs  écuyers  le  silence  sur  des  exploits 
dont  ceux-ci  avaient  été  les  seuls  témoins.  Tins  d'une  fois  le  pauvre 
catholique  de  la  montagne  fut  secouru  sans  savoir  à  quel  bienfaiteur 
il  devait  rendre  grâce;  a  peu  près  comme  le  voyageur  épuisé  tic 
lassitude  et  de  soif  à  travers  les  âpres  régions  du  i  iban,  rencontrant 
tout  à  coup  un  coin  ignoré,  un  frais  ruisseau  qui  coule  sous  de  verts 
mûriers,  se  repose  à  l'ombre,  s.'  désaltère,  •<  reprend  son  chemin  avec 
le  regret  de  ne  pouvoir  emporter  dans  l'âme  le  nom  du  lieu  ou  il  a  re- 
trouve la  vie 

Vïntab  est  la  dernière  ville  de  l'empire  ottoman,  du  côté  de  l'Euphrate, 
où  l'on  parle  encore  le  turc  ;  passé  Vïntab,  en  allant  vus  Vlep  ou  vers 
\nlioche,  on  n'entend  plus  (pie  la  langue  arabe.  En  m 'éloignant  tl'  Vïn- 
tab. je  fus  frappé  de  la  différence  qui  existe  entre  la  race  des  musul- 
mans de  l'Asie  mineure  et  celle  des  musulmans  de  la  Syrie.  La  figure 
de  l'habitant  de  la  Syrie  est  plus  expressive,  plus  animée,  plus  forte- 
ment caractérisée  que  celle  de  l'habitant  des  rives  du  Singar  et  de  llla- 
lys.  Mais  nous  ne  confondons  pas  avec  les  musulmans  de  I'  \sie  mineure 
la  race  kurde,  race  qui  ne  p  tncune  autre ,  tant  elle 

est  belle,  intelligente  et  belliqueus     Le<  istume  du  v, 

se  tout  simplement  d'un  turban  vert  ou  blanc,  d  ue  che- 

mise de  toile  grise  serrée  avec  une  ceinture  de  cuir  ou  une  corde.    Les 
femmes  portent  une  seule  robe  de  couleur  qu'elles  préfèrent), 

ouverte  devant  In  poitrine  chez  les  femmes  marnes,  et  fermée  chez  Us 
filles.  Leurs  noirs,  semés  de  Dnaies, 

descendent  en  longues  tresses  sur  leurs  épaules.  Elles  marchent  nu- 
pieds. 

Vingt-quatre  heures  de  marche  fond  •  Vlep.  La  route 

va  du  nord  au  sud.  I  •   paj  ;  qu'on  parcourt  pr<  s  nie  une  immense  plaine 
prolonge  a   l'orient  et  .au  midi  vers  un   !  de  vue. 

cette  plaine  • 

ramifications  de  la  chaîne  amanique,  laquelle  s'étend  depuis  le  golfe  d'Is- 
sus ou  d'  vlexandrette,  jusqu'aux 
plaine  qu'on  traverse  en  allant  d'  Lïntab  a    Uep  • 
che  sur  plusieurs  |  riche  pays  i 

,i  beau  ays  de  l'Orient  que  i  ms  de  visil 

i  ruits  en  terre.  Keur-Kun,  à  quatre 

!  d'Aïntab, 

i  iis  sur  la  ro 

>Olls 


vaut  les  historiens  orientaux,  Vlep  ou  Haleb ,  comme  prononcent  les 
gens  du  pays,  fui  fondée  par  Ualeb-Ibn-el-Mebr,  descendant  de  Sem, 

fils  t!e   xoe.  de  la  tribu  'les     Vmali  elles,  lequel  lui  donna  son  nom;   une 

vu  illc  tradition,  accréditée  parmi  le  peuple  de  ce  pays,  fait  ri  monter  l'o- 
rigine du  nom  Haleb  a  l'époque  du  voyage  d'Abraham  en  la  terre  de 
(  h.  Vprès  avoir  traversé  l'Euphrate  à  Biledjik,  a1  uneaux 

troupeaux  de  brebis,  le  lils  de  Tharé  chemina  dans  le  territoire 
d'  vïntab  el  vint  se  reposer  sur  la  colline  où  s    levé  aujourd'hui  la  cita- 

'  \lep.  Tous  les  -  unedis,  sel  m  li  s  chrétiens  el  : 
vendu  les  musulmans,  le  patriarche,  ami  de  Dieu,  distribuait 

le  lait  de  ses  troupeaux  aux  pauvi  mtrée.  l'out  le  monde  venait 

colline,  et  se  demandait 
Ce  demi  ..vaut  la  tr  n 

pour  désigner  le  lieu  où  s  ' 

anciens,  en' 

,  us  f  ,  surnommi  I      i         donnèrent  cille  le  nom  de 

lir  de  la  citi  il   ce  nom  en  Macédoine.  Strabon  désigne 
le  territoire  e1  la  cité  d'  Uep  sous  le  nom  d  m.  La  déni 

abe  de  Ilukb  n'est  peut-être,  après  tout,  que  la  corruption  de 
nom  de  Schalybon. 

temps  au  pouvoir  di  i  é  fui  souvent 

un  sujet  de  querelles  entri  i  les  rois  de  l1         qui 

s'en  disputèrent  la  possession.    Vu  le  de  notre  ère  les  ara- 

bes enlevèrent  vlep  a  Uéraclius,  empereur  de  Byzance.  Les  sultans 
hammodiens  u'xèrenl  leur  séjour  à  Berrcc.sous  le  calife  Mothadcd  v 
cette  époque  904),  les  Grecs,  commandés  par  Phoca 

.1  dt'  s'en  rendre  maître  de  nouveau  ;  mais  ils  éprouvi  rent  une  in- 
vincible résistance  de  la  part  des  Vrabes  Vie  tessivement  sous 
la  d  imiuation  des  Seldjouk,  des  Fatimites,  des  Vyoubites.  Tamerlan, 
après  le  sac  de  Sivas,  1  Malattia  et  d'Aïntab,  assiégea  Alep  et 
entra  en  vainqueur  dans  le  30  octobre  i  1 10.  I  ,a  population  tout 
entière  fut  passée  au  lil  de  l'épée.  Le  prince  mogol  lit  élever,  sel 

I  le  coutume,  dt  s  pj  ramides  aux  quatre  coins  de  la  (  ne  .nu-  les 

svaincus    Enfin,  eu  l517,sous  de  Sélim  Ier,  lesOtlo- 

oia  iii|        mt  d'Alep.  Vous  savez  qu'en  1832  cette  ville  a  encore 

ue  la  domi  ptienne  a  remplacé,  sur  les 

bords  du  Koik,  la  domination  des  Osmanlis. 

Dans  ces  rapides  indications  di  de  Berrcc,jc 

D  dil  du  lénifie  siège  d'  Vlep  par  les  Croises  en  I  12  I    I  .c  Si 

été  raconté  dans  une  lettre  d  e  volume  de  1;  ulance 

d'Orient.  l'aurais  voulu  fixer  d'une  manière  |  réi 

livréen   11 tO  entre  les  bandes  d'Ilgazi,  rrince  de  Mardin,  el  l'année 

commandée  par  Roger  de  Bouneville,  un  des  plus  vaillans 

qui  mourul  nenl  dans  e-  lie  bataille.  Les 

de  contradictions 

touchant  les  localités.  Le  cht  musulman,  Kei 

seul  uu  nom  qui  ferait  croire  que  le  e  fut  pas  très 

éloigné  d'Alep.  Le  nom  est  celui  de  Ki 
.  L'armée  d'Ilgazi,  dit  le  chroniqueur  arabe,  laiss  à  Kc- 

.    soir  ù  une  |  etite  distanci  de  l'ann    chr 
l  ivait  i  rs  midi,  et  le  si  ir  ou  vit  arriver 

rriers  qui  .avaient  pris  pari  au  e 
s  parlé  plus  liant  d'un  villi  bourg 

est  situi  a  quatre  heures  an  midi  d'Alep.  Gautier- 
que  la  bataille  eut  lien  murs  du  ch  iteau  «  *  •  ' 

que  j'ai  consultéi  i  du  pays  d 

appris  suri  Kcmal-Ed- 

iil   Kencsrim 

sur   le  cl; 

jvalier  français,  nomme 
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Robert  de  Foulques,  qui  fut  conduit  dans  Alep,  où  il  mourut  de  la  mort 
des  martyrs  de  la  loi  chrétienne.  Lorsque  les  habitans  d'Alep  apprirent 
qu'un  illuste  guerrier  franc  était  arrivé  dans  leur  ville  ,  ils  accoururent 
vers  lui  pour  se  réjouir  de  son  malheur,  dit  le  chroniqueur.  Ilgazi  fit 
conduire  le  prisonnier  du  pays  de  Fiance  à  Doldekin,  prince  turc,  qui 
le  renvoya  à  Ilgazi  en  lui  écrivant  que,  le  guerrier  franc  lui  avant  jadis 
payé  tribut,  il  ne  trouvait  point  de  raison  pour  le  faire  mourir. 

«  —  J'aime  mieux  qu'il  périsse  par  ton  glaive  que  par  le  mien,  »  ajou- 
tait-il. 

Ilgazi,  après  avoir  maltraité  Robert  de  Foulques,  le  renvoya  une  se- 
conde fois  à  Doldekin,  qui,  saisissant  un  grand  sabre,  lui  dit  : 
«  —  Renonce  à  ta  foi,  ou  meurs  !  » 
Robert  répondit  avec  calme  et  fierté  : 

«  —  Je  renonce  à  Satan,  à  ses  pompes,  mais  je  ne  renonce  pas  au 
Christ,  mon  Dieu  et  mon  sauveur.  » 

A  ces  mots,  Doldekin,  transporté  de  rage,  trancha  la  tète  du  cheva- 
lier chrétien,  et  la  lit  promener  pendant  tout  un  jour  dans  les  rues 
d'Alep. 

Alep  est  située  au  milieu  d'une  plaine  bornée  au  septentrion  par  trois 
ou  quatre  petites  collines  sur  lesquelles  la  cité  se  prolonge.  Au  midi  se 
déploie  le  \aste  désert  de  Palmyre.  La  villeest  enfermée  dans  l'enceinte 
d'une  muraille  sarrazine  qui  couvre  un  espace  de  quatre  milles  de  circon- 
férence. Il  a  neuf  portes.  Les  rues  sont  propres  et  bien  pavées,  chose 
fort  rare  dans  les  villes  de  l'Asie  ottomane.  Les  maisons,  construites  en 
pierre  de  taille,  ont  les  toits  plats.  Tendant  l'été,  les  habitans  dorment 
sur  les  terrasses,  ce  qui  explique  le  grand  nombre  d'aveugles  qu'on  ren- 
contre dans  la  ville  d'Alep  Les  musulmans  ont  cent  mosquées  dont 
quelques  unes  sont  remarquables  comme  œuvres  d'architecture;  on 
compte  douze  églises  appartenant  aux  Arméniens,  aux  Maronites, 
aux  Syriens  et  aux  Francs  établis  à  Alep.  Les  juifs  possèdent  deux  syna- 
gogues, temples  sans  éclat,  sans  richesse,  comme  la  triste  nation  à  la- 
quelle ils  servent  d'asile  pour  la  prière.  Nous  mentionnerons  quarante 
caravanséraïs,  dix  ou  douze  médressés,  deux  hôpitaux  (morestan),  un 
pour  les  hommes  et  un  pour  les  femmes,  deux  bibliothèques  publiques 
qui  ne  renferment  guère  que  des  exemplaires  du  Koran  et  des  commen- 
taires de  ce  livre.  Ces  établissement  sont  entretenus  par  les  revenus  des 
legs  pieux  ou  vacoufs  qui  leur  sont  attachés.  On  rencontre  à  chaque  pas 
dans  Alep  des  traces  de  ce  violent  tremblement  de  terre  du  13  août 
1822,  qui  renversa  quarante  mille  maisons,  sous  les  débris  desquelles 
vingt  milles  personnes  furent  ensevelies.  Je  ne  dirai  rien  de  la  citadelle 
d'Alep  :  elle  tombe  en  ruine  de  toutes  part. 

Ilaleh  était  jadis,  après  Stamboul  et  le  Caire,  la  ville  la  plus  impor- 
tante de  l'empire  ottoman.  Par  sa  position  géographique,  elle  était  deve- 
nue comme  l'entrepôt  général  de  toutes  les  marchandises  de  la  Perse,  de 
l'Inde  et  de  la  Turquie.  Les  marchandises  de  l'Europe  et  celles  du  Nou- 
veau-Monde lui  arrivaient  par  les  ports  d'Alexandrette  et  de  Lataquié. 
Quatre  caravanes  partaient  chaque  année  d'Alep  pour  les  principales 
Mlles  de  l'Asie,  et  des  caravanes  de  l'intérieur  delà  Perse  venaient  lui 
apporter,  deux  fois  par  an,  les  trésors  de  ses  riches  contrées. 

Alep  échangeait  les  productions  de  la  Palestine,  delà  Syrie,  de  l'Asie 
mineure,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  contre  les  productions  des  pays 
les  plus  lointains  de  l'Asie.  Alep  était  à  celle  époque,  a  dit  un  poète 
arabe,  le  bazar  de  Funivers  ;  les  diverses  marchandises  que  la  ville  re- 
cevait en  un  seul  jour  pouvaient  à  peine,  dans  l'intervalle  d'un  mois, 
trouver  un  débouché  facile  au  Caire  et  à  Damas.  Cet  immense  com- 
merce avait  fait  donner  à  Alep  le  surnom  de  nouvelle  Palmyre.  Dans 
ses  beaux  jours,  Alep  comptait  douze  mille  métiers  de  tout  çenre,  cent 
fabriques  de  fil  d'or,  un  grand  nombre  de  teintureries,  de  savonneries  et 
de  tanneries.  Après  avoir  été  la  Palmyre  des  temps  modernes,  Alep, 
comme  ville  de  commerce,  est  devenue  presque  semblable  àlacitéaban- 
di  nnéedont  parle  Isaïe;  elle  a  été  délaissée  comme  la  huile  après  la 
saison  des  fruits,  comme  une  cabane  dans  un  champ  de  concombres, 
comme  une  ville  ruinée.  Lus  caravanes  de  la  Perse,  qui  lui  apportaient 


autrefois  des  soies,  des  mousselines,  de  la  rhubarbe,  des  parfums,  des 
pendans  d'oreille,  des  colliers,  des  perles,  des  diamans  qui  ornaient  le 
front  des  reines  et  des  sultanes;  ces  caravanes,  dis-je,  qui  apportaient  à 
Alep  tant  de  richesses,  se  réduisent  maintenant  à  une  douzaine  de  cha- 
meaux qui  arrivent  chargés  de  Toumbéki,  feuille  exotique  qu'on  fume 
dans  le  narguillé. 

Quelles  sont  les  causes  de  l'anéantissement  total  du  commerce  à 
Alep?  Ces  causes  sont  faciles  à  expliquer.  Le  premier  coup  porté  à  la 
prospérité  de  la  nouvelle  Palmyre  fut,  vers  la  lin  du  xv<  siècle,  la  dé- 
couverte du  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  ouvrit  par  mer  un  chemin 
entre  l'Kurope  et  les  Indes-Orientales.  Avant  l'importante  découverte  de 
ce  passage,  la  Méditerranée  et  Alep  étaient  les  seules  routes  suivies  par 
les  marchands.  Les  Anglais  ont  établi  sur  le  golfe  persique  et  à  Ragdad 
de  fortes  maisons  de  commerce  qui  accaparent  toutes  les  marchandises 
jadis  destinées  à  Alep.  Cette  ville,  n'étant  plus  le  grand  marché  des  ri- 
chesses de  l'Orient,  a  cessé  d'être  visitée  par  le  commerce  des  contrées 
environnantes;  l'Asie  mineure  a  oublié  les  chemins  d'Alep,  et  c'est  à 
Smvrne,  à  Erzeroum,  qu'elle  porte  les  productions  de  son  sol,  les  tri- 
buts de  son  industrie  ;  Damas  et  Beyrouth  reçoivent  les  marchandises 
de  la  Palestine  et  de  la  Syrie. 

La  décadence  du  commerce  d'Alep  devait  naturellement  entraîner  sa 
dépopulation.  En  1797,  le  voyageur  anglais  Brown  trouva  à  Berrœ 
200,000  habitans,  dont  1,000  Grecs,  0,000  Arméniens,  4,000  Maro- 
nites, ô,000  Juifs,  et  le  reste  musulman.  En  1819,  M.  Rousseau,  consul 
de  France  à  Alep,  ne  trouva  plus  qu'une  population  de  150,000  habi- 
tans. On  ne  compte  aujourd'hui,  dans  l'ancienne  capitale  de  la  Syrie, 
que  70,000  âmes,  formant  un  mélange  de  toutes  les  sectes  répandues  en 
Orient.  Cependant  Alep  pourrait  se  suffire  à  elle-même  par  l'agriculture; 
les  vastes  jardins  qui  s'étendent  au  nord,  au  couchant  et  au  midi,  don- 
neraient toutes  sortes  de  productions.  Depuis  la  conquête  de  la  Syrie  par 
Ibrahim-Pacha,  les  habitans  cultivent  peu  la  terre,  parce  que  les  soldats 
égyptiens  et  le  gouvernement  lui-même  leur  enlèvent  le  fruit  de  leurs 
peines.  Donnez  un  hou  gouvernement  au  peuple  d'Alep,  et  on  verra 
disparaître  la  misère  qui  le  ronge  maintenant. 

Le  Koïk  coule  à  quelques  minutes  à  l'ouest  d'Alep,  parmi  de  beaux: 
jardins.  Quoique  les  eaux  de  cette  rivière  soient  potables,  les  habitans 
préfèrent  celles  des  fontaines  de  llaïlan ,  village  situé  à  deux  heures  au 
nord-est  de  la  cité.  Ces  eaux  sont  amenées  à  Alep  par  des  canaux,  tantôt 
au  niveau  de  la  terre,  tantôt  souterrains.  Les  canaux  aboutissent  à  toutes 
les  fontaines  et  à  tous  les  bains  de  la  ville.  On  pense  à  Alep  que  ce  sont 
les  eaux  de  Haïlan  qui  donnent  cette  singulière  maladie,  appelée  par  les 
gens  du  pays  habab-el-séné  (ulcère  d'un  an),  par  les  Kuropéens,  boulon 
d'Alep.  Les  habitans  d'Alep  ont  une  fois  dans  leur  vie,  une  fois  seule- 
ment, le  habab-el-séné.  Les  étrangers  qui  séjournent  à  Alep  quelques 
semaines  n'échappent  point  à  la  maladie.  Si  elle  ne  vient  pas  dans  six 
mois,  elle  viendra  dans  six  ans,  dans  vingt  ans  :  il  faut  qu'elle  paraisse. 
LJn  voyageur  anglais,  nommé  Amilton,  eut  le  bouton  d'Alep  à  Londres, 
dix-huit  ans  après  avoir  quitté  la  Syrie.  Le  habab-el-séné  vient  indistinc- 
tement sur  toutes  les  parties  du  corps,  mais  il  choisit  particulièrement 
le  bout  du  nez,  les  joues  et  le  front.  On  rencontre  dans  les  rues  d'Alep 
une  infinité  de  personnes  qui  ont  été  défigurées  par  le  bouton.  Quand 
il  est  seul,  chez  une  personne,  on  le  nomme  boulon  mâle;  quand  il  y  en 
a  plusieurs,  ce  qui  arrive  fort  souvent,  on  l'appelle  boulon  femelle.  Le 
habab-el-séné  paraît  d'abord  petit  comme  la  tète  d'une  épingle  ;  il  se 
développe  pendant  neuf  mois  et  prend  la  grosseur  d'une  noix.  11  suppure 
pendant  dix  mois  environ,  puis  une  croûte  se  forme  :  au  bout  d'un  an, 
à  partir  du  jour  même  oii  le  bouton  est  né,  la  croûte  tombe  et  laisse  une 
marque  qui  ne  s'efface  jamais  (I). 


(I)  Mon  séjour  à  Alep  ou  dans  les  environs  de  cvlle  ville  n'a  clé  que  d'un 
mois,  et  le  terrible  habab-el-séné  n'a  pas  manqué  de  m'atlcindrc.  l'ai  eu  un 
boulon  sur  chaque  poignet  et  un  sur  le  coude  du  bras  droit;  ces  Irois  boulons 
se  montrèrent  qualre  mois  après  que  j'eus  quitté  Alep. 
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Les  indigènes  ne  font  aucun  remède  pour  guérir  le  bouton .  ils  le  re- 
gardent comme  un  excellent  préservatif  contre  les  maladies,  comme  uu 
gage  de  santé.  Nous  ne  saurions  attribuer  \e  boulon  aux  eaux  de  Haïlau, 

puisqu'il  est  endémique  non  seulement  à  Alep,  mais  à  Amtah,  à  llou- 
roun-Kala,  village  situe  .1  douze  lieues  au  nord  de  cette  dernière  ville. 
Le  bouton  existe  aussi  dans  plusieurs  villes  du  Diarbékir,  où  certaine- 
ment les  eaux  ne  doivent  pas  avoir  la  même  qualité  que  celles  du  C.ha- 
lus  et  celles  des  fontaines  de  Hailan.  11  est  à  désirer  que  la  science  médi- 
cale fasse  une  étude  approfondie  de  ce  boulon  d'Alep,  qui  jusqu'à  ce  joui- 
est  resté  une  bizarrerie  inexplicable. 

Ku  arrivant  à  Alep,  nous  avions  congédié  Pietro,  le  drogroan  d'Hafiz- 
Pacba.  Nous  avons  trouvé  ici  un  jeune  \r.ihe  de  Sennaar,  appelé  Ibra- 
him;  cet  Arabe  sait  un  peu  l'italien,  il  a  déjà  accompagné  deux  ou  trois 
voyageurs  européens  en  qualité  de  domestique  et  d'interprète.  Ibrahim 
est  un  curieux  personnage  dont  je  Munirais  esquisser  le  portrait  :  il  n'a 
aucune  proportion  dans  ses  formes;  le  buste,  excessivement  maigre  el 
très  court,  contraste  avec  les  bras,  les  mains,  les  jambes  et  les  pieds, qui 
sont  d'une  longueur  démesurée;  sa  tête  est  petite  et  pointue;  la  couleur 
noirâtre  de  son  visage  fait  ressortir  l'éclatante  blancheur  de  ses  dents; 
son  front  est  étroit,  déprimé,  el  ses  petits  yeux  noirs  sont  enfoncés  dans 
leur  orbitre.  Quand  il  parle,  sa  Ggure  n'est  qu'une  horrible  grimace.  La 
créature  humaine  a  fait  place,  dans  Ibrahim,  a  je  ne  sais  quel  étrange 
animal  ;  la  première  fois  qu'on  m'amena  ce  nouvel  interprète,  je  le  pris 
pour  uu  orang-outang.  Tel  est  ce  compagnon,  ce  drogman  qui  va  nous 
suivre  au  désert  de  Palmyre. 

Baptistin  Poujoulat. 
Revue  (h  Paris.  —  La  suite  au  prochain  numéro.) 


terres  remuées,  et  l'on  mit  .1  nu  une  partie  d'une  superbe  mosaïque 
romaine ,  où  se  trouvent  Ggurés  des  chasseurs  a  pud  et  ,1  cheval  en 
pleine  course,  l.a  municipalité,  instruite  décrite  découverte  ,  a  sur-le- 
champ  donne  ordre  d'étendre  les  fouilles  dois  tout,  s  les  directions  pour 
voir  si  l'on  trouve  le  reste  de  cette  belle  mos  fique,  qui  est  composée  de 
petites  pierres  blanches,  rouges  et  noires,  et  appartient  au  genre  de  celles 
dont  les  Romains  pavaient  les  cours  de  leurs  grands  édifices,  \insi,  les 
tra\aux  pour  l'érection  du  monument  de  Mozart  se  trouvent  suspendus, 
el  il  est  même  possible  que  ci1  monument  soit  place  sur  un  autre  point 
de  notre  ville 
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SCIENCES    HISTORIQUES. 

Antiquités  bovi  vinks  découvertes  iVienni  Isi  ri  —  En  tra- 
vaillant a  l'entrée  de  la  route  de  Beaurepaire,  dans  la  ville  de  \  ienne, 
on  a  trume  de  précieux  débris  : 

1  1  n  magnifique  chapiteau  de  marbre  représentant  un  trépied  en- 
touré de  serpens  et  surmonté  d'une  tète  d'enfant.  On  voit  déjà  deux 
chapiteaux  semblables,  l'un  au  musée,  l'autre  à  Valence,  chez  M.  de 
Chièze,venu  également  de  Vienne.  Les  attributs  qui  distinguent  ces 
chapiteaux  peuvent  faire  conjecturer  qu'ils  ornaient  un  temple  d'  \- 
pollon; 

l'  1  I  ne  statue  d'homme  ,  dont  il  ne  reste  que  le  bas  du  corps  et 
une  jambe,  qui  rappelle,  par  la  richesse  des  chairs,  la  belle  statue 
île  M "•«  Michoud  .  a  Sainte-Colombe,  que  M.  Mérimée  croit  être  une 
Latone; 

3°  Des  chevaux  qui  se  mêlent  et  se  précipitent,  Ce  fragment  inesti- 
mable  présente  quelque  rapport,  par  la  confusion  hardie  et  pittoresque 
des  poses,  avec  les  batailles  de  l'arc  d'Orange 

On  a  aussi  découvert  l'angle  d'une  mosaïque  qui  se  trouve  et 
dans  le  terrain  d'un  jardin.  M.  le  sous-préfet  s'est  empressé  de  traiter 
avec  le  propriétaire,  afin  de  pouvoir  opérer  l'entier  de_.r_cn.eni  1 1  enlè- 
vement de  ce  précieux  débris,  s'il  y  a  lieu. 

Wlloi  [TÉS  ROMAINES   DÉCOI  nr.ns  \  SALZBOl  RC  On  écril  de 

Salzbourg  .Autriche,,  le  7  mai  :  .1  On  creusait  depuis  quelques  joins  la 
terre  a  la  place  de  Saint-Michel  de  noire  ville,  pour  jeter  les  fondemens 
du  monument  qui  devait  y  être  élevé  à  Mozart,  et  dont  1  ionétail 

fixé  au  ■">  décembre  prochain,  cinquantième  anniversaire  de  la  mort  de 
cet  illustre  compositeur,  lorsque,  hier  au  soir,  lis  pioches  el  les  I"'  lie! 
rencontrèrent  tout  ô  coup  une  forte  1  1    On  déblaya  aussitôt  les 


SCIENCES   FHYSIQUES. 

Analyse  de  l'aie  vtmosphébique.  —  Tandis  que  les  savans  fran- 
çais s'accordent   a  considérer   l'air  comme  un  mélange  a  peu   près  inva- 
riable de  vingt  et  une  partie  d'oxigène  pour  soixante-dix-neuf  d'azote, 
il  règne  encore  a  l'étranger  une  grande  diversité  d'opinion  a  cet  égard 
_insi  Proust,  Dobercciner,  Falkner,  Thomson ,  et  beaucoop  d'autres, 

pensent  (pie  l'air  est  un  véritable  compose  chimique  formé  de  \  ingt  vo- 
lumes d'oxigène  et  de  quatre-vingts  d'azote.  Dalton  va  même  jusqu'à 
dire  que  la  proportion  d'azote  croit  avec  la  hauteur,  en  sorte  que  dans 
les  couches  les  plus  élevées  ci  les  plus  rares  de  l'atmosphère,  l'oxigène 
existerait  a  peine.  On  comprend  combien  il  devenait  intéressant  de  re- 
prendre une  question  si  controversée  et  d'entourer  sa  solution  de  toutes 
les  garanties  d'exactitude  et  de  précision  qu'offrent  les  nouvelles  mé- 
thodes d'analyses  les  plus  parfaites.  MM.  Humas  et  lîoiissaiimault  se  sont 
donc  mis  ;ï  l'œuvre.  Leur  procède  a  consiste  principalement  11  faire  armer 
un  courant  d'air  privé  d'acide  carbonique  et  de  vapeurs  étrangères  dans 
un  tube  plein  de  cuiv  re  et  chauffé  au  rouge,  L'air  abandonnant  au  eu»  re 

loui  s ixigène,  l'azote  vient  se  rendre  dans  un  ballon  où  l'on  a  fait  le 

vide;  il  ne  reste  plus  qu'à  évaluer  par  l'emploi  de  la  balance  l'augmentation 
de  poids  du  tube  el  du  ballon.  Ces  expériences,  variées  à  l'infini  pendant 
plusieurs  semaines,  ont  conduit  MM.  Dumas  et  Boussaigaull  a  conclure 
que  l'air  atmosphérique  est  un  mélange  de  20,8  d'oxigène  pour  tu  2  d'a- 
zote en  volume,  expression  qui  s'éloigne  peu  de  l'opinion  commune,  et 
qui  pourtant  a  exigé  les  corrections  les  plus  graves  sur  la  densité  des 
deux  _;.iz. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  causes  accidentelles,  telles  que  la  pluie,  la 
hauteur,  les  gelées,  les  vents,  la  respiration  des  animaux,  la  végétation 
des  plantes,  puissent  modifier  sensiblement  la  composition  de  l'air. 
MM.  Dumas  et  Boussaingault  se  sont  assures  par  eux-mêmes  de  la  con- 
stance de  cette  composition,  dans  la  plupart  des  circonstances  que  nous 
venons  de  mentionner.  Les  analyses  laites  par  M.  Gay-Lussac  de  l'air 
rapporté  de  son  ascension  aérostatique  a  cinq  nulle  nulles  de  hauteur, 
celles  de  M.  de  lliiinboldt  sur  les  pics  des  Cordillières,  el  celles  qu'a 
fuies  plus  récemment  M  Brunner  sur  le  sommet  du  Faulhorn,  dans 
l'Oberland,  donnent  aussi  le  même  résultat.  \  l'influence  deséln 
uises  répandus  à  la  surface  de   la   terre,  les   auteurs  du  mémoire  fonl 

l'hypothèse  suivante    si  l'on  suppose* que  chaque  homme  cous me  un 

kilogramme  d'oxigène  par  jour,  qu'il  v  ail  nulle  millions  d'hommes  sur 
le  globe  ci  que  celle  respiration  de  l'espèce  humaine  s..it  quadruplée 
par  l'effel  de  la  respiration  des  animaux  ci  la  putréfaction  des  matières 
organiques,  eh  bien,  au  boni  d'un  siècle,  t. mi  le  genre  humain  réuni,  ci 
même  trois  fois  son  équivalent,  n'auraienl  absorbé  qu'une  quantité 
d'oxigène  égale  aux  huit  millièmes  de  ce  que  l'atmosphère  en  contient  ! 

H  n  est  d ■  pas  étonnant  que  depuis  t|  ,  oque  où  l'analyse 

de  l'air ..  eie  faite  avec  soin  pour  la  première  fois,  les  proportions  d'oxigène 
et  d'  /oie  n'aient  pas  changé  Cependant,  pour  atteindre  li    borni 
plus  extrêmes  du  problème  ri  di  1  ider  si  la  composition  de  l'air  di 

invariable,  ce  n'est  pas  sur  vingt-cinq  grt nés  d'air  qu'il  faudrait  agir, 

comme  l'..ni  Lui  MM.  Dumas  et  Boussaingault  dans  leur  laboratoire  du 

Jardin  des  Plante  r  plusieui  I  le  enrre- 

iideroil  le  conc s  d'un  grand  nombre  de  chimistes  et  des 
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corps  savons.  L'expérience ,  pour  cire  vraiment  utile  et  concluante , 
devant  être  répétée  sur  un  grand  nombre  d<>  points  éloignés  à  la  fois,  le 
même  jour,  à  la  même  heure  et  par  la  même  méthode.  Nous  espérons 
que  l'Académie  secondera  de  tout  son  pouvoir  cette  motion  de  MM.  Hu- 
mas et  Boussaingault.  Il  serait  glorieux  pour  l'Institut  de  prendre  sous 
son  patronage  une  opération  scientifique  de  cette  portée. 

Nouveau  perfectionnement  apporté  au  dagierréot\te.  — 
L'art  photographique,  vient  de  recevoir  un  heureux  perfectionnement. 
Des  images  photogénées  ont  été  obtenues  en  moins  d'une  demi-seconde, 
et  en  attendant  la  découverte  que  nous  a  annoncée  M.  Daguerre,  nous 
nous  empressons  de  divulguer  cette  nouvelle  méthode,  aussi  simple  que 
rationnelle.  M.  Ed.  Becquerel  a  découvert  récemment  que  certaines  par- 
ties de  la  radiation  totale,  les  rayons  rouges  en  particulier,  incapables  de 
déterminer  une  action  chimique  sur  les  surfaces  impressionnables,  pou- 
vaient très  bien  continuer  celte  action  une  fois  qu'elle  a  été  commencée 
sous  l'influence  de  rayons  plus  efficaces. 

Ainsi  qu'on  expose  pendant  un  temps  très  court  une  planche  iodurée 
au  foyer  de  la  chambre  noire,  les  parties  frappées  par  la  lumière  rece- 
vront une  modification  chimique  tout  à  fait,  imperceptible  ,  sans  doute, 
mais  qui  les  rendra  susceptibles  d'être  ultérieurement  influencés  par  des 
rayons  rouges,  tandis  que  ces  mêmes  rayons  n'auront  aucune  action  sur 
les  autres  parties.  Si  l'on  expose  alors  la  planche  à  la  lumière  directe  du 
soleil  en  la  recouvrant  d'un  \erre  rouge,  l'action  commencée  dans  la 
chambre  obscure  se  continuera  à  loisir.  Après  un  temps  suffisamment 
long  et  qui  n'excède  pas  dix  minutes,  l'action  de  la  lumière  est  com- 
plète, et  l'opération  se  termine  comme  à  l'ordinaire.  Les  planches  obte- 
nues par  ce  procédé,  et  que  M.  Gandin  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Acadé- 
mie, représentent  des  portraits  et  des  nuages  poussés  par  un  grand  vent. 
Ces  dernières  images  surtout  sont  d'un  excellent  effet.  Nous  devons  seu- 
lement prévenir  les  amateurs  que  cette  méthode  exige  que  les  plaques 
soint.  préparées  avec  un  soin  extrême,  l'insolation  rouge  mettant  en  évi- 
dence la  négligence  la  plus  légère. 

Nouvelle  manière  de  graver.  —  L'Académie  des  sciences  a  reçu 
deux  communications  relatives  à  un  nouveau  procédé  qui  permet  de 
clicher  les  dessins  lithographiques.  Cette  méthode  consiste  à  attaquer  la 
pierre  par  un  acide  qui  atteint  seulement  les  parties  que  l'encre  n'a  pas 
recouvertes;  à  couler  un  métal  sur  la  pierre  ainsi  creusée  et  à  tirer  un 
cliché  du  moule  obtenu.  Un  des  inventeurs,  M.  Tissier,  a  présenté  des 
épreuves  reproduisant  un  dessin  sur  papier  préalablement  reporté  sur 
la  pierre. 

Moisissures  développées  dans  le  corps  d'un  oiseau.  — M.  Au- 
douin  rappelle  la  belle  découverte  faite,  il  y  a  quelques  années,  par 
M.  Bassi,  de  Lodi,  qui  a  l'econnu  que  la  muscadine,  cette  terrible  ma- 
ladie des  vers  à  soie  qui  cause  tant  de  ravages  dans  les  magnaneries,  est 
produite  par  l'invasion  d'un  petit  cryptogame,  d'une  moisissure  qui  se 
développe  dans  le  corps  des  vers  à  soie  et  ne  tarde  pas  à  les  faire  périr. 
Ce  fait  remarquable  a  prouvé  qu'une  plante  peut  vivre  et  se  développer 
aux  dépens  d'un  animal  et  dans  l'intérieur  même  dé  son  corps,  en  dé- 
truisant le  tissu  adipeux  ou  la  matière  graisseuse. 

Aujourd'hui,  M.  Audouin  présente,  de  la  part  de  M.  Eudes  Deslong- 
cliamps,  savant  professeur  d'histoire  naturelle  à  Caen,  un  canard  cider 
{Anas  molissima,  Latham),  chez  lequel  des  moisissures  se  sont  déve- 
loppées pendant  la  vie,  à  la  surface  interne  des  poches  aériennes,  et  ont 
causé  chez  cet  animal  une  maladie  qui  l'a  fait  périr. 

A  cette  occasion,  M.  Audouin  rapporte  comment,  sur  les  cotes  des 
mers  du  Nord,  ces  canards  sont  péchés  en  grand  nombre  :  c'est  au 
moyen  de  filets  qu'on  dresse  sur  les  bords  de  la  mer,  qu'on  lient  soule- 
vés assez  pour  permettre  à  ces  oiseaux  de  passer,  et  qu'on  laisse  tomber 
lorsqu'ils  sont  arrivés  sur  la  grève.  Du  reste,  il  parait  que  l'animal  a 
l'instinct  de  s'enterrer  dans  le  sable  tout  entier,  ne  laissant  sortir  que 
l'extrémité  du  bec  pour  respirer,  et  qu'il  échappe  ainsi  souvent  aux  re- 
cherches des  pêcheurs  lorsqu'ils  viennent  relever  les  filets. 


Squelettes  d'animaux  gigantesques  découverts  en  Amérique. 
—  La  Gazelle  de  Casse!  publie  une  lettre  datée  de  Boonville,  dans  l'état 
de  Missouri  (Amérique  du  Nord),  le  1G  février  dernier,  qui  rend  compte 
d'une  découverte  très  intéressante  qui  venait  d'être  faite  par  M.  Eugène 
Koch,  naturaliste  wurtèmbergec-is,  domicilié  à  Saint-Louis,  capitale  du 
même  état. 

«  M.  Koch,  dit  cette  lettre,  se  trouvant  dernièrement  dans  la  petite 
ville  d'Occola.  située  près  du  fleuve  d'Osage,  apprit  qu'une  tradition  fort 
ancienne  et  répandue  parmi  toutes  les  tribus  indigènes  de  cette  contrée, 
porte  qu'il  y  avait  existé  une  race  d'animaux  gigantesques  et  terribles , 
qui  faisaient  les  plus  grands  ravages,  que  ces  animaux  avaient  fini  par  se 
faire  entre  eux  une  guerre  acharnée,  où  ils  avaient  tous  péri,  et  qu'en- 
suite ils  avaient  été  enterres  par  le  Grand-Esprit  [Ihc  greal  spirit)  dans 
le  voisinage  du  ruisseau  appelé  actuellement  Aschty. 

«  M.  Koch  fit  exécuter  des  fouilles  à  cet  endroit,  et  à  la  profondeur 
d'environ  vingt  pieds  il  trouva  en  effet  deux  squelettes  (dont  un  est  en- 
tièrement complet,  et  l'autrel'est  à  peu  de  chose  près)  d'une  espèce  d'ani- 
maux gigantesques  et  tout  à  fait  inconnus  jusqu'à  présent.  Ces  squelettes 
ont  seize  à  dix-sept  pieds  de  hauteur,  sur  trente-quatre  pieds  de  longueur 
et  huit  pieds  de  largeur.  Les  tibias  ont  quatre  pieds  de  hauteur  et  qua- 
tre pouces  de  diamètre.  La  mâchoire  supérieure  a  quinze  pouces  de 
saillie  sur  la  mâchoire  inférieure,  et  est  armée  de  deux  défenses  recour- 
bées vers  leur  extrémité  inférieure.  La  tête,  y  compris  ces  deux  dents, 
pèse  onze  cents  livres. 

«  M.  Koch  a  donné  aux  animaux  auxquels  ces  ossemensont  appartenu 
le  nom  de  Slissourium,  et  il  a  envoyé  ceux-ci  à  Saint-Louis,  où  il  pos- 
sède un  riche  musée  d'histoire  naturelle.  Il  se  propose  d'en  publier  une 
description  détaillée.  » 


TRIBUNAUX, 


COUR   CRIMINEILE  DE  B3.ES1AU 


(Prusse). 


Michael  K  auffmaun  est  aubergiste  à  Munsterherg,  charmante  petite  ville 
renommée  par  ses  bains  sulfureux  qui  attirent  dans  ses  mursde  nombreux 
étrangers.  11  y  a  quelques  années  encore  que  Michael  Kauffmaun  était  un 
pauvre  diable  ayant  à  peine  assez  d'argent  pour  payer  au  propriétaire  de 
sa  maison  le  prix  de  son  loyer.  Aujourd'hui  Michael  Kauffmann  est  ri- 
che, il  possède  de  belles  maisons  à  balcons  de  fer  qui  sont  situées  sur  la 
place  Bluchev,  oii  l'on  a  élevé  la  statue  de  ce  guerrier  prussien.  D'où  lui 
est  venue  cette  opulence  '.'  Nul  ne  l'a  su  jusqu'à  ce  jour? 

Michael  est  un  homme  à  la  physionomie  sinistre.  De  larges  sourcils 
roux  cachent  ses  yeux  d'un  vert  fauve.  11  porte  à  la  lèvre  supérieure  une 
large  cicatrice  qui  traverse  la  bouche,  s'étend  jusqu'à  son  cou;  c'est  un 
coup  de  couteau  qu'il  a  reçu  de  sa  femme,  trouvée  assassinée  dans  sa 
chambre.  Michael,  soupçonné  d'avoir  commis  ce  crime,  a  été  renvoyé 
absous  faute  de  preuves. 

Dans  Breslau,  dans  Munsterherg,  sa  ville  natale,  et  même  à  Liep- 
nitz,  à  Stralsund,  et  dans  tous  les  pays  arrosés  par  l'Ohlau  et  l'Oder, 
Michael  passe  pour  un  homme  auquel,  pour  de  l'argent,  on  fait  épouser 
toutes  les  haines  bien  ou  mal  fondées.  La  terreur  qu'il  inspire  dans 
le  pays  est  très  grande,  cependant  jamais  ou  ne  l'a  pu  saisir  en  flagrant 
délit. 

Il  se  trouvait ,  il  y  a  quelques  mois ,  à  Breslau  uue  famille  dont  les 
membres  étaient  en  grande  hostilité  entre  eux.  Le  vieux  Schwartz,  en 
mourant,  avait  laissé  toute  sa  fortune  à  sa  nièce  à  condition  qu'elle  epou- 
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serait  un  de  ses  deux  cousins.   Le  cousin  repoussé  devait  ne  rien 
de  ses  richesses.  Les  deux  cousins  furent  assemblés  et  la  cousine  | 
Cari,  qui  avait  été  commis  de  son  père. 
Le  cousin  délaissé  jura  de  se  venger  de  son  rival. 

—  La  noce  est  fixée  à  trois  mois,  se  dit-il,  elle  ne  s  avant, 
vu  qu'il  faut  attendre  l'expiration  du  deuil,  .l'ai  du  temps  à  moi. 

Et  Frantz  alla  par  un  soir  d'hiver  frapper  à  l'auberge  de  Michael 
Kauft'niann. 

—  Que  demandez-vous,  lui  dit  celui-ci  en  ouvrant  la  porte;  il  est  mi- 
nuit passé,  la  nuit  est  noire,  et  le  ton:  !e,  laissez-moi. 

—  Maître  Michael,  répondit  l'officier,  h1  grand  voile  des  ténèbres 
et  la  grande  voix  de  l'orale  sont  les  bienvenus,  ce  que  j'ai  -  voi<s 
dire  doit  se  dire  à  demi  voix  :  c'est  une  demande  que  j'ai  à  vous 
faire. 

—  Entrez  donc,  -'dire  hôtellier,  si  ni  la  foudre  ni  l'obscurité 
ne  vous  font  peur,  vous  pouvez  me  suivre. 

Frantz  entra  et  voulut  s'asseoir  dans  l'auberge,  Michael  lui  dit  : 

—  Suivez-moi  par  ici ,  seigneur  officier,  des  entretiens  cornu 
que  nous  nie  demandez  ne  se  font  pas  dans  une  aube1 

Les  deux  personnages  de  cette  scène  nocturne  an  ins  un  corps 

de  bâtiment  attenant  à  l'auberge.  Arrivé  là,  Frantz  ayanl  raconté  son  in- 
fortune dit  à  Michael  : 

—  Je  veux  que  vous  tuiez  mon  cousin. 

—  (  .!té. 

—  Ah  hah  !  un  bon  coup  d»  couteau  entré  jusqu'au  manche. 

—  Je.  lais  d'instrument  tranchant,  dit  j  ntl'hô- 
tellier. 

—  Alors  une  massue  sur  sa  nuque  par  derrière. 

—  C'est  une  pièce  de  conviction  qu'on  laisse  derrière 

—  En  ce  cas,  un  coup  de  fusil  ou  de  pistolet  dirigé  à  cent  pas  sur  son 
cœur. 

—  Du  tout,  du  tout...  Voyons,  seigneur  officier  t  vit  ce  naïf 
commis-négociant  qui  vous  souffle  tant  de  thaïes. 

—  Seul  ;  quand  le  magasin  de  feu  Sclvwartz,  mon  oncle,  esl  fermé,  il  se 
retire  chez  lui. 

—  Chez  lui  ?  seul  ? 

—  Seul. 

—  C'est  bon;  écoutez  alors,  je  tiens  déjà  la  vengeance. 

Ici  Michael  parla  bas  à  l'officier.  Ce  qu'il  lui  dit  était  terrible,  car 
Frantz  devint  blanc  comme  un  linceul. 

—  Eli  bien,  s'écria  Michael,  trois  cents  pièces  d'or,  es'. -ce  un  marché 
fait? 

—  C'est  fait,  s'écria  l'officier  pâle  et  troublé,  Satan  l'a  emj 

heure  plus  tard,  on  aurait  pu  voir  l'rantz  au  n  clairs, 

courant  éperdu  dans  les  champs,  pâle  et  couvert  de  sui 

Cependant  le  temps  du  n  lu  défunt  avec  Cari,  son 

cousin,  approchait,  vingt  jours  seulement  les  séparait  eureuse 

époque. 

—  Etes-vous  allé  à  Munsterberg?  lui  demanda  sa  fiai 

—  Oui,  répondit  Cari,  j'ai  trouvé  à  l'aubei  ime  qui 
devait  me  vendre  les  laines  françaises  que  nous  attendons...  Mais  une 
singulière  aventure  m'y  est  arrivi 

—  Laquelle? 

—  Imaginez-vous  que  j'y  ai  été  plongé  dans  un  somi  ux  fort 
extraordinaire.  J'ai   fait  pendant 

voyais  des  gouttes  de  sang  tomber  d 
poignard. 

—  Et  ce  n'était  qu'un  i  ine. 

—  TJnrêi 

me  suis  sentis  blessé,  eh  !  légèrement  au  br 

Cari  souleva  la  maie 
trice  qui  s'y  trouvait.  C'était  à  peine  une  égratignure 


—  Quelque  insecte  de  nuit  vous  aura  mordu,  Cari,  dit  sa   Gancée,  ce 

as  dangereux.' 
Pouri  r  de  l'hymei  t  Pi    itz,  l'amant 

liment  paru  prendre  son  parti  Tout  Breslau  s'attendail 
à  voir  me  terrible  catastrophe  vint  frap- 

per cetl  ouvante  et  d'horreur, 

une  cousin  préféré  devint  tout  à  coup  triste  et  rêveur,  puis 

fraîcheur,  son  teint  se  plomba,  ses  yeux  brillèrent  d'une 

luvage;  bientôt  il  eut  des  envies  étran  ivies  de  mordre  et 

enfin  ce  malheureux  fut  \  n  Cari 

1 

la  rage  est  considérée  comme  une  ma- 
ladie incural  l'effroi  qui  s'empara  de  chacun.  Déjà 

même  au  cœur  de  l'hiver, 
s  de  ce  fléau  de  Dieu.  On  lia  le    malade,  et   après  un  i 

commune,  on  le  voua 
à  la  m 

Cari,  ne  homme,  fut  étouffé  sous  des  matelas. ..  A 

mesure  que  l'on  pressait  la  victime,   sa  face   se  colorait   d'une  ra   e 
freuse;  il  ex|  ira  en  crachant  une  écume  sanglanti  ' 

Cari  fut  enterré  par  son  deuil  pour  ne  pa 

ter  long-temps.  La  pauvre  enfant  mourut  huit  jours  après  le  trépas  de 
son  amant. 

Cette  lugubre  affaire  se  serait  passée  sans  exciter  de  commentaires, 
sans  une  ind  i   l'ofGcier  Frantz  qui,  devenu  l 

.  se  livrait  à  >h^  déhanches  journalières. 

—  Je  sais  bien,  dil-il  un  '    .  J'en  s, os 

On  1"  le  mit  au  secret.  Là  i 

découvrir  tout  le  secret. 
Michael  Eauffmann,  l'hôtelier,  avait  commis  ce  crime.  Il  avait  attiré 
re  Cari  dans  son  auberge  maud  |    ndant  un  sommeil 

obtenu  au  moyen  d'un  narcotique,  il  l'avait  fait  mordre  par  un  chien 
: 
Les  deux  complices  sont  devant  le  tribunal  pourrepondre  du  crime 
commis  par  eux, 

Le  président  a  Michael.  —  On  a  trouvé,  en  fouillant  votre  nul 

iens  de  toul 
Michael.  —  Je  l'ai  il  fe  [es  rend  -  quand  il   fallait 

débarrasser  la  terre  d'un  homme. 

Le  président.  —  Coi  niez-vous  inoculer  la  rage  au  milieu 

de  l'hiver. 
Michael.  —  On  a  trouvé  chez  moi  un  brasier  énorme.  Le  chien  qui 
é  d'hydrophobie  était  enferme  dans  la  chambn 
brasier  étail  allun  er,  i 

fournaise  ardente,  l'anin 

Le  |  risqué      inti  iduirc  l'ani- 

de  la  v  ici  h  ne,  vous  pouviez  cti'e  mordu  vous-même. 
.  travaux  rs  un 

costume,  un  masque  et  des  ganl 

ii  qui    m'a  servi  sans  avoir  rien  a 

Mich  mort 

pliol  ie  ;  il  a  été  |  ousi 
idité.  Ils  sont  ! 

prendre  la 
Kauffmanu  et  Frantz,  bas 
la  place  de 
au. 

i  i:  indu 
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TABLETTES  DES  CIKQ  JOUKS. 

Faits  divers. 

20  juin.  — Une  scène  sanglante  s'est  passée  avant-hier  après-midi 
rue  du  Musée.  Un  monsieur  descendant  dans  cette  ru?  se  trouva  pris 
tout  à  coup  entre  une  voiture  et  un  brancard  chargé  de  meubles  porté 
par  deux  commissionnaires.  Craignant  d'être  écrasé  par  la  voiture  ,  ce 
monsieur  se  réfugia  contre  le  brancard,  et  invita  les  commissionnaires  à 
s'arrêter  ;  mais  ceux-ci  ne  tenant  aucun  compte  de  sa  prière,  le  serrè- 
rent tellement,  que  son  habit  ayant  été  pris  dans  un  ciochet  fut  déchiré 
d'un  bout  à  l'autre.  Lorsque  la  voiture  eut  dépasse  le  brancard,  il  re- 
procha vivement  cette  mauvaise  action  aux  ci lissionnaires  qui  n'a- 
vaient pas  craint  d'exposer  sa  \ je  plutôt  que  de  s'arrêter  un  seul 
instant. 

L'un  d'eux,  fort  mécontent  du  reproche  et  très  irraseible,  à  ce  qu'il 
parait,  se  précipita  sur  lui  et  lui  assena  plusieurs  coups  de  poing.  Le 
monsieur  riposta,  et  une  lutte  acharnée  s'établit  entre  eux,  lutte  dans 
laquelle  le  commissionnaire  eut  le  dessous  et  fut  forcé  de  crier  merci, 
après  avoir  eu  la  Ggure  tout  ensanglantée.  Les  gardes  municipaux  du 
poste  duChâteau-d'Eau,  prévenus  de  cette  rixe,  se  rendirent  sur-le-champ 
auprès  des  combattans,  et  empêchèrent  par  leur  intervention  qu'elle  n'eût 
un  résultat  plus  funeste. 

—  La  Gazette  Turque  du  25  relu  (18  mai  ,  contient  un  exemple  de 
la  manière  dont  les  musulmans  entendent  la  justice  : 

<  L'u  nommé  Dscbilau,  dit  ce  journal,  employé  au  ministère  du  com- 
merce, a  commis  un  meurtre  sur  la  personne  du  fils  de  l'effendi  Ka- 
dreh- Allah.  La  culpabilité  de  Dscbilau,  à  défaut  de  témoins,  n'a  pas  pu 
être  prouvée,  mais  tous  les  indices  étant  contre  lui,  il  a  été  condamne  a 
dix  ans  de  travaux  forcés  et  à  10,000  fr.  d'amende. 

—  On  lit  dans  le  nouvel  Almanach  royal  de  la  Saxe: 

«  La  population  du  royaume  monte  à  1,687,141  hommes.  Les  pro- 
duits de  mines  ont  rapporté,  en  1839,  la  somme  de  7  millions  environ. 
L'industrie  lainière  est  considérable.  On  compte  3  à  -1,000  métiers  qui 
donnent  tous  les  ans  100,000  pièces  de  drap.  Les  principales  fabriques 
de  soie  sont  à  Annaberg,  a  Pening  et  a  Traukenberg.  Le  budget  des  fi- 
nances présente,  depuis  1840  jusqu'à  1*42,  15,896,176  fr.  de  re\euu,  et 
15,214,966  fr.  de  dépense.  La  dette  de  l'État   monte  à  30,908,327  fr.  » 

—  Par  décret  du  21  avril  1841,  approuvé  le  même  jour  par  S.  S.  le 
pape  Grégoire  XVI,  la  congrégation  générale  de  l'Inquisition  romaine  et 
universelle  a  déclaré  l'exercice  du  magnétisme  illicite.  «  Vsum  magne- 
lismiprout  exponilur  non  licere.  »  Telles  sont  les  paroles  du  décret  de 
l'inquisition  auxquelles  est  ajouté  Vapprobavit  du  pape. 

21 .  —  A  l'occasion  du  prix  de  vertu  que  l'Académie  vient  de  décerner 
à  l'acteur  Moëssard,  le  Temps  rapporte  l'anecdote  suivante,  qui  jus!ifie 
à  la  fois  les  excellentes  habitudes  du  lauréat  et  la  bonne  opinion  qu'on 
a  de  lui  :  Moëssard  était  un  jour  en  scène  ;  il  avait  à  maudire  une  fille 
coupable;  déjà  il  levait  les  mains  avec  toute  la  solennité  voulue ,  lors- 
qu'une voix  cria  d'une  loge  d'avant-scène  :  »  Moëssard  ne  la  maudissez 
pas,  elle  peut  se  corriger.  •  Et  Moëssard  ne  la  maudit  pas. 

22.  —  Un  fâcheux  accident  est  arrivé  hier  à  la  barrière  de  l'Étoile, 
Dans  un  maison  en  construction  où  l'on  est  en  train  de  creuser  un  puits, 
les  ouvriers  ayant  rencontré  un  banc  de  roches,  ont  été  obligés  d'em- 
ployer la  mine  pour  en  faire  l'extraction.  Au  moment  où  une  explosion 
venait  d'avoir  lieu,  un  ouvrier  descendit  pour  en  retirer  les  morceaux 
qu'elle  avait  fait  éclater;  mais  la  colonne  d'air  qui  pèse  sur  l'orifice  du 
puits  avait  empêché  la  fumée  de  s'évaporer,  et  lorsqu'il  arriva  dans  le  bas, 
il  se  sentit  suffoqué  et  s'écria  :  »  Remontez-moi!  »  Malheureusement, 
les  forces  lui  manquèrent  avant  qu'on  eût  pu  opérer  son  ascension,  et  il 
tomba  au  fond  du  précipice  ,  ou  il  a  été  asphyxié.  Cet  homme ,  âgé  de 
29  ans,  était  marié  et  père  de  famille. 

23.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  Cherbourg  : 

>  Le  vaisseau  le  Fricdland  a  enfin  mis  à  la  voile  jeudi,  vers  une  heure 


de  l'après-midi ,  et  a  quitté  notre  rade  pour  se  rendre  à  Toulon.  Nos 
quais  étaient  couverts  de  curieux  pour  le  voir  appareiller  et  pour  juger 
de  sa  marche.  Poussé  par  une  jolie  brise  de  N.-N.-E.,  le  Friedtanâ,  paré 
de  toutes  ses  voiles,  filait  avec  une  telle  rapidité,  qu'eu  moins  de  deux 
heures,  il  avait  disparu.  Il  est  allé  louvoyer  dans  l'après-midi,  sous  les 
côtes  d'Angleterre,  et  le  soir  il  a  été  en  vue,  en  dehors  de  la  digue,  à  une 
distance  d'un  myriamètre  et  demi  environ.  Comme  tous  les  navires  faits 
jusqu'ici  à  Cherbourg,  le  Fviedland  fait  honneur  aux  ingénieurs  qui  ont 
dirigé  sa  construction.  » 

2  I.  — Un  télégraphe  de  nuit  et  de  jour  vient  d'être  inventé  parmi  in- 
dustriel de  Perpignan. Ce  télégraphe  emploie  les  signaux  de  la  télégraphie 
ordinaire;  seulement  il  les  exécute  avec  des  branches  peintes  en  blanc, 
opérant  sur  uu  fond  noir,  et  la  nuit  il  lui  suffit  d'éclairer  son  appareil 
par  réfiection  pour  continuer  a  le  faire  marcher;  alors  les  signaux  se 
détachent  en  lignes  de  feu  sur  le  fond  noir.  Un  essai  de  ce  télégraphe 
vient  d'être  fait  a  Perpignan,  en  présence  de  MM.  Mathieu  et  Savary,  de 
l'Observatoire  royal . 


Le  Dboit,  journal  général  des  Tribuna ux,  conserve  la  place  énii- 
nente  qu'il  a  prise  dans  la  presse.  Il  la  doit  non  seulement  à  l'exacti- 
tude de  ses  comptes-rendus,  dans  les  matières  civile,  criminelle,  correc- 
reelionuelle  et  commerciale,  qui  eu  font  un  répertoire  complet  de 
jurisprudence,  mais  encore  a  (les  travaux  sérieux  et  varies  sur  la  Philo- 
sophie, l'Histoire  du  droit,  l'Économie  politique,  l'Art  oratoire,  la  Ma- 
gistrature, le  Barreau,  qui  impriment  à  sa  rédaction  un  caractère  et  un 
attrait  particuliers.  Le  Droit  s'associe  au  mouvement  des  faits  et  des 
idées,  sans  s'y  laisser  jamais  entraîner,  et  sans  oublier  au  milieu  des 
querelles  politiques  la  modération  impartiale,  qui  convient  à  des  écri- 
vains voués,  avant  tout,  à  l'étude  des  lois  et  au  respect  des  institutions 
de  leur  pays. 

Parmi  les  articles  publiés  par  lui,  depuis  le  commencement  de  cette 
année,  nous  avons  remarque  les  articles  suivans,  qui  sont  de  nature  a 
indiquer  la  marche  qu'il  doit  suivre  et  le  cadre  qu'il  s'est  tracé  : 

Le  chancelier  Poyet.  —  Gustave  111.  —  Le  Procès  des  Jésuites.  —  Le 
Procès  de  liamus.  —  Organisation  du  Parlement  de  Paris.  —  Les  Avo- 
cats au  Parlement  d'Angleterre.  —  Histoire  du  Faux.  —  Les  Arrêts 
d'amour.  — Jurisprudence  galante.  —  Institutions  judiciaires  de  Rome. 

—  François  Hotman.  —  Augustin-Nicolas  Bodin.  —  De  Thon.  —  Vico. 

—  M.  Ballanche.  —M.  Persil.  —  M.  Paillet.  —  M.  Chauveau-l.a- 
garde  —  M.  Daunou.  —  M.  Pardessus.  —  Cambacérès.  —  Barèrede 
Yieuzac,  etc.,  etc. 

A  partir  du  1er  juillet  prochain,  le  l)r<n't  publiera  : 

Philosophie.  Spinosa.  Leihnitz.  Ronald.  Maiue  de Biran.  M.  Cou- 
sin. —  Histoike  ji  DiciAiBE.  .Napoléon  législateur.  Les  Prisons  d'État 
sous  l'Empire.  La  Magistrature  consulaire.  Les  Magistrats  depuis  1830. 
Les  Avocats  députes.  Les  Avocats  sous  l'Empire.  Les  Avocats  sous  la 
Restauration.  Les  Anciens  Magistrats.  Les  Anciens  Avocats.  — Juris- 
consultes anciens.  Dunod.  Le  président  Boubier.  Catelan.  Dargentré. 
Lainière.  Le  président  de  Brosses.  —  Mâgistbatube  et  baraeau 
modernes.  MM.  Franck-Carré.  Sauzet.  Plougoulm.  Martignac.  Ravez. 
Corbière.  Peyronnet.  Delangle.  Marie.  Romiguières.  Garnier,  président 
du  Sénat.  Cormenin.  Marchangy. —  Rédacteur  du  code  civil.  Real. 
Tronchet.  Treilhard.  Rerlier.  Malleville.  Régnauld  de  Saint-Jean-d'Au- 
gely.  —  Jurisconsultes  modernes.  MM  Proudhon.  Troplong.  Duver- 
gier. — Écoles  de  droit.  MM.  Blondeau.  Pellat.  Valette.  Ortolan.  La- 
ferrière.  Giraud  (d'Aix).  —  Le  barreau  ex  province.  Barreau  de 
Lyon.  Barreau  de  Toulouse.  Barreau  d'Aix.  Barreau  de  Caen,  etc.,  etc. 

—  Mâgistbatube  et  babbeaii  d'Angleterre.  Les  Avocats  au  Par- 
lement. De  la  Corruption  de  la  Magistrature.  Histoire  de  la  Torture. 
Suite  de  l'Histoire  du  Faux.  —  Le  barreau  de  Belgique.  De  l'Ins- 
truction publique.  Institutions  judiciaires  de  l'Espagne.  Etudes  de  Droit 
civil,  criminel  et  commercial.  Histoire  du  Guet.  Les  premiers  Présidais 
du  Parlement  de  Paris.  Les  Lieutenans  civils.  Procès  anciens.  Procès 
modernes.  Tribunal  révolutionnaire.  Cours  prévôtales. 

Le  Droit  publie  en  outre  : 

1°  L'Analyse  des  livres  relatifs  à  la  science  C\u  droit,  à  l'histoire  et  à 
la  philosophie;  2°  la  Revue  mensuelle  contenant  le  résumé  des  travaux 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques;  3°  la  Revue  analyti- 
que et  raisonnée  des  cours  de  l'École  de  Droit,  de  la  Sorbonne  et  du  col- 
lège de  France;  4°  la  SALLE  des  Pas-Perdus,  chronique  de  tous  les 
faits  de  l'ordre  judiciairr,  par  un  vieil  avocat. 

BOUCI1E1X. 


Paris.  —  Imprimerie  el  lithographie  de  JIAULDKel  RENOC, 
rue  Builleul,  9  et 11,  firC-s  Uu  Louvre. 


12»  Année.  —  N°  36. 


Mercredi  30  Juin  1841. 


fiittérahive. 


SCIENCES.  BEAUX-ARTS,  MŒURS, 

MÉMOIRES    ET    VOYAGES. 

HISTOIRES  ET  NOUVELLES. 

PEtTX    CIUVIT.XS   UE  MODE  ET  IN  ULS-l-ï  l'ir.  MOIS. 


Oi  s'aboxxi  à  Paris,  rue  du  Hasard  Richelieu, 

D*  9.  Dans  les  departemens,  chez  les  Directeurs  des 

les  Libraires,  el  ,iuv  bureaux  des  Uessage- 

ries  royales,  el  des  Messageries  Latliiie  el  Gaillard. 

Qq  ue  reçoli  que  les  lettres  arfmuculeg. 
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Au  iiiL'SL-nt  numéro  est  jointe  une  gravure  de  Modo. 


MOÎJACO. 


On  sait  l'histoire  du  prune  de  Monaco. 

M1  de  D...  avait  sum  M.  le  prince  de  Talleyrand  au  congrès  de 
"\  ienne. 

—  Mon  (lier  prince,  lui  dit-elle  un  jour. est-ce  que  \'nis  ne  fen 
pour  ce  pauvre  Monaco,  qui,  depuis  quinze  ans,  comme  vous  savez,  a 
tout  perdu,  et  qui  avait  été  obligé  d'accepter  je  ne  sais  quelle  pauvre  pe- 
tite charge  a  la  cour  de  l'usurpateur? 

—  Vli!  m  fait,  répondit  le  prince,  avec  le  plus  grand  plaisir  Ce  pau- 
vre Monaco!  vous  avez  bien  fait  de  m'j  faire  penser,  chère  amie  !  je 
l'avais  oublié. 

Et  le  pvii.ee  prit  l'acte  du  congrès  qui  était  sur  sa  table,  et  dans  lequel 
on  retaillait  a  petits  coups  de  plume  le  Mue  européen  qui-  n  > 
axait  dégrossi  ■>  grands  coups  d'epée:  puis  de  sa  plus  minime  écriture, 


après  je  ne  sais  quel  protocole  qui  regardait  l'empereur  de  Russie  ou  le 
roi  de  Prusse,  il  ajouta  : 

—  Et  le  prince  de  Monaco  rentrera  dans  ses  États. 

Cette  disposition  était  bien  peu  de  chose,  elle  ne  faisait  pas  matériel- 
lement la  mollir  d'une  ligne;  aussi  passa-t-elle  inaperçue,  ou  si  elle  fut 
ue,  personne  ne  jugea  que  ce  fut  la  peine  de  rien  due  contre. 

L'article  supplémentaire  passa  donc  sans  aucune  contestation. 

Ki  M'  ■  de  D,,  écrivil  au  prince  de  Monaco  qu'il  était  rentre  dan»  ses 
États. 

I  _  .  février  1815,  trois  jours  après  avoir  rein  cette  nouvelle,  le 
prince  de  Monaco  lit  venir  des  chevaux  de  poste  et  prit  la  route  de  sa 
principauté 

En  arrivant  au  golfe  Juan,  il  trouva  le  chemin  barré  par  deux  pièces 
non. 

Comme  il  approchait  de  ses  États,  le  prince  de  Monaco  lit  Limml  bruit 
de  cel  embarras  qui  le  retardait,  ci  ordonna  au  postillon  de  faire  derau 

ger  les  pièces  ci  de  passer  outre. 

Le  postillon  répondit  au  prince  que  les  artilleurs  dételaient  ses  che- 
vaux. 

Le  prince  de  Monaco  sauta  j  bas  de  sa  voiture  pour  donner  des  coups 
de  canne  aux  artilleurs,  jurant  entre  ses  dents  que.  si  les  drôles  pas- 
saienl  jamais  p  ir  sa  principauté,  il  li  s  feraient  pendre. 

artilleurs  il  y  avait  un  lion  istume  de  général. 

—  I  ii  n,  '  i  Monaco  '  dit  eu  voyant  le  prince  l'homme  i 
tume  de  général.  Laissez  passer  le  prince,  ajouta-l-il  aux  artilleurs  qui 
lui  barraient  le  |  un  ami. 

l.e  prince  de  Monaco  .se  frotta  les  yeux. 

—  Comment,  c'i  D  lui  dit-il. 

—  Moi-même,  mon  cher  prince. 

—  Mais,  je  vous  croyais  a  l'île  d'Elbe  avec  l'Empereur? 

I  li  '  mon  Dieu,  oui,  nous  v  (lions  eu  effet,  mais  nous  sommes  ve- 
nus Lire  un  petit  tour  en  France  ;  n'est-ce  pas  maréchal  ? 

—  Tiens  !  c'est  vous.  '  dit  le  nouveau  venu  ;  et  comment  vous 
portez-vous,  mon  cher  prince, 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


Le  prince  de  Monaco  se  frotta  les  yeux  une  seconde  fois. 

—  Et  vous  aussi,  maréchal,  lui  dit-il;  mais  vous  ave/,  doue  tous  quitté 

Elbe? 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui,  mon  cher  prince,  répondit  Bertrand  ;  l'air  en 
£tajt  ma,  até,  et  nous  sommes  venus  respirer  celui  de 

France. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  messieurs,  dit  une  voix  claire  et  impérative,  de- 

rqui  entourait  le  prince  s'ouvrit. 
Ah  !  ah  !  c'est  vous,  Monaco  ?  dit  la  même  voix. 

co  se  frotta  les  yeux  une  troisième  fois.  Il  croyait 

faire  un  rêve. 

Oui,  sire!  oui,  dit-il;  oui,  c'est  moi.  Mais  d'où  vient  Votre  Ma- 
jesté? où  va-t-ell 

je  vicas  de  l'île  d'Elbe,  et  je  vais  à  Paris.  Voulez-vous  venir 

,  ioi,  Monaco  ?  vous  savez  que  vous  ave/,  votre  appartement  aux 

Tuileries. 

—  Sire,  dit  le  prince  de  Monaco  qui  commençait  à  comprendre,  je 
n'ai  point  oublié  les  bontés  de  votre  Majesté  pour  moi,  et  j'en  garderai 
une  éternelle  reconnaissance.  Mais  il  y  a  huit  jours  à  peine  que  les 
Bourbons  m'ont  rendu  ma  principauté,  et  il  n'y  aurait  vraiment  pas  as- 
sez de  temps  entre  le  bienfait  et  l'ingratitude.  Si  votre  majesté  le  per- 
met, je  continuerai  donc  ma  route  vers  ma  principauté,  ou  j'attendrai 
ses  ordres. 

Vous  avez  raison,  Monaco,  lui  dit  l'Empereur;  allez,  allez  !  seule- 

vous  savez  que  votre  ancienne  place  vous  attend  :  je  n'en  dispo- 
serai pas. 
_  Je  i  ille  fois  votre  Majesté,  répondit  le  prince. 

c  fit  v.n  signe,  et  l'on  rendit  au  postillon  ses  chevaux,  qui 
avaient  déjà  mis  ci!  position  une  pièce  de  quatre. 

istillon  rattela  ses  chevaux.  Mais  tant  la  por- 

;  i  vue  i  i  l'Empereur,  il  ne  voulut  point  remonter  en  voiture  et 

Quai  iléon,  il  alla  s'asseoir  tout  pensif  sur  un  banc  de  bois  à 

la  porl  tite  auberge,  d'où  il  présida  le  à  lient. 

pu;s  i  arquement  fut  fini,  comme  il  commençait  à  s.'  faire 

tard,  il  décida  qu'on  n'irait  pas  plus  loin  ce  jour-là,  et  qu'il  passeï 
nuit  au  bivouac. 

Le  priuce  de  Monaco  tuellement  régnant,  est  le  même 

en  1813,  dans  ses  états,  rencontra  Napoléon  au 

Juan. 

•ince  de  Monaco  est  né  pour  la  spéculation,  quoique  toutes  les 
spéculations  ne  lui  réussissent  pas,  témoin  la  monnaie  qu'il  a  fait  battre 
en  1837  et  q  ei  ent  dans  sa  principauté,  attendu  que  les 

rois  ses  voisins  ont  refusé  de  la  recevoir. 

■  La  principauté  de  Monaco  a  subi  de  grandes  vicissitudes  :  elle  a  été 
tour  a  tour  sous  la  protection  de  l'Espague  et  de  la  France,  puis  Répu- 
icdérative,  puis  incorporée  à  l'Empire  français,  puis  rendue, 
comme  nous  l'avons  vu,  à  son  légitime  propriétaire  en  1814,  avec  le  pro- 
tectorat de  la  France,  puis  remise  en  1S15  sous  le  protectorat  de  la 
Sardaigne.  ^.ous  allons  la  suivre  dans  ces  différentes  révolutions,  dont 
•■s  unes  ne  manquent  pas  d'une  certaine  originalité. 

■  curie  héréditaire 
par  la  f  son  génoise  qui  avait  di  s  posses- 

sions c  Milanais  et  dai  '  ■  '    ;  les. 

1550,  au  m  la  formation  des  grandes  pi  i  euro- 

loflaco ,  ci.  :  d'une  seule 

.oie  ou  par  les  rois  de  France,  se  mit  sous 

pagne.  Mais,  en  ÏG41  ,  celte  protection  lui  étant 

devenue  plus  onéreuse  que  profitable,  Honoré  II  résolut  de  char    i 

téur  et  introduisit  garnison  française  à  Monaco.  L'Espagne,  qui 
avait  dans  Monaco  un  port  et  une  forteresse  presque  imprenables,  cuira 
dans  une  de  ces  belles  colères  flamandes,  comme  il  en  prenait  de  temps 


en  temps  à  Charles-Quint  et  à  Philippe  II ,  et  confisqua  à  son  ancien 
protégé  ses  possessions  milanaises  et  napolitaines. 

Il  résulta  de  cette  confiscation  que  le  pauvre  seigneur  se  trouva  réduit 
à  son  petit  État.  Alors,  Louis  XIV,  pour  l'indemniser,  lui  donna  en 
échange  le  duché  de  Valentinois  dans  le  Dauphiné,  le  comte  de  Carlades 
dans  le  Lyonnais,  le  marquisat  des  Baux  et  la  seigneurie  de  Huis  en  Pro- 
vence; puis  il  maria  le  fils  d'Honoré  II  avec  la  fille  de  M.  Legraud.  Ce 
mariage  eut  lieu  en  1GS8 ,  et  valut  à  M.  de  Monaco  et  à  ses  enfans  le 
titre  de  princes  étrangers.  Ce  fut  depuis  ce  temps-là  que  les  Grimaldi 
changèrent  leur  titre  de  seigneur  contre  celui  de  priuce. 

Le  mariage  ne  fut  pas  heureux  ;  la  nouvelle  épousée ,  qui  était  cette 
belle  et  galante  duchesse  de  Valentinois  si  fort  connue  dans  la  chro- 
nique amoureuse  du  siècle  de  Louis  XIV,  se  trouva  un  beau  matin  , 
d'une  enjambée,  hors  des  états  de  son  époux,  et  se  réfugia  à  Paris,  tenant 
sur  le  pauvre  prince  les  plus  singuliers  propos.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  la 
duchesse  de  Valentinois  ne  borna  pas  sou  opposition  conjugale  aux  pa- 
roles, et  le  prince  apprit  bientôt  qu'il  était  aussi  malheureux  qu'un  mari 
peut  l'être. 

A  cette  époque,  on  ne  faisait  guère  que  rire  d'un  pareil  malheur; 
mais  le  prince  de  Monaco  était  un  homme  fort  bizarre ,  comme  l'avait  dit 
la  duchesse,  de  sorte  qu'il  se  fâcha.  11  se  fit  instruire  successivement  du 
nom  des  différais  favoris  de  sa  femme,  et  les  fit  pendre  en  effigie  dans 
la  cour  de  son  château.  Bientôt  la  cour  fut  pleine  et  déborda  sur  le 
grand  chemin  ,  mais  le  prince  ne  se  lassa  point  et  continua  de  faire 
pendre.  Le  bruit  de  ces  exécutions  se  répandit  jusqu'à  Versailles; 
Louis  XIV  se  tâcha  à  son  tour,  et  fil  dire  à  M.  de  Monaco  d'être  plus 
clément;.  M.  de  Monaco  repondit  qu'il  était  prince  souverain,  qu'en 
conséquent  droit  de  justice  basse  et  haute  dans  ses  états,  et 

qu'on  devait  lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  se  contentait  de  faire  pendre  des 
hommes  de  paille 

La  chose  lit  un  si  grand  scandale  qu'on  jugea  à  propos  de  ramener 
la  duchesse  a  son  mari.  Celui-ci,  pour  rendre  la  punition  entière, 
voulait  la  faire  passer  devant  les  effigies  susdites;  mais  la  princesse 
douairière  de  Monaco  insista  si  bien  que  son  lils  se  départit  de  cette 
vengeance ,  et  qu'il  l'ut  fait  un  grand  feu  de  joie  de  tous  les  manne- 
quins. 

»  Ce  fut,  dit  M'"Q  de  Sévigné,  le  flambeau  de  ce  second  byménée.  » 
Ou  vit  bientôt  cependant  qu'un  grand  malheur  menaçait  les  primes 
de  Monaco.  Le  prince  Antoine  n'avait  qu'une  iilie  et  perdait  de  jour 
en  jour  l'espoir  de  lui  douner  un  frère.  En  conséquence ,  le  prince 
Antoine  maria,  le  20  octobre  1715,  la  princesse  Louise-Hippolyte  à 
Jacques-François-Léonor  de  Guyon-Matignon,  auquel  il  céda  le  duché 
de  \  alentinois,  en  attendant  qu'il  lui  laissât  la  principauté  de  Monaco, 
ce  qu'il  fit,  à  son  grand  regret,  le  26  février  1731.  Jacques-François- 
Léonor  de.  Guyon-Matignon ,  Valentinois  par  mariage  et  Grimaldi  par 
succession,  est  donc  la  souche  de  la  maison  régnante  actuelle,  qui 
va  s'éteindre  à  son  tour  dans  la  personne  d'Honoré  V  et  dans  celle  de 
son  frère ,  tous  deux  sans  postérité  masculine  et  sans  espérance  d'en 
obtenir. 

iré  h  régnait  tranquillement,  lorsque  arriva  la  révolution  de  89. 
Les  Monacois  eu  suivirent  toutes  les  phases  avec  une  attention  toute 
particulière;  puis,  lorsque  la  République  fut  pri 
profitèrent  d'un  moment  où  le  prince  était  je  ne  sais  où,  s'armèrent  de 
tout  ce  qu'ils  purent  trouver  sous  leurs  mains,  et  marchèrent  sur  ie 
palais,  qu'ils  prirent  d'assaut,  et  dont  ils  commencèrent  par  piller  les 
caves,  qui  pouvaient  contenir  douze  à  quinze  mille  bouteilles  devin. 
Deux  heures  après,  les  huit  mille  sujets  du  prince  de  laco .«  [aient 
ivres. 

Or,  à  ce  premier  essai  de  liberté,  ils  trouvèrent  que  la  liberté  était 
une  bonne  chose,  et  résolurent  à  leur  tour  de  se  constitui  r  en  républi- 
que. Seulement,  comme  Monaco  était  un  trop  grand  état,  pour  donner 
naissance  à  une  république  une  et  indivisible  comme  était  la  République 
française,  il  fut  résolu  entre  les  fortes  têtes,  du  pays  qui  s'étaient  consti- 
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tuées  en  assemblée  nationale,  que  la  république  de  Mi  lil  à  l'in- 

star de  la  république  américaine,  une  républiqui  : 

de  la  nouvelle  constitution  furent  donc  débattui  es  entre 

Monaco  et  Mantone,  qui  s'allièrent  à  la  vie  et  à  la  mort;  il  restait 
un  troisième  villa  [loque-]    une.  Il  fut  décidé  qu'il  appartien- 

drait par  moitié  à  l'une  et  à  l'autre  des  deux  «lies.  Roque-Brune  mur- 
mura; il  aurait  voulu  être  indépendant  et  entrer  dans  la  féd 
unis  Monaco  et  Mantone  ne  firent  que  rire  d'une  prétention  aussi 
exagérée  :  Roque-Brune  n'étant  pas  le  plus  fort,  il  lui  fallut  donc  se 
taire:  seulement,  à  partir  de  ce  moment,  Roque-Brune  fut  signalé 
aux  deux  conventions  nationales  comme  un  foyer  derévolution.  Malgré 
cette  opposition,  la  république  fut  proclamée  sous  le  nom  de  république 
de  Monaco. 

Mais  ce  n'était  pas  le  tout  pour  les  Monacois  que  d'être  constitués  en 
république:  il  fallait  se  faire, dans  les  États  qui  avaientadopté  la  même 
de  gouvernement,  des  allies  qui  les  pussenl  soutenir.  Ils  pensèrent 
naturellement  au*  américains el  aux  Français;  quant  à  la  république 
de  Saint-  Marin,  la  république  fédérative  de  Monaco  la  méprisait  si  fort 
qu'il  n'en  fut  pas  même  question. 

Toutefois,  parmi  ces  deux  gouvernemens.  un  seul  était  h  portée,  par 
sa  position  topograpliique,  d'être  utile  à  la  république  de  Monaco:  c'é- 
tait la  république  française,  j.  a  république  de  Monaco  résolut  donc  de  ne 
s'adresser  qu'à  elle;  elle  envoya  trois  députes  à  la  convention  nationale 
pour  lui  demander  son  alliance  et  lui  offrir  la  sienne.  La  convention  na- 
tionale était  dans  un  moment  de  bonne  liumeur  ;  elle  reçut  parfaitement 
les  envoyés  de  la  république  de  Monaco,  ,  ;  les  invita  à  repasser  le  len- 
demain pour  prendre  le  traite. 

Le  traité  fut  dressé  le  jour  même.  Il  est  vrai  qu'il  n'était  pas  long  :  il 
se  compose  de  deux  articles: 

i.  !-•.  Il  v  aura  paix  et  alliance  entre  la  république  française  ci 
la  république  de  Monaco. 

i.  %2.  I, a  république  française  est  enchantée  d'avoir  fait  la  con- 
naissance de  la  république  de  Monaco 

Ce  trait",  comme  il  a\ait  été  dit,  fut  remis  aux  ambassadeurs,  qui  re- 
partirent fort  contens. 

Trois  mois  après,  la  république  française  avait  emporté  la  république 
i.aco  dans  sa  peau  de  lion. 

On  n'a  pas  oublié,  sans  doute,  comment,  grâce  à  M1"0  de  l>..  le  tr  lité 
ris  rendit,  en  181-1,  au  prince  Honoré'  \ .  ses  États,  qu'il  a  heureu- 
sement conservés  de; 

\u  reste,  le  prince  Honoré  \ .  toute  plaisanterie  a  part,  est  fort  aimé 
de  ses  sujets,  qui  voient  avec  une  grande  inquiétude  l'heure  où  ils  chan- 
geront de  maître.  En  i  ffet,  malgré  le  mépris  qu'en  fait  Saint-Simi 
ils  habitent  un  délicieux  pays,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  recrutement 
et  presque  pas  de  contributions,  la  liste  civile  du  prince  étant  presque 
entièren  deux  et  demi  pour  cent  qu'il  perçoit  pour 

les  marchandises,  et  |  il  prélève  sur  les  passeports. 

Quant  à  son  abiniers,  cl 

erute  par  des  cm  i  ilontaires. 

Malheureusement  noi  mous  voulu. 

de  celte  charmante  orangerie  qu'on  appelle  la  principauté  de  Monaco  ; 
une  pluie  atroce  nous  ayant  pris  à  la  frontière,  et  nous  ayant 
pagni  irts  d'heure  «pie  nous 

mîmes  à  traverser  le  pays,  il  en  résulta  que  nous  n'a|  la  capi- 

tale et  sa  forteresse,  dans  laquelle  tiendrait  la  population  de  ti 
principauté,  qu'à  travers  une  espèce  de  voile:  il  en  fut  ainsi  t\u  port, 
où  nous  disi  ndant    ui  laquelle,  avec  une  au- 

tre qui,  pour  le  mom 

priie 

t     •  C'est,  m'-,  h  SOUV  bc,  (lu  mile 
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;.u  traversant  Mantone,  une  enseigne  nous  donna  une  idée  du  degré 
d.  civilisation  ou  en  était  venue  l'ex-république  fédérative,  l'an  de  grâce 

\,i  deSSUS  d'une  porte  on  lisait  en  grosses  lettres 

Mariane  Casan  pain  ri  mo 

A  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  nous  retombâmes  dans  une  seconde  li- 
gne  de  douanes  et  dans  un  second  \  isa  de  passeport  ;  le  passeport  n'était 
rii  ii,  mais  la  visite  fut  cruelle,  et  nous  punies  nous  convaincre  que,  dans 
les  états  du  prince  de  Monaco,  l'exportation  était  ao-si  sévèrement  dé- 
fendue que  l'importation.  Nous  voulûmes  employer  le  moyen  usité  en 
pareil  cas,  niais  nous  avions  affaire  ,i  des  douaniers  incorruptibles,  qui 
ne  nous  firent  pas  -race  d'une  brosse  a  dents;  de  sorte  qu'il  nous  fallut, 
nOUS  et  nos  effets,   recevoir  une  contre-épreuve  du  déluge,  attendu  que, 

sous  le  prétexte  de  la  beauté  du  climat,  il  n'y  a  pas  même  de  hangar.  J« 
profitai  de  ce  contre-temps  pour  approfondir  un  point  de  science  cho- 
régraphique, que  je  m'étais  toujours  proposé  île  tirer  au  clair  à  la  pre- 
mière occasion  ;  il  s'agissait  de  la  Monaco,  ou,  comme  chacun  sait.  Pou 
(■liasse  et  l'on  (léchasse.  Je   lis   en   conséquence,    pour    la    troisième  lois 

depuis  que  j  avais  quitte  la  frontière,  toutes  les  questions  possibles  sur 
cette  contredanse  si  populaire  par  toute  l'Europe;  mais  là,  comme  ail- 
leurs, je  n'obtins  que  des  réponses  évasives  qui  redoublèrent  ma  curio- 
sité, car  elles  nie  confirmèrent  dans  ma  première  opinion,  à  savoir  que 
quelque  grand  secret,  où  l'honneur  du  prince  ou  de  la  principauté  so 
trouvait  compromis,  se  rattachait  à  cette  respectable  gigue.  Il  me  fal- 
lut donc  sortir  des  États  du  prince,  aussi  ignorant  sur  ce  point  que  j'y 
étais  entre,  el  perdant  a  jamais  l'espoir  de  découvrir  un  mystère  que  je 
n'avais  pu  éclaircir  sur  les  lieux. 

Alexandre  Dumas  (1), 


Ï/ES   ANCIENNE!   FRISONS   DE   PARIS. 
L'Ol'l'lCIALITÉ. 

A  une  époque  où  les  croyances  religieuses  étaient  profondes  et  sincè- 
n  ..  alors  que  l'obéissance  aux  lois  et  aux  réglemens  de  l'église  était  re- 
gardée comme  une  haute  nécessite  sociale,  la  juridiction  ecclésiastique, 
appelée  officiai  avait  une  véritable  importance.  Avant  donc  de  nous 
occuper  du  monument  qui  seiv.ni  ,!-■  prison  i  <  ette  juridiction,  nousal- 
lons,  en  quelques  mots,  rappeler  le  but  et  les  attributions  de  cette  juri- 
diction elle-même. 

L'officialité  connaissait  des  oppositions  aux  publications  de  bans  et 
célébrations  de  mariages;  des  matières  purement  personnelles  entre  ec- 
clésiastiques ;  des  causes  entre  laïques,  quand  il  s'agissait  des  dîmes  au 
pelitoirc;  du  mariage,  quant  a  sa  validité  ou  invalidité  de  I  h,  m  sic  et 
de  la  simonie;  enfin,  des  appellations  iutei  jeh  es  des  sent,  nées  rendues 
par  [es  i  évéques  suffragans. 

Les  juges  se  composaient  de  l'ofGcial,du  vice-gérant,  d'un  pri leur, 

d'un  vice-promoteur,  d'un  greffier  des  insinuations;  quatre  procureurs 
ei  trois  huissiers  apparil  i  plétaienl  cette  juridiction  dont  i 

offices  étaient  a  la  nomination  de  l'archevêque  de  Paris  Le  ressort  de 
l'officialité  comprenait  l'archevêque  de  Paris,  l'évéque d'Orléans,  ceux  de 
Mcaux  et  de  Blois   Li  faisaient  au  Parlement. 

On  comptait  parmi  les  dignitaires  du  chapitre  de  la  métropole,  trois 
archidiacres  l'archidiacre  'le  Paris,  l'archidiacre  de  Josas,  et  l'archidia- 
liric. 
Il  est  bon  de  remarquer,  dit  un  vieil  annaliste  de  Paris,  qu'autre- 
fois c'étail  une  < :  ordinaire  que  les  irel  eh  teres  "-cl  I 
leurs  évéques,  à  cause  de  la  trop  grai  rite  qu'ils  avaient  prise 
dan*  l'administration  de-  diocèse-;  de  sorte  que,  les  évéques  venant   a 
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i,  ils  étaient  le  plus  souvent  élus  en  leur  place  par  le  moyen  de 
ceux  dont  ils  avaient  gagné  les  suffrages,  ou  bien,  s'ils  n'avaient  pas 
réussi  dans  leurs  desseins,  ils  ne  manquaient  pas  de  susciter  îles  affaires 
;i  leurs  évêques,  comme  lit  Liziard,  archidiacre  de  Paris,  à  Franco  ;  et 
Thibault  de  Noteret,  archidiacre  de  Brie,  a  Estienne  de  Senlis,  tous  deux 
évêques  de  Paris.  » 

Mais  ces  empiétemens  des  archidiacres  sur  la  juridiction  épiscopale 
des  évêques  de  Paris  devaient  avoir  un  terme.  La  vigilance  et  la  fermeté 
du  Parlement  parvinrent  à  les  réduire  au  néant.  TTn  arrêt  rendu  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  à  la  requête  de  Pierre  de  Gondy,évê- 
que  de  Paris,  rétablit  l'équilibre  entre  les  pouvoirs  métropolitains  et  res- 
titua au  véritable  chef  du  troupeau  une  autorité  jusqu'alors  disputée  par 
l'ambition  des  archidiacres. 

Telle  était  la  teneur  de  ee  mémorable  arrêt  : 

«  Le  Parlement,  faisant  droit  sur  les  demandes  respectivement  faites 
par  les  parties,  a  fait  inhibitions  et  défenses  auxdits  archidiacres  de  Jo- 
sas,  de  Paris  et  de  Brie,  et  à  leurs officiaux,  de  prendre  aucune  connais- 
sance des  causes  matrimoniales,  circonstances  et  dépendances,  décerner 
monitoires  ou  absolutions,  sans  permission  expresse  dudit  évêque  de 
Paris,  ni  même  connaître  des  causes  civiles  qui  seront  de  conséquence, 
mais  leur  a  permis  de  connaître  seulement  des  causes  civiles  qui  seront 
pour  causes  légères  et  dont  la  connaissance  peut  appartenir  aux  juges 
ecclésiastiques,  et,  pour  le  regard  des  causes  criminelles,  ladite  cour  a 
pareillement  fait  défenses  auxdits  archidiacres  et  à  leurs  officiaux  d'en 
prendre  aucune  cour  ni  juridiction,  si  ce  n'est  qu'en  faisant  leurs  visita- 
tions  et,  aux  cours  d'icelles,  se  présentent  quelques  causes  de  riolte  et 
chaleur,  pour  injures  ou  excès  qui  se  puissent  juger  promptement  par 
quelque  amende  ou  peine  pécuniaire,  répréhension  ou  légère  correction, 
et  enjoint  auxdits  archidiacres  ,  à  l'issue  desdites  visiUitions,  rapporter 
leurs  procès-verbaux  au  greffe  de  Yofjiciatité  de  Paris,  charges  et  infor- 
mations, si  aucunes  ont  été  faites  auxdites  cours  de  visitations  sans  dés 
pens. 

«  Prononcé  le  9  janvier  1C09. 

«  Signé,  Voisin.  > 

L'officialité  de  Paris  reprit  dès  lors  tout  son  lustre,  toute  son  homo- 
généité ,  et ,  à  compter  du  curieux  arrêt  que  nous  venons  de  citer,  la 
juridiction,  placée  sous  la  surveillance  immédiate  de  l'évêque  de  Paris, 
marcha  dans  la  voie  canonique  qui  lui  avait  été  tracée  long-temps  avant 
le  douzième  siècle. 

La  prison  de  l'officialité  consistait  en  une  haute  tour  enclavée  entre 
le  bâtiment  de  la  grande  sacristie  de  Notre-Dame  et  l'ancienne  chapelle 
du  palais  archiépiscopal.  Cette  tour,  qui  pouvait  dater  du  commencement 
du  quatorzième  siècle,  n'avait  rien  de  remarquable  que  son  guichet,  où 
l'on  voyait  la  statue  en  pied  d'un  personnage  que  l'on  croit  être  Simon 
de  P.ucy  de  Matifat ,  soixante-dix-neuvième  évêque  de  Paris,  mort  en 
1304.  Vingt-six  cellules  et  une  chambre  où  s'assemblaient  les  juges  de 
l'officialité,  et  qui  occupaient  le  premier  étage,  composaient  l'intérieur 
de  cette  prison  ,  qui  était  gardée  du  reste  avec  fort  peu  de  vigilance, 
puisque  dom  Charpentier,  dans  son  glossaire,  raconte  que  plusieurs  pri- 
sonniers, condamnés  à  la  prison  d'oubliettes,  s'échappèrent  de  la  geôle 
de  la  cour  de  l'official  de  Paris. 

Et,  à  ce  propos,  nous  devons  en  passant  relever  l'erreur  d'un  grand 
nombre  d'écrivains  qui ,  par  mauvaise  foi  ou  par  ignorance ,  ont  repré- 
senté les  oubliettes  comme  des  réduits  où  les  prisonniers  s'éteignaient 
invariablement  dans  les  souffrances  et  la  privation  des  alimens  néces- 
saires à  la  plus  misérable  vie.  Les  oubliettes  d'alors  étaient  ce  qui  ressort 
aujourd'hui  des  systèmes  pénitenciers  d'Auburn  et  de  Philadelphie,  que 
nous  tentons  nous-mêmes  de  mettre  en  pratique  :  des  cellules  closes  et 
isolées ,  qui  ne  permettaient  pas  aux  prisonniers  de  correspondre  entre 
aux  par  la  voix  ni  par  aucun  autre  moyen.  Loin  de  subir  les  tortures 
de  la  soif  et  de  la  faim  .  les  détenus  de  la  prison  de  l'official  étaient  au 


contraire  nourris  avec  une  sorte  de  profusion  ,  ainsi  que  l'atteste  un 
compte  annuel  du  chapitre  de  Notre-Dame ,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  et  où  nous  lisons  cette  dépense  :  «  Trente-six  livres  tournois  pour 
viande  et  gibier  achetés  à  la  grande  halle  de  Paris,  pour  l'usage  des 
prisonniers  de  l'official,  depuis  dimanche  de  Quasimodo  jusqu'au  lundy 
de  la  Pentecôte.  »  Au  surplus,  cette  prison,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques 
intolérans  partisans  de  la  tolérance  exagérée ,  était  presque  continuelle- 
ment vide,  et  l'on  trouverait  à  peine,  dans  les  cinq  siècles  et  demi  de  son 
existence,  un  seul  fait  capable  de  prouver,  non  par  la  barbarie ,  mais 
seulement  la  sévérité  de  cette  juridiction  ecclésiastique. 

Quelques  faits  caractéristiques  cependant,  quelques  événemens  bizarres 
qui  eurent  assez  de  retentissement  pour  qu'il  ne  lut  pas  possible  à  la  pru- 
dence et  à  la  discrétion  ordinaires  du  pouvoir  spirituel  d'en  faire  dispa- 
raître le  souvenir,  donnèrent  un  cachet  particulier  de  célébrité  à  la 
prison  de  l'officialité.  Nous  citerons ,  en  eu  abrégeant  les  détails ,  un 
seul  de  ces  curieux  documens  enfouis  dans  la  poudre  des  archives  de  la 
Sainte-Chapelle ,  d'où  sous  peu  sans  doute  il  va  disparaître  pour  faire 
place  à  la  truelle  et  au  mortier  restaurateur  de  messieurs  les  architectes 
qui  dressent  leurs  échafaudages  tour  à  tour  devant  chacun  de  nos  anti- 
ques nionumens. 

Vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  Pierre  Decorieux,  prê- 
tre-vicaire de  Saint-Médéric,  jouissait  d'une  grande  réputation  de  talent 
et  de  vertu  :  c'était  un  homme  d'environ  trente-six  ans^  d'une  taille  ma- 
jestueuse, et  dont  le  visage  austère  et  régulier  portait  l'empreinte  d'une 
douce  mélancolie.  Pierre  Decorieux  passait  pour  être  d'une  humeur  égale 
et  bienveillante  ;  mais  lorsqu'il  parlait  en  public,  lorsque,  du  haut  de 
la  chaire  de  vérité,  il  faisait  entendre  la  parole  de  Dieu,  son  noble  visage 
s'animait,  ses  yeux  noirs  lançaient  des  regards  de  flamme,  et  tout,  dans 
son  attitude  comme  dans  son  geste  et  dans  sa  voix,  attestait  que  c'étaient 
une  foi  vive,  une  conviction  profonde  qui  l'inspiraient. 

A  cette  époque  la  réunion  de  ces  qualités  suffisait  au-delà  pour  faire 
parvenir  un  ecclésiastique  aux  suprêmes  dignités  ;  Pierre  Decorieux  ce- 
pendant n'ambitionna  nul  des  avantages  auxquels  il  eût  pu  prétendre 
avec  tant  de  droits;  son  humble  situation  parut  lui  suffire,  bien  qu'elle 
lut  loin  pourtant  d'être  douce,  car,  à  cause  précisément  de  sa  modestie 
et  de  son  mérite,  le  vicaire  de  Saint-Médéric  était  recherché  comme  di- 
recteur et  comme  conseil  par  tout  ce  que  la  paroisse,  dont  la  circonscrip- 
tion était  extrêmement  étendue,  comptait  de  familles  pieuses  et  hono- 
rables. 

Un  soir,  au  moment  où  l'abbé-vicaire  allait  se  retirer  du  confession- 
nal dans  lequel,  comme  il  lui  arrivait  régulièrement  chaque  jour,  il 
s'était  renfermé  immédiatement  après  vêpres,  une  jeuue  fille  tout  éplo- 
rée  vint  s'agenouiller  au  pied  du  saint  tribunal. 

—  Si  vous  n'avez  pitié  du  moi,  mon  père,  lui  dit-elle  d'une  voix  entre- 
coupée de  sanglots,  je  suis  perdue ,  perdue  dans  cette  vie  et  dans 
l'autre. 

—  Parlez,  mon  enfant,  repartit  le.  prêtre,  et,  avant  tout,  dites-moi 
comment  il  se  fait  que  la  fille  unique  et  chérie  de  M.  le  comte  d'Estral 
vienne  seule  et  dans  un  pareil  état  de  trouble  à  l'église,  lorsque  l'heure 
est  déjà  si  avancée  ! 

—  J'ai  pris  la  fuite,  repondit  la  jeune  fille  ;  je  n'avais  plus  à  prendre 
de  conseil  que  de  mon  désespoir,  et  j'ai  quitté  ce  soir  même  la  maison 
paternelle  pour  n'y  remettre  les  pieds  jamais. 

—  Que  dites-vous,  malheureuse  enfant  !  s'écria  le  prêtre. 

—  La  vérité,  mon  père.  Fiancée  depuis  trois  jours  seulement  à  M.  le 
chevalier  de  Verhais,  je  devais  demain  devenir  son  épouse  :  telle  était 
l'inflexible  volonté  de  mou  père.  M  supplications,  ni  larmes,  ni  abaisse- 
mens  de  toute  nature  n'ont  pu  le  fléchir  :  je  n'ai  plus  hésité.  Une  autre 
peut-être  eût  tenté  de  trouver  refuge  et  protection  dans  un  cloître  ; 
pour  moi,  je  préférerais  la  mort  même  à  un  emprisonnement  perpétuel: 
Vous  me  connaissez,  mon  père,  et  vous  avez  assisté  ma  sainte  mère  à 
son  lit  de  mort;  eh  bien,  si  vous  ne  voulez  consentir  à  me  sauver,  de- 
main j'aurai  cesse  de  souffrir;  car  j'en  atteste  le  Dieu  saint  qui  nous  voit  i 
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ei  qui  m'entend,  rien  ne  pourra  m'empêcher  (k>  mourir  plutôl  que  de 
subir  l'injuste  et  oppressive  volonté  du  comte  d'Estral. 

Ces  paroles  prononcées  avec  une  indicible  expression  d'exaltation  et 
d'énergie  jetèrent  le  pieux  vicaire  dans  une  grande  perplexité.  Vaine- 
ment cpuisa-t-il  toutes  les  ressources  de  son  ■  lo  [uence  pour  ramener  la 
jeune  lille  à  de  meilleurs  sentimens,  vainemenl  lui  offrit-il  sa  médiation 
auprès  de  son  père.  Mlle  d'Estral  demeura  inébranlable  dans  sa  funeste 
résolution,  el  comme,  la  tête  appuyée  dans  ses  deux  mains,  il  se  taisait. 
implorant  peut-être  la  lumière  el  la  miséricorde  divines  : 

—  >e  me  refusez  pas  votre  bénédiction,  mon  père,  lui  dit-elle  d'une 
voix  tremblante,  ne  me  refuse/,  pas  les  paroles  sacrées  de  remission,  car 
je  vais  paraître  devant  Dieu. 

<.e>  derniers  mots  de  la  jeune  fille,  l'aeeenl  dont  ils  étaient  prononcés 
Grent  cesser  dans  le  sein  de  Pierre  Decorieux  toute  hésitation.  11  se  leva 
et  (it  signe  à  M"1  d'Estral  de  le  suivit'. 

Il  faisait  nuit  quand  ils  sortirent  de  l'église  :  après  avoir  traversé  le 
cloitre  sombre  et  silencieux,  ils  s'engagèrent  dans  les  rues  presque  dé- 
sertes du  bourg  Saint-Martin,  puis  enfin,  après  une  longue  marche,  ils 
arrivèrent  près  des  hauts  remparts  de  la  Bastille.  L'abbé  frappa  à  une 
porte  enfoncée  dans  l'extrémité  la  plus  reculée  d'une  ruelle  fangeuse; 
une  vieille  femme  vint  ouvrir,  et  ils  entrèrent  dans  une  petite  maison 
beaucoup  plus  sortable  et  mieux  tenue  que  ne  l'annonçaient  son  exté- 
rieur et  Us  cris  des  animaux  domestiques  réveillés  et  surpris  de  l'étrange 
visite  faite  à  cette  heure  inaccoutumée. 

—  Mon  enfant,  dit  le  vicaire,  je  vous  remets  aux  mains  de  ma  vieille 
•  i  exci  llente  nourrice.  Cesl  une  digne  femme  a  laquelle  j'ai  voué  une 
tendresse  filiale,  et  qui  aura  grand  soin  de  vous,  j'en  suis  assure.  Je  vous 
laisse,  car  mon  absence  déjà  trop  prolongée  pourrait  inspirer  de  l'inquié- 
tude. J'espère  que  le  ciel  vous  éclairera  ;  en  attendant,  je  prierai  pour 
vous,  et  je  viendrai  vous  visiter  quand  les  occupations  de  mon  ministère 
laisseront  quelques  mi  mens  de  loisir. 

Cependant  la  disparitio  i  de  M  d'Estral  fil  une  grande  sensation.  Le 
comte,  avec  son  inflexibilité  et  sa  resolution  ordinaires,  jura  qu'il  ne 
prendrait  pas  de  repos  qu'il  n'eût  retrouve  sa  fille  et  obtenu  satisfaction 
de  son  ravisseur.  Les  recherches  les  plus  actives  furent  faites,  et  l'on 
parvint  à  découvrir  que  le  jour  de  sa  disparition,  M"''  d'Estral  était  en- 
trée dans  l'église  Saint-Médéric,  si  ule  et  à  une  heure  déjà  avancée  de  la 
soirée.  Cette  découverte  en  amena  d'autres,  et  deux  i  coliers  décli 
avoir  rencontré  le  vicaire  et  la  jeune  fille  dans  la  rue  Saint-Antoine, 
entre  neuf  et  dix  heures  du  soir  de  ce  jour. 

Interroge  par  le  comte,  l'abbé  Decorieux  refusa  de  répondre  :  plainte 
fut  alors  portée  a  l'ofiicialité,  et,  sur  l'ordre  de  Ici  pie  de  Paris,  Jean- 
François  de  Gondy,  qui  venait  de  succéder  sur  le  siège  épiscopal  à  Henri 
de  Gondy,  son  oncle,  on  arrêta  le  vicaire.  Traduit  devant  la  cour  de  l'of- 
iicialité aux  termes  des  réglemens  canoniques,  et  à  la  suite  d'une  loi  çue 
instruction,  Pierre  Decorieux  se  présenta  a  ses  juges  avec  autanl  de  fer- 
meté que  de  modes 

—  Monseij  lit-il  à  l'official  qui  l'interrogea,  je  ne  suis 
ni  un  séducteur  sacrilège,  ni   un  ravisseur-,    M  "  d'Estral  allait   se 
perdre;  il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  la  sauver,  un  seul;  je  l'ai  em- 
ployé sans  me  dissimuler  am  i  ixquels  je  m'expo 
Slis  :  je   n'ai    pas  voulu  certes  enlever  la  jeune  comtesse  à  son  noble 

i  la  mort,  ii  la  da ation  éternelle  que  j'ai  entrepris  de  l'ar- 
racher. Je  suis  en  paix  avec  ma  conscience;  que  Dieu  et  notre 
lucre  l'église  me  si  ienl  en  aide. 

—  Mais,  en  supposant  qu'il  en  fui  ainsi  q  niiez,  inter- 
rompit l'official,  ne  devriez-vous  pas  du  moins,  pour  vous  justifier,  invo- 

•  de  M"'  d'Estral  et  de  due  le  lieu  de  sa  retraite? 

—  Je   le  I 

quclqu  efforts  et  le  peu 

e  que  m'a  départi  le  ciel  |  rminer  M"*  d'Estral  à  se  sou- 

mettre aux  volontés  di         ,       ;  je  ne  saurais  faire  plus  sans  craindre 
d'avoir  a  me  reprocher  sa  mort,  le  n'ignore  pas  qu'il  est  impossible  que 


j'échappe  à  la  condamnation  qui  me  menace;  mais  Dieu  qui  lit 
dans  les  cœurs,  me  pardonnera  et  me  donnera  pour  souffrir  la  force 
et  la  résignation. 

Pierre  Decorieux  fut  condamné  a  la  peine  de  la  prison  perpétuelle. 

Il  eùl  pu  faire  appel  au  Parlement  :  niais  d'avance  son  parti  était 
vocablemenl  arrêté  ;  il  voulait  se  taire,  el  son  silence  l'eût  fait  condam- 
ner par  le  Parlement  comme  par  l'officialitc    Le  vicaire  n'appela  pi 
fut  enferme  dans  la  tour  du  chapitre  de  Notre-Dame. 

Quatre  années  s'écoulèrent  et  déjà  depuis  long-temps  on  ne  pari 
plus  de  cette  affaire  qui  avait  fait  tant  de  bruil    Le  comte  d  I  stral  était 
mort;  l'abbé  Decorieux  vivait  dans  sa  prison,  oublie  du  momie  entier, 
ne  iveev  anl  d'autre  v  isite  que  celle  de  sa  vieille  nourrice  et  d'un  jeui 
qui  venaient  ensemble  le  voir  fréquemment.   Son  calme,  s  i  quiétude  ne 
s'étaient  d'ailleurs  pas  démentis  nn  seul  instant    II  avait  su  trouver  clans 
l'étude  de  douces  eonsiii.iin.ns  et  se  livrai!  >  des  travaux  qui  au  ourd'hui 
encore  demeurent  un  modèle  d'érudition,  de  sens  droit  et  d'appri 
judicieuses    i 

Un  jour,  et  pour  la  première  lois,  le  jeune  clerc  vint  le  \ 
dans  sa  cellule. 

—  Mon  père,  dit-il  a  l'abbé,  Dieu  a  pitié  de  moi;  • 
finir. 

—  Comment,  mon  i  eviendrait 
alors  que  par  mon  silence  j'en  reconnais  la  jus 

—  Non.  ni,ni  père,  l'officialité,  au  grand  regri    di 

i iseigneur  de  Gondy,  se  voit  dans  l'impossibilité  d  accorder  une  y, 

qui  a  été  bien  vivement  sollii  I      aint  père  seul  peut  pro- 

noncer désormais  sur  votre  sort,  et  c'est  pour  aller  ensemble  nous  j1- 
ter  à  ses  pieds  que  je   viens  vous  offrir   le  moyen  de   sortir  di 
prison. 

—  Non,  mon  fils,  non,  je  ne  veux  point  fuir. 

—  Par  pitié,  ne  repousse/  pas  mes  prières  ;  trente  pieds  a  | 

rent  celte  cellule  du  sol  du  parvis  ;  j'ai  apporté  sous  mes  vétemens  une 
échelle  de  corde  .  consentez  a  me  suivre,  j'ai  tout  prépare,  car  mainte- 
nant je  suis  riche,  et  dans  quelques  jours  nous  serons  à  Rome  aux  |  ii  ds 
du  saint  père,  qui  ne  nous  refusera  pas  votre  pardon. 

L'abbé  résista  long-temps  ;  mais  enfin  il  se  rendit.  Lorsque  vin I  la 
nuit,  le  jeune  homme  se  cacha  derrière  un  meuble,  et  la  surveillance 
était  si  l'eu  aeiive  dans  la  tour  qu'on  le  crut  parti  quand,  le  i  m 
sonne,  on  ferma  extérieurement  la  porte  de  chaque  cellule. 

Onze  coups  venaient  de  tinter  a  l'horloge  s re  de    i 

plus  profond  silence,  comme  la  plus  complète  obscurité,  régnait  dans  le 
cloitre,  lorsque  tout  a  coup  un  bruil  sourd  se  lit  entendre  en 
temps  qu'un  cri  aigu  jel  et  l'alarme.  Les  gardiens  de  la  prison  et  les 
clercs  de  veillée  dans  la  chapelle  de  Saint-Christophe  (2  sortirent  en 
hâte  avec  des  lorehes.  se  dirigeant  vers  la  partie  de  la  tour  faisant  face 
,i  l'égl  paraissait  sortir  le  bruit.   Là  un  horrible  sp 

irs  yeux.  Deux  corps,  revêtus  du  costume  ecclésiastiq 
>   mutilés,  gisaient  sur  le  sol.   Vuprès  d'eux  se  voyaient  les 
fragmens  brises  d'une  échelle  de  corde    Après  avoir  étanché  le  s  i 
couvrait  le  risa  c  di  eureux  on  reconnut  en  eux  le  pieux  vi- 

caire de  Saint-Médéric  et  le  jeune  clerc  que  l'on  i  oui  le  nom 

de  son  disciple  Ce  dernier  seul  donnait  encore  qnelqi  d'exis- 

tence; on  s'empressa  de  le  secourir;  après  quelques  mstans.  il  ouvrit 
les  veux  et  dit  d'une  voix  éteinte 

1 1    i  ne  hisl  in  raie  de  1 1  -  lise  ci  Ju  di  n .  se  de  Parii,  dont  le  n 

cril,  formant  sii  volumes  in-folio,  rail  p.irtie  de  la  précieuse  collection  de  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  parait  avoii   été  lcti.iv.nl  •'.■■  prédilecti 

il  uv. 

J    Dcui    rlcrcs   veillaient  jour   el  nuit  dans 
topbc  peur  recueillir  ,iu  moindre  avertissement  les  en/ans  abandonc 
l'usage  était  de  déposer  dans  une  crèche  ciléticure  surmontée  de  l'image  du 

saint, 
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—  Dieu  soii  béni  pour  m'avoir  permis  ,  avant  de  in'appeler  à  lui,  de 
rendre  témoignage  devant  les  hommes:  Decorieux  n'a  jamais  cessé  d'être 
vertueux  et  pur.  Que  le  ciel  me  pardonne  et  me  fusse  la  grâce  de  ne  pas 
lui  survivre  ! 

Puis  ses  lèvres  blanchirent,  ses  yeux  se  fermèrent,  et  il  expira.  Un 
des  gardiens,  croyant  qu'il  n'était  qu'évanoui,  s'empressa  d'écarter  la 
partie  de  ses  vêtemens  qui  lui  couvrait  la  poitrine  pour  faciliter  la  res- 
piration. Une  vive  surprise  se  manifesta  alors  parmi  les  assistans.  Ce 
prétendu  jeune  clerc  était  une  femme,  qui  bientôt  fut  reconnue  pour 
être  M11*  d'Estral; 

L'évèque  de  Paris,  Jean-François  de  Gondy,  après  s'être  fait  rendre 
compte  de  cet  événement  tragique,  lit  rendre  à  Pierre  Decorieux  les 
derniers  honneurs,  et  donna  place  a  ses  dépouilles  mortelles  dans  le 
cloître  même  de  ISotre-Dame.  Les  obsèques  de  l'infortunée  comtesse 
d'Fstral  eurent  lieu  à  Sainl-Medéric,  sa  paroisse,  et  l'on  grava  une  cou- 
ronne virginale  sur  son  tombeau,  dont  la  pierre,  détruite  seulement  en 
93,  racontait  en  quelques  vers,  que  Jean  lîrice  mentionne  dans  ses  anti- 
quités de  Paris,  les  circonstances  de  sa  disparition  romanesque  et  de  son 
déplorable  trépas. 

{Gazelle  des  Tribunaux.) 


UNE   TENTATIVE  D'ÉVASION. 

Le  docteur  Francia,  le  terrible  dictateur  du  Paraguay,  a  toujours  mis 
au  nombre  de  ses  moyens  de  gouvernement  l'éloignement  des  étran- 
gers et  leur  esclavage  quand  ils  ont  l'imprudence  de  pénétrer  dans  son 
territoire.  Cette  loi  barbare  a  reçu  plus  d'une  application.  Notre  compa- 
triote M  Bonpland,  le  savant  collaborateur  et  le  compagnon  de  voyage 
de  M.  de  Humboldt,  est  resté  quinze  ans  prisonnier  de  l'inexorable  dic- 
tateur. Deux  autres  Français,  MM.  Bengger  et  Longcbamps,  ont  été  re- 
tenus pendant  quatre  ou  cinq  années  dans  la  capitale  du  Paraguay,  et  ce 
n'est  qu'après  avoir  gagné  la  confiance  de  l'ombrageux  despote  qu'ils 
ont  pu  sortir  de  ses  états. 

Soustraire  aux  autres  gouveruemeus  la  connaissance  de  ses  actes  ty- 
ranniques  et  de  ses  étranges  caprices,  garantir  ses  sujets  de  la  contagion 
des  idées  libérales,  tel  est  le  double  objet  du  système  d'isolement  imaginé 
par  Francia.  Il  faut  dire  que  jusqu'à  présent  ses  mesures  lui  ont  parfai- 
tement réussi. 

Du  reste,  le  pays  qu'il  gouverne  est  merveilleusement  propre,  par  sa 
situation  géographique,  à  l'application  de  ce  système.  Le  Paraguay  est 
complètement  entouré  d'eau  ou  de  bois  impénétrables.  A  l'est  et  au  sud, 
le  rio  Parana  lui  sert  de  barrière;  à  l'ouest,  c'est  le  rio  Paraguay;  au 
nord,  des  forêts  vierges  d'une  étendue  considérable  protègent  la  fron- 
tière contre  toute  irruption  imprévue  d'un  ennemi  quelconque.  Cette 
position  mésopotamienne  isole  totalement  ce  royaume,  de  telle  sorte  que 
quelques  détachemens  cantonnés  sur  les  rives  des  deux  grands  fleuves 
de  l'est  et  de  l'ouest,  suffisent  pour  assurer  la  complète  exécution  des 
ordres  du  dictateur  relativement  aux  étrangers. 

Quelques  prisonniers  de  Francia  sont  parvenus  à  s'échapper.  L'amour 
de  la  liberté  leur  faisait  surmonter  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à 
leur  projet  ;  quand  ils  avaient  le  bonheur  de  poser  le  pied  sur  une  terre 
libre,  ce  n'était  qu'après  avoir  échappé  a  des  périls  sans  nombre,  et  après 
avoir  enduré  toutes  les  privations,  tous  les  genres  de  supplice  qu'il  est 
donné  à  l'homme  de  supporter  sans  mourir.  Parmi  ces  tentatives  d'éva- 
sion, il  en  est  une  qui  a  été  marquée  par  des  épisodes  si  lamentables  et 
si  dramatiques,  que  nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  leur  en  fai- 
sant le  récit. 

Fn  1823,  un  Français  nommé  Escoffier,  fatigué  d'une  captivité  dont  il 
ne  pouvait  prévoir  le  tenue,  résolut  de  s'évader  et  fit  part  de  son  pro- 
j  et  a  quelques  nègres  libres  qui  souffraient  comme  lui  des  iniquités  de 


Francia.  Le  plan,  concerté  avec  quatre  nègres  et  une  négresse,  fut  dé- 
finitivement arrêté,  et  l'exécution  en  fut  fixée  au  10  mai. 

Au  jour  convenu,  les  six  fugitifs  se  dirigèrent  vers  le  fleuve  Paraguay, 
qu'ils  traversèrent  à  la  nuit  close.  Ils  emportaient  une  hache,  des  cou- 
teaux, mais  aucune  arme  de  chasse.  Quant  aux  vivres,  ils  eu  avaient  une 
certaine  quantité,  mais  ils  comptaient  sur  les  ressources  que  lui  offri- 
raient les  fruits  et  le  poisson  dans  leur  marche  le  long  des  rivières  et 
dans  les  forêts. 

La  plus  grande  difficulté  qu'ils  eurent  à  surmonter,  dès  le  début  de 
leur  entreprise,  ce  fut  le  passage  des  rivières  qui,  dans  cette  côntFée, 
sont  pour  la  plupart  larges,  profondes  et  rapides.  La  négresse  savait 
a  peine  nager,  et  les  vivres  auraient  souffert  du  contact  de  l'eau.  11 
fallait  donc  construire  des  radeaux  avec  des  branches  d'arbres  et  des 
roseaux.  On  y  plaçait  les  provisions  et  les  armes;  puis  les  voyageurs  se 
cramponnaieut  aux  bords  du  frêle  esquif  et  le  poussaient  lentement  vers 
la  rive  opposée.  Parfois  il  arrivait  qu'un  tronc  d'arbre  monstrueux , 
entraîné  par  le  courant ,  heurtait  violemment  le  chétif  appareil  et  déta- 
chait quelques  pièces  du  radeau;  mais  les  quatre  nègres  et  M.  Escoffier 
étaient  bons  nageurs  et  réparaient  aussitôt  les  effets  du  désordre.  Un 
jour,  ils  furent  menacés  d'un  danger  bien  autrement  formidable  ;  ils 
s'étaient  engagés  dans  une  rivière  profonde  à  l'issue  d'un  bois  épais. 
Parvenus  à  l'endroit  où  le  courant  était  le  plus  fort,  ils  se  sentirent 
entraînés  avec  une  impétuosité  irrésistible.  Au  même  instant,  un  bruit 
sourd  et  continu,  auquel  ils  n'avaient  pas  fait  grande  attention,  frappa 
leur  oreille,  et  ils  s'aperçurent  avec  consternation  qu'ils  étaient  au 
dessus  d'une  cataracte  du  haut  de  laquelle  ils  allaient  être  précipités. 
La  situation  était  terrible  et  décisive.  Escoflier,  qui  avait  conservé  tout 
sou  sang-froid  ,  quitte  résolument  le  radeau  et  recommande  aux  quatre 
nègres  de  nager  à  contre-courant  pour  retarder  autant  que  possible  la 
marche  du  radeau  vers  le  gouffre  bouillonnant.  Son  couteau  entre  les 
dents,  il  se  dirige  vers  le  bord.  Vingt  fois  la  force  des  eaux  semble  rem- 
porter sur  son  courage  et  sur  ses  forces,  vingt  fois  l'homme  triomphe, 
de  la  nature,  et  l'intrépide  Escoffier  redouble  ses  efforts  pour  atteindre 
le  but.  Enfin  il  arriva  épuisé  sur  la  plage. 

Il  se  retourne  vers  ses  compagnons  qu'il  croyait  perdus;  mais  un 
rocher  qui  s'était  fortuitement  rencontré  sous  les  pieds  des  nègres 
leur  avait  servi  à  se  maintenir  à  la  même  place.  Le  Français  leur  crie 
de  prendre  courage.  En  un  clin  d'ail,  il  détache  des  arbres  qui  l'en- 
tourent de  gros  paquets  de  lianes  ,  et  tordant  fortement  les  (ilamens  de 
la  piaule  aux  jets  vigoureux,  il  en  fait  un  câble  solide  qu'il  jette  à  ses 
compagnons,  en  conservant  un  des  bouts  dans  ses  mains.  Mais,  hé- 
las !  la  corde  n'était  pas  assez  longue;  il  la  retire  vivement ,  mais  au 
moment  où  il  vafeouper  d'autres  lianes  pour  l'allonger,  il  aperçoit  le 
radeau  et  les  nègres  qui  dérivent  vers  la  cataracte.  En  même  temps, 
il  entend  les  cris  lamentables  que  [  ousse  la  négresse.  Ces  accens  dé- 
sespérés lui  fendent  le  cœur;  il  redouble  d'activité,  et  au  bout  de  quel- 
ques secondes,  le  câble  se  trouve  plus  long  de  plusieurs  pieds.  Il  court 
le  long  du  rivage  pour  se  retrouvera  la  hauteur  du  radeau  qui  avait 
fuit  bien  du  chemin;  il  jette  de  nouveau  la  corde  de  sauvetage;  cette 
fois  les  nègres  la  saisissent  et,  la  plaçant  d'abord  entre  les  mains  de  la 
malheureuse  femme,  se  servent  de  cet  appui  pour  lutter  contre  la  vio- 
lence du  courant.  Peu  à  peu  les  naufragés  se  rapprochent  du  rivage. 
Escoffier  leur  crie  de  tenir  bon  et  tire  de  toutes  ses  forces  pour  les  ame- 
ner vers  lui.  Enfin  les  quatre  hommes  arrivés  à  un  endroit  où  l'eau 
est  moins  rapide,  parviennent  à  prendre  pied.  Quelques  minutes  après, 
toute  la  petite  troupe  était  sauvée  !!! 

Après  les  premiers  jours  de  marche,  les  fugitifs  eurent  des  dangers 
d'un  tout  autre  genre  à  braver.  Ils  se  trouvèrent  au  milieu  des  forêts 
du  Paraguay,  et  dès  ce  moment  commença  pour  eux  un  supplice  qui 
n'avait  presque  jamais  de  trêve.  A  chaque  pas  ils  étaient  arrêtés  par 
des  obstacles  de  toute  espèce.  C'étaient  tantôt  des  guirlandes  de  lianes 
tellement  épaisses  qu'il  était  impossible  de  les  écarter  pour  se  frayer 
un  passage   à  travers  ces  murailles  de  feuillage  ;  tantôt  d'immenses 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


>C7 


lacs  d'eau  dont  la  surface,  entièrement  couverte  de  hautes  lierbes,  of- 
frait l'aspect  trompeur  d'une  prairie.  Malheur  aux  voyageurs  quand 
ils  posaient   le  pied  sur  ce  tapis  de  verdure!  Us  s'en!  aussitôt 

dans  une  vase  épaisse,  séjour  impur  d'une  multitude  d'animaux  im- 
mondes. Quelque  fois  un  arbre  colossal  couché  sur  le  sol  leur  barrait 

sage.   Ils  y   montaient  résolument  pour  franchir  ce!  ol 
mais  à  peine  avaient-ils  foule  l'écorce  vermoulue  du  vieux  tronc;  qu'il 
s'en  échapi  lit  un  essaim  de  fourmis  gigantesques  qui  s'achai 
sur  eux,  s'attachaient  à  leurs  pieds  et  àjleur|v  isage,  leur  faisaient  d'à 
piqûres  et  ne  les  quittaient  que  lorsqu'ils 

dans  l'eau.  \  tout  instant  le  bruissement  des  feuilles  auprès  d'eux  les 
avertissait  du  voisinage  des  reptiles  si  nombreux  dans  ces  contri 
nuit,  ils  n'avaient  pas  seulement  à  craindre  la  morsure  des  serpens  ; 
les  jaguars,  ces  tigres  de  l' Vmérique  méridionale,  s'annonçaient  i 
par  leurs  gémissemens,  et  leurs  yeux  étincelaient  dans  les  ténèbres 
comme  le  feu  des  étoiles  dans  le   firmament.  Mille  bruits  étrai 
sinistres  interrompaient  leur  sommeil.   Le  cri  lugubre  du  singe  hur- 
leur leur  semblait  une  voix  humaine  se  lamentant  après  le  désert.  La 
voix  tli  s  oisi  iux  nocturnes  résonnaient  à  leur  oreille  comme  un  funèbre 
avertissement.  Et  quand  les  fugitifs  ■  lient  dans  u 

dans  l'agitation  et  dans  L'inquiétude,  il  leur  fallait  recommenci 
marche  à  travers  ces  voûtes  sombres  que  ne  percent  jamais  1 
du  soleil.  S'ils  entendaient  au  loin  un  coup  de  feu,  ils  croyaient  être 
dans  le  voisinagede  quelques  sbires  du  dictateur,  ou  des  Indiens  anthro- 
pophages qui  habitent  les  parties  intérieures  de  l'hémisphère  austral  du 
nouveau  monde.  Mors  ils  hâtaient  le  pas,  au  risque  de  s'enfoncer  dans 
les  pieds  les  épines  vénéneuses  des  plantes  indigènes  que  la  nature  a 
armées  de  pointes  acér< 

C'était  l'époque  où  le  Paraguay  sort  de  son  lit,  comme  le  Nil,  et  se 
répand  dans  les  terres  qu'il  féconde  de  ses  eaux  bienfaisantes.  In  jour, 
Escoffier  et  ses  compagnons  d'infortune  faillirent  être  atteints  par  les 
flots  qui  se  précipitaient   avec  bruit  sur  leurs  pas.  Ils  auraient  clé  en- 
gloutis, s'ils  n'avaient  rencontra  ition  sur  laquelle  ils  s 
rent  de  monter.  Une  autre  fois,  la  foudre  alluma  auprès  d'eux  un  in- 
cendie effrayant  auquel  ils  n'échappèrent  qu'après  des  efforts  inouis. 
lisse  trouvaient,  ce  jour-là,  dans  une  immense  étendue  couverte  de 
hautes  graminées.  Le  feu   avait   pris  derrière  eux   et  les  poursuivait 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Dans  une  semblable  situation,  il  n'yavai 
qu'un  seul  partie  prendre:  c'était  de  mettre  eux-mêmes  le  I    i  ai 
lierbes  qu'ils  avaient  encore  à  traverser,  afin  d'avoir  un   espace  libre 
sous  le  vent  et  que  l'incendie  s'arrêtât  dès  qu'il  atteindrait  l'espace  déjà 
dépouillé  par  la  flamme.  Ce  stratagème,  si  connu  des  sauvages,  et  s 
bien  décrit  par  Cooper  dans  un  de  ses  plus  admirables  romans,  réus- 
sit à  nos  voyageurs  qui,  après  une  course  fatigante,  se  trouvèrenl    se 
parés  par  une  étendue  assez  vaste  du  foyer  qui  avait  : 
velopper. 
Jusque  la  notre  compatriote  et  les  cinq  nègres  avaient  supporté  le 
s  du  voyage.  L'amour  de  la  liberté  soutenait  leurs  forces,   et 
l'espoir  d'atteindre  bientôt  les  frontières  du  royaume  voisin  leur  faisait 
oublier  toutes  leurs  misères.  Mais  les  forces  humaines  ne  résistent  pas 

■inps  à  d'au  preuves:  un  des  nègres  finit  par 

malade,  et  la  caravane  dut  s'arrêter  pour  attendre  sa  guérison  ou  sa 
mort. 
Ce  fut  une  semaine  cruelle  que  celle  qui  al   ces  malheureux 

île  leur  camarade  moribond.  Le  septième  jour  le  nègre  rendit  le 
r  soupir,  et  la  petite  troupe  reprit  tristement  son  chemin  à  travers 
les  immenses  prairies  qu'elle  était  obli  Iiir.  Mais  à  pein 

elle  fait  un  quart  de  lieue  qu'elle  apen  u!  a  quelque  distanci 
qu'elle  redoutait  si  fort.  Le  premier  mouvement  des  cinq  voyageurs  fut 
de  se  jeter  ;t  plat  ventre  dans  les  hautes  herbes  ;  mais  ils  savaient  que 
l'instinct  merveilleux  des  sauvages  les  guiderait  infailliblement  \ 
s'ils  les  avaient  aperçus.  Quelles  angoisses,  quelle  a.' 
dant  plus  d'une  heurt  :  Enfin  EscofliW  osa.  levei 


plus  l'ennemi,  il  enga  impagnons  à  prendre  la  fuite  avec  lui 

dans  la  direction  de  la  G 

i  un  nom  supplice:  la  forêt  était   un 

le  labyrinthe  dans  lequel  il  fut  impossible  aux  fugiti 
naître  !a  direction  qu'ils  dw 

marches  dans  cet  ine 
peuple  se  trouvèrent  a  l>n< 

le  premier  jour.   1  a   profond  décour:  ml  leur 

énergie  ;  mais  EscofDer  repr  i  le  premier  et  rai 

associes. 

—  viloii  i  t-il,  nous  ne  d 
de  la  frontière  :  encore  quelques  efforts  et  nous  si 

s  paroles.  ; 
murer  et  saj'  i  leurs  fatigues   :  la  petite': 

toujours  dans  le  bois  sans  pouvoir  trouver  d'issue.  Elle 
bout  de  quinze  jours,  exténuée,  démoralisi 
dont  la  constance  n'était  pas  encore  abattue. 

In  second  nègre  ,  vaincu  par 
plus  si  mordu  par  un  serpent,  fut  i 

i 

comme  des  criminels  que  l'on  mené  à  l'échafaud.  (>. 

jours  passés  sans  avaient  quelque  peu  ri 

et  ranime  leurs  forces.  I  D  matin  ils  se  trouvèrent  sur  le 

Vermejo. 

—  Nous  touchons  au  bout .  s'i  Vous  n'avi 
quinze  lieues  a  faire  pour  nous  trouver  sur  les  frontii  r 
quand  nous  y  serons  arrives  nous  allumerons  de  grands  feu 
bilans,  bien  accoutumé      i        irtes  de  signaux,  viendron! 

ince.  En  attendant,  il  s'j  tser  la  rivière   i 

Dieu  merci  nous  saurons  le  faire.    Ulons,  en  fans,  à  1 
chons-nous.  » 

I  e  soir  du  même  jour,  le 
v  montèrent.  Us  atteignirent  la  rive  orientale  et  y  passèrent  u 
tranquille. 

Malheureu!  t  la  faim  i 

à  les  déchin  n  eut.  Pend  ni  trois  joui 

nourriture  (pie  des  feuilles  et  do  l'herbe  q 
foires  s'affaiblirent  et   ils  sentirent   que   !  , 
marcher.  Le  désespoir  les  prit  et  ils  firent  halte.  • 
mourant  d'inanition,  ils  eurent  e 

la  rive  gauche  du  l'arana  ,  ou  ils  vouli  \ ivres 

pour  repasser  ensuite  le  fleu 

I    .  là  devait  se   terminer  leur   i 
n'étaient  pas  des 
ils  furent  a; 

blis   pour  pouvoir  fuir.   I.a  l'ai, 
prend 

Ramenés  a  1'  Assomption,  notre  compatrii  ; 
êtes  en  pri 
11),  envove  dans  une  ville  ■,  ■ 
établissement  industriel,  mais  avec  l'ol 
une  chaîne  comme  u:. 

(ni  i  qui  il  raconta  sa  tentativi   i 

heureux  fi  > 

les  misères  qu'il  avait  endur 

pas  appris  que  le  dictateur  lui  ait  rendu  la  liberté. 

i     I 

(Journal  de  Smyrnc.) 
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VOYAGE  AUX  RUINES    DE  PAIMYRÏ. 
(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro.) 

Nous  partîmes  d'Alep  le  10  octobre  1837,  à  trois  heures  après  midi  ; 
nous  nous  dirigeâmes  au  sud.  A  notre  droite  s'étendaient  de  beaux  ver- 
gers d'oliviers,  de  pistachiers,  des  plantations  de  vignes  ;  à  notre  gau- 
che, le  vaste  et  sombre  désert  de  Palmyre.  Au  bout  de  deux  heures  et 
demie  de  marche,  nous  passâmes  à  Khan-Touman,  grand  caravansé- 
rail à  moitié  ruiné,  où  se  reposent  les  voyageurs.  De  Khan-Touman  à 
Marrai]  on  compte  quinze  lieues.  On  rencontre  à  mi-chemin  un  pauvre 
village  appelé  Sermin,  entouré  de  nombreuses  grottes  creusées  au  ciseau 
dans  ie  rocher. 

La  ville  de  Marrah  est  située  sur  un  plateau  du  haut  duquel  le  re- 
gard se  promène  sur  une  plaine  immense  et  déserte.  Marrah,  cité  flo- 
rissante au  temps  de  la  première  croisade,  ne  présente  aujourd'hui 
qu'un  aspect  désolé;  elle  n'est  habitée  que  par  quinze  cents  familles 
musulmanes.  Les  murailles ,  les  tours ,  les  bastions  de  Marrah  ont 
été  détruits  de  fond  en  comble  par  la  guerre  et  les  tremblemens  de  terre. 
Les  fossés  de  Marrah,  jadis  si  profonds,  si  redoutables,  sont  maintenant 
comblés. 

M.  Michaud  a  raconté,  dans  le  troisième  livre  de  son  Histoire  des 
Croisades,  le  siège  et  la  prise  de  Marrah  par  l'année  chrétienne.  11  a  dit 
comment  la  possession  de  Marrah  donna  lieu  à  de  graves  querelles  en- 
tre Raymond,  prince  d'Antioche,  et  Bohémond,  comte  de  Toulouse,  et 
comment  le  peuple  croisé  renversa  la  ville  pour  terminer  les  contesta- 
tions des  deux  princes  chrétiens.  Mais  il  est  des  détails  [curieux,  lou- 
chant le  siège  de  Marrah,  qui  n'ont  pu  entrer  dans  le  récit  de  l'historien, 
et  ces  détails,  je  les  rapporterai  ici. 

Guillaume  de  Tyr,  voulant  justifier  les  cruautés  de  l'armée  chrétienne 
après  la  prise  de  Marrah,  dit  que  les  habitans  de  cette  ville  se  montraient 
orgueilleux  à  cause  de  leurs  richesses,  et  étaient  devenus  d'une  ex- 
trême arrogance,  depuis  qu'ils  avaient  battu  plusieurs  chrétiens  dans 
une  rencontre.  Mais  ce  qui  excita  surtout  la  colère  des  soldats  de  Jésus- 
Christ,  c'est  que  les  Sarrasins  de  Marrah  avaient  planté  des  croix  sur 
les  remparts  de  leur  ville  et  avaient  couvert  de  boue  et  d'immondices 
ces  signes  sacrés  de  notre  rédemption.  Les  chrétiens  eurent  beaucoup 
à  souffrir  durant  le  siège  de  Marrah  ;  aussi  usèrent-ils  de  la  victoire 
avec  toute  la  fureur  de  la  vengeance.  Le  chroniqueur  Robert ,  témoin 
oculaire,  nous  a  laissé  une  horrible  peinture  du  massacre  des  habitans, 
et  le  sang-froid  du  narrateur  ajoute  encore  à  l'atrocité  des  détails  qu'il 
donne. 

«  Les  nôtres,  dit-il,  parcouraient  les  rues,  les  places" publiques, 
les  toits  des  maisons,  se  rassasiant  de  carnage  comme  une  lionne  à  qui 
on  aurait  pris  ses  petits  ;  ils  taillaient  en  pièces  et  mettaient  à  mort  les 
enfans,  les  jeunes  gens,  les  vieillards  courbés  sous  le  poids  des  années  ; 
ils  n'épargnaient  personne,  et,  pour  avoir  plus  tût  fait,  ils  en  pendaient 
plusieurs  à  la  même  corde.  Chose  étonnante  !  spectacle  merveilleux  , 
ajoute  le  chroniqueur,  de  voir  cette  multitude  si  nombreuse  et  bien  av- 
inée se  laisser  tuer  sans  se  défendre  !  Les  croisés  s'emparaient  de  tout 
ee  qu'ils  trouvaient;  ils  ouvraient  le  ventre  des  morts  (ô  détestable  amour 
de  l'or!)  et  en  tiraient  des  bysantins  et  des  pièces  d'or.  Toutes  les  rues 
étaient  jonchées  de  cadavres,  et  des  torrens  de  sang  coulaient  de  toutes 
parts.  O  nation  aveugle  et  destinée  à  la  mort  !  croirait-on  que  parmi 
cette  grande  multitude  d'hommes ,  il  n'y  en  ait  pas  eu  un  seul  qui  vou- 
lut confesser  la  foi  de  Jésus-Christ?  Bohémond  fit  venir  tous  ceux  qu'il 
avait  fait  enfermer  dans  la  tour  du  château,  et  ordonna  de  tuer  les  vieil- 
les femmes,  les  vieillards  décrépits  et  tous  ceux  que  la  faiblesse  de  leur 
corps  rendait  inutiles;  il  fit  réserver  les  hommes  vigoureux  ;  les  jeunes 
filles  furent  emmenées  h  Antioche  pour  y  être  vendues  (1)  » 

(1)  Bibliothèque  des  Croisades,  première  partie. 


Le  siège  d'Antioche,  qui  avait  duré  si  long-temps,  et  plus  tard  le  siège 
des  autres  villes  de  Syrie,  avaient  épuisé  les  ressources  du  pays.  La  plu- 
part des  habitans  s'étaient  sauvés  dans  les  montagnes  emmenant  avec 
eux  leurs  troupeaux.  La  conquête  de  Marrah  avait  attiré  de  grandes 
misères  sur  les  croisés.  T)ès  le  commencement  des  belliqueuses  opéra- 
tions, la  disette  fut  si  grande,  que  plus  de  dix  mille  chrétiens  erraient 
dans  les  champs  comme  des  troupeaux,  fouillant  la  terre  pour  trouver 
quelques  grains  de  froment,  d'orge,  ou  quelques  fèves.  La  famine  se  fit 
surtout  sentir  après  le  siège  ;  les  pèlerins  en  vinrent  jusqu'à  manger  des 
cadavres  de  Sarrasins  qui  tombaient  en  putréfaction. 

Les  infidèles  disaient  alors  :  «  Qui  pourrait  résister  à  cette  nation  de 
Francs,  si  obstinée  et  si  cruelle  ?  Fendant  un  an  elle  n'a  pu  être  détour- 
née du  siège  d'Antioche  ni  par  la  famine  ni  par  le  glaive,  et  maintenant 
elle  se  nourrit  de  chair  humaine  !  >> 

C'est  ici  que  les  réflexions  des  chroniqueurs  sont  beaucoup  plus  cu- 
rieuses que  les  événemens  qu'ils  racontent. 

«  Chose  étonnante  et  horrible  à  dire  et  à  entendre  !  s'écrie  Albert 
d'Aix  :  non  seulement  les  chrétiens  mangèrent  des  Sarrasins,  mais 
encore  des  chiens.  » 

Baudry,  archevêque  de  Dol,  dit  qu'on  ne  doit  pas  faire  un  crime  aux 
croisés  d'avoir  mangé  des  musulmans,  parce  qu'ils  souffraient  la  faim 
pour  la  cause  de  Dieu,  et  que  par  ce  moyen-là  ils  continuaient  à 
faire  la  guerre  aux  infidèles  avec  leicrs  mains  et  avec  leurs  dents. 

Raoul  de  Caen  rapporte  que  les  chrétiens  firent  bouillir  de  jeunes 
Sarrasins  et  mirent  des  enfans  à  la  broche;  imitant  les  bêtes  féroces,  ils 
dévorèrent  des  hommes  qu'ils  avaient  fait  rôtir.  Mais,  ajoute  Raoul,  ces 
hommes  étaient  comme  des  chiens. 

Enfin,  Foucher  de  Chartres  s'exprime  de  la  manière  suivante  :  Les 
croisés  transportés  de  rage  par  l'excès  de  la  faim,  coupaient  les  cuis- 
ses des  Sarrasins  déjà  morts,  et  les  dévoraient  d'une  dent  cruelle,  sans 

LES  AVOIR    FAIT    SUFFISAMMENT    E0T1B  (1). 

Une  distance  de  huit  lieues  sépare  Marrah  de  Hamah,  la  route  va  du 
nord  au  sud.  A  deux  heures  de  Marrah,  à  une  demi-heure  à  droite  du 
chemin,  gisent,  sur  un  vaste  plateau,  des  pierres  de  taille,  des  murs  à 
demi  enfouis  dans  la  terre ,  des  colonnes  brisées,  des  chapiteaux,  des 
corniches  d'un  beau  travail  ;  un  portique  orné  de  deux  pilastres  corin- 
thiens s'élève  au  milieu  de  ces  débris  d'une  antique  cité  ;  point  d'arbres, 
point  d'eau,  pas  un  brin  d'herbe,  pas  une  habitation  humaine  parmi  ces 
ruines;  partout  la  solitude  et  le  silence.  En  arrivant  au  milieu  de  cette 
ville  désolée,  je  vis  un  grand  aigle  fièrement  posé  sur  le  faite  du  porti- 
que ;  ses  ailes  étaient  à  demi  déployées,  comme  si  l'oiseau  avait  voulu  se 
tenir  prêt  à  remonter  dans  l'espace  ;  il  arrêta  sur  moi  ses  pénétrans  re- 
gards, avec  je  ne  sais  quelle  menaçante  expression.  Le  grand  aigle  sem- 
blait me  reprocher  d'être  venu  troubler  la  paix  de  ces  ruines  dont  il  s'é- 
tait fait  comme  le  gardien. 

Je  n'ai  pas  trouvé,  dans  mes  souvenirs,  le  véritable  nom  de  cette  ville 
et  mon  guide  n'a  pas  su  me  dire  non  plus  la  dénomination  que  les  gens 
du  pays  ont  donnée  à  ces  débris.  j\e  pourrions-nous  pas  croire  que  ces 
restes  ont  appartenu  à  Albar  ou  Albari,  cité  mentionnée  par  les  chroni- 
queurs de  la  première  croisade?  Guillaume  de  Tyr  place  Albar  à  six 
milles  de  .Marrah,  et  cette  dislance  convient  précisément  à  la  situation 
de  ces  ruines.  Un  fait  de  la  première  croisade  se  rattache  à  Albari  : 
Tandis  que  les  chefs  de  l'armée  chrétienne  soumettaient,  après  la  prise 
d'Antioche,  plusieurs  villes  de  la  Cilicie  et  de  la  Mésopotamie,  Bohémond, 
comte  de  Toulouse ,  jaloux  aussi ,  dit  le  chroniqueur,  de  ne  pas  s'en- 
gourdir dans  l'oisiveté  ,  partit  d'Antioche  avec  un  grand  nombre 
d'hommes  armés ,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Albar.  Cette  ville , 
occupée  par  les  Turcs,  était  très  fortifiée,  mais  les  croisés  l'attaquèrent 
avec  tant  de  vigueur,  que  les  habitans  furent  bientôt  forcés  de  se  rendre. 
Pierre  de  Narbonne ,  confesseur  du  prince  Raymond ,  devint  évêque 
de  la  ville  d' Albar,  et  l'église  de  cette  ville  fut  élevée  à  la  dignité  de 

(1)  DibHolhéi[ue  des  Croisades,  première  partie. 
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métropole.  Pierre  de  Narbonne  l'ut,  selon  Guillaume  de  Tyr,  le  premier 
évêque  latin  donné  à  l'Orient,  depuis  que  les  croisés  avaient  pénètre  dans 

ce  pays  (1). 

.le  continuai  nia  route  vers  llaniah  ;  à  droite,  à  une  distance  de  deux 
lieues,  apparaît  une  longue  chaîne  de  montagnes,  habitée  par  des  Ansa- 
rieus;  à  gauche,  c'est  le  désert,  avec  sa  physionomie  monotone;  on 
rencontre  de  temps  a  autre,  sur  le  chemin,  des  villages  détruits  par  l'ar- 
mée égyptienne  en  (833.  Trois  heures  avant  d'arriver  a  llaniah.  ou  laisse 
à  gauche  un  caravansérail  appelé  Mian-Schi-Mian,  habité  par  une  lien- 
laine  de  familles  musulmanes. 

Hamah,  l'ancienne  Kpiphania,  esl  une  charmante  ville  assise  au  pen- 
chant de  deux  collines,  formant  une  large  vallée  toute  plantée  de  l>eau\ 
arbres  fruitiers.  La  vallée  de  Hamah,  ouverte  a  l'Orient  et  a  L'Occident, 
esl  traversée  par  l'Oronte.  appelé  \*sis  le  Rebelle)  par  les  L'eus  du 
pays.  L'Oronte  divise  Hamah  en  deux  parties;  quatre  pouls  jeté  sur  le 
lleuve  joignent  les  deux  parties  de  la  cité,  Un  grand  nombre  d'aqueducs 
se  montrent  sur  les  deux  rives  de  l'Oronte.  La  ville  de  Hamah  étant 
plus  haute  que  le  lleuve,  elle  est  abreuvée  au  moyen  de  grandes  roues 
hydrauliques,  dont  l'une  a  jusqu'à  soixante-dix  pieds  de  diamètre.  Ces 
roues  élèvent  l'eau  à  cinq  ou  six  pieds  au  dessus  de  leur  hauteur,  et  la 
versent  dans  les  aqueducs,  qui  la  portent  dans  les  divers  quartiers  de  la 
cite.  Ces  machines  hydrauliques  font,  en  tournant,  un  bruit  d'enfer;  ce 
bruit  est  insupportable  pour  les  étrangers  qui  n'y  sont  pas  habitués. 
Mais  ces  immenses  roues,  ces  longs  aqueducs,  ces  eaux  perpétuellement 
agitées,  les  maisons,  les  kiosques  de  Hamah,  mêlés  aux  grenadiers  à  la 
Heur  écarlate,  aux  pommiers,  aux  cerisiers,  aux  abricotiers  de  la  vallée, 
produisent  des  paysages  délicieux  et  pleins  d'originalité.  Contemple  la 
ville  de  Hamah  et  ses  eaux  répandues  sur  différens  points,  a  dit  un  poêle 
arabe;  le  fleuve  Rebelle  fait  tourner  de  nombreuses  machines  dont  le 
mouvement  est  soumis  à  ses  lois.  » 

Hamah  compte  plusieurs  bains  publics,  des  khans,  des  bazars  bien 
approvisionnés,  des  mosquées.  Ses  maisons  sont  construites  en  terre  et 
en  briques  rouges  cuites  aux  feux  du  soleil.  La  population  de  llaniah 
est  de  vingt-quatre  mille  habitaus,  dont  six  cents  chrétiens;  le  reste  est 
musulman.  Les  habitans  de  cette  ville  ont  la  réputation  d'avoir  beaucoup 
d'imagination;  ils  sont,  dit-on,  tous  poètes,  et  on  les  a  surnommés  les 
oiseaux  parlons.  C'est  à  Hamah  que  les  badjis  de  Stamboul  et  de  l'Ana- 
tolie  achètent  la  toile  pour  faire  \esihrams  ivoiles  péuiteutiels,  employés 
pendant  le  saint  pèlerinage  de  la  Mecque. 

Nous  remontâmes  à  cheval  le  17  octobre,  à  midi.  Au  bout  de  cinq 
heures  de  marche ,  nous  traversâmes  l'Oronte  sur  un  vieux  pont  en 
pierres.  Le  lleuve  coule  ici  entre  deux  collines  dépouillées  d'arbres  et 
très  rapprochées  l'une  de  l'autre.  Au  sommet  de  la  colline  occidentale 
apparaît  un  petit  village  appelé  llostan  ;  il  occupe  une  partie  de  l'em- 
placement de  l'antique  Aréthuse,  où  fut. martyrisé  Marcus,  évêque  de 
cette  ville.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  a  décrit  les  horribles  tourmens 
que  le  peuple  d'Aréthuse  lit  subir  au  vénérable  évêque.  Marcus  avait 
livré  à  l'incendie  et  à  la  destruction  un  temple  païen  cher  au  peuple 
d'  Xrethuse.  La  multitude  lit  éclater  sa  colère  contre  Marcus.  Celui-ci 
songea  d'abord  à  prendre  la  fuite  pour  se  dérober  au  courroux  du 
peuple;  ce  n'était  point  par  lâcheté,  mais  il  se  rappelait  ces  paroles  de 
l'Évangile  :  «  Quand  on  vous  chassera  d'uue  ville,  allez  dans  une  autre 
pour  y  enseigner  la  parole  de  Dieu.  »  Cette  fuite  ne  fut  pas  longue. 
Marcus  revint  à  Aréthuse,  et  s'offrit  au  peuple.  L'arrêt  fut  bientôt  pro- 
noncé; l'empereur  Julien  ne  lit  rien  pour  arracher  l'evèque  des  mains 
de  la  populace,  quoiqu'il  put  se  ressouvenir  que  Marcus  l'avait  sauvé,  à 
l'âge  de  six  ans,  de  la  vengeance  de  Constance  ,  qui  l'avait  condamné  a 
mort,  ainsi  que  son  frère  Gallus.  L'évéque  d1  tréthuse  fut  traîné  sur  les 
places  publiques;  chacun  lui  adressait  un  outrage  ou  lui  infligeai!  une 
torture.  Cette  sanglante  tragédie  devint  comme  le  passe-temps  de  la 
populace  aréthusiemie.  \  la  lin,  on  enduisit  son  corps  de  miel,  ou  l'éleva 

(I)  Guillaume  de  Tyr,  loin.  I,  cb.  vit. 


sur  un  pieu,  et  le  vénérable  évêque  resta  ainsi  exposé  a  l'affreuse  piqûre 
des  guêpes  et  des  abeilles,  sous  les  ardeurs  du  soleil  de  midi.  l'as  une 
plainte  ne  s'échappait  de  la  bouche  «lu  martyr;  il  gardait  sa  sérénité  au 
milieu  des  tourmens.  Du  haut  de  l'arbre  de  douleur  où  il  était  attache, 
Manus  contemplait  paisiblement  les  colères  de  la  foule,  et  lui  pardon- 
nait. Celte  calme  résignation  des  martyrs  dans  les  supplices  est  un  bien 
touchant  et  bien  magnifique  spectacle  de  ces  premiers  temps  de  l'église 
naissante.  Tertullien  nous  a  explique  cette  grandeur  sublime  des  mar- 
tyrs :  Quand  l'âme  est  aux  cieux ,  nous  dit  ce  grand  homme,  le 
corps  ne  sent  plus  la  pesanteur  des  chaînes;  elle  emporte  avec  soi  tout 
l'homme! 

Sepl  heures  de  marche  conduisent  de  Rosian  à  Homs,  cité  hàtie  au 
milieu  d'uue  plaine  dépouillée  d'arbres;  Homs,  l'ancienne  I  .messe  ,  est 
enfermée  dans  l'enceinte  d'une  muraille  dont  la  circonférence  est  d'en- 
viron trois  milles.  Bonis  n'occupe  pas  tout  l'espace  entouré  de  murs; 
le  CÔté  oriental  de  la  cite  ne  présente  que  des  décombres.  l'oKoKe  a  dit 
que  les  murs  de  Homs  avaient  été  construits  par  les  chrétiens  de  la  pre- 
mière croisade,  c'est  une  erreur  Homs  n'a  jamais  appartenu  aux  croisés; 

on  ignore  l'époque  précise  de  la  fondation  d'Émesse.  Méhé d-Ébid, 

auteur  du  Livre  des  Prières,  rapporte  que  Homs  ou  Uams  fui  bâtie  par 
llams,  Qls  de  Mehr,  de  la  tribu  des  Vmalécites,  qui  lui  laissa  son  nom. 
Le  même  auteur  ajoute  que  Homs  est  un  lieu  de  bénédiction,  et  Vunt 
des  cités  du  paradis.  Ce  titre  aurait  mieux  convenu  à  Hamah, ville  b.itie 
au  milieu  de  jardins  délicieux,  qu'à  lloms,  entourée  d'une  plaine  sans 
fleurs  et  sans  ombrage.  Les  musulmans  de  l'antique  Kmesse  disent  qu'il 
v  a  dans  la  citadelle  de  cette  ville  uu  exemplaire  du  Koran  écrit  de  la 
main  même  d'Omar,  le  célèbre  lieutenant  du  prophète  de  la  Mecque. 
Lorsqu'on  Ole  le  livre  saint  de  l'endroit  oit  il  est  plan',  chose  fort 
rare  d'ailleurs,  une  pluie  aussi  abondante  que  celle  du  déluge  tombe 
dans  les  terres  de  Homs;  aussi  est-il  prouvé  et  reconnu  de  tout  le 
monde  que  dans  les  temps  de  sécheresse  on  a  recours  a  ce  livre.  Dieu 
fait  descendre  les  eaux  du  ciel  (1). 

Sous  les  derniers  Césars,  Kmesse  était  une  ville  très  importante,  très 
peuplée  et  bien  fortifiée.  Ces  hautes  tours,  qui  s'écroulent  maintenant  , 
brillaient  de  loin  sous  les  rayons  du  soleil  ;  de  magnifiques  palais,  des 
temples  s'élevaient  de  toutes  parts.  Kmesse,  connue  Héliopolis  ou  Balbek, 
adorait  Baal ,  le  dieu  Soleil  ;  il  n'est  pas  r«sté  pierre  sur  pierre  de  re 
fameux  templejl'Émesse,  dont  le  faite, d'après  le  poète  Avanius,  égalait 
en  hauteur  les  cimes  du  Liban. 

Les  habitans  d'Émesse  étaient  célèbres  par  leur  esprit  et  par  leurs 
richesses.  Aujourd'hui  encore,  quoique  la  race  ne  soit  plus  la  même,  la 
population  de  cette  ville  passe  pour  une  des  plus  belles  et  des  plus  spiri- 
tuelles de  la  Syrie.  «  Les  femmes,  dit  Mehciiied-Lbid ,  ressemblent  ù 
des  anges  par  leur  beauté  et  par  le  charme  de  leurs  manières.  Sur  ce 
dernier  point,  un  voyageur  qui  passe  ne  peut  guère  juger  par  lui-même; 
car  les  dames  de  Homs,  couvertes  de  la  tête  aux  pieds  par  leurs  lougg 
voiles  blancs,  ne  montrent  pas  leur  figure.  On  parle  aussi  de  la  coquet- 
terie et  de  la  corruption  des  femmes  d'Émesse. 

On  compte  a  Homs  quinze  nulle  musulmans  et  cinq  nulle  chrétiens. 
Les  principaux  revenus  des  habitans  sont  les  grains,  le  tabac  et  le 
raisin.  On  y  fabrique  des  étoffes  de  soie,  et  les  manteaux  syriens  en 
lame  ravir  qu'en  appelle  ablm .  \iiisi  que  Hamah,  lloms  est  fréquentée 
par  les  Bédouins  du  désert,  qui  viennent  y  faire  leurs  provisions  de 
l'année. 

Méhémet-Réchid-Pacha ,  général  en  chef  de  l'armée  ottomai 
1832,  avait  jugé  que  la  vole  de  lloms  était  la  seule  place  de  Syrie  d'où 
il  pourrait  arrêter  l'invasion  d'Ibrahim-Pacha.  Le  fils  de  Méhémet-Ali 
parut  sous  les  murs  de  lloms  au  moment  où  les  lures  l'y  attendaient 

le  moins.  Celait  la  première  lois  que  (les  troupes  dressées  a  la  manière 
européenne,  les  i.nes  a  Stamboul,  Ici  autres  au  (.dire,  se  trouvaient  I  u 
présence    L'année  du  vice-roi  était  moins  nombreuse  que  celle  du  sultan  ; 


I     vMiéineil-Edib,  litre  <iei  J'nèrct. 


ô"0 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


mais  quelle  différence  sous  le  rapport  delà  tactique!  L'armée  ottomane 
était  mal  disciplinée  et  n'avait  pas  un  seul  officier  instruit:  les  régimens 
de  FÉsvpte  auraient  pu  être  comparés  à  des  régimens  européens,  et  plu- 
sieurs chefs  possédaient  une  bonne  instruction  militaire.  Ibrahim  n'eut 
pas  de  peine  à  vaincre  une  pareille  armée.  La  déroute  des  Osmanlis  fut 
complète;  ils  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  deux  mille  morts,  et  au 
pouvoir  des  vainqueurs  trois  mille  prisonniers  et  douze  pièces  de  canon. 
La  victoire  ne  coûta  aux  Egyptiens  queceut  deux  morts  et  cent  soixante- 
deux  blessés. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Homs  était  un  jour  de  foire;  les  por- 
tes de  la  ville  avaicut  ete  ouvertes  de  meilleure  heure  que  de  coutume, 
pour  laisser  entrer  les  habitans  des  campagnes  qui  venaient  vendre  les 
productions  de  leurs  terres.  Vers  les  dix  heures  du  matin,  la  cité  de  Homs 
était  remplie  de  monde,  et  l'activité  était  grande.  Au  moment  où  les  ven- 
deurs et  les  acheteurs  se  livraient  paisiblement  à  leurs  affaires,  les  por- 
tes de  la  \i'le  furent  soigneusement  fermées,  et  la  moitié  d'un  régiment 
d'infanterie  vint  fondre  toute  à  coup  sur  le  peuple.  Le  désordre  le  plus 
complet  régna  alors  dans  Homs;  on  aurait  dit  une  ville  prise  d'assaut, 
envahie  par  un  ennemi  furieux.  Jeunes  gens,  vieillards,  chrétiens,  musul- 
mans, tous  étaient  saisis,  garrottés  et  traînés  dans  les  rues  par  des  soldats 
armes  de  pied  eu  cap.  Ils  s'emparaient  des  marclu.  "'s  dans  leurs  bouti- 
ques, des  menuisiers,  des  bijoutiers,  desarmuriers,  des  s<..':ers,  tranquil- 
lement livrés  aux  travaux  de  leurs  ateliers.  Les  cris, les  gémissemens  des 
femmes,  des  jeunes  filles,  se  faisaient  entendre  de  toutes  parts;  elles  se 
meurtrissaient  le  sein,  se  déchiraient  le  visage,  frappaient  les  murs  des 
maisons  avec  leur  tète,  .le  vis,  a  coté  de  notre  logement,  une  belle  jeune 
femme  arabe  assise  sur  une  pierre  .avec  deux  petits  enfaus:  c'était  une 
femme  à  qui  on  avait  enlevé  son  mari  ;  elle  s'arrachait  ses  longues  tres- 
ses noires,  et  disait  en  sanglotant  :  >  Ou  m'a  pris  mon  maître,  mon  ami, 
le  père  de  mes  enfans  !  c'était  lui  qui  les  nourrissait!  Que  deviendrez-vous 
mes  pauvres  petits  agneaux,  maintenant  que  votre  père  n'est  plus  la  pour 
vous  donner  du  pain.'  Et  la  jeune  femme,  désespérée,  serrait  contre  son 
cœur  ses  deux,  enfans  nus. 

Ce  spectacle  déchirant,  cette  complète  désolai  iou  de  toute  une  ville  n'é- 
tait autre  chose  que  le  recrutement  ordonné  par  le  vice-roi  d'Egypte. 
Quand  Mehemet-Ali  veut  augmenter  son  armée,  il  profite  de  quelque 
grande  fête,  de  quelque  foire  importante,  et  même  au  besoin,  il  réunit  le 
peuple  pour  une  cérémonie  religieuse,  et  le  fait  cerner  par  un  corps  de 
troupe  sur  lequel  il  peut  compter.  Les  soldats,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  fondent  sur  les  hommes  assemblés  et  les  entraînent  avec  violence 
sans  leur  donner  le  temps  de  revoir  les  lieux  qui  les  ont  vus  naître,  de  dire 
un  dentier  adieu  à  leur  mère,  à  leurs  enfans,  à  leurs  épouses  et  à  leurs 
sœurs.  Tous  les  hommes  qu'on  saisissait  dans  Homs  étaient  traînes  dans 
la  cour  d'une  caserne;  là,  on  s'empressait  de  faire  le  triage  :  les  vieillards 
et  les  chrétiens  étaient  renvoyés,  mais  tous  les  musulmans  eu  état  de  por- 
ter les  armes  étaient  garrottes  et  emmenés  eu  Egypte  par  un  détachement 
de  soldats,  comme  des galériens  en  France.  Tous  ces  pauvres  jeunes  gens 
n'ont  pas  l'espoir  de  revoir  leur  terre  natale,  car  ils  sont  soldats  à  vie  ? 
Cette  violation  des  saintes  lois  delà  famille  et  des  lois  éternelles  de  la  jus- 
tice est  la  cause  en  Syrie  d'une  grande  misère  et  d'une  grande  corruption. 
Les  terres,  privées  des  bras  qui  les  cultivaient,  sont  en  friche  et  ne  pro- 
duisent plus  rien  ;  les  jeunes  femmes  d'Antioche,  de  Damas,  de  Beyrout, 
de  Hamard,  de  Homs,  d'Alep,  à  qui  on  a  pris  leurs  maris,  se  dévouent 
a  l'infamie  pour  un  peu  d'argent  ;  elles  achètent,  au  prix  de  leur  hon- 
neur, le  pain  de  leurs  jours,  le  pain  de  leur  famille  :  horrible  effet  du 
despotisme  égyptien  qui  pèse  sur  la  malheureuse  Syrie  ! 

Un  de  mes  plus  grands  désirs  de  voyageur  était  de  contempler  les  vas- 
tes ruines  de  Palmyre.  .l'ai  pu  remplir  la  tâche  que  je  m'étais  imposée; 
mais  que  d'ennuis,  que  de  peines,  que  d'efforts  pour  arriver  jusque-là  ! 
Plus  j'avançais  vers  le  but  de  cette  grande  excursion,  plus  les  difficultés 
et  les  craintes  se  multipliaient  sur  mes  pas,  et  Palmyre  semblait  se  dé- 
rober à  l'ardeur  de  mes  vœux. 


Depuis  la  conquête  de  la  Syrie,  par  Ibrahim-Pacha,  il  y  a  dans  Ce 
pays  une  cavalerie  irrégulière  formée  des  Bédouins  de  la  Libve  et  de 
la  Haute-Egypte,  dette  cavalerie  se  compose  de  trois  mille  hommes  ; 
elle  est  destinée  à  la  surveillance  des  routes,  à  courir  après  les  déser- 
teurs ;  en  temps  de  guerre,  c'est  elle  qui  va  en  avant  de  l'armée  régu- 
lière pour  éclairer  sa  marche.  Chaque  cavalier  reçoit,  par  mois,  une 
paie  de  cent  piastres  (vingt-cinq  francs),  mais  il  est  tenu  de  fournir  son 
cheval,  ses  vètemens  et  ses  armes.  Le  général  en  chef  actuel  de  cette  8a. 
valerie  se  nomme  Madjoun-Bey  ;  il  nous  donna,  à  Alep,  une  lettre  pour 
le  gouverneur  de  Homs,  dans  laquelle  il  lui  prescrivait  de  mettre  ,< 
notre  disposition  douze  de  ses  cavaliers.  L'escorte  nous  fut  accordée  ; 
un  Turc  appelé  Hassan-Aga,  qui  dans  l'armée  irrégulière  a  le  titre  de 
lieutenant,  en  était  le  chef.  Hassan-Aga  s'engagea  sur  sa  tête  à  nous 
accompagner  dans  le  désert  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  trouvé  la 
tribu  arabe  d'Abechdali,  gouvernée  par  le  sclieik  Mahmoud,  un  des 
chefs  les  plus  puissans  des  Bédouins.  Hassan-Aga  était  porteur  d'un 
billet  de  Madjoun-Bey  ou  le  général  priait  son  noble  ami  le  vénérable 
sclieik  Mahmoud,  de  nous  donner  quinze  hommes  de  sa  tribu  pour 
nous  conduire  à  Palmyre  et  nous  ramener  ensuite  à  Homs.  Hassan-Aga 
ne  devait  nous  quitter  que  lorsqu'il  aurait  obtenu  du  sclieik  Mahmoud 
l'engagement  formel  de  repondre  de  nous  sur  sa  vie.  Nous  louâmes  trois 
chevaux  pour  les  douze  ou  quinze  jours  que  devait  durer  notre  course, 
et  nous  emportâmes  des  provisions  pour  aller  jusqu'à  Palmyre.  Le  tra- 
jet de  Homs  à  Tadmor  est  de  trente  lieues. 

Nous  partîmes  de  Homs  le  20  octobre,  à  neuf  heures  du  matin ,  avec 
nos  dix  cavaliers  commandes  par  Hassan-Aga.  Nous  nous  dirigeâmes 
vers  le  sud-est.  Au  bout  d'une  heure  de  marche,  nous  laissâmes  adroite 
un  petit  village  appelé  Zeïdel  ;  une  heure  plus  loin,  un  autre  bourg  du 
ucm  de  Soukaraah  ;  puis  nous  ne  vîmes  plus  que  le  désert,  qui,  dans 
son  immensité,  nous  offrait  l'image  de  l'infini.  Ce  désert  de  Syrie  a 
quelque  chose  d'effrayant,  quelque  chose  qui  accable  l'esprit  et  le  jette 
dans  une  tristesse  profonde.  Figurez-vous,  sous  un  ciel  ardent,  des 
plaines  immenses,  sans  maisons,  sans  arbres,  sans  ruisseaux,  des  hori- 
zons à  perte  de  vue.  Le  sol,  stérile  et  dépouillé,  ne  présente  que  de  rares 
herbes  épineuses  qui  semblent  croître  à  regret.  Des  troupeaux  de  ga- 
zelles, des  sauterelles,  des  belettes,  des  rats,  des  sangliers,  un  Bédouin 
qui  passe  sur  sa  jument  en  soulevant  des  tourbillons  de  poussière,  c'est 
tout  ce  qui  trouble  parfois  le  profond  silence  de  ces  vastes  solitudes 
Les  Arabes  ont  donné  au  grand  désert  le  nom  de  Babaar  (la  mer);  il  y 
a  dans  cette  dénomination  arabe  une  poétique  image  dont  chacun  peut 
saisir  la  vérité.  B-ieu  en  effet  ne  ressemble  à  la  mer  comme  cette  vaste 
et  uniforme  étendue  qui  n'a  de  bornes  que  l'horizon.  Au  milieu  du  dé- 
sert, comme  au  milieu  des  solitudes  de  la  mer,  l'homme  n'a  pour  toute 
ressource  que  ce  qu'il  emporte  avec  lui. 

Nous  marchâmes  toute  la  journée  du  20  octobre  sans  rencontrer  au- 
cune figure  humaine.  Nos  cavaliers  allaient  les  uns  après  les  autres  à  la 
découverte  ;  ils  se  plaçaient  sur  des  monticules  pour  chercher  des  tentes: 
mais  ils  n'apercevaient  que  la  plaine  morne  et  silencieuse.  Quand  la 
nuit  eut  enveloppé  le  désert  de  ses  ombres,  nous  dressâmes  notre  tente 
au  pied  d'uu  mont  de  sable,  et  nous  primes  notre  repas  avec  les  provi- 
sions que  nous  avions  apportées  de  Homs. 

Le  21,  à  la  pointe  du  jour,  notre  tente  était  pliée,  et  nous  nous  ache- 
minions vers  l'orient.  J'avais  admiré  le  beau  spectacle  du  lever  du  soleil 
en  pleine  mer,  mais  le  spectacle  du  lever  du  soleil  en  plein  désert  m'a 
semblé  plus  majestueux,  plus  sublime.  Je  n'espère  pas  retracer  la  ma- 
gnificence de  ce  spectacle  ;  on  crie  d'admiration  à  cet  aspect,  et  c'est- 
refroidir  sou  impression  que  de  chercher  à  décrire  un  tel  tableau.  Co  m 
ment  montrerais-je,  au  point  de  l'horizon  où  le  soleil  va  se  lever,  ces 
innombrables  petits  nuages  traversés  par  des  rayons  lumineux  sembla- 
bles à  de  longues  (lèches?  Peu  à  peu  les  rayons  deviennent  plus  ardens, 
les  bords  du  ciel  resplendissent,  des  gerbes  de  feu  montent  dans  l'es- 
pace, et  l'extrémité  orientale  du  désert  s'illumine.  Tout  à  coup  le  large 
disque  du  soleil  semble  sortir  du  sein  des  sables  et  apparaît  à  l'horizon 
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comme  le  cratère  d'un  volcan;  le  désert  paraît  tout  de  feu  :  on  dirait 
qu'un  immense  incendie  enveloppe  la  terre  et  le  ciel.  Puis  toutes  ces 
splendeurs  s'effacent  lentement,  et  le  soleil  recommence  sa  course. 

ÎNous  avancions  toujours  du  côté  de  l'est.  En  cheminant  dans  ce  dé- 
sert, ou  j'apercevais  de  temps  a  autre  des  traces  de  camps  de  Bédouins. 
mes  yeux  cherchaient  des  sépultures  de  ce  peuple  nomade:  mais  rien 
qui  put  ressembler  a  un  tombeau  ne  se  montrait  a  nous. 

—  On  donc  les  Bédouins  enterrent-ils  leurs  morts?  dis-je  a  Hassan- 
Aga  qui  marchait  à  cote  de  moi. 

—  L'Arabe,  me  repondit  Hassan,  ne  s'inquiète  pas  plus  de  savoir  le  lieu 
ou  il  dormira  de  sou  dernier  sommeil,  qu'il  ne  s'inquète  de  savoir  le  lieu 
ou  il  dressera  sa  tente  ;  il  ensevelit  ses  morts  partout  ou  il  se  trouve,  et  si, 
dans  ses  campemens  divers,  il  revenait  à  la  place  ou  il  a  dépose  les 
restes  d'un  pere,  d'un  frère  ou  d'une  épouse,  il  ne  trouverait  plus  rien  : 
car  un  jour  un  vent  impétueux  se  levé,  il  creuse  la  terre  cl,  avec  la  pous- 
sière du  désert,  il  emporte  et  disperse  la  poussière  des  ossemens  hu- 
mains. 

i  n  incrédule  (pu  entendrait  les  paroles  que  tu  viens  de  prononcer, 
dis-je  a  Hassan,  rirait  si  tu  lui  parlais  ensuite  de  la  future  résurrection 
des  morts  ;  il  te  dirait  que  c'est  folie  de  croire  que  ces  cendres  perdues 
au  milieu  du  sable  puissent  se  rassembler  et  redevenir,  sans  se  confon- 
dre, ces  mêmes  corps  vivans  tels  qu'ils  étaient  avant  la  mort. 

—  L'incrédule  qui  ne  se  comprend  pas  lui-même,  répondit  Hassan- 
Aga,  voudrait-il  comprendre  les  mystères  de  la  Providence  ?  Le  pro- 
phète a  dit  :  Dieu  qui  a  lire  les  miaules  'du  chaos,  Dieu  qui  a  tout 
créé,  manquerait-il  de  puissance  pour  faire  revivre  lis  morts? 

On  peut  faire  cette  remarque,  qu'il  n'y  a  pas  de  tombeaux  chez  les 
Bédouins;  ils  n'ont  jamais  connu  le  charme  mélancolique  qu'on  éprouve 
sur  le  sépulcre  d'un  père  ou  d'un  ami,  ils  n'ont  jamais  prête  l'oreille  au 
doux  et  plaintif  murmure  d'une  ombre,  ils  n'ont  jamais  médite,  aime, 
espère  autour  d'un  funèbre  monument,  L'Arabe  du  désert,  qui  n'a  pas 
connu  la  paix  d'une  demeure  Bxe  pendant  sa  vie.  ne  connaît  pas  la  paix 
de  la  tombe  après  sa  mort  ;  sa  froide  dépouille  devient  errante  comme 
le  fut  sa  propre  vie.  Ii  est  dans  la  destinée  du  Bédouin  de  ne  rien  laisser 
de  lui  eu  ce  monde.  I.e  Bédouin  se  pose  sur  la  terre  comme  les  oiseaux 
du  ciel,  mais  ne  s'y  attache  pas  ;  après  son  trépas,  le  vent  mêle  ses  cen- 
dres au  sable  qui  tourbillonne,  et  vous  ne  pourrie/,  pas  plus  trouver  son 
sépulcre  que  celui  du  milan,  du  vautour  ou  de  l'epervier. 

Bumisi  i  \    Toi  JOl  lu. 

(Revue  de  Paris.  —  La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Les  caïdjis  sont  généralement  de  très  beaux  hommes,  unissant  une 
grande  force  à  beaucoup  d'agilité  ,  un  peu  amaigris  par  l'état  de  trans- 
piration continuelle  dans  lequel  ils  vivent,  sans  que  pour  cela  leurs  traits 
laissent  paraître  aucune  trace  de  souffrance;  habituellement  réfléchis. 
mais  plutôt  gais  que  tristes;  sobres,  braves  et  pas  querelleurs,  si  ce  n'est 
quelquefois  par  hasard  pour  arracher  une  pièce  de  plus  a  un  passager 
peu  généreux. 

Ils  forment  une  corporation  nombreuse,  qui  a  ses  chefs,  son  conseil 
municipal,  ses  statuts,  ses  lois  et  ses  coutumes.  A  chaque  échelle  réside 
un  kiahia  batelier  maître' ,  ehargé  de  défendre  leurs  droits,  de  mettre 
des  bornes  à  leurs  exigences,  de  punir  leurs  infractions,  en  un  mot,  un 
capitaine  du  port  au  petit  pied,  remplissant  tour  à  tour  les  fonctions  de 
commissaire  de  police  et  déjuge  de  paix;  conciliateur  quand  on  réconte 
ou  qu'il  est  de  bonne  humeur,  mais  armé  d'un  bâton  et  sachant  en  faire 


tisane,  si  le  caïdji  se  montre  récalcitrant,  ou  si  lui-même  esl  en  proie  à 
quelque  contrariété  domestique.  Comme  tout  fonctionnaire  asiatique,  l< 
kiahia  jouit  (l'une  autorité  sans  bornes  .  dont  il  fait  le  plus  souvent  un 
usage  paternel,  mais  dont  il  abuse  aussi  de  temps  à  autre  pour  augmente! 
ses  prolits;  d'ailleurs  dévoue  a  ses  camarades,  bienveillant  pour  le 
publie  cl  naturellement  brave  homme,  il  esl  la  providence  du  débar- 
cadère 

Les  caïdjis  des  grandes  maisons,  bien  habillés  el  bien  nourris,  ont  un 
salaire  suffisant  pour  entretenir  leur  famille  el  mettre  de  côté  quelques 
épargnes  l  <•  prix  auquel  la  course  est  taxée  permet  aux  caïdjis  de  louagi 
de  gagner  une  trentaine  de  piastres  par  jour,  environ  sept  francs,  somme 
arec  laquelle  ils  vivent  dans  l'aisance,  font  vivre  leur  femme  «m  leurs 
enfans ,  el  se  ménagenl  des  ressources  pour  la  vieillesse;  quelques  uns 
trouvent  encore  le  moyen  d'acheter  une  esclave.  Dans  la  belle  saison  e 
à  CODStantinople  la  belle  saison  dure  presque  huit  mois,  ils  fonl  des 
journées  de  dix  à  quinze  francs.  Lorsque  le  bateau  leur  appartient,  c'est 
un  bénéfice  à  peu  près  net,  car  les  droits  à  acquitter  sont  peu  de  chose 
et,  dansée  pays  barbare,  on  ignore  toujours  l'invention  des  impôts  in 
directs  qui  ont  pris  chez  nous  une  si  grande  extension  On  voit  doue 
que  le  métier  de  batelier  a  Constantinople  esl  plus  lucratif  que  beaucoup 
d'états  plus  relevés  a  l'aris  \ussi  les  caïdjis  sont-ils  très  jaloux  de  leurs 
privilèges,  et  le  sultan  Mahmoud  avait-il  encouru  les  disgrâces  de  l'im- 
popularité pour  avoir  ose.  en  dépit  de  leurs  réclamations, jeter  un  ponl 
de  bois  entre  les  deux  rives  de  C.alata  et  de  Stamboul  Ce  malheureux 
pont  Dottant,  d'ailleurs  si  léger,  si  gracieux  ci  si  nécessaire,  puisqu'il 
sépare  l'arsenal  <\u  reste  du  port  .  a  rendu  bien  des  partisans  a  l'ancien 
régime,  a  reveille  dans  bien  e\ff,  cours  le  vieux  levain  janissaire 

Les  caïdjis  Ont  une  aversion  encore  plus  prononcée  pour  les  bateaux  .< 
vapeur  (pie  pour  les  ponts.  En  effet,  les  ponts  diminuent  seulement  b 
nombre  des  passagers,  tandis  que  les  bateaux  a  vapeur,  empiétant  Mi, 
les  attributions  des  caïdjis,  sont  pour  leur  corporation  îles  eoiieiirrens 
d'autant  plus  redoutables  qu'ils  rament  eux-mêmes,  et  avec  un 
avec  une  rapidité  qui  délie  toute  puissance  humaine. 

i  ae  compagnie  anglaise  ayant  obtenu  du  sultan  Mahmoud  la  permis 

sion  d'établir  un  service  de  bateaux   a  vapeur  sur  le  Bosphore,  les  caïd 

jis  s'opposèrent  à  la  marche  des  nouveaux  navires,  menacèrent  de  les  m 
eendier  si  on  ne  se  hâtait  de  révoquer  la  concession,  el,  en  attendant 
s'ingénièrent  d'attacher  avec  des  câbles  les  roues  de  ces  calques  de  feu. 
tel  esl  le  nom  qu'ils  leur  donnent.  Le  gouvernemenl  turc  compril  et 
qu'il  y  avait  desacre  dans  les  plaintes  d'un  si  grand  nombre  d'hommes, 
menaces  dans  leur  existence,  et  il  eut  le  bon  esprit  de  céder 

Les  qualités  dominantes  chez  les  caïdjis,  sont  le  courage,  la  persévé 
rance,  la  sobriété,  l'économie,  la  résignation,  un  certain  esprit  de  socia 
bililé.  et  des  manières  affables:  celte  prévenance,  mais  aussi  celte  fierté 
de  l'homme  qui,  tout  en  ayant  besoin  des  autres  pour  vivre,  ne  compte 
cependant  que  sur  son  travail  ;  l'amour  de  la  liberté,  une  vue  admiration 
pour  toutes  les  grandes  scènes  de  la  nature,  un  fond  de  loyauté  el  de 
religion.  Aussi  bien  que  leurs  qualités,  leurs  défauts  sont  un  mélange  de 
ceux  de  l'agriculteur  el  du  manu    rien  n'égale  leur  ignorance  el  leui 
superstition  ;  toujours  en  mouvement  comme  le  navigateur,  ils  ont  néan 
moins  cela  de  commun  avec  le  paysan,  qu'ils  ne  connaissent  pour  la 
plupart  que  le  lieu  qui  les  a  vus  naître    Ennemis  de  tout  changemeni 
par  insouciance  autant  cpie  par  système  ,  ils  agissent  eoiuine  agissaient 
leurs  pères;  la  routine  est  devenue  leur  philosophie;  dénués  de  tout  es- 
prit d'intrigue,  ils  ne  manquent  pas  de  cette  finesse  qui  se  gagne  daosli 
commerce  des  hommes  ;  habitués  l   lutter  contre  les  flots  el  les  venta 
ces  deux  grandes  forces  de  la  nature,  ils  redoutent  peu  la  puissance  bu 
m. une.  qii  ils  voient  si  souvent  échouer  contre  la  tempête 

I  ils  sont  les  principaux  traits  par  lesquels  les  caïdjis  de  Coiist.uilmr.  ■ 
ple  se  ressemblent  ;  mais  leur  grande  famille  offre  aussi  de  nombreuses 
variétés,  xinsi  les  bateliers  des  calques  a  plusieurs  paires  de  rames  ont 
une  allure  plus  militaire,  comme  il  convient  ,,  dis  hommes  exerces  aux 
manoeuvres  d'ensemble  et  soumis  aux  lois  de  la  discipline,  ("eux  des 
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«niques  à  une  paire  de  rames,  au  contraire,  ont  plus  d'abandon  et  de 
bonhomie  :  ce  sont  nos  cochers  de  cabriolet,  avec  leur  humeur  liante  et 
leurs  privautés.  Du  plus  loin  qu'ils  vous  aperçoivent ,  ils  vous  appellent 
en  criant  : 

„  _  Capitan,  capitan,  bana-bak  (l).  Capitaine,  capitaine,  regarde- 
moi.  » 

Si  vous  hésitez,  ils  ajoutent  : 

..  —  Capitan,  viens  à  moi  ;  mes  bras  sont  de  ter,  mon  caïque  est  léger 
comme  un  oiseau.  » 

Ne  tardez  pas  à  jeter  votre  dévolu,  car  il  viendra  une  nuée  de  caïdjis 
autour  de  vous  ;  celui-ci  vous  tirant  par  un  bras,  celui-là  par  l'autre,  un 
troisième  par  votre  habit  ;  tous  parlant  ensemble,  vous  accablant  de  po- 
litesses et  vous  empêchant  de  faire  un  pas.  Eu  pareille  circonstance  il 
faut  pour  se  tirer  d'embarras  s'adresser  au  kiahia,  qui  les  écarte  avec  sa 
baguette  et  vous  conduit  lui-même  au  caïque  du  plus  adroit  ou  du  plus 
ancien,  suivant  que  vous  avez  besoin  d'un  bon  rameur  ou  d'un  homme 
deconliance.  Lorsque  le  kiahia  a  désigné  le  bienheureux,  tous  se  taisent 
et  se  retirent  en  applaudissant  à  son  choix. 

Le  mieux,  lorsqu'on  s'embarque  souvent,  c'est  de  prendre  toujours  le 
même  caïdji.  A  votre  arrivée,  il  vous  fait  du  coin  de  l'œil  un  petit  signe 
d'intelligence  ,  et  pendant  que  les  autres  se  fatiguent  à  vous  vanter  leur 
talent  et  la  supériorité  de  leur  caïque,  lui  prépare  le  sien  en  souriant, 
l'amène  à  l'échelle,  vous  accueille  gracieusement  à  son  bord ,  puis ,  se 
bâtant  de  donner  le  premier  coup  de  rames,  il  lile  en  disant  d'un  air  de 
triomphe  à  ses  camardes  :  «  Bou,  bénim  muchteri!  Celui-là,  c'est  mon 
hôte  !  »  Après  cela,  il  redevient  grave,  et  c'est  à  vous  d'obéir  à  son  com- 
mandement, lorsque,  vous  étant  allongé  dans  le  caïque,  il  vous  fait  signe 
de  ne  pas  remuer  ainsi ,  ou  vous  ordonne  d'appuyer  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  le  point  d'équilibre  qui  doit 
le  plus  favoriser  la  marche  de  la  nacelle.  S'il  se  trompe,  tant  pis  pour 
vous;  d'un  mouvement  de  tête  impérieux  il  vous  avertira  qu'il  faut  vous 
déranger  de  nouveau.  Une  fois  bien  aligné,  parlez,'  fumez,  riez,  chantez, 
si  bon  vous  semble,  mais  ne  bougez  pas  :  la  moindre  secousse  agite  tel- 
lement la  frêle  embarcation  que  le  contre-coup  se  fait  sentir  à  la  main 
qui  tient  la  rame,  et  lui  cause  quelquefois  une  vive  douleur.  Le  caïdji  ne 
redeviendra  aimable  que  lorsque  toutes  ses  mesures  seront  prises,  et  que, 
tout  en  ramant  tantôt  d'une  main,  tantôt  de  l'autre,  il  auraôté  successi- 
vement son  turban,  sa  veste  dorée  et  ses  bas.  Alors  il  vous  dira  :  El  mi, 
capitan?  (Est-ce  bien, capitan?)  Il  liera  conversation;  voudra  savoir  s'il 
y  a  en  Europe  une  ville  aussi  belle  que  Constantinople  ;  si  le  sultan  des 
Français  a  d'aussi  beaux  calques  que  le  Grand-Seigneur;  si  la  mer  est 
aussi  bleue  à  Paris  que  dans  le  Bosphore  ,  et  une  foule  d'autres  choses 
du  même  genre. 

Naturellement  questionneur,  il  aime  peu  à  répondre  au  questions 
qu'on  lui  adresse.  Lui  demandez-vous  si  la  journée  sera  belle ,  il  ré- 
pond : 

-  BU  men  (je  ne  sais  pas). 

Ou  bien,  poussé  dans  ses  derniers  retranchemens ,  il  se  risque  à 
dire  : 

-  Allah  bilir  (Dieu  le  sait). 

Avec  sou  Dieu  le  sait,  il  ne  redoute  aucune  indiscrétion,   surtout  en 
matière  politique. 
•  —  Le  sultan  est-il  aimé  de  son  peuple,  caïdji? 
••  —  Dieu  le  sait. 

(I)  Capitan  veut  dire  capitaine  ;  c'est  le  nom  que  les  Turcs  donnent  aui 
l^uropeeus  quand  ils  ont  intérêt  à  llatter  leur  amour-propre  :  alors  même  ils 
se  font  scrupule  de  nous  accorder  le  litre  d'effendi,  qui  correspond  à  notre 
mot  moniteur,  et  qu'ils  n'échangent  avec  plaisir  qu'entre  musulmans.  Lors- 
qu  ils  tiennent  peu  à  nous  plaire,  ce  qui  arrive  souvent,  nous  ne  sommes  pour 
eui  que  des  ijiaour  ou  îles  kiopeck,  cesl-à-dire  des  infidèles  ou  des  chiens,  ex- 
pressions nynonymes  dans  leur  langage. 


t  —  Croyez-vous  qu'il  soit  sincèrement  dévoué  aux  Russes  ? 

"  —  Dieu  le  sait. 

«  —  Mais  enfin,  pensez-vous  que  les  Turcs,  si  bons  musulmans,  ne  se 
révolteront  pas  un  jour  contre  le  protectorat  des  Russes,  qui,  à  leurs 
yeux,  ne  sont  que  des  giaours? 

«  —  Dieu  le  sait.  » 

Il  faut  qu'il  ait  une  bien  grande  confiance  en  vous  pour  répondre  : 
Ich  Allah  (plaise  à  Dieu). 

C'est  que  le  massacre  des  janissaires  est  toujours  présent  à  sa  mé- 
moire, et  qu'il  n'ignore  pas  qu'en  Orient  les  têtes  ne  tiennent  pas  bien 
sur  les  épaules.  Mais,  direz-vous,  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  si  la  journée 
sera  belle,  pourquoi  répondre  encore  :  Je  n'en  sais  rien,  ou  Dieu  le  sait. 
—  Pourquoi  ?  Parce  que  tout  musulman  ,  et  particulièrement  tout  caïdji 
est  imbu  de  la  doctrine  du  fatalisme  ;  parce  qu'il  se  croirait  impie  s'il  se 
permettait  de  lire  dans  les  signes  extérieurs  que  la  Providence  étale  ce- 
pendant avec  bonté  aux  yeux  du  marin,  pour  qu'il  puisse  présager  le 
calme  ou  la  tempête.  Le  despotisme  est  tellement  dans  les  mœurs  des 
Orientaux,  qu'ils  font  de  Dieu  lui-même  un  despote,  et  qu'ils  s'imagi- 
nent que,  pour  le  plaisir  de  manifester  son  omnipotence,  il  changerait 
tout  à  coup  le  beau  temps  eu  pluie,  s'ils  osaient,  après  avoir  observé  l'é- 
tat du  ciel,  émettre  une  opinion  quelconque.  Il  en  est  beaucoup  qui  pous- 
sent cette  disposition  si  loin,  qu'à  leurs  yeux  les  horloges  et  les  montres 
sont  une  invention  du  diable;  ceux-là,  quand  un  chrétien,  leur  voyant 
une  montre,  a  la  naïveté  de  leur  demander  quelle  heure  il  est,  répondent 
pieusement:  Dieu  lésait!  (Allah  bilir  !) 

Si  donc  vous  tenez  à  causer  avec  votre  caïdji,  évitez  tout  ce  qui  touche 
à  la  politique  et  à  la  religion;  n'entamez  pas  non  plus  le  chapitre  des 
mœurs  des  peuples  musulmans,  il  se  croirait  insulté.  Parlez-lui  des 
usages  des  nations  chrétiennes,  il  vous  suivra  avec  plaisir  sur  ce  terrain; 
il  ne  manquera  pas  de  rire  à  chaque  malice  que  vous  lui  direz,  et  il  vous 
étonnera  plus  d'une  fois  par  le  bon  sens,  la  finesse  et  la  malice  de  ses 
réparties.  Il  deviendra  aussi  liant  que  le  cocher  de  cabriolet  de  Paris  ; 
mais  cependant  avec  de  meilleure»  manières  ,  saus  jamais  dépasser  les 
bornes  du  respect,  sans  jamais  se  manquer  à  lui-même:  cette  supériorité 
vient  en  grande  partie  de  ce  qu'il  ne  fait  par  usage  de  boissons  spiri- 
tueuses;  l'éducation  religieuse  y  est  aussi  pour  beaucoup;  en  aucune 
occasion,  son  métier  de  caïdji  ne  lui  fera  oublier  qu'il  est  homme,  qu'il 
est  mahométan.  Au  terme  de  la  traversée,  s'il  vous  chicane  sur  le  prix 
convenu,  dites-lui  sans  colère,  et  plutôt  avec  une  froideur  dédaigneuse  : 
«  Je  croyais  les  mahométans  des  hommes  droits  (doghrou  adamlar).  •> 
Tout  à  coup  ses  exigences  ridicules  feront  place  à  des  dispositions  hon- 
nêtes; sa  dignité  d'homme  a  repris  le  dessus. 

Nous  nous  sommes  trop  longuement  étendu  dans  cet  article  sur  le 
compte  des  bateliers  turcs  pour  parler  en  détail  des  bateliers  grecs,  des 
bateliers  arméniens  et  des  bateliers  juifs;  nous  nous  bornerons  à  dire  un 
mot  des  uns  et  des  autres.  Les  caïdjis  grecs  ne  le  cèdent  eu  rien  aux  Turcs 
pour  la  force  et  la  souplesse  ;  ils  leur  sont  infiniment  supérieurs  pour 
l'intelligence  et  l'audace  :  les  caïdjis  turcs  ne  sont  que  de  bons  bateliers; 
lescaïdjis  grecs  sont  de  véritables  marins.  Les  Turcsn'aiment  que  médio- 
crement la  mer,  et  ne  luttent  guère  contre  elle  qu'avec  la  rame;  ils  se 
fout  bateliers  parce  qu'ils  y  trouvent  du  profit;  mais  ils  se  ressentent 
toujours  de  leur  origine  de  nomades ,  et  ils  n'ont  de  solidité  que  sur  la 
terre  ferme.  Les  Grecs,  vrais  fils  de  Neptune,  semblent  nés  pour  glisser 
sur  les  flots,  et  préfèrent  la  voile  qui  demande  de  l'intelligence  à  la  rame 
qui  n'occupe  que  les  bras.  Aussitôt  que  la  brise  commence  à  souffler,  le 
batelier  grec  hisse  le  mât  et  déploie  les  ailes  du  caïque;  plus  le  vent 
fraîchit  et  devient  impétueux ,  plus  il  lui  offre  de  voile;  l'œil  tantôt  sur 
le  ciel,  tantôt  sur  les  vagues  ,  il  se  sert  d'une  de  ses  rames  en  guise  de 
gouvernail ,  et  dirige  avec  orgueil  la  course  aventureuse  de  sa  nacelle, 
qui  semble  toujours  prête  à  s'abîmer  et  qui  surnage  toujours.  Sur  mer, 
les  Grecs  sont  toujours  libres,  toujours  rois;  il  n'y  a  qu'à  terre  qu'ils 
sont  esclaves  et  qu'ils  reconnaissent  les  Turcs  pour  maîtres.  Quant  aux 
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caïdjis  arméniens  et  aux  caïdjis  juifs  de  Constantinople,  aussi  timides 
que  maladroits,  ils  ne  peuvent  supporter  en  rien  la  comparaison  avec 
les  Turcs  et  avec  les  Grecs;  ils  ne  sont  ni  rameurs  ni  marins. 

(Magasin  Pittoresque. 


TRIBUNAUX. 


ASSISES   DE    LA    VILLE   SE   LEED3. 

('. luxnr-Iïiu  rve,\i: 

Jamais  cause  n'a  excite  à  un  plus  haut  degré  l'attention  et  In  curiosité 
publiques;  de  toutes  parts  les  paysans  sont  accourus.  Il  s'agit  d'une  ac- 
cusation aussi  bizarre  qu'horrible...  l'imagination  n'a  rien  inventé  de 
plus  affreux.  Voici  les  faits. 

Dickson  O'Paddy,  Irlandais  de  naissance,  voyage  dans  les  campagnes 
de  la  Grande-Bretagne  avec  une  voiture  de  marchand  forain,  et,  de  tou- 
tes parts,  une  foule  immense  se  presse  à  ses  exercices.  Que  fait  donc  ce 
saltimbanque?...  a\ale-t-il  des  epees  '  mange-t-il  des  lapins  vivans? 
montre-t-il  une  femme  a  la  longue  barbe  tirant  les  armes  avec  les  Saint- 
Georges  de  l'endroit?...  Non.  Dickson  O'Paddy  a  poussé  plus  loin  le 
grand  art  d'émouvoir  les  masses.  Pour  donner  une  idée  de  ce  dont  il 
est  capable,  il  ne  faut  que  lire  l'affiche  ci-dessous,  qu'il  a  fait  placarder 
dans  Leeds  le  lendemain  de  son  arrivée  : 

DICKSON  O'PADDY, 

CHIHUBGIEN,   COMPATRIOTE  DU  GBAND-AGITATEt'R, 

donnera  demain,  jeudi,  une  grande,  représentation  des 
ENFANS  INSENSIBLES. 

Première  partie.  — Le  jeune  Tom,  âgé  de  seize  ans,  se  laissera  en- 
foncer un  canif  dans  la  chair  sans  donner  aucun  signe  de  douleur. 

Deuxième  partie.  —  Le  jeune  Charles  Keppinen  se  donnera  lui- 
même  quatre  coups  de  couteau  dans  le  bras  sans  manifester  de  dou- 
leur. 

Troisième  partie.  —  La  petite  Julia,  enfant  de  cinq  ans,  placera  sa 
main  sur  un  brasier  ardent  et  la  laissera  brûler  pendant  une  minute  et 
demie,  sans  pousser  un  seul  cri. 

(Les  places  coûtent  une  livre  sterling.  Les  dames  ne  seront  admises 
qu'en  chapeaux  à  rubans  (dressed  bonnets). 

Après  la  lecture  d'une  semblable  affiche,  on  peut  juger  de  la  foule  qui 
se  porta  chez  Dickson  O'Paddy.  La  représentation  eut  lieu  ;  et,  chose 
incroyable  !...  il  tint  les  promesses  du  programme.  Les  enfans  s'avancè- 
renl  vers  l'amphithéâtre  et  se  Qrenl  plonger  dans  les  chairs  des  couteaux 

-  ■  es...  le  sang  sortait  !..  et  pourtant  ils  continuèrent  à  sourire  avec 
la  gi  ice  d'une  danseuse  exécutant  un  pas  de  caractère. 

On  comprend  qu'un  semblable  spectacle,  qui  laissait  bien  loin  der- 
rière lui  les  combats  de  coqs  el  les  luttes  des  boxeuis,  dut  faire  pleu- 
voir les  guinées  dans  la  caisse  de  Dickson  O'Paddy;  mais  toute  fortune 
est  inconstante:  mistriss  Gingerbred,  bonne  femme  de  la  ville  deWa- 
kefeld,  a  fait  arrêter  le  saltimbanque  el  l'accuse  d'avoir  assassiné  son 
enfant. 

Le  corps  du  petit  garçon  de  mistriss  Ging(  rbred  i  si  di  posé  devant  le 
jury  :  l'enfanl  parait  avoir  été  âgé  de  sepl  ans;  ses  cheveux  blondsenca- 
drent  cette  tête  où  règne  la  pâleur  de  la  mort .  au  bras  de  l'enfant,  on 
distigue  deux  blessures  béantes...  ce  sont  ces  blessures  qui  ont  amené  la 
mort. 

L'accusé  Dickson  O'Paddy  est  intem  \ 

Mistriss  Gingerbred,  dit-il,  m'a  loue  son  Dis,  comme  cela  m'arrive 
toutes  les  fois  que  je  travaille  dans  une  ville;  je  loue  ûr^  enfans.  Elle  m'a 
présenté  le  petit  w  illiam  :  je  lui  ai  dit      Madame,  les  blessures  qui 


aux  enfans  qui  travaillent  avec  moi,  ne  sont  nullement  dangereuses, si  les 

enfans  sont  sains;  on  a  grand  soin  de  ne  jamais  frapper  a  l'endroit  des 
nerfs  et  des  muscles  ;  mais  si  les  enfans  ont  quelque  vice  dans  le  sang,  la 
blessure  peut  les  tuer  Réfléchissez  ;  je  vous  donne  50  guinées  i  ,250  fr.] 
pour  le  petit  William  mais  avant ,  je  vous  avertis...  réfléchissez  bien; 
s'il  a  quelque  maladie,  je  n'en  réponds  point. 

Le  chef  du  jury.  —  L'enfant  avait-il  nu  vice1 

i  tickson.  —  Il  était  scrofuleux,  cela  est  reconnu  par  les  médecins. 

Le  chef  du  jury. — Comment  se  fait-il  que  les  enfans  qui  figurent  dans 
votre  affreux  spectacle  (dreadfut  si  nery),  et  qui  reçoivent  ou  se  don- 
nent des  coups  de  couteaux  ne  souffrent  pas  et  ne  crient  pas. 

Dickson.  —  Cela  vient  d'un  procède  dont  je  ne  suis  pas  l'inventeur, 
Ce  procède  consiste  .1  fane  manger  du  savon  aux  patiens;  il  suffit 
pour  stupéfier  les  nerfs  et  empêcher  toute  douleur.  Cela  est  si  vrai  que 
la  plupart  de  mes  enfans  s'endorment  pendant  qu'on  U'ur  fait  subir  les 
expériences. 

Ici  Dickson  cite  Danhouderius  qui  parle  de  ce  procédé  dans  le  chapi- 
tre 38  de  sa  Pratique  criminelle. 

La  femme  Gingerbred  a\ que  son  lils  était  atteint  de  scrofule, 

qu'elle  ne  l'a  confié  au  saltimbanque  que  parce  qu'elle  était  dans  la  der- 
nière misère,  el  elle  réclame  300  livres  sterling  de  dommages-intérêt 
pour  sa  mort. 

Ces  témoins  viennent  déposer  que  le  petit  a,  en  effet,  reçu  en  souriant 
deux  coupures  dans  le  bras  droit  ;  qu'il  n'a  proféré  aucune  plainte,  que 
seulement  il  a  eu  peur  de  \oir  son  sang  couler  et  qu'on  l'a  apaisé  avec  du 
pain  d'épice. 

Le  jury  est  entre  dans  la  salle  de  délibération  el  en  sort  de  suite,  rap- 
porte un  jugement  par  lequel  Dickson  est  convaincu  d'avoir  attenté  à  la 
santé  des  citoyens  et  d'avoir  commis  un  homicide  par  imprudence,  il  a 
été  condamné  à  dix  années  de  déportation,  et  à  500  livres  sterling  envers 
l'état. 

Mistriss  Gingerbred.  —  Et  moi,  la  mère  de  la  victime,  je  n'ai 
rien  ? 

Le  président.  —  Vous,  madame,  vous  ne  mente/,  que  le  mépris  pu- 
blic ;  vous  êtes  cause  de  la  mort  de  votre  lils. 

(L'AudienCi ,) 


POLICE    CORRECTIONNELLE. 

Ah!  qu'il  est  effaré,  trouble,  exaspère,  ce  pauvre  petit  M.  Doguel  que 
l'huissier  fait  avancer  ,i  l,i  barre  des  témoins!  Il  ne  s. ni  que  l'aire  de  son 
chapeau,  de  sa  canne,  de  ses  gants,  de  son  assignation,  de  ses  yeux,  ni 
de  ses  jambes.  Jamais  homme  ne  lut  plus  malheureux  d'être  obligé  de  se 
produire  devant  un  tribunal,  d'élever  la  voix  en  public,  d'être  le  point 
de  mire  de  tous  li  s  regai  l  -  d'un  auditoire,  il  est  déjà  fort  petit,  el  cher- 
che .i  se  faire  plus  petit  encore.  Pour  que  ce  pauvre  M.  Doguel  ait  pu  se 
décider  à  l'aire  un  procèsà  M  Lamelin,  ce  gros  homme  rougeel  goguenard 
qui  se  dresse  comme  un  colosse  au  bane  des  prévenus,  il  faut  que  Lamelin 
ail  eu  de  grands  torts  envers  M  Doguet,  el  c'est  déjà  un  argumenl  puis- 
i  laveur  de  ce  petil  homme  que  sa  présence  au  pied  de  la  justice 
Ecoutons  un  peu  ce  qu'il  va  nous  apprendre  de  sa  pi  tite  voix  émue 

M.leprésident,  suivanl  l'usage,  lui  demande  soi n  Dans  son  trouble, 

M.  Doguet  i  -:  loii  embarrassé  pour  répondre  à  cette  question  ;  il  ne  se 
souvient  pas  davantage  de  son  âge,  de  sa  pi  ni  du  lieu  de  son 

domicile. 

m   ir  pré  ident.  —  Ne  vous  nommez-vous  pas  Paul  <  i  lestin  Do 

\b  '  oui,  monsieur,  oui,  oui. 

—  Yei  é  de  q       nte-deux  ans  ? 

—  C'esl  ça...  c'esi  bien  ça..,  oui,  oui. 

—  Yétes-voiis  pas  rentier? 

—  C'est-à-dire,  oui...  je  le  suis...  je  suis  n 

—  Vous  demeurez  nie  Saint-Jacques  ' 
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—  Ah  !  mais  oui,  très  bien...  à  merveille. 

—  De  quoi  vous  plaignez-vous?  Faites-nous  connaître  les  laits  que 
vous  reprochez  à  Lamelin. 

—  \h  !  ali  !...  bien,  bien...  Lamelin...  Lamelin,  le  voilà...  il  es) 
là...  C'est  bien  lui...  je  le  reconnais...  je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois...  niais 
sa  figure  m'a  frappé....  C'est- à -il ire,  non...  non...  c'est  sa  main 
qui  m'a  frappé.  .Hilarité.  M.  Doguet  ne  sait  plus  quelle  contenance 
prendre.) 

—  Pourquoi  vous  a-t-il  frappe.' 

—  \h  !  ah!...  bien...  pourquoi?  C'est  parée  que...  Eh!  eh!...  je  ne 
m'en  souviens  plus...  mais  il  doit  le  savoir,  lui...  RI.  Lamelin,  aidez- 
moi  un  peu...  Dites  pourquoi  vous  m'avez  frappé. 

Lamelin.  —  Je  ne  vous  ai  pas  touché;  vous  radotez,  mon  bon- 
homme. 

RI.  Doguet.  — Oh  !  oh  !  11  dit  que  je  radote;  ce  n'est  pas  vrai;  j'ai 

eu  des  eompresses  à  l'épaule  et  au  front,  et  au et  à et  à  l'endroit 

où  j'ai  reçu  un  coup  de  pied,  \insi,  je  ne  radote  pas. 

Lamelin.  —  En  voilà  de  ûères  preuves  !  Pour  lors,  quand  j'en  vou- 
drais à  quelqu'un,  je  n'aurais  qu'à  me  mettre  des  eompresses  sur  tout  le 
corps,  et  ça  suffira  pour  faire  condamner  mon  ennemi  !  Mon  crime 
c'est  donc  que  vous  vous  êtes  fait  poser  des  compresses  ! 

RI.  Doguet.  —  Ah!  mais...  c'est-à-dire...  comment  ça?..  Parlez-lui 
donc,  M.  le  juge;  faites-lui  un  peu  comprendre... 

RI.  le  président.  —  Commencez  par  nous  faire  connaître  le  sujet  de 
votre  plainte. 

M.  Doguet,  —  Je  suis  rentier  ;  il  a  une  épouse,  je  suis  célibataire.  11 
parait  qu'il  avait  liattu  son  épouse  ;  moi,  je  suis  garçon  et  je  suis  rentier... 
alors  son  épouse  l'a  quitté,  ou  bien  il  l'a  mise  à  la  porte  ;  alors  je  ne 
savais  pas  si  elle  avait  un  mari;  alors,  moi  qui  suis  célibataire,  je  la 
croyais  veuve  et  je  croyais  pouvoir  aller  causer  d'affaires  avec  elle. 
N'est-ce  pas,  messieurs,  qinnd  un  mari  n'habite  pas  avec  sa  femme,  ou 
ne  sait  pas...  et  voilà...  on  ne  peut  pas  savoir. 

Lamelin.  —  On  prend  des  informations  avant  de  faire  le  séducteur. 

RI.  Doguet,  —  Le  séducteur,  moi  !  ci  mon  Dieu  !  je  n'y  allais  pas 
pour  ça...  Si  vous  voyiez  son  épouse,  elle  est  laide  !...  ah  !  mais  laide!... 
et  puis  il  lui  manque  trois  dents  sur  le  devant,  deux  en  haut  et  une  en 
bas...  et  puis  elle  a  le  nez  de  travers... 

Lamelin.  — Dites  donc  un  peu,  quand  aurez- vous  fini? 

M.  Doguet.  —  Il  est  de  travers,  ne  me  démentez  pas...  d'ailleurs,  on 
peut  l'aller  chercher,  si  ou  en  doute...  Non,  c'est  que  c'est  essentiel... 
quand  on  verra  qu'elle  a  le  nez  de  travers,  on  croira  que  je  n'allais  pas 
la  voir  en  séducteui . 

Lamelin.  —  Et  pourquoi  y  alliez-vous  donc? 

RI.  Doguet,  —  Pour  m'associer  avec,  pour  faire  le  commerce  des  car- 
tonnages, des  petites  boites  pour  le  jour  de  l'an...  J'ai  toujours  eu  du 
goût  pour  les  petites  boites  en  carton ,  et  comme  c'était  aussi  l'état 
de  votre  épouse,  j'aurais  mis  des  fonds  dans  son  commerce...  Mais, 
messieurs,  un  jour  il  est  survenu  comme  un  loup  cervier,  pendant- que 
nous  réglions  les  bases  de  notre  association,  et  il  m'a  abîmé  de  coups  : 
voilà  le  procès. 

RI.  Doguet  se  hâte  de  regagner  le  fond  de  la  salle  et  de  se  dérober  aux 
regards  de  la  foule. 

Quelques  témoins  confirment  la  déposition  du  plaignant. 

Lamelin  est  condamné  en  2ô  fr.  d'amende  et  25  fr.  de  dommages-in- 
térêts. 

(Droit). 


THEATRES. 


Théâtre  du  Palais-Royal.  —  Les  Economies  de  Cabochard,  vau- 
deville en  un  acte,  par  RDI.  Dumanôik  et.  SibÂudin.  —  Cabochard  est 
un  étudiant  en  droit  qui,  las  de  la  vie  dissipée  qu'il  mène  et  effrayé  du 
chiffre  de  ses  dettes ,  prend  l'héroïque  résolution  de  se  renfermer  chez 
lui  pour  faire  des  économies.  Riais  voyez  la  fatalité!  L'infortuné  converti 
dépense  en  une  heure  somme  considérable  :  en  prêtant  à  un  de  ses  amis 
quinze  francs  qu'il  fait  passera  travers  une  fente  du  parquet;  en  brisant 
ses  meubles  pour  faire  cuire  son  déjeuner;  en  laissant  tomber  de  sa 
fenêtre  un  pot  de  fleurs,  qui  fait  un  dégât  évalué  à  soixante-quinze  francs; 
enfin  eu  lançant,  pour  s'amuser,  une  pierre  qui  va  casser  une  glace  de 
cent  écus  à  l'étalage  d'un  miroitier. 

Acbard  joue  seul  dans  cette  pièce;  car  on  saurait  compter  au  nombre 
des  personnages  un  des  amis  de  Cabochard,  dont  on  ne  voit  que  le  bras; 
un  portier,  une  gfisette  et  un  marchand  de  chansons,  dont  on  entend 
seulement  la  voix. 

Cette  amusante  Muette  ,  dont  Achard  tire  un  excellent  parti,  restera 
long-temps  sur  l'affiche. 

B.  C. 


MODES. 

ÎHOBE3   3>E3   DAMES. 

4.MAZONES.  —  Il  s'est  opéré,  cette  année,  une  révolution  dans  la  toi- 
lette de  cheval  des  dames;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  révo- 
lution ait  été  universelle,  et  c'est  à  bon  droit  que  l'amazone  conserve  de 
nombreux  partisans.  Les  vestes  chevalières  du  dix-septième  siècle,  par 
lesquelles  on  cherche  à  la  remplacer,  n'ont  guères  d'autre  mérite  que  le 
prestige  des  souvenirs.  Leurs  longues  basques  tombant  sur  les  hanches 
ont  un  aspect  lourd  qui  déplaît. 

Quelquefois  le  devant  de  ces  vestes  se  boutonne  jusqu'en  haut,  et  elles 
se  terminent  par  un  petit  col  renversé  et  arrondi.  D'autres  fois  elles  ont 
des  revers  semblables  à  ceux  des  habits  d'hommes,  et  alors  la  poitrine 
se  trouve  tellement  dégagée  que  l'on  est  obligé  de  suppléer  à  l'insuf- 
fisance de  la  chemisette  par  un  petit  gilet  de  piqué  blanc  à  boutons 
d'or. 

Les  manches  des  vestes  sont  plates,  aussi  bien  que  celles  des  ama- 
zones. 

Le  chapeau  à  large  bord,  de  création  nouvelle,  mérite  une  menliou 
honorable.  Il  sied  parfaitement  aux  dames,  surtout  lorsqu'il  est  orné 
d'une  longue  plume,  et  il  est  bien  préférable  au  chapeau  d'homme,  qu'elles 
s'étaient  approprié. 

Pendant  les  grandes  chaleurs,  quelques  dames  remplacent  la  cravate 
par  un  ruban  de  velours  attaché  avec  une  boucle  d'or. 

MODES   SES    HOMMES. 

CosiUME  r>E  campagne.  —  Redingote  de  coutil,  à  carreaux  gris  et 
bois,  i  un  seul  rang  de  boutons  en  tissu  de  crin.  Poches  diagonales. 
Pantalon  large  sans  sous-pieds,  en  étoffe  semblable  à  celle  de  la  redin- 
gote. Guêtres.  Gilet  de  piqué  chamois  à  petites  fleurs.  Cravate  à  carreaux 
blancs  et  chamois.  Chemise  en  batiste  de  couleur.  Chapeaux  gris.  Gants 
de  soie  éerue. 

Costume  de  cheval.  —  Habit  vert  mêlé,  boutonné,  ayant  les  basques 
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arrondies.  Pantalon  à  plis  en  coutil  irlandais.  Cravate  et  chapeau  noirs. 
Cravache  à  bout  flexible.  Gants  de  daim. 

Négligé  de  \ii.le.  —  Redingote  vert-russe,  à  deux  . 
en  soie  de  la  même  couleur,  prenant  bien  la  taille;  col  el 
plats.  Pantalon  de  nankin.  Brodequins-guêtres.  Gi 
et  broché.  Cravate  de  soie  de  couleur. 

Toilette  de  \  ille.  —  Habit  lord-Byron,  à  boutoi 
el  à  basques  larges  el  couvrant  bien  les  hanches.  Pantalon  de  cachemire 
gris-perlé,  (iilet  de  piqué  brodé.  Cravate  i 

Toilette  d\  soin.  —  Habit  noir.  Pantalon  bla 
Souliers  vernis.  Gilet  de  piqué  blanc  à  boutons  d'or.  Cravate  blanche. 


BIBLIOGRAPHIE. 


COl'KOVNE   POETIQUE  DE    \\rOLEO>     1   - 

Au  moment  ou  le  canon  des  Invalides  annonçait  à  la  capitale  i  ai 
du  cercueil  de  l'Empereur,  l'éditeur  Amyot  conçut  la  pensée  de  réunir 

en  un  faisceau  toutes  les  inspirations  que  cet  événement  allait  taire 
jaillir  de  la  lyre  des  poètes;  et,  peu  de  temps  après,  un  volume  parut 
sons  ce  gracieux  titre  :  Couronne  poétique  de  Napoléon. 

Deux  noms,  que  la  gloire  littéraire  environne  de  sa  brillante  auréole 
et  qui  eussent  été  le  plus  bel  ornement  de  ce  recueil,  onl  I 
l'appel   de   l'éditeur.   Le  livre  n'en  a  pas  moins  obtenu  un  honorable 
succès.  L'unique  tort  que  nous  reprochons  à  la  plupart  des  auteurs  qui 
ont  concouru  à  le  rédiger,  e^t  l'exagération  de  leur  <  :  me. 

Ces  réserves  faites,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  a  cet  ci; 
dont  l'exécution  littérai:  ralement  très  remarquable.  MM 

de  Beauvoir,  Cordelier  Delanoue,  Paul  Ridder,  Edouard  d' Inglemont, 
Bignan.  Boulay  Paty,  Antony  Descbamps  ont  exprimé  en  beaux  vers  de 
belles  pensées,  et  il  y  a  telle  feuille  de  la  couronne  poétique  de  Napoléon, 
qui,  signée  d'un  nom  illustre,  n'en  compromettrait  pas  la  célébrité. 

P..  G. 


TABLETTES  DES  CINQ  JOURS. 

Faits  divers. 

25  juin.  —  Le  second  tableau  du  sacre  commandé  a  David  po 
ville  de  Milan,  alors  capitale  du  royaume  d'Itali 

a   l'hôtel  des  commissaires-priseurs.  Mis  a  prix  a  20,000  fr.,  puis  à 

I,  il  n'a  trouvé  d'enchérisseurs  qu'à  500  fr.,  et  il  a  < 
2,300,  prix  auquel  il  a  été  adjugé  a  M.  Morize,  fabricant  de 

[M.  Cbavane  et  Sœur,  marchands  de  curios        1 1    -.ut  que  le  pre- 
mier tableau  du  sacre  est  au  musée  de 

-  i  Tons  quel  prix  a  ete  pave  a  l'artiste  pour  le  premier 
plaire,  le  second  lui  avait  été  commandé  au  prix  d 
exemplaire,  car  ce  n'est  pas  t  uièmcs 

dimensions  que  le  pren  imbre  de 

personnages,  il  i  sX  signé  au  bas.  itali  -       Comn 

en  1808,  terminé  à  Bruxelles  en  1822,  pendant  nu-. 

D\\m 
—  Le  nombre  des  jeunes 

diminue  tous  les  ans.  En  1830,   ou  i 
sdi  ans.  En  1  838el  1839,  ce  i ■  u 

i  la  plus  s 

26  —  La  fâcheux  .  cideut  est  arrivé  hier  au  soir  au  théâtre  Saint- 


Marcel.  Le  Gis  du  sieur  Duponch  quinzaine  d'années,  .".t 

leur  de  ce  théâtre,  s'étant  av;  :uie  ouverture  pratiquée  a  la  bail- 

leur du  quatl  oulul  saisir 

en  dehors  ;  t  nenl  le  pied  lui  manqua  et  il 

.i 
ins  mouvement  dans  la  position  d'uni  Le  méde- 

cin et  bs  artistes  ilu  théâtre  s'empressèrent  de  lin  porter  secours;   nue 

l'ut  pratiq  motion   a 

qu'il  fut  impossib  dans  le  moment. 

(in  perdait  déjà  l'espoir  de  le  rai  |  au  bout  dequel- 

linutes, il  rouvrit  rit  peu  a  |  i   ulalion, 

i  ;  la  sa  ecouvré  l'usage  de  ses 

sens,  l'homme  de  l'art  le  visita  de  part  en  part,  el  il  constata  qi  - 
terril!  ire,  aucune  luxation,  l.'im- 

jeune  ho 
taneel  îions  qui  n'offrent  pas  la  moindre  gravité. 

—  Li  •/  irnalde  l'Ain  a  parlé  d'un  jeune  homme  mort  à  la  suite  d'un 
repas  de  cerises  sur  lesquelles  les  che  '  '  ho  de  la 
1  i  île  un  l'ail  identique,  mais  qui  heureusement  n'a  pas  eu  des  suites 
aussi  graves.  \  oici  son  ri  c 

rnièrement  un  enfant,  habitant  près  du  quai  d 
des  cerises  sans  les  laver;  bientôt  il  eut  le  gosier  et  la  langue  exe 
ment  enflés   De  prompts  secours  administn  is  lui  rendirent  la 

parole  qu'il  avait  perdue  un  instant. 

D'un  autre  côté,  voici  ce  qu'on  écrit  de  Genèveà  la  Gazelle  de  I.ou- 
sanne  : 

Cinq  ou  six   enlans  appartenant  ;i  deux  familles  ib 
avoir  mangé  des  nuit   suivante  dans  un  état 

d'empoisonnement.  D'affreuses  coliques  les  tourmentaient;  leurs  lèvres 

étaient  enfl  i  rslesont  - 

On  attribue  ci  t  .  aux  chenilles 

qui,  en  passant  ■  Quoi 

qu'il  eu  i  de  n'en  pas  donner  à  leurs  enlans  et 

de  n'en  pas  mang  :r  eu  s  avoir  lavi 

27.  —  On  1  nie  du  23  juin  : 

-  Il  n'était   ,  liier  dans  notre  ville  que  d'un  sinistre  de  m 

la  plus  vive  inij  irins  italiens 

garderont  long-temps  le  souvenir.  Le  Pottux,  un  des  plus 
teaux  a  vapeur  de  la  Méditerranée,  qui  faisait  les  voj 
Naples,  a  sombré  avec  tou  ison  dans  le  canal  de  l'île  d'Elbe, 

entre  I  '   Piombino,  à  cinq  milles  de  distance  de  i 

l'âcbeu  .  eu  lieu  le  1 7  juin,  à  onze  heures  du  soir.  / 

inté  par  une  cinquantaine  d'hommes  d'éq 
à  bord  quarante-s  sommes  heureux  d'annom 

tout  le  mon  '.  l'exception  d'un  vieux  capitaine  oa| 

qui  a  péri  dans  les  (lots.  C'est  par  suite  d'une  renconti 

autre  navire  a  vapeur  de  |ue  le  premier  de 

timens  s'est  englouti. 
—  Il  y  a  deux  mois,  un  habitant  di 

.  rivé  a  Sait  i  e  mois 

pied,  le  tr<  lui  a  Sain; 

l  n  jour,  i 

me  il  deiiicu- 
ioux,  l'empereur  lui  tendit 
moi  ce  que  lu  vei 

—  Je  suis  dit  l'homme,  et  j'ai  quil 

Je  l'ai  vue, 
et  a  pi 

—  Ce  que  tu  désin 

au  palais,  tu  seras  introduit  et  tu  noi  us. 

Le  lendemain,  le  indiquée,  d 

nir  au  i 
l'empereur;  là,  toule  l  unie  En  les  voyant  tous.  I< 
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l;ird  tomba  à  genoux  en  répandant  des  larmes  de  joie,  de  respect  et  de 
reconnaissance.  L'impératrice  se  pencha  vers  lui  et  l'aida  à  se  relever. 
Alors  toute  la  famille  lui  lit  mille  questions  sur  les  pays  lointains  qu'il 
habitait.  Ses  réponses  plurent  à  l'empereur,  elles  étaient  pleines  de  sens 
et  de  franchise,  et  il  ne  repartit  qu'en  emportant  des  souvenirs  donnes 
par  les  membres  de  l'auguste  famille. 
Au  moment  de  s'éloigner  le  voyageur  dit  : 

—  J'ai  encore  une  grâce  à  solliciter  de  ta  Majesté  ;  je  veux  pouvoir 
prouver  aux  populations  du  pays  que  j'habite,  que  j'ai  obtenu  le  bonheur 
qu'elles  envient  toutes,  celui  d'avoir  vu  de  près  la  famille  de  nos  maîtres 
et  d'avoir  parlé  à  ceux ,  qu'après  Dieu,  nous  honorons  le  plus  sur  la 
terre. 

Ce  certificat ,  l'empereur  l'a  écrit  en  entier  de  sa  main ,  et  le  voya- 
geur, heureux  et  lier,  s'est  remis  eu  route  pour  retourner  aux  terres 
loiutaines. 

—  Un  Anglais,  nommé  Campbell,  a  calculé  que  l'homme  qui  vivait 
soixante-dix  ans  perdait,  en  se  faisant  la  barbe  chaque  jour,  comme 
cela  se  pratique  eu  Angleterre ,  le  temps  nécessaire  pour  apprendre  sept 
langues. 

—  On  écrit  de  Stockholm,  le  N  juin  : 

«  On  a  eulin  résolu  un  problème  dont  on  cherchait  depuis  long-temps 
la  solution.  Désormais  on  pourra  marcher  sur  l'eau  tout  habillé,  avec 
des  bottes  garnies  d'éperons  (comme  on  dit  ordinairement).  Aujourd'hui 
on  a  vu  un  homme  élégamment  mis,  ayant  un  cigarre  à  la  bouche,  un 
bâton  à  la  main  dont  il  se  servait  en  guise  de  rame,  et  à  chaque  pied  un 
batelet  de  six  à  sept  aunes  (de  Suède)  de  long  et  de  quatre  pouces  de 
larges,  se  promener  sur  le  lac  Mêler,  à  l'endroit  où  ses  eaux  tombent 
dans  le  port  de  Stockholm. 

Ces  batelets  ressemblent  à  une  espèce  de  patins  que  l'on  appelle  en 
langue  suédoise  skidor,  et  dont  se  servent  souvent  les  Lapons  pour  tra- 
verser les  marais  couverts  de  glaces.  M.  le  lieutenant  Hookenberg  est 
l'inventeur  de  ces  promenades  sur  l'eau.  » 

—  On  lit  dans  le  Courrier  Belge  : 

«  Les  perfeetionnemens  se  pressent  autour  du  drap-feutre  comme  au- 
tour du  Daguerréotype. 

«Ce  matin,  à  l'aube  du  jour,  est  entré  dans  notre  bureau  Sébastiani 
Botturi  de  Brescia,  le  véritable  inventeur  du  drap-feutre,  qui  s'écria  du 
même  ton  de  voix  que  devait  avoir  Archimède  en  clamant  eurêka. 
—  Ecco!  l'ho  trovato.  —  Cosa?  —  Panne  senza  lana.  (Du  drap  sans 
laine.) 

Et  il  nous  en  déroulait  un  morceau. 

Il  nous  a  fallu  la  loupe  pour  distinguer  la  réalite  de  sou  assertion;  car 
ce  drap  végétal  ressemble  beaucoup  au  drap  ordinaire  et  possède  l'avan- 
tage de  ne  coûter  que  de  70  à  75  centimes  le  mètre  carré.  » 

—  On  a  compte  que  depuis  la  mort  de  Ferdinand  VII,  en  1831,  il  y 
a  eu  en  Espagne  86  ministres,  savoir:  10  d'Etat  (affaires  étrangères), 
iode  grâce  et  de  justice,  19  de  l'intérieur,  12  des  finances,  21  delà 
guerre,  M  de  la  marine.  Le  nombre  des  officiers  généraux  est  de  Cl 
lieutenans-généraux,  173  maréebaux-de-eamp  et  372  brigadiers. 

—  \  oici  une  nouvelle  que  la  plupart  des  journaux  ont  répété,  et  qui 
a  toute  l'apparence  d'un  conte  fait  à  plaisir  : 

La  Sublime-Porte  a  reçu  ces  jours  derniers  un  rapport  des  autorités 
locales  de  Van,  dans  l'Arménie  turque,  qui  fait  mention  d'un  phéno- 
mène fort  étrange. 

Il  résulte  de  ce  document,  qu'à  la  suite  d'une  assez  forte  disetle  qui 
avait  affligé  une  partie  de.  la  province,  le  miracle  opéré  dans  le  désert 
au  temps  de  Moïse  s'est  renouvelé,  et  qu'il  est  tombé  du  ciel  une  prodi- 
gieuse quantité  d'une  substance  grisâtre,  de  la  grosseur  d'un  fort  grêlon, 
ayant  quelque  analogie  avec  la  manne  en  larmes  et  assez  agréable  au 
goût,  quoique  un  peu  fade. 


Cette  matière  est  tombée  en  telle  abondance,  qu'elle  s'est  amoncelée 
sur  le  sol  jusqu'à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pouces,  et  que  dans  des 
endroits  qui  se  trouvaient  déjà  couverts  de  neiges  elle  s'est  élevée  jus- 
qu'à six  ;  enfin  elle  a  suffi  pour  nourrir  les  habitans  pendant  plusieurs 
jours.  La  farine,  provenant  de  cette  substance,  est  d'une  extrême  blan- 
cheur, niais  elle  donne  un  pain  sans  saveur  quoique  fort  beau. 

La  Porte  a  reçu,  avec  ledit  rapport,  des  échantillons  de  cette  préten- 
due manne  tombée  du  ciel,  que  l'on  soumettra  probablement  à  une  ana- 
lyse chimique  comme  un  des  moyens  d'arriver  à  la  découverte  de  cet 
étrange  événement. 

29.  —  On  lit  dans  le  Mémorial  des  Pyrénées  du  2-1  juin  : 
«  Un  mariage  nonagénaire  a  été  contracté  hier  a  la  mairie  de  Pau.  Le 
sieur  Jean  Laguilhon,  ancien  cafetier,  né  à  Limendous,  le  2  mai  1751, 
a  épousé  en  troisième  noces  une  femme  de  trente-six  ans.  Le  nou- 
vel époux  ,  qui  a  quatre-vingt-dix  ans  révolus,  a  conservé  une  ardeur 
toute  juvénile.  » 


Amours  de  France,  tel  est  le  titre  poétique  du  volume  que  M.  Edouard 
d'Angleniont  vient  de  publier  à  la  librairie  de  Ch.  Gosselin,  rue  Saint- 
Ci  ermain-des-Prés,  n.  9.  Ce  livre  renferme  quatre  poèmes  écrits  sous  un 
souffle  puissant  de  passion  et  de  poésie,  et  remarquable  par  l'originalité 
de  la  forme  et  l'intérêt  des  sujets.  Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage 
qui  obtient  un  succès  populaire,  et  qui  ajoute  un  beau  titre  académique 
aux  titres  déjà  acquis  par  l'auteur  des  E  uni  études  et  des  Légendes 
Françaises. 

Le  développement  des  êtres  organisés  par  son  importance  et  par  ses 
rapports  multipliés,  embrasse  aujourd'hui  toute  la  physiologie,  et  tend  à 
concentrer  cette  science  en  formant  le  point  de  départ  et  de  ralliement 
de  toutes  les  questions  principales  qui  la  composent.  Sous  ce  rapport, 
nous  ne  saurions  trop  recommander  à  l'attention  du  public  éclairé  les  trois 
premiers  mémoires  de  M.  Jacquemin.  Comme  dans  toutes  ses  recherches, 
l'auteur  y  prend  à  son  origine  l'objet  dont  il  traite,  le  suit  dans  toutes 
ses  phases  et  le  conduit  jusqu'au  dernier  terme  de  son  développement. 

Le  mémoire  de  M.  Jacquemin  sur  l'eau  de  Selters  naturelle,  écrit  avec 
une  remarquable  lucidité,  est  le  seul  jusqu'ici  qui  puisse  nous  faire  con- 
naître d'une  manière  complète  toutes  les  propriétés  chimiques  et  médi- 
cales de  cette  eau  ;  c'est  en  même  temps  un  des  meilleurs  écrits  qui  aient 
encore  paru  sur  les  eaux  minérales  en  général,  et  l'on  peut  dire  que 
l'auteur  a  rempli  une  lacune  qui  jusqu'à  présent  avait  existé  dans  la 
science.  (Voir  l'Annonce.) 


En  vente,  au  bureau  de  la  Société  de  traduction  allemande, 
quai  Malaquais,  n.  15. 


'EMILE 


Recherches  sur  la  jmeumalicité chez  les  oiseaux,  in-J°  avec  pi.,  4  fr. 

—  \natoinie  et  physiologie  de  la  corneille;  Ire  partie,  ostéologie,  in-4° 
avec  pi.,  I  fr.  —  Développement  du  planarbis  cornea  ,  in-4°  avec  pi. 
:!  IV  50  c.  —Progrès  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie,  in-4°,  2  fr.  50c. 

—  Système  de  la  philosophie  de  la  nature,  in-4°,  2  fr.  50  c.  — Mémoire 
sur  l'eau  de  Selters  naturelle,  in-8°  avec  pi.,  I  fr.  50  c. 


BOUCHEIX. 


Paris.  —  Imprimerie  el  lithographie  de  MAELDE  et  KENOl', 
rue  Baillcul,  0  et  11,  près  du  Louvre. 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


577 


TABLE  DES  MATIERES 

CONTENUES 

3&B3  2.-1  343W33  33  &333^fôâ« 


(1er  Semestre  1841.) 

(Les  tiires  îles  ouvrages  dont  il  a  été  rendu  compte  sont  en  italique.) 


I. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIERES. 


Académie  française  ndeM.V. 

Hugo  a  I'  I,  pat  Ùad    An. h-  Ségalas,  525. 
.—Séance  publique  annuelle  des  cinq  aca- 

di  i s,  |  ai  H    Philarèle  Chasles    HO.  — 

Académie  royale  de  musique    7.  Opéi 

Affaire  d'honneur  une  .  p  u  M  Ed  H., 
225. 

Aiguille  aimantée    Position  de  I  ladi- 
-  époques .  271. 

x  mlenu  dans  la  neige  Analyse  de 
1'),  271;  — de  l'air  atmosphérique 

Alaon   v.  Charte  . 

\  _  •  mmission  scicnli6que  de  Y), 
lt*.  —  ville  romaine  découverte,  M. 

Amant  mystérieux  X  ,  pat  M  tiippolylc 
Lucas,  i  15. 

Ambigi  -comique  i  théâtre  de  I'  :  réou- 
verture; le  Réveilde  l'Ambigu,  prologue 
en  i  a.,  de  U.  Dulerlre.  —  Jacques  l 

drame  en  6  tabl  .  de  MM    Inicei  Bo  n  - - 

el  Alboize,  115  —Fabiolenm 

en  o  aci.  de  MM   Charles  Lafonl  el  Noîl 

Parfait,  547. 

Imour  d'une  femme  V \  par  Mail  \i  ils 
Ségalas.  M. 

Anguilles  |  Propriéti  -  singuliéi 

Animaux  ;  Procès  faits  au\  ,  on  llour- 
,  It*,. 

Anne  de  Boleyn    \    D  n  ets   . 

Antarctiques  (  Découvertes  de  terres  ), 
187 

Antiquités  ar.il"-*  découvertes ,  187; 
romaines  el  saxones,  27, 28,  187,  ">    •  .7 

Ar.ir.it  [Tremblement  de  lei  re  du  mont] 
en  1810,  par  H.  X.  K  ,515 

Arbre  saponifère    l' J  <•!  le  coussollier, 

Artiste  (  la  (-liasse  d'un  ,  par  M  Uéry, 
275. 

n u  de  Gustave  Ml .  181. 

Athènes   Pro 
M.  llaoul  llochelle,  B9. 

Alterrissemcnl  sut  les  cotes  de 
187. 

Auberge  de  Saint-Jean  I'  ,  pat  M.  (.li- 
ment Carague 

Aumône  I'  .  lilh  de  w  Régnier,  d'après 
m   Keyser,  107. 

Avant  et  après  la  lettre,  par  H.  Albéric 
Second, 305. 

I         os  justice  -I  ■-.  el  des  1  a 
Caucase,  205. 

Avenel   Mort  de  Julien  d'  .  lilho 
Cballam 

» 

Baleine  (Pèche  à  la  .  par  M.  Casimir 
Henri- 

Ballades  el  Chants  populaires  de  /'  17- 
p.ir  II.  Seb.  Albin.  55. 

ban. lit   la  femme  du  .  lilh 
lami-l.  d'après  >l    A.  Colin 

Bataille  navale  du  13  prairial,  par  M. 
Aristide  Guilbei  l,  it     *    Coaivr  . 

Bilumine  Papier  ,  préservait!  contre 
l'humidité,  I 

i.  :i  Anne  de  .  lilhog.  de  M.  Julien, 
d'apn         i  115. 

Bonaparle  V.  M  iroLto* 

lionne  aventure  la  diseuse  de  ,512. 


Bonnetiers  lesdeux  ,pai  M.  Marie  Vy- 
eard.  100. 

i.  ssuetet  Mlle  Desvieux,  par  U.  Eugène 
Lbérilier,  51. 

Bouquet  de  violettes    le  ,  par  M.  Henri 
i  1,58. 

Bourayne  La  canonnière     I  ecomman- 
danl  ,  par  M   I    l  ochelel,  1 10 

R       [ogne     Quelques  usages  de  l'an- 
cienne province  de  .  pai  M    I 
lie,  106. 

Histoire  d'un  .  par  M.  F.  Cochc- 
lel,  291. 

Brigands    les  ,  par  M    Jules  Uelman, 
15t. 

liuonaparte    V    N  IPOLI  "\  - 

Bvron  el  Falima,  pat  M    liénédict  Gal- 
Icl,  05. 


i  affres  Diner  des  ,  par  m.  J.  Arago, 
581. 

Caidjis  les  ,balcbcis  de  Couslaiitinoplo, 
121,  571. 

i    ,,n    Prise  el  mort  d'un  grand   dans 

;    I. lli.-f.Il .  près  de  Manille,  51  I. 

nière  la  frégate  la  .—  Le  Com- 
mandant Bourayne,  pat  M  F.  Cochclet, 
U9 

C.iraeuanieo  la  princesse  de  .  par  Mad. 
Fann)  Dénoix .  83 

du  comte  de  ,  it  I. 

i  ii  us  Diner  des  ,  par  U.  J.  Irago 
219 

Castellai  i  l'hôtel  .  par  M.  A. 

B.,  150. 

Calamai  u  Souvenirs  de  l'Inde, 

Catherine  II  Une  page  de  l'histoire  de  . 
paru.  B 

se  Justice  des  Avariens  et  des 
Tartares  du  ,  905. 

.  i),  le  cœur  et  la  langue,  fable, 

par  M   \  iennet,  lll. 

i  ham    Nolii  e  sur  b-s  .  les  I  haï 
Dé,  pai  Mgr.  i  ucnol,  308. 

(  hnttt        i 

par  M.  le  prii  de  Pons 

ci  de  la  (  nerayc(M.G.j,  195. 

Chass  i  (la),  par   U.  SIérj 

275,  "il.-    i  migrations  el  chasse  de  ren 
n.-N  dans  le  noi  d  -I  ■  la  Sibéi  i  -.  -'»lo. 

Chalelel   la  prison  173. 

i  haussée  naturelle  sous  marine  décou- 
vert.- en  Amérique,  -". 

Chélif  Journal  d'un  ee  i.-e  au  .  par  M. 
Charles  Touslain,  521. 

CI  i-  Indre  el  du  baron  de 

Trcnck,  105 

le    le  papillon  el  la  ,  fabl 
Vie I,  i2x 

Chiens   li  -  di  ui    fable,  pat  M   '■ 
.-■ 

Chinois    Dîner  ,  par  M.  J.  Al       i,  101 

(,1ms   le  d'un  sultan  de  l'ornro,  une  ca- 
i..  i..  pagode, 
par  M.  Ch.  Cunal,  I 

Chronologie  des  hivers  i 

i 
nier  vœu  de  /'• 

à  .i.in.l  spccl  i  '  -,  17.  —  I 
bohémienne,  melodr  en  3  n,  de  MU.  l'ci 

Lai  '  ■  :   —  Ou- 

verture du  Cirque  d  Kljsées, 

MJ. 


Citoyen  Régulus  le  .par  U  \  ictor  lier- 
bii 

Civilisation  des  Gaulois,  270. 

(un  le  cerveau,  le  el  la  langue,  fable, 
pai  II   \  iennet,  lll. 

Coiffures  Description  de  Ions  les  genres 
de  turbans  el  modernes  d'Egj  pie  S]  rie, 
Turquie,  etc.,  191 

i  ..II. un. n  la  ,  lilhog.  de  M.  Cliallamel, 
d'api  es  M   (i.n  nera) .  M>l 

une  case  de  ,  la  coulem  rc  de  la 
pagode,  le  Chris  don  sultan  de  Bornéo, 

p    i    M     Ch.  (illl.it.    IsT 

i  mib.it  du  '.i  prairial ,  par  H.  Aristide 
Guilberl  ,23;—  du  roi  François  l««  contre 
un  sanglier,  237;  — des  Trente,518 

Comédie  française  V.  Fhanvais  [théà- 
ire 

ti le  Km  li.n.l  11, par  M.  Ernest 

Alby,  123 

Conciergerie  les  anciennes  prisons  de 
Paris  :  la  .  508 

Conseï  ration  des  \  iandes  par  le  procè- 
de1 de  H.  Gannal,  r,n,. 

i  ornouailles    Furi  »  Danse  ,  souvenirs 
.-  de  .  par  II.  Allaroche,  321 . 

i  oi  saires     les    -  Robert  Sui I .  p  n 

M  Ch.  Cunat,  Î20. 

Corse  Notice  historique  sur  la  noblesse 
de  el  la  maison  Buonaparte,  par  M  A. 
Borel  d'Uauterive,  122,  159 

Couleuvre  de  la  pagode  la  .  un.-  case 
de  colons  el  le  rbris  d'un  sultan  de  Bornéo, 
pai    M    i  li    Cunal.  187. 

,  \   ...     011,   ■'■Ti. 

oticr    l'Arbre  saponilère  et  le  , 

•■" 
i  i     .  i,-s     Propriétés  singulici 

2T. 

Croix  d'Honneur  la  .  par  U.  Gustave 
Hequetj  550. 

Mitaines    le  Capitaine  .  par  M. 
de  Bast,  5  -l 
Cuba     de  l'esclavage  à  I,  par  Mue-  la 
comli —  Merlin, 

I» 

Daguerréotype     Perfectionnement  du), 
27,  271,  558. 
Danse   Furry-  .  souvenirs  du  comté  de 
lijli  s,  pal  M.  Allaroche,  321 

h,     \..p. ,-    sur   les  Cbains,  les 
,  ii    Mgi    •    ■ 

Dé  i  ussage,  02 

//,  ri'ii  uignoribns  Mémoire  sur  le  , 
pal  II    Richome,  105. 

i,  ies  l'enfance  de  .  par  M  A  \i 
noubl.  21. 

h,  d'honneur  une  .  par  M  Auguste 
il  -   1    ici  oix,  137. 

h,  u«   l icliers     li  s  ,   par    M     u  ine 

A\.-. ii.l    i  :       dcuxcbicns,  I 

Les  deux  impérali  ices, 
r,.'»3. —  Les  deux  m,.i\    i  ■"  M.  Uol 
153 

i  i  par  M .  J  Arago 

aois,  par  le  même,  i  - 1 

ib-s     S, n;  : 

i       ilins  .  pai  i 
nalurelsde  la  Nouvctl  -  Gall  'S  du  sud.  i  ar 
le  même,  333;  —  ib-s  CalTres,  pai  le  même 

Diseu!  aventure   la  .  "•'•-' 

/..-■■■■ 
I.n,!i,  p.ii  le   ;n m'---   n 
de  la  i  ualaigncrayc   U  G 


Duel  de   Napoléon  Bonaparte   un  ,  par 
M  Horace  Raisson   190. 


■  une  partie  >i  ,  par  M  Mérj , 
bo. 

Elecli  iques    Phénomènes     *  I 

l  leusis  Promenades  d'Athènes  a  ,  par 
M    i;  io  il  Roi  belle,  139 

Emancipation  de  la  femme,  par  M.  Ed. 
Laboulaye,  550 

i  migres   les  ,   el  les  républicains,  par 

U.  le  i  nulle  de  l'ili  Iliai-Te.  T". 

Erreur  une  .  pai  m    J   i  avallée.  211 
Escadron  sacre    un  souvenir  de  r  ,  par 

M     \   ,248. 

Esclavage  a  Cuba  de  1'  ,  par  Mme  la 
comtesse  Mei  lin,  '•<■' 

Esquisse  de  Londres  en  1810,  par  U.  J. 
Gaberel,  15»,  n.T. 

1  vasion  une  tentative  d'  .  pu  M.  I.  - 
I     I      \.  50G 

I  xpédilion  dans  la  mer  ni. in. île  une  , 
n, 11  m  1  ,  Cocbelet,  201 .  —  d'Irlande  par 
il  d'expédition  pour 
remonter  le  Nlgei .  28. 


I  )bl    •  ;   ir    M      I  il  IinCt,    110,    112,    127, 
12*. 

l-'aits  divers,  15,  SI  Ki,  H2, 

128    I...  159,  IT.,   192,208,  221,  210,  £y., 
271,  288,  30»,  31  '.  33  i    3  12,  307 
115,  131,  UT,  toi,  179,  195,  512, 

1  :  11  .n  Noir,  dernier  chel  des  Sanks, 
.  u   \  mérique,  197,  513. 

Fauslinc,  par  >i   F   Ucrcej .  257 

anecdote  de  la  coui  de  la  reine 
Margucriti  de  x  - 

1     ton,  .iss,i^-ni  du  1      kingham 

Proi  es  de   .  pat    m     Adolphe   Joann.-, 
391 

I  mini  ipalion  de  la  ,    pal    M 

Ed.  Laboulaye,  359.  —  De  la  femn 1  du 

sci  pcnl,  pai  II    Rosellj    de  1  orgues,  ■•". 

Histoire  de  l'bal  illcmenl  des  femmes, 
pai  M  \  Raymond,  121  I  rois  femmes, 
|,,i,  11  \ ii- ■  de  Bast,  i  -  '  Les  fem- 
mes maures,  58  1  a  11  n  me  du  bandit. 
lilhog  d  ■  U.  Cballamcl,  d'après  >i  \  1  •■ 
bu.  20J. 

I  eodalilé  péruvienne    pal  M    Gaj ,    13 

I  1  m ■   .  pai  >l   Bènédicl 

Gallct,  _•-  ' 

I  leuri  ,    ■  Cl  le  ,  fable,  pal    M. 

Viennel,  1-->T. 
I  .un  m    bleau      Souvenirs    do    I  écolo 

1 
1  .         i.,  prison  de   la  .  par  un 
détenu,  l!Hi 

lable    b-  \.i  pai  II.  1 . 

I  orleresse  romaine  découverte  prés  de 

■ 
1  s  h  m,, iio>    l»ci  ouverte  de  .   18p. 

is  dans  l'Inde    un  .    pal    M    <  h 

I  V|i', 

1 

;„■  li.iiu  aise  sous  Louis  \\ .  par 

Mlle  Ra- 
1  l/nri,  1 

I     '     i 


578 


LE  CABINET  DE  LECTURE. 


Rapporteur,  com  en  Sa.,  par  un 
il-  iur  inconnu,  avec  ""  prologue  par 
M  Casimir  Delavigne,  506.—  Le  Gladia- 
ii.r.ri-.ii.-  en  5  a.  ,-i  en  vers  par  M. 
,\  Soumet;  le  Chine  du  rot,  com.  en  5 
.1  ,  parle  même,  5t)9.  —  .La  Protectrice, 
com.  en  i  a.,  par  Mil  i  mile  Soin  e  ire 
cl  Brune,  17!).—  {'"  '■"  '•'""',' 

XV,  coméd.  en:,  a.,  par  31.  Alex.  Dumas, 
SI  I 

François  1"  (Combat  du  roi  contre  un 
sanglier,  237. 

Frégate  la  Belle-Poule  la,  par  11  Aris- 
tide Guilbei  t,  71. 

Frère  de  la  Merci   le  ,  par  M.  : 
131. 

Furry-Banse ,  souvenirs  du  comté  de 
Cornouailles,  par  M.  Allaroche,  321. 

G 

Galles  du  Sud  Dîners  des  naturels  de 
la  Nouvelle-  .  par  M    I    Arago,  333. 

Gargouille  Procession  de  la  ,  lithog.  de 
M.  Challamel  d'après  M. Clémenl  Boulan- 
ger, 337. 

Gaulois  Civilisation  des  ,  270.—  Le  vé- 
ritable  symbole  de  la  nation  gauloise,  dé- 
montré par  les  médailles,  Go. 

Gravure    Nouvelle  méthode  il»-  ,  358. 

Gravures  de  modes  (V.  Modes 

Grenelle     Puits  artésien  de  ,  V.  Phts. 

Guâpes  Kxlrail  des  ,  par  M.  Alphonse 
Karr,  ii,  151,  200,  i  ,0,  305,  '.  S. 

Guerre  les  prisonniers  de  ,  par  le  ca- 
pitaine J.  lïoniparl,  21  i. 

Guillaume  le  fermier  ,  par  SI.  Bénédict 
Gallei,  280. 

Gustave  11     Assassinat  ùV,  181. 

Gymnase  Théâtre  du  :  Le  Veau  d'or, 
vaud  en  t  a  ,  de  M.  Dupin,  20"  — Le 
Tyran  d'une  femme,  vaud.  en  1.  a  ,  de 
1111  l'.ajard  et  Regnault,  254.  —  Les  trois 
Lionnes,  eoméd.-vàud.,  en  2  a.,  de  MM. 
Bayard  et  Dumanoir,  2SG.  —  Tiridate, 
coméd- en  i  a.,  de  il.  Fournier,  5G7, — 
l.e  Conscrit  de  l'an  VIII,  vaud.  en  2a., 
de  MM.Bayârd  el  Gabriel,  iSO.—Adrienne, 
ou  te  Théâtre  et  la  Famille,  vaud.  en  l 
a-,  de   MM.  Desvergers   h  DeIalour,B27. 

II 

Habillement  des  femmes  (Histoire  de  1'  , 
par  H.  V.  Raymond,  i2i. 

Histoire  d'un  brave,  par  31.  F.  Coche- 
lel,  201. 

Hivers  rigoureux  Chronologie  des  ,  23. 
—L'hiver  de  17;  0,  271 

i!' eur   Une  délie  d'  ,  par  M   Auguste 

de  Lacroix,  '.57. 

Hopil al      V    LlIOPITAL  . 

Ilotlcntols  liiner  ih's  ,  par  SI  J.  Arago, 
23. 

Hugo  Réception  de  51.  Victor  à  l'Aca- 
démie française,  par  M  id  An. us  Ségalas, 
525. 

Huit  Français,  par  SI.  F.  Cochel   I 


Kmpératric  ls   les  deux  .  353. 

Incas  Honumenl  des  ,  au  Pérou,  par  M. 
Gay,  r.. 

Inde  t'n  français  dans  I'  ,  par  M.  Ch. 
Cunat,  227  —  Souvenirs  de  l'Inde:  une 
casa  de  colons,  la  r  mleuvre  de  la  Pag  ide 
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quereàu,  09.  —  La  frégate  la  Belle-Poule, 
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Sue,  129.  —  Le  frère  de  la  Merci,  par  le 
même,  131.  —  La  canonnière  ;  —  le  com- 
mandant Bouravnc,  par  M.  F.  Cochelet, 
H'J.  —  Le  vaisseau  le  Formidable,  par  le 
même,  103.  —  Procès  du  baron  de  Trenck 
et  d'André  Chénier,  103;  —  de  Pierre  La- 
ramée,  dit  Ramus,  200;  —  de  Servet,  par 
M.  Audin  ,  331;  —  du  chancelier  Poyet, 
377.  —  Assassinat  de  Gustave  III,  181.  — 
SainlJusl  et  Pichegru ,  par  M.  Charles 
Nodier,  183-  —  Les  prisonniers  de  guerre, 


par  le  capitaine  J.  Bompart,  21  i. — Les 
corsaires  :  Bobert  Surcoût,  par  M.  Ch.  Cu- 
nat,  220.  —  L'n  Français  dans  l'Inde,  par 
le  même,  227.  —  Huit  Français,  par  II. 
F.  Cochelet,  470.  —  Une  page  de  l'histoire 
de  Catherine  II,  par  IL  Benedict  Gallel, 
216.  — Un  souvenir  de  l'escadron  sacré, 
par  IL  X.,  248  —  Civilisation  des  Gaulois, 
270.  —  Lettres  inédiles  de  plusieurs  prin- 
ces de  la  maison  de  Bourbon,  278.  —  Au- 
tographe de  Buonaparle,  175.  —  Le  siège 
de  Lyon  en  1793,  par  M  J.-II.  Cayla,  380. 

—  Histoire  d'un  brave,  par  II.  F.  Coche- 
let, 291.  — Les  théâtres  sous  Louis  XV, 
parHad.  Anaïs  Ségalas,  5io,  527  —  Notice 
historique  sur  la  chasse  en  France,  par 
II.  Benedict  Revoil,  311.  —  Emancipation 
de  la  femme,  par  II.  Ed.  Laboulaye,  ô.VJ. 

—  Souvenirs  de  l'école  de  Fontainebleau, 
par  II.  Grandiean  de  Fouehy,  395.  —  Kx- 
pedilions  d'Irlande,  par  II.  F.  Cochelel, 
404.  —  Complainte  de  Richard  II,  par  11. 
Krnesl  Albv,  423. —  Histoire  de  l'habille- 
ment des  femmes,  par  II.  V.  Raymond, 
421. —  Précautions  d'un  médecin  pendant 
la  peste  de  Nimègue,  en  1637,  443. —  Fau- 
con-Noir, dernier  chef  des  Sanks,  en  Amé- 
rique, 197,513  —Un  régicide  au  XVIII* 
siècle,  par  II.  Léo  Lespès,  50G. 

THEATRES. 

Les  théâtres  sous  Louis  XV,  par  5Iad. 


Anaïs  Ségalas,  310,  3Î7.—  (Voir  à  la  table 
alphabétique  ries  matières,  au  nom  tic 
chaque  tnéatre.) 
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Né  pour  être  pendu,  par  IL  Douglas 
Jerrold,  19,  3ti.  —  Le  serin  jarobilc,  57  — 
Journal  de  la  traversée  de  Napoléon  de 
Fréjus  à  l'Ile  d'Elbe,  par  M  le  capitaine 
Ussher,  117,  133.  —  l'élise,  anecdote  de  la 
cour  de  la  reine  Marguerite  de  Valois, 
337.—  Le  Mississipi,  580.  —  Le  colonel 
sir  Robert  Mac-Felshom,  5211.  —Souve- 
nir de  l'Inde,  545. 

TRIBUNAUX. 

Police  correctionnelle,  14,222,551,  146, 
573. —  Police  municipale,  7(1,  120,  317,  505, 
129.  —  Conseils  de  discipline  de  la  Garde 
nationale,  15,  517, 551, 505,  105,  494.  —  Jus- 
tice de  paix,  158,222,  439,  417,  493.— Pro- 
cès du  comte  de  Cardigan,  174;  —  du 
chancelier  Poyet,  557;  —  de  Fellon,  as- 
sassin du  duc  de  Buckingam,  391.  —  De 
Mad.  Laffarge,  affaire  des  diamans,  412. — 
Le  père  coupe-loiijours,  1 4.  —  La  dernière 
dent  de  ma  lanle,  28. —  Les  tambours  et 
la  grosse  caisse,  20.  —  La  corde  de  pendu, 
29.—  Les  meilleurs  cliens,  SU.  —  L'inévi- 
table, 02.  —  L'ennemi  des  factions,  03.  — 


Les  infidelilés  punies,  73.  —  La  guérite  fa- 
tale, 77.— Robin  sous  le  couteau,  77. — 
La  coutume  d'Alger,  03. —  Ne  m'oublie/, 
pas,  05.  —  Une  citation  pour  des  citations, 
04.  —  Le  plus  beau  visage  du  monde,  109. 
—  La  civilité  puérile  cl  honnête,  110.— 
—Les  tresses  blondes  de  Mad.  Anna  Thil- 
lon,  127.  —  Un  meurtrier  par  amour  filial, 
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lerie  et  assassinai,  189. —  Cour  criminelle 
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VOYAGES. 

Voyage  scientifique  au  Pérou,  par  M. 
Gay,  15  —  Projet  d'expédition  pour  re- 
monter le  Niger,  28.  —  Voyage  aux  ruines 
de  Palmyre,  par  H  Adolphe  de  Caranian. 
Cl  ;  —  par  M.  Ba  plis  tin  Pouioulal,  551,  508. 

—  Souvenir  du  voyage  à  Sle-Helène , 
par  M.  l'abbe  Coquereau,  09.  —  Décou- 
vertes de  terres  antarctiques,  187.—  Voya- 
ge dans  la  Turquie  d'Europe,  par  II.  Ami 
Boue,  234,  251,  290.—  Une  expédilion  dans 
la  mer  glaciale,  par  II.  F.  Cochelel,  20t. 
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naparle. 122,  159. — Nouveaux  détails  sur  la 
naissance  et  l'origine  de  Napoléon  Buo- 
naparle, 329. 

Boue  (Ami)  :  Voyage  dans  la  Turquie 
d'Europe,  254,  251,  290. 

Boulanger  (Cl.)  :  La  procession  de  la 
Gargouille,  lilhographiee  par  II.  Challa- 
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200.—  Le  siège  de  Lyon  en  1795,  280. 

Challamel  :  Lithographies  représen- 
tant: La  mort  de  Julien  d'Avenel,  49  — 
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209. — La  procession  de  la  Gargouille,  d'a- 
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Cibot:  Anne  de  Boleyn,  lilhographiee 
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Cocuelet  F  :  La  Canonnière  ;  le 
commandant  Bourayne,  1-49. —  Le  vaisseau 
le  Formidable,  105. —  Une  expédilion  dans 
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Coquebevu  (l'abbé)  :  Souvenirs  du 
voyage  à  Sainte-Hélène,  09. 

CcrMiT  Mgr.  :  Notice  sur  les  Cham, 
les  l)ê  el  les  Chai  aï,  208. 
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Révolle,  1. 
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des  viandes,  310. 
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Gay  :  Voyage  scientifique  au  Pérou,  13. 
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Gensoul  :  J.,:  Malsys,  anecdote  du  XV» 
siècle,  loi 

Grandjean  de  Fouchy:  Souvenirs  de 
l'école  de  Fontainebleau,  393. 

Guilbert  Aristide  :  In  vaisseau, 7. — 
Combat  du  9  prairial,  23.  — Bataille  na- 
vale du  13  prairial,  41.  —  La  frégate  la 
Relie-Poule,  71. 

HENRI  IV  :  Lellres  inédiles,  278,279. 

llENRICY  (Casimir  :  Pèche  à  la  baleine, 
,'.:,s. 
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